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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


LISTE  RAISONNÉE  DES  ENFANTS  DE  LOUIS  XIV, 

osa  frircea  ni  la  xaiaor  di  ntt  Ntt  du  sot  teri-a, 

“*»  torvERAltA  corteki’Oraias,  DEA  aiaaéchaUI  lin  rSAECE, 

DU  maiw,  DR  LA  FLUFART  DEA  kUTAKI,  , 

RT  DEA  ART  IATRR  «fl  OJT  FLEURI  DATA  CR  SIÈCLE 


Louis  xir  n'cul  qu'une  femme,  Marie-Thérèse 
d'Autriche , née  comme  lui  eu  IG58  , fille  unique 
de  Philippe  iv,  roi  d’Espagne,  de  son  premier 
mariage  avec  Élisabeth  de  France , et  sœur  de 
Charles  11  et  de  Marguerite  - Thérèse  , que  Phi- 
lippe iv  eut  de  son  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Ce  second  mariage  de  Philippe  îv 
est  très  remarquable.  Marie-Anne  d'Autriche  était 
sa  nièce , et  elle  avait  été  liaucéc  , eu  I G 18  , à Phi- 
lippe - Uallhazar , infant  d'Espagne  ; de  sorte  que 
Philippe  tv  épousa  à la  fois  sa  nièce  et  la  fiancée 
de  sou  (ils. 

Les  notes  de  Louis  xiv  furent  célébrées  le  9 juin 
1600.  Marie-Thérèse  mourut  en  1685.  Les  bislo- 
rirus  se  sont  fatigués  à dire  quelque  chose  d’elle. 
On  a prétendu  qu'une  religieuse  lui  ayant  de- 
mandé si  elle  n'avait  pas  cherché  a plaire  aux 
jeunes  geus  de  la  cour  du  roi  son  père , elle  ré- 
pondit : • .Non  , il  u'y  avait  point  do  rois,  i On 
ue  nomme  point  cetlo  religieuse , elle  aurait  clé 
plus  qu'indiscrète.  Les  infantes  ne  pouvaient  par- 
ler à aucun  jeune  homme  de  la  cour  ; et  lorsque 
Charles  I" , roi  d'Angleterre,  étant  prince  de 
Galles,  alla  à Madrid  pour  tqiouser  la  lille  de  Phi- 
lippe ni,  il  ne  put  même  lui  parler.  Ce  discours  de 
Mai  ie-Tliérèse  semble  d 'ailleurs  supposer  que  s'il  y 
avait  eu  des  rois  a la  cour  de  sou  père,  elle  aurait 
cherché  à s'eu  faire  aimer.  Uue  telle  réponse  eût 
été  convenable  à la  sœur  d'Alexandre , mais  non 
pas  à la  modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La 
plupart  des  historiens  se  plaisent  à faire  dire  aux 
princes  ce  qu'ils  u'out  ni  dit  ni  dû  dire. 

Le  seul  enfant  de  ce  mariage  de  Louis  xiv  qui 
vécut  fut  laïuis , dauphin  , nommé  Monseigneur, 
né  le  I"  novembre  IGGI  , mort  le  I I avril  1711. 
Rien  n'était  plus  commun  , long-temps  avant  la 
mort  de  ce  prince , que  ce  proverbe  qui  courait 
sur  lui  : a Fils  de  roi , père  de  roi . jamais  roi.  a 
L'événement  semble  favoriser  la  crédulité  de  ceux 
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qui  ont  foi  aux  prédictions  ; mais  ce  mot  n'était 
qu'une  répétition  de  ce  qu'on  avait  dit  du  père 
de  Philippe  de  Valois  , et  était  fondé  d'ailleurs  sur 
la  santé  de  Louis  xiv  , plus  robuste  que  celle  do 
son  (ils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  ne  faut  avoir  au- 
cun égard  aux  livres’ scandaleux  sur  la  vie  privée 
de  ce  prince.  Les  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon  , compilés  par  La  Kcaumelle , sont  remplis 
de  ces  ridicules  anecdotes.  Une  des  plus  extrava- 
gantes est  que  Monseigneur  fut  amoureux  de  sa 
sœur , et  qu’il  épousa  mademoiselle  Choin.  Ces 
sottises  doivent  être  réfutées , puisqu'elles  out  été 
imprimées. 

Il  épousa  Marie-Annc-Christinc-Victoircde  Ba- 
vière , le  8 mars  1 680  ; morte  le  20  avril  1 690  . 
il  en  eut 

4°  Louis , duc  de  Bourgoguo , né  le  6 auguste 
1682  , mort  le  48  février  4712,  d’une  rougeole 
épidémique  ; lequel  cul  de  Marie-Adélaïde  de  Sa- 
voie , lille  du  premier  roi  de  Sardaigne , morte  le 
4 2 février  4712, 

l-otis , duc  de  Bretagne , né  eu  4705,  mort  en 
4712, 

Et  Louis  xv,  né  le  4 5 février  4710. 

l-a  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne  causa 
des  regrets  à la  France  et  à l'Europe.  Il  était  très 
instruit,  juste,  pacifique,  ennemi  de  la  vaine 
gloire , digne  élève  du  duc  de  Beauvilliers  cl  du 
célèbre  Fénelon.  Nous  avons,  à la  honte  de  l'esprit 
humain  , cent  volumes  contre  Louis  xiv,  son  fils 
Monseigneur , le  duc  d'Orléans  son  neveu  , et  pas 
uu  qui  fosse  connaître  les  vertus  de  ce  prince, 
qui  aurait  mérité  d'être  célèbre  s'il  n’eût  été  que 
particulier. 

2»  PaiLim  , duc  d’Anjou  , roi  d'Espagne,  né 
le  1 9 décembre  4683  , mort  le  9 juillet  4 746  ; 

5°  Charles  , duc  de  Berri , né  le  51  auguste 
4 686 , mort  le  4 mai  4714. 
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PRINCES  ET  PRINCESSES 


Louis  xiv  eut  encore  deux  fils  et  trois  filles , 
morts  jeunes. 

HISSANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS. 

Louis  xiv  eut  de  madame  la  duchesse  de  la  Val- 
lière , laquelle  s étant  reuduc  religieuse  carmélite, 
le  2 juin  1671 , fit  profession  le  4 juin  1675  , et 
mourut  le  6 juin  1710,  figée  de  soixante-cinq  ans, 

Louis  de  Bourbon  , ne  le  27  décembre  1 663  , 
mort  le  15  juillet  1666  ; 

Louis  de  Bourbon  , comte  de  Vcrmandois , né 
le  2 octobre  1 667 , mort  en  1 683  ; 

Marib-Anne  , dite  Mademoiselle  de  Blois , née 
en  4666,  mariée  h Louis-Armand,  prinçe  de 
Conti , morte  en  4759. 

AUTRES  ENFANTS  NATURELS  ET  LÉGITIMÉS 

• 

De  Françoise-Athénaïs  de  Rochechouart  Morte- 
mar  , femme  de  Louis  de  Goudriu  , marquis  de 
Montespan.  Comme  ils  naquirent  tous  pendant  la 
vie  du  marquis  de  Montespan,  le  nom  de  la  mère 
ne  se  trouve  point  dans  les  actes  relatifs  a leur 
naissance  et  leur  légitimation  : 

Louis-Auguste  de  Bourbon  , duc  du  Maine , 
né  le  51  mars  4670 , mort  en  4 736  ; 

Louis-César  , comte  de  Vcxin  , abbé  de  Saint- 
Denis  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  né  en  4672, 
mort  en  4685; 

Louis-Alexandre  de  Bourbon  , comte  de  Tou- 
louse , né  le  6 juin  4678  , mort  en  4757  ; 

Iouise-  Françoise  de  Bourbon  , dite  Made- 
moiselle de  Nantes,  née  en  4 675,  mariée  à 
Louis  m , ducdcBourbon-Condé,  morte  en  4743; 

Louise-Marie  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle 
de  Tours,  morte  en  4 684  ; 

Françoise -Marie  de  Bourbon,  dite  Made- 
moiselle de  Blois , née  en  4677,  mariée  b Phi- 
lippe H,  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  morte 
en  1749. 

Deux  autres  fils,  morts  jeunes,  dont  l'un  de 
mademoiselle  de  Fonlanges. 

Louis,  dauphin,  a laissé  une  Glle  naturelle. 
Apres  la  mort  de  son  père  on  voulut  la  faire  reli- 
gieuse ; madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  ap- 
prenant que  cette  vocation  était  forcée,  s'y  opposa, 
lui  donna  une  dot,  et  la  maria. 


PRINCES  ET  PRINCESSES  DL’  SANG  ROYAL, 

QDI  vicUAIST  DAM  L»  3IKCE.I  DS  LOUIS  UT. 

Jean-Baptiste  Gaston,  duc  d'Orléans,  second 
fils  de  Henri  iv  et  de  Marie  de  Médicis,  né  h Fon- 
tainebleau eu  4608,  presque  toujours  infortuné , 


bal  de  sou  frère,  persécuté  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, entrant  dans  toutes  les  intrigues,  et 
abandonnant  souvent  ses  amis.  Il  fut  la  cause  de 
la  mort  du  duc  de  Mnntmorenci,  de  Cinq-Mars, 
du  vertueux  de  Tltou,  Jaloux  de  son  rang  et  de 
l'étiquette,  il  fil  un  jour  changer  de  place  toutes 
les  personnes  de  la  cour  b une'  fête  qu'il  donnait  ; 
et  prenant  le  duc  de  Montbazon  par  la  main  pour 
le  faire  descendre  d'un  gradiu,  le  duc  de  Monl- 
hazon  lui  dit:  < Je  suis  le  premier  de  vos  amis 
a que  vous  ayez  aidé'a  descendre  de  l'échafaud.  » 

Il  joua  un  réle  considérable,  mais  triste,  pendant 
la  régence,  et  mourut  relégué  b Blois,  en  4660. 

Elisabeth,  fille  de  Henri  iv,  née  en  4602, 
épouse  de  Philippe  iv,  très  malheureuse  en  Es- 
pagne, où  elle  vécut  sans  crédit  et  sans  consola- 
tion : morte  en  4644. 

Christine,  seconde  fille  de  Henri  iv,  femme  de 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  Sa  vie  fut  un  con- 
tinuel orage  b la  cour  et  dans  les  affaires.  On  lui 
disputa  la  tulèle  de  son  fils,  on  attaqua  son  pou- 
voir et  sa  réputation.  Morte  en  4 663. 

Henriette-Marie,  épouse  de  Charles  i",  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  la  plus  malheureuse  prin- 
cesse de  celle  maison  ; elle  avait  presque  toutes 
les  qualités  de  son  père.  Morte  eu  4669. 

Mademoiselle  de  Montpensier,  nommée  la 
Grande  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  et  de  Marie 
de  Bourbon-Montpcnsier,  dont  nous  avons  les 
Mémoires,  et  dont  il  est  beaucoup  parlé  dans  celte 
histoire  : morte  en  4693. 

Marguerite-Louise,  femme  de  Cosme  de  Mé- 
dicis, laquelle  abandonna  son  mari  et  se  retira  en 
France. 

Françoise-Magdeleine  , femme  de  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie. 

Philippe,  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  xiv, 
mort  le  9 juin  4701 . Il  épousa  Henriette,  fille  do 
Charles î"  , roi  d’Angleterre, petite-fille  dcHenri- 
le-Grand,  princesse  chère  b la  France  par  son  es- 
prit et  par  ses  grâces,  morte  b la  fleur  de  son  âge 
en  4670,  Il  eut  de  celte  princesse  Marie-Lonisc, 
mariée  b Charles  H , roi  d'Espagne , en  4 679 , 
morte  b 27  ans,  en  4689  ; cl  Anne-Marie,  mariéo 
b Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  depuis  roi  de 
Sardaigne.  C'est  b cause  de  ce  mariage  que  dans 
la  plupart  des  mémoires  sur  la  guerre  de  la  suc- 
cession, on  nomme  le  duc  d'Orléans  oncle  de  Phi- 
lippe v. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison 
d'Orléans.  Il  eut  de  la  fille  de  l'électeur  palatin, 
morte  en  4722, 

Philippe  d'Orléans,  régent  de  France,  célèbre 
par  le  courage,  par  l'esprit,  et  les  plaisirs;  né 
pour  la  société  encore  plus  que  pour  les  affaires  ; 
et  l'un  des  plus  aimables  hommes  qui  aient  ja- 
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mais  été.  Sa  sœur  a clé  la  dernière  duchesse  de 
Lorraine.  Mort  en  1723. 

LA  BAAMC1IB  DB  COBOB  Bt'T  CB  Tkts  GRAND  ÉCLAT. 

Henfu . prince  de  Condé,  second  du  nom,  pre- 
mier prince  du  sang,  jouit  d'un  crédit  solide  pen- 
dant la  régence,  et  de  la  réputation  d'une  probité 
rare  dans  ces  temps  de  trouble.-  Possédant  en- 
viron deux  millions  de  rente  selou  la  manière  de 
compter  d aujourd'  hni,  il  donna  dans  sa  maison 
l'exemple  d’une  économie  que  locardinal  Mazarin 
aurait  dd  imiter  dans  le  gouvernement  de  l'état, 
mais  qui  était  trop  diPOcilc.  Sa  plus  grande  gloire 
fut  d être  le  père  du  grand  Condé.  Mort  en  1616. 

Le  gra.no  Condé,  Louis  ii  du  nom,  fils  du  pré- 
cédent et  de  Charlotte-Marguerite  de  Monlmo- 
renci,  neveu  de  l'illustre  et  malheureux  duc  de 
Vlonlmorenci,  décapité  h Toulouse,  réunit  en  sa 
personne  tout  ce  qui  avait  caractérise  pendant 
tant  de  siècles  ces  deux  maisons  de  héros.  Né  le 
8 septembre  1621  : mort  le  H décembre  1686. 

Il  eut  de  Clémence  de  Maillé  de  Bréxé,  nièce 
du  cardinal  de  Richelieu, 

Henri-Jules,  nommé  communément  Monsieur 
le  Prince,  mort  en  1709. 

Henri-Jules  eut  d’Anne  de  Bavière,  palatine  du 
Rhin, 

Louis  de  Bourbon,  nommé  Monsieur  le  duc, 
père  de  celui  qui  fut  le  premier  ministre  sous 
Louis  xv  : mort  en  <710. 

branche  de  coxti. 

Le  premier  prince  de  Conti,  Armand,  était 
frère  du  grand  Condé;  il  joua  un  réle  dans  la 
fronde.  Mort  en  <666. 

Il  laissa  d'Anne  Martinozii,  nièce  du  cardinal 

Mazarin, 

Louis  , mort  sans  enfant  de  sa  femme  Marie- 
Anne,  fille  de  Louis  xiv  et  de  la  duchesse  de  La 
Vallière,  en  < 685  ; 

Et  François-Louis,  prince  de  la  Roche-sur- 
don, puis  de  Couli,  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en 
<697  ; prince  dont  la  mémoire  a été  long-temps 
chère  à la  France,  ressemblant  au  grand  Condé 
par  I esprit  et  le  courage  , et  toujours  animé  du 
désir  de  plaire,  qualité  qui  manqua  quelquefois 
au  grand  Coudé  : mort  en  <709. 

Il  eut  d'Adélaïde  de  Bourbon,  sa  cousine, 
Louis-Armand,  né  en  <695,  qui  survécut  h 
Louis  xiv. 

BRANCHE  DE  BOURBON-SOISSONS. 

Il  n'y  eut  de  cette  branche  que  Louis,  comte 


de  La  Marfée,  en 

Toutes  les  autres  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  étaient  éteintes. 

Les  Courtenai  n'étaient  reconnus  princes  du 
sang  que  par  la  voix  publique,  et  ils  n'en  avaient 
point  le  rang.  Ils  descendaient  de  louis-le-Cros  ; 
mais  leurs  ancêtres  ayant  pris  les  armoiries  de 
l'héritière  de  Courtenai,  ils  n'avaient  pas  eu  la 
précaution  de  s'attacher  b la  maison  royale,  dans 
un  temps  où  les  grands  terriens  ne  connaissaient 
de  prérogative  que  celle  des  grands  fiefs  et  de  la 
pairie.  Celte  branche  avait  produit  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  ne  put  fournir  un 
prince  du  sang  reconnu.  Le  cardinal  Mazarin 
voulut,  pour  mortifier  la  maison  de  Condé,  faire 
donner  aux  Courtenai  le  rang  et  les  honneurs 
qu'ils  demandaient  depuis  long-temps  ; mais  il  ne 
trouva  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exécuter 
ce  dessein. 


SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 

PAPES. 

Barberini,  Urbain  vin.  Ce  fut  lui  qui  donna 
aux  cardinaux  le  titre  d 'éminence.  Il  abolit  les 
jésuitesses  : il  n’était  pas  encore  question  d'abolir 
les  jésuites.  Nous  avons  de  lui  un  gros  recueil  de 
vers  latins.  Il  faut  avouer  que  l'Arioste  et  le  Tasse 
ont  mieux  réussi.  Mort  en  <644. 

Pamphile,  Innocent  x,  connu  pour  avoir  chassé 
de  Rome  les  deux  neveux  d'Urbain  vm,  auxquels 
il  devait  tout  ; pour  avoir  condamné  les  cinq  pro- 
positions do  Jausénius  sans  avoir  eu  l'ennui  de 
lire  le  livre,  et  pour  avoir  été  gouverné  par  la 
Dona  Olympia,  sa  belle-sœur,  qui  vendit  sous 
son  pontifical  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  : mort 
en  <635. 

Chigi,  Alexandre  vu.  C’est  lui  qui  demanda 
pardon  b Louis  xiv,  par  un  légat  a latere.  Il  était 
plus  mauvais  poète  qu'Urbain  vin.  Long-temps 
loué  pour  avoir  négligé  le  népotisme,  il  finit  par 
le  mettre  sur  le  trône.  Mort  en  <667. 

Rospigliosi,  Clément  ix,  ami  des  lettres  sans 
faire  de  vers,  pacifique,  économe,  et  lil>éral,  père 
du  peuple.  Il  avait  b cœur  deux  choses  dont  il  uc 
put  venir  b bout  : d'cmpèchcr  les  Turcs  de  pren- 
dre Candie,  et  de  mettre  la  paix  dans  l'Église  de 
France.  Mort  en  1669. 

Altieri,  Cléme.nt  x,  honnête  homme  et  pacifique 
comme  sou  prédécesseur,  mais  gouverné  : mort 
eu  <676. 

Odescalchi , Innocent  xi,  fier  ennemi  de 
Louis  xiv,  oubliant  les  intérêts  de  l’Église  en  fa- 


DU  SANG  ROYAL. 

de  Soissous  : tué  b la  bataille 
<644. 
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SOUVERAINS  CONTEMPORAINS. 


vear  do  1a  ligue  formée  contre  ce  monarque.  U eu 
est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire.  Mort  en 
1689. 

Ottoboni,  Vénitien,  Alexandre  vm.  Nul  ne  se- 
courut plus  les  pauvres,  cl  n'enrichit  plusses  pa- 
rents. Mort  en  1 691 . 

Pignatelli,  Innocent  ui.  11  condamna  l'illustre 
Fénelon  ; d'ailleurs  U fut  aimé  et  estimé.  Mort  en 
1700. 

Albani,  Clément  xi.  Sa  bulle  contre  Qucsnel, 
qui  n’a  qu'une  feuille,  est  beaucoup  plus  connue 
que  ses  ouvrages  eu  six  volumes  iu-folio.  Mort  en 
1721. 

MAISON  OTTOMANE. 

Ibrahim.  C'est  lui  dont  Racine  dit  avec  juste 
raisou. 

I.'imhreilc  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance. 

Traîne,  exempt  de  pCril,  une  éternelle  enfanoe. 

Tiréde  sa  prison  pour  régneraprès  la  mort  d'A- 
murat,  son  frère.  Tout  imbécile  qu'il  était,  les 
Turcs  conquirent  l'ile  de  Candie  sous  son  règne. 
Étranglé  en  1619. 

Mahomet  iv,  fils  d’ibrahim,  déposé  et  morten 
1687. 

Soliman  iii,  fils  d'ibrahim,  et  frère  de  Maho- 
met iv,  après  des  succès  divers  dans  ses  guerres 
contre  l'Allemagne,  meurt  de  sa  mort  naturelle  eu 
1691. 

Achmet  u,  frère  du  précédent,  poète  et  musi- 
cien. Son  armée  fut  battue  h Salenkcmcn  par  le 
prince  Louis  de  Bade.  Mort  en  1693. 

Mustapha  ii,  fils  de  Mahomet  iv,  vainqueur  à 
Témesvar,  vaiucu  par  le  prince  Eugène  à la  la- 
taille  de  Zeuta  sur  le  Tibisk,  en  septembre  1697, 
déposé  dans  Andriuople,  et  mort  dans  le  sérail  de 
Constantinople  en  1703. 

Achmet  ni,  frère  du  précédent,  battu  encore 
par  le  prince  Eugène  il  Petcrwaradin  et  h Bel- 
grade, déposé  eu  1 736. 

EMPEREURS  d' ALLEMAGNE. 

On  n’en  dira  rien  ici,  parce  qu'il  eu  est  beau- 
coup parlé  dans  le  corps  de  l'histoire. 

Ferdinand  iii,  mort  en  1637. 

Léopold  i",  morten  1705. 

Joseph  i",  mort  eu  1711. 

Charles  vi,  mort  eu  1 710. 

rois  d'espacne. 
idem. 

Philippe  iv,  mort  en  1665. 


Charles  ii,  mort  en  1700. 

Philippe  v,  morten  1716. 

ROIS  DE  PORTUGAL. 

Jean  iv,  duc  de  llragance,  surnommé  le  For- 
luné.  Sa  femme,  Louise  de  Gusman,  le  fit  roi  de 
Portugal.  Morten  1636. 

Alfonse  vi,  fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par 
le  courage  de  sa  femme,  Alfonse  fut  détrôné  par 
la  sienne  en  1667  ; confiné  dans  l'ile  de  Tercère, 
où  il  mourut  en  1 685. 

Dom  Pèdre,  frère  du  précédent,  lui  ravit  sa 
couronne  et  sa  femme , cl  (mur  l'épouser  légiti- 
mement le  fit  déclarer  impuissant,  tout  débauché 
qu'il  était.  Mort  en  1706. 

Jean  v,  mort  en  1730. 

ROIS  »' ANGLETERRE  , I)' ÉCOSSE  , ET  n'iRLANDE  , 

DONT  11.  K5T  PABl.it  DABI  LE  SIÈCLE  PE  LOUIS  XIV 

Charles  i",  assassiné  juridiquement  sur  un 
échafaud,  en  1619. 

Cromwell  (Olivier),  protecteur,  le  22  dé- 
cembre 1653,  plus  puissant  qu'un  roi:  mort  le 
13  septembre  1658. 

Cromwell  (Richard),  protecteur  immédiate- 
ment après  la  mort  de  son  père,  dépossédé  paisi- 
blement au  mois  de  juin  1 659  : morten  1685  1 . 

Charles  h , morten  1685. 

Jacques  u,  détrôné  en  1688  : morten  1701. 

Guillaume  iii,  mort  en  1702. 

Anne  Stuart,  morte  en  1711. 

George  i",  mort  en  1 727. 

ROIS  DE  D.ANEMARCK. 

Christian  iv,  morten  1618. 

Frédéric  iii,  reconnu,  en  1661 , par  le  clergé 
et  les  bourgeois,  pour  souverain  absolu,  supérieur 
aux  lois,  pouvant  les  faire,  les  abroger,  les  négli- 
ger, h sa  volonté.  La  noblesse  fat  obligée  de  se 
conformer  aux  vœux  des  deux  autres  ordres  de 
l'état.  Par  celle  étrango  loi,  les  rois  de  Danemarck 
ont  été  les  seuls  princes  despotiques  de  droit;  et 
ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que  ni  ce  roi 
ni  ses  successeurs  n’en  ont  abusé  que  rarement. 
Mort  le  19  février  1670. 

Christian  v,  morten  1799. 

Frédéric  iv,  mort  en  1 730. 

ROIS  DE  SUÈDE. 

Christine.  Il  eu  est  parlé  beaucoup  dans  le 

* R.  Cromwell  n’e*t  mort  qu'en  1711. 
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siècle  de  Louis  xtv.  Elle  avait  abdique  en  1054. 
Morte  à Rome  en  1089. 

Charles  x,  plus  communément  appelé  Char- 
Ifs-Gutlave:  il  était  de  la  maison  palatine,  et  ne- 
veu de  Guslaphe-Adolplic  par  sa  mère.  Il  voulut 
établir  en  Suède  la  puissance  arbitraire.  Mort  en 
4600. 

Charles  xi,  qui  établit  celle  puissance  : mort 
en  1097. 

Charles  lit,  qui  en  abusa,  et  qui,  par  cet 
abus,  fut  cause  de  la  liberté  du  royaume  : mort 
en  4718. 

ROIS  nE  POLOGNE 

Ladislas-Sigismond,  vainqueur  des  Turcs.  Ce 
Tut  lui  qui,  en  1015,  envoya  une  magnifique  am- 
liassade  pour  épouser  par  procureur  la  princesse 
Marie  de  Gonzague  de  Nevers.  Les  personnes,  les 
babils,  les  chevaux,  les  carrosses  des  ambassa- 
deurs polonais,  éclipsèrent  la  splendeur  de  la  cour 
de  France,  il  qui  Louis  xtv  n'avait  pas  encore 
donné  cet  éclat  qui  éclipsa  depuis  toutes  les  au- 
tres conrsdu  monde.  Mort  en  1618. 

Jean-Casimir,  frère  du  précédent,  jésuite,  puis 
cardinal,  puis  roi,  épousa  la  veuve  do  son  frère, 
s'ennuya  de  la  Pologne,  la  quitta  en  1670  , se  re- 
tira à Paris,  fut  aidé  de  Saint-Germain-des-Prés  , 
vécut  lieaucoup  avec  Ninon.  Mort  en  4672. 

Michel  Yiesxoviesei  , élu  en  4 670.  Il  laissa 
prendre  par  les  Turcs  Kaminierk,  la  seule  ville 
fortifiée  et  la  clef  du  royaume,  et  se  soumit  h être 
leur  tributaire;  mort  en  4675. 

Jean  SoniEski , élu  en  4674  , vainqueur  des 
Turcs  et  libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a été  écrite 
par  l'abbé  Coycr  , homme  d'esprit  et  philosophe. 
Il  épousa  une  Française,  ainsi  que  Ladislas  et  Casi- 
mir; c'était  mademoiselle  d'Arquicn.  Mort  en  1696. 

Alceste  i"  , électeur  de  Saxe,  élu  en  4697  , 
par  une  partie  delà  noblesse,  pendant  que  le 
prince  de  Conti  était  choisi  par  l'autre.  Bientôt 
seul  mi  ; détrôné  par  Charles  XII,  rétabli  par  le 
exar  Pierre  i"  : mort  en  4753. 

Stanislas,  établi  ou  contraire  par  Charles  xn, 
et  détrôné  par  Pierre  i"  : mort  en  4765. 

rois  PE  PRUSSE. 

Frédéric,  le  premier  roi  : mort  en  4700. 

Frédéric-Guillaume,  le  premier  qui  eut  une 
grande  armée  et  qui  la  disciplina,  père  de  Frédé- 
ric-le-Grand,  le  premier  qui  vainquit  avec  celte 
armée  : mort  en  4740. 

CZARS  DE  RUSSIE, 

Dtrou  uiRuvia. 

Michel  Romanov  , (ils  de  Philarèh',  archevê- 


que de  Roslou,  élu  en  4013,  à l'àge  de  quinze 
ans.  De  son  temps  les  czars  n’épousaient  que  leurs 
sujettes,  ils  fesaient  venir  à leur  cour  un  certain 
nombre  de  Biles,  et  choisissaient.  Ce  sont  les  an- 
ciennes momrs  asiatiques.  C’est  ainsi  que  Michel 
épousa  la  lillc  d'un  pauvre  gentilhomme  qui  culti- 
vait ses  champs  lui-même:  mort  en  juillet  4645. 

Alexis,  fils  de  Michel , qui  combattit  les  Otto- 
mans avec  succès  : mort  en  février  4676. 

F-édor , Bis  d'Alexis,  qui  voulut  policcr  les  Rus- 
ses , ouvrage  réservé  à Pierre-le-Grand  : mort 
en  4682. 

Ivan,  frère  de  Fédor,  et  aiué  de  Pierre,  inca- 
pable du  trône  : mort  en  4696. 

Pierre-le-Grand  , vrai  fondateur  : mort  en 
janvier  4 725. 


GOUVERNEURS  DE  FLANDRE. 

L«  Pays-Bas  ayant  presque  toujours  eu1  le  théâtre  de  la 

guerre  sous  Louis  xiv,  il  parait  convenable  de  placer 

Ici  la  suite  des  gouverneurs  de  celte  province,  qui  ne 

vit  aucun  de  ses  rois  depuis  Philippe  H. 

Le  marquis  Francisco  de  Mello  D'Asumar  , 
le  même  qui  fui  battu  par  le  grand  Coudé  : démis 
en  4644. 

Le  grand  commandeur  Castel  Rodrigo  : mort 
eu  46(7. 

Léopold  - Guillaume  , archiduc  d'Autricne  , 
c'csl-à-diro  portant  le  titre  d'archiduc,  mais 
n'ayant  rien  dans  l'Autriche,  frère  de  Ferdinand  n. 
Ce  fut  lui  qui  envoya  un  député  au  parlement  de 
Paris  pour  s'unir  avec  lui  contre  le  cardinal  Ma- 
zariu.  Mort  en  1656. 

Don  Juan  d'Autriche  , fils  naturel  de  Phi- 
lippe iv , fameux  ennemi  du  promicr  ministre 
d'Espagne,  le  jésuite  Nilard,  comme  le  princo  de 
Coudé  du  cardinal  Mnz'jriu  , mais  plus  heuroux 
que  le  prince  de  Coudé,  en  ce  qu'il  fit  chasser  Ni- 
lard pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui  fut  battu  par  Tu- 
reune  à la  bataille  des  Dunes.  Mort  en  4659. 

Le  marquis  de  Caracènk  : mort  en  4 664 . 

Le  marquis  de  Castel  Rodrigo  , qui  soutiut 
mal  la  guorre  contre  Louis  xiv,  et  qui  ne  pouvait 
pas  la  bien  soutenir  : mort  en  1668 

FERNANnÉs  nE  Velasco,  connétable  de  Castille: 
mort  en  1669. 

Le  comte  de  Monterev  , qui  secourut  sous 
main  les  Hollandais  contre  l.ouis  xtv  ; mort 
en  4675. 

Le  duc  ns  Villa  TIermosa,  l'homme  le  plus 
généreux  de  son  temps  : mort  en  4678. 

Alexandre  Fahnése,  second  fils  du  duc  de 
Parme.  Ce  nom  d'Alexandre  était  difficile  à soute- 
nir : démis  en  1682. 

I.c  marquis  de  Grana  : mort  en  1685. 
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Le  marquis  de  Castanaga  : mort  en  4693. 

Maximilien- Emmanuel , électeur  de  Bavière , 
fut  gouverneur  des  Pays-Bas,  après  la  bataille 
d'Ilochstcdt , et  en  garda  le  titre  jusqu'à  la  paix 
d'Utroditeu  1714.  Mort  la  même  année. 

Le  prince  Eugène  , vicaire  général  des  Pays- 
Bas.  Il  u’y  résida  jamais.  Mort  en  4736. 


MARÉCHAUX  DE  FRANCE 

■OATS  lOCS  LOGIS  XIV,  OC  QVI  OST  SUIVI  SOCS  LOI. 

Albert  ( César -Phœbus  d' ) , de  la  maison  des 
rois  de  Navarre,  maréchal  de  France  en  4633.  Il 
ne  fit  point  de  difficulté  d'épouser  la  fille  de  Gué- 
négaud,  trésorier  de  l'épargne,  qui  fut  une  dame 
d'uu  très  grand  mérite.  Sainl-Evremond  l a célé- 
brée. Il  fut  amant  de  madame  de  Maintenon  et  de 
la  fameuse  Ninon  ; chéri  daus  la  société,  estimé  à 
la  guerre.  Mort  en  4676. 

Alègre  (Yvesd'),  ayant  servi  près  do  soixante 
ans  sous  Louis  xjv,  n'a  été  maréchal  qu'en  4724  : 
mort  en  4733. 

Asfeld  ( Claude-François  Bidal  d' ) s'acquit  une 
grande  réputation  pour  l’attaque  et  la  défense  des 
places.  Il  coulribua  beaucoup  à la  bataille  d’AI- 
manxa  : maréchal  en  4734  : mort  en  4743. 

Aubusson  de  la  Feuillade  (François  d’)  ma- 
réchal en  4673.  C'est  lui  qui,  par  reconnaissance, 
fit  élever  la  statue  de  Louis  xiv  à la  place  des  Vic- 
toires. Mort  en  4 694 . Son  fils  ne  fut  maréchal  que 
long-temps  après , en  4725. 

Auront  ( Antoine  d’ ),  petit-fils  du  célèbreiean, 
maréchal  d'Aumont , l'un  des  grands  capitaines 
de  Henri  iv.  Antoine  contribua  beaucoup  au  gain 
de  la  bataille  de  Rethel  en  4656.  Il  eut  le  bâton 
de  maréchal  pour  récompcuse,  et  mourut  en  1669. 

Bauncourt  (Testude),  maréchal  en  1746. 

Barwick,  ou  plutôt  Berwick  (Jacques  Filz- 
james,  duc  de)  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  u,  et  d'une  soeur  du  duc  de  Marlhorough. 
Son  père  le  fil  duc  de  Barwick  en  Angleterre.  Il 
fut  aussi  duc  en  Espagne.  Il  le  fut  en  France. 
Maréchal  en  4706  ; tué  an  siège  de  Philipsbourg 
en  4764.  Il  a laissé  des  Mémoires  que  M.  l'abbé 
Hook  a publiés  en  4 778  ; on  y trouve  des  ancc- 
doctes  curieuses,  et  des  détails  instructifs  sur  ses 
campagnes. 

Bassompierre  ( François  de  ),  né  en  avril  4 579, 
colonel  général  des  Suisses  , maréchal  en  4 622  ; 
détenu  à la  Bastille  depuis  4651  jusqu'à  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il  y composa  scs  Mé- 
moires qui  roulent  sur  des  intrigues  de  cour  et  ses 
galanteries.  César",  dans  ses  Mémoires  , ne  parle 
point  de  ses  bonnes  fortunes.  L'on  ignore  assez 
communément  qu'il  fit  revêtir  de  pierres , à ses 


dépens,  le  fossé  du  Cours-la-Reine,  qu'on  vient  de 
combler.  Mort  en  4616. 

Bellefonds  ( Bernardin  Gigautt , marquis  de  ) 
maréchal  en  4668  ; il  gagna  une  bataille  en  Cata- 
logne, en  1684.  Mort  en  4694. 

Belle-Isle  (Charles-Louis-Auguste  Fouquet, 
comte  de),  petit-fils  du  surintendant,  distingué 
dans  les  guerres  de  4701  ; duc  et  pair,  prince  de 
l’empire,  maréchal  en  4741.  Il  Gt  avec  son  frère 
( Louis-Charles  | tout  le  plan  de  la  guerre  contre  la 
reine  de  Hongrie , où  son  frère  fut  tué.  Mort  mi- 
nistre et  secrétaire  d'état  de  la  guerre,  en  4 761 . 

Bfzoxs  ( Jacques  Bazin  de  ) , maréchal  en  4 709  : 
mort  en  4755. 

Bibon  ( Armand-Charles  de  Gonlaut.  duc  de,  , 
qui  a fait  revivre  le  duché  de  sa  maison.  Ayant 
servi  dans  toutes  les  guerres  de  Louis  xiv,  et  perdu 
un  bras  au  siège  de  Landau , n'a  été  maréchal 
qu’en  4734. 

Boufflers  (Louis-François,  duc  de) , l'un  des 
meilleurs  officiers  de  Louis  xrv;  maréchal  en  4693: 
mort  en  4 7 1 1 . 

Bourg  ( Éléonor-Marie  du  Maine , comte  du  ) , 
gagna  un  combat  important  sous  Louis  xiv,  et  ne 
fut  maréchal  qu'en  4723.  Mort  la  même  année. 

Brancas  (Henri  de),  ayant  servi  long-temps 
sous  Louis  xiv,  fut  maréchal  en  4754. 

Brézé  ( Urbain  de  Maillé , marquis  de),  beau- 
frère  du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  en  4 652, 
vice-roi  de  Catalogne  : mort  en  4650. 

Broglio  (Victor-Maurice),  ayant  servi  dans 
toutes  les  guerresde  Louis  xiv,  maréchal  en  1721  : 
mort  en  4727. 

Broglio  ( François-Marie,  duc  de  ),  fils  du  pré- 
cédent. L'un  des  meilleurs  lieutenants-généraux 
dans  les  guerres  de  Louis  xiv,  maréchal  en  1731  ; 
père  d'un  autre  maréchal  de  Broglio,  qui  a réuni 
les  talents  de  scs  ancêtres. 

Castelnau  (Jacques  de) , maréchal  en  4658  , 
blessé  à mort,  la  même  année,  au  siégo  de  Calais. 

Catinat  (Nicolas  de),  maréchal  en  4693.  Il 
mêla  la  philosophie  aux  talents  de  la  guerre.  Le 
dernier  jour  qu'il  couunauda  en  Italie , il  donna 
pour  mot , Paru  et  Saint-Gralien , qui  était  le 
nom  de  sa  maisou  de  campagne.  Il  y mourut  en 
sage,  après  avoir  refusé  le  cordon  bleu,  en  4742. 

Chamilli  ( Noël  Bouton , marquis  de  ) , avait 
été  au  siège  de  Candie;  maréchal  en  4705,  il 
s'est  rendu  célèbre  par  la  défense  de  Grave  en 
1675  ; le  siège  de  celte  petite  place  dura  quatre 
mois , et  coûta  seize  mille  hommes  à l'armée  des 
alliés.  Les  gens  de  l'art  regardent  encore  cette  dé- 
fense comme  un  modèle.  Mort  en  4 7 1 5. 

Chateau-Regnaud  ( François- Louis  Rousselet, 
comte  de),  vice-amiral  de  France,  servit  égale- 
ment bien  sur  terre  et  sur  mer , nettoya  la  mer 
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des  pirates,  battit  les  Anglais  dans  la  baie  de  Ban- 
tri,  bombarda  Alger  en  4688  , mit  en  sûreté  les 
iles  de  l'Amérique.  Maréchal  en  4703  : mort 
eu  4716. 

Cm  u lises  ( Honoré  d'Albert,  duc  de),  maré- 
chal en  4620  : mort  en  4649. 

Cuoiseul-Fr  ancières  ( Claude , comte  de) , 
troisième  maréchal  de  Franccdecc  nom, en  4693  : 
mort  en  471 1. 

Clérembault  (Philippe  de)  comte  de  Palluau, 
maréchal  en  4633  : mort  en  4663. 

Clermont- Tons  erre  ( Gaspard , marquis  de), 
ayant  servi  dans  la  guerre  de  4704,  maréchal  en 

4747. 

Coigsi  ( François  de  Franquctot,  duc  de),  long- 
temps officier  général  sous  Louis  XIV,  maréchal  eu 
1754  , a gagné  deux  batailles  en  Italie. 

Coligm  (Gaspard  de),  petil-lils  de  l'armiral; 
maréchal  en  4622;  il  commanda  l’armée  de 
Louis  mu  contre  les  troupes  rebelles  du  comte  de 
Soissons.  Tué  h La  Marfée  : mort  en  4646. 

Créqui  ( François  de  Bonne  de  ) , maréchal  en 
1 668  ; mort  arec  la  réputation  d'un  homme  qui 
devait  remplacer  le  vicomte  do  Turcnue,  eu  4687. 
Il  était  de  la  maison  de  Blanchefort. 

Duras  (Jacques-Henri  de  Durforl,  duc  de), 
neveu  du  vicomte  de  Turcnne , fut  maréchal  en 
1673,  immédiatement  après  la  mort  de  son  oncle  : 
mort  en  4704. 

Duras  (Jcan-Bapiistc  de  Durfort,  duc  de),  ma- 
réchal de  camp  sous  Louis  xtv  ; maréchal  de  France 
en  4744  ; fils  de  Jacques-Henri , et  père  du  maré- 
chal de  Duras  actuellement  vivant. 

Estampes  (Jacques  de  La  Ferlé-lmbaut  d’ ), 
maréchal  en  4651  : mort  en  4668. 

Estrées  (François-Aunibal, duc  d’),  maréchal 
en  4 626.  Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  qu'a  l'âge 
de  quatre-vingt-treixe  aus  il  se  remaria  avec  ma- 
demoiselle de  Manicamp,  qui  01  une  fausse  couche. 
Il  mourut  à plus  de  cent  ans , en  1670. 

Estrées  (Jean, comte  d'),  vice-amiral cn4670, 
et  maréchal  en  1681  : mort  eu  4707. 

Estrées  ( Victor-Mario , duc  d’),  Bis  de  Jean 
d'Estrées,  vice-amiral  de  France,  comme  son 
père,  avant  d'être  maréchal.  Il  est  h remarquer 
qu'en  celte  qualité  de  vice-amiral  de  France  il 
commandait  les  Bottes  française  et  espagnole  en 
1701  ; maréchal  en  4703.  Mort  en  1737. 

Fabeht  (Abraham),  maréchal  en  4658.  On 
s'est  obstiné  à vouloir  attribuer  sa  fortune  et  sa 
mort  b des  causes  surnatuellos.  Il  n'y  eut  d’ex- 
traordinaire en  lui  que  d'avoir  fait  sa  fortune 
uniquement  par  son  mérite , et  d'avoir  refusé  lo 
cordon  de  l'ordre , quoiqu’on  le  dispensât  de  faire 
des  preuves.  On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin 
lui  proposant  de  lui  servir  d'espion  dans  l'armée , 


il  lui  dit  : « Peut-être  faut-il  b un  ministre  de 
• braves  gens  et  des  fripons.  Je  ne  puis  être  que 
a du  nombre  des  premiers.  » Mort  en  4662. 

Fare  (de  La),  Bis  du  marquis  de  la  Fore,  cé- 
lèbre par  ses  poésies  agréables  ; officier  dans  la 
guerre  de  4701  , maréchal  eu  4746. 

Ferté-Sennecterre  (Henri,  duc  de  La),  fait 
maréchal  de  camp  sur  la  brèche  île  Hesdin  , com- 
manda l'aile  gauche  b la  bataille  de  Rocroi  ; ma- 
réchal en  4631  : mort  eu  4684. 

Force  (Jacques  Nompar  de  Caumonl,  duc  de 
La),  maréchal  en  4622.  C'est  lui  qui  échappa  au 
massacre  de  la  Saiul-Barthélcmi,  et  qui  a écrit  cet 
événement  dans  des  Mémoires  conservés  dans  sa 
maison.  Morlb quatre- vingt-dix-sepl  aus,  en  4632. 

Foucault  (Louis),  comte  de  Daugnon  , maré- 
chal en  1 653  : mort  en  4 639. 

GASsioK(Jean  de),  élève  du  grand  Gustave, 
maréchal  en  4643.  Il  était  calviniste.  Il  ne  voulut 
jamais  se  marier,  disant  qu'il  fesait  trop  peu  de 
cas  de  la  vio  pour  en  faire  part  b quelqu'un.  Tué 
au  siège  de  Lens,  en  1647. 

Grammont  (Antoine  de),  maréchal  en  4641  : 
mort  en  4678. 

Grammont  (Antoine  de),  pelit-Ols  du  précé- 
dent , maréchal  eu  1724 , père  du  duc  de  Gram- 
mont, tué'a  la  bataille  de  I-'ontenoi  : mort  eu  1 723. 

Ghancei  (Jacques  Rouxel,  comte  de),  maréchal 
en  1651  : mort  en  4680. 

Guébriant  (Jean-Baptiste  Rudes,  comte  de), 
maréchal  en  4642,  l'un  des  grands  hommes  de 
guerre  de  son  temps;  lué^  en  4643,  au  siège  de 
Rotvcil , enterré  avec  pompe  b Notre-Dame. 

Harcourt  ( Henri , duc  d').  On  peut  dire  que 
c'est  lui  qui  mit  Un  b l'ancienne  inimitié  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols,  lorsqu'il  était  ambassadeur 
b Madrid.  Sa  dextérité  et  son  art  de  plaire  dispo- 
sèrent si  favorablement  la  cour  d'Espagne,  qu'en- 
Un  Charles  u n’eut  point  de  répugnance  b instituer 
son  héritier  un  petit-lils  de  Louis  xtv.  Il  devait 
commander  b la  place  du  maréchal  de  Villars , 
l'année  de  la  belle  campagne  de  Dcuain  ; mais  il 
lui  aurait  été  difficile  de  mieux  faire.  Maréchal  en 
1703  : mort  en  1718.  Son  Uls  maréchal  depuis, 
eu  4746. 

Hocquincourt  (Charles  de  Monchi),  maréchal 
eu  1651  : tué  en  servant  les  ennemis  devant  Dun- 
kerque , en  4638. 

IIospital-V itri  (Nicolas  de  L'),  capitaine  des 
gardes  de  Louis  xui  ; maréchal  en  1617,  pour 
avoir  tué  le  maréchal  d’Ancrc  : mais  il  mérita  d'ail- 
leurs cetto  dignité  par  de  belles  actions.  On  le 
compte  parmi  les  maréchaux  de  ce  siècle,  parce 
qu'il  mourut  sous  Louis  xiv,  en  1611. 

Humières  (Louis  de  Crevant,  duc  d'),  maré- 
chal en  1 668  : mort  eu  1 691 . 
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Isenghien  (d'|,  <)e  la  maison  de  Gand  , officier 
sous  Louis  xiv,  maréchal  en  1741. 

Joyeuse  (Jean-Armand  de),  maréchal  de  France 
en  4693  : mort  en  4710. 

Lorges  (Gui-Aldonce  de  Durfort , duc  de), 
neveu  du  vicomte  de Turenne;  maréchal  en  4676  : 
mort  en  4702. 

Luxembourg  (François-Henri  de  Montmorenci, 
dne  de),  l'élève  du  grand  Coudé;  maréchal  en 
4 673.  Il  y a eu  sept  maréchaux  de  ce  nom , indé- 
pendamment des  connétables  ; et  depuis  le  on- 
zième siècle , on  n'a  guère  vu  de  règne  sans  un 
liomme  de  celte  maison  à la  tête  des  armées. 
Mort  en  4693. 

Luxembourg  (Christian-Louisdc  Montmorenci), 
petit-fils  du  précédent,  s'est  signalé  dans  la  guerre 
de  4704.  Maréchal  en  4747. 

Maillebois  ( Jean-Itaptistc-François , marquis 
de),  Gis  du  ministre  d'état  Desmarets,  s'étant  si- 
gnalé dans  toutes  les  occasions  pcudant  la  guerre 
de  4 701  ; fait  maréchal  en  4741. 

Marsin  ou  Mahcmin  (Ferdinand,  comte  de), 
ayant  passé  du  service  de  la  maison  d'Autriche  h 
celui  de  France  ; maréchal  en  4703  : tué  à Turin 
en  4706. 

Matignon  ( Charles-Auguste  Goyon  de  Gacé  de) , 
maréchal  en  4708  : mort  en  4729. 

Maulevrier-Langeron  , maréchal  en  4745. 

Médavi  (Jacques-Léonor  Rouxcl  de  Grancci, 
comte  de),  n'a  été  fait  maréchal  qu'en  4724, 
quoiqu'il  eût  gagné  une  bataille  complète  en  4 706  : 
mort  en  4723. 

Meilleraye  ( Charles  de  La  Porte,  duc  de  La  ) , 
fait  maréchal  en  4 639 , sous  Louis  xtli , qui  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  de  la 
ville  de  Hesdin.  Il  était  grand-maitre  de  l'artille- 
rie , et  avait  la  réputation  d'étre  le  meilleur  géné- 
ral pour  les  sièges.  Mort  en  4664. 

Montesquol-d'Artacnan  (Pierre  de),  maré- 
chal en  4709  : mort  en  4723. 

Montrevel  (Nicolas-Auguste  de  La  Baume, 
marquis  de),  maréchal  en  4703  : mort  en  4716. 

Mothe-Houdancourt  (Philippe  de  La),  maré- 
chal en  4612.  Il  fut  mis  au  château  de  Pierre-En- 
cise  en  4043;  et  il  est  a remarquer  qu'il  n’y  a 
aucun  général  qui  n'ait  été  emprisonné  ou  exilé 
sous  les  ministères  de  Richelieu  et  Mazarin.  Mort 
en  4637.  Son  petit-fils  maréchal  en  1747. 

Nakgis  ( Louis-Armand  de  Brichanteau  , mar- 
quis de  ),  servit  avec  distinction,  sous  le  maréchal 
de  Villars,  dans  la  guerre  de  4 701.  Maréchal  sous 
Louis  xiv  : mort  en  4742. 

Navaiu.es  (Philippe  de  Monlaull-Bénac , duc 
de),  maréchal  en  4675,  commanda  à Candie  sous 
le  duc  de  Beaufort , et  après  lui.  Mort  en  4684. 

Nuaiu.es  (Anne-Jules,  duc  de),  maréchal  en 


DE  FRANCE. 

4695.  Il  se  signala  en  Espagne , où  il  gagna  la  ba- 
taille du  Ter.  Mort  en  4708. 

Noailles  (Adrien-Maurice  de),  fils  du  précé- 
dent, général  d'armée  dans  le  Roussillon,  en  4706, 
grand  d'Espagne  en  4 7 4 4 , après  avoir  pris  Gironne. 
Il  n'a  été  maréchal  de  France  qu'en  4734.  Il  gou- 
verna les  finances  en  474  5 , et  a été  depuis  mi- 
nistre d'état.  Personne  n'a  écrit  des  dépêches 
mieux  que  lui.  M l'abbé  Millota  publié,  en  4777 , 
des  Mémoires  tirés  de  ses  manuscrits  ; on  y trouve 
des  anecdotes  curieuses  sur  les  deux  règnes  où  il 
a vécu.  Ses  deux  fils  ont  été  faits  maréchaux  de 
France  eu  4755.  Mort  en  4766. 

Plessis-Prasuin  (César,  d uc de Choiseul, comte 
de  ),  maréchal  en  4 643.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire 
de  battre  le  vicomte  de  Turcnue'aRethel,  en  1650. 
Mort  en  4675. 

Putségur  (Jacques de Chastcncl,  marquis  de), 
maréchal  en  4754  , fils  de  Jacques,  lieutenant- 
général  sous  Louis  mi  et  Louis  xiv,  qui  s'est 
acquis  beaucoup  de  considération  , et  qui  a laissé 
des  Mémoires.  Le  maréchal  a écrit  sur  la  guerre. 
C'était  un  homme  que  le  ministère  consultait  dans 
toutes  les  affaires  critiques. 

Rant7.au  (Josias,  comte  de),  d'une  famille  ori- 
ginaire du  duché  de  llolstein,  maréchal  en  4615, 
catholique  la  même  année , mis  en  prison  en 
4649,  pendant  les  troubles,  relâché  ensuite:  mort 
en  4650.  Il  avait  été  souvent  blessé;  et  Bautru 
disait  de  lui  • qu'il  ne  lui  était  resté  qu'un  de  tout 
• ce  dont  les  hommes  peuvent  avoir  deux.  > On 
lui  fit  une  épitaphe  qui  Unissait  par  ce  vers  : 

Et  Mars  ne  lut  laissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

Richelieu  ( Louis-François-Armand  du  Plessis, 
duc  de  ),  brigadier  sous  Louis  xiv,  général  d'armée 
à Gènes,  maréchal  en  4748,  a pris  l'iledeMinor- 
quesur  les  Anglais,  en  4756. 

Rochefort  (Henri-Louis  d'Aloigni,  marquis 
de),  maréchal  en  1675  : mort  en  4676. 

Roquelalre  ! Gaston-Jean-Baptiste-Antoinc , 
duc  de),  maréchal  en  4724. 

Rosen  ou  Rose  (Conrad  de),  d'une  ancienne 
maison  de  Livonie,  vint  d'abord  servir  simple 
cavalier  dans  le  régiment  de  Rrinon  ; mais  son 
mérite  et  sa  naissance  ayant  été  bientôt  connus, 
il  fut  élevé  de  grade  en  grade.  Jacques  n le  lit 
général  de  ses  troupes  en  Irlande.  Maréchal  do 
France  en  4705  : mort  à l'âge  de  quatre-vingl- 
sept  ans,  en  474  5. 

Saint-Luc  (Timoléon  d'Kpinai , seigneur  de), 
fils  du  brave  Saint-Luc,  dont  l'éloge  est  dans  Bran- 
tôme; maréchal  en  1628  : mort  en  46(1. 

Schouberg  (Frédéric- Armand),  élève  de  Fré- 
déric-Henri, prince  d'Orangc  ; maréchal  en  1675, 
duc  de  Mertola  en  Portugal,  gouverneur  et  géne- 
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ralissime  de  Prusse,  duc  el  general  en  Angleterre. 
Il  était  protestant  xélc,  et  quitta  la  France  à la 
révocation  de  l edit  de  Nantes.  Tué  à la  bataille  de 
I J Borne,  en  I 690. 

Sciiulehberg  (Jean  de),  comte  de  Mondejcu, 
originaire  de  Prusse;  maréchal  eu  J 658  : mort 
eu  1671. 

Tallard  (Camille  de  Uostun,  duc  de).  Ce  fut 
lui  qui  conclut  les  deux  traités  de  partage.  Maré- 
chal en  1705  , ministre  d 'état  en  1726  : mort  en 
1728. 

Tessé,  ( René  de  Froulai , comte  de  ),  maréchal 
eu  J 705  : mort  en  1725. 

Tocrville  ( Anne-Hilarion de  Costentin,  comte 
de),scGl  connaître,  étant  chevalier  de  Malte,  par 
ses  exploits  contre  les  Turcs  et  les  Barharesques. 
Vice-amiral  en  1090,  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
et  perdit,  en  1 692,  celle  de  La  llogue  ; défaite  qui 
l'a  rendu  plus  célèbre  que  ses  victoires.  Maréchal 
de  France  en  1 695  : mort  en  1701. 

Tlren.ve  ( Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vi- 
comte de),  né  en  161 1 ; maréchal  de  Franco  en 
ICI  I,  maréchal  général  en  1660  : mort  en  1675. 

Cxelles  ( Nicolas  Chillon  du  Blé,  marquis  d'), 
maréchal  en  1705,  président  du  conseil  des  af- 
faires étrangères  en  1718  : mort  en  1750. 

V auras  (Sébastien  Le  rrêtre,  marquis  de), 
maréchal  en  1705  : mort  en  1707. 

Yillaks  (louis-Claude,  duc  de),  qui  prit  le 
nom  d’Hector,  maréchal  en  1702,  président  du 
conseil  de  guerre  en  1718,  représenta  le  conné- 
table au  sacre  de  Louis  xv  en  1722.  Mort  en 
1754.  Il  est  assez  mention  de  lui  dans  celte  his- 
toire, ainsi  que  de  Turcnnc. 

Villeroi  (.Nicolas  de  Neuville,  duc  de),  gou- 
verneur de  Louis  xiv  en  1646  ; maréchal  la  même 
année  : mort  en  1685. 

Villeroi  (François  de  Neuville,  duc  de),  Fils 
du  précédent,  gouverneur  de  Louis  xv,  maréchal 
en  1695.  Sou  père  et  lui  ont  été  chefs  du  conseil 
•les  finances  , litre  sans  fonction  qui  leur  donnait 
entrée  au  conseil.  Mort  en  1750. 

Viyo.vve  ( Louis-Victor  de  Rochechouart , duc  j 
de),  gonfalnnier  de  l'Église,  général  des  galères, 
vice-roi  de  Messine;  maréchal  de  France  en  1675. 
On  ne  le  compte  point  comme  le  premier  maré- 
chal de  la  marine,  parce  qu'il  servit  long-temps 
sur  terre  : mort  en  1688. 


GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE. 

mri  Ll  II  «CVS  DR  loin  VIT. 

Armand  ne  Maillé,  marquis  de  IIrézé,  grand- 


maître,  chef  et  surintendant-général  de  la  naviga- 
tion el  du  commerce  de  France  en  1645  : tué  sur 
mer  d'un  coup  de  canon,  le  14  juin  1646. 

Anne  d'Autriche,  reine  régente,  surintemlantc 
des  mers  de  France  eu  1646  : elle  s'en  démit  eu 
1650. 

César,  duc  de  Vendôme  et  de  Beaufort , grand- 
mailrc  cl  surintendant-général  de  la  navigation  el 
du  commerce  de  France  en  1650. 

François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  fils  de 
César,  tué  au  combat  de  Candie  le  25  juin  1 669. 

Louis  de  Bourbon , comte  de  Veruandois  , 
légitimé  de  France,  amiral  au  mois  d'août  1669, 
âgé  de  deux  ans  : mort  en  1 685. 

Louis -Alexandre  de  Bourbon,  légitimé  de 
France,  comte  de  Toulouse,  amiral  en  1685,  et 
mort  en  1 757. 


GÉNÉRAUX  DES  GALÈRES  DE  FRANCE. 

«Ol’«  II  tlHiîNR  DB  I.Ol'IS  Xlf. 

Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  Richelieu, 
pair  de  France  en  1643,  du  vivant  de  François 
son  père  ; et  se  démit  de  celle  charge  en  1 661 . 

François , marquis  de  Créqui  , lui  succéda  , et 
se  démit  en  1669,  un  an  après  avoir  été  nommé 
maréchal  de  France. 

Louis-Yiclor  de  Rochechouart,  comte,  puis 
duc  ns  Vivonne  . prince  de  Tonnai-Charenle,  en 
1669. 

Louis  de  Rochechouart,  duc  nE  Mortehar  , 
en  survivance  de  son  père  : morl  le  5 avril  1 688. 

Louis-Auguste  de  Bourbon  , légitime  de  France, 
prince  de  Doinhes,  duc  du  Maine  et  d'Aumale,  en 
1688  ; el  s'en  démit  eu  1694. 

Louis-Joseph,  dnc  de  Vendôme,  en  1694  : mort 
en  1712. 

René,  sire  de  Froulai,  comte  de  Tessé,  maré- 
chal de  France  en  1712,  et  s'en  démit  en  1716. 

Le  chevalier  d'Orléans,  en  1716  : mort  en 
1748.  Après  lui  celle  dignité  a élé  réuuie  h l'ami- 
rauté. 


MINISTRE  D'ÉTAT. 

Giulio  Mazarini  , cardinal,  premier  ministre , 
d'une  ancienne  famille  de  Sicile  transplantée  h 
Rome,  fils  de  Firtro  Mazarini  et  d’ilnrlcnzia  Bii- 
falini,  né  en  1602;  employé  d'ahord  par  le  car- 
dinal Sacchetti.  II  arrêta  les  deux  armées  française 
cl  espagnole  prêles  h se  charger  auprès  de  Casai,  et 
lit  conclure  la  paix  de  Quérasque,  en  1651.  Vice- 
légal  à Avignon,  et  nniicc  extraordinaire  en  France 
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en  <634.  11  apaisa  les  troubles  de  Savoie,  en 
<610,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du 
roi.  Cardinal  en  <641,  à la  recommandation  de 
Louis  xin.  Entièrement  attaché  à la  France  depuis 
ce  temps-là.  Admis  au  conseil  suprême , le  5 dé- 
cembre <642,  sous  le  nom  de  spécial  conseiller. 

Il  y prit  place  au-dessus  du  chancelier.  Déclaré 
seul  conseiller  de  la  reine  régente  pour  les  affaires 
ecclésiastiques,  par  le  testament  de  Louis  xm. 
Parrain  de  Louis  xiv  avec  la  princesse  de  Condé- 
Montmorenci.  Il  se  désista  d'abord  de  la  perséance 
sur  les  princes  du  sang,  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu avait  usurpée  ; mais  il  précédait  les  maisons 
de  Vendôme  et  de  Longueville  : après  le  traité  des 
Pyrénées,  il  prit  le  pas  en  lieu  tiers  sur  le  grand 
Condé.  Il  n'eut  point  de  lettres  patentes  de  pre- 
mier ministre,  mais  il  en  fit  les  fonctions.  On  en 
a expédié  pour  le  cardinal  Dubois.  Philippe  d Or- 
léans, petit-fils  de  France,  a daigné  en  recevoir 
après  sa  régeucc.  Le  cardiua!  de  Fleuri  n'a  jamais 
eu  ni  la  patente,  ni  le  titre.  Le  cardinal  Mazarin  , 
mort  en  <66< . 


CHANCELIERS. 

Charles  nu  l'Aubespine,  marquis  de  Château- 
neuf,  long-temps  employé  dans  les  ambassades. 
Garde  des  sceaui  en  < 630,  mis  en  prison  en  < 653 
au  château  d'Angoulême,  où  il  resta  dix  ans  pri- 
sonnier. Garde  des  sceaux  eu  <630,  démis  en 
< 63< , vécut  et  mourut  daus  les  orages  de  la  cour. 
Mort  en  <655. 

Pierre  Séuuier,  chancelier,  duc  deVillemor, 
pair  de  France.  Il  apaisa  les  troubles  de  la  Nor- 
mandie eu  <639,  hasarda  sa  vie  a la  journée  des 
barricades.  Il  fut  toujours  fidèle  dans  un  temps  où 
c'était  un  mérite  de  ne  l'être  pas.  Il  ne  contesta 
point  au  père  du  grand  Coudé  la  préséance  dans 
les  cérémonies,  quand  il  y assistait  avec  le  parle- 
ment. Homme  équitable,  savant , aimant  les  geus 
de  lettres,  il  fut  le  protecteur  de  l’Académie  fran- 
çaise, avant  que  ce  corps  libre,  composé  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume  et  des  premiers 
écrivains,  fût  en  état  de  n’avoir  jamais  d’autre 
protecteur  que  le  roi.  Mort  à quatre-vingt-quatre 
ans,  en  <672. 

Matthieu  Mole  , premier  président  du  parle- 
ment de  Paris  en  < 64 1 , garde  des  sceaux  en  < 631 , 
magistrat  juste  et  intrépide.  Il  n'est  i>as  vrai  , 
comme  le  disent  deux  nouveaux  dictionnaires  , 
que  le  peuple  voulut  l'assassiner  ; mais  il  est  vrai 
qu’il  en  imposa  toujours  aux  séditieux  par  son 
courage  tranquille.  Mort  eu  <656. 

Eticunc  d'Aligre,  chancelier  en  < 67  4 , fils  d’un 
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autre  Étienne,  chancelier  sous  Louis  xtu.  Mort 
en  <677. 

Michel  Le  Tellier,  chancelier  en  <677,  père 
de  l’illustre  marquis  de  Louvois.  Sa  mémoire  a 
été  honorée  d’une  oraison  funèbre  par  le  grand 
Bossuet.  Mort  en  <683. 

Louis  Bouciierat,  chancelier  en  <685.  Sa  de- 
vise était  un  an]  sous  un  soleil,  par  allusion  'a  la 
devise  de  Louis  XIV.  Les  paroles  étaient , Sol  re- 
perit  vigilem.  Mort  en  4699. 

Louis  Piielypeaux,  eomtc  de  Pontcbartrain  , 
descendant  de  plusieurs  secrétaires  d'état,  chan- 
celier en  <699.  Se  retira  ’a  l'institution  de  l'Ora- 
toire en  <714.  Mort  en  <727. 

Daniel-François  Voisin,  mort  en  <717,  prédé- 
cesseur du  célèbre  D’Aguesseau 
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Claude  Le  Bolthillier,  d'abord  surintendant, 
conjointement  avec  Claude  de  Bullion,  en  <652  ; 
seul  en  <640.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  fil  impo- 
ser les  tailles  par  les  intendants.  Retiré  en  <645. 
Mort  en  <633. 

Nicolas Bailleul,  marquisde  Chàteau-Gontier, 
président  du  parlement , surintendant  des  finan- 
ces, en  <643  jnsqu'en  <648  ; mort  en  <652  : plus 
versé  dans  la  connaissance  du  barreau  que  dans 
celle  des  finances.  Il  eut  sous  lui,  pour  coutrô- 
leur-général,  l’articelli,  dit  Émeri,  connu  par  ses 
déprédations. 

Cet  Émeri  était  le  fils  d'un  paysan  de  Sienne  , 
placé  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  disait  que  les  mi- 
nistres des  finances  n'étaient  faits  que  pour  être 
maudits. 

Emeri  imagina  bien  des  sortes  d’impôts,  de 
nouveaux  olficesdc  jurés  mesureurs  et  porteurs  de 
charbon  ; de  mouleurs , chargeurs  et  porteur  de 
bois;  de  premiers  commisde  la  taille  et  desponts-et- 
cbaussées , du  sou  pour  livre , d’augmentations  de 
gages;  de  contrôleurs  des  amendeset  des  épices,  etc. 

Le  même  Émeri  fut  suriuteudanl  en  <618; 
mais,  quelques  mois  après,  on  le  sacrifia  à la  haine 
publique  en  l'exilant. 

Le  maréchal  duc  de  La  Meilleraye,  surinten- 
dant en  1648,  pendant  l’exil  d’Émeri.  On  avait 
déjà  vu  des  guerriers  dans  cette  place.  Il  avait  la 
probité  du  duc  de  Sulli , mais  non  pas  ses  res- 
sources. Il  vint  dans  le  temps  le  plus  difficile , et 
le  duc  de  Sulli  n'avait  eu  la  surintendance  qu’a- 

■ U place  de  surintendant  Suit  U première  a»  conseil 
quand  II  n’y  avait  point  de  premier  ministre.  De  là  vient 
que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  obliirc  de  hrieuer,  en  tins  et 
les*.  la  faveur  du  marquis,  députa  duc  de  La  Vleuville  , 
I surintendant,  pour  entrer  au  conseil.  K. 
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près  U guerre  civile.  Il  lata  tous  les  financiers  et 
tous  les  traitants.  La  plupart  firent  banqueroute  , 
et  on  ne  trouva  plus  d'argent.  Il  abandonna  la 
surintendance  eu  1649.  Mort  en  1664. 

Émeri  reprit  la  surintendance  immédiatement 
apres  la  démission  du  maréchal.  Un  Italien  , nom- 
mé Tonli,  imagina  alors  les  emprunts  en  rentes 
viagères,  rentes  distribuées  en  plusieurs  classes,  et 
qui  sont  payées  auderuicr  vivant  deckaque  classe. 
Elles  furent  appelées  Tontines,  du  non  de  l’inven- 
teur. Il  y eu  eut  pour  un  million  viugl-cinq  mille 
livres  anuuelles,  ce  qui  forma  un  revenu  prodi- 
gieux pour  le  dernier  qui  survécut  ; invention  qui 
charge  l'état  pour  un  siècle  , mais  moins  oné- 
reuse que  celle  des  rentes  perpétuelles,  qui  char- 
gent l'état  pour  toujours.  Mort  en  1630. 

Claude  de  Mesme  , comte  d'Avaux  , d'une  an- 
cienne maison  eu  Guiennc,  homme  de  lettres  qui 
unissait  l’esprit  et  les  grâces  à la  science  ; pléni- 
potentiaire avec  Servieu  , chéri  de  tous  les  négo- 
ciateurs autant  que  Scrvien  eu  était  redouté.  Sur- 
intendant eu  1630  : mort  la  même  année. 

Charles,  duc  de  La  Vieuville,  le  même  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait  chasser  du  con- 
seil, et  enfermer  dans  le  château  d'Amboise,  en 
<624  , qui,  échappé  de  ce  château,  avait  fui  eu 
Angleterre,  et  qui  avait  été  condamné  à mort  par 
contumace.  Créé  duc  et  pair  eu  <651,  et  surin- 
tendant la  même  année.  Morte»  <653. 

Iténé  de  Longleil,  marquis  de  Maisons,  pré- 
sident à mortier,  surintendaut  en  < 654 . Il  ne  le 
fut  qu'un  an.  On  a prétendu  qu'il  avait  bâti  pen- 
dant cette  année  le  château  de  Maisons,  qui  est  un 
des  plus  beaux  de  l'Europe  ; mais  il  fut  construit 
unau  auparavaut.  C'est  le  coup  d'essai  et  le  chef- 
d'œuvre  de  François  Mansard,  qui  était  alors  un 
jeuuc  homme  et  simple  maçon.  Il  y a sur  cela 
une  singulière  anecdote,  que  plusieurs  personnes 
ont  apprise  comme  moi  du  petit-fils  du  surinten- 
dant. Sou  hôtel,  démoli  aujourd'hui,  formait  un 
impasse  dans  la  rue  des  Prouvaires.  Un  jour,  en 
faisant  fouiller  dans  un  ancien  petit  caveau  , il  y 
trouva  quarante  mille  pièces  d'or  au  coin  de 
Charles  ix.  C'est  avec  cet  argent  que  le  château  de 
Maisons  fut  bâti.  Mort  eu  <677. 

On  voit  que  les  surintendants  se  succédaient 
rapidement  dans  ces  troubles. 

Abel  Servies,  après  avoir  négocié  la  paix  de 
Weslpbalie  avec  le  duc  de  Longueville  et  le  comte 
d'Avaux,  et  en  ayant  eu  le  principal  honneur , 
surintendant  eu  <633,  conjointement  avec  Nicolas 
Kouquet,  administra  jusqu'à  sa  mort , arrivée  en 
<639.  Mais  Kouquet  cul  toujours  la  principale  di- 
rection. 

Nicolas  Fouquet,  marquis  de  IIelle-Isle,  sur- 
intendant  en  <653,  quoiqu'il  fût  procurcur-gc- 
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néral  du  parlement  de  Paris.  On  a imprimé  par 
erreur,  dans  les  premières  éditions  du  Siècle  de 
Louis  XIV , qu’il  dépensa  dix-huit  ceut  mille 
francs  !i  bâtir  son  palais  de  Vaux , aujourd'hui 
Villars  ; c'est  une  erreur  de  typographie  : il  y 
prodigua  dix-huit  millions  de  son  temps , qui  en 
feraient  près  de  trente-six  du  nôtre. 

Le  cardinal  Mazarin,  depuis  son  retouren  <633 
se  fesait  donner,  par  le  surintendant,  vingt-trois 
millions  par  an  pour  les  dépenses  secrètes.  Il 
achetait  à vil  prix  de  vieux  billets  décriés,  et  se 
fesait  payer  la  somme  entière.  Ce  fut  ce  qui  perdit 
Fouquet.  Jamais  dissipateur  des  finances  royales 
ne  fut  plus  noble  et  plus  généreux  que  ce  surin- 
tendant. Jamais  homme  en  place  n'eut  plus  d'a- 
mis personnels , et  jamais  homme  persécuté  ne 
fut  mieui  servi  dans  son  malheur.  Condamné  ce- 
pendant au  bannissement  perpétuel,  par  commis- 
saires, en  <661  : mort  ignoré  eu  <680. 

Après  sa  disgrâce,  la  place  de  surintendant  fut 
supprimée. 

Sous  les  surintendants  il  y avait  des  contrôleurs- 
généraux.  Le  cardinal  Mazarin  nomma  à cette 
place  un  étranger,  calviniste  d'Augsbourg,  nommé 
Barthélemi  Hervart , qui  était  sou  banquier.  Cet 
Ilervart  avait  en  effet  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à la  couronne.  Ce  fut  lui  qui , après  la  mort 
du  duc  Bernard  de  Saxe-Veimar , donna  son  ar- 
mée à la  France,  en  avançant  tout  l'argent  néces- 
saire. Ce  fut  lui  qui  retint  celle  même  armée  et 
d’autres  régiments  dans  le  service  du  roi , lors- 
que le  vicomte  de  Turcnnc  voulut  la  faire  révol- 
ter, en  <618.  Il  avança  deux  millions  cinq  cent 
mille  livres  de  la  monnaie  d’alors  pour  la  re- 
tenir dans  le  devoir  ; deux  importants  services 
qui  prouvent  qu’on  n'est  le  maître  qu'avec  de  l’ar- 
gent. 

Lorsqu'on  arrêta  le  surintendant  Fouquet,  il 
prêta  encore  au  roi  deux  millions.  Il  jouait  un 
jeu  prodigieux  , et  perdit  souvent  cent  millcécus 
dans  une  séance.  Cette  profusion  l'empêcha  d'a- 
voir la  première  place.  Le  roi  eut  avec  raisou  plus 
de  conHance  en  Colbert.  Ilervart , mort  simple 
conseiller  d'état,  en  <676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  , et  porta  des  biens  im- 
menses dans  les  pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D’ÉTAT 
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Henri-Auguste  de  Loméme,  comte  de  Brienne. 
eut  le  département  des  affaires  étrangères  pendant 
la  minorité  de  Louis  xiv.  Sa  fierté  ne  lui  fil  point 
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de  tort,  parce  qu'elle  était  fondée  sur  des  senti- 
ments d'honneur.  Nous  avons  de  lui  des  Mé- 
moires instructifs.  Mort  en  466G. 

François  St blet  oes  Notebs,  retiré  en  1645, 
mort  eu  4645. 

Léon  Le  Boijtiiillieh  de  Ch  a vient,  fils  de 
Claude  Le  Bouthillier,  eut  le  département  de  la 
guerre  : mort  en  4652. 

Louis  Piielvpeaux,  marquis  de  La  Vhillière, 
eut  le  département  des  affaires  du  royaume  : mort 
en  4681 . 

Louis  Phelipeaux,  son  Gis,  fut  reçu  en  survi- 
vance ; mais  la  charge  fut  donnée  à un  autre  de 
ses  enfauls,  Rallhazar  Phelypeaux,  qui  eut  pour 
successeur  un  autre  Louis  Phclypeaux,  son  fils, 
ltallhazar  Phclypeaux , reçu  en  survivance  en 
4669,  entre  en  exercice  en  4676  : mort  en  4700. 
Tous  trois  estimés  pour  leurs  vertus,  et  aimés 
pour  leur  douceur.  Cette  charge  de  secrétaire 
d'état  est  restée  sans  interruption  dans  la  famille 
des  Phclypeaux  pendant  cent  soixante-cinq  ans, 
depuis  Paul  Phelypeaux,  fait  secrétaire  d’état  en 
4640,  jusqu  a Louis  Phelypeaux,  duc  de  La  Vril- 
lière,  retiré  en  1775. 

Henri-Louis  de  Loméme,  comte  de  Brie.nne, 
fils  de  Henri-Auguste,  eut  la  vivacité  de  son  père, 
mais  n'en  eut  pas  les  autres  qualités.  Étant  con- 
seiller d'état  dés  l'âge  de  seize  ans,  et  destinéaux 
affaires  étrangères,  envoyé  en  Allemagne  pour 
s'instruire , il  alla  jusqu'en  Finlande,  et  écrivit 
ses  voyages  en  latin.  Il  exerça  la  charge  de  secré- 
taire d'état  des  affaires  étrangères  h vingt-trois 
ans  ; mais  ayant  perdu  sa  femme,  Henriette  de 
Chavigni , il  en  fut  si  affligé  que  son  esprit  s'aliéna  ; 
on  fut  obligé  de  l'éloigner  de  la  société.  Le  reste 
de  sa  vie  fut  très  malheureux.  On  a déchiré  sa 
mémoire  dans  les  derniers  Dictionnaires  histo- 
riques; on  devait  montrer  de  la  compassion 
pour  son  étatcldela  considération  pour  son  nom. 

Hugues,  marquis  de  Lvonne,  d'une  ancienne 
maison  de  Dauphiné,  eut  les  affaires  étrangères 
jusqu'en  4670.  On  a de  lui  des  Mémoires.  Celait 
un  homme  aussi  laborieux  qu'aimable  : son  fils 
avait  obtenu  la  survivance  de  sa  charge  ; mais  h la 
mort  du  père  elle  fut  douuéo  à M.  de  Pomponne. 
Mort  en  4671. 

Jean-Baptiste  Colbert  s'avança  uniquement 
par  son  mérite.  Il  parviuth  être  intendant  du  car- 
dinal Mazarin.  S'étant  instruit  h fond  de  toutes 
les  parties  du  gouvernement,  et  particulièrement 
des  finances,  il  devint  un  homme  nécessaire  dans 
le  délabrement  où  le  cardinal  Mazarin,  le  surin- 
tendant Fouquet,  et  encore  plus  le  malheur  des 
temps,  avaient  mis  les  finances.  Louis  xtv  le  fit 
travailler  secrètement  avec  lui  pour  s'instruire. 
Il  perdit  Fouquet  de  concert  avec  Le  Tel  lier , alors 


secrétaire  d'état  ; mais  il  se  fit  pardonner  cet 
acharnement  par  l'ordre  invariable  qu’il  mit  dans 
les  finances,  et  par  des  services  dont  on  ne  doit 
point  perdre  la  mémoire.  Contréleur-général  en 
1664,  on  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  du 
commerce  et  le  protecteur  do  tous  les  arts  : il  n'a 
point  négligé  l'agriculture,  comme  on  le  dit  dans 
tant  de  livres  nouveaux.  Sou  génie  et  ses  soins  ne 
pouvaient  négliger  cette  partie  essentielle.  On  ne 
peut  lui  reprocher  peut-être  que  d'avoir  cédé  au 
préjugé  qui  ne  voulait  pas  que  le  commerce  des 
grains  avec  l'étranger  restât  libre.  Mort  en  4683. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelai, 
fils  du  précédent,  d'un  esprit  plus  vaste  encore 
que  son  père,  lieaucoup  plus  brillant  et  plus  cul- 
tivé : secrétaire  d'état  de  la  marine,  qu'il  rendit 
la  plus  belle  de  l'Europe.  Mort  en  4690. 

Charles  Colbert  de  Croissi,  frère  du  grand 
Colbert  ; secrétaire  d'étal  des  affaires  étrangères, 
en  4679,  après  plusieurs  ambassades  glorieuses. 

Il  eut  la  place  de  secrétaire  d élai  d'Arnauld  de 
Pomponne  ; mais  on  le  place  ici  pour  ne  pas  in- 
terrompre la  liste  des  Colbert.  Mort  en  4696. 

Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torci,  fils 
du  précédent,  secrétaire  d'étatdes  affaires  étran- 
gères, à la  mort  de  son  père.  II  joignit  la  dexté- 
rité à la  prohilo,  ne  donna  jamais  de  promesse 
qu'il  ne  tint,  fut  aimé  et  respecté  des  étrangers. 
Mort  cil  4746. 

Simon  Ahnagld  de  Pomponne  , secrétaire 
d'étatdes  affaires  étrangères  en  4674  , homme  sa- 
vant cl  de  beaucoup  d'esprit,  ainsi  que  presque 
tous  les  Arnauld,  chéri  dans  la  société,  et  préfé- 
rant quelquefois  les  agréments  de  cette  société 
aux  affaires,  renvoyé  en  4679,  et  remplacé  par  le 
marquis  de  Croissi.  Il  ne  fut  point  secrétaire  d'état 
toute  sa  vie,  comme  le  disent  les  nouveaux  Dic- 
tionnaires historiques;  mais  le  roi  lui  conserva  le 
litre  de  ministre  d'état , avec  la  permission  d'en- 
trer au  conseil,  permission  dont  il  n'usa  pas.  Moil 
en  4699. 

Michel  Le  TellieH.  le  chancelier,  secrétaire 
d'état  jusqn'en  4 666. 

François-Michel  I.eTellier,  marquis  de  l.oti- 
vois,  le  plus  grand  ministre  de  la  guerre  qu'on 
eût  vu  jusque  alors,  secrétaire  d'état  en  4666.  Il 
fut  plus  estimé  qu'aimé  du  roi,  de  la  cour,  et  du 
public  ; il  eut  le  lionheur,  comme  Colbert,  d'avoir 
des  descendants  qui  ont  fait  honneur  à sa  maison, 
et  même  des  maréchaux  de  France  ; il  n'est  pas 
vrai  qu'il  mourut  subitement  au  sortir  du  con- 
seil, comme  on  l'a  dit  dans  tant  de  livres  et  de 
dictionnaires.  Il  prenait  les  eaux  de  lialaruc  , et 
voulait  travailler  en  les  prenant  : cette  ardeur 
indiscrète  de  travail  causa  sa  mort,  en  4691. 

Louis-François-Marie  Le  Teluer.  marquis  de 
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Barbesieux,  Dis  du  marquis  de  Louvois,  secré- 
taire d élai  de  la  guerre,  après  la  mort  de  sou 
père,  jeuno  homme  qui  commença  par  préférer 
les  plaisirs  el  le  faste  au  travail.  Mort  à trente- 
trois  ans,  en  1701. 

Claude  Le  Pelletier,  président  aux  enquêtes, 
prévôt  des  marchands,  homme  de  bien,  modeste, 
retiré,  travailla  au  code  de  droit  canon.  Celle 
étude  ne  paraissait  pas  le  désigner  pour  succes- 
seur du  grand  Colhert  ; cependant  il  le  fut  en  1683. 
On  dit  au  roi  qu'il  n’était  pas  propre  pour  cette 
place,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  dur  : c’est  pour 
cela  que  je  le  choisis,  répondit  Louis  xiv.  Il  quitta 
le  ministère  et  la  cour  au  bout  de  six  ans.  Toute 
sa  famille  a été  renommée,  comme  lui,  pour  sou 
iutégrité.  Mort  eu  1 7 1 1 . 

Louis  Piif.lype aux . comte  de  Pontchnrtrain,  le 
meme  qui  fut  chancelier,  commença  par  être  pre- 
mier président  du  parlement  de  Bretagne  ; con- 
trôleur-général en  1600.  après  la  retraite  du 
contrôleur-général  Le  Pelletier  ; secrétaire  d'état 
après  la  mort  du  marquis  de  Seignclai,  la  même 
année  1 690.  C'est  lui  qui,  par  l'avis  de  l'abbé 
Bignon,  soumit  toutes  les  académies  aux  secré- 
taires d'état,  excepté  l'Académie  française,  qui  ne 
pouvait  dépendre  que  du  roi. 

Jérôme  l'iiELrPEAir.x  , comte  de  Ponlchar- 
train  , lits  du  précédent , secrétaire  d'état  du 
vivant  de  son  père  le  chancelier , exclu  par 


le  duc  d'Orléans,  à la  mort  de  Louis  xiv. 

Michel  db  Ciiamillart,  conseiller  d'état,  con- 
trôleur-général on  1699,  secrétaire  d'état  de  la 
guerre  en  1701 , homme  modéré  et  doux,  ne  put 
porter  ces  deux  fardeaux  dans  des  temps  diffi- 
ciles, obligé  bientôt  de  les  quitter  : sou  Dis  , qui 
avait  la  survivance  du  ministère  de  la  guerre , se 
démit,  en  1709,  en  même  temps  que  lui.  Mort 
en  1721. 

Dauiel  Voisin  , secrétaire  d'étal  de  la  guerre  en 
<709,  exerça  le  ministère,  quoique  chancelier,  en 
<711,  jusqu'à  la  mort  de  Louis  xtv. 

Nicolas  desxiarets  , contrôleur -général  en 
<708,  zélé,  laborieux,  intelligent,  ne  put  réparer 
les  maux  de  la  guerre.  Démis  après  la  mort  de 
Louis  xtv.  En  quittant  sa  place,  il  donna  au  ré- 
gent une  apologie  de  son  administration  qu’on  a 
imprimée  depuis.  Il  y parle  avec  franchise  des 
opérations  injustes  en  elles-mêmes  auxquelles  il  a 
été  forcé,  par  le  malheur  des  temps,  pour  pré- 
venir de  nouveaux  malheurs  et  de  plus  grandes 
injustices.  Ce  mémoire  prouve  qu'il  avait  des  ta- 
lents, une  grande  modestie,  et  des  intentions 
droites.  On  peut  le  regarder  comme  un  modèle  de 
la  manière  simple,  noble,  respectueuse,  et  ferme, 
qui  convient  à un  ministre  obligé  de  rendre 
compte  de  son  administration.  Il  fut  immolé  à la 
haine  publique,  et  ses  successeurs  le  flrent  regret- 
ter. Mort  eu  <72f. 
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Abadie  ou  Labadie  (Jean),  ué  en  Guienne , 
en  1610  , jésuite , puis  janséniste  , puis  protes- 
tant , voulut  faire  enfin  une  secte  et  s'unir  avec 
Antoiuctte  Bouriguon  , qui  lui  répondit  que  cha- 
cun avait  son  Saint-Esprit , et  que  le  sien  était 
fort  supérieur  à celui  d'Abadie.  On  a de  lui  trente 
cl  un  volumes  de  fanatisme.  On  n'en  parle  ici  que 
pour  montrer  l aveuglcineut  de  l'esprit  humain. 
Il  ne  laissa  pas  d'avoir  des  disciples.  Mort  à Alié- 
na , en  <674. 

Abbaoie  (Jacques),  né  en  Béarn , en  <638, 
célèbre  par  son  traité  de  la  religion  chrétienne , 
mais  qui  DI  tort  ensuite  à cet  ouvrage  par  celui  de 
T Ouverture  tlei  sept  sceuux.  Mort  eu  Irlande,  en 
1727. 

Aciieri  ( boni  Jean-Luc  d' ),  bénédictin,  grand 


el  judicieux  compilateur.  Né  eu  <608,  mort  en 
<683. 

Alexandre  (Noël),  né  à Rouen,  en  <639, 
dominicain.  Il  a fait  beaucoup  d'ouvrages  de  théo- 
logie , et  disputé  beaucoup  sur  les  usages  de  ta 
Chine  contre  les  jésuites  qui  en  revenaient.  Mort 
en  <721. 

Auelot  de  La  Moussais  (Nicolas)  , né  à Or- 
léans, eu  <634.  Ses  traductions  avec  des  notes 
politiques  et  scs  histoires  sont  fort  recherchées  ; 
scs  Mémoires , par  ordre  alphaliétiquc  , sont  très 
fautifs.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  connaitre  le 
gouvernement  de  Venise.  Son  histoire  déplut  au 
sénat , qui  était  cncorcdans  l'ancien  préjugé  qu’il 
y a des  mystères  politiques  qu'il  ne  faut  pas  révé- 
ler. On  a appris  depuis  qu’il  n'y  a plus  de  m\s- 
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(ères  , et  que  ta  politique  consiste  h titre  riche  et  à 
entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  traduisit  et 
commenta  le  Prince  de  Machiavel,  livre  long- 
temps cher  aux  petits  seigneurs  qui  se  disputaient 
de  petits  états  mat  gouvernés , devenu  inutile 
dans  un  temps  où  tant  de  grandes  puissances , 
toujours  armées  , étouffent  l'ambition  des  faibles. 
Amelot  se  croyait  le  plus  grand  politique  de  l'Eu- 
rope ; cependant  il  ne  sut  jamais  se  tirer  de  la 
médiocrité , et  il  mourut  dans  la  misère  : c'est 
qu'il  était  politique  par  son  esprit,  et  non  par  son 
caractère.  Mort  en  4706. 

Ahelotte  (Denis) , né  en  Saintonge,  en 4 606, 
de  l'Oratoire,  il  est  principalement  connu  par  une 
asseï  bonne  version  du  Nouveau  Testament  : 
mort  en  4676. 

Amonto.ns  (Guillaume) , né  A Paris  , en  4665, 
excellent  mécanicien  : mort  le  4 1 octobre  en 
4705. 

Akcillon  (David),  né  A Metz,  en  4617,  cal- 
viniste , et  son  61s  Charles , mort  à Berlin  en 
4 74  5 , ont  eu  quelque  réputation  dans  la  littéra- 
ture. 

Anselme  , moine  auguslin  , le  premier  qui  ait 
fait  une  histoire  généalogique  des  grands  officiers 
de  la  couronne , continuée  et  augmentée  par  Du- 
fourni , auditeur  des  comptes.  On  a une  notion 
très  vague  de  ce  qui  constitue  les  grands  ofüciers. 
On  s'imagine  que  ce  sont  ceux  h qui  leur  charge 
donne  le  litre  de  grand , comme  grand  écuyer , 
grand  échanson  ; mais  le  connétable , les  maré- 
chaux , le  chancelier , sont  grands  officiers , et 
n'ont  point  ce  titre  de  grand , et  d'autres  qui 
l'ont  ne  sont  point  réputés  grands  officiers.  Les 
capitaines  des  gardes  , les  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre,  sont  devenus  réellement  de  grands 
officiers,  et  ne  sont  pas  comptés  par  le  père  An- 
selme. Rien  n'est  décidé  sur  cette  matière  , et  il  y 
a autant  de  confusion  et  d'incertitude  sur  tous  les 
droits  et  sur  tous  les  titres  en  France , qu'il  y a 
d'ordre  dans  l'administration.  Mort  en  1694. 

Aenalld  (Antoine),  vingtième  fils  de  celui 
qui  plaida  contre  les  jésuites , docteur  en  Sor- 
bonne, né  en  4 612.  Rien  n'est  plus  connu  que 
son  éloquence , son  érudition  , et  ses  disputes , 
qui  le  rendirent  si  célèbre  et  en  même  temps  si 
malheureux,  selon  les  idées  ordinaires  qui  mettent 
le  malheur  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  , sans 
considérer  la  gloiro,  les  amis,  cl  une  vieillesse 
saine,  qui  furent  le  partage  de  cet  homme  fa- 
meux. Il  est  dit  dans  le  supplément  au  Moréri 
qu’Arnauld,  en  4689,  pour  avoir  les  bonnes 
grâces  de  la  cour , fit  un  libelle  contre  le  roi  Guil- 
laume , intitulé  : • Le  vrai  portrait  deGuillaume- 
« Henri  de  Nassau  , nouvel  Absalon  , nouvel  Hé- 
« rode , nouveau  Cromwell , nouveau  Nérou.  ■ 


Ce  style , qui  ressemble  à celui  du  père  Garasse , 
n'est  guère  celui  d'Aroauld.  Il  ne  songea  jamais  h 
flatter  la  cour.  Louis  xrv  eût  fort  mal  reçu  un 
livre  si  grossièrement  intitulé;  et  ceux  qui  attri- 
buent cet  ouvrage  et  cette  intention  au  fameux 
Arnauld  ne  savent  pas  qu'on  ne  réussit  pointa  la 
cour  par  des  livres.  Mort  à Bruxelles,  en  4694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire, 
critique , et  janséniste  , dit  à l'article  Amauld 
qu  aussitét  que  son  livre  sur  la  Fréquente  Com- 
munion parut,  l’enfer  en  frémit,  et  que  le  jésuite 
JVouct  fit  la  première  attaque.  Il  est  difficile  de 
savoir  au  juste  quelle  est  l'opinion  de  l'enfer  sur 
un  livre  nouveau  ; et , h l'égard  des  hommes , ils 
ont  entièrement  oublié  le  P.  Nouet.  Il  est  très 
vrai  que  la  plupart  des  écrits  polémiques  d'Ar- 
nauld  ne  sont  plus  connus  aujourd'hui.  C'est  le 
sort  de  presque  toutes  les  disputes.  Le  Diction- 
naire historique,  littéraire,  critique,  et  janséuiste, 
s'emporte  un  peu  contre  cette  vérité  ; il  a raison  : 
mais  l'auteur  devrait  savoir  que  les  injures  pro- 
diguées au  sujet  des  querelles  théologiques  sont 
aujourd'hui  aussi  méprisées  que  ces  querelles 
mêmes , et  c'est  beaucoup  dire. 

arnallo-d'A.vdilli  (Robert),  frère  ainé  du 
précédent,  né  en  4588,  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  Port-Royal.  Il  présenta  A Louis  xtv, 
à l'Age  de  qualrc-viiigt-cinq  ans , sa  traduction  de 
Josèplie  , qui  de  tous  ses  ouvrages  est  le  plus  re- 
cherché. Il  fut  père  de  Simon  Arnauld , marquis 
de  Pomponne  , ministre  d'état;  et  ce  ministre  ne 
put  empêcher  ni  les  disputes  ni  les  disgrâces  de 
son  oncle  le  docteur  de  Sorbonne.  Mort  en  4674. 

Alüeri  (Antoine),  né  en  4616.  Onadelui  les 
vies  des  cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maxarin  , 
ouvrages  médiocres  , mais  dans  lesquels  on  peut 
s'instruire.  Mort  en  4695.  C'est  lui  qui  le  pre- 
mier fit  connaître  la  fourberie  de  l'auteur  du 
Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu. 

Aubignac  ( François  d') , né  en  4604.  Il  n'eut 
jamais  de  maître  que  lui-même.  Attaché  au  car- 
dinal de  Richelieu , il  était  l'ennemi  de  Corneille. 
Sa  Pratique  du  théâtre  est  peu  lue  ; il  prouva 
par  sa  tragédie  de  Zénobie  que  les  connaissances 
ne  donnent  pas  les  talents.  Mort  eu  4676. 

Allnoi  (La  comtesse  d').  Son  Voyage  et  ses 
Mémoires  d'Espagne,  et  des  romans  écrits  avec 
légèreté  , lui  firent  quelque  réputation.  Morte  en 
4705. 

Avbigni  (Hyacinthe  Robillard  d’)  , jésuite, 
auteur  d'une  nouvelle  manière  d'écrire  l'histoire. 
On  a de  lui  des  Annales  chronologiques  depuis 
4604  jusqu'il  4745.  On  y voit  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  important  dans  l'Europe  exactement  dis- 
cuté , et  en  peu  de  mots  ; les  dates  sont  exactes. 
Jamais  ou  n'a  mieux  su  discerner  le  yrai,  le  faux, 
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et  le  douteux.  Il  a fait  aussi  des  Mémoires  ecclé- 
siastiques ; mais  ils  sont  malheureusement  infec- 
tés de  l'esprit  de  parti.  Marcel  et  lui  ont  été  tous 
deux  effacés  par  l'Ilisfoire  chronologique  de 
France  du  président  Iténault , l'ouvrage  h la  fois 
le  plus  court,  le  plus  plein  que  nous  ayons  en  ce 
genre  , et  le  plus  commode  pour  les  lecteurs. 

Baillet  (Adrien),  ne  près  de  Beauvais,  en 
4649;  critique  célèbre.  Mort  en  1706. 

Balcze  (Étienne)  , du  Limousin  , né  en  1630. 
C'est  lui  qui  a forme  le  recueil  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Colbert.  Il  a travaillé  jusqu'à 
l ige  de  quatre-vingt-huit  ans.  On  lui  doit  sept  vo- 
lumes d'anciens  monuments.  Exilé  pour  avoir 
soutenu  les  prétentions  du  cardinal  de  Bouillon  , 
qui  se  croyait  indépendant  du  roi , et  qui  fondait 
sou  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'une  maison  sou- 
veraine, et  dans  la  principauté  de  Sédan  , avant 
que  l'échange  de  cette  souveraineté  avec  le  roi  eût 
été  consommé.  Mort  en  1718. 

Balzac  (Jean-Louis  Guor,  de)  né  en  1591. 
Ilomme  éloquent,  et  le  premier  qui  fonda  un 
prix  d'éloquence.  Il  eut  lo  brevet  d'historiographe 
de  France  cl  de  conseiller  d’état , qu'il  appelait 
de  magniliques  bagatelles.  La  langue  française  lui 
a vue  très  grande  obligation.  Il  donna  le  premier 
du  nombre  et  de  l'harmonich  la  prose.  Ilcut  de 
son  vivant  tant  de  réputation , qu'un  nommé 
Goulu , général  des  feuillants , écrivit  contre  lui 
deux  volumes  d'injures.  Mort  en  1654. 

Baratier  , le  plus  singulier  peut-être  de  tous 
les  enfants  célèbres.  Il  doit  être  compté  parmi  les 
Français,  quoique  né  en  Allemagne.  Son  père  était 
un  prédicant  réfugié.  Il  sut  le  grec  à six  ans , et 
i'bébreu  à neuf.  C'est  'a  lui  que  nous  devons  la  tra- 
duction des  voyages  du  Juif  Benjamin  de  Tudèle 
avec  des  dissertations  curieuses.  Le  jeune  Baratier 
était  déjà  savant  en  histoire  , cil  philosophie , en 
mathématique.  Il  étonna  tous  ceux  qui  le  connu- 
rent pendant  sa  vie , et  en  fut  regretté  à sa  mort  ; 
■I  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  ravi  au 
monde  ; il  est  vrai  que  son  père  travailla  beaucoup 
aux  ouvrages  de  cet  enfant. 

Barbeteac  (Jean),  ué  à Béziers,  en  1674  ; 
calviniste,  professeur  en  droit  et  en  histoire  à 
Lausanne , traducteur  et  commentateur  de  Puf- 
Inulorf  et  de  Grotius.  Il  semble  que  ces  Traités 
du  droit  des  gens , de  la  guerre , et  de  la  paix , 
qui  n'ont  jamais  servi  ni  à aucun  traité  de  paix  , 
ni  à aucune  déclaration  do  guerre , ni  à assurer 
le  droit  d'aucun  homino,  soient  une  consolation 
pour  les  peuples  des  maux  qu'ont  faits  la  politique 
et  la  force.  Ils  donnent  l'idée  de  la  justice , comme 
on  a les  portraits  des  personnes  célèbres  qu'on  ne 
peut  voir.  Sa  préface  de  Puffendorf  mérite  d'être 
lue  : il  y prouve  que  la  morale  des  Pères  est  fort 


inférieure  à celle  des  philosophes  modernes.  Mort 
en  4729. 

Barbier  d'Aicoir  (Jean),  connu  chez  les  jé- 
suites sous  le  nom  de  l'^cocaf  Sacrus,  et  dans  le 
monde  par  sa  Critique  des  entretiens  du  P.  Bou- 
liours , et  par  l'excellent  plaidoyer  pour  un  homme 
innocent  appliqué  à la  question  et  mort  dans  ce 
supplice;  il  fut  long-temps  protégé  par  Colbert, 
qui  le  fit  contréleur  des  bâtiments  du  roi  ; mais 
ayant  perdu  son  protecteur,  il  mourut  dans  la  mi- 
sère, en  4694. 

Bahbier  (Mademoiselle)  a fait  quelques  tra- 
gédies. 

Baron  ( Michel  ).  On  ne  croit  pas  que  les  pièces 
qu'il  donna  sous  son  nom  soient  de  lui.  Son  mé- 
rite plus  reconnu  était  dans  la  perfection  de  Fart 
du  comédien  , perfection  très  rare  , et  qui  n'ap- 
partint qu'à  lui.  Cet  art  demande  tous  les  dons  de 
la  nature , une  grande  intelligence , un  travail  as- 
sidu , une  mémoire  imperturbable,  et  surtout  cet 
art  si  rare  de  se  transformer  en  la  personne  qu'on 
représente.  Voilà  pourlaut  ce  qu'on  s'obstine  à 
mépriser.  Les  prédicateurs  venaient  souvent  à la 
comédie  dans  une  loge  grillée  étudier  Baron , et 
de  là  ils  allaient  déclamer  contre  la  comédie.  C'est 
la  coutume  que  les  confesseurs  exigent  des  comé- 
diens mourants  qu'ils  renoncentà  leur  profession. 
Baron  avait  quitté  le  théâtre  en  4691  , par  dégoût. 
Il  y avait  remonté  en  4 720,  à l'âge  de  68  ans:  et  il  y 
fut  encore  admiré , jusqu'en  l'année  1729.  Il  était 
alors  âgé  de  près  de  soixante  et  dix-buit  ans  : il  se 
retira  encore  et  mourut  la  même  année,  en  pro- 
testant qu'il  n'avait  jamais  eu  le  moindre  scru- 
pule d'avoir  déclamé  devant  le  public  les  chefs- 
d'œuvre  de  génie  et  de  morale  des  grauds  auteurs 
de  la  nation  ; et  que  rien  n'est  plus  impertinent 
que  d'attacher  de  la  honte  à réciter  ce  qu'il  est 
glorieux  de  composer. 

Basnage  ( Jacques  ) , né  à Rouen  en  4653.  Cal- 
viniste, pasteur  à La  Haye,  plus  propre  à être  mi- 
nistre d'état  que  d'uuc  paroisse.  De  tous  ses  livres, 
son  Histoire  des  Juifs , celles  des  Provmces- 
Unies  et  de  l'Église,  sont  les  plus  estimés.  Les 
livres  sur  les  affaires  du  temps  meurent  avec  les 
affaires  ; les  ouvrages  d'une  utilité  générale  sub- 
sistent. Morton  1725. 

Basrage  he  Beauval  (Henri),  de  Rouen, 
frère  du  précédent,  avocat  en  Hollande,  mais  en- 
core plus  philosophe,  qui  a écrit  De  la  tolérance 
des  Religions.  Détail  laborieux,  et  nousavonsde 
lui  le  Dictionnaire  de  Fureliire  augmenté.  Mort 
en  4740. 

Bassomfierre  (François,  maréchal  de).  Quoi- 
que ses  Mémoires  appartiennent  au  siècle  précé- 
dent, on  peut  le  compter  dans  cette  liste,  étant 
mort  en  4646. 
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Baudrard  ( Michel- Antoine),  no  à Paris  eu 
4633,  géographe,  moins  estime  queSaiison.  Mort 
en  4700. 

Bayle  (Pierre),  né  au  Cariai  dans  le  comté 
de  Fois,  en  4647,  retiré  en  Hollande  plutôt 
comme  philosophe  que  comme  calviniste,  per- 
sécuté |>endant  sa  vie  par  Juricu,  et  après  sa 
mort  par  les  ennemis  de  la  philosophie.  Ce  sa- 
vant, que  Louis  Racine  appelle  nu  liammc  af- 
freu.t , donnait  aux  pauvres  son  superflu  : et 
quand  Jurieu  lui  eut  fait  retrancher  sa  pen- 
sion, il  refusa  une  augmentation  de  l'honoraire 
que  lui  donnait  Reiniers  Lecrs,  sou  imprimeur. 
S'il  avait  prévu  combien  son  Dictionnaire  serait 
recherché,  il  l'aurait  rendu  encore  plus  utile,  en 
retranchant  les  noms  obscurs,  cl  eu  y ajoutant 
plus  de  noms  illustres.  C'est  par  son  excellente 
manière  de  raisonner  qu’il  est  surtout  recomman- 
dable, non  par  sa  manière  d'écrire,  trop  souvent 
diffuse,  lâche,  incorrecte,  et  d'une  familiarité  qui 
tombe  quelquefois  dans  la  bassesse.  Dialecticien 
admirable,  plus  que  profond  philosophe,  il  ne  sa- 
vait presque  rien  en  physique.  Il  ignorait  les  dé- 
couvertes du  grand  Newton.  Presque  tous  ses 
articles  philosophiques  supposent  ou  combattent 
un  cartésianisme  qui  ne  subsiste  plus.  Il  ne  con- 
naissait d'autre  définition  de  la  matière  que  l'éten- 
due : scs  autres  propriétés  reconnues  ou  soupçon- 
nées ont  fait  naitre  enfin  la  vraie  philosophie.  On 
a eu  des  démonstrations  nouvelles,  et  des  doutes 
nouveaux  : de  sorte  qu'eu  plus  d'un  endroit  le 
sceptique  Bayle  n'est  pas  encore  assez  sceptique.  Il 
a vécu  et  il  est  mort  en  sage.  Des-.Maizeaux  a écrit 
sa  vie  en  un  gros  volume  ; elle  ne  devait  pas  con- 
tenir six  pages  : la  vie  d’un  écrivain  sédentaire 
est  dans  ses  écrits.  Mort  en  <706. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le 
fanatique  Jurieu  suscita  dans  un  pays  libre  h ce 
philosophe.  Il  arma  contre  lui  le  consistoire  cal- 
viniste sous  plusieurs  prétextes,  cl  surtout  à f oc- 
casion du  fameux  article  de  David.  Bayle  avait 
fortement  relevé  les  excès,  les  trahisons  et  les 
barbaries,  que  ce  prince  juif  avait  commises  dans 
les  temps  où  la  grâce  de  Dieu  l'abandonnait.  Il 
n'eût  pas  été  indécent  à ce  consistoire  d'engager 
Bayle  a célébrer  ce  prince  juif  qui  fit  une  si  belle 
pénitence,  et  qui  obtint  de  Dieu  que  soixante  et 
dix  mille  de  scs  sujets  mourussent  de  la  |>esle, 
pour  expier  le  crime  de  leur  roi  qui  avait  osé  faire 
le  dénombrement  du  peuple.  Mais  ce  qui  doit  être 
soigneusement  observé,  c'est  que  ces  pasteurs, 
dans  leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelque- 
fois donné  des  éloges  à des  papes  gens  de  bien  , et 
lui  enjoignent  de  ne  jamais  justiUer  aucun  pape, 
parce  que,  disent-ils  expressément,  ils  ne  sont  pas 
de  leur  Église.  Ce  trait  est  un  de  ceux  qui  carac- 
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lérisent  le  mieux  l'esprit  de  parti.  Au  reste,  on  a 
voulu  continuer  son  Dictionuaire  ; mais  on  lia  pu 
l'imiter.  Les  continuateurs  ont  cru  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  compiler.  Il  fallait  avoir  le  génie 
et  la  dialectique  de  Bayle  pour  oser  travailler 
dans  le  môme  genre. 

Beaivioxt  de  l’ÉHÉnxE  ( Hardouiu  ),  précep- 
teur de  Louis  xiv,  archevêque  de  l’aris.  Son  llit- 
toirede  Henri  îv,  qui  n'est  qu'un  abrégé,  fait 
aimer  ce  grand  prince,  et  est  propre  à former  un 
bon  roi.  Il  la  composa  pour  son  élève.  On  crut 
que  Mézerai  y avait  eu  part  ; en  effet,  il  s'y  trouve 
beaucoup  de  ses  manières  de  parler  ; mais  Mézerai 
n'avait  pas  ce  style  touchant  et  digne,  en  plu- 
sieurs endroits,  du  prince  dont  l’érétixe  écrivait 
la  vie,  eide  celui  à qui  il  l'adressait.  Les  excel- 
lents conseils  qui  s'y  trouvent  pour  gouverner 
par  soi-môme  ne  furent  insérés  que  dans  la  se- 
conde édition,  après  la  mort  du  cardinal  Maza- 
rin.  On  apprend  d'ailleurs  à connaître  Henri  iv 
beaucoup  plus  dans  cette  histoire  quo  dans  celle 
de  Dauiel,  écrite  un  peu  sèchement,  et  où  il  est 
trop  parlé  du  P.  Colon,  et  trop  peu  des  grandes 
qualités  de  Henri  tv,  et  des  particularités  de  la 
vie  de  ce  bon  roi.  l’éréfise  émeut  tout  cœur  né 
sensible,  et  fait  adorer  la  mémoire  de  ce  prince, 
dont  les  faiblesses  n’étaienlquc celles  d'un  homme 
aimable,  et  dont  les  vertus  étaient  celles  d'un 
grand  homme.  Mort  eu  4670. 

Beausobre  ( Isaac de),  né  à Niort,  eu  4659, 
d une  maison  distinguée  dans  la  profession  des 
armes,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à leur 
patrie  qu'ils  ont  été  forcés  d aliandouner.  Son 
Histoire  du  numichéismc  est  un  des  . livres  les 
plus  profonds,  les  plus  curieux,  et  les  mieux  faits. 
On  y développe  celte  religion  philosophique  de 
Mânes,  qui  était  la  suite  des  dogmes  de  l'ancien 
üoroaslre  et  de  l'ancien  Hermès  ; religion  qui  sé- 
duisit long-temps  saint  Augustin.  Cette  histoire 
est  enrichie  de  connaissances  de  l'antiquité;  mais 
eufin  ce  n'est  ( comme  tant  d'autres  livres  moins 
lions)  qu'un  recueil  des  erreurs  humaines.  Mort  U 
Berlin,  en  4758. 

IIexserade  (Isaac  de),  né  eu  Normandie,  en 
4612.  Sa  petite  maison  de  Gciitilli, où  il  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie,  était  remplie  d'inscriptions  eu 
vers,  qui  valaient  bien  ses  autres  ouvrages  ; c'est 
dommage  qu'on  ne  les  ait  pas  recueillies.  Mort  en 
1691. 

ÜEtiüiEn  ( Nicolas)  a eu  le  titre  d'historiographe 
de  France  ; mais  il  est  plus  connu  par  sa  curieuse 
Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain, 
surpassés  aujourd'hui  par  les  nôtres  en  lieaulé 
mais  non  pas  en  solidité.  Son  Dis  mil  la  dernière 
main  à cet  ouvrage  utile , et  le  lit  imprimer  sous 
Louis  xtv.  Mort  en  4625. 
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Bernard  | mademoiselle  ) , auleur  de  quelques 
pièces  de  théâtre , conjointement  avec  le  célèbre 
Bernard  de  Foulenelle,  qui  a fait  presque  tout  le 
Brulus.  Il  est  bon  d'observer  que  la  Fable  allé- 
gorique de  l'imagination  et  du  bonheur,  qu'on  a 
imprimée  sous  son  nom,  est  de  levêquede  Mmes, 
La  Parisière,  successeur  de  Fléchicr. 

Bernard  (Jacques),  du  Dauphiné,  né  en  1658, 
savant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  estimés. 
Mort  en  Hollande,  en  1718. 

Dernier  (François),  surnommé  le  Mogol ; né 
à Angers,  vers  l’an  1625.  Il  fut  huit  ans  médecin 
de  l'empereur  des  Indes.  Scs  Voyages  sont  curieux. 

Il  voulut , avec  Gasscudi , renouveler  en  partie  le 
système  des  atomes  d'Epicure;  en  quoi  certes  il 
avait  très  grande  raison , les  espèces  ne  pouvant 
être  toujours  reproduites  les  mêmes,  si  les  pre- 
miers principes  ne  sont  invariables  : mais  alors  les 
romans  de  Descartes  prévalaient.  .Mort  en  vrai 
philosophe,  eu  1688. 

Bignon  (Jérémc),  né  en  1589.  Il  alaisséun  plus 
grand  uom  que  de  grands  ouvrages.  Il  u'étail  pas 
encore  du  bon  temps  de  la  littérature.  Le  parle- 
ment, dont  il  fut  avocat  général,  chérit  avec  raison 
sa  mémoire.  Mort  en  1656. 

Billaut  ( Adam  ) , connu  sous  le  nom  de  Maître 
Adam,  meuuisicr  il  Novers.  Il  ne  faut  pas  oublier 
cet  homme  singulier  qui,  sans  aucune  littérature, 
devint  poète  dans  sa  boutique.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  de  lui  ce  rondeau,  qui  vaut  mieux 
que  beaucoup  de  rondeaux  de  Benserade  : 

Pour  te  guérir  de  cette  sciatique 
Qui  le  retient  comme  uu  pends  tique 
Dedans  Uni  lit  sens  aucun  niuuiement. 

Prends-moi  déni  brocs  d'un  fui  jus  de  sarmeut , 

Puis  iis  comment  ou  le  met  eu  pratique. 

Prrnds-en  deui  doigts,  et  bien  chauds  les  applique 
Dessus  l'externe  où  la  douleur  le  pique; 

El  lu  boiras  le  reste  promptement 
Pour  te  guérir. 

Sur  cet  avis  ne  sois  point  hérétique; 

Car  je  le  tais  un  serment  authentique 
Que  si  tu  crains  ce  doux  médicament , 

Tou  médecin , pour  ton  soulagement 
Fera  l'essai  de  ce  qu'il  communique 
Pour  le  guérir. 

Il  eut  des  pensions  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de 
Gaston  frère  de  Louis  un.  Mort  en  1662. 

Bochart  (Samuel),  né  à Rouen,  en  1599,  cal- 
viniste, un  des  plus  savants  hommes  de  l’Europe 
dans  les  langues  et  dans  l'histoire,  mais  systéma- 
tique, comme  tous  les  savants.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  allèrent  en  Suède  instruire  et  admirer  la  reine 
Christine.  Mort  en  1 667 . 

Bol  LE  ac  Despiiéalx  (Nicolas),  de  l’académie, 
Beau  village  de  Crâne  auprès  de  Paris,  en  1636. 

4. 


Il  essaya  du  barreau,  et  ensuite  de  la  Sorbonne. 
Dégoûté  de  ces  deux  chicanes , il  ne  se  livra  qu  a 
son  talent,  et  devint  l’honneur  de  la  France.  Ou  a 
tant  commenté  scs  ouvrages,  ou  a chargé  ces  com- 
mentaires de  tant  de  minuties,  que  tout  ce  qu’on 
pourrait  dire  ici  serait  superflu. 

Ou  fera  seulement  une  remarque  qui  parait 
essentielle;  c'est  qu'il  faut  distinguer  soigneuse- 
ment dans  ses  vers  ce  qui  est  devenu  proverbe 
d'avec  ce  qui  mérite  de  devenir  maxime.  Les 
maximes  sont  nobles.,  sages  et  utiles.  Elles  sont 
faites  pour  les  hommes  d'esprit  et  de  goût,  pour  la 
bonne  compagnie.  Les  proverbes  ne  sont  que  pour 
le  vulgaire,  et  l'on  sait  que  le  vulgaire  est  de  tous 
les  états. 

Pour  paraître  bonnélc  homme , eo  un  mot  il  faut  letre. 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  \ 

Chaque  Age  a ses  plaisirs  , son  esprit,  et  ses  impurs. 
L'esprit  n'est  point  émn  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'étre  pas  vraisemblable. 

Voilà  ce  qu’on  doit  appeler  des  maximes  dignes  des 
honnêtes  gens.  Mais  pour  des  vers  tels  que  ceux-ci, 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rotet  un  fripon. 

S'en  va  chercher  son  paiu  de  cuisine  en  cuisine. 

Quand  jd  veux  dire  bianc,  la  quinteuse  dit  noir. 
Aimez-vous  la  muscade?  ou  en  a mis  partout. 

La  raison  dit  Virgile , et  la  rime  Quiaauit. 

ce  sont  là  plutôt  des  proverbes  du  peuple  que  des 
vers  dignes  d'être  retenus  par  les  connaisseurs. 
Mort  en  1 71 1 . 

Boileau  (Gilles),  né  à Paris,  en  1651,  frère 
aillé  du  fameux  Boileau.  Il  a fait  quelques  traduc- 
tions qui  valent  mieux  que  ses  vers  : mort  eut  069. 

Boileau  (Jacques),  autre  aîné  de  Despréaux, 
docteur  de  Sorbonne  : esprit  bicarré,  qui  a fait 
des  livres  bizarres , écrits  dans  un  latin  extraor- 
dinaire, comme  F Histoire  des  flagellants,  les 
Attouchements  impudiques , les  Habits  des  prê- 
tres , etc.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait 
toujours  en  latin  : C'est , dit-il,  de  peur  que  les 
évêques  ne  me  lisent;  ils  me  persécuteraient. 
Mort  en  1716. 

Boindin  (Nicolas),  trésorier  de  France  et  pro- 
cureur du  roi  de  sa  compagnie,  de  l'académie  des 
belles-lettres , connu  par  d'excellentes  recherches 
sur  les  théâtres  anciens,  et  sur  les  tribus  romaines, 
par  la  jolie  comédie  du  Port  de  mer.  C était  un 
critique  dur  ; le  Dictionnaire  historique  et  jansé- 
niste le  traite  d'athée.  Il  n’a  jamais  rien  écrit  sur 
la  religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  à la  mémoire 
d’un  magistrat  que  les  auteurs  de  ce  Dictionnaire 
n'ont  point  connu  ? Quelle  insolence  punissable  I 
Comme  il  était  mort  sans  sacrements , les  prêtres 

a La  roae  de  la  Fortune. 
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■le  sa  paroisse  voulaient  lui  reluser  la  sépulture  , 
espèce  ilu  juridiction  qu'ils  prétendent  avoir  droit 
d cxerccr  ; mais  le  gouvernement  et  les  magistrats, 
qui  veillent  au  maintien  des  lois,  de  la  décence . 
cl  dus  mœurs , répriment  avec  soin  ces  actes  de 
superstition  et  de  barbarie.  Cependant  on  craignit 
que  ces  prêtres  n'ameutassent  le  pclilpcuple  contre 
le  convoi  de  Boindiu,  ainsi  qu’ils  l'avaient  ameuté 
contre  celui  de  Molière  ; et  Boindin  lut  enterré 
saus  cérémonie  : mort  en  4751. 

Boisrodert  ( François  I.r.  Metf.i,  do  ) , plus 
célèbre  par  sa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  par  sa  fortune,  que  par  son  mérite.  Il 
composa  dix-huit  pièces  de  théâtre  qui  ne  réus- 
sirent guère  qu'auprès  de  son  patron.  Mort  en 
4662. 

Bonis  (Jean),  né  en  Normandie,  en  4663, 
frère  de  Louis  Boivin , et  utile  comme  lui  pour 
l'intelligence  des  beautés  des  auteurs  grecs  : mort 
cil  1726. 

Bossuet  (Jacqucs-Bénigne),  de  Dijon,  né  en 
4 627,  évêque  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux. 
On  a de  lui  cinquante-un  ouvrages;  mais  ce  sont 
ses  ( traitons  funèbre s cl  son  Discours  sur  i His- 
toire tmirersc/le qui  l'ont  conduit  II  l'immortalité. 
On  a imprimé  plusieurs  fois  que  cet  évéque  a vécu 
marié  ; et  Saint-Hyacinthe,  connu  par  la  part  qu'il 
eut  h la  plaisanterie  de  Malhanasius,  a passé  pour 
son  Gis  ; mais  c'est  une  fausseté  reconnue.  La  fa- 
mille des  Secousses,  cousidérée  dans  Paris,  et  qui 
a produit  des  personnes  de  mérite,  assure  qu'il  y 
eut  un  contrat  de  mariage  secret  entre  Bossuet , 
encore  très  jeune,  et  mademoiselle  Desvieux  , que 
celle  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa  passion  et  de 
sou  étal  à la  fortune  que  l'éloquence  de  son  amant 
devait  lui  procurer  dans  l'Eglise;  qu  elle  consentit 
à ne  jamais  se  prévaloir  de  ce  contrat,  qui  ne  fut 
poiut  suivi  de  la  célébration  ; que  Bossuet,  cessant 
ainsi  d'être  son  mari , entra  dans  les  ordres  ; et 
quaprès  la  mort  du  prélat,  ce  fut  celte  même 
famille  qui  régla  les  reprises  cl  les  conventions 
matrimoniales.  Jamais  cette  demoiselle  n’abusa, 
dit  cette  famille,  du  secret  dangereux  qu'elle  avait 
entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de  l'é- 
vêque de  Meaux  , dans  une  union  sévère  et  res- 
pectée. Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terre 
de  Mauldon,  a cinq  lieues  de  Paris.  Elle  prit  alors 
le  nom  de  Mauléon,  cl  a vécu  près  de  cent  années. 
On  raconte  qu'ayant  dit  au  jésuite  La  Chaise,  con- 
fesseur de  Louis  xiv  : • On  sait  que  je  ne  suis  pas 

• janséniste,  > La  Chaise  répondit  : « On  sait  que 

• vous  n'êtes  que  mauléouisle.  » Au  reste,  ou  a 
prétendu  que  ce  grand  homme  avait  des  seulimens 
philosophiques  différents  de  sa  théologie,  à peu 
près  comme  un  savant  magistral  qui , jugeant 
selon  la  lettre  de  la  loi , s'élèverait  quelquefois  en 
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secret  au-dessus  d'elle  par  la  force  de  son  géuie. 
Mort  en  4704. 

Boudier  ( Réné),  de  La  Jousselinière , auteur 
de  quelques  vers  naturels.  Il  fil  en  mourant,  a 
quatre-vingt-dix  ans,  son  épitaphe  : 

J'étais  poète , historien  ; 

Et  maintenaot  je  ne  suis  rien. 

Boutiier  ( Jean),  président  du  parlement  de 
Dijon,  né  en  4673.  Son  érudition  l'a  reudu  célè- 
bre. Il  a traduit  en  vers  français  quelques  mor- 
ceaux d'anciens  poètes  latins.  Il  pensait  qu'on  ne 
doit  pas  les  traduire  autrement  ; mais  ses  vers 
font  voir  combien  c’est  une  entreprise  difficile. 
Mort  en  4746. 

Bouhours  ( Dominique),  jésuite,  néîi  Paris,  en 
4 626.  La  langue  et  le  bon  goêt  lui  ont  beaucoup 
d'obligations.  Il  a fait  quelques  bons  ouvrages 
dont  on  a fait  de  bonnes  critiques  : Ex  privons 
oïliis  respublica  crescil. 

La  vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  qn'il  com- 
posa, n'a  réussi  ni  chez  les  gens  du  inonde,  ni 
cher  les  savants,  ni  cliei  les  philosophes.  Celle  de 
Xavier  a été  plus  mal  reçue.  Ses  remarques  sur 
la  langue,  etsurlout  sa  Manière  île  bien  penser  sur 
les  ouvrages  d'esprit,  seront  toujours  utiles  aux 
jeunes  gens  qui  voudront  se  former  le  goAt  : il 
leur  enseigne  à éviter  l'enflure,  l'obscurité,  le  re- 
cherché, et  le  faux  : s’il  juge  trop  sévèrement  en 
quelques  endroits  le  Tasse  et  d'autres  auteurs  ita- 
liens, il  les  condamne  souvent  avec  raison.  Son 
style  est  pur  cl  agréable.  Ce  petit  livre  de  la  Ma- 
nière de  bien  penser  blessa  les  Italiens,  et  devint 
une  querelle  de  nation  ; on  sentait  que  les  opi- 
nions de  Bouhours,  appuyées  de  celles  de  Boileau, 
[tnuvaient  tenir  lieu  de  lois.  Le  marquis  Orsi  et 
quelques  autres  composèrent  deux  gros  volumes 
pour  justifier  quelques  vers  du  Tasse. 

Remarquons  que  le  P.  Bouhours  ne  serait 
guère  en  droit  de  reprocher  des  pensées  fausses 
aux  Italiens,  lui  qui  compare  Ignace  de  Loyola  à 
César,  et  François  Xaxier  a Alexandre,  s'il  n'était 
tombé  rarement  dans  ces  fautes.  Mort  en  1 702. 

Bouillaud  (Ismaël  ),  de  Loudun,  né  en  4605, 
savant  dans  l'histoire  et  dans  les  mathématiques. 
Comme  tous  les  astronomes  de  ce  siècle,  il  se  mêla 
d'astrologie,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  lettres 
que  lui  écrivait  Desnoyers,  ambassadeur  en  Po- 
logne, et  depuis  secrétaire  d'état  ; c'était  alors  un 
moyen  de  faire  la  cour  aux  gens  puissants.  Con- 
fugiendum  tul  aslrologiam , aslronomiœ  allri- 
cem,  disait  Kepler.  Mort  eu  4 694. 

Roui. ainvili. iers  | Henri,  comte  de),  de  la 
maison  de  Croui,  le  plus  savant  gentilhomme  du 
royaume  dans  l'histoire,  et  le  plus  capable  d'écrire 
celle  de  France,  s'il  n'avait  pas  été  trop  systéma- 
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tique.  Il  appelle  noire  gouvernement  Féodal  le 
chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Le  système 
Féodal  («orrait  mériter  le  nom  de  chef-d'œuvre 
en  Allemagne  ; mais  en  France  il  ne  Fut  qu'un 
cheF-d'oeuvre  d’auatchic.  Il  regrette  les  temps  où 
les  peuples,  esclaves  de  petits  tyrans  ignorants  et 
barbares,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce,  ni 
propriété  ; et  il  croit  qu'une  centaine  de  seigneurs, 
oppresseurs  de  la  terre  et  ennemis  du  roi,  com- 
posaient le  plus  parlait  des  gouvernements.  Mal- 
gré ce  système,  il  était  excellent  citoyen,  comme, 
malgré  son  Faible  pour  l'astrologie  judiciaire,  il 
était  philosophe  de  cette  philosophie  qui  compte 
la  vie  pour  peu  de  chose,  et  qui  méprise  la  mort. 
Ses  écrits,  qu'il  Faut  lire  avec  précaution,  sont 
profonds  et  utiles.  On  a imprimé,  h la  lin  de  ses 
ouvrages,  un  gros  Mémoire  pour  rendre  le  roi  de 
France  plus  riche  que  tout  les  autres  monarques 
ensemble.  Il  est  évident  que  cet  ouvrage  n'est  pas 
du  comte  de  Boulainvilliers  ; cependant  tous  ces 
petits  écrivains  politiques,  qui  gouvernent  l’état 
dans  leur  grenier,  citent  cette  rapsodie.  Mort 
vers  l'an  1720. 

ItoiHcne.M  (Jean-Pierre  Morel  de),  marquis 
de  Valbouais,  ne  h Grenoble,  en  1851.  Il  voyagea 
dans  sa  jeunesse,  et  se  trouva  sur  la  flotte  d'An- 
gleterrchla  bataille  de  Solbaye.  Il  fut  depuis  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  du 
Dauphiné.  Sa  mémoire  est  chère  h Grenoble  pour 
le  bien  qu'il  fil,  et  aux  gens  de  lettres  pour  ses 
grandes  recherches.  Scs  Mémoires  sur  le  Dau- 
phiné furent  composés  dans  le  temps  qu'il  était 
aveugle,  et  sur  les  lectures  qu'on  lui  fesait.  Mort 
en  1730. 

Bolrovlol'E  (Louis),  néà  Bourges,  en  1632, 
jésuite  ; le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs 
en  Europe  : mort  en  1704. 

Bocrsault  (Kdmc),  né  en  Bourgogne,  en  1638. 
Ses  Lettres  à Babel,  estimées  de  son  temps,  sont 
devenues,  comme  toutes  les  lettres  dansée  goût, 
l'amusement  des  jeunes  provinciaux.  On  joue 
encore  sa  comédie  d 'Ésope.  Mort  en  1701. 

Bocrsier  (Laurent-François),  de  la  société  de 
Sorbonne,  né  en  1679,  auteur  du  Fameux  livrede 
V Action  de  Dieu  sur  les  créatures,  ou  de  la  pré- 
motion physique.  C’est  un  ouvrage  profond  pat- 
tes raisonnements,  Fortifié  par  beaucoup  d'érudi- 
tion, et  orné  quelquefois  d'une  grande  éloquence  ; 
mais  l'attachement  à certains  dogmes  peut  ravir 
à ce  célèbre  écrit  beaucoup  de  sa  solidité  et  de  sa 
Force.  L'auteur  ressemble  à un  homme  d'état  qui, 
en  voulaol  établir  des  lois  générales , les  corrompt 
par  des  intérêts  de  famille.  Il  est  trop  difficile 
d'allier  les  systèmes  sur  la  grâce  avec  le  grand 
système  de  l'action  éternelle  et  immuable  de  Dieu 
sur  tout  ce  qui  existe.  Il  Faut  avouer  qu'il  n'y  a 


que  deux  manières  philosophiques  d'expliquer  la 
; machine  du  monde  : ou  Dieu  a ordonné  une  Fois, 
et  la  nature  obéit  toujours;  ou  Dieu  donne  conli 
nucllcmenl  h tout  l'être  et  toutes  les  modifications 
de  l'être  : un  troisième  parti  est  inexplicable. 

Il  est  dit  dans  le  nouveau  Dictionnaire  histo- 
rique, littéraire,  critique,  et  janséniste,  que 
« Boursier,  semblable  à l'aigle,  s'élève  en  haut, 
« et  trempe  sa  plume  dans  le  sein  de  Dieu,  s On 
ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  servir  de 
cornet  h M.  Boursier.  Voilà  la  première  fois 
qu’on  ait  comparé  Dieu  à la  bouteille  à l'encre. 
Mort  en  1749. 

Boirzkis  (Amablcde),  né  en  Auvergne  en 
4606,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  politique 
et  de  controverse.  Sillion  et  lui  sont  soupçonnés 
d’avoir  composé  le  Testament  politique  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu.  Mort  en  4672. 

Brébecf  ( Guillaume  de),  né  en  Normandie  en 
1618.  Il  est  connu  par  sa  traduction  de  la  Phar- 
tale  ; mais  on  ignore  communément  qu'il  a Fait 
le  Lucain  travesti.  Mort  en  4661  . 

Breteuil  ( Gabrielle-Emilie  Le  Tonnelier  de  ) , 
marquise  du  Châtelet,  née  en  4706.  Elle  a éclairci 
Leibnitz,  traduit  et  commenté  Newton,  mérite 
Fort  inutile  à la  cour,  mais  révéré  chez  toutes  les 
nations  qui  se  piquent  de  savoir,  et  qui  ont  ad- 
miré la  profondeur  de  son  génie  et  de  son  élo- 
quence. De  toutes  les  Femmes  qui  ont  illustré  la 
France,  c'est  celle  qui  a eu  le  plus  de  véritable 
esprit,  et  qui  a moins  affecté  le  bel  esprit.  Morte 
en  4749. 

Briexne  (Henri-Auguste  de  Loménie  de),  se- 
crétaire d’état.  lia  laissé  des  Mémoires.  Il  serait 
utile  que  les  ministres  eu  écrivissent,  mais  non 
tels  que  ceux  qui  sont  rédigés  depuis  peu  sous  le 
nom  du  duc  de  Sulli.  Mort  en  1666. 

Bruevs  ( l'abbé  de),  né  en  Languedoc  en  4639. 
Dix  volumes  de  controverse  qu’il  a faits  auraient 
laissé  son  nom  dans  l'oubli  ; mais  la  petite  comé- 
die du  Grondeur,  supérieure  à toutes  les  farces 
de  Molière,  et  celle  de  l’Avocat  Patelin,  ancien 
monument  de  la  naïveté  gauloise  qu'il  rajeunit, 
le  Feront  connaître  tant  qu'il  y aura  en  France 
un  théâtre.  Palaprat  l'aida  dans  ces  deux  jolies 
pièces.  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  génie  que  deux 
auteurs  aient  composés  ensemble.  Mort  en  1723. 

On  croit  devoir  relever  ici  un  fait  très  singulier 
qui  se  trouve  dans  un  recueil  d' Anecdotes  lit- 
téraires, 4730,  chez  Durand,  tomcn,  page  369. 
Voici  les  paroles  de  l'auteur  : < Les  amours  de 
« Louis  xtv  ayant  été  jouées  en  Angleterre 
« Louis  xtv  voulut  faire  jouer  aussi  celles  du  roi 
t Guillaume.  L'Abbé  Brueys  Fut  chargé  par  M.  de 
« Torci  de  faire  la  pièce  ; mais  , quoique  applau- 
• die,  elle  ne  fut  (>as  jouée  » 


a 


20 


ECRIVAINS 

Remarque!  que  ce  recueil d' Anecdotes,  qui  esi 
rempli  de  pareils  coules,  esl  imprime  avec  appro- 
bation et  privilège  ; jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  xiv  sur  aucun  théâtre  de  Londres,  et  on 
sait  que  le  roi  Guillaume  n'eut  jamais  de  maîtresse. 
Quand  il  en  aurait  eu , Louis  xiv  était  trop  atta- 
ché aux  bienséances  pour  ordonner  qu'oo  fit  une 
comédie  des  amours  de  Guillaume;  M.  de  Torci 
n'était  pas  homme'a  proposer  une  chose  si  imperti- 
nente ; enfin  l'abbé  Brueys  nesongea  jamais  à com- 
poser ce  ridicule  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  Onuc 
peut  trop  répéter  que  la  plupart  de  ces  recueils  d'a- 
necdotes, de  ces  mm,  de  ces  mémoires  secrets,  dont 
le  public  est  inondé,  ne  soûl  que  des  compilations 
faites  au  hasard  par  des  écrivains  mercenaires. 

BRLUor  ( Pierre),  jésuite,  né  à Rouen  eu  1688. 
Son  Théâtre  de s Grecs  passe  pour  le  meilleur 
ouvrage  qu'on  ait  en  ce  genre , malgré  ses  fautes 
et  rinGdélité  de  la  traduction.  Il  a prouvé  par  ses 
poésies  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  traduire  et  de 
louer  les  anciens , que  d'égaler  par  ses  propres 
productions  les  grauds  modernes.  Ou  peut  d'ail- 
leurs lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  seuti  la 
supériorité  du  théâtre  français  sur  le  grec,  et  la  pro- 
digieuse différence  qui  se  trouve  entre  le  Misan- 
thrope et  les  Grenouilles.  Mort  en  1 712. 

Blffier  (Claude),  jésuite.  Sa  Mémoire  artifi- 
cielle est  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui  veu- 
lent avoir  les  principaux  faits  de  l'histoire  toujours 
présents  à l'esprit.  Il  a fait  servir  les  vers  (je  ne 
dis  pas  la  poésie ) à leur  premier  usage,  qui  était 
d’imprimer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  évé- 
nements dont  on  voulait  garder  le  souvenir.  Il  y 
a daus  scs  traités  de  métaphysique  des  morceaux 
que  Locke  n'aurait  pas  désavoués  ; et  c'est  le  seul 
jésuite  qui  ait  mis  une  philosophie  raisonnable 
dans  ses  ouvrages.  Mort  en  1737. 

Busst  K ab en*  ( Roger  de  Rabulin  , comte 
de),  né  dans  le  Nivernais  en  1618.  Il  écri- 
vit avec  pureté.  On  connail  ses  malheurs  et  ses 
ouvrages.  Scs  Amours  des  Gaules  passent  pour  un 
ouvrage  médiocre  dans  lequel  il  n'imita  Pétrone 
que  de  fort  loin.  La  manie  des  Français  a été  long- 
temps de  croire  que  toute  l'Europe  devait  s'occu- 
per de  leurs  intrigues  galantes.  Vingt  courtisans 
out  écrit  l'histoire  de  leurs  amours , a peine  lue 
des  femmes  de  chambre  de  leurs  maîtresses.  Mort 
h Autun,  en  1693. 

Cailli  ( Le  chevalier  de) , qui  n'est  connu  que 
sous  le  nom  d’Aceilli , était  attaché  au  ministre 
Colbert.  On  ignore  le  temps  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort.  Il  y a de  lui  un  recueil  de  quelques  cen- 
taines depigrammes,  parmi  lesquelles  il  y en  a 
beaucoup  de  mauvaises,  et  quelques  unes  de  jo- 
lies. Il  écrit  naturellement , mais  saus  aucune  ima- 
giualiou  dans  l'expression. 
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Calmet  ( Augustin  ) , bénédictin  , né  en  1672. 
Rien  n'est  plus  utile  que  la  compilation  de  ses 
recherches  sur  la  Bible.  Les  faits  y sont  exacts , 
les  citations  fidèles.  Il  ne  pense  point,  mais  en  met- 
tant tout  dans  un  grand  jour,  il  dormo  beaucoup 
à penser.  Mort  en  1757. 

Calprekède  ( Gautier -Coste  de  La  ) , ué  à Ca- 
liors  vers  l'an  1612  , gentilhomme  ordinaire  do 
roi.  Ce  fut  lui  qui  mit  les  longs  romans  il  la  mode. 
Le  mérite  de  ces  romans  consistait  dans  des  aven- 
tures dont  l'intrigue  n'était  pas  sans  art  et  qui 
n'étaient  pas  impossibles , quoiqu'elles  fussent 
presque  incroyables.  LeBoiardo,  l'Arioste,leTasse, 
au  contraire , avaient  chargé  leurs  romans  poéti- 
ques de  Gelions  qui  sont  entièrement  hors  de  la 
nature  : mais  les  charmes  de  leur  poésie,  les  beautés 
innombrables  de  détail,  leurs  allégories  admira- 
bles, surtout  celles  de  l'Arioste,  tout  cela  rend  ces 
poèmes  immortels,  et  les  ouvrages  de  1b  Calpre- 
nède , ainsi  que  les  autres  grands  romans , sont 
tombés.  Ce  qui  a contribué  à leur  chute  , c'est  la 
perfection  du  théâtre.  On  a vu  daus  les  bonnes  tra- 
gédies et  dans  les  opéra  beaucoup  plus  de  senti- 
ments qu'on  n'en  trouve  daus  ces  énormes  volu- 
mes : ces  sentiments  y sont  bieu  mieux  exprimés, 
et  la  connaissance  du  cœur  humain  lieaucoup  plus 
approfondie.  Ainsi  Racine  et  Quinaull,  qui  ont  un 
peu  imité  le  style  de  ces  romans,  les  out  fait  ou- 
blier en  pariant  au  cœur  un  langage  plus  vrai,  plus 
tendre,  et  plus  harmonieux.  Mort  eu  1663. 

Cawistron  ( Jean-Galbert  de) , né  à Toulouse 
en  1636,  élève  et  imitateur  de  Racine.  Le  duc  de 
Vendôme,  dont  il  fut  secrétaire,  Ut  sa  fortune,  et 
le  comédien  Baron  une  partie  de  sa  réputation. 
Il  y a des  choses  louchantes  dans  ses  pièces  ; elles 
sont  faiblement  écrites , mais  au  moins  le  langage 
est  assez  pur  : après  lui  on  a tellement  négligé  la 
langue  dans  les  pièces  de  théâtre , qu'on  a Uni 
par  écrire  d'un  style  entièrement  barbare.  C'est 
ce  que  Boileau  déplorait  en  mourant.  Mort  eu 
1723. 

Cassakdre  (François),  a rendu,  aussi  bienque 
Dacier,  plus  de  services  à la  réputation  d’Aristote 
que  tous  les  prétendus  philosophes  ensemble.  Il 
traduisit  la  Rhétorique  , comme  Dacier  a traduit 
la  Poétique  de  ce  fameux  Grec.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d’admirer  Aristote  et  le  siècle  d’Alexandre, 
quand  on  voit  que  le  précepteur  de  ce  grand 
homme,  tant  décrié  sur  la  physique,  a connu  à 
fond  tous  les  principes  de  Icloquence  et  de  la 
poésie.  Où  est  le  physicien  de  nos  jours  chez  qui 
on  puisse  apprendre  à composer  un  discours  et 
une  tragédie?  Cassandre  vécut  et  mourut  dans  la 
plus  grande  pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  de 
ses  talents,  mais  de  son  caractère  intraitable,  fa- 
rouche, et  solitaire.  Ceux. qui  se  plaiguenl  de  la 
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fortune  n'ont  souvent  à se  plaindre  que  d'eux- 
mêmes.  Mort  en  1695. 

Cassi.m  ( Jean-Dominique) , ne  dans  le  comté 
de  Nice  en  1625  , appelé  par  Colbert  en  1666.  Il 
a été  le  premier  des  astronomes  de  son  temps,  du 
moins  suivant  les  Italiens  et  les  Français  ; mais  il 
commença  comme  les  autres  par  l'astrologie.  Puis- 
qu’il fut  naturalisé  en  France , qu'il  s’y  maria  , 
qu'il  y eut  des  enfants,  et  qu'il  est  mort  à Paris , 
on  doit  le  compter  au  nombre  des  Français.  Il  a 
immortalisé  son  nom  par  sa  Méridienne  de  Saint- 
Pétrone  à Bologne  ; elle  servit  b faire  voir  les  va- 
riations de  la  vitesse  du  mouvement  de  la  terre 
autour  du  soleil.  On  lui  doit  les  premières  tables 
dcssatclliles  de  Jupiter,  la  connaissance  de  la  rota- 
tion de  Jnpiter  et  de  Mars,  ou  de  la  durée  de  leurs 
jours , la  découverte  des  quatre  satellites  de  Sa- 
turne. Iluygens  n'en  avait  aperçu  qu'un  ; et  celle 
découverte  de  Cassini  fut  célébrée  par  une  médaille 
dans  rtiisloire  métallique  de  Louis  xtv.  Il  a le 
premier  observé  et  fait  connaître  la  lumière  zodia- 
cale. Il  a donné  une  méthode  pour  déterminer  la 
parallaxe  d'un  astre  par  des  observations  faites 
dans  un  même  lieu,  et  s'en  servir  pour  déterminer 
la  distance  des  astres  à la  terre,  avec  plus  de  pré- 
cision qu'on  ne  l’avait  encore  fait;  mais  la  pre- 
mière idée  de  celle  méthode  est  duc  b Morin. 

Le  fils,  le  petit-fils  de  Cassini,  ont  été  de  l’aca- 
démie des  sciences  , et  son  arrière-petit-fils  y est 
entré  en  1 772  : cette  espèce  d'illustration  est  plus 
réelle  et  sera  plus  durable  que  celle  dont  la  fa- 
mille de  Cassini  avait  joui  en  Italie , quelques  siè- 
cles auparavant,  et  que  les  révolutions  de  ce  pays 
lui  avaient  fait  perdre.  Mort  en  1712. 

Cxrxot  | François  ) , né  ou  1639  , jésuite.  Il  a 
bit  avec  le  P.  Rouillé  vingt  tomes  de  Y Histoire 
romaine.  Ils  ont.cbcrrhé  l'éloquence,  et  n'ont  pas 
trouvé  la  précision.  Mort  en  1737. 

Cerisi  ( Germain  Habert  de  ) était  du  temps  de 
l’aurore  du  l>on  goût  et  de  l'établissement  de  l’aca- 
démie française.  Sa  Métamorphoses  des  yeux  de 
Philis  en  astres  fut  vantée  comme  un  chef-d'œu- 
vre, et  a cessé  de  le  paraître  dis  que  les  bous  au- 
teurs soûl  venus.  Mort  en  1655. 

Cuanterau  Le  Fèvre  (Louis),  né  en  1588. 
Très  savant  homme , l'un  des  premiers  qui  ont 
débrouillé  l'histoire  de  France;  mais  il  a accré- 
dité une  grande  erreur,  c'est  que  les  fiefs  hérédi- 
taires n’ont  commencé  qu'après  Hugues  Capot. 
Quand  il  n’y  aurait  que  l’exemple  de  la  Norman- 
die, donnée  ou  plnUH  extorquée  b titra  de  fief  hé- 
réditaire en  912,  cela  'suffirait  pour  détruire 
l'opinion  de  Chuntereau,  que  plusieurs  historiens 
ont  adoptée.  Il  est  d'ailleurs  certaiu  que  Charle- 
magne institua  en  France  des  fiefs  avec  propriété, 
et  que  cette  forme  de  gouvernement  était  con- 


nue avant  lui  dans  la  Lombardie  et  dans  la 
Germanie.  Mort  en  1658. 

Chapelain  (Jean),  né  en  1395.  Sans  la  Pu- 
celle  il  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  lesgensde 
lettres.  Ce  mauvais  poème  lui  valut  beaucoup  plus 
que  l'Iliatlc  b Homère.  Chapelain  fut  pourtant 
utile  par  sa  littérature.  Ce  fut  lui  qui  corrigea  les 
premiers  vers  de  Racine.  II  commença  par  être 
l'oracle  des  auteurs,  et  finit  par  en  être  l'opprobre. 
Mort  en  167t. 

Chapelle  (Jean  de  La).  Voyct  La  Chapelle. 

Chapelle  (Claude-Emmanuel  Luillier),  fils 
naturel  de  François  Luillier,  maître  des  comptes. 
Il  n’est  pas  vrai  qu'il  fut  le  premier  qui  se  servit 
des  rimes  redoublées  ; Dassouci  s'eu  servait  avant 
lui,  et  même  avec  quelque  succès. 

Pourquoi  donc , sexe  su  teint  de  rose , 

Quand  la  charité  vous  impoac 
La  lot  d'aimer  votre  prochain , 

Pouvez- vous  me  haïr  sans  cause , 

Moi  qui  ne  vous  6s  jamais  rien? 

Ah  t pour  mon  honnenr  je  vois  bien 
Qn'il  faut  vous  faire  quelque  chose , ele. 

On  trouve  beaucoup  de  rimes  redoublées  dans 
Voiture.  Chapelle  réussit  mieux  que  les  autres 
dans  ce  genre  qtli  a de  l'harmonie  et  de  la  grâce, 
mais  dans  lequel  il  a préféré  quelquefois  une  ahon- 
dance  stérile  de  rimes  b la  pensée  et  au  tour.  Sa 
vie  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention  contri- 
buèrent encore  b la  célébrité  de  ces  petits  ouvra- 
ges. On  sait  qu'il  y a dans  son  Voyage  de  Mont- 
pellier beaucoup  de  traits  de  Bacbaumunt,  fils  du 
président  Le  Coigneux , l’un  des  plus  aimables 
hommes  de  sou  temps.  Chapelle  était  d'ailleurs  un 
des  meilleurs  élèves  de  Gassendi.  Au  reste,  il  faut 
bien  distinguer  les  éloges  que  tant  de  gens  de  let- 
tres ont  donnés  b Chapelle  et  b des  esprits  de 
cette  trempe,  d'avec  les  éloges  dus  aux  grands 
maîtres.  Le  caractère  de  Chapelle,  de  Bacliau- 
mont,  du  Broussiu,  et  de  toute  cette  société  du 
Marais,  était  la  facilité,  la  gaité,  la  liberté.  On 
peut  juger  de  Chapelle  par  cet  impromptu,  que  je 
n'ai  point  vu  encore  imprimé.  Il  le  fila  table,  après 
que  Boileau  eut  récité  une  épigramme. 

Qu’avec  plaisir  de  tou  haut  stjtc 
Je  te  rois  descendre  au  quatrain  ; 

Et  que  je  t'épargnai  de  bile 
F.t  d'injures  au  genre  humain , 

Quand,  renversant  ta  cruche  a l'huile» 

Je  te  mis  le  verre  h la  main  ! 

Mort  en  1686. 

Ch  aras  (Moyse),  de  l'académie  des  sciences, 
le  premier  qui  ait  bien  écrit  sur  la  pharmacie; 
tant  il  est  vrai  que  sous  Louis  xtv  tous  les  arts 
élargirent  leur  sphère.  Ce  pharmacien,  voyageant 
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à Madrid,  fui  mis  dans  les  cachots  de  l'inquisition, 
parce  qu'il  était  calviniste.  Une  prompte  abjura- 
tion cl  les  sollicitations  de  l’ambassadeur  de  France 
lui  sauvèrent  la  vie  cl  la  liberté.  Il  s'occupa  long- 
temps d'expériences  sur  les  vipères  et  des  moyens 
d'empêcher  les  effets  souvent  mortels  de  leur  mor- 
sure : mais  il  se  trompa  en  soutenant  contre  Redi 
que  le  venin  des  vipères  n'était  pas  contenu  dans 
le  suc  jaune  qui  sort  de  deux  vésicules  placées 
derrière  les  crochets  de  leurs  mâchoires.  Dans  le 
cours  de  ses  expériences,  il  fut  mordu  plusieurs 
fois,  sans  qu'il  en  résultât  d'accidents  très  graves. 
Mort  en  1098. 

Chardin  (Jean),  né  h Paris  en  1613.  Nul  voya- 
geur n'a  laissé  des  Mémoires  plus  curieux.  Mort 
h Londres  en  1743. 

Cuahleval  (Charles  Faucon  de  Ris),  l'un  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité  par  la  délica- 
tesse de  leur  esprit,  sans  se  livrer  trop  au  public. 
La  fameuse  Conversation  du  marichald,'  Hocqum- 
court  et  du  P.  Canai/e,  imprimée  dans  les  Œu- 
vres de  Saint  Êvremorui,  est  de  Charleval,  jusqu'à 
la  petite  Dissertation  sur  le  jansénisme  et  sur  le 
molinisme  que  Saint-Évrcmond  y a ajoutée.  Le 
style  de  cette  On  est  très  différent  de  celui  du  com- 
mencement. Feu  M.  de  Caumartin,  le  conseiller 
d'état,  avait  l'écrit  de  Charleval,  de  la  main  de 
l'auteur.  On  trouve  dans  le  Moréri  que  le  prési- 
dent de  Ris,  neveu  de  Charleval,  ne  voulut  pas 
faire  imprimer  les  ouvrages  de  son  oncle,  de  peur 
que  le  nom  d'auteur  peut-être  ne  fût  une  tache 
dans  sa  famille.  Il  faut  être  d’un  état  et  d'un  es- 
prit bien  abject  pour  avancer  une  telle  idée  dans 
le  siècle  où  nous  sommes  ; et  c'eut  été  dans  un 
homme  de  robe  un  orgueil  digne  des  temps  mili- 
taires et  barbares,  où  l'on  abandonnait  l'étude  pu- 
rement à la  robe,  par  mépris  pour  la  robe  et  pour 
l’étude.  Mort  en  4693. 

Charpentier  (François),  né  à Paris  en  4620, 
académicien  utile.  On  a de  lui  une  traduction  de 
la  Cyropédie.  Il  soutint  vivement  l'opinion  que 
les  inscriptions  des  monuments  publics  de  France 
doivent  être  en  français.  En  effet,  c'est  dégrader 
une  langue  qu’on  parle  dans  toute  l’Europe,  que 
de  ne  pas  oser  s'en  servir  ; c'est  aller  contre  son 
but,  que  de  parler  à tout  le  public  dans  une  langue 
que  les  trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'eu  ten- 
dent pas.  Il  y a une  espèce  de  barbarie  à latiniser 
des  noms  français  que  la  postérité  méconnaîtrait, 
et  les  noms  de  Rocroi  et  de  Fontcnoi  font  un  plus 
grand  effet  que  les  noms  de  /locrosium  et  Fonte- 
niaeum.  Mort  en  4702. 

CiiASTnE  (Edmcde  La  Chastre-Nançay,  CO  mtr 
de  I.a),  a laissé  des  Mémoires.  Mort  en  46)3. 

Chaclieu  (Guillaume  Anfrye  de),  né  en  Nor- 
mandie en  1659,  connu  par  scs  poésies  négligées, 
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et  par  les  beautés  hardies  et  voluptueuses  qui  s'y 
trouvent.  La  plupart  respirent  la  liberté,  le  plai- 
sir, et  une  philosophie  au-dessus  des  préjugés  ; 
tel  était  son  caractère.  Il  vécut  dans  les  délices, 
et  mourut  avec  intrépidité  en  4720. 

Les  vers  qu'on  cite  le  plus  de  lui  sont  la  pièce 
intitulée  la  Goutte,  qui  commence  ainsi, 

Le  destructeur  impitoyable 
Et  des  marbres  et  de  l'airain: 

mais  surtout  l'Épilre  sur  la  Mort,  au  marquis  de 
La  Fare. 

Hnj  j’approche  do  terme , et  moim  je  le  redoute  ; 

Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  atfrrmi , 

Content , persuade , ne  cannait  plus  le  doute  ; 

Je  ne  suis  libertin , ni  de  vol  a demi. 

Exempt  des  préjuges , j'affronte  l'imposture 
Des  vaines  superstitions , 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  faibles  esprits  dont  la  triste  censure 
Fait  nn  crime  4 la  créature 
De  l’usage  des  biens  que  lui  fil  son  auteur. 

Un  autre  épilro  au  même  fit  encore  plus  de 
bruit  : clic  commence  ainsi  : 

J'ai  vu  de  prés  le  Styx,j‘al  vu  les  Euménides; 

Déjà  venaient  frapper  mes  oreilles  timides 
Les  affreux  cris  du  chien  de  l'empire  des  morts  ; 

Et  les  noires  vapeurs,  et  les  brûlants  transports 
Allaient  de  ma  raison  offusquer  ta  lumière  : 

C'est  lors  quej'ai  senti  mou  Aine  tout  entière, 

Se  ramenant  en  soi , faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  tes  erreurs  que  l’on  joint  à la  mort- 
Ma  raison  m'a  montre,  tant  qu'elle  a pu  paraître , 

Que  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 

Que  ces  fantômes  vains  sont  enfants  de  la  peur 
Qu'une  faible  nourrice  imprime  en  notre  cceur, 
Lorsque  de  loups-garoux , qu'elle-mème  elle  pense, 

De  démons  et  d'enfers  elle  endort  notre  enfance. 

Ces  pièces  ne  sont  pas  châtiées  ; ce  sont  des  sta- 
tues de  Michel-Ange  ébauchées.  Le  sluîcisme  du 
ces  sentiments  ne  lui  attira  point  de  persécution  ; 
car,  quoique  abbé,  il  était  ignoré  des  théologiens, 
et  ne  vivait  qu'avec  scs  amis.  Il  u'aurait  tenu  qu'à 
lui  de  mettre  la  dernière  main  à ses  ouvrages, 
mais  il  ne  savait  pas  corriger.  On  a imprimé  de 
lui  trop  de  bagatelles  insipides  de  société  ; c'est 
le  mauvais  goût  et  l'avarice  des  éditeurs  qui  eu 
est  cause.  Les  préfaces  qui  sont  à la  tête  du  re- 
cueil sont  de  ces  gens  obscurs  qui  croient  être  de 
lionne  compagnie  en  imprimant  toutes  les  fadaises 
d'uu  homme  de  bonne  compagnie. 

Cheminais,  jésuite.  Oh  l'appelait  le  Racine  des 
prédicatenrs,  et  Rourdalouc  le  Corneille.  Mort  en 
1689. 

Ciieron  (Elisabeth-Sophie),  née  à Paris  en 
16)8,  célèbre  par  la  musique,  la  peinture,  et  les 
vers,  el  plus  connue  sous  son  nom  que  sous  celui 
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de  son  mari,  le  sicar  Le  llay  : morte  on  1711 . 

Chevreau  (Urbain),  né  à l.oiidun  en  1613,  sa- 
vant et  bel  esprit  qui  eut  beaucoup  de  réputation  : 
mort  en  1701. 

Chifflet  | Jean-Jacques),  né  à Besançon  en 
1588.  On  a de  lui  plusieurs  recherches:  mort  en 
4660.  Il  y a eu  sept  écrivains  de  ce  nom. 

Choisi  (François-Timoléon  de),  do  l’Académie, 
né  à Pariscn  4644.  envoyé  à Siam.  On  a sa  rela- 
tion. Il  n'était  que  tonsuré  à son  départ  ; mais  b 
Siam  il  se  ül  ordonner  prêtre  en  quatre  jours.  Il 
a composé  plusieurs  histoires,  une  Traduction  de 
l' Imitation  de  Jesus-Christ,  dédiée  b madame  de 
Maintenou,  avec  cette  épigraphe,  Concupiscet rex 
decorem  tuum;  et  des  Mémoires  de  la  comtesse  des 
Barres.  Cette  comtesse  des  Barres,  c’était  lui- 
méme.  Il  s'habilla  et  vécut  en  femme  plusieurs 
innées.  Il  acheta,  sous  le  nom  de  la  comtesse  des 
Barres,  une  terre  auprès  de  Tours.  Ces  Mémoires 
racontent  avec  naïveté  comment  il  eut  impuné- 
ment des  maîtresses  sous  co  déguisement.  Mais 
quand  le  roi  fut  devenu  dévot,  il  écrivit  l'histoire 
de  l'Église.  Dans  ses  Mémoires  sur  la  cour  on 
trouve  des  choses  vraies,  quelques  unes  fausses, 
a beaucoup  de  hasardées  ; ils  sont  écrits  dans  un 
>tylc  trop  familier.  Mort  en  4721. 

Claude  (Jean),  né  en  Agénois  en  1649  , mi- 
nistre de  Charentnn , et  l'oracle  de  son  parti  , ! 
émule  dignedes  Bossuet . des  Arnauld  , et  des  Ni- 
cole. Il  a composé  quinze  ouvrages , qu’on  lut 
avec  avidité  dans  le  temps  des  disputes.  Presque  ; 
Ions  les  livres  polémiques  n'ont  qu'un  temps.  Les 
fables  de  La  Fontaine  , l'Arinste  , passeront  b la 
dernière  postérité.  Cinq  on  sis  mille  volumes  de 
controverse  sont  déjà  oubliés.  Mort  b La  Haye  en 
4687. 

Colbert  (Jean-Baptiste),  marquis  de  Torci , 
neveu  du  grand  Colbert , ministre  d'état  sous 
l.ouis  xiv , a laissé  des  Mémoires  depuis  la  paix 
de  Risvicb  jusqu'à  celle  d'Ulrecht  : ils  ont  été  im- 
primés pendant  qu'on  achevait  l'édition  de  cet 
Estai  sur  le  siècle  de  Ixtuis  XIV.  Ils  confirment 
tout  ce  qn'on  y avance.  Ces  Mémoires  renferment 
des  détails  qui  ne  conviennent  qu'a  ceux  qui  veu- 
lent s'instruire  b fond  : ils  sont  écrits  plus  pure- 
ment que  tous  les  Mémoires  de  ses  prédécesseurs  : 
on  y reconnaît  le  goût  de  la  cour  de  Louis  xtv. 
Mais  leur  phis  grand  prix  est  dans  la  sincérité 
de  Fauteur  : c'est  la  vérité  , c'est  la  modération 
elle-même , qui  ont  conduit  sa  plume.  Mort  en 
4746. 

Collet  ( Philibert),  nébChètillon-les-Dombcs, 
en  4613,  jurisconsulte  et  homme  libre.  Excom- 
munié par  l'archevêque  de  Lyon  pour  une  querelle 
de  paroisse,  il  écrivit  contre  l'excommunication, 
il  combattit  la  clôture  des  religieuses  ; et , dans 


23 

son  Traité  de  l’usure  , il  soutint  vivement  l'usagé 
autorisé  en  Bresse  de  stipuler  les  intérêts  avec  le 
capital , usage  approuvé  dans  plus  de  la  moitié  de 
FEuropo  , cl  reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négo- 
ciants , malgré  les  lois  qu'on  élude.  Il  assura  aussi 
que  les  dîmes  qu’on  paie  aux  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  de  droit  diviu.  Mort  en  4718. 

Colomiez  (Paul).  Le  temps  de  sa  naissance 
est  inconuu  : la  plupart  de  ses  ouvrages  com- 
mencent b Fêlre  ; mais  ils  sout  utiles  b ceux  qui 
aiment  les  recherches  littéraires.  Mort  b Londres, 
on  4692. 

Conjure  (Jean),  jésuite.  Il  réussit  parmi  ceux 
qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons  vers  latins  ; 
cl  qni  pensent  que  des  étrangers  peuvent  ressusci- 
ter le  siècle  d'Auguste  dans  une  langue  qu'ils  ne 
peuvent  pas  même  prononcer.  Mort  en  4702. 

« In  sllvain  non  ligna  feras. 

Iloa.,sat.  X.lib.  I. 

Conti  (Armand  de  Bourbon  , princo  de),  frère 
du  grand  Coudé , destiné  d'abord  pour  l'état  cîclé- 
siastique  , dans  un  temps  où  le  préjugé  rendait 
encore  la  dignité  de  cardinal  supérieure  b celle 
d’un  prince  du  sang  de  France.  Ce  fut  lui  qui  eut 
le  malheur  d’être  généralissime  de  la  fronde  contre 
la  cour  et  même  contre  son  frère.  Il  fut  depuis 
dévot  et  janséniste.  Nous  avons  de  lui  le  Devoir 
des  grands.  Il  écrivit  sur  la  grâce  contre  le  jésuite 
De  Champs , son  ancien  préfet.  Il  écrivit  aussi 
contre  la  comédie , il  eût  peut-être  mieux  fait 
d'écrire  contre  la  guerre  civile.  Cinna  et  Dohjeucte 
étaient  aussi  utiles  et  aussi  respectables  que  1a 
guerre  des  portes  cochèrcs  ot  des  pots  de  chambre 
était  injuste  et  ridicule. 

Cordeuoi  ( Géraud  de  ) , né  b Paris.  Il  a le 
premier  débrouillé  le  chaos  des  deux  premières 
races  des  rois  de  France  ; on  doit  celle  utile  entre- 
prise au  duc  de  Montausier , qui  chargea  Corde- 
moi  do  faire  l'histoire  de  Charlemagne , pour  l é- 
dueation  de  Monseigneur.  Il  ne  trouva  guère  dans 
les  anciens  auteurs  que  des  absurdités  et  des 
contradictions.  La  difficulté  l'encouragea , cl  il 
débrouilla  les  deux  premières  races.  Mort  eu 
1684. 

Corneille  (Pierre),  né  b Rouen,  en  1606. 

J Quoiqu'on  ne  représente  plus  que  six  ou  sept 
pièces  de  trente-trois  qu'il  a composées  , il  sera 
toujours  le  père  du  théâtre.  Il  est  le  premier  qui 
, ait  élevé  le  génie  de  la  nation  , et  cela  demande 
grâce  pour  environ  vingt  de  ses  pièces  qui  sont , b 
! quelques  endroits  près , ce  que  nous  avons  de 
plus  mauvais  par  le  style  , par  la  froideur  de  l'in- 
trigue , par  les  amours  déplacés  cl  insipides , et 
par  un  entassement  de  raisonnements  alambiqués 
qui  sont  l'opposé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge 
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d'un  grand  homme  que  par  ses  chefs-d'œuvre  , et 
non  par  scs  fautes.  On  d.t  que  sa  traduction  de 
l 'Imitation  de  Jésus-Christ  3 été  imprimée  trente- 
deux  fuis  : il  est  aussi  diflicilede  le  croire  que  de 
la  lire  une  seule.  Il  reçut  une  gratification  du  roi 
dans  sa  dernière  maladie.  Mort  en  1684. 

On  a imprimé  dans  plusieurs  recueils  d'anec- 
dotes qu'il  avait  sa  place  marquée  toutes  les  lois 
qu'il  allait  au  spectacle,  qu'on  se  levait  pour  lui, 
qu'on  luttait  des  mains.  Malheureusement  les 
liommes  ne  rendent  pas  tant  de  justice.  Le  fait 
est  que  les  comédiens  du  roi  refusèrent  de  jouer 
ses  dernières  pièces,  et  qu'il  fut  obligé  de  les 
donner  à une  autre  troupe. 

Corneille  (Thomas) , né  à Rouen  , en  4625  , 
homme  qui  aurait  eu  uue  grande  réputation  , s'il 
n'avait  point  eu  de  frère.  On  a de  lui  trente-qua- 
tre pièces  de  théâtre.  Mort  pauvre  , en  4709. 

Cour Tt le  oe  Sandras  | Galien  de),  né  à Caris, 
en  1644.  On  ne  place  ici  son  nom  que  pouraver- 
lir  les  Français , et  surlout  les  étrangers,  combien 
ils  doivent  sc  délier  de  tous  ces  faux  Mémoires 
imprimés  en  Hollande.  Courtilx  fut  un  des  plus 
coupables  écrivaius  de  ce  genre.  Il  inonda  I Eu- 
rojie  de  fictions  sous  le  nom  d'histoires.  Il  était 
bien  honteux  qu'un  capitaine  du  régiment  de 
Champagne  allât  en  Hollande  vendre  des  men- 
songes aux  libraires.  Lui  cl  ses  imitateurs  qui  ont 
écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propre  patrie , 
contre  de  bons  princes  qui  dédaignent  de  se  veu- 
ger,  et  contre  des  citoyens  qui  ne  le  peuvent,  oui 
mérité  l'exécratiou  publique.  Il  a composé  la  Con- 
duite de  la  France  depuis  la  pai  r de  Nimcyue , 
et  la  Réponse  au  même  livre  ; l'Etal  de  la  France 
sous  l.ouis  XI 11  et  sous  Louis  XIV  ; la  Conduite 
de  Mars  dans  les  guerres  de  Hollande;  les  Con- 
quêtes amoureuses  du  grand  Alcandre  ; les  bt- 
trigues  amoureuses  de  la  France  ; la  Vie  de  Tu- 
renne  ; celle  de  f amiral  Coligni  ; les  Mémoires 
de  Roche  fort,  d'Artagnan,  de  ilonlbrun,  de  Vor- 
dac , de  la  marquise  de  Frcsne  ; le  Testament 
politique  de  Colbert , et  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages qui  ont  amusé  et  trompé  les  ignorants. 

Il  a été  imité  par  les  auteurs  de  ces  misérables 
brochures  contre  la  France , le  Glaneur , t’Èpilo- 
gucur,  et  tant  d'autres  bêtises  périodiques  que  la 
faim  a inspirées,  que  la  sottise  et  le  mensonge  ont 
dictées , à peine  lues  de  la  canaille.  Mort  h Paris 
en  4742. 

Cousin  ( Louis),  né'a  Paris,  en  4627,  président 
à la  cour  des  monnaies.  Personne  n’a  plus  ouvert 
que  lai  les  sources  de  l'histoire.  Ses  traductions 
de  la  collection  Bysantinc  et  d'Eusèbo  de  Césarée 
ont  mis  tout  le  monde  en  état  de  juger  du  vrai 
et  du  faux  , et  de  connaître  avec  quels  préjugés 
et  quel  esprit  de  parti  l'histoire  a été  presque  lou- 
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jours  écrite.  On  lui  doit  beaucoup  de  traductions 
d'historiens  grecs  , que  lui  seul  a fait  connaître. 
Mort  en  4707. 

Crébillon  ( Prospcr  Jolyot  de  ) , né  à Dijon,  en 
4674.  Nous  ignorons  si  un  procureur,  nommé 
Prieur , le  lit  poète , comme  il  est  dit  dans  le  Dic- 
tionnoire  historique  portatif,  en  quatre  volumes. 
Nous  croyons  que  le  génie  y eut  plus  de  part  que 
le  procureur.  Nous  ne  croyons  pas  que  l’anecdote 
rapportée  dans  le  même  ouvrage  contre  son  fils 
soit  vraie.  On  11e  peut  trop  se  délier  de  tous  ces 
petits  contes.  Il  faut  ranger  Crébillon  parmi  les 
génies  qui  illustrèrent  le  siècle  de  Louis  xiv , 
puisque  sa  tragédie  de  Rhadamisle , la  meilleure 
de  ses  pièces,  fut  jouée  en  4710.  Si  Despréaux, 
qui  se  mourait  alors  , trouva  cette  tragédie  plus 
mauvaise  que  celle  de  Pradon , c'est  qu'il  était 
dans  un  âge  et  dans  un  état  où  l'on  11'est  sensible 
qu  aux  défauts , et  insensible  aux  beautés.  Mort 
à quatre-vingt-huit  ans  . en  4 762. 

Dacier  (André),  lié  à Castres,  en  4651  , cal- 
viniste comme  sa  femme , et  devenu  catholique 
comine  elle , garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  à 
Paris  , charge  qui  ne  subsiste  plus.  Homme  plus 
savant  qu'écrivain  élégant , mais  à jamais  utile 
par  ses  traductions  et  par  quelques  unes  de  ses 
notes.  Mort  au  I .ouvre  , en  4722.  Nous  devons  à 
madame  Dacier  la  traduction  d Homère  la  plus 
fidèle  par  le  style,  quoiqu'elle  manque  de  force, 
et  la  plus  instructive  par  les  notes , quoiqu'on  y 
desire  la  finesse  du  goût.  On  remarque  surtout 
quelle  n'a  jamais  senti  que  ce  qui  devait  plaire 
aux  Grecs  dans  des  temps  grossiers , et  ce  qu'on 
respectait  déjà  comme  ancien  dans  des  temps  pos- 
térieurs plus  éclairés  , aurait  pu  déplaire  s'il  avait 
été  écrit  du  temps  de  Platon  et  de  Démoslhèno  ; 
mais  enfin  nulle  femme  n'a  jamais  rendu  plus  de 
services  aux  lettres.  Madame  Dacier  est  un  des 
prodiges  du  siècle  de  Louis  xiv. 

Dacier  (Anne  Lefèvre,  madame),  née  calvi- 
niste à Saurnur.  en  4651 , illustre  par  sa  science. 
Le  duc  de  Montausier  la  Ut  travailler  à l'un  de  ces 
livres  qu'on  nomme  Dauphins , pour  l'éducation 
de  Monseigneur.  Le  Florus  avec  des  notes  latines 
est  d’elle.  Ses  traductions  de  Térence  et  d'//omère 
lui  font  un  honneur  immortel.  On  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout  ce 
qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'attaqua  qu'avec 
de  l'esprit , cl  elle  ne  combattit  qu'avec  de  l’éru- 
diliou.  Morte  en  4 720,  au  Louvre. 

D'Aguesseau  (Henri-François),  chancelier,  le 
plus  savant  magistrat  que  jamais  la  France  ait  eu, 
possédant  la  moitié  des  langues  modernes  de  l’Eu- 
rope, outre  le  latin,  le  grec,  et  un  peu  d'hébreu  ; 
très  instruit  dans  l'histoire,  profond  dans  la  juris- 
prudence, et,  ce  qui  est  plus  rare,  éloquent.  Il  fut 
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le  premier  ta  barreau  qui  parla  avee  force  et  pu- 
reté à la  fois  ; avant  lui  on  fcsait  des  phrases.  Il 
conçut  le  projet  de  reformer  les  lois , mais  il  ne 
put  faire  que  quatre  ou  cinq  ordonnances  utiles.  Un 
seul  homme  ne  peut  suffire  à ce  travail  immense 
que  Louis  xiv  avait  entrepris  avec  le  secours  d'un 
grand  nombre  de  magistrats.  Mort  en  1750. 

Danciiet  | Antoine ),  né  à Kiom,  en  1671,  a 
réussi  à l'aide  du  musicien  dans  quelques  opéra , 
qui  sont  moins  mauvais  que  scs  tragédies.  Son 
prologue  des  Jeux  séculaires  au-devant  dHéaione 
passe  même  pour  un  très  Imu  ouvrage,  et  peut 
être  compare  à celui  d' Amodia.  On  a retenu  ces 
beaux  vers  imités  d'Horace  : 

Pire  des  saisons  et  des  jours . 

Fais  naître  en  res  dimats  un  si  trie  mémorable. 

Poisse  S ses  ennemis  ce  peuple  redoutable 

Lire  a jamais  heurens,  et  triompher  toujours  ! 

Nous  sinus  a nos  lois  asarni  la  tidoirr  ; 

Ansii  loin  que  tes  feus  nous  portons  notre  gloire. 

Fais  dans  tout  l'univurs  craindre  notre  pouvoir. 

Toi,  qui  sois  tout  ce  qui  respire , 

Soleil,  puisses-tu  ne  rien  soir 
De  si  puissant  que  cet  empire! 

C’est  dans  ce  prologue  qu'on  trouve  les  ariettes 
qui  servirent  depuis  de  canevas  au  poète  Rous- 
seau pour  composer  les  couplets  effrénés  qui 
causèrent  sa  disgrâce.  Les  eouplcls  originaux  de 
Danrhcl  valent  peut-être  mieux  que  les  parodies 
de  Rousseau.  Voici  surtout  celui  de  Daucliet  qu'on 
a le  plus  retenu  : 

Que  l'amant  qui  devient  heurcuv 
Ko  devienne  encor  plus  Adèle  1 
Que  toujours  dans  les  incraa  ntrnds 
Il  trouve  une  douceur  nomeltc  i 
Que  les  soupirs  et  les  langueurs 
Puissent  seuls  lleehir  les  rigueurs 
De  la  liraute  la  plus  sCvCre  t 
Que  ramant  comble  de  faveurs 
Sache  les  goûter  cl  les  taire  ! 

Mort  en  1748. 

Dancolkt  (Florent  Carton),  avocat,  né  !t  Fon- 
tainebleau , en  4661,  aima  mieux  se  livrer  au 
théâtre  qu'au  barreau.  Ce  que  Regnard  était  à 
l'égard  de  Molière  dans  la  haulecomédie,  le  comé- 
dien Dancourt  l'était  dans  la  farce.  Beaucoup  de  ses 
pièces  attirent  encore  un  assez  grand  concours  ; 
elles  sont  gaies  ; le  dialogue  en  est  naïf.  La  quan- 
tité de  pièces  qu'un  a faites  dans  ce  genre  facile  est 
immense;  elles  sont  plus  du  goût  du  peuple  que 
des  esprits  délicats  ; mais  l'amusement  est  un  des 
Ivesoins  de  l'homme , et  cette  espèce  de  comédie  , 
aisée  à représenter,  plait  dans  Paris  et  dans  les 
provinces  au  grand  nombre,  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  plaisirs  plus  relevés.  Mort  en  1726. 

Danet  (Pierre),  l'un  de  ces  hommes  qui  ont 


été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputation.  Ses 
Dictionnaires  de  la  langue  latine  et  des  antiquités 
furent  au  nombre  de  ces  livres  mémorables  faits 
pour  l'éducation  du  dauphin , Monseigneur,  et 
qui , s'ils  ne  firent  pas  de  ce  prince  un  savant 
homme , contribuèrent  beaucoup  h éclairer  la 
France.  Mort  en  1709. 

Dance  au  ( Louis  de  Courcillon  , allé  de),  ne 
en  1615,  excellent  académicien.  Mort  en  1723. 

Daniel  (Gabriel),  jésuite,  historiographe  de 
France,  né  à Rouen,  en  1619,  a rectifié  les  fautes 
de  Mézerai  sur  la  première  et  seconde  race.  On 
lui  a reproché  que  sa  diction  n'est  pas  toujours 
pure,  que  son  style  est  trop  faible,  qu'il  n’intéresse 
pas,  qu'il  n'est  pas  peintre,  qu'il  n'a  pas  assez  fait 
connaître  les  usages,  les  tuteurs,  les  lois  ; que  son 
histoire  est  un  long  détail  d'opérations  de  guerre 
dans  lesquelles  un  historien  de  son  état  se  trompe 
presque  toujours.  Mort  en  1728. 

Le  comte  de  lloulainvilliers  dit , dans  ses  Mé- 
moires sur  le  gouvernement  de  France,  qu'on  peut 
reprocher  h Daniel  dix  mille  erreurs  : c'est  beau- 
coup ; mais  hcnreiLsement  la  plupart  de  ces  erreurs 
sont  aussi  indifférentes  que  les  vérités  qu'il  aurait 
mises  à la  place  ; car  qu'importe  que  ce  soit  Yailo 
gauche  ou  l'aile  droite  qui  ait  plié  a la  Ivalaille  de 
Monllbéri?  Qu'importe  par  quel  endroit  Louis- 
le-Gros  entra  dans  les  masures  du  Puiset 1 ? Un 
citoyen  veut  savoir  par  quels  degrés  le  gouverne- 
ment a changé  de  forme,  quels  ont  été  les  droits  et 
les  usurpations  des  différents  corps,  ce  qu'ont  fait 
les  états-généraux,  quel  a clé  l'esprit  de  la  nation. 
Le  grand  défaut  de  Daniel  est  de  n'avoir  pas  été 
instruit  des  droits  de  la  nation,  ou  de  les  avoir 
dissimulés.  Il  a omis  entièrement  les  célèbres  états 
de  1535.  Il  n 'a  parlé  des  papes,  et  surtout  du 
grand  et  bon  roi  Henri  iv,  qu'en  jésuite;  nulle 
connaissance  des  finances,  nulle  de  l'intérieur  du 
royaume  ni  des  mœurs. 

Il  prétend  dans  sa  préface , et  le  président  Hé- 
nault  a dit  après  lui , que  les  premiers  temps  do 
l'histoire  de  France  sont  plus  intéressants  que  ceux 
de  Rome  , parce  que  Clovis  et  Dagobert  avaient 
plus  de  terrain  que  Rmntilus  et  Tarquin.  Il  ne 
s'est  pas  aperçu  que  les  faibles  commencements  de 
tout  ce  qui  est  grand  intéressent  toujours  les 
hommes;  nn  aime  à voir  la  petite  origine  d'un 
peuple  dont  la  France  n'était  qu'une  province,  et 
qui  étendit  son  empire  jusqu  'à  l'Elbe,  l'Euphrate 
et  le  Niger.  Il  faut  avouer  que  notre  histoire  et 
celle  des  autres  peuples,  depuis  le  cinquième 
siècle  de  l'ère  vulgaire  jusqu'au  quiuxième,  n'est 
qu’un  chaos  d'aventures  barbares,  sous  des  noms 
barbares. 

1 Le  Poiw’l  eu  nn  boorc  entre  Orlennv  et  Chartres 
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D'Arcoxre  ( Noël  ) ne  il  Paris  , en  1 631 , char- 
treux a Caillou.  C'est  le  seul  chartreux  qui  ait 
cultive  la  littérature.  Ses  Mélanges,  sous  le  nom 
•le  Vigneul  de  MarviUe,  sont  remplis  d'anecdotes 
curieuses  et  hasardées.  Mort  en  1704. 

Demsle  | Guillaume),  né  à Paris,  en  4 675,  a 
réformé  la  géographie,  qui  aura  long-temps  besoin 
d cite  perfectionnée.  C'est  lui  qui  a changé  toute 
la  position  de  notre  hémisphère  en  longitude.  Il  a 
enseigné  à Louis  xv  la  géographie , et  n'a  point 
fait  de  meilleur  élève.  Ce  monarque  a composé, 
après  la  mort  de  son  maître,  un  Traité  du  cours 
de  tous  les  fleuves.  Guillaume  Delisle  est  le  premier 
qui  ait  eu  le  titre  de  premier  géographe  du  roi. 
Mort  en  4726. 

Descartes  (René),  né  en  Touraine,  en  4596, 
(ils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bretagne , le 
plus  grand  mathématicien  de  son  temps , mais  le 
philosophe  qui  counut  moins  la  nature , si  on  le 
compare  à ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  passa  presque 
toute  sa  vie  hors  de  France , pour  philosopher  en  j 
liberté,  à l'exemple  de  Saumaise  qui  avait  pris  ce  j 
parti.  On  a remarqué  qu'il  avait  uu  frère  aine,  j 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne , qui  le  nié-  I 
prisait  beaucoup  , et  qui  disait  qu'il  était  indigne 
du  frère  d'un  conseiller  de  s'abaisser  à être  mathé- 
maticien. Ayaul  cherché  le  repos  dans  des  solitudes 
en  Hollande,  il  ne  l'y  trouva  pas.  Un  nommé  Vofl, 
et  un  nommé  Shockius,  deux  professeurs  du  gali- 
matias scolastique  qu'on  enseignait  encore,  inten- 
tèrent contre  lui  cette  ridicule  accusation  d'a- 
théisme dont  les  écrivains  méprisés  ont  toujours 
chargé  les  philosophes.  En  vain  Descartes  avait 
épuisé  sou  génie  à rassembler  les  preuves  de  la 
Divinité,  et  à en  chercher  de  nouvelles  ; ses  in- 
fâmes ennemis  le  comparèrent  à Yanini  dans  un 
écrit  public  : ce  n'est  pas  que  Yanini  eût  été  alliée, 
le  contraire  est  démontré  ; mais  il  avait  été  brûlé  ' 
comme  tel,  et  on  ne  pouvait  faire  uuc  comparaison 
plus  odieuse.  Descartes  eut  licaucoup  do  peine  à 
obtenir  uno  très  légère  satisfaction  par  seutence  de 
l'Académie  de  Groninguc.  Ses  Méditations , son 
Discours  sur  la  méthode , sont  encore  estimés  ; 
toute  sa  physique  est  tombée,  parce  qu'elle  n'est 
fondée  ni  sur  la  géométrie,  ni  sur  l'expérience.  Ses 
Recherches  sur  la  dioplrique,  où  l'on  trouve  la  loi 
fondamentale  de  celle  science  soupçonnée  par 
Sncllius , et  des  applications  de  cette  loi , qui  ne 
pouvaient  être  que  l'oyvrage  d'un  très  grand  géo- 
mètre ; ses  travaux  sur  les  lois  du  choc  des  corps, 
objet  dont  il  a eu  le  premier  l'idée  de  s'occuper, 
seront  toujours,  malgré  les  erreurs  qui  lui  sont 
échappées , des  monuments  d'un  génie  extraordi- 
naire ; et  le  petit  livre  connu  sous  le  nom  de  Geo-  : 
métric  de  Descartes,  lui  assure  la  supériorité  sur 
tous  les  mathématiciens  de  son  temps.  Il  a eu 


FRANÇAIS 

loug-lemps  une  à prodigieuse  réputation,  que  La 
Fontaine,  ignorant  à la  vérité,  mais  écho  de  la 
voix  publique,  a dit  de  lui  : 

Descartes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 
Dans  les  siècles  passes,  et  qui  tient  te  milieu 
Entre  l'homme  et  l'esprit,  comme  entre  l’huître  et  l'homme 
Le  tient  tel  de  nos  geus,  franche  bète  de  somme. 

L'ablé  Gcnest , dans  le  siècle  présent , s'est 
donné  la  malheureuse  peine  de  mettre  en  vers 
français  la  physique  de  Descartes. 

Ce  il 'est  guère  que  depuis  l'année  4730  qu'on  a 
commencé  à revenir  en  France  de  toutes  les  erreurs 
de  cette  philosophie  chimérique,  quand  la  géomé- 
trie et  la  physique  expérimentale  ont  été  plus 
cultivées.  Le  sort  de  Dcscartcs  en  physique  a été 
celui  de  Ronsard  en  poésie.  Mort  à Stockholm , 
eu  4650. 

Des  Barreaux  (Jacques de  La  Vallée,  seigneur  ) 
est  connu  des  gens  de  lettres  cl  de  goût  par  plu- 
sieurs petites  pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût 
de  Sarasiu  et  de  Chapelle.  Il  était  conseiller  au 
parlement.  On  sait  qu'ennuyé  d'un  procès  dont  il 
était  rapporteur,  il  paya  de  son  argent  re  que  le 
demandeur  exigeait,  jeta  le  procès  au  feu,  et  se 
démit  de  sa  charge.  Ses  petites  pièces  de  poésie 
sont  encore  entre  les  mains  des  curieux  ; elles  sont 
toutes  assez  hardies.  La  voix  publique  lui  attribua 
un  sonnet  aussi  médiocre  que  fameux,  qui  finit 
par  ces  vers  : 

Tonne,  frappe,  il  eat  temps,  rends-moi  guerre  pour  guerre  : 
J'adore  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  ; 

Mais  dessus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre , 

Qui  ne  soit  tout  couvert  du  sang  de  Jésus-Christ! 

Il  est  très  faux  que  ce  sonnet  soit  de  Des  Bar- 
reaux; il  était  très  fâché  qu'on  le  lui  imputât.  Il  est 
de  l'abbé  de  La  vau,  qui  était  alors  jeune  cl  incon- 
sidéré ; j'en  ai  vu  la  preuve  dans  une  lettre  de 
Lavau  h l'abbé  Scrvien.  Des  Barreaux  est  mort  eu 
4673. 

Des  Coutl-res  ( Le  baron  ) traduisit  en  prose  et 
commenta  Lucrèce,  vers  le  milieu  du  règne  do 
Louis  xiv.  Il  pensait  comme  ce  philosophe  sur  la 
plupart  des  premiers  principes  des  choses;  il 
croyait  la  matière  éternelle,  à l'exemple  de  tous  les 
anciens.  La  religion  chrétienne  a seule  combattu 
cette  opinion. 

Deshoulières  (Antoinette  du  Ligier  de  I,a 
Garde).  De  toutes  les  dames  françaises  qui  ont 
cultive  la  poésie , c’est  celle  qui  a le  plus  réussi , 
puisque  c’est  celle  dont  on  a retenu  le  plus  de 
vers.  C’est  dommage  qu'elle  soit  Fauteur  du  mau 
vais  sonnet  contre  l'admirable  Phèdre  de  Racine. 
Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que  parce 
qu'il  était  satirique.  N'e6t-cc  pas  assez  que  les 
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finîmes  soient  jalouses  en  amour?  faut-il  encore 
qu'elles  le  soient  en  belles-lettres?  Uno  femme 
satirique  ressemble  à Méduse  et  à Scylla  , deux 
beautés  changées  en  monstres.  Morte  en  1691. 

Deslyobs  (Jean),  ne  à Pontoise  , en  1616, 
docteur  de  Sorbonne  , homme  singulier  , auteur 
de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  Il  voulut  prou- 
ver que  les  réjouissances  h la  fêle  des  rois  sont 
des  profanations , et  que  le  monde  allait  bientôt 
finir.  Mort  eu  1700. 

Desuarets  de Sai.vt-Sorlix  (Jean),  né  à Paris, 
en  1395.  Il  travailla  beaucoup  h la  tragédie  de 
Mirante  du  cardinal  de  Richelieu . Sa  comédie  des 
Visionnaires  passa  pour  un  chef-d'œuvre,  mais 
c'est  que  Molière  n'avait  pas  encore  paru.  Il  fut 
contrôleur-général  de  l'extraordinaire  des  guerres 
et  secrétaire  de  la  marine  du  Levant.  Sur  la  On  de 
sa  vie  , il  fut  plus  connu  par  son  fanatisme  que 
par  scs  ouvrages.  Mort  en  1676. 

Destoixhes  (Philippe  Néricault),  né  h Tours, 
en  1680,  avait  été  comédien  dans  sa  jeunesse. 
Après  avoir  fait  plusieurs  comédies , il  fut  chargé 
long-temps  des  affaires  de  France  en  Angleterre  ; 
et  ayant  rempli  ce  ministère  avec  succès , il  se 
remit  à faire  des  comédies.  On  ne  trouve  pas  dans 
ses  pièces  la  force  et  la  galté  de  Regnard  , encore 
moins  ces  peintures  du  cœur  humain  , ce  uaturcl, 
cette  vraie  plaisanterie , cet  excellent  comique  , 
qui  fait  le  mérite  de  l'inimitable  Molière  ; mais 
il  n'a  pas  laissé  de  se  faire  de  la  réputation  après 
eux.  On  a de  lui  quelques  pièces  qui  ont  eu  du 
succès  , quoique  le  comique  en  soit  un  peu  forcé. 
Il  a du  moius  évite  le  genre  de  la  comédie  qui 
n'est  que  langourruso , de  celte  espèce  de  tragédie 
bourgeoise , qui  n'est  ni  tragique , ni  comique  , 
monstre  né  de  l'impuissance  des  auteurs  et  de  la 
satiété  du  public  après  les  lieaux  jours  du  siècle 
de  Louis  xiv.  Sa  comédie  du  Glorieux  est  son 
meilleur  ouvrage , et  probablement  restera  au 
théâtre,  quoique  le  persounagedu  Glorieux  soit, 
dit-on  , manqué  ; mais  les  antres  caractères  pa- 
raissent traités  supérieurement.  Mort  en  1751. 

DMosier  (Pierre),  né 'a  Marseille,  en  1392, 
fils  d'un  avocat.  Il  fut  le  premier  qui  débrouilla 
les  généalogies,  et  qui  en  fit  une  science.  Louis  xm 
le  fit  gentilhomme  servant , maître  d'hôtel , cl 
gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre,  Louis  xiv 
lui  donna  un  brevet  de  conseiller  d'étal.  De  véri- 
tablement grands  hommes  ont  été  bien  moins  ré- 
compensés ; leurs  travaux  n'étaient  pas  si  néces- 
saires h la  vanité  humaine.  Mort  en  1660. 

D’Olivet  (Joseph  Thoulier) , nhbé , conseiller 
d'honneur  de  la  chambre  des  comptes  de  Dôle , 
île  l'académie  française  , né  h Salins  . en  1682  ; 
célèbre  dans  la  littérature  parson  Histoiredel'A- 
endémie,  lorsqu'on  désespérait  d'en  avoir  jamais 


une  qui  égalât  celle  de  Pdlisson.  Nous  lui  devons 
les  traductions  les  plus  élégantes  et  les  plus  fidèles 
des  ouvrages  philosophiques  do  Cicéron,  enrichies 
do  remarques  judicieuses.  Toutes  les  œuvres  de 
Cicéron  , imprimées  par  scs  soins  et  ornées  de  ses 
remarques , sont  un  beau  monument  qui  prouve 
que  la  lecturo  des  ancieus  n’est  point  abandonnée 
dans  ce  siècle.  Il  a parlé  sa  langue  avec  la  môme 
pureté  que  Cicéron  parlait  la  sienne,  et  il  a rendu 
service  à la  grammaire  frauçaisc  par  les  observa- 
tions les  plus  fines  et  les  plus  exactes.  On  lui  doit 
aussi  l'édition  du  livre  (le  lu  Faiblesse  île  l'Esprit 
humain , composé  par  l'évèque  d'Avranches , 
Huet , lorsqu'une  longue  expérience  l'eut  fait  en- 
fin revenir  des  absurdes  futilités  de  l'école , et 
du  fatras  des  recherches  des  siècles  barbares.  Les 
jésuites , auteurs  du  Journal  de  Trévoux , se  dé- 
chaînèrent contre  l'ahbé  d'OIivet,  et  soutinrent 
que  l'ouvrage  n'était  pas  de  l'évèque  Muet,  sur  le 
seul  prétexte  qu'il  ne  convenait  pas  à un  ancien 
prélat  de  Normandie  d'avouer  que  b scolastique 
est  ridicule  , cl  que  les  légendes  ressemblent  aux 
quatre  fils  Aimon  , comme  s'il  était  nécessaire , 
pour  l'édification  publique , qu'un  évêque  nor- 
mand fût  imbécile.  C'est  ainsi  à peu  près  qu'ils 
avaient  soutenu  que  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retx  il'étaient  pas  de  ce  cardinal.  L'abbé  d'OIivet 
leur  répondit,  et  sa  meilleure  réponse  fut  de 
montrer)!  l'académie  l'ouvrage  de  l'ancien évéque 
d’Avranches , écrit  de  la  maiu  de  l'auteur.  Son 
âge  cl  son  mérite  sont  notre  excuse  de  l'avoir 
placé  , ainsi  que  le  président  Hénault , dans  mm 
liste  où  nous  nous  élious  fait  une  loi  de  ne  parler 
que  «les  morts. 

Douât  ( Jean),  célèbre  jurisconsulte.  Son  livre 
des  Lois  civiles  a eu  beaucoup  d'approbation. 
Mort  en  1696. 

DonLÉANs  | Pierre-Joseph ) , jésuite,  le  pre- 
mier qui  ait  choisi  dans  l'histoire  les  révolutions 
pour  son  seul  objet.  Celles  d'Angleterre  qu'il  écri- 
vit sont  d'un  style  éloquent;  mais  depuis  le  règne  de 
Henri  vm  il  est  plus  disert  que  fidèle.Morl  en  1698. 

Doljat  (Jean)  , né  h Toulouse , en  1609,  ju- 
risconsulte et  homme  de  lettres.  Il  fesait  tous  les 
ans  un  enfant  à sa  femme , cl  un  livre.  On  en  dit 
autant  de  Tiraqucau.  Le  Journal  des  Savants 
l'appelle  grand  homme;  il  ne  faut  pas  prodiguer 
ce  litre.  Mort  en  1 688 , à soixante-dix-neuf  ans. 

Dubois  (Gérard),  né  h Orléans  , en  1629,  de 
l'Oratoire.  Il  a fait  Y Histoire  de  l' Ègiue  de  l'aris. 
Mort  en  1696. 

Dubos  (L’ahbé).  Son  Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai  est  profonde  , politique , intéressante  ; 
elle  fait  connaître  les  usages  et  les  mœurs 
du  temps , et  est  un  modèle  en  ce  genre 
Tous  les  artistes  lisent  avec  fruit  ses  Réflexions 
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sur  la  poésie,  ta  peinture  et  la  musique.  C’est  le 
livre  le  plus  utile  qu'on  ait  jamais  écrit  sur  ces 
matières  chez  aucune  des  nations  de  l'Europe.  Ce 
qui  fait  la  bonté  de  cet  ouvrage  ; c'est  qu'il  n'y  a 
que  peu  d’erreurs  et  beaucoup  de  réflexions  vraies, 
nouvelles  et  profondes.  Ce  n'est  pas  un  livre  mé- 
thodique ; mais  l’auteur  pense  , et  fait  penser.  Il 
ne  savait  pourtant  pas  la  musique  ; il  n'avait  ja- 
mais pu  faire  de  vers , et  n'avait  pas  un  tableau  ; 
niais  il  avait  beaucoup  lu  , vu  , entendu  et  réflé- 
chi. Il  publia , pendant  la  guerre  de  la  succession, 
un  ouvrage  intitulé  les  Intérêts  de  l'Angleterre 
mal  entendus  dans  ta  guerre  présente.  Il  y prédit 
la  séparation  des  colonies  anglaises , comme  la 
suite  nécessaire  de  la  destruction  de  la  puissance 
française  dans  l'Amérique  septentrionale , du 
besoin  qu'aurait  l'Angleterre  d'imposer  des  taxes 
sur  ses  colonies  , et  du  refus  qu'elles  feraient  de 
se  soumettre  à ces  taxes.  Mort  eu  1 7 1 2. 

Ducaxge  (Charles  Dufresne),  néàAmiens,en 
1610.  On  sait  combien  ses  deux  Glossaires  sont 
utiles  pour  l'intelligence  de  tous  les  usages  du 
Bas-Empire  et  des  siècles  suivants.  On  est  effrayé 
de  l'immensité  de  ses  connaissances  et  de  ses  tra- 
vaux. De  pareils  hommes  méritent  notreéternellc 
reconnaissance , après  ceux  qui  ont  fait  servir 
leur  génie  à nos  plaisirs.  Il  fut  un  de  ceux  que 
Louis  xiv  récompensa.  Mort  en  1688. 

Duceuce.u;  ( Jean- Antoine  ) , né  en  <670,  jé- 
suite. On  trouve  dans  scs  poésies  françaises  qui 
sont  du  genre  médiocre , quelques  vers  naïfs  cl 
heureux.  Il  a mêlé  h la  langue  épurée  de  son 
siècle  le  langage  marotique  , qui  éuerve  la  poésie 
par  sa  malheureuse  facilité,  et  qui  gâte  la  langue 
de  nos  jours  par  des  mois  et  des  tours  surannés. 
Mort  en  1730. 

Du  Châtelet  (madame).  Voyez  Breteuil. 

Duché  de  Vakci  (Joseph-François),  valet  de 
chambre  de  Louis  xiv  . lit  pour  la  cour  quelques 
tragédies  tirées  de  l 'Écriture , à l'exemple  de 
Racine  , non  avec  le  même  succès.  L'opéra  d' Iphi- 
génie en  Tauride  est  son  meilleur  ouvrage.  Il  est 
dans  le  grand  goût;  et , quoique  ce  ne  soit  qu'un 
opéra  , il  retrace  une  grande  idée  de  ce  que  les 
tragédies  grecques  avaient  de  meilleur.  Ce  goût 
n'a  pas  subsisté  long-temps  ; même  bientôt  après 
on  s'est  réduit  aux  simples  ballets,  composés 
d'actes  détachés,  faits  uniquement  pour  amener 
des  danses;  ainsi  l'opéra  même  a dégénéré  dans  le 
temps  que  presque  tout  le  reste  tombait  dans  la 
• 'écadenco. 

Madame  de  Maintenon  fit  la  fortune  de  cet  au- 
teur : elle  le  recommanda  si  fortement  à M.  de 
Ponlehartrain  , secrétaire  d'état,  que  ce  ministre, 
prenant  Duché  pour  un  homme  considérable , 
alla  lui  rendre  visite.  Duché . homme  alors  très 
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obscur , voyant  entrer  chez  lui  un  secrétaire  d'é- 
tat , crut  qu'on  allait  le  conduire  h la  Bastille. 
Mort  en  1704. 

Duchesse  ( André  ),  né  en  Touraine,  en  1 584  ; 
historiographe  du  roi , auteur  de  beaucoup  d'his- 
toires et  de  recherches  généalogiques.  On  l'appe- 
lait le  Père  de  l'Histoire  de  France.  Mort  en 
4640. 

Dufressoi  (Charles-Alfonse),  né  à Paris  en 
1614  , peintre  et  poète.  Son  poème  de  la  Peinture 
a réussi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire  d'autres 
vers  latins  que  ceux  du  siècle  d'Auguste.  Mort  eu 
4665. 

Dltreskt  (Charles  Rivière),  né  h Paris  en 
4648.  Il  passait  pour  petit-fils  de  Henri  iv,  et  lui 
ressemblait.  Son  père  avait  été  valet  de  garde-robe 
de  Louis  xm , et  le  fils  l'était  de  Louis  xiv,  qui 
lui  fit  toujours  du  bien  , malgré  son  dérangement, 
mais  qui  ne  put  l'empêcher  de  mourir  pauvre. 
Avec  beaucoup  d'esprit  et  plus  d'un  talent , il  ne 
put  jamais  rien  faire  de  régulier.  On  a de  lui  lieau- 
eoup  de  comédies , et  il  n'y  en  a guère  où  Fou  ne 
trouve  des  scènes  jolies  et  singulières.  Mort  eu 
1724. 

Du  Cuai-Truuik  (Rciic),  né  a Saint-Malo  en 
<675,  d'armateur  devenu  lieutenant-général  des 
armées  navales , l'uu  des  plus  grands  hommes 
en  songeure,  adonné  des  Mémoires  écritsdu  style 
d'un  soldat , et  propres  h exciter  l'émulatiou  chez 
scs  compatriotes.  Mort  en  4736. 

Du,  u et  (Jacques-Joseph),  né  en  Forez  en  4649  ; 
l'une  des  meilleures  plumes  du  parti  janséuislc. 
Son  livre  de  F Éducation  d’un  roi  n'a  point  été 
fait  pour  le  roi  de  Sardaigne , comme  on  Fa  dit , et 
il  a été  achevé  par  une  autre  main.  Le  style  de 
Duguct  est  formé  sur  celui  des  bons  écrivains  de 
Port-Royal.  Il  aurait  pu  comme  eux  rendre  de 
grands  services  aux  lettres  ; trois  volumes  sur 
vingt-cinq  chapitres  d'isoïc  prouvent  qu’il  nctait 
avare  ni  de  sou  temps  ni  desa  plume.  Mort  en  1735. 

Duhauie  (Jean-Baptiste),  jésuite,  quoiqu'il  ne 
soit  point  sorti  de  Paris , et  qu'il  n'ait  point  su  le 
chinois,  a donné  sur  les  Mémoires  de  ses  confrères 
la  plus  ample  et  la  meilleure  description  de  l'em- 
pire de  la  Chine  qu'on  ail  dans  le  inonde.  Mort 
en  4745. 

L'insatiable  curiosité  que  nous  avons  do  con- 
naître à fond  la  religion , les  lois , les  mœurs  des 
Chinois  , n'est  point  encore  satisfaite  : un  bourg- 
mestre de  Middelbourg,  nommé  lludde , homme 
très  riche , guidé  par  celte  seule  curiosité , alla  à 
la  Chine  vers  Fan  4700.  Il  employa  une  grande 
partie  de  son  bien  à s'instruire  de  tout.  Il  apprit 
si  parfaitement  la  langue , qu'on  le  prenait  pour 
un  Chinois.  Heureusement  pour  lui  la  forme  de 
son  visage  ne  le  trahissait  pas.  Enfin  il  sut  parvo 
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nir  au  grade  de  mandarin  ; il  parcourut  toutes  les 
provinces  en  cette  qualité , et  revint  eusuilc  en 
Europe  avec  un  recueil  de  trente  aunées  d'obser- 
vations ; elles  out  été  perdues  dans  un  naufrage  : 
c'est  peut-être  la  plus  grande  perte  qu'ait  faite  la 
république  des  lettres. 

Duhamel  (Jean-Baptiste),  de  Normandie,  né 
en  1624,  secrétaire  de  l’académie  des  sciences. 
Quoique  philosophe , il  était  théologien.  La  philo- 
sophie , qui  s'est  perfectionnée  depuis  lui , a nui 
à ses  ouvrages , mais  son  uom  a subsisté.  Mort  en 
1706. 

In  vu  usais  (César  Chesneau),  né  h Marseille 
eu  1676.  Personne  n'a  connu  mieux  que  lui  la 
métaphysique  de  la  grammaire,  personne  n'a  plus 
approfoudi  les  principes  des  langues.  Sou  livre  des 
Tropes  est  devenu  insensiblement  nécessaire , et 
tout  ce  qu'il  a écrit  sur  la  grammaire  mcritcd'élre 
étudié.  Il  y a dans  le  graud  Dictionnaire  ency- 
clopédique beaucoup  d'articles  de  lui , qui  sont 
d'une  grande  utilité.  Il  était  du  nombre  de  ces 
philosophes  obscurs  dont  Paris  est  plein , qui  ju- 
gent sainement  de  tout,  qui  vivent  entre  eus  dans 
la  paix  cl  dans  la  communication  do  la  raison , 
ignorés  des  grands , et  très  redoutés  de  ces  char- 
latans eu  tout  genre  qui  veulent  duntiner  sur  les 
esprits.  La  foule  de  ces  hommes  sages  est  une 
suite  de  l'esprit  du  siècle.  Mort  eu  1756. 

Dcpin  (Louis  F.llies),  né  eu  1657,  docteur  de 
Sorbonne.  Sa  Bibliothèque  des  auteur s ecclésias- 
tiques lui  a fait  beaucoup  de  répulaliou  et  quel- 
ques ennemis.  Mort  en  1719. 

Dlpleix  (Scipiou  ),  de  Condom,  quoique  né  en 
4569,  peut  être  compté  dans  le  siècle  de  Louis  xiv, 
ayant  encore  vécu  sous  son  régné.  Il  est  le  pre- 
mier historien  qui  ait  cité  en  marge  ses  autorités , 
précaution  absolument  nécessaire  quand  on  n'é- 
crit pas  l'histoire  de  son  temps , à moins  qu'on  ne 
s'en  ticune  aux  faits  connus.  On  ne  lit  plus  son 
Histoire  de  France , parce  que  depuis  lui  on  a 
mieux  fait  et  mieux  écrit.  Mort  en  1661. 

Depot  (Pierre),  fils  do  Claude  Dupuy,  conseil- 
ler au  parlement , très  savant  homme , naquit  en 
4 585.  La  science  de  Pierre  Dupuy  fut  utile  h l’é- 
tat. Il  travailla  plus  que  personne  à l'inventaire  des 
Charles , et  aux  recherches  des  droits  du  roi  sur 
plusieurs  états.  Il  débrouilla,  autant  qu'on  le  peut, 
la  loi  Salique,  et  défendit  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane , en  prouvant  qu'elles  ne  sont  qu'une  partie 
desancicnsdroitsdesancicunes  Églises.  Ilrésultede 
son  Histoire  des  Templiers  qu'il  y avait  quelques 
coupables  dans  cet  ordre , mais  que  la  condamna- 
tion de  l'ordre  entier  et  le  supplice  de  tant  de 
chevaliers  furent  une  des  plus  horribles  injustices 
qu'on  ait  jamais  commises.  Mort  en  4654. 

Dm  ver  (André),  gentilhomme  ordinaire  de  la 


chambre  du  roi , long-temps  employé  à Constanti- 
nople et  en  Egypte.  Nous  avons  de  lui  la  traduc- 
tion de  i Alcoran  et  de  l'Histoire  de  Perse . 

DtiHVER  (Pierre),  né  à Paris  en  4605,  secré- 
taire du  roi , historiographe  de  France  , pauvre 
malgré  scs  charges.  Il  fit  dix-neuf  pièces  de  théâtre, 
et  treize  traductions , qui  furent  toutes  bien  re- 
çues de  son  temps  : mort  en  4658. 

Espbit  (Jacques),  né  'a  Béziers  en  4614  , au- 
teur du  livre  de  la  Fausseté  des  vertus  humaines , 
qui  n'est  qu’un  commentaire  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. Le  chancelier  Séguier,  qui  goûta  sa 
littérature , lui  fit  avoir  un  brevet  de  conseiller 
d'état.  Mort  eu  4678. 

Estrades  (Godcfroi,  maréchal  d’).  Scs  Lettres 
sont  aussi  estimées  que  celles  du  cardinal  d'Ossat  ; 
et  c'est  une  chose  particulière  aux  Français,  que 
de  simples  dépêches  aient  clé  souvent  d'excellents 
ouvrages.  Mort  en  4686. 

Félibien  (André),  né  à Chartres  en  4619.  Il 
est  le  premier  qui , dans  les  inscriptions  de  l’hû- 
tel-de-ville , ait  douné  'a  Louis  xjv  le  nom  de 
Grand.  Ses  Entretiens  sur  la  vie  des  peintres  sont 
l'ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  d'honneur.  Il  est 
élégant , profond  , et  il  respire  le  goût  : mais  il  dit 
trop  peu  de  choses  eu  trop  de  paroles,  et  est  abso- 
lument sans  méthode.  Mort  en  4695. 

Fénelon  (François  de  Salignac  de  La  Mollie), 
archevêque  de  Cambrai,  né  en  Périgord  en  4654. 
On  a de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  différents. 
Tous  parlent  d'un  cœur  plein  de  vertu  , mais  son 
Télémaque  l'iuspire.  Il  a été  vainement  blâmé  par 
Gucudeville  , et  par  l'abbé  Faydil.  Mort  à Cam- 
brai en  4 7 1 5. 

Après  la  mort  de  Fénelon  , Louis  xtr  brûla  lui- 
même  tous  les  manuscrits  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  conservés  de  son  précepteur.  Ramsay, 
élève  de  ce  célèbre  archevêque,  m'a  écrit  ces 
mots  : « S'il  était  né  eu  Angleterre , il  aurait  dé- 
• veloppé  son  génie , et  donné  l'essor  sans  crainte 
o à ses  principes,  que  personue  n'a  connus.  > 

Ferrand  (Antoine),  conseiller  de  la  cour  des 
aides.  On  a de  lui  de  très  jolis  vers.  Il  joutait  avec 
Rousseau  dans  lepigrammc  et  le  madrigal.  Voici 
daus  quel  goût  Ferrand  écrivait  : 

D'amour  et  de  mélancolie 
Celrmuus  enfin  consumé , 

Eu  fontaine  fut  transformé; 

F.l  qui  boit  de  ses  eau  s oublie 
Jusqu'au  nom  de  l'objet  aimé. 

' Pour  mieux  oublier  Kgcric , 

J'y  courus  hier  vainement; 

A force  de  changer  d’amant , 

I.'intldelc  l'avait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel , de 
grâce , et  de  délicatesse , dans  ses  sujets  gnlanls , 
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et  Rousseau  plus  de  force  et  de  recherche  dans 
des  sujets  de  débauche.  Mort  en  4719. 

Feiqliéres  (Antoine  de  Pas,  marquis  de),  né 
h Paris  en  4 64$.  Officier  consommé  dans  l'art  de 
la  guerre,  et  excellent  guide  s'il  est  critique  trop 
sévère.  Mort  en  4 71 4. 

Fléchies  (Esprit),  du  comtat  d'Avignon,  né 
en  4632,  évêque  de  Lavaur  et  puis  de  Mmes; 
poète  français  et  latin,  historien,  prédicateur, 
mais  connu  surtout  par  ses  belles  oraisons  funè- 
bres. Son  Histoire  de  Thcodose  a été  faite  pour 
l'éducation  de  Monseigneur.  Le  duc  de  Montau- 
sier  avait  engagé  les  meilleurs  esprits  de  France  h 
travailler,  par  de  lions  ouvrages,  à cette  éduca- 
tion. Mort  en  4740. 

Fleury  (Claude),  né  en  4640,  sous-précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne,  et  confesseur  de 
Louis  xv  son  fils,  vécut  à la  cour  dans  la  solitude 
et  dans  le  travail.  Son  Histoire  de  l'figlite  est  la 
meilleure  qu'on  ait  jamais  faite,  et  les  discours 
préliminaires  sont  fort  au-dessus  de  l'histoire.  Ils 
sont  presque  d'un  philosophe,  mais  l'histoire 
n’en  est  pas.  Mort  en  4 723. 

Fo.vtai.xe  (Jean  de  La).  Voyez  La  Foîitaine 
Fontenelle  (Bernard  Le  Bovier  de),  né  à 
Rouen  le  44  février  4637.  On  peut  le  regarder 
comme  l'esprit  le  plus  universel  que  le  siècle  de 
Louis  xtv  ait  produit.  Il  a ressemblé  à ces  terres 
heureusement  situées  qui  portent  toutes  les  es- 
pèces de  fruits.  Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il 
fit  une  grande  partie  de  la  tragédie-opéra  de  Bcl- 
lerophon,  et  depuis  il  donna  l'o|>éra  de  Thctis  et 
Pelée,  dans  lequel  il  imita  beaucoup  Quinault,  et 
qui  eut  un  grand  succès.  Celui  d'Énée  et  Ltwinic 
eu  eut  moins.  Il  essaya  ses  forces  au  théâtre  tra- 
gique ; il  aida  mademoiselle  Bernard  dans  quel- 
ques pièces.  Il  en  composa  deux,  dont  une  fut 
jouée  en  4680,  et  jamais  imprimée.  Elle  lui  at- 
tira trop  long-temps  de  très  injustes  reproches  : 
car  il  avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  que,  bien 
que  sou  esprit  s'étendit  h tout,  il  n'avait  pas  le 
talent  de  Pierre  Corneille,  son  oncle,  pour  la  tra- 
gédie. 

En  4686,  il  fit  l'allégorie  de  V/éroet  d'Ênégu; 
c'est  Rome  et  Genève.  Cette  plaisanterie  si  con- 
nue, jointe  'al 'Histoire  des  oracles,  excita  depuis 
contre  lui  une  persécution.  Il  en  essuya  une  moins 
dangereuse,  et  qui  n'était  que  littéraire,  pour 
avoir  soutenu  qu  a plusieurs  égards  les  modernes 
valaient  bien  les  anciens.  Racine  et  Boileau  , qui 
avaient  pourtant  iutérét  que  Fontenelle  eût  rai- 
son, affectèrent  de  le  mépriser,  et  lui  fermèrent 
long-temps  les  portes  de  l'académie.  Ils  fireut 
contre  lui  des  épignammes  ; il  en  fit  contre  eux  , 
et  ils  furent  toujours  ses  ennemis.  Il  Ut  beaucoup 
d'ouvrages  légers,  dans  lesquels  on  remarquait 


déjà  cette  finesse  et  cette  profondeur  qui  décèlent 
un  homme  supérieur  à ses  ouvrages  mêmes.  On 
remarqua  dans  ses  vers  et  dans  ses  Dialogues  des 
morts  l'esprit  de  Voiture,  mais  plus  étendu  et 
plus  philosophique.  Sa  Pluralité  des  mondes  fut 
un  ouvrage  unique  en  son  genre.  Il  sut  faire,  des 
Oracles  de  Van-Dale,  un  livre  agréable.  Les  ma- 
tières délicatesauxquelles  on  touche  dans  ce  livre 
lui  attirèrent  des  ennemis  violents,  auxquels  il  eut 
le  bonheur  d’échapper.  Il  vit  combien  il  est  dan- 
gereux d'avoir  raison  dans  des  choses  oit  des 
hommes  accrédités  ont  tort.  Il  se  tourna  vers  la 
géométrie  et  vers  la  physique  avec  autant  do  faci- 
lité qu'il  avait  cultivé  lesartsd'agrément.  Nommé 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  il 
exerça  cet  emploi  pendant  plus  de  quarante  ans 
avec  un  applaudissement  universel.  Son  Histoire 
de  l'académie  jette  très  souvent  une  clarté  lumi- 
neuse sur  les  mémoires  les  plus  obscurs.  Il  fut  le 
premier  qui  porta  cette  élégance  dans  les  sciences. 
Si  quelquefois  il  y répandit  trop  d'ornement, 
c'était  de  ces  moissons  abondantes  dans  lesquelles 
les  fleurs  croissent  naturellement  avec  les  épis. 

Cette  Histoire  de  l'académie  des  sciences  serait 
aussi  utile  qu’elle  est  bien  faite,  s'il  n'avait  eu  h 
rendre  compte  que  de  vérités  découvertes  : mais 
il  fallait  souvent  qu'il  expliquât  des  opinions  com- 
battues les  unes  par  les  autres,  cl  dont  la  plupart 
sont  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académiciens 
morts  ont  le  mérite  singulier  de  rendre  les 
sciences  respectables,  et  ont  rendu  tel  leur  auteur. 
En  vain  l'abbé  Desfonlaines  et  d'autres  gens  de 
cette  espèce  ont  voulu  obscurcir  sa  réputation  ; 
c'est  le  propre  des  grands  hommes  d'avoir  de 
méprisables  ennemis.  S'il  fit  imprimer  depuis 
des  comédies  froides,  peu  théâtrales,  et  une  apo- 
logie des  tourbillons  de  Descartes,  on  a pardonné 
ces  comédies  en  faveur  de  sa  vieillesse,  et  son 
cartésianisme,  en  faveur  des  anciennes  opinions 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avaient  été  celles  de  l'Eu- 
rope. 

Enfin,  on  l'a  regardé  comme  le  premier  des 
hommes  dans  l'art  nouveau  de  répandre  de  la  lu- 
mière et  des  grâces  sur  les  sciences  abstraites,  et 
il  a eu  du  mérite  dans  tous  les  autres  genres  qu'il 
a traités.  Tant  de  talents  ont  été  soutenus  par  la 
connaissance  des  langues  et  de  l'histoire  ; et  il  a 
été,  sans  contredit,  au-dessus  de  tous  les  savants 
qui  n'ont  pas  eu  le  don  de  l’invention. 

Son  Histoire  des  Oracles,  qui  n’est  qu'un 
abrégé  très  sage  et  très  modéré  de  la  grande  bis 
toire  de  Van-Dale,  lui  fit  une  querelle  assez  vio- 
lente avec  quelques  jésuites  compilateurs  de  la 
Vie  îles  saints,  qui  avaient  précisément  l'esprit 
des  compilateurs.  Ils  écrivirent  à leur  manière 
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contre  le  seuümciil  raisonnable  de  Van-Dale  et 
de  Foutenclle.  Le  philosophe  de  Paris  ne  répondit 
point;  mais  son  ami,  lo  savant  Hasnaee,  philo- 
sophe de  Hollande,  répondit,  et  le  livre  des  com- 
pilateurs ne  fut  pas  lu.  Plusieurs  années  apres,  le 
jésuite  Lo  Tcllier,  confesseur  de  Louis  xrv,  ce  mal- 
lieu  reui  auteur  de  toutes  les  querelles  qui  ont  pro- 
duit tant  déniai  et  tant  de  ridicule  en  France,  déféra 
Fontcnclle  à Louis  stv,  comme  un  athée,  et  rap- 
pela l'allégorie  de  .Méro  et  d 'Ênéiju.  Marc-René 
de  Paulmi,  marquis  d'Argenson,  alors  lieutenant 
de  police,  et  depuis  garde  des  sceaux,  écarta  la 
persécution  qui  allait  éclater  contre  Fontenellc, 
et  ce  philosophe  le  fait  asscx  entendre  dans  l'éloge 
du  garde  des  sceaux  d'Argenson,  prononcé  dans 
l'académie  des  sciences.  Celte  anecdote  est  plus 
curieuse  que  tout  ce  qu'a  dit  l'abbé  Trublet  de 
Foutenelle.  Mort  le  9 janvier  4757,  âgé  de  cent 
ans  moins  un  mois  et  deux  jours  1 . 

Fukbix  (Claude,  chevalier  de),  chef  d'escadre 
en  France,  grand-amiral  du  roi  deSiam.  Il  a laissé 
des  Mémoires  curieux  qu'on  a rédigés,  et  l'on 
peut  juger  entre  lui  et  da  Guai-Trouin.  Mort  en 
4755. 

FnscuiEa  (Claude),  né  h Paris,  en  4666.  bon 
littérateur  et  plein  de  goût.  Il  u mis  la  philosophie 
de  Platon  eu  bons  vers  latins.  Il  eût  mieux  valu 
faire  de  lions  vers  français.  On  a de  lui  d'excel- 
lentes dissertations  dans  le  recueil  ntile  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  Mort  en  4728. 

Fihetièhe  (Antoine),  né  en  1620,  fameux  par 
son  Dictionnaire  et  par  sa  querelle  : mort  en  4688. 

Gaco.x  (François),  né  à Lyon,  en  4667,  mis 
par  le  P.  Nioéron  dans  le  catalogue  des  hommes 
illustres,  et  qui  n'a  été  fameu  x que  par  de  gros- 
sières plaisanteries,  qu'on  appelle  brevets  de  la 
calotte.  Ces  turpitudes  ont  pris  leur  source  dans 
je  ne  sais  quelle  association  qu’on  appelait  le  ré- 
giment des  fous  et  de  la  calotte.  Ce  nj;st  pas  là 
assurément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  gens  ne 
voient  qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages  et  leurs 

* Lorsque  la  première  édition  da  Siècle  de  Louis  XIV  de- 
vint publique,  Fontcnclle  vivait  encore.  On  avait  cherché  d 
l'irriter  contre  > ol taire.  Comment  suls-ja  traité  dans  cet  ou- 
vrage ? demanda  Fontcnclle  à un  de  oc»  ami».  — Monsieur , 
n- pondit-il , M.  de  Voltaire  commence  par  dire  que  vous  éin 
le  «rul  homme  vivant  pour  lequel  il  ae  toit  écarté  do  la  loi 
qu'il  t'est  faite  de  ne  parler  que  dot  morlt.  — Je  n'en  veux 
pot  savoir  davantage,  reprit  Fonienclle  ; quelque  chose  qu'il 
ait  pu  ajouter , je  dois  être  content. 

Ce  qu'on  trouve  ici  tur  l 'Histoire  des  Oracles,  et  tur  Méro 
et  f.nctju , a été  ajouté  depuis  la  mort  de  Pontenelle.  K. 
L'article  Pontenelle  ne  parut  que  dans  la  seconde  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV , donnée  a Leiptick  , en  I7.1S,  deux  vo- 
lumes In-tS;  il  commençait  ainsi  : « Pontenelle  ( B.  de), 

« quoique  vivant  encore  en  l'année  I7M,  fera  une  exception 
• a la  loi  qu'on  t’est  faite  de  ne  mettre  aucun  homme  vivant 
m dans  cr  catalogue.  Bon  âge  do  près  de  cent  années  semble 
■ demander  celte  distinction.  Il  est  à présent  au-dessus  de 
m Teloge  et  de  U critique.  On  peut  le  regarder,  etc.  » jusqu’à 
l'aiioéa  qui  finit  par  ces  roots  , le  don  de  l'Invention. 
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auteurs,  qui  ne  peuvent  êlrc  cités  que  pour  faire 
abhorrer  leur  exemple.  Gacon  n'écrivit  presque 
que  de  mauvaises  satires  en  mauvais  vers  contre 
les  auteurs  les  plus  estimés  de  son  temps.  Ceux 
qui  n'en  écrivent  aujourd'hui  qu'en  mauvaise 
prose  sont  encore  plus  méprisés  que  lui.  On  n'en 
parle  ici  que  pour  inspirer  le  même  mépris  envers 
ceux  qui  pourraieut  l imiter.  Mort  en  4725. 

GAt.tA.xn  (Antoine),  né  en  Picardie,  eu  4646. 
Il  apprit  à Constantinople  les  langues  orientales , 
et  traduisit  une  partie  des  Contes  arabes , qu'on 
connail  sous  le  litre  de  Mille  cl  une  nuits  ; il  y 
mit  beaucoup  du  sien  : c'est  un  des  livres  les  plus 
connus  en  Europe  ; il  est  amusant  pour  toutes 
les  nations.  Mort  en  4715. 

Gallois  ( L'abbé  Jean  ) , né  h Paris , en  4 632 , 
savant  universel , fut  le  premier  qui  travailla  au 
Journal  des  savants  avec  le  conseiller-clerc  Sallo, 
qui  avait  conçu  l’idée  de  co  travail.  Il  enseigna 
depuis  un  peu  de  latin  au  ministre  d'étal  Colbert, 
qui , malgré  ses  occupations , crut  avoir  assex  do 
temps  pour  apprendre  celte  langue  ; il  prenait 
surtout  ses  leçons  en  carrosse  daus  ses  voyages 
de  Versailles  à Paris.  On  disait , avec  vraisem- 
blance, que  c'était  en  vue  d'être  chancelier.  On 
peut  observer  que  les  deux  hommes  qui  ont  le 
plus  protégé  les  lettres  ne  savaient  pas  le  latin  , 
Louis  xiv  et  M.  Colbert.  On  prétend  que  l'abbé 
Gallois  disait  : « M.  Colbert  veut  quelquefois  se 

• familiariser  avec  moi , mais  je  le  repousse  par 

• le  respect.  • On  attribue  ce  même  mot  a Fon- 
tenellc'a  l'égard  du  régent:  il  est  plus  dans  le  ca- 
ractère de  Foutenelle , et  le  régent  avait  dans  lo 
sien  plus  de  familiarité  que  Colbert.  Mort  en  4707. 

Gassendi  ( Pierre  Gassond,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  né  en  Provence,  en  1592,  restaurateur 
d’une  partie  de  la  physique  d'Épicure.  Il  sentit  la 
nécessité  des  atomes  cl  du  vide.  Newton  et  d’au- 
tres ont  démontré  depuis  ce  que  Gassendi  avait 
affirmé.  Il  eut  moins  de  réputation  que  Descartes, 
parce  qu'il  était  plus  raisonnable,  et  qu'il  n'était 
pas  inventeur  ; maison  l'accusa,  comme  Descartes, 
d'athéisme.  Quelques-uns  crurent  que  celui  qui 
admettait  le  vide,  comme  Épicurc , niait  un  Dieu, 
comme  lui.  C'est  ainsi  que  raisonnent  les  calom- 
niateurs. Gassendi  en  Provence,  où  l’on  n'était 
point  jaloux  de  lui,  était  appelé  le  saint  Prêtre;  à 
Paris , quelques  envieux  l'appelaient  \' athée. 
Il  est  vrai  qu'il  était  sceptique,  et  que  la  phi- 
losophie lui  avait  appris  h douter  de  tout , mais 
non  pas  de  l’existence  d'un  Être  suprême  *.  Il 

• Le*  déclamation*  contre  le  scepticisme  sont  l’on  vrage  de 
la  sottise  ou  de  la  charlatanerie.  Un  sceptique  qui  n’admel- 
trall  pas  le»  dillerent*  degré»  de  probabilité  serait  un  fou  ; 
un  sceptique  qui  les  admet  ne  difTcre  des  dogmatiques  qu’en 
ce  qu’il  cherche  A déutéler  ces  différents  degrés  arec  plus  do 
subtilité  K. 
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avait  avance  long-temps  avant  Locle , dans  une 
grande  lettre  à Descaries , qu'on  ne  connaît  point 
du  tout  l'âme , que  Dieu  peut  accorder  la  pensée 
à l'autre  être  inconnu  qu'on  nomme  matière,  et  la 
lui  conserver  éternellement.  Mort  cnoclobre  1655. 

Gédoin  (Nicolas) , chanoine  de  la  Saiute-Cha- 
pclle  à Paris , auteur  d'une  excellente  traduction 
deQuiulilienetde  Pausanias.  Il  était  entre  chez  les 
jésuites  il  l'âge  de  quinze  ans,  et  en  sortit  dans  un 
âge  mûr.  Il  était  si  passionné  pour  les  bons  au- 
teurs de  l'antiquité  qu'il  aurait  voulu  qu'on  eût 
pardonné 'a  leur  religion  eu  faveur  des  beautés  de 
leurs  ouvrages  et  de  leur  mythologie  : il  trouvait 
dans  la  fable  uuc  philosophie  naturelle,  admirable, 
et  des  emblèmes  frappants  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit  de 
toutes  les  nations  s'élail  rétréci , et  que  la  graudc 
poésie  et  la  grande  éloquence  avaient  disparu  du 
monde  avec  la  mythologie  des  Grecs.  Le  poème 
de  Milton  lui  paraissait  uu  poème  barbare  et  d'un 
fanatisme  sombre  et  dégoûtaut , dans  lequel  le 
diable  hurle  sans  cesse  contre  le  Messie.  Il  écrivit 
sur  ce  sujet  quatre  dissertations  tri  s curieuses  : 
on  croit  qu'elles  seront  bieulût  imprimées.  Mort 
en  1744. 

N.  B.  On  a imprimé  dans  quelques  dictionnai- 
res que  Ninon  lui  accorda  ses  faveurs  à quatre- 
vingts  ans.  En  ce  cas  on  aurait  dû  dire  plutôt  que 
l'abbc  Gédoin  lui  accorda  les  siennes  ; mais  c'est 
un  conte  ridicule.  Ce  fut'a  l'abbé  de  Chàlcauneuf 
que  Ninon  donna  un  rendez-vous  pour  le  jour 
auquel  elle  aurait  soixante  ans  accomplis. 

Genest  (Charles-Claude),  né  eu  1655  , aumô- 
nier de  la  duchesse  d'Orléans,  philosophe  et 
poète.  Sa  tragédie  de  Pénélope  a encore  du  succès 
sur  le  théâtre , et  c'est  la  seule  de  ses  pièces  qui 
s'y  soit  conservée.  Elle  est  au  rang  de  ces  pièces 
écrites  d’un  style  lâche  et  prosaïque , que  les  si- 
tuations font  tolérer  dans  la  représentation.  Sou 
laborieux  ouvrage  de  la  Philosophie  de  Bescar- 
les,  en  rimes  plutôt  qu'en  vers,  signala  plus  sa  pa- 
tience que  son  génie  ; et  il  n'eut  guère  rien  de 
commun  avec  Lucrèce  que  de  versifier  une  philo- 
sophie erronée  presque  en  tout  : il  eut  part  aux 
bienfaits  de  Louis  xiv.  Mort  en  1719. 

Girard  (l'abbé  Gabriel),  de  l'académie.  Son 
livre  des  Synonymes  est  très  utile  ; il  suLsislera 
autant  que  la  langue , et  servira  même  à la  faire 
subsister.  Mort  fort  vieux , en  1748. 

Godeau  (Antoine),  l'un  de  ceux  qui  servirent 
à l'établissement  de  l'académie  française , poète , 
orateur , et  historien.  On  sait  que  pour  faire  un 
jeu  de  mots , le  cardinal  de  Richelieu  lui  donna 
l’évêché  de  Grasse  pour  le  Bénédicité  mis  en 
vers.  Sou  Histoire  ecclésiastique  en  prose  fut  plus 
estimée  que  son  poème  sur  les  Fastes  de  l'bylise- 
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Il  se  trompa  en  croyant  égaler  les  Fastes  d’Ovide: 
ni  son  sujet  ni  son  génie  n’y  pouvaient  suffire.  C'est 
unegraude  erreur  de  penser  que  les  sujets  chrétiens 
puissent  convenir  a la  poésie  comme  ceux  du  pa- 
ganisme , dont  la  mythologie  aussi  agréable  que 
fausse  auimait  toute  la  nature.  Mort  en  f C72. 

Godefroi  (Théodore) , fils  de  Denis  Godefroi , 
Parisien  ; homme  savant , né  il  Genève,  en  1580  , 
historiographe  de  France  sous  Louis  xjii  et 
Louis  xiv.  Il  s'appliqua  surtout  aux  titres  et  au 
cérémouial.  Mort  en  1648. 

N.  B.  Son  père , Denis , a rendu  un  service 
important  à l'Europe  par  son  travail  immense  sur 
le  Corpus  juris  civilis. 

Godefroi  (Denis),  son  fils,  né  à Paris , en 
1615,  historiographe  de  France,  comme  son 
père  : mort  en  1680.  Toute  cette  famille  a été 
illustre  dans  la  littérature. 

Goubacld  (Jean  Ogier  de) , quoique  né  sous 
Charles  ix  1 , vécut  long-temps  sous  Louis  xiv.  Il 
y a de  lui  quelques  bonnes  épigrammes , dont 
même  on  a retenu  des  vers.  Mort  eu  1666. 

Gouberville  (Marin  Le  Roi  de  ),  né  à Paris , 
en  1600,  l'un  des  premiers  académiciens.  Il 
écrivit  de  grands  romans  avant  le  temps  du  bon 
goût,  et  sa  réputation  mourut  avec  lui.  Mort  en 
1674. 

Gondi  ( Jean-François- Paul  de),  cardinal  de 
Retz , né  en  1 61 5 , qui  vécut  en  Catilina  dans  sa 
jeunesse,  et  en  Atticus  dans  sa  vieillesse.  Plusieurs 
endroits  de  ses  Mémoires  sont  dignes  de  Sallusle  ; 
mais  tout  n'est  pas  égal.  Mort  en  1 679. 

Gourville  , valet  de  chambre  du  duc  de  La 
Rochefoucauld , devenu  son  ami  et  même  celui 
du  grand  Coudé  ; dans  le  même  temps  pendu  à 
Paris  en  effigie , et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ; 
ensuite  proposé  pour  succéder  au  grand  Colbert 
dans  le  ministère.  Nous  ayons  de  lui  des  Mémoi- 
res de  sa  yie , écrits  avec  naivelé  , dans  lesquels 
il  parle  de  sa  naissance  et  do  sa  fortune  avec  in- 
différence. Il  y a des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 
Né  cil  1625.  Mort  en  1703. 

Grêcoert  , chanoine  de  Tours.  Son  poème  de 
Pliilotauus  eut  un  succès  prodigieux.  Le  mérite 
de  ces  sortes  d'ouvrages  n'est  d'ordinaire  que 
dans  le  choix  du  sujet , et  dans  la  malignité  hu- 
maine. Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers 
bien  faits  dans  ce  poème.  Le  commencement  en 
est  très  heureux  ; mais  la  suite  u’y  répond  pas. 
Le  diable  n'y  parle  pas  aussi  plaisamment  qu'il 
est  amené.  Le  style  est  bas  , uniforme , sans  dia- 
logue , sans  grâces , sans  finesse  , sans  pureté  de 
style , sans  imagination  dans  l'expression  ; et  ce 

1 Gomtauld  nauuil  en  IS76 , et  Clurlet  fx  mourut  le  SI 
mai  1574. 


53 


DU  SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


n'est  enfin  qu’une  histoire  satirique  de  la  huile 
Unigenitus  en  vers  burlesques,  |>arnii  lesquels 
il  s'en  trouve  de  1res  plaisants.  Mort  en  1713. 

Gleret  (Gabriel),  ne  à Paris  en  1611  , connu 
dans  son  temps  par  sou  Parnasse  réformé,  et  par 
la  Guerre  des  auteurs.  Il  avait  du  goût  ; mais  son 
discours,  Si  l'empirede  l'éloquence  est  plus  grand 
que  celui  de  f amour,  ne  prouverait  pas  qu'il  en 
eût.  Il  a fait  le  Journal  du  palais , conjointement 
avec  Blondeau  : ce  journal  du  palais  est  un  des 
recueils  des  arrêts  des  parlements  de  France,  ju- 
gements souvent  différents  dans  îles  causes  sem- 
blables. Rien  ne  fait  micui  voir  combien  la  juris- 
prudence a besoin  d'être  reformée , que  celle  né- 
cessité où  l'on  est  de  recueillir  des  arrêts.  Mort 
en  168$. 

Hamiltox  (Antoine,  comte  d') , né  à Caen  *. 
On  a de  lui  quelques  jolies  poésies  , et  il  est  le 
premier  qui  ait  fait  des  romaus  dans  un  goût  plai- 
sant, qui  n'est  pas  le  burlesque  de  Scarron.  Ses 
Mémoires  du  comte  de  Granmiont , son  beau- 
frère  , sont  de  tous  les  livres  celui  où  le  fond  le 
plus  mince  est  paré  du  style  le  plus  gai , le  plus 
vif,  et  le  plus  agréable.  C'est  le  modèle  d'une 
conversation  enjouée  , plus  que  le  modèle  d’un 
livre.  Son  héros  n'a  guère  d'autres  rôles  dans  ses 
mémoires  que  celui  de  friponner  ses  amis  au  jeu  , 
d’êlro  volé  par  son  valet  de  chambre , et  de  dire 
quelques  prétendus  bons  mots  sur  les  aventures 
des  autres.  \ 

IIardocuv  (Jean),  jésuite,  né  à Quimper  eu 
1616,  profond  dans  l'histoire  et  chimérique  dans 
les  sentiments.  Il  faut  s'enquérir,  dit  Montaigne, 
non  quel  est  le  plus  savant,  mais  le  mieur  savant. 
Ilardoiiiu  poussa  la  bizarrerie  jusqu  a prétendre 
que  I Lucide  et  les  Odes  d'Horace  ont  été  compo- 
sées par  des  moines  du  treizième  siècle  : il  veut 
qu'Knée  soit  Jésus-Christ,  cl  Lalagé,  la  inaitrcssc 
d'Ilorace,  la  religiou  chrétienne.  Le  môme  discer- 
nement qui  fesait  voir  au  père  Hardouiu  le  Messie 
dans  Enée,  lui  découvrait  des  alliées  dans  les  pères 
Thomassin,  Quosucl.  Maiebranche,  dans  Arnould, 
'•ans  Nicole  cl  Pascal  ».  Sa  folie  ôta  à sa  calomnie 
toute  son  atrocité  ; mais  tous  ceux  qui  renouvellent 
celle  accusatiou  d'athéisme  contre  des  sages  ncsonl 
pas  toujours  recounus  pour  fous,  et  sont  souvent 
très  dangereux.  On  a vu  des  hommes  abuser  de 
leur  ministère,  on  employant  ces  armes  contre 

' Uamillon  est  ni  en  Irlande  en  taxa. 

* Le  P.  Ilerdonin  cherchait  a prouver  qu’un  dieu  Ici  qui 
1er  carleileni  le  cmirevilem , ne  pouvait  rriieinhler  au  vé- 
ritable Dieu  Ici  que  l'admettent  Ira  chrétiens  , puisque  ce 
dieu  dca  philosopher  devait  gouverner  le  monde  par  dea  loi» 
générale»  et  Invariable»;  ce  qui,  »elon  le  P.  Hardouin , dé- 
truirait toute  espèce  de  révélation  particulière,  et  toute  re- 
ligion , même  la  religion  naturelle.  Il  prouvait  que  cea  philo- 
sophe» cuient  atbre»  par  le» même»  argument»  que  leidrlnr» 
emploient  pour  prou  ver  que  le»  théologien»  sont  abiurdrs  K 
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lesquelles  il  n'y  a point  de  bouclier,  pour  perdre 
sans  ressource,  des  personnes  respectables  auprès 
des  princes  trop  peu  instruits.  Mort  en  1729. 

IIecqüet  (Philippe),  médecin,  mit  au  jour,  en 
1722,  le  système  raisonné  de  la  Trituration,  idée 
ingénieuse  qui  n'explique  pas  la  manière  dont  se 
fait  la  digestion.  Les  autres  médecins  y ont  joint 
le  suc  gastrique , et  la  chaleur  des  viscères  : mais 
nul  n'a  pu  découvrir  le  secret  de  la  nature,  qui  se 
cache  dans  toutes  scs  opérations. 

Helvétius  (Jean-Claude-Adrien),  fameux  mé- 
decin, qui  a très  bien  écrit  sur  l'économie  animale 
et  sur  la  fièvre.  Mort  en  1735.  Il  était  père  d'un 
vrai  philosophe  qui  renonça  à la  place  de  fermier- 
général  pour  cultiver  les  lettres,  et  qui  a eu  le  sort 
de  plusieurs  philosophes  ; persécuté  pour  un  livre 
et  pour  sa  vertu. 

Hérault  (Charles-Jean-François),  président  aux 
enquêtes  du  parlement,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine,  de  l'académie  française,  ué  à Paris  le 
8 février  1683.  .Nous  avons  déjà  parlé  de  son  livre 
utile  de  l’Abrégé  de  l'Histoire  do  la  France.  Les 
recherches  pénibles  qu'une  telle  étude  doit  avoir 
coûtées  ne  l'ont  pas  empêché  de  sacrifier  aux 
grâces,  et  il  a été  du  très  petit  nombre  de  savants 
qui  ont  joint  aux  travaux  utiles  les  agréments  de 
la  société  qui  ne  s'acquièrent  point.  Il  a été  dans 
l'histoire  ce  que  Fontenellc  a été  dans  la  philoso- 
phie. Il  l'a  rendue  familière;  aussi  lui  avons-nous 
rendu,  comme  à Fontenellc,  justice  de  son  vivant. 
Mort  en  1770. 

IIesnault  ( Jean  ),  connu  par  le  sonnet  de  l’A- 
vorton, par  d'autres  pièces,  et  qui  aurait  uno  très 
grande  réputation  si  les  trois  premiers  chants  do 
sa  traduction  de  Lucrèce,  qui  furent  perdus , 
avaient  paru  et  avaient  été  écrits  comme  ce  qui 
nous  est  resté  du  commencement  de  cet  ouvrage. 
Mort  en  1682.  Au  reste,  la  postérité  ne  le  con- 
fondra pas  avec  un  homme  du  même  nom,  et  d'un 
mérite  supérieur,  à qui  nous  devous  la  plus  courte 
et  la  meilleure  histoire  de  France,  et  peut-être  la 
seule  manière  dont  il  faudra  désormais  écrire 
toutes  les  graudes  histoires  ; car  la  multiplicité  des 
faits  et  des  écrits  devient  si  grande  qu'il  faudra 
bientôt  tout  réduire  aux  extraits  et  aux  diction- 
naires : mais  il  sera  difficile  (l  imiter  l'auteur  de 
Y Abrégé  chronologique , d'appronfondir  tant  de 
choses,  en  paraissant  les  effleurer. 

Herbelot  (Barthélenii  d’),  né  à Paris  en  1625, 
le  premier  parmi  les  Français  qui  connut  bien  les 
langues  et  les  histoires  orientales  : peu  célèbre 
(•  abord  dans  sa  patrie  ; reçu  par  le  grand-duc  do 
Toscane , Ferdinand  it , avec  une  distinction  qui 
apprit  à la  France  à connaître  son  mérite;  rap- 
pelé ensuite  et  encouragé  par  Colbert  qui  enrnnra- 
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gcait  (oui.  Sa  Bibliothèque  orientale  esl  aussi 
curieuse  que  profonde.  Mort  eu  1695. 

IIeumamt  { Godefroi  ) , né à Beauvais  en  ICI 6.  Il 
n'a  fait  que  des  ouvrages  polémiques  qui  s'anéan- 
tissent avec  la  dispute.  Mort  en  1690. 

Hermaxt  (Jean),  néà  Caen  en  1650.  auteur  de 
Y Histoire  des  conrilet , des  ordres  religieux , des 
hérésies.  Cette  Histoire  des  hérésies  ne  vaut  pas 
celle  de  M.  Pluquct.  Mort  en  IT25. 

IIuet  (Pierre-Daniel),  né  à Caen  en  1650,  sa- 
vant universel , et  qui  conserva  la  même  ardeur 
pour  l'étude  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze 
ans.  Appelé  auprès  de  la  reine  Christine,  à Stock- 
holm , il  fut  ensuite  un  des  hommes  illustres  qui 
contribuèrent  à l'éducation  du  dauphin.  Jamais 
prince  n’eut  de  pareils  maîtres.  Huet  se  lit  prêtre 
ii  quarante  ans  ; il  eut  l'évêché  d'Avranchcs,  qu'il 
abdiqua  ensuite  pour  se  livrer  tout  entier  à l'étude 
dans  la  retraite.  De  tous  ses  livres  , le  Commerce 
et  ta  Navigation  des  anciens,  et  f Origine  des 
Homans,  sont  le  plus  d'usage.  Son  Traité  sur  la 
Faiblesse  de  l'esprit  humain  a fait  beaucoup  de 
bruit,  et  a paru  démeutir  sa  Démonstration  évan- 
gélique. Mort  en  1721. 

JACguEt.oT  (Isaac),  né  en  Champagne  en  1617, 
calviniste,  pasteur  à l.a  Haye,  et  ensuite  h Berlin.  Il 
a fait  quelques  ouvrages  sur  la  religion.  Mort  en 
1708. 

Joli  (Gui),  conseiller  au  châtelet,  secrétaire  du 
cardinal  de  Retz,  a laissé  des  Mémoires  qui  sont  à 
ceux  du  cardinal  cequ'esl  le  domestique  au  maître: 
mais  il  y a des  particularités  curieuses. 

Jouve.nci  (Joseph),  jésuite,  né  H Paris  en  1615. 
C'est  encore  un  homme  qui  a eu  le  mérite  obscur 
d'écrire  en  latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nos 
jours.  Son  livre  De  ratione  diseendi  et  doccndi 
est  un  des  meilleurs  qu'on  ait  en  ce  genre,  et  des 
moins  connus  depuis  Quintilien.  Il  publia  en  1710, 
ii  Home  , une  partie  de  l'histoire  de  son  ordre.  Il 
l'écrivit  en  jésuite,  et  en  homme  qui  était  à Rome. 
J.c  parlement  de  Paris,  qui  pense  tout  différem- 
ment de  Rome  et  îles  jésuites,  condamna  ce  livre, 
dans  lequel  on  justifiait  le  P.  Guignard,  condamne 
à être  |>cndu  par  ce  même  parlement , pour  l'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  de  Henri  iv  par 
l'écolier  Châtcl.  Il  est  vrai  que  Guignard  n'était 
nullement  complice,  et  qu'on  le  jugea  à la  rigueur  : 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cette  rigueur  était 
nécessaire  dans  ces  temps  malheureux , où  une 
partie  de  l'Europe , aveuglée  par  le  plus  horrible 
fanatisme . regardait  comme  un  acte  de  religion 
de  poignarder  le  meilleur  des  rois  et  le  meilleur 
des  hommes.  Mort  en  1719. 

Labadie,  voyez  Abadie. 

I.ahbb  (Philippe),  né  à Bourges  en  1607,  jé- 
suite. Il  a rendu  de  grands  services  à l'histoire. 


Onadelui  soixante  et  seize  ouvrages.  Mort  en  1667. 

La  Bruyère  ( Jean  de  ),  né  à Dourdan  en  1 644 . 
Il  est  certain  qu'il  peignit  dans  ses  Caractères  des 
personnes  connues  et  considérables.  Son  livre  a 
fait  beaucoup  de  mauvais  imitateurs.  Ce  qu'il  dit 
à la  fin  contre  les  athées  est  estimé  ; mais  quand  il 
se  mêle  de  théologie  , il  est  au-dessous  même  des 
théologiens.  Mort  en  1696. 

La  Chambre  (Marin  Cureau  de) , né  au  Mans 
en  1594.  L'un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie française,  et  ensuite  de  celle  des  sciences  : 
mort  en  1669.  Lui,  et  son  fils,  curé  de  Saint-Bar- 
thélemi , et  académicien,  ont  eu  de  la  réputation. 

La  Chapelle  (Jean  de),  receveur  général  des 
finances,  auteur  de  quelques  tragédies  qui  eurent 
du  succès  en  leur  temps.  Il  était  un  de  ceux  qui 
tâchaient  d'imiter  Racine;  car  Racine  forma,  sans 
le  vouloir,  uuc  école  comme  les  grands  peintres. 
Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  fit  point  de  Jules  Ro- 
main : mais  au  moins  ses  premiers  disciples  écri- 
virent avec  quelque  pureté  de  langage  ; cl , dans 
la  décadence  qui  a suivi , on  a vu  de  nos  jours  des 
tragédies  entières  où  il  n'y  a pas  douze  vers  de 
suite  dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  grossières. 
Voilà  d'où  l'on  est  tombé  , et  à quels  excès  on  esl 
parvenu  après  avoir  eu  de  si  grands  modèles. 
Mort  en  1723. 

La  Chaussée,  voyez  Nivelle. 

LaCroze  (Malburin  Veissièrc  de  ),  né  à Nantes 
en  1661 , bénédictin  à Paris,  Sa  liberté  dépenser, 
et  un  prieur  contraire  à cette  liberté,  lui  firent 
quitter  son  ordre  et  sa  religion.  C'était  une  biblio- 
thèque vivante , et  sa  mémoire  était  un  prodige. 
Outre  les  choses  utiles  et  agréables  qu'il  savait , 
il  en  avait  étudié  d'autres  qu'on  ne  peut  savoir, 
comme  l'anciennelangueégyptienne.  H y a de  lui  un 
ouvrage  estimé,  c'est  te  Christianisme  des  Indes. 
Ce  qu'on  y trouve  de  plus  curieux  , c'est  que  les 
bramins  croient  l'unité  d'un  Dieu,  en  laissant  les 
idoles  aux  peuples,  la  fureur  d'écrire  est  telle , 
qu'on  a écrit  la  vie  de  cet  homme  en  un  volume 
aussi  gros  que  la  Vie  d'Alexandre.  Ce  petit  extrait, 
encore  troplong.auraitsuni.  Mort'a  Berlin  en  1759. 

La  Pare  [ Charles-Auguste,  marqnis  de  ) , connu 
par  ses  Mémoires  et  par  quelques  vers  agréables. 
Son  talent  pour  la  poésie  ne  se  développa  qn  a 
l'âge  de  près  de  soixante  ans.  Ce  fut  madame  do 
Caylus,  l'une  des  plus  aimables  personnes  de  ce 
siècle  par  sa  beauté  et  par  son  esprit,  pour  laquelle! 
il  fil  scs  premiers  vers,  et  peut-être  les  plus  déli- 
cats qu'on  ait  de  lui  : 

M’abandonnant  nn  jour  i la  tristesse, 

Sans  espérance  et  même  sans  désirs , 

Je  regrettais  les  sensibles  plaisirs 
Dont  la  ilonreur  enchanta  ma  jeunesse. 

Sont-ils  perdns,  disais-je,  sans  retour! 

Et  n'ea-tn  pas  cruel,  Amour  I 
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Toi  que  je  fi» . dis  mon  enfonce 
Le  maltra  de  met  plus  lieoux  jours , 

D'en  laisser  terminer  le  cours 
A l'enoujeuse  indifférence! 

Alors  j'aprrfus  dans  les  sirs 
L'enfant  maitrr  de  l'nniTers 
Qui.  plein  d'une  joie  inhumaine , 

Me  dit  en  souriant  : Tircis.  ne  te  plains  plus , 

Je  sais  mettre  (in  S ta  peine , 

Je  le  promets  un  regard  de  Cayhii. 

Né  en  1644,  mort  le 22  mai  1712. 

La  Fayette  (Marie-Magdclaine  Pioche  de  La 
Vergue,  comtesse  de).  Sa  Princesse  de  Clive»  cl 
sa  Z aide  furent  les  premiers  romans  où  l'on  vil  les 
tuteurs  des  honnêtes  geus,  et  des  aventures  natu- 
relles décrites  avec  grâces.  Avant  elle  on  écrivait 
d'uu  style  ampoulé  des  choses  peu  vraisemblables. 
Morte  en  1693. 

La  Fontaine  (Jean),  né  à Châleau-Thierri  en 
4621  ; le  plus  simple  des  hommes,  mais  admira- 
ble dans  son  genre,  quoique  négligé  et  inégal.  Il 
fut  le  seul  des  grands  hommes  de  son  temps  qui 
n'eut  point  de  part  aux  bienfaits  de  Louis  xtv.  Il  y 
avait  droit  par  son  mérite  et  par  sa  pauvreté.  Dans 
la  plupart  de  ses  fables,  il  est  infiniment  au-des- 
sus de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  après  lui, 
en  quelque  langue  que  ce  puisse  être.  Dans  les 
coules  qu'il  a imités  de  l'Arioste,  il  n'a  |>as  sou  élé- 
gance et  sa  pureté  ; il  u'est  pas , à beaucoup  près, 
si  grand  peintre,  et  c'est  ce  que  Boileau  n'a  pas 
aperçu  dans  sa  Dissertation  sur  Jocçnde,  parce 
que  Despréaux  ne  savait  presque  pas  l'italien  : 
■nais  dans  les  contes  puisés  chez  Boccace,  U Fon- 
taine lui  est  bien  supérieur,  parce  qu'il  a beau- 
coup plus  d'esprit,  de  grâces,  de  finesse.  Boccace 
n'a  d'autre  mérite  quota  naïveté,  la  clarté  et  l'exac- 
titude dans  le  langage.  Il  a fixé  sa  langue,  et  La 
Fontaine  a souvent  corrompu  la  sieunc.  Mort  en 
4695. 

Il  faut  que  les  jeunes  gens,  et  surtout  ceux  qui 
dirigent  leurs  lectures,  prcnucnl  bien  garde  à ne 
pas  confondre  avec  son  beau  naturel,  le  familier, 
le  bas,  le  négligé,  le  trivial  ; défaut  dans  lesquels 
il  tombe  trop  souvent.  Il  commence  par  dire  au 
Dauphin  dans  son  prologue  : 

Et  si  de  l'ajrréer  je  n'emporte  le  prix , 

J'aurai  du  moins  Chouneur  de  l'avoir  entreprit. 

On  sent  assez  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  h ne 
pas  emporter  le  prix  d'agréer,  la  pensée  est  aussi 
fausse  que  l'expression  est  mauvaise 

Vous  chanties  1 j'en  suis  fort  aise; 

Htf  bien  ! danses  maintenant. 

Livra  i*r,  fable  »»•. 

Comment  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe 
du  peuple  à une  cigale? 


Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  l'histoire! 

Tout  cela  c'cat  la  mer  b boire. 

Livra  vill , »5. 

Il  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté 
qui  n’a  rien  de  celte  bassesse. 

Le  gibier  du  lions  oc  ne  «ont  pas  moineaux , 

Mais  beaux  et  lions  sangliers,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux. 

Livre  il , 19. 

Un  jour , sur  ses  longs  pieds , allait,  je  ne  sais  où , 

Le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou  ; 

Livr*  Vil  , 4. 

ht  le  renard  qui  a ccnl  tours  dans  son  sac  ; et  le 
citai  qui  n'en  a qu'un  dans  son  bissac. 

Distinguons  bien  ces  négligences,  ces  puérilités, 
qni  sont  en  très  grand  nombre,  des  traits  admi- 
rables de  ce  charmant  auteur,  qui  sont  en  plus 
grand  uombre  encore. 

Quel  est  donc  le  pouvoir  naturel  des  vers  natu- 
rels, puisque,  par  ce  seul  charme,  La  Fontaine, 
avec  de  grandes  négligences,  a une  réputation  si 
universelle  et  si  méritée,  sans  avoir  jamais  rien 
inventé!  mais  aussi  quel  mérite  dans  les  anciens 
Asiatiques,  inventeurs  de  ces  fables  connues  dans 
toute  la  terre  habitable  I 

La  Fosse  (Antoine  de) , né  en  4653.  Man- 
lius est  sa  meilleure  pièce  de  théâtre.  Mort  en 
4708. 

La  IIiue  ( Philippe  de),  né  à Paris  en  1 640,  fils 
d'uu  bou peintre.  Il  aéléun  savant  mathématicien, 
et  a beaucoup  contribué  à la  fameuse  méridienne 
de  France.  Mort  en  4748. 

Laine  ou  Laine/.  (Alexandre),  né  dans  le  llai- 
naut  en  4650,  poète  singulier,  dont  on  a recueilli 
un  petit  nombre  de  vers  heureux.  Un  liommeqiii 
s’est  donné  la  peine  de  faire  élever  à grands  frais 
un  Parnasse  en  bronze,  couvert  de  figures  en  re- 
lief de  tous  les  poètes  et  musiciens  dont  il  s'osl 
avisé,  a mis  ce  Lainez  au  rang  des  plus  illustres. 
Les  seuls  vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  sont  ceux 
qu'il  fit  pour  madame  Martel  : 

Le  leudrc  A pelle  un  jour,  dans  ces  jeux  si  vantes 
Qu'Athénes  xur  tes  bonis  coasacraii  a Ncpluno , 

Vit  au  sortir  de  l'onde  éclater  cenl  branle* 

Et  prenant  un  trait  de  chacune, 

I)  lit  de  sa  Vénus  le  portrait  immortel. 

Uelasl  s'il  avait  vu  l'adorable  Martel , 

Il  n'en  aurait  employé  qu'une. 

O11  ne  sait  pas  que  ces  vers  sont  une  traduction  tin 

peu  longue  de  ce  beau  morceau  de  l'Arioste  : 

% 

t Non  nvea  da  torre  altra,  che  co»lei , 

» Cbc  Uitlc  le  bcllczzc  erano  in  lei.  • 

C..  Xf , ou.  uti.  - 

Mort  «11. 4 710. 


I 
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Laikkt  ou  Leset  ( Pierre  ) , conseiller  d'ctat, 
natif  de  Dijon,  attaché  au  grand  Coude,  a laissé 
des  Mémoires  sur  la  guerre  civile.  Tous  les  Mé- 
moires de  ce  temps  sonléclaircis  et  justifiés  les  uns 
par  les  autres.  Ils  mettent  la  vérité  de  l'histoire 
dans  le  plus  grand  jour.  Ceux  de  Lencl  ont  une 
anecdote  très  remarquable.  Une  dame  de  qualité 
de  Franche-Comté,  se  trouvant  h Paris,  grosse  de 
huit  mois,  en  1664,  sou  mari,  absent  depuis  un 
an,  arrive:  elle  craint  qu'il  ne  la  lue;  elle  s'a- 
dresse à Lenet,  sans  le  connaître.  Celui-ci  consulte 
l'ambassadeur  d'Espagne;  tous  deux  imaginent 
de  faire  enfermer  le  mari,  par  lettre  de  cachet,  h 
la  Bastille,  jusqu  a ce  que  la  femme  soit  relevée 
de  couche.  Ils  s'adressent  h la  reine.  l.e  roi,  en 
riant,  fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui-même  ; 
il  sauve  la  vie  de  la  femme  et  de  l'enfant  ; ensuite 
il  demaude  pardon  au  mari,  et  lui  fait  un  pré- 
sent. 

La  Lolbère  (Simon  de),  né  h Toulouse  en 
4612,  et  envoyé  à Siam  en  4687.  Ou  a de  lui  des 
Mémoires  de  ce  pays,  meilleurs  que  scs  sonnets  et 
scs  odes.  Mort  en  1729. 

Il  y a un  jésuite  du  même  pays  et  du  même 
nom,  savant  mathématicien,  mais  qui  n'est  plus 
connu  que  pour  avoir  voulu  partager  avec  Pas- 
cal la  gloire  d'avoir  résolu  les  problèmes  sur  la  ci- 
clofde. 

La  Mare  en  (Nicolas  de),  néh  Paris,  4641  .com- 
missaire au  châtelet,  lia  fait  un  ouvrage  qui  était 
de  son  ressort,  V Histoire  de  la  Police.  11  n’est 
bon  que  pour  les  Parisiens,  et  meilleur  à consul- 
ter qu’à  lire.  Il  eut  pour  recompense  une  part  sur 
le  produit  de  la  Comédie,  dont  il  ne  jouit  jamais  ; 
il  aurait  autant  valu  assigner  aux  comédiens  une 
pension  sur  les  gages  du  guet. 

Lambert  (Anne-Thérèse  de  Marguenat  de  Cour- 
edlcs,  marquise  de),  née  en  4647,  dame  de  beau- 
coup d'esprit,  a laissé  quelques  écrits  d'une  mo- 
rale utile  et  d'un  style  agréable.  Son  traité  De 
l’Amitié  fait  voir  qu'elle  méritait  d'avoir  des 
amis.  Le  nombre  des  dames  qui  ont  illustré  ce 
beau  sièclo  est  une  des  grandes  preuves  dcS  progrès 
de  l'esprit  humain  : 

I.e  donne  «on  veaute  in  eccettenia 
« Di  cinacuii'arte  ove  hanno  poatn  cura.  « 

Orl  fur  fMt,  air.  11. 

Morte  à Paris,  en  4733. 

LamI  (Bernard),  né  au  Mans  en  4645,  de  l'O- 
ratoire, savant  dans  plus  d’un  genre.  Il  «imposa 
ses  Éléments  de,  mathématiques  dans  un  vovage 
qu'il  OtàpieddeGrenohle'aParis.  Mort  en  4715. 

La  Mos.noye  (Bernard  de) , né  'a  Dijon,  en  4 641  , 
excellent  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  rem- 


porta le  prix  de  poésie  à l'acadcmie  française , et 
même  son  poème  du  Duel  aboli,  qui  remporta  ce 
prix , est  à peu  de  choses  près  un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  poésie  qu'on  ait  faits  en  France.  Mort 
en  4728.  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  de  Sor- 
bonne Ladvocat,  dans  son  Dictionnaire,  dit  que 
les  NoUs  de  la  Mnnnoye,  en  patois  bourguignon  , 
sont  ce  qu'il  a fait  de  mieux  : est-ce  parce  que  la 
Sorbonne , qui  ne  sait  pas  le  patois  bourgui- 
gnon, a fait  un  décret  contre  ce  livre  sans  l'en- 
tendre ? 

La  Mome  Le  Vaver  ( Françoisde),  né  h Pa- 
ris, en  4588.  Précepteur  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  xiv,  et  qui  enseigna  le  roi  un  an  ; historio- 
graphe de  France,  conseiller  d'état,  grand  pyr 
rhonien,  et  connu  pour  tel.  Son  pyrrhonisme 
n'empêcha  pas  qu’on  ne  lui  confiât  une  éducation 
si  précieuse.  On  trouve  beaucoup  de  science  et  de 
raison  dans  ses  ouvrages  trop  diffus.  11  combattit 
le  premier  avec  succès  cette  opinion  qui  nous  sied 
si  mal,  que  notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de 
l’antiquité. 

Son  traité  de  la  Vertu  des  païens  eslestimédes 
sages.  Sa  devise  était, 

« De  1»  cotas  mas  srguraa 

s La  mas  segura  es  dudar.  s 

comme  celle  de  Montaigue  était,  Que  sais-je  ? Mort 
en  4672. 

La  MotTE-houbar  ( Antoine  de  ) , né  à Paris,  en 
4672,  célèbre  par  sa  tragédie  d 'Inès  de  Castro, 
l'une  des  plus  intéressantes  qui  soient  restées  au 
théâtre,  par  de  très  jolis  opéra,  et  surtout  par 
quelques  odes  qui  lui  firent  d'abord  une  grande 
réputation  ; il  y a presque  autant  de  choses  que 
de  vers  ; il  est  philosophe  et  poète.  Sa  prose  est 
encore  très  estimée.  Il  filles  Discours  du  marquis 
de  Miroeure  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'ils  fu- 
rent reçus  h l'académie  française  ; le  Manifeste  de 
la  guerre  de  4718  ; le  Discours  que  prononça  le 
cardinal  deTencin  au  petit  concile  d'Embrun.  Ce 
fait  est  mémorable  : uu  archevêque  condamne  un 
évêque,  etc'estun  auteur  d'opéra  et  de  comédies 
qui  fait  le  sermon  de  l'archevêque.  11  avait  beau- 
coup d'amis , c'est-'a-dirc  qu'il  y avait  beaucoup  do 
gens  qui  se  plaisaient  dans  sa  société.  Je  l’ai  vu 
mourir  sans  qu'il  eût  personne  auprès  de  son  Ut, 
en  4 73 1 .L'abbé  Trublet  dit  qu'il  y avait  du  monde  ; 
apparemment  il  y vint  à d'autres  heures  que 
moi  *. 

L'intérêt  seul  de  la  vérité  oblige  à passer  ici  les 
bornes  ordintiiresdeces  articles. 

1 M de  la  Moite  avait  une  famille  nombreilM  dont  il  é Le. i t 
aimé , et  qui  lui  rendait  beaucoup  de  «oins  par  devoir  et  par 
goût.  Ses  infirmités  ne  lui  avalent  rien  ôté  de  «a  gailc  et  de 
«on  amabilité  naturelles.  Mai»  Voltaire  ne  parle  Ici  que  dea 
amis  de  M.  de  ia  Motte.  K. 
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Cel  homme  de  mœurs  si  douces,  et  de  qui  Ja- 
mais persounc  n'eut  à se  plaindre,  a clé  accusé 
après  sa  mort , presque  juridiquement , d'un 
crime  énorme,  d'avoir  composé  les  horribles  cou- 
plets qui  perdirent  Rousseau  en  1710,  et  d'avoir 
couduil  plusieurs  années  toute  la  manœuvre  qui 
Cl  condamner  un  innocent.  Cette  accusation  a 
d'autant  plus  de  poids  qu'elle  est  faite  par  un 
homme  très  instruit  de  celle  affaire,  et  faite 
comme  une  espèce  de  testament  de  mort.  Nicolas 
Itoindin,  procureur  du  roi  des  trésoriers  de 
France,  en  mourant  eu  1751,  laisse  un  Mémoire 
très  circonstancié,  dans  lequel  il  charge,  après 
plus  de  quarante  anuées,  La  Motte-lloudar,  de 
l'académie  française,  Joseph  Saurin,  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  et  Malafer,  marchand  bijoutier, 
d'avoir  ourdi  toute  cette  trame  ; et  le  châtelet  et 
le  parlement  d'avoir  rendu  consécutivement  les 
jugements  les  plus  injustes. 

I*  Si  N.  Boindiu  était  en  effet  persuadé  de 
l'innocence  de  Rousseau,  pourquoi  tant  tarder  à 
la  faire  connaître?  pourquoi  ne  |ias  la  manifester 
au  moins  immédiatement  après  la  mort  de  ses  en- 
nemis? pourquoi  ne  pas  donner  ce  mémoire  écrit 
il  y a plus  de  vingt  années? 

2°  Qui  ne  voit  clairement  que  le  Mémoire  de 
Itoindin  est  un  libelle  diffamatoire,  et  que  cet 
boni  me  haïssait  également  tous  ceux  dont  il 
parle daus  cette  dénonciation  faite  à la  postérité? 

5*  Il  commence  par  des  faits  dont  on  connaît 
toute  la  fausseté.  Il  prétend  que  le  comte  de  Nocé, 
et  N.  Melon,  secrétaire  du  régent,  étaient  les  as- 
sociés de  Malafer,  petit  marchand  joaillier.  Tous 
ceux  qui  les  ont  fréquentés  savent  que  c'est  une 
insigne  calomnie.  Ensuite  il  confond  N.  La  Faye, 
secrétaire  du  cabinet  du  roi,  aveo  son  frère  le 
capitaine  aux  gardes.  Enfln  comment  peut-on  im- 
puter à un  joaillier  d'avoir  eu  part  à toute  cette 
manœuvre  des  couplets  ? 

4*  Boiudin  prétend  que  ce  joaillier  et  Saurin  le 
géomètre  s'unirent  avec  La  Motte  pour  empêcher 
Rousseau  d'obtenir  la  pension  de  Boileau,  qui  vi- 
vait encore  eu  1710.  Serait-il  possible  que  trois 
personnes  de  professions  si  différentes  se  fussent 
unies  et  eussent  médité  euscinblo  une  manœuvre 
si  réfléchie,  si  infâme,  et  si  difficile,  pour  priver 
un  citoyen,  alors  obscur,  d'une  pension  qui  ne 
vaquait  pas,  que  Rousseau  n'aurait  pas  eue,  cl  à 
laquelle  aucun  de  ces  trois  associés  no  pouvait 
prétendre? 

5*  Après  être  convenu  que  Rousseau  avait  fait 
les  cinq  premiers  couplets,  suivis  de  ceux  qui  lui 
attirèrent  sa  disgrâce,  il  fait  tomber  sur  LaMoUa- 
lloudar  le  soupçon  d'une  douzaine  d’autres  dans 
le  même  goût;  et,  pour  unique  preuve  de  cette 
accusation,  il  dit  que  ces  douze  couplets  contre 


une  dnuzaino  de  personnes  qui  devaient  s'assem- 
bler chez  N.  de  Villiers  furent  apportés  par  La 
âlolle-lloudar  lui-uiême  chez  le  sieur  do  Villiers , 
une  heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé 
que  les  intéressés  dovaieut  s’assembler  daus  cette 
maison.  Or,  dit-il,  Rousseau  n'avait  pu  en  une 
heure  de  temps  composer  et  transcrire  ces  vers 
diltamatoires.  C’est  La  Motte  qui  lesapporta  ;donc 
La  Motte  en  est  l'auteur.  Au  contraire,  c'est , ce 
me  semble,  parce  qu’il  a la  bonne  foi  de  les  ap- 
porter, qu'il  ne  doit  pas  être  soupçonné  de  la  scé- 
lératesse de  les  avoir  faits.  On  les  a jetés  à sa 
porte,  ainsi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  par- 
ticuliers. Il  a ouvert  le  paquet  ; il  a trouvé  des 
injures  atroces  contre  tous  scs  amis  et  contre  lui- 
même  ; il  vient  en  rendre  compte  : rien  n'a  plus 
l'air  de  l'innocence. 

6*  Ceux  qui  s'intéressent  à l'histoire  de  ce 
mystère  d'iniquité  doivent  savoir  que  l'on  s'assem- 
blait depuis  un  mois  chez  N.  de  Villiers,  et  que 
ceux  qui  s'y  assemblaient  étaient,  pour  la  plu- 
part, les  mêmes  que  Rousseau  avait  déjà  outragés 
daus  cinq  couplets  qu'il  avait  imprudemment  ré- 
citée à quelques  personnes.  Le  premier  même  de 
ces  douze  nouveaux  couplets  marquait  assez  que 
les  intéressés  s'assemblaient  tantôt  au  café,  tantôt 
chea  Villiers. 

Sols  assemblés  chei  de  Villtm, 

Parmi  les  sots  troupe  d'élite , 

D’on  vil  rafé  dignes  piliers , 

Craignes  ta  fureur  qui  m’irrite. 

Je  vais  vous  poursuivre  en  tous  liens  , 

Vous  noircir,  vous  rendre  odirni  ; 

Je  veux  que  partout  qp  vous  chante; 

Vous  percer  et  rire  * vos  veux 
Est  une  douceur  qui  m'enchaîne. 

7*  Il  est  très  faux  que  les  cinq  premiers  cou- 
plets, reconnus  pour  être  de  Rousseau,  ne  fissent 
qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  six  particu- 
liers , comme  le  dit  le  Mémoire , on  y voit  les 
mêmes  horreurs  que  dans  les  autres. 

Que  le  bourreau,  par  son  valet , 

Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
De  Bèrin  et  de  sa  séquelle  ; 

Que  Péeourt,  qui  fait  le  ballet , 

Ait  la  fouet  au  pied  de  l'échelle 

C'est  la  le  style  des  cinq  premiers  couplets  avoués 
par  Rousseau.  Certainement  co  n'est  pas  là  de  la 
fine  plaisanterie.  C'est  le  même  style  que  celui  de 
tous  les  couplets  qui  suivirent. 

8°  Quant  aux  derniers  couplets  sur  le  même 
air,  qui  furent,  en  1710,  la  matière  du  procès 
intenté  à Saurin,  de  l'académie  des  sciences,  le  Mé- 
moire ne  dit  rien  quecequeles  pièces  du  procès  ont 
appris  depuis  long-temps.  Il  prétend  seulement 
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que  le  mallicurcui  qui  fut  condamné  au  Imnnisso- 
menl,  pour  avoir  clé  suborné  par  Rousseau,  de- 
vait être  condamné  aui  galères,  si  en  elTet  il  avait 
été  faux  témoin.  C'est  en  quoi  le  sieur  Boindin  se 
trompe;  car,  en  premier  lieu,  il  eût  été  d'une 
injustice  ridicule  de  condamner  aux  galères  le 
suborné,  quand  on  ne  décernait  que  la  peine  du 
Irannissemenl  au  suborneur  : en  second  lieu  , ce 
malheureux  ne  s'était  pas  porté  accusateur  contre 
Saurin.  Il  n'avait  pu  cire  entièrement  suborné. 
11  avait  fait  plusieurs  déclarations  contradictoires; 
la  nature  de  sa  faute  et  la  faiblesse  de  son  esprit 
ue  comportaient  pas  une  peine  exemplaire. 

9°  N.  Boindin  fait  entendre  expressément  dans 
son  Mémoire  que  la  maison  de  Noailles  et  les  jé- 
suites servirent  à perdre  Rousseau  dans  cette  af- 
faire, et  que  Saurin  fit  agir  le  crédit  et  la  laveur. 
Je  sais  avec  certitude,  et  plusieurs  personnes  vi- 
vantes encore  le  savent  comme  moi,  que  ni  la 
maison  de  Noailles  ni  les  jésuites  ne  sollicitèrent. 
La  faveur  fut  d’abord  tout  entière  pour  Rousseau  ; 
car,  quoique  le  cri  public  s'élevât  contre  lui , il 
avait  gagné  deux  secrétaires  d'état,  M.  do  l’ont- 
charlrain  et  M.  Voisin,  que  ce  cri  public  n'épou- 
vautait  pas.  Ce  fut  sur  leurs  ordres,  en  forme  de 
sollicitations,  que  le  lieutenant-criminel  Lecomte 
décréta  et  emprisonna  Saurin,  l'interrogea,  le 
confronta,  le  récola,  le  tout  en  moius  de  vingt- 
quatre  heures,  par  une  procédure  précipitée.  Le 
chancelier  réprimanda  le  lieutenant-criminel  sur 
celle  procédure  violente  et  inusitée. 

Quant  aux  jésuites,  il  est  si  faux  qu’ils  se  fussent 
déclarés  contre  Rousseau , qu'immédiatement 
après  la  sentence  contradictoire  du  châtelet,  par 
laquelle  il  fut  unanimement  condamné,  il  fit  une 
retraite  au  nov  iciat  des  jésuites,  sous  la  direction 
du  P.  Sanadon,  dans  le  temps  qu’il  appelait  au 
parlement.  Cette  retraite  chez  les  jésuites  prouve 
deux  choses  : la  première,  qu'ils  notaient  pas  ses 
ennemis  ; la  seconde,  qu'il  voulait  opposer  les 
pratiques  de  la  religion  aux  accusations  de  liber- 
tinage que  d'ailleurs  on  lui  suscitait.  Il  avaitdéjà 
fait  ses  meilleurs  psaumes,  en  même  temps  que 
ses  épigrammes  licencieuses,  qu'il  appelait  les 
yloria  palri  de  ses  psaumes,  et  Danchel  lui  avait 
adressé  ces  vers  : 

A te  masquer  habile  , 

Traduis  tour  à tour 
Pétrone  S ta  ville, 

David  a la  cour , etc. 

Il  ne  serait  doue  pas  étonnant  qu'ayant  pris  le 
manteau  de  la  religion , comme  tant  d'autres, 
tandis  qu'il  portait  celui  de  cynique,  il  eût  depuis 
conservé  le  premier,  qui  lui  était  devenu  absolu- 
ment nécessaire.  On  ne  veut  tirer  aucune  cotisé-  j 
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quence  de  cette  induction  ; il  n'y  a que  Dieu  qui 
connaisse  le  coeur  de  l'homme. 

10°  Il  est  important  d'observer  que  pendant 
plus  de  trente  années  que  La  Motte-lloudar, 
Saurin,  et  Malafer,  ont  survécu  'a  ce  procès,  aucuu 
d'eux  n'a  été  soupçonné  ni  de  la  moindre  mau- 
vaise manœuvre,  ni  de  la  plus  légère  satire.  La 
Motte-lloudar  n'a  jamais  même  répondu  il  ces 
invectives  atroces,  connues  sous  le  nom  de  Cu- 
lotta, et  sous  d'autres  titres,  dont  un  ou  deux 
hommes,  qui  étaient  en  horreur 'a  toutle  monde, 
l'accablèrent  si  long-temps.  Il  ne  déshonora  jamais 
son  talent  par  la  satire,  et  même,  lorsqu'on  1709, 
outragé  continuellement  par  Rousseau,  il  fit  cette 
belle  ode, 

On  ne  se  choisit  point  ion  père  ; 

Par  un  reproche  populaire 
Le  sage  nVst  point  atrattn. 

Oui,  quoi  que  le  vulgaire  pense , 

Rousseau,  1»  plus  vile  naissance 
Donne  du  lustre  à la  vertu,  etc.; 

quand,  dis-je,  il  fit  cet  ouvrage,  ce  fut  bien  plutôt 
une  leçon  de  morale  et  de  philosophie  qu'une  sa- 
tire. Il  exhortait  Rousseau,  qui  reniait  son  |>ère,  à 
ne  point  rougir  de  sa  naissance.  Il  l'exhortait  a 
dompter  l'esprit  d'envie  et  de  satire.  Rien  ne  res- 
semble moins  h la  rage  qui  respire  dans  les  cou- 
plets dont  on  l'accuse. 

Mais  Rousseau,  après  une  condamnation  qui 
devait  le  rendre  sage,  soit  qu'il  fût  innocent  ou 
coupable,  ne  put  dompter  son  penchant,  Il  outra- 
gea souvent,  par  des  épigrammes,  les  mêmes  per- 
sonnes attaquées  dans  les  couplets,  La  Faye,  Dan- 
chel, la  Motte-lloudar,  etc.  Il  lit  des  vers  contre 
scs  anciens  et  nouveaux  protecteurs.  Ou  eu  re- 
trouve quelques  uns  dans  des  lettres,  peu  digues 
d'être  connues,  qu'on  a imprimées;  et  la  plupart 
de  ces  vers  sont  du  style  de  ces  couplets  pour  les- 
quels le parlemcntl'avait  condamné  ; témoin  ceux- 
ci  contre  l'illustre  musicien  Rameau  : 

Distillateurs  d'accords  baroques , 

Dont  tant  d'idiots  sont  férus , 

C.hei  les  Tlir.iL- es  et  les  troques 
Portes  vos  opéra  Itournis,  clc. 

On  en  retrouve  dn  même  goût  dans  le  recueil 
intitulé  Portefeuille  tle  Rousseau,  contre  l'abbé 
d'OIjvet.  qui  avait  forme  un  projet  de  le  faire  re- 
venir en  Fraqcc.  Enfin,  lorsque,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  vint  se  cacher  quelque  temps  à Paris,  arti- 
chaut la  dévotion,  il  ue  put  s'etu|>écher  de  faire 
encore  des  épigrammes  violentes.  Il  est  vrai  que 
l'âge  avait  gâté  son  style,  mais  il  ne  réforma  point 
son  caractère,  soit  que  par  un  mélange  bizarre, 
mais  ordinaire  chez  les  hommes,  il  joignit  celle 
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atrocité  à la  dévotion,  soit  que,  par  une  méchan- 
ceté non  moins  ordinaire,  celte  dévotion  fût  hypo- 
crisie. 

•H*  Si  Saurin,  La  Motte,  et  Halafer,  avaient 
comploté  le  crime  dont  ou  les  accuse,  ces  trois 
hommes,  ayant  été  depuis  assez  mal  ensemble,  il 
est  bien  difficile  qu'il  n'cùl  rien  transpiré  de  leur 
crime.  Cette  réflexion  n’est  pas  une  preuve  ; mais, 
joiute  aui  autres,  elle  est  d'un  grand  poids. 

12*  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossier 
que  le  uommé  Guillaume  Arnoult,  condamné 
comme  témoin  suborné  par  Itousseau,  n'avait  point 
été  en  effet  coupable,  il  l'aurait  dit.  il  l'aurait  crie 
toute  sa  vie  à tout  le  monde.  Je  l'ai  connu.  Sa 
mère  aidait  dans  la  cuisine  de  mon  père,  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  le  factum  de  Saurin  ; et  sa  mcrc 
et  lui  ont  dit  plusieurs  fois  à toute  ma  famille, 
en  ma  présence,  qu'il  avait  été  justement  con- 
damné. 

Pourquoi  doue,  au  bout  de  quarante-deux  aus, 
N.  Boindina-t-il  voulu  laisser,  en  mourant,  cette 
accusation  authentique  contre  trois  hommes  qui 
ne  sont  plus?  C'est  que  le  Mémoire  était  composé 
il  y a plus  de  vingt  ans  ; c'est  que  Rnindin  les  haïs- 
sait tous  trois  ; c’est  qu'il  ne  pouvait  pardonner  à 
La  Molle  de  n'avoir  pas  sollicité  pour  lui  une  place 
à l'académie  française,  et  de  lui  avoir  avoué  que 
ses  ennemis,  qui  l'accusaient  d'athéisme,  lui  don- 
neraient l'exclusion.  Il  s'élail  brouillé  avec  Sau- 
rin, qui  était,  comme  lui.  un  esprit  altier  et  in- 
flexible. II  s’était  brouillé  de  même  avec  Malafer, 
homme  dur  et  impoli.  Il  était  devenu  l'ennemi 
«le  LérigetdeLa  Faye,qui  avait  fait  contre  lui  celte 
«•pigrainmo: 

Oui , Vadlus,  on  connaît  votre  esprit  ; 

Savoir  s'y  joint  ; et  quand  le  cas  arrive 
Qn'œnvre  parait  par  qurl«|ue  coin  fautive, 

Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprUf 
Mais  on  ne  voit  «|u‘en  vous  aussi  se  montre 
L'art  «Je  louer  le  lieau  qui  s'y  rencontre , 

Dont  cependant  maints  tieaus  esprits  font  cas. 

De  vos  pareils  que  voules-vous  qu'on  pense  t 
Eh  quoi  I qu'ils  sont  connaisseurs  délicats  I 
Pas  n'en  voudrais  tirer  la  conséquence  ; 

Mais  bien  qu'ils  sont  gens  è fuir  de  cent  pas. 

C’étnit  là  en  effet  le  caractère  de  Boindin.  cl 
c'est  lui  qtiiest  peint  dans  le  Temple  du  goût,  sous 
le  nom  de  Bardou.  Il  fut  dans  son  Mémoire  la  dupe 
de  sa  haine,  incapable  de  dire  ce  qu'il  ne  croyait 
pas,  et  incapable  de  changer  d'avis  sur  ce  que  son 
humeur  lui  inspirait.  Scs  mœurs  étaient  irréprn- 
rbables  ; il  vécut  toujours  en  philosophe  rigide  ; : 
il  lit  des  actions  de  générosité  : mais  celle  humeur 
dure  cl  iusociable  lui  «Ion liait  des  préventions  dont 
il  ne  revenait  jamais. 

Toute  celte  funeste  affaire,  qui  a en  de  si  lon- 


gues suites,  et  dont  il  n’y  a guère  d'hommes  plus 
iuslruits  que  moi,  dulson  origine  au  plaisir  iuuo- 
ccut  que  prenaient  plusieurs persouncs  démérité 
do  s'assembler  dans  un  café.  On  n’y  respectait  pas 
assez  la  première  loi  de  la  société,  de  se  ménager 
les  uns  lesautres.  On  se  critiquait  durement,  et  de 
simples  impolitesses  donnèrent  lieu  à des  haines 
durables  et  à des  crimes.  C'est  au  lecteur  à juger 
si  dans  celle  affaire  il  y a eu  trois  criminels  ou  un 
seul. 

On  a dit  qu'il  se  pourrait  à toute  force  que  Sau- 
riu  eût  été  l’auteur  des  derniers  couplets  allribui'S 
à Rousseau.  Il  se  pourrait  que  Rousseau  ayant  été 
reconnu  coupable  des  cinq  premiers,  qui  étaient 
de  la  même  atrocité,  Sauriu  eût  fait  les  derniers 
pour  le  perdre,  quoiqu'il  n'y  eut  aucune  rivalité 
entre  ces  deux  hommes,  quoique  Saurin  fût  alors 
plongé  dans  les  calculs  de  l’algèbre,  quoique  lui- 
même  fût  cruellement  outragé  dans  ces  derniers 
couplets,  quoique  tous  les  offensés  les  imputassent 
unanimement  à Rousseau,  enfin  quoiqu’un  juge- 
ment solennel  ait  déclaré  Sauriu  innocent.  Mais,  si 
la  chose  est  physiquement  dans  l'ordre  des  possi- 
bles, elle  n'est  nullement  vraisemblable.  Rousseau 
l’en  accusa  toute  sa  vie  : il  le  chargea  de  ce  crime 
|iarsun  testament  ; mais  le  professeur  Itollin,  au- 
quel Rousseau  montra  ce  testament  quand  il  vint 
clandestinement  à Paris,  l’obligea  de  rayer  cette 
accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester  de 
son  innocence  à l'article  de  la  mort  ; mais  il  n'osa 
jamais  accuser  La  Motte,  ni  peudaul  le  cours  du 
procès,  ni  durant  le  reste  de  sa  vio,  ni  à scs  der- 
niers moments.  Il  se  contenta  de  faire  toujours 
des  vers  contre  lui.  ( Voyez  l'article  Joseph  S\i- 
ki.n.  ) 

Lancelot  (Claude),  néà  Paris,  en  1616.  Meut 
part  à des  ouvrages  très  utiles,  que  Brcnl  les  soli- 
taires de  Port-Royal  |>our  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Mort  en  1695. 

Laplacette  (Jean  do),  de  Béarn,  né  en  1639, 
ministre  protestant  à Copenhague  et  en  Hollande  ; 
estime  pour  ses  divers  ouvrages.  Mort  à l'irechl, 
en  17(8. 

La  Pohtb  (Pierre do),  premier  valetdc chambre 
de  la  reine-mère,  et  quelque  temps  de  Louis  xiv  ; 
mis  en  prison  par  lecardinaldellichelieu, et  menacé 
de  la  mort  pour  leforccr  à trahir  les  secrets  de  sa  maî- 
tresse, qu’il  ne  trahit  point.  Dans  la  foule  des  mé- 
moires qui  développent  l'histoire  de  cet  âge,  ceux 
de  La  Porte  ne  sont  pas  à mépriser  ; ils  sont  «l'un 
honnête  homme,  ennemi  dcl'inlrigucet  de  la  flat- 
terie. sévère  jusqu'au  pédantisme.  Il  avoue  qu'il 
avertissait  la  reine  que  sa  familiiriléavec  le  car- 
dinal Mazarin  diminuait  le  respect  des  grands  et 
«les  peuples  pour  elle.  Il  y a dans  ses  Mémoires  uno 
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anecdote  aur  l'enfance  de  Louis  xiv,  qui  rendrait 
la  mémoire  du  cardinal  Mazarin  exécrable,  s'il 
avait  etc  coupable  du  crime  houleux  que  La  Porte 
semble  lui  imputer.  Il  parait  que  La  Porte  fut 
trop  scrupuleux  et  trop  mauvais  physicien  ; il  ne 
savait  pas  qu'il  y a des  tem(>cTameuls  fort  avau- 
cés.  Il  devait  surtout  solaire;  il  se  perdit  pour 
avoir  parlé,  et  pour  avoir  attribué  à la  débaucha 
un  accident  fort  naturel.  Mort  à Paris,  vers  la  lin 
de  1680. 

La  Uuisti.nie  ( Jean  de),  né  près  de  Poitiers,  eu 
4626.  Il  a créé  Part  de  la  culture  des  arbres,  et 
celui  de  les  transplanter.  Scs  préceptes  ont  été 
suivis  de  toute  l'Europe , et  scs  talents  récom- 
pensés magnifiquement  par  Louis  xtv.  Mort  vers 
4700. 

Rochefoucauld  ( François,  duc  de  La),  né  eu 
LU  15.  Scs  Mémoires  sont  lus,  et  on  sait  par  cœur 
ses  Pensées.  Mort  en  1680. 

I.AnREr  (Isaacde),  né  eu  Normandie,  en  1638. 
Son  Histoire  U’ Angleterre  fut  estimée  avant  celle 
de  Itapin  de  Tboiras,  et  sou  Histoire  de  Louis  XJ  V 
ne  le  fut  jamais.  Mort  h Berlin , en  1719. 

La  Bue  (Charles  de),  né  eu  1643, jésuite,  poète 
latin,  poète  français,  et  prédicateur,  l'un  de  ceux 
qui  travaillèrent  à ces  livres  nommés  Dauphins, 
pour  l'éducation  de  .Monseigneur.  Virgile  lui 
tomba  en  partage.  Il  a fait  plusieurs  tragédies  cl 
comédies  ; sa  tragédie  de  Sylla  fut  présentée  aux 
comédiens  et  refusée.  Il  a fait  encore  celle  de  Lg- 
simachus.  On  croit  qu’il  a beaucoup  travaillé  à 
P Andricnne.  Il  était  très  lié  avec  le  comédien  Ba- 
ron, dont  il  apprit  h déclamer.  Il  y avait  deux  ser-  j 
nions  de  lui  qui  étaient  fort  en  vogue  ; l'un  était  | 
le  Pécheur  mourant,  et  l'autre  le  Pécheur  mort; 
on  les  aflicbait  quand  il  devait  les  prononcer.  Mort 
en  1725. 

Launav  ( François  de),  né  à Angers,  en  1612, 
jurisconsulte  et  homme  de  lettres.  Il  fut  le  premier 
qui  enseigna  le  droit  français  à Paris.  Mort  eu 
4693. 

Lal.vov  (Jean  de),  né  en  Normandie  eu  4605, 
docteur  en  théologie,  savant  laljorieux,  et  critique 
intrépide.  Il  détrompa  de  plusieurs  erreurs,  et 
surtout  de  l'existence  de  plusieurs  saints.  On  sait 
qu'un  curé  de  Saint-Eiislacbe  disait  : a Jo  lui  fais 

• toujours  de  profondes  révérences,  de  peur  qu'il 

• ue  m’ôte  mon  saint  Euslache.  « Mort  en  4678. 

Laukièhe  ( Kusèbo- Jacob  de),  né  à Paris,  en 

4 639,  avocat.  Personne  n'a  plus  approfondi  la  ju- 
risprudence et  l'origine  dns  lois.  C'est  lui  qui 
dressalcplan  du  Recueil  des  ordonnances,  ouvrage 
immense  qui  signale  le  règne  de  Louis  xtv.  C'est 
un  monument  de  l'inconstance  des  choses  humai- 
nes. Un  recueil  d'ordonnances  n’est  que  l'histoire 
des  variations.  Mort  en  4728. 


FRANÇAIS 

Lebcecf  (L’abbé),  né  eu  4687,  Puu  des  pins 
savants  hommes  dans  les  détails  de  l'histoire  de 
France.  Il  aurait  été  employé  [>ar  un  Colbert,  mais 
il  vint  trop  tard.  Mort  eu  4760. 

Lebussl'  ( Réné),  né  h Paris,  en  4 631 , chanoine 
régulier  do  Sainte-Geneviève.  Il  voulut  concilier 
Aristote  avec  Descaries  ; il  ne  savait  pas  qu'il  fal- 
lait les  abandonner  l'un  et  l'autre.  Sou  Traité  sur 
le  poème  épique  a beaucoup  de  réputation,  mais  il 
ne  fera  jamais  de  poètes.  Mort  en  4680. 

Lebrln  (Pierre),  né  b Aix,  en  1661,  de  l'Ora- 
toire. Son  livre  critique  des  Pratiques  supersti- 
tieuses a été  recherché  ; mais  c'est  un  médecin  qui 
ue  parle  que  de  très  peu  de  maladies,  et  qui  est 
lui-méme  uiaiade.  Mort  en  4729. 

I.e  Clehc  (Jean),  né  b Genève,  en  4637,  mais 
originaire  de  Beauvais.  Il  n'était  pas  le  seul  savant 
de  sa  famille,  mais  il  était  le  plus  savant.  Sa  Bi- 
bliothèque universelle,  dans  laquelle  il  imita  la 
République  des  lettres  de  Bayle,  est  son  meilleur 
ouvrage.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  alors 
approché  de  Bayle,  qu'il  a combattu  souvent,  il  a 
beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme  ; mais  il 
u'a  pas  connu  comme  lui  Fart  de  plaire  et  d’in- 
struire qui  est  si  au-dessus  de  la  science.  Mort  b 
Amsterdam,  eu  4 756. 

Lecomte  ( Charles),  né  b Troyes,  en  4611  ; do 
l'Oratoire.  Ses  Annales  ecclésiastiques,  imprimées 
au  Louvre  par  ordre  du  roi,  sont  un  monument 
utile.  Mort  en  4681. 

I.ErÊVHS  (Tannegui  ),  né  b Caen,  en  4615, cal- 
viniste, professeur  b Saumur,  méprisant  ceux  de  sa 
secte,  et  demeurant  parmi  eux  ; plus  philosophe 
que  huguenot,  écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'on 
puisse  écrire  dans  une  langue  morte,  fesnnl  des 
vers  grecs  qui  doivent  avoir  eu  pou  de  lecteurs. 
La  plus  grande  obligation  que  lui  aient  les  let- 
tres est  d'avoir  produit  madame  Dacicr.  Mort  en 
1672. 

Lefèvre  (Anne).  Voyez  madame  Daciee. 

Legendre  ( louis  ) , né  b Rouen , eu  1 659,  a fait 
une  Histoire  de  France.  Pour  i ien  faire  celle  his- 
toire, il  faudrait  la  plume  et  la  liberté  du  président 
de  Thou;  et  Userait  encore  très  difficile  de  rendre 
les  premiers  siècles  intéressants.  Mort  en  1753. 

Legrand  (Joachim),  né  en  Normandie,  en 
4635,  élève  du  P.  Lecoinle.  Il  a été  l'un  des 
hommes  les  plus  profonds  dans  l'histoire.  Mort  eu 
4735. 

Le  Laboureur  (Jean) , né  b Monlmorenci  en 
4625,  gentilhomme  servant  de  Louis  xtv,  et  en- 
suite son  aumônier.  Sa  relation  du  voyage  do 
Pologne , qu'il  lit  avec  madame  la  maréchale  do 
Guéhriant,  la  seule  femme  qui  ait  jamais  eu  le 
titre  et  Tait  les  fondions  d'ambassadrice  plénipo- 
I leulinire , est  assez  curieuse.  Les  commentaires 
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historiques  dont  il  a enrichi  les  Mémoires  de 
Castelnau  oui  répandu  beaucoup  de  jour  sur 
l'histoire  de  France.  Le  mauvais  poème  de  Char- 
lemagne n'est  | as  de  lui , mais  de  son  frère.  Mort 
en  1675. 

Le  Loeg  (Jacques),  né  à Paris,  en  1665; 
■le  l'Oraloire.  Sa  Bibliothèque  historique  de  la 
France  est  d'une  grande  recherche  et  d'une  graude 
utilité,  à quelques  fautes  près.  Mort  en  1721. 

Lemert  (Nicolas),  né  à Itoucn  , en  4645,  fut 
le  premier  chimiste  raisonnable,  et  le  premier  qui 
ait  donné  une  Pharmacopée  universelle.  Mort  eu 
4715. 

Le  Moisi  (Pierre),  jésuite,  né  en  4662.  Sa 
Dévotion  aisée  le  rendit  ridicule;  mais  il  eût  pu 
se  faire  un  grand  nom  par  sa  Louisiadc.  Il  avait 
une  prodigieuse  imagination.  Pourquoi  doue  ne 
réussit-il  pas?  C'est  qu'il  n'avait  ni  goût,  ni  con- 
naissance du  génie  de  sa  langue , ni  des  amis 
sévères.  Mort  eu  4671. 

Lee  aïs  oe  Tillemost  (Louis-Sébastien),  Dis 
de  Jean  l.enain,  maître  des  requêtes , né  à Paris , 
eu  1657,  élève  de  Nicole,  et  l'un  des  plus  savants 
écrivains  de  Port-Royal.  Son  Histoire  des  empe- 
reurs, et  ses  seize  volumes  de  V Histoire  ecclésias- 
tique, sont  écrits  avec  autant  de  vérité  que  peuvent 
l'être  des  compilations  d'anciens  historiens  ; car 
l'histoire,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  étant 
peu  contredite,  était  peu  exacte.  Mort  en  4698. 

Leefaht  (Jacques),  lie  eu  Beauce,  en  4 661, 
pasteur  calviniste  à Berlin.  Il  contribua  plus  que 
personne  à répandre  les  grâces  et  la  force  de  la 
langue  française  aux  extrémités  de  l’Allemagne. 
Son  Histoire  du  concile  de  Constance , bien  faite 
et  bien  écrite,  sera,  jusqu'à  la  dernière  postérité, 
un  témoignage  du  bien  et  du  mal  qui  peuvent 
résulter  de  ces  grandes  assemblées,  et  que  du  sein 
des  passions,  de  l'intérêt,  et  de  la  cruauté  même, 
il  peut  encore  sortir  de  bonnes  lois.  Mort  en  1728. 

Le  Qcien  (Michel),  né  en  4661,  dominicain; 
homme  très  savant,  il  a beaucoup  travaillé  sur  les 
Églises  d Orient  chsur  celle  d'Angleterre.  Il  a sur- 
tout écrit  contre  Le  Couraycr  sur  la  validité  des 
évêques  anglicans  : mais  les  Anglais  ne  (ont  pas 
plus  de  cas  de  ces  disputes,  que  les  Turcs  li  en 
(ont  des  dissertations  sur  l'Église  grecque.  Mort 
eu  4755. 

Le  Sage,  né  à Vannes , eu  Basse- Bretagne,  en 
4 667.  Sou  roman  de  Cil  Bios  est  demeuré,  parce 
qu'il  y a du  naturel  ; il  est  entièrement  pris  du 
rouiaii  espagnol  iutilulé  : La  Yitlu  del  escudcro 
don  Mnrcosde  Obrego.  Mort  en  1747. 

Le  Iolunecx  (Nicolas),  né  en  1640.  Son  Année 
chrétienne  est  dans  beaucoup  de  mains,  quoique 
mise  à Rome  à l'index  îles  livres  prohibés,  ou  plu- 
tôt parce  qu'elle  y esltn  se.  Mort  eu  1686. 


I.EVASSoa  (Michel),  de  l'Oratoire,  réfugié  en 
Angleterre.  Son  Histoire  de  Louis  XIII , diffuse , 
pesante,  et  satirique,  a été  recherchée  pour  beau- 
coup de  faits  singuliers  qui  s'y  trouvent  ; mais 
c'est  un  déclamatcur  odieux,  qui,  dans  T Histoire 
de  Louis  XIII , ne  cherche  qu'à  décrier  Louis  xtv, 
qui  attaque  les  morts  et  les  vivants  ; il  ne  se 
trompe  que  sur  peu  de  faits , et  passe  pour  s'êtro 
trompé  dans  tous  ses  jugements.  Mort  en  4718. 

L'Hospital  ( François,  marquis  de) , né  en  1 664 , 
le  premier  qui  ait  écrit  en  France  sur  le  calcul 
inventé  par  Newton  , qu'il  appela  les  infiniment 
petits;  c'était  alors  un  prodige.  Mort  en  1704. 

Loegepiehre  ( Ililairc-Bernard  de  Rcqueleyne, 
baron  de),  né  en  Bourgogne  en  1658,  il  possédait 
toutes  les  beautés  de  la  langue  grecque,  mérite  très 
rare  eu  ce  lemps-là  ; ou  a de  lui  des  traductions 
en  vers  d'Anacréon  , Sapho,  Bion  et  Moschus.  Su 
tragédie  do  Médéc,  quoique  illégale  et  trop  rem- 
plie de  déclamations,  est  fort  supérieure  à celle  do 
Pierre  Corneille  : mais  la  Médéc  de  Corneille  n’é- 
tait pas  de  son  bon  temps.  Longepicrre  fil  beaucoup 
d'autres  tragédies  d'après  les  poètes  grecs,  et  il  les 
imita  en  ue  mêlant  point  l'amour  à ces  sujets 
sévères  et  terribles  ; mais  aussi  il  les  imita  dans  la 
prolixité  des  lieux  communs,  et  dans  le  vide  d'ac- 
tion et  d’intrigue,  et  ne  les  égala  point  dans  la 
beauté  de  Icloculion,  qui  fait  le  grand  mérite  des 
poètes.  Il  n’a  donné  au  théâtre  que  Médéc  et 
Èleelre.  Mort  en  4724. 

Loeglerle  (Louis  Dufour  de),  néàCharlcville 
en  4652.  Abbé  du  Jard.  Il  savait,  outre  les  langues 
savantos,  toutes  celles  de  l'Europe.  Apprendre 
plusieurs  langues  médiocrement,  c'est  le  fruit  du 
travail  de  quelques  années  ; parler  purement  et 
éloquemment  la  sienne,  le  travail  de  toute  la  vie. 
Il  savait  l'histoire  universelle  ; et  on  prétend  qu'il 
composa  de  mémoire  la  description  historique  et 
géographique  de  la  France  ancienne  et  moderne. 
Mort  vers  l'an  1735. 

Loecleval  (Jacques),  né  en  1680.  jésuite.  Il 
a fait  huit  volumes  de  l'Histoire  de  t Eglise  galli- 
cane, continuée  par  le  P.  Fontenay.  Mort  en  4755. 

Mabilloe  (Jean),  né  eu  Champagne  en  4652, 
bénédictin.  C’est  lui  qui , étant  chargé  de  moutrer 
Ic  trésor  de  Saint-Denis,  demanda  à quitter  cet 
emploi , parce  tju'il  n'aimait  pas  à mêler  la  fable 
avec  la  vérité.  Il  a fait  de  profondes  recherches. 
Colbert  l'employa  à rechercher  les  anciens  litres. 

Mau.  s as  ( Emmanuel),  né  à Toulouse  en  4601 , 
minime.  L'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathé- 
matiques sans  mailrc.  Professeur  de  mathémati- 
ques à Rome,  où  il  y a toujours  eu  depuis  un 
professeur  minime  français.  Mort  à Toulouse , en 
1676. 

Maillet  (Benoît de),  consul  au  Grand-Caire. 
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On  a de  lui  des  lettres  instructives  sur  1 ' Égypte  , 
et  des  ouvrages  manuscrits  d'une  philosophie 
hardie.  L'ouvrage  intitulé  Tclliamed  est  de  lui, 
ou  du  moins  a été  lait  d'après  ses  idées.  On  y 
trouve  l'opinion  que  la  terre  a été  toute  rouverte 
d'eau  , opinion  adoptée  par  M.  de  BufTon , qui  l'a 
fortifiée  de  preuves  nouvelles  ; mais  ce  n'est  et  ce 
ne  sera  long-temps  qu'une  opinion.  Il  est  même 
certain  qu'il  eaiste  de  grands  espaces  où  l'on  ne 
trouve  aucun  vestige  du  séjour  des  eaux  ; d'autres 
où  l'on  n'aperçoit  que  des  dépôts  laissés  par  les  eaux 
terrestres.  Mort  en  1738. 

Maimbochg  (Louis),  jésuite,  né  en  4610.  Il  y 
a encore  quelques  unes  de  ses  histoires  qu'on  ne 
lit  pas  sans  plaisir.  Il  eut  d'abord  trop  de  vogue , 
et  ou  l'a  trop  négligé  ensuite.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  qu'il  fut  obligé  de  quitter  les  jésuites,  pour 
avoir  écrit  en  faveur  du  clergé  de  France.  Mort  à 
Saint-Victor  en  1086. 

Maixtexon  (Françoised'Aubigné  Scarron,  mar- 
quise de).  File  est  auteur,  comme  madame  de 
Sévigné,  parce  qu'on  a imprimé  ses  Lettres  après 
sa  mort.  Les  unes  et  les  autres  sont  écrites  avec 
beaucoup  d'esprit , mais  avec  un  esprit  différent. 
Le  cœur  et  l'imagination  ontdicté  celles  de  madame 
de  Sévigué  ; elles  ont  plusdegailé,  plus  de  liberté  : 
celles  de  madame  de  Maintenon  sont  plus  con- 
traintes ; il  semble  qu'elle  ait  toujours  prévu 
qu  elles  seraicul  un  jour  publiques.  Madame  de 
Sévigné,  en  écrivante  sa  tille,  n'écrivait  que  pour 
sa  fille.  On  trouve  quelques  anecdotes  dans  les 
unes  et  daus  les  autres.  Ou  voit  par  celles  de 
madame  de  Maintenon , qu'elle  avait  épouse 
Louis  itv,  qu'elle  influait  daus  les  affaires  d'état, 
mais  quelle  ne  les  gouvernait  pas  ; qu'elle  ne 
pressa  point  la  révocation  de  I L. dit  tle  Nantes  et 
ses  suites,  mais  qu'elle  ne  s'y  opposa  point  ; qu'elle 
prit  le  parti  des  molinistes , parce  que  Louis  xtv 
l’avait  pris,  et  qu'ensuite  elle  s'attacha  à ce  parti  ; 
que  Louis  xtv,  sur  la  fin  de  sa  vie,  portait  des 
reliques  ; et  beaucoup  d'autres  particularités. 
Mais  les  connaissances  qu'on  (tout  puiser  dans  ce 
recueil  sont  trop  achetées  par  la  quantité  de  lettres 
inutiles  qu'il  renferme  ; défaut  commun  à tous  ces 
recueils.  Si  l'on  n'imprimait  que  l'utile,  il  y aurait 
cent  fois  moins  de  livres.  Morte  à Saint-Cyr,  en 
1719. 

Un  nommé  La  Beawnellc , qui  a été  précepteur 
ù Genève,  a fait  imprimer  des  Mémoires  de  Main- 
tenon  remplis  de  fausseté. 

Malebranche  (Nicolas),  né  à Paris  en  1638, 
de  l'Oratoire,  l’un  des  plus  profonds  méditatifs  qui 
aient  jamais  écrit.  Animé  de  cette  imagination 
forte  qui  fait  pins  de  disciples  que  la  vérité , il  en 
eut  : de  sou  temps  il  y avait  des  malebrnnchutcs. 
Il  a montré  admirablement  les  erreurs  des  sens  et 


FRANÇAIS 

de  l'imagination  ; et  quand  il  a voulu  sonder  la 
nature  de  l'âme , il  s'est  perdu  dans  cet  ahime 
comme  les  autres.  Il  est , ainsi  que  Descartes,  uu 
grand  homme , avec  lequel  ou  apprend  bien  peu 
de  chose  ; et  il  n'était  pas  un  graud  géomètre 
comme  Dcscarles.  Mort  en  17(5. 

Malezieu  ( Nicolas) , ué  à Paris  en  1650.  Les 
Eléments  de  Géométrie  du  duc  de  Bourgogne  sont 
les  leçons  qu'il  donna  à ce  prince.  Il  se  fit  une  ré- 
putation par  sa  profonde  littérature.  Madame  la 
duchesse  du  Maine  fit  sa  fortune.  Mort  en  1727. 

Malleville  ( Claude  de  ) , l'un  des  premiers 
académiciens.  Le  seul  sonnet  de  ta  Belle  matineuse 
en  fit  uu  homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pas  au- 
jourd'hui d'un  tel  ouvrage  ; mais  le  bon  en  tout 
genre  était  alors  aussi  rare  qu’il  est  devenu  com- 
mun depuis.  Mort  en  1617. 

Marc.  A (Pierre  de) , né  eu  1591.  Etant  veuf  et 
ayaut  plusieurs  enfants,  il  entra  dans  l'Église , et 
fut  nommé  à l'archevêché  de  Paris.  Son  livre  de 
In  Concorde  de  l’empire  et  du  sacerdoce  est  estimé. 
Mort  eu  1662. 

Marou.es  (Michel  de),  né  en  Touraine  en  1600, 
fils  du  célèbre  Claude  de  Marolles , capitaine  des 
ceut-suisses  connu  par  son  combat  singulier,  à la 
tête  de  l'armée  de  Henri  iv,  contre  Marivault.  Mi- 
chel , abbé  de  Yillcloiu  , composa  soixante-neuf 
ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  des  traductions 
tics  utiles  dans  leur  temps.  Mort  eu  1681. 

Marsollier  (Jacques),  né  h Paris  en  1617, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève , connu 
par  plusieurs  histoires  bien  écrites  : mort  en  1 721 . 

Marticnac  (Étienne  Algai  de),  né  en  1628,  le 
premier  qui  donua  une  traduction  supportable  en 
prose  de  Virgile,  d'Horace,  etc.  Je  doute  qu'on  les 
traduise  jamais  heurcuscmeut  en  vers.  Ce  ne  se- 
rait pas  assez  d'avoir  leur  génie  : la  différence  des 
langues  est  un  obstacle  presque  invincible.  Mort 
en  1698. 

Mascaron  (Jules),  de  Marseille,  né  en  1651 , 
évêque  de  Tulles,  et  puis  d'Agen.  Ses  Oraisons 
funèbres  balancèrent  d'abord  celles  de  Bossuet  ; 
mais  aujourd'hui  elles  ne  servent  qu'à  faire  voir 
combien  Bossuet  était  un  grand  homme  : mort 
en  1703. 

Massillom  (Jean-Baptiste),  né  a Hicres,  en 
Provence,  en  1653,  de  l'Oratoire,  évêque  de 
Clermont.  Le  prédicateur  qui  a le  mieux  connu  le 
monde;  plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plus  agréable, 
et  dont  l'éloquence  sent  l'homme  de  cour,  l'aca- 
démicien . et  l'homme  d'esprit  ; de  plus , philoso- 
phe modéré  et  tolérant  : mort  en  1712. 

Maucroix  (François  de),  né  à Noyon  enIGI!), 
historien,  poète,  et  littérateur.  On  a retenu  quel- 
ques uns  de  ses  vers , tels  que  ceux-ci , qu'il  lit  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans  : 
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Chaque  jour  «1  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi  ; 

Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu’il  noua  donne. 

U n'appartient  pas  plus  aus  jeunes  gens  qu'a  moi , 

El  celui  de  demain  u 'appartient  â personne. 

Morl  en  1708. 

Mavk.uu>  (François),  président  d'Aurillac , 
■té  à Toulouse  vers  <582.  On  peut  le  compter 
parmi  ceux  qui  ont  annonce  le  siècle  de  Louis  xiv. 
Il  reste  de  lui  un  assez  grand  nombre  tle  vers  Iiett- 


s'est  plaint  le  plus  de  la  mauvaise  fortune  attachée 
nui  talents.  Il  ignorait  que  le  succès  d'un  bon 
ouvrage  est  la  seule  récompense  digne  d'un  artiste; 
que,  si  les  princes  et  les  ministres  veulent  se  faire 
honneur  en  récompensant  celle  espèce  de  mérite, 
il  y a plus  d'honneur  encore  d'altcndre  ces  faveurs 
sans  les  demander  ; et  que , si  un  bon  écrivain 
ambitionne  la  fortune , il  doit  la  faire  soi-méme. 

Rien  n'est  plus  connu  que  son  beau  sonnet  pour 
le  cardinal  de  Richelieu  ; et  celte  réponse  dure 
du  ministre , ce  mot  cruel , rien.  Le  président 
Maynard,  retire  cnUn  h Am  illac.  lit  ces  vers , qui 
méritent  autan!  d'être  connus  que  son  sonnet  : 

Par  votre  humeur  le  monde  est  gouverné  ; 

Vio  volontés  font  le  calme  et  l'orage  ; 

Vous  vous  ries  de  me  voir  confine 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  méoage  : 

Mau  o'est-ce  rien  que  d'étre  tout  A soi. 

De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi , 

D'avoir  dompté  ta  crainte  et  t'cvperancn  ? 

Ah  ! si  lédel,  qui  me  traite  si  bien. 

Avait  pitié  de  vous  eide  la  France, 

Votre  bonheur  serait  égal  au  mien. 

Depuis  la  mort  du  cardinal,  il  dit  dans  d'autres 
vers  que  le  tyran  est  mort,  et  qu'il  n'en  est  pas 
plus  heureux.  Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien, 
ce  ministre  eut  été  un  dieu  pour  lui  : il  n'est  un 
tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donna  rien.  C’est  trop 
ressembler  a ces  mendiants  qui  appellent  les  pas- 
sants monseigneur,  et  qui  les  maudissent  s’ils  n'en 
reçoivent  point  d'aumoue.  Les  vers  de  Maynard 
étaient  fort  beaux.  Il  eût  été  plus  beau  de  passer 
sa  vie  sans  demander  et  sans  murmurer.  L'épita- 
phe qu'il  lit  pour  lui-méme  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  luoudc  : 

Las  d'rspérer  rl  de  me  plaindre 
Dés  muses,  des  grands,  cl  du  sort. 

C'est  id  que  t'attends  b mort . 

Sans  la  désirer  ni  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  sont  la  traduction  de 
cet  ancien  vers  latin  : 

• Summum  uec  metuas  dicm.  ncc  opte».  • 

Makv.,  lib.  s , rp.  4 7 

La  plupart  des  licaux  vers  de  morale  sout  des 


traductions.  Il  est  bien  commun  de  ne  pas  désirer 
la  mort  ; il  est  bien  rare  de  ne  pas  la  craindre , et 
il  eût  été  grand  de  ne  pas  seulement  songer  s'il  y 
a des  grands  au  monde  : morl  en  1646. 

Ménage  (Gilles),  d'Angers,  tté  en  <613.  Il  a 
prouvé  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  des  vers  en  ita- 
lien qu'en  français.  Ses  vers  italiens  sont  estimés , 
mime  en  Italie;  et  notre  langue  doit  Iteaucoup  à 
scs  recherches.  Il  était  savant  en  plus  d'un  genre. 
Sa  licquctc  lien  dictionnaires  l'empêcha  d'entrer 
à l'académie.  Il  adressa  au  cardinal  Mazarin  , sur 
son  retour  en  Frauce,  une  pièce  latiue,  oit  l'on 
trouve  ce  vers  : 

• Et  polo  tam  viles  despicis  ipse  logas.  > 

Le  parlement , qui , après  avoir  misa  prix  la  létc 
du  cardinal,  l'avait  complimenté,  se  crut  désigné 
par  ce  vers,  et  voulait  sévir  contre  l aulcur  ; niais 
Ménage  prouva  au  parlement  que  toga  signifiait  un 
habit  de  cour  : mort  en  < 692.  La  Mounoye  a aug- 
menté et  rectifié  le  Menagiana. 

Menés  huer  (Claude-François),  né  en  <651,  a 
beaucoup  servi  à la  science  du  blason,  des  emblè- 
mes, et  des  devises  : mort  en  <705. 

Méat  (Jean),  né  en  llcrri,  en  <643,  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  chirurgie.  Il  a laissé 
des  observations  utiles.  Morl  en  <722. 

Mézebai  (François-Eudes de),  né  à Argentan, 
cil  Normandie,  en  1610.  Son  Histoire  tle  France 
est  très  connue;  scs  autres  écrits  le  sont  moins.  Il 
perdit  ses  pensions,  pour  avoir  dil  ce  qu'il  croyait 
la  vérité.  D'ailleurs  plus  hardi  qu'exact,  et  inégal 
dans  son  style.  Son  uom  de  famille  était  Eudes; 
il  était  frère  du  I*.  Eudes,  fondateur  de  la  congré- 
gation très  répandue  et  très  peu  connue  des  eu- 
disles  : morl  en  <683. 

Miuecihe  (Le  marquis  de) , menin  de  Monsei- 
gneur, fils  de  Louis  xiv.  On  a de  lui  quelques 
morceaux  de  poésies  qui  ne  sont  pas  inférieures 
à relies  de  Racan  et  de  Maynard  : mais  comme  ils 
parurent  dans  un  temps  où  le  lion  était  très  rare, 
et  le  marquis  de  Mimeure  dans  un  temps  où  l'art 
était  perfectionné , ils  curent'  beaucoup  de  répu- 
tation, et  à peine  fut-il  connu.  Son  Ode  à Venus, 
imitée  d'Horace , n'est  pas  indigne  de  l'original. 

Molière  ( Jran-llaplisto  Poquclin  de  ) , né  b 
Paris,  cil  <620,  le  meilleur  des  poètes  comiques 
de  toutes  les  nalious.  Cet  article  a engagé  à relire 
les  poètes  comiques  de  l'antiquité.  Il  faut  avouer 
que  si  l'on  compare  l'art  et  la  régularité  de  notre 
théâtre  avec  ces  scènes  décousues  des  anciens,  ces 
intrigues  faibles,  cet  usage  grossier  de  faire  an- 
noncer par  tics  acteurs,  dans  des  monologues 
froids  et  sans  vraisemblance,  ce  qu'ils  ont  fait,  rt 
ce  qu'ils  veulent  faire;  il  faut  avouer,  dis-je,  que 
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Molière  a tiré  la  comédie  du  chaos,  ainsi  que  Cor- 
neille en  a tiré  la  tragédie;  cl  que  les  Français 
ont  été  supérieurs  en  ce  point  à tous  les  peuples 
de  la  terre.  Molière  avait  d'ailleurs  une  autre 
sorte  de  mérite,  que  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni 
Boileau,  ni  La  Fontaine,  u avaieut  pas.  Il  était 
philosophe,  et  il  l'était  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique.  C'est  à ce  philosophe  que  l'archevêque 
de  Paris,  Mariai,  si  décrié  |>our  ses  mœurs,  re-  j 
fu.-a  les  vains  honneurs  de  la  sépulture  : il  fallut 
que  le  roi  engageât  ce  prélat  à souffrir  que  Mo- 
lière fût  enterré  secrètement  dans  le  cimetière  de 
la  petite  chapelle  de  Saint-Joseph,  rue  Montmar- 
tre. Mort  en  1675. 

On  s'est  piqué  à i'envi  dans  quelques  diction- 
naires nouveaux  de  décrier  les  vers  de  Molière, 
en  faveur  de  sa  prose,  sur  la  parole  de  l'arche- 
vêque de  Camhrai,  Fénelon,  qui  semble  en  effet 
donner  la  préférence  à la  prose  de  ce  grand  co- 
mique, et  qui  avait  scs  raisons  pour  n'aimer  que 
la  prose  poétique  ; mais  Boileau  ne  pensait  pas 
ainsi.  Il  faut  convenir  qu"a  quelques  négligences 
près,  négligences  que  la  comédie  tolère,  Molière 
est  plein  de  vers  admirables,  qui  s'impriment  fa- 
cilement daus  la  mémoire.  Le  Misanthrope  , les 
Femmes  saeanlcs,  le  Tartufe,  sont  écrits  comme 
les  satires  de  Boileau.  1.' Amphitryon  est  un  re- 
cueil d epigrammes  et  de  madrigaux,  faits  avec  un 
art  qu'ou  n'a  point  imite  depuis.  La  bonne  poésie 
est  à la  bonne  prose  ce  que  la  danse  est  a une 
simple  démarche  noble,  ceque  la  musique  est  au 
récit  ordinaire,  ce  que  les  couleurs  d'un  tableau 
sont  à des  dessins  au  crayun.  De  là  vient  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  eu  de  comédie 
en  prose. 

Moscault  (l.'abbé  de).  La  meilleure  traduc- 
tion qu'un  ait  faite  des  Lettres  de  Cicéron  est  de 
lui.  Elle  est  enrichie  de  notes  judicieuses  et  utiles. 

Il  avait  été  précepteur  du  (ils  du  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  et  mourut,  dit-on,  de  chagrin 
de  n'avoir  pu  faire  auprès  de  son  élève  la  même 
fortune  que  l’abbé  Dubois.  Il  ignorait  apparem- 
ment que  c'est  par  le  caractère,  et  non  par  l'es- 
prit, que  l'on  fait  fortune. 

Montesquieu  | Charles  de  Secondât,  baron  de 
La  Brède  et  de  ),  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux, né  en  1689,  donna  à l'âge  de  trente-deux 
ans  les  Lettres  persanes,  ouvrage  de  plaisanterie, 
plein  de  traits  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide 
que  son  livre.  C'est  une  imitation  du  Siamois  de 
Dufresni  et  de  l'Espion  Turc;  mais  imitation 
qui  fait  voir  comment  ces  originaux  devaicnlêlre 
écrits.  Ces  ouvrages  d'ordinaire  ne  réussissent 
qu'à  la  faveur  de  l'air  étranger  ; on  met  avec  suc- 
cès dans  la  bouche  d'un  Asiatique  la  satire  de 
notre  pays,  qui  serait  bien  moins  accueillie  daus 
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la  bouche  d'un  compatriote  : ce  qui  est  commun 
par  soi-même  devient  alors  singulier.  Le  génie 
qui  règne  dans  les  Lettres  persanes  ouvrit  au 
président  de  Montesquieu  les  portes  de  l'aca- 
démie française , quoique  l'académie  fût  mal- 
traitée dans  son  livre  ; mais  en  même  temps  la 
liberté  avec  laquelle  il  parle  du  gouvernement,  et 
des  abus  de  la  religion,  lui  attira  une  exclusion 
delà  part  du  cardinal  de  Fleury.  Il  prit  un  tour 
très  adroit  pour  mettre  le  miuistre  dans  ses  inté- 
rêts ; il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  dans  laquelle  on  retrancha 
ou  on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné 
par  uu  cardinal  et  par  un  ministre.  M.  de  Mon- 
tesquieu porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal, 
qui  ne  lisait  guère,  et  qui  en  lut  une  partie.  Cet 
air  de  confiance,  soutenu  par  l'empressement  de 
quelques  personnes  de  crédit,  ramena  le  cardinal, 
et  Montesquieu  entra  daus  l'académie. 

Il  donna  ensuite  le  traité  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadence  des  Domains,  matière  usée,  qu'il 
rendit  neuve  par  des  réflexions  très  fines  et  des 
peintures  très  fortes  : c'est  une  histoire  politique 
de  l'empire  romain.  Enfin  on  vit  sou  Esprit  des 
lois.  On  a trouvé  dans  ce  livre  beaucoup  plus  do 
génie  que  dans  Grotius  et  dans  Pulfcndorf.  On  so 
fait  quelque  violence  pour  lire  ces  autours  ; on  lit 
VEsprit  des  lois  autant  pour  son  plaisir  que  pour 
son  iustructiou.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant  do 
liberté  que  les  Lettres  persanes;  et  cette  liberté 
n’a  pas  peu  servi  au  succès  : elle  lui  attira  des  en- 
nemis qui  augmentèrent  sa  réputation,  par  la 
haine  qu'ils  inspiraient  coutre  eux  : ce  sont  ces 
hommes  nourris  dans  les  factions  obscures  des 
querelles  ecclésiastiques,  qui  regardent  leurs  opi- 
nions comme  sacrées,  et  ceux  qui  les  méprisent 
comme  sacrilèges.  Ils  écrivirent  violemment  con- 
tre le  président  de  Montesquieu  ; ils  engagèrent 
la  Sorbonne  à examiner  son  livre,  mais  le  mépris 
dont  ils  lurent  couverts  arrêta  la  Sorbonne.  Lo 
principal  mérite  de  l'Esprit  des  lois  est  l'amour 
des  lois  qui  règne  dans  cet  ouvrage  ; et  cet  amour 
des  lois  est  fondé  sur  l’amour  du  genre  humain. 
Ce  qu'il  y a de  plus  singulier,  c'est  quo  l’éloge 
qu'il  fait  du  gouvernement  anglais  est  ce  qui  a 
plu  davantage  en  France.  I.a  vive  et  piquauto 
ironicqu'on  y Irouvecoutre  l'inquisition  a charme 
tout  le  monde,  hors  les  inquisiteurs.  Ses  ré- 
flexions, presque  toujours  profondes,  sont  ap- 
puyées d'exemples  tirés  de  l'histoire  de  toutes  les 
uatious.  Il  est  vrai  qu'on  lui  a reproché  de  pren- 
dre trop  souvent  des  exemples  dans  de  petites 
nations  sauvages  et  presque  inconnues,  sur  les 
relations  trop  suspectes  des  voyageurs.  Il  ne  cite 
pas  toujours  avec  beaucoup  d'exactitude  ; il  fait 
dire,  par  exemple,  à Fauteur  du  Testament  poli- 
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tique  attribué  su  cardinal  do  Richelieu,  • quo  s'il 

• se  trouve  dans  le  peuple  quelque  malheureux 

• honnête  homme,  il  ne  faut  pas  s'en  servir.  ■ Le 
Tetlamenl  politique  dit  seulement,  h l'endroit 
cité,  qu'il  vaut  mieux  se  servir  des  hommes  riches 
et  bieu  élevés,  parce  qu'ils  sont  moins  corrup- 
tibles. Montesquieu  s'est  trompé  dans  d'autres 
citations,  jusqu'à  dire  que  François  i*r  ( qui  n'é- 
tait pas  né  lorsque  Christophe  Colomb  découvrit 
l'Amérique)  avait  refusé  les  offres  de  Christophe 
Colomb.  Le  défaut  continuel  de  méthode  dans  cet 
ouvrage,  la  singulière  affectation  de  ne  mettre 
souvent  que  trois  ou  quatre  ligues  dans  un  cha- 
pitre, et  encore  de  ne  faire  de  ces  quatre  lignes 
qu'une  plaisanterie,  ont  indisposé  beaucoup  de 
lecteurs;  on  s'est  plaint  de  trouver  trop  souvent 
des  saillies  où  l'on  attendait  des  raisonnements  ; 
on  a reproché  à Fauteur  d'avoir  trop  donné  d'i- 
dées douteuses  pour  des  idées  certaines  : mais,  s’il 
n'instruit  pas  toujours  son  lecteur,  il  le  fait  tou- 
jours penser  ; et  c’est  là  un  très  grand  mérite.  Scs 
expressions  vives  et  ingénieuses,  dans  lesquelles 
on  trouve  l'imagination  de  Montaigne,  son  com- 
patriote, ont  contribué  surtout  à la  grande  répu- 
tation de  ïEspritdcz  loi t;  les  mêmes  choses  dites 
par  un  homme  savant,  et  même  plus  savant  que 
lui,  n'auraicut  pas  été  lues.  Enfin,  il  n'y  a guère 
d'ouvrages  où  il  y ait  plus  d'esprit,  plus  d'idées 
profondes,  plus  de  choses  hardies,  et  où  l'on 
trouve  plus  à s’instruire,  soit  eu  approuvant  scs 
opinions,  soit  en  les  combattant.  On  doit  le  mettre 
au  rang  des  livres  originaux  qui  ont  illustré  le 
siècle  de  Louis  xtv,  et  qui  n'ont  aucun  modèle 
dans  l'antiquité. 

Il  est  mort  en  1755,  en  philosophe,  comme  il 
avait  vécu. 

Mostfauco!»  (Bernard  de),  né  en  1655,  béné- 
dictin, l'un  des  plus  savants  antiquaires  de  l’Eu- 
rope. Mort  en  1741. 

Montpaucon  he  Villars  ( l'abbé  ) , né  en  4 655, 
célèbre  par  le  Comte  de  Gabalit.  C'est  une  |>artic 
de  l'ancienne  mythologie  des  Perses.  L'auteur 
fut  tué  en  1675,  d'un  coupde  pistolet.  On  dit  que 
les  sylphes  l'avaient  assassiné  pour  avoir  révélé 
leurs  mystères. 

Montpensier  (Anne-Marie-Louise  d Orléans), 
connue  sons  le  nom  de  Mndcmoiiclle , tille  de 
Caston  d'Orléans,  née  à Paris,  en  1627.  Scs  Mé- 
moires sont  plus  d'une  femme  occupée  d’elle,  que 
d'une  princesse  témoin  de  grands  événements  ; 
mais  il  s'y  trouve  des  choses  très  curieuses  ; ou  a 
aussi  quelques  petits  romans  d'elle,  qu'on  ne  lit 
guère.  Les  princes,  dans  leurs  écrits,  sont  au 
rang  des  autres  hommes.  Si  Alexandre  et  Sérni- 
ramis  avaient  Tait  des  ouvrages  ennuyeux,  ils  se- 
raient négligés.  On  trouve  plus  aisément  des 


courtisans  quo  des  lecteurs.  Morte  en  1695. 

Montreuil  ( Matthieu  de  ) , né  à Paris,  en  4 62 1 , 
l’un  de  ces  écrivains  agréables  et  faciles  dont  le 
siècle  de  Louis  xtv  a produit  un  grand  nombre , et 
qui  n'ont  pas  laissé  de  réussir  dans  le  genre  mé- 
diocre. Il  y a peu  de  vrais  génies  ; mais  l'espritdu 
temps  et  l'imitation  ont  fait  beaucoup  d'auteurs 
agréables.  Mort  à Ail,  en  4692. 

Moréri  ( Louis  ),  né  en  Provence , en  1643.  On 
ne  s'attendait  pas  que  l’auteur  du  Pays  d' amour , 
et  le  traducteur  de  Rodriguez , entreprit  dans  sa 
jeunesse  le  premier  dictionnaire  de  faits  qu’dn 
eût  encore  vu.  Ce  grand  travail  lui  coûta  la  vie. 
L'ouvrage  réformé  et  très  augmenté  porte  encore 
son  nom  , et  n'est  plus  de  lui.  C'est  une  ville 
nouvelle  hàtie  sur  le  plan  ancien.  Trop  de  généa- 
logies suspectes  ont  fait  tort  surtout  à cet  ouvrage 
si  utile.  Mort  en  1680.  On  a fait  des  suppléments 
remplis  d'erreurs. 

Morin  | Michcl-Jean-Raplisle)  , né  en  Beaujo- 
lais, en  1585  , médecin  , mathématicien  , et , par 
les  préjugés  du  temps  , astrologue.  Il  tira  l'horos- 
cope de  Louis  xtv.  Malgré  cette  charlatancrie  , il 
était  savant.  Il  proposa  d'employer  les  observa- 
tions de  la  lune  à la  détermination  des  longitudes 
en  mer;  mais  celte  méthode  exigeait  dans  les 
tables  des  mouvcmenLs  de  cette  planète  ce  degré 
d'exactitude  que  les  travaux  réunis  des  premiers 
géomètres  de  ce  siècle  ont  pu  à peine  leur  donner. 
Voyez  l'article  Cassini.  Mort  en  4656. 

Morin  (Jean),  né  à Blois  , en  4591 , très  savant 
dans  les  langues  orientales  et  dans  la  critique. 
Mort  à l'Oratoire,  eu  4659. 

Morin  (Simon)  , né  en  Normandie,  en  4625. 
On  ne  parle  ici  de  lui  que  pour  déplorer  sa  fatale 
folie  et  celle  de  Dcsinarels  Saint  Sorliu  , son  accu- 
sateur. Saiut-Sorlin  fut  un  fanatique  qui  en  dé- 
nonça un  autre.  Morin  , qui  ne  méritait  que  les 
Petites-Maisons,  fut  brûlé  vif  en  4665,  avant 
que  la  philosophie  eût  fait  assez  de  progrès  pour 
empêcher  les  savants  de  dogmatiser , et  les  juges 
d'être  si  cruels. 

Motteville  (Françoise  Bertautde),  née  en 
1615 , eu  Normandie.  Cette  dame  a écrit  des  Mé- 
moires qui  regardent  particulièrement  la  reine 
Anne , mère  de  Louis  xiv.  On  y trouve  beaucoup 
de  petits  faits  , avec  un  grand  air  de  sincérité. 
Morte  en  4689. 

Nauoé  (Gabriel),  né  à Paris  , en  4600;  mé- 
decin , et  plus  philosophe  que  médecin.  Attaché 
d'abord  au  cardinal  Barberin  , à Borne , puis  au 
cardinal  do  Itichelieu  , au  cardinal  Mazarin , et 
ensuite  à la  reine  Christine  , dont  il  alla  quelque 
temps  grossir  la  cour  savante  ; retiré endn  à Abbe- 
ville , où  il  mourut  dès  qu'il  fut  libre.  De  tousses 
livres,  son  Apologie det  grandi  hommes  accuici 
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de  magie  est  presque  le  seul  qui  soit  demeuré.  On 
ferait  un  plus  gros  livre  des  grands  hommes 
accusés  d'impicté  depuis  Socrate. 

< Popvlus  nam  solo*  crédit  habcodos 

» Eue  Deoe  quos  ipse  colit.  » 

J ut  - , Ut.  XV,  V.  37. 

Morton  1655. 

Nemours  ( Marie  de  Longueville,  duchesse  de), 
née  en  \ 625.  On  a d'elle  des  Mémoires  où  l'on 
trouve  quelques  particularités  des  temps  malheu- 
reux de  la  fronde.  Morte  en  1707. 

Nevers  (Philippe-Julien  Mazarin  Mancini , 
duc  de).  On  a de  lui  des  pièces  de  poésie  d'un 
goût  très  singulier.  Il  ne  faut  pas  s'en  rapporter 
au  sonnet  parodié  par  Racine  et  Despréaux  : 

Dam  no  palais  doré,  Neren  jaloux  et  blême 

Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien. 

Il  en  fesait  qu'on  entendait  très  aisément  et 
avec  grand  plaisir , comme  ceux-ci  contre  Rance, 
le  fameux  réformateur  de  la  Trappe,  qui  avait 
écrit  contre  l'archevêque  Fénelon  : 

Cet  ablié  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté , 

Vieilli  dans  la  retraite  et  dans  l'humilité. 

Orgueilleux  de  «s  croix,  boum  de  sa  souffrance. 

Rompt  ses  sacrés  statuts  en  rompant  le  silence  ; 

Et,  contre  ua  saint  prélat  s'animant  aujourd'hui , 

Du  fond  de  ses  déserts  déclame  contre  lui  ; 

Et  moins  humble  de  cœur  que  fier  de  sa  doctrine , 

11  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 

Son  esprit  cl  scs  talents  se  sont  perfectionnés  dans 
son  petit-fils.  Mort  en  1707. 

Nicérok  (Jean-Pierre) , barnabilc , néa  Paris, 
en  1685  , auteur  des  Mémoires  sur  les  hommes 
illustres  dans  les  lettres.  Tous  11e  sont  pas  illus- 
tres , mais  il  parle  de  chacun  convenablement  ; il 
«'appelle  point  un  orfèvre  grand  homme.  Il  mé- 
rite d’avoir  place  parmi  les  savants  utiles.  Mort 
en  1758. 

Nicolle  (Pierre),  né  à Chartres  , en  1623, 
un  des  meilleurs  écrivains  de  Port-Royal.  Ce  qu'il 
a écrit  contre  les  jésuites  n'est  guère  lu  aujour- 
d'hui ; et  scs  Essais  de  morale,  qui  sont  utiles  au 
genre  humain  , ne  périront  pas.  Le  chapitre , 
surtout , des  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la 
société , est  un  chef-d'œuvre  auquel  on  ne  trouve 
rien  d'égal  en  ce  genre  dans  l’antiquité  ; mais 
cette  paix  est  peut-être  aussi  difficile  à établir 
que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Mort  en 
1693. 

Nivelle  de  La  Chaussée  (Pierre-Claude).  Il  : 
a fait  quelques  comédies  dans  un  genre  nouveau 
et  attendrissant , qui  ont  eu  du  succès.  Il  est  vrai  j 
que  pour  faire  des  comédies  il  lui  manquait  le 


génie  comique.  Beaucoup  de  personnes  de  goût 
ne  peuvent  souffrir  des  comédios  où  l'on  ne  trouve 
pas  un  trait  de  bonne  plaisanterie  ; mais  il  y a du 
mérite  h savoir  toucher , h bien  traiter  la  morale, 
à faire  des  vers  bien  tournés  et  purement  écrits  : 
c'est  le  mérite  de  cet  auteur.  Il  était  né  sous 
Louis  xtv.  On  lui  a reproché  que  ce  qui  appro- 
che du  tragique  dans  ses  pièces  n'est  pas  toujours 
assez  intéressant , cl  que  ce  qui  est  du  ton  de  la 
comédie  n'est  pas  plaisant.  L’alliage  de  ces  deux 
métaux  est  difficile  il  trouver.  On  croit  que  La 
Chaussée  est  un  des  premiers  après  ceux  qui  ont 
eu  du  génie.  Il  est  mort  vers  I année  <750. 

Nodot  , n'est  connn  que  par  ses  fragments  de 
Pétrone , qu'il  dit  avoir  trouvés  h Belgrade  , en 
1 688.  Les  lacunes  qu'il  a en  effet  remplies  ne  me 
paraissent  pas  d’nn  aussi  mauvais  latin  que  ses 
adversaires  le  disent.  Il  y a des  expressions , h la 
vérité,  dont  ni  Cicéron  , ni  Virgile,  ni  Horace, 
ne  se  servent  ; mais  le  vrai  Pétrone  est  plein 
d'expressions  pareilles  , que  de  nouvelles  mœurs 
et  de  nouveaux  usages  avaient  mises  à la  mode. 
Au  reste  , je  ne  fais  cet  article  touchant  Nodot  que 
pour  faire  voir  que  la  satire  de  Pétrone  n’est 
point  du  tout  celle  que  la  consul  Pétrooe  envoya, 
dit-on  , à Néron , avant  de  se  faire  ouvrir  les 
veines  : • Flagitia  principis  sub  nominibus  exo- 
« leforum  feminarumque  , et  novitale  cujusque 
• slupri  perscripsit , atquc  obsignata  misit  Né- 
■ roui.  » 

On  a prétendu  que  le  professeur  Agamcmnon 
est  Sénèque  ; mais  le  style  de  Sénèque  est  préci- 
sément le  contraire  de  celui  d' Agamcmnon  , tur- 
tjida  oratio  ; Agamcmnon  est  un  plat  déclamateur 
de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimalcion  est  Néron.  Com- 
ment un  jeune  empereur  , qui  après  tout  avait  de 
l'esprit  et  des  talents , peut-il  être  représenté 
par  un  vieux  financier  ridicule,  qni  donneàdmer 
à des  parasites  plus  ridicules  encore,  et  qui  parle 
avec  autant  d’ignorance  et  de  sottise  que  le  Bour- 
geois gentilhomme  de  Molière? 

Comment  la  crasseuse  et  idiote  Fortunata  , qui 
est  fort  au-dessous  de  madame  Jourdain  , pour- 
rait-elle être  la  femme  ou  la  maîtresse  de  Néron  ? 
quel  rapport  des  polissons  de  collège , qui  vivent 
de  petits  larcins  dans  des  lieux  de  débauche  obs- 
curs , peuvent-ils  avoir  avec  la  cour  magnifique 
etvolupleuse  d'un  empereur  ? Quel  homme  sensé, 
en  lisant  cet  ouvrage  licencieux  , ne  jugera  pas 
qu'il  est  d'un  homme  effréné  , qui  a de  l'esprit , 
mais  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé  ; qui  fait 
lantût  des  vers  très  agréables  , et  tantét  de  très 
mauvais  ; qui  mêle  les  plus  basses  plaisanteries 
aux  plus  délicates  , et  qui  est  lui-même  un  exem- 
ple de  la  décadence  du  goût  dont  il  se  plaint? 
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La  clef  qu'on  a donnée  de  Pétrone  ressemble  b 
celle  des  Caractères  de  La  Bruyère  ; elle  est  faite 
au  hasard. 

Ozakam  (Jacques) , Juif  d'origine , né  près  de 
Doml>es,  en  1642.  Il  apprit  la  géométrie  sans 
mailre , dès  l'âge  de  quinze  ans.  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  un  dictionnaire  de  mathématiques. 
Ses  Hécrcalions  mathématiques  et  physiques  ont 
toujours  un  grand  débit  ; mais  ce  n'est  plus  l'ou- 
vrage d'Ozanam , comme  les  dernières  éditions 
de  Moréri  ne  sont  plus  sou  ouvrage.  Mort  eu 
1717. 

Pagi  (Antoine),  Provençal , né  en  1621,  fran- 
ciscain. Il  a corrigé  Raronius  , et  a eu  pension  du 
clergé  pour  cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

I'apin  (Isaac),  né  A lllois  cil  1657,  calviniste. 
Ayant  quitté  sa  religion , il  écrivit  contre  elle. 
Mort  en  1709. 

Pardies  ( Ignare -Gaston  I,  jésuite,  né  & Pau, 
en  4636  , connu  par  ses  Éléments  de  géométrie, 
et  par  son  livre  sur  l'Ame  des  bêles.  Prétendre 
avec  Descartes  que  les  animaux  sont  de  pures  ma- 
chines privées  dn  sentiment  dont  ils  ont  les  or- 
ganes , c'est  démentir  l'expérience  et  insulter  la 
nature.  Avancer  qu'un  esprit  pur  les  anime,  c'est 
dire  ce  qu'on  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que 
les  animaux  sont  doués  de  sensations  et  de  mé- 
moire , sans  savoir  comment  cela  s'opère , ce  se- 
rait parler  en  sage  qui  sait  que  l’ignorance  vaut 
mieux  que  l'erreur  : car  quel  est  l'ouvrage  de  la 
nature  dont  on  connaisse  les  premiers  principes? 
Mort  en  1673. 

Parent  (Antoine),  né  b Paris  , en  4666  , bon 
mathématicien.  Il  est  encore  un  de  ceux  qui  ap- 
prirent la  géométrie  sans  maître.  Ce  qu'il  y a do 
plus  singulier  de  lui , c'est  qu'il  vécut  long  temps 
à Paris , libre  et  heureux , avec  moins  de  deux 
cents  livres  de  rente.  Mort  en  4716. 

Pascal  ( Biaise),  Dis  du  premier  intendant  qu'il 
y eut  b Rouen  , né  en  4623  , génie  prématuré.  Il 
voulut  se  servir  de  la  supériorité  de  ce  génie 
comme  les  rois  de  leur  puissance  ; il  cnil  tout 
soumettre  et  tout  abaisser  par  la  force.  Ce  qui  a le 
plus  révolté  certains  lecteurs  dans  ses  Pensées, 
c'est  l'air  despotique  et  méprisant  dont  il  débute. 
Il  ne  fallait  commeneer  que  par  avoir  raison.  Au 
reste,  la  langue  et  l’éloquence  lui  doivenlboaucoup. 
Les  ennemis  de  Pascal  et  d'Arnauld  firent  suppri- 
mer leurs  éloges  dans  le  livre  des  Hommes  illus- 
tres de  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  passage  de 
Tacite  (Ann.  ni,  76 1,  « Præfulgcbant  Cassius 
• atque  Rrutus  co  ipso  qnod  cfligics  eorum  non 
« visebantur.  • Mort  en  4662. 

Pâtir  (Gui),  né  à iloudan  , en  4601  , méde- 
cin , plus  fameux  par  ses  Lettres  médisantes  que 
par  sa  médecine.  Son  recueil  de  Lettres  a été  lu 


avec  avidité , parce  quelles  contiennent  des  nou- 
velles et  des  anecdotes  que  tout  le  monde  aime , 
et  des  satires  qu'on  aime  davantage.  Il  sert  b faire 
voir  combien  les  auteurs  contemporains  qui  écri- 
vent précipitamment  les  nouvelles  du  jour,  sont 
des  guides  infidèles  pour  l'histoire.  Ces  nouvelles 
se  trouvent  souvent  fausses  ou  défigurées  par  la 
malignité  ; d'ailleurs , cette  multiludo  de  petits 
faits  n'est  guère  précieuse  qu'aux  petits  esprits. 
Mort  en  4 672. 

Patin  (Charles),  né  b Paris,  en  4633,  fils  de 
Gui  Patin.  Ses  ouvrages  sont  lus  des  savants , et 
les  Lettres  de  son  père  le  sont  des  gens  oisifs. 
Charles  Patin  , très  savant  antiquaire , quitta  la 
France , et  mourut  professeur  en  médecine  b Pa- 
doue,  en  1695. 

Patru  (Olivier),  né  b Paris  en  4 604  , le  pre- 
mier qui  ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  dans 
le  barreau.  Il  reçut  dans  sa  dernière  maladie  une 
gratification  de  Louis  xiv,  b qui  l’on  dit  qu’il  n'é- 
tait pas  riche.  Mort  en  4681. 

Pavillon  (Étienne),  né  b Paris,  en  4632, 
avocat  général  au  parlement  de  Metz  , connu  par 
quelques  poésies  écrites  naturellement  Mort  en 
1705. 

Pellisson-Fontanier  (Paul),  né  calviniste  b 
Béziers,  en  4624  ; poète  médiocre,  b la  vérité, 
mais  homme  très  savant  et  très  éloquent;  pre- 
mier commis  et  confident  du  suriutendant  Fou- 
quet  ; mis  b la  Bastille  en  1661 . Il  y resta  quatre 
ans  cl  demi , pour  avoir  été  fidèle  b son  maître. 
Il  passa  le  reste  de  sa  vie  b prodiguer  des  éloges 
au  roi , qui  lui  avait  ôté  sa  liberté  : c'est  une 
chose  qu'on  ne  voit  que  dans  les  monarchies. 
Beaucoup  plus  courtisan  que  philosophe , il  chan- 
gea de  religion , et  fit  sa  fortune.  Maître  des 
comptes,  maître  des  requêtes,  et  abbé,  il  fut  chargé 
d'employer  le  revenu  du  tiers  des  économats  b 
faire  quitter  aux  huguenots  leur  religion , qu'il 
avait  quittée.  Son  Histoire  de  l'académie  fut  très 
applaudie.  On  a de  lui  lieaucoup  d'ouvrages , des 
Prières  pendant  la  messe , un  Bccueil  de  pièces 
yalantes , un  Traité  sur  l'Eucharistie , beaucoup 
de  vers  amoureux  b Olympe.  Cette  Olympe  était 
mademoiselle  Desvieux , qu'on  prétend  avoir  épousé 
le  célèbre  Bossuet  avant  qu'il  eutrâldans  l'Église. 
Mais  ce  qui  a fait  le  plus  d'honneur  b Pellison , ce 
sont  ses  excellents  discours  pour  M.  Fouquet , et 
son  Histoire  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 
Les  protestants  ont  prétendu  qu'il  était  mort  avec 
indifférence  ; les  catholiques  ont  soutenu  le  con- 
traire , et  tous  sont  convenus  qu'il  mourut  sans 
sacrements.  Mort  en  4695. 

Perrault  (Claude),  né  b Paris  en  4615.  Il  fut 
médecin , mais  il  n'exerça  la  médecine  que  pour 
ses  amis.  Il  devint,  sans  aucun  maître,  habile 
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dans  tous  les  arts  qui  ont  rapport  au  dessin  , et 
dans  les  mécaniques.  Bon  physicien , grand  archi- 
tecte , il  encouragea  les  arts  sous  la  protection  de 
Colbert,  et  cul  de  la  réputation  malgré  Boileau.  Il  a 
publié  plusieurs  Mémoires  sur  l'anatomie  compa- 
rée , dans  les  recueils  de  l'académie  des  sciences , 
et  une  magnitique  édition  de  Vitruve.  ta  traduction 
et  les  dessins  qui  l'emliellisseut  sont  également  scs 
ouvrages.  Mort  en  <688. 

Perrault  (Charles),  né  en  <633,  frère  de 
Claude.  Contrôleur-général  des  bâtiments  sous 
Colbert , donna  la  forme  aux  académies  de  pein- 
ture , do  sculpture , et  d'architecture.  Utile  aux 
gens  de  lettres , qui  le  recherchèrent  pendant  la 
vie  de  son  protecteur,  cl  qui  l'«bandonncrent  en- 
suite. On  lui  a reproché  d'avoir  trouvé  trop  de 
défauts  dans  les  anciens  ; mais  sa  grande  faute  est 
de  les  avoir  critiqués  maladroitement , et  de  s être 
fait  des  ennemis  de  ceux  même  qu'il  pouvait  op- 
poser aux  anciens.  Celle  dispute  a été  et  sera  long- 
temps une  affaire  de  parti , comme  elle  1 était  du 
temps  d'Horace.  Que  de  gens  encore  eu  Italie 
qui,  ne  pouvant  lire  Homère  qu'avec  dégoût,  et 
lisaut  tous  les  jours  l'Ariosle  et  le  Tasse  avec  trans- 
port , appellent  encore  Homère  incomparable  ! 
Mort  en  <703. 

A’.  B.  Il  est  dit  dans  les  Anecdotes  littéraires, 
tome  il , page  27  , qu’Addison  avant  fait  présent 
de  scs  ouvrages 'a  Despréaux,  celui-ci  lui  répondit 
qu'il  n'aurait  jamais  écrit  contre  Perrault , s'il 
eût  vu  de  si  excellentes  pièces  d’un  moderne. 
Comment  peut-on  imprimer  un  tel  mensonge? 
Boileau  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais , aucun 
Français  n'étudiait  alors  celte  langue.  Ce  n'est  que 
vers  l'an  < 730  qu'on  commença  à se  familiariser 
avec  elle.  F.t  d'ailleurs,  quand  même  Addison  , 
qui  s'est  moqué  de  Boileau  , aurait  été  connu  de 
lui , pourquoi  Boileau  n'aurait-il  pas  écrit  contre 
Perrault , en  faveur  des  anciens  dont  Addison  fait 
l'éloge  dans  tous  scs  ouvrages?  Encore  une  fois, 
délions-nous  de  tous  ces  nna , de  toutes  ces  petites 
anecdotes.  Un  sûr  moyen  de  dire  des  sottises  est 
de  répéter  au  hasard  ce  qu'on  a entendu  dire. 

Perrot  o'Ablancourt  (Nicolas),  dune  an- 
cienne famille  du  parlement  de  Paris,  né  à Vilri 
en  <606  , traducteur  élégant , et  dont  on  appela 
chaque  traduction  la  belle  infidèle  : mort  pauvre 
en  <66<. 

Petau  ( Denis), néà  Orléans, en  <583, jésuite. 
Il  a réformé  la  chronologie.  On  a de  lui  soixante 
et  dix  ouvrages.  Mort  en  <652. 

Petis  de  La  Croix  (François),  l'un  de  ceux 
dont  le  grand  ministre  Collier!  encouragea  et  ré- 
compensa le  mérite.  Louis  xiv  l'envoya  en  Tur- 
quie et  en  Perse , à luge  de  seixe  ans  , pour  ap- 
prendre les  langues  orientales.  Qui  croirait  qu'il 
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a composé  une  partie  de  la  vie  de  Louis  xiv  en 
arabe , et  que  ce  livre  est  estimé  dans  l'Orient.  On 
a de  lui  Y Histoire  de  Genqis-Knn  et  de  Tnmrr- 
lan,  tirée  des  anciens  auteurs  arabes , et  plusieurs 
livres  utiles  ; mais  sa  traduction  des  Mille  et  un 
jours  est  ce  qu'on  lit  le  plus  : 

I/homme  est  de  place  aux  vérités. 

Il  est  de  feu  pour  U mensonges. 

La  Fontaikx  , ix  , 6. 


Petit  (Pierre),  né  à Paris,  en  <617.  philo- 
sophe et  savant,  il  n'a  écrit  qu'en  latin.  Men  t en 
<687. 

Pezrom  (Paul),  de  l'ordre  de  Citeaux  , né  en 
Bretagne  , en  <639  . grand  antiquaire , qui  a tra- 
vaillé sur  l'origine  de  la  langue  des  Celtes.  Mort  en 
<706. 

Poligxac  (Melchior  de),  cardinal , né  au  Puy, 
en  Vélav,  en  <66<  , aussi  Imn  peiête  latin  qu'on 
peut  l'être  dans  une  langue  morte  ; très  éloquent 
élans  la  sienne  ; l'un  de  ceux  qui  ont  prouvé  qu'il 
est  plus  aisé  de  faire  des  vers  latins  que  des  vers 
français.  Malheusement  pour  lui , eu  combattant 
Lucrèce,  il  combat  Newton.  Mort  en  <741. 

Poxtis  (Louis  de).  Ses  mémoires  ont  été  telle- 
ment en  vogue , qu'il  est  nécessaire  de  dire  que 
cet  homme , qui  a fait  tant  de  belles  choses  pour 
le  service  du  roi,  est  le  seul  qui  cil  ait  jamais 
parlé.  Aussi  scs  Mémoires  ne  sont  pas  de  lui  ; ils 
sont  de  Dufossé  , écrivain  de  Port-Boval.  Il  feint 
que  son  héros  portait  le  nom  de  sa  terre  ou 
Dauphiné.  Il  n'y  a point  en  Dauphiné  de  seiguou- 
rie  de  Potilis.  Il  est  même  fort  douteux  que 
Ponlis  ait  existé.  Le  Dictionnaire  historique, 
portatif,  en  quatre  volumes,  assure  que  ces  Mé- 
moires sont  vrais.  Ils  sont  cependant  remplis  do 
fables,  comme  l'a  démontré  le  P.  d'Avrigui, 
dans  la  préface  de  ses  Mémoires  historiques. 

Purée  (Charles),  né  en  Normandie,  en  <673, 
jésuite;  du  petit  nombre  de  professeurs  qui  ont 
eu  de  la  célébrité  chez  les  gens  du  monde  ; élo- 
quent dans  le  goût  de  Sénèque  ; poêle,  et  très 
liel  esprit.  Son  plus  grand  mérite  fut  de  faire  ai- 
mer les  lettres  et  la  vertu  à ses  disciples.  Mort  en 
<741. 

Puységur  ( Jacques  de  Chastenct,  maréchal  de). 
II  nous  a laissé  Y Art  de  latjuerre,  comme  Boileau 
a donne  Y Art  poétique. 

Quesxel  ( Pasquier  ).  né  en  < 634 , de  l'Oratoire. 
Il  a été  malheureux,  en  ce  qu'il  s'est  vu  le  sujet 
d'une  grande  division  parmi  ses  compatriotes. 
D'ailleurs,  il  a vécu  pauvre  et  dans  l’exil.  Ses 
mœurs  étaient  sévères  comme  celles  de  tous  ceux 
qui  ne  sont  occupés  que  de  disputes.  Trente  pages 


Mort  en  <713. 
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changées  et  adoucies  dans  son  livre  auraient  épar- 
gne des  querelles  a sa  patrie  ; mais  il  eut  été  moins 
célèbre.  Mort  en  1719. 

Qunaclt  ( Philippe),  né  à Paris  en  4636 , au- 
diteur des  comptes,  célèbre  par  ses  belles  poésies 
lyriques,  cl  par  la  douceur  qu'il  opposa  aux  satires 
très  iujusles  de  Boileau.  Quiuaull  était,  dans  son 
genre,  très  supérieur  à Lulli.  On  le  lira  toujours  ; 
et  Lulli,  à son  récitatif  près,  ne  peut  plus  être 
chanté.  Cependant  on  croyait,  du  temps  de  Qui- 
nault , qu'il  devait  à Lulli  sa  réputation.  Le  temps 
apprécie  tout.  Meut  part,  comme  les  autres  grands 
hommes,  aux  récompenses  que  donna  Louis  xiv, 
mais  une  part  médiocre  ; les  grandes  grâces  furent 
pour  Lulli.  Mort  eu  4668. 

A.  U.  Il  est  rapporté  dans  les  Anecdotes  litté- 
raires que  Boileau,  étant  h la  salle  de  l'Opéra  de 
Versailles,  dit  a l'officier  qui  plaçait  : Monsieur, 
mellet-moi  dans  un  endroit  où  je  n entende  point 
les  paroles.  J'estime  fort  la  nuisir/uede  Lulli,  mais 
je  méprise  souverainement  les  vers  de  Quiuaull. 

Il  n'y  a uulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  celte 
grossièreté.  S'il  s'clail  borné  à dire,  mctlez-moi 
dans  un  endroit  où  je  n’entende  que  la  musique, 
cela  n'eût  été  que  plaisant,  mais  u cûtpasété  moins 
injuste.  On  a surpassé  prodigieusement  Lulli  dans 
tout  ce  qui  n'est  pas  récitatif  ; mais  personne  n'a 
iamais  égalé  Quinault. 

Qusci  (le  marquis  de),  lieutenant-général 
d’arlillerie,  auteur  de  l'Histoire  militaire  de 
Louis  XIV.  Il  entre  dans  de  grands  détails,  utiles 
pour  ceux  qui  veulent  suivre  dans  leur  lecture  les 
opérations  d'une  campagne.  Ces  détails  pourraient 
fournir  des  exemples,  s'il  y avait  des  cas  pareils  ; 
niais  il  ne  s'en  trouve  jamais,  ni  dans  les  affaires, 
ni  dans  la  guerre.  Les  ressemblances  sont  toujours 
imparfaites,  les  différences  toujours  grandes.  La 
conduite  de  laguerreest  comme  les  jeux  d'adresse, 
qu'on  n'apprend  que  par  l’usage  ; et  les  jours  d'ac- 
liou  sont  quelquefois  des  jeux  de  hasard. 

Racine  (Jean),  ué  à la  Perlé- Milon  en  4639, 
élevé  à Port-Royal.  Il  portail  encore  l'habit  ecclé- 
siastique qnand  il  lit  la  tragédie  de  Tliéaijène, 
qu'il  présenta  à Molière,  et  celle  des  Frères  enne- 
mis, dout  Molière  lui  douua  le  sujet.  Iles!  intitulé 
prieur  de  l'Kpinai  dans  le  privilège  de  VAndroma- 
que.  Louis  xtv  fut  sensible  à son  extrême  mérite. 
Il  lui  donna  unochargedegciitilliomme  ordinaire, 
le  nomma  quelquefois  des  voyages  de  Marli,  le  (U 
coucher  dans  sa  chambre,  dans  une  de  ses  mala- 
dies, et  le  combla  de  gratifications.  Cependant  Ra- 
cine mourutdc  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir 
déplu.  Il  n 'était  pas  aussi  philosophe  que  grand 
poète.  On  lui  a rendu  justice  fort  lard.  • Nous 
• avons  été  touchés,  dit  Sainl-Kvrcmond,  de  Ma- 
■ rianne,  de  Sophonisbe,  i'Alcijonee,  à'Andro- 
4. 


• mmpie,  et  do  Brilannicus.  t C'est  ainsi  qu'on 
mettait  non  seulement  la  mauvaise  Sophonisbede 
Corneille,  mais  encore  les  impertinentes  pièces 
d'Alcyonéc  et  de  Marianne,  à côté  de  ces  chefs- 
d'œuvre  immortels.  L'or  est  confondu  avec  la 
boue  (tendant  la  vio  des  artistes,  cl  la  mort  les  sé- 
pare. 

Il  est  il  remarquer  que  Racine  ayant  consulté 
Corneille  sur  sa  tragédie  d' Alexandre , Corneille 
lui  conseilla  de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  lui 
dit  qu'il  n'avait  nul  talent  pour  ce  genre  d'é- 
crire '.  N'oublious  pas  qu'il  écrivit  contre  les  jan- 
sénistes, et  qu'il  se  fit  ensuite  janséniste.  Mort  en 
4699. 

Racine  (Louis),  Dis  de  l'immortel  Jean  Ra- 
cine, a marché  sur  les  traces  de  sou  père,  mais 
dans  un  sentier  plus  étroit  et  moins  fait  pour  lis 
muscs.  Il  entendait  la  mécanique  des  vers  aussi 
bien  que  son  père,  mais  il  n'en  avait  ui  Lime  ni 
les  grâces.  Il  manquait  d'ailleurs  d'invention  et 
d’imaginatiou.  Janséniste  comme  son  père,  il  ne 
lit  des  vers  que  (mur  le  jansénisme.  On  en  trouve 
de  très  beaux  dans  le  poème  de  la  GrAce,  cl  dans 
celui  de  la  Beligion,  ouvrage  trop  didactique  et 
trop  monotone,  copié  des  Pensées  de  Pascal,  mais 
rempli  de  beaux  détails,  tels  que  ccs  vers  du  chaut 
second,  dans  lequel  il  traduit  Lucrèce  pour  le  ré- 
futer : 

Cet  esprit,  6 mortels,  qui  vous  rend  si  jalons  , 

N'est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s'éteint  avec  nous. 
Quand  par  d’afTreus  sillons  l’implacable  vieillesse 
A sur  un  front  hidens  imprimé  la  tristesse; 

Que,  dans  un  corps  courbé  sous  un  amas  de  jours  , 

Le  sang,  comme  à regret,  semble  achever  sou  cours  ; 
Lorsqu'on  des  vous  couverts  d'un  lugubre  nuage 
U n’entre  des  objets  qu’une  infidèle  image  ; 

Qu’en  débris  chaque  jour  le  corps  tomtie  et  périt  : 

Kn  mines  aussi  je  vois  tomber  l’esprit. 

L'âme  mourante  alors,  llambcau  sans  nourriture. 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 

Triste  destin  de  l’homme  I il  arrive  au  tombeau 
Plus  faible,  plus  enfant  qu'il  ne  l'est  au  berceau. 

La  mort  d'un  coup  fatal  frappe  entlu  l'édifice; 

Dans  un  dernier  soupir,  achevant  sou  supplice. 
Lorsque,  vide  de  sang,  le  cœur  reste  glacé , 
bon  âme  s'évapore,  et  tout  l'homme  est  passé. 

Il  s'élève  quelquefois  dans  ce  poème  contre  le  tout 
est  bien  des  lords  Shaftesbury  et  RolinghroLe,  si 
bien  mis  eu  vers  par  Pope. 

Sans  doute  que  cxs  mois,  des  lvords  de  la  Tamise, 
Quelque  abstrait  raisonneur  qui  ne  se  plaint  de  rien  , 
Dans  sou  flegme  anglican  répondra  : Tout  est  bien. 

Racine,  eu  qualité  de  janséniste,  croyait  que 

* Fonlenelte  donna  le  même  conseil  à Voltaire  , apres  la 
tragédie  de  hrului.  Tous  deux  étaient  de  bonne  foi. Corneille 
trouvait  Racine  trop  simple,  et Fonlenellc  trouvait  Voltaire 
trop  brillant.  K. 
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presque  Unit  est  mal  depuis  long- loin ps  ; il  accuse 
l’ope  d'irréligion.  Popo  était  fils  d’un  papiste,  c’est 
ainsi  qu’ou  appelle  en  Angleterre  les  catholiques 
romains.  Pope,,  élevé  dans  cette  religion  qu’il 
tourne  quelquefois  en  ridicule  dans  scs  épitrcs, 
ne  voulut  cependant  pas  la  quitter  quoiqu'il  fût 
philosophe,  ou  plutdt  parce  qu'il  était  assez  phi- 
losophe pour  croire  que  ce  n'était  pas  la  peine  de 
changer.  Il  fut  très  piqué  des  accusations  de  Louis 
Itacine.  Bamsay  entreprit  de  les  concilier.  C'était 
un  Écossais  du  clan  des  Bamsay,  et  qui  en  avait 
pris  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce  pays.  Il  était 
venu  en  France  après  avoir  cssayédu  presbytéria- 
nisme, de  l'église  anglicane,  et  du  quakerisme,  et 
s'était  attaché  à l'illustre  Fénelon,  dont  il  a depuis 
écrit  la  vie.  C’est  lui  qui  est  l’auteur  des  Voyages 
de  C.yrus  , très  faible  imitation  du  Télémaque.  Il 
imagina  d'écrire  à Louis  Bacine  une  lettre  sous  le 
nom  de  Pope  dans  laquelle  celui-ci  semble  se 
justifier. 

J'avais  vécu  une  année  entière  avec  Pope;  je 
savais  qu'il  était  incapable  d'écrire  en  français, 
qu'il  ne  parlait  poiut  du  tout  notre  langue,  et  qu'à 
peine  il  pouvait  lire  nos  auteurs  ; c'était  une  chose 
publique  en  Angleterre.  J'avertis  Louis  Itacine  que 
cette  lettre  était  de  Bamsay,  et  non  do  Pape.  Je 
voulus  lui  faire  sentir  le  ridicule  de  celte  super- 
cherie : j'en  instruisis  même  le  public  dans  un 
chapitre  sur  Pope,  qui  a été  imprimé  plusieurs  fois 
du  vivant  de  Pope  même.Cepcndant,  après  sa  mort, 
l'abbé  Ladvocat  a imprimé  celle  lettre,  forgée  par 
Bamsay,  et  l'a  imputécà  Pope,  dans  son  Diction- 
tiaire  historique  portatif,  où  il  copie  plusieurs  ar- 
ticles des  premières  éditions  de  cette  liste  des  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  ziv,  mais  où  il  insère  des 
anecdotes  entièrement  fausses.  Il  est  juste  de  faire 
connaître  au  public  la  vérité. 

Bmvck  ( Armand-Jean  Le  Boulhillierde),  né  en 
1626,  commença  par  traduire  Anacréon,  et  in- 
stitua la  réforme  effrayante  de  la  Trappe,  en 
166J.  Il  se  dispensa,  comme  législateur,  de  la  loi 
qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau,  à igno- 
rer ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Il  écrivit  avec 
éloquence.  Quelle  inconstance  dans  l'homme! 
Après  avoir  fondé  et  gouverné  son  institut,  il  se 
démit  de  sa  place  et  voulut  la  reprendre.  Mort  en 
1700. 

Bapix  (Béné),  né  à Tours,  en  1621,  jésuite, 
connu  par  le  Poème  îles  Jardins  en  latin,  cl 
par  beaucoup  d’ouvrages  de  littérature.  Mort  en 
1 687. 

Bapin  de  Tiioirvs  ( Paul),  né  à Castre  en  1 66 1 . 
réfugié  en  Angleterre,  et  long-temps  oflicier. 
L’Angleterre  lui  fut  long-temps  redevable  de  la 
seule  bonne  histoire  complète  qu'on  eût  faite  de 
ce  royaume,  et  de  la  seule  impartiale  qu’on  eut 
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d'un  pays  où  l'ou  n'écrivait  que  par  esprit  de  parti; 
c'était  même  la  seule  histoire  qu'on  pût  citer  en 
Europe  comme  approchante  de  la  perfection  qu'on 
exige  de  ces  ouvrages,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  ait 
vu  paraître  celle  du  célèbre  Hume,  qui  a su 
écriro  l'histoire  en  philosophe.  Mort  à Vésel,  en 
1723. 

KÉcis(Picrre-Silvain),nécn  Agenois,  en  J 632. 
Ses  livres  de  philosophie  n'ont  plus  de  cours  de- 
puis les  grandes  découvertes  qu'on  a faites.  Mort 
en  J 707. 

Beünard  (Jean-François),  né  à Paris,  en 
1656.  Il  eût  été  célèbre  par  ses  seuls  voyages. 
C'est  le  premier  Français  qui  alla  jusqu'en  Lapo- 
nie. Il  grava  sur  un  rocher  ce  vers  : 

« Hic  tandem  «tetimiu,  nobis  nbi  defuit  orbii.  > 

Pris  sur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires, 
esclave  à Alger  , racheté , établi  en  France  dans 
les  charges  de  trésorier  de  France  et  de  lieute- 
nant des  eaux  et  forêts , il  vécut  en  voluptueux 
cl  en  philosophie.  Né  avec  un  génie  vif,  gai , cl 
vraiment  comique , sa  comédie  du  Joueur  est 
mise  à côté  de  celles  de  Molière.  Il  faut  se  con- 
naître peu  aux  talents  et  au  génie  des  auteurs 
(tour  penser  qu'il  ait  dérobé  celte  pièce  à Dufrcs- 
ni.  Il  dédia  la  comédie  des  Ménechmes  à Des- 
préaux , cl  ensuite  il  écrivit  contre  lui,  parce  que 
Boileau  ne  lui  rendit  pas  assez  de  justice.  Cet 
homme  si  gai  mourut  de  chagrin  à cinquante- 
quatre  ans.  On  prétend  même  qu'il  avança  scs 
jours.  Mort  en  171 0. 

Begnier  Desmarets  (François-Séraphin),  né 
à Paris  , en  1652.  Il  a rendu  de  grands  services  à 
la  langue  , et  est  auteur  de  quelques  poésies  fran- 
çaises cl  italiennes.  Il  lit  passer  une  de  scs  pièces 
italiennes  pour  être  de  Pétrarque.  Il  n'eût  pas 
fait  passer  ses  vers  français  sous  le  nom  d'un 
grand  poète.  Mort  en  1713. 

Benacdot  (Théophraste),  médecin,  très  sa- 
vant en  plus  d'un  genre , le  premier  auteur  des 
gazettes  en  France.  Mort  en  1658. 

Bexaudot  (Eusèbe)  , né  en  1610  , très  savant 
dans  l'histoire , et  dans  les  langues  de  l'Orient. 
On  peut  lui  reprocher  d'avoir  empêché  que  le 
dictionnaire  de  Bayle  ne  fût  imprimé  en  France. 
Mort  eu  1720. 

Betz,  voyez  Gondi. 

Bevnal  (Charlcs-Béné)  , de  l'Oratoire , de  l'a- 
cadémie des  sciences  , né  en  1 636  , auteur  «le 
l 'Analyse  démontrée , publiée  en  1708.  Ou  l'ap- 
pela l'Euclide  de  la  haute  géométrie.  Mort  en 
1728. 

Biciieeet  (César- Pierre) , né  en  J 631  , le  pre- 
mier qui  ail  donné  un  dictionnaire  presque  tout 
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satirique , exemple  plus  dangereux  qu'utile.  Il  est 
aussi  le  premier  auteur  des  dictionnaires  de  rimes, 
tristes  ouvrages  , qui  font  voir  combien  il  est  peu 
de  rimes  nobles  et  riebes  dans  notre  poésie , et 
qui  prouvent  l'extrême  difficulté  de  faire  de  bons 
vers  dans  notre  langue.  Mort  en  1 098. 

Richelieu  { Armand-Jean  Duplessis , cardinal 
de) , né  à Paris , en  1383.  Puisque  Louis  xiv  na- 
quit pendant  son  ministère,  ou  doit  mettre  parmi 
les  écrivains  de  ce  siècle  illustre  le  fondateur  de 
l’academie  française  , auteur  lui-méme  de  plu- 
sieurs ouvrages.  II  fit  la  Méthode  des  controverses 
dans  son  exil  à Avignon  , après  l'assassinat  du  ma- 
réchal d’Ancre  , et  de  la  Galigal , scs  protecteurs. 
Les  principaux  points  de  la  Religion  catholique 
défendus,  1 Instruction  du  Chrétien,  et  la  Perfec- 
tion du  Chrétien , sont  à peu  près  de  ce  temps-là. 
Il  est  bien  sûr  qu'il  ne  composait  pas  la  Perfection 
du  Chrétien  du  temps  qu'il  fesait  condamner  à 
mort  Je  maréchal  de  Marillac  dans  sa  propre  mai- 
son de  Rue! , et  qu'il  était  avec  Marion  Delorme 
dans  un  appartement , lorsque  les  commissaires 
prononcèrent  l'arrêt  de  mort  dicté  par  lui.  On 
sait  aussi  qu'il  y a beaucoup  de  vers  de  sa  façon 
dans  la  tragi-comédie  allégorique  iulilulécËuropr, 
et  dans  la  tragédie  de  Mirante.  On  sait  qu'il  don- 
nait à cinq  auteurs  les  sujets  des  pièces  représen- 
tées au  palais-cardinal , et  qu'il  eut  mieux  fait  de 
s’en  tenir  au  seul  Corneille  , sans  même  lui  four- 
nir de  sujet.  Le  plus  beau  de  ses  ouvrages  est  la 
digue  de  La  Rochelle. 

L'abbé  Ladvocat , bibliothécaire  de  Sorbonne, 
prétend  dans  son  Dictionnaire  historique,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  est  l'auteur  de  ce  testament 
qui  a fait  tant  de  bruit,  et  qui  est  supposé.  Il  croit 
devoir  ce  respect  à la  mémoire  du  bienfaiteur  de 
la  Sorbonne  ; mais  c'est  rendre  un  mauvais  ser- 
vice à sa  mémoire,  que  de  l'accuser  d'avoir  fait 
uu  livre  où  il  n'y  a que  des  erreurs  et  des  fautes 
de  toute  espèce.  Si  malheureusement  un  ministre 
d’état  avait  pu  composer  un  si  mauvais  ouvrage, 
tout  ce  qu'ou  en  devrait  conclure,  c’est  qu'on 
pourrait  être  un  grand  ministre,  ou  plutôt  un 
ministre  heureux,  avec  une  grande  ignorance  des 
faits  les  plus  communs , des  erreurs  grossières,  et 
des  projets  ridicules.  C'est  donc  venger  la  mé- 
moire du  cardinal  de  Richelieu,  que  de  démontrer, 
comme  on  l'a  fait , qu’il  ne  peut  être  l'auteur  de 
ce  testament  qui,  sans  son  nom,  aurait  été  ignoré 
h jamais. 

L'abbé  Ladvocat,  tout  bibliothécaire  qu'il  était 
de  la  Sorbonne,  s'est  trompé  en  disant  qu’on  avait 
retrouvé  dans  celte  bibliothèque  un  manuscrit  de 
cet  ouvrage  apostillé  de  la  main  du  cardinal.  Le 
seul  manuscrit  apostillé  ainsi  est  au  dépôt  des  af- 
faires étrangères  ; il  n’y  fut  porté  qu'eu  1705.  Ce 


n'est  point  le  testament  qui  est  apostillé,  c'est  une 
narration  succincte  composée  par  l'abbé  deBour- 
zeis,  h laquelle  on  avait,  long-temps  après,  ajouté 
ce  testament  prétendu  : et  les  notes  marginales 
même  , écrites  de  la  main  du  cardinal , prouvent 
que  cette  narration  succincte  nctait  pas  de  lui  ; 
elles  indiquent  les  omissions  de  l’abbé  de  Bour- 
zeis,  et  ce  qu'il  devait  résoudre.  Voyez  la  réponse 
à M.  de  Fonccmague. 

On  attribue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une 
Histoire  de  la  mire  cl  du  fils  ; c’est  un  récit  assez 
infidèle  des  malheureux  démêles  de  Louis  xtu  avec 
sa  mère.  Celte  histoire  faible  et  tronquée  est  pro- 
bablement de  Mézcrai  : mais  dans  la  multitude 
des  livres  dont  nous  sommes  accablés  aujourd'hui, 
qu’importe  de  quelle  main  soit  un  ouvrage  mé- 
diocre *?  Mort  en  1612. 

Roiiault  (Jacques),  né  h Amiens,  en  1620.  Il 
abrégea  et  il  exposa  avec  clarté  et  méthode  la  phi- 
losophie de  Dcscartes  : mais  aujourd'hui  cette 
philosophie,  erronée  presque  en  tout,  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  d’avoir  été  opposée  aux  erreurs 
anciennes.  Mort  en  J 675. 

Bollix  ( Charles),  né  à Paris  en  )66l , recteur 
de  l'université.  Le  premier  dece  corps  qui  a écrit 
en  français  avec  pureté  et  noblesse.  Quoique  les 
derniers  tomes  de  son  Histoire  ancienne,  faits 
trop  h la  bêle,  ne  répondent  pas  aux  premiers, 
c’est  encore  la  meilleure  compilatiou  qu'on  ail  en 
aucune  langue , parce  que  les  compilateurs  sont 
rarements  éloquents,  et  que  llollin  l'était.  Son 
livre  vaudrait  beaucoup  mieux  si  l'auteur  avait  été 
philosophe.  Il  y a beaucoup  d'histoires  anciennes  ; 
il  n’y  en  a aucune  dans  laquelle  on  aperçoive  cet 
esprit  philosophique  qui  distingue  le  faux  du  vrai, 
l'incroyable  du  vraisemblable,  et  qui  sacrifie  l'inu- 
tile. Mort  cil  1740. 

Itornou  (Jean),  né  en  4 609,  le  fondateur  du 
théâtre.  La  première  scène  et  une  partie  du  qua- 
trième acte  de  Vcnceslas  sont  des  chefs-d'œuvre. 
Corneille  l'appelait  son  père.  On  sait  combien  le 
père  fut  surpassé  par  le  fils.  Vcnceslas  ne  fut  com- 
posé qu'après  le  Cid ; il  est  tiré  entièrement, 
comme  le  Cid,  d une  tragédie  espagnole.  Mort  en 
1650. 

Rousseau  ( Jean  - Baptiste  ) , né  à Paris  en 
1669  J.  De  beaux  vers,  de  grandes  fautes  et  de 
longs  malheurs  le  rendirent  très  fameux.  Il  faut, 

1 11  est  difficile  de  ne  pu  regarder  cette  histoire  comme 
un  ouvrage  du  cardinal  du  Richelieu.  Elle  renferme  des 
anecdotes  curieuses  sur  les  premières  années  de  Louis  XIII, 
des  détails  particuliers  au  cardinal , écrits  avec  un  air  de 
naïveté  el  de  franchise  que  Mézerai  n'aurait  pas  saisi,  et 
des  opinions  absuluraeol  opposées  à celle*  de  cet  historien. 
Il  n'en  a paru  que  deux  volumes;  le  restf  est  demeuré  entre 
les  mains  do  gouvernement , ou  chez  1rs  heritiers  du  car- 
dinal. K. 

* J. -II.  Rousseau  est  né  a Paris  le  6 avril  IG7I. 
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ou  lui  imputer  les  couplets  qui  le  firent  bannir, 
couplets  semblables  à plusieurs  qu'il  avait  avoués, 
OU  Octrir  deux  tribunaux  qui  prononcèrent  contre 
lui.  Ce  n'est  pas  que  deux  tribunaux  , et  même 
/les  corps  plus  nombreux  , ne  puisseul  commettre 
unanimement  de  très  violentes  injustices , quand 
l'esprit  de  parti  domiue.  Il  y avait  un  parti  furieux 
acharné  contre  Rousseau.  Peu  d'hommes  ont  au- 
tant excité  et  senti  la  haine.  Tout  le  public  fut 
soulevé  contre  lui  jusqu'à  son  bannissement,  et 
même  encore  quelques  années  après  ; mais  enfin 
les  succès  de  La  Motte,  son  rival , l’accueil  qu'on 
lui  fesait , sa  réputation  qu'on  croyait  usurpée, 
l'art  qu'il  avait  eu  de  s'établir  une  espèce  d'em- 
pire dans  la  littérature,  révoltèrent  contre  lui  tous 
les  gens  de  lettres,  et  les  ramenèrent  à Rousseau  , 
qu'ils  ne  craignaient  plus.  Ils  lui  rendirent  presque 
tout  le  public.  La  Motte  leur  parut  trop  heureux  , 
parce  qu'il  était  riche  et  accueilli.  Ils  oubliaient 
que  cet  homme  était  aveugle  et  accablé  de  mala- 
dies. Ils  voyaient  dans  Rousseau  un  banni  in- 
fortuné , sans  songer  qu'il  est  plus  triste  d'être 
aveugle  et  malade  que  de  vivre  à Vienne  et  h 
liruxetles.  Tous  deux  étaient  en  effet  très  malheu- 
reux ; l'un  par  la  nature , l'autre  par  l'aventure 
funeste  qui  le  fit  condamner.  Tous  deux  servait  à 
faire  voir  combien  les  hommes  sont  injustes , 
combieu  ils  varient  dans  leurs  jugements,  et  qu'il 
y a de  la  folie  à se  tourmenter  pour  arracher  leurs 
suffrages.  Mort  à Bruxelles,  en  1710. 

Rousseau  eut  rarement  dans  ses  ouvrages  de 
l’aménité,  des  grâces,  du  sentiment,  de  l'inven- 
tion ; il  savait  très  bien  tourner  une  épigramme 
licencieuse  et  une  stance.  Ses  épitres  sont  écrites 
avec  uue  plume  de  fer  trempée  dans  le  fiel  le  plus 
dégoûtant.  Il  appelle  mesdemoiselles  Louvancourl, 
qui  étaient  trois  sœurs  très  aimables , trio  de. 
louves  acharnées  : il  appelle  le  conseiller  d'état 
Rouillé  labarin  mordant , caustique  et  rustre, 
après  lui  avoir  prodigué  des  louanges  dans  une 
ode  assez  médiocre.  Les  mots  de  maroufles , de 
bélîtres,  salissent  ses  épitres.  Il  faut,  sans  doute, 
opposer  une  noble  fierté  à scs  ennemis  ; mais  ces 
basses  injures  sans  gaité , sans  agréments , sont  le 
contraire  d'une  âme  noble. 

Quant  aux  couplets  qui  le  firent  bannir,  voyes 
les  articles  La  Morre  et  Saurim. 

On  se  contentera  de  remarquer  ici  que  Rous- 
seau  ayant  avoué  qu'il  avait  fait  cinq  de  ces  mal- 
heureux couplets , il  était  coupable  de  tous  les 
autres  au  tribunal  de  tous  les  juges  et  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Sa  conduite  apres  sa  condamnation 
n'est  nullement  une  preuve  en  sa  faveur;  on  a 
entre  1rs  mains  des  lettres  du  sieur  Médine  de 
Bruxelles,  du  7 mai  1757,  conçues  en  ces  termes  : 

* Rousseau  n'avait  d'autre  table  que  la  mienne, 
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< d'autre  asile  que  chez  moi  ; il  m'avait  baisé  ci 

• embrassé  cent  fois  le  jour  qu’il  força  mes  créan- 

• ciers  à me  faire  arrêter.  » 

Qu'on  joigne 'a  cela  un  pèlerinage  fait  par  Rous- 
seau h Notre-Dame  de  Hall , et  qu'on  juge  s'il  doit 
eu  être  cru  sur  sa  parole  dans  l'affaire  des  cou- 
plets '. 

Ruinart  (Thierri),  bénédictin,  né  en  1637, 
laborieux  critique.  Il  a soutenu  contre  Dodwell 
l’opinion  que  Y Eglise  eut  dans  les  premiers  temps 
une  foule  prodigieuse  de  nmrlyrs.  Peut-être  n’a- 
t-il  pas  assez  distingué  les  martyrs  et  les  morts 
ordinaires  ; les  persécutions  pour  cause  de  reli- 
gion, et  les  persécutions  politiques.  Quoi  qu’il  en 
soit , il  est  au  nombre  des  savants  hommes  du 
temps.  C'est  principalement  dans  ce  siècle  que 
les  bénédictins  ont  fait  les  plus  profondes  recher- 
ches , comme  Marlène  sur  les  anciens  rites  de 
l'Église.  Thuillier  et  tant  d'autres  ont  achevé  de 
tirer  de  dessous  terre  les  décombres  du  moyen 
âge.  C'est  encore  un  genre  nouveau  qui  n'appar- 
ticut  qu'au  siècle  de  Louis  xiv  ; et  ce  n'est  qu'eu 
France  que  les  bénédictins  y out  excellé.  Mort  en 
1709. 

Sablière  (Antoine  Rambouillet  de  La).  Ses 
madrigaux  sont  écrits  avec  une  finesse  qui  n'ex- 
clut pas  le  naturel.  Mort  en  1680. 

Saci  (Louis-lsaac  Le  Maistre  de),  né  en  1615, 
l'un  des  bons  écrivains  de  Port-Royal.  C'estde 
lui  qu’est  la  Bible  de  Royaumoul,  et  une  traduc- 
tion des  comédies  de  Térence.  Mort  en  1 685 . Son 
frère,  Antoine  Le  Maistre,  se  relira  comme  lui  A 
Port-Roval.  Il  avait  été  avocat  ; on  le  croyait  un 
homme  très  éloquent,  mais  on  ne  le  crut  plus  dès 
qu'il  eut  cédé  h la  vanité  de  faire  imprimer  scs 
plaidoyers.  Un  autre  Saci,  avocat,  et  de  l'acadé- 
mie française,  mais  d'une  autre  famille,  a donné 
une  traduction  estimée  des  lettres  de  Pline , en 
1701. 

Saikt-Aclaire  ( François-Joseph  de  Beaupoil, 
marquis  de).  C'est  une  chose  très  singulière  que 
les  plus  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  faits 
lorsqu'il  était  plus  que  nonagénaire.  Il  ne  cultiva 
guère  le  talent  de  la  poésie  qu'à  l’âge  de  plus  de 
soixante  ans,  comme  le  marquis  de  La  Fare.  Dans 
les  premiers  vers  qu'on  connut  de  lui,  on  trouve 
ceux-ci  qu'ou  attribua  'a  La  Fare  : 

O muse  légère  et  facile , 

Qui , sur  le  coteau  d'Hélicon , 

Violes  offrir  au  vieil  Anacréon 
Cet  art  charmant,  cet  art  utile 


I*  On  pourrait  ajouter  que  Rousseau  , ayant  été  maltraité 
en  public  par  La  Faye  , insulté  dans  1rs  couplets,  consentit 
à recevoir  de  l'argent,  et  renonça  aux  poursuites  qu'il  avait 
commencées;  ce',  excès  de  bassesse  le  rend  indigne  de  toute 
I croyance  K. 
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Qui  sait  rendre  douce  et  tranquille 
La  plus  incommode  saisou  ; 

Vous  qui  de  tant  de  fleurs  sur  le  Parnasse  reloues 
Orniez  a ses  côtés  les  fl  rires  et  les  Ris , 

Et  qui  cachiez  scs  chevelu  pris 
Sous  tant  de  couronnes  de  roses , etc. 

Ce  fut  sur  cette  pièce  qu'il  Tut  reçu  à l'acadcmic  ; 
et  Boileau  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  re- 
fuser son  suffrage.  Il  est  mort  eu  <712,  à près  de 
ceut  ans,  d'autres  disent  à cent  deux.  Un  jour,  à 
l ige  de  plus  de  quatre-vingt-quinze  ans  , il  sou- 
pail  avec  madame  la  duchesse  du  Maine  : elle 
l'appelait  Apollon,  et  lui  demandait  je  ne  sais  quel 
secret  ; il  lui  répondit  : 

La  Divinité  qui  s’amuse 
A me  demander  mou  secret , 

St  j'étais  Apollon  ne  serait  point  ma  musc , 

Elle  serait  Thetis,  et  le  jour  Unirait. 

Anacréon  moins  'vieux  lit  de  bien  moins  jolies 
choses.  Si  les  Grecs  avaient  eu  des  écrivains  tels 
que  nos  bous  auteurs,  ils  auraient  été  encore  plus 
vains  ; nous  leur  applaudirions  aujourd’hui  avec 
encore  plus  de  raison. 

Saiste-Martiie  (Gaucher  de).  Cette  famille  a 
été  pendant  plus  de  cent  années  féconde  en  sa- 
vants. I.c  premier  Gaucher  de  Sainlc-Mai  the  fut 
Charles,  qui  fut  éloquent  pour  son  temps.  Mort 
en  < 555. 

Scévole,  neveu  de  Charles,  se  distingua  dans 
les  lellres  et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui  qui  ré- 
duisit Poitiers  sous  l’oliéissancc  de  Henri  iv.  Il 
mourut  a Loudun,  en  <625,  et  le  fameux  Urbain 
Grandier  prononça  son  oraison  funèbre. 

Abel  de  Sainte-Marthe , son  fils,  cultiva  les 
lettres  comme  son  père,  et  mourut  en  <652.  Son 
fils,  nommé  Abel  comme  lui,  marcha  sur  ses 
traces  : mort  en  < 706 . 

Scévole  et  Louis  de  Saillie-Marthe,  frères  ju- 
meaux , fils  du  premier  Scévole  , enterrés  tous 
deux  h Paris , dans  le  même  tombeau,  h Sainl- 
Severin,  furent  illustres  par  leur  savoir.  Ils  com- 
posèrent ensemble  le  Gallia  Christian a.  Scévole, 
mort  en  1650  ; Louis,  mort  en  <656. 

Denis  de  Sainte-Marthe , leur  cousin,  acheva 
cet  ouvrage.  Mort  à Paris,  eu  <725. 

Pierrc-Scévole  de  Sainte-Marthe,  frère  aîné  du 
dernier  Scévole,  fut  historiographe  de  France. 
Mort  en  <690. 

SAisT-KvREWosn  ( Charles  de  Saint-Denis , de  ) , 
né  en  Normandie,  en  <6<5.  Une  morale  volup- 
tueuse, des  lettres  écrites  à des  gens  de  cour, 
dans  un  temps  où  ce  mol  de  cour  était  prononcé 
avec  emphase  par  tout  le  monde,  des  vers  mé- 
diocres, qu'on  appelle  vers  de  société,  faits  dans 
des  sociétés  illustres,  tout  cela  avec  beaucoup 
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d'esprit  contribua  h la  réputation  de  ses  ouvrages 
Un  nommé  Des-Maizoaux  les  a fait  imprimer, 
avec  uno  vie  de  Fauteur,  qui  Contient  seule  un 
gros  volume  ; et  dans  ce  gros  volume  il  n'y  a pas 
quatre  pages  intéressantes.  Il  n'est  grossi  que  des 
mêmes  choses  qu’on  trouve  dans  les  Œuvres  de 
Saint-Evrcinond  : c'est  un  artifice  du  libraire,  un 
abus  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de  tels  arti- 
fices qu'on  a trouvé  le  secret  de  multiplier  les 
livres  à I infini,  sous  multiplier  les  connaissances. 
On  connaît  son  exil,  sa  philosophie,  et  ses  ou- 
vrages. Quand  on  lui  demanda,  à sa  mort,  s'il 
voulait  se  réconcilier,  il  répondit  : « Je  voudrais 
■ me  réconcilier  avec  l'appétit.  > Il  est  enterré  à 
AV  estminster,  avec  les  rois  et  les  hommes  illustres 
d’Angleterre.  Mort  en  <703. 

Saint-Pavin  ( Bonis  Sanguin  de).  Il  était  au 
nombre  des  hommes  de  mérite  que  Despréaux 
confondit  dans  ses  satires  avec  les  mauvais  écri- 
vains. Le  peu  qu'on  a delui  passe  pour  élred'un 
goût  délicat.  On  peut  connaître  son  mérite  per- 
sonnel par  celle  épitaphe,  que  fit  pour  lui  Fioubet, 
le  maître  des  requêtes,  l’uu  des  esprits  les  plus 
polis  de  ce  siècle  : 

Sous  « tombeau  glt  Saint-Pat  in  i 
Donne  des  larmes  A sa  fin. 

Tu  flts  de  ses  amis  peut-être? 

Pleure  sur  ton  sort  et  le  sien  : 

Tu  n'en  fus  pas?  pleure  le  lien, 

Passant,  d'avoir  manque  d'en  être. 

Mort  cil  <670. 

Saint-Pierre  (Charles-lrénéc  Castel,  abbé  de), 
né  en  <658,  gentilhomme  de  Normandie,  n'ayant 
qu'une  fortune  médiocre,  la  partagea  quelque 
temps  avec  les  célèbres  Variguon  cl  Fonlenellc.  Il 
écrivit  beaucoup  sur  la  politique.  La  meilleure 
définition  qu'on  ait  faite  en  général  de  ses  ou- 
vrages, est  ce  qu'en  disait  le  cardinal  Dnhois,qtic 
c'étaient  les  rêves  d'un  lion  citoyen.  Il  avait  la 
simplicité  de  rebaltrc,  dans  ses  livres,  les  vérités 
les  plus  triviales  de  la  moralo,  et  par  une  autre 
simplicité,  il  proposait  presque  toujours  des 
choses  impossibles  comme  praticables.  Il  ne  cessa 
d'insister  sur  le  projet  d'une  paix  perpétuelle,  et 
d'une  espèce  de  parlement  do  l’Europe,  qu'il  ap- 
pelle la  dicte  europaine.  On  avait  imputé  une 
partie  dece  projet  chimérique  au  roi  Henri  iv,  et 
l'abbé  de  Saint- Pierre,  pour  appuyer  ses  idées, 
prétendait  que  celte  diète  europaine  avait  été 
approuvée  et  rédigée  par  le  dauphin,  duc  de  Bour- 
gogne, et  qu'on  en  avait  trouvé  le  plan  dans  les 
papiers  de  ce  prince.  Il  se  permettait  cette  fiction 
pour  mieux  faire  goAter  son  projet.  II  rapporte, 
avec  bonne  foi,  la  lettrr  par  laquelle  le  cardinal 
de  Flcurv  répondit  a scs  propositions  : « Vous 
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■ avez  onblié,  monsieur,  poflr  article  prélimi- 
• naire,  de  commencer  par  envoyer  une  troupe 
« de  missionnaires  pour  disposer  le  cteur  et  l'cs- 
« prit  des  princes.  » Cependant  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  laissa  pas  enfin  d'être  très  utile.  Il  tra- 
vailla bcaucou  p pour  délivrer  la  France  delà  tyran- 
nie de  la  taille  arbitraire  ; il  écrivit  et  il  agit  en 
homme  d’état  sur  cette  seule  matière.  Il  lut  unani- 
mement exclu  de  l'académie  française,  pour  avoir, 
sous  la  régence  du  duc  d’Orléans,  préféré  un  peu 
durement,  dans  sa  Pohjsinodic,  l'établissement 
des  conseils , à la  manière  de  gouverner  de 
Louis  xir,  protecteur  de  l’académie  *.  Ce  fut  le 
cardinal  de  Polignac  qui  lit  une  brigue  pour  l'ex- 
clure, et  qui  en  vint  à bout.  Ce  qu’il  y a d'étrange, 
c'est  que,  dans  ce  temps-la  même,  le  cardinal  de 
Polignac  conspirait  contre  le  régent,  et  que  ce 
prince,  qui  donuait  un  logement  au  Palais-Royal 
à Saint-Pierre,  et  qui  avait  toute  sa  familles  son 
service,  souffrit  cetlo  exclusion.  L'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  se  plaignit  point.  Il  continua  de  vivre 
en  philosophe  avec  ceux  mêmes  qui  Pavaient 
exclu.  Boyor,  ancien  évêque  de  Mi  repoix,  son 
confrère,  empêcha  qu’à  sa  mort  on  ne  prononçât 
son  éloge  à l’académie,  selon  la  coutume.  Ces 
vaines  fleurs  qn'on  jette  sur  le  tombeau  d'un  aca- 
démicien n'ajoutent  rien  ni  à sa  réputation  ni  à 
son  mérite;  mais  le  refus  fut  un  outrage  ; et  les 
services  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  rendus, 
sa  probité,  cl  sa  douceur,  méritaient  un  autre 
traitement.  Il  mourut  en  1715,  figé  de  quatre- 
vingt-six  ans.  Je  lui  demandai,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  comment  il  regardait  ce  passage  ; 
il  me  répondit  : « Comme  un  voyage  à la  campa- 
« gne.  s 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'on  trouve  dans  ses 
ouvrages  est  l'anéantissement  futur  du  mahomé- 
tisme. Il  assure  qu'un  temps  viendra  oit  la  raison 
l'emportera  chez  les  hommes  sur  la  superstition. 
Les  hommes  comprendront,  dit-il,  qu'il  suffit  de 
la  patience,  de  la  politesse,  et  de  la  bienfesancc , 
pour  plaire  à Dieu.  Il  est  im|iossihle,  dit-il  en- 
core, qu'un  livre  oïl  l'on  trouve  des  propositions 
fausses  données  comme  vraies,  des  choses  ab- 
surdes  opposées  au  sens  commun,  des  louanges 
données  à des  actions  injustes,  ait  été  révélé  par 
un  être  parfait.  Il  prétend  que  dans  cinq  cents 
ans  tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  grossiers,  sc- 

* L'exclusion  fut  unanime , n une  voix  près,  relie  (te  Fon- 
tanelle, 11  raconta  depuis  qu’il  avait  entendu  plus  d’une  fuis 
un  homme  de  la  roue,  membre  de  l’académie,  s'attribuer, 
devant  l'abbé  de  Sain!  Pierre,  et  devant  lul-méme,  le  mérite 
de  eelle  admit  de  Jasliee. 

L’exemple  de  l abhe  de  Saint-Pierre  prouve  qu’en  France 
Il  est  eitalement  dangereux  pour  un  homme  de  lettres,  qui  ne 
veut  que  dire  la  vérité,  de  soutenir  les  opinions  du  gouver- 
nement, nu  de  les  rointtatlre  h. 
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ront  éclairés  sur  ce  livre:  que  le  grand  muphti 
même  et  les  cadis  verront  qu'il  est  de  leur  intérêt 
de  détromper  la  multitude,  et  de  se  rendre  plus 
nécessaires  et  plus  respectés  en  rendant  la  reli- 
gion plus  simple.  Ce  traité  est  curieux.  Dans  ses 
Annales  de  Louis  xiv,  il  dit  que  l 'état  devrait 
Isàtir  des  logos  aux  Petites-Maisons  pour  les  théo- 
logiens intolérants,  et  qu'il  serait  à propos  de 
jouer  ces  espèces  de  fous  sur  le  théâtre. 

C'est  ici  l'occasion  d'observer  que  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  n’a  donné  cette  liste  des 
écrivains  et  des  artistes  qui  ont  fleuri  sous 
Louis  xiv,  qu’après  avoir  vu  leurs  ouvrages , et 
souvent  connu  leurs  personnes,  recherchant  tous 
les  moyens  de  s'instruire  sur  ce  siècle  célèbre, 
depuis  qu'il  fut  nommé  historiographe  de  France. 
Il  ne  |>ouvait,  dans  cette  liste,  parler  des  Annales 
politiqucsde  l'abbé  de  Saint-Pierre  sous  Louis  xiv, 
puisque  le  Siècle  fut  imprimé  en  1732  pour  la 
première  fois,  et  que  les  Annales  de  l'ahbé  de 
Saint-Pierre  ne  parurent  qu'en  4758,  ayant  été 
imprimées  en  1 757.  Ces  Annales,  il  le  faut  avouer, 
sont  une  satire  continuelle  du  gouvernement  de 
co  monarque  qui  méritait  plus  d’estime  ; et  cette 
satire  n'est  pas  assez  bien  écrite  pour  faire  par- 
donner son  injustice.  La  famille  de  l'ahbé,  sentant 
quel  dangereux  effet  cet  ouvrage  pouvait  pro- 
duire, engagea  son  auteur  à le  dérober  au  public  : 
il  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort.  Comment 
donc  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres,  qui  a 
donne  depuis  la  liste  des  écrivains  de  Trois 
siècles,  a-t-il  pu  dire  a que  l'auteur  du  Siècle  de 
a Ixntis  XIV en  a puisé  l'idée  mal  remplie  dans 
a ces  Annales  politiques  qui  offrent  un  tableau 

• frappant  îles  progrès  de  l'esprit  chez  notre  na- 
a lion?  a 

Premièrement,  il  est  impossible  que  l'auteur 
du  Siècle  ait  pu  rien  prendre  tics  Annales  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  qu'il  ne  pouvait  connaître, 
cl  desquelles  il  a vengé  la  mémoire  de  Louis  xiv 
dès  qu’il  les  a connues.  Secondement,  il  est  très 
faux  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  se  soit  étendu 
dans  son  livre  sur  les  progrès  de  l'esprit  humain 
chez  noire  nation.  A peine  eu  dit-il  quelques 
mots;  et  quand  il  parle  des  beaux-arts,  c'est  poul- 
ies avilir. 

Voici  comme  il  s’explique , page  4 55  : « La 

• peinture,  la  sculpture,  la  musique,  la  poésie, 
a la  comédie,  l'architecture,  prouvent  le  nombre 
« des  fainéants,  leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui 
a suffit  à uourriret  à entretenir  d'autres  espèces 
a de  fainéants , gens  qui  se  piquent  d'esprit 
a agréable,  mais  non  pas  d'esprit  utile,  etc.  » 

Il  est  rare,  sans  doute,  d'entendre  un  acadé- 
micien dire  que  des  arts  qui  exigent  le  travail  le 
plus  assidu  sont  des  occupations  de  fainéants. 
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Quanta  la  personne  de  Louis  xiv,  il  veut  l'avilir 
aussi  bien  que  les  arts  dont  ce  roi  fut  le  protec- 
teur. Un  ne  peut  rapporter  qu'avec  indignation 
ce  qn'il  en  dit,  page  265  : • Louis  se  gouvernait  a 

• l'egard  de  scs  voisins  et  de  ses  sujets  coinuio  s'il 

• eût  adopte  la  maiimc  d'uu  célèbre  tyran  ; • 
qu'ils  nie  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  craignent. 

• Il  sacrifiait  tout  au  plaisir  de  se  venger,  et  de 

• montrer  au  public  qu'il  était  redoutable  ; c'est 

• le  goût  des  âmes  médiocres,  de  tous  les  enfants, 

• et  de  tous  les  boulines  du  commun.  • 

Il  traite  enfin  Louis  uv,  en  vingt  endroits,  de 
grand  enfant.  El  lui,  qui  était  sans  contredit  un 
vieil  enfant,  finit  sou  livre  parcetlo  formule,  Pa- 
radis aux  bienfesants  ; mais  il  n'ose  pas  dire , 
Paradis  aux  médisants. 

A l'égard  de  l'abbé  Sabatier,  natif  de  Castres, 
qui  est  venu  à Paris  faire  le  métier  de  calomnia- 
teur pour  quelque  argeut,  il  est  difficile  d’espérer 
pour  lui  le  paradis.  C'est  même  un  grand  effort 
que  de  lo  lui  souhaiter. 

Sai.vt-Réal  (César  Yichardde),  lié  h Chamhéri, 
mais  élevé  en  Fraucc.  Sou  Histoire  de  la  conjura- 
tion de  Venise  est  un  chef-d’œuvre.  Sa  Vie  de 
Jésus-Christ  est  bien  différente.  Mort  en  1092. 

Sallo  (Denis  de) , né  en  1026,  conseiller  au 
parlement  de  Paris , inventeur  des  journaux. 
Bayle  perfectionna  ce  genre,  déshonoré  ensuite 
l>ar  quelques  journaux  que  publièrent  a l’cnvi 
des  libraires  avides,  et  que  des  écrivains  obscurs 
remplirent  d'extraits  infidèles,  d’inepties,  et  de 
mensonges.  Enfin  on  est  parvenu  jusqu'à  (aire  un 
trafic  public  d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans 
des  feuilles  périodiques  ; et  la  littérature  a éprouvé 
le  plus  grand  avilissement  par  ces  infâmes  ma- 
nèges. Mort  en  1069. 

Sa.miras,  voijcs  Couhtilz. 

Saslecque  ( Louis),  néà  Paris  eu  1650,  cha- 
noine régulier,  poète  qui  a fait  quelques  jolis 
vers.  C'est  un  des  effets  du  siècle  de  Louis  xiv  que 
le  nombre  prodigieux  de  poètes  médiocres  dans 
lesquels  on  trouve  des  vers  heureux.  La  plupart 
de  ces  vers  appartiennent  au  temps,  et  non  au 
génie.  Mort  en  <714. 

Sarso.x  (Nicolas),  né  à Abbeville  en  tCOO;  le  père 
de  la  géographie,  avant  Guillaume  Delisle.  Mort 
en  1667.  Ses  déni  fils  héritèrent  de  son  mérite. 

Sartell  (Jean-Baptiste),  né  à Paris  en  1650 
Il  passe  pour  excellent  poète  latin,  si  on  peut  l'étrc, 
et  ne  pouvait  Caire  des  vers  français.  Ses  hymnes 
sont  cbaotées  dans  l'Eglise.  Comme  je  n'ai  point 
vécu  chez  Mécène  entre  Horace  et  Virgile,  J’ignore 
si  ces  hymnes  sont  aussi  bonnes  qu'on  le  dit  ; si, 
par  exemple,  (Jrbis  redemptor,  nunc  rcdcmplus 
n'est  pas  un  jeu  de  mots  puéril  Je  me  défie  hean- 
coup  des  vers  modernes  latins.  Mort  en  1697. 


Sahasw  (Jean-François  ),  né  près  de  Caen  en 
1605,  a écrit  agréablement  en  prose  et  en  vers. 
Mort  en  1654. 

Saisi  aise  (Claude),  ué  en  Bourgogne  en  1588, 
retiré  à Lcydc  pour  être  libre,  homme  d'une  éru- 
dition immense.  On  prétend  que  lo  cardinal  de 
Richelieu  lui  offrit  une  pension  de  douze  mille 
francs  pour  reveuir  en  France,  à condition  qu'il 
écrirait  à la  gloire  de  ce  ministre,  et  même  qu'il 
écrirait  sa  vie  ; mais  Saumaisc  aimait  trop  la  li- 
berté, et  haïssait  trop  celui  qu'il  regardait  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  celle  même  lilicrlé,  pour 
accepter  ses  offres.  Lo  roi  d'Angleterre, Charles  n, 
l'engagea  à composer  le  Cri  du  samj  royal  contre 
les  parricides  de  Charles  f.  Le  livre  ne  répondit 
pas  à la  réputation  de  l'auteur  : Millon,  auteur 
d'un  poème  barbare,  quelquefois  sublime,  sur  la 
pomme  d'Adarn.  et  le  modèle  de  tous  les  poèmes 
barbares  tirés  de  l'ancien  Teslamcut,  réfuta  Sau- 
maisc; mais  lo  réfuta  comme  une  bête  féroce 
combat  un  sauvage.  Ces  deux  ouvrages,  d'un  pé- 
dantisme dégoûtant,  sont  tombés  dans  l'oubli. 
Lrsnomsdcsauteursn'ontpaspcri.  Morton  1655. 

Salbi.s  (Jacques),  né  à Nîmes  en  4677.  Il 
passa  pour  le  meilleur  prédicateur  des  églises  ré- 
formées. Cependant  on  lui  reproche,  comme  à 
tous  scs  confrères,  ce  qu'on  appelle  le  style  ré- 
fugié. • Il  est  difficile,  dit-il,  que  coux  qui  ont 

• sacrifié  leur  patrie  à leur  religion  parlent  leur 

• langue  avec  pureté,  etc.  » De  son  temps,  ce- 
pendant, le  français  ne  s'élail  pas  corrompu  eu 
Hollande  comme  il  l'est  aujourd'hui.  Bayle  n'avait 
point  le  style  réfugié  ; il  uc  péchait  que  par  une 
familiarité  qui  approche  quelquefois  de  la  bas- 
sesse. Les  défauts  du  langage  des  pasteurs  calvi- 
nistes venaient  de  ce  qu'ils  copiaient  les  phrases 
incorrectes  des  premiers  réformateurs;  de  plus, 
presque  tous  ayant  été  élevés  à Saumur,  eu  Poi- 
tou, en  Dauphiné  ou  cil  Languedoc,  ils  conser- 
vaient les  manières  do  parler  vicieuses  de  la  pro- 
vince. On  créa  pour  Saurin  une  place  de  ministro 
do  la  noblesse  à La  Haye.  II  était  savant,  et  homme 
de  plaisir.  Mort  en  1750. 

Saisis  ( Joseph  ) , né  près  d'Orangc  eu  1659,  de 
l'académie  des  sciences.  C'était  un  génie  propre  à 
tout  ; mais  on  n'a  de  lui  que  des  exlroits  du 
Journal  des  savants , quelques  Mémoires  de  ma- 
thématiques, et  sou  fameux  Factum  contre  Rous- 
seau. Ce  procès,  si  malheureusement  célèbre,  fil 
rechercher  tonte  sa  vie,  et  servit  à susciter  contre 
lui  les  plus  infâmes  accusations.  Rousseau , réfugié 
en  Suisse , et  sachant  que  son  ennemi  avait  été 
pasteur  de  l'église  réformée  à Berchcr,  dans  le 
liailliagc  d'Yverdun  , remua  tout  pour  avoir  des 
témoignages  contre  loi.  Il  faut  savoir  que  Joseph 
Saurin  . dégoûté  de  son  ministère  , livré  a la  phi- 
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losopbic  et  an x mathématiques , avait  préféré  la 
France  sa  patrie , la  ville  de  Paris , et  l'académie 
des  sciences,  au  village  de  Berclier.  Pour  remplir 
ce  dessein  , il  avait  fallu  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Kglise  romaine,  et  il  y rentra  dès  l'année  1690. 
L'évêque  de  Meaux  , Bossuet , crut  avoir  converti 
un  ministre,  et  il  ne  (il  que  servir  à la  petite  for- 
tune d'un  philosophe.  Saurin  retourna  en  Suisse 
plusieurs  années  apres,  pour  y recueillir  quelques 
biensdesa  femme,  qu'il  avait  persuadéede  quitter 
aussi  la  religion  réformée.  Les  magistrats  le  décré- 
tèrcntdc  prise  de  corps,  comme  un  pasteur  apostat 
qui  avait  fait  aposlasicr  sa  femme.  Cela  se  passait 
en  1712,  après  le  fameux  procès  de  Rousseau; 
et  Rousseau  était  à Soleurc  préeiséiucnt  dans  ce 
temps-la.  Ce  fut  alors  que  les  accusations  les  plus 
llélrissantcs  éclatèrent  contre  Saurin.  On  lui  im- 
puta d'anciens  délits  qui  auraient  mérité  la  corde; 
on  produisit  ensuite  contre  lui  une  ancienne  lettre, 
dans  laquelle  il  avait  fait  lui-même , disait-on , la 
confession  de  ses  crimes  a un  pasleur  de  ses  amis. 
Enfin,  pour  comble  d'indignité,  on  eut  la  liassesse 
cruelle  d’imprimer  ces  accusations  et  celle  lettre 
dans  plusieurs  journaux,  dans  le  supplément  de 
Bayle,  dans  celui  de  Moréri;  nouveau  moyen 
malheureusement  inventé  pour  flétrir  un  homme 
dans  l'Europe.  C'est  étrangement  avilir  la  littéra- 
ture que  de  faire  d'un  dictionnaire  un  greffe  cri- 
minel , et  de  souiller  d'opprobres  scandaleux  des 
ouvrages  qui  ne  doivent  être  que  le  dépôt  des 
sciences;  ce  n 'était  pas,  sans  doute,  l'intention 
des  premiers  auteurs  de  ces  archives  de  la  littéra- 
ture , qu'on  a depuis  infectées  de  tant  d'additions 
aussi  erronées  qu'odieuses.  L'art  d'écrire  est  de- 
venu souvent  un  vil  métier,  dans  lequel  des  li- 
braires qui  ne  savent  pas  lire  paient  des  mensonges 
et  des  futilités,  à tant  la  feuille,  à des  écrivains 
mercenaires  qui  ont  fait  de  la  littérature  la  plus 
lâche  des  professions.  Il  n'est  pas  permis  au  moins 
de  consigner  dans  un  dictionnaire  des  accusations 
criminelles , et  de  s'ériger  en  délateur  sans  avoir 
des  preuves  juridiques.  J'ai  éléà  portée  d'examiner 
ces  accusations  contre  Joseph  Saurin  ; j'ai  parlé  au 
seigneur  de  la  terre  de  Berclier,  dans  laquelle 
Saurin  avait  été  pasteur;  je  me  suis  adressé  à 
toute  la  famille  du  seigneur  de  cette  (erre  : lui  et 
tous  ses  parents  m'ont  dit  unanimement  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  l'original  de  la  lettre  imputée 
à Saurin  : ils  m'ont  tons  marqué  la  plus  vive  indi- 
gnation contre  l'abus  scandaleux  dont  on  a chargé 
les  suppléments  aux  dictionnaires  de  Bayle  et  de 
Moréri  ; et  celte  juste  indignation  qu'ils  m'ont 
témoignée  doit  passer  dans  le  emur  de  tous  les 
honnêtes  gens.  J'ai  en  main  les  attestations  de 
trois  pasteurs,  qui  avouent  • qu'ils  n'ont  jamais 
« vu  l'original  de  celte  prétendue  lettre  de  Saurin.  . 
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« ni  connu  personne  qui  l'eût  vue,  ni  ou)  dire 
« qu'elle  eût  été  adressée  à aucun  pasteur  du  pays 
« du  Vaud , et  qu'ils  ne  peuvent  qu'improuver 
• l’usage  qu'on  a fait  de  cette  pièce  1 . • 

Joseph  Sauri  il  mourut  en  1737,  en  philosophe  in- 
trépide qui  connaissait  le  néant  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  et  plein  du  plus  profond  mépris 
pour  tous  ces  vains  préjugés.  |>our  toutes  ces  dis- 
putes, pour  ces  opinions  erronées  qui  surchargent 
d'un  nouveau  poids  les  malheurs  innombrables  de 
la  vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a laissé  un  fils  d'un  vrai  mérite, 
auteur  d'une  tragédie  de  Spartaciu,  dans  laquelle 
il  y a des  traits  comparables  à ceux  de  la  plus 
grande  force  de  Corneille. 

Sauveur  (Joseph),  né  à La  Flèche  en  tC65.  Il 
apprit  sans  maître  les  éléments  de  la  géométrie.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  calculé  les  avantages 
et  les  désavantages  des  jeux  de  hasard.  Il  disait 
que  tout  ce  que  peut  un  homme  en  mathématique, 
un  autre  le  peut  aussi.  Cclasentend  pour  ceux  qui 
se  liornent  à apprendre,  mais  non  pour  les  inven- 
teurs. Il  avait  été  muet  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans. 
Mort  en  J 71 6. 

Savari  ( Jacques  ) , né  en  1 622,  le  premier  qni 
ait  écrit  sur  le  commerce.  Il  avait  été  long-temps 
négociant.  Le  conseil  le  consulta  sur  l'ordonnance 
de  1 675,  dans  tout  ce  qui  regarde  le  négoce,  et  il 
en  rédigea  presque  tous  les  articles.  Le  Diction- 
naire de  commerce,  qui  est  de  lui  et  de  l’hilémnn, 
son  frère,  chanoine  de  Saint-Maur,  fut  une  entre- 
prise aussi  utile  que  nouvelle  ; mais  il  faut  re- 
garder ces  livres  à peu  près  comme  les  intérêts 
des  princes , qui  changent  en  moins  de  cinquante 
ans.  Les  objets  et  les  canaux  du  commerce,  les 
gains,  les  finesses,  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce 
qu'ils  étaient  du  temps  de  Savari.  Mort  en  1690. 

Scarrox  (Paul),  fils  d'un  conseiller  de  la 
grand  chambre,  né  en  -1610.  Ses  comédies  sont 
plus  burlesques  que  comiques.  Son  Virgile  tra- 
ccsti  n’est  pardonnable  qu'à  un  ItoiifTon.  Son  roman 
comique  est  presque  le  seul  de  ses  ouvrages  que 
les  gens  de  goût  aiment  encore  ; mais  ils  ne  l'ai- 
ment que  comme  un  ouvrage  gai , amusant  et 
médiocre.  C’est  ce  que  Boileau  avait  prédit. 
Louis  xiv  épousa  sa  veuve  en  1685.  Mort  en 
)660. 

SccnéRi  (Georges  de),  né  au  Havre-de-Gracc 
en  t60f.  Favorisé  du  cardinal  de  Richelieu,  il 
balança  quelque  temps  la  réputation  de  Corneille. 

1 II  est  bon  de  remarquer  que  ce  cerllfieat  est  de  tvsq , 
Tins!  ans  après  la  mort  de  Saurin;  cependant  les  prédicants 
suisses  voulurent  déposer  les  trots  dipnes  pasteurs  qui  avaient 
sipné  suivant  leur  conscience  : tant  la  haine  tlicolopiquc  est 
Implacable , et  tant  l'hypocrite  intolérance  de  Calvin  a jelc 
de  profonde  racines  dans  tes  pays  qu'it  a Infecté  de  son  es- 
prit K. 
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Son  nom  est  plus  connu  quo  scs  ouvrages.  Mort 
en  1667. 

SccDÉai  (Magdeleine),  soeur  de  Georges,  née 
au  Havre  en  4607,  plus  connue  aujourd'hui  par 
quelques  vers  agréables  qui  restent  d'elle,  que  par 
les  énormes  romans  de  la  Clclie  et  du  Cgrus. 
Louis  xiv  lui  donna  une  pension , et  l'accueillit 
avec  diclinction.  Ce  fut  elle  qui  remporta  le  pre- 
mier prix  d'éloquence  fondé  par  l'académie.  Morte 
en  4701. 

Sucrais  ( Jean  Régnault  de  ),  né  h Caen  en 
4623.  Mademoiselle  l’appelle  une  manière  de  bel 
esprit  : mais  c'était  en  effet  un  très  bel  esprit  et 
un  vérilablc  homme  de  lettres.  Il  fut  obligé  de 
quitter  le  service  de  celte  princesse,  pour  s'élro 
opposé  b son  mariage  avec  le  comte  de  Lattzun. 
Ses  églogucs  et  sa  traduction  de  Virgile  furent 
estimées  ; mais  aujourd'hui  on  ne  les  lit  plus.  Il 
est  remarquable  qu'on  a retenu  des  vers  de  la 
Pkarsale  de  Ilrébeuf,  et  aucun  de  l'Éné'ulc  de 
Segrais.  Cependant  Boileau  loue  Segraisct  dénigre 
Brébeuf.  Mort  en  1701. 

Senault  (Jean-François)  né  en  4601,  général 
de  l'Oratoire.  Prédicateur  qui  fut  à l'égard  du 
P.  Uoiirdalouc  ce  que  Holrou  est  pour  Corneille, 
son  prédécesseur  et  rarement  son  égal.  Il  est 
compté  parmi  les  premiers  restaurateurs  de  l'élo- 
quence , plutôt  que  dans  le  petit  nombre  des 
hommes  véritablement  éloquents.  Mort  eu  <672. 

Sênecé  (Antoine  Baudcron  de),  né  en  4643, 
premier  valet  de  chambre  de  Marie- Thérèse  ; poêle 
d'une  imagiuation  singulière.  Son  conte  du  Kaï- 
mac , b quelques  endroits  près,  est  un  ouvrage 
distingué.  C'est  un  exemple  qui  apprend  qu'on 
peut  très  bien  conter  d'une  autre  manière  que 
La  Fontaine.  On  peut  observer  que  celle  pièce,  la 
meilleure  qu'il  ait  faite , est  la  seule  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  son  recueil.  Il  y a aussi  dans  ses 
Travaux  d'Apollon  tics  beautés  singulières  et 
neuves  Mort  en  4737. 

SLvigné  ( Marie  de  Rabntin-Chantal,  marquise 
de),  femme  du  marquis  de  Sévigné,  néeen  4626  '. 
Ses  lettres,  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec  li- 
berté, et  d'un  style  qui  peint  et  anime  tout , sont 
la  meilleure  critique  des  lettres  étudiées  où  l'on 
cherche  l'esprit,  et  encore  plus  de  ces  lettres  sup- 
posées dans  lesquelles  on  veut  imiter  le  style  épis- 
tolaire.  en  étalanlde  faux  sentiments  et  de  fausses 
aventures  à des  correspondants  imaginaires.  C'est 
tlommage  quelle  manque  absolument  de  goût, 
qu'elle  ne  sache  pas  roudre  justice  à Racine,  qu'elle 
égale  l'Oraison  funèbre  de  Turenne , prononcée 
par  Mascaron,  au  graud  chef-d'œuvre  de  Fléchicr. 
Morte  en  4696. 
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Silva  ( Jean-Baptiste  ),  né  II  Bordeaux , très  célè- 
bre médecin  a Paris,  a fait  un  livre  estimé  sur  la  sai- 
gnée ; il  était  fort  au-dessus  de  son  livre.  C'était 
un  de  ces  médecins  que  Molière  n'cùl  pu  ni  osé 
rendre  ridicules.  Né  en  4684.  Mort  vers  l’an  4 74  6. 

Simon  (Richard),  né  en  4638,  de  l'Oratoire; 
excellent  critique.  Son  Histoire  de  l'origine  et  du 
progrès  des  revenus  ecclésiastiques,  son  Histoire 
critique  du  vieux  Testament , etc. , sont  lues  de 
tous  les  savants.  Mortà  Dieppe,  en  4742. 

Sut  mono  (Jacques),  jésuite,  né  vers  l’an  4359. 
L'un  des  plus  savants  et  des  plus  aimables  hommes 
de  son  temps.  On  sait  à peine  qu'il  fut  confesseur 
de  Louis  xm,  parce  qu’il  fit  à peine  parler  de  lui 
dans  ce  poste  délicat.  Il  fut  préféré  par  le  pape  a 
tous  les  savants  d’Italie  pour  faire  la  préface  de  la 
collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ouvrages 
furent  très  estimés,  et  sont  très  peu  lus.  Mort 
en  <631. 

Snuioxn  (Jean)  neveu  du  précédent.  Historio- 
graphcdcFrance,avcclebrcvetdeconsoillerd  étal, 
qui  était  d’ordinaire  attaché  h la  charge  d'historio- 
graphe. L'un  de  ses  principaux  ouvrages  est  la  Vie 
du  cardinal  d'Amboise,  qu'il  ne  composa  que  pour 
mettre  ce  ministre  au-dessous  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , son  protecteur.  Il  fut  un  des  premiers 
académiciens.  Mort  en  4 649. 

SonnihiiE  (Samuel),  né  en  Dauphiné,  en  4615. 
L'un  de  ceux  qui  ont  porté  le  litre  d'historiogra- 
phe de  France.  Ami  du  pape  Clément  ix,  avant 
sou  exaltation  ; ne  recevant  que  de  faibles  mar- 
ques de  la  générosité  de  ce  pontife , il  lui  écrivit  : 

• Saint  père,  vous  envoyez  des  manchettes  il  celui 

• qui  n’a  point  de  chemise.  • Il  effleura  beaucoup 
de  genres  de  science.  Mort  en  4670. 

Sl'ze  (Henriette  de  Coligni,  comtesse  de  La), 
célèbre  dans  son  temps  par  son  esprit  et  par  ses 
élégies.  C’est  elle  qui  se  fit  catholique  parce  que 
son  mari  était  huguenot,  et  qui  s’eu  «'para,  afin, 
disait  la  reine  Christine  de  ne  voir  son  mari  dans 
ce  monde-ci  ni  dans  l’autre.  Née  à Paris,  en  4618. 
Morte  dans  la  même  ville,  en  4673. 

Talleuant  (François) , né  a La  Rochelle,  eu 
4620  : second  traducteur  de  Plutarque.  Mort 
en  4695. 

Tallemant  (Paul),  né  à Paris,  en  4642.  Quoi- 
qu'il fût  petit-fils  du  riche  Montauron,  et  fils  d’un 
maître  des  requêtes  qui  avait  eu  deux  cent  mille 
livres  de  rente  de  notre  monnaie  d’aujourd'hui , 
il  se  trouva  presque  sans  fortune.  Collierl  lui  fit 
du  bien  comme  aux  autres  gens  île  lettres.  Il  a eu 
la  principale  part  h l'Histoire  du  roi  par  médailles. 
Mort  en  4712. 

Talon  (Orner),  avocat-général  du  parlement 
de  Paris,  a laissé  des  Mémoires  utiles,  dignes  d'un 
i lion  magistral  cl  d'un  bon  citoyen  ; mais  son  élo- 
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quonce  n’est  pas  encore  celle  du  bou  temps.  Mort, 
eu  1652. 

Tabteron  (Jérôme),  jésuite.  Il  a traduit  les 
satires  d'Horace,  de  Perse,  et  de  J il  vénal,  et  a sup- 
primé les  obscénités  grossières  dont  il  rat  étrange 
que  Juvénal,  et  surtout  Horace,  aient  souillé  leurs 
ouvrages.  Il  a ménagé  en  cela  la  jeunesse , pour 
laquelle  il  croyait  travailler  ; mais  sa  traduction 
n'est  pas  assez  littérale  pour  elle  ; le  sens  rat  rendu, 
mais  non  pas  la  valeur  des  mots.  Mort  en  1720. 

Terrasson  (l’abbé  Jean) , né  en  1669  , philo- 
sophe pendant  sa  vie  et  à sa  mort.  Il  y a de  beaux 
morceaux  dans  son  Sélhos.  Sa  traduction  de  Dio- 
durc  est  utile  : son  examen  d'Homère  passe  pour 
être  sans  goût.  Mort  en  1750. 

ItUEKsj Jean-Baptiste),  né  à Chartres,  en  161 1. 

On  a de  lui  beaucoup  de  dissertations.  C'est  lui 
qui  écrivit  contre  l'inscription  du  couvent  des  Cor- 
deliers de  Reims  : A Dieu  et  à saint  François , 
tous  deu-c  crucifiés.  Mort  en  1705. 

Itioii assis  (Louis),  de  l’Oratoire,  né  en  Pro- 
vence, en  1419,  hommeduncérudilion  profonde. 

Il  lit  le  premier  des  conférences  sur  les  pères,  sur 
les  conciles,  et  sur  l'histoire.  Il  oublia  sur  la  Un 
de  sa  vie  tout  ce  qu'il  avait  su  , et  ne  se  souvint 
plus  d'avoir  écrit.  Mort  en  1 693. 

Tiiotnard  (Nicolas) , né  à Orléans,  en  1629. 

On  prétcud  qu'il  a eu  grande  part  au  traité  du 
cardinal  Noris  sur  les  Époques  syriennes.  Sa  Con- 
cordance des  quatre  évangélistes , en  grec,  passe 
pour  un  ouvrage  curieux.  Il  n ctait  que  savant, 
mais  il  l’était  profondément.  Mort  en  1706. 

Tgrci  ( Jean-Baptiste  Colbert  de  ) . Voyes  Col- 
bert. 

Tourneford  ( Joseph  Pitton  de  ) , né  en  Pro- 
vence, en  1656,  le  plus  grand  botaniste  de  son 
lemps.  Il  fut  euvoyé  par  Louis  xiv  en  Espagne , en 
Angleterre , en  Hollande  , en  Grèce , et  en  Asie , 
pour  perfectionner  l'histoire  naturelle.  Il  rapporta 
treize  cent  trente-six  nouvelles  espèces  de  plantes  , 
et  il  nous  apprit  h connaître  les  nôtres.  Mort  en 
1708. 

Tol'rheil  (Jacques  de)  , né  à Toulouse,  eu 
1656  , célèbre  par  sa  traduction  de  Démostliène. 
Mort  en  1715. 

Tristan  (François) , surnommé  l'Ermite, 
gentilhomme  de  Gaston  d'Orléans , frère  de 
Louis  .vin.  Le  prodigieux  et  long  succès  qu'eut  sa 
tragédie  de  Mm  iamne  fut  le  fruit  de  l'ignorance  où 
l'on  était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ; et  quand  la 
réputatiun  de  cette  pièce  (ut  établie  , il  fallut  plus 
d’une  tragédie  de  Corneille  pour  la  faire  oublier. 

Il  y a encore  des  nations  chez  qui  des  ouvrages 
très  médiocres  passent  pour  des  chefs-d’œuvre, 
(«rie qu'il  ne  s’est  pas  trouvé  de  génie  qui  lésait  j 
surpassés.  On  ignore  communément  que  Tristan  , 


ait  mis  en  vers  l'office  de  la  Vierge  , et  il  n’est  pas 
étrange  qu’on  l’ignore.  Mort  en  1655.  Voici  son 
épitaphe  , qu’il  composa  : 

Je  Ils  le  chien  couchant  auprè»  d'un  grand  trigneur  ; 

Je  me  vis  toujours  pauVre,  et  tachai  de  paraître  : 

Je  vécus  dans  ta  peine,  espérant  le  honheur , 

Et  mourus  snr  un  coffre,  en  attendant  mou  maître. 

Tcrexne.  Ce  grand  homme  nous  a laissé  aussi 
des  Mémoires  qu'on  trouve  dans  sa  vie  écrite  par 
Karasay.  Nous  avons  beaucoup  de  mémoires  de 
nos  généraux  ; mais  ils  n’ont  pas  écrit  comme 
Xénuphon  et  César. 

Vaillant  (Jcan-Foy),  né  à Beauvais , eu 
1652.  Le  public  lui  doit  la  science  des  médailles  ; 
et  le  roi , la  moitié  de  son  cabinet.  Le  ministre 
Colbert  le  fil  voyager  en  Italie,  eu  Grèce,  en 
Égypte , en  Turquie , eu  Perse.  Des  corsaires  d'Al- 
ger le  prirent  en  1671  , avec  l'architecte  Desgo- 
dets. Le  roi  les  racheta  tous  deux.  Jamais  savant 
n'essuya  plus  de  dangers.  Mort  en  1706. 

Vaillant  (Jean-François-Foy) , né  a Rome  , 
en  1 663 , pendant  Ira  voyages  de  son  père  : anli 
quaire  comme  lui.  Mort  en  1708. 

Valincolrt  f Jcan-Baptistc-Henri  du  Troussel 
de),  né  en  1635.  Une  épllre  ■ que  Drapréaux  lui 
a adressée  fait  sa  plus  grande  réputation.  On  a 
de  lui  quelques  petits  ouvrages  : il  était  bou  litté- 
rateur. 11  fit  une  assez  grande  fortune,  qu'il  n'eût 
pas  faite  s'il  n’eit  été  qu'homme  de  lettres.  Les 
lettres  seules,  dénuées  de  cette  sagacité  lalmricusc 
qui  rend  un  homme  utile , ne  procurent  presque 
jamais  qu'une  vie  malheureuse  et  méprisée.  Un 
des  meilleurs  discours  qu’on  ail  jamais  prononcés 
a l'académie , est  celui  dans  lequel  M.  de  Valin- 
courl  tâche  de  guérir  l'erreur  de  ce  nombre  pro- 
digieux de  jeunes  gens  qui , prenant  leur  fureur 
d'écrire  pour  du  talent . vout  présenter  de  mau- 
vais vers  a des  princes  , inondent  le  public  de 
leurs  brochures  , et  qui  accusent  l'ingratitude  du 
siècle  , parce  qu’ils  sont  iuulilcs  au  monde  et  ;i 
eux-mêmes.  H les  avertit  que  Ira  professions 
qu'on  croit  les  plus  basses  sont  fort  supérieures  h 
celle  qu'ils  ont  embrassée.  Mort  1730. 

Valois  (Adrien  de) , né  à Paris,  en  1607  , 
historiographe  de  Fraucc.  Scs  meilleurs  ouvrages 
sont  sa  Notice  des  Gaules , et  son  Histoire  de  la 
premièro  race.  Mort  en  1692. 

Valois  (Henri  de) , frère  du  précédent , né  en 
1603.  Ses  ouvrages  sont  moins  utiles  il  des  Fran- 
çais que  ceux  de  son  frère.  Mort  en  1670. 

V arigxon  ( Pierre  I , né  à Caen  , en  1 65 1 : 
mathématicien  célèbre.  Mort  en  1722. 

Vahillas  (Antoine) , né  dans  la  Marche,  en 

» Cwl  ta  satire  xi , Sur  l'honneur  i elle  x forme  d>|»ilre 
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t ('.'24  , historien  plus  agréable  qu'exact.  Mort  en 
1696. 

Vavasselr  (François),  né  dans  le Charnlais , 
en  1605,  jésuite,  grand  littérateur.  Il  fit  voir  le 
premier  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais 
connu  le  style  burlesque , qui  n'est  qu'un  reslede 
barbarie.  Mort  en  168 1 . 

Valsa»  ( Sébastien  Le  Prcstre  , maréchal  de) , 
né  en  1635.  La  fl /nie  royale  qu’on  lui  a imputée 
n'est  pas  de  lui , mais  de  lloisguillcbert.  Elle  n'a 
pu  être  exécutée  , et  est  en  eiïel  impraticable.  On 
a de  lui  plusieurs  Mémoires  digues  d'un  bon  ci- 
toyen. Il  contribua  beaucoup  par  ses  conseils  à la 
construction  du  canal  de  Languedoc.  Observons 
qu'il  était  très  ignorant , qu'il  l'avouait  avec  fran- 
chise , mais  qu'il  ue  s'en  vantait  pas.  Un  grand 
courage , un  zèle  que  rieu  ne  rebutait , un  talent 
naturel  pour  les  sciences  de  combinaisons , de  l'o- 
piniâtreté dans  le  travail , le  coup  d'œil  dans  les 
occasions,  qui  ne  se  trouve  pas  loujonrs  ni  avec 
les  connaissances  ni  avec  le  talent  ; (elles  furent 
les  qualités  auxquelles  il  dut  sa  réputation,  lia 
prouvé,  par  sa  conduite  , qu’il  pouvait  y avoir 
des  citoyens  daus  un  gouvernement  absolu.  Mort 
en  1767. 

Value!,  as  (Claude  Favre  de) , né  à Bourg-en- 
Bresse  , en  1383.  C’est  un  des  premiers  qui  ont 
épuré  et  réglé  la  langue  , et  de  ceux  qui  pouvaient 
faire  des  vers  italiens  sans  en  pouvoir  faire  de 
français.  Il  retoucha  pendant  trente  ans  sa  traduc- 
tion de  Quinte-Curce.  Tout  homme  qui  veut  bien 
écrire  doit  corriger  ses  ouvrages  toute  sa  vie.  Mort 
en  1650. 

Veroier  (Jacques),  né  à Paris,  en  1657.  Il 
est,  à l’égard  de  La  Fontaine,  cequeCampistron 
est  à Racine  ; imitateur  faillie , mais  naturel  : 
mort  assassiné  à Paris  par  des  voleurs  , en  172(1. 
On  laisse  entendre , dans  le  Morèri , qu’il  avait 
fait  une  parodie  contre  un  prince  puissant  qui  le 
fit  tuer.  Ce  comte  est  faui. 

Vertot  (Réné  Aubert  de),  né  en  Normandie, 
en  1655.  Historien  agréable  et  élégant.  Mort  en 
1735. 

Villars  (1e  maréchal,  Louis-Claude  duc  de), 
né  en  1632.  Le  premier  tome  des  Mémoires  qui 
portent  sou  nom  est  entièrement  de  lui.  Il  savait 
par  cœur  les  beaux  endroits  do  Corneille,  de 
Racine  et  de  Molière.  Je  lui  ai  entendu  dire  un 
jour  â un  homme  d'état  fort  célèbre,  qui  était 
étonné  qu'il  sût  tant  de  vers  de  comédie  : • J'en 

• ai  moins  joué  que  vous,  mais  j'en  sais  davan- 

• lage.  ■ Mort  en  1751. 

Villeoiel  ( Marie-Catherine  Desjarditts , plus 
connue  sous  le  nom  de  madame  de).  Ses  romans 
lui  Grent  de  la  réputation.  Au  reste  . on  est  bien 
éloigné  de  vouloir  donner  ici  quelque  prix  a tous 


ces  romans  dont  la  France  a été  et  est  encore 
inondée  ; ils  ont  presque  tous  été,  excepté  /.aille, 
îles  productions  d'esprits  faibles  qui  écrivent  avec 
facilité  des  choses  indignes  d’élre  lues  par  les  est 
prits  solides  : ils  sont  même  |>our  la  plupart  dénués 
d'imagination  ; et  il  y en  a plus  dans  quatre  pages 
de  l'Ariostc  que  dans  tous  ces  insipides  écrits  qui 
gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  Née  à Alençon,  vers 
1610  ; morte  en  1683. 

Vilmers  (Pierre de),  né  h Cotgnac,  en  1648, 
jésuite.  Il  cultiva  les  lettres,  comme  tous  ceux  qui 
sont  sortis  de  cet  ordre.  Ses  sermons,  et  son 
Poème  tur  Cari  de  prêcher , curent  de  son  temps 
quelque  répu  talion . Ses  stances  sur  la  solitude  sont 
fort  au-dessus  de  celles  de  Saint-Amant , qu'on 
avait  tant  vantées , mais  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  dignes  d'un  siècle  si  au-dessus  de  celui  de 
Saint-Amant.  Mort  en  1728. 

Voitlre  (Vincent),  né  h Amiens,  en  1398, 
C'est  le  premier  qui  fut  en  France  ce  qu'on  appelle 
un  bel  esprit.  Il  n'eut  guère  que  ce  mérite  dans  ses 
écrits,  sur  lesquels  on  ne  peut  se  former  le  goût  ; 
mais  ce  mérite  était  alors  très  rare.  On  a de  lui  de 
très  jolis  vers,  mais  en  petit  nombre.  Ceux  qu'il 
fit  pour  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  qu’on  n'im- 
prima pas  dans  son  recueil,  sont  un  monument  de 
celte  liberté  galante  qui  régnait  a la  cour  de  celte 
reine,  dont  les  frondeurs  lassèreul  la  douceur  et 
la  bonté. 


Je  pensais  si  le  cardinal , 

J'entends  eelni  de  La  Valette , 

Pouvoit  voir  l’éclat  sans  égal 
Dans  lequel  maintenant  «nus  Me  * j 
J 'entends  celui  de  la  beauld  ; 

Car  auprCs  je  n'estime  guère  , 

Cela  soit  dit  sans  vous  déplaire, 

.'ont  l'eelal  de  la  majesté. 

Il  fit  aussi  des  vers  italiens  et  espagnols  avec 
succès.  Mort  eu  1618. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  ce 
catalogue.  On  y voit  un  petit  nombre  de  grands 
génies,  un  assez  grand  d’imitateurs,  et  on  pour- 
rait donner  une  liste  beaucoup  plus  longue  des 
savants.  Il  sera  difficile  désormais  qu'il  s'élève  des 
génies  nouveaux  , à moins  que  d’autres  mœurs . 
une  autre  sorte  de  gouvernement,  ne  donnent  un 
tour  nouveau  aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu’il 
se  forme  des  savnnLs  universels,  parce  que  chaque 
science  est  devenue  immense.  Il  faudra  nécessai- 
rement que  chacun  se  réduise  à cultiver  uni' 

Alors  on  liait  dans  l'usage  do  retrancher . dans  les  vers . 
les  lettres  finales  «|uk  incommodaient  ; r ou < d/e  pour  roua 
<*/«  «.  C'est  ainsi  qu'en  usent  les  Italiens  et  les  Anglais.  La 
poésie  française  est  trop  géltfe,  et  très  souvent  trop  prosaïque. 
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petite  partie  du  vaste  champ  que  le  siècle  de 
Louis  xiv  a défriché. 


ARTISTES  CÉLÉBRÉS. 

MUSICIENS. 

La  musique  française,  du  moins  la  vocale,  n’a 
été  jusqu'ici  du  goôt  d’aucune  autre  nation.  Elle 
ne  pouvait  l’étre  , parce  que  la  prosodie  française 
est  différente  de  toutes  celles  de  l’Europe.  Nous 
appuyons  toujours  sur  la  dernière  syllabe,  et  toutes 
les  autres  nations  pèsent  sur  la  ]>énultième,  ou  sur 
l'antépénultième , ainsi  que  les  Italiens.  Notre 
langue  est  la  seule  qui  ait  des  mots  terminés  par 
des  e muets , et  ces  c , qui  ne  sont  pas  prononcés 
dans  la  déclamation  ordinaire,  le  sont  dans  la  décla- 
mation notée , et  le  sout  d’une  manière  uniforme 
gioi-reu , victoi-rcu , barbari-cu,  furi-cu...  Voilà 
ce  qui  rend  la  plupart  de  nos  airs  et  notre  récitatif 
insupportables  h quiconque  n’y  est  pas  accoutumé. 
Le  climat  refuse  encore  aux  voix  la  légèreté  que 
donne  celui  d’Italie;  nous  n'avons  point  l'habi- 
tude qu'on  a eue  long-temps  chez  le  pape  et  dans  les 
autres  cours- italiennes , de  priver  les  hommes  de 
leur  virilité  pour  leur  donner  une  voix  plus  belle 
que  celle  des  femmes.  Tout  cela,  joint  'a  la  lenteur 
de  notre  chant,  qui  fait  un  étrange  contraste  avec 
la  vivacité  de  notre  nation,  rendra  toujours  la  mu- 
sique française  propre  pour  les  seuls  Français. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  les  étrangers  qui  ont 
clé  long-temps  en  France  conviennent  que  nos 
musiciens  ont  fait  des  chefs-d’œuvre  en  ajustant 
leurs  airs  à nos  paroles , et  que  cette  déclamation 
notée  a so-i vent  une  expression  admirable;  mais 
clic  ne  l’a  que  pour  des  oreilles  très  accoutumées, 
et  il  faut  une  exécution  parfaite.  Il  faut  des  acteurs  : 
en  Italie,  il  ne  faut  que  des  chanteurs. 

La  musique  instrumentale  s’est  ressentie  un 
peu  de  la  monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on  repro- 
che à la  vocale  ; mais  plusieurs  de  nos  symphonies, 
et  surtout  nos  airs  de  danse,  ont  trouvé  plus  d'ap- 
plaudissements chez  les  autres  nations.  On  les 
exécute  dans  beaucoup  d'opéra  italiens;  il  n’y  en 
a presque  jamais  d'autres  chez  un  roi  1 qui  entre- 
tient un  des  meilleurs  Opéra  de  l'Europe,  et  qui, 
parmi  ses  autres  talents  singuliers,  a cultivé  avec 
un  très  grand  soin  celui  de  la  musique. 

Lulli  ( Jean-Raplisle  ),  né  à Florence  en  \ 635 , 
amené  en  France  à l'âge  de  quatorze  ans , et  ne 
sachant  encore  que  jouer  du  violon,  fut  le  père  de 
la  vraie  musique  en  France.  Il  sut  accommoder 
son  art  au  génie  de  la  langue  ; c'est  l'unique  moyen 

• Frédéric- le- Grand,  roi  de  Prime. 


6e  réussir.  Il  est  à remarquer  qu'alors  la  musique 
italienne  ne  s'éloignait  pas  de  la  gravité  et  de  la 
noble  simplicité  que  nous  admirons  encore  dans 
les  récitatifs  de  Lulli. 

Rien  lie  ressemble  plus  'a  ces  récitatifs  que  le 
famcui  motet  de  Luigi,  chanté  en  Italie  avec  tant 
de  succès  dans  le  dix-septième  siècle,  et  qui  com- 
mence ainsi  : 

< Snnt  brèves  mundi  rosie , 

« Sun!  fu pii  il  i flores  ; - 
« Frondes  vrluti  anuosal 
« Sunt  labiles  honores.  > 

Il  faut  bien  observer  que  dans  cette  musique 
dépure  déclamation,  qui  est  la  mélopée  des  an- 
ciens, c'est  principalement  la  beauté  naturelle  des 
paroles  qui  produit  la  beautédu  chant  ; on  ne  peut 
bien  déclamer  que  ce  qui  mérite  de  l'être.  C'est  à 
quoi  on  se  méprit  beaucoup  du  temps  de  Quinault 
cl  de  Lulli.  Les  poètes  étaient  jaloux  du  poète , et 
ne  l'étaient  pas  du  musicien.  Boileau  reproche  h 
Quinault 

ces  lieox  communs  de  morale  lubrique. 

Que  Lulli  rCchauTa  des  sons  de  sa  musique. 

Les  passions  tendres , que  Quinault  exprimait 
si  bien,  étaient,  sous  sa  plume,  la  peinture  vraie 
du  cœur  humain  bien  plus  qu’one  morale  lubri- 
que. Quinault , par  sa  diction  , échauffait  encore 
plus  la  musique  que  l'art  de  Lulli  n’échaulTeit 
ses  |>arolcs.  Il  fallait  ces  deux  hommes  et  des 
acteurs  pour  faire  de  quelques  scènes  il'Alt/s , 
d'Armide , et  de  Roland,  un  spectacle  tel  que  ni 
l'antiquité  ni  aucun  peuple  contemporain  n’en 
connut.  Les  airs  détachés,  les  ariettes , ne  répon- 
dirent pas  b la  perfection  de  ces  grandes  scènes. 
Ces  airs,  ces  petites  chansons,  étaient  dans  le  goût 
de  nos  ISoêls;  ils  ressemblaient  aux  liarcaroltrs  do 
Venise  : c'était  tout  ce  qu'on  voulait  alors.  Plus 
celte  musique  était  faible,  plus  on  In  retenait  aisé- 
ment; mais  le  récitatif  est  si  beau,  que  Rameau 
u'a  jamais  pu  l'égaler.  Il  me  faut  des  chanteurs  , 
disait-il,  et  a Lulli  des  acteurs.  Rameau  a enchanté 
les  oreilles.  Lulli  enchantait  l'âme  ; c’est  un  des 
grands  avantages  du  siècle  de  Louis  xiv,  que  Lulli 
ait  rencontré  un  Quinault. 

Après  Lulli,  tous  les  musiciens,  comme  Colasse, 
Campra  , Destoiicbcs , et  les  autres , ont  été  ses 
imitateurs  , jusqu'à  ce  qu'enfln  Rameau  est  venu, 
qui  s'est  élevé  au-dessus  deux  par  la  profondeur 
de  son  harmonie , et  qui  a fait  de  la  tnusi  que  un 
art  nouveau. 

A l'égard  des  musiciens  do  chapelle  , quoiqu’il 
y en  ail  plusieurs  célèbres  en  France,  leurs  ouvra- 
ges n'ont  point  encore  été  exécutés  ailleurs. 
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PEINTRES. 

II  n'eu  est  pas  de  la  peinture  comme  de  la  mu- 
sique. Une  nation  peut  avoir  un  cliant  qui  no 
plaise  qu'à  elle , parce  que  le  génie  de  sa  langue 
n'en  admettra  pas  d'autres  ; mais  les  peintres 
doivent  représenter  la  nature,  qui  est  la  même  dans 
tous  les  pays,  et  qui  est  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  faut,  pour  qu'un  peiulreait  une  juste  répu- 
tation , que  ses  ouvrages  aient  un  prix  chez  les 
étrangers.  Ce  n’est  pas  assez  d'avoir  un  petit  parti, 
et  d'être  loué  dans  de  petits  livres  ; il  faut  être 
acheté. 

Ce  qui  resserre  quelquefois  les  talents  des  pein- 
tres est  ce  qui  semblerait  devoir  les  étendre  ; c'est 
le  goût  académique  ; c'est  la  manière  qu'ils  pren- 
nent d'après  ceux  qui  président.  Les  académies 
sont  sans  doute  très  utiles  pour  former  des  élè- 
ves, surtout  quand  les  directeurs  travaillent  dans 
le  grand  goût  : mais,  si  le  chef  a le  goût  petit , si 
sa  manière  est  aride  et  léchée,  si  ses  figures  grima- 
cent,  si  ses  tableaux  sont  peints  comme  les  éven- 
tails ; les  élèves,  subjugués  par  l'imitation  ou  par 
l'euvie  de  plaire  à un  mauvais  maître  , perdent 
entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Il  y a une 
fatalité  sur  les  académies  : aucun  ouvrage  qu'on 
appelle  académique  u'a  été  encore,  eu  aucun  genre, 
un  ouvrage  de  génie.  Donnez-moi  un  artiste  tout 
occupé  de  la  crainte  de  ne  pas  saisir  la  manière  de 
ses  confrères,  ses  productions  seront  compassées 
et  contraintes.  Donnez-moi  un  homme  d'un  esprit 
libre,  plein  île  la  nature  qu'il  copie  , il  réussira. 
Presque  tous  les  artistes  sublimes , nu  ont  fleuri 
avant  les  établissements  des  académies , ou  ont 
travaillé  dans  un  goût  différent  de  celui  qui  régnait 
dans  ces  sociétés. 

Corneille , Racine , Despréaux  , Lesueur , Le- 
moine, non  seulement  prirent  une  roule  différente 
de  leurs  confrères,  mais  il  les  avaient  presque  tous 
pour  ennemis. 

Pocssi.n  (Nicolas),  né  aux  Andelis,  en  Norman- 
die, en  1594,  fut  l'élève  de  son  génie;  il  se  per- 
fectionna à Rome.  On  l'appelle  le  peintre  des  gens 
d'esprit;  on  pourrait  aussi  l'appeler  celui  des  gens 
de  goût.  Il  u'a  d'autre  défaut  que  celui  d'avoir 
outré  le  sombre  du  coloris  de  l'école  romaine.  Il 
était , dans  son  temps , le  plus  grand  peintre  de 
l'Europe.  Rappelé  de  Home  à Paris , il  y céda  à 
l'envie  et  aux  cabales  ; il  se  retira  : c'est  ce  qui  est 
arrivé  à plus  d'un  artiste.  Le  Poussin  retourna  à 
Rome,  où  il  vécut  pauvre,  mais  content.  Sa  philoso- 
phie le  mit  au-dessus  de  la  fortune.  Mort  en  1 665. 

Lesuecr  (Eustaehe),  né  à Paris,  eu  4617, 
n'ayant  eu  que  Vouèt  pour  maître,  devint  cepen- 
dant un  peintre  excellent.  Il  avait  porte  l'art  de  la 


peinture  au  plus  haut  point,  lorsqu'il  mourut,  à 
l'âge  de  trente-huit  ans,  en  4655. 

Bourdon  et  le  ViLSima  ont  été  célèbres.  Trois 
des  meilleurs  tableaux  qui  ornent  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  sont  du  Poussin,  du  Bourdon,  et 
du  Valentin. 

Lebrun  ( Charles  ),  néà  Paris,  en  4649.  A peine 
eut-il  développé  son  talent,  que  le  surintendant 
Fnuquct,  l'un  des  plus  généreux  et  des  plus  mal- 
heureux hommes  qui  aient  jamais  été,  lui  donna 
une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres  de  notre 
monnaie  d'aujourd’hui.  Il  est  à remarquer  que 
son  tableau  de  la  Famille  de  Darius , qui  est  à 
Versailles,  n’est  point  effacé  par  le  coloris  du  ta- 
bleau de  Paul  de  Véronèse  , qu’on  voit  à cûté , et 
le  surpasse  beaucoup  par  le  dessin,  la  composition, 
la  dignité,  l'expression  , et  la  fidélité  du  costume. 
Les  estampes  de  scs  tableaux  des  bataille s d’A- 
lexanilre  sont  encore  plus  recherchées  que  les 
batailles  de  Constantin , par  Raphaël  et  par  Jules 
Romain.  Mort  en  4690. 

MiGNAno  ( Pierre  ),  né  à Troyes  en  Champagne, 
en  4610,  fut  le  rival  de  Lebrun  pendant  quelque 
temps  ; mais  il  ne  l'est  pas  aux  yeux  de  la  posté- 
rité. Mort  en  4 695. 

Gelée  ( Claude  ),  dit  Le  Lorrain.  Son  père,  qui 
en  voulait  faire  un  garçon  pâtissier,  ne  prévoyait 
pas  qu’un  jour  soit  fils  ferait  des  tableaux  qui  se- 
raient regardés  comme  ceux  d'un  des  premiers 
paysagistes  de  l'Europe.  Mort  à Rome,  en  4678. 

Gazes  ( Pierre-Jacques).  On  ade  lui  des  tableaux 
qui  commencent  à êtred'uu  grand  prix.  On  rend 
trop  tard  justice,  eu  France,  aux  bons  artistes. 
Leurs  ouv  rages  médiocres  y font  trop  de  tort  à leurs 
chefs-d'œuvre.  Les  Italiens,  au  contraire.  |>assent 
chez  eux  le  médiocre  en  faveur  de  l'excellent. 
Chaque  nation  cherche  à se  faire  valoir.  Les  Fran- 
çais font  valoir  les  autres  nations  eu  tout  genre. 

Pahhocel  (Joseph;,  né  en  4618,  bon  peintre, 
et  surpassé  par  son  fils.  Mort  en  4704. 

Jouvexet  (Jean),  néà  Rouen  en  4644,  élève  de 
Lebrun,  inférieur  à son  maître,  quoique  bon 
peintre.  Il  a peint  presque  tous  les  objets  d'une 
cquleurun  pou  jaune.  Il  les  voyait  de  cette  couleur 
par  une  singulière  conformation  d'organes.  Devenu 
paralytique  du  bras  droit,  il  s'exerça  à peindrode 
la  main  gauche,  et  on  a de  lui  de  grandes  compo- 
sitions exécutées  de  cette  manière.  Mort  en  1717. 

SANTEnRE  (Jean-Baptiste).  Il  y a de  lui  des  ta- 
bleaux de  chevalet  admirables,  d'un  coloris  vrai  et 
tendre.  Son  tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  un  des 
plus  beaux  qu'il  y ait  en  Europe.  Celui  de  sainte 
Thérèse  , dans  la  chapelle  de  Versailles , est  un 
chef-d’œuvre  de  grâces  ; et  on  ne  lui  a reproché 
que  d'être  trop  voluptueux  pour  un  tableau  d'autel. 
Né  en  1654.  Mort  en  1747. 
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La  Fosse  (Charles  de)  s'est  distingue  par  un 
mérite  h peu  près  semblable. 

Bon.LONG.SE  ( Bon  ) , excellent  peintre  ; la  preuve 
en  est  que  ses  tableaux  sont  vendus  fort  cher. 

liouLLo.NGNB  (Louis).  Ses  tableaux,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite , sont  moins  recherchés  que  ceux 
de  son  frère. 

Kaou.x,  peintre  inégal  ; mais,  quand  il  a réussi, 
il  a égalé  le  Rembrandt. 

Rigaud  (Hyacinthe),  né  h Perpignan  en 4665. 
Quoiqu'il  n'ait  guère  de  réputation  que  dans  le 
portrait,  le  grand  tableau  où  il  a représenté  le 
cardinal  de  Bouillon  ouvrant  l’année  sainte  est  un 
chef-d'œuvre  égal  aux  plus  beaux  ouvrages  de 
Rubens.  Mort  en  4743. 

Detrot  ( François  ) a travaillé  dans  le  goût  de 
Rigaud.  On  a de  son  fils  des  tableaux  d'histoire 
estimés. 

Wattbac  (Antoine)  a été  dans  lo  gracieux  h 
peu  près  ce  que  Téniers  a été  dans  le  grotesque. 
Il  a fait  des  disciples  dont  les  tableaux  sont  re- 
cherchés. 

Lemoine  , né  h Paris  en  4 688 , a peut-être  sur- 
passé tous  ces  peintres  par  la  composition  du 
snlon  d' Hercule,  h Versailles.  Celte  apothéose 
d'Herculc  était  une  flatterie  pour  le  cardinal  Her- 
cule de  Fleury,  qui  n’avait  rien  de  commun  avec 
l'Hercule  de  la  fable,  il  eût  mieux  valu  , dans  le 
salon  d'un  roi  de  France , représenter  l'apothéose 
de  Henri  iv.  Lemoine,  envié  de  ses  confrères,  et  se 
croyant  mal  récompensé  du  cardinal , se  tua  de 
désespoir  en  4 757. 

Quelques  autres  ont  excellé  à peindre  des  ani- 
maux, comme  Desportes  et  Oudrv  ; d'autres  ont 
réussi  dans  la  miniature  ; plusieurs  dans  le  por- 
trait. Quelques  peintres , et  surtout  le  célèbre 
Vanloo,  se  sont  distingués  depuis  dans  de  pins 
grands  genres  ; et  il  est  h croire  que  cet  art  ne 
périra  pas. 


SCULPTEURS,  ARCHITECTES, 
GRAVEURS,  etc. 

La  sculpture  a été  poussée  à sa  perfection  sous 
Louis  xiv,  cl  s'est  soutenue  dans  sa  force  sous 
Louisxv. 

Sarasin  (Jacques),  né  en  4 538,  fit  des  chefs- 
d’œuvre  Il  Rome  pour  le  pape  Clément  vm.  Il  tra- 
vailla à Paris  avec  le  même  succès.  Mort  en  4660. 

Puget  (Pierre),  né  à Marseille  en  4 623,  archi- 
tecte, sculpteur  et  peintre  ; célèbre  par  plusieurs 
chefs-d'œuvre  qu'on  voit  à Marseille  et  il  Ver- 
sailles. Mort  eu  4694. 

Legros  et  Théodon  ont  embelli  l'Italie  de 


leurs  ouvrages.  Ils  firent  chacun  , à Rome , deux 
modèles  qui  l'emportèrent  au  concours  sur  tous 
les  autres,  et  qui  soûl  comptés  parmi  les  chefs- 
d'œuvre.  Legros  mourut  à Rome  en  4719. 

Girardon  ( François),  né  en  4650,  a égalé  tout 
ce  que  l’autiquité  a de  plus  beau  , par  les  bains 
d' Apollon , et  par  le  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Mort  en  4745. 

Les  Coisevox  et  les  Cocstou,  et  beaucoup  d'au- 
tres , se  sout  très  distingués , et  sont  encore  sur- 
passés aujourd'hui  par  quatre  ou  cinq  de  nos 
sculpteurs  modernes. 

Chauveau,  Nantelil  , Mellan  , Audran  , 
Edelinck  , Le  Clerc,  les  Drevet,  Poii.ly, 
ITcart,  Dicmange,  suivis  encore  par  de  meil- 
leurs artistes,  ont  réussi  dans  les  tailles-douces; 
et  leurs  estampes  ornent,  dans  l'Europe,  les  cabi- 
nets de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvres,  tels  que  Claude  Ballln  et 
Pierre  Germain,  ont  mérité  d'être  mis  au  rang  des 
plus  célèbres  artistes,  par  la  lieauté  de  leur  dessiu 
et  par  l'élégance  de  leur  exécution. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  à un  génie  né  avec  le  bon 
goût  de  l'architecture  de  faire  valoir  ses  talents, 
qu'à  tout  autre  artiste.  Il  ne  peut  élever  de  grands 
monuments  que  quand  des  princes  les  ordonnent. 
Plus  d'un  bon  architecte  a eu  des  talents  inutiles. 

Mansard  ( François)  a été  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes de  l'Europe.  Le  château  ou  plulût  le 
palais  de  Maisons , auprès  de  Saint-Germain  , est 
un  chef-d'œuvre,  parce  qu'il  eut  la  liberté  entière 
de  se  livrer  h son  génie. 

Mansard  ( Jules  llardouin  ),  son  neveu  , mort 
en  4708,  lit  une  fortune  immense  sous  Louis  xtv, 
et  fut  surintendant  des  bâtiments.  La  lielle  cha 
(Mille  des  Invalides  est  de  lui.  Il  ne  put  déployer 
tous  ses  talents  dans  celle  de  Versailles,  où  il  fut 
gêné  par  le  terrain  et  par  la  disposition  du  petit 
château  qu’il  fallut  conserver. 

On  reproche  à la  ville  de  Paris  de  n’avoir  que 
deux  fontaines  dans  le  bon  goût  ; l'ancienne  , de 
Jean  Goujon  ; et  la  nouvelle , de  Bouchardon  : 
encore  sont-elles  toutes  deux  mal  placées.  On  lui 
reproche  de  n'avoir  d'antre  théâtre  magnifique 
que  celui  du  Louvre,  dont  on  ne  fait  point  d'usage, 
et  de  ne  s'assembler  que  dans  des  salles  de  s|iec- 
lade  sans  goût , sans  proportion  , sans  ornement, 
et  aussi  défectueuses  dans  l’emplacement  que  dans 
la  construction  ; tandis  que  les  villes  de  provinces 
donnent  à la  capitale  des  exemples  qu’elle  n’a  pas 
encore  suivis. 

La  France  a été  distinguée  par  d’autres  ou- 
vrages publics  d’une  plus  grande  importance  : ce 
sont  les  vastes  hôpitaux,  les  magasins,  les  pouls 
de  pierre,  les  quais,  les  immenses  levées  qui  re- 
tiennent les  rivières  dans  leur  lit , les  canaux,  les 
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i/cliises,  les  ports , cl  surtout  I arc liileclure  mili- 
taire de  tant  de  places  frontières,  où  la  solidité  se 
joint  à la  lieaulé.  Ou  connaît  assez  les  ouvrages 
élevés  sur  les  dessins  de  Pebrault  * de  Levau  et 
de  Dokrav. 

I.'art  des  jardins  a été  créé  et  perfectionné  par 
I.E  Nostbe  pour  l'agréable , cl  par  La  Qtrarmnt 
pour  l'utile.  Il  n'est  pas  vrai  que  Le  Nostre  ait 
poussé  la  simplicité  jusqu'à  embrasser  familière- 
ment le  roi  et  le  pape  *.  Son  élève  Collincau  m'a 
protesté  que  ces  historiettes , rapportées  dans  tant 
de  dictionnaires,  sont  fausses  ; et  on  n'a  pas  besoin 
de  ce  témoignage  pour  savoir  qu'un  intendant  des 
jardins  ne  taise  point  les  papes  et  les  rois  des 
deux  côtés. 

La  gravure  en  pierres  précieuses  , les  coins  des 
médailles,  les  fontes  des  caractères  pour  l'impri- 
merie, tout  cela  s'est  rcsseuli  des  progrès  rapides 
des  autres  arts. 

l es  horlogers,  qu’on  peut  regarder  comme  des 
physiciens  de  pratique , ont  fait  admirer  leur  es- 
prit dans  leur  travail. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  zivqu'on 
prétend  écrire  ; on  se  propose  un  plus  grand  objet. 
On  veut  essayer  de  peindre  à la  postérité,  non  les 
actions  d'un  seul  homme,  mais  l'esprit  des 
hommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  ja- 
mais. 

Tous  les  temps  on  produit  des  héros  et  des  po- 
litiques : tous  les  peuples  ont  éprouvé  des  révolu- 
tions : toutes  les  histoires  sout  près/ pic  égales  pour 
qui  ne  veut  mettre  que  des  faits  dans  sa  mémoire. 
Mais  quiconque  pense,  et,  ce  qui  est  cucorc  plus 
rare,  quiconque  a du  goût,  ne  compte  que  quatre 
siècles  dans  l'histoire  du  monde.  Ces  quatre  âges 
heureux  sout  ceux  où  h/s  arts  ont  été  perfection- 
nés, et  qui,  servant  d'époque  à la  grandeur  de 
l'esprit  humain,  sont  l’exemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  ces  siècles,  à qui  la  véritable 
gloire  est  attachée,  est  celui  de  Philippe  cl  d'A- 
lexandre, ou  celui  des  Péridès,  des  Démoathène, 
des  Aristote,  des  Platon,  des  Appelle,  des  Phidias, 

■ Claude  Perrault,  auquel  on  doit  In  colonnade  du  Louvre. 

* André  Le  Noatrc,  fils  d'un  jardinier  du  roi,  naquit 
en  MIS,  à Paria,  où  il  mourut  en  1700.  Deauroup  d'ouvrn- 
gra  , même  récenta,  racontent  que  Le  Noatre  embrasa  effec- 
tivement Innocent  XI , et  qu'il  en  usait  ainsi  avccLouia  itv, 
de  l’aveu  même  de  ce  monarque.  Anobli  par  son  maître  , au- 
quel il  était  fort  attaché,  mais  sans  adoration  servile,  Il 
n'oublia  ni  ion  bon  homme  de  père , ni  aa  bfrht;  bien  diffé- 
rent en  cela  de  tant  de  vilains , improvisé»  grand»  soigneurs 
depuis  le  commencement  du  dix-ncuvicmo  siècle.  Cl. 


LOUIS  XIV. 

On  a nuancé  les  étoffes,  et  même  l'or  qui  les 
embellit,  avec  une  intelligence  et  un  goût  si  rare , 
que  [elle  étoffe,  qui  n’a  été  portéeque  par  le  luxe, 
méritait  d'élrc  conservée  comme  uu  monument 
d'industrie. 

Enliu  le  siècle  passé  a rais  celui  où  nous  sommes 
en  étal  de  rassembler  en  un  corps , et  de  trans- 
mettre à la  postérité  le  dépôt  de  toutes  les  sciences 
et  de  tous  les  arts , tous  poussés  aussi  loin  que 
l'industrie  humaine  a pu  aller  ; et  c’est  à quoi  a 
travaillé  une  société  de  savants  remplis  d'esprit  et 
de  lumières.  Cet  ouvrage  immense  cl  immortel 
semble  accuser  la  brièveté  delà  vie  des  hommes. 
Il  a été  commencé  par  messieurs  d'Alemhcrt  et 
Diderot,  traversé  et  persécuté  par  l'envie  et  par 
l'Ignorance,  çe  qui  est  le  destin  de  toutes  les 
grandes  entreprises.  Il  eût  été  à souhaiter  que 
quelques  mains  étrangères  n'eussent  pas  défiguré 
cet  important  ouvrage  par  des  déclamations  pué- 
riles et  des  lieux  communs  insipides,  qui  n'empé- 
chent  pas  que  le  reste  de  l'ouvrage  ne  soit  utile  au 
genre  humain. 


des  Praxitèle  ; et  cet  honneur  a été  renfermé  dans 
les  limites  de  la  Créée;  le  reste  de  la  terre  alors 
connue  était  barbare. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Auguste, 
désigne  encore  par  les  noms  de  Lucrèce,  de  Cicé- 
ron, de  Tite-Livc,  de  Virgile,  d'Ilorace,  d'Ovide, 
de  Varon,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  Con- 
stantinople par  Mahomet  h.  Le  lecteur  peut  se  sou- 
venir qu'on  vit  alors  en  Italie  une  famille  de  sim- 
ples citoyens  faire  ce  que  devaient  entreprendre  les 
rois  de  l'Europe.  Les  Médicis  appelèrent  à Flo- 
rence les  savants,  que  les  Turcs  chassaient  do.  la 
Grèce  : c'clait  le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les 
beaux-arts  y avaient  déjà  repris  une  vie  nou- 
velle ; les  Italiens  les  honorèrent  du  nom  de  vertu, 
comme  les  premiers  Grecs  les  avaient  caractéri- 
ses du  nom  de  sagesse.  Tout  tendait  à la  perfec- 
tion. 

Ia/s  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en  Ita- 
lie, se  trouvaient  dans  uu  terrain  favorable,  où  ils 
frnelifinienl  tout  à coup,  ta  Fronce,  l'Angleterre, 
l’Allemagne,  l'Espagne,  voulurent  à leur  tour 
avoir  de  ces  fruits  : mais  ou  ils  lie  vinrent  poiut 
dans  ces  climats,  ou  bien  ils  dégénérèrent  trop 
vite. 

François  i"  encouragea  des  savauts,  mais  qui 
ne  furent  que  savants:  il  eut  des  architectes  ; mais 
il  n'eut  ni  des  Michel-Ange,  ni  des  Palladio  : il  ' 
voulut  eu  vain  établir  des  écoles  de  peinture  ; les 
peintres  italiens  qu'il  appela  ne  firent  point  d'é- 
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lèves  français.  Quelques  épigrammes  et  quelques 
contes  libres  composaient  toute  uolre  poésie.  Ra- 
belais était  notre  seul  livre  de  prose  k la  mode,  du 
temps  de  Henri  il. 

En  un  mot,  les  Italiens  seuls  avaient  tout,  si 
vous  en  exceptez  la  musique,  qui  n'était  pas  en- 
core perfectionnée,  et  la  philosophie  expérimen- 
tale, inconnue  partout  également,  et  qu'enlin  Ga- 
lilée Ut  connaître. 

Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme  le 
siècle  de  Louis  xir , et  c'est  peut-être  celui  des 
quatre  qui  approche  le  plus  de  la  perfection.  En- 
richi des  découvertes  des  trois  autres,  il  a plus  fait 
en  certains  genres  que  les  trois  ensemble.  Tous  les 
arts,  à la  vérité,  n'ont  point  été  poussés  plus  loin 
que  sous  les  Médicis,  sous  les  Auguste,  les  Alexan- 
dre ; mais  la  raison  humaine  en  général  s'est  per- 
fectionnée. La  saine  philosophie  n'a  été  connue 
que  dans  ce  temps  ; et  il  est  vrai  de  dire  qu'à  com- 
mencer depuis  les  dernières  années  du  cardinal  de 
Richelieu,  jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la  mort  de 
Louis  xiv,  il  s'est  fait  dans  nos  arts,  dans  nos  es- 
prits, dans  nos  moeurs,  comme  dans  notre  gouver- 
nement, une  révolution  générale  qui  doit  servir 
de  marque  éternelle  à la  véritable  gloire  de  notre 
patrie.  Cette  heureuse  influence  ne  s'est  pas  même 
arrêtée  en  France  ; elle  s’est  étendue  en  Angle- 
terre; elle  a excité  l'émulation  dont  avait  alors 
besoin  cette  nation  spirituelle  et  hardie;  elle  a porté 
le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Russie  ; elle 
a même  ranimé  lïlaliequi  languissait,  et  l'Europe 
a dû  sa  politesse  et  l’esprit  de  société  à la  cour  de 
Louis  xiv. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles  aient 
été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfec- 
tion des  arts  cultivés  par  des  citoyens  paisibles 
n'empêche  pas  les  princes  d'être  ambitieux  , les 
peuples détreséditieux,  les  prêtres  et  les  moitiés 
d'être  quelquefois  remuants  et  fourbes.  Tous  les 
siècles  se  ressemblent  par  la  méchanceté  des  hom- 
mes ; mais  je  ne  connais  que  ces  quatre  âges  dis- 
tingués par  les  grands  talents. 

Avant  lesièclequej'appelle  de  Louis  xiv,  et  qui 
commence  à peu  près  à l'établissement  de  l'acadé- 
mie française  ',  les  Italiens  appelaient  tous  les  ul- 
tramontains du  nom  de  barbares  ; il  faut  avouer 
que  les  Français  méritaient  en  quelque  sorte  cette 
injure.  Leurs  pères  joignaient  la  galanterie  roma- 
nesque des  Maures  à la  grossièreté  gothique.  Ils 
n’avaient  presque  aucun  des  arts  aimables,  ce  qui 
prouve  que  les  arts  utiles  étaient  négligés  ; car 
lorsqu'on  a perfectionné  ce  qui  est  nécessaire,  on 
trouve  bientûl  le  beau  et  l'agréable  ; et  il  n'est  pas 

1 Louis  iiv  est  né  le  5 septembre  1638;  rétablissement  de 
l’Academie  française  est  dt  1035. 


étonnant  que  la  peinture,  la  sculpture,  1a  poésie, 
l'éloquence,  la  philosophie,  fussent  presque  in- 
connues à une  nation  qui,  ayant  des  ports  sur 
l'Océan  et  sur  la  Méditerranée,  n'avait  pourtant 
point  de  flotte,  et  qui,  aimant  le  luxe  à l'excès, 
avait  à peine  quelques  manufactures  grossières. 

Les  Juifs,  les  Génois,  les  Yénitieus,  les  l’ortu- 
gais,  les  Flamands,  les  Hollaudais.  les  Anglais, 
firent  tour  à tour  le  commerce  de  la  France, 
qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  xm.  à son 
avènement  à la  couronne  n avait  pas  un  vaisseau  : 
Paris  ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  hommes, 
et  n'était  pas  décoré  de  quatre  beaux  édifices  ; les 
autres  villes  du  royaume  ressemblaient  à ces 
bourgs  qu'on  voit  au-delà  de  la  Loire.  Toute  la 
noblesse,  cantonnée  à la  campagne  dans  des  don- 
jons entourés  de  fossés , opprimait  ceux  qui  cul- 
tivent la  terre.  Les  grands  chemins  étaient  presque 
impraticables  ; les  villes  étaient  sans  police,  létal 
sans  argent,  et  le  gouvernement  presque  toujours 
sans  crédit  parmi  les  nations  étrangères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  ladé- 
cadeuce  de  la  famille  de  Charlemagne  . la  Franco 
avait  langui  plus  ou  moins  dans  cette  faiblesse, 
parce  qu  elle  n'avait  presque  jamais  joui  d'un  bon 
gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  état  soit  puissant,  on  que  le 
peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou  que 
l'autorité  souveraine  soit  affermie  sans  contradic- 
tion. En  France,  les  peuples  furent  esclaves  jusque 
vers  le  temps  de  Philippe-Auguste  ; les  seigneurs 
furent  tyrans  jusqu'à  Louis  xi  ; et  les  rois,  toujours 
occupés  à soutenir  leur  autorité  contre  leurs  vas- 
saux, n'eurent  jamais  ni  le  temps  de  songer  au 
bonheur  de  leurs  sujets,  ni  le  pouvoir  de  les  rendre 
heureux. 

Louis  xi  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale, 
mais  rien  pour  la  félicité  et  la  gloire  de  la  nation. 
François  i"  Ut  naître  le  commerce,  la  navigation, 
les  lettres,  et  tous  les  arts  ; mais  il  fut  trop  mal- 
heureux pour  leur  faire  prendre  racine  en  France, 
et  tous  périrent  avec  lui.  Ileuri-lc-Grand  allait  re- 
tirer la  France  des  calamités  et  de  la  barbarie  où 
trente  ans  de  discorde  l avaient  replongée,  quand 
il  lut  assassiné  dans  sa  capitale,  au  milieu  du  peuple 
dont  il  commençait  à faire  le  bouheur.  Le  cardinal 
de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison  d'Autri- 
che, le  calvinisme,  et  les  grands,  ne  jouit  point 
d'une  puissance  assez  paisible  pour  réformer  la 
nation  ; mais  au  moins  il  commença  cet  heureux 
ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie  des 
Français  a été  presque  toujours  rétréci  sous  un 
gouvernement  gothique,  au  milieu  des  divisions 
et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni  lois  ni  coutumes 
fixes,  changeant  de  deux  siècles  en  deux  siècles  un 
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langage  luujours  grossier  ; les  nobles  sans  disci- 
pline, ne  connaissant  que  la  guerre  et  l'oisiveté; 
les  ecclesiastiques  vivant  dans  le  désordre  et  dans 
l'ignorance  ; et  les  peuples  sans  industrie,  crou- 
pissait! dans  leur  misère. 

Les  Frauçais  n'eurent  part,  ni  aux  grandes  dé- 
couvertes ui  aux  inventions  admirables  des  autres 
Dations  : l'imprimerie,  la  poudre,  les  glaces,  les 
télescopes,  le  compas  de  proportion,  la  machine 
pneumatique,  le  vrai  système  de  l’univers,  ne  leur 
appartiennent  point;  ils  lésaient  des  tournois,  pen- 
dant que  les  Portugais  et  les  Espagnols  décou- 
vraient et  conquéraient  de  nouveaux  mondes  à 
l'orient  et  a l occideut  du  monde  connu.  Cliarlcs- 
Quiut  prodiguait  déjà  eu  Europe  les  trésors  du 
Mexique,  avant  que  quelques  sujets  de  François  i,r 
eussent  découvert  la  contrée  iuculte  du  Canada  ; 
mais  par  le  peu  même  que  tirent  les  Français 
dans  le  commencement  du  seizième  siècle,  on  vil 
de  quoi  ils  sont  capables  quand  ils  sont  conduits. 

Ou  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été  sous 
Louis  xiv. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à trouver  ici,  plus 
que  daus  le  tableau  des  siècles  précédents,  les  dé- 
tails immenses  des  guerres,  des  attaques  de  villes 
prises  et  reprises  par  les  armes , dounées  et  ren- 
dues par  des  traités.  Mille  circonstances  intéres- 
santes pour  les  contemporains  se  perdent  aux 
yeux  de  la  postérité,  et  disparaissent  pour  ne 
laisser  voir  que  les  grands  événements  qui  ont  fixé 
la  destinée  des  empires.  Tout  ce  qui  s'est  fait  ne 
mérite  pas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans 
celle  histoire,  qu'à  cequi  mérite  l'attention  de  tous 
les  temps,  à ce  qui  peut  peindre  le  génie  et  les 
mœurs  des  hommes,  à ce  qui  peut  servir  dinstruc- 
tiou,  et  conseiller  l amourde  la  vertu,  des  arts,  et 
de  la  (latrie.  V 

Ou  a déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  les 
autres  états  de  l'Europe  avant  la  naissance  de 
Louis  xiv  ; on  décrira  ici  les  grands  événements 
politiques  cl  militaires  de  son  règne.  Le  gouver- 
nement intérieur  du  royaume,  objet  plus  impor- 
tant pour  les  peuples , sera  traité  à part.  La  vie 
privée  de  Louis  xtv  , les  particularités  de  sa  cour 
et  de  son  règne,  tiendront  une  grande  place. 
Ll  autres  articles  scroul  pour  les  arts , pour  les 
sciences,  pour  les  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  ce  siècle.  Enfin  ou  parlera  de  l'Église , qui 
depuis  si  long-temps  est  liée  au  gouvernement  ; 
qui  tantôt  l'inquiète  et  tantôt  le  Tortille  ; et  qui , 
instituée  pour  enseigner  la  morale  , se  livre  sou- 
vent à la  politique  et  aux  passions  humaiucs. 
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Dei  Etau  de  l'Europe  avant  Louis  xiv. 

Il  y avait  déjà  long-temps  qu'on  pouvait  regar- 
der l'Europe  chrétienne  (à  la  Russie  près)  comme 
une  espèce  de  grande  république  |iarlagée  en  plu- 
sieurs états , les  uns  monarchiques , les  autres 
mixtes  ; ceux-ci  aristocratiques  , ceux-là  popu- 
laires , mais  tous  correspondants  les  uns  avec 
les  autres , tous  ayant  un  même  Tond  de  religion, 
quoique  divisés  en  plusieurs  sectes  ; tous  ayant 
les  mêmes  principes  de  droit  public  et  de  poli- 
tique , inconnus  dans  les  autres  parties  du  monde. 
C'est  par  ces  principes  que  les  nations  eurupéanes 
ne  font  point  esclaves  leurs  prisonniers , quelles 
respectent  les  ambassadeurs  do  leurs  ennemis, 
qu  elles  conviennent  ensemble  de  la  prééminence 
et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  comme 
de  l'empereur , des  rois , et  des  autres  moindres 
potentats  , cl  quelles  s'accordent  surtout  dans  la 
sage  politique  de  tenir  entre  elles,  autant  quelles 
peuvent,  une  balance  égale  de  pouvoir,  em- 
ployant sans  cesse  les  négociations,  même  au 
milieu  de  la  guerre,  et  entretenant  les  unes  chez 
les  autres  des  amliassadeurs  ou  des  espions  moins 
honorables  , qui  peuvent  avertir  toutes  les  cours 
des  desseins  d'une  seule,  donner  à la  fois  l'alarme 
à l’Europe , et  garantir  les  plus  faibles  des  inva- 
sions que  le  plus  fort  est  toujours  prêt  d'entre- 
prendre. 

< Depuis  Cbarles-Quint  la  balance  penchait  du 
côte  do  la  maison  d'Autriche.  Celte  maison  puis- 
sante était,  vers  l'an  1650,  maîtresse  de  l'Es- 
pagne, du  Portugal,  et  des  trésors  de  l'Amérique  ; 
les  Pays-Bas , le  Milanais  , le  royaume  de  Naples , 
la  Bohême,  la  Hongrie,  l'Allemagne  même  (si  ou 
peut  le  dire) , étaient  devouns  sou  patrimoine  ; et 
si  tant  d'états  avaient  été  réunis  sous  nu  seul 
chef  de  cette  maison  , il  est  à croire  que  l'Europe 
lui  aurait  enfin  été  asservie 

DE  L'ALLEMAGNE. 

L'empire  d'Allemagne  est  le  plus  puissant  voi- 
sin qu’ait  la  France  : il  est  d'une  plus  graude 
étendue  ; moins  riche  peut-être  en  argent , mais 
plus  fécond  en  hommes  robustes  et  patients  dans 
le  travail.  La  nation  allemande  est  gouvernée,  peu 
s’en  faut , comme  l'était  la  France  sous  les  pre- 
miers rois  Capétiens,  qui  étaient  des  chefs  , sou- 
vent mal  obéis , de  plusieurs  grands  vassaux  et 
d'un  grand  nombre  de  petits.  Aujourd'hui  soixante 
villes  libres,  et  qu'on  nomme  impériales,  environ 
autant  de  souverains  séculiers  , près  de  quarante 
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princes  ecclésiastiques , soit  abbés , soit  évêques  , 
neuf  électeurs , parmi  lesquels  on  peut  compter 
aujourd'hui  quatre  rois,  enfin  I empereur,  chef 
de  tous  ces  potentats  , composent  ce  grand  corps 
germanique,  que  le  flegme  allemand  a fait  subsis- 
ter jusqu’à  nos  jours  , avec  presque  autant  d'or- 
dre qu'il  y avait  autrefois  de  confusion  dans  le 
gouvernement  français. 

Chaque  membre  de  l'empire  a ses  droits , ses 
privilèges , scs  obligations  ; et  la  connaissance 
difficile  de  tant  de  lois , souvent  contestées , fait 
ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  lé/ude  du  droit 
public , pour  laquelle  la  nation  germanique  est  si 
renommée. 

L’empereur , par  lui-même , ne  serait  guère  à 
la  vérité  plus  puissant  ni  plus  riche  qu’un  doge 
de  Venise.  Vous  savel  que  l'Allemagne,  partagée 
en  villes  et  en  principautés , ne  laisse  au  chef  de 
tant  d’étals  que  la  prééminence  avec  d'extrêmes 
honneurs,  sans  domaines,  sans  argent,  et  par 
conséquent  sans  pouvoir. 

Il  ne  possède  pas , à titre  d'empereur , un  seul 
village.  Cependant  celte  dignité,  souvent  aussi 
vaine  que  suprême,  était  devenue  si  puissante 
entre  les  mains  des  Autrichiens,  qu’on  a craint 
souvent  qu’ils  ue  convertissent  en  monarchie  ab- 
solue cette  république  de  princes. 

Deux  partis  divisaient  alors , et  partagent  en- 
core aujourd'hui  l'Europe  chrétienne , et  surtout 
l’Allemagne. 

Le  premier  est  celui  des  catholiques , plus  ou 
moins  soumis  au  pape  ; le  second  est  celui  des 
ennemis  de  la  domination  spirituelle  et  tempo- 
relle du  pape  et  des  prélats  catholiques.  Nous  ap- 
pelons ceux  de  ce  parti  du  nom  général  de  pro- 
testants, quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens, 
calvinistes , et  autres  , qui  se  haïssent  entre  eux 
presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome. 

En  Allemagne,  la  Saxe , une  partie  du  Brande- 
bourg , le  l’alalinal , une  partie  de  la  Bohême , de 
la  Hongrie , les  étals  de  la  maison  de  Brunsvick  , 
le  Virtemberg  , la  liesse  , suivent  la  religion  lu- 
thérienne , qu'on  nomme  évangélique.  Toutes  les 
villes  libres  impériales  ont  embrassé  cette  secte  , 
qui  a semblé  plus  convenable  que  la  religion 
catholique  à des  peuples  jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calvinistes , répandus  parmi  les  luthériens 
qui  sont  les  plus  forts  , ne  font  qu'un  parti  mé- 
diocre ; les  catholiques  composent  le  reste  de 
l'empire , et  ayant  à leur  tête  la  maison  d'Autri- 
che , ils  étaient  sans  doute  les  plus  puissants. 

Non  seulement  l’Allemagne , mais  tous  les  états 
chrétiens , saignaient  encore  des  plaies  qu'ils 
avaient  reçues  de  tant  de  guerres  de  religion , 
fureur  particulière  aux  chrétiens , ignorée  des 
idolâtres , et  suite  malheureuse  de  l'esprit  dngma- 
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tique  introduit  depuis  si  long-temps  dans  toutes 
les  conditions.  Il  y a peu  de  points  de  controverse 
qui  n'aient  causé  une  guerre  civile;  et  les  nations 
étrangères  ( peut-être  notre  postérité)  ne  pourront 
un  jour  comprendre  que  nos  pères  se  soient  égor- 
gés mutuellement,  pendant  tant  d'années,  en 
prêchant  la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  fait  voir  comment  Ferdinand  H * 
fut  près  de  changer  l'aristocratie  allemande  en 
une  monarchie  absolue,  et  comment  il  fut  sur  le 
point  d’être  détrôné  par  Gustave-Adolphe.  Son 
fils , Ferdinand  m , qui  hérita  de  sa  politique , et 
fit  comme  lui  la  guerre  de  son  cabinet , régna  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  xiv. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  florissante 
qu'elle  l'est  devenue  depuis  ; le  luxe  y était  in- 
connu , et  les  commodités  de  la  vie  étaient  encore 
très  rares  clici  les  plus  grands  seigneurs.  Elles  n’y 
out  été  portées  que  vers  l'an  1 686  par  les  réfugiés 
français  qui  allèrent  y établir  leurs  manufactures. 
Ce  pays  fertile  et  peuplé  manquait  de  commerce 
et  d'argent  ; la  gravité  des  mœurs  et  la  lenteur 
particulière  aux  Allemands  les  privaient  deees 
plaisirs  et  de  ces  arts  agréables  que  la  sagacité 
italienne  cultivait  depuis  tant  d'années , et  que 
l'industrie  française  commençait  dès  lors  à per- 
fectionner. Les  Allemands,  riches  chez  eux,  étaient 
pauvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté,  jointe  à la 
difficulté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les  mêmes 
étendards  tant  de  peuples  différents,  les  mettait  à 
peu  près,  comme  aujourd'hui , dans  l'impossibi- 
lité de  porter  et  de  soutenir  long-temps  laguerro 
chez  leurs  voisins.  Aussi  c'est  presque  toujours 
dans  l'empire  que  les  Français  out  fait  la  guerre 
contre  les  empereurs.  La  différence  du  gouverne- 
ment et  du  génie  parait  rendre  les  Français  plus 
propres  pour  l'attaque , et  les  Allemands  pour  la 
défense. 

DE  L’ESPAGNE. 

L'F.spagnc , gouvernée  par  la  branche  aînée  de 
la  maison  d'Autriche , avait  imprimé , après  la 
mort  de  Charles  - Quint , plus  de  terreur  que  la 
nation  germanique.  Les  rnis  d'Espagne  étaient  in- 
comparablement plus  absolus  et  plus  riches.  Les 
mines  du  Mexique  et  du  Potosi  semblaient  leur 
fournir  de  quoi  acheter  la  liberté  de  l'Europe 
Vous  avez  vu  ce  projet  de  la  monarchie,  ou  plutôt 
de  la  supériorité  universelle  sur  notre  conti- 
nent chrétien,  commencé  par  Charles-Quint , et 
soutenu  par  Philippe  11. 

La  graudeur  espagnole  ne  fut  plus , sous  Phi- 

a Kssai  sur  les  moeurs  et  l’esprit  des  nations. 
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lippe  ui , qu'un  vaste  corps  sans  substance , qui 
avait  plus  de  réputation  que  de  Force. 

Philippe  iv,  heritier  de  la  Faiblesse  de  son  père, 
perdit  le  Portugal  par  sa  négligence , le  Roussi- 
Ion  par  la  Faiblesse  de  ses  armes , et  la  Catalogne 
par  l'abus  do  despotisme.  De  tels  rois  ne  pouvaient 
être  long-temps  heureux  dans  leurs  guerres  contre 
la  France.  S’ils  obtenaient  quelques  avantages  par 
les  divisions  et  les  Fautes  de  leurs  ennemis , ils  en 
perdaient  le  Fruit  par  leur  incapacité.  De  plus, 
ils  commandaient  il  des  peuples  que  leurs  privi- 
lèges mettaient  en  droit  de  mal  servir  ; les  Castil- 
lans avaient  la  prérogative  de  ne  point  combattre 
hors  de  leur  patrie  ; les  Aragnnais  disputaient  sans 
cesse  leur  liberté  contre  le  conseil  royal  ; et  les  Ca- 
talans, qui  regardaient  leurs  rois  comme  leurs 
ennemis , ne  leur  permettaient  pas  même  de  lever 
des  milices  dans  leurs  provinces. 

L'Espagne  cependant , réunie  avec  l'empire , 
mettait  un  poids  redoutable  dans  la  balance  de 
l’Europe. 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean, 
duc  de  Ilragancc,  prince  qui  passait  pour  Faible , 
avait  arraché  cette  province  h un  roi  plus  Faible 
que  lui.  Les  Portugais  cultivaient  par  nécessité  le 
lammerce,  que  l'Espagne  négligeait  par  Fierté; 
ils  venaient  de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Hol- 
ronde,  en  1641  , contre  l'Espagne.  Celte  révolu- 
tion du  Portugal  valut  h la  France  plus  que  n'eus- 
sent Fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
Français  , qui  n'avait  contribué  en  rien  h cet  évé- 
nement, en  relira  sans  peine  le  plus  grand  avantage 
qu  on  puisse  avoir  contre  son  ennemi , celui  de  le 
voir  attaqué  par  une  puissance  irréconciliable. 

Le  Portugal , secouant  le  joug  de  l’Espagne  , 
étendant  son  commerce , et  augmentant  sa  puis- 
sance , rappelle  ici  l'idée  de  la  Hollande  qui  jouis- 
sait des  mêmes  avantages  d’une  mauicre  bien  dif- 
férente. 


DES  PROVINCES-UMES. 

Ce  petit  état  des  sept  Provinces-Unies , pays  Fer- 
tile eu  pâturages , mais  stérile  en  grains,  malsain, 
et  presque  submergé  par  la  mer,  était,  depuis  en- 
viron un  demi- siècle,  un  ciemple  presque  unique 
sur  la  terre  de  ce  que  peuvent  l’amour  do  la  li- 
berté et  le  travail  infatigable.  Ces  peuples  pauvres, 
peu  nombreux , bien  moins  aguerris  que  les  moin- 
dres milices  espagnoles , et  qui  n’étaient  comptés 
encore  pour  rien  dans  l’Europe , résistèrent  à 


toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de  leur  tyran 
Philippe  il , éludèrent  les  desseins  do  plusieurs 
princes , qui  voulaient  les  secourir  pour  les  asser- 
vir, cl  Fondèrent  une  puissance  que  nous  avons 
vue  balancer  le  pouvoir  de  l'Espagne  même.  Le 
désespoir  qu’inspire  la  tyrannie  les  avait  d'abord 
armés  : la  liberté  avait  élevé  leur  courage , et  les 
princes  de  la  maison  d'Orange  en  avaient  fait 
d excellents  soldats.  A peino  vainqueurs  de  leurs 
maîtres , ils  établirent  une  forme  de  gouvernement 
qui  conserve,  autant  qu’il  est  possihlo,  l égalité, 
le  droit  le  plus  naturel  des  hommes. 

Cet  état , d'une  espèce  si  nouvelle , était , de- 
puis sa  fondation , attaché  intimement  à la  France  : 
l’intérêt  les  réunissait  ; ils  avaient  les  mêmes  en- 
nemis ; Ilenri-le-Grand  et  Louis  un  avaient  été 
ses  alliés  et  scs  protecteurs. 


DE  L’ANGLETERRE. 

L’Angleterre , beaucoup  plus  puissante , affec- 
tait la  souveraineté  des  mers,  et  prétendait  mettre 
une  balance  entre  les  dominations  de  l'Europe  ; 
mais  Charles  i,r,  qui  régnait  depuis  1 625  , loin 
de  pouvoir  soutenir  le  poids  de  cette  balance, 
sentait  le  sceptre  échapper  déjà  de  sa  main  : il 
avait  voulu  rendre  son  pouvoir  en  Angleterre 
indépendant  des  lois , et  changer  la  religion  en 
Écosse.  Trop  opiniâtre  pour  se  désister  de  ses  des- 
seins, et  trop  Faible  pour  les  exécuter,  bon  mari, 
bon  maître,  bon  père,  honnête  homme,  mais 
monarque  mal  conseillé,  il  s’engagea  dans  une 
guerre  civile,  qui  lui  fit  perdre  enfin  , comme  nous 
I avons  déjà  dit , le  tréne  et  la  vie  sur  un  écha- 
faud , par  une  révolution  presque  inouïe. 

Celte  guerre  civile,  commencée  dans  la  minorité 
de  Louis  xiv,  empêcha  pour  un  temps  l’Angleterre 
d'entrer  dans  les  intérêts  de  ses  voisins  : cllo  per- 
dit sa  considération  avec  son  bonheur  ; son  com- 
merce fut  interrompu  ; les  autres  nations  la  crurent 
ensevelie  sous  ses  ruines , jusqu'au  temps  où  ollo 
devint  tout  à coup  plus  formidable  que  jamais . 
sous  la  domination  de  Cromwell , qui  l'assujettit 
en  portant  l’Évangile  dans  une  main  , l'épée  dans 
I autre , lo  masque  de  la  religion  sur  le  visage , et 
qui , dans  son  gouvernement , couvrit  des  qualités 
d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Celte  balance  que  l'Angleterre  s’était  long-temps 
fiattée  de  maintenir  entro  les  rois  par  sa  puissance, 
la  cour  de  Rome  essayait  de  la  tonir  par  sa  poli- 
tique. L'Italie  était  divisée , comme  aujourd'hui , 
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en  plusieurs  souverainetés  : celle  que  possède  le 
pape  est  assez  grande  pour  le  rendre  respectable 
comme  prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  re- 
doutable. La  nature  du  gouvernement  ne  sert  pas 
h peupler  son  pays,  qui  d'ailleurs  a peu  d'argent 
et  de  commerce  ; sou  autorité  spirituelle,  toujours 
un  peu  mêlée  de  temporel , est  détruite  et  ab- 
horrée dans  la  moitié  de  la  chrétienté  ; et  si  dans 
l'autre  il  est  regardé  comme  un  père , il  a des 
enfants  qui  lui  résistent  quelquefois  avec  raison  et 
avec  succès  La  maxime  de  la  France  est  de  le 
regarder  comme  u ne  personne  sacrée , mais  entre- 
prenante , 'a  laquelle  il  faut  baiser  les  pieds , et 
lier  quelquefois  les  mains.  Ou  voit  encore , dans 
tous  les  pays  catholiques , les  traces  des  pas  que  la 
cour  de  Rome  a faits  autrefois  vers  ta  monarchie 
universelle.  Tous  les  princes  de  la  religiou  catho- 
lique envoient  au  pape . à leur  avènement . des 
ambassades  qu'on  nomme  d 'obédience.  Chaque 
couronne  a dans  Rome  un  cardinal , qui  prend  le 
nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  des  bulles  de 
tous  les  évêchés,  et  s'exprime  dans  ses  bulles 
comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa  seule  puis- 
sance. Tous  les  évêques  italiens , espagnols , fla- 
mands, se  nomment  évêques  par  la  permission 
divine , et  par  celte  du  mini  itége.  Beaucoup  de 
prélats  français , vers  l'an  1682  , rejetèrent  cette 
formule  si  inconnue  aux  premiers  siècles  ; et  nous 
avons  vu  de  nos  jours,  en  1754,  un  évêque  ( Stuart 
Filx-Jamcs , évêque  de  Soissons)  assez  courageux 
pour  l’omettre  dans  un  mandement  qui  doit  passer 
h la  postérité  ; mandement , ou  plutôt  instruction 
unique , dans  laquelle  il  est  dit  expressément  ce 
que  nul  pontife  n’avait  encore  osé  dire , que 
tous  les  hommes , et  les  infidèles  mêmes , sont  nos 
frères. 

Enfin  le  pape  a conservé , dans  tous  les  états 
catholiques , des  prérogatives  qu'assurémenl  il 
n'obtiendrait  pas  si  le  temps  ne  les  lui  avait  pas 
données.  Il  n'y  a point  de  royaume  dans  lequel  il 
n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à sa  nomination  ; il 
reçoit  en  tribut  les  revenus  de  la  première  année 
des  bénéfices  consistoriaux. 

Les  religieux  , dont  les  chefs  résident  à Rome , 
sont  encore  autant  de  sujets  immédiats  du  pape , 
répandus  dans  tous  les  états.  La  coutume , qui  fait 
tout , et  qui  est  cause  que  le  monde  est  gouverné 
par  dos  abus  comme  par  des  lois , n'a  pas  toujours 
permis  aux  princes  de  remédier  entièrement  à un 
danger  qui  tieut  d’ailleurs  à des  choses  regardées 
comme  sacrées.  Prêter  serment  à un  autre  qu'à 
sou  souverain  est  un  crime  de  lèse-majesté  dans 
un  laique  ; c’est , dans  le  cloilre , un  acte  de  re- 
ligion. La  difficulté  de  savoir  à quel  point  on  doit 
obéir  b ce  souverain  étranger,  ta  facilité  de  se  lais- 
ser séduire , le  plaisir  de  secouer  un  joug  naturel 
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pour  en  prendre  un  qu'on  se  donne-  soi-même , 
l'esprit  de  trouble,  le  malheur  des  temps , n'ont 
que  trop  souvent  porté  des  ordres  entiers  de  re- 
ligieux b servir  Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis  un 
siècle , et  qui  s'est  étendu  dans  presque  toutes  les 
conditions , a etc  le  meilleur  remède  b cet  abus. 
Les  Ions  livres  écrits  sur  cette  matière  sont  de 
vrais  services  rendus  aux  rois  et  aux  peuples  ; et 
un  des  grands  changements  qui  se  soient  faits  par 
ce  moyen  dans  nos  mœurs  sous  Louis  xtv,  c’est 
la  persuasion  dans  laquelle  les  religieux  commen- 
cent tous  b être  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que 
d'être  serviteurs  du  pape.  La  juridiction , cette 
marque  essentielle  de  la  souveraineté , est  encore 
demeurée  au  pontife  romain.  La  France  même, 
malgré  toutes  ses  libertés  de  l'Église  gallicane, 
souffre  que  l’on  appelle  au  pape  en  dernier  ressort 
dans  quelques  causes  ecclésiastiques. 

Si  l'on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser  sa 
cousine  ou  sa  nièce,  se  faire  relever  de  ses  vœux, 
c’est  encore  b Rome,  et  non  b son  évêque,  qu’on 
s'adresse  ; les  grâces  y sont  taxées,  et  les  particu- 
liers de  tous  les  états  y achètent  des  dispenses  b 
tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de  per- 
sonnes comme  la  suite  des  plus  grands  abus,  et 
par  d’autres  comme  les  restes  des  droits  les  plus 
sacrés,  sont  toujours  soutenus  avec  art.  Rome  mé- 
nage son  crédit  avec  autant  de  politique  que  In 
république  romaine  en  mit  b conquérir  la  moitié 
du  monde  counu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon  les 
hommes  et  selon  les  temps.  Les  papes  sont  presque 
toujours  des  Italiens  blanchis  dans  les  affaires, 
sans  passions  qui  les  aveuglent  ; leur  conseil  est 
composé  de  cardinaux  qui  leur  ressemlient,  etqui 
sont  tous  animes  du  même  esprit.  De  ce  conseil 
émanent  des  ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Chine  et 
b l'Amérique  : il  embrasse  en  ce  sens  l'univers  ; 
et  ou  a pu  dire  quelquefois  ce  qu'avait  dit  autre- 
fois un  étranger  du  sénat  de  Rome  : « J'ai  vu  un 
« consistoire  de  rois.  * La  plupart  de  nos  écrivains 
se  sont  élevés  avec  raisou  contre  l'ambition  de 
celte  cour  ; mais  je  n'eu  vois  point  qui  ait  rendu 
assez  de  justice  b sa  prudence.  Je  ne  sais  si  une 
autre  nation  eût  pu  conserver  si  long-temps  dans 
l'Europe  tant  de  prérogatives  toujours  combat- 
tues ; toute  autre  cour  les  eût  peut-être  perdues , 
ou  par  sa  fierté,  ou  par  sa  mollesse,  ou  par  sa  len- 
teur, ou  par  sa  vivaoité  ; mais  Rome,  employant 
presque  toujours  b propos  la  fermeté  et  la  sou- 
plesse, a conservé  tout  ce  qu'elle  a pu  humaine- 
ment garder.  On  la  vit  rampante  sous  Charles- 
Quinl , terrible  au  roi  de  France , Henri  ni , 
ennemie  et  amie  tour  b tour  de  Henri  iv,  adroite 
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avec  Louis  xw,  opposée  ouvertement  à Louis  xiv 
dans  le  temps  qu'il  fut  à craindre,  et  souvent  en- 
nemie secréte  des  empereurs,  dont  elle  se  défiait 
plus  que  du  sultan  des  Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions,  de 
la  politique,  et  de  la  patience,  voilà  ce  qui  reste 
aujourd'hui  à Ruine  de  cette  ancienne  puissance 
qui,  six  siècles  auparavant,  avait  voulu  soumettre 
l'empire  et  l'Europe  à la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  subsistant  encore  de 
ce  droit  que  les  papes  surent  prendre  autrefois 
avec  tant  d’art  cl  de  graudeur,  de  créer  et  de 
donner  des  royaumes  : mais  le  roi  d'Espagne , 
possesseur  de  cet  état,  ne  laissait  a la  cour  romaine 
que  i'houneur  et  le  danger  d'avoir  un  vassal  trop 
puissant. 

Au  reste,  l'étal  du  pape  était  dans  une  paix 
heureuse  qui  n'avait  été  altérée  que  par  la  petite 
guerre  dont  j'ai  parlé  entre  les  cardinaux  Itarlxv 
rin.  neveux  du  pape  Urbain  vin,  et  le  duc  de 
l’arme  *. 

DU  RESTE  DE  L'ITALIE. 

Les  autres  provinces  d'Italie  écoutaient  des  in- 
térêts divers.  Venise  craignait  les  Turcs  et  l'em- 
pereur; elle  défendait  à peine  ses  états  de  terre- 
ferme  des  prétentions  de  l'Allemagne  et  de 
l'invasion  du  grand-seigneur.  Ce  n'était  plus  cette 
Venise  autrefois  la  maîtresse  du  commerce  du 
monde,  qui,  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait 
excité  la  jalousie  de  tant  demis.  U sagesse  de  sou 
gouvernement  subsistait  ; mais  son  grand  com- 
merce anéanti  lui  était  presque  toute  sa  force,  et 
la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situation,  incapable 
d'être  domptée,  et,  par  sa  faiblesse,  incapable  de 
faire  des  conquêtes. 

L'état  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et 
de  l'abondance  sous  le  gouvernement  des  Médi- 
ris  ; les  lettres,  les  arts,  et  la  politesse,  que  les 
Médicis  avaient  fait  naître,  Dorissaient  encore.  La 
Toscane  alors  était  eu  Italie  ce  qu'Albenes  avait 
été  en  Grèce. 

la  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par 
les  troupes  françaises  et  espagnoles,  s'était  enfin 
réunie  tout  entière  en  faveur  de  la  France,  et 
contribuait  en  Italie  à l'affaiblissement  de  la  puis- 
sance autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  aujourd'hui, 
leur  liberté,  sans  chercher  à opprimer  personne. 
Ils  vendaient  leurs  troupes  à leurs  voisins  plus 
riches  qu'eux  ; ils  étaient  pauvres , ils  ignoraient 
les  sciences  et  tous  les  arts  que  le  luxe  a fait 

■ Kfiot  tue  le i mmu . ciwp  ttisiv. 


naître  ; mais  ils  étaient  sages  et  heureux  '. 

DES  ÉTATS  DU  NORD. 

Les  nations  dn  nord  de  l'Europe,  la  Pologne, 
la  Suède , le  Dancmarek  , la  Russie , étaient , 
comme  les  autres  puissances,  toujours  en  défiance 
ou  en  guerre  entre  elles.  On  voyait,  comme  au- 
jourd’hui *,  dans  la  Pologne,  les  moeurs  et  le  gou- 
vernement des  Golhs  et  des  Francs , un  roi 
électif,  des  nobles  partageant  sa  puissance , un 
peuple  esclave,  une  faible  infanterie,  une  cava- 
lerie composée  de  nobles;  point  de  villes  fortifiées  ; 
presque  point  de  commerce.  Ces  peuples  étaient 
tantêt  attaqués  par  les  Suédois  ou  par  les  Mosco- 
vites, et  tantôt  par  les  Turcs.  Les  Suédois,  nation 
plus  libre  encore  par  sa  constitution,  qui  admet 
les  paysans inêincs  dans  les  états-généraux,  mais 
alors  plus  soumise  à ses  rois  que  la  Pologne,  fu- 
rent victorieux  presque  partout.  Lo  Danemark, 
autrefois  formidable  à la  Suède,  ne  l’était  plus  a 
personne  ; et  sa  véritable  grandeur  n'a  commencé 
que  sous  ses  deux  rois  Frédéric  in  et  Frédéric  rv. 
La  Moscovie  n'était  encore  que  barbare. 

DES  TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu’ils  avaient  été 
sous  les  Sélim,  les  Mahomet,  et  les  Soliman  : la 
mollesse  corrompait  le  sérail,  sans  en  bannir  la 
cruauté.  Les  sultans  étaient  en  même  temps  et  les 
plus  despotiques  des  souverains  dans  leur  sérail , 
et  les  moins  assurés  de  leur  trône  et  de  leur  vie. 
Osman  et  Ibrahim  venaient  de  mourir  par  le  cor- 
deau. Mustapha  avait  été  deux  fois  déposé.  L'em- 
pire turc,  ébranlé  par  ces  secousses,  était  encore 
attaqué  par  les  Persans  ; mais,  quand  les  Persans 
le  laissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du 
sérail  étaient  finies,  cet  empire  redevenait  formi- 
dable à la  chrétienté  ; car  depuis  l'emltouchure 
du  Borysthènc  jusqu'aux  états  de  Venise,  on 
voyait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la  Grèce,  les  iles, 
tour  à tour  en  proie  aux  armes  des  Turcs  ; et  dès 
l'an  1644,  Us  lésaient  constamment  celte  guerre 

• Ver»  le  milieu  de  règne  de  I-oul»  xiv , le»  «etenre»  onl  été 
cultivée»  en  Suisse.  Ce  p*y»  a produit  depuis  quatre  pends 
géomètre»  du  nom  de  Bernouilll , dont  les  deux  premier»  ap- 
partiennent au  siècle  passé,  et  le  célèbre  anatomiste  Haller. 
Cèst  actuellement  une  de»  contrée»  de  l’Europe  où  il  y a le 
plus  d'instruction,  ou  les  seienres  physiques  sont  le  plus  re- 
plu dur»  , et  tes  arts  utiles  culUves  avec  le  plus  de  succès.  La 
philosophie  proprement  dite,  la  science  de  la  politique,  y ont 
hit  moins  de  progrès:  mais  leur  marche  doit  nécessairement 
être  plus  lente  dans  de  peUtesrépublIquesquedans  les  grandes 
monarchies.  K. 

' Voltaire  écrivait  en  IVîtt . Depuis  lors  le  sort  de  la  Pologne 
a subi  bien  des  changements 
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Je  Candie  si  funeste  aux  chrétiens.  Telles  étaient 
la  situation,  les  forces,  et  l'intérét  des  principales 
nations  cnropéaties  vers  le  temps  de  la  mort  du 
roi  de  France,  Louis  xm. 

SITUATION  DE  LA  FRANCE. 

La  France,  alliée  il  la  Suède,  à la  Hollande,  à la 
Savoie,  au  Portugal,  et  ayant  pour  elle  les  vœux 
des  autres  peuples  demeurés  dans  l'inaction,  sou- 
tenait contre  l'empire  et  l'Espagne  une  guerre 
ruineuse  aux  deux  partis,  et  funeste  à la  maison 
d'Autriche.  Cette  guerre  était  semblable  il  toutes 
celles  qui  se  font  depuis  tant  de  siècles  entre  les 
princes  chrétiens,  dans  lesquelles  des  millions 
d'hommes  sont  sacrifiés  et  des  provinces  ravagées 
pour  obtenir  enfin  quelques  petites  villes  fron- 
tières dont  la  possession  vaut  rarement  ce  qu'a 
coûté  la  conquête. 

Les  généraux  de  Louis  xm  avaient  pris  le  Rous- 
sillon ; les  Catalans  venaieut  de  se  donner  A la 
Frauce,  protectrice  delà  liberté  qu’ils  défendaient 
contre  leurs  rois  ; mais  ces  succès  u'avaient  pas 
empêché  que  les  enuemis  n’eussent  pris  Corhie 
en  4636,  et  ne  fussent  venus  jusqu'il  Pontoise. 
La  peur  avait  chassé  de  Paris  la  moitié  de  ses  ha- 
bitants; et  le  cardinal  de  Richelieu,  au  milieu 
de  ses  vastes  projets  d’abaisser  la  puissance  autri- 
chienne, avait  été  réduit  à taxer  les  portes-co- 
ebères  de  Paris  à fournir  chacuue  un  laquais  pour 
aller  à la  guerre,  et  pour  repousser  les  ennemis 
des  portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Espagnols  et  aux  Allemands,  et  n’en 
avaient  pas  moins  essuyé. 

FORCES  DE  LA  FRANCE  APRÈS  LA  MORT  DE 
LOUIS  XIII,  ET  ItœUHS  DU  TEMPS. 

Les  guerres  avaient  produit  des  généraux  il- 
lustres, tels  qu’un  Gustave-Adolphe,  un  Valstein, 
un  duc  de  Veimar,  l’iccolomini,  Jean  de  Vert,  le 
maréchal  de  Guébriant,  les  princes  d’Orangc  , le 
comte  d'Harcourt.  Des  ministres  d'état  ne  s'étaient 
pas  moins  signalés.  Le  chancelier  Oxensticrn  , le 
( omtc  duc  d’OIivarès,  mais  surtout  le  cardinal  de 
Richelieu,  avaient  attiré  sur  eux  l'attention  de 
l'Europe.  H n’y  a aucun  siècle  qui  liait  eu  des 
hommes  d'étal  et  de  guerre  célèbres  : la  politique 
et  les  armes  semblent  malheureusement  être  les 
deux  professions  les  plus  naturelles  à l'homme  : il 
faut  toujours  ou  négocier  ou  se  battre.  Le  plus  heu- 
reux passe  pour  le  plus  grand,  et  le  public  attribue 
souvent  au  mérite  tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  fesait  pas  comme  nous  l'avons 
vu  faire  du  temps  de  Louis  xiv  ; les  armées  nc- 
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taieut  pas  si  nombreuses  : aucun  général,  depuis 
le  siégo  de  Meti  par  Cbarles-Quint , ne  s'était  vu 
à la  tête  de  cinquante  mille  hommes  : on  assiégeait 
et  on  défendait  les  places  avec  moins  de  canons 
qu'aujourd'hui.  L'art  des  fortifications  était  encore 
dans  son  enfance.  Les  piques  et  les  arquebuses 
étaient  en  usage  : on  se  servait  beaucoup  de  l'é- 
pée, devenue  iuutile  aujourd'hui.  Il  restait  encore 
des  anciennes  lois  des  nations  celle  de  déclarer  la 
guerre  par  uu  héraut.  Louis  xm  fut  le  dernier 
qui  observa  cette  coutume  : il  envoya  un  héraut 
d'armes  à Bruxelles  déclarer  la  guerre  à l'Espagne 
en  4655. 

Vous  savex  que  rien  n’était  plus  commuu  alors 
que  de  voir  des  prêtres  commander  des  armées  : 
le  cardinal  infnut , le  cardiual  de  Savoie , Riche- 
lieu , La  Valette , Sourdis , archevêque  de  Bor- 
deaux, le  cardinnIThéodorcTrivuIce,  commandant 
de  la  cavalerie  espagnole , avaient  endossé  la  cui- 
rasse et  fait  la  guerre  eux-mêmes.  Un  évêque  de 
Mende  avait  été  souvent  intendant  d’armées-.  Les 
papes  menacèrent  quelquefois  d'excommunication 
ces  prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  vm,  fâché 
contre  la  Frauce,  fit  dire  au  cardiual  de  La  Valette 
qu’il  le  dépouillerait  du  cardinalat  s'il  ne  quittait 
les  armes  ; mais,  réuni  avec  la  Frauce,  il  le  combla 
de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres  de  paix 
que  les  ecclésiastiques , ne  fesaicnl  nulle  difficulté 
de  servir  dans  les  armées  des  puissances  alliées, 
auprès  desquelles  ils  étaient  employés.  Charnacé, 
envoyé  do  France  en  Hollande,  y commandait  un 
régiment  en  4 637,  et  depuis  même  l'ambassadeur 
d'Estrades  fut  colonel  à leur  service. 

La  France  n’avait  en  tout  qu’environ  quatre- 
vingt  mille  hommes  effectifs  sur  pied.  La  marine, 
anéantie  depuis  des  siècles,  rétablie  un  peu  par  lu 
cardinal  de  Richelieu,  fut  ruinée  sous  Mazarin. 
Louis  xm  n’avait  qu’environ  quarante-cinq  mil- 
lions réels  de  revenu  ordinaire  ; mais  l’argent  était 
à vingt-six  livres  le  marc  : ces  quarante-cinq 
millions  revenaient  h environ  quatre-vingt-cinq 
millions  de  notre  temps , où  la  valeur  arbitraire 
du  mare  d'argent  monnayé  est  poussée  jasqu’A 
quarante  neuf  livres  et  demie  ; celle  de  l'argent  fin 
A cinquante-quatre  livres  dix-sept  sous  ; valeur  que 
l’intérêt  public  et  la  justice  demandent  qui  ne  soit 
jamais  changée  >. 

Le  commerce,  généralement  répandu  aujour- 

* Comme  dans  la  suite  il  sera  souvent  question  de  cette 
opération  sur  les  monnaies,  et  que  Voltaire  n'en  a discuté  les 
effets  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  on  nous  pardonnera  d’en- 
trer ici  dans  quelques  détails. 

La  livre  numéraire  n'est  qu’une  dénomination  arbitraire 
qn’on  emploie  pour  exprimer  une  certaine  partie  d’un  mare 
d'argent.  Celle  proposition,  le  marc  d'argent  vaut  cinquante 
livres,  est  l'équivalent  de  celle-ci  ; j'appelle  livre  U cinquan- 
tième partie  du  marc  d'argent.  Ainsi , un  cdil  qui  prononce- 
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d'hui,  était  eu  très  peu  de  mains  ; lu  police  du 
royaumo  était  entièrement  négligée,  preuve  cer- 
taine d'une  administration  peu  heureuse.  Le  car- 
dinal de  Richelieu , occupé  de  sa  propre  grandeur 
allai  hée  à celle  de  l'état,  avait  commencé  à rendre 
la  France  formidable  au-dehors,  sans  avoir  encore 
pu  la  rendre  bien  florissante  an-dedans.  Lesgrands 
chemins  n'étaient  ni  réparés  ni  gardés  ; les  brigands 
1rs  infestaient;  les  rues  de  Paris,  étroites,  mal 
levées , et  couvertes  d'immondiccs  dégoûtantes , 
étaient  remplies  de  voleurs.  On  voit , par  les  re- 
gistres du  parlement , que  le  guet  de  cette  ville 
était  réduit  alors  à quarante-cinq  hommes  mal 
payés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  il , la  France  avait 
été  toujours  ou  déchirée  par  des  guerres  civiles, 
ou  troublée  par  des  factions.  Jamais  le  joug  n'avait 

rail  que  le  marc  d'argent  vaudrait  cent  livres  ne  ferait  autre 
chose  que  déclarer  que,  dans  la  suite,  on  donnera  dans  les 
actes  le  nom  de  livre  à U centième  partie  du  marc  d'argent, 
au  lieu  de  donner  ce  nom  a U cinquantième.  Cette  opération 
cal  donc  absolument  indifferente  en  elle- même;  mais  elle  ne 
l'est  pas  dan»  scs  effets. 

Il  est  d'un  usage  général  d'exprimer  en  livre»  ta  valeur  de 
tous  les  engagements  pécuniaire»  ; si  donc  on  change  cette  dé- 
nomination de  Livre,  et  qu'au  lieu  d'exprimer  la  cinquantième 
partie  d‘un  marc  d'argent,  par  exemple,  elle  n*en  exprime  que 
la  centième,  tout  débiteur,  en  payant  le  nombre  de  livres  qu'il 
s'est  engagé  de  payer,  ne  donnera  réellement  que  la  moitié 
de  ce  qu’il  devait. 

Ainsi , ce  changement,  purement  grammatical , devient  l'é- 
quivalent du  retranchement  de  la  moitié  des  dettes  ou  des 
obligations  payables  en  argent. 

D'où  il  résulte  pour  un  état  qui  ferait  une  opération  sem- 
blable : 

I*  Une  réduction  de  la  dette  publique  a la  moitié  de  sa  va- 
leur, ce  qui  est  (aire  une  banqueroute  à cinquante  pour  œnt 
de  perle. 

t*  Une  diminution  de  moitié  dans  ce  que  l'état  pale  en  gagea, 
en  appointements,  en  pensions , ce  qui  fait  uno  économie  de 
moitié  sur  les  places  Inutiles  ou  Jugées  telles,  et  une  diminu- 
tion sur  les  places  utiles  et  trop  payées  : car  on  sent  que,  pour 
les  places  utiles,  une  augmentation  de  gages  devient  une  suite 
necessaire  de  cette  opération. 

S*  Une  diminution  aussi  de  moitié  dans  les  impùu  qui  ont 
une  évaluation  flic  en  argent:  on  les  augmente  proportion- 
nellement dans  la  suite  ; mais  celte  augmentation  se  fait  moins 
promptement  que  le  changement  des  monnaies.  Souvent  un 
gouvernement  faible  a profite  de  cette  circonstance  pour  faire, 
dans  la  forme  des  impôts , des  changement»  qu'U  n’aurait  osé 
tenter  directement. 

Une  perte  de  moitié  pour  les  particuliers  créanciers 
d’autres  particuliers;  injustice  qu’oo  leur  (ait  sans  aucun 
avantage  pour  l’éUt 

5'  Un  mouvement  dans  les  prix  de»  denrées,  qui  dérange 
le  commerce,  parce  que  les  denrées  ne  peuvent  pas  doubler  de 
prix  sur-le-champ,  ni  aussi  promptement  que  l'argent. 

Ainsi , celte  opération  est  une  manière  de  faire  une  ban- 
queroute, et  de  manquer  à ses  engagements,  qui  entraîne  de 
plus  avec  elle  une  injustice  envers  un  très  grand  nombre  do 
citoyens , môme  de  ceux  qui  ne  sont  pas  créanciers  de  l'étal , 
une  secoesse  dans  le  commerce,  et  du  désordre  dans  la  per- 
ception des  Impôts. 

Mais  si , dans  quelque  éut  de  l'Europe , on  établissait  un 
système  plus  raisonnable  sur  les  monnaies  que  celui  qui  est 
adopté  cher  presque  toutes  les  nations , et  qu’on  fut  obligé , 
pour  donner  a ce  système  plus  de  perfection  et  de  simplicité , 
de  changer  la  valeur  de  la  livre  numéraire,  alors  on  éviterait 
1rs  Inconvénients  dont  nous  venons  de  parler,  et  on  se  met- 
trait à l'abri  de  toute  Injustice . en  déclarant  que  tout  ce  qui 
devait  être  paye  en  livres  anciennes  no  pourrait  être  acquitté 


clé  porte  d'une  manière  paisible  cl  volontaire.  Les 
seigneurs  avaient  été  élevés  dans  les  conspira- 
tions; c’était  l’art  de  la  cour,  comme  celai  de 
plaire  au  souverain  l’a  été  depuis. 

Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait  passé 
de  la  cour  jusqu'aux  moindres  villes,  et  possédait 
toutes  les  communautés  du  royaume  : on  se  dispu- 
tait tout,  parce  qu’il  n'y  avait  rien  de  réglé  : il  n’y 
avait  pas  jusqu'aux  paroisses  de  Paris  qui  n'en 
vinssent  aux  maius;  les  processions  se  battaient 
les  unes  contre  les  autres  pour  l'honneur  de  leurs 
baunières.  On  avait  vu  souvent  les  chanoines  de 
Notre-Dame  aux  prises  avec  ceux  de  la  Sainlc- 
Chapclle  : le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
s élaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  jour  que  Louis  xm  mit  son  royaume  sous 
la  protection  de  la  vierge  Marie  *. 

qu’en  payant , non  le  mémo  nombre  de  livres  nouvelles,  mais 
un  nombre  de  ces  livres  qui  représenterait  un  égal  poids  d'ar- 
gent 

Voici  maintenant  en  quoi  nous  croyons  que  devraient  con- 
sister les  changements  dans  les  monnaies  : 

!•  A rapporter  toutes  les  évaluations  en  monnaies  a un  cer- 
tain poids  d'un  seul  des  deux  métaux  précieux,»  l'argent, 
par  exemple,  et  h ne  Axer  aucun  rapport  entre  la  valeur  de 
ce  métal  et  celle  de  l'autre , de  l’or,  par  exemple.  En  effet , 
toute  différence  entre  la  proportion  Axée  et  celle  du  com- 
merce est  une  source  de  profit  pour  quelques  particulière , 
et  de  perte  pour  les  autres. 

t*  A changer  les  dénominations  et  les  monnaies , de  ma- 
nière que  chaque  monnaie  répondit  à un  nombre  exacides 
divisions  de  la  livre  numéraire  et  du  marc  d’argent,  et  que 
les  divisions  de  la  livre  numéraire  et  celles  du  marc  d'aigent 
eussent  entre  elles  des  rapports  exprimée  par  des  nombres 
entiers  et  ronds.  L'u&ago  contraire  a concentré  entre  un  petit 
nombre  de  personnes  la  connaissance  do  la  valeur  réelle  des 
monnaies  ; et  dans  tout  ce  qui  a rapport  au  commerce,  toute 
obscurité,  toute  complication  est  un  avantage  accordé  au 
petit  nombre  sur  le  plus  grand.  On  pourrait  Joindre  à l'em- 
preinte, sur  chaque  monnaie,  un  nombre  qui  exprimerait  son 
poids,  et  sur  celles  d’argent  (royes  n*  I),  sa  valeur  numéraire. 

S*  A faire  les  monnaies  d’un  métal  pur  : T*  parce  que  c’est 
un  moyen  de  faciliter  la  connaissance  du  rapport  de  leur 
valeur  avec  celui  des  monnaies  étrangères , et  de  procurer  è 
sa  monnaie  la  préférence  dans  le  commerce  sur  toutes  les 
autres  ; t*  parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  parvenir  à l'uni- 
formité du  titre  des  monnaie»  entre  les  différentes  nations 
uniformité  qui  serait  d’un  grand  avantage.  L'uniformile, 
dans  nn  seul  état , s’établit  par  la  loi  ; elle  ne  peut  s'établir 
entre  plusieurs  que  lorsque  la  loi  ne  s’appuie  que  sur  la  na- 
ture, et  ne  fixe  rien  d'arbitraire. 

4»  A ne  prendre  de  profit  sur  les  monnaies  que  ce  qui  est 
nécessaire  pour  faire  la  dépense  de  leur  fabrique.  Cette  fa- 
brique a deux  parties  ; les  opérations  nécessaire»  pour  pré- 
parer le  métal  a un  titre  donné , et  celles  qui  réduissent  le 
métal  en  pièce»  de  monnaie.  Ainsi  on  rendrait , pour  cent 
marcs  d'argent  en  lingots,  cent  marcs  d’argent  monnayé, 
moins  le  prix  de  l’essai  et  celui  de  leur  conversion  en  mon- 
naie. On  rendrait,  pour  cent  marc*  d argent  allié  à un  cen- 
tième, quatre-vingt-dix-neuf  marcs  d'argent  monnayé,  moins 
les  frais  nécessaires  |*our  l’affiner  et  le  réduire  ensuite  en 
monnaie. 

Ces  moyens  très  simples  auraient  l'avantage  de  rendre  si 
clair  tout  ce  qui  regarde  le  commerce  des  matières  d’or  et 
d'argent,  et  la  monnaie , que  le»  mauvaises  loi*  sur  ce  com- 
merce , et  les  opérations  pernicieuses  sur  les  monnaies , de -s 
viendraient  absolument  Impossibles.  K 

1 Les  lettres-patentes  »ont  du  10  février  ItiM;  ce  fut  le 
tS  août.  Jour  de  la  procession,  qu'eut  lieu  la  bataille  entre  I* 
parlement  et  la  cour  des  compte». 


. Digitized  by  Google 


72 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


Fresque  toutes  les  communautés  du  royaume 
étaient  armées  ; presque  tous  les  particuliers  res- 
piraient la  fureur  du  duel.  Cette  barbarie  gothi- 
que autorisée  autrefois  par  les  rois  mêmes , et 
devenue  le  caractère  de  la  nation , contribuait 
encore,  autantqueles  guerres  civiles  et  étrangères, 
à dépeupler  le  pays.  Ce  n'est  pas  trop  dire,  que 
dans  le  cours  de  vingt  années,  dont  dix  avaient  été 
troublées  par  la  guerre,  il  était  mort  plus  de  gen- 
tilshommes français  de  la  main  des  Français 
mômes  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les  arts 
et  les  sciences  étaient  cultivés  ; on  trouvera  cette 
partie  de  l'histoire  de  nos  mœurs  à sa  place.  On 
remarquera  sculemeut  que  la  ualiun  française 
était  plongée  dans  l'ignorance  ; sans  excepter  ceux 
qui  croient  n'ôtre  point  peuple. 

On  consultait  les  astrologues , et  ou  y croyait. 
Tous  les  mémoires  de  ce  ttmps-là  , à commencer 
par  F Histoire  du  président  Uc  Thou,  sont  remplis 
de  prédictions.  Le  grave  et  sévère  duc  de  Sulti 
rapporte  sérieusement  celles  qui  furent  faites  à 
Henri  iv.  Celle  crédulité,  la  marque  la  plus  infail- 
lible de  l'ignorance  , était  si  accréditée  qu'on  eut 
soin  de  tenir  un  astrologue  caché  près  de  la  cham- 
bre de  la  reine  Anne  d'Autriche  au  moment  delà 
naissance  de  Louis  xiv. 

Ce  que  l'on  croira  a peine  , et  ce  qui  est  pour- 
tant rapporté  par  l'abbé  Vittorio  Siri,  auteur  con- 
temporain très  instruit,  c’est  que  Louis  xm  eut 
dès  son  enfance  le  surnom  de  Juste , parce  qu'il 
était  né  sous  le  signe  de  la  balance. 

La  môme  faiblesse , qui  mettait  en  vogue  cette 
chimère  absurde  de  l'astrologie  judiciaire,  fesait 
croire  aux  possessions  et  aux  sortilèges  : on  en 
fesait  un  point  de  religion  ; l'on  ne  voyait  que  des 
prêtres  qui  conjuraient  desdémons.  Les  tribunaux, 
composés  de  magistrats  qui  devaient  être  plus 
éclairés  que  le  vulgaire,  étaient  occupés  à juger 
des  sorciers.  On  reprochera  toujours  à la  mémoire 
du  cardinal  de  Richelieu  la  mort  de  ce  fameux  curé 
de  Loudun,  Urbain  Grandier,  condamné  au  feu 
comme  magicien  par  une  commission  du  conseil. 
On  s'indigne  que  le  ministre  et  les  juges  aient  eu 
la  faiblesse  de  croire  aux  diables  de  Loudun , ou 
la  barbarie  d'avoir  fait  périr  un  innocent  dans  les 
flammes.  On  se  souviendra  avec  étonnement  jus- 
qu'à la  dernière  postérité  que  la  maréchalcd'Ancre 
fut  brûlée  en  place  do  Crève  comme  sorcière  •. 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques 
registres  du  châtelet,  un  procès  commencé  en 

’ Le  conseiller  Courlln , interrogeant  celte  femme  infortu- 
née, lui  demanda  de  qael  sorüiégr  elle  s'élail  aervie  pour 
gouverner  l'e«pril  de  Marie  de  Modlcij  , la  maréchale  loi  ré- 
pondit : « Je  me  suit  aervie  du  pouvoir  qu'ont  le*  âmes 
«fortes  sur  les  eaprita  faillie*  ; « celle  repense  ne  servit  qu'à 
précipiter  l'arrêt  de  ta  mort. 


1610 , au  sujet  d'un  cheval  qu’un  maître  indus- 
trieux avait  dressé  à peu  près  de  la  manière  dont 
nous  avons  vu  des  exemples  à la  Foire  ; on  voulait 
faire  brûler  et  le  maitre  et  le  cheval. 

En  voilà  assez  pour  faire  connaître  en  général 
les  mœurs  et  l’esprit  du  siècle  qui  précéda  celui 
de  Louis  xiv. 

Ce  defaut  de  lumières  dans  tous  les  ordres  de 
l’état  fumentait  chez  les  plus  honnêtes  gens  des 
pratiques  superstitieuses  qui  déshonoraient  la 
religion.  Les  calvinistes,  confondant  avec  le  culte 
raisonnable  des  catholiques  les  abus  qu'on  fesait 
de  ce  culte,  n'en  étaient  que  plus  affermis  dans 
leur  haine  contre  notre  Église.  Ils  opposaient  à 
nos  superstitions  populaires,  souvent  remplies  do 
débauches,  une  dureté  farouche  et  des  mœurs 
féroces,  caractère  de  presque  tous  les  réforma- 
teurs : ainsi  l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait 
la  France;  et  l'esprit  de  société,  qui  rend  aujour- 
d'hui cette  nation  si  célèbre  et  si  aimable,  était 
absolument  inconnu.  Point  de  maisons  où  les  gens 
de  mérite  s'assemblassent  pour  se  communiquer 
leurs  lumières  ; point  d'académies,  point  de  théâ- 
tres réguliers.  Enfin,  les  mœurs,  les  lois,  les  arts, 
la  société,  la  religion,  la  paix  cl  la  guerre,  n'a- 
vaient rien  de  ce  qu'on  vil  depuis  dans  le  siècle 
appelé  le  siècle  de  Louis  XIV. 

CHAPITRE  III. 

Minorité  de  Louis  il*  Victoire*  de*  Français  sous  le 
grand  Londé , alors  duc  d'Enghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  xm  venaient 
de  mourir,  l'un  admiré  et  bai,  l'autre  déjà  oublié. 
Ils  avaient  laissé  aux  Français,  alors  très  inquiets, 
de  l'aversion  pour  le  nom  seul  du  ministère,  et 
peu  de  respect  pour  le  trône.  Louis  xm  , par  son 
testament , établissait  un  conseil  de  régence.  Co 
monarque,  mal  obéi  pendant  sa  vie , se  flatta  de 
l'être  mieux  après  sa  mort  ; mais  la  première  dé- 
marche de  sa  veuve  Anne  d'Autriche  fut  de  faire 
annuler  les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris.  Ce  corps,  loug-lemps  opposé 
à la  cour , et  qui  avait  à peine  conservé  sous 
Louis  xm  la  liberté  de  faire  des  remontrances  , 
cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la  même  faci- 
lité qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un  citoyen  *.  Anne 
d’Autriche  s'adressa  à celle  compagnie,  pour  avoir 
la  régence  illimitée,  parce  que  Marie  de  Médicis 

a Rioncourr,  dans  son  Hhtolre  de  l.nuti  xtv,  dit  que  .e 
testament  de  Louis  nu  fut  vérifié  au  parlement  Ce  qui 
trompa  cet  écrivain , c'est  qu’en  effet  Louis  mi  avait  déclaré 
lareinentgente.ee  qui  fut  confirme  : mais  il  avait  limité 
son  autorité,  ce  qui  fut  casse. 
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s était  servie  du  même  tribun»!  apres  la  mort  de 
Henri  iv  ; et  Marie  de  Médicis  avait  donne  eol 
eiemplc.  parce  que  touleautre  voie  eût  etc  Imiguc 
et  incertaine;  que  le  parlement . entoure  de  «•s 
gai  des,  ne  pouvait  résister  à ses  volontés,  et  qu'un 
arrêt  rendu  au  parlement  et  par  les  pairs  semblait 
assurer  un  droit  incontestable. 

I. 'usage  qui  donne  la  régence  auv  mères  des 
rois  parut  donc  alors  aux  Français  une  loi  presque 
aussi  fondamentale  que  celle  qui  prive  les  fi  nîmes 
de  la  couronne.  Le  parlement  de  Paris  ayant  dé- 
ridé deux  fois  cette  question  . e est-ii-rlire  avant 
seul  déclaré  par  des  arrêts  ce  droit  ries  mères  , 
parut  en  effet  avoir  donne  la  régence  ; il  se  re- 
garda . non  sans  quelque  vraisemblance  , comme 
le  tuteur  des  rois,  et  chaque  conseiller  crut  être 
une  partie  de  la  souveraineté.  Par  le  même  art  et 
Caston,  duc  d'Uiiéans.  jeune  oncle  du  roi,  eut  le 
vain  titre  de  lieutenant-général  du  royaume  sous 
la  régente  absolue. 

Aune  d Autriche  fut  obligée  d'abord  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne.  Philippe  tv, 
son  frère,  qu’elle  aimait.  Il  est  difficile  rie  dire 
précisément  pourquoi  l'on  fcsatl  cette  guci  n . ou 
ne  demandait  rien  à r Espagne . pas  meme  la  .Na- 
varre, qui  aurait  rlù  être  le  patrimoine  des  rois  rie 
France.  Un  se  battait  depuis  !05â  paire  que  le 
cardinal  de  Richelieu  l'avait  voulu,  et  il  est  a croire 
qu'il  l’avait  voulu  pour  se  rendre  nécessaire  1 II 
s était  lié  contre  l'empereur  avec  la  Suède,  et  avec 
le  duc  ilcmartl  de  Saxe-  Vcimar,  1 un  rie  ces  géné- 
raux que  les  Italiens  nommaient  Con/hltiiri,  c'est- 
à-dire  qui  vendaient  leurs  troupes  II  attaquait 
aussi  la  brandie  autricbieniic-espagnole  dans  ces 
dix  provinces  que  nous  appelons  en  général  du 
nom  de  Flaudre;  et  il  avait  partagé  avrr  les  Hol- 
landais, alors  nos  alliés,  celle  Flandre  qu'on  ne 
conquit  point 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre  ; 
les  troupes  espagnoles  sortirent  ries  frontières  du 
Rainant  au  nombre  de  vingt-six  mille  hommes, 
sous  la  conduite  d nu  vieux  général  expérimenté. 

nommé  don  Francisco  de  Mello.  Ils  ravager 

les  frontières  de  la  Champagne . ils  attaquèrent 
Rueroi , et  ils  durent  pénétrer  birnldl  jusqu'aux 
partes  de  Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans 
auparavant.  La  mort  de  Louis  un,  la  faiblesse 
d une  minorité,  relevaient  leurs  espérances:  et 
quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait  qu'une 
armée  inférieure  eu  immluc  , commandée  par  un 
jeune  homme  de  vingt-un  ans , leur  espéi  anee  se 
changea  en  sécurité. 

• Le  cardinal  pouvait  avoir  en  secret  le  motif  que  lui  prête 
Voltaire  ; mai»  rçtte  guerre  avait  un  objet  Iré»  important , 
relui  d'ctnpérhrr  la  maison  d'Autriche  «le  s'emparer  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Italie  K 


r c jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  mépri- 
saient . était  louis  de  Roiirbon  , alors  due  il  En- 
glmii . connu  depuis  sous  le  nom  de  grand  Coude. 
La  plupart  des  grands  capitaines  soûl  devenus 
tels  par  degrés.  Ce  pi  mec  était  né  général  : Fai  t do 
la  guerre  semblait  en  lui  un  instinct  naturel  : il 
n'y  avait  en  I urnpc  que  Int  et  le  Suédois  Im  sien- 
son  qui  eussent  eu  b vingt  ans  ce  génie  qui  peut 
se  passée  de  Fexpé  i icncc  -, 

Le  duc  d'Eimliii  u as  m reçu,  avec  la  nouvelle 
de  la  mort  de. Louis  mm,  I nrdl c de  ne  point  Irisai  - 
dénie  bataille.  Le  maréchal  .le  L'Hospital,  qui 
lui  avait  été  donne  jnjii r le  conseiller  et  pour  |o 
conduire,  scuuidail  par  sa  cit  niuspn  lion  ces  or- 
dres timides.  Le  prince  ne  .in!  tu  le  maréchal 
m la  cour  ; il  ne  conlia  son  dessein  qu'à  Gossion, 
maréchal  de  camp  , digne  d'être  consulte  par 
lui  . ils  forcèrent  le  maréchal  à H ou  ver  la  lialaille 
nécessaire. 

I ’■>  mai  !6iâ)  Un  remarque  que  le  prince, 
ayant  tout  régie  le  soir,  veille  de  la  bataille,  s'en- 
dormit si  prolondénient  qu'il  fallut  le  réveiller 
pour  combat  tic.  Un  rouie  la  même  ebose  d'A- 
Icxaudre.  Il  est  nnuircl  qu'un  jeune  homme, 
épuise  des  fatigues  que  demande  l'arrangement 
d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dans  un  sommeil 
plein  . il  I est  aussi  qu'un  génie  [ait  pour  la  guerre, 
agissant  sans  inquiétude,  laisse  au  corps  assez  de 
calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille 
par  lui-même,  par  un  coup  d'n  il  qui  voyait  b la 
fois  le  danger  ci  la  ressource  , par  son  activité 
exemple  de  trouble,  qui  le  portait  b puqnw  ii  tous 
les  endroits.  Ceint  lui  qui  avec  de  la  cavalerie, 
attaqua  celle  miauler  ir  espagnole  jusque-là  invin- 
cible, aussi  lin  le,  aussi  serrée  que  la  phalange 
ancienne  si  estimée,  et  qui  s'ouvrait  avec  une  agi- 
lité que  la  phalange  n'arâil  pas,  pont  laisser  pat  tir 
la  décharge  de  dix-huit  r auoiis  qu'elle  renfermait 
au  milieu  d'elle.  Le  priiiir  Femoimi  et  I attaqua 
trois  fois.  A peine  vielorieux.  il  arrêta  le  carnage. 
Les  officiers  espagnols  se  jetaient  a sis  genoux  pi  un 
trouver  auprès  rie  lui  un  asile  contre  la  fureur 
du  soldai  vainqueur,  l.e  due  d'Engluen  eut  aulant 
rie  soin  rie  les  épargner  , qu'il  en  avait  pris  pour 
les  vaincte. 

» Torstenson  était  page  de  GmUivP-Adolpbe,  en  Mil.  l.e 
roi,  prêt  d'attaquer  un  corps  de  Lithuaniens,  en  Livonie, 
et  n’ayant  point  d'adjudant  auprès  «le  lui,  envoya  Torsien- 
son  porter  ses  ordres  a un  officier  général,  pour  profiler  d'un 
mouvement  qu'il  vil  faire  aux  ennemi»;  Torstenson  part  et 
revient.  Cependant  les  ennemis  avaient  change  leur  marche, 
le  roi  était  desespéré  de  l'ordre  qu'il  avait  donné  : • 8ire,  dit 
a Torstenson,  daignez  me  pardonner;  voyant  les  ennemis 
« faire  un  mouvement  contraire,  j‘ai  donné  un  ordre  con- 
« traire  « Le  roi  ne  dit  mol  ; mais  le  soir,  ce  pane  servant  a 
table,  il  te  fit  souper  â r6lé  de  lui,  et  lui  donna  uneenseiRno 
aux  gardes,  quinze  jours  apres  une  compagnie,  ensuite  un 
régiment.  Torstenson  fut  un  des  çrands  capitaines  de  l’Eu- 
rope. 
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SIECLE  DE 

Le  vieux  conile  do  Fuentcs , qui  commandait 
cette  infanterie  espagnole,  mourut  perce  de  coups. 
Condé  , en  rapprenant , dit  « qu'il  voudrait  être 
i mort  comme  lui , s'il  n'arail  pas  vaincu.  • 

Le  respect  qu’ou  avait  en  Europe  pour  les  ar- 
mées espagnoles  se  tuurna  du  côté  des  armées  fran- 
çaises, qui  n'avaient  point  depuis  cent  ans  gagné 
de  bataille  si  célèbre  ; car  la  sanglante  journée  de 
Marignan  , disputée  plutôt  que  gagnée  par  Fran- 
çois 1er  contre  les  Suisses , avait  été  l'ouvrage  des 
bandes  noires  allemandes  autant  que  des  troupes 
françaises.  Les  journées  de  Pavicct  de  Saint-Quen- 
tin étaient  encoro  des  époques  fatales  à la  réputa- 
tion de  la  France.  Henri  iv  avait  eu  le  malheur 
de  ne  remporter  des  avantages  mémorables  que  sur 
sa  propre  nation.  Sous  Louis  xm,  le  maréchal  de 
Guébriant  avait  eu  de  petits  succès,  mais  toujours 
balancés  par  des  perles.  Les  grandes  batailles  qui 
ébraulent  les  états,  et  qui  restent  h jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes,  n'avaient  été  livrées  en  ce 
temps  que  par  Gustave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de  la 
gloire  française  et  de  celle  de  Condé.  Il  sut  vain- 
cre et  profiter  de  la  victoire.  Scs  lettres  h la  cour 
firent  résoudre  le  siège  de  Thionville , que  lo  car- 
dinal de  Richelieu  n'avait  pas  osé  hasarder  ; et  au 
retour  do  ses  courriers , tout  était  déjà  préparé 
pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  à travers  le  pays  en- 
nemi, trompa  la  vigilance  du  général  Bcck,  et  prit 
enfin  Thionville  (8  août  1645).  De  là  il  courut 
mettre  le  siège  devanISyrck,  et  s’en  rendit  maître. 
Il  fit  repasser  le  Rhin  aux  Allemands  ; il  lo  passa 
après  eux  ; il  courut  réparer  les  perles  et  les  dé- 
faites que  les  Français  avaient  essuyées  sur  ces 
frontières  après  la  mort'  du  maréchal  de  Gué- 
briant. Il  trouva  Fribourg  pris,  et  le  général  Merci 
sous  ses  murs  avec  une  armée  supérieure  encore 
à la  sienne.  Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux 
de  France,  dont  l'un  était  Grammont,  et  l'autre  ce 
Turennc,  fait  maréchal  depuis  peu  de  mois,  aptès 
avoir  servi  heureusement  en  Piémont  coutro  les 
Espagnols.  Il  jetait  alors  les  fondements  de  la 
grande  réputation  qu'il  eut  depuis.  Le  prince, 
avec  ces  deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  Merci, 
retranché  sur  deux  éminences.  (31  août  4644) 
Le  combat  recommença  trois  fois  à trois  jours 
différents.  On  dit  que  le  duc  d'Eughien  jeta  son 
bâton  de  commandement  dans  les  retranchements 
des  ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre,  l'épée 
à la  main,  à la  tête  du  régiment  de  Conli.  Il  fallait 
peut-être  des  actions  aussi  hardies  JHJUI'  mener  les 
troupes  à des  attaques  si  difficiles.  Celte  bataille 
de  Fribourg,  plus  meurtrière  que  décisive,  fut  la 
seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décampa  qua- 


LOIIS  XIV. 

tre  jours  après.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus 
furent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Engbieu  retourne  à Paris , reçoit  les 
acclamations  du  peuple,  et  demande  des  récom- 
penses à la  cour  ; il  laisse  son  armée  au  prince 
maréchal  dcTurenne.  Mais  ce  général,  tout  habile 
qu'il  est  déjà,  est  battu  à Mariendal.  ( Avril  1 645  ) 
Le  prince  revoie  à l’armée  , reprend  le  comman- 
dement, et  joint  à la  gloire  de  commauder  encore 
Turennc  celle  de  réparer  sa  défaite.  Il  attaque 
Merci  dans  les  plaines  de  Nordlingen.  Il  y gagne 
une  bataille  complote  (3  août  464S),  le  maréchal 
de  Grammont  y est  pris  ; mais  le  général  Glcn , 
qui  commandait  sous  Merci , est  fait  prisonnier  , 
et  Merci  est  au  nombre  des  morts.  Ce  général , 
regardé  comme  un  des  plus  grands  capitaiues  , fut 
enterré  près  du  champ  de  bataille  ; et  on  grava 
sur  sa  tombe , sta  , viatur  ; iiehoeu  calcas  : 
Arrête  , voyageur;  tu  foules  un  héros.  Cette  ba- 
taille mit  le  comble  à la  gloire  de  Coudé  , et  fit 
I celle  de  Turenne  , qui  eut  l'honneur  d'aider  puis- 
samment le  prince  à remporter  une  victoire  dont 
il  pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais 
si  grand  qu'en  servant  aiusi  celui  dout  il  fut  de 
puis  l'émule  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d'F.nghicn  éclipsait  alors  tous 
les  autres  noms.  (7  octobre  4646)41  assiégea  en- 
suite Dunkerque , à la  vue  de  l’armée  espagnole  , 
et  il  fut  le  premier  qui  donua  cette  placeà  la  France. 

Tant  de  succès  et  do  services , moins  récompen- 
sés que  suspects  à la  cour  , le  fesaient  craindre  du 
ministère  autant  que  des  ennemis.  On  le  lira  du 
théâtre  de  ses  conquêtes  et  de  sa  gloire  , et  on  l'en- 
voya en  Catalogne  avec  de  mauvaises  troupes  mal 
payées  ; il  assiégea  Lérida , et  fut  obligé  de  lever  le 
siège  (4647).  On  l'accuse , dans  quelques  livres  , 
de  fanfaronnade , pour  avoir  ouvert  la  tranchée 
avec  des  violons.  On  ne  savait  pas  que  c'était  l’u- 
sage en  Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent  la 
cour  de  rappeler  Condé  • en  Flandro.  L'archiduc 
Léopold,  frère  de  l'empereur  Ferdinand  m,  assié- 
geait Lena  en  Artois.  Condé , rendu  à ses  troupes 
qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui , les  mena 
droit  à l’archiduc.  C’était  pour  la  troisième  fois 
qu'il  donnait  bataille  avec  le  désavantage  du  nom- 
bre. Il  dit  a ses  soldats  ces  seules  paroles  : « Amis, 
« souvenez-vous  de  Rocroi , de  Frilwurg , et  de 
« Nordlingen.  • 

(40  août  4648)  11  dégagea  lui-même  le  maré- 
chal de  Grammont , qui  pliait  avec  l'aile  gauche; 
il  prit  le  général  Beck.  L’archiduc  se  sauva  à peine 
avec  le  comte  de  Fuensaldagne.  Les  Impériaux  et 

» Son  père  était  mort  en  1G4G 
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les  Espagnols,  qui  composaient  cette  année,  furent 
dissipés  ; ils  perdirent  plus  do  crut  tlrapaux  , et 
trente-huit  pures  de  canon  . cc  qui  était  alors 
très  considérable.  Ou  leur  Ut  cinq  mille  prison- 
niers, on  leur  tua  trois  mille  hommes  , le  reste 
déserta , et  l'archiduc  demeura  sans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'instruire 
peuvent  remarquer  que  . depuis  la  fondation  de 
ta  monarchie  , jamais  les  I nuirais  n'avaient  ramé 
de  suite  tant  de  batailles,  et  de  si  glorieuses  par 
la  conduite  et  par  le  coin  âge. 

Tandis  que  le  prim  e de  Coudé  comptait  ainsi 
les  auuées  de  sa  jeunesse  par  des  victoires  , et  que 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  louis  xiu  , avait  au-si 
soutenu  la  réputation  d'un  Olsdc  Henri  iv  et  celle 
de  la  France  par  la  prise  de  Gravelines  (juillet 
ItU4  ),  par  celle  de  Courlrai  et  de  Mardick  (no- 
vembre ICI!)  *,  le  vicomte  «le  Ttireiine  avait  pris 
Landau;  il  avait  chassé  les  Espagnols  de  Tievcs 
et  rélaldi  1 électeur. 

I Novembre  1647)  Il  gagna  avec  les  Suédois  la 
bataille  de  Lavingen  , telle  de  Sommerhatiscii . et 
contraignit  le  duc  de  Bavière  il  sortir  de  ses  états 
à l ace  de  près  de  quatre-vingts  ans.  (loin)  Le 
coude  d'Harcourt  prit  Ihilaguer  , et  battit  les  Es- 
pagnols. Ils  perdirent  en  Italie  Purin- l.ongone. 
( I 610  i Vingt  vaisseaux  et  vingt  galères  de  France, 
qui  composaient  presque  toute  la  marine  rétablie 
par  Richelieu , battirent  la  Hotte  espagnole  sm  la 
cote  d'Italie. 

Ce  n'était  pas  tout;  les  armes  françaises  avaient 
encore  envahi  la  Lorraine  sur  le  due  Charles  iv  , 
prince  guerrier  , mais  inconstant , impi  mleut , 
et  malheureux , qui  se  vit  à la  fois  dépouillé  de 
sou  état  par  la  France,  et  retenu  prisonnier  par 
les  Espagnols.  Les  alliés  de  la  France  pressaient  la 
puissance  autrichienne  au  midi  et  au  nord  l.c 
due  d Albuquerque  , généial  îles  Portugais  . ga- 
gna (niai  1644  | contre  l'Espagne  la  bataille  de 
Badajoz.  Torslcnsnn  défit  les  Impériaux  près  de 
Jabor  (mars  1646).  et  remporta  une  victime 
complète.  Le  prince  d'Orange  , à la  tête  di  s Hol- 
landais , pénétra  jusque  dans  le  Brabant. 

Le  roi  d'Espagne,  lultu  de  Ions  eûtes  , votait 
le  Roussillon  et  la  Catalogne  entre  les  mains  des 
Français.  Naples,  révoltée  contre  lui  , venait  de 
se  donner  au  due  de  Cuise , dernier  prince  de 
> elle  branche  d'une  maison  si  féconde  en  liomnn  s 
illustres  et  dangereux.  Celui-ci , qui  ne  passa  que 
pour  un  aventurier  audacieux,  parce  qu'il  ne 
réussit  pas , avait  eu  du  moins  la  gloire  d'aborder 
seul  dans  une  barque  au  milieu  de  la  flotte  d'Es- 

’ La  l'riw  O.urtrat  . ul  I*.  u juin  lv.il,  cellr  rit-  Mar- 
dick  en  août  iGfc». 


imgno  , et  de  détendre  Naples , sans  autre  secours 
qitr . son  courage. 

A voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur  la 
inai-oii  d Autriche  , tant  de  victoires  accumulées 
par  les  français  , el  setomh't's  des  succès  de  leurs 
alliés , on  croirait  que  \i  iinctl  Madi  id  n atten- 
daient que  le  moiiiciil  d ouvrir  leurs  portes , et 
que  1 empereur  et  le  roi  d Espagne  étaient  pi  esque 
vins  étals.  Cependant  einq  années  de  gluire  , a 
peine  traversées  par  quelques  revers,  ne  prudui- 
Mi  eni  que  très  peu  d .avantages  réels , hcatienup 
de  sang  t éqeui.lit , et  nulle  révolution  S'il  y eu 
eut  uiich  craindre,  ce  lui  |Hiur  la  France:  elle 
touchait  h sa  ruine  au  milieu  do  ces  je  .opei  ités 
appareilles 


CIIAIMTHE  IV 

Guerre  civile. 

La  reine  Aune  d Autriche,  regente  absolue 
avait  fait  du  cardinal  Mazariu  le  maître  de  la 
France,  et  le  sien.  Il  avau  sur  elle  . et  empire 
qu  un  homme  adroit  devait  aveu  sur  une  femme 
née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être  dominée,  et 
avec  assez  de  Ici  mêlé  pour  persister  dans  son 
choix. 

On  lit  dans  quelque- mémoires  de  ees  Icmps-lh 
que  la  reine  ne  donna  sa  confiance  à Mazariu  qu'au 
défaut  de  Potier,  rièque  de  lleatlvais  , quelle 
avait  d'abord  choisi  pour  son  ministre  On  peint 
cet  évOque  comme  un  homme  incapable  : il  est  h 
croire  qu'il  l'était . et  que  la  reine  ne  s en  était 
servie  quelque  temps  que  comme  d un  fantôme  . 
pour  ne  pas  effaroucher  d'abord  la  nation  jiar  le 
choix  d un  second  cardinal  et  I un  étranger.  Mais 
ce  qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'os|  que  Potier  ent 
eoinmencé  son  ministère  passager  par  declarct 
aux  Hollande . «qu'il  fallait  qu  ils  sc  lissent  ea- 

0 llioliq lies  s'ils  voulaient  demeurer  dans  l'alliance 
« de  la  France.  « Il  aurait  donc  dii  faire  la  même 
pi ojNixitinn  aux  Suédois.  Presque  tous  les  liisto- 
rieus  rapportent  c ette  absurdité,  parce  qu'ils  Font 
lue  dans  les  mémoires  des  courtisans  et  des  fron- 
deurs. Il  n vaque  trop  do  (rails  dam  ces  mé- 
moires , ou  l.ilsiiiés  par  la  passion  . ou  rajrporlés 
sur  des  bruits  Jiiqriiluires.  Le  puéril  lie  doit  p is 
être  cité  , et  l'absurde  ne  peut  être  cru.  Il  esi  très 
vraisemblable  que  le  cardinal  Mazariu  était  nii- 
iiislre  désigné  depuis  long-temps  dans  le-juit  ch- 
ia reine,  el  même  du  vivant  de  Louis  xm  initie 

t en  douter  quand  on  a lu  les  Mémoire*  de  1 a 

l’orie,  premiei  valet  de  chambre  d'Anne  d Au- 
triche. I es  subalternes  , témoins  de  tout  l'iuté 

1 ouïr  d'une  enui  , savent  des  c hoscs  que  les  pai 


Digitized  by  Google 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


76 

lemcnls  et  les  chefs  départi  même  ignorent,  ou 
ne  font  que  soupçonner  *. 

Mazarin  usa  d'abord  arec  modération  de  sa 
puissance.  Il  faudrait  avoir  vécu  long-temps  avec 
un  ministre  pour  peindre  son  caractère,  pour  dire 
quel  degré  de  courage  ou  de  faiblesse  il  avait  dans 
l'esprit,  à quel  point  il  était  ou  prudent  ou  fourbe. 
Ainsi , sans  vouloir  deviner  ce  qu'était  Maiarin  , 
on  dira  seulement  ce  qu'il  lit.  Il  affecta  , dans  les 
commencements  de  sa  grandeur  , autant  de  sim- 
plicité que  Richelieu  avait  déployé  de  hauteur. 
Loin  de  prendre  des  gardes  cl  de  marcher  avec  un 
faste  royal , il  eut  d'abord  le  train  le  plus  mo- 
deste ; il  mit  de  l'affabilité  et  même  delà  mollesse 
partout  où  sou  prédécesseur  avait  fait  paraître  UDe 
fierté  inflexible.  La  reine  voulait  faire  aimer  sa 
régence  et  sa  personne  de  la  cour  et  des  peuples , 
et  elle  y réussissait.  Gaston  , duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  xm , et  le  prince  de  Coudé , appuyaient 
son  pouvoir,  et  n’avaient  d’émulation  que  pour 
servir  l'état. 

Il  fallait  des  impêts  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  l’empereur.  Les  finances 
en  France  étaient , depuis  la  mort  du  grand 
Henri  iv,  aussi  mal  administrées  qu'en  Espague 
et  en  Allemagne.  La  régie  était  un  chaos  ; l'igno- 
rance extrême  ; le  brigandage  au  comble  : mais  ce 
brigandage  ne  s’étendait  pas  sur  des  objets  anssi 
considérables  qu'aujourd'hui.  L'état  était  huit  fois 
moins  endetté  *;  on  n'avait  point  des  armées  de 
deux  cent  mille  hommes  à soudoyer,  point  de 
subsides  immenses  à payer,  point  de  guerre  ma- 
ritime à soutenir.  Les  revenus  de  l'état  montaient, 
dans  les  premières  années  de  la  régence,  h près  de 
soixante  et  quinze  millions  de  livres  de  ce  temps. 
C'était  assez  s'il  y avait  eu  de  l'économie  dans  le 
ministère  : mais  eu  1646  et  47  on  eut  besoin  de 
nouveaux  secours.  Le  surintendant  était  alors  un 
paysan  siennois , nommé  Particelli  Émeri , dont 
l'âme  était  plus  basse  que  la  naissance  , et  dont  le 
faste  et  les  débauches  indignaient  la  nation.  Cet 
homme  inventait  des  ressources  onéreuses  et  ri- 
dicules. Il  créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fa- 
gots , de  jurés  vendeurs  de  foin , de  conseillers  du 
roi  cricurs  de  vin  ; il  vendait  des  lettres  de  no- 
blesse. Les  rentes  sur  l’hôtel  de  ville  de  Paris  ne 
ae  montaient  alors  qu’à  près  d'onze  millions.  Ou 
retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  ou 
augmenta  les  droits  d'entrée  ; on  créa  quelques 
charges  de  maîtres  des  rêqueles  ; on  retint  envi- 
ron quatre-vingt  mille  écus  de  gages  aux  magis- 
trats. 

Le»  Mlmoim  manuvcriti  du  dur  du  La  Rochefoucauld 
confirment  In  nénte  fait.  Il  dtait  un  du*  confidents  de  la 
reine  dane  les  derniers  temps  de  la  vit*  de  Louis  mi.  K. 

' Letle  <*  va  lui  ion  a etc  faite  avant  la  guerre  de  1755.  K 


il  est  aisé  de  juger  combien  les  esprits  furent 
soulevés  contre  deux  Italiens , venus  tous  deux 
en  France  sans  fortune , enrichis  aux  dépens  de 
la  nation  , et  qui  donnaient  tant  de  prise  sur  eux. 
Le  parlement  de  Paris , les  maîtres  des  requêtes , 
les  autres  cours , les  rentiers  s'ameutèreut.  En 
vain  Mazarin  ôta  la  surintendance  à son  confident 
Emeri , et  le  relégua  dans  une  de  scs  terres  : on 
s'indignait  encore  que  cet  homme  eût  des  terres 
en  Frnuce  et  on  eut  le  cardinal  Mazarin  en  hor- 
reur, quoique , dans  ce  temps-là  même , il  con- 
sommât le  grand  ouvrage  de  la  paix  de  Munster  : 
car  il  faut  bien  remarquer  que  ce  fameux  traité 
et  les  barricades  sont  de  la  même  année  46(8. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à Paris  comme 
elles  avaient  commeucé  à Londres , pour  un  peu 
d'argent. 

( 4 647  ) Le  parlement  de  Paris , en  possession  do 
vérifier  les  édits  de  ces  taxes , s'opposa  vivement 
aux  nouveaux  édits;  il  acquit  la  confiance  des 
peuples  par  les  contradictions  dont  il  fatigua  le 
ministère. 

On  ne  commença  pas  d’abord  par  la  révolte  ; 
les  esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent  que 
par  degrés.  La  populace  peut  d'abord  courir  aux 
armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme  on  avait  fait 
à Naples  ; mais  des  magistrats,  des  hommes  d'état 
procèdent  avec  plus  de  maturité,  et  commencent 
par  observer  les  bienséances , autant  que  l'esprit 
de  parti  peut  le  permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant 
adroitement  la  magistrature , il  préviendrait  tous 
les  trouilles  ; mais  on  opposa  l'inflexibilité  à la  sou- 
plesse. Il  retranchait  quatre  années  de  gages  à 
toutes  les  cours  supérieures , en  leur  remettant 
la  paulette,  c'est-à-dire  en  les  excmpLmt  de  payer 
la  taxe  inventée  par  Paulet,  sous  Henri  tv,  pour 
s'assurer  la  propriété  de  leurs  charges.  Ce  retran- 
chement n'était  pas  une  lésion  , mais  il  conservait 
les  quatre  années  au  parlement , pensant  le  dés- 
armer par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa 
cette  grâce  qui  l'exposait  au  reproche  de  préférer 
son  intérêt  à celui  des  autres  compagnies.  (4648) 
Il  n'en  donna  pas  moins  son  arrêt  d’union  avec 
les  autres  cours  de  justice.  Mazarin,  qui  n'avait 
jamais  bien  pu  prononcer  le  français,  ayant  dit 
que  cet  arrêt  d'ognon  était  attentatoire , et  l'ayant 
fait  casser  par  le  conseil , ce  seul  mot  d'ognon  le 
rendit  ridicule  ; el  comme  on  ne  cède  jamais  à 
ceux  qu'on  méprise , le  parlement  en  devint  plus 
entreprenant. 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  les 
intendants,  regardés  par  le  peuple  comme  des 
exacteurs , et  qu'on  abolit  celle  magistrature  de 
nouvelle  espèce,  instituée  sous  Louis  xm  sans 
l'appareil  des  formes  ordinaires  ; c’était  plaire  a 
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la  nation  autant  qil’irriter  la  cour.  Il  voulait  que, 
sel»»  les  anciennes  lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis 
en  prison  , sans  que  ses  juges  ualurels  en  connus- 
sent dans  les  vingt-quatre  heures;  et  pa- 

raissait si  juste. 

Le  parlement  tit  plus;  il  abolit  ( I I mai  IC-18) 
les  intendants  par  un  arrêt . avec  ordre  aux  pro- 
cureurs du  roi  de  son  ressort  d informer  contre 
eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre  . appuyée  de 
l'autour  du  bien  public,  menaçait  la  cour  d'une 
révolution.  La  reine  céda  ; elle  offrit  de  casser  les 
intendants,  et  demanda  seulement  qu'on  lui  en 
laissât  trois  : elle  fut  refusée. 

(20  août  1(118  ) Pendant  que  ces  troubles  com- 
mençaient , le  prince  de  bondé  remporta  la  cé- 
lèbre victoire  de  Lotis,  qui  mettait  le  comble  à 
sa  gloire.  Le  roi  , qui  n'avait  abus  que  dix  ans . 
s'écria  : Le  parlement  sera  bien  fâche.  Ces  pa- 
roles fesaient  voir  assez  que  la  cour  ne  regardait 
alors  le  parlement  de  Paris  que  comme  une  as- 
semblée de  rebelles. 

Le  cardinal  et  Ses  courtisans  ne  lui  donnaient 
pas  un  attire  nom.  Plus  les  parlementaires  se  plai- 
gnaient d'être  traités  île  rebelles,  plus  ils  fesaient 
de  résistance. 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  en- 
lever Irois  des  pins  opiniâtres  magistrats  du  par- 
lement, Novion  Rl.mrmcnil . président  qu'on  ap- 
(u'Ile  a mortier.  Charton,  président  d'une  chambre 
des  enquêtes,  et  Braossel  . ancien  consciller-clei  e 
dehtgrand'dianibre. 

Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti . mais  les  instru- 
ments des  chefs.  Charton , homme  très  borné , 
était  connu  par  le  sobriquet  du  président  Je  i/ispn, 
parce  qu'il  ouvrait  et  concluait  toujours  ses  avis 
par  ces  mots.  Broussel  n'avait  de  recommandable 
que  ses  cheveux  blancs,  sa  baille  contre  le  minis- 
tère, et  la  réputation  d'élever  toujours  la  voix 
Contre  ta  cour  sur  quelque  sujet  que  ce  fût  Ses 
confrères  ch  fesaient  peu  de  cas,  mais  la  populace 
1 idolâtrait. 

Au  lieu  île  les  enlever  sans  éclat  dans  le  silence 
de  la  nuit , le  cardinal  crut  en  imposer  an  peuple 
en  les  fesaut  arrêter  en  plein  midi . tandis  qu'on 
chantait  le  Te  Ileum  a Notre-Dame  pour  la  vic- 
toire de  l.ens  , et  que  les  suisses  de  la  chambre 
apportaient  dans  I église  soixante  et  treize  dra- 
peaux pris  sur  les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce 
qui  causa  la  subversion  du  royaume.  Charton 
s'esquiva  ; on  prit  Blancménil  sans  peine  ; il  n on 
fut  pas  de  même  de  Broussel.  l ue  vieille  servante 
seule,  en  voyant  jeter  son  niaitre  dans  un  car- 
rosse par  Comminges,  lieutenant  des  gardes-du- 
rorps . ameute  le  peuple  ; on  entoure  le  carrosse  ; 
on  le  brise  ; lesgardes-françaises  prêtent  main-forte. 


! Le  prisonnier  est  conduit  mu  le  chemin  de  Sedan 
Son  enlèvement,  loin  il  inlilniderle  peuple,  l'n  i ile 
cl  l'enhardit  tin  ferme  les  boutique-  oo  tend  les 
; grosses  rhaines  de  fer  qui  étaient  alors  à l’entrée 

I des  mes  cipiles;  nu  fait  quelques  bameades, 

quatre  ceul  mille  voix  s'écrient  : Liberté  et 
Broussel. 

i II  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails  rap- 
portés par  le  cardinal  de  Itelz  . madame  de  Mot- 
tevillr,  l'avocat  gémi  al  talon,  et  tant  d'autres; 
mais  tou-  conviennent  dis  principaux  points.  Pon- 
dant la  nuit  qui  suivit  1 * 1 1 n me  la  reine  fesait 
venii  environ  deux  mille  hounnesde  troiqies  eau 
tonnées  il  quelques  lu  ms  de  Paris,  pour  soutenir 
la  maison  du  roi.  l.e  cham  elier  Ségnirr  se  Irans- 
pnrlnit  déjà  au  parle ni,  précédé  d un  lieute- 

nant et  île  plusieurs  hoquetons,  pour  casser  tous 
les  arrêts  et  même,  disait-on.  pour  interdire 
ce  corps.  Mais,  dans  la  nuit  même  , les  factieux 
sciaient  assemblés  chez  le  coadjuteur  de  Paris, 
si  fameux  sous  le  nom  de  cai  Imal  de  Retz . et  tout 
était  disposé  pour  mettre  la  ville  eu  armes,  l.e 
peuple  arrête  le  carrosse  du  riiancelier  et  le  ren- 
v erse,  [I  put  à peine  s'onhiir  avec  sa  tille  . la  du- 
chesse de  Suffi . qui . maki e lui  , l'avait  voulu 
accompagner  ; il  -c  relire  en  désordre  dans  I hôtel 

de  s.  pressé  et  insulté  par  la  populace.  Le 

lieutenant  civil  vient  le  preiidecdatis  sou  carrosse, 
et  le  mène  au  Palais-Royal , esi  nrté  dedeux  coiu- 
| o guies  suisses,  et  d'une  escouade  de  gond.ir- 
mes;  le  peuple  lire  sur  eux  . quelques  uns  -ont 
tués  : la  duchesse  de  Suffi  e-t  blessée  au  bras  (20 
août  ItiiS).  Deux  ecnls  barricades  snut  formées 
en  un  instant;  ou  les  pousse  jusqu'il  cent  pas  du 
Palais-Royal.  Tous  les  soldats,  apies  avoir  vu 
tomber  quelques  uns  des  leurs,  reculent  et  re- 
; gardent  faire  le*  bourgeois,  l.e  parlement  en  corps 
marche  à pied  vers  la  renie  . à travers  les  hiirii- 
i ades  qui  sa  buisson  I devant  lui.  et  redemande 
ses  membres  nuprisoniies.  La  reine  est  obligée  de 
les  rendre,  et  par  cela  même  , elle  invite  les  fac- 
! lieux  à de  nouveaux  outrages. 

Le  cardinal  de  Itelz  se  vante  d'avoir  seul  armé 
tout  Paris  dans  celle  journée,  qui  fut  nommée  des 
l'itn  ii  wle* . et  qui  était  la  seconde  de  celle  espèce. 
Cet  liomme  singulier  est  le  premier  évêque  en 
France  qui  ait  lait  une  guéri  e civile  sans  avoir  la 
religion  pour  prétexte.  Il  sesl  peint  lui-même 
dans  ses  Mémoires , écrits  avec  un  air  de  gran- 
deur, une  impétuosité  de  génie , et  une  inégalité, 
qui  sont  l image  de  sa  conduite,  Celait  un  homme 
qui.  du  sein  de  la  débauche,  cl  languissant  en- 
core des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne , prêchait 
le  peuple  et  s'en  lésait  idolâtrer.  Il  respirait  la 
laition  et  les  complots;  il  avait  été  . a l’âge  de 
vingt-trois  ans  l'âme  d une  conspiration  contre 
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la  vio  de  Richelieu  : il  fut  l'auteur  des  barricades  : 
il  précipita  le  parlement  dans  les  cabales , et  le 
peuple  dans  les  séditions.  Sou  extrême  vanité  lui 
fesait  entreprendre  des  crimes  téméraires,  afin 
qu'on  en  parlât.  C'est  celte  même  vanité  qui  lui 
a fait  répéter  tant  de  fois  : Je  suis  d une  maison 
de  Florence  aussi  aucicnne  que  celle  des  plus 
grands  princes  ; lui , dont  les  ancêtres  avaient  été 
des  marchands , comme  tant  de  ses  compatriotes. 

Ce  qui  parait  surprenant,  c'est  que  le  parle- 
ment, entraîné  par  lui,  leva  l’étendard  contre  la 
cour,  avant  même  d'être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  long-temps,  était  re- 
gardée bien  différemment  par  la  cour  et  par  le 
peuple.  Si  l'on  en  croyait  la  voix  de  tous  les  mi- 
nistres et  de  la  cour,  le  parlement  de  Paris  était 
une  cour  de  justice  faite  pour  juger  les  causes  des 
citoyens  : il  tenait  celte  prérogative  de  la  seule  vo- 
lonté des  rois,  il  n'avait  sur  les  autres  parlements 
du  royaume  d'autre  préémiuence  que  celle  de 
l'ancienneté  et  d'un  ressort  plus  considérable;  il 
n'était  la  cour  des  pairs  que  parce  que  la  cour 
résidait  à Paris  ; il  n'avait  pas  plus  de  droit  de 
faire  des  remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce 
droit  était  encore  une  pure  grâce  : il  avait  succédé 
h ces  parlements  qui  représentaient  autrefois  la 
nation  française  ; mais  il  n'avait  de  ces  anciennes 
assemblées  rien  quo  le  seul  nom  ; cl  pour  preuve 
incontestable,  c’est  qu'en  effet  les  états-généraux 
étaient  substitués  à la  place  des  assemblées  de  la 
nation  ; et  le  parlement  de  Paris  ne  ressemblait 
pas  plus  aux  parlements  tenus  par  nos  premiers 
rois,  qu'un  consul  de  Smyrne  ou  d’Alep  ne  res- 
semble à un  consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
des  prétentions  ambitieuses  d'une  compagnie 
d'hommes  do  loi,  qui  tous,  pour  avoir  acheté 
leurs  o f!i ces  de  robe,  peusaicut  tenir  la  place  des 
conquérants  des  Gaules,  et  des  seigneurs  des  Gefs 
de  la  couronne.  Ce  corps,  en  tous  les  temps,  avait 
abusé  du  pouvoir  que  s’arroge  nécessairement  un 
premier  tribunal,  toujours  subsistant  dans  une 
Capitale.  Il  avait  osé  donner  un  arrêt  contre 
Charles  vu,  et  le  bannir  du  royaume  ; il  avait 
commencé  un  procès  criminel  contre  Henri  tu  * : 
il  avait  en  tous  les  temps  résisté,  autant  qu’il  l'a- 
vait pu,  h ses  souverains  ; et  dans  cette  minorité 
de  Louis  xiv,  sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ments, et  sous  la  plus  indulgente  des  reines,  il 
voulait  faire  la  guerre  civile  h son  princo,  à 
l'exemple  de  ce  parlement  d'Angleterre  qui  tenait 
alors  son  roi  prisonnier,  et  qui  lui  Gt  trancher  la 
tête.  Tels  étaient  les  discours  et  les  pensées  du  ca- 
binet. 

• Voyez  notoire  du  parlement,  chap.  xzx. 


Mais  les  citoyens  de  Paris,  et  tout  ce  qui  tenait 
h la  robe,  voyaient  dans  le  parlement  un  corps 
auguste,  qui  avait  rendu  la  justice  avec  une  inté- 
grité respectable,  qui  n'aimait  que  le  bien  de 
l'état,  et  qui  l'aimait  au  péril  de  sa  fortune,  qui 
bornait  son  ambition  h la  gloire  de  réprimer  l'am- 
bition des  favoris,  et  qui  marchait  d'un  pas  égal 
entre  le  roi  et  le  peuple  ; et,  sans  examiner  l’ori- 
gine de  ses  droits  et  de  son  pouvoir,  on  lui  sup- 
posait les  droits  les  plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le 
plus  incontestable  : quand  on  le  voyait  soutenir  la 
cause  du  peuple  contre  les  ministres  détestés , on 
l'appelait  le  pire  de  Filât  ; et  on  fesait  peu  do  dif- 
férence entre  le  droit  qui  donne  la  couronne  aux 
rois,  et  celui  qui  donnait  au  parlement  le  pouvoir 
de  modérer  les  volontés  des  rois. 

Entre  cesdeux  extrémités,  un  milieu  justeétait 
impossible  A trouver;  car,  enGn,  il  n'y  avait  de 
loi  bien  reconnue  que  celle  de  l'occasion  et  du 
temps.  Sous  un  gouvernement  vigoureux  le  parle- 
ment n'était  rien  : il  était  tout  sous  un  roi  faible  ; 
et  l'on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  dit  M.  de 
Guémené,  quand  celto  compagnie  se  plaignit, 
sous  Louis  xiii,  d'avoir  été  précédée  par  les  dé- 
putés de  la  noblesse  : « Messieurs,  vous  prendrez 

• bien  votre  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a été 
écrit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livres  pour 
remettre  sous  les  yeux  tant  de  détails  alors  si 
chers  et  si  importants,  cl  aujourd'hui  presque 
oubliés  ; mais  on  doit  dire  ce  qui  caractérise  l’es- 
prit de  la  nation,  et  moins  ce  qui  appartient  h 
toutes  les  guerres  civiles,  que  ce  qui  distingue 
celle  de  la  Fronde. 

Deux  pouvoirs  établis  chez  les  hommes,  uni- 
quement pour  le  maintien  de  la  paix,  un  arche- 
vêque et  un  parlement  de  Paris  ayant  commencé 
les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses  emportements 
jusliüés.  La  reine  ne  pouvait  paraître  en  public 
sans  être  outragée,  on  ne  l'appelait  que  Dame 
Anne;  et  si  l'on  y ajoutait  quelque  titre,  c'était 
un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  fureur 
do  sacriQer  l'état  A son  amitié  pour  Maxarin  ; et, 
ce  qu’il  y avait  de  plus  insupportable,  elle  enten- 
dait de  tous  allés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles, 
monuments  de  plaisanterie  et  de  malignité  qui 
semblaient  devoir  éterniser  le  doute  où  l’on  af- 
fectait d'être  de  sa  vertu.  Madame  de  Moltevillc 
dit,  avec  sa  noble  et  sincère  naïveté,  que  « ces  in- 

• solences  fesaient  horreur  A la  reine,  et  que  les 

• Parisiens  trompés  lui  fesaient  pitié.  • 

(6  janvier  1649)  Elle  s'enfuit  de  Paris  avec 
ses  enfants,  son  ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère 
de  Louis  xm,  le  grand  Coudé  lui-même,  et  alla  A 
Saint-Germain,  où  presque  toute  la  cour  coucha 
sur  la  paille.  Ou  fut  oblige  de  mettre  en  gage 
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chef  les  usuriers  Jes  pierreries  île  la  couronne. 

le  roi  maiK|ua  Souvent  du  nécessaire.  Les 
pages  dosa  chambre  furent  congédiés.  parce  qitàm 
u'avaitpasdc  quoi  les  nourrir.  En  ce  Icnips-la 
même  la  tante  de  Louis  xiv , fille  de  lleuii-le- 
Grand.  femme  du  roi  d'Angleterre,  réfugiée  h 
Paris,  vêtait  réduite  aux  extrémités  delà  pau- 
vreté; et  sa  fille,  depuis  mariée  au  Itéré  de 
Louis  nv,  restait  au  lit,  n 'ayant  pas  do  quoi  se 
chauffer,  sans  que  le  peuple  de  Paris,  cuivre  de 
ses  fureurs,  fit  seulement  attention  aux  afflictions 
de  tant  de  personnes  royales. 

Anne  d'Autriche,  dont  on  vantail  l'esprit,  les 
grâces,  la  bonté,  n'avait  presque  jamais  été  en 
franco  que  malheureuse.  Long -temps  traitée 
comme  une  criminelle  par  son  époux,  persécutée 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  elle  avait  vu  ses  pa- 
piers saisis  au  Val-de-Grâee  ; elle  avait  été  obliger 

de  signer  en  plein  conseil  qu'elle  était  pablc 

envers  le  roi  son  mari,  Quand  elle  accoucha  de 
Louis  xtv.  ce  même  mari  ne  voulut  jamais  I em- 
brasser selon  l'usage,  et  cet  affront  altéra  sasanié 
au  point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  dans 
sa  régence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous  ceux 
qui  l’avaient  implorée,  elle  se  voyait  chassée  de 
la  capitale  par  un  peuple  volage  et  furieux.  Elle 
et  la  reine  d'Angleterre , sa  helle-srrur,  étaient 
toutes  deux  un  mémorable  exemple  des  révolu- 
tions que  peuvent  éprouver  les  têtes  couronnées  ; 
et  sa  belle-mère.  Marie  de  Médicis,  avait  clé  en- 
core plus  malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  veux,  pressa  le  prince 
de  Guidé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vain- 
queur de  Hocroi,  de  Fribourg,  de  I eus,  eide 
Nordlingen,  ne  put  démentir  tant  de  services 
passés  : il  fut  Batte  de  l'honneur  de  défendre  une 
cour  qu'il  croyait  ingrate,  contre  la  fronde  qui 
recherchait  son  appui.  Le  parlement  eut  donc  le 
grand  Coudé  h combattre,  et  il  osa  soutenir  la 
guerre. 

Le  prince  de  Ginti,  frère  du  grand  Guidé,  aussi 
jatouideson  aluéqu'ineapable  de  l'égaler  ; leduc 
de  Longueville,  le  due  de  lleaufort,  le  duc  de 
Bouillon,  animés  par  Eespril  remuant  du  coadju- 
teur. et  avides  de  nouveautés,  se  flattant  d'élever 
leur  grandeur  sur  les  ruines  de  l étal,  et  de  faire 
servir  à leurs  desseins  particuliers  les  mouve- 
ment* aveugles  du  parlement,  vinrent  lui  offrir 
leurs  services.  On  nomma,  dans  la  grand  cham- 
bre, te*  généraux  d'une  armée  qu'on  n av  ait  pas. 
Chaenil  se  taxa  pour  lever  des  troupes  : il  y avait 
vingt  conseillers  pourvus  de  charges  nouvelles, 
créées  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Leurs  con- 
frères, par  une  petitesse  d'esprit  dont  toute  société 
est  susceptible,  semblaient  poursuivre  sur  eux  la 
mémoire  de  Richelieu  ; ils  bu  accablaient  de  dé- 
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j goûts.  1 1 ne  les  regardaient  pas  comme  membres 
du  pai  leuieul  : il  fallut  qu  ils  donnassent  ch.tetin 
qiimre  mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre  . et 
pour  acheter  la  toloranee  de  leurs  confrères. 

La  graiid'fh.milne,  les  enquêtes,  les  requêtes, 
la  eli.iinhrc  des  comptes,  la  cour  des  aides , qui 
avaient  tain  crié  contre  des  impôts  faillies  et  ne- 
eesMiircs  , et  su: tout  contre  l'augmentation  du 
tarif,  laquelle  n allait  qu  a deux  eenl  mille  livres, 
f"ui  nu  eut  une  somme  | i es  de  dis  millions  de 
nolie  monnaie  d'aujourd'hui,  pour  la  subversion 
delà  patrie.  On  rendit  lin  arrêt  par  lequel  il  fut 
ordonné  de  sp  saisir  de  tout  l'arp  ut  des  partisans 
de  la  cour.  On  cil  prit  pour  dmi.v  cent  mille  de 
nos  livres.  On  leva  douze  mille  hommes  par  arrêt 
■lu  parlement  i 13  fouler  1619):  chaque  porle- 
eoihcre  fournit  un  homme  et  un  cheval.  Cctlo 
cavalerie  fut  appelée  lu  ravaleric  rf,r  pnrut-co- 
c/.iies.  Le  euadjiifeur  avait  un  régiment  à lui, 
qu'on  iiorriiiiail  le  rêgimen!  r/c  Iniulhe,  parce 
que  le  coadjuteur  était  archevêque  titulaire  de 
Cor  initie. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Coude,  de  capitale  du  i oyaiime.  celle  guerre  de  la 
fronde  eût  clé  aussi  ridicule  que  celle  ih  s Bai  be- 
rius;  on  ne  savait  pourquoi  on  était  en  ai  mes.  Le 
prime  de  Coudé  assiégea  cent  mille  bourgeois 
avec  huit  mille  soldais.  1.0-  Parisiens  sériaient  eu 
campagne,  ornés  de  plume,  et  de  minus;  leur  s 
évolutions  étaient  le  sujet  de  plaisanterie  des 
gens  du  métier.  Ils  fuyaient  des  qu'ils  rencon- 
traient deux  cents  hommes  de  l'année  royale 

font  se  tournait  en  raillerie;  le  régi ut  de  Gi- 

riullie  ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  on  ap- 
pela eet  échec  la  prunier,  aux  Corinthiens. 

Ces  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni  chacun 
quinze  mille  livres,  n'eurent  d autre  honneur  que 
d'être  appelés  les  qnmsc-rimjti 

Le  due  de  B.  aufnrl- Vend.ime  , petit-fils  de 
Henri  iv,  l'idole  du  penph  . et  I insiniiiienldmil 
OU  S,  servit  pour  le  soulever,  prince  populaire, 
mais  dun  esprit  horné,  était  publiquement  l'objet 
des  raillerie,  delà  cour  et  delà  li.nide  même.  On 
ne  parlait  jamais  de  lui  que  sotls  le  nom  de  mi  îles 
halles.  Eue  balle  lui  ayant  fait  une  contusion  au 
bras  il  disait  que  ce  n'élail  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporle.  dans  ses 
Mémoires,  que  le  prince  de  Coudé  présenta  à la 
reine  un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en  cap. 
a Voilà,  dit-il,  le  généralissime  de  l'armée  pur  j- 
« sienne.  » Il  voulait  par  là  designer  son  frère,  le 
prince  de  Conli,  qui  était  en  ellél  bossu,  cl  que  les 
Parisiens  avaient  choisi  pour  leur  général  l e- 
pendai.t  ce  même  Guidé  fut  ensuite  général  des 
mêmes  troupes  ; et  madame  de  Nemours  ajoute 
qu’il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait 
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d'être  écrite  qu'cn  vers  burlesques.  Il  l'appelait 
aussi  la  guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisieunes , qui  sortaient  de  Paris 
et  revenaient  toujours  battues,  étaient  reçues  avec 
des  buées  et  des  éclats  de  rire.  On  ne  réparait  tous 
ces  petits  échecs  que  par  des  couplets  et  des  épi- 
grauimes.  Les  cabarets  et  les  autres  maisons  de 
débauche  étaient  les  teutes  où  Tou  tenait  les  con- 
seils de  guerre,  au  milieu  des  plaisanteries , des 
chansons,  cl  de  la  gailé  la  plus  dissolue.  La  licence 
était  si  effrénée,  qu'une  nuit  les  principaux  offi- 
ciers  de  la  frouile,  ayant  rencontré  le  saint-sacre- 
ment qu'on  portait  dans  les  rues  à un  homme 
qu'on  soupçonnait  d'être  Mazarin,  reconduisirent 
les  prêtres  à coups  de  plat  d'épée. 

Eufin  on  vit  le  coadjuteur , archevêque  de 
Paris,  venir  prendre  séance  au  parlement  avec  un 
poignard  dans  sa  poche , dont  ou  apercevait  la 
poignée,  et  on  criait  : Foi/à  le  bréviaire  de  notre 
archevêque. 

Il  vint  un  héraut  d'armes  h la  porte  Saint- 
Antoine,  accompagné  d'un  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi , pour  signifier  des  proposi- 
tions (1619).  Le  parlement  ne  voulut  point  le 
recevoir  ; mais  il  admit  dans  la  grand'chambre  un 
envoyé  de  l'archiduc  Léopold  , qui  lésait  alors  la 
guerre  à la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  la  noblesse  s'as- 
sembla en  corps  aux  Augustins , nomma  des  syn- 
dics, tint  publiquement  des  séances  réglées.  On 
eût  cru  que  c'était  pour  réformer  la  France,  et 
pourasscmbler  les  états-généraux  ; c’était  pour  un 
tabouret  que  la  reine  avait  accordé  à madame  de 
Pons  ; peut-être  n'y  a-t-il  jaïuais  eu  uue  preuve 
plus  sensible  de  la  légèreté  d'esprit  qu'on  repro- 
chait aux  Français. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'Angle- 
terre , précisément  en  même  temps , servent  bien 
à faire  voir  les  caractères  des  deux  nations.  Les 
Anglais  avaieul  mis  dans  leurs  troubles  civils  un 
acharnement  mélancolique  et  une  fureur  rai- 
sonnée : ils  donnaient  de  sanglantes  batailles  ; le 
fer  décidait  tout  ; les  échafauds  étaient  dressés  pour 
les  vaincus;  leur  roi,  pris  en  combattant,  fut 
amené  devant  une  cour  de  justice,  interrogé  sur 
l'abus  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son 
pouvoir,  condamné  a perdre  la  tête,  et  exécuté 
devant  tout  son  peuple  (9  février  fG49|,  avec 
autant  d'ordre,  et  avec  le  même  appareil  de  jus- 
tice, que  si  on  avait  condamné  un  citoyen  criminel, 
sans  que,  dans  le  cours  de  ces  troubles  horribles, 
Londres  se  Tût  ressentie  un  moment  des  calamités 
attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient 
dans  les  séditions  par  caprice,  et  en  riant  : les 
femmes  étaient  à la  tête  des  factions  ; l'amour  fesait 


et  rompait  les  cabales.  La  duchesse  de  Longueville 
engagea  Turcnue , il  peine  maréchal  de  France , à 
faire  révolter  l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C’était  la  même  année  que  le  célèbre  duc  de 
Saxe-Veimar  avait  rassemblée.  Elle  était  com- 
mandée, après  la  mort  du  duc  de  Veimar,  par  le 
comte  d'Erlach,  d'une  aucienne  maison  du  canton 
de  Berne.  Ce  fut  ce  comte  d'Erlach  qui  donna  cctto 
armée  à la  France , et  qui  lui  valut  la  possession 
de  l'Alsace.  Le  vicomte  de  Turenne  voulut  le  sé- 
duire; l'Alsace  eût  été  perdue  pour  Louis  xiv, 
mais  il  fut  inébranlable  ; il  contint  les  troupes 
veimarieunes  dans  la  fidélité  qu  elles  devaient  à 
leur  serment.  Il  fut  même  chargé  par  le  cardinal 
Mazarin  d'arrêter  le  vicomte.  Ce  grand  homme, 
infidèle  alors  par  faiblesse,  fut  obligé  de  quitter  eu 
fugitif  l'armée  dont  il  était  général , pour  plaire  à 
une  femme  qui  se  moquait  de  sa  passion  : il  de- 
vint, de  général  du  roi  de  France,  lieuteuaut  de 
don  Estevan  de  Gamare,  avec  lequel  il  fut  battu  à 
Helbel  par  le  maréchal  du  l’Iessis-l’raslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d'Hocquin- 
court  à la  duchesse  de  Montbazon  : Péronne  est 
à ta  belle  des  belles.  On  sait  ces  vers  du  duc  de 
La  Kochefoucauld  , pour  la  duchesse  de  Longue- 
ville, lorsqu'il  reçut,  au  combat  de  Saint-Antoine, 
un  coup  de  mousquet  qui  lui  fit  uerdre  quelque 
temps  la  vue  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  A set  beaux  yeux , . 

J'ai  fiait  ta  guerre  aux  mis  ; je  l'aurais  faite  aux  dieux 

On  voit,  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle, 
une  lettre  de  Gaston  , duc  d'Orléans  , son  père, 
dont  l'adresse  est  : A mesdames  les  comtesses, 
maréchales  de  camp  dans  l’armée  de  ma  fille 
contre  le  Mazarin. 

La  guerre  finit,  et  recommença  à plusieurs  re- 
prises ; il  u'y  eut  personne  qui  ne  changent  souvent 
de  parti.  Le  prince  de  Coudé , ayant  ramené  dans 
Paris  la  cour  triomphante , se  livra  au  plaisir  de 
la  mépriser  apres  l'avoir  défendue;  et  ne  trouvant 
pas  qu'on  lui  donnât  des  récompenses  propor- 
tionnées à sa  gloire  et  a scs  services,  il  fut  le  pre- 
mier à tourner  Mazarin  en  ridicule,  h braver  la 
reine,  et  à insûlter  le  gouvernement  qu'il  dédai- 
gnait. Il  écrivit,  h ce  qu'on  prétend,  au  cardinal, 
ait'  illustrissimo  signor  Faquino.  Il  lui  dit  un 
jour  : Adieu,  Mars.  Il  encouragea  un  marquis  de 
Jarsai  à faire  une  déclaration  d'amour  à la  reine, 
et  trouva  mauvais  qu  elle  os&t  s'eu  offenser.  Il  se 

1 (et  vers  vont  tiré*  d'une  irapedie  de  Üu  Ryer  ; te  dur  de 
La  Lochefoucauld  les  écrivit  au-dessous  d'un  portrait*  de 
madame  de  Longueville  : s'étant  apperçu quelle  le  trompait, 
il  en  parodia  les  deux  derniers  hémistiches  : 

four  mériter  tou  mur,  qu'raflu  )e  ronnili  miras, 

J’sl  fat*  la  guerre  aus  rois  ; j’en  si  perdu  les  jens  a 
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ligua  avec  le  prince  du  Omli,  sou  frère,  et  !<’  iluc  j 
de  Longueville  , qui  abandonnèrent  le  parti  de  l.i 
fronde.  On  avail  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beau 
fort,  au  comuieiiccnicnt  de  la  régence,  celle  des 
important» ; on  appelait  celle  de  Coudé  le  parti 
des  pelUs-mnitres,  parce  tpi  ils  voulaient  être  les 
maîtres  de  l'état.  Il  n'est  resté  de  tous  ces  troubles 
d’autres  traces  que  ce  nom  de  pclit-maitre,  qu  mi 
applique  aujourd'hui  à la  jeunesse  avantageuse  et 
mal  élevée  . et  le  nom  d e frondeurs,  qu'un  donne 
ans  censeurs  du  gouvernement 

On  employa  de  tous  cèdes  des  moyens  aussi  lias 
qu'odieux.  Joli,  conseiller  au  châtelet,  depuis 
secrétaire  du  cardinal  de  Bel/.,  imagina  de  se  faire 
une  incision  an  liras,  et  de  se  faire  tirer  un  coup 
de  pistolet  dans  son  carrosse  , pour  faire  accroire 
que  la  cour  avail  voulu  l'assassiner. 

Quelques  jonrs  apres , pour  diviser  le  parti  du 
prince  de  Condé  et  les  (rondeurs,  et  pour  les 
rendre  irréconciliables,  ou  tire  des  coups  de  fusil 
dans  les  carrosses  dit  grand  Coudé,  et  ou  tue  un 
de  ses  valets  de  pied,  ce  qui  s appelait  une  jnliaile 
renforcée.  Qui  fit  cette  étrange  entreprise?  cst-ce  ' 
le  parti  du  cardinal  Mazarin?  Il  en  fut  très  soup- 
çonné. On  en  accusa  le  cardinal  de  Itetz,  le  due 
de  Beaufnrt,  et  le  vieux  Bioussel . en  plein  parle- 
ment, et  ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient . négociaient , se 
trahissaient  tour  a tour.  Chaque  homme  impor- 
tant , ou  qui  voulait  l êlre,  prétendait  établir  sa 
fortune  sur  la  ruine  publique;  cl  le  bien  public 
était  dans  la  bouche  de  Unit  le  monde.  Caston 
était  jaloux  de  la  gloire  du  grand  Condé  et  du 
crédit  de  Mazarin.  Condé  ne  les  aimait  ni  ne  les 
estimait.  I.e  coadjuteur  de  I archev êelié  de  Paris 
voulait  être  cardinal  par  la  nomination  de  la 
reine  , et  il  se  dévouait  alors  à elle  pour  obtenir 
celle  dignité  étrangère  qui  ne  donnait  aucune 
autorité,  mais  un  grand  relief.  Telle  était  alors  la 
force  du  préjugé,  que  le  prince  de  Conli , frère  du 
grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa  couronne  de 
prince  d'un  chapeau  rouge,  l t tel  était  en  même 
temps  le  pouvoir  des  intrigues,  qu'un  abbé  sans 
naissance  cl  sans  mérite,  nommé  l.a  Rivière,  dis- 
putait ce  chapeau  romain  au  prince.  Ils  ne  l'eurent 
ni  l'un  ni  l'autre  : le  prince,  parce qu'enliii  il  sut 
le  mépriser;  La  Rivière,  parce  qu’on  se  moqua  de 
son  ambition;  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour 
avoir  abandonné  le  prince  de  Coudé  aux  ressen- 
timent* de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'antre  fondement 
que  de  petites  querelles  d intérêt  entre  le  grand 
Coudé  et  Mazarin  Nu!  crime  d'état  ne  pouvait 
être  imputé  à Condé  ; cependant  on  l'arrêta  dans 
le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Couti,  et  son  beau- 
frère  de  Longueville,  sans  aucune  formalité  et 


uniquement  parce  que  Mazarin  le  craignait  (I*  jan- 
vier 1630  cei  te  démarche  était,  a la  vérité,  contre 
toutes  les  lois:  maison  necumiaissail  les  lois  dans 
aucun  des  partis  1 . 

Le  cardinal,  pour  sc  rendre  mailrc  de  ers 
princes,  usa  d'une  fourberie  qu'on  appela  politi- 
que. 1rs  frondeurs  étaient  accusés  d'avoir  tenté 
d'assas-iuer  le  prince  de  Coudé  ; Mazal  in  lui  fait 
accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  des  conjurés,  et 
de  troni|>cr  les  frondeurs  ; que  c'est  II  son  altesse 
à signer  l’ordre  aux  gendarmes  de  la  garde  de  se 
tenir  prêts  au  Louvre.  Le  grand  fondé  signe  lui- 
même  l'ordre  de  sa  détention.  Ou  ne  vit  jamais 
mieux  que  la  politique  consiste  soin  eut  dans  le 
mensonge,  et  que  I habileté  est  de  pénétrer  le 
menteur. 

On  lil  dans  la  Vie  de  la  dutlicsse  de  /.oni/ue- 
rille  que  la  reine-mère  se  retira  dans  son  |>e(it 
oratoire  pendant  qu'on  se  saisissait  des  princes, 
qu  elle  lit  meure  il  genoux  le  roi  son  lils  . âge  de 
onze  ans,  et  qu'ils  prièrent  Bien  dévotement  en- 
semble pour  l'heureux  sucrés  de  celte  expédition. 
Si  Mazarin  en  avait  use  ainsi,  c'eût  clé  nue  inn- 
meric  atroce.  Ce  n'était  dans  Anne  d'Autriche 
qu'une  faiblesse  ordinaire  aux  femmes.  La  dévo- 
tion, chez  elles,  s'allie  avec  l'amour,  avec  la  poli- 
tique, avec  la  cruauté  même.  Les  femmes  fortes 
sont  au-dessus  de ccs  petitesses. 

Le  prince  de  Coude  eût  pu  gouverner  l'état  s'il 
avait  seulement  voulu  plaire  ; mais  il  sc  contentait 
d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait 
des  barricades  pour  un  conseiller-clerc  presque 
imbécile,  lit  des  feux  de  joie  lorsqu'on  mena  au 
donjon  de  A iiiccniies  le  défenseur  et  le  héros  de  la 
France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événements 
trompent  les  hommes,  c'est  que  cette  prison  de 
trois  princes,  qui  semblait  devoir  assoupir  les  fac- 
tions. fut  ce  qui  les  releva.  La  mère  du  prince  de 
Condé,  exilée,  resta  dans  Palis  malgré  la  « our,  et 
pnrla  sa  requête  au  parlement  ( ffiofl).  Sa  femme, 
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■ I.p  prima-  de  Comté  fur  il'atmni  romluit.*  V inronnes,  a ce 
une  escorte  commandée  p.ir  le  comte  de  Minssen*.  L'abM  de 
Choisi  rapporte  dan*  scs  Mémoires  que , la  voiture  du  prince 
ayant  casse , ronde  dit  à Miossens;  <*  Voila  une  belle  orca- 
* «on  pour  un  cadet  de  Gascogne;  » mais  que  Hhmwim  fut 
fidele  a la  reine.  Cette  anecdote  ne  peut  être  vraie  : Miosscn* 
dlail  d'Albret , du  même  nom  que  U mère  de  Henri  IV,  et  ce 
n'était  pas  du  prince  de  Condé  qu'il  pouvait  attendre  sa  for- 
tune. C’est  le  même  que  te  maréchal  d'Albret , qui  fut  depuis 
un  des  premier*  protecteurs  de  madame  de  Main  tenon. 

|.o  comte  d’Harcourt,  de  la  maison  de  Lorraine,  conduisit 
ensuite  Condé  au  Havre;  te  prince  étant  avec  lui  dans  la 
même  voiture,  lui  fit  cette  chanson  : 


Cxi  nomme  jtrt»  ri  court 
SI  hdWU  dan»  l'hlv-talr*. 

Ce  grand  romte  d'Harcourt 
Ton»  rsronnanl  de  gloire, 
oui  mourut  OmoI  ei  qui  reprit  Turin, 
f.»l  Jÿiciiu  reror*  do  i«tc«  S|**stîi)  JC 
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après  mille  périls,  se  réfugia  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux ; aidée  des  dues  de  Bouillon  c de  La  Ito- 
elieroneauld , elle  souleva  celte  ville , et  arma 
l'Espagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé. 
S'il  avait  paru  alors , la  cour  était  i>crduc.  Cour- 
ville,  qui , de  simple  valet  de  chambre  du  duc  de 
La  Rochefoucauld,  était  devenu  un  homme  consi- 
dérable par  son  caractère  hardi  et  prudent , ima- 
gina un  moyen  sûr  île  délivrer  les  princes  enfermés 
alors  à Yiuccnncs.  lin  des  conjurés  eut  la  liélise  de 
se  confesser  a un  prêtre  de  la  fronde.  Ce  malheu- 
reux prêtre  avertit  le  coadjuteur,  |>orséculour  en 
ce  temps-la  du  grand  Condé.  L'entreprise  échoua 
par  la  révélation  de  la  coufcssion,  si  ordinaire 
dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires  du  conseiller  d'étal 
l.ruel , plus  curieux  que  connus,  combien  , dans 
ces  temps  de  licence  effrénée , de  troubles,  d'ini- 
quités, et  même  d'impiétés,  les  prêtres  avaient 
encore  de  pouvoir  sur  les  esprits.  Il  rapporte 
qu'en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle, 
attaché  au  prince  de  Condé  , offrit  pour  tout  se- 
cours de  faire  parler  en  sa  faveur  tous  les  prédi- 
cateurs en  chaire,  et  de  faire  manœuvrer  tons  les 
prêtres  dans  la  confession. 

Pour  mieux  faire  commitre  encore  les  mœurs 
du  temps  , il. dit  que  lorsque  la  femme  du  grand 
Guidé  alla  se  réfugier  dans  Bordeaux,  les  ducs  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  allèrent  au-devant 
d'elle  "a  la  U'-le  d'une  foule  de  jeunes  gentilshommes 
qui  crièrent  à scs  oreilles,  unie  Cornlc , ajoutant 
un  mot  obscène  [tour  Mazarin,  et  la  priant  Re- 
joindre sa  voix  aux  leurs. 

(15  février  10. 'il  ) Un  an  après,  les  mêmes 
frondeurs  qui  avaient  vendu  le  grand  Condé  et  les 
princes  à la  vengeance  timide  de  Mazarin  , forcè- 
rent la  reine  à ouvrir  leurs  prisons,  et  à chasser 
du  royaume  son  premier  ministre.  Mazarin  alla 
lui-iucme  au  Havre,  où  ils  étaient  détenus  ; il  leur 
rendit  leur  liberté,  et  ne  fut  reçu  d eux  qu'avec  le 
mépris  qu'il  en  devait  attendre;  après  quoi  il  se  re- 
tira b Liège.  Condé  revint  dans  Paris  aux  acclama- 
tions de  ce  même  peuple  qui  l'avait  tant  liai.  Sa 
présence  renouvela  les  cabales,  les  dissensions  et 
tes  meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore 
quelques  années.  Le  gouvernement  ne  prit  pres- 
que jamais  que  des  partis  faibles  et  incertains  : il 
semblait  devoir  succomber  ; mais  les  révoltés  fu- 
rent toujours  désunis,  cl  c'est  ce  qui  sauva  la 
cour.  Le  coadjuteur,  tantôt  ami , lautôt  ennemi 
du  prince  de  Condé,  suscita  contre  lui  une  partie 
du  parlement  et  du  |>cuplc  : il  osa  en  même  temps 
servir  la  reine,  en  tenant  tête  b ce  prince,  et  Fou 
trager,  en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal  Ma- 
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zarln,  qui  se  relira  à Cologne.  La  reine , par  une 
contradiction  trop  ordinaire  aux  gouvernements 
faibles,  fut  obligée  de  recevoir  à la  fois  ses  servin-s 
et  scs  offenses,  cl  de  nommer  au  cardinalat  ce 
même  coadjuteur,  Fauteur  des  barricades , qui 
avait  contraint  la  famille  royale  b sortir  de  la  ca- 
pitale, et  b l'assiéger. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  guerre  rivlte  Jusqu'à  la  fin  de  ta  rébellion, 
en  ru». 

Etilin  le  prince  de  Condé  se  résolut  b une  guerre 
qu'il  eut  dû  commencer  du  temps  de  la  fronde  . 
s'il  avait  voulu  être  le  maître  de  l'état,  ou  qu'il 
n'aurait  dû  jamais  faire  s'il  avait  été  citoyen.  Il 
part  de  Paris  ; il  va  soulever  la  Cuiennc,  le  Poitou 
et  l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France  le  secours 
des  Espagnols,  dont  il  avait  été  le  lléau  le  plus 
terrible. 

Rien  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce  temps, 
et  le  dérèglement  qui  déterminait  baltes  les  dé- 
marches, que  ce  qui  arriva  alurs  b ce  prince,  la 
reine  lui  envoya  un  courrier  de  Paris  avec  des 
pro|Kvsitious  qui  devaient  l'engager  au  retour  et  b 
la  paix.  Le  courrier  se  trompa  ; et  au  lieu  d'aller 
b Angcrville , où  était  le  prince , il  alla  b Auger- 
villc.  la  lettre  vint  trop  tard.  Condé  dit  que  s'il 
l avait  reçue  plus  hit , il  aurait  accepté  les  propo- 
sitions tle  paix  ; mais  que,  puisqu'il  était  déjà  assit 
loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  d’y  retourner. 
Ainsi  la  méprise  d’un  courrier  et  le  pur  caprice  de 
ce  prince  replongèrent  la  France  dans  la  guerru 
civile. 

(Décembre  1651  | Alors  le  cardinal  Mazarin, 
qui,  du  fond  de  sou  exilbCologue,  avait  gouverné 
la  cour,  rentra  dans  le  royaume,  moins  en  mi- 
nistre qui  venait  reprendre  son  poste,  qu'en  sou- 
verain qui  sc  remettait  cil  possession  de  scs  états  ; 
il  était  conduit  par  une  petite  armée  de  sept  mille 
hommes  levé-s  b ses  dépens,  c'est-b-dire  avec  l’ar- 
gent du  royaume  qu'il  s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi  dans  une  déclaration  de  re 
temps-la,  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ces 
troupes  de  son  argent;  ce  qui  doit  confondre  l'o- 
pinion de  ceux  qui  ont  écrit  qu'a  sa  première 
sortie  du  royaume  Mazarin  s'était  trouvé  dans  l'in- 
digence. Il  donna  le  commandement  de  sa  petite  ar- 
mée au  maréchal  d'Hncquincourl.Tous  les  officiels 
portaient  des  écharpes  vertes  ; c’était  la  coulcurdes 
livrées  du  cardinal.  Chaque  parti  avait  alors  son 
écharpe  : la  blanche  était  celle  du  roi  ; l'isabelle. 
celle  du  prince  de  Condé.  Il  était  étonnant  que  le 
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cardinal  Mazarin.qni  avait  jusque  alors  iiflVi  té  tant  ■ 
de  modestie,  eut  la  hardiesse  tic  faire  porter  ses 
livrées  a une  ai  niée,  comme  s’il  avait  un  |*ar  li  dil- 
férentde  celui  île  son  maître  : mais  il  ne  put  résis- 
ter ii  relie  vanité  : c'était  précisément  ce  qn'ax  ail 
fait  le  maréchal  d'Anerc,  et  ce  qui  contribua  beau- 
coup a sa  perle.  I.u mémo  témérité  réussit  au  car- 
.lilial  Marat  in:  la  reine  l'approuva,  l.eroi,  ilejii 
majeur,  et  sim  frère,  allèrent  au-ilevanltleltii. 

(Décembre  liëil  i Aux  premieies  nouvi Iles  do 
suit  retour.  C.aslotuFOiléans,  frère  île  Louis  Mit 
qui  avait  demandé  l'éloignement  du  cardinal, 
lev  a tics  troupes  dans  Pat  is  sans  savoir  il  quoi  elles 
seraient  employées.  Le  parli'inent  renouvela  ses 
arrêts;  il  proscrivit  Marat  in,  et  mit  sa  tête  a pris 
Il  fallut  chercher  dans  les  registres  quel  était  le 
prix  d'une  tète  ennemie  du  royaume.  <tn  trouva 
que  sous  Charles  i\  on  avait  promis,  par  arrêt, 
cinquante  mille  éetts  h celui  qui  rept ésenterail 
l'amiral  Coligni  mort  ou  vif.  On  ci  ut  très  sérieu- 
sement procéder  en  réglé.  en  mettant  ce  même  prix 
à lassassinatd'uneardinal  premier  ministre. 

Celte  proscription  ne  donna  ît  personne  la  leit- 
talion  de  mériter  les  cinquante  mille  éetts.  qui 
après  tout  n'eussent  point  été  pavés  Chez  mie 
autre  nation,  cl  dans  mi  autre  temps,  cet  arrêt 
eût  trouvé  des  exécuteurs  ; mais  il  ne  servit  qu'à 
faire  de  nouvelles  plaisanteries.  Les  Itlot  et  les 
Mariani,  beaux  esprits,  qui  portaient  la  gaîté  dans 
les  tumultes  de  ces  troubles,  tirent  allichci  dans 
Paris  une  répartition  îles  cent  cinquante  mille  li- 
vres: tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  cardinal, 
tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  mil.  tant  pour 
le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l’ellel  de  la 
proscription  contre  la  personne  du  ministre  ; mais 
ses  meubles  et  sa  bibliothèque  furent  vendus  par 
un  serond  arrêt  : e<  I argent  était  destiné  a prix ■ -t 
un  assassin;  il  fut  dissipé  par  les  dépositaires, 
comme  tout  I argent  qu’on  levait  alors.  Lccaidi- 
nal,  de  son  côté,  n’employait  contre  ses  ennemi 
ni  le  poison  lli  l'assassinat  ; et,  malgré  l'ainreiir  cl 
la  manie  de  tant  de  pat  lis  et  de  tant  de  haines,  on 
ne  commit  pas  autant  de  granits  crimes,  les  chefs 
de  pat  lis  fut  eut  moins  cruels,  cl  les  peuples  inoiu 
furieux  que  du  temps  de  la  ligue  : car  ce  n'élail 
pas  une  guerre  de  religion. 

(Décembre  itiâl  } L'esprit  île  vertige  qui  ré- 
gnait en  ce  temps  posséda  si  bien  tout  le  corps  du 
parlement  de  Paris,  qu  après  avoir  solennelle- 
ment ordonné  un  assassinat  dont  on  se  moquait, 
il  rendit  un  arrêt  par  lequel  plusieurs  conseillers 
devaient  se  transporter  sur  la  frontière  pour  in- 
former contre  l'armée  du  cardinal  Maiarin  c'est- 
à-dire  contre  l'armée  royale. 

Deux  conseiller*  furent  assez,  imprudents  pour 
aller  avec  quelques  paysans  faire  rompre  tes  ponts 


pat  où  ht  cardinal  devait  passer:  I un  deux, 
nommé  lîiiaut,  fui  fait  prisonnier  par  les  troupes 
du  rni;  relâche  avec  indulgence,  CI  moqué  de  tous 
les  p.l!  lis, 

| fi  nout  I li  a - i Cependant  le  roi  majeur  interdit 
le  parlement  de  Paris  < t le  trattslete  à Pontoise. 
Quatorze  membres  attaché*  à la  cour  obéissent. 
h‘s  mitres  résistent.  Voilà  deux  parlements  qui, 
(tour  mettre  Iccnml  leà  la  c milusinii  Se  foitiiroient 
parties  arrêts  réciproques,  Comme  du  temps  de 
Henri  iv  et  de  t haï  les  vi. 

l'iéci-ement  dans  le  temps  que  celle  compagnie 
s .il  1 1 h.  Ion  ît  lit  à ees  exlrémilés  t litre  le  ministre 
du  toi,  elle  déelai. ail  criminel  de  lèse- majesté  le 
prince  de  Coudé,  qui  n'élail  armé  que  font  i c ce 
ministre:  cl,  par  un  renversement  d'esprit  que 
lotîtes  les  démarches  précédentes  rendent  rrov,t- 
ble.  elle  Ordonna  que  les  nouvelles  troupes  délias 
Ion,  duc'd't  'rléan-,  marcheraient  contre  Mizarin  ; 
et  elle  défendit  en  mèinetempsqu'un  prit  aucunsdc- 
niers  dans  les  recrues  publiques  pour  les  soudoyer. 

Ou  lie  iMitivail  alleu  dre  autre  chose  d'une  com- 
pagnie de  magistrats  qui.  jeié'e  hors  de  sa  sphère, 
et  ne  connaissant  ni  set  droits,  ni  son  pouvoir 
réel,  ni  les  allaites  politiques,  ni  la  guerre,  s'as- 
semblant et  décidant  eu  tumulte,  prenait  des  pm  - 
Us  auxquels  elle  n'avait  pas  pensé  le  joui  d'au- 
paravant et  dont  elle-même  s ét'iiiiait  ensuite 

Le  parlemenl  de  bordeaux  servait  alors  le 
prince  de  Coudé  ; mais  il  tint  une  comliiiteun  pou 
plus  uniforme,  parce  qu  êtant  plus  éloigné  de  la 
etmr,  il  était  moins  agite  par  des*  factions  oppo- 
sées. Des  objets  plus  considérables  intéressaient 
tonie  la  Fiance. 

Coudé,  ligne  avec  les  Espagnols,  était  en  cam- 
pagne contre  le  toi  ; et  Tureniie,  ayant  quitté  ces 
mêmes  Espagnols,  avec  lesquels  il  avait  été  battu 
à Itétliel.  venait  de  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et 
commandait  l'armce  royale.  I épuisement  des  li- 
11  lices  ne  permettait  ni  h I un  ni  à l'autre  des  deux 
partis  d'avoir  de  grandes  années  ; mais  de  petites 
ne  décidaient  pas  muiusdu  sort  tic  l'état.  Il  v a 
des  temps  où  cent  mille  hommes  en  campagne 
peuvent  à peine  prendre  deux  villes  : il  y eu  a 
«Faunes  où  nue  bataille  entre  sept  ou  huit  mille 
hommes  peut  renverser  un  liûitcou  l'alîermir. 

Louis  xiv . élevé  dans  l'adversité,  allait  avec  sa 
mère,  son  fri  re,  et  le  cardinal  Mazarin,  de  pro- 
vince en  province,  n'ayant  pas  autant  de  troupes 
autour  de  sa  personne,  à beaucoup  près,  qu'il  en 
eut  depuis  en  temps  de  paix  pour  sa  seule  garde 
Cinq  ;i  six  mille  hommes,  les  uns  envoyé-s  d'Iis- 
pagne.  les  autres  levés  p.u  les  partisan*  «lu  pi  iure 

île  t. lé,  le  pouistiixaienl  au  rtetir  de  son 

royaume. 

I e prince  do  Condé  courait  cependant  de  Ror- 

C. 
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dcauxà  Moutauban,  prenait  des  villes  et  grossis- 
sait partout  sou  parti. 

Toute  l'espcrance  de  la  cour  était  dans  le  ma- 
réchal de  Turenne.  L'armée  royale  se  trouvait 
auprès  de  Gien  sur  la  Loire.  Celle  du  prince  de 
Coudé  était  à quelques  lieues  sous  les  ordres  du 
duc  de  Nemours  et  du  duc  de  Beaufort.  Les  divi- 
sions de  ces  deux  généraux  allaient  être  funestes 
au  parti  du  prince.  Le  duc  do  Geaufort  était  inca- 
pable du  moindre  commandement.  Le  duc  de 
Nemours  passait  pour  être  plus  brave  et  plus  ai- 
mable qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient 
leur  armée.  Les  soldais  savaient  que  le  grand 
Coudé  était  h cent  lieues  de  là,  et  se  croyaient  per- 
dus, lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un  courrier  se 
présenta  dans  ta  forêt  d'Orléans  devant  lesgrandes 
gardes.  Les  sentinelles  reconnurent  dans  ce  cour- 
rier le  prince  de  Condé  lui-même,  qui  venait  d'A- 
gen, à travers  milleaventurcs,  et  toujours  déguisé, 
se  mettre  à la  tête  de  son  armée. 

Sa  présence  fesait  beaucoup,  et  cette  arrivée 
imprévue  encore  davantage.  Il  savait  que  tout  ce 
qui  est  soudain  et  inespéré  transporte  les  hom- 
mes. Il  profita  à l'instant  de  la  confiance  et  de  l'au- 
dace qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand  talent  de  ce 
prince  dans  la  guerre  était  de  prendre  en  un  instant 
les  résolutions  les  plus  hardies,  et  de  les  exécuter 
avec  non  moins  de  conduite  que  de  promptitude. 

(7  avril  1632)  l.’armcc  royale  était  séparée  en 
deux  corps,  Condé  fondit  sur  celui  qui  était  à Blc- 
uau,  commandé  par  le  maréchal  d'Hocquincourt  ; 
et  ce  corps  fut  dissipé  en  même  temps  qu'attaqué. 
Turenne  n'en  put  être  averti.  Le  cardinal  Maza- 
rin  effrayé  courut  à Gien,  au  milieu  de  la  nuit, 
réveiller  le  roi  qui  dormait  pour  lui  apprendre 
cette  nouvelle.  Sa  petite  cour  fut  cousternce; 
on  proposa  de  sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de  le 
conduire  secrètement  à Bourges.  Le  prince  de 
Condé  victorieux  approchait  de  Gien  ; la  désola- 
tion et  la  crainte  augmentaient.  Turenne  par  sa 
fermeté  rassura  les  esprits,  et  sauva  la  cour  par 
son  habileté  ; il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait  de 
troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profita  si 
bien  du  terrain  et  du  temps,  qu'il  empêcha  Condé 
de  poursuivre  son  avantage.  Il  fut  difficile  alors  de 
décider  lequel  avait  acquis  le  plus  d'honneur, 
ou  de  Condé  victorieux,  ou  de  Turenne  qui 
lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  est  vrai 
que  dans  ce  combat  de  Blenau,  si  long-temps  cé- 
lèbre en  France,  il  n'y  avait  pas  eu  quatre  cents 
hommes  de  tués  ; mais  le  prince  de  Condé  n'en  fut 
pas  moins  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de 
tonte  la  famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains 
son  ennemi,  le  cardinal  Mazarin.  On  ne  pouvait 
guère  voir  un  plus  petit  combat,  de  plus  grands 
intérêts,  et  un  danger  plus  pressant. 


LOUIS  XIV. 

Condé,  qui  ne  se  flattait  pas  de  surprendre  Tu- 
renne, comme  il  avait  surpris  d'Hocquincourt,  fit 
marcher  sou  armée  vers  Paris  : il  se  hâta  d aller 
dans  cette  ville  jouir  de  sa  gloire  et  des  disposi- 
tions favorables  d'un  peuple  aveugle.  L'admira- 
tion qu'on  avait  pour  ce  dernier  combat  dont  on 
exagérait  encore  toutes  les  circonstances,  la  haine 
qu'ou  portait  à Mazarin,  le  nom  et  la  présence  du 
grand  Condé,  semblaient  d'abord  le  rendre  maître 
absolu  de  la  capitale  : mais  dans  le  fond  tous  les 
esprits  étaient  divisés  ; chaque  parti  était  subdi- 
visé en  factions , comme  il  arrive  dans  tous  les 
troubles.  Le  coadjuteur,  devenu  cardinal  de  Retz, 
raccommodé  en  apparence  avec  la  cour,  qui  le 
craignait  et  dont  il  se  défiait,  n'était  plus  le  maître 
du  peuple , et  ne  jouait  plus  le  principal  rôle.  Il 
gouvernait  le  duc  d'Orléans,  et  était  opposé  à 
Condé.  Le  parlement  flottait  entre  la  cour,  le  duc 
d'Orlcans , et  le  prince  : quoique  tout  le  monde 
s'accordât  à crier  contre  Mazarin,  chacun  ména- 
geait en  secret  des  intérêts  particuliers  ; le  peuple 
était  une  mer  orageuse , dont  les  vagues  étaient 
poussées  au  hasard  par  tant  de  vents  contraires. 

On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse  de  sainte 
Geneviève , pour  obtenir  l'expulsion  du  cardinal 
ministre  ; et  la  populace  ne  douta  pas  que  cette 
sainte  n'opérât  ce  miracle,  comme  elle  donne  de 
la  pluie. 

On  ne  voyait  que  négociations  entre  les  chefs 
de  parti,  députations  du  parlement,  assemblées  de 
chambres , séditions  dans  la  populace , gens  de 
guerre  dans  la  campagne.  On  montait  la  garde  à 
la  porte  des  monastères.  Le  prince  avait  appelé 
les  Espagnols  à son  secours.  Charles  iv,  ce  duc  de 
Lorraine  chassé  de  ses  états,  et  à qui  il  restait  pour 
tout  bien  une  armée  de  huit  mille  hommes , qu'il 
vendait  tout  les  ans  au  roi  d’Espagne , vint  auprès 
de  Paris  avec  celte  armée.  Le  cardinal  Maxarin 
lui  offrit  plus  d'argent  pour  s’en  retourner  que  le 
prince  de  Condé  ne  lui  en  avait  donné  pour  venir. 
Le  duc  de  Lorraine  quitta  bientôt  la  France,  après 
l’avoir  désolée  sur  son  passage,  emportant  l'argent 
des  deux  partis. 

Condé  resta  donc  dans  Paris,  avec  un  pouvoir 
qui  diminua  tous  les  jours , et  une  armée  plus 
faible  encore.  Turenne  mena  le  roi  et  sa  cour 
vers  Paris.  Leroi,  à l’âge  de  quinze  ans,  vit  (juil- 
let 1632)  de  la  hauteur  de Charonnc  la  bataillede 
Saint-Antoine,  où  ces  deux  généraux  firent  avec  si 
peu  de  troupes  de  si  grandes  choses,  que  la  répu- 
tation de  l’un  et  de  l'autre,  qui  semblait  ne  pou- 
voir plus  croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Condé , avec  un  petit  nombre  do 
seigneurs  de  son  parti , suivi  de  peu  de  soldats , 
soutint  et  repoussa  l'effort  de  l'armée  royale.  Le 
duc  d'Orléans,  incertain  du  parti  qu’il  devait  pren- 


Cil  A I* 

dre,  restait  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Le 
cardinal  de  Retz  était  cantonné  dans  son  irclio 
ché.  Le  parlement  attendait  l'issue  de  la  Cii.nlle 
{unir  donner  quelque  arrêt.  La  reine  en  larmes 
était  prosternée  dans  une  chapelle  aux  Carmélites. 
Le  peuple,  qui  craignait  alors  également  et  les 
troupes  du  roi  et  celles  de  monsieur  le  Prim  e . 
avait  ferme  les  portes  de  la  ville,  et  ne  laissait  plus 
entrer  ni  sortir  personne,  pendant  que  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  grand  en  France  s'acharnait  au  com- 
bat, et  versait  son  sang  dans  le  faubourg.  Ce  lut 
là  que  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  si  illustre  par 
son  courage  et  par  son  esprit , reçut  un  coup  au- 
dessus  des  yeux , qui  lui  lit  perdre  la  vue  pour 
quelque  temps.  Un  neveu  du  cardinal  Mazarin  y 
fut  tué , et  le  peuple  se  crut  vengé.  On  ne  voyait 
que  jeunes  seigneurs  tués  nu  blessés  qu'on  rap- 
portait à la  porte  Saint- Antoine  . qui  ne  s ouvrait 
point 

Enfin  Mademoiselle,  Lille  de  Gaston , prenant  le 
parti  deCondé,  que  son  père  n'osa  secourir,  lit 
ouvrir  les  portes  aux  blessés,  et  eut  la  hardiesse 
de  taire  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le  canon  de  la 
Bastille.  L'armée  royale  se  retira  : Coudé  n'acquit 
que  de  la  gloire  ; mais  Mademoiselle  se  perdit  pour 
jamais  dans  l'esprit  du  roi , son  cousin  , par  celle  ; 
.action  violente  , et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait 
I extrême  envie  qu'avait  .Mademoiselle  d'épouser 
line  tête  couronnée,  dit  alors  '■  Ce  cnuori-lti  vient 
de  tuer  son  mari. 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à leurs 
lecteurs  que  ces  combats  et  ces  prodiges  de  cou- 
rage et  de  politique  : mais  qui  saurait  quels  res- 
sorts honteux  il  fallait  faire  jouer , dans  quelles 
misères  ou  était  obligé  de  plonger  les  peuples,  et  à i 
quelles  bassesses  on  était  réduit,  verrait  la  gloire 
des  héros  de  ce  temps-là  avec  plus  de  pitié  que 
d'admiration.  On  en  peut  juger  par  les  seuls  traits 
que  rapporte  Coût  ville,  homme  altachéà  monsieur 
le  Prince.  Il  avoue  que  lui-même,  pour  lui  procu 
rer  de  l'argent , vola  celui  d'une  recelle,  et  qu'il 
alla  prendre  dans  soit  logis  un  directeur  des  postes 
à qui  il  fit  payer  une  rançon  ; et  il  rapporte  ces 
violences  comme  des  choses  ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à Paris  ving-qttalre 
de  nos  sous.  Le  peuple  souffrait , les  aumdncs  ne 
suffisaient  pas  ; plusieurs  provinces  étaient  dans  la 
disette. 

Y a-t-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se  passa 
dans  cette  guerre  devant  Bordeaux  Y Lu  gentil- 
homme es!  pris  par  les  troupes  royales,  on  lui 
tranche  la  tête.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  fait 
pendre  par  représailles  un  gentilhomme  du  parti 
du  roi  ; et  ce  duc  de  La  Rochefoucauld  passe  pour- 
tant  pour  un  philosophe.  Toutes  ces  horreurs 
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j étaient  bientôt  oubliées  pour  les  grands  intérêts 

! des  chefs  de  parti. 

| Mais  en  même  temps  y a-t-il  rien  de  plus  ridi- 
cule que  de  voir  le  grand  Coudé  l>aiscr  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  dans  une  procession,  y frot- 
terson  chapelet.  !«>  montrer  au  peuple,  et  prouver, 
par  cette  facétie  , que  les  héros  sacrifient  souvent 
a la  canaille? 

Nulle  décence,  nulle  bienséance , ni  dans  les 
procédés  ni  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rapporte 
qu  il  entendit  des  conseillers  appeler,  en  opinant, 
le  cardinal  premier  ministre,  faquin.  Un  conseil- 
ler, nommé  Quatre-sous,  apostropha  rudement  le 
grand  (.onde  en  plein  parlement  ; on  se  donna  des 
gourmades  dans  le  sanctuaire  de  la  justice. 

Il  y avait  eu  des  coups  donnés  à Notre-Dame 
pour  une  place  que  les  présidents  des  empiètes 
disputaient  au  doyen  de  la  graïuTchamhreen  4 G 14 . 
(>n  laissa  entrer  dans  le  parquet  des  gens  du  roi , 
en  4615,  des  femmes  du  peuple  qui  demandèrent 
à genoux  que  le  parlement  fil  révoquer  les  impôts. 

Ci1  désordre  en  tout  genre  continua  depuis  1014 
jusqu  en  1635 , d'abord  sans  trouble,  enfin  dans 
des  séditions  continuelles  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre. 

( 4632  ) Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  don- 
ner un  soullb  l au  comte  de  Rieux,  (ils  du  prince 
d Elbeuf,  chez  le  due  d'Orléans  ; ce  nVtaii  pas  le 
moyeu  de  regagner  le  cœur  îles  Parisiens.  Ee  comte 
de  Rieux  rendit  le  soufflet  au  vainqueur  de  Roc  mi, 
de  Fribourg  , de  Nordliugen , et  de  Lcns.  Celte 
étrange  aventure  ne  produisit  rien  ; Monsieur  lit 
mettre  pour  quelques  jours  le  fils  du  duc  «TEIbeuf 
à la  Pastille,  et  il  n en  fut  plus  parlé  *. 

La  querelle  du  duc  de  Reauforl  et  du  duc  de 
Nemours,  sou  beau-frerc,  lut  sérieuse.  Ils  s'appe- 
lèrent en  duel , ayant  chacun  quatre  seconds.  Le 
duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  due  de  Reauforl  ; 
et  le  marquis  de  \illars  *,  surnommé  Orondatc, 
qui  secondait  Nemours,  tua  son  adversaire,  lléri- 
courC  qu  il  n'avait  jamais  vu  auparavant.  De  jus- 
lice,  il  n y en  avait  pas  I ombre.  Les  duels  étaient 
fréquents  . les  déprédations  continuelles,  les  dé- 
bauches poussées  jusqu  a l'impudence  publique; 
mais  au  milieu  de  ces  désordres  il  régna  toujours 
une  gailéqui  les  rendit  moins  funestes. 

Après  le  sanglant  et  inutile  combat  de  Saint- 
Antoine,  le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  Je 

1 Des  hommes  !ré»  instruits  des  anecdote*  de  ce  temps  pré- 
tendent que  le  prince  de  Conde  n’avait  induite  Rieui  que  de 
paroles  ou  de  prestes  : celui-ci  donna  le  premier  coup,  que  les 
ami*  du  prince  lui  rendirent  avec  usure.  Le» deux  a» oc.it*- 
géneraux  «lu  parlement , Orner  Talon  et  Jèràme  Uirnmi , fu- 
rent consultés  : Talon  voulait  poursuivre  le  comte  de  Rieux, 
Bisnon  plus  sage  s’y  opposa , et  lit  revenir  son  collègue  à son 
avis,  K. 

* C’est  le  père  do  maréchal  de  ViUifi , à qoj  Louis  ne. 
dans  ses  malheurs , a dû  la  victoire  et  la  paix  K 
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prince  n'y  put  demeurer  long-temps.  Une  émotion 
populaire,  et  le  meurtre  de  plusieurs  citoyens  dont 
«n  ie  crut  l'auteur,  le  rendirent  odieux  au  peuple. 
Cependant  il  avait  encore  sa  brigue  au  parlement. 
(20  juillet  1652)  Ce  corps  , peu  intimidé  alors 
par  une  cour  errante  et  chassée  en  quelque  façon 
de  ia  capitale,  pressé  par  les  cabales  du  duc  d'Or- 
léans et  du  prince , déclara  par  un  arrêt  lo  duc 
d'Orléans  lieutenant-général  du  royaume,  quoique 
le  roi  fût  majeur  : c'était  le  même  litre  qu'un  avait 
donné  au  duc  de  Mayenne  du  temps  de  la  ligue. 
I.e  prince  de  Coudé  fut  nommé  généralissime  des 
armées.  Les  deux  parlements  de  Paris  et  de  Pou- 
toisc  , se  contestant  l'un  à l'autre  leur  autorité, 
donnant  des  arrêts  contraires  , cl  qui  par  là  se 
seraient  rendus  le  mépris  du  peuple,  s'accordaient 
à demander  l'expulsion  le  Mazariu  tant  la  haine 
contre  co  ministre  semblait  alors  lu  devoir  essen- 
tiel d'un  Français. 

Il  ne  se  trouva  dans  ce  temps  aucun  parti  qui 
ne  fût  faible  : celui  de  la  cour  l'était  autant  que 
les  autres;  l'argent  et  les  forces  manquaient  à 
tous  ; les  factions  se  multipliaient  ; les  combats 
n'avaient  produit  de  chaque  célé  que  des  pertes 
et  des  regrets.  La  cour  se  vit  obligée  de  sacrilicr 
encore  Malaria  , que  tout  le  monde  appelait  la 
cause  des  troubles , et  qui  n'en  était  quo  le  pré- 
texte. Il  sortit  une  seconde  fois  du  royaume  (12 
août  1 652  ) : pour  surcroit  de  boute,  il  fallut  que 
lo  roi  dmuiét  une  déclaration  publique , par  la- 
quelle il  renvoyait  son  ministre,  eu  vantant  scs 
services  et  en  se  plaignant  du  son  exil  *. 

Charles  i",  roi  d'Angleterre  , venait  de  perdre 
la  tête  sur  un  échafaud  , pour  avoir,  dans  le  com- 
mencement des  troubles,  abandonné  lo  sang  de 
Straiïord  , son  ami , à son  parlement  : Louis  xiv, 
au  contraire , devint  le  maître  paisiblo  de  son 
royaume  en  souffrant  l'exil  do  Mazariu.  Ainsi  les 
mêmes  faiblesses  eurent  des  succès  bieu  différents. 
Lo  roi  d'Angleterre , en  abandonnant  son  favori , 
enhardit  un  peuple  qui  respirait  la  guerre , et  qui 
haïssait  les  rois  ; et  Louis  xiv,  ou  plutôt  la  reine- 
mère,  en  renvoyant  le  cardinal , ôta  tout  prétexte 
de  révolte  à un  peuple  las  de  la  guerre , et  qui  ai- 
mait la  royauté. 

(20  octobre  1652)  Le  cardinal  à peine  parti 
pour  aller  à llouillon  , lieu  de  sa  nouvelle  retraite, 
les  citoyens  de  Paris , de  leur  seul  mouvement , 
députèrent  au  roi  pour  le  supplier  de  revenir  dans 
sa  capitale.  Il  y rentra  ; et  tout  y fut  si  paisible 
qu'il  cul  été  difficile  d'imaginer  que  quelques 
jours  auparavant  tout  avait  été  dans  la  confusion. 
Gaston  d'Orléans , malheureux  dans  ses  onlrc- 

<1  I--I. <1.1111  ft'i  exil  quv  li<  iunlin  il  fin V.HI  .nu  ri.i  . 

m II  n*-  inp  rMIr  (x„  n,, Un  U.un  un  nivcuiu.  dont  j'ui  icuilc 
« mutes  ten  tionlierci  j:  a. 
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prises , qu'il  ne  sut  jamais  soutenir,  fut  relégué  a 
Hlois  , où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  rçpen- 
tir  ; et  il  fut  le  deuxième  lils  de  Ilcnri-le-Grand 
qui  mourut  sans  beaucoup  de  gloire.  Le  cardinal 
de  Retz,  aussi  imprudent  qu'audacieux,  fut  ar- 
rêté dans  lo  Louvre , et , après  avoir  été  conduit 
île  prison  en  prisoo  , il  mena  long-leiups  uuc  vie 
erranto , qu'il  finit  enfin  dans  la  retraite , où  il 
acquit  des  vertus  que  son  grand  courage  n'avait 
pu  connaitro  dans  les  agitations  de  sa  fortune. 

Quelques  conseillers  qui  avaient  le  plus  abusé 
de  leur  iniuistèrc  payèrent  leurs  démarches- par 
l'exil  ; les  autres  so  renfermèrent  dans  les  liorncs 
de  la  magistrature , et  quelques  uus  s'attachèrent 
à leur  devoir  |iar  une  gratification  annuelle  de  cinq 
cents  écus  , que  Fouquct , procureur  - général  et 
surintendant  des  finances,  leur  lit  donner  sous 
main  *. 

Lo  prince  de  Coudé  cependant , abandonné  co 
France  de  presque  tous  ses  partisans , et  mal  so- 
couru  des  Espagnols , continuait  sur  les  frontières 
de  la  Champagne  une  guerre  malheureuse.  Il  res- 
tait encore  des  factions  daus  Bordeaux  , mais  elles 
furent  bientôt  apaisées. 

Ce  calme  du  royaumo  était  l'effet  du  bannisso- 
inenl  du  cardinal  Mazariu  ; cependant , 'a  pciue 
fut-il  chassé  par  le  cri  général  des  Français  et  par 
une  déclaration  du  roi , que  le  roi  le  fit  revenir 
(3  février  1655).  Il  fut  étouué  de  rentrer  dans 
Paris  tout  puissant  et  tranquille.  Louis  xiv  le  re- 
çut comme  un  père,  et  le  peuple  comme  un 
maître.  On  lui  fit  un  festin  à l'hôtcl-de-ville , au 
milieu  des  acclamations  des  citoyens  : il  jeta  (le 
l'argent  à la  populace  ; mais  ou  dit  que , daus  la 
joie  d'uu  si  heureux  changement,  il  marqua  du 
mépris  pour  l'inconstance , ou  plutôt  pour  la  folio 
des  Parisiens.  Les  officiers  du  parlement , après 
avoir  mis  sa  tête  à prix  comme  celle  d'uu  voleur 
public , briguèrent  presque  tous  l'honneur  de 
venir  lui  demander  sa  protection  ; et  ce  même 
parlement , peu  de  temps  après , condamna  pur 
I contumace  In  princo  de  Coudé  à perdre  la  vie  (27 
mars  1 653)  ; changement  ordinaire  daus  de  pareils 
temps  , et  d'autant  plus  humiliant  que  l'on  con- 
damnait par  des  arrêts  celui  dont  on  avait  si  loug- 
toiiqis  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal , qui  pressait  cette  condam- 
nation de  Guidé , marier  au  prince  de  Couti , sou 
frère,  lune  de  ses  nièces  (22  février  1651)  : 
preuve  que  le  pouvoir  de  co  ministre  allait  être 
sans  bornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  do  Paris  et  de  Pon- 
toise : il  défendit  les  assemblées  des  chambres.  Le 
1 parlement  voulut  remontrer  ; on  mit  eu  piison  un 
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( miscill-i,  oïl  ou  exila  quelques  autres  le  |-.n  !<•- 
inouï  se  (ut  : (oui  était  déjà  change. 
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tant  de  la  France  jusqu'à  b m-itl  du  cardinal  Mar  nui , 
en  mil. 

rendant  que  l'état  avait  elc  ainsi  ili  • hue  au  île 
-Luis.  il  avait  l ié  attaqué  el  affaibli  uit-dcli.irs 
J oui  le  fruit  dos  batailles  de  Itocroi , île  tous  . et 
do  Nordlitig-ii  , fut  perdu.  (lu il  l l a place  im- 
j-m  tante  de  Dunkerque  fui  i iqr  r-  pat  les  I -pa- 
ginés; ils  chassèrent  l-a  l’niirii  de  R; lotie  ; 

ils  reprirent  Casai  on  II. die. 

Cependant  . malgré  les  tumultes  d’une  guerre 
civile  el  le  |n)ids  d une  guerre  étrangère  le  car- 
dinal MazariiiaY.nl  été  assez  habile  el  assez  heu- 
reux (mur  conclure  cotte  célèbre  paix  d<-  Vcslpha- 
lie  pai  laquelle  renipercur  et  I empire  vendu  eut 
au  roi  cl  à la  couronne  de  France  la  souveraineté 
de  r.llsacc  polir  trois  millions  de  livres  payables 
à l'archiduc,  c'cst-â-dire  pom  environ  six  mil- 
lions d'aujourd’hui,  i liilS|l’ai  eelraité  devenu 
pour  l'avenir  la  hase  de  tous  les  traités  , un  non 
vol  électorat  fut  crée  pour  la  iiiai'-m  de  llavière. 
tes  droits  de  tous  les  primes  et  des  villes  impé- 
riales , lis  privilèges  des  moindres  genliMiuu - 

allemands,  (tarent continués.  I.e  purn-m  de  l’eni- 
perour  fut  restreint  dans  des  bornes  cl  roi  tes.  el 
les  Français,  joints  aux  Suédois, ilev mrent  les  le-  1 
uislaleurs  de  l’empire.  Celle  gloire  de  la  France  i 
était  due  au  moins  eu  partie  aux  armes  de  la  : 
Suède.  Gustave- Adolphe  avait  commencé  d’e- 
braillor  l'empile.  Ses  généraux  avalent  encore 
poussif  assez  loin  leurs  oonquclcs  sous  le  gouver- 
nement de  sa  lille  Christine.  Son  général  Yraugel 
était  prêt  d’entier  en  Autriche.  I.c  coude  de  h-r- 
nigmiarck  était  maître  de  la  llliiiliedc  la  ville  de 
Prague,  el  assiégeait  l’autre,  lorsque  celle  puis, 
fut  roiichin.  Pour  accabler  ainsi  I empereur  il 
n’en  coAla  guère  à la  France  qu'euvirnii  un  mil- 
lion par  an  donné  aux  Suédois. 

Aussi  In  Suède  obtint  par  ces  trait- ->  de  plus  ] 
grands  avantages  que  la  France;  elle  eut  la  l’o- 
uiéranie  , beaucoup  de  plaees . et  de  l'ar-gcul.  Elle 
força  l'empereur  de  faire  passer  entre  les  mains 
des  luthériens  des  bénéfices  qui  appartenaient  miv 
catholiques  romains.  Rome  cria  à l'impiété,  ci 
dit  que  la  cause  de  Dieu  était  trahie.  I.e>  protes- 
tants se  vantèrent  qu'ils  avaient  sam  liflé  l’ouvrage 
-le  la  paix  . en  dépouillant  -les  papistes.  I ’iiiléifl 
seul  lit  parler  tout  le  monde. 

L'Espagne  u'eulla  point  dans  évite  p.uv , el  an  e 
jsxc*  d--  raison  ; car,  v-oaill  la  France  pion  a.  e 


-luis  l-st  guerres  civiles  le  miiiislèic  - g-.ignol 
i-sp-  i .i  prolu-T  -les  -I i v isj- ms  de  la  France,  l es 
troupes  allemandes  lieeuei- --s  devinrent  aux  Es- 
pagnols un  ni-iiveau  secours.  I.'einp-  i eue  depuis 
la  pan  de  Munster  lit  j-ass-'i  en  I laïuiro,  en 
quatre  ans  de  temps . pr-' de  li  ente  initie  hommes. 
C'était  une  violation  manifeste  des  traités;  mais 
ils  ue  sont  presque  j miais  ex-  - niés  null  ement 
le-  ministres  de  Madrid  eurent . dans  le  coin 
luciicemenl  de  - - s iiégoti .liions  -le  V - slphahe  , 
l’a  li  ---•  d.‘  l ine  une  pan  particulière  ave.  la 
Hollande  Lu  monarchie  espagnole  lui  enfin  Irop 
heureuse  de  n'avoii  plus  |mur  ennemis  . et  de  re- 
cul ni  litre  p--nr  souverains,  ceux  qu’elle  avait  h ai- 
tés-  si  long-temps  -le  rebelles  indignes  d<- pardon 
Ces  républicains  augmenteront  leurs  richeSM's,  et 
affermirent  leur  et amtcur  el  leur  tranquillité.  en 
Irailant  avec  l'Espagne  stins  rompre  uvee  li 
| l’raneo. 

I Itidïi  Ils  étaient  si  puissants,  que  il  ms  nn- 
gu.'i  i - ■ qu'ils  - iimil  quelqn.-  temps  après  avec 
I Vaglvlerre  . ils  luirent  en  mei’ei'iil  vaisseaux  île 
ligne;  el  la  vi-lnn -*  demeura  sum-nl  indetisc 

entre  Itl, G-' , latuii  ai  anglais  et  fn-mp.  I i 

1 uil  -le  Hollande , qui  étai- au  unis  deux  sur  nier 
i t-  que  les  Cou-lé  ei  les  ’l  urémie  étaient  sili  terre 
I la  Eraiico  n'avait  pas  en  ce  temps  dix  vaisseaux 
-le  Cinquante  pièces  de  raiion  qu’elle  pût  melli- 

en  in-  r ; sa  uiaiitie  s’an  mliss.n  -!-■  joue  en  j 

laiiiis  xiv  se  I r-  ni  va  -loue , eu  ttiao  . ni. dire  ai», 
soin  d’un  royaume  encore  ébranlé  ib-s  serinissc» 
qu’il  avait  reçues,  rempli  de  -li-iiili r-  en  l-tiit 
genre  d'administration , mais  plein  de  ressources, 
iiayanl  aucun  allié,  excepté  la  Savoie  pour  faite 
une  guerre  offensive , et  n ayaiil  plus  d'ennemis 
etrangers  que  l'Espagne , -pii  était  alors  en  plu  . 
mauvais  état  que  la  France,  'tous  les  Français, 
qui  avaient  (ail  la  guerre  civile  . étaient  soumis  . 
h- -i  s I. . prime  de  i ,-m.lé  et  tjueiques  uns  île  ses 
partisans  dont  un  ou  -leux  lui  étaicnl  demeurés 
li-leles  par  amitié  el  par  grandeur  daine,  rumine 
le  i invite’  de  i nli.mi  el  linulevillc  : et  les  autres, 
parce  que  la  mtir  ne  voulut  pas  les  acheter  assez 
chèrement. 

C-ntdé  . devenu  général  tics  armées  espagnoles, 
no  put  I - lever  un  jwi'li  qu’il  avait  affaibli  lui 
même  par  la  deslruetiun  -I--  leur  infanterie  aux 
journées  de  Rnerni  el  -le  l.ens.  Il  eomballail  ave. 
-les  tr-mpes  nouvelles  . dont  il  n'elail  p s le  m ti- 
tre,  i - ni ire  les  vieux  i emmoiils  h aurais  qui  avaient 
appris  b vaiiieresous  lui  et  -pii  étaient  comman- 
des par  I urennr. 

I.e  surf  -le  l ui - un-' de  (.onde  lut  il'élr-  t-m 
jouis  vainqueurs  i|ti.iiid  ils  eiiinbaKimit  ensenil-l" 
a la  tête  des  Français  et  -I  cli  • battus  quand  ils 
eniniji  itulèi -ut  les  Espar. mis. 
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Turennc  avait  à peine  sauvé  les  débris  de  l'ar- 
mée d'Espagne  à la  bataille  de  Réthel , lorsque  de 
général  du  roi  de  France  il  s’était  fait  le  lieute- 
nant d'un  général  espagul  : le  prince  de  Condé  eut 
le  même  sort  devant  Arras.  ( 25  août  I G 54  ) L'ar- 
chiduc et  lui  assiégeaient  cette  ville,  l’ureune  les 
assiégea  dans  leur  camp , et  força  leurs  lignes  ; 
les  troupes  de  l'archiduc  furent  mises  en  fuite. 
Condé , avec  deux  régiments  de  Français  et  de 
Lorrains  , soutint  seul  les  efforts  de  l'armée  do 
Turetme  ; et , tandis  que  l'archiduc  fuyait , il 
battit  le  maréchal  d'Hocquinumrt , il  repoussa  le 
maréchal  de  La  Ferlé , et  se  retira  victorieux , en 
couvrant  la  retraite  des  Espagnols  vaincus.  Aussi 
le  roi  d'Espagne  lui  écrivit  ces  propres  paroles  : 

• J'ai  su  que  tout  était  perdu , et  que  vous  avex 

• tout  conservé.  • 

Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  perdre  ou  ga- 
gner les  batailles  ; mais  il  est  certain  que  Condé 
était  un  des  grands  homme»  de  guerre  qui  eussent 
jamais  paru , et  que  l'archiduc  et  son  conseil  ne 
voulurent  rien  faire  dans  cette  journée  de  ce  que 
Condé  avait  proposé. 

Arras  sauvé , les  lignes  forcées , et  l’archiduc 
mis  en  fuite , comblèrent  Turenne  de  gloire  ; et 
on  observa  que  dans  la  lettre  écrite  au  nom  du 
roi  au  parlement  'sur  cette  victoire , on  y attri- 
bua le  succès  de  toute  la  campagne  au  cardinal 
Mazarin , et  qu’on  ne  fit  pas  même  mention  du 
nom  de  Turenne.  Le  cardinal  s'était  trouvé  en 
effet  à quelques  lieues  d’Arras  avec  le  roi.  Il  était 
même  entré  dans  le  camp  au  siège  de  Stenai,  que 
Turenne  avait  pris  avant  de  secourir  Arras.  On 
avait  tenu  devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre. 
Sur  ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  évé- 
nements, et  celte  vanité  lui  donna  un  ridicule 
que  toute  l’autorité  du  ministère  ne  put  efTacer. 

Le  roi  nc.se  trouva  point  à la  bataille  d'Arras , 
et  aurait  pu  y être  : il  était  allé  à la  tranchée  au 
siège  de  Stenai  ; mais  le  cardinal  Mazarin  ne  vou- 
lut pas  qu'il  exposé!  davantage  sa  personne , h 
laquelle  le  repos  de  l’état  et  la  puissance  du  mi- 
nistre semblaient  attachés. 

D'un  côté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la  France 
et  du  jeune  roi  ; de  l'autre  , don  Louis  de  Haro  , 
qui  gouvernait  l'Espagne  et  Philippe  tv  , conti- 
nuaient sous  le  nom  de  leurs  maîtres  cette  guerre 
peu  vivement  soutenue.  Il  n'était  pas  encore 
question  dans  le  monde  du  nom  de  Louis  xiv  , et 
jamais  on  n’avait  parlé  du  roi  d'Espagne.  Il  n'y 
avait  alors  qu'une  tête  couronnée  en  Europe  qui 
eût  une  gloire  personnelle  : la  seule  Christine , ! 
reiue  de.  Suède , gouvernait  par  elle-même , et  : 
« 

• Datte  de  Vincennc»,  du  il  septembre  Ittfl. 


soutenait  l'honneur  du  trône,  abandonné,  ou  flé- 
tri , ou  inconnu  dans  les  autres  étals. 

Charles  n,  roi  d'Angleterre , fugitif  en  France 
avec  sa  mère  et  son  frère,  y traînait  ses  malheurs 
et  ses  espérances.  Un  simple  citoyen  avait  subju- 
gué l'Angleterre,  l'Ecosse,  et  l'Irlande.  Cromwell, 
cet  usurpataur  digne  de  régner , avait  pris  le  nom 
de  protecteur,  et  non  celui  de  roi , parce  que  les 
Auglais  savaient  jusqu'où  les  droits  de  leurs  rois 
devaient  s’étendre,  et  ne  connaissaient  pas 
quelles  étaient  les  bornes  de  l’autorité  d'un  pro- 
tecteur. 

Il  affermit  son  pouvoir  en  sachant  le  réprimer 
à propos  : il  n’entreprit  point  sur  les  privilèges 
dont  le  peuple  était  jaloux  ; il  ne  logea  jamais  de 
gens  de  guerre  dans  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit 
aucun  impôt  dont  on  put  murmurer  ; il  n’offensa 
point  les  yeux  par  trop  de  faste  ; il  ne  sc  permit 
aucun  plaisir;  il  n'accumula  point  de  trésors;  il 
eut  soin  que  la  justice  fût  observée  avec  cette  im- 
partialité impitoyable  , qui  ne  distingue  point  les 
grands  des  petits. 

Le  frère  de  Tantaléon  Sâ,  ambassadeur  de  Por- 
tugal en  Angleterre  , ayant  cru  que  sa  licence  se- 
rait impunie  parce  que  la  personne  de  son  frère 
était  sacrée , insulta  des  citoyens  de  Londres , et 
en  fit  assassiner  un  pour  se  venger  delà  résistance 
des  autres  ; il  fut  condamné  i être  pendu.  Crom- 
well , qui  pouvait  lui  faire  grâce , le  laissa  exé- 
cuter , et  signa  ensuite  un  traité  avec  l'ambassa- 
deur. 

Jamais  le  commeroe  ne  fut  si  libre  ni  si  florissant; 
jamais  l’Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flottes 
victorieuses  feraient  respecter  son  nom  sur  toutes 
les  mers  ; tandisque  Mazarin,  uniquement  occupé 
de  domiuer  et  de  s'enrichir,  laissait  languir  dans 
la  France  la  justice , le  commerce , la  marine , et 
même  les  finances.  Maître  de  la  France , comme 
Cromw  ell  l'était  de  l’Angleterre  , après  une  guerre 
civile , il  eût  pu  faire  pour  le  pays  qu'il  gouver- 
nait ce  que  Cromwell  avait  fait  pour  le  sein  ; mais 
il  était  étranger  , et  l’âme  de  Mazarin  , qui  n'a- 
vait pas  la  barbarie  de  celle  de  Cromwell , n'en 
avait  pas  aussi  la  grandeur. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avaient  né- 
gligé l'alliance  de  l'Angleterre  sous  Jacques  i,r , 
et  sous  Charles  i,r , la  briguèrent  sous  le  protec- 
teur. La  reine  Christine  elle-même  , quoiqu’elle 
eût  détesté  lo  meurtre  de  Charles  i,r  , entra  daus 
l'alliance  d'un  tyran  qu'elle  estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  h 
l’envi  leur  politique  pour  s'unir  avec  le  protec- 
teur. Il  goûta  quelque  temps  la  satisfaction  de  se 
voir  courtisé  par  les  deux  plus  puissants  royaumes 
de  la  chrétienté. 

I.c  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l’aider  a 
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prendre  Calais  ; Mazarin  lui  pro|*>sait  d'assiéger 
Duukei  que , et  de  lui  remettre  cette  ville.  Crom- 
well avait  a choisir  cuire  les  clefs  de  la  Fiance  et 
celles  de  la  Flandre.  Il  fut  beaucoup  sollicité  aussi 
par  Coudé  ; mais  il  ne  voulut  point  négocier  avec 

un  prince  qui  n'avait  plus  pour  lui  que  son  , 

et  qui  était  sans  parti  en  France  , et  sans  pouvoir 
citez  les  Espagnols. 

I.e  protecteur  se  détermina  pour  la  France , 
mais  sans  faire  de  traité  pat  ticulier  . cl  sans  par- 
tager des  conquêtes  par  avance  : Il  voulait  illus- 
trer son  usurpation  par  de  plus  grandes  cuti  épri- 
ses. Son  dessein  était  d'enlever  le  'lexique  aux 
Espagnols  ; mais  ils  furent  avertis  a temps.  Les 
amiraux  de  Cromwell  leur  prirent  du  moins  la 
Jamaîquelmai  tfiâSj,  ile  que  les  Anglais  |»ssedent 
encore , et  qui  assure  leur  commerce  dans  le 
Nouveau- Monde.  Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition 
de  la  Jamaïque  que  Cromwell  signa  son  traité 
avec  le  roi  de  France , mais  sans  taire  encore 
meDtion  de  Dunkerque.  I.e  protecteur  traila  d e- 
gal  à égal  ; il  força  le  roi  à lui  donner  le  titre  de 
frère  dans  ses  lettres.  (8  novembre  ilia.'»)  Son 
secrétaire  signa  avaul  le  plénipotentiaire  de  France, 
dans  la  minute  du  traité  qui  resla  en  Angleterre  ; 
mais  il  traila  véritablement  en  supérieur . eu 
obligeant  le  roi  de  France  de  laite  sortir  de  scs 
étals  Charles  u et  le  due  d'âorck.  pelit-Üb  de 
llent  i îv  . à qui  la  France  devait  un  asile.  On  ne 
pouvait  faire  un  plus  grand  sacrifice  de  I honneur 
à la  fortune. 

Tandis  que  Mazarin  levai!  ce  traité . Charles  n 
lui  demandait  une  de  ses  nièces  en  mariage.  I.e 
mauvais  état  de  scs  affaires , qui  obligeait  ce  prince 
à celte  démarche  , fut  ce  qui  lui  attira  un  refus. 
On  a même  soupçonné  le  cardinal  d'avoir  voulu 
marier  au  fils  de  Cromwell  celle  qu'il  refusait  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  qui  est  sûr  , c'est  que , lors- 
qu'il vit  ensuite  le  chcmiu  du  trône  moins  fermé 
il  Charles  11 . il  voulut  renouer  ce  mariage;  mais 
■I  fut  refusé  à sou  tour. 

La  mère  de  ces  deux  princes . Henriette  de 
France  , fille  de  Hcnri-le-Graud  , demeurée  en 
France  sans  secours,  fut  réduite  «i  conjurer  le 
cardinal  d'obtenir  au  moins  de  Cromwell  qu'on 
lui  payât  son  douaire.  C'était  le  comble  des  humi- 
liations les  plus  douloureuses  . de  demander  une 
subsistance  à celui  qui  avait  versé  le  sang  de  son 
inari  sur  un  échafaud.  Ma/arin  fit  de  faibles  in- 
stances en  Angleterre  au  nom  de  cette  reine  , et 
lui  annonça  qu'il  n'avait  rien  obtenu.  Elle  resta 
h l’aris  dans  la  pauvreté,  et  dans  la  honte  d'avoir 
imploré  la  pitié  de  Cromwell . tandis  que  ses  en- 
fants allaient  dans  l'armée  de  Coudé  et  de  don 
Juan  d’Autriche  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
contre  la  France  qui  les  abandonnait 
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Les  enfants  de  Chai  les  i*  , chassés  de  Franco , 
se  réfugièrent  eu  I '-p  ique.  Les  niinisti  es  espagnols 
éclatèrent  dans  toutes  lescours,  et  su  i tout  à Home, 
de  vive  voix  et  par  éeiil  . contre  un  cardinal  qui 
sacrifiait  , .lisaient-ils,  les  lois  divines  cl  humai- 
nes . I honneur  et  la  religion  , au  meurtrier  d'un 
roi , et  qui  cliassail  de  France  i li.uïes  n et  le  duc 
d'York,  cousins  de  Louis  xiv  , pour  plaire  au 
Iniurieau  de  leur  père.  Four  toute  réponse  aux 
cris  des  Espagnols,  ou  produisit  les  offres  qu'ils 
avaient  faites  eux-mêmes  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec 
des  succès  divers.  Tiiromie  . ayant  assiégé  V.ilcu- 
I eieimes  avec  le  maréchal  de  La  Ferle  , éprouva  le 
| même  revers  que  Condé  avait  essuyé  devant  Vi  ras. 

Le  priuec  , secondé  alors  de  don  luuii  d’Auti  iclio, 

‘ plus  digne  de  combattre  il  ses  côtés  que  n otait 
l'archiduc,  força  les  lignes  du  maréchal  de  la 
Ferle,  le  prit  pi isoimier,  et  délivra  Valenciennes. 
Turcnne  fil  ce  que  Condé  avait  fait  dans  une  de- 
mille  pareille.  ( 17  juillet  Hiï6)  Il  sauva  l'armée 
Latine,  et  fil  tète  partout  a l 'ennemi  : il  alla  même, 
un  mois  après , assiéger  et  prendre  la  petite  villa 
de  La  Ca pelle  : c i tait  pout-êlie  la  première  fois 
qu'une  armée  battue  avait  osé  fait e mi  siégé. 

Celle  maichc  de  Turemie,  si  estimée,  après 
laquelle  il  prit  La  Capellc,  fut  éclipsée  par  une 
marche  plus  belle  encore  du  prince  de  Condé 
(avril  1 057  ) . Tureimc  assiégeait  a peine  Com- 
blai . que  Coudé,  suivi  de  deux  mille  chevaux  , 
perça  h travers  l'armée  des  assiégeants  ; et  ayant 
renverse  tout  ce  qui  voulait  I arrêter,  il  se  jela 
dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent  à genoux  leur 
libérateur.  Ainsi  ces  deux  hommes  opposes  l'un 
à l'autre  déployaient  les  ressources  de  leur  génie, 
un  les  admirait  lions  leurs  retraites  comme  dans 
leurs  victoires  . dans  leur  bonne  conduite  et  dans 
leurs  laides  mêmes,  qu'ils  savaient  toiijeurs  ré- 
parer. Leurs  talents  arrêtaient  tour  â tour  les 
progrès  de  l une  et  de  l'autre  monarchie  : mais  le 
désordre  des  finances  en  Espagne  et  en  Fiance 
était  encore  un  plus  grand  obstacle  à leurs  succès. 

La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  h la 
France  une  supériorité  plus  marquée  : d'un  côté, 
l'amiral  Illako  alla  brûler  les  galions  d'Espagne 
auprès  des  îles  Canaries,  et  leur  lit  perdre  les  seuls 
trcsorsavec  lesquels  la  guerre  pouvait  se  soutenir  : 
de  l'autre,  vingt  vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer 
le  port  de  Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats  , 
qui  avaient  fait  la  révolution  d’Angleterre,  ren- 
forcèrent Earmée  de  Turcniie. 

Alors  Dunkerque  , la  plus  importante  place  de 
la  Flandre , fut  assiégée  par  mer  et  par  terre. 
Condé  et  don  Juan  d’Autriche,  ayant  ramassé 
toutes  leurs  forces,  se  présentèrent  pour  la  se- 
courir. L'Europe  avait  les  yeux  sur  cet  événement 
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l.e  cardinal  Mazarin  mena  Louis  xiv  auprès  du 
théâtre  de  la  guerre,  sans  lui  permettre  d'y  monter, 
■|uoiqn'i|  eût  près  de  vingt  ans.  Ce  prince  se  tint 
dans  Calais.  Ce  Tut  là  que  Cromwell  lui  envoya  uuc 
amlsissade  fastueuse,  h la  tète  de  laquelle  était  son 
gendre,  le  lord  Falcoubridgc.  Le  roi  lui  envoya  le 
duc  do  Créqui,  et  Mancini,  duc  de  Nevcrs,  neveu 
du  cardinal,  suivis  de  dcui  cents  gentilshommes. 
Mancini  présenta  au  protecteur  une  lullre  du  car- 
dinal. Cette  lettre  est  rciuarquahle  ; Mazarin  lui 
iüt  < qu'il  est  affligé  de  ne  pouvoir  lui  rendre  eu 
« personne  les  respects  dns  au  plus  grand  homme 
• du  monde.  • C'est  ainsi  qu'il  parlait  à l'assassin 
du  gendre  de  Henri  iv,  et  de  l'uuclc  de  Louis  xiv, 
son  maître. 

Ccpemlaut  le  prince  maréchal  de  Tureunc  at- 
taqua l'armée  d'Cspagnc , ou  plutôt  l'armée  do 
I landre,  près  des  Dunes.  Elle  était  couunaudéc  par 
don  Juan  d'Autriche,  tils  de  Philippe  iv  et  d’une 
comédienne , et  qui  devint  deux  ans  après  beau- 
frère  de  Louis  xiv.  Le  prince  de  Coudé  était  dans 
celle  année,  mais  il  ne  commandait  pas  : ainsi,  U 
ne  fut  pas  diflicilc'a  Turouno  de  vaincre.  Les  six 
mille  Anglais  contribuèrent  à la  victoire,  elle  fut 
complète  ( 14  juin  1059).  Les  deux  princes d'An- 
gleterro,  qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs  mal- 
heurs augmeu  tés  dans  celle  journée  par  l'ascendant 
île  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Coudé  ne  put  rien  contre  les 
meilleures  troupes  de  France  et  d'Angleterre. 
L'armée  espagnole  fut  détruite.  Dunkerque  se 
rendit  bientôt  après.  Le  roi  accourut  avec  sou 
ministre  pour  voir  passer  la  garnison.  Le  cardinal 
ne  laissa  paraître  Louis  xiv  ni  comino  guerrier  ni 
tomme  roi  ; il  n'avait  point  d'argent  à distribuer 
aux  soldats  ; à peine  clail-il  servi  : il  allait  manger 
clin  Mazarin  ou  chez  le  maréchal  de  Turcnne, 
quand  il  était  à l’armée.  Cet  oubli  do  la  dignité 
royale  n'était  pas  dans  Louis  xiv  l'effet  du  mépris 
|mur  le  faste,  mais  celui  du  dérangement  de  ses 
alTaires,  et  du  suin  que  le  cardinal  avait  de  réunir 
|Kiur  soi-mûinc  la  splendeur  et  l'autorité. 

Louis  il  entra  dans  Dunkerque  que  pour  la 
rendre  au  lord  Lockharl , ambassadeur  du  Crom- 
well. Mazarin  essaya  si  par  quelque  lincssc  il 
leurrait  éluder  le  traité,  et  ne  pas  remettre  la 
place  : mais  Lockliart  menaça  , et  la  fermeté  an- 
glaise l'emporta  sur  l'habileté  ilalicuiic. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  cardinal, 
qui  s'était  attribué  l'événemeut  d'Arras,  voulut 
engager  Tureunc  à lui  céder  encore  l'honneur  do 
la  bataille  dis  Dunes.  Du  Boc-Crépin,  comte  de 
Muret , vint,  dit-on,  de  la  pari  du  ministre,  pro- 
l’oser  au  général  d'écrire  une  lettre  par  laquelle  il 
parût  que  le  cardinal  avait  arrangé  lui-mémc  tout 
le  plan  de»  oyiéralious.  Tureunc  reçut  avec  mépris 
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ces  Insinuations , et  lie  voulut  point  donner  un 
aveu  qui  eût  produit  la  houle  d'un  général  d'armée 
et  le  ridicule  d'uu  homme  d'église.  Mazarin,  qui 
avait  eu  cette  faiblesse,  eut  celle  de  rester  brouille 
jusqu'à  sa  mort  avec  Turcnne. 

[ Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  tomba 
malade  à Calais,  et  fut  plusieurs  jours  à la  mort. 
Aussitôt  tous  les  courlisans  se  tournèrent  vers  sou 
frère.  Monsieur.  Mazarin  prodigua  les  ménage- 
ments, les  flallcrics,  cl  les  promesses,  au  maréchal 
Du  Plcssis-Praslin,  ancien  gouverneur  de  ce  jeuuc 
prince , et  au  comte  de  Guichc,  son  favori.  Il  sc 
forma  dans  Paris  uno  cabale  assez  hardie  pour 
écrire  à Calais  contre  le  cardinal.  Il  prit  ses  me- 
sures pour  sortir  du  royaumo,  et  |niur  mettre  à 
couvert  ses  richesses  immenses.  l<u  empirique 
d'Abbeville  guérit  lu  roi  avec  du  vin  émétique  que 
les  médecins  do  la  cour  regardaient  comme  un 
poison.  Ce  lion  homme  s'assey  ait  sur  le  lit  du  roi, 
et  disait  : Voilà  un  garçon  bien  malade , mais  il 
n'en  mourra  pas.  Dès  qu'il  fut  convalescent,  le 
cardinal  exila  tous  ceux  qui  avaient  calialé  contre 
i lui. 

! (13  septembre  I C38  ) Peu  do  mois  après  mourut 

Cromwell,  à l'âge  de  cinquante-cinq  ans*,  au 
milieu  des  projets  qu'il  fesait  pour  l'affermisse- 
ment do  sa  puissance  et  pour  la  gloire  de  sa  na- 
tion. Il  avait  humilié  la  Hollande , imposé  les 
conditions  d'un  traité  au  Portugal , vaincu  FEs- 
| pagne,  et  forcé  la  France  à briguer  son  alliance.  Il 
avait  dit  depuis  peu,  en  apprenant  avec  quelle 
hauteur  scs  amiraux  s'étaient  conduits  à Lisbonne  : 

• Jo  veux  qu'on  respecte  la  république  anglaise 
j « autant  qu'on  a respecté  autrefois  la  république 

• romaine.  ■ Les  médecins  lui  annoncèrent  la 
mort.  Jo  ne  sais  s'il  est  vrai  qu'il  Ht  dans  ce  mo- 
ment l'cntbuusiaslc  et  le  prophète,  et  s'il  leur  ré- 
pondit que  Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur. 
Thurloc , sou  secrétaire,  prétend  qu’il  leur  dit  : 
La  nalwc  peut  plut  que  les  médecins.  Ces  mots 
lie  sont  point  d'un  prophète , mais  d'un  homme 
très  sensé.  Il  sc  peut  qu'étant  convaincu  que  les 
médecins  pouvaient  sc  tromper,  il  voolût,  cil  cas 
qu'il  en  réchappât,  se  donner  auprès  du  peuple  la 
gloire  d'avoir  prédit  sa  guérison  , cl  rendre  par  Fa 
sa  personne  plus  respectable  et  môme  plus  sacrés'. 

Il  fut  enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa 
dans  l'Europe  la  réputation  d'un  homme  intré- 
pide , tantôt  fanatique , tantôt  fourbe , et  d'un 
usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell 
avait  voulu,  avant  sa  mort,  s'unir  avec  l'Espagne 
contre  la  France,  et  se  faire  donner  Calais  avec  le 

' Cromwel  naquit  a llunllngdon  , k ir»  avril  <909,  cl  non 
en  Mitft,  comme  on  l'a  rra  long-temps,  il  avait  cinquante* 
I n<mf  ans  révolus  quand  il  mourut. 
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secours  des  F.spagnols,  comme  il  av  ut  ti  Dunk'  t - . 
que  |>ar  les  mains  des  Français.  Rien  n'était  plus 
liant  son  caractère  t’t  dans  sa  politique.  Il  eût  été 
l'idole  du  peuple  attelais,  en  dépouillant  ainsi 
l'une  après  l’autre  deux  nations  que  la  sienne 
haïssait  également.  La  mort  renversa  ses  grand-, 
desseins,  sa  tyrannie,  et  lagrandem  de  l'Angle- 
terre. 

Il  est  à remarquer  qu’on  porta  le  deuil  de 
(.rnmxvell  à la  cour  de  France  . et  que  Mademoi- 
selle tut  la  seule  qui  ne  rendit  point  eet  I image 

a la  mémoire  du  meurtrier  d'uu  roi  son  pavent. 

Nous  avons  tu  déjà  • que  lliebard  Cromwell  , 
succéda  paisiblement  et  sans  t uniiadù lion  au  ; 
protectorat  de  sou  père,  connue  un  prince  de  [ 
Oalles  aurait  succédé  à un  roi  d'Angleterre.  Iti-  , 
chard  Ut  voir  quo  du  caractère  d'uu  seul  homme  | 
dépend  couvent  la  destinée  de  l'état.  Il  avait  un 
génie  bien  contraire  k celui  d'Olivier  Cromwell , 
toute  la  douceur  des  veilus  civiles,  et  rien  de 
cette  intrépidité  féroce  qui  sacrifie  tout  a ses  in- 
térêts. Il  eût  conservé  l 'héritage  acquis  par  h-s 
travaux  de  son  père,  s’il  eût  voulu  faire  tuer  trois 
ou  quatre  piincipauv  officiels  de  l’armée,  qui 
s'opposaient  à son  élévation.  Il  aima  mieux  y 
démettre  du  gouvernement  quo  de  régnei  |sic  des 
assassinats;  il  vécut  particulier,  et  même  ignoré  , 
jusqu’à  l'àge  de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  le  pays 
dont  il  avait  été  quelques  jours  le  souverain.  Après 
sa  démission  du  protectorat,  il  voyagea  en  France  : 
ou  sait  qu’il  Montpellier  le  prince  île  ijinli , frère 
du  grand  Coudé,  en  lui  parlant  sans  le  connaître, 
lui  dit  uo  jour  : « Olivier Croin  vçll était  un  grand 
• homme;  mais  son  lils  Richard  est  un  misérable 
« de  n avoir  iras  su  jouir  du  fruit  des  crimes 
■ de  son  père.  » Cependant  ce  Richard  vécut  heu- 
reux, et  son  i>èrc  n avait  jamais  connu  le  bonheur. 

Quelque  temps  auparavant  la  Franco  vil  un 
autre  exemple  bien  plus  mémorable  du  mépris 
d une  couronne.  Christine,  reine  do  Suède,  vint  à 
f’aris.  On  admira  en  elle  une  jeune  renie  . qui  à 
vingt-sept  une  «voit  renonce  à la  souveraineté  dont 
elle  était  digne,  pour  vivre  libre  et  tranquille.  Il 
<~>l  honteux  aux  écrivains  protestants  d'avoir  ose 
dire,  sans  la  moindre  preuve,  qu  elle  11e quitta  sa 
couronne  que  parce  quelle  ne  pouvait  plus  la 
garder.  Elle  avait  formé  ce  dessein  dé-s  I âge  de 
vingt  ans,  et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Celle 
résolution,  si  supérieure  auv  idées  vulgaires,  et  si 
long-temps  méditée , devait  fermer  la  bouche  à 
reux  qui  lui  reprochaient  de  b I'  cil-  et  une 
abdication  involontaire,  l.’ilu  de  ces  deux  i.  pro- 
ches détruisait  l'autre;  mais  il  faut  toujours  que 
ce  qui  est  grand  si.il  attaqué  par  I.  - petits  esprits 

, Duo  t troc  en  ter  mxar. , . ij sç  u.rvvi 
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Pour  connaître  le  génie  unique  de  celle  irinc, 
on  n'a  qu  à lire  ses  lettres.  I Ile  dit  dans  celle 
quelle «Crivil  a Ch-iniit,  autrefois  ambassadeur «le 
Franc  o otipi  ï-s  d'elle  : a J'ai  possède  sans  faslc,  je 
« quitte  avec  facilite.  Après  cela  ne  craigne/  pas 
« pour  moi  ; mou  bien  n'est  pas  au  pouvoir  de  la 
■ fortune,  s File  écrivit  au  prim  e , le  Coudé  : „ Je 
s lue  liens  autant  honorée  par  voile  estime  que 
« pai  la  coin  "lino  quej’ai  portée.  Si,  après  l'avoir 
«quittée,  vous  ni  en  jugeât  moins  dîne,  j'a 
« vouerai  que  le  repos  que  j ai  tau!  souhaité  me 
« . lû  lécher  : mais  je  lie  me  repentirai  pourtant 
• point  de  l’avilir  acheté  au  prix  d une  couronne. 

« et  je  ne  noircirai  |;.niaisuueacli pu  m'a  seul- 

a blé  SI  belle  par  un  lâche  repentir;  . I s'il  arrive 
u que  vous  condamniez,  telle  aetiiin.  je  vous  di- 
« rai  pom  toiiU-  exeiisequo  je  u 'aurais  pas  quitte 
« le-  biens  que  1 1 fol  lime  in  adonnés,  sije  les  eusse 
« .a  us  nécessaires  li  ma  félicité,  et  que  j’aur  ai 
« préleinhi  a I empire  du  monde,  si  j’eusse  été 
<i  aussi  assurée  rl’y  réussir,  uu  do  mourir,  que  le 
« sei  ail  le  grand  Comlc.  » 

Telle  était  I .nue  de  celte  personne  si  singulière; 
tel  était  son  style  dans  mitre  langue,  qu  die  avait 
P u léerarcinciU.  I llesav.nt  huit  langues  : elle  avait 
été  disciple  et  amie  de  Jiesearles.  qui  iiuntrul  à 
StneUiolni,  dans  son  palai  après  n avoir  pu  oh- 
teuii-  seulement  une  pi-iisiou  en  I rance,  où  ses 
ouvrages  furent  même  prescrits  pour  h-s  seul.-, 
bonnes  choses  qui  y lussent.  Elle  avait  attiré  en 
Suède  ions  ceux  qui  pouvaient  l'éclairer.  I.e.hi- 
ginide  n’en  trouver  aucun  parmi  ses  sujeis  l a 
vail  (I.  coûtée  de  régner  sur  un  peuple  qui  n était 
que  soldat.  Elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivreaxet 
îles  hommes  qui  pensent  qim  de  commander  à des 
les  sans  lettres  uu  sans  génie.  Elle  avait  cul- 
tivé tous  les  arts  dans  un  climat  où  ils  étaient  alors 
inconnus.  !son  dessein  était  d’aller  se  retirer  au 
milieu  d’eux  en  llalie.  Elle  ne  vint  eu  branec  que 
pour  y passer,  parce  que  ces  ails  ne  conniiciu.  aient 
qu'il  V Iiailre.  Son  goût  la  fixait  il  Ruine.  Dans 
celle  vue  elle  avait  quitté  la  religion  hitlici  mime 
pour  la  catholique  : indilTei  ente  pour  l ime  et  pom 
i’aulre,  elle  ne  ht  poiul  scrupule  ilese  .ouloriuer 
en  appaieiieeaux  sciitmienls.lu  peupla  elle-/  lequel 
elle  Voulut  passer  sa  vie.  Elle  avait  quille  son 
lovaume  eu  lli.'iî,  et  fait  piihliqueiiient  a liis- 
prtick  la  cérémonie  rie  son  abjuration.  Elle  pluie 
la  lourde  Fiance,  qtioiqit  il  ne  s'y  trouvât  pas 
| une  lemme  dont  le  génie  put  atteindre  au  sien.  Li 
nu  la  v il,  et  lui  i eudit  de  grands  lio.meiu  s ; mai 
il  lui  parla  ir  peine.  Elevé  dans  l'ignorance,  leluni 
sens  avec  lequel  il  était  lié  le  rendait  timide. 

La  pliq.ai  l des  femmes  et  des  courtisons  n ob 
[ sci  vu  eut  auli . tli  " >e  liait»  cette  i • me  philosophe 
-tj;  ni  i|. ‘ die  n’ébiil  pas  ciiffée  il  la  fiançaise.  cl 
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quelle  dansait  mal.  Les  sages  ne  condamnèrent 
dans  elle  que  le  meurtre  de  Monaldeschi,  son 
écuyer, qu'elle  fit  assassinera  Fontainebleau  dans 
un  second  voyage.  De  quelque  faute  qu'il  lût  cou- 
pable cuvera  elle,  ayant  renoncé 'a  la  royauté,  elle 
devait  demander  justice,  et  non  se  la  faire.  Ce  n'é- 
tait pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet;  c'était  une 
femmequi  terminait  uucgalanterie  par  un  meurtre; 
c'était  un  Italien  qui  en  fesait  assassiner  un  autre  par 
l’ordre  d'une  Suédoise  dans  un  palais  du  roi  de 
France.  Nul  ne  doit  être  misa  mort  que  par  les  lois. 
Christine,  eu  Suède,  n'aurait  eu  le  droit  de  faire  as- 
sassiner personne  ; et  certes  ce  qui  eût  été  un  crime 
k Stockholm  n'était  pas  permis  à Fontainebleau. 
Ceui  qui  ont  justifié  cette  action  méritent  de  ser- 
vir de  pareils  mailres.  Cette  honte  et  celte  cruauté 
ternirent  la  philosophie  de  Christine,  qui  lui  avait 
fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été  punie  en  Angle- 
terre, et  dans  tous  les  pays  où  les  lois  régnent  : 
mais  la  France  ferma  les  yeux  a cet  attentat  contre 
l'autorité  du  roi,  contre  le  droit  des  nations,  et 
contre  l'humanité  *. 

Après  la  mort  de  Cromwell,  et  la  déposition  de 
son  fils,  l'Angleterre  resta  un  an  dans  la  confusion 
de  l'anarchie.  Charles  Gustave,  h qui  la  reine 
Christine  avait  donné  le  royaume  de  Suède,  se  fe- 
sait redouter  dans  le  nord  et  dans  l’Allemagne. 
L’empereur  Ferdinand  m était  mort  en  1 657  ; son 
fils  Léopold,  âgé  de  dix-sept  ans,  déjà  roi  de  llon- 
grie  et  de  Bohème,  n'avait  point  été  élu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  son  père.  Mazarin  voulut 
essayer  de  faire  Louis  xtv  empereur.  Ce  dessein, 
était  chimérique  ; il  eût  fallu  ou  forcer  les  élec- 
teurs ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  assez 
forte  pour  ravir  l'empire,  ui  assez  riche  pour  l'a- 
cheter ; aussi  les  premières  ouvertures,  faites  à 
Francfort  par  le  maréchal  de  Grammont  et  par 
Lyonne,  furent  elles  abandonnées  aussitôt  que 

• On  nommé  La  Beaumelle,  qui  falsifia  te  Slfclt  de 
Louis  X IV,  et  qui  le  fil  imprimer  a Francfort  avec  des  notes 
aussi  scandaleuses  que  fausse*,  dit  à ce  sujet  que  Christine 
dtalt  en  droit  de  faire  assassiner  Monaldeschi , parce  qu'elle 
ne  voyageait  pat  incognito;  et  il  ajoute  que  Pierro-le-Grand, 
entrant  dans  un  café  a Londres,  tout  ecumant  de  colère, 
parce  que,  disait-il,  un  de  se* généraux  lui  avait  menti,  t'é- 
cria qu'il  avait  etc  lente  de  le  fendre  en  drus  d’un  coup  de 
satire  ; qu'alors  un  marchand  anglais  avait  dit  au  caar  qu'on 
aurait  condamne  sa  majesté  à dire  pendue. 

On  est  obligé  de  relever  Ici  l'insolence  absurde  d'un  pareil 
conte.  Peut-on  Imaginer  que  le  caar  Pierre  aille  dire,  dans 
on  café , qu'un  de  ses  généraux  lui  a menti  ? fend-on  aujour- 
d’hui un  homme  en  deux  d’un  coup  de  sabre  T un  empereur 
va-t-il  se  plaindre  a un  marchand  anglais  de  oe  qu’un  général 
lui  a menti?  en  quelle  langue  parlait-il  à ce  marchand,  lui 
qui  ne  savait  pas  l’anglais?  comment  ce  feseurde  notes  peot- 
II  dire  que  Christine , après  son  abdication , était  en  droit  de 
faire  assassiner  un  Italien  à Fontainebleau,  et  ajouter,  pour 
te  prouver,  qu'on  aurait  pendu  Pierre-le-Grand  a Londres? 
On  sera  forcé  de  remarquer  quelquefois  les  absurdités  de  ce 
même  éditeur.  En  fait  d’histoire , il  ne  faut  pas  dédaigner  de 
répondre:  il  n’y  a que  trop  de  lecteurs  qui  se  laissent  séduire 
par  les  mensonges  d'un  écrivain  sans  pudeur  sans  retenue , 
saiu  science , et  sans  raison.  K. 


proposées.  Léopold  fut  élu.  Tout  coque  put  la  po- 
litique de  Maxarin,  ce  futde  faire  uue  ligue  avec 
des  princes  allemands  pour  l’observation  des 
traités  de  Munster,  et  pour  donner  un  frein  è l'au- 
torité de  l'empereur  sur  l'empire  (auguste  f 658  ). 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes,  était 
puissanleau- dehors  par  la  gloire  de  ses  armes,  et 
par  l'état  où  étaient  réduites  les  autres  nations  : 
mais  le  dedans  souffrait  ; il  était  épuisé  d'argent  ; 
on  avait  besoin  de  la  paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chrétiennes, 
ii'ont  presque  jamais  d'intérêt  aux  guerres  de  leurs 
souverains.  Des  armées  mercenaires,  levées  par 
ordre  d'un  ministre,  et  conduites  par  un  général 
qui  obéit  eu  aveugle  h ce  ministre,  font  plusieurs 
campagnes  ruineuses,  sans  que  les  rois  au  nom 
desquels  elles  combattent  aient  l'espérance  ou 
même  le  dessein  de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un 
de  l’autre.  Le  peuple  vainqueur  ne  profite  jamais 
des  dépouilles  du  peuple  vaincu  : il  paie  tout  ; il 
souffre  daus  la  prospérité  des  armes,  comme  dans 
l'adversité  ; et  la  paix  lui  est  presque  aussi  néces- 
saire, après  la  plus  grande  victoire,  que  quand  les 
ennemis  ont  pris  ses  places  frontières. 

Il  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  consom- 
mer heureusement  son  ministère  ; faire  la  paix, 
et  assurer  le  repos  de  l'état  par  le  mariage  du  roi. 
Les  cabales  pendant  sa  maladie  lui  fesaient  sentir 
combien  un  héritier  du  trône  était  nécessaire  k la 
grandeur  du  ministre.  Toutes  ces  considérations 
le  déterminèrent  k marier  Louis  xiv  prompte- 
ment. Deux  partis  se  présentaient,  la  fille  du  roi 
d'Espagne  et  la  princesse  de  Savoie.  Le  ceeur  du 
roi  avait  pris  un  autre  engagement;  il  aimait 
éperdument  mademoiselle  Mancini , l'une  des 
nièces  du  cardiual  ; né  avec  un  cœur  tendre  et  de 
la  fermeté  daos  ses  volontés,  plein  de  passion  et 
sans  expérience,  il  aurait  pu  se  résoudre  k épouser 
sa  maîtresse. 

Madame  de  Molteville,  favorite  de  la  reine- 
mère,  dont  les  Mémoires  ont  un  grand  air  de  vé- 
rité, prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  laisser  agir 
l'amour  du  roi,  et  de  mettre  sa  nièce  sur  le  trône. 
Il  avait  déjà  marié  une  autre  nicce  au  prince  de 
Conti,  une  au  duc  de  Mercœur  : celle  que  Louis  xtv 
aimait  avait  été  demandée  en  mariage  par  le  roi 
d'Angleterre.  C'étaient  autant  de  titres  qui  pou- 
vaient justifier  son  ambition.  Il  pressentit  adroite- 
ment la  reiue-mère:  < Je  crains  bien,  lui  dit-il, 
i que  le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma 
• nièce.  ■>  La  reine,  qui  connaissait  le  ministre, 
comprit  qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  crain- 
dre. Elle  lui  répoudit  avec  la  hauteur  d’une  prin- 
cesse du  sang  d'Autriche,  fille,  femme,  et  mère  de 
rois,  et  avec  l’aigreur  que  lui  inspirait  depuis 
quelque  temps  un  ministre  qui  affectait  de  ue  plus 
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dépendra  d'elle.  Elle  lui  dit  : a Si  lo  roi  était  ca- 
i pable  de  cette  indignité  , jcmc  inetlraisavec  mou 
• second  fils  a la  tête  de  toute  la  nation  contre  le 
« roi  et  contre  vous.  » 

Maiarin  ne  pardonna  jamais,  dit-nn,  cette  ré- 
ponse a la  reine  : mais  il  prit  le  parti  sage  de  pen- 
ser comme  elle  : il  Si  lit  lui-méme  un  Imuncur  et 
un  mérite  de  s'opposera  la  passion  de  l.onis  \iv. 
Sou  pouvoir  n’avait  pas  liesoin  d'une  reine  de  son 
sang  pour  appui.  Il  craignait  même  le  caractère 
de  sa  nièce  ; cl  il  mil  affermir  encore  la  puissance 
de  son  ministère,  en  fusant  la  gloire  dangereuse 
d élerer  trop  sa  maison. 

Lies  l'année  tfiâtiil  avait  cnvo'é  l.yonne  en 
Espagne  solliciter  la  pais,  et  demander  l'infante; 
mais  don  Louis  de  Haro,  persuadé  que  quelque 
faillie  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne  l'était  pas 
moins,  avait  rejeté  les  offres  du  cardinal.  L'in- 
fante, tille  du  premier  lit,  était  destinée  au  jeune 
Léopold.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  tv.  n'avait 
alors  de  son  second  mariage  qu'un  fils,  dont  l eu- 
fance  malsaine  friait  craindre  pour  sa  vie.  On 
voulait  que  l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de 
tant  d'états,  portât  sesdroils  dans  la  maison  d'Au- 
triche, et  non  dans  une  maison  ennemie  mais 
enfin  Philippe  iv  ayant  eu  un  autre  lils.  don 
Philippe  Prosper,  et  sa  femme  étant  encore  en- 
ceinte. le  danger  de  donner  l'infante  au  roi  de 
France  lui  parut  moins  grand,  et  la  bataille  des 
Dunes  lui  rendit  la  paix  nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante,  et  deman- 
dèrent une  suspension  il  armes.  Mazarin  cl  don 
Louis  se  rendirent  sur  les  frontières  d'Espagne  et 
deFrance,  dans  l iledes  Faisans  ( ttij'.t  j.  Quoique 
le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la  paix  générale 
fussent  l’objet  de  leurs  conférences,  cependant 
plus  d'un  mois  se  passa  à arranger  les  difficultés 
sur  la  préséance,  et  à régler  des  cérémonies.  Les 
cardinaux  se  disaient  égaux  auv  rois,  et  supé- 
rieurs aux  autres  souverains.  La  France  préten- 
dait avec  plus  de  justice  la  prééminence  sur  les 
autres  puissances.  Cependant  don  l ouis  de  Haro 
mil  une  égalité  parfaite  entre  Mazarin  et  lui, 
entre  la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin 
et  don  Louis  y déployèrent  toute  leur  publique: 
celle  du  cardinal  était  la  finesse;  celle  de  don 
Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait  presque 
jamais  de  paroles,  et  celui-là  eu  donnait  toujours 
d équivoques.  Le  génie  du  ministre  italien  était 
de  vouloir  surprendre;  celui  de  l'espagnol  était 
de  s'empêcher  d'être  surpris.  On  prétend  qu’il 
disait  du  cardinal:  a Il  a un  grand  défaut  en 
« politique,  c'est  qu'il  veut  toujours  tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  îles  choses  humaines, 
que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n'y  a p is 


deux  articles  qui  subsistent  aujourd'hui.  Le  roi 
de  France  garda  le  Houssillou,  qu'il  aurait  tou- 
jours coiim‘1  ve  sans  celte  paix  : mais  b l’égard  de 
la  Flandre,  la  monarchie  espagnole  n’y  a pins 
rien.  I.a  France  était  alors  l'amie  nécessaire  du 
Portugal;  elle  ne  l’est  fins  : tout  est  changé.  Mais 
si  don  Louis  de  II. u n avait  dit  que  le  cardinal 
Mazarin  savait  tromper,  on  a dit  depuis  qu'il  sa- 
vait pievoir.  Il  méditait  dos  long-temps  l’alli.iiue 
•les  maisons  de  France  et  d Espagne.  O eilccettc 
fameuse  lettre  de  lui.  écrite  |iendaut  les  iw_'.>- 
ciations  de  Munster:  s si  I*'  mi  lies  chrétien 
« pouvait  avoir  les  Pay-lîaset  la  Franche-' ointe 
« en  dot.  en  épousant  l'infante,  alors  nmis  pnur- 
« l ions  aspirer  a la  succession  d'Espagne,  quel- 
« que  renoneialiim  qu'un  fil  (aire  à l'infante  : et 
« ce  ne  sei  ait  jias  une  attente  fort  éloignée,  puis- 
« qu'il  n'y  a que  la  vieilli  prince  son  frère  qui  l’eu 
« put  exclure.  » O’  prince  était  alors  Balthasar, 
qui  mourut  en  1 < > 5 9 *. 

Le  i ordinal  se  trompait  évidemment  eu  pensant 
qu'on  pnm  rail  donner  les  Pays-Bas  et  la  l'ranche- 
O unie  en  mai  i me  à l'in  f inie.  On  ne  stipula  pris 
une  seule  ville  pour  sa  dot.  Au  contraire,  mi  ren- 
dit .à  la  monarchie  espagnole  des  villes  considé- 
rables qu'on  avait  conquises,  comme  s.iinl-Omer, 
Ypres,  Moiiin,  nuden.inlc,  cl  d'autres  places. 
On  en  garda  quelques  unes.  Le  cardinal  ne  se 
trompa  point  eu  croyant  que  la  renonciation  se- 
rait un  jour  inuiilc,  mais  ceux  qui  lui  finit  l'Icm- 
neitr  de  relie  piédiction,  lui  finit  donc  prévoir 
que  le  prince  don  Balthasar  mourrait  eu  46-19; 
qu’ensiijle  les  trois  enfants  du  second  mariage 
seraient  enlevés  au  berceau  : que  Charles,  le  cin- 
quième de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans 
postérité  ; et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour 
un  leslanieiitcn  faveur  d'un  petit-fils  de  Louis  xtv. 
Mais  enfin  le  c ardinal  Mazarin  prévit  ce  que  vau- 
draient des  rennneia  lions,  en  cas  que  la  postérité 
mâle  de  Philippe  tv  s'éleignlt  ; et  des  événements 
étrangers  l'ont  justifié  aptes  plus  de  cinquaiile 
années  *. 

Mat  ie-Thérèse,  pouvant  avoir  pour  dot  les  v illes 
que  la  France  rendait,  n'apporta,  par  son  contrat 
de  mariage,  que  cinq  ccnl  mille  relis  d'or  au 
soleil  : il  en  coûta  davantage  au  roi  jmttr  l’aller 
irrevoir  sur  la  frontière.  t>s  cinq  cent  mille  cens, 
valanl  alors  deux  millions  cinq  eenl  mille  livres, 
furent  [tout-tant  le  sujet  de  beaucoup  de  contesta- 

* B.illhasar-Charles . fils  de  Philippe  iv  et  d'Isabelle,  fille 
de  Henri  tv,  né  le  17  cwlohre  H.iî»,  es!  mort  loti  octobre  1640. 

* La  renonciation  d'Anne  (^Autriche  avait  cUf  présent  et» 
aux  étals  tic  Castille  et  d'Aragon  , et  acceptée  par  en*.  Celle 
de  Marie-Thérese  ne  leur  Tut  pat  présentée;  et  c'est  une  de* 
principales  raisons  sur  lesquelles  les  casoistes  et  les  juris- 
consultes , auxquels  Charles  n s'adressa,  se  fondèrent  pour 
décider  que  les  défendants  de  H.ir|fl*TMréîe  étaient  le*  he- 
ritiers légitimes  de  la  couronne  d'Espagne.  K 
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lions  entre  les  deux  ministres.  Enfln  la  France 
n'en  reçut  jamais  que  cent  mille  francs. 

I.oin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre 
avantage,  présent  et  réel,  que  celui  de  la  paix, 
l'infante  renonça  a tous  les  droits  qu'elle  pourrait 
jamais  avoir  sur  aucune  des  terres  de  son  père  ; 
et  Louis  xtv  ratifia  celte  renonciation  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  et  la  lit  ensuite  enregis- 
trer au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  écus  de 
dot  semblaient  être  les  clauses  ordinaires  des  ma- 
riages des  infantes  d'Espagne  avec  les  rois  de 
France.  La  reine  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe ni,  avait  clé  mariée  h Louis  xiii  à ces  memes 
conditions;  et  quand  on  avait  donné  Isabelle,  tille 
de  Ilenri-le-Grand,  h Philippe  iv,  roi  d’Espagne, 
on  n'avait  pas  stipule  plus  de  cinq  cent  mille  écus 
d'or  pour  sa  dot,  dont  même  on  ne  lui  paya  ja- 
mais rien  ; de  sorte  qu’il  ne  paraissait  pas  qu'il  y 
eut  alors  aucun  avantage  dans  ces  grands  ma- 
riages : on  n’y  voyait  que  des  filles  de  rois  mariées 
h des  rnis,  ayant  à peine  an  présent  de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  iv,  de  qui  la  France 
et  l'Espagne  avaient  lieaucnup  à se  plaindre,  ou 
plutôt,  qui  avait  beaucoup  à se  plaindre  d'elles, 
fut  compris  dans  le  traité , mais  en  prince  mal- 
heureux qu'on  punissait,  parce  qu'il  ne  pouvait 
se  faire  craindre.  La  France  lui  rendit  ses  états  ; 
en  démolissant  Nanci,  et  en  lui  défendant  d'avoir 
des  trou|ics.  Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal 
Mazarin  à faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de 
Coudé,  en  menaçant  de  lui  laisser  en  souveraineté 
Itoeroi,  Le  Catclet,  et  d'autres  places  dont  il  était 
en  possession.  Ainsi  la  France  gagna  h la  fols  ces 
villes  et  le  grand  Condc.  Il  perdit  sa  charge  de 
grand-inaitre  de  la  maison  du  roi,  qu'on  donna 
ensuite  a son  fils,  et  ne  revint  presque  qu'avec  sa 
gloire. 

Charles  n,  roi  titulaire  d'Angleterre,  pins  mal- 
heureux alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint  près 
des  Pyrénées,  où  l'on  traitait  celle  paix.  Il  implora 
le  secours  de  don  Louis  et  de  Mazarin.  Il  se  flat- 
tait que  leurs  rois,  ses  cousins  germains,  réunis, 
oseraient  enfin  venger  une  cause  commune  h tous 
les  souverains,  puisque  enfin  Cromwell  n’était 
plus;  il  ne  put  seulement  obtenir  une  entrevue, 
ni  avec  Mazarin,  ni  avec  don  Louis.  Lockbart, 
cet  ambassadeur  rie  la  république  d'Angleterre, 
était  à Saint-Jean-de-Luz  ; il  se  fesait  respecter 
encore,  même  après  la  mort  du  protecteur  ; et  les 
deux  ministres,  dans  la  crainte  de  choquer  cet 
Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  il.  Ils  pensaient 
que  sou  rétablissement  était  impossible,  et  que 
toutes  les  factions  anglaises,  quoique  divisées  entre 
elles,  conspiraient  également  h ne  jamais  recon- 
naître de  rois.  Ils  se  trompèrent  tous  deux  : la 
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fortune  Ut,  peu  do  mois  après,  ce  que  ces  deux 
ministres  auraient  pu  avoir  la  gloire  d'entrepren- 
dre. Charles  fut  rappelé  dans  ses  étals  par  les  An- 
glais, sans  qu'un  seul  potentat  de  l'Europe  se  fût 
jamais  mis  en  devoir,  ni  d'empêcher  le  meurtre 
du  père,  ni  de  servir  au  rétablissement  du  fils.  Il 
fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par  vingt 
mille  citoyens,  qui  se  jetèrent  à genoux  devant 
lui.  Des  vieillards  qui  étaient  de  ce  nombre  m'ont 
dit  que  presque  tout  le  monde  fondait  en  larmes. 
Il  n'y  eut  peut-être  jamais  de  spectacle  plus  tou- 
chant, ni  de  révolution  plus  subite  (juin  1660). 
Ce  changement  se  fit  eu  bien  moins  de  temps  que 
le  traité  des  Pyrénées  ne  fut  conclu  : et  Charles  u 
était  déjà  paisible  possesseur  île  l'Angleterre,  que 
Louis  xiv  n 'était  i>as  même  encore  marié  par 
procureur. 

(Août  1660)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ramena 
le  roi  et  la  nouvelle  reine  à Paris,  lin  père  qui 
aurait  marié  son  fils  sans  lui  donner  l'administra- 
tion de  son  bien,  n'en  eût  pas  use  autrement  que 
Mazarin  ; il  revint  plus  puissant  et  plus  jaloux  de 
sa  puissance,  et  même  des  honneurs,  que  jamais. 
Il  exigea  et  il  obtint  que  le  parlement  vînt  le  ha- 
ranguer par  députés.  C'était  une  chose  sans 
exemple  dans  la  monarchie  ; mais  ce  notait  pas 
une  trop  grande  réparation  du  mal  que  le  parle- 
ment lui  avait  fait.  Il  ne  donna  plus  la  main  aux 
princes  du  sang,  en  lieu  tiers,  comme  autrefois. 
Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de  Haro  en  égal, 
voulut  traiter  le  grand  Coudé  en  inférieur.  Il 
marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre 
ses  gardes,  une  compagnie  de  mousquetaires,  qui 
est  aujourd'hui  la  seconde  compagnie  des  mous- 
quetaires du  roi.  On  n'eut  plus  auprès  de  lui  un 
accès  libre  : si  quelqu'un  était  assez  mauvais  cour- 
tisan pour  demander  une  grâce  au  roi,  il  était 
perdu.  La  reine-mère,  si  long-temps  protectrice 
obstinée  de  Mazarin  contre  la  France,  resta  sans 
crédit  dès  qu'il  n'eut  plus  besoin  d'elle.  Le  roi, 
son  fils,  élevé  dans  une  soumission  aveugle  pour 
ce  ministre,  ne  pouvait  secouer  le  joug  quelle  lui 
avait  imposé,  aussi  bien  qu'à  elle-même;  elle  res- 
pectait son  ouvrage,  et  Louis  xiv  n'osait  pas  en- 
core régner  du  virant  de  Mazarin. 

On  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait , 
lorsque  le  gouvernail  de  l'état  est  forcé  dans  sa 
main  par  les  tempêtes  ; mais  dans  le  calme  il  est 
coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait  pas.  Mazarin 
ne  fit  de  bien  qu'à  lui , cl  à sa  famille  par  rapport 
à lui.  Huit  années  de  puissance  absolue  et  tran- 
quille , depuis  son  dernier  retour  jusqu'à  sa  mort, 
ne  furent  marquées  par  aucun  établissement  glo- 
rieux ou  utile  ; car  le  collège  des  Quatre-INatious 
ne  fut  que  l'effet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant 
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d'un  soigneur  obéré.  I nui  demandait  quelquefois 
de  l'argent  à Fnitqucl , qui  lui  répondait  ..  sue 
o il  n'y  a rien  dans  les  coffres  de  s ure  majesté  : 
«mais  iininsiriir  le  cardinal  Murs  on  prèter.i.  » 
Mazarin  était  rielie  d'environ  deux  ceui-  millions, 
a compter  comme  <m  f.vii  aujnmd  hui.  Plusieurs 
inémmi  es  disent  i|ii'j|  en  am  '1  une  partie  par 
des  moyens  trop  aiHlessnus  tir  la  grandeur  de  sa 
place.  Ils  rapportent  qu'il  parligcait  avec  h-s  ar- 
inali'ins  les  l'ioliLs  de  leurs  courses  : c’esl  ce  qui 
ne  fut  jamais  prouvé;  tuais  les  Hollandais  l eu 
siuipçonnèrcnl , et  ils  n 'auraient  pas  soupçonné 
le  cardinal  de  Richelieu. 

Ou  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules  , 
quoique  an-dehors  il  montrât  du  courage.  Pu 
moins  il  craignit  pour  ses  biens  . et  il  en  lu  an  roi 
une  donation  entière,  croyant  que  le  roi  les  lut 
rendrait,  il  ne  se  trompa  point  ; le  roi  lui  remit  la 

donulioit  au  hnut  de  trois  jours.  Lutin  il 

t'd  mars  lm;l  ) ; el  il  n'y  eut  que  le  roi  qui  sem- 
blât le  regretter  - car  ce  prince  savait  déjà  dissj- 
itiuler.  Le  joug  eommcue.iii  à lui  peser:  Il  riait 
impatient  de  régner.  Cependant  il  voulut  paraître 
sensible  a une  ni. ut  qui  le  mettait  eu  imssommii  de 
son  trône. 

Louis  xiv  cl  la  cour  portèrent  le  deuil  du  car 
dinal  Mazarin,  Irmiuenr  peu  ordinaire,  et  que 
Henri  u .irait  fait  à la  mémoire  de  (iulrritlle 
d'bslrées. 

On  n entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le  car- 
dinal Mazarin  a été  un  grand  ministre  ou  non 
c'est  à ses  actions  de  parler,  et  â la  pnsp  rité  de 
juger. Le  vulgaire  suppose  quelquefois  une  rlrndiir 
d'i'spiit  prodigieuse , rl  nu  génie  presque  divin  . 

■ laits  rein  qui  ont  gouverne  des  empires  avec 
quelque  succès.  Ce  n'est  point  une  pénétration 
supérieure  qni  fait  les  hommes  d'étal . c t si  lem 
earaclèi  e.  Les  liommes,  pour  |>cii  qu'ils  aienl  il, 
l«m  sens,  voient  tous  h peu  près  Imr' intérêts. 
In  Ismrgeois  d'Anislerdam  ou  de  Berne  en  sait 
sur  ce  point  aillant  que  Si-jan  . \imnns , lluekiu- 
gliam  , Richelieu  , ou  Mazarin  : mais  noire  con- 
duite et  nos  entreprises  dépendent  uiiiipiemeiM 
de  la  trempe  de  null  e âme  , et  nos  succès  dépen- 
dent de  la  fortune. 

l'ai  exemple,  si  nu  génie  Ici  que  le  pape  Vlexau- 
dre  xi , nu  Itnrgia  son  fils  . avait  en  la  Rochelle  a 
prendre . il  aurait  imité  dans  son  camp  le-  prin- 
eip.iux  chefs , sous  un  serment  sacre  , et  se  sciait 
défait  d'eux;  Mazarin  serait  cidre  dans  la  ville 
demi  ou  trois  ans  plus  lard  , en  gagnant  et  eu  di- 
visant les  bourgeois;  don  Louis  de  Haro  n'eéi 
pas  hasardé  l eutreprise.  Richelieu  lit  une  digue 
sur  la  mer . h l'exemple  d'Alexandre , et  cuira 
dans  la  Rochelle  en  conquérant  ; mais  mie  marée 
un  peu  forte  , ou  un  peu  plus  de  diligence  de  1 1 
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pari  des  Anglais  delirreuitl  la  IWhcilo,  et  te 
1 sairnt  passer  Id.  hélico  jimu  un  téméraire. 

tin  peut  juger  du  eaeaelére  des  hommes  par 
leurs  entreprises.  On  peut  bien  assura  que  l'.inie 
de  Rii  li-  lieu  respirait  la  bauleur  et  la  vengeance; 
que  Mazami  ii..it  sage,  souple,  ri  mide  de 
l'ieris.  Mais  |«mr  eonnaiir,  ii  quel  point  un  mi 

'Italie  a de  l'esprit  h faut  ou  l ent 

parler  . ou  lire  ce  qu'il  a écrit,  Il  ai  rive  ki.iix.iiI 
parmi  h-s  h mine,  delai  i r qu'on  voit  Ion  1,-s 
jours  parmi  les  Courtisan  s ; relui  qui  a le  | Insd'es 
prit  échoue  el  celui  qui  a dan  le  caractère  plus 
de  patience,  de  force  . ch-  souplesse  . el  de  suite 

réus-il. 

Lu  lisant  h-s  l.cllirs  du  cardinal  Mazarin  et 
les  Mémoires  du  cardinal  de  llelz  , ou  vit  a.- 
ment  que  llelz  était  Icgeiiie  supérieur.  Cependant 
Mazarin  fut  tout  puissant  et  |t,tz  fut  aeeabli 
Lutin  il  est  lies  u n que.  pour  faire  un  puissant 
ministre,  il  ne  l.ml  s.. nu -ni  qu'un  esprit  medi.»- 
eie  , du  l.on  sms  el  de  la  fortune:  mais  puni 
être  un  hun  tjiiuislre  . il  [nul  avoir  pour  passion 
dominante  l'amour  du  bleu  public.  Le  grand 
homme  d'état  est  celui  dont  il  riMc  de  grands 
nioiiuineiiis  utiles  à la  pairie. 

le  ni.miuneiil  qui  iinmnrlalise  le  cardinal 
Mazarin  est  I acqui-ihun  de  l'Alsace.  Il  donna 
celle  province  h la  fiance  dans  le  temps  qm  la 
fi  .un  e était  déchaînée  tnnlr.-  Iui;el.  par  line 
falalil.  singulière . il  fil  plus  Je  bien  au  royaume 
lorsqu  il  y l iait  persécuté  que  dans  la  tranquillité 
d'une  puissance  alisolue  '. 

t'UAPITIlE  VII 

Louis  xiv  gouverne  par  lui-même.  Il  fore»- la  branche 
d'Aulriclio  opusimfa  à Int  rnltT  partout  la  préséance . 
rt  ta  four  île  ((mm*  à lut  faire  satisfaction.  Il  «icbelr 
I>u  n torque.  Il  dorme  des  secours  n l'empereur,  au  Por- 
tugal, ;iu x l(j(s*;:rii«-raax , el  rend  son  royaume  lloris 
wini  el  redoutable 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d’inin- 
gués  el  il  espérances  que  durant  l'agonie  du  car- 
dinal Mazarin.  Les  femmes  qui  a la 

lieante  se  llallaienl  île  gouverner  un  prime  de 
xingl-deux  ans,  que  l'amour  avait  déjà  séduit 
jusqu'il  lui  faire  offrir  sa  couronne  à sa  maîtresse. 

* CVst  que  Ma /.tri n avait  «le»  talents  pour  la  politique  exté- 
rieure, et  qu  il  n'avait  ni  talent*  i»i  lumières  pour  l'adminis- 
tration; r'esi  qu'un  minière  no  peut  tucre  avoir,  dans  les 
négociation» , «Pau  1res  intérêts  que  ceux  du  jvnple  qu'il  «nu 
venu*  ; au  lieu  que,  dan»  le  gouvernement  intérieur,  il  peut 
en  avoir  de  tout  oppoM  >;  c'est  enfio  que  Part  tlan^win'  ne 
suppose  que  certaine* qualités  de  IVvprit  et  du  cartels  n , 
commune*  à tous  les  pays  et  n tous  les  siècles  . au  lieu  que  I.» 
science  de  l'administration  suppose  des  principes  qui  n’vxi* 

1 tient  pus  encore  dan*  le  siècle  de  Huarin  K 
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Les  jeunes  courtisans  croyaient  renouveler  le  règne 
<)e6  favoris.  Chaque  ministre  espérait  la  première 
place.  Aucun  d'eux  ne  pensait  qu'un  roi  élevé 
dans  l'éloignement  des  affaires  osât  prendre  sur 
lui  le  fardeau  du  gouvernement.  Maiarin  avait 
prolongé  l'enfance  de  ce  monarque  autant  qu’il 
l'avait  pu.  Il  ne  l'instruisait  que  depuis  fort  peu  de 
temps,  et  parce  que  le  roi  avait  voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'étre  gouverné  par 
son  souverain , que  de  tous  ceux  qui  avaient 
travaillé  jusque  alors  avec  le.  premier  ministre,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  demandât  au  roi  quand  il 
voudrait  les  entendre.  Ils  lui  demandèrent  tous  : 
< A qui  nous  adresserons-nous  ? » et  Louis  xiv 
leur  répondit  : A moi.  Ou  fut  encore  plus  surpris 
de  le  voir  persévérer.  Il  y avait  quelque  temps 
qu’il  consultait  ses  forces , et  qu'il  essayait  en  se- 
cret son  génie  pour  régner.  Sa  résolution  prise 
une  fois,  il  la  maintint  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie.  Il  fixa  à chacun  de  ses  ministres  les 
bornes  de  son  pouvoir  , se  fesant  rendre  compte 
de  tout  par  eux  à des  heures  réglées,  leur  donnant 
la  confiance  qu’il  fallait  pour  accréditer  leur  mi- 
nistère, et  veillant  sur  eux  pour  les  empêcher 
d'en  trop  abuser. 

> Madame  de  Mottevillo  nous  apprend  que  la 
réputation  de  Charles  u , roi  d’Angleterre , qui 
passait  alors  pour  gouverner  par  lui  - même , in- 
spira de  l'émulation  à Louis  xtv.  Si  cela  est , il 
surpassa  beaucoup  son  rival  ; et  il  mérita  toute 
sa  vie  ce  qu'on  avait  dit  d'abord  de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les  fi- 
nances dérangées  par  un  long  brigandage.  La  dis- 
cipline fui  rétablie  dans  les  troupes , comme  l'or- 
dre dans  les  finances.  La  magnificence  et  la 
décence  embellirent  sa  cour.  Les  plaisirs  même 
eurent  de  l'éclat  et  de  la  grandeur.  Tous  lesarts 
furent  encouragés  , et  tous  employés  à la  gloire 
du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans 
sa  vie  privée  , ni  dans  l'intérieur  de  son  gouver- 
nement ; c'est  ce  que  nous  ferons ’a  part.  Il  suffit 
de  dire  que  ses  peuples  , qui  depuis  la  mort  de 
Ilenri-lc-Grand  n'avaient  point  vu  de  véritable 
roi , et  qui  détestaient  l'empire  d’un  premier  mi- 
nistre , furent  remplis  d'admiration  ctd'espérauce 
quand  ils  virent  Louis  xtv  faire  à vingt-deux  ans 
ce  que  Henri  avait  fait  ’a  cinquante.  Si  Henri  iv 
avait  eu  un  premier  ministre , il  cât  été  perdu  , 
pareeque  la  haine  contre  un  particulier  eut  ranimé 
vingt  factions  trop  puissantes.  Si  Louis  xih  n'en 
avait  pas  eu  , ce  prince , dont  un  corps  faible  et 
malade  énervait  l'âme,  eût  succombé  sous  le 
poids.  Louis  xiv  pouvait  sans  péril  avoir  ou  n'a- 
voir pas  de  premier  ministre.  Il  ne  restait  pas 
la  moindre  trace  des  anciennes  factions  ; il  n’v 
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avait  plus  en  Frauce  qu’un  maître  et  des  sujets. 
Il  montra  d'abord  qu’il  ambitionnait  toute  sorto 
de  gloire,  et  qu’il  voulait  être  aussi  considéré  au- 
dehors  qu'absolu  au-dedans. 

Les  anciens  rois  de  l’Europe  prétendent  entre 
eux  une  entière  égalité , ce  qui  est  très  naturel  : 
mais  les  rois  de  France  ont  toujours  réclamé  la 
préséance  que  mérite  l'antiquité  de  leur  race  et 
de  leur  royaume  ; ets’ils  ont  cédé  aux  empereurs, 
c'est  parce  que  les  hommes  ne  sont  presque  jamais 
assz  hardis  pour  renverser  un  long  usage.  Le  chef 
de  la  république  d'Allemagne , prince  électif  et 
peu  puissant  par  lui-même , a le  pas , sans  con- 
tredit , sur  tous  les  souverains , à cause  de  ce  litre 
de  césar  et  d'héritier  de  Charlemagne.  Sa  chancel- 
lerie allemande  ne  traitait  pas  même  alors  les 
autres  rois  de  majesté.  Les  rois  de  France  pou- 
vaient disputer  la  préséance  aux  empereurs,  puis 
que  la  France  avait  fondé  le  véritable  empire 
d’Occident,  dont  le  nom  seul  subsiste  en  Alle- 
magne. Ils  avaient  pour  eux  non  seulement  la 
supériorité  d'une  couronne  héréditaire  sur  une 
dignité  élective , mais  l'avantage  d'être  issus  , par 
une  suite  non  interrompue,  de  souverains  qui 
régnaient  sur  une  grande  monarchie  plusieurs 
siècles  avant  que , dans  le  monde  entier  , aucune 
des  maisons  qui  possèdent  aujourd’hui  des  cou- 
ronnes fût  parvenue  à quelque  élévation.  Ils  vou- 
laient au  moins  précéder  les  autres  puissances  de 
l'Europe.  On  alléguait  en  leur  faveur  le  nom  de 
nés  chrétien.  Les  rois  d'Espagne  opposaient  le 
titre  de  catholique  ; et  depuis  que  Charles-Quint 
avait  eu  un  roi  de  France  prisonnier  il  Madrid , la 
fierté  espagnole  était  bien  loin  de  céder  ce  rang. 
Les  Anglaise!  les  Suédois,  qui  n'allèguent  aujour- 
d’hui aucun  de  ces  surnoms , reconnaissent  le 
moins  qu’ils  peuvent  cette  supériorité. 

C’était  A Rome  que  ces  prétentions  étaient  au- 
trefois débattues.  Les  papes,  qui  donnaient  les  états 
avec  une  bulle,  se  croyaient,  à plus  forte  raison , 
en  droit  de  décider  du  rang  entre  les  couronnes. 
Cette  cour  , où  tout  se  passe  en  cérémonies,  était 
le  tribunal  où  se  jugeaient  ces  vanités  de  la  gran- 
deur. La  France  y avait  eu  toujours  la  supériorité 
quand  elleétait  plus  puissante  que  l'Espagne;  mais 
depuis  le  règne  de  Charles-Quint , l'Espagne  n’a- 
vait négligé  aucune  occasion  de  se  donner  I égalité. 
La  dispute  restait  indécise  ; un  pas  de  plus  ou  de 
moins  dans  une  procession  ; un  fauteuil  placé  près 
d'un  autel,  ou  vis-à-vis  la  chaire  d'un  prédicateur, 
étaient  des  triomphes , et  établissaient  des  litres 
pour  celte  prééminence.  La  chimère  du  point 
d'honneur  était  extrême  alors  sur  cet  article  entre 
les  couronnes , comme  la  fureur  des  duels  cutre 
les  particuliers. 

(IC6I I llarrivaqu al'cntréed'un ambassadeur 
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de  Suède  à Londres,  le  comte  d i straites.  ambas-a- 
ilour  de  France,  et  le  baron  de  Vatlcville  . ambas- 
sadeur d Espagne.  se  disputèrent  le  pas.  L't-pu- 
gno! , avec  plus  d'argent  et  une  plus  norobteitse 
suite,  avait  gagné  la  pnpu'are  anglaise:  il  lait 
d'abord  Iner  les  chevaux  des  carrosses  français  ; 
et  bientôt  les  gens  du  comte  d Estrades,  blessés  et 
dispersés,  busserent  les  Espagnols  marcher  lepée 
nue  co.ume  eu  triomphe. 

Louis  xtv.  informé  de  cette  in-ulie , rappela 
l'ambassadeur  tpi’il  avait  à Madrid,  lit  -.-rliiue  la 
France  celui  d Espagne  . rompit  les  toidéicuccs 
qui  se  tenaient  encore  en  Flandre  au  sujet  des 
li jj j t tes  . et  lit  lire  au  mi  Pli'ltppe  iv  Son  beati- 
jM're  . que  s'il  ne  reconnaissait  la  supériorité  de  la 
couronne  de  France  et  ne  réparait  eet  alfmnt  par 
une  satisfaction  solennelle,  la  guerre  allait  rerom- 
niencer.  Philippe  tv  tic  voulut  pas  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  [mur  la  pré- 
séance d'un  ambassatleur  : i!  envoya  le  comte  de 
Fuentes  déi  tarer  au  roi.  à Fontainebleau,  eu  pré- 
sence -le  tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient 
en  France  -21  mars  10112),  « que  les  ministres 
« espagnols  ne  concourra lent  plus  dm  ciiavant  avec 
* ceux  de  France.  » Ce  n'en  était  p i- assez  pour 
reconnaître  nellenieiit  la  prééminence  du  toi: 
mais  e en  était  assez  pont  un  aveu  autlienti  pic  de 
la  faiblesse  espagnole.  Celle  eottr,  encore  line, 
murmura  long-temps  de  sou  humiliation.  Mepni-, 
plusieurs  ministres  espagnols  oui  renouvelé  leurs 
anciennes  prétentions  : ils  ont  obtenu  l égalité  à 
Nitnègur  ; mais  Louis  xtv  acquit  alms.  par  sa  fer- 
meté , une  supériorité  réelle  dans  I Europe . en 
fesvtüt  voir  combien  il  était  a craindre. 

A peine  sorti  de  celte  petite  affaire  avec  Inut  de 
grandeur,  il  en  marqua  encore  davantage  dans 
une  occasion  où  sa  gloire  semblait  iinaus  iuléres- 
séo.  Les  jeunes  Français  . dans  h s guéries  faites 
depuis  long-temps  eu  Italie  contre  l'Espagne, 
avaient  donné  aux  Italiens,  circonspects  et  ja- 
loux , l idée  d une  nation  impétueuse.  I Italie  re- 
gardait toutes  les  nations  dont  elle  était  inondée 
comme  des  barbares  , et  les  Français  comme  dé- 
bat Ures  plus  gais  que  les  autres  , mais  plus  dan- 
gereux . qui  pillaient  dans  tonies  les  maisons  h-s 
plaisirs  avec  le  mépris . et  la  débauche  avec  l'in- 
sulte.  Ilsétpientci  aints  |iarbHil,  et  surtout  h Rome. 

Le  duc  de  Créqui,  amhassadeur  auprès  du  (tape, 
avait  révolté  les  Itoinaius  par  sa  hauteur  : ses  do- 
mestiques, gens  qui  poussent  toujours  il  l'ex- 
trême les  défauts  de  leur  maitre,  comraellaient 
daus  Rome  les  mêmes  désordres  i|ue  la  jeunesse 
iiidisi  ipliuable  de  Paris,  qui  se  lésait  alors  un 
honneur  d'attaquer  toutes  les  nuits  le  guet  qui 
veille  -t  la  garde  de  la  ville. 

Quelques  laquais  du  duc  de  Crcqui  s'avisèrent 

-i. 


de  chanter,  l epée  a la  main  une  escouade  des 
Corses  (ce  sont  des  gardes  du  pape  qui  appuient 
les  exécutions  de  la  justice  i.  tout  le  corps  des 
Cuises  elfe  usé,  et  secrètement  intimé  par  don 
Mario  chiai , ti-re  du  pape  Alexandre  \|| . qui 
haïssait  le  .lue  th:  Créqui . vint  en  .innés  assiéger 
la  maison  de  I ambassadeur  l 2tl  août  liihdi.  Ils 
liieienl  sur  le  carrosse  vie  l'nmt  assadiiec.  qui 
renliail  a lins  dans  suit  palais  : ils  lui  tuèrent  un 
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de  Créqui  sortit  île  Rome  . art  usant  e-s  parents  du 
pape,  et  le  pape  lui-méllie,  d avoir  fiivorisé  cet 
assassinai.  Le  pape  dtlL  ra  tant  qu'il  put  la  n pa- 
raiiou  . persuadé  qu'avec  les  Français  il  n'v  a 
qn  a tempon-or.  et  que  tout  s'oublie.  Il  lit  p mire 
un  c. use  et  un  sbue  au  bout  Ce  quatre  mois;  et 
il  fit  sortit  de  Ruine  le  gouvernent . soupçonne 
d'avoir  autorisé  l'attentat  : mat-  il  fut  court  orné 
d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de  faite  i-.su  ger 
Rome,  qu'il  fesait  déjà  passer  des  troupes  en 
Italie  , et  que  le  maréchal  du  t'h-sis-l’i'aslin  était 
iioiinué  polir  les  commander.  L’affaire  était  de- 
venue une  querelle  de  nuit  -il  a nation  , et  le  roi 
voulait  faire  res|H*cief  la  sienne  Le  pape,  avant 
de  lu  1 1 o la  suti-l  -elioti  qu'on  déniait  I ut  . implora 
la  médiation  de  tou-  les  princes  > alhnliqucs  ; il  fit 
te  qn  il  put  pont  les  animer  1-011(1  e Louis  xtv; 
mai-  les  circonstances  11  etainit  pas  favorables  au 
|ki|k-,  l.'enijni  e était  attaqué  par  les  Turcs:  I Es- 
pagne était  riub.ii  l assée  dans  une  guet  re  peu  beu- 
ren-c  contre  le  l'm  lugal. 

La  cour  roinaine  ne  lit  qu'irriter  le  roi  sans 
pouvoir  lui  imite,  l e parlement  de  Provence  cita 
le  pape,  et  fit  saisit  le  émulai  d'Avignon.  Mans 
d'autres  temps  les  excommunications  de  Rome 
auraient  suivi  cas  outrages:  mais  cYt.aicnt  des 
ai  tut  s usées  et  devenue-  1 idicilles  ; il  fallut  que  le 
pape  pliât;  il  fut  forcé  d'cvler  île  Rome  son 
propre  Irèrc  . d'envoyer  sou  neveu,  le  cardinal 
Clngi  . en  ijualilc  .le  légal  a lnun  , faite  satisfac- 
tion au.  roi  ; de  casser  la  gaule  corse , et  d’élever 
dans  Home  une  pyeunide,  avec  une  iuscriplimi 
qui  contenait  l'injure  et  la  1 épuration.  Le  eut dittal 
Cltigi  fut  le  premier  légal  de  la  cuir  romaine  qui 
fut  jamais  envoyé  [ouïr  demander  pardon.  Les  lé- 
gats . auparavant , venaient  donner  des  lois,  et 
imposer  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à 
faire  réparer  un  outrage  par  des  cérémonies  pas- 
sagères et  par  des  monuments  qui  le  sont  aussi 
-,  car  il  permit . quelques  années  après , la  destruc- 
tion delu  pyramide);  mais  il  força  la  cour  de 
Home  à pi  omet  Ire  de  rendre  Castro  et  Rnucigliouc 
au  due  de  Parme,  a dédommager  le  duc  de  èlo- 
di-iie  de  ses  droits  sur  Coniacchio  : et  il  tira  ainsi 
d'une  instille  l 'honneur  solide  d èlre  le  protecteur 
des  princes  d'Italie. 
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En  soutenant  sa  dignité , il  n'oubliait  pas  d'aug- 
menter son  pouvoir.  (27  octobre  4662)  Ses  fi- 
nances , bien  administrées  par  Colbert , le  mirent 
en  état  d'acheter  Dunkerque,  et  Mardick  du  roi 
d’Angleterre,  pour  cinq  millions  de  livres,  h 
vingt-six  livres  dix  sous  le  marc.  Charles  il , pro- 
digue et  pauvre , eut  la  bonté  de  vendre  le  prix 
du  sang  des  Anglais.  Son  chancelier  Ilyde , accusé 
d'avoir  ou  conseillé  ou  souffert  cette  faiblesse  , fut 
banni  depuis  par  le  parlement  d’Angleterre , qui 
punit  souvent  les  fautes  des  favoris , et  qui  quel- 
quefois même  juge  scs  rois. 

(1665)  Louis  fit  travailler  trente  mille  hommes 
à fortifier  Dunkerque  du  côte  de  la  terre  et  de  la 
mer.  On  creusa  entre  la  ville  et  la  citadelle  un 
bassin  capable  de  contenir  trente  vaisseaux  de 
guerre , do  sorte  qu'a  peine  les  Anglais  eurent 
vendu  cette  ville,  qu'elle  devint  l'objet  de  leur 
terreur. 

(50  août  1 663)  Quelque  temps  après  le  roi  força 
le  duc  de  Lorraine  'a  lui  donner  la  forte  ville  de 
Marsal.  Ce  malheureux  Charles  IV,  guerrier  assez 
illustre , mais  prince  faible , inconstant , et  im- 
prudent , venait  de  faire  un  traité  par  lequel  il 
donnait  la  Lorraines  la  France  après  sa  mort,  à 
condition  que  le  roi  lui  )ierinettrait  de  lever  un 
million  sur  l'état  qu'il  abandonnait , et  que  les 
princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  réputés 
princes  du  sang  de  France.  Ce  traité  , vainement 
vérifié  au  parlement  de  I'aris , ne  servit  qu'à  pro- 
duire de  nouvelles  inconstances  dans  le  duc  de 
Lorraine  ; trop  heureux  ensuite  de  donner  Mar- 
sal , et  de  se  remettre  h la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  scs  étals  même  pendant  la 
paix , et  se  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre , 
fesant  fortifier  ses  frontières  , tenant  scs  troupes 
dans  la  discipline  , augmentant  leur  nombre , fe- 
sant des  revues  frequentes. 

Les  Turcsétalent  alors  très  redoutables  en  Eu- 
rope -,  ils  attaquaient  à la  fois  l'empereur  d'Alle- 
magne et  les  Vénitiens.  La  politique  des  rois  de 
France  a toujours  été,  depuis  Frauçois  i“  d'être 
alliés  des  empereurs  turcs,  non  seulement  pour 
les  avantages  du  commerce , mais  pour  etnpêclier 
la  maison  d'Autriche  de  trop  prévaloir.  Cepen- 
dant , un  roi  chrétien  ne  jiouvait  refuser  du  se- 
cours à l’empereur,  trop  en  danger  ; et  l'intérêt 
de  la  France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétas- 
sent la  Hongrie,  mais  non  pas  qu’ils  l'envahissent  : 
enfin  scs  traités  avec  l'empire  lui  fesaient  un  de- 
voir de  cette  démarclte  honorable.  Il  envoya  donc 
six  mille  hommes  en  Hongrie , sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligni , seul  reste  de  la  maison  de  ce 
Coligni , autrefois  si  célèbre  dans  nos  guerres  ci- 
viles , et  qui  mérite  peut-être  une  aussi  grande 
renommée  que  cet  amiral , par  son  courage  et  par 


sa  vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au  grand  Condé, 
et  toutes  les  offres  du  cardinal  Mazarin  n’avaient 
jamais  pu  l'engager  h manquer  à son  ami.  Il  mena 
avec  lui  l’élite  de  la  noblesse  de  France , et  entre 
autres  le  jeune  la  Feuillade,  homme  entrepre- 
nant et  avide  de  gloire  et  de  fortuue.  ( 1 661  ) Ces 
Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sous  le  général 
Montceuculli , qui  tenait  tète  alors  au  grand-visir 
Kiuperli  ou  kouprogli , et  qui  depuis , en  servant 
contre  la  France,  balança  la  réputation  de  Tu- 
renne.  II  y eut  un  grand  combat  à Saint-Gothard, 
au  bord  du  Raab , entre  les  Turcs  et  l'armée  de 
l'empereur.  Les  Français  y firent  des  prodiges  de 
valeur  ; les  Allemands  mêmes , qui  ne  les  aimaient 
point,  furent  obligés  de  leur  rendre  justice;  mais 
ce  n'est  pas  la  rendre  aux  Allemands , de  dire , 
comme  on  a fait  dans  tant  de  livres , que  les  Fran- 
çais eurent  seuls  l’honneur  de  la  victoire. 

Le  roi,  eu  mettant  sa  grandeur  à secourir  ou 
vertement  l'empereur,  et  à donner  de  l'éclat  aux 
armes  françaises,  mettait  sa  politiques  soutenir  se- 
crètement le  Portugal  contre  l'Espagne.  Le  cardi- 
nal Maxarin  avait  abandonné  formellement  les 
Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées  ; mais  l'Es- 
pagnol avait  fait  plusieurs  petites  infractions  ta- 
citesà  la  paix.  Le  Français  en  Gt  une  hardie etdé- 
cisive  : le  maréchal  de  Schomberg , étranger  et 
huguenot,  passa  en  Portugal  avec  quatre  mille 
soldats  français , qu'il  payait  de  l'argent  de 
Louis  xiv,  et  qu'il  feignait  de  soudoyer  au  nom  du 
roi  de  Portugal.  Ces  quatre  mille  soldats  français, 
joints  aux  troupes  portugaises,  remportèrent  h Vil- 
la-Yiciosa  ( 17 juin  1605)  une  victoire  complète, 
qui  affermit  te  (rêne  dans  la  maison  de  Ffragance. 
Ainsi  Louis  xtv  passait  déjà  pour  un  prince  guer- 
rier et  politique,  et  l'Europe  le  redoutait  même 
avant  qu'il  eût  encore  fait  la  guerre. 

Ce  fut  par  celte  politique  qu'il  évita,  malgré  ses 
promesses,  de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il 
avait  alors  aux  flottes  hollandaises.  Il  s était  allié 
avec  la  Hollande  en  1 662.  Cette  république,  en- 
viron vers  ce  lemps-là,  recommença  la  guerre 
contre  l'Angleterre,  au  sujet  du  vain  et  bizarre 
honneur  du  pavillon,  et  des  intérêts  réels  de  son 
commerce  dans  les  Indes.  Louis  voyait  avec  plai- 
sir ces  deux  puissances  maritimes  mettre  en  mer 
tous  les  ans , l’une  contre  l’autre,  des  flottes  de 
plusde  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuelle- 
ment par  les  batailles  les  plus  opiniâtres  qni  se 
soient  jamais  données  , dont  tout  le  fruit  était 
l'affaiblissement  des  deux  partis.  Il  s’en  donna 
une  qui  dura  trois  jours  entiers  (Il , 12,  et  15 
juin  1666).  Ce  fut  dans  ces  combats  que  le  Hol- 
landais Ruyter  acquit  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  mer  qu’on  eût  vu  encore.  Ce  fut  lui 
qui  alla  brûler  les  plus  beaux  vaisseaux  d'Angtc- 
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terre  jusque  dans  scs  porls,  à quatre  lieiiesdc  I.on- 
dres.  11  fit  triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont 
les  Anglais  avaient  toujours  en  l'empire,  et  où 
Louis  xiv  o élail  rien  encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée,  de- 
puis quelque  temps,  entre  ces  deux  nations.  L'art 
de  construire  les  vaisseaux,  et  de  s'en  sei  vir  pour 
le  commerce  et  pour  la  guerre,  n 'était  bien  connu 
que  délies.  La  France,  sous  le  ministère  de  Iticli.:- 
lieu,  se  croyait  puissante  sur  mer,  parce  que  d'en- 
viron soi  va  nie  vaisseaux  tonds  que  I on  comptait 
dans  ses  ports,  elle  pouvait  en  mettre  en  mer  en- 
viron trente,  dont  un  seul  portail  soixante  et  dix 
canons.  SnusMazarin.  on  acheta  des  Hollandais  h- 
peu  de  vaisseaux  que  l'on  avait  itn  manquait  de 
matelote,  d'officiers,  de  nianufn  turcs  pour  la 
construction  et  pour  l'équipement.  Le  roi  entre- 
prit rie  réparer  les  ruines  delà  marine,  et  de  don- 
ner à la  France  tout  ce  qui  lui  manquait,  avec  une 
diligence incroyaldr:  mais.  en  1661  et  tc,i;;i.  tan- 
dis que  les  Anglais  et  les  Hollandais  couvraient  Frt- 
ccan  de  prés  de  trois  cents  gros  vaisseaux  de 
guerre,  il  n'en  avait  encore  que  quinze  ou  seize 
du  dernier  rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait 
contre  les  pirates  de  Barbarie;  cl  lorsque  les  élats- 
gencraux  pressèrent  Louis  xiv  de  joindre  lluite 
à la  leur,  il  no  se  trouva  dans  le  port  de  Brest 
qu’un  seul  brûlot,  qu'on  eut  honte  do  taire  pai  tir, 
et  qu'il  fallut  pourtant  leur  envoyer  sur  leurs  in- 
stances réitérées.  Ce  fut  une  honte  que  Louis  xiv 
s'empressa  Bien  vile  d'elTacer. 

(1665)  Il  donna  aux  états  nn  secours  de  scs 
forces  de  terres  plus  essentiel  et  pins  Immuable. 
Il  leur  envoya  six  raille  Français  pour  les  défendre 
contre  Févcque  de  Munster,  Cristophe-Ber nard 
Yan-t.alen,  prélat  guerrier  et  ennemi  iinplacaBIe, 
soudoyé  par  l'Angleterre  pour  désoler  la  Hollande  : 
mais  il  leur  iit  payer  chèrement  ce  secours,  et  les 
traita  comme  un  homme  puissant  qui  vend  sa  pro- 
tection à des  marchands  opulents.  F.olliertmil  sur 
leur  compte  non  seulement  ta  solde  de  ses  trou- 
pes, mais  jusqu'aux  frais  d'une  ambassade  en- 
voyée en  Angleterre  pour  conclure  leur  paix  avec 
Charles  u.  Jamais  secours  ne  fut  donné  de  si 
mauvaise  grâce,  ni  reçu  avec  mnius  de  reconnais- 
sance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé 
de  nouveaux  officiers  eu  Hongrie  en  Hollande,  en 
Portugal,  respecté  et  vengé  dans  Borne,  ne  voyait 
pas  un  seul  potentat  qu'il  dût  craindre.  L'Angle- 
terre ravagée  par  la  peste;  Londres  réduite  en 
cendres  par  un  incendie  1 attribué  injustement  aux 
catholiques:  la  prodigalité  et  I indigence  conli- 

* U ix  septembre,  troç.  rtnscmlic  dura  quatre  jours,  et 

coniuma  treize  mille  mSi&ons. 


lim  ite  de  Charles  u,  aussi  dangereuse  pour  ses 
affaires  que  la  contagion  et  l'incendie,  mettaient 
la  Franco  en  sûreté  du  cillé  des  Anglais.  L'empe- 
reur réparait  h peine  F épuisement  d'une  guerre 
coiiin  les  | Hrcs.  J e mi  d Espagne,  Philippe  tv, 

tuant,  et  sa  monarchie  aussi  faible  que  lui, 

laissaient  Louis  xn  le  seul  puissant  et  le  seul  re- 
doutable. Il  dail  jeune,  riche,  l ien  servi,  obéi 
aveuglément,  et  marquait  l'impatience  de  se  si- 
gnaler et  d cire  conquérant. 

CHA1MTUE  Mil. 

Conquête  de  la  Flandre. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à un  roi  qui  la 
cherchait.  Philippe  iv.  son  Beau-père,  mourut 
( Iii65|  : il  avait  eu  dosa  première  femme,  sotur 
de  Bonis  xin . cette  princesse  Marie-Thérèse,  ma- 
ri"' à s Louis  xiv  ; mariage  par  lequel  la 

monarcl qiagnole  est  • -irfiii  tombée  dans  la  mai- 
son de  si  long-temps  son  ennemie.  lie 

sem  second  mariage  avec  Marie- Anne  d'Autriche 
était  né  Charles  u,  enfant  fail  le  et  malsain,  héri- 
tier de  sa  couronne,  et  seul  reste  de  trois  enfants 
mâles,  dont  deux  étaient  mm  t s en  Bas  âge.  r.ouis  xi v 
prétendu  .pie  la  Flandre,  le  Brahanl,  et  la  Fiau- 
ehe-Comié,  provinces  dn  royaume  d'Espagne,  de- 
vaienl,  selon  la  jurisprudence  de  ces  provinces, 
revenir  h va  femme,  malgré  sa  renonciation.  Si  les 
causes  des  rois  pouvaient  se  juger  par  les  lois  des 
uatloiisîi  un  tribunal  désintéressé,  l'affaire  eût  été 
un  peu  douteuse. 

Louis  lit  examiner  sesdroits  par  son  conseil,  et 
par  tics  théologiens  qui  les  jugèrent  incontesta- 
bles , mais  le  conseil  et  le  confesseur  de  la  veuve, 
de  Philippe  tv  les  trouvaient  Bien  mauvais.  Elle 
avait  pour  elle  une  puissante  raison,  la  loi  ex- 
presse du  Clmt  les-yuint  ; mais  les  lois  de  Charles- 
yuinl  Délaient  guère  suivies  jtar  la  cour  de 
France. 

Fn  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du  roi 
élait  que  les  cinq  cent  mille  écus  donnés  en 
dot  à sa  femme  n at  aient  point  été  payés  ; mais  on 
oubliait  que  la  dot  du  la  tille  de  Henri  tv  ne  l'avait 
pas  été  davantage.  La  Franco  et  l'Espagne  combat- 
tirent d'abord  par  des  écrits,  où  l'on  étala  îles  cal- 
culs de  banquier  et  des  raisons  d'avocat  ; mais  la 
seule  raison  d'état  était  écoulée,  telle  raison  d é- 
lai fut  Bien  extraordinaire.  Louis  xiv  allait  atta- 
quer un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement 
le  protecteur,  puisqu'il  avait  épousé  la  sœur  do 
cet  enfant.  Comment  pouvait-il  croire  que  l'em- 
pereur Léopold,  regardé  comme  le  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche,  lu  laisserait  opprimer  cette  maison, 
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et  s'agrandir  dans  la  Flandre?  Qui  croirait  que 
lempereuret  le  roi  de  France  eussent  déjà  partagé 
eu  idée  les  dépouilles  du  jeune  Charles  d'Autriche, 
mi  d'Espagne?  On  truuvequelques  traces  de  celte 
triste  vérité  dans  les  Mémoires  du  marquis  de 
Torci  * ; mais  elles  sont  peu  démêlées.  Le  temps  a 
cnlin  dévoilé  ce  mystère,  qui  prouve  qu'entre  les 
rois  la  convenance  et  le  droit  du  plus  fort  tiennent 
lieu  de  justice,  surtout  quand  cette  justice  semble 
douteuse. 

Tous  les  frères  de  Charles  il,  roi  d'Espagne, 
étaient  morts. Charles  était  d'une  cninplcxion  faible 
et  malsaine.  Louis  xiv  et  Léopold  tirent,  dans  sou 
enfance,  à peu  près  le  mémo  traité  de  partage  qu'ils 
entamèrent  depuis  à sa  mort.  Parce  traité,  qui  est 
actuellemeuldans  le  dépôt  du  Louvre.  Léopold  de- 
vuil  laisser  Louis  xtv  se  mettre  déjà  en  possession 
de  la  Flandre,  à condition  qu'à  la  mort  de  Charles 
l’Espagne  (tasserait  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur. Il  n'est  pas  dit  s'il  en  coûta  de  l'argent 
pour  cette  étrange  négociation.  D'ordinaire  ce 
principal  article  de  tant  de  traités  demeure  se- 
cret. 

Léopold  n'eut  pas  sitôt  signé  Fai  te  qu'il  s'eu  re- 
pentit : il  exigea  au  moins  qu'aucune  cour  n'en 
eût  connaissance  ; qu'on  n'en  fit  |H>iut  une  double 
copie  selon  l'usage  ; et  que  le  seul  instrument  qui 
devait  subsister  fût  enferme  dans  une  cassette  de 
métal,  dont  l'empereur  aurait  uneclefctle  roi  de 
France  l'autre.  Cette  cassette  du  t ét re  déposée  entre 
les  mains  du  grand-duc  de  Florence.  L'empereur 
la  remit  pour  cet  effet  entre  les  mains  de  l'ambas- 
sadeur de  France  à Vienne,  et  le  roi  cuvoya  seize 
de  ses  gardes-du-corpsaui  portes  de  Vienne  pour 
accompagner  le  eourier,  de  peur  que  l’empereur 
ne  changeât  d'avis  et  lie  fit  eulever  la  cassette  sur 
la  route.  Ello  fut  portée  à Versailles,  et  non  à 
Florence;  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léopold 
avait  reçu  de  l'argent  puisqu'il  n'osa  se  plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller  le 
roi  d'Espagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces  que 
sur  ses  raisons,  marcha  en  Flandre  à des  conquêtes 
assurées.  ( 1667)  Il  était  à la  tète  de  trente-cinq 
mille  hommes  ; un  autre  corps  de  huit  mille  fut 
envoyé  vers  Dunkerque  ; un  de  quatre  mille  vers 
Luxembourg.  Turenne  était  sous  lui  le  général  de 
cette  armée.  Colbert  avait  multiplié  les  ressources 
de  l'état  pour  fournir  à ces  dépenses.  Louvois, 
nouveau  ministre  de  la  guerre , avait  fait  des 
préparatifs  immenses  pour  la  campagne.  Des  ma- 
gasiusde  toute  espèce  étaient  distribués  sur  la  fron- 
tière. 11  introduisit  le  premier  cette  méthode  avan- 
tageuse, que  la  faiblesse  du  gouvernement  avait 
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jusque  alors  rendue  impraticable,  défaire  subsister 
les  armées  par  magasins  ; quelque  siège  que  le  roi 
voulût  fait  c.dequeique  côté  qu'il  lournitsesarmes, 
les  secours  en'  tous  genres  étaient  prêts,  les  loge- 
ments des  troupes  marqués , leurs  marches  ré- 
glées. La  discipline,  rendue  plus  sévèrede  jour  en 
jour  par  l'austérité  inflexible  du  ministre,  enchaî- 
nait tous  les  officiers  à leur  devoir.  La  présence 
d’un  jeune  roi,  l'idole  de  son  armée,  leur  rendait 
la  dureté  de  ce  devoir  aisé  et  chère.  Le  grade  mi- 
litaire commença  dès  lors  à être  un  droit  beaucoup 
au-dessus  de  celui  de  la  naissance.  Les  services  et 
non  les  aïeux  furent  comptés,  ce  qui  ne  s'était 
guère  vu  encore  : par  là  l'officier  de  la  plus  mé- 
diocre naissance  fut  encouragé,  sans  que  ceux  de 
la  plus  haute  eussent  à se  plaindre.  L'infanterie, 
sur  qui  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre,  depuis 
l'inutilité  reconnue  des  lances,  partagea  les  récom- 
penses dont  la  cavalerie  était  eu  possession.  Les 
maximes  nouvelles  dans  le  gouvernement  inspi- 
raient un  nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également 
habiles,  tousdeuxjaloux  l'un  de  l'autre,  et  cepen- 
dant ne  Fen  servant  que  mieux  , suivi  des  meil- 
leures troupes  de  l'Europe,  enfin,  liguéde  nouveau 
avec  le  Portugal , attaquait  avec  tousses  avantages 
une  province  mai  défendue  d'un  royaume  ruiné 
et  déchiré.  Il  n'avait  à faire  qu'à  sa  Mie-mère, 
femme  faible,  gouvernée  par  un  jésuite,  dont 
l’administration  méprisée  et  malheureuse  lais- 
sait la  monarchie  espagnole  sans  défense.  Le 
roi  de  France  avait  tout  ce  qui  manquait  à l'Es- 
pagne. 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  encore 
perfectionné  comme  aujourd'hui,  parce  que  celui 
de  les  bien  fortifier  et  de  les  bien  défendre  était 
plus  ignoré.  Les  frontières  de  la  Flandre  espa- 
gnole étaieut  presque  sans  fortifications  et  sans 
garnisons. 

Louis  n’eut  qu’a  so  présenter  devant  elles. 
(Juin  1667  ) Il  entra  dans  Charleroi  comme  dans 
Taris;  Atb,  Tournai,  furent  prises  en  deux  jours; 
Fûmes,  Armentières,  Cour  Irai,  ne  tinrent  pas 
davantage.  Il  descendit  dans  la  tranchée  devant 
Douai,  qui  se  rendit  le  lendemain  (6  juillet). 
Lille,  la  plus  florissante  ville  de  ces  pays,  la  seule 
bien  fortifiée,  et  qui  avait  une  garnison  de  six 
mille  hommes,  capitula  (27  août)  après  neuf 
jours  de  siège.  Les  Espagnols  n'avaient  que  huit 
mille  hommes  à opposer  à l'armée  victorieuse  ; 
encore  l'arrière-garde  de  cette  petite  armée  fut- 
elle  taillée  en  pièces  ( 31  août  ) par  le  marquis 
depuis  maréchal  de  Créqui.  Le  reste  se  cacha  sous 
Bruxelles  et  sous  Mons,  laissant  le  roi  vaincre 
sans  combattre. 

Celte  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus 
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grande  abondance,  parmi  des  succès  si  faciles  . ! 
parut  le  voyage  d'une  cour.  La  bonne  chère,  le 
luxe,  et  les  plaisirs,  s’introduisirent  alors  dans 
les  armées,  dans  le  temps  même  que  la  discipline  | 
s'affermissait.  Les  officiers  feraient  le  devoir  mi- 
litaire beaucoup  plus  exactement,  mais  avec  des  , 
commodités  plus  recherchées.  Le  maréchal  de  Tu-  j 
renne  n’avait  eu  long-temps  que  d<&  assiette  de  ( 
fer  eu  campagne.  Le  marquis  d (lumières  fui  le  1 
premier,  au  siège  d’Arras  *,  en  1 058 , qui  sc  lit 
servir  en  vaisselle  d’argent  h la  tranchée,  et  qui 
y lit  manger  des  ragoûts  et  dos  entremets.  Mais 
dans  celte  campagne  de  I GtïT,  «ui  un  jeune  roi.  ai- 
mant la  magnificence,  étalait  celle  de  sa  cour  dans 
les  fatigues  de  la  guerre,  tout  le  monde  sc  piqua  do 
somptuosité  et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans 
les  habits,  dans  les  équipages.  Ce  luxe,  la  marque  ! 
certaine  delà  richesse  d’un  grand  état,  et  souvent 
la  cause  de  la  décadence  d’un  |>ctit,  était  cepen- 
dant encore  très  peu  de  chose  auprès  de  celui 
qu’on  a vu  depuis.  Le  roi,  ses  généraux,  cl  ses 
ministres,  allaient  au  rcmlcz-vous  de  l'armée  à ! 
cheval  ; au  lieu  qu  aujourd'hui  il  n’y  a point  de  j 
capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  d'un  offi- 
cier-géncraî  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de 
poste  avec  des  glaces  et  des  ressorts,  [dus commo- 
dément et  plus  tranquillement  qu’un  no  fesait 
ak>rs  une  visite  dans  Paris  d'uu  quartier  à un  ^ 
autre. 

/.a  délicatesse  des  officiers  ne  les  empêchait  | 
point  alors  d’aller  b la  tranchée  avec  le  pot  en  j 
tête  et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  roi  en  donnai I 
l’exemple  : il  alla  ainsi  b la  tranchée  devant  Douai  j 
et  devant  Lille.  Celle  conduite  sage  conserva  plus  ] 
d'un  grand  homme.  Elle  a été  trop  négligée  depuis  j 
par  des  jeunes  gens  peu  robustes,  pleins  de  valeur,  J 
mais  de  mollesse,  et  qui  semblent  plus  craindre  j 
la  fatigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  ccs  conquêtes  remplit  d'alarmes  ; 
Bruxelles;  les  citoyens  transportaient  dm  leurs 
effets  dans  Anvers  La  conquête  de  la  Flandre  en- 
tière pouvait  être  l'ouvrage  d'une  campagne.  I! 
ne  manquait  au  roi  que  des  troupes  assez  nom-  j 
breuscs  pour  garder  les  places,  prêles  a s'ouvrir  j 
a ses  armes.  Lnnvois  lui  conseilla  de  mettre  de  I 
grosses  garnisons  dans  les  villes  prise*,  cl  de  les  I 
fortifier.  Vau  Un,  Put!  de  ces  grands  hommes  cl  : 
île  ers  génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  l 
service  de  Louis  xiv,  fut  chargé  de  ces  forlifiea- 
tions.  Il  les  lit  suivant  sa  nouvelle  méthode,  de- 
venue aujourd’hui  la  règle  de  tous  les  Itoits  ingé-  , 
nieurs.  On  fut  ctonnc  de  ne  plus  voir  les  places 
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revêtues  que  d’ouvrages  presque  au  niveau  de  la 
campagne.  Les  fortifications  hautes  et  menaçantes 
n on  étaient  que  plus  exposées  b être  foudroyées 
par  l'artillerie:  plus  il  les  rendit  rasantes,  moins 
elles  étaient  en  prise.  Il  construisit  la  citadelle  de 
Lille  sur  ces  principes  j |iw;S|.  On  n’avait  point 
encore  en  K rance  détaché  h*  gouvernement  d'une 
ville  de  celui  de  la  forteresse.  L'exemple  commença 
en  faveur  de  Vanbaii  ; il  fut  fe  premier  gouver- 
neur d’une  citadelle.  Ou  peut  encore  observer 
que  le  premier  de  ces  plans  en  relief  qu'on  voit 
dans  la  galerie  du  Louvre  1 fut  celui  des  fortifica- 
tions de  Lille. 

Leroi  se  hâta  de  venir  jouir  «les  acclamai  ions 
des  peuples,  des  adorations  de  scs  coin  t bans  cl 
de  ses  maîtresses,  et  des  fêtes  qu’il  donna  b sa 
cour. 


CltAPnriE  IX. 

ConquClodc  la  Franche-Comté-  Pau  d'Aix-la-Chapelle. 

( IfifiS)  On  était  plongé  dans  les  divertissements 
b Saint-Germain  lorsqu’au  rieur  de  l'hiver,  au 
mois  de  janvier,  on  fut  étonné  de  voir  des  troupes 
marcher  de  tous  cotés,  aller  et  revenir  sur  les 
chemins  de  la  Champagne,  dans  les  Trois-Evê- 
clios:  des  trains  d’artillerie,  des  chariots  de  mu- 
nitions. s'arrêtaient,  sous  divers  prétextes,  dans 
la  roule  qui  mène  de  Champagne  en  Bourgogne. 
Celle  partie  de  la  Fiance  était  remplie  de  mouve- 
ments dont  on  ignorait  la  cause.  Les  étrangers  par 
intérêt,  et  les  courtisans  par  curiosité,  s’épui- 
saient en  conjectures  : I Allemagne  était  alarmée  : 
l’objet  de  ces  préparatifs  et  de  ces  marches  irré- 
gulières était  inconnu  h tout  le  monde.  Le  secret 
dans  les  conspirations  n’a  jamais  été  mieux  gardé 
qu’il  le  fut  dans  celte  entreprise  de  Louis  \iv. 
Enfin  le  2 de  février  il  part  de  Saint- Germain 
avec  le  jeune  due  d Fnghieu,  fils  du  grand  fondé, 
et  quelques  courlis  ms  : les  autres  officiers  étaient 
au  rendez- vous  des  troupes.  Il  va  b cheval  b 
grandes  journées,  et  arrive  à Dijon.  Vingt  mille 
hommes  assemblés  de  vingt  routes  différentes  se 
trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comté,  b quel- 
ques lieues  de  Besançon,  et  le  grand  Coudé  parait 
h leur  tète,  ayant  pour  son  principal  lieutenant- 
général  Montuiorenci-Boutteville,  son  ami.  devenu 
duc  de  Luxembourg,  toujours  attaché  b lui  dans 
la  bonne  et  dans  In  mauvaise  fortune.  Luxem- 
bourg était  l élève  de  Coudé  dans  l’art  de  la 
guerre;  et  il  obligea,  h force  de  mérite,  le  roi, 
qui  ne  l’aimait  [«as.  h l’employer. 

Des  intrigues  eurent  part  b celte  entreprise 
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Imprévue  : le  prince  de  Coudé  était  jaloux  de  la 
gloire  de  Turenne,  et  Louvois  de  sa  faveur  auprès 
du  roi  ; Condé  était  jaloux  en  horos,  et  Louvois 
en  ministre.  Le  prince,  gouverneur  de  la  Bour- 
gogne, qui  touche  h la  Franche-Comté , avait 
formé  le  dessein  de  s’en  rendre  maître  en  hiver, 
en  moins  de  temps  que  Turenne  n’en  avait  mis 
l’été  précédcut  h conquérir  la  Flandre  française. 
Il  communiqua  d'abord  son  projet  à Louvois,  qui 
l’embrassa  avidement , pour  éloigner  et  rendre 
inutile  Turenne,  et  pour  servir  en  même  temps 
son  maître. 

Cette  province,  asseï  pauvre  alors  en  argent, 
mais  très  fertile,  bien  peuplée,  étendue  en  long 
de  quarante  lieues  et  large  de  vingt,  avait  le  nom 
de  Franche,  et  l’était  en  effet.  Les  rois  d’Espagne 
en  étaient  plutôt  les  protecteurs  que  les  maîtres. 
Quoique  ce  pays  fût  du  gouvernement  de  la 
Flandre,  il  n'en  dépendait  que  peu.  Toute  l’admi- 
nistration était  partagée  et  disputée  entre  le  parle- 
ment et  le  gouverneur  do  la  Franche-Comté.  Le 
peuple  jouissait  de  grands  privilèges , toujours 
respectés  par  ta  cour  de  Madrid,  qui  ménageait 
une  province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine  de 
la  France.  Besançon  même  se  gouvernait  comme 
une  ville  impériale.  Jamais  peuple  ne  vécut  sous 
une  administration  plus  douce,  et  ne  fut  si  atta- 
ché h ses  souverains.  Leur  amour  pour  la  maison 
d’Autriche  s'est  conservé  pendant  deux  généra- 
tions ; mais  cet  amour  était,  au  fond,  celui  de 
leur  liberté.  Enfin  la  Franche-Comté  était  heu- 
reuse, mais  pauvre,  et  puisqu’elle  était  une  espèce 
de  république,  il  y avait  des  factions.  Quoi  qu’en 
diso  Pellisaoo,  on  ne  se  borna  pas  h employer 
la  force. 

On  gagna  d’abord  quelques  citoyens  par  des 
présents  et  des  espérances.  On  s'assura  l'abbé 
Jean  de  Vatteville,  frère  de  celui  qui,  ayant  in- 
sulté h Londres  l’ambassadeur  de  France , avait 
procuré,  par  cet  outrage,  l’humiliation  de  la 
branche  d’Autriche  espagnole.  Cet  abbé,  autre- 
fois officier,  puis  chartreux,  puis  long-temps  mu- 
sulman chez  les  Turcs,  et  enfin  ecclésiastique, 
eut  parole  d’être  grand  doyen,  et  d’avoir  d'autres 
bénéfices.  On  acheta  peu  cher  quelques  magistrats, 
qnelques  officiers;  et  h la  fin  mémo,  le  marquis 
d'Yenne  , gouverneur  général  , devint  si  trai- 
table, qu’il  accepta  publiquement,  après  la  guerre, 
une  grosse  pension  et  le  grade  de  lieutenant- 
général  en  France.  Ces  intrigues  secrètes,  à peine 
commencées,  furent  soutenues  par  vingt  mille 
hommes.  Besançon,  la  capitale  de  la  province, 
est  investie  par  le  prince  de  Condé,  Luxembourg 
court  h Salins  : lo  lendemain  Besançon  et  Salins 
se  rendirent.  Besançou  ne  demanda  pour  capitu- 
lation que  la  conservation  d’un  saint-suaire  fort 


révéré  dans  cette  ville  ; ce  qu'on  lui  accorda  très 
aisément.  Le  roi  arrivait  À Dijon.  Louvois,  qui 
avait  volé  sur  la  frontière  pour  diriger  toutes  ces 
marches,  vient  lui  apprendre  que  ces  déni  villes 
sont  assiégées  et  prises.  Lo  roi  courut  aussitôt  se 
montrer  à la  fortune  qui  fesail  tout  pour  lui. 

Il  alla  assiéger  Dùle  en  personne.  Cette  place 
était  réputée  forte  ; elle  avait  pour  commandant 
le  comte  de  Montrovel , homme  d'un  grand  cou- 
rage, fidèle  par  grandeur  d'âme  aux  Espagnols 
qu’il  haïssait,  et  au  parlement  qu’il  méprisait.  Il 
n’avait  pour  garnison  que  quatre  cents  soldats  et 
les  citoyens , et  il  osa  se  défendre.  La  tranchée  ne 
fut  point  poussée  dans  les  formes.  A peine  Teut- 
on ouverte,  qu'une  foule  de  jeuues  volontaires, 
qui  suivaient  le  roi , courut  attaquer  la  contre- 
scarpe , et  s’y  logea  : le  prince  de  Coudé , à qui 
l’âge  et  l'expérience  avaient  donné  un  courage 
tranquille , les  fit  soutenir  à propos , et  partagea 
leur  péril  pour  les  en  tirer.  Ce  prince  était  par- 
tout avec  son  fils , et  venait  ensuite  rendre  compte 
de  tout  au  roi , comme  un  officier  qui  aurait  eu 
sa  fortune  ’a  faire.  Lo  roi , dans  son  quartier , 
montrait  plutôt  la  dignité  d'un  monarque  dans  sa 
cour,  qu’une  ardeur  impétueuse  qui  n’était  pas 
nécessaire.  Tout  le  cérémonial  do  Saint-Germain 
était  observé.  Il  avait  son  petit  coucher,  ses 
grandes,  ses  petites  entrées,  une  sallo  des  au- 
diences dans  sa  tente.  Il  no  tempérait  le  faste  du 
trône  qu’en  fesant  manger  h sa  table  ses  officiers 
généraux  et  ses  aides  de  camp.  On  ne  lui  voyait 
point , dans  les  travaux  de  la  guerre , ce  courage 
emporté  de  François  Ier  et  do  Henri  tv,  qui  cher- 
chaient toutes  les  espèces  de  danger.  Il  se  conten- 
tait de  no  les  pas  craindre , et  d'engager  tout  le 
monde  A s'y  précipiter  pour  lui  avec  ardeur.  Il 
entra  dans  Dôle  (IJ  février  1668)  au  bout  de 
quatre  jour  do  siège  ; douze  jours  après  son  dé- 
part do  Saint-Germain , et  enfin , en  moins  do 
trois  semaines  toute  la  Franche-Comté  lui  fut 
soumise.  Lo  conseil  d’Espagne , étonné  et  indigné 
du  peu  de  résistance,  écrivit  au  gouverneur  «que 
« le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer  scs  laquais 
« prendre  possession  de  ce  pays , au  lieu  d’y  aller 
« en  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d’ambition  réveillèrent 
l’Europe  assoupie  ; l’empire  commença  à se  re- 
muer, et  l’empereur  A lever  des  troupes.  Les 
Suisses , voisins  des  Francs-Comtois , et  qui  n’a- 
vaient guère  alors  d'autre  bien  que  leur  liberté, 
tremblèrent  pour  elle.  Le  reste  do  la  Flandre 
pouvait  être  envahi  au  printemps  prochain.  Les 
Hollandais , A qui  il  avait  toujours  importé  d’avoir 
les  Français  pour  amis , frémissaient  de  les  avoir 
pour  voisins.  L'Espagne  alors  eut  recours  A ces 
mêmes  Hollandais,  et  fut  en  effet  protégée  par 
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celle  petite  nation  , qui  ne  lui  i-.n ai^sait  aupara- 
vant que  méprisable  et  rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  \\  itl 
qui  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans  avait  «île  élu  grand 
pensionnaire,  homme  amoureux  de  la  liberté  de 
son  pays . autant  que  de  sa  crnndeur  personnelle 
assujetti  à la  frugalité  et  à la  modestie  de  sa  répu- 
blique, il  uavait  ipi'un  laquais  et  une  servante, 
et  allait  a pied  dans  La  Haye  , taudis  que  dans  les 
négociations  de  l'Europe  son  nom  ( lait  compté 
avec  les  noms  des  plus  puissants  lois  : homme 
infatigable  dans  le  travail . plein  d ordre  , de  sa- 
gesse, d'industrie  dans  les  affaires , excellent  ci- 
toyen , grand  politique , et  qui  . cependant  lut 
depuis  liés  malheureux  *. 

Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple, 
ambassadeur  d’Angleterre  à La  Haye,  une  ami- 
tié bien  rare  entre  des  ministres.  Temple  était  un 
philosophe  qui  joignait  les  lettres  aux  allures; 
homme  de  bien,  malgré  les  reproches  que  I évêque 
fturnet  lui  a faits  d'athéisme  ; né  avec  le  gouie 
d'un  sage  républicain  . aimant  la  Hollande  comme 
son  propre  pays  , parce  qu  elle  étail  libre , et  ativ-i 
jaloux  de  cette  liberté  que  le  grand  pensionnaire 
lui -même.  Ces  deux  citoyens  s'unirent  avec  le 
comte  de  Dbona  , ambassadeur  de  Suède  . pour 
arrêter  les  progrès  du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  polir  les  événements 
rapides.  La  Flandre  . qu'on  Domine  Flandre  fran- 
çaise, avait  été  prise  en  trois  mois;  la  Franche- 
Comté  en  trois  semaines.  Le  traité  entre  la  Hol- 
lande, l'Angleterre,  et  la  Suède,  pour  tenir  la 
balance  de  l'Europe  et  réprimer  l'ambition  de 
Lonis  xiv,  fut  proposé  et  conclu  en  cinq  jours.  I e 
conseil  de  l'empereur  Léopold  n'osa  entrer  dans 
celte  intrigue.  Il  était  lie  par  le  traité  secret  qu'il 
avait  signé  avec  le  roi  de  France  pour  dépouiller 
le  jeune  roi  d’Espagne.  Il  encourageait  secrète- 
ment l'union  de  l’Angleterre  , de  la  Suède  , et  de 
la  Hollande  ; mais  il  ne  prenait  aucunes  mesures 
ouvertes. 

Louis  xiv  fut  indigné  qu'un  petit  état  tel  que 
la  Hollande  conçût  l'idée  de  boruer  ses  conquêtes , 
et  d'être  l’arbitre  des  rots,  et  plus  encore  qu  elle 
en  fût  capable.  Celte  entreprise  des  Proviiiccs- 
Hnies  lui  fut  un  outrage  sensible  qu'il  fallut  dévo- 
rer, et  dont  il  médita  dès  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux  , tout  puissant , et  tout  irrité' 
qu’il  était,  il  détourna  Forage  qui  allait  s'élever 

• J<an  <t-  WM  svail  eu',  en  Hollande,  un  des  (.remier.  - 1 
on  des  meilleurs  dhwiptcs  de  Descartes,  fin  a de  lui  un  fniili 
des  courbes , ou  v rare  de  m première  Jeunesse,  rempli  de 
rhos,«  iueenleuses  et  nouvelles,  qui  «nnonçalent  on  venu- 
Ole  pèomèlre.  Il  parait  être  le  premier  qui  ait  iimsrtné  de 
calculer  la  probabilité  de  la  vie  humaine,  et  d'employer  ee 
calcul  pour  déterminer  quel  denier  des  renies  viagères  ré- 
pond a un  intérêt  donDe  en  rentes  perpétuelle.  K 


de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Il  pnqmsa  lui-même 
la  paix.  La  France  et  l'Espagne  choisirent  Aix-la- 
i lia  pelle  pont  le  lieu  des  conférences,  et  le  nouveau 
pape  ltuspigiiosi , Clément  i.v  , pour  médiateur. 

La  cour  de  Itomc,  pour  décorer  sa  laiblesse  d'un 
crédit  apparout,  rechercha  par  toutes  sortes  de 
moi  eus  l’luameur  d'être  laibitio  entre  les  cou- 
rotiins.  Elles  c'avait  pu  I "bleuir  au  traité  des 
Pyrénées  : elle  parut  l avoir  au  moins  à la  paix 
d'Aiv-la-ChapcIle,  |!n  nonce  fut  envoyé  a ce  con- 
grès pour  être  un  fantôme  d'arbitre  culte  des 
fantômes  de  plénipotentiaires.  Les  Hollandais, 
déjà  j sloii v de  la  gloire,  ne  von! ut  point  par- 

tager celle  .le  conclure ec qu'ils  avaient  commence 
Tout  se  traitait  en  effet  à Saint-ih ■rmain , par 
le  ministère  de  leur  ambassadeur  V.ni-lieumne. 
Ce  qui  avait  été  accorde  eu  secret  par  lui  était 
envoyé  à Aix-la-Chapelle  . pour  èlre  slgllé  avec 
appaicil  par  les  ministres  assemblés  au  congrès, 
yui  eût  dit  trente  ans  auparavant  qu'un  Iwurgeois 

de  le  obligerait  la  Franco  et  l'Espagne  à 

recevoir  sa  médiation  ? 

Ce  Van-Beuniiig . éolieviu  d'Aiuslerdam  . avait 
la  vivacité  d’ilu  Fiançais  et  la  lierlc  d’un  I spagmd. 
Il  se  plaisait  à elmquer.  dans  toutes  les  occasions, 
la  liauletir  impérieuse  du  roi , et  opposait  une  in- 
llexihililé  républicaine  an  ton  de  supériorité  que 
les  ministres  de  France  «immençui.'Jil  à prendre. 
u \c  vous  fiez-vous  pas  il  la  parole  du  roi?  » lui 
disait  AI.  de  F vomie  dans  une  conférence.  « J i- 
« gnore  ce  que  veut  le  roi , dit  Van-liciming  , je 
«,  considère  ce  qu'il  peut,  n Enfin  , a la  cour  du 
plus  superbe  tnoiiarquedn  inonde,  un  bourgmestre 
conclut  avec  autorité  ri  mai  11,1.8)  mm  paix  par 
laquelle  le  mi  fut  obligé  de  rendre  la  Franche- 
Comté.  Les  Hollandais  eussent  bien  mieux  aimé 
qu'il  eût  rendu  la  Flandre  , et  être  délivrés  d'un 
voisin  si  redoutable  : mais  toutes  les  nations  trou- 
vèrent que  le  toi  marquait  assez  de  modération 
en  se  privant  de  la  Franclte-Fointc.  Cependant  il 
gagnait  dav  antage  eu  retenant  les  villes  de  Flandre, 
et  ils’niiviai!  les  poi  les  de  la  Hollande,  qu  il  Son- 
geait it  détruire  dans  le  temps  .pi  il  lui  cédait. 


CHAPITRE  X 

Travaux  et  magnlflccnce  de  Louis  ht.  Aventure  singu- 
lière en  Portugal.  Casimir  en  France.  Secours  en  Can- 
di*. Conquête  de  la  Hollande. 

Fouis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en 
paix,  continua,  comme  il  avait  commencé,  a 
régler,  it  fortifier,  et  embellir  son  royaume.  Il  lit 
voir  qu'un  roi  absolu,  qui  veut  le  bien,  vient  à 
bout  d«  tout  sans  peine.  Il  u avait  qu'à  comman- 
der. et  les  stie.ès  dans  l'administration  étaient 
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SIÈCLE  DE 

anssi  rapides  que  i 'avaient  été  ses  conquêtes.  C'é- 
tait  une  chose  véritablement  admirable  de  voir 
les  ports  de  mer,  auparavant  déserts , ruinés , 
maintenant  entourés  d'ouvrages  qui  lésaient  leur 
ornement  et  leur  défense , couverts  de  navires  et 
de  matelots , et  contenant  déjà  près  de  suivante 
grands  vaisseaux  qu'il  pouvait  armer  en  guerre. 
De  nouvelles  colonies,  protégées  par  son  pavillon, 
partaient  de  tous  côtes  pour  l'Amérique , pour  les 
Indes  orientales  , pur  les  côtes  de  l'Afrique.  Ce- 
pendant en  France,  et  sous  ses  yeux  , des  édifices 
immenses  occupaient  des  milliers  d'hommes,  avec 
tous  les  arts  que  l'architecture  entraîne  après  elle, 
et  dans  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des 
arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à 
la  France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les  siè- 
cles précédents  n'avaient  pas  eu  même  l'idée.  Les 
lettres  llorissaicnl  ; le  lion  goût  et  la  raison  péné- 
traient dans  les  écoles  de  la  liarbarie.  Tous  ces 
détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation 
trouveront  leur  véritable  place  dans  cette  his- 
toire il  ne  s'agit  ici  que  des  affaires  générales  et 
militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spectacle 
étrange  à l'Europe.  l>om  Alfonse,  fils  indigne 
de  l'heureux  dom  Jean  de  Rragauce , y régnait  : 
il  était  furieux  et  imbécile.  Sa  femme,  tille  du  duc 
de  Nemours , amoureuse  de  dom  Pètlre , frère 
d'Alfonse , osa  concevoir  le  projet  de  détrôner  son 
mari , et  d'épuser  son  amant.  L'abrutissement 
du  mari  justifia  l'audace  de  la  reine.  Il  était  d'une 
force  de  corps  au-dessus  de  l'ordinaire  ; il  avait 
eu  publiquement  d’une  courtisane  un  enfant  qu’il 
avait  reconnu  : enfin  , il  avait  couché  très  long- 
temps avec  la  reine.  Malgré  tout  cela,  elle  l'accusa 
d impuissaucc  ; et  ayant  acquis  dans  le  royaume, 
par  son  habileté , l'autorité  que  son  mari  avait 
prdue  pr  ses  fureurs  , elle  le  fit  enfermer  ( no- 
vembre ICt>7  ).  Elle  obtint  bientôt  de  Rome  une 
bulle  pur  épuser  son  beau-frère.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  Home  ait  accordé  cette  bulle;  mais 
il  l est  que  des  personnes  toutes  puissantes  eu  aient 
besoin.  Ce  que  Jules  11  avait  accordé  sans  difficulté 
au  roi  d’Angleterre  Henri  vm , Clément  tx  l'ac- 
corda à l'épouse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus 
petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que  les  plus 
grands  ressorts  ne  peuvent  oprer  dans  un  autre. 

Il  y a toujours  deux  pids  et  denx  mesures  pur 
tous  les  droits  des  rois  et  des  peuples  ; ol  ces  deux 
mesures  étaient  au  Vatican  depuis  que  les  papes 
influèrent  sur  les  affaires  de  l'Europe.  Il  serait 
impssible  de  comprendre  comment  tant  de  na- 
tions avaient  laissé  une  si  étrange  autorité  au  pn- 
tife  de  Rome  , si  l'on  ne  savait  combien  l'usage  a 
de  force. 

* Chapitres  vvxti  et  visite 


LOUIS  XIV. 

Cet  événement,  qui  ne  fut  une  révolution  que 
dans  la  famille  royale,  et  non  dans  le  royaume  de 
Portugal,  n'ayant  rien  changé  aux  affaires  de 
l'Europe,  ne  mérite  d’attention  que  pr  sa  singu- 
larité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  rot  qui  des- 
cenduitdu  trône  d’une  autre  manière.  (It>G8 ) 
Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  renouvela  l’exemple 
de  la  reine  Christine.  Fatigué  des  embarras  du 
gouvernement,  et  voulant  vivre  heureux,  il  choi- 
sit sa  retraite  à Paris  dans  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main dont  il  fut  abbé.  Paris,  devenu  dcpuisquel- 
ques  années  le  séjour  de  tous  les  arts,  était  une 
demeure  délicieuse  pour  un  roi  qui  cherchait  les 
douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les  lettres.  Il 
avait  été  jésuite  et  cardinal  avant  d'être  roi;  et 
dégoûté  également  de  la  royauté  et  de  l'église,  il 
ne  cherchait  qu  a vivre  en  particulier  et  en  sage, 
et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui  donnât  à 
Paris  le  titre  de  majesté 

Mais  une  affaire  plus  intéressante  tenait  tous 
les  princes  chrétiens  attentifs. 

Les  Turcs,  moins  formidables  à la  vérité  que  du 
temps  des  Mahoinel,  des  Sélim,  et  des  Soliman, 
mais  dangereux  encore  et  forts  do  nos  divisions, 
après  avoir  bloqué  Candie  pendant  huit  années, 
l'assiégèrent  régulièrement  avec  toutes  les  forces 
de  leur  empire.  On  ne  sait  s’il  était  plus  étonnant 
que  les  Vénitiens  sc  fussent  défendus  si  long- 
temps, ou  que  les  rois  de  l’Europe  les  cusseul 
abandonnés. 

Les  temps  sonl  bien  changés.  Autrefois,  lorsque 
l’Europ  chrétienne  était  barbare,  un  pape,  ou 
même  un  moine,  envoyait  des  millions  de  chré- 
tiens combattre  les  mahomélans  dans  leur  empire  : 
nos  étals  s'épuisaient  d’hommes  et  d’argent  pur 
aller  conquérir  la  misérable  et  stérile  province  do 
Judée  ; cl  maintenant  que  File  de  Candie,  réputée 
le  boulevard  de  la  chrétienté,  était  inondée  de 
soixante  mille  Turcs,  les  rois  chrétiens  regardaient 
celle  perte  avec  indifférence.  Quelques  galères  de 
Malle  et  du  ppc  étaient  le  seul  secours  qui  défen- 
dait celte  république  conlre  l'empire  ottoman . Le 
sénat  do  Venise,  aussi  impuissant  que  sage,  ne 
puvait,  avec  ses  soldais  mercenaires  et  des  secours 
si  faibles,  résister  au  grand-visir  Kiuprli,  bon 
ministre,  meilleur  général,  maître  de  l’empire  de 
la  Turquie,  suivi  de  troupes  formidables,  et  qui 
môme  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  princes 

* Il  avait  épouse  Marie  de  Gonzague,  veuve  de  son  frère, 
avec  toutes  lus  dispenses  dont  pouvait  avoir  besoin  un  jé- 
suite cardinal , pour  se  marier  avec  sa  belle-sœur;  et  on  a 
prétendu  qu’en  France  il  épousa  secrètement  Marie  Mignot, 
tille  d’une  blanchisseuse  , mais  déjà  veuve  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Grenoble,  et  du  second  maréchal  de  l'Hospital. 
Celle  anecdote  n'est  rien  motus  que  certaine.  K. 
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l'exemple  de  secourir  Candie.  Ses  galères,  et  les 
vaisseaux  nouvellement  construits  dans  le  port  de 
Toulon,  y portèrent  sept  mille  hommes  comman- 
dés par  le  duc  de  Beaufort  : secours  devenu  trop 
faible  dans  un  si  grand  danger,  parce  que  la  géné- 
rosité française  ne  fut  imitée  de  personne. 

I.a  Fenillade,  simple  gentilhomme  français,  lit 
une  action  qui  na voit  d'exemple  que  dans  1rs  an- 
ciens temps  de  la  chevalerie,  il  mena  près  de  trois 
cents  gentilshommes  à Candie  à ses  dépens,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait 
fait  pour  les  Vénitiens  à promotion  de  La  Kettil- 
lade,  il  est  a croire  que  Candie  eût  été  déliv  i ce.  < > 
accoure  ne  servit  qu'a  retarder  la  prise  de  quel- 
ques jours,  cl  a verser  du  sang  inutilement.  Le 
duc  de  Beaufort  péril  dans  une  sortie,  cl  Litiperli 
entra  enfin  par  capitulation  dans  cette  ville,  qui 
n’était  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ( I (j  scpteiu-  | 
bref  6(5!)  ). 

l es  Turcs,  dans  cc  siège,  s'étaient  montrés  su-  | 
périeurs  aux  chrétiens,  même  dans  la  rennais-  1 
sance  de  l'art  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu’on  ! 
eût  vus  encore  en  Europe  furent  fondus  dans  leur  | 
camp.  Ils  tirent,  pour  la  première  fois,  des  lignes  j 
parallèles  dans  les  tranchées.  C'est  d eux  que  nous  j 
avons  pris  cet  usage;  mais  ils  ne  le  liment  que  j 
d un  ingénieur  italien.  Il  est  certain  que  des  vain-  i 
queurs  tels  que  les  Turcs,  avec  de  L expérience,  | 
du  courage,  des  richesses,  et  celle  constance  dans 
le  travail  qui  lésaient  alors  leur  caractère,  de-  ■ 
valent  conquérir  l'Italie  cl  prendre  Home  en  bien  j 
peu  de  temps  : mais  les  lâches  empereurs  qu'ils  mil 
eus  depuis,  leurs  mauvais  généraux,  et  |n  vice  de  i 
leur  gouvernemeut,  ont  été  le  salut  de  la  dire-  j 
tien  té. 

Le  roi,  peu  touché  de  ccs  événements  éloignés  ! 
laissait  mûrir  sou  grand  dessein  de  conquérir  tous 
les  Pays-Bas , et  de  commencer  par  la  Hollande  j 
L’occasion  devenait  tous  les  jours  plus  favorable 
Celte  petite  république  dominait  sur  les  mers  : ] 
mais  sur  la  terre  rien  uétait  plus  faible.  Idée  avec 
l‘ Espagne  et  avec  l’Angleterre,  en  paix  avec  la  | 
France,  elle  se  reposait  avec  trop  de  sécurité  sut  I 
le*  traités  et  sur  les  avantages  d un  commerce  im-  ! 
roense.  Autant  ses  armées  navales  étaient  dis  ! 
ci  pli  nces  et  invincibles,  autant  scs  troupes  de  terre  ! 
étaient  mal  tenues  cl  méprisables.  Leur  cavalerie  1 
n'était  composée  que  de  bourgeois,  qui  ne  soi*-  ! 
latent  jamais  de  leurs  maisons,  rt  qui  payaient  des  ! 
gens  de  la  lie  du  peuple  pour  faire  le  service  eu 
leur  place.  L'infanterie  était  à peu  près  sur  le  ' 
même  pied  ; les  officiers,  les  commandants  même 
des  places  de  guerre,  étaient  les  curants  ou  les  I 
parents  des  bourgmestres,  nourris  dans  Liuexpé-  j 
rience  et  dans  l'oisiveté,  regardant  leurs  emplois  j 
comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénéfices.  L<  ' 


pensionnaire  Jean  de  Witt  avait  voulu  corriger 
cet  abus  , mais  il  ne  l’avait  pas  assez  voulu,  et  ce 
fut  une  des  grandes  fautes  de  ce  républicain. 

t 1070  j.  Il  fallait  d abord  détacher  l'Angleterre 
de  la  Hollande.  Loi  appui  venant  a manquer  aux 
tbovinees-liiics,  leur  ruine  paraissait  inévitable. 
Il  ne  fui  fias  difficile  h Louis  xiv  d'engager  Charles 
dans  ses  desseins.  Le  monarque  anglais  uétait  pas. 
à la  vérité,  fort  sensible  à la  honte  que  son  règne 
et  sa  nation  avaient  reçue,  lorsque  ses  vaisseaux 
furent  brûlés  jusque  dans  la  rivière  de  la  Tamise 
par  la  Hotte  hollandaise.  Il  ne  respirait  ni  la  von- 
gratin*  ni  les  conquête  ;.  [I  voulut  vivre  dans  les 
plajvjrs.  <*|  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné  ; 
• est  par  là  qu’on  le  pouvait  séduite,  ( nuis,  qui 
n avait  qu  à parler  alors  pour  avoir  de  l'annuil 
cii  promit  beaucoup  au  roi  Charles,  qui  n’en  pou 
vait  avoir  san*  son  parlement.  Celte  liaison  secrète 
entre  les  deux  mis  ne  fut  confiée  en  France  qu'à 
Madame,  sœur  de  Charles  u et  épouse  de  Mon- 
sieur. frère  unique  du  roi,  à Tureuno,  et  à Luu- 
vois. 

( Mai  1070  I Lue  princesse  de  vingt-six  ans  fut 
le  plénipolentiaiu*  qui  dc\ ait  consommer  ce  traité 
avec  le  roi  Charles.  Ou  pr  it  p*mr  prétexte  du  pas- 
sage de  Madame  en  Angleterre,  un  voyage  que  le 
roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes  nouvelles  vers 
Dunkerque  et  vers  Lille.  I.a  pompe  et  lagrandeui 
des  anciens  rois  de  l’Asie  nappi'm-b. lient  pas  de 
Fécial  de  ce  voyage.  Trente  mille  hommes  précé- 
dèrent ou  suivirent  la  marche  du  roi;  les  uns  des- 
tinés a renforcer  les  garnisons  des  pays  conquis, 
les  autres  à travailler  aux  fortifications,  quelques 
uns  il  aplanir  les  chemins.  Le  roi  menait  avec  lui 
la  reine  sa  femme,  toutes  les  piiucesses,  elles 
plus  belles  femmes  du  sa  cour.  Madame  brillait  au 
milieu  d'elles,  et  goûtait  dans  le  fond  de  son  rouir 
le  plaisir  et  la  gloire  de  tout  cet  appareil,  qui  cou- 
vrait son  voyage.  Cc  fut  une  îcle  eoi itiuuellc  de- 
puis SuiuMicrmain jusqu'à  Lille. 

Le  roi . qui  voulait  gagner  les  cœurs  de  ses  nou- 
veaux sujets,  et  éblouir  ses  voisins,  répandait  par- 
tout ses  tibéi  alités  avec  profusion  ; Toi  elles  pier- 
reries étaient  prodigués  à quiconque  avait  le 
moindre  prétexte  pour  lui  parler.  La  prin- 
cesse IlemicUc  s'embarqua  a Calais,  pour  voir 
son  frère  qui  sciait  avancé  jusqu  h tau tnrbéry . 
Charles,  séduit  par  son  amitié  pour  sa  sœur  et  pur 
I argent  de  la  France,  signa  tout  ce  que  Louis  xiv 
voulait,  cl  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  mi- 
lieu des  plaisirs  et  des  fêles. 

La  perte  de  Madame,  morte  à son  retour  d’une 
manière  soudaine  cl  affreuse,  jeta  des  soupçons 
injustes  sur  Monsieur  *,  et  ne  changea  rien  aux 
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résolution  (les  deux  rois  Les  dépouilles  de  la  ré- 
publique, qu  oi)  devait  détruire,  étaient  déjà  par- 
tagées par  le  traité  secret  entre  les  cours  de  France 
et  d'Angleterre,  comme  en  1 055  on  avait  partagé 
la  Flandre  avec  les  Hollandais.  Ainsi  on  chango  de 
vues,  d'alliés  et  d'ennemis,  et  on  est  souvent 
trompé  dans  tons  ses  projets.  Les  bruits  de  cette 
entreprise  prochaine  commentaient  a se  répandre  ; 
mais  l’Europe  les  écoutaiten  silence.  L'empereur, 
occupé  des  séditions  de  la  Hongrie  ; la  Suède,  en- 
dormie par  des  négociations;  l'Espagne,  tou- 
jours faible,  toujours  irrésolue,  et  toujours  lente, 
laissaient  une  libre  carrière  à l'ambition  de 
Louis  xiv. 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur,  était 
divisée  en  deux  raclions  : l'une,  des  républicains 
rigides  à qui  toute  ombre  d'autorité  despotique 
semblait  un  monstre  contraire  aux  loisde  l'huma- 
nité ; l'autre,  des  républicains  mitigés,  qui  vou- 
laient établir  dans  les  charges  de  ses  ancêtres  le 
jeune  prince  d'Orange,  si  célèbro  depuis  sous  le 
nom  de  Guillaume  tu.  Le  grand  pensionnaire  Jean 
de  WiU,  et  Corneille  son  frère,  étaient  à la  tète  des 
partisans  austères  de  la  liberté  : mais  le  parti  du 
jeune  priuce  commençait  à prévaloir.  La  républi- 
que, plus  occupée  de  scs  dissensions  domestiques 
que  de  son  danger,  contribuait  elle-même  à sa 
ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  chez  les  chrétiens,  permettaient 
que  des  prêtres  fussent  seigneurs  temporels  et 
guerriers.  Louis  soudoya  l’archevêque  de  Cologne, 
Maximilien  de  Bavière,  et  ce  même  Van-Galen, 
évêque  de  Munster,  abbé  dcCorbie  en  Veslpbalie, 
comme  il  soudoyait  le  roi  d'Angleterre,  Charles  il. 
Il  avait  précédemment  secouru  les  Hollandais 
contre  cet  évêque,  et  mainteuaut  il  le  paie  pour 

1 On  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur  toutes  ces  négo- 
ciations , dans  les  pièces  Justificatives  des  Mémoire • de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande , par  le  chevalier  Dalrym- 
ple.  On  y voit  comment  l'argent  de  Louis  nv  gouverna  l’An- 
gleterre depuis  Iü69  Jusqu’en  I0T7;  comment  il  servait  à dé- 
terminer Charles  n a se  convertir,  et  puis  à l’engager  à 
différer  sa  conversion,  et  qu'il  était  le  contre-poids  des 
autres  Intérêts  qui  conduisaient  ce  roi  et  ses  ministres. 
Ces  détails  de  corruption  sont  honteux , mais  il  est  utile  que 
les  peuples  tes  connaissent , et  que  les  princes  apprennent 
que  ces  mystères  de  la  politique  sont  toujours  révélés.  Au 
reste,  ces  Mémoiret  prouvent  qu’  à cette  époque  Louis  xiv 
avait  beaucoup  plus  de  politique  que  de  zélé  pour  la  religion. 
Après  avoir  acheté  la  nation  anglaise  de  Charles  il,  Louis  xiv, 
peu  satisfait  de  lui , se  lia  avec  les  mécontents,  et  leur  four- 
nit également  de  l’argent  contre  Charles  cl  contre  ce  même 
Jacques,  qu’il  protégea  depuis  avec  tant  d'opiniâtreté.  Dal- 
rymple  a imprimé  la  liste  de  ces  pensionnaires  du  roi  de 
France , avec  les  sommes  données  a chacun.  On  y trouve  le 
nom  d'Algernon  Sydney,  avec  une  somme  qui  n’  aurait  pas 
suffi  pour  séduire  son  secrétaire.  Il  est  vraisemblable,  ou 
que  Barillon  trompait  Louis  xir  avec  ces  listes,  comme  d'au- 
tres gens  le  trompèrent  depuis  avec  des  listes  deconversions  ; 
ou  (ce  qui  est  plus  probable  encore)  que  quelque  intrigant 
subalterne  trompa  Barillon,  et  garda  pour  lui-même  l’ar- 
gent qu'il  prétendait  avoir  fait  accepter  à Sydney.  K. 


Ica  écraser.  Celait  un  homme  singulier  que  l'his- 
toire ne  doit  point  négliger  de  faire  connaître.  Fils 
d'un  meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où  son  père 
fut  enfermé  quatorze  ans,  il  était  parvenu  h l’évê- 
ché de  Munsler  par  des  intrigues  secondées  de  la 
fortune.  A peine  élu  évêque  il  avait  voulu  dépouil- 
ler la  ville  de  ses  privilèges.  Elle  résista,  il  l'assié- 
gea ; il  mit  h feu  et  h sang  le  pays  qui  l'avait  choisi 
pour  son  pasteur.  Il  traila  de  même  son  abbaye 
de  Corbio.  On  le  regardait  comme  un  brigand  à 
gages,  qui  tantôt  recevait  de  l'argent  des  Hollan- 
dais pour  faire  la  guerre  à ses  voisins,  tantôt  en 
recevait  de  la  France  contre  la  république 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Proviuccs-Unies  ; 
mais  elle  les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit  mena- 
cées , et  rentra  dans  ses  anciennes  liaisons  avec 
la  France  moyennant  quelques  subsides.  Tout 
conspirait  à la  destruction  de  la  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digue  de  remarque  que  de 
tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur  ce  petit 
état  il  n'y  en  eût  pas  un  qui  pût  alléguer  un  pré- 
texte de  guerre.  C'était  une  entreprise  à peu  près 
semblable  b celte  ligue  de  Louis  xii  , de  l'empe- 
reur Maximilien  , et  du  roi  d'Espagne,  qui  avaient 
autrefois  conjuré  la  perle  de  la  république  de 
Venise , parce  qu'elle  était  riche  et  flère. 

Les  États-Généraux  consternés  écrivirent  au 
roi , lui  demandant  humblement  si  les  grands 
préparatifs  qu’il  fesait  étaient  en  effet  destinés 
«ontro  eux , ses  anciens  et  fidèles  alliés?  en  quoi 
ils  l'avaient  offensé?  quelle  réparation  il  exigeait? 
Il  répondit  ■ qu'il  ferait  de  ses  troupes  l'usage 
« que  demanderait  sa  dignité , dont  il  ne  devait 
• compte  b personne,  s Scs  ministres  alléguaient 
pour  toute  raison  que  lo  gazetier  de  Hollande 
avait  été  trop  insolent , et  qu'on  disait  que  Van- 
lieuuing  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse 
b Louis  xiv.  Le  goût  des  devises  régDait  alors  en 
France.  On  avait  donné  b Louis  xiv  la  devise  du 
soleil  avec  celle  légende  : Kec  pluribut  impar. 
On  prétendait  que  Van-Beuning  s'était  fait  repré- 
senter avec  un  soleil , et  ces  mots  pour  amo  : Ix 
conspectu  UEO  stetit  sol  ; A mon  aspect  le  soleil 
s'est  arrêté  *.  Cette  médaille  n'exista  jamais.  Il  est 
vrai  que  les  étals  avaient  fait  frapper  une  mé- 
daille, dans  laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce 

■ Il  est  vrai  que  depuis  on  a frappe  en  Hollande  une  nid- 
«faille  qu’on  a crue  être  relie  de  Van-Beuning;  mais  elle  ne 
porte  point  de  date.  Elle  représente  un  combat  avec  un 
soleil  qui  culmine  sur  la  tète  des  combattants.  La  légende 
est  slellt  toi  in  medio  cœli.  Cette  médaille,  que  des  parti- 
culiers ont  fabriquée,  n’a  été  faite  que  pour  la  bataille 
d’Ilochstedt , en  1709, à l’occasion  de  ces  deux  vers  qui  cou- 
rurent alors  : 

« Aller  in  egrrgto  ntiprr  cerlamine  Jomc 
« Clomavit  : Sia,  sol  galtice  I aolqoe  stctlt.  » 

Or,  Van-Beuning  ne  s’appelait  point  Josué,  mais  Conrad 
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que  la  république  avait  luit  de  glorieux  : « Asscr- 

• lis  legibus  ; emeildatis  sacris  ; adjulis.  défcnsis. 
« conciliatis  régibus  ; vidiratamarium  liberlale  ; 
« stabilita  orhis  Etiroptc  quiele  » « Les  lois  alb  i - 
t mies;  la  religion  épurée;  les  rois  secourus , 

* défendus,  et  réunis;  la  liberté  des  mers  v en 
« gée;  l'Europe  paciliée.  » 

Ils  ne  se  vantriient  en  effet  de  rien  qu'ils  n'eus- 
seut  fait  : cependant  ils  lirent  briser  le  coin  de 
cette  médaille  pour  apaiser  Louis  xiv. 

Le  roi  d'Angleterre  , de  sou  côté  , leur  repro- 
chait que  leur  flotte  n'avait  pas  baissé  son  pavillon 
devant  un  bateau  anglais,  et  alléguait  encore  un 
certain  tableau,  oit  Corneille  de  Witt . Ii.ro  du 
pensionnaire  , était  peint  avec  les  attributs  d'un 
vainqueur.  Un  voyait  des  vaisseaux  pris  et  brûles 
dans  le  fund  du  tableau  Ce  Corneille  .leA'iil  . 
qui  en  effet  avait  eu  beaucoup  de  pat  taux  exploits 
maritimes  contre  l'Angleterre,  avait  souffert  ce 
faible  mnnuiueut  de  sa  gloire  ; mais  ce  tableau 
presque  ignoré  était  dans  une  chambre  oit  l'on 
M'entrait  presque  jamais.  Les  ministres  anglais 
qui  mirent  par  écrit  les  griefs  de  leur  mi  contre 
la  Hollande,  y s|iéciflèrcnt  des  labiaux  injurieux. 
abusive pictures.  Les  étals,  qui  traduisaient  tou- 
jours les  mémoires  des  ministres  en  français,  ayant 
traduit  abusive  par  le  mot  fautifs  , troni/mirs . 
répondirent  qu'ils  ne  salaient  eo  que  c était  que 
oe.s  tabeau.r  trnmpeurs.  En  elfet , ils  ne  devi- 
nèrent jamais  qu'il  était  question  de.ee  poitrail 
d'un  de  leurs  concitoyens  , et  ils  ne  purent  ima- 
giner ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efforts  de  l'ambition  et  de  la 
prudence,  humaine  peuvent  préparer  inuinb  tniire 
une  nation,  Louis  xtv  l'avait  fait.  Il  n y a pas 
chez  les  hommes  d'exemple  d'une  petite  entre- 
prise* formée  avec  des  préparatifs  plus  formida- 
bles. Ho  tous  les  conquérants  qui  ont  envahi  une 
partie  du  monde , il  n'y  en  a pas  un  qui  ait  com- 
mencé ses  conquêtes  avec  autant  de  troupe^  ré- 
glées et  aillant  d'argent  que  Louis  en  employa 
pour  subjuguer  le  petit  état  dis  Province-  1 oie.-, 
cinquante  millions  . qui  eu  feraient  aujoiii  l luii 
quatre-vingt-dix-sept,  furent  consommés  a cet 
appareil.  Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièces 
de  canon  joignirent  la  Hotte  anglaise,  forte  de 
cent  voiles.  I.c  roi , avec  sou  frère  alla  sur  les 
frontières  de  la  Flandre  espagnole*  et  delà  Hol- 
lande, vers  Mastricht  et  Cltarlcrot  . avec  plus  de 
cent  douze  mille  hommes.  I.  évêque  de  Munster 
et  l'électeur  de  Cologne  en  avaient  environ  vingt 
mille.  Les  généraux  de  l'armée  du  roi  étaient 
Condéet  Turcuno.  Luxembourg  commandait  sous 
eux.  Yauban  devait  conduire  les  sièges,  lamnn- 
était  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais 
on  n'avait  vu  une  armée  -i  magnifique  et  en  même 
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temps  mieux  disciplinée.  C'était  surtout  un  spec- 
tacle imposant  . que  la  maison  du  roi  nouvel- 
lement HTurraéc.  Oit  y voyait  quatre  compagnies 
1 des  giiitles-dti-eorps  . chacune  composée  de  trois 
cents  gentil-hommes , entre  lesquels  il  y avait 
beaucoup  de  jeunes  ctuh  fv  sans  paie,  assujettis 
ennuie'  les  autres  h la  régularité  du  -erviee; 
deux  cents  gendarmes  de  la  garde . deux 
cents  chevau-légers  , cinq  cents  mousquetaires  , 
tous  gentilshommes  choisis,  parés  de  leur  jeu- 
nesse et  tic  leur  homme  mine  ; douze  compagnies 
I de  la  gendarmerie  , depuis  augmentées  jusqu'au 
nombre  de  seize;  les  cent-snisses  même  accoin- 
i pngnairiit  le  roi.  cl  re-  régiments  des  gmbs- 
frauçaisi  s et  suisses  montaient  la  gaule  il.  vaut 
sa  maison  , nu  devant  sa  tente.  Ces  hnripcs,  pour 
la  plupart  couvertes  d’or  et  d argent , étaient  en 
même  temps  un  objet  de  terreur  et  d'admiration 
pour  dis  peuples  chez  qui  Ionie  espècede  magni- 
licenee  était  iiironiiüC.  Une  discipline  devenue 
encore  plu-  exacte  avait  mis  dans  l'armcc  un  nou- 
vel urili  e II  n'y  avait  point  encore  d in-pei  leurs 
do  cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  en  avons 
vu  depuis:  mais  denv  hommes  unique- ch  u im 
dans  leur  genre  eu  fesaient  les  fonction-,  Martinel 
menait  alors  l'infanterie  sur  le  pied  de  discipline 
où  elle  est  aujourd'hui.  Le  chevalier  de  foui  il  les 
! lésait  la  même  chose  1 dans  la  cav  al*  i ie.  Il  y avait 
un  an  que  Martinet  avait  mis  la  baïonnette  en 
ii-age  dans  quelques  régiments.  Avant  lui  on  ne 
s'en  servait  pas  d une  tuariièro  ouislaiite  et  uni- 
forme Ce  dernier  effort  peut-être  de  ce  que  Tari 
militaire  a inventé  de  plus  terrible  était  connu  , 
mais  peu  pratiqué,  parie  que  les  piques  préva- 
laient. Il  avait  imaginé  des  poutou-  de  enivre  . 

' qu'on  portait  aisément  sur  de-  chari  elles.  Le  roi  . 

1 avec  tant  d'avantages,  sûr  de  sa  fortune  et  de  sa 
gloire  menait  avec  lui  un  lii-lnricn  qui  devait 
relire  ses  victoires  ; c'était  l’elli—on  , homme 
dont  il  a été  pai  lé  dan-  l'article  dos  be  niv-.n  is , 
plus  capable  de  bien  éerii  que  de  ne  pas  Haller. 

Ce  qui  avaio  ait  encore  la  chute  des  Hollandais, 
c’est  que  h marquis  de  Loitvois  avait  fait  acheter 
chez  eux  pat  le  comte  de  Itcnlheiin  . secrètement 
gagné1 , nue  grande  parti*'  des  munitions  qui  al- 
laient servir  h les  détruire  . *'t  avait  ainsi  dégarni 
beau  nui  p leurs  magasins.  Il  u'est  point  du  huit 
étonnaill  que  des  mardi  nids  eussent  vendu  eo- 
provisiniis  avant  la  déclaration  de  la  guerre,  eux 
qui  en  vendent  tous  le- joui  s il  leurs  ennemis  pen- 
dant les  plus  vives  campagnes.  On  -ait  qu'un  né- 
gociant de  ce  pays  avait  autrefois  répondu  au 

• Dans  presque  lou  1rs  les  imitions,  on  trouve:  faisait  In 
même  charge.  Nous  croyons  trop  évidemment  qu’il  y n 
j erreur  d’éditeurs  pour  ne  p,ï*  admettre  ce  rltan^emenl  tiins 
N*  leste;  rltan^iuneni  que  M-  llésner  f edi  leur  tt«s  icuvrej  de 
Volt  .lire,  eu  tu"  • a proposé  le  premier. 
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prince  .Maurice , qui  le  réprimandait  sur  un  tel 
négoce  : • Monseigneur , si  on  pouvait  par  mer 
i faire  quelque  commerce  avantageux  avec  l'enfer, 

< je  hasarderais  d'y  aller  brûler  mes  voiles,  s 
Mais  ce  qui  est  surprenant , c’est  qu'on  a imprimé 
que  le  marquis  de  Convois  alla  lui-même,  déguisé, 
conclure  scs  marchés  en  Hollande.  Comment  peut- 
on  avoir  imaginé  une  aventure  si  déplacée,  si 
dangereuse,  et  si  inutile? 

Contre Turennc,  Condé,  Luxembourg,  Yauban, 
cent  trente  mille  combattants  , une  artillerie  pro- 
digieuse , et  de  l'argent  avec  lequel  on  attaquait 
encore  la  lidélité  des  commandants  des  places 
ennemies , la  Hollande  n'avait  à opposer  qu'un 
jeune  prince  d une  constitution  faible  , qui  n'a- 
vait vu  ni  sièges  ni  combats  , cl  environ  vingt- 
cinq  mille  mauvais  soldais  en  quoi  consistait 
alors  loute  la  garde  du  pays.  I.c  prince  Guillaume 
d'Orange,  âgé  deviugl-dcux  ans,  venait  d'être  élu 
capitaine-général  des  forces  de  terre  par  les  voeux 
delà  nation  : Jean  de  Wilt,  le  grand  pensionnaire, 
y avait  consenti  par  nécessité.  Ce  prince  nourris- 
sait, sous  le  flegme  hollandais , une  ardeur  d'am- 
bition et  de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans 
sa  conduite , sans  s'échapper  jamais  dans  scs 
discours.  Son  humeur  était  froide  et  sévère  , soi) 
génie  actif  et  perçant;  son  courage,  qui  ne  se 
rebutait  jamais,  Ut  supporter  à sou  corps  faible  et 
languissant  des  fatigues  au-dessus  de  ses  forces. 
H était  valeureux  sans  ostentation  , ambitieux  , 
mais  ennemi  du  faste  ; né  avec  une  opiniâtreté 
flegmatique  faite  pour  comliallre  l'adversité , ai- 
mant les  affaires  et  la  guerre , ne  connaissant  ni 
les  plaisirs  attachés  à la  grandeur  , ni  ceux  de 
l'humanité , enUn  presque  en  tout  l'opposé  de 
Louis  xir. 

11  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  se  dé- 
bordait sur  sa  patrie.  Ses  forces  étaient  trop  peu 
do  chose  , son  pouvoir  même  était  limité  par  les 
États.  Les  armes  françaises  venaient  fondre  tout 
il  coup  sur  la  Hollande,  que  rien  ne  secourait. 
L'imprudent  duc  de  Lorraine,  qui  avait  voulu 
lever  des  troupes  pour  joindre  sa  fortune  à celle 
de  cette  république  , venait  de  voir  toute  la  Lor- 
raine saisie  par  les  troupes  françaises,  avec  la 
même  facilité  qu'on  s'empare  d'Avignon  quand  on 
est  raécoulent  du  pape. 

Cependant  le  roi  fesait  avancer  ses  armées  vers 
le  llliin,  dans  ces  pays  qui  confinent  à la  Hol- 
lande, à Cologne,  et  à la  Flandre.  Il  fesait  distri- 
buer de  l'argent  dans  tous  les  villages,  pour  payer 
le  dommage  que  ses  troupes  y pouvaient  faire.  Si 
quelque  gentilhomme  des  environs  venait  sc 
plaindre,  il  étant  sur  d'avoir  un  présent.  In  en- 
voyé du  gouverneur  des  Pays-Bas,  étant  venu  fa  ira 
une  représentation  au  roi  sur  quelques  dégâts 


commis  par  les  troupes,  reçut  de  la  main  du  roi 
son  portrait  enrichi  de  diamants,  estimé  plus  de 
douze  mille  francs.  Cette  conduite  attirait  l'admi- 
ration des  peuples,  et  augmentait  la  crainte  de  sa 
puissance. 

Le  roi  était  à la  tête  de  sa  maison  et  de  ses  plus 
belles  troupes , qui  composaient  trente  mille 
hommes  : Turenne  les  commandait  sous  lui.  Le 
prince  de  Condé  avait  une  armée  aussi  forte.  Les 
autres  corps,  conduits  laulét  par  Luxembourg, 
tantôt  par  Chamilli,  fusaient  dans  l’occasion  des 
armées  séparées,  ou  sc  rejoignaient  selon  le  be- 
soin. On  commença  pas  assiégera  la  fois  quatre 
villes,  dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'his- 
toire que  par  cet  événement  : Rhiubcrg,  Orsov, 
Vcsel,  Burick.  Elles  furent  prises  presque  aussitôt 
qu'elles  furent  investies.  Celle  de  Rhinberg,  que 
le  roi  voulut  assiéger  en  personne,  n’essuya  pas 
un  coup  de  canon  ; et,  pour  assurer  encore  mieux 
sa  prise,  on  eut  soin  de  corrompre  le  lieutenant 
de  la  place.  Irlandais  de  nation,  nommé  Dosscri, 
qui  eut  la  lâcheté  de  se  vendre,  et  I imprudence 
de  se  retirer  ensuite  b Mastrichl,  où  le  priuce 
d'Orange  le  fit  punir  de  mort. 

Toutes  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'Isset 
se  rendirent.  Quelques  gouverneurs  envoyèrent 
leurs  clefs,  dès  qu'ils  virent  seulement  passer  de 
loin  un  ou  deux  -escadrons  français  : plusieurs 
officiers  s'enfuirent  des  villes  où  ils  étaient  en 
garnison,  avant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  ter- 
ritoire; la  consternation  était  générale.  Le  prince 
d'Orange  n'avait  point  encore  assez  de  troupes 
pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hollande 
s'attendait  b passer  sous  le  joug,  dès  que  le  roi 
serait  au-del'a  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fit 
faire  b la  hâte  des  lignes  au-delà  de  ce  fleuve  , et 
après  les  avoir  faites,  il  counul  I impuissance  de 
les  garder.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  en 
quel  endroit  les  Français  voudraient  faire  un  pont 
de  bateaux,  et  de  s'opposer,  si  on  pouvait,  b ce 
passage.  En  effet  l'intention  du  roi  était  de  passer 
le  fleuve  sur  un  pont  de  ces  petits  bateaux  in- 
ventés par  Martinet.  Desgeusdti  pays  informèrent 
alors  le  prince  de  Condé  que  la  sécheresse  de  la 
saison  avait  formé  un  gué  sur  un  bras  du  Rhin, 
auprès  d'uuc  vieille  tourelle  qui  sert  de  bureau 
de  péage,  qu'on  nomme  ToUhnyï,  la  maison  du 
péage,  dans  laquelle  il  y avait  dix-sept  soldats. 
I.c  roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  (jointe  de  Guicbe. 
Il  u'y  avait  qu'environ  vingt  pas  b nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  selon  ce  que  dit  dans 
ses  lettres  Pcllisson,  témoin  oculaire,  et  ce  que 
m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace  n était 
rien,  parce  que  plusieurs  chevaux  de  front  rom- 
paient le  (il  de  l’eau  très  peu  rapide.  L'abord  était 
aisé  : il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que 
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quatre  il  cinq  cents  cavaliers,  cl  Jeui  fini  les  ré- 
giments li’inl’aiilci je  sans  ('aluni.  L'artillerie 
française  les  foudroyait  en  flanc.  Taudis  ipae  ta 
maison  du  nu  et  les  meilleure*  troupes  de  cava- 
lerie passèrent,  sans  risque  au  inunlire d'environ 
quiu/e  mille  hommes (12  juin  1072).  le  prince 
de  Condé  les  côtoyait  dans  un  haleandc  cuivre,  \ 
peine  quelques  cavaliers  hollandais  entrèrent  dans 
la  rivière  pour  faire  semblant  de  ciimkitti  e ils 
s'enfuirent  l'iii'i.inl  d'après  devant  la  multitude 
qui  venait  à eus.  Leur  mbnlerie  mit  m<  itôl  Iris 
les  armes,  et  demanda  la  vu1.  On  ne  perdil  dans 
le  passage  que  le  i unité  de  .\->g<wl  et  quel,;  v<  ca- 
valiers qui,  s'ôtant  ceartés  du  gué,  se  noyèrent: 
et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  lue  d ns  celle 
journée  sans  l'imprudence  du  jeune  due  de  Lon- 
gueville. On  dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fu- 
méci  du  vin,  il  tira  ntl  c ip  de  potnlet  sur  les 
ennemis  qui  demandaient  la  vieil  genoux.  en  leur 
criant,  jininl  ih  quaitii’r  jioiii  rrllr  miiitillc.  Il 
tua  du  voip  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie 
h*>l  landaise désespérée rept il  a I instant  scsarnies, 
et  fit  une  décharge  dont  le  duc  de  Longueville  fut 
tue.  Lu  capitaine  de  cavalerie  nomme  iissem- 

bro'k  J,  qui  ne  sciait  enfin  avec  les  antres 

court  au  prince  de  Guide  qui  montait  alors  ii 
cheval  en  sortant  de  la  rivière,  el  lui  jppuie  smi 
pi-lolrl  à la  tète.  L>’ prince,  par  un  mouvcmeui, 
détourna  le  coup,  qui  lui  fracassa  le  poignet. 
Coudé  ne  reçut  jamais  que  cette  blessure  dans 
toutes  ses  campa  mies.  Les  Français  irrités  liren  t 
main-liasse  sut  cette  infanterie,  qui  se  mit  a fuir 
de  tous  côtés.  Louis  \n  passa  sur  un  pont  de  ba- 
teau* avec  I infanterie,  après  avoir  dirigé  lui- 
même  toute  lu  marche. 

Tel  fut  ce  passage  du  Kliin,  action  éclatante  et 
unique,  célébrée  alors  comme  un  des  gi  and»  évé- 
nements qui  dussent  occuper  la  mémoire  des 
hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  relevait  , 
toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  scs  cnn-  i 
quêtes,  la  splendeur  de  sou  reçue.  I idolâtrie  de 
ses  courtisans  ; enfin,  le  goût  que  le  peuple,  et 
surtout  les  Parisiens,  oui  pour  I evagéralion,  joint 
à l'ignorance  de  la  guerre  oit  l'on  est  dans  Fuisi- 
vetc  des  grandes  villes:  tout  cela  Ut  regarder,  à 
Paris,  le  passage  du  llliin  comme  un  prodige 
qu'on  cvagérail  encore.  L'opini  n commune  était 
que  toute  l'armée  avait  passé  ce  fleuve  à la  mire, 
en  présence  d'une  année  retranchée,  et  malgré- 
l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable,  appelée 
le  Tholus.  Il  était  très  vrai  que  rien  n'clait  plus 
imposant  pour  les  ennemis  que  ce  passage,  et  que 
s ils  avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes  a 

• On  prononce  Osscmbrouck  ; Poe  fait  ou  chez  les  Hol- 
landais. 


I autre  boni , l'entreprise  était  très  périlleuse. 

Dés  qu’un  eut  passé  le  Rhin  ou  prit  Llocshourg, 
Zutptioii  . Aruhcim  r Nosembourg  , ÎVimègue  , 
Schenck.  Borniiicl,  Crè vecteur,  de.  Il  ii'y  avait 
J5iiôr«  fl  heures  dans  îa  journée  où  le  roi  ne  reçût 
la  nouvelle  de  quelque  conquête.  lfn  officier 
nommé  Mazil  mandait  à M.  de  Turctuie  : a Si 
t vous  voulez  mVitvoxer  cinquante  chevaux  . je 
« |i4>m  r:ii  prendre  avec  cela  dni\  ou  trois  places.» 

(20  juin  1072)  tlrerhl  envoya  ses  clefs,  et 
capitula  avec  huile  la  province  qui  porto  sou  nom. 
Louis  lit  son  entrée  triomphale  dans  celle  ville 
lôojninl,  nieuant  axer  loi  son  tuotnl  aumônier, 

‘ .son  (•oulcîiseui  et  l ardievéque  iitulaiie  «!  llivclit. 

; Un  reu  lit  avee  solennité  la  grande  éji*-:'  aux  ca- 
tholiques. Luchevèque,  «jui  n’en  portait  que  le 
vain  non,  fui  pour  qilehpic  temps  établi  dans  ntic 
dignité  réelle1.  La  religion  tic  Louis  \iv  lésait 
les  conquêtes  comme  ses  armes,  t é tait  un  droit 
qu'il  acquérait  sur  La  Hollande  dans  l'esprit  des 
catholiques. 

Le*  provinces  dTlrechl,  dé» vcr-lssel.de  Guel- 
dre  . étaient  -soumises  : Amsterdam  luallendail 
plus  que  le  moment  de  sou  esclavage  ou  de  sa 
I ruine.  Les  Juifs  qui  y sont  établis  s empicvèmil 
fl  tdliîr  ii  fiout  ville,  intendant  et  ami  «lu  prime 
«Je  Coudé,  doux  millions  de  florins  pour  se  ra- 
cheter du  pillage. 

Déjà  Maerden.  voisine d’Àin<tor«ïam,  était  prise. 

Quatre  cavaliers  allant  en  maraude  s'avancè- 
rent jusqu'aux  portes  de  Mubicu,  ou  sont  les 
écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays,  et  qui  n'est 
qu’à  une  lieue  d\\iu$leidam.  Les  magistrats  de 
! Muiden,  é|>erdus  de  frayeur,  vinrent  présenter 
! leurs  clefs  à ces  quatre  soldats;  mais  enfin, 

] voyant  nue  les  troupes  ne  s'avancaient  point,  ils 
reprirent  l«urs  clefs  el  fermèrent  les  portes,  l u 
instant  de  diligence  eut  mis  Amsterdam  dans  les 
mains  du  roi.  ('.elle  capitale  une  fuis  prise,  mm 
seulement  la  république  périssait,  mais  il  n'y 
avait  plus  «le  nalion  hollandaise,  d Lient  4 lu  (erre 
même  «le  ce  pays  allait  disparaître . Les  plus  riches 
familles,  les  plus  ardentes  p«>ur  la  liberté,  se 
préparaient  à fuir  aux  extrémités  du  monde,  et  à 
s'embarquer  pour  Batavia.  On  lit  le  dénombre- 
ment de  inus  les  vaisseaux. qui  pouvaient  faire  ce 
, voyage,  cl  le  calcul  «le  ce  qu'on  pouvait  embar- 
quer. Oïl  trouva  «pie cinquante  mille  familles  por- 
i voient  se  réfugier  dans  leur  nouvelle  pairie.  La 

I ■ Peu  de  temps  apres  un  «te  f«  archevêque»  titubons 
d’Ulrechl  se  ir»uvaul  pur  Kas.vrd  eu  qu’on  appciail  jaini'nOo , 

I mira  dans  son  diorew  où  les  jansénistes  lt>k*rm 
comme  mule»  li  s autres  communions  chrêl  tenue*.  H,  se  (il 
élire  un  successeur  par  le  clergé  cl  lc|W«plcde  son  Eglise, 
suivant  l'usage  de»  premier*  jiitlo  ; ensuite  il  te  sacra.  Au 
moyen  du  cette  précaution , t!  »‘e»t  établi  en  Hollande  une 
succession  dVvéques  jansénistes,  qui  De  wnl , ata  vèrite, 
reconnus  que  dans  leur  Eglise  K 
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Hollande  n'eût  plus  existé  qu'au  bout  des  Indes 
orientales  : scs  provinces  d'Europe,  qui  n'achè- 
tent  leur  Lié  qu’avec  leurs  richesses  d'Asie,  qui 
ne  vivent  que  de  leur  commerce,  et,  si  on  l'ose 
dire,  de  leur  liberté,  auraient  été  presque  tout  à 
coup  ruinées  et  dépeuplées.  Amsterdam,  l'entrepôt 
et  le  magasin  de  l'Europe,  où  deux  cent  mille 
hommes  cultivent  le  commerce  et  les  arts,  serait 
devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes  les  terres 
voisines  demandent  des  frais  immenses,  et  des 
milliers  d'hommes  pour  élever  leurs  digues  : elles 
eussent  probablement  h la  fois  manqué  d'habi- 
tants comme  de  richesses,  et  auraient  été  enfin 
submergées , ne  laissaut  à Louis  xiv  que  la  gloire 
déplorable  d’avoir  détruit  le  plus  singulier  et  le 
plus  beau  monument  de  l'industrie  humaine. 

La  désolation  de  l'état  était  augmentée  par  les 
divisions  ordinaires  aux  malheureux,  qui  s’impu- 
tent les  uns  aux  autres  les  calamités  publiques. 
Le  grand  pensionnaire  de  Witt  ne  croyait  pouvoir 
sauver  ce  qui  restait  de  sa  patrie  qu'en  deman- 
dant la  paix  au  vainqueur.  Son  esprit,  h la  fois 
tout  républicain  et  jaloux  de  son  autorité  parti- 
culière, craignait  toujours  l'élévation  du  prince 
d'Orange,  encore  plus  que  les  conquêtes  du  roi 
de  France  ; H avait  fait  jurer  il  ce  prince  même 
l'observation  d'un  édit  perpétuel,  par  lequel  le 
prince  était  exclu  de  la  charge  de  slathoudcr. 
L’honneur,  l’autorité,  l’esprit  de  parti,  l'intérêt, 
lièrent  de  Witt  h ce  serment.  Il  aimait  mieux  voir 
sa  république  subjuguée  par  un  roi  vainqueur 
que  soumise  à un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  ambi- 
tieux que  de  Witt , aussi  attaché  à sa  patrie , plus 
patient  dans  les  malheurs  publics,  attendant  tout 
du  temps  cl  de  l'opiniâtreté  de  sa  constance , bri- 
guait le  stathoudérat , et  s'opposait  h la  paix  avec 
la  même  ardeur.  Les  Etats  résolurent  qu'on  de- 
manderait la  paix  malgré  le  prince  ; mais  le  prince 
fut  élevé  au  stathoudérat  * malgré  les  de  Witt. 

Quatre  députés  vinrent  au  camp  du  roi  im- 
plorer sa  clémenec  au  nom  d’une  république  qui, 
six  mois  auparavant,  se  croyait  l’arbitre  des  rois. 
Les  députés  ne  furent  point  reçus  des  ministres 
de  Louis  xir  avec  cette  politesse  b française  qui 
mêle  la  douceur  de  la  civilité  aux  rigueurs  mêmes 
du  gouvernement.  Louvois,  dur  et  allier,  né  pour 
bien  servir  plutôt  que  pour  faire  aimer  son  maître, 
reçut  les  suppliants  avec  hauteur,  et  même  avec 
l'insulte  de  la  raillerie.  On  les  obligea  de  revenir 

• II  fut  stathouder  le  premier  juillet.  Comment  La  Bau- 
melle , dans  son  édition  subrepUce  du  Si&cltde  Inouïs  XIV 
a-t-il  pu  dire  dans  ses  notes  qu'il  ne  fut  déclaré  que  capitaine 
et  amiral? 

b La  Baumclle,  dans  ses  notes , dit  : « C’est  un  être  de  rai- 
4 son  que  cette  politesse.»  Comment  cet  écrivain  ose-t-il 
démentir  ainsi  l’Europe? 
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plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  déclarer  ses 
volontés,  tl  voulait  que  les  États  lui  cédassent  tout 
ce  qu’ils  avaient  au-delà  du  Rhin , Nimègue,  des 
villes  et  des  forts  dans  le  sein  de  leur  pays;  qu’on 
lui  payât  vingt  millions  ; que  les  Français  fussent 
les  maîtres  de  tous  les  grands  chemins  de  la  Hol- 
lande , par  terre  et  par  eau , sans  qu'ils  payassent 
jamais  aucun  droit  ; que  la  religion  catholique 
fût  partout  rétablie  ; que  la  république  lui  en- 
voyât tous  les  ans  une  ambassade  extraordinaire 
avec  une  médaille  d'or,  sur  laquelle  il  fût  gravé 
qu'ils  tenaient  leur  liberté  de  Louis  xiv  ; enfin  , 
qu’à  ces  satisfactions  ils  joignissent  celle  qu’ils 
devaient  an  roi  d'Angleterre  et  aux  princes  de 
l’empire,  tels  que  ceux  de  Cologne  et  de  Munster, 
par  qui  la  Hollande  était  encore  désolée. 

Ces  condilions  d’une  paix  qui  tenait  tant  de  la 
servitude  parurent  intolérables,  et  la  fierté  du 
vainqueur  inspira  un  courage  de  désespoir  aux 
vaincus.  On  résolut  de  périr  les  armes  â la  main. 
Tous  les  cœurs  et  toutes  les  espérances  se  tournè- 
rent vers  le  prince  d’Orange.  Le  peuple  en  fureur 
éclata  contre  le  grand  pensionnaire,  qui  avait  de- 
mandé la  paix.  A ces  séditions  se  joignirent  la 
politique  du  prince  et  l’animosité  de  son  parti.  On 
attente  d’abord  à la  vie  dn  grand  pensionnaire 
Jean  île  Witt;  ensuite  on  accuse  Corneille  son  frère 
d’avoir  attenté  à celle  du  prince.  Corneille  est 
appliqué  à la  question.  Il  récita  dans  les  tourments 
le  commencement  de  cette  ode  d'Horace , Juslum 
et  tenaecm,  etc.,  convenable  à son  état  et  à son 
courage , et  qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux 
qui  ignorent  le  latin  : 

Le»  torrents  impétueux 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance , 

La  fureur  el  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux , 

Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 

N'ebranlent  pas  ta  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

( 20  août  4672  ) Enfin  la  populace  effrénée 
massacra  dans  La  Haye  les  deux  frères  de  Witt  ; 
l'un  qui  avait  gouverné  l'état  pendant  dix-neuf 
ans  avec  vertu,  et  l'autre  qui  l’avait  servi  de  son 
épée  >.  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants  toutes 
les  fureurs  dont  le  peuple  est  capable  : horreurs 
communes  à toutes  les  nations,  et  que  les  Français 
avaient  fait  éprouver  au  maréchal  d’Ancre , à IV 

' On  avait  d'abord  le  nié  d'assassiner  le  grand  pensionnaire 
dans  La  Haye;  malt  11  échappa  et  eut  le  crédit  de  faire  punir 
l'assassin.  On  n'osa  condamner  son  frère  & la  mort,  parce  que 
les  tourments  n’avaient  pu  lui  arracher  l'aveu  d’aucun  des 
crimes  qu'on  lui  avait  imputés;  on  se  contenta  de  le  bannir. 
Ce  fut  dans  le  moment  où  le  grand  pensionnaire  allait  déli- 
vrer son  frère  de  la  prison  après  ce  Jugement,  que  tous  deux 
furent  massarrés.  Cette  mort  a répandu  sur  le  nom  de  Guil- 
laume ni  un  opprobre  ineffaçable.  K. 
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luirai  Coligni , etc.  ; car  la  populace  est  presque 
partout  la  meme.  Ou  poursuivit  les  amis  du  pen- 
sionnaire. Ituy  ter  menu*,  l'amiral  delà  république, 
qui  seul  combattait  alors  pour  elle  avec  mu  n s.  se 
s il  environne  d assassins  dans  Amsterdam. 

Au  milieu  deees  désordres  cl  de  us  désolations,  j 
les  magistrats  monl  remit  des  vertus  qu'on  ne  Voit 
guère  que  dans  les  républiques.  les  particuliers 
qui  avaient  des  billets  de  banque  eoiirtircnt  eu 
foule  à la  banque  d’Amsterdam  ; on  craignait  que 
l'dii  u'eùl  louché  au  t ■ ôsor  publie.  Chacun  s'em- 
pressait de  se  faire  payer  du  peu  d'urgent  qu'on 
croyait  pouvoir  y être  encore,  b's  magistrats  tirent 
ouvrir  les  caves  où  le  trésor  se  conserve.  Ou  le 
trouva  tutti  entier  tel  qu'il  avait  été  déposé  depuis 
suivante  ans;  l'argent  même  était  encore  noirci 
«le  I impression  du  feu  qui  avait,  quelques  aimées 
auparavant , consumé  l'Iiûtel  de  ville.  I.es  billets 
de  banque  s'étaient  toujours  ucgoeiés'jusqu  h ce 
temps,  sans  que  jamais  ou  eût  han  lie  au  trésor. 
On  pay  a alors  avec  cet  arpent  tous  ceux  qui  vou- 
lurent l'être.  Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  res- 
sources étaient  d'autant  plus  admirables . que 
Cliai  les  ri,  roi  d'Angleterre,  pour  avoir  de  quoi 
faire  la  guerre  aux  Hollandais  et  fournir  h ses 
plaisirs,  non  content  de  l'argent  de  la  France . 
venait  défaire  banqueroute  h scs  sujets.  Autant  il 
était  honteux  h ce  roi  de  violer  ainsi  la  fui  publi- 
que. autant  il  était  glorieux  aux  magistrats  d Am- 
sterdam de  la  garder  dans  un  temps  où  il  semblait 
permis  d y manquer. 

A celle  vertu  républicaine  ils  joignirent  ce  enu- 
rage d'esprit  qui  prend  les  partis  extrêmes  dans  les 
maux  sans  remède.  Ils  lirent  percer  les  digues  qui 
retiennent  les  eaux  de  la  mer.  I.es  maisons  de 
campagne,  qui  sont  innombrables  autour  d'Am- 
sterdam, les  villages,  les  villes  voisines,  l.oyde. 
Délit,  furent  inondés.  I c paysan  ne  inurnima  pas 
de  voir  ses  troupeaux  noyés  dans  les  campagnes. 
Amsterdam  fut  comme  une  vaste  forteresse  au 
milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de  guerre 
qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ranger  autour  de  la 
ville.  La  disette  fut  grande  chez  ces  peuples,  ils 
manquèrent  surtout  d'eau  douce;  elle  se  vendait 
six  sous  la  pinte;  mais  ces  extrémités  parurent 
moindres  que  l’esclavage.  C'est  une  i luise  digne  de 
l'observation  de  la  postérité,  que  la  llnllande  ainsi 
accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  étal  . de- 
meurât encore  redoutable  sur  mer  : c elait  l'élé- 
ment véritable  de  ces  peuples. 

Tandis  que  Louis  xtv  passait  le  Rhin,  et  prenait 
trois  provinces,  l'amiral  Ruyter,  avec  environ  cent 
vaisseaux  de  guerre  et  plus  de  cinquaute  brûlols, 
alla  chercher,  près  dos  côtes  d’Angleterre,  les 
Outles  des  deux  rois,  l eurs  puissances  réunies 
n’avaient  pu  meure  en  mer  une  armée  navale 
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plus  forte  que  celle  de  la  république.  I.es  Anglais 
cl  les  Hollandais  combattirent  connue  des  nations 
accmiimnées  h se  disputer  l'empire  de  l'Océan. 

1 7 juin  ll>72;  Celte  bataille,  qu'on  nomme  de 
Sotbaie,  dura  un  jour  entier.  Iltiy  Ici , qui  en  donna 
[ le  signal,  attaqua  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre, 
où  était  le  duc  d'Yni  k . frère  du  roi.  l a gloire  de 
ce  roiubat  particulier  demeura  à lluyter.  Le  dur 
d ’ioik,  obligé  de  changer  de  vaisseau,  ne  reparut 
plus  devant  l' amiral  hollandais.  Les  trente  vais- 
seaux fiançais  eurent  peu  de  pan  à l'.ietion  ; et 
tel  fllt  le  sol  t de  celte  joui  liée,  que  les  côtes  de  la 
llnllande  furent  en  sûreté. 

A ; : es  celte  bataille.  Ruyter,  malgré  lescraiutes 
cl  les  contradictions  de  ses  compatriotes,  lit  entrer 
la  Hotte  marchande  des  Indes  dimx  le  Texel . défen- 
dant ainsi,  et  enrichissant  sa  patrie  d'un  côte, 
lorsqu'elle  périssait  de  l’autre  Le  commerce  même 
des  Hollandais  se  soutenait  : on  no  voyait  que 
leurs  pavillons  dans  les  nu  is  des  Indes,  fn  juur 
qu’un  consul  de  Fraie  edi'.iil  au  mi  de  Perseque 
Louis  xiv  avait  conquis  presque  Inute  la  Hollande  : 
i Comment  relu  peut-il  être,  répondit  ce  monar- 
» que  persan  . puisqu'il  y a toujours  au  port 
s d'Ormiis  vingt  vaisseaux  hollandais  pour  un 
n français?  n 

Le  [n  inced  t irnnge,  cependant,  rivait  l'ambition 
d'être  bon  citoyen,  II  otlrit  à l étal  le  revenu  do 
ses  charges,  et  tout  son  bien  pour  soutenir  la 
liberté.  II  (ouvrit  d'inondations  les  passages  par 
où  les  Français  peinaient  pénétrer  dans  le  reslo 
du  pays.  Ses  négociations  prompte'  et  secrètes 
réveillèrent  de  leur  assoupissement  l'empereur, 
l'empire  . le  conseil  d'Kspagne,  le  gouverneur  do 
Flandre.  II  dispesa  même  l'Angleterre  à la  paix, 
liiilin  . le  mi  était  entré  an  mois  do  mai  en  Hol- 
lande. et  dès  le  mois  de  juillet  I Furopo  commen- 
çait à être  conjurée  contre  lui. 

Moiiierev.  gouverneur  de  la  Flandre,  lit  passer 
MVièleineut  quelques  régiments  au  secours  des 
Prev iuces-Uuics,  le  conseil  de  l'empereur  l.éo- 
)hi|iI  envoya  Monheticulli  il  la  tête  de  pi  es  de  vingt 
mille  hommes.  I.  électeur  de  brandebourg  , qui 
avait  ii  sa  solde  vingt-cinq  mille  soldats,  se  mit 
en  marche. 

(Juillet  11172  l Alors  le  roi  quitta  son  armée.  Il 
n'y  avait  plus  do  conquêtes  à faire  dans  un  pays 

nié.  l a gai  de  des  provinces  conquises  devenait 

diflieile.  Louis  voulait  une  gloire  sûre;  mais,  en  ne 
voulant  pas  Tacheter  par  un  travail  infatigable,  il 
la  perdit.  Satisfait  d’avoir  pris  tant  de  villes  en 
deux  mois,  il  revint  h Sainl-tierinain  an  milieu  de 
l’été  ; et  laissant  I momie  et  Luxembourg  achever 
la  guerre,  il  jouit  du  triomphe.  On  éleva  des 
niommienls  de  sa  conquête  . tandis  que  les  puis- 
: sauces  de  l l.urope  travaillaient  a la  lui  ravir. 
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Évacuation  de  la  Hollande.  Seconde  conquête  de  la 
Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  h ceux  qui  pourront 
lire  cet  ouvrage , qu’ils  doivent  se  souvenir  que 
ce  n’est  point  ici  une  simple  relation  de  campa- 
gnes , mais  plutôt  une  histoire  des  mœurs  des 
hommes.  Assez  de  livres  sont  pleins  de  toutes  les 
minuties  des  actions  de  guerre , et  de  ces  détails 
de  la  fureur  et  de  la  misère  humaine.  Le  dessein 
de  cet  essai  est  de  peindre  les  principaux  carac- 
tères dc-ccs  révolutions , et  d'écarter  la  multitude 
des  petits  faits , pour  laisser  voir  les  seuls  consi- 
dérables , et , s’il  se  peut , l’esprit  qui  les  a con- 
duits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire.  Le 
nom  de  ses  généraux  imprimait  la  vénération.  Ses 
miuistres  étaient  regardés  comme  des  génies  su- 
périeurs aux  conseillers  des  autres  priuces  ; et 
Louis  était  eu  Europe  comme  le  seul  roi.  Eu  effet, 
l'empereur  Léopold  ne  paraissait  pas  dans  scs  ar- 
mées ; Chartes  il,  roi  d’Espagne,  fils  de  Philippe  iv, 
sortait  à peine  de  l'enfance  ; celui  d'Angleterre  ne 
mettait  d'activité  dans  sa  vie  que  celle  des  plaisirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent  de 
grandes  fautes.  L’Angleterre  agit  contre  les  prin- 
cipes de  la  raison  d’état  en  s'unissant  avec  la 
France  pour  élover  une  puissance  que  son  intérêt 
était  d'affaiblir.  L’empereur,  l’empire , le  conseil 
espagnol , firent  encore  plus  mal  de  ne  pas  s’op- 
poser d’abord  à ce  torrent.  Enfin  Louis  lui-même 
commit  une  si  grande  faute  qu’eux  tous  eu  ne 
poursuivant  pas  avec  assez  de  rapidité  des  con- 
quêtes si  faciles.  Coudé  et  Tureune  voulaient  qu’on 
démolit  la  plupart  des  places  hollandaises.  Ils  di- 
saient que  ce  n’élait  point  avec  des  garnisons  que 
l’on  prend  desétats,  maisaveedes armées  ; rt  qu’eu 
conservant  uneou  deux  places  de  guerre  pour  la  re- 
traite, on  devait  marcher  rapidement  à la  conquête 
entière.  Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout  fut 
place  et  garnison  ; c’était  là  sou  génie,  c’était  aussi 
le  goût  du  roi.  Louvois  avait  par  là  plus  d’emplois 
à sa  disposition  ; il  étendait  le  [ khi  voir  de  son  mi- 
nistère ; il  s’applaudissait  de  contredire  les  deux 
plus  grands  capitaines  du  siècle.  Louis  le  crut , cl 
se  trompa  , comme  il  l’avoua  depuis;  il  manqua 
le  momeut  d’entrer  dans  la  capitale  de  la  Hol- 
lande ; il  affaiblit  son  année  en  la  divisant  dans 
trop  de  places  ; il  laissa  à son  ennemi  le  temps 
de  respirer.  L’histoire  des  plus  grands  priuces  est 
souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi , les  affaires  changèrent 
de  face.  1 urémie  fut  obligé  de  marcher  vers  la 
Vestphalic,  pour  s’opposer  aux  Impériaux.  Lcgou- 
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| verneur  de  Flandre , Moutcrey,  sans  être  avoué 
du  conseil  timide  d’Espagne,  renforça  la  petite 
armée  du  prince  d’Orange  d’environ  dix  mille 
hommes.  Alors  ce  prince  fit  têteaux  Français  jus- 
qu a l’hiver.  Celait  déjà  beaucoup  de  balancer  la 
fortune.  Enfin  l’hiver  vint  ; les  glaces  couvrirent 
les  inondations  de  la  Hollande.  Luxemliourg , qui 
commandait  dans  l’trecht,  fit  un  nouveau  genre 
de  guerre  inconnu  aux  Frauçais , et  mit  la  Hol- 
lande dans  un  nouveau  dauger,  aussi  terrible  que 
les  précédents. 

Il  assemble , une  nuit,  près  de  douze  mille  fan- 
tassins tirés  des  garnisons  voisines.  On  ai  me  leurs 
souliers  de  crampons.  H se  met  à leur  tête,  et 
marche  sur  la  glace  vers  Lcydc  et  vers  La  Haye. 
En  dégel  survint  : La  Haie  fut  sauvée.  Sou  armée 
entourée  d’eau , n’ayant  plus  de  chemin  ni  de  vi- 
vres , était  prête  à périr.  11  fallait , pour  s'en  re- 
tourner à Utrecht , marcher  sur  une  digue  étroite 
et  fangeuse,  où  Fou  pouvait  à peine  se  traîner 
quatre  de  front.  On  ne  pouvait  arriver  à cette 
digue  qu’en  attaquant  un  fort  qui  semblait  impre- 
nable sans  artillerie.  Quand  ce  fort  n’eût  arrête 
l’armée  qu'un  seul  jour,  elle  serait  morte  de  faim 
cl  de  fatigue.  Luxembourg  était  sans  ressources  ; 
mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé  La  Haye,  sauva 
son  armée  par  la  lâcheté  du  commandant  du  fort, 
qui  abandonna  sou  poste  sans  aucune  raison.  II  y 
a mille  événements  dans  la  guerre  comme  dans  la 
vie  civile,  qui  sont  incompréhensibles  : celui-là  est 
de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  celle  entreprise  fut 
une  cruauté  qui  acheva  de  rendre  la  nom  français 
odieux  dans  ce  pays.  Bodegrave  et  Svammcrdam  , 
deux  bourgs  considérables,  riches  cl  bien  peuplés, 
semblables  à nos  villes  de  la  grandeur  médiocre,  fu- 
rcntabandoniiésau  pillage  des  soldats,  pou  rie  prix 
de  leur  fatigue.  Ils  mircut  le  feu  à ces  deux  villes  ; 
et , à la  lueur  des  flammes , ils  se  livrèrent  à la 
débauche  et  à la  cruauté.  Il  est  étonnant  que  le 
soldat  français  soit  si  barbare,  étant  commandé 
par  ce  prodigieux  nombre  d'ofliciers,  qui  ont  avec 
justice  la  réputation  d’être  aussi  humains  que 
courageux.  Ce  pillage  laissa  une  impression  si 
profonde , que , plus  de  quarante  ans  après , j ai 
vu  les  livres  hollandais , dans  lesquels  on  appre- 
nait à lire  aux  enfants , retracer  celte  aventure , 
et  inspirer  la  haine  contre  les  Français  à des  gé- 
nérations nouvelles. 

( 1 075  ) Cependant  le  roi  agilait  les  cabinets  de 
tous  les  princes  par  ses  négociations.  Il  gagna  le 
duc  de  Hanovre.  L’électeur  de  Brandebourg , en 
commençant  la  guerre  , fil  un  traité , mais  qui  fut 
bientôt  rompu.  Il  n'y  avait  pas  uuc  cour  en  Alle- 
magne où  Louis  n'eût  des  pensionnaires.  Seséniis- 

! saires  fomentaient  en  Hongrie  les  troubles  de 
cette  proviucc,  sévèrement  traitée  par  le  conseil 
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de  Vienne.  L'argcnl  fut  prodigué  au  roi  d'Angle- 
terre, pour  faire  encore  la  guerre  'a  la  Hollande, 
malgré  les  cris  de  toute  la  nation  anglaise  indi- 
gnée de  servir  la  grandeur  de  Louis  xiv,  qu  elle 
eût  voulu  abaisser.  L'Europe  était  troublée  par 
les  armes  et  par  les  négociations  de  Louis.  Enfin 
il  ne  put  empêcher  que  l'empereur,  l'empire,  et 
l'Espagne  ne  s'alliassent  avec  la  Hollande , et  ne 
lui  déclarassent  solennellement  la  guerre.  Il  avait 
tellement  changé  le  cours  des  choses  , que  les  Hol- 
landais , ses  alliés  naturels , étaient  devenus  les 
amis  de  la  maison  d'Autriche.  L'empereur  Léo- 
|Hild  envoyait  des  secours  lents  ; niais  il  montrait 
une  grande  animosité.  11  est  rapporté  qu'allant  à 
Égra  voir  les  trou|>es  qu'il  y rassemblait , il  com- 
munia eu  chemin,  et  qu  après  la  communion  il 
prit  en  main  un  crucifix  , et  appela  Dieu  à témoin 
de  la  justice  de  sa  cause.  Celle  action  cul  été  h 
sa  place  du  temps  des  croisades  : et  la  prière  de 
Léopold  n'empécha  point  le  progrès  des  armes  du 
roi  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  marine  était  déjà 
perfectionnée.  An  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on 
avait  joints , l'année  d'auparavant , à la  Hotte  an- 
glaise , on  en  joignit  quarante , sans  compter  les 
brûlots.  Les  oflicicrs  avaient  appris  les  manœuvres 
savantes  des  Anglais , avec  lesquels  ils  avaient 
combattu  celles  des  Hollandais,  leurs  ennemis. 
C'était  le  duc  d'York , depuis  Jacques  il , qui 
avait  inventé  l'art  de  faire  entendre  les  ordres  sur 
mer  par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps  les  Français  ne  savaient  pas  ran- 
ger une  armée  navale  en  bataille.  Leur  expérience 
consistait  à faire  battre  un  vaisseau  contre  un 
vaisseau , non  à en  faire  mouvoir  plusieurs  de 
concert,  et  à imiter  sur  la  mer  les  évolutions  des 
armées  de  terre  , dont  les  corps  séparés  se  sou- 
tiennent et  se  secourent  mutuellement.  Ils  firent 
à peu  près  comme  les  Romains,  qui  en  une  année 
apprirent  des  Carthaginois  l'art  de  combattre  sur 
mer,  et  égalèrent  leurs  maitres. 

Le  vice-amiral  d'Estrées  et  son  lieutenant  Mar- 
tel firent  houneur  à l'industrie  militaire  de  la 
nation  française , dans  trois  liatailles  navales 
consécutives,  au  mois  de  juin  ( les  7 , I l et 
21  juin  1675),  entre  la  flotte  hollandaise  et  celle 
de  France  et  d'Angleterre.  I.'aiuiral  Rnytcr  fut 
plus  admiré  que  jamais  dans  ces  trois  actions. 
D'Estrées  écrivit  b Collicrt  : « Je  voudrais  avoir 
« payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruyter  vient  d ac- 
• quérir.»  D'Estrées  méritait  que  Ruyter  eût  ainsi 
|>arlé  de  lui.  La  valeur  et  la  conduite  furent  si  égales 
de  tous  côtés  que  la  victoire  resta  toujours  in- 
décise. 

Louis  , ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses 
français  par  les  soins  de  Colbert , perfectionna 
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encore  l'art  de  la  guerre  sur  lcrro  par  I indus- 
trie de  Vauban.  Il  vint  en  persounc  assiéger  Mas- 
tricht  dans  le  même  temps  que  ces  trois  batailles 
navales  se  donnaient.  Mastricht  était  pour  lui  une 
clef  îles  Pays-Ras  et  des  Provinces-L'nies  ; c'était 
une  place  forte  défendue  par  un  gouverneur  in- 
trépide , nommé  Fariaux  , né  Français,  qui  avait 
passé  au  service  d'Espagne  , et  depuis  'a  celui  de 
Hollande.  La  garnison  était  de  cinq  mille  hommes. 
Vauban',  qui  conduisit  ce  siège,  se  servit,  pour 
la  première  fois,  des  parallèles  inventées  par  des 
ingénieurs  italiens  au  service  des  Turcs  devant 
Candie.  Il  y ajouta  les  places  d'armes  que  l’on 
fait  dans  les  Irauchées  pour  y mettre  les  troupes  en 
bataille,  cl  pour  les  mieux  rallier  en  cas  de  sor- 
ties. Louis  se  moulra  , dans  ce  siège  , plus  exact 
et  plus  laborieux  qu'il  ne  l'avait  été  encore.  Il 
accoutumait , par  son  exemple , à la  patience  dans 
le  travail , sa  nation  accusée  jusque  alors  de  n'a- 
voir qu'un  courage  bouillant  que  la  fatigue  épuise 
bientôt.  Mastricht  se  rendit  au  bout  de  huit  jours 
(29  juin  1675). 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  mili- 
taire , il  usa  d'une  sévérité  qui  parut  même  trop 
grande.  Le  prince  d'Orâuge,  qui  n'avait  eu  pour 
opposer  à ces  conquêtes  rapides  que  des  officiers 
sans  émulation  et  des  soldats  sans  courage,  les  avait 
formés  à force  de  rigueurs , en  fesant  passer  par  la 
main  du  bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné 
leur  poste.  Le  roi  employa  aussi  les  châtiments  la 
première  fois  qu'il  perdit  une  place.  l!n  très  bravo 
ofUcicr,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden  au  prince 
d'Orange  ( <4  septembre  1673).  Il  ne  tint  à la  vé- 
rité que  quatre  jours  ; mais  il  ne  remit  sa  ville 
qu'après  un  combat  de  cinq  heures , donné  sur 
de  mauvais  ouvrages,  et  pour  éviter  un  assaut 
général , qu'une  garnison  faible  et  rebutée  n'au- 
rait point  soutenu.  Le  roi , irrité  du  premier  af- 
front que  recevaient  ses  armes , fit  condamner 
Du-Pas*  h être  traiué  dans  Utrechl , une  pelle  à 
la  main  ; et  sou  épée  fut  rompue  : ignominie 
inutile  puur  les  officiers  français,  qui  sont  assez 
sensibles  à la  gloire  (tour  qu'on  ne  les  gouverne 
point  par  la  crainte  de  la  honte.  II  faut  savoir  qu  a 
la  vérité  les  provisions  des  commandants  des 
places  les  obligent  à soutenir  trois  assauts  ; mais 
ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  sont  jamais  exécutées  1 . 

» I.i  B.iu  nielle  dit  qu’il  fut  condamné  à une  prison  perpé- 
tuelle. Comment  cela  pourrait-il  être,  puisque  l’année  *ui- 
vanto,  Il  fut  tué  au  siège  de  G rare? 

• Cet  usage,  qui  n'a  point  été  réformé,  est  ancien  , et  n’a 
pu  avoir  pour  origine  qu’un  enthousiasme  exagéré  de  valeur, 
et  une  grande  indifférence  pour  le  tort  des  malheureux  bour- 
geois, qu'il  dévouait  a toute»  le»  horreurs  du  pillage.  Mais 
depuis  que  l’art  des  siégea  s’est  perfectionné,  et  qu’on  a la 
précaution  de  détruire  toutes  les  défense»  d’une  place  avant 
d’y  donner  l’assaut , celte  condition  imposée  aux  gouve*.  neur» 
i n’est  plu»  regardée  que  comme  une  chose  de  forme  ; rl , de 
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Du-Pas  sc  fit  tuer,  un  an  après , an  siège  de  la 
petite  ville  de  Grave , où  il  servit  volontaire.  Son 
courage  et  sa  mort  durent  laisser  des  regrets  au 
marquis  de  Louvois , qui  l'avait  fait  punir  si  du- 
rement. La  puissance  souveraine  peut  maltraiter 
un  brave  homme , mais  non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi , le  génie  de  Vanhan , la  vigi- 
lance sévère  de  Louvois , l'expérience  et  le  grand 
art  de  Turcnne , l’active  intrépidité  dn  prince  do 
Condé  ; tout  cela  ne  put  réparer  la  faute  qu'on 
avait  faite  de  garder  trop  de  places , d'affaiblir 
l'armée , et  de  manquer  Amsterdam. 

le  prince  de  Coudé  voulut  en  vain  percer  dans 
le  cœur  do  la  Hollande  inondée.  Turenne  ne  put , 
ni  mettre  obstacle  à la  jonction  de  Montecuculli 
et  du  prince  d'Orange , ni  empêcher  le  prince 
d'Orangc  de  prendre  Bonn.  L’évêque  de  Munster, 
qui  avait  jnré  la  ruine  des  États-Géncraux , fut  at- 
taqué lui-même  par  les  Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi  d’en- 
trer sérieusement  dans  des  négociations  de  paix  , 
cl  de  cesser  d'être  l'instrument  mercenaire  de  la 
grandeur  de  la  France.  Alors  il  fallut  abandonner  les 
trois  provinces  hollandaises  avec  autant  de  promp- 
titude qu’on  les  avait  conquises.  Ce  ne  fut  pas  sans 
les  avoir  rançonnées  : l’intendant  Robert  tira  de 
la  seule  province  d’Utrccht,  en  un  an , seixe  cent 
soixante  et  huit  mille  fiorius.  On  était  si  pressé 
d'évacuer  un  paysconquisovec  tant  de  rapidité,  que 
vingt-huit  mille  prisonniers  hollandais  furent  ren- 
dus pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de 
la  porte  Saint-Denis , et  les  autres  monuments  de 
la  couquéle,  étaient  h peine  achevés,  que  la 
conquête  était  déjà  abandonnée.  Les  Hollandais , 
dans  le  cours  de  celte  invasion  , eurent  la  gloire 
de  disputer  l’empire  de  la  mer,  et  l’adresse  de 
transporter  sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre  hors 
de  leur  pays.  Louis  xiv  passa  dans  l’Europe  pour 
avoir  joui  avec  trop  de  précipitation  et  trop  de 
fierté  de  l’éclat  d on  triomphe  passager.  Le  fruit 
de  cette  entreprise  futd’avoirunegucrresanglante 
à soutenir  contre  l’Espagne,  l'empire , et  la  Hol- 
lande réunis,  d’être  abandonné  de  l’Angleterre , et 
enfin  de  Munster,  de  Cologne  même , cl  de  laisser 
dans  les  pays  qu’il  avait  envahis  et  quittés  plus 
de  haine  que  d’admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu’ils 
s’était  faits  La  prévoyance  de  son  gouvernement 
et  la  force  deson  état  parurent  bien  davantage  en- 
core lorsqu'il  fallut  se  défendre  contre  tant  de 
puissances  liguées  et  contre  de  grands  généraux, 

nos  Jour»,  un  officier  qui,  prenant  une  ville  d'assaut,  la 
livrerait  au  pillage,  serait  aussi  déshonoré  qu'il  l'aurait  été 
dan*  le  siècle  dernier  pour  avoir  refusé  de  servir  de  second 
üans  un  duel.  k. 
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[ qne  quand  il  avait  pris,  en  voyageant,  la  Flandre 
française,  la  Franche-Comté,  et  la  moitié  de  la  Hol- 
lande, sur  des  ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu, 
dont  les  finances  sont  bien  administrées,  a sur  les 
autres  roi.  Il  fournit  à la  fois  une  année  d’environ 
vingt-trois  mille  hommesà  Turenneeontre  les  Im- 
périaux, une  de  quarante  mille'a  Condc  contre  le 
prince  d’Orange  : un  corps  de  troupes  était  sur  la 
frontière  du  Roussillon  ; une  flotte  chargée  de 
soldats  alla  porter  la  guerre  aux  F.spagnols  jusque 
dans  Messine  : lui-même  marcha  pour  sc  rendre 
mailre  une  seconde  fois  de  la  Franche-Comté.  Il 
se  défendait,  et  il  attaquait  partout  en  même 
temps. 

D’abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  la 
Franche-Comté,  la  supériorité  de  son  gouverne- 
ment parut  tout  entière.  Il  s'agissait  de  mettre 
dans  son  parti,  ou  du  moins  d’endormir  les  Suis- 
ses, nation  aussi  redoutable  que  pauvre,  toujours 
armée,  toujours  jalouseà  l'excès  de  sa  liberté,  in- 
vincible sur  tes  frontières,  murmurant  déjà,  et 
s'effarouchant  de  voir  Louis  xiv  une  seconde  fois 
dans  leur  voisinage.  L'empereur  et  l'Espagne  sol- 
licitaient les  Ireixo  cantons  de  permettre  au  moins 
nn  passage  libre  à leurs  troupes,  pour  secourir  la 
Kranche-Comlé,  demeurée  sans  défense  par  la  né- 
gligence du  ministère  espagnol.  Lcroidesoncêté, 
pressait  les  Suisses  de  refuser  ce  passage  ; mais 
l’empire  et  l'Espagne  ne  prodiguaient  que  des  rai- 
sons et  des  prières  ; le  roi,  avec  de  l’argent  comp- 
tant, détermina  tes  Suisses  à ce  qu'il  voulut  : le 
passage  fut  refusé.  Louis,  accompagné  de  son  frère 
et  du  fils  du  grand  Condé,  assiégea  Besançon.  Il 
aimait  la  guerre  de  siège,  et  pouvait  croire  l'en- 
tendre aussi  bien  que  les  Condé  et  les  Turenne  ; 
mais,  tout  jaloux  qu’il  était  de  sa  gloire,  il  avouait 
que  ces  deux  grands  hommes  entendaient  mieux 
que  lui  la  guerre  de  campague.  D’ailleurs  il  n’as- 
siégea jamais  une  ville  sans  être  moralement  sûr 
de  la  prendre.  Louvois  fesait  si  bien  les  prépara- 
tifs, les  (roupes  étaient  si  bien  fourmes,  Vau  ban, 
qui  conduisit  presque  tous  les  sièges,  était  un  si 
grand  maître  dans  l’art  de  prendre  les  villes,  que 
la  gloire  du  roi  était  en  sûreté.  Vanban  dirigea  les 
attaques  de  Besançon  : elle  fut  prise  eo  neuf  jours 
(15  mai  1674  ) ; et  au  bout  de  six  semaines  toute 
la  Franche-Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est 
restée  à la  France,  et  semble  y être  pour  jamais 
annexée:  monument  de  la  faiblesse  du  miuislère 
autrichien -espagnol,  e4  «le  la  force  de  celui  de 
Louis  xiv. 
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Belle  oam pagne  et  mort  du  maréchal  de  Turenne,  Der- 
nière bataille  do  grand  €ondè  a Senef. 

Tandis  que  le  roi  prônait  rapidement  la  Fran- 
tlic-OMtilc,  avec  celle  facilité  et  cet  éclat  attaché 
encore  à sa  destinée,  Tureuue,  qui  ne  lésait  <|iie 
iléfoinire  les  fcimtières  du  coté  du  Rhin,  déployait 
<e  que  l'art  de  la  guerre  peut  avoir  de  plus  grand 
et  de  plus  haliile.  L'estime  des  lioimncs  se  mesure 
par  les  difficultés  surmontées , et  c'est  ce  qui  a 
donné  une  si  grande  réputation  il  celte  campagne 
deTuienne. 

( Juin  1 671 1 D’abord  il  fait  une  marclie  loii.uie 
et  Vire,  passe  le  Illiiu  à Tliilipsiioiira  nnn  he 
toi! te  la  ntiil  ii  Siutzheiin.  force  celle  aille  . et  en 
même  temps  il  attaque  et  met  en  fuite  Capi  ru  a . ai- 
llerai de  l'empereur,  et  le  vieux  duc  de  l oi  raine. 
Charles  iv.  ce  prince  qui  passa  toute  sa  \ ie  il  perdre 
ses  étals  et  à lever  des  troupes,  et  qui  vouait  de 
réunir  sa  petite  année  avec  une  partie  de  celle 
de  T empereur.  Turenne.  apres  l'avoir  battu, 
le  poursuit,  et  bat  encore  sa  cavalci  ic  h I.aden- 
Isiiirg  (juillet  1671  ) ; de  Li  il  court  b un  autre  gé- 
néral des  Impériaux,  le  prince  de  Bonn ville. 

qui  u attendait  que  de  nouvelles  troupes  pour  s'ou- 
vrir le  chemin  de  l’Alsace;  il  prévient  la  jonction 
de  ces  troupes,  l'attaque,  et  lui  fait  quitter  le 
champ  de  bataille  ( octobre  1 671  ). 

f . empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses  forces  : 
soixante  et  dix  mille  Allemands  sont  dans  l'Alsace; 
Brisach  et  l'iiilipsliourg  étaient  bloqués  par  eux. 
Turenne  n'avait  plus  que  vingt  mille  hommes  ef- 
fectifs tout  au  plus.  (Décembre)  Le  prince  de 
Coudé  lui  envoya  de  Flandre  quelques  secours  de 
cavalerie  ; alors  il  traverse  par  Tanne  et  par  llé- 
fort,  des  montagnes  couvertes  de  neige  ; il  se  I rnuve 
tout  d'un  coop  dans  la  Mante-Alsace,  au  milieu 
des  quartiers  des  ennemis,  qui  le  croyaient  en  re- 
pos en  Lorraine,  et  qui  pensaient  que  la  cam- 
pagne était  finie.  Il  liai  à Mulhatiseii  («quartier, 
qui  résistent  ; il  eu  fait  deux  prisonniers.  Il  iiiarcbe 
a Colmar,  ou  l 'électeur  de  Brandebourg,  qu'on 
appelle  le  grand  électeur,  alors  général  des  ar- 
mées de  l'empire,  avait  son  quartier.  Il  arrive 
dans  le  temps  que  ce  prince  et  les  aulres  géné- 
raux se  mettaient  a laide  ; ils  n'eurent  que  le 
temps  de  s'échapper  ; la  campagne  étaii  couverte 
de  fuyards. 

Turenne,  croyant  n’avoir  rien  fait  tant  qu  il 
restait  quelque  chose  à faire,  attend  encore  auprès 
■le  Turklieim  une  parlic  de  l'infanterie  ennemie. 
L'avantage  du  poste  qu'il  avait  choisi  rendait  sa 
victoire  sûre  : il  défait  cette  infanterie  ! 5 janvier 
16751.  Enfin  une  armée  de  soixante  et  dix  mil» 
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hommes  se  trouve  vaincue  et  dispersée  presque 
sans  grand  combat.  I.  Alsace  reste  au  roi.  et  (es 
généraux  de  l'empire  sont  obligés  de  repasser  le 
! ftliîn. 

Toules  ces  actions  consécutives,  conduites  aveu 
tant  d'art,  si  patiemment  digéiécs.  exécutées  avec 
tant  de  promptitude,  fuient  également  admirées 
des  Français  et  «les  ennemis,  l a gloire  de  Turenne 
reçut  un  nouvel  accroissement,  quand  on  sut  que 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  cette  campagne,  il  l'a- 
v iil  fait  malgré  la  mur.  et  malgré  les  ordres  réité- 
rés de  Loin  ois,  lionnes  au  nom  du  roi.  Résiner  à 
l.oitvois  tout  puissant,  et  se  charger  de  l'événe- 
ment, malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres  de 
Louis  xtv,  et  la  li.iiue  du  ministre,  m- fut  pas  la 
moindre  marque  du  courage  de  Turenne,  ni  le 
moindre  exploit  delà  campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  oui  plus  d'1 

nitc  que  d'estime  pour  les  exploits  de  guerre  gé- 
mirent de  Celle  campagne  si  glorieuse.  I.lle  Int 
célèbre  pat  les  malheurs  des  peuples,  autant  que 
par  les  expédition*  de  Turenne.  Après  la  bataille 
de  Siiilriicim,  il  mit  h fi  n et  a sang  le  Palatin, il, 
pa' s uni  cl  fertile,  couvert  de  vilesct  de  bourgs 
opulents.  I.  i lecteur  palatin  vit,  du  liant  de  moi 
château  de  Maubeim,  deux  villes  et  vingt-cinq  vil- 
lages embrases.  Ce  prince,  désespéré,  délia  Tii- 
reiuie  A un  combat  singulier,  par  une  lettre  pleine 
de  reproches  *.  Turenne  ayant  envoyé  la  lettre  au 
mi.  qui  lui  défendit  d'accepter  le  cartel,  nerépun- 

Ü Pendant  I?  cours  de  cette  Villon,  M Colini , secrétaire 
intime  cl  historiographe  de  l'électeur  palatin  aujourd'hui 
régnant,  a révoqué  en  doute  l'histoire  du  cartel  par  dut  rai- 
son» très  spécieuse»,  énoncée*  avec,  beaucoup  d'esprit  et  de 
sagacité.  Il  montre  1res  judicieusement  que  l'électeur  Charles- 
Louis  ne  put  écrire  les  lettres  que  Courltlz  de  Sandras  et 
Ramsay  ont  imputées  A ce  prince.  Plus  d'un  historien,  en 
effet,  attribue  souvent  k ses  héros  des  écrits  et  des  haransucs 
de  son  Imagination. 

<'n  n'a  jamais  vu  la  véritable  lettre  de  l'électeur  Charles- 
Louis,  ni  la  réponse  du  Maréchal  de  Turenne.  Il  a seulement 
j toujours  passé  pour  constant  que  l'électeur,  justement  outré 
de»  ravage»  et  des  incendies  que  Turenne  commettait  dans 
j von  pays,  lui  proposa  un  duel  par  un  trompette,  nommé 
j Petit-Jean.  J’ai  vu  la  maison  de  Bouillon  persuadée  de  celte 
anecdote.  Le  grand-prieur  de  Vendôme  et  le  maréchal  de 
ViHars  n'en  doutaient  pas.  Los  Némoirrs  du  marquis  de 
Beau  veau,  contemporain  , l'affirment.  Cependant  II  se  peut 
que  le  duel  n'ait  pas  elé  expressément  proposé  dans  la  lettre 
amère  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir  écrite  au  prince 
I maréchal  de  Turenne  Plut  j Dieu  qu'il  fût  douteux  que  le 
Palatinat  ail  été  embrasé  deux  fois?  Voila  ce  qui  o'estquc 
trop  constant , ce  qui  est  essentiel , cl  ce  qu'on  reproche  a la 
mémoire  de  Louis  x iv. 

M.  Colini  reproche  a M le  president  lien, mil  d'avoir  dit  . 
dans  son  Abrégé  chronologique,  que  le  prince  do  Turenne 
; répondit  a ce  cartel  avec  une  modéra tinn  qui  fit  houtt  a 
t'élfrleur  de  cette  bravadr.  La  honte  était  dans  l'incendie, 

; lorsqu'on  n'était  paa  encore  en  guerre  ouverte  avec  le  Pala- 
! tlnat , et  ce  n'elait  point  une  bravade  dans  un  prince  J us  le  - 

• ment  irrité , de  vouloir  se  battre  contre  l’auteur  de  ces  cruels 
excès.  L'électeur  était  1res  vif;  l'esprit  de  cheviîerie  n'étali 

j pas  encore  éteint.  On  voit  dans  les  i.rttrrs  dp  PHlmon  que 
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dit  aux  plaintes  cl  au  défi  de  l'électeur  que  par 
un  compliment  vague,  et  qui  ne  signifiait  rien. 
C'était  assez  le  style  et  l'usage  de  Turenne,  de 
s'exprimer  toujours  avec  modération  et  ambi- 
guité. 

Il  brûla  avec  le  même  sang  Froid  les  fours  et  une 
partie  des  campagnes  de  l'Alsace,  pour  eni|>Cclier 
les  ennemis  de  subsister.  Il  permit  ensuite  à sa 
cavalerie  de  ravager  la  Lorraine.  Ou  y fit  tant  de 
désordre,  que  l'intendant,  qui,  de  son  coté,  déso- 
lait la  Lorraine  avec  sa  plume,  lui  écrivit  et  lui 
parla  souvent  pour  arrêter  ces  excès.  Il  répon- 
dait froidement:  Je  le  ferai  dire  a l'ordre.  » Il 
aimait  mieux  être  appelé  le  père  des  soldats  qui  lui 
étaient  confiés,  que  des  peuples  qui,  selon  les  lois 
de  la  guerre,  sont  toujours  sacrifiés.  Tout  le  mal 
qu'il  fesait  paraissait  nécessaire  ; sa  gloire  couvrait 
tout  : d'ailleurs  les  soixante  et  dix  mille  Allemands 
qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  France  y auraient 
fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'en  fit  à l'Alsace, 
il  la  Lorraine,  et  au  l’alalinat. 

Telle  a été  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle  la  situation  de  la  France,  que,  toutes  les 
fois  qu'elle  a été  en  guerre,  il  a fallu  combattre  à 
la  fois  vers  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Espagne,  et 
l'Ualie.  Le  prince  de  Condé  fesait  tête  en  Flandre 
au  jeune  prince  d'O'ange,  tandis  que  Turenne 
chassait  les  Allemands  de  l'Alsace,  la  campagne 
du  maréchal  de  Turenne  fut  heureuse  et  celle  du 
prince  de  Coudé  sanglante.  Les  petits  combats  de 
Sinlzheim  et  de  Turkheim  furent  décisifs  : la 
grande  et  célèbre  bataille  de  Sencf  ne  fut  qu'un 
carnage.  Le  grand  Condé,  qui  la  donna  pendant 
les  marches  sourdes  de  Turenne  en  Alsace,  n'en 
tira  aucun  succès,  soit  que  les  circonstances  des 
lieux  lui  fussent  moins  favorables,  soit  qu'il  eût 
pris  des  mesures  moins  justes,  soit  plutôt  qu'il  eût 
des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures  troupes 
à combattre.  Le  marquis  de  Feuquières  veut  qu’on 
ne  donne  à la  bataille  de  Sencf  que  le  nom  de 
combat,  parce  que  l'action  ne  se  passa  pas  entre 
deux  armées  rangées,  et  que  tous  les  corps  n'agi- 
rent point  ; mais  il  parait  qu'on  s'accorde  a nom- 
mer bataille  cette  journée  si  vive  cl  si  meurtrière. 
Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont  tous 
les  petits  corps  agiraient,  ne  serait  qu'un  combat. 
C'est  toujours  l'importance  qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  a tenir  la  campagne, 
avec  environ  quarante-cinq  mille  hommes,  contre 
le  prince d'Orangc,  qui  en  avait,  dit-on,  soixante 
mille.  Il  attendit  que  l'armée  ennemie  passât  un 
défilé  à Scnef,  près  de  Mous.  Il  attaqua  ( 1 1 août 
1674)  une  partie  de  l'arrière-garde,  composée 
d'Espagnols,  et  y eut  un  grand  avantage.  On  blâma 
le  prince  d'Orahge  de  n'avoir  pas  pris  assez  de 
précaution  dans  le  passage  du  défilé  ; mais  on  ad- 
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mira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre,  et  on 
n'approuva  pas  que  Condé  voulût  ensuite  recom- 
mencer le  combat  contre  des  ennemis  trop  bien 
retranchés.  On  se  battit  à trois  reprises.  Les  deux 
généraux , dans  ce  mélange  de  fautes  et  de  grandes 
actions,  signalèrent  également  leur  présence  d’es- 
prit et  leur  courage.  De  tous  les  combatsque  donna 
le  grand  Condé,  ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus 
sa  vie  et  celle  de  ses  soldats.  Il  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  il  roulait,  après  trois  attaques  meur- 
trières, en  hasarder  encore  une  quatrième.  Il  pa- 
rut, dit  un  officier  qui  y était,  qu’il  n’y  avait  plus 
que  le  prince  de  Condé  qui  eût  envie  de  se  battre. 
Ce  que  cette  action  eut  de  plus  singulier,  c’est  qua 
les  troupes  de  part  et  d'autre,  après  les  mêlées  le? 
plus  sanglantes  et  les  plus  acharnées,  prirent  la 
fuite  le  soir  par  une  terreur  panique.  Le  lende- 
main, les  deux  armées  se  retirèrent  chacune  de 
son  côté,  aucune  n'ayant  ni  le  champ  de  bataille, 
ni  la  victoire,  toutes  deux  plutôt  également  affai- 
blies et  vaincues.  Il  y eut  près  de  sept  mille  morts 
et  cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Français  ; les 
ennemis  firent  une  perle  égale.  Tant  de  sang  in- 
utilement répandu  empêcha  l'une  et  l'autre  armée 
de  rien  entreprendre  de  considérable.  Il  importe 
lanlde  donner  de  la  réputation  à ses  armes,  que 
le  prince  d’Orange,  pour  faire  croire  qu'il  availcu 
la  victoire,  assiégea  Oudenarde  ; mais  le  prince 
de  Condé  prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  ba- 
taille, en  fesant  aussitôt  lever  le  siège  et  en  pour- 
suivant le  prince  d’Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez  les 
alliés  la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  h Dieu 
d'une  victoire  qu'on  n'avait  point  remportée  : 
usage  établi  pour  encourager  les  peuples , qu'il 
faut  toujours  tromper. 

Turenne  en  Allemagne , avec  une  petite  armée , 
continua  des  progrès  qui  étaient  le  fruit  de  son 
génie.  Le  conseil  de  Vienne , n'osant  plus  confier 
la  fortune  de  l'empire  à des  princes  qui  l'avaient 
mal  défendu  , remit  a la  tête  de  scs  armées  legéné- 
ral  Montecuculli , celui  qui  avait  vaincu  1rs  Turcs 
à la  journée  de  Saint-fiothard , et  qui , malgré 
Turenqeet  Condé , avait  joint  le  prince  d'Orangc, 
cl  avait  arrêté  la  fortune  «le  Louis  xiv,  après  la 
conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a remarqué  que  les  plus  grands  généraux 
de  l'empire  ont  souvenlété  tirés  d'Italie.  Ce  pays, 
dans  sa  décadence  et  dans  son  esclavage,  porte 
encore  des  hommes  qui  font  souvenir  de  ce  qu’il 
était  autrefois.  Montecuculli  était  seul  digue  d'être 
opposé  à Turenne.  Tous  deux  avaient  réduit  la 
guerre  en  art.  Ils  passèrent  quatre  mois  à se 
suivre . a s'observer  dans  des  marches  et  dans  des 
campements  pins  estimés  que  des  victoires  par 
les  officiers  allemands  cl  français.  L'un  et  l'autre 
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«iigeait  de  ce  que  son  adversaire  allait  tenter.  par 
les  démarches  que  lui-même  eût  voulu  faire  'a  sa 
place;  et  ils  ne  se  trompèrent  jamais.  Ils  oppo- 
saient l'un  a l’autre  la  patience  T la  ruse,  et  fae- 
tivilé;  enfin,  ils  étaient  prêts  d'en  venir  aux 
mains , et  de  commettre  leur  réputation  au  sort 
d’une  bataille , auprès  du  village  de  Sallzhach  . 
lorsque  Turenne , en  allant  choisir  une  [date  pour 
dresser  une  batterie,  fut  tue  d’un  coup  île  canon 
{ 27  juillet  1C75).  Il  n’y  a personne  qui  ne  sache 
les  circonstances  de  celte  mort  * niais  ou  ne  peut 
se  défendre  d'en  retracer  les  principales,  par  le 
même  esprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore  tous 
les  jours. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le 
même  boulet  qui  le  tua  ayant  emporté  le  liras  de 
Saint-Hilaire,  lieutenant-général  de  l'artillerie, 
son  fils  , se  jetant  en  larmes  auprès  de  lui . Ce 
n'est  pas  moi , lui  dit  Saint-fiilairc.  c’cst  ce  (jraml 
homme  qu'il  faut  pleurer  ; paroles  comparables  a 
tout  ce  que  Ihisloirea  consacré  de  plus  héroïque, 
et  le  plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  est  très  rare 
que  sous  un  gouvernement  monarchique . où  les 
hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  intérêt  par- 
ticulier, ceux  qui  ont  servi  la  patrie  meurent  re- 
grettés du  public.  Cependant  Turenne  Tut  pleuré 
des  soldats  et  des  peuples.  Louvois  fut  le  seul  qui 
ne  le  regretta  pas  : In  voix  publique  l’accusa  même 
lui  et  son  frère,  l'archevêque  de  Reims  , de  s être 
réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneurs  que  le  roi  lit  rendre 
à sa  mémoire,  et  qu'il  fut  enterré  h Saint- l>enis 
comme  le  connétable  Du  (îuesclin  , au-dessus  du- 
quel l'opinion  générale  l'élève  autant  que  le 
siècle  de  Turenne  est  supérieur  an  siècle  du  con- 
nétable. 

Turenne  u’avail  pas  eu  toujours  des  succès 
heureux  a la  guerre;  il  avait  été  battu  a Mniicu- 
dal , a Rethe) , à Cambrai  ; aussi  disait-il  qu'il 
avait  fait  des  fautes  , et  il  était  assez  grand  pour 
l’avouer.  Il  ne  lit  jamais  de  conquêtes  éclatantes , 
et  ne  donna  point  de  ces  grandes  batailles  rangées 
dont  la  décision  rend  quelquefois  une  nation  maî- 
tresse de  l’autre  ; mais  ayant  toujours  réparé  ses 
défaites  cl  fait  beaucoup  avec  peu  , il  passa  pour 
le  plus  habile  capitaine  de  l’Kurope . dans  un 
temps  où  l art  de  la  guerre  était  plus  approfondi 
que  jamais.  De  même  , quoiqu’on  lui  eût  reproché 
sa  défection  dans  les  guerres  de  la  fronde  ; quoi- 
qu'il lage  de  près  de  soixante  ans  l'amour  lui  eut 
fait  révéler  le  secret  de  l’état;  quoiqu'il  eut 
exercé  dans  le  Pahliuat  des  cruautés  qui  ne  sem- 
blaient pas  necessaires,  il  conserva  la  réputation 
d’un  homme  de  bien,  sage,  et  modéré  . parce  que 
ses  vertus  et  ses  grands  talents , qui  u riaient  qu  a 
lui,  devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et  des 


fuiilcsqiti  lui  étaient  communes  avec  tant  d'autres 
hommes.  Si  on  pouvait  le  comparera  quelqu'un, 
on  oserait  dire  que  de  tous  lis  généraux  des  siècles 
passes,  tionsahc  de  liordouc,  surnomme  le 
tjtrnml  capitaine , est  celui  auquel  il  ressemblait 
davantage. 

!\e  calviniste , il  s' ‘était  lait  catholique  Tan  1008. 
Aucun  protestant  . et  même  aucun  philosophe  ne 
pensa  que  la  persuasion  seule  eût  fait  ce  change- 
ment dans  un  homme  de  guéri c,  dans  un  poli- 
tique âgé  de  cinquante  années,  qui  avait  encore 
des  mai  tresses  Un  sait  que  bonis  \ iv . eu  le  créant 
maréchal  général  de  ses  armées,  lui  avait  dit  ces 
propres  paroles  rapportées  dans  les  lettres  de  1VÎ- 
lisson  et  ailleurs  : n Je  voudrais  que  vous  m’obli- 
« geassicz  à faire  quelque  chose  de  plus  pour 
« vous,  o Ces  paroles  t selon  eux  t pouvaient,  avec 
le  temps,  opéier  une  conversion.  La  place  de 
connétable  pouvait  tenter  un  cœur  ambitieux.  Il 
était  possible  aussi  que  celte  oui  version  lut  sin- 
cère. l e cœur  humain  rassemble  .souvent  la  poli- 
tique. l'ambition  . les  faiblesses  de  l'amour,  les 
sentiments  de  la  religion,  l’nliii  il  était  très  vrai- 
semblable que  Turenne  ne  quitta  la  relhion  de 
ses  pères  que  par  politique;  mais  les  catholiques, 
qui  triomphèrent  de  ce  changement  , ne  vou- 
lurent pas  croire  l ame  de  Turenne  capable  de 
feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace . immédiatement  après 
la  mort  de  Turenne . rendit  sa  perle  encore  plus 
sensible.  Moulecuculii  . retenu  par  l'habileté  du 
général  français  trois  mois  entiers  au-delà  du 
Rhin  . passa  ce  fleuve  dès  qu’il  sut  qu  i!  n avait 
plus  Turenne  à craindre.  Il  tomba  sur  une  partie 
de  l'année  qui  demeurait  éperdue  entre  les  mains 
de  Lorges  et  de  Vaubrnn  , deux  lieutenants-géné- 
raux désunis  el  incertains.  Celte  armée  , se  dé- 
fendant avec  courage,  ne  put  omjKVhrr les  Impé- 
riaux de  pénétrer  dans  l’Alsace,  dont  Turenne 
les  avait  tenus  écartés.  Kilo  avait  besoin  d'un  chef 
non  seulement  pour  la  conduire . ntais  pour 
réparer  la  défaite  récente  du  maréchal  de  Créqui, 
homme  d’un  courage  entreprenant . capable  des 
actions  les  plus  Itcllcs  et  les  plus  téméraires,  dan- 
gereux à sa  patrie  autant  qu'aux  ennemis. 

Créqiii  venait  d’être  vaincu  . par  sa  faute,  à 
Consarbruek.  1 1 1 août  I f>75  ) lu  corps  de  vingt 
mille  Allemands,  qui  assiégeait  Trêves  , tailla  en 
pièces  el  mit  en  fuite  sa  petite  année.  Il  échappe 
h peine  lui  quatrième.  Il  court . à travers  de  nou- 
veaux périls  . se  jeter  dans  Trêves  . qu'il  aurait 
dû  secourir  avec  prudence  , et  qu’il  défendit  avec 
courage.  Il  voulait  s'ensevelir  sons  les  ruines  de 
la  place;  la  brèche  était  prnticaldç  : il  s'obstine 
ii  tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Le  capi- 
taine Rois-Jourdain  h la  tête  des  séditieux  va 
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capituler  sur  1a  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre 
une  lâcheté  avec  tant  d'audace.  Il  menace  le  ma- 
réchal de  le  tuer  s'il  ne  signe.  Créqui  se  retire , 
avec  quelques  officiers  fidèles , dans  une  église  ; 
il  aima  mieux  être  pris  à discrétion  que  de  capi- 
tuler •. 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France  avait 
perdus  dans  lantde  sièges  et  de  combats,  Louis  xiv 
fut  conseillé  de  ne  se  point  tenir  aux  recrues  de 
milice  comme  à l'ordinaire  , mais  de  faire  marcher 
le  ban  et  l'arrière-ban . Par  une  ancienne  coutume, 
aujourd'hui  hors  d'usage , les  possesseurs  des  fiefs 
étaient  dans  l'obligation  d’aller  à leurs  dépens  h 
la  guerre  pour  le  service  de  leur  seigneur  suze- 
rain , et  de  rester  armés  un  certaiu  nombre  de 
jours.  Ce  service  composait  la  plus  grande  partie 
des  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est  changé 
aujourd'hui  eu  Europe;  il  n'y  a aucun  état  qui 
ue  lève  des  soldats  , qu'on  relient  toujours  sous 
le  drapeau  , et  qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  xjh  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  son 
royaumo.  Louis  xtv  suivit  alors  cet  exemple.  Le 
corps  de  la  noblesse  marcha  sous  les  ordres  du 
marquis  depuis  maréchal  do  Rochefort , sur  les 
frontières  de  Flandre  ; et  apres  sur  celles  d'Alle- 
magne ; mais  ce  corps  ue  fut  ni  considérable  ni 
utile,  et  ne  pouvait  l'être.  Les  gentilshommes , 
aimant  la  guerre  et  capables  de  bien  servir , 
étaient  officiers  dans  les  troupes;  ceux  que  l'âge 
ou  le  mécontentement  tenait  renfermés  chez  eux 
n'en  sortirent  point  ; les  autres , qui  s'occupaient 
h cultiver  leurs  héritages , vinrent  avec  répu- 
gnance au  nombre  d'environ  quatre  mille.  Rien 
lie  ressemblait  moins  h une  troupe  guerrière.  Tous 
montés  et  armés  inégalement , sans  «xpérience  et 
sans  exercice , ne  pouvant  ni  ne  voulant  faire  un 
service  régulier,  ils  ne  causèrent  que  de  l’embar- 
ras , et  on  fut  dégoûté  d’eux  pour  jamais.  Ce  fut 
la  dernière  trace , dans  nos  armées  réglées,  qu'on 
ait  vue  de  l'ancienne  chevalerie , qui  composait 
autrefois  ces  armées , et  qui avec  le  courage 
naturel  à la  nation  , ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  1 673 ) Turenne  mort,  Cré- 
qui  battu  et  prisonnier,  Trêves  prise,  Montecu- 
cnlli  fesant  contribuer  l'Alsace,  le  roi  crut  que  le 
prince  de  Coudé  pouvait  seul  ranimer  la  con- 
fiance des  troupes,  que  décourageait  la  mort  de 
Turenne.  Condé  laissa  le  maréchal  de  Luxembourg 
soutenir  en  Flandre  la  fortuno  de  la  France,  cl 
alla  arrêter  les  progrès  de  Monlecuculli.  Autant 

• Rehoulet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eat  la  faiblesse  de 
signer  la  capitulation  : rien  n’est  plus  faux;  il  aima  mieux 
ae  laisser  prendre  à discrétion,  et  il  eut  ensuite  le  bonheur 
d’échapper.  Qu'on  lise  tous  les  mémoire*  du  temps  ; que  l’on 
consulte  chronologique  du  P.  iiénault  : « Bois- 

« Jourdain,  dit -il,  fit  la  capitulation  à l’insu  du  maré- 
• rhal , etc.  » 
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il  venait  de  montrer  d’impétuosité  bSenef,  autant 
il  eut  alors  de  patience.  Son  géuie,  qui  se  pliait 
h tout,  déploya  le  même  art  que  Tureune.  Deux 
seuls  campemonts  arrêtèrent  les  progrès  de  l’ar- 
mée allemande,  et  firent  lever  à Monlecuculli  les 
sièges  d'Haguenau  et  de  Saverne.  Après  cette 
campagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Scoef,  et 
plus  estimée,  ce  prince  cessa  de  paraître  à la 
guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fils  commandât  ; il 
offrait  de  lui  servir  de  conseil;  mais  le  roi  ne 
voulait  pour  généraux  ui  de  jeunes  gens  ni  de 
princes  ; c'était  avec  quelque  peine  qu'il  s’était 
servi  mêmedu  prince  de  Condé.  La  jalousie  de  Loo- 
vois  contre  Tnreune  avait  contribué,  autaut  que  le 
nom  de  Condé,  à le  mettre  b la  télé  des  armées. 

Ce  prince  so  relira  a Chanlilli,  d'où  il  vint 
très  rarement  b Versailles  voir  sa  gloire  éclipsée 
dans  un  lieu  où  le  courtisan  no  considère  que  la 
faveur.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  tourmeuté  de  la 
goutte,  se  consolant  de  ses  douleurs  et  de  sa  re- 
traite dans  la  conversation  des  hommes  de  génie 
en  tout  genre,  dont  la  France  était  alors  remplie. 
Il  était  digne  de  les  entendre,  et  n'était  étranger 
dans  aucune  des  sciences  ni  des  arts  où  ils  bril- 
laient. Il  fut  admiré  encore  dans  sa  retraite  : mais 
enfin  ce  feu  dévorant  qui  en  avait  fait  dans  sa 
jeunesse  un  héros  impétueux  et  plein  de  pas- 
sions, ayant  consumé  les  forces  de  son  corps , né 
plus  agile  quo  robuste,  il  éprouva  la  caducité 
avant  le  temps,  et  son  esprit  s'affaiblissant  avec 
son  corps,  il  ne  resta  rien  du  grand  Condé,  les 
deux  dernières  années  de  sa  vie  : il  mourut  en 
4086.  Monlecuculli  se  relira  du  service  de  l’em- 
pereur, en  même  temps  que  le  prince  de  Condé 
cessa  de  commander  les  armées  de  France. 

C'est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable 
que  Monlecuculli  renonça  au  commandement  des 
années  après  la  mort  de  Turenne,  parce  qu'il  n'a- 
vait, disait-il,  plus  d’émule  digne  de  lui.  Il  aurait 
dit  une  sottise,  quand  même  il  ne  fût  pas  resté 
un  Condé.  Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  lui 
fait  honneur,  il  combattit  contre  les  Français , et 
leur  fit  repasser  le  Rhin  cette  année.  D'ailleurs, 
quel  général  d'armée  aurait  jamais  dit  b son  maî- 
tre : « Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce  que  vos 
• ennemis  sont  trop  faibles,  et  que  j'ai  un  mérite 
i trop  supérieur?  a 
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Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du 
i prince  de  Coudé,  le  roi  n'en  continua  pas  la 
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guerre  avec  moins  d'avantage  contre  l'empire, 
l'Espagne,  et  la  Hollande.  Il  avait  des  ofGciers 
formés  par  ces  deux  grands  hommes.  Il  avait 
I/>nvois,  qui  lui  valait  plus  qu'un  général,  parce 
que  sa  prévoyance  mettait  les  généraux  en  état 
d'entreprendre  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Les 
troupes,  long-temps  victorieuses,  étaient  animées 
du  même  esprit  qu'excitait  encore  la  préseuce 
d'un  roi  toujours  heureux. 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  (26  avril  4676)  Condé,  (Il  mai  1676) 
liouehaiu , ( 1 7 mars  1 677  ) Valenciennes,  ( S avril 
4677  ) Cambrai.  On  l'accusa,  au  siège  de  Bou- 
chain,  d'avoir  craint  de  comlialtre  le  prince  d'O- 
rauge,  qui  vint  sc  présenter  devant  lui  avec  cin- 
quante mille  hommes  pour  tenter  de  jeter  du 
secours  dans  la  place.  On  reprocha  aussi  au  prince 
d Orange  d'avoir  pu  livrer  bataille  à Louis  xtv,  et 
de  ne  l’avoir  pas  tait.  Car  tel  est  le  sort  des  rois 
et  des  généraux,  qu'on  les  blâme  toujours  de  ce 
qu'ils  font  et  de  ce  qn'ils  ne  font  pas  ; mais  ni  lui 
ni  le  prince  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le 
prince  ne  donna  point  la  bataille  quoiqu'il  le 
voulût,  parce  que  Mon  leroy,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  qui  était  dans  son  armée,  ne  voulut 
point  exposer  son  gouvernement  au  hasard  d'un 
événement  décisif;  la  gloire  do  la  campagne  de- 
meura au  roi,  puisqu'il  Ot  ce  qu'il  voulut,  et  qu’il 
prit  une  ville  eu  présence  de  son  ennemi. 

A l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise  d'as- 
saut, par  un  de  ces  événements  singuliers  qui 
caractérisent  lé  courage  impétueux  de  la  natiou. 

Le  roi  fesait  ce  siège,  ayant  avec  lui  son  frère 
et  cinq  maréchaux  de  France , d’Humières , 
Schomberg,  La  Fcuillade,  Luxembourg,  et  de 
l.orgc.  Les  maréchaux  commandaient  chacun 
leur  jour  l'un  après  l'autro.  Vauban  dirigeait  toutes 
les  opérations 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de  la 
place.  Il  fallait  d'abord  attaquer  deux  demi- 
lunes.  Derrière  ces  demi -lunes  était  un  grand 
ouvrage  à couronne,  palissadé  et  fraisé,  entouré 
d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses.  Dans  cet 
ouvrage  h couronne  était  encore  un  autre  ouvrage, 
entouré  d'un  autre  fossé.  Il  fallait,  apres  s'étre 
rendu  maître  de  tous  ces  retranchements,  fran- 
chir un  bras  de  l'Escaut.  Ce  bras  franchi,  on 
trouvait  encore  un  autre  ouvrage,  qu'on  nomme 
pâté.  Derrière  ce  pâté  coulait  le  grand  cours  de 
l'Escaut,  profond  et  rapide,  qui  sert  de  fossé  h la 
muraille.  Enfin  la  muraille  était  souleuue  par  de 
larges  remparts.  Tous  ces  ouvrages  étaient  cou- 
verts de  canons,  line  garnison  de  trois  mille 
hommes  préparait  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  oonseil  de  guerre  pour  attaquer  les 
ouvrages  du  dehors.  C'était  l'usa gc  que  ces  alla- 


it:) 

ques  se  lissent  toujours  pendant  la  nuit,  alin  de 
marcher  aux  ennemis  sans  être  aperçu,  etd’épar- 
gner  le  sang  du  soldat.  Vauban  proposa  de  faire 
l'attaque  en  plein  jour.  Tous  les  maréchaux  de 
France  se  récrièrent  contre  cette  proposition. 
Louvois  la  condamna.  Vauban  tint  ferme  , avec 
la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il 
avance.  « Vous  voulez,  dit-il,  ménager  le  sang 
« du  soldat  : vous  l'épargnerez  bieu  davantage 

* quand  il  combattra  de  jour,  sans  confusion  et 
« sans  tumulte,  sans  craindre  qu'une  partie  de 

• nos  gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
> trop  souvent.  Il  s'agit  de  surprendre  l'ennemi, 
« il  s’attend  toujours  aux  attaques  de  nuit  : nous 

* le  surprendrons  en  effet,  lorsqu'il  faudra  qu'é- 
« puisé  des  fatigues  d'une  veille  il  soutienne  les 
« efforts  de  nos  troupes  fraîches.  Ajoutez  à cette 
« raison  que  s'il  y a dans  cette  armée  des  soldats 
■ de  peu  de  courage,  la  nuit  favorise  leur  limi- 
« dite  ; mais  que  pendaut  lo  jour  l'œil  du  général 
« inspire  la  valeur,  et  élève  les  hommes  au-dessus 

• d’eux-mémes.  g 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban,  malgré 
Louvois  et  cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677)  A neuf  heures  du  matin  les 
deux  compagnies  de  mousquetaires,  une  cen- 
taine de  grenadiers,  un  bataillon  des  gardes , un 
du  régiment  de  Picardie,  montent  de  tous  cêlcs 
sur  ce  grand  ouvrage  à couronne.  L’ordre  était 
simplement  de  s’y  loger,  et  c'était  beaucoup; 
mais  quelques  mousquetaires  noirs,  ayant  pénétré 
par  un  petit  sentier  jusqu’au  retranchement  in- 
térieur qui  était  daus  cette  fortification,  ils  s’en 
rendent  d'abord  maîtres.  Dans  le  même  temps, 
les  mousquetaires  gris  y abordent  par  un  autre 
endroit.  Les  bataillons  dos  gardes  les  suivent  : on 
tue  et  on  poursuit  les  assiégés  : les  mousquetaires 
baissent  le  pont-levis  qui  joint  cet  ouvrage  aux 
autres  : ils  suivent  l'enuemi  de  retranchement  en 
retranchement , sur  le  petit  bras  de  l'Escaut 
et  sur  le  grand.  Les  gardes  s'avancent  en  foule. 
Les  mousquetaires  sont  déjà  daus  la  ville,  avant 
que  le  roi  sache  que  le  premier  ouvrage  attaqué 
est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y eut  de  plus 
étrange  dans  cette  action.  Il  était  vraisemblable 
que  de  jeunes  mousquetaires,  emportés  par  l'ar- 
deur du  succès,  se  jetteraient  aveuglément  sur  les 
troupes  et  sur  les  bourgeois  qui  venaient  à eux 
dans  la  rue  ; qu'ils  y périraient,  ou  que  la  ville 
allait  être  pillée  : mais  ces  jeunes  gens,  conduits 
par  un  cornette,  nommé  Moissac,  se  mirent  en 
bataille  derrière  des  charrettes;  et,  tandis  que 
les  troupes  qui  venaient  se  formaient  sans  pré- 
cipitation, d'autres  mousquetaires  s'emparaient 
des  maisons  voisines,  pour  protéger  par  le  feu  ceux. 


120 


SIECLE  1)E  LOUIS  XIV. 


qui  étaient  dans  la  rue  : on  donnait  des  otages  de 
part  et  d'autre  : le  conseil  de  v Ile  s'assemblait  : 
on  députait  vers  le  roi  : tout  cela  se  lésait  sans 
qu'il  y eut  rien  de  pillé,  sans  confusion;  sans  faire 
de  fautes  d'aucune  espèce.  Le  roi  fit  la  garnison 
prisonuière  de  guerre,  elculradans  Valenciennes, 
étonné  d'en  être  le  maître.  La  singularité  de  l'ac- 
tion a engagé  a entrer  dans  ce  détail. 

(9  mars  1678)  Il  eut  encore  la  gloire  de  pren- 
dre Gand  en  quatre  jours,  et  Ypres  en  sept  (25 
mars).  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui-méine.  Ses  succès 
furent  encore  plus  grands  par  ses  géuéraux. 

(Septembre  1676)  L)u  côté  de  l'Allemagne,  le 
maréchal  duc  de  Luxembourg  laissa  d'abord,  à la 
vérité,  prendre  Pbilipsbourg  à sa  vue,  essayant 
en  vain  de  la  secourir  avec  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes.  Le  général  qui  prit  Pbi- 
lipsbourg était  Charles  v,  nouveau  duc  de  Lor- 
raine, héritier  de  son  oncle  Charles  tv,  et  dépouillé 
commelui  de  ses  étals.  Ilavaitloulcslesqualilésde 
sou  malheureux  oncle,  sans  en  avoir  les  défauts. 
Il  commanda  long-temps  les  armées  de  l'empire 
avec  gloire  : mais,  malgré  la  prise  de  Pbilipsbourg, 
et  quoiqu'il  fut  à la  tête  de  soixante  mille  combat- 
tants, il  ne  put  jamais  rentrer  dans  scs  états.  En 
vain  il  mit  sur  ses  étendards,  aut  iiuiic,  nut  nun- 
quum,  ou  maintenant,  ou  jamais. 

Le  maréchal  de  Créqui  racheté  de  sa  prison  , 
et  devenu  plus  prudent  par  sa  défaite  de  Consar- 
bruck  , lui  ferma  toujours  l'entrée  de  la  Lorraine. 
(7  octobre  1677  ) Il  le  battit  dans  le  petit  combat 
de  kochersberg  en  Alsace.  11  le  harcela  et  le  fati- 
gua sans  relâche.  (U  novembre  1677)  Il  prit 
Fribourg  à sa  vue  ; et  quelque  temps  après  il 
liattit  encore  un  détachemeut  de  sou  armée  b 
Ahinfeld.  (Juillet  1678)  Il  passa  la  rivière  de 
kins  en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  OfTenbourg, 
le  chargea  dans  sa  retraite  ; et  ayant  immédiate- 
ment après  emporté  le  fort  de  kelil , l'épée  b la 
main  , il  alla  brûler  le  pont  de  Strasbourg  , par 
lequel  cette  ville  , qui  était  libre  encore , avait 
donué  tant  de  fois  passage  aux  armées  impériales. 
Ainsi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de 
témérité  par  une  suite  de  succès  dus  b sa  pru- 
dence ; et  il  eût  peut-être  acquis  une  réputation 
égale  b celle  de  Turennc  , s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux  en 
Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Allemagne  ; 
non  seulement  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Maslricht  et  de  Charlcroi  ; mais,  aprèsavoir  laissé 
tomber  Coudé , Bouchaiu  , et  Valenciennes , sous 
la  puissance  de  Louis  xiv  , il  perdit  la  bataille  de 
Mont-Cassel  contre  Monsieur  ( 1 1 avril  1677),  en 
voulant  secourir  Saint-Omer.  Les  maréchaux  de 
Luxembourg  et  d llumières  commandaient  l'ar- 
mée sous  Monsieur.  On  prétend  qu’une  faute  du 


prince  d'Orange  et  un  mouvement  habile  de  Lu- 
xentliourg  décidèrent  du  gain  de  la  bataille.  Mon- 
sieur chargea  avec  une  valeur  et  une  présence 
d'esprit  qu'on  n'attendait  pas  d'un  prince  efféminé. 
Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que  le 
couragcii'csl  point  incompalibleavec  la  mollesse. 
Ce  prince , qui  s'habillait  souvent  en  femme  , qui 
en  avait  les  inclinations  , agit  en  capitaine  et  en 
soldat.  Le  roi,  son  frère,  parut  jaloux  de  sa 
gloire.  Il  parla  peu  b Monsieur  de  sa  victoire.  Il 
n'alla  pas  même  voir  le  champ  de  bataille  , quoi- 
qu'il se  trouvât  tout  auprès.  Quelques  serviteurs 
de  Monsieur  , plus  pénétrants  que  les  autres,  lui 
prédirent  alors  qu'il  ne  commanderait  plus  d'ar- 
mée ; et  ils  ne  se  trompèrent  pas. 

Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  gagnés 
en  Flandre  et  en  Allemagne , n'étaient  pas  les 
seuls  succès  de  Louis  xiv  dans  celle  gucirc.  Le 
comte  de  Scliombcrg  et  le  maréchal  de  Navailles 
battaient  les  Espagnols  dans  le  Lampourdan  , au 
pied  des  Pyrénées.  On  les  attaquait  jusque  dans 
la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syra- 
cuse , sous  lesquels  au  moins  elle  avait  été  comptée 
|>our  quelque  chose  dans  le  monde , a toujours 
été  subjuguée  par  des  étrangers  ; asservie  succes- 
sivement aux  Romains , aux  Vandales  , aux  Ara- 
bes , aux  Normands , sons  le  vasselagc  des  papes, 
aux  Français,  aux  Allemands,  aux  Espagnols  ; 
haïssant  presque  toujours  ses  maîtres  , se  révol- 
taul  contre  eux  , sans  faire  de  véritables  efforts 
dignes  de  la  liberté , et  excitant  continuellement 
des  séditions  pour  changer  de  chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allumer 
une  guerre  civile  contre  leurs  gouverneurs , et 
d'appeler  la  France  b leur  secours,  line  flotte 
espagnole  bloquait  leur  [tort.  Ils  étaient  réduits 
aux  extrémités  de  la  famine. 

Daliord  le  chevalier  de  Valbellc  vintavec  quel- 
ques frégates  b travers  la  flotte  espagnole.  Il  aj>- 
porle  b Messine  des  vivres  , des  armes  , et  des 
soldats.  Ensuite  le  dite  de  Vivonne  arrive  avec 
sept  vaisseaux  de  guerre  de  soixante  pièces  do 
canon  , deux  de  quatre-vingts , et  plusieurs  brû- 
lots ; il  bat  la  flotte  ennemie  (9  février  1675) , et 
entre  victorieux  dans  Messine. 

L’Espagne  est  obligée  d'implorer  , pour  la  dé- 
fense de  la  Sicile,  les  Hollandais  ses  anciens  enne- 
mis , qu'on  regardait  toujours  comme  les  maîtres 
de  la  mer.  Kuyler  vient  b sou  secours  du  fond  du 
Zuidcrxée  . passe  le  détroit , et  joint  a vingt  vais- 
seaux espagnols  vingt-trois  grands  vaissseaux  de 
guerre. 

Alors  les  Français  qui , joints  avec  les  Anglais, 
n'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hollande , rem- 
portèrent seuls  sur  les  Hollandais  et  les  Espagnols 
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réunis.  (8  janvier  <676)  Le  duc  ae  Vivonne  , 
obligé  de  rester  dans  Messine  pour  coulenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défenseurs , laissa 
donner  cette  bataille  par  Duquesne  , lieutenant 
général  des  armées  navales , homme  aussi  sin- 
gulier que  Ruyter , parvenu  comme  lui  au  com- 
mandement par  son  seul  mérite  , mais  n'avanl 
eucore  jamais  commandé  d'armée  uavale , et  plus 
signalé  jusqu'à  ce  moment  dans  l'art  d'un  arma- 
teur que  dans  celui  d'un  général.  Mais  quiconque 
a le  génie  de  sou  art  et  du  commandement,  passe 
bien  vite  et  sans  effort  du  petit  au  grand.  Du- 
quesne se  montra  grand  général  de  mer  contre 
Ruyter.  C’était  l'être  que  de  remporter  sur  ce 
Hollandais  uu  faible  avantage.  Il  livra  encore  une 
seconde  bataille  navale  aux  deux  Hottes  enne- 
mies prés  d'Agouste  1 (12  mars  1676).  Ruyter 
blessé  dans  celte  bataille  y termina  sa  glorieuse 
vie.  C'est  un  des  hommes  dont  la  mémoire  est 
encore  dans  la  plus  grande  vénération  en  Hol- 
lande. 11  avait  commencé  par  être  valet  et  mousse 
de  vaisseau  ; il  n'en  fut  que  plus  respectable.  Le 
nom  des  princes  de  Nassau  n’est  pas  au-dessus 
du  sien.  Le  conseil  d'Espagne  lui  douna  le  titre  et 
les  patentes  de  duc , dignité  étrangère  et  frivole 
pour  un  républicain.  Ces  patentes  ne  vinrent 
qu'a  près  sa  mort.  Les  enfants  de  Ruyter,  digues 
de  leur  père , refusèrent  ce  titre  si  brigué  dans  nos 
monarchies  , mais  qui  n’est  pas  préférable  au  nom 
de  bon  citoyen. 

Louis  xtv  eut  assez  de  grandeur  d'âme  pour 
être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  représenta  qu'il 
était  défait  d'un  ennemi  dangereux.  Il  répondit 

• qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être  sensible  à 

• la  mort  d'un  grand  homme.  > 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  altaqua 
une  troisième  fois  les  deux  (lottes  après  lu  mort 
du  général  hollandais.  Il  leur  coula  à fond,  brûla, 
et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  maréchal  duc  de 
Vivoune  avait  le  commandement  en  chef  dans 
celte  bataille  ; mais  ce  n'eu  fut  pas  moins  Duquesne 
qui  remporta  la  victoire  *.  L'Europe  était  étonnée 
que  la  France  fût  devenue  en  si  peu  de  temps 
aussi  redoutable  sur  mer  que  sur  terre.  Il  est  vrai 
que  ces  armements  et  ces  batailles  gagnées  ne 
servirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  brus  les 

' Prèa  d’Augoala,  le  Si  avril.  Ruyter  mourut  du  ses  blet- 
aura  le  ta  du  même  mois.  Cl. 

1 Duquesne  fut  mot  rreorapensé  parce  qu'il  était  protestant. 
Louis  XIV  le  lui  lit  sentir  un  jour  : « Sire,  lui  répondit  Uu- 
«quesnc,  quand  j'ai  combattu  pour  votre  majesté . Je  n’xl 
« pu  songé  si  elle  était  d'une  autre  religion  que  moi.  - Son 
fils , forcé  de  l’expatrier  apres  ta  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  se  retlraen  Suisse  , où  il  acheta  la  terre  d’Kaubonnp. 
lt  y porta  te  corps  de  sou  père , qu’il  avait  été  oblige  de  foire 
enterrer  en  secret. 

Ou  111  sur  son  tombeau  : 

« La  Hollande  a foll  ériger  un  mausolée  à Ruyter,  cl  la 
« France  a refusé  un  peu  de  cendres  à son  vainqueur.  h 


états.  Le  roi  d’Angleterre , ayant  commencé  la 
guerre  pour  l’intérêt  de  la  France , était  prêt  en- 
fin de  s«  liguer  avec  le  prince  d'Orange , qui  ve- 
nait d'épouser  sa  nièce.  De  plus,  la  gloire  acquise 
en  Sicile  coûtait  trop  de  trésors.  Enfin  les  Fran- 
çais évacuèrent  Messine  (8  avril  1678),  dans  le 
temps  qu'on  croyait  qu'ils  sc  rendraient  maîtres 
do  toute  File.  On  blâma  beaucoup  Louis  xiv  d’a- 
voir fait  dans  cette  guerre  des  entreprises  qu'il 
ne  soutint  pas,  et  d'avoir  abandonne  Messine, 
ainsi  que  la  Hollande  , après  des  victoires  inu- 
tiles. 

Cependant  c’était  être  bien  redoutable  de  n'a- 
voir d'autre  malheur  que  de  ne  pas  conserver 
toutes  ses  conquêtes.  II  pressait  ses  ennemis  d'un 
bout  de  l'Europe  à l'autre.  La  guerre  de  Sicile 
lui  avait  coûté  beaucoup  moins  qu'à  l’Espagne 
épuisée  et  battue  en  tous  lieux.  Il  suscitait  encore 
de  nouveaux  ennemis  à la  maison  d’Autriche.  Il 
fomentait  les  troubles  de  Hongrie  ; et  ses  ambas- 
sadeurs à la  Porte  ottomane  la  pressaient  de  por- 
ter la  guerre  dans  l'Allemagne , dût-il  envoyer 
encore , par  bienséance , quelque  secours  contre 
les  Turcs  , appelés  par  sa  politique.  Il  accablait 
seul  tous  scs  ennemis.  Car  alors  la  Suède  , son 
uuique  alliée , ne  fesait  qu'une  guerre  malheu- 
reuse contre  l'électeur  de  brandebourg.  Cet  élec- 
teur, père  du  premier  roi  de  Prusse,  commençait 
à donner  à son  pays  une  considération  qui  s'est 
bien  augmentée  depuis  : il  enlevait  alui’S  la  Pomé- 
ranie aux  Suéduis. 

Il  est  remarquable  que  dans  le  cours  de  celle 
guerre  il  y eut  presque  toujours  tics  conférences 
ouvertes  pour  la  paix  ; d'abord  à Cologne , par  la 
média  lion  inutile  de  la  Suède  ; ensuite  à Nimèguc, 
par  celle  de  l'Angleterre.  La  médiation  anglaise 
fut  une  cérémonie  presque  aussi  vaine  que  l'avait 
été  l'arbitrage  du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Louis  xtv  fut  en  effet  le  seul  arbitre.  II  lit  ses 
propositions , le  9 d'avril  1678  , au  milieu  de  ses 
conquêtes  , et  donna  à ses  ennemis  jusqu’au  1 0 de 
mai  [tour  les  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  délai 
de  six  semaines  aux  Etats-Généraux,  quile  deman- 
dèrent avec  soumission. 

Sou  ambition  ne  se  tournait  plus  alors  du  côté 
de  la  Hollande.  Cette  république  avait  été  assez 
heureuse  ou  assez  adroite  pour  ue  paraître  plus 
qu'auxiliaire  dans  une  guerre  entreprise  pour  sa 
ruine.  L'empire  et  l'Espagne,  d'abord  auxiliaires, 
étaient  devenus  les  principales  parties. 

Le  roi , dans  les  conditions  qu'il  imposa  , favo- 
risait le  commerce  des  Hollandais  ; il  leur  rendait 
Mastricht , et  remettait  aux  Espagnols  quelques 
villes  qui  devaient  servir  de  barrières  aux  Pro- 
viiiccs-l'uies , comme  Charleroi,  Courtrai  . Oti- 
deuardc . Ath , Garni , Limbourg  ; mais  il  so 
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réservait  Boiicbain  , Condé , Ypres,  Valenciennes, 
Cambrai , Maubeuge , Aire , Saint-Omer , Casscl , 
Charlcmont , Popering  , Baillcul , etc.  ; ce  qui 
fosail  une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y ajoutait 
la  Franche-Comté , qu'il  avait  deux  fuis  conquise; 
et  ces  deux  provinces  étaieut  un  assez  digue  fruit 
de  la  guerre. 

II  ne  voulait  dans  rAllemague  que  Fribourg  ou 
l’Iiiiipsbourg , et  laissait  le  choix  à l'empereur.  Il 
rétablissait  dans  l'évêché  de  Strasbourg  et  dans 
leurs  terres  les  deux  frères  Kurstenbcrg,  que  l'em- 
pereur avait  dépouillés,  et  dout  l'un  était  en 
prison. 

II  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède,  son 
alliée,  et  alliée  malheureuse,  contre  le  roi  de  Dane- 
marck  et  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  exigea  que 
le  Danemarck  rendit  tout  ce  qu'il  avait  pris  sur  la 
Suède  ; qu'il  modérât  les  droits  de  passage  dans  la 
mer  Baltique  ; que  le  duc  de  Ilolslcin  fût  rétabli 
daus  scs  états  : que  le  Brandebourg  cédât  la  Pomé- 
ranie qu'il  avait  conquise  ; que  les  traités  de  Vcst- 
plialic  fussent  rétablis  de  point  en  point.  Sa  volonté 
était  une  loi  d'un  bout  de  l'Europe  à l’autre.  En 
vain  l’électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit  la  lettre 
la  plus  soumise,  l’appelant  monseigneur,  selon 
l'usage,  le  conjurant  de  lui  laisser  ce  qu’il  avait 
acquis , l'assurant  de  son  zèle  et  de  son  service  ; 
ses  soumissions  furent  aussi  inutiles  que  sa  résis- 
tance, et  il  fallut  que  le  vainqueur  des  Suédois 
rendit  toutes  scs  couquétes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  prétendaient 
la  main  sur  les  électeurs.  Celui  de  Brandebourg 
oiïrit  tous  les  tempéraments  pour  traiter  à Elèves 
avec  le  comte  depuis  maréchal  d’Estrades,  ambas- 
sadeur auprès  des  États-Généraux.  Le  roi  ne  voulut 
jamais  permettre  qu'un  homme  qui  le  représentait 
cédât  à un  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne  put 
traiter. 

Charlcs-Quinl  avait  mis  l'égalité  entre  les  grands 
d'Espagne  et  les  électeurs.  Les  pairs  de  France 
par  conséquent  la  prétendaient.  On  voit  aujour- 
d'hui à quel  point  les  choses  sont  changées,  puisque 
aux  diètes  de  l'empire  les  ambassadeurs  des  élec- 
teurs sont  traités  comme  ceux  des  rois. 

Quant  à la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nou- 
veau duc  Charles  r ; mais  il  voulait  rester  maître 
de  Nanti  et  de  tous  les  grands  chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur 
d'un  conquéraut  ; cependant  elles  n'étaient  pas  si 
outrées  qu'elles  dussent  désespérer  ses  ennemis,  et 
les  obliger  a se  réunir  contre  lui  par  un  dernier 
elTort  : il  parlait  à l'Europe  en  maître,  et  agissait 
en  même  temps  en  politique. 

Il  sut  aux  conférences  de  N'imègue  semer  la 
jalousie  parmi  les  alliés.  Les  Hollandais  s'empres- 
sèrent de  signer,  malgré  le  prince  d'Orange  qui , 
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h quelque  prix  que  ee  fût,  voulait  faire  la  guerre , 
ils  disaient  que  les  Espagnols  étaient  trop  faibles 
pour  les  secourir  s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols,  voyant  que  les  Hollandais  avaient 
accepté  la  paix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  l'em- 
pire ne  fesait  pas  assez  d'elforts  pour  la  cause 
commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hollande 
et  de  l'Espagne,  signèrent  les  derniers,  en  laissant 
Fribourg  au  roi,  et  confirmant  les  traités  de 
Vestphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  prescrites 
|>ar  Louis  xiv.  Ses  ennemis  eurent  beau  faire  des 
propositions  outrées  pour  colorer  leur  faiblesse, 
l’Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  la  paix.  Il  n’y  eut 
que  le  duc  de  Lorrainequi  osa  refuser  l'acceplatiou 
d'un  traité  qui  lui  semblait  trop  odieux.  Il  aima 
mieux  être  un  prince  errant  dans  l’empire  qu'un 
souverain  sans  pouvoir  et  sans  considération  dans 
ses  états  : il  attendit  sa  fortune  du  temps  cl  de  son 
courage. 

(40  août  4678)  Dans  le  temps  des  couférences 
de  Nimcgue,  et  quatre  jours  apres  que  les  pléni- 
potentiaires de  France  et  de  Hollande  avaient 
signé  la  paix , le  prince  d'Orange  fit  voir  combien 
Louis  xjv  avait  en  lui  un  ennemi  dangereux.  Le 
maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  Mous, 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  paix.  Il  était 
tranquille  dans  le  village  de  Sains-Denis,  et  dînait 
chez  l'intendant  de  l'armée.  ( 4 4 août  ) Le  prince 
d'Orange,  avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quar- 
tier du  maréchal,  le  force,  et  engage  un  combat 
sanglant , long  et  opiniâtre,  dont  il  espérait  avec 
raison  une  victoire  signalée,  car  non  seulement  il 
attaquait,  ce  qui  est  un  avantage,  mais  il  attaquait 
des  troupes  qui  se  reposaient  sur  la  foi  du  traité. 
Le  maréchal  de  Luxemliourg  eut  beaucoup  de 
peine  à résister  ; et  s'il  y eut  quelque  avantage 
dans  ce  combat,  il  fut  du  cûtédu  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du  ter- 
rain où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quel- 
que chose  le  sang  des  autres  hommes , le  prince 
d'Orange  n'eût  point  donué  ce  combat.  Il  savait 
certainement  que  la  paix  était  signée  ; il  savait  que 
cette  paix  était  avantageuse  à sou  pays  ; cependant 
il  prodiguait  sa  vie  et  celle  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  pour  prémices  d’une  paix  générale 
qu'il  n'aurait  pu  empêcher,  même  en  battant  les 
Français.  Cette  action  , pleine  d'inhumanité  non 
moins  que  de  grandeur,  et  plus  admirée  alors  que 
blâmée,  ne  produisit  pas  un  nouvel  article  de  paix, 
et  coûta,  sans  aucun  fruit,  la  vie  h deux  mille 
Français  et  à autant  d'ennemis.  On  vit  dans  cette 
paix  combien  les  événements  contredisent  les  pro- 
jets. I.a  Hollande,  contre  qui  seule  la  guerre  avait 
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été  entreprise,  et  qui  aurait  «lu  cite  détruite,  n'v 
perdit  rien  ; au  contraire  , elle  y gagna  une  I «ar- 
rière: et  toutes  les  autres  puissances  qui  lavaient 
garantie  de  la  destruction  y perdirent. 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comlilede  la  gran- 
deur. Victoriens  depuis  qu'il  régnait,  n'ayant 
assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût  prise,  supérieur 
en  tout  genre  à ses  ennemis  réunis  . la  terreur  de 
l’Europe  pendant  sis  années  de  suite  , colin  son 
arbitre  et  son  pacificateur,  ajoutant  à tes  états  la 
Franche- Cmn lé  , Runlcrquc , et  la  moitié  de  la 
Flandre;  et,  coqu  il  devait  compter  pour  le  plus 
grand  de  ses  avantages,  roi  d une  nation  alors 
heureuse,  et  alors  le  modèle  des  autres  nations. 
L hôlel-de-ville dad'atis  lui  déféra  quelque  temps 
apres  le  nom  de  grand  avec  solennité  (HlsO), 
et  ordonna  que  dorénavant  ce  titre  seul  serait 
employé  dans  tous  les  monuments  publics,  ou 
avait,  dès  1073,  frappé  quelques  médailles  char- 
gées de  ce  surnom.  LFuroja*.  quoique  jalouse,  ne 
icclama  pas  contre  ces  honneurs.  Cepeudaut  le 
nom  de  Louis  nv  a prévalu  daus  le  public  sur 
Celui  de  grand.  L'usage  est  le  maître  de  tout 
Heurt,  qui  fut  surnummé  le  grand  a si  juste  titre 
après  sa  mort,  est  appelé  ouiiniuuémcut  lient  i tv  ; 
et  ce  nom  seul  en  dit  assez  M.  le  Prince  est  tou- 
loujours  appelé  ta  grand  Coude,  non  seulement  à 
cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  pat  la  facilité 
qui  se  trouve  h le  distinguer,  par  ce  surnom,  des 
autres  princes  de  Coudé.  Si  <ui  l'avait  nommé  Coudé 
le  grand,  ce  litre  ne  lui  fût  pas  demeuré.  On  dit 
te  grand  Corneille , pour  le  distinguer  de  son 
frere.  On  ne  dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  te  grand 
Homère,  ni  te  grand  lasse.  Alcvaudie-le-Grund 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  d’Alexandre,  t ni 
ne  tlil  point  César  le  grand.  Chat  les-ijuint,dont  la 
foi  tune  fut  plus  éclatante  que  celle  de  Louis  xiv. 
n a jamais  eu  le  nom  de  grand  : il  n'est  reste  à 
Charlemagne  que  comme  un  nom  propre.  Les 
titres  ne  servent  de  rien  pour  ta  postérité,  le  nom 
d'un  homme  qui  a fait  de  grandes  choses  impose 
plus  de  respect  que  toutes  les  épithètes 
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FrUe  d*‘  Slrasbourp.  Bombardement  d’Alger.  Soumis- 
sion de  Gènes.  Ambassade  de  Siam  Le  pape  brave 
dans  Rome.  Klectorat  de  Cologne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  \iv  ne  fut  point  retenue 
par  celle  paix  générale.  L'empire.  l'Espagne,  la 
Hollande,  licencièrent  leurs  troupes  extraordi- 
naires. Il  garda  toutes  les  siennes  : il  lit  de  la  paix 
un  temps  île  conquêtes  > 108(1  l ; il  était  même  si 
sûr  alors  de  son  pouvoir,  qu’il  établit  dans  Mets 


et  dans  Krisach  ■ des  juridictions  pour  réunit  a sa 
ronronne  tontes  les  terres  qui  pnuvaieiit  avoir  été 
autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des 
Tmis-l  véï  liés,  mais  qui  depuis  en  temps  imiiié- 
iimrial  avaient  passe  sous  d'autres  maîtres.  Heau- 
eoup  île  souverains  de  l'empire,  l'électeur  palatin, 
le  toi  d Fspnimo  même,  qui  avait  quelques  bail- 
liages dans  n s pays,  le  toi  de  Suède,  comme  due 
des  l ieiiv-Poiits , furent  cités  devant  ers  chambres 
peui  t endre  hommage  au  tm  de  Fiaure  ou  polit 
subir  la  lOllUseaiion  de  leurs  biens.  Depuis  Char- 
lemagne mi  u avait  vu  aucun  prime  agir  ainsi  en 
inaitre  et  un  juge  des  souverain»,  et  conquérir  des 
pays  par  des  arrêts. 

L 'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dé- 
pouillés des  seigneuries  de  Falkenbmire  . de  C.er- 
ntcrslieim,  de  Veldentz,  etc.  Ils  portèrent  eu  vain 
leurs  plaintes  a l'empile  assemblé  il  Ralislionne 
qui  se  niiitniita  de  faire  des  pi  oteslatious. 

Ce  n'était  pas  assez  au  rot  d avoir  la  préfecture 
des  dix  villes  libres  de  l'Alsace  au  même  litre 
que  I avaieut  eue  les  cm  pci  eurs  ; déjà  dans  aucune 
de  cvs  villes  mi  n'osait  plus  parler  de  liberté.  Restait 
Strasbourg,  ville  grande  et  rirlie,  maitiesse  du 
Rhin  par  le  pont  qu  elle  avait  sur  ceUeuvc;  elle 
furuiait  seule  une  puissante  république  . fameuse 
par  son  arsenal  qui  reiilerinail  neuf  cents  pièces 
d'ai  lillerie. 

I.ouvois  avait  formé  dès  long-temps  le  dessein  de 

lad tnailre.  L’or,  l'intrigue  et  la  terreur, 

qui  lui  avaieut  ouvert  les  portes  de  tant  de  villes, 
préparèrent  l'entrée  de  Louveis  dans  Strasbourg. 

1 30  septembre  1 t»s  1 1 Les  magistrats  furent  gagnés. 
Le  peuple  fut  consterné  de  voir  à la  fois  vingt  mille 
Français  autour  de  ses  remparts;  les  forts  qui  les 
défendaient  pics  du  Hhiu,  insultés  et  pris  dans  un 
moulent;  Luuvnis  aux  portes,  et  les  bourguiestri  s 
p illant  de  se  rendre  : les  pleins  et  le  .|escs|«nir 
des  citoyens,  ainnureiix  de  la  liberté,  n'cmpèchè- 
rent  point  qu'en  un  même  jour  le  traité  de  reddi- 
tion ue  lut  proposé  par  les  magistrats,  et  que 
I.ouvois  ne  put  possession  de  la  ville.  Vauhau  en 
a fait  depuis,  par  les  fortifications  qui  l'entourent, 
la  bat  rière  la  plus  forte  de  la  France. 

Le  mi  ne  ménageait  pas  plus  l'Espagne  : il  de- 
mandait dans  les  Pays-Bas  la  ville  d'Alest  et  tout 

a Dans  l.i  compilation  intitule?  : Mémoires  de  madame  de 
Vif  intenon,  on  trouve,  tome  III,  page  SS,  ce*  mol*  ; « Les 
<i  réunions  des  chambres  de  MeU  et  de  Besançon.  « Nous 
avons  cru  d'abord  qu’il  y avait  eu  une  chambre  de  Besancon 
réunie  à celle  de  Mrti.  Nous  avons  consulte  tous  les  auteurs, 
nous  avons  «rmivéque  jamais  d n’y  eut  a Besancon  di- chambre 
instituée  pour  jucer  quelles  terre*  voisines  pouvaient  appar- 
tenir a la  France.  Il  n'y  eut , en  1G80,  que  le  conseil  de  Bii- 
sacli  et  celui  de  MèU  charités  de  réunir  À la  France  les  terres 
qu’on  croyait  démembre*»  do  l’Alsace  et  des  Trois-Êvéfhe* 
te  fut  le  p.irleinenl  de  Besançon  qui  reunit  pour  quelque 
temps  Monibeill.Trd  À la  France 
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son  bailliage , que  les  ministres  avaient  oublié , 
disait-il , d insérer  dans  les  conditions  de  la  paix  ; 
et,  sur  les  délais  de  l'Espagne,  il  fit  bloquer  la  ville 
de  Luxembourg  ( 1 082  ) . 

En  même  temps  il  achetait  la  forte  ville  de  Casai 
d'un  petit  prince  duc  de  Mautoue  (1681  ),  qui 
aurait  vendu  tout  son  état  pour  fournir  à ses 
plaisirs. 

Eu  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait  ainsi 
de  tous  côtés , et  qui  acquérait  pendant  la  paix 
plus  que  dix  rois  prédécesseurs  de  Louis  xiv  n'a- 
vaient acquis  par  leurs  guerres,  les  alarmes  de 
l'Europe  recommencèrent.  L'empire,  la  Uollandc, 
la  Suède  même,  mécontente  du  roi,  firent  un  traité 
d'association.  Les  Anglais  menacèrent;  les  Espa- 
gnols voulurent  la  guerre  : le  prince  d’Orauge 
remua  tout  pour  la  faire  commencer  ; mais  aucuue 
puissance  n’osait  alors  porter  les  premiers  coups  *. 

Le  roi , craint  partout , uc  songea  qu'à  se  faire 
craindre  davantage.  ( 1 680  J II  portait  enfin  sa  ma- 
rine au-delà  des  espérances  des  Français  et  des 
craintes  de  l'Europe  : il  eut  soixante  mille  matelots 
(1681,  1682).  Des  lois  aussi  sévères  que  celles  de 
la  discipline  des  armées  de  terre  retenaient  tous 
ces  hommes  grossiers  dans  le  devoir.  L'Angleterre 
et  la  Hollande,  ces  puissances  maritimes,  u avaient 
ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de  si  bonnes  lois. 
Des  compagnies  de  cadets  dans  tes  places  fron- 
tières, et  des  gardes- marines  dans  les  ports, 
furent  instituées  et  composées  de  jeunes  gcus 
qui  apprenaient  tous  les  arts  convenables  à leur 
profession , sous  des  maitres  payés  du  trésor 
public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut 
construit  à frais  immenses  pour  contenir  cent 
vaisseaux  de  guerre , avec  un  arsenal  et  des  ma- 
gasins magnifiques.  Sur  l'Océan , le  port  de  Brest 
se  formait  avec  la  même  grandeur.  Dunkerque,  le 
llavrc-de-Grace,  se  remplissaient  de  vaisseaux  : la 
nature  était  forcée  à Kochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux  de 
ligne , dont  plusieurs  portaient  cent  canons , et 
quelques  uns  davantage.  Ils  ne  restaient  pas  oisifs 
dans  les  ports.  Ses  escadres , sous  le  cnnnnaude- 

■ On  a prétendu  que  ce  fut  «lors  que  le  prince  d'Orange  , 
depuis  roi  d’Angleterre,  dit  publiquement  : « Je  n'ai  pu 
« avoir  son  amitié,  je  mer  lierai  son  osiime.  Ce  mol  a 
été  recueilli  par  plusieurs  personnes , et  l’abbé  «b*  Choisi 
le  place  ver»  l'année  il  peut  mériter  quelque  at- 

tention , parce  qu’il  annonçait  de  loin  le»  ligues  que  forma 
(îuillaume  contre  Louis  vir  ; mais  il  n’esl  pas  vrai  que  ce 
fût  à la  paix  de  Nimègue  que  le  prince  d’Orange  ait  parle 
ainsi;  il  est  encore  moins  vrai  que  Louis  itv  eût  écrit  à ce 
prince  : r Vous  me  demander  mon  amitié,  je  vous  l’accor- 
n derai  quand  vous  en  serez  di:ne.  » On  ne  s’exprime  ainsi 
qu’avec  son  vassal  : on  ne  se  sert  point  d'expressions  si  in- 
sultantes envers  un  prince  avec  qui  on  fait  un  traité.  Cette 
lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  compilation  de»  I h'itmirra  de 
Mofnlcnon;  et  nous  apprenons  que  ces  Mémoires  sont  dé- 
criés par  le  grand  nombre  d'infidélités  qu’ils  renferment. 


nient  de  Duquesne,  nettoyaient  les  mers  infestées 
par  les  corsaires  de  Tripoli  et  d'Alger.  Il  se  vengea 
d’Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouveau,  dont  la 
découverte  fut  duc  à cette  attention  qu'il  avait 
d’exciter  tous  les  génies  de  son  siècle.  Cet  art 
funeste  , mais  admirable,  est  celui  des  galiotes  à 
bombes,  avec  lesquelles  on  peut  réduire  des  villes 
maritimes  en  cendres.  Il  y avait  un  jeune  homme, 
nommé  Bernard  Benaud  , connu  sous  le  nom  de 
petit  Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais  servi  sur  les 
vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à force  de 
génie.  Coll>ert,  qui  déterrait  le  mérilcdans  l'obscu- 
rité , l'avait  souvent  appelé  au  conseil  de  marine, 
même  en  présence  du  roi.  C'était  par  les  soins  et 
sur  les  lumières  de  Renaud  , que  Ton  suivait  de- 
puis peu  une  méthode  plus  régulière  et  plus  facile 
pour  la  construction  des  vaisseaux.  Il  osa  pro- 
poser dans  le  conseil  de  bombarder  Alger  avec 
une  Unité.  Ou  n'avait  pas  d’idée  que  les  mortiers 
à bombes  pussent  u'êtrc  pas  posés  sur  un  terrain 
solide.  La  proposition  révolta.  Il  essuy  a les  contra- 
dictions et  les  railleries  que  tout  inventeur  doit 
attendre;  mais  sa  fermeté,  et  celle  éloquence 
qu'ont  d'ordinaire  les  hommes  vivement  frappes 
de  leurs  inventions,  déterminèrent  le  roi  à per- 
mettre l'essai  de  celte  nouveauté. 

Henaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits 
que  les  vaisseaux  ordinaires,  mais  plus  forts  de 
bois,  sans  ponts,  avec  un  faux  lillac  à fond  de 
cale,  sur  lequel  on  maçonna  des  creux  où  Ton  mit 
les  mortiers.  Il  partit  avec  cet  équipage  sous  les 
ordres  du  vieux  Duquesne,  qui  était  chargé  de 
l'entreprise , et  n'en  attendait  aucun  succès.  Du- 
quesne et  les  Algériens  furent  étonnés  de  l'elfct  des 
bombes.  (28  octobre  1681  ) Une  partie  de  la  ville 
fut  écrasée  et  consumée  : mais  cet  art,  porlé  bientôt 
chez  les  autres  nations,  ne  servit  qu'à  multiplier 
les  calamités  humaines,  et  fut  plus  d'une  fois  re- 
doutable à la  France,  où  il  fut  invente  *. 

La  marine,  ainsi  perfcclionnéc  en  peu  d'années, 
était  le  fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  fesail  à 
l’envi  fortifier  plus  decent  citadelles.  De  plus,  on 
bâtissait  lluniugiie,  Sar-Louis , les  forteresses  de 
Slrasliourg  , Mont-Royal , etc.;  el  pendant  que  le 
royaume  acquérait  tant  de  force  au-dehors,  ou  ne 
voyaitau-dedaus  que  les  arts  en  honneur  l’abon- 
dance, les  plaisirs.  Les  étrangers  venaient  en  foule 
admirer  la  cour  de  Louis  xiv.  Son  nom  pénétrait 
chez  tous  les  peuples  du  monde. 

1 Ot  appareil  cM  plu.  effrayant  que  l'efTet  n’en  esl  terrible. 
Les  bombe,  «ont  mal  ajustées  ; le»  bâtiments  qui  les  portent 
manieuvrenl  mal , sont  aisément  désemparés , le  feu  y prend 
fréquemment , el  les  frais  de  res  armements  esredent  do 
beaucoup  le  dommaee  qu’ils  peuvent  rauser.  On  prétend  que 
le  dey  d'Alger  ayant  su  eu  que  l’espedilion  de  Duquesne 
avait  roule  à Louis  xiv  : « Il  n’avait  qu’a  m’en  donner  la 
I » moitié,  dil-il . j’aurais  brûlé  la  ville  tout  entière.  •>  K 
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son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  relevés 
par  la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres  rois,  et 
par  le  malheur  de  leurs  peuples.  L'empereur  Léo- 
pold avait  alors  à craindre  les  Hongrois  révoltés,  et 
surtout  les  Turcs  qui , appelés  par  les  Hongrois , 
venaient  inonder  l'Allemagne.  La  politique  de  Louis 
persécutait  les  protestants  en  France,  parce  qu'il 
croyait  devoir  les  mettre  lior«  d élai  de  lui  nuire  ; 
mais  protégeait  sous  main  les  protestants  et  les 
révoltés  de  Hongrie,  qui  pouvaient  le  servir.  Son 
ambassadeur  à la  Porte  avait  pressé  l'armement 
des  Turcs  avant  la  paix  de  Nimèguc.  Le  divan,  par 
une  singularité  bizarre,  a presque  toujours  attendu 
que  l'empereur  fût  en  paix  pour  se  déclarer  contre 
lui.  Il  ne  lui  Gl  la  guerre  en  Hongrie  qu'en  1682  ; 
et,  l'annécd'après,  l'armée  ottomane,  forte,  dit-on, 
de  plus  de  deux  cent  mille  combattants,  augmentée 
encore  des  troupes  hongroises , ne  trouvant  sur 
son  passage  ni  villes  fortifiées,  toiles  que  la  France 
en  avait , ni  corps  d'armée  capables  de  l’arrêter, 
pénétra  jusqu'aux  portes  do  Vienne  , après  avoir 
tout  renversé  sur  son  passage. 

L’empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne  avec 
précipitation  , et  se  relira  jusqu'à  Lintz,  à l'ap- 
proche des  Turcs;  et  quand  il  sut  qu'ils  avaient 
iuvesli  Vienne , il  ne  prit  d'autre  parti  que  d'aller 
encore  plus  loin  jusqu'à  Passau,  laissant  le  duc  de 
Lorraine  à la  tête  d'une  petite  armée,  déjà  en- 
tamée en  chemin  par  les  Turcs  . soutenir  comme 
il  pourrait  la  fortune  de  l'empire  *. 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-visir  kara 
Mustapha,  qui  commandait  l'armée  ottomane,  ne 
se  rendit  bientôt  maître  de  Vienne,  ville  mal  for- 
tifiée, abandonnée  de  son  maître,  défendue  à la 
vérité  par  une  garnison  dont  le  fonds  devait  être 
de  seize  mille  hommes,  mais  dont  l'effectif  n'était 
pas  de  plus  de  huit  mille.  On  touchait  au  moment 
de  la  plus  terrible  révolution. 

Louis  xiv  espéra,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  l'Allemagne,  désolée  par  les  Turcs,  et 
n'ayant  contre  eux  qu'un  chef  dont  la  fuite  aug- 
mentait la  terreur  commune,  serait  obligée  de 
recourir  à la  protection  de  la  France.  Il  avait  une 
armée  sur  les  frontières  de  l'empire,  prêle  b le 
défendre  contre  ces  mêmes  Turcs  que  ses  précé- 
dentes négociations  y avaient  amenés.  II  pouvait 
ainsi  devenir  le  protecteur  de  l'empire,  et  fairo 
son  fils  roi  des  Romains. 

Il  avait  joint  d’abord  les  démarches  généreuses 
à ses  desseins  politiques,  dès  que  les  Turcs  avaient 
menacé  l'Autriche  ; uon  qu'il  eût  envoyé  une  se- 
conde fois  des  secours  à l'empereur,  mais  il  avait 
déclare  qu'il  n’attaquerait  point  les  Pays-Bas  , et 

• Voypi  leu  «‘tranpci  parllrotsrilrs  do  «i.-ic  (le  Vienne, 
daiul'Eiiai  fur  te*  m<rur«  (tome  lit,  J vue  803  ; el  dam  les 
Annales de  t'empire  (tome  ttt,  jwer  7971 


qu'il  laisserait  ainsi  à la  brancue  d'Autriche  espa- 
' gnole  le  pouvoir  d'aider  la  branche  allemande, 
prête  à succomber  : il  voulait  pour  prix  de  son 
inaction  qu'on  le  satisfit  sur  plusieurs  points  équi- 
voques du  traité  de  Nimèguc , et  principalement 
sur  ce  bailliage  d'Alost , qu'on  avait  oublié  d'in- 
sérer dans  le  traité.  H fit  lever  le  blocus  de  Luxem- 
bourg, en  1 682 , sans  attendre  qu'on  le  satisfît , 
et  il  s'abstint  de  toute  hostilité  une  année  eutière. 
Cette  générosité  se  démentit  enfin  pendant  le  siège 
de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne , au  lieu  de  l’a- 
paiser, l'aigrit  ; et  Louis  xiv  reprit  les  armes  dans 
les  Pays-Bas,  précisément  lorsque  Vienne  était 
prêle  de  succomber  : c'était  au  commencement 
de  septembre;  mais,  contre  toute  attente,  Vienne 
fut  délivrée.  La  présomption  du  grand-visir,  sa 
mollesse  , son  mépris  brutal  pour  les  chrétiens  , 
sou  ignorance,  sa  lenteur,  le  perdirent  : il  fal- 
lait l'excès  de  toutes  ees  fautes  pour  que  Vienne  no 
fût  pas  prise.  Le  roi  de  Pologne , Jean  Sobieski , 
eut  le  temps  d'arriver  ; et  avec  le  secours  du  duc 
de  Lorraiue , il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  la 
multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  déroute 
( (2  septembre  1683).  L'empereur  revint  dans  sa 
capitale  avec  la  douleur  de  l'avoir  quittée.  Il  y 
rentra  lorsque  son  libérateur  sortait  de  l'église  *, 
où  l'on  avait  chanté  le  Te  Deum,  et  où  le  prédica- 
teur avait  pris  pour  son  texte  : • Il  fut  un  homme 
« cuvoyéde  Dieu, nommé  Jean.  «Vous  avez  déjà  vu  • 
que  le  pape  Pie  v avait  applique  ces  paroles  à don 
Juan  d'Autriche,  après  la  victoire  de  Lépante.  Vous 
savez  que  ce  qui  parait  neuf  n'est  souvent  qu'une 
redite.  L'empereur  Léopold  futà  la  fois  triomphant 
et  humilié.  Le  roi  de  France , n'ayant  plus  rien  à 
ménager,  fit  Immbader  Luxembourg.  II  se  saisit 
de  Courtrai  (novembre  1683),  de  Dixmude  en 
Flandre.  Il  s'empara  de  Trêves , et  en  démolit  les 
fortifications;  tout  cela  pour  remplir,  disait-on, 
l'esprit  des  traités  de  Nimèguc.  Les  Impériaux  et 
les  Espagnols  négociaient  avec  lui  à llatisbonnc, 
pendant  qu'il  prenait  leurs  villes  ; et  la  paix  de  Ni- 
mèguc enfreinte  fut  changée  en  une  trêve  |août 
1684  | de  vingt  ans , par  laquelle  le  roi  garda  la 
ville  de  Luxemlmurg  et  sa  principauté,  qu'il  ve- 
nait de  prendre. 

(Avril  1684)  Il  était  encore  plus  redouté  sur 
les  côtes  de  l'Afrique , où  les  Français  n'étaient 
connus  , avant  lui , que  par  les  esclaves  que  fe- 
saiont  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée , envoya  des  dépu- 

' Léopold  ne  vit  Sobicvkl  qu'à  cheval  et  mi  pleine  cam- 
pagne. Il  avait  délibéré  sur  l'étiquette  qu’il  devait  observer 
avec  son  libérateur;  étayant  assemblé  son  conseil.  U de- 
manda comment  un  empereur  devait  recevoir  un  roi  électif: 
« A bras  ouvert,  s’il  a sauvé  l’empire,  » répondit  le  duc  do 
Lorraine.  Il  fut  le  seul  de  son  avis.  K 

• Dans  r£xsal  sur  les  nuturs. 
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tés  lui  demander  pardon , et  recevoir  la  pair  ; ils 
rendirent  tous  les  esclaves  chrétiens,  et  payèrent 
encore  de  l'argent , ce  qui  est  la  plus  grande  pu- 
nition des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli , firent  les  mêmes  soumissions. 
Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  lorsque  Damfre- 
ville , capitaine  de  vaisseau  , vint  délivrer  dans 
Alger  tous  les  esclaves  chrétiens  au  nom  du  roi 
de  France,  il  se  trouva  parmi  eux  beaucoup 
d'Anglais  qui , étant  déjb  h bord , soutinrent  à 
Damlreville  que  c'était  en  considération  du  roi 
d'Angleterre  qu'ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le 
capitaine  français  fit  appeler  les  Algériens , et  re- 
mettant les  Anglais  à terre  : < Ces  gens-ci , dit-il , 
< prétendent  n’êlre  délivrés  qu'au  nom  de  leur 
« roi , le  mien  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur 
« offrir  sa  protection  ; je  vous  les  remets  ; c'est  il 
« vous  a montrer  ce  que  vous  devez  au  roi  d’An- 
« glclerre.  » Tous  les  Anglais  furent  remis  aux 
fers.  La  fierté  anglaise , la  faiblesse  du  gouverne- 
ment de  Charles  H , et  le  respect  des  nations  pour 
Louis  xiv,  se  font  connaître  par  ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel , qu'on  accordait 
de  nouveaux  honneurs  h son  ambassadeur  à la 
Porte  ottomane  , tel  que  celui  du  sopha  ; taudis 
qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afrique  qui  sont  sous 
la  protection  du  grand-seigneur. 

La  république  de  Cènes  s'abaissa  encore  plus 
devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gènes  avait  vendu  de 
la  poudre  et  des  bombes  aux  Algériens.  Elle  con- 
struisait quatre  galères  pour  le  service  de  TEs 
pagne.  Le  roi  lui  défendit  par  son  envoyé  Saint- 
Olon , l'un  de  ses  gentilshommes  ordinaires,  de 
lancer  à l'eau  les  galères , et  la  menaça  d’un  châ- 
timent prompt  si  elle  ne  se  soumettait  h scs  vo- 
lontés. Les  Génois , irrités  de  cette  entreprise  sur 
leur  liberté  , et  comptant  trop  sur  le  secours  de 
l'Espagne,  ne  firent  aucuuc  satisfaction.  Aus- 
sitôt quatorze  gros  vaisseaux,  vingt  galères,  dix 
galiotes  a bombes , plusieurs  frégates , sortent  du 
port  de  Toulon.  Seignelai , nouveau  secrétaire  de 
la  marine , et  bqui  le  fameux  Colbert , son  père , 
avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi  avant  sa  mort, 
était  lui-même  sur  la  flotte.  Ce  jeune  homme, 
plein  d'ambition  , de  courage,  d'esprit,  d'activité, 
voulait  être  à la  fois  guerrier  et  ministre,  avide 
de  toute  espèce  de  gloire  , ardent  b tout  ce  qu'il 
entreprenait , et  mêlant  les  plaisirs  aux  affaires 
sans  qu'elles  en  souffrissent.  Le  vieux  Duquesne 
commandait  les  vaisseaux  , le  duc  do  Mortemar 
les  galères  ; mais  tous  deux  étaient  les  courtisans 
du  secrétaire  d'état.  On  arrive  devant  Gênes  ; les 
dii  galiotes  y jettent  quatorze  mille  bombes  (17 
mars  I 681  ) . et  réduisent  en  cendres  une  partie  de 
ces édili ces  demarhre,  qui  ont  fait  donner  blavillele 
nom  de  Genêt  la  utperbe.  Quatorze  mille  soldats  dé- 


barqués s'avancent  jusqu'aux  portes,  et  brûlent  le 
faubourg  de  Saint-Pierre d'Arène.  Alors,  il  fallut 
s'humilier  pour  prévenir  une  ruine  totale.  ( 2 2 fé- 
vrier 1 685  ) Le  roi  exigea  que  le  doge  de  Gênes 
et  quatre  principaux  sénateurs  vinssent  implorer 
sa  clémence  dans  son  palais  de  Versailles  ; et , de 
peur  que  les  Génois  n'éludassent  la  satisfaction  , 
et  ne  dérobassent  quelque  chose  à sa  gloire , il 
voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui  demander 
pardon  fût  continué  dans  sa  principauté,  malgré  la 
loi  perpétuelle  de  Gènes,  qui  ôte  cette  dignité  b tout 
doge  absent  un  moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les  sé- 
nateurs Lomellinn , Garibaldi , Durazzo , et  Sal- 
vago,  vinrent  b Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi 
exigeait  d'eux.  Le  doge,  en  habit  de  cérémonie, 
parla , couvert  d'un  bonnet  de  velours  rouge  qu’il 
était  souvent  : son  discours  et  ses  marques  de 
soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le  roi  l’é- 
couta , assis  et  couvert  ; mais , comme  dans  toutes 
les  actions  de  sa  vie  11  joignait  la  politesse  b la 
dignité , il  traita  Lcscaro  et  les  sénateurs  avec  au- 
tant de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  Louvois, 
Croissi , et  Seignelai , lui  firent  sentir  plus  de 
fierté.  Aussi  le  doge  disait  : • Le  roi  été  à nos 
• coeurs  la  liberté , par  la  manière  dont  il  noos 
« reçoit  ; mais  scs  ministres  nous  la  rendent.  » 
Ce  doge  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 
Tout  le  monde  sait  que  le  marquis  de  Seignelai 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  trouvait  de  plus  sin- 
gulier b Versailles , il  répondit  : C tilde  m'y  voir. 

(1684 1 L'extrême  goût  que  Louis  xiv  avait  pour 
les  choses  d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par 
l'ambassade  qu'il  reçut  de  Siam,  pays  oii  l'on  avait 
ignoré  jusque  alors  que  la  France  existât.  Il  était 
arrivé,  par  une  de  ces  singularités  qui  prouvent 
la  supériorité  des  Européans  sur  les  autres  na- 
tions , qu'un  Grec , fils  d'un  cabaretier  de  Cépha- 
lonie,  nommé  Phallt  Constance,  était  devenu 
Barcalon,  c'ost-h-dirc  premier  ministre  ou  grand- 
visir  du  royaume  de  Siam.  Cet  homme , dans  le 
dessein  de  s'affermir  et  de  s'élover  encore , et  dans 
le  besoin  qu'il  avait  de  secours  étrangers , n'avait 
osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni  aux  Hollandais;  ce 
sont  des  voisins  tropdangereux  dans  les  Indes.  Les 
Français  venaient  d'établir  des  comptoirs  sur  les 
célesde  Coromandel  ,et  avaient  porté  dans  ces  extré- 
mités de  l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance 
crut  Louis  xiv  propreb  être  flatté  par  un  hommage 
qui  viendrait  de  si  loin  sans  être  attendu.  La  re- 
ligion , dont  les  ressorts  font  jouer  la  politique  du 
monde  depuis  Siam  jusqu'b  Paris  , servit  encore 
b ses  desseins.  Il  envoya , au  nom  du  roi  de  Siam  , 
son  maître , une  solennelle  ambassade  avec  de 
grands  présents  b Louis  xiv,  pour  lui  faire  en- 
tendre que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire , ne 
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voulait  faire  Je  Irait.  ■ »!<•  commerce  qu'avec  la  na- 
lion  française , et  qu'il  n'était  pas  même  éloigne 
■ le  se  faire  chrétien.  La  grandeur  :lu  mi  flattée 
et  sa  religion  trompée , rengageront  a envoyer  an 
roi  île  Sium  deux  ambassadeurs  et  six  jésuites  ; 
et  depuis  il  y joignit  des  officiers  avec  huit  cents 
suidais  : mais  l'éclat  de  celle  ambassade  siamoise 
fut  le  seul  fruit  qu’on  en  retira,  (ùnislunc  pmi 
quatre  ans  après,  victime  de  son  ambition  : quelque 
peu  des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui  furent 
massacres . d'autres  obligés  de  fuir  ; et  sa  veuve 
après  avoir  été  sur  le  point  d'être  reine , fui  con- 
damnée , par  le  successeur  du  roi  de  Siam  , a ser- 
vir dans  la  cuisine,  emploi  pour  lequel  elle  était 


née. 

Oiio  soif  de  gloire,  qui  pn  lait  I^tuis  xtv  a se 
distinguer  en  tout  des  autres  rois,  paraissait  en- 
core dans  la  hauteur  qu'il  alléchait  avec  la  mur 
de  Rome.  Odescalchi.  Innocent  xi,  llls  d'un  ban- 
quier du  Milanais,  était  sur  le  trône  de  l'Eglise. 
Célait  un  homme  vertueux,  un  pontife  sage,  peu 
théologien , prince  courageux,  ferme,  et  magni- 
fique. Il  secourut  contre  les  I nrcs  l'empire  et  la 
Pologne  de  son  argent,  et  les  Vénitiens  de  ses  g a- 
lères. Il  condamnait  avec  hauteur  la  rninlnilc  de 
Louis  xiv.  uni  contre  des  chrétiens  avec  les  Turcs. 
On  s'étonnait  qu'un  pape  prit  si  vivement  le  parti 
des  empereurs  qui  se  disent  mis  des  Romains,  et 
qui.  s'ils  le  pouvaient,  régneraient  dans  Rome; 
mais  Odescalchi  était  né  sous  la  domination  au- 
trichienne. Il  avait  fait  deux  campagnes  dans  les 
troupes  du  Milanais.  I.  habitude  et  l'humeur  gou- 
vernent les  hommes.  Sa  fierté  s'irritait  contre  celle 
du  roi  qui,  de  son  côté,  lui  donnait  toutes  les  mor- 
tifications qu'un  roi  de  France  peut  donner  h un 
l>ape,  sans  rompre  de  communion  avec  lui.  Il  ; 
avait  depuis  long-temps  dans  Rome  un  abus  diffi- 
cile ii  déraciner,  parce  qu'il  était  fondé  sur  un 
point  d'honneur  dont  se  piquaient  tous  les  rois 
catholiques.  Leurs  ambassadeurs  à Rome  éten- 
daient le  droit  de  franchise  et  d'asile,  affecté  à 
leur  maison,  jusqu'à  une  très  grande  distance, 
qu'on  nomme  quartier.  Ces  prétentions,  toujours 
soutenues,  rendaient  la  moitié  de  Ruine  un  asile 
sur  ii  tous  les  crimes.  Par  un  autre  abus,  ce  qui 
entrait  dans  Rome  sous  le  nom  des  ambassadeurs 
ne  payait  jamais  d'entrée.  Le  commerce  en 
souffrait,  et  le  lise  en  était  appauvri. 

Le  pape  Innocent  xi  obtint  enfin  du  l'empe- 
reur, du  roi  d'Espagne,  de  celui  de  Pologne,  et 
■lu  nouveau  rni  d'Angleterre.  Jacques  n,  prince 
catholique,  qu'ils  renonçassent  il  ces  droits  odieux. 
I.e  nonce  Ranucci  proposa  à Louis  xiv  de  concou- 
rir, comme  les  autres  tois,  h la  tranquillité  et  au 
bon  ordre  de  Rome.  Louis,  lies  mécontent  du 
pape,  répondit  « L)o  il  ne  s était  jamais  réglé  sur 
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« I exemple  d'autrui,  et  que  c'était  à lui  de  sertir 
» d'exemple  * » Il  onvnva  il  Rome  le  marquis  de 
Lavardin  eu  ambassade  pour  braver  le  pape. 
i lu  novembre  tUSTi.  Lavardin  entra  dans  Rome, 
malgré  les  défenses  du  pontife,  escorté  de  quatre 
cents  gardes  de  la  mâtine,  de  quatre  cenLs  offi- 
ciers volontaires,  et  de  deux  cents  hommes  de 
livrée,  tous  armes.  Il  prit  possession  de  sou  pa- 
lais. de  ses  quai liers,  et  de l'églisede Saint-Louis, 
autour  desquels  il  fil  po-nr  des  sentinelles,  et 
laire  la  ronde  connue  dans  une  place  de  guerre. 
Le  pape  es!  le  seul  souverain  h qui  oïl  pûl  envover 
nue  (elle  ambassade  : car  la  supériorité  qu'il  af- 
firle  sur  les  têtes  couronnées  leur  donne  toujours 
envie  de  ITiumilier  ; et  la  faiblesse  de  son  état 
(ait  qu'on  l'outiage  toujours  impunément.  Tout 
ce  qu'innocent  xi  put  faire,  fut  de  se  servir,  con- 
tre le  marquis  de  Lavardin.  des  armes  usées  de 
l’eseomriiimicalinn  ; armes  dont  on  ne  fait  pas 
même  plus  de  cash  Rome qu  ailleurs,  rnaisqn'on 
ne  laisse  pas  d'employer  comme  une  ancienne 
formule,  ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés 
seulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  dT.stiées.  homme  d'esprit,  mais 
négociateur  souvent  malheureux,  était  aies 
chargé’  di-s  affaires  de  France  a Rome.  D'Fstrées, 
a vaut  été  obligé  de  voir  souvent  le  rn.arqnisdel.avar- 
din,  ne  put  être  ensuite  admis  a l'audience  du  pape 
sans  reivvnjr  j'absolutinn  : en  vain  il  s'en  défendit, 
Innocent  xi  s'obstina  h la  lui  donner,  pour  mu- 
server  toujours  celle  autorité  imaginaire  par  1rs 
usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Louis,  avec  ha  même  hauteur,  mais  toujours 
soutenu  parles  souterrains  de  la  politique,  voulut 
donner  un  électeur  à tolognc.  Occupé  du  soin  de 
diviser  ou  de  roui  battre  l'empire,  il  prétcnd.iit 
élever  à cet  électoral  le  cardinal  de  Fiirslcnberg, 
évêque  de  Strasbourg,  sa  créature  et  la  victime 
de  ses  intérêts,  ennemi  irréconciliable  de  l'empe- 
reur. qui  l'avait  fait  emprisonner  dans  la  der- 
nière guerre,  comme  un  Allemand  vendu  h la 
France. 

1 e chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les  autres 
chapitres  d'Allemagne,  a le  droit  de  nommer  sou 
évêque,  qui  par  là  devient  électeur.  I clui  qui 
remplissait  ce  siège  était  Ferdinand  de  Bavière, 
auliefois  l'allié,  et  depuis  l'ennemi  du  roi,  comme 
tant  d'autres  princes.  Il  élail  malade  à l'extré- 
mité. L'argent,  du  roi,  répandu  à propos  parmi 
les  chanoines,  les  intrigues  et  les  promesses. 


' Il  est  singulier  que  des  ministres  osent  porter  leur  mé- 
pris pour  leur  maître  jusqu'à  lui  faire  dire  que  c'vil  A lui  rte 
Wir  <f e ranplr;  et  cet  exemple  éi.iil  celui  de  favoriser  chel 
un  de  ses  voUins  la  contrebande,  qu'il  réprimait  dan»  ses 
états  par  un  <*ode  bniùarr , et  de  protéger  contre  les  lois  le» 
voleurs  et  tes  assassins.  i\ 


Digitlzed  by  Google 


SIÈCLE  I)E  LOUIS  XIV. 


I2S 


firent  élire  le  cardin.il  de  Fursloulx'rg  comme 
coadjuteur  ; et  après  la  mort  du  prince,  il  fut  élu 
une  seconde  fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le 
pape,  par  le  concordat  germanique,  a le  droit  de 
conférer  l'évêché  à l'élu,  et  l'empereur  a celui  de 
confirmer  à l'électoral.  L'empereur  et  le  pape 
Innocent  xi,,  persuadés  que  c’était  presque  la 
même  chose,  de  laisser  Kurslenberg  sur  ce  trône 
électoral  et  d'y  mettre  Louis  xiv,  s'unirent  pour 
donner  celte  principauté  au  jeune  llavière, 
frère  du  dernier  mort.  ( Octobre  1688)  Le  roi  se 
vengea  du  pape  en  lui  ôtant  Avignon,  et  prépara 
la  guerre  à l'empereur.  Il  inquiétait  en  même 
temps  l'électeur  palatin,  au  sujet  des  droits  de  la 
princesse  palatine,  Madame,  seconde  femme  de 
Monsieur  ; droits  auxquels  elle  avait  renoncé  par 
son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  U l'Espa- 
gne, en  1667,  pour  les  droits  de  Marie-Thérèse, 
malgré  une  pareille  renonciation,  prouve  bien 
que  les  contrats  sont  faits  pour  les  particuliers. 
Voilà  comme  le  roi,  au  comble  de  sa  grandeur, 
iudisposa,  ou  dépouilla,  ou  humilia,  presque  tous 
les  princes  ; aussi  presque  tous  se  réunissaient 
contre  lui. 

CHAPITRE  XV. 

Le  roi  Jacques  détrône  par  son  Rendre  Guillaume  lu  , 

cl  protège  par  Louis  xiv. 

Le  prince  d'Orange , plus  ambitieux  que 
Louis  xtv,  avait  conçu  des  projets  vastes  qui  pou- 
vaient paraître  chimériques  dans  un  stathouder 
de  Hollande,  mais  qu'il  justifia  par  son  habileté  et 
par  son  courage.  Il  voulait  abaisser  le  roi  de 
France,  cl  détrôner  le  roi  d’Angleterre.  Il  n'eut 
pas  de  peine  à liguer  petit  à petit  l’Europe  contre 
la  France.  L'empereur,  une  partie  de  l'empire,  la 
Hollande,  le  duc  de  Lorraine,  s'étaient  d'abord 
secrètement  ligués  à Augsbourg  (1687);  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'unirent  à ces  puissances. 
Le  pape,  sans  être  expressément  un  des  confé- 
dérés, les  animait  tous  par  ses  intrigues.  Venise 
les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouvertement.  Tous 
les  princes  d'Italie  étaient  (mur  eux.  Dans  le 
nord,  la  Suède  était  alorsdu  parti  des  Impériaux, 
et  le  Danemarck  était  un  allié  inutile  de  la  France. 
Plus  de  cinq  cent  mille  protestants,  fuyant  la  per- 
sécution de  Louis,  et  emportant  avec  eux  hors  de 
France  leur  industrie  et  leur  haine  contre  le  roi, 
étaient  de  nouveaux  ennemis  qui  allaient  dans 
toute  l’Europe  exciter  les  puissances  déjà  animées 
à la  guerre.  I Ou  parlera  de  celte  fuite  dans  le 
chapitre  de  la  religion  |.  Le  roi  était  de  tous  côtés 


entouré  d'ennemis,  et  il  avait  d'ami  que  le  roi 
Jacques. 

Jacques,  roi  d’Angleterre,  successeur  de  Char- 
les n.  son  frère,  était  catholique  comme  lui  ; mais 
Charles  n'avait  bien  voulu  souffrir  qu’on  le  fit 
catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie,  que  par  complai- 
sance pour  scs  maîtresses  et  pour  son  frère  : il 
n'avait  en  effet  d'autre  religion  qu'un  purdéisme. 
Son  extrême  indifférence  sur  toutes  les  disputes 
qui  partagent  les  hommes  n'avait  pas  peu  contribué 
à le  faire  régner  paisiblement  en  Angleterre. 
Jacques,  au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeunesse 
à la  communion  romaine  par  persuasion,  joignit  à 
sa  créance  l'esprit  de  parti  et  de  zèle.  S'il  eût  été 
mahométan,  ou  de  la  religion  de  Confucius,  les 
Anglais  n’eussent  jamais  troublé  son  règne;  mais 
il  avait  formé  le  dessein  de  rétablir  dans  sou 
royaume  • le  catholicisme,  regardé  avec  horreut 
par  ces  royalistes  républicains  comme  la  religion 
de  I csclavagc.  C'est  une  entreprise  quelquefois 
très  aisée  de  rendre  une  religion  dominante  dans 
un  pays.  Constantin,  Clovis,  Guslave-Vasa,  la 
reine  Elisabeth,  firent  recevoir  sans  danger, 
chacun  par  des  moyens  différents,  une  religion 
nouvelle  ; mais  pour  de  pareils  changements,  deux 
choses  sont  absolument  nécessaires,  une  profonde 
politique  cl  des  circonstances  heureuses  : l’une 
et  l'autre  manquaient  à Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  quêtant  de  rois  dans 
l'Europe  étaient  despotiques  ; que  ceux  de  Suède 

* On  trouva,  dans  la  compilation  de»  Mémoires  dp  Main- 
tenon,  au  tome  III , chapitre  tr,  intitulé  : Du  roi  et  île  la 
reine  d'Angleterre,  un  tissu  étrange  de  faussetés,  li  y est  dii 
que  le»  jurisconsultes  proposèrent  cette  question  : «Un  peuple 
« a-t-il  le  droit  dese  révolter  contre  l'autorité  qui  veut  le 
«forcer  a croire  ? ■ Ce  fui  précisément  le  contraire.  On  s'op- 
posa en  Angleterre  à la  tolérance  du  roi  pour  la  communion 
romaine.  On  agita  celte  question  : « Si  le  roi  pouvait  dis- 
■ penser  du  serment  du  lest  ceux  qu'il  admettait  aux  cm- 
« plois?  » 

Le  même  auteur  dit  que  le  pape  Innocent  xt  donna  an 
prince  d’Orange  deux  cent  mille  ducat»  pour  aller  détruira 
la  religion  catholique  en  Angleterre. 

I.c  même  auteur,  avec  la  même  témérité , prétend  qu’in  . 
nooent  xi  (il  dire  des  millier»  de  messes  pour  l'heureux 
sucrés  du  prince  d'Orange.  U est  reronnu  que  ce  pape  favo- 
risa la  ligue  d'Augsbourg  ; mais  il  ne  fit  jamais  de  démarehw 
si  ridicules  et  si  contraires  aux  bieuseauces  de  *a  dignité. 
L'envoyé  d'Espagne  à La  ll.iye  fil  des  prière*  publique*  pour 
l'heureux  succès  de  la  Hotte  hollandaise.  M.  d' A vaux  le 
manda  au  roi. 

Le  même  auteur  fait  entendre  que  le  comte  d'Avaux  cor- 
rompait de»  membre*  de  l'elat  : il  se  trompe  , c'est  le  comte 
d'Estrade».  Il  se  trompe  encore  sur  le  temps;  e'elail  vingt- 
quatre  ans  auparavant.  Voyes  la  lettre  de  M.  d'Estrade»  à 
!U.  de  Lyonne,  du  17  septembre  tGtï.%. 

Le  même  auteur  ose  citer  l'evêque  Bnrnet,  et  lui  fait  dire, 
pour  exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange.  que  co  prince 
n'aimait  que  les  portes  tle  derrière.  Il  n'y  a pas  un  inot  dans 
toute  l’histoire  de  Burnet  qui  ait  le  moindre  rapport  a cette 
expression  si  basse  et  si  indigne  de  l'histoire.  Et  si  quelque 
feseur  d'anecdotes  avait  jamais  prétendu  que  lévèqu*  Cornet 
eût  laissé  échapper  dans  la  conversation  un  inot  aussi  indé- 
cent , ce  témoignage  obscur  ne  pourrait  prévaloir  contre  ur.e 
histoire  authentique 
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el  Je  Danctnarck  le  devenaient  alor*.  qu'uufiu  il 
ne  reliait  plus  dans  le  nnunleqUe  la  l’nluqne  et 
l'AnpIelene  nil  la  liberlc  des  peuples  subsistai 
avec  la  royauté  Louis  \iv  l'eut-out  aeeait  a deve- 
nir absolu  chez  lui,  el  les  jésuites  le  pressaient  de 
rétablir  leur  religion  avec  leur  crédit.  H s'v  prit 

si  ni,  qu'il  ne  lit  que  révolter  tous 

les  esprits.  Il  nuit  d'almid  comme  s'il  lût  venu  il 
bout  de  ce  qu'il  avait  envie  de  faire  ; avant  publi- 
quement a sa  eour  un  noucc  du  pape,  des  jé-uites, 
des  capucins;  tcellarit  en  prison  sept  évêques 
anglicans,  qu'il  eût  pu  gagner  ; ôlanl  les  privi- 
lèges à la  ville  de  Londres,  à laquelle  il  devait 
plutôt  eu  accorder  de  nouveaux  ; renvoi  saut  avec 
liauteur  ib-s  luis  qu'il  fallait  saper  eu  silence; 
colin,  se  enitdiiisanl  avec  si  peu  de  inénageiiieut, 
que  les  cardinaux  de  ttoine  disaient  cil  plaisan- 
tant, * qu'il  fallait  l'excommunier,  comme  un 

* homme  qui  allait  jaudre  le  peu  de  ruili"!n usine 
t i|ui  restait  eu  Angleterre.  • Lcpnpe  liiiineenl  vi 
n'espérait  rien  des  entreprises  de  Jacques,  et  l e 
fusait  eunslaunmuit  un  chapeau  vie  cardinal,  que 
ce  roi  demandait  pour  son  confesseur  le  jésuite 
Peters.  Ce  jésuite  était  un  intrigant  impétueux 
qui,  dévoré  de  l'ambition  d cii  eeai  dma!  et  primat 
d'Angleterre,  poussait  son  maille  au  pnupiee. 
la's  pruti'i|iali's  télés  île  l étal  se  réunirent  on  se- 
cret roture  les  desseins  du  roi.  Ils  députeront  vers 
le  ptiiu  e d’Otauge.  Leur  conspiration  fut  traiins; 
avec  une  pnt'lence  et  un  secret  qui  endormirent 
la  confiance  vie  la  cour. 

• Le  prince  d'Orangc  équipa  une  flotlcqili  de- 
vait pot  ter  quatorze  ii  cpiinze  mille  hommes.  Ce 
prince  u était  rien  autre  chose  qu'un  pot  IuhIut 
illustre,  qui  jouissait  h peine  vie  cinq  eeul  nulle 
llnrins  vie  renie  ; mais  telle  était  sa  politique  lieit- 
reuse,  <pie  l'argent,  la  (lutte,  les  coeurs  di  s l.tals- 
Gétiéraiu,  étaient  h lui.  Il  était  mi  véiitahlemenl 
en  Hollande  par  sa  conduite  habile,  et  .lanpu  s 
cessait  de  l'être  en  Angleterre  par  sa  précipita- 
tion. On  publia  d'abord  que  cet  armement  était 
destiné  contre  la  franco.  Le  seei.  i Int  gardé  par 
plus  lie  deux  cents  personnes',  llat  illou.  ambassi- 
deur  de  fiance  à Londres,  ltonmie  de  plaisir, 
plus  instruit  des  intrigues  des  in.ulresses  de  Jac- 
ques que  de  celles  de  l'Iiumpe,  fut  trompé  lu 
premier,  laruis  xtv  ne  le  lut  pas;  il  nltiil  des 

» L’auteur  des  Mémoires  de.  Mnhiiemn  avance  que  le 
prince  d’Orangf,  voyant  que  les  Élult-fîéncraux  refusaient 
des  fonds,  cuira  dans  rassemblé,  et  dit  ces  mois  lu  Mes- 
« sieurs,  U y aura  guerre  au  printemps  prochain , el  je  «!«•- 

• mande  qu'on  enregistre  cette  prédiction,  «j  I!  cilti  le  comte 
d’AnoL 

Il  dit  que  ce  minisire  pénétrait  IouImIm  mnorei  do  prince 
d’Orangc.  Il  est  difficile  d entasser  plus  mal  plus  de  faus- 
seté*. Les  rvtmf  mille  matelots  étaient  prêts  des  l'an  uW7.  Le 
comte  d’Avaux  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  ilGcmir*  du 
prince d'Orange.  Il  ne  soupçonna  le  dessein  fie  ce  prince  que 
le  2*>  mai  168*.  Vuy«-/.  sa  lettre  au  roi , du  M mai 
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| secours  à tou  alite,  qui  les  refusa  d'abord  avec 
sécurité,  et  «jui  les  demanda  ensuite,  lorsqu  il 
j n otait  plus  temps,  et  que  la  Hotte  du  prince,  son 
mendie,  était  à la  voile,  lotit  lui  manqua  à In  fois 
comme  il  se  manqua  a lui-même.  {Oclni.tR1  HiSH) 
Il  écrivit  eu  vain  a l'empereur  Léopold,  qui  lui 
I répondit  : « Il  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que  nous 
« vous  avions  prédit,  » Il  comptait  sur  sa  Hotte; 
mais  ses  vaisseaux  laissèrent  passi  f ceux  de  son 
ennemi.  Il  pouvait  au  moins  se  détendre  sur 
terre  : il  avait  une  armée  de  vingt  mille  hommes; 
et  s’il  les  avait  menés  an  combat  sans  leur  donner 
I le  temps  de  la  réflexion,  il  est  à croire  qu'ils 
eussent  combattu  ; mais  il  leur  laissa  le  loisir  de 
se  déler  miner.  Plusieurs  officier 'S  généraux  I aban- 
donnèrent; entre  autres  ce  fameux  Churchill, 
aussi  fatal  depuis  h bonis  qu'a  Jacques,  et  si 
I illustre  sous  le  nom  de  duc  de  Muillioiough.  fl 
était  favoii  de  Jacques,  sa  créature,  le  frère  de  sa 
j maitresse,  sou  lieutenant -général  dans  I armée; 
cependant  il  le  quitta,  et  passa  dans  le  camp  du 
prince  d'Orangc.  Le  prince  de  Daucmarck,  gen- 
dre de  Jacques,  eidiii  sa  propre  fille,  la  princesse 
Anne,  labandonnèrcnt. 

Alors,  se  vojanl  attaqué*  et  poursuivi  |>:»r  un  de 
ses  gendres,  quitté  par  l'autre;  avant  contre  lui  ses 
deux  filles,  ses  propres  amis  ; liai  des  sujets  mêmes 
qui  étaient  encore  dans  son  parti , il  désespéra  de 
sa  foi  lune  : la  fuite,  dernière  ressource  d un 
prince  vaincu,  fut  le  parti  qu’il  prît  sans  com- 
battre. Ijifin  , après  avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite 
par  la  populace,  maltraité  par  elfe , reconduit  a 
Londres  ; après  avoir  reçu  paisiblement  les  ordres 
du  prince  d'Orangc  dans  son  propre  palais;  après 
avoir  vu  sa  garde  relevée , sans  coup  férir,  par 
celle  du  prince,  chassé  île  sa  maison,  prisonnier  à 
Itocbcsler.  il  profita  delà  liberté  qu'on  lui  dou- 
j liait  d abandonner  son  royaume;  il  alla  chercher 
! un  asile  en  France  *. 

Ce  fut  la  l'époque  de  la  vraie  liberté  de  l'An- 
j gle terre,  La  nation,  représentée  par  son  parle- 
ment, lixa  les  bornes,  si  long  temps  contestées t 
des  droits  du  roi  cl  de  ceux  du  peuple;  et  ayant 
J prescrit  au  prince  d Orange  les  conditions  aux- 
' quelles  il  devait  régner  elle  le  choisit  pour  son  roi, 

[ conjointement  avec  sa  femme  Marie,  tille  du  roi 
j Jacques.  Dès  lors  ce  prince  ne  plus  fut  connu,  dans 
lu  plus  grande  partie  de  l'Lumpc,  que  sous  le  nom 
de  Guillaume  ni.  roi  légitime  d' Angleterre  el  libé- 
rateur de  la  nation.  Mais  en  France  il  ne  fut  rc- 

* On  peut  c<in*uln*r  sur  rc«  détails  les  Mémoires  du  cfie- 
valirr  Ihiirijnijde  dejn  nié*.  Nous  u en  rapporterons  ici  qu'une 
anecdote  J,i('i|m‘s , qui , wms  le  régne  de  son  frère, 

1 empêché  de  faire  trace  «tu  lord  Buv*el  . appela  auprès  de  lui 
le  vieux  comte  du  Bedford,  père  de  Ruwl.rt  le  conjura 
dcmplover  en  sa  faveur  son  crédit  sur  les  pairs  u Sire,  J\i- 
*t  vais  un  fils, répondil  IroHiilr,  il  Aurai!  pu  voua  sers  ir.«  K. 
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garde  que  comme  le  prince  d'Orange,  usurpateur 
des  états  de  son  beau-père. 

( Janvier  1 689)  Leroi  fugitif  vint  avec  sa  femme, 
fille  d'un  duc  de  Modène , et  le  prince  de  Galles 
encore  enfant,  implorer  la  protection  de  Louis  xiv. 
La  reine  d'Angleterre,  arrivée  avant  son  mari,  fut 
étonnée  de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de 
France , de  cette  profusion  de  magnificence  qu'ou 
voyait  à Versailles,  et  surtout  de  la  manière  dont 
elle  fut  reçue.  Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à 
Chalou.  « • Je  vous  rends,  madame,  lui  dit-il,  un 
« triste  service  : mais  j’espère  vous  en  rendre 
« bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heureux.  > Ce 
furent  ses  propres  paroles.  Il  la  conduisit  au  châ- 
teau de  Saint-Germain , où  elle  trouva  le  môme 
service  qu'aurait  eu  la  reine  de  France  : tout  ce 
qui  sert  à la  commodité  et  au  luxe,  des  présents 
de  toute  espèce,  en  argent,  en  or,  en  vaisselle,  en 
bijoux,  en  étoffes. 

Il  y avait  parmi  tous  ces  présents  nne  bourse  de 
dix  mille  louis  d'or  sur  sa  toilette.  Les  mômes  atten- 
tions furent  observées  pour  sou  mari,  qui  arriva  un 
jour  après  die.  Ou  lui  régla  six  cent  mille  francs  par 
an  pour  l'entretien  de  sa  maison  , outre  les  pré- 
sents sans  nombre  qu'on  lui  Ht.  Il  eut  les  officiers 
du  roi  et  ses  gardes.  Toute  cette  réception  était 
bien  peu  de  chose , auprès  des  préparatifs  qu'on 
fesait  pour  le  rétablir  sur  sou  trône.  Jamais  le  roi 
lie  parut  si  grand  ; mais  Jacques  parut  petit.  Ceux 
qui,  à la  cour  cl  à la  ville,  décident  de  la  réputa- 
tion des  hommes,  conçurent  pour  lui  peu  d'estime. 
Il  ne  voyait  guère  que  des  jésuites.  Il  alla  descendre 
chez  eux  à Paris,  dans  la  rue  Saint-Antoine.  Il 
leur  dit  qu'il  était  jésuite  lui-môrae  ; et  ce  qui  est 
de  plus  singulier,  c'est  que  la  chose  était  vraie. 
Il  s'était  fait  associer  à cet  ordre,  avec  de  certaines 
cérémonies,  par  quatre  jésuites  anglais,  étant 
encore  duc  d'York.  Cette  pusillanimité  dans  un 
prince , jointe  à la  manière  dont  il  avait  perdu  sa 
couronne , l'avilit  au  point  que  les  courtisans  s'é- 
gayaient tous  les  jours  à faire  des  chansons  sur  lui. 
Chassé  d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France. 
Ou  ne  lui  savait  nul  gré  d'être  catholique.  L'ar- 
chevêque de  Reims,  frère  de  l.ouvois,  dit  tout  haut 
à Saint-Germain  dans  son, antichambre  : a Voilà 
« un  bon  homme  qui  a quitté  trois  royaumes  pour 
• une  messe  *.  • Il  ne  recevait  de  Rome  que  des 

a Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sévignê,  cl  les  Mémoires 
de  madame  de  La  Fayette,  e te. 

1 On  attribue  le  même  propos  à Chartes  il.  a Mon  frère, 
« disait-il,  perdra  trois  royaumes  pour  une  messe,  et  le  pa- 
■ radis  pour  une  ûlle.  » On  Ût  cette  chanson,  attribuée  à Fon- 
tanelle : 

Qoaod  ie  veut  rimer  I Guillaume, 
i«  trouve  élément  un  royaume 
Qu'Il  e ta  mettre  tou»  tes  lois; 

Male  quand  je  veux  rimer  à Jacquet, 

J'ai  beao  réver , mordre  root  dotfte. 

J • trouve  qu'U  • fait  m pèquoi.  K. 
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iudulgences  et  des  pasquinades.  Enfin,  dans  toute 
cette  révolution,  sa  religion  lui  rendit  si  peu  de 
services,  que,  lorsque  le  prince  d'Orange,  le  chef 
du  calvinisme,  avait  mis  à la  voile  pour  aller  dé- 
trôner le  roi  son  heau-père,  le  ministre  du  roi 
catholique  a La  Haye  avait  fait  dire  des  messes 
pour  l'heureux  succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  do  ce  roi  fugitif,  et 
des  libéralités  de  Louis  xiv  envers  lui , c'était  uu 
spectacle  digne  de  quelque  attention  de  voir  Jac- 
ques loucher  les  écrouelles  au  petit  couvent  des 
Anglaises  ; soit  que  les  rois  anglais  se  soient  attribue 
ce  singulier  privilège,  comme  prétendants  à la 
couronne  de  la  France , soit  que  celte  cérémonie 
soit  établie  chez  eux  depuis  le  temps  du  premier 
Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où  les 
catholiques  formaient  encore  un  parti  qui  parais- 
sait considérable.  Une  escadre  de  treixe  vaisseaux 
du  premier  rang  était  à la  rade  de  Brest  pour  le 
transport.  Tous  les  officiers  j les  courtisans  , les 
prêtres  même  , qui  étaient  venus  trouver  Jacques 
à Saint-Germain,  furent  défrayés  jusqu'à  Brest 
aux  dépens  du  roi  de  France.  Le  jésuite  Innés, 
recteur  du  college  des  Ecossais  à Paris , était  sou 
secrétaire  d'état.  Un  ambassadeur  (c'était  M.  d'A- 
vaux  ) était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le 
suivit  avec  pompe.  Des  armes , des  munitions  de 
toute  espèce,  furent  embarquées  sur  la  Sotte  ; on 
y porta  jusqu'aux  meubles  les  plus  vils  et  jus- 
qu'aux plus  recherchés.  I.e  roi  lui  alla  dire  adieu 
à Saint-Germain.  Là,  pour  dernier  présent,  il  lui 
donna  sa  cuirasse , et  lui  dit  en  l’embrassant  : 
t Tout  ce  que  je  peux  vous  souhaiter  de  mieux  est 
« de  ne  nous  jamais  revoir.  » ( f 2 mai  1 689  ) A 
peine  le  roi  Jacques  était-il  débarqué  en  Irlande 
avec  cet  appareil,  que  vingt-trois  autres  grands 
vaisseaux  de  guerre,  sous  les  ordres  de  Châlcao- 
Itenaud,  et  une  infinité  de  navires  de  transport  le 
suivirent.  Celle  flotte  ayant  mis  en  fuite  et  dispersé 
la  flollc  anglaise  qui  s'opposait  à son  passage,  dé- 
barqua heureusement;  et  ayant  pris  dans  son  re- 
tour sept  vaisseaux  marchands  hollandais,  revint 
à Brest,  victorieuse  de  l’Angleterre,  et  chargée  des 
dépouilles  de  la  Hollande. 

( Mars  1690)  Bientôt  après  un  troisième  secours 
partit  encore  de  Brest,  de  Toulon,  de  Rochcfort. 
Les  ports  d'Irlande  et  la  mer  de  la  Manche  ctaieut 
couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec 
soixante  et  douze  grands  vaisseaux,  rencontra  une 
flotte  anglaise  et  hollandaise  d'environ  soixante 
voiles.  On  se  battit  pendant  dix  heures  (juillet 
1690)  : Tourville,  Château-Renaud,  d'Estrécs, 
Ncmond,  signalèrent  leur  courage  et  une  habileté 
qui  donnèrent  à la  France  un  honneur  auquel  elle 
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n'était  pas  accoutumée.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, jusque  alors  maîtres  de  l'Océan,  et  de  qui  les 
Français  avaient  appris  depuis  si  peu  de  temps  à 
douuer  des  batailles  rangées , fureut  entièrement 
vaincus.  Dii-sepl  de  leurs  vaisseaux  brisés  et 
démâtés  allèrent  échouer  et  se  brûler  sur  leurs 
côtes.  Le  reste  alla  se  cacber  vers  la  Tamise , ou 
entre  les  baucs  de  la  Hollaude.  Il  n’en  coûta  pas 
une  seule  chaloupé  aux  Français.  Alors  ce  que 
Louis  xtv  souhaitait  depuis  viugt  années,  et  ce 
qui  avait  paru  si  peu  vraisemblable,  arriva;  il 
eut  l'empire  de  la  mer,  empire  qui  fut  à la  vérité 
de  peu  de  durée.  Les  vaisseaux  de  guerre  ennemis 
se  cachaient  devant  ses  Hottes.  Soignelai.  qui  osait 
tout,  lit  venir  lesgalcresde  Marseille  sur  l’Océan. 
Les  côtes  d'Angleterre  virent  des  galères  pour  la 
première  fois.  On  fit,  par  leur  moyen,  une  des- 
cente aisée  à Tingmouth. 

Ou  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux 
marchands.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  et  du 
nouveau  port  de  Dunkerque  s'enrichissaient,  eux 
et  l'état,  de  prises  continuelles.  Enfin,  pendant 
près  de  deux  années,  on  ne  connaissait  plus  sur  les 
mers  que  les  vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces 
secours  de  Louis  xtv.  Il  avait  avec  lui  près  de  six 
mille  Français  et  quinze  mille  Irlandais.  Les  trois 
quarts  de  ce  royaume  se  déclaraient  en  sa  faveur. 
Son  concurrent  Guillaume  était  absent;  cependant 
il  ne  profita  d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortuue 
échoua  d'abord  devant  la  petite  ville  de  Londou- 
derry  ; il  la  pressa  par  un  siège  opiniâtre,  mais 
mal  dirigé,  pendaul  quatre  mois.  Cette  ville  ne 
fut  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien , 
nommé  Walker.  Ce  prédirent  s ciait  mis  à la  tête 
de  la  milice  bourgeoise.  Il  la  menait  au  prêche  et 
au  corn f>al . Il  fesait  braver  aux  habitants  la  famine 
et  la  mort.  Enfin  le  prêtre  contraignit  le  roi  de 
lever  le  siège. 

Celte  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt 
suivie  d'un  plus  grand  malheur  : Guillaume  arriva 
et  marcha  a lui.  La  rivière  de  Boyne  était  cuire 
eux.  ( II  juillet  1690  ) Guillaume  entreprend  de 
la  franchir  h la  vue  de  l'ennemi.  Elle  était  â peine 
guéable  en  trois  endroits.  La  cavalerie  passa  à la 
nage,  l'infanterie  était  dans  l’eau  jusqu’aux  épau- 
les ; mais  h l'autre  bord  il  fallait  encore  traverser 
nn  marais  ; ensuite  on  trouvait  un  terrain  escarpé 
qui  formait  un  retranchement  naturel.  Ic  roi 
Guillaume  fit  passer  son  armée  en  trois  endroits, 
et  engagea  la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous 
avons  vus  de  si  bons  soldats  en  France  et  en  Es- 
pagne, ont  toujours  mal  combattu  chez  eux.  Il  y 
a des  nations,  dont  l'une  semble  faite  pour  être 
soumise  a l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur 
les  Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  richesses 


et  des  armes  Jamais  l’Irlande  n'a  pu  secouer  le 
joug  de  l'Angleterre,  depuis  qu'un  simple  seigneur 
anglais  la  subjugua.  Les  Frauçais  combattirent  à 
la  journée  de  la  Boyne , les  Irlandais  s'enfuirent. 
Leur  roi  Jacques  n’ayant  paru,  dans  l'engagement, 
ni  à la  tête  des  Français  ni  à la  tête  des  Irlandais, 
se  retira  le  premier  *.  Il  avait  toujours  cependant 
montré  beaucoup  de  valeur  ; mais  il  y a des  occa- 
sions où  l'abattement  d'esprit  l'emporte  sur  le 
courage.  Le  roi  Guillaume , qui  avait  eu  l'épaule 
effleurée  d'un  coup  de  canon  avant  la  bataille, 
passa  pour  mort  en  France.  Cette  fausse  uouvelle 
fut  reçue  â Paris  avec  une  joie  indécente  et  hon- 
teuse. Quelques  magistrats  subalternes  encou- 
ragèrent les  bourgeois  et  le  peuple  k faire  des 
illuminations.  On  sonna  les  cloches.  On  brûla 
dans  plusieurs  quartiers  des  figures  d'osier  qui 
représentaient  le  prince  d'Orange,  comme  on  brûle 
le  pape  dans  Londres.  On  tira  lecauon  de  la  Bas- 
tille, non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par  le  zèle 
inconsidéré  d'un  commandant.  Ou  croirait,  sur 
ces  marques  d'allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d'écri- 
vains, que  cette  joie  effrénée,  à la  mort  prétendue 
d'un  ennemi , était  l'effet  de  la  crainte  extrême 
qu'il  inspirait.  Tous  ceux  qui  ont  écrit , et  Fran- 
çais et  étrangers,  ont  dit  que  ces  réjouissances 
étaient  le  plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume. 
Cependant,  si  on  veut  faire  attention  aux  circon- 
stances du  temps  et  k l'esprit  qui  régnait  alors,  on 
verra  bien  que  la  crainte  ne  produisit  pas  ces  trans- 
ports de  joie.  Les  bourgeois  et  le  peuple  ne  savent 
guère  craindre  un  ennemi  que  quand  il  menace 
leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la  terreur  au  nom  de 
Guillaume . le  commun  des  Frauçais  avait  alors 
l'injustice  de  le  mépriser.  Il  avait  presque  toujours 
été  battu  par  les  généraux  français.  Le  vulgaire 
ignorait  combien  ce  prince  avait  acquis  de  véri- 
table gloire,  même  dans  ses  défaites.  Guillaume, 
vainqueur  de  Jacques  en  Irlande,  ne  paraissait  pas 

1 On  lisait  dans  les  premières  éditions,  « la  supériorité 
que  les  blancs  ont  sur  les  nègres.  » Voltaire  effaça  celle  ex- 
pression injurieuse.  L'état  presque  sauvage  où  était  l’Irlande 
lorsqu’elle  fut  conquise,  la  superstition,  l'oppression  exercée 
par  les  Anglais  , le  fanatisme  religieux  qui  divise  les  Irlan- 
dais en  deux  nations  ennemies;  telles  sont  les  causes  qui  ont 
retenu  ce  peuple  dans  l'abaissement  et  dans  U faiblesse.  Les 
haines  religieuses  se  sont  assoupies , et  il  a repris  sa  liberté. 
Les  Irlandais  ne  le  cèdent  plus  aux  Anglais,  ni  en  industrie, 
ni  en  lumières,  ni  en  courage.  K. 

* Les  nouveaux  Mémoires  de  Bertviek  disent  le  contraire  ; 
mais  plusieurs  historiens,  et  entre  antres  le  chevalier  Dal- 
ryinple,  sont  d'accord  avec  Voltaire.  Schomberg.qui  avait 
quitté  le  service  de  France  à cause  de  sa  religion,  combattit 
les  troupes  françaises  à la  tète  des  réfugiés  français.  Blessé 
mortellement,  Il  criait  au  troupes  qui  passaient  devant  lui  : 
u A la  gloire,  mes  amis  ! à la  gloire!  » Ces  troupes  ayant  été 
mises  en  désordre.  Cal  motte,  qui  remplaçait  Schoinberg , les 
rallia,  et  leur  montrant  les  régiments  français  : « Messieurs , 
a voila  vos  persécuteurs.  » Ainsi  les  dragon nad<  ■>  furent  une 
des  prinripiies  causes  de  la  perle  de  la  bataille  de  la  Boyne, 
] et  de  l’oppression  des  catholique»  dans  les  trois  royaumes,  h. 

U. 
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encore  aui  yeux  des  Français  un  enueoii  digue  de 
Louis  mv.  Paris , idolâtre  de  son  roi , le  croyait 
réellement  invincible.  Les  réjouissances  ne  lurent 
Houe  point  le  fruit  de  la  crainte,  mais  de  la  haine 
La  plupart  des  Parisiens , nés  sous  lo  régne  de 
Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique,  regardaient 
alors  un  roi  comme  une  divinité,  et  un  usurpateur 
comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui  avait  vu 
Jacques  aller  tous  les  jours  à la  messe,  délestait 
Guillaume  hérétique.  L'image  d'un  gendre  et 
d'une  fille  ayant  chassé  leur  père,  d'un  protestant 
régnant  h la  place  d'un  catholique,  euliii  d'uu 
ennemi  de  Louis  xtv,  transportait  les  Parisiens 
d'une  espèce  de  fureur  ; mais  les  gens  sages  pen- 
saient modérément. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival  ga- 
gner eu  Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'affer- 
mir sur  le  troue.  Les  (loties  françaises  furent  oc- 
cupées alors  a ramener  les  Français  qui  avaient 
inutilement  comliattu,  et  les  familles  irlandaises 
catholiques  qui,  étant  très  [ouvres dans  leur  pa- 
trie, voulurcut  aller  subsister  en  France  des  libé- 
ralités du  roi. 

Il  est  à croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part  à 
toute  cette  révolution  depuis  son  commcmicmciit 
jusqu'à  sa  Kn.  Les  caractères  de  Guillaume  et  de 
Jacques  firent  tout.  Ceux  qui  aiment  à voir  dans  la 
conduite  des  hommes  les  causes  des  événements 
remarqueront  que  le  roi  Guillaume,  apressa  vic- 
toire, fit  publier  un  pardon  général  ; et  que  le  roi 
Jaoqucs  vaincu,  en  passant  par  une  petite  ville 
nommée  Gallovvav,  fil  pendre  quelques  citoyens 
qui  avaient  été  d'avis  de  lui  former  les  portes  >. 
De  deux  hommesqui  se  conduisaient  ainsi,  il  était 
bien  aisé  do  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à Jacques  quelques  villes  en  Irlande  ; 
cuire  autres  l.imcrick,  où  il  y avait  plus  de  douze 
mille  soldats,  la;  roi  de  France,  soutenant  toujours 
1 1 fortune  de  Jacques,  fit  passer  encore  trois  mille 
hommes  de  troupes  réglées  dans  l.imcrick.  Pour 
surcroît  de  liliéralité,  il  envoya  tout  ce  qui  peut 
servir  aux  besoins  d’un  grand  peuple  et  à ceux  des 
sol  lais.  Quarante  vaisseaux  de  transport , escortés 
de  douze  vaisseaux  de  guerre,  apportèrent  tous 
les  secours  possibles  en  hommes,  en  ustensiles,  en 
équipages  ; des  ingénieurs,  des  canonniers,  des 
bombardiers,  deux  cents  maçons;  des  selles,  des 
brides,  des  housses,  pour  plus  de  vingt  mille  che- 
vaux ; des  canons  avec  leurs  affûts,  des  fusils,  des 
pistolets,  des  épées,  pour  armer  vingt-six  mille 
hommes;  des  vivres,  des  habits,  cl  jusqu’à  vingt- 
six  mille  paires  de  souliers.  Liinerick  assiégée , 

■ On  nlece  fait  dans  les  Mémoire»  de  Berwlrk , et  Dal- 
ryraple  n'en  parle  p tint.  On  peut  voir,  dans  ce  dernier  his- 
torien , les  deuils  de  U conduite  de  Guillaume,  qui  fut  poli- 
tique et  dur,  bc.iucoun  plus  que  génèrent.  K 
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mais  munie  de  tant  de  secours,  espérait  de  voir 
son  roi  combattre  pour  sa  défense.  Jacques  ne  vint 
point.  Limeriek  se  rendit  : les  vaisseaux  français 
retournèrent  encore  veis  les  côtes  d'Irlande,  et 
ramenèrent  en  France  environ  vingt  mille  Irlan- 
dais, tant  soldats  que  citoyens  fugitifs. 

Ce  qu'il  y a peut-être  de  plus  étonnant,  c’est 
que  Louis  xiv  ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors 
une  guerre diflicilc contre  presque  toute  l'Europe. 
Cependant  il  Icula  eucore  de  changer  la  fortune 
de  Jacques  par  une  entreprise  décisive,  et  de  faire 
une  descente  en  Angleterre  avec  vingt  mille  hom- 
mes. Il  comptait  sur  le  parti  que  Jacques  avait 
conservé  en  Angleterre.  Les  troupes  étaient  assem- 
blées entre  Cherbourg  et  La  Hoguc.  Plus  de  trois 
cents  navires  de  trans[M>rt  étaient  prêts  à Brest. 
Tourvillc,  avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux 
de  guerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Normandie. 
ü'Estrées  arrivait  du  port  de  Toulon  avec  trente 
autres  vaisseaux.  S'il  y a des  malheurs  causés  par 
la  mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on  ne  peut  im- 
puter qu'à  la  fortune.  Le  vent  d'abord  favorable  à 
l'escadre  (le  d'Estrées,  changea;  il  ne  put  joindre 
Tourvillc,  dont  les  quarante-quatre  vaisseaux  fu- 
rent attaqués  par  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  supériorité 
du  nombre  l'emporta.  Les  Fi  ançais  cédèrent  après 
un  combat  de  dix  heures  (29  juillet  1672  •).  Rus- 
sel,  amiral  anglais,  les  poursuis  il  deux  jours.  Qua- 
torze grands  vaisseaux,  dont  deux  portaient  cent 
quatre  pièces  de  canon,  échouèrent  sur  la  côte; 
et  les  capitaines  y tirent  mettre  le  feu , pour  ne 
les  pas  laisser  brûler  par  les  ennemis.  Le  roi  Jac- 
ques, qui  du  rivage  avait  vu  ce  désastre,  perdit 
tuutes  ses  espérances  3. 

1 La  bataille  de  la  Iloiucest  du  39  mai. 

* Tourvillc  avait  ordre  de  combattre,  et  ce  fut  lui  qui  at- 
taqua la  flotte  anglaise.  Sei^nelai  lui  avait  reproché  do  n'a- 
voir pas  ose,  l'année  précédente,  aller  brûler  les  vaisseaux 
anglais  dans  leurs  ports  , après  la  défaite  de  leur  flotte.  Tour- 
ville  parut  regarder  ce  reproche  comme  un  soupçon  sur  sa 
bravoure.  « >ous  ne  m'avez  pas  entendu,  répliqua  le  ml- 
« nislre;  il  y a des  hommes  qui  sont  brave*  de  coeur  et  pol- 
m trons  de  tète.  ■ 

Russe! , qui  commandait  la  flotte  anglaise , avait  une  cor 
respondancc  secrète  avec  Jacques.  Lui,  M.vrlborougli , plu 
■leurs  chefs  du  parti  |»opulaire,  avaient  formé  le  projet  de 
rétablir  Jacques,  en  lui  imposant  des  conditions  encore  plus 
dures  que  celles  qu'ils  avaient  forcé  le  prince  d'Orange  d'ac- 
cepter. Russe!  avait  écrit  à Jacques  de  remettre  la  descente 
a l'hiver,  et  surtout  d'éviter  que  la  flotte  française  n'attaquât 
la  sienne  ; qu'il  le  connaissait  Incapable  de  sacrifier  à aucun 
Intérêt  l’honneur  du  pavillon  britannique.  Jacques  avait 
encore  d'autres  intelligences  dans  la  flotte. 

On  a prétendu  que  Russel , voyant  qu'on  le  forçait  à com- 
battre, déconcerta  ces  intelligences  en  changeant  les  capi- 
taines suspects  la  veille  de  l'action.  Dalrymple  rapporte  , au 
contraire,  qu'on  en  donna  le  conseil  au  prince  d'Orange, 
mais  qu'il  prit  le  parti  de  faire  écrire  par  la  reine  à Russel 
qu'on  avait  cherché  à lui  donner  des  soupçons  sur  la  fidélité 
de  plusieurs  officiers,  et  proposé  de  leschanger,  mais  qu'elle 
ne  ferait  aucun  changement , regardant  ccs  Imputations 
comme  l'ouvrage  de  ses  ennemis  et  des  leurs.  Russel  lut  pu- 
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Ce  fui  le  premier  échec  que  reçut  sur  la  mer  l.i  < 
{wissance  de  l.ouis  xtv.  Seignel.ù.  qui  après  Col-  ! 
berl , sou  père,  avait  perfectionné  la  marine,  était 
mort  h latin  <!e  1 G'JO.  Fmilchaitrain.  élevé  de  la 
première  présidente  de  Bretagne  à l'emploi  «h1 
secrétaire  d élai  de  la  marine,  ne  la  laissa  poiul 
périr.  Le  même  esprit  régnait  toujours  dans  le  1 
gouvernement.  La  France  eut,  des  l'année  qui  ( 
snivit  la  disgrâce  de  la  lingue,  des  Hottes  aussi 
nombreuses  qu’elle  en  avait  eu  déjà  : car  loin-ville 
se  trouva  à la  tête  de  soixante  vaisseaux  de  ligne, 
et  d’Estrées  en  avait  trente,  sans  compter  ceux  | 
qui  étaient  dans  les  ports  t IH96)  : et  même  quatre  j 
ans  après,  le  roi  lit  encore  un  armement  pluscon-  i 
sidéra l>le  que  tons  les  précédents,  pour  conduire 
Jacques  en  Angleterre’*  la  tète  de  vingt  mille  Fran- 
çais; mais  cette  flotte  ne  lit  que  sc  montrer,  les  i 
mesures  «lu  parti  de  Jacques  ayant  clé  aussi  mal 
concertées  à Londres  que  celles  de  son  protecteur 
avaient  cto  bien  prises  en  France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné 
que  dans  quelques  conspirations  contre  la  vie  île 
son  rival.  Ceux  qui  les  tramèrent  périrent  presque 
tous  du  dernier  supplice;  et  il  est  à croire  que 
quand  même  elles  eussent  réussi,  il  uYiit  jamais 
recouvré  son  royaume.  Il  passa  le  reste  de  scs  jours 
à Saint-Germain,  où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis 
et  d’une  pension  de  soixante  et  dix  mille  francs, 
qu’il  eut  la  faiblesse  de  recevoir  on  secret  de 
sa  tille  Marie,  par  laquelle  il  avait  été  détrôné  *. 

Il  mourut  en  1701,  à Saint-Germain.  Quelques 
jésuites  irlandais  prétendirent  qu’il  se  Osait  des 
miracles  b son  tombeau  On  parla  même  de  faire 
canonisera  Home,  après  sa  mort,  ce  roi  que  Home 
avait  abandonné  pendant  sa  vie. 

l’eu  de  princes  furent  plus  malheureux  que 
lui  ; et  il  n’y  a aucun  exemple  dans  riiisloircd’unc 
maison  si  long-temps  infortunée.  Le  premier  des 
rois  d’Ecosse  ses  aïeux,  qui  eut  le  nom  de  Jac- 
ques, après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en 
Angleterre,  mourut  assassine  avec  sa  femme  par 
la  main  de  ses  sujets.  Jacques  ii,  son  (ils.  fol  tué  à 
ving-neuf  ans,  en  combattant  contre  les  Anglais,  j 
Jacques  ni,  mis  en  prison  par  son  peuple,  fut  tué* 
ensuite  par  les  révoltés  dans  une  bataille.  Jac- 

Jjliqucment  ta  lettre,  et  tous  jurèrent  de  mourir  pour  lt-ur 
rtiéoe  et  pour  tour  patrie. 

Or»  a dit  que  Jacquot , placé  aur  te  rivsife  , voyant  coin-  I 
I*  a tic  les  memes  vaisseaux  avec  (cruels  il  avait  tapi»'  de* 
Mutiles , ne  pouvait  n’emptelier  de  s'intéresser  a eux  porno* 
lui-inème.  Cependant  11  avait  demande  à combattre  sur  la 
flotte  français»*.  K. 

• Or»  a nié  ce  fait  dans  les  Jf<*i uolre*  <fe  Nous  r>l» - 

serrerons  qoo  Voltaire  a été  lié  intimement  ave*’  les  per- 
sonnes qui  connaissaient  le  mieux  les  petit*  details  de  la 
cour  de  Saint-Germain.  K, 

» On  a poussé  le  ridicule  jusqu  a dire  que  se*  relique' 
avaient  guéri  un  év&pie  d’Auiun  de  la  ffcluie. 


qucMv  péril  dans  nu  combat  qu'il  perdit.  Marie- 
Stuart,  sa  petite -fil h.*,  chassée  do  sou  tronc,  ftigt- 
li voeu  Angleterre,  avant  langui  dix-huit  ans  on  pri- 
son. sc  vit  (inclumicià  mort  par  des  juges  anglais, 
et  eut  la  tète  tram  liée.  Charles  trr.  petit-fils  tic 
Marié,  mi  J I Yosm' et  d'Angleterre,  vendu  par  les 
Ecossais,  et  jugé  à mort  par  les  Anglais,  mourut 
sur  un  échafaud  dans  la  place  publique.  Jacques 
son  fils,  septième  du  nom  et  deuxième  eu  Anglo- 
iene.  dont  il  est  ici  question,  lui  chassé  de  scs 
trois  royaume,  cl,  pour  comble  de  malheur,  on 
contesta  à son  (ils  jusqu  à sa  naissance,  t e fils  ne 
tenta  de  remonter  sur  le  Irène  de  scs  pi  es  que 
pour  faire  jM-rir  ses  amis  par  des  Ixmn  eaux  ; et 
nous  avons  vu  le  prince  Charles-Edouard,  réu- 
nissant eu  vain  les  vertus  de  ses  pères  et  le  cou- 
rage du  mi  Jean  Sobic.sKi,  son  aïeul  maternel,  exé- 
cuter les  exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus 
•incroyables.  Si  quelque  chose  justifie  ceux  qm 
croient  une  fatalité  à laquelle  lieu  ne  peut  se 
soustraire,  c’est  celle  suite  continuelle  de  mal- 
heurs qui  a persécuté  la  maison  do  Stuart  pendant 
*L*  trois  cents  années. 
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l>r  co  qui  se  passait  dans  h*  nmlUieiil,  hindi*  que  Guil- 
laume Ifl  oiivald^saii  l'AiiglrltTro , l'Ecosse,  »t  |‘|r- 
laiid«%  jusquun  iiriT.  Nouvel  embrasement  du  l'a  lai  m ai 
Victoire»  dos  maréchaux  de  Gituiul  et  de  Luxem- 
bourg , cio. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  Icftldcsnffairesd’An- 
gleterre,  je  me  ramène  à ce  qui  se  passait  dans  le 
continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  mari- 
time, telle  qu'aucun  état  non  a jamais  eu  de  supé- 
rieure, avait  h combattre  l'empereur  et  l'empire, 
l'Fspagne.  les  deux  puissances  maritimes,  ! Angle- 
terre et  la  Hollande,  devenues  toutes  deux  plus 
terribles  sous  un  seul  chef;  la  Savoie  et  presque 
tonte  l'Italie,  lai  seul  île  ces  ennemis  tel  que  F An- 
glais et  l’Espagnol,  avait  stifli  autrefois  jiour  dé- 
soler la  France;  et  tous  ensemble  ne  purent  alors 
l'entamer.  Louis  xiv  eut  presque  toujours  cinq 
corps  d’armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quel- 
quefois six.  jamais  moins  de  quatre.  Les  ai  mées 
en  Allemagne  et  en  Flandre  se  montèrent  plus 
d’une  fois  b cent  mille  combattants.  Les  places 
frontières  ne  fuient  pas  cependant  dégarnies.  Le 
toi  avait  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 
L’empire  turc,  si  puissant  en  Europe,  en  Asie,  cl 
en  Afr  ique,  n'en  a jamais  eu  autant,  et  l'empire 
romain  n’en  eut  jamais  davantage,  et  n’eut  en  au- 
run  temps  autant  de  guerres  à soutenir  à la  fois. 
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Ceux  qui  blâmaient  Louis  xiv  de  s'être  fait  tant  | 
d'ennemis,  l'admiraient  d'avoir  pris  tant  do  me- 
sures pour  s'en  défendre,  et  même  pour  les  pré- 
venir. 

Us  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés,  ni 
tous  réunis  : le  prince  d'Orange  n'était  pas  encore 
sorti  du  Texcl  pour  aller  chasser  le  roi  son  beau-père, 
et  déjà  laFrance  avait  des  armées  sur  les  frontières 
de  la  Hollande  et  sur  le  Rhin . Le  roi  avait  envoyé  en 
Allcwague,  à la  léted'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, son  fils  le  dauphin,  qu'on  nommait  Monsei- 
gueur  : prince  doux  dans  ses  mœurs , modeste 
daus  sa  conduite,  qui  paraissait  tenir  en  tout  de 
sa  mère.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  ans.  Celait  pour 
la  première  fois  qu'on  lui  confiait  un  commande- 
ment, après  s'être  bien  assuré,  par  son  caractère, 
qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui  dit  publique- 
ment à sou  départ  ( 22  septembre  1688)  : < Mon 
« tils,  en  vous  envoyant  commander  mes  armées, 

• je  vous  donoo  les  occasions  de  faire  connaître 

• votre  mérite  : allez  le  montrera  toute  l'Europe, 

• afin  que,  quand  je  viendrai  à mourir,  ou  ne 

• s’aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  • 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eût  été  simplement  l'un 
des  géuéraux  que  le  roi  eût  choisi.  Son  père  lui 
écrivait:  « A mou  fils  le  dauphin,  mon  lieulc- 

• uanl-gcnéral,  commandant  mes  armées  en  Allc- 

• magne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le 
fils  de  Louis  xtv,  contribuant  à cette  expédition 
de  son  nom  et  de  sa  présence,  ne  reçût  pas  un  af- 
front. Le  maréchal  de  Duras  commandait  réelle- 
ment l’armée.  Boufflers  avait  un  corps  de  troupes 
en  deçà  du  Rhin  ; le  maréchal  d'Huraières , un 
autre  vers  Cologne,  pour  observer  les  ennemis. 
Heidelberg,  Mayence,  étaient  pris.  Le  siège  de 
Philipshourg,  préalable  toujours  nécessaire  quand 
la  France  fait  la  guerre  à l'Allemagne,  était  com- 
mencé. Vauban  conduisait  le  siège.  Tous  les  dé- 
tails qui  n'étaient  point  de  son  ressort  roulaient 
sur  Catinal,  alors  lieutenant-général,  homme  ca- 
pable de  tout,  et  fait  pour  tous  les  emplois.  Mon- 
seigneur arriva  après  six  jours  de  tranchée 
ouverte.  Il  imitait  la  conduite  de  son  père,  s’ex- 
posant autant  qu'il  le  fallait,  jamais  en  téméraire, 
affable  a tout  le  monde,  libéral  envers  les  soldats. 
Le  roi  goûtait  une  joie  pure  d'avoir  un  Ris  qui 
l'imitait  sans  l'effacer,  et  qui  se  fesait  aimer  de 
tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son  père. 

Philipshourg  fut  pris  en  dix-neuf  jours:  on 
prit  Manheim  en  trois  jours  1 1 1 novembre  1 688  ) ; 
Franckendal  en  deux  ; Spire,  Trêves,  Vorms,  et 
Oppenheim,  se  rendirent  dès  que  les  Français 
furent  à leurs  portes  (15  novembre  1688). 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du  Pala- 


liuat  dès  que  ces  villes  seraient  prises.  Il  avait  la 
vue  d'empêcher  les  ennemis  d’y  subsister,  plus 
que  celle  de  se  venger  de  l'électeur  palatin,  qui 
c'avait  d’autre  crime  que  d'avoir  fait  son  devoir, 
en  s'unissant  au  reste  de  l'Allemagne  contre  la 
France.  ( Février  1 689  ) Il  vint  à l'armée  uu  ordre 
Je  Louis,  signé  Louvois,  de  tout  réduire  eu  cen- 
dres. Les  géuéraux  français,  qui  ne  pouvaient 
qu’obéir,  tirent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de 
l'hiver,  aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si  floris- 
santes et  si  bien  réparées,  aux  habitants  des 
villages,  aux  maîtres  do  plus  de  cinquaute  châ- 
teaux, qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures,  et 
qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par  les 
flammes.  Hommes,  femmes,  vieillards,  enfauts, 
sortirent  eu  hâte.  Une  partie  fut  errante  dans  les 
campagnes  ; une  autre  se  réfugia  dans  les  pays 
voisins,  pendant  que  le  soldat  qui  passe  toujours 
les  ordres  de  rigueur,  et  qui  n'exécute  jamais 
ceux  de  clémence , brûlait  et  saccageait  leur 
patrie.  On  commença  par  Manheim  et  par  Hei- 
delberg, séjour  des  électeurs  : leurs  palais  furent 
détruits  comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du  sol- 
dat, qui  croyait  y trouver  des  trésors;  leurs 
ceudrcs  furent  dispersées.  C'était  pour  la  seconde 
fois  que  ce  beau  pays  était  désolé  sous  Louis  xiv  ; 
mais  les  flammes  dont  Tureime  avait  brûlé  deux 
villes  et  vingt  villages  du  Palatinal  n'étaient  que 
des  éliucclles,  eu  comparaison  de  ce  dernier  in- 
cendie. L'Europe  en  eut  horreur.  Les  officiers  qui 
l’exécutèrent  étaient  honteux  d’être  les  instru- 
ments de  ces  duretés.  Ou  les  rejetait  sur  le  mar- 
quis de  Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet 
endurcissement  de  cœur  que  produit  un  long 
ministère.  Il  avait  en  effet  donné  ces  conseils  ; 
mais  Louis  avait  été  le  maître  de  ne  les  pas  suivre. 
Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  spectacle,  il  aurait 
lui-même  éteint  les  flammes.  Il  signa,  du  fond  de 
son  palais  de  Versailles  et  au  milieu  des  plaisirs, 
la  destruction  de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne 
voyait  dans  cet  ordre  que  son  pouvoir  et  le  mal- 
heureux droit  de  la  guerre;  mais  de  plus  près, 
il  n’en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui 
jusque-là' n'avaient  blâmé  que  son  ambition  en 
l'admirant,  crièrent  alors  contre  sa  dureté,  et 
blâmèrent  même  sa  politique  ; car,  si  les  ennemis 
avaient  pénétre  dans  ses  états,  comme  lui  chez  les 
ennemis,  ils  eussent  mis  scs  villes  en  cendres. 

Ce  danger  était  à craindre  : Louis,  en  couvrant 
scs  frontières  de  cent  mille  soldats,  avait  appris  à 
l'Allemagne  à faire  de  pareils  efforts.  Cette  con- 
trée, plus  peuplée  que  la  France,  peut  aussi  four- 
nir de  plus  grandes  armées.  On  les  lève,  on  les 
assemble,  on  les  paie  plus  difficilement  : elles  pa- 
raissent plus  lard  en  campagne  ; mais  la  disci- 


gitized  by  Google 


CHAPITRE  XVI. 


135 


plino,  la  patience  dans  les  fatigues,  les  mutent 
sur  la  fin  d'une  campagne  aussi  redoutables  que 
les  Français  le  sont  au  commencement.  Le  duc  de 
Lorraine,  Charles  v,  les  commandait.  Ce  prince, 
toujours  dépouillé  de  son  état  par  Louis  xtv,  ne 
pouvant  y rentrer,  avait  conservé  l’empire  à l'em- 
pereur Léopold  : il  l'avait  rendu  vainqueur  des 
Turcs  et  des  Hongrois.  Il  vint,  avec  l'électeur 
de  Brandebourg,  balancer  la  fortune  du  roi  du 
France.  Il  reprit  Bonn  et  Mayence,  villes  très  mal 
fortifiées,  mais  défendues  d'une  manière  qui  fut 
regardée  comme  un  modèle  de  défense  de  places. 
Bonn  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  trois  mois  et 
demi  de  siège  (12  octobre  1689),  après  que  le 
baron  d'Asfeld,  qui  y commandait,  eut  été  blessé 
dans  un  assaut  général. 

Le  marquis  dTxclles,  depuis  maréchal  de 
France,  l'un  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
prévoyants,  fit,  pour  défendre  Mayence,  des  dis- 
positions si  bien  entendues,  que  sa  garnison  n'é- 
tait presque  point  fatiguée  en  servant  beaucoup. 
Outre  les  soins  qu'il  eut  au-dedans,  il  lit  vingt  et 
une  sorties  sur  les  ennemis,  et  leur  tua  plus  de 
cinq  mille  hommes.  Il  fit  même  quelquefois  deux 
sorties  eu  plein  jour  ; enfin  il  fallut  se  rendre, 
faute  de  poudre,  au  bout  de  sept  semaines.  Cette 
défense  mérite  place  dans  l'histoire,  et  par  elle- 
même,  et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans 
le  publie.  Paris,  cette  ville  immense,  pleine  d'un 
peuple  oisif  qui  veut  juger  de  tout,  et  qui  a tant 
d’oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu  d’yeux, 
regarda  d'L'xelles  comme  un  homme  timide  cl 
sans  jugement.  Cet  homme,  à qui  tous  les  bons 
officiers  donnaient  de  justes  éloges,  étant,  au  re- 
tour de  la  campagne,  h la  comédie  sur  le  théâtre, 
reçut  deshuées  du  public  ; on  lui  cria,  Mayence. 
Il  fut  obligé  de  se  retirer,  non  saus  mépriser,  avec 
les  gens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur 
du  mérite,  et  dont  cependant  on  ambitionne  les 
louanges. 

( Juin  1 689  ) Environ  dans  le  même  temps,  le 
maréchal  d’Humières  fut  battu  à Valcour  sur  la 
Sambre,  aux  Pays-Bas,  parle  prince  de  Vaidcck  ; 
mais  cet  échec,  qui  lit  tort  à sa  réputation,  en  fit 
peu  aux  armes  de  la  France.  Louvois,  dont  il  était 
la  créature  et  l'ami , fut  obligé  de  lui  ôter  le 
commandement  de  cetlo  armée.  Il  fallait  le  rem- 
placer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg , 
malgré  son  ministre  qui  le  baissait,  comme  il 
avait  bal  Turenne.  « Je  vous  promets,  lui  dit 

• le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvoisaille  droit. 
« Je  l'obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon 

• service  la  haine  qu'il  a pour  vous  : vous 
< u écrirez  qu"a  moi , vos  lettres  ne  passeront 


■ point  par  lui  *.  » Luxembourg  commanda 
donc  en  Flandre,  et  Câlinât  en  Italie.  On  se 
défendit  bieu  en  Allemagne  sous  le  maréchal 
de  Lorges.  Le  duc  de  N oailles  avait  quelques  suc- 
cès en  Catalogue  ; mais  en  Flaudre  sous  Luxem- 
bourg, et  en  Italie  sous  Câlinât,  ce  ne  fut  qu'une 
suite  continuelle  de  victoires.  Ces  deux  généraux 
étaient  alors  les  plus  estimés  en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans  lv 
caractère  des  traits  du  grand  Coudé  , dont  il  était 
l'élève  ; un  génie  ardent,  une  exécution  prompte, 
un  coup  d'œil  juste,  un  esprit  avide  de  connais- 
sances, mais  vaste  et  peu  réglé  ; plongé  dans  les 
intrigues  des  femmes;  toujours  amoureux,  et 
même  souvent  aimé,  quoique  contrefait  et  d'un 
visage  peu  agréable,  ayant  plus  de  qualités  d’un 
héros  que  d'un  sage  b. 

Câlinât c avait  dans  l'esprit  une  application  et 
une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout,  sans 
qu'il  se  piquât  jamais  de  rien.  Il  eût  été  bon  mi- 
nistre, bon  chancelier,  comme  bon  général.  Il 
avait  commencé  par  être  avocat,  et  avait  quitté 
cette  profession  â vingt-trois  ans , pour  avoir 
perdu  une  cause  qui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des 
armes,  et  fut  d'abord  enseigne  aux  gardes-fran- 
çaises. En  1667  il  fit  aux  yeux  du  roi,  à l'attaque 
de  la  contrescarpe  de  Lille,  une  action  qui  de- 
mandait de  la  tête  et  du  courage.  Le  roi  la  remar- 
qua, et  ce  fut  le  commencement  de  sa  fortune.  Il 
s'éleva  par  degrés,  sans  aucune  brigue  ; philosophe 
au  milieu  de  la  grandeur  et  delà  guerre,  les  deux 
plus  grands  écueils  de  la  modération  ; libre  de  tous 
préjugés,  et  n'nyant  point  l'affeclation  de  paraître 
trop  les  mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de 
courtisan  furent  ignorés  de  lui  ; il  en  cultiva  plus 
l'amitié,  et  en  fut  plus  honnête  homme.  Il  vécut 
aussi  ennemi  de  l'intérêt  que  du  faste  ; philosopha 
eu  tout,  h sa  mort  comme  dans  sa  vie. 

Câlinât  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  en 
tête  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  prince  alors 
sage,  politique , et  encore  plus  malheureux  ; guer- 
rier plein  de  courage , conduisant  lui-même  ses 
armées , s'exposant  en  soldat , entendant  aussi 
bien  que  personne  celte  guerre  de  chicane  qui  se 
fait  sur  des  terrains  coupés  et  montagneux  , tels 
que  son  pays;  actif,  vigilant,  aimant  l'ordre, 
mais  fesant  des  fautes  et  comme  prince  et  comme 

• jr Cmolret  du  maréchal  de  Luxembourg. 

t Voyex  lus  Anecdote*  à l’arUcIc  du  ta  Chambre  ardente , 
chap  xxvi.  Il  us  1 aujourd'hui  spiralement  regardé  par  les 
militaires  comme  le  premier  homme  de  guerre  qui  ait  connu 
l'art  de  foire  manttuvrer  et  combattre  de  grandes  armées. 

c On  voit , par  Ica  Lettre s de  madame  de  Mahttcnon , 
qu'elle  n’  aimait  pas  le  maréchal  de  Câlinât.  Elle  n’espéra 
rien  de  tut  ; elle  appelle  sa  modestie  orgueil.  Il  parait  que 
le  peu  de  connaissance  qu'avait  celle  dame  des  affaires  cl 
des  hommes  , et  les  mauvais  choix  qu'etle  fit , contribuèrent 
depuis  aux  malheurs  de  la  France. 
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général.  Il  en  fil  une , h ce  qu'on  prétend  , en  dis- 
pos.™! mal  son  armée  devant  celle  de  Câlinât. 
(18  août  4690)  I.c  général  français  en  profila, 
et  gagna  une  pleine  victoire , 'a  la  vue  de  Saluées , 
auprès  de  l'abbaye  de  Staffardc , dont  cette  la- 
taille  a eu  le  nom.  Lorsqu'il  y a Iteaucoup  de 
morts  d'un  coté  et  presque  point  de  l'autre , c'est 
une  preuve  incontestable  que  l'armée  battue  était 
dans  un  terrain  où  elle  «levait  être  nécessairement 
accablée.  L'armée  française  n'eut  que  trois  cents 
hommes  de  tués  , celle  des  alliés,  commandée  par 
le  duc  de  Savoie , en  eut  quatre  mille.  Après  celte 
bataille , toute  la  Savoie  , excepté  Montuiélian  , 
fut  soumise  au  roi.  ( 1691  ) Câlinât  passe  dans  le 
Piémont,  force  les  lignes  îles  ennemis  retranchés 
près  de  Suse . prend  Suse  , Villcfrancbe  , Montal- 
ban  , Nice , réputée  imprenable , Veillaue,  Carma- 
gnole , et  revient  enfin  à Montuiélian  dont  il  se 
rend  maitre  par  un  siège  opiniâtre. 

Après  tant  de  succès , le  ministère  diminua  l'ar- 
méequ'il  commandait,  et  le  duc  de  Savoie  aug- 
menta la  sienuc.  Câlinât,  moins  fort  que  l'ennemi 
vaincu,  fut  long-temps  sur  la  défensive;  mais 
enfin,  ayant  reçu  des  renforts,  il  descendit  des 
Alpes  vers  la  Marseille  . cl  là  il  gagna  une  seconde 
bataille  rangée  ( I octobre  4693),  d'autant  plus 
glorieuse , que  le  prince  Eugène  de  Savoie  était 
un  des  généraux  ennemis. 

' (50  juin  4690)  A l'autre  bout  de  la  France , 
vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal  de  Luxemliourg 
gagnait  la  bataille  de  Fleurus;el,  de  l’aveu  de 
tous  les  officiers  , cette  victoire  était  due  à la  su- 
périorité dé  génie  que  le  général  français  avait  sur 
le  prince  de  Valdeck  , alors  général  de  l'armée  des 
alliés.  Huit  mille  prisonniers,  six  mille  morts, 
deux  cents  drapeaux  ou  étendards , le  canon  , les 
bagages  , la  fuite  des  ennemis,  furent  les  marques 
de  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau-père, 
venait  de  repasser  la  mer.  Ce  génie  fécond  en  res- 
sources tirait  plus  d'avantage  d'une  défaite  de  son 
parti , que  souvent  les  Français  n'en  tiraient  de 
leurs  victoires.  Il  lui  fallait  employer  les  intrigues, 
les  négociations , pour  avoir  des  troupes  et  de 
l'argent , contre  un  roi  qui  n'avait  qu  a dire,  je 
veux.  ( 19  septembre  4691  ) Cependant , après  la 
défaite  de  Fleurus , il  vint  opposer  au  maréchal  de 
Luxemliourg  une  armée  aussi  forlcqucla  française. 

Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes  ; (9  avril  1691  ) mais 
Mons  était  déjà  investi  par  le  maréchal  de  Luxeiu- 
bourg;  et  le  roi  Guillaume  no  croyait  pas  les 
trou |>c!>  françaises  sorties  de  leurs  quartiers 
Louis  xiv  vint  au  siège.  Il  entra  dans  la  ville  au 
bout  de  neuf  jours  de  tranchée  ouverte  , en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il  reprit  le  1 


chemin  de  Versailles,  et  il  laissa  Luxembourg  dis- 
puter le  terrain  pendant  toute  la  campagne , qui 
finit  par  le  combat  de  Leuse  (19  septembre  1691); 
action  très  singulière  , où  vingt-huit  escadrons  do 
la  maison  du  roi  et  de  la  gendarmerie  défirent 
soixante  cl  quinze  escadrons  de  Farinée  ennemie. 

Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur,  la 
plus  forte  place  des  Pays-Bas , par  sa  situation  au 
confluent  de  la  Sambrc  et  de  la  Meuse,  et  par  uno 
citadelle  bâtie  sur  des  rochers.  Il  prit  la  ville  en 
huit  jours  (juin  46921,  et  les  châteaux  en  vingt- 
deux  , pendant  que  le  duc  de  Luxemliourg  empê- 
chait le  roi  Guillaume  de  passer  la  Méhaigne  à la 
tête  de  quatre-vingt  mille  hommes , et  de  venir 
faire  lever  le  siège.  Louis  retourna  encore  à Ver- 
sailles après  cette  conquête  , et  Luxembourg  tint 
encore  tète  à toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut 
alors  que  se  donna  la  bataille  do  Sleinkerque , cé- 
lèbre par  l'artifice  et  par  la  valeur.  Un  espion  que 
le  général  français  avait  auprès  du  roi  Guillaume 
est  découvert.  On  le  force,  avant  de  le  faire  mou- 
rir, d écrire  un  faux  avis  au  maréchal  de  Luxem- 
bourg. Sur  ce  faux  avis , Luxemliourg  prend , 
avec  raison , des  mesures  qui  le  devaient  faire 
battre.  Son  armée  endormie  est  altaquéeà  la  pointe 
du  jour  : une  brigade  est  déjà  mise  en  fuite , et  le 
général  le  sait  à peiuc.  Sans  un  excès  de  diligence 
et  de  bravoure  , tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d èlrc  grand  général , pour 
notre  pas  mis  eu  déroute , il  fallait  avoir  des 
troupes  aguerries , capables  de  se  rallier  ; des  of- 
ficiers généraux  assez  habiles  pour  rétablir  le  dés- 
ordre , et  qui  eussent  la  bonne  volonté  de  le  faire  ; 
car  un  seul  officier  supérieur  qui  eût  voulu  profi- 
ter do  la  confusion  pour  faire  battre  son  général , 
le  pouvait  aisément  sans  se  compromettre. 

Luxembourg  était  malade  : circonstance  fu- 
neste dans  un  moment  qui  demande  une  activité 
nouvelle  : (3  août  4692)  le  danger  lui  rendit  ses 
forces  : il  fallait  des  prodiges  [mur  n'étre  pas 
vaincu , et  il  en  fit.  Changer  de  lerrein  , donner 
un  champ  de  bataille  à son  armée  qui  n'en  avait 
! point  ; rétablir  la  droite  tout  en  désordre , rallier 
trois  fois  ses  lrou|>es,  charger  trois  fois  à la  tête 
de  la  maison  du  roi , fut  l'ouvrage  de  moins  do 
deux  heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe  duc 
d'Orléans , alors  duc  de  Chartres , depuis  régent 
du  royaume  , petit-fils  de  France,  qui  n'avait  pas 
alors  quinze  ans  *.  line  pouvait  être  utile  pour  un 
coup  décisif  ; mais  c'était  beaucoup  [mur  animer 
les  soldats , qu'un  petit-fils  de  France  encore  en- 
fant, chargeant  avec  la  maison  du  roi , blessé  dans 
le  combat , et  revenant  encore  à la  charge  malgré 
sa  blessure. 

‘ te  duc  deC.tiartre*  élatl  Ile  le  i août  ICU,  il  avait  alors 
le  jour  de  la  bataille  . dix-huit  an*  révolu*. 
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Un  |«tit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand  Coudé 
servaient  tous  deux  de  lieutcnants-géuéraux  : l'un 
était  Louis  de  Bonrlion  , nommé  Monsieur  le  Duc  ; 
l'autre , François-Louis  , prince  de  Conti , rivaux 
de  courage  , d'esprit,  d'ambition  , de  réputation  ; 
Monsieur  le  Duc , d'un  naturel  plus  austère,  ayant 
peut-être  des  qualités  plus  solides  , et  le  prince 
de  Conti  de  plus  brillantes.  Appelés  tous  deux  par 
la  voix  publique  au  commandement  des  armées , 
ils  desiraient  passionnément  cette  gloire  : mais 
ils  n'y  parvinrent  jamais , parce  que  Louis , qui 
connaissait  leur  ambition  comme  leur  mérite , se 
souvenait  toujours  que  le  prince  de  Coudé  lui  avait 
fait  la  guerre. 

Le  prince  do  Conti  fut  le  premier  qui  rétablit 
le  désordre,  ralliaut  des  brigades , en  fesant  avan- 
cer d'autres  ; Monsieur  le  Duc  fesant  la  même 
manœuvre,  sans  avoir  besoin  d'émulation.  Leduc 
de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  tv,  était  aussi  lieu- 
tenant-général dans  celte  armée.  Il  servait  depuis 
l'âge  de  douze  ans  ; et  quoiqu'il  eu  eût  alors  qua- 
rante , il  n'avait  pas  encore  commandé  en  chef. 
Son  frère  le  grand-prieur  était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  b la  tête 
de  la  maison  du  roi , avec  le  duc  de  Choiscul , 
pour  chasser  un  corps  d'Anglais  qui  gardait  un 
poste  avantageux , dont  le  succès  de  la  bataille  dé- 
pendait. La  maison  du  roi  et  les  Anglais  étaient 
les  meilleures  troupes  qui  fussent  dans  le  monde. 
Le  carnage  fut  grand.  Les  Français,  encouragés 
par  cette  foule  de  princes  et  de  jeunes  seigneurs 
qui  combattaient  autour  du  général,  l'emportè- 
rent enflu.  Le  régiment  de  Champagne  délit  les 
gardes  anglaises  du  roi  Guillaume;  et  quand  les 
Anglais  furent  vaincus,  il  fallut  que  le  reste  cédât. 

Boufflcrs , depuis  maréchal  de  France , accou- 
rait dans  ce  moment  même  de  quelques  lieues  du 
champ  de  bataille  avec  des  dragons , et  acheva  la 
victoire. 

Le  roi  Guillaumo , ayant  perdu  environ  sept 
mille  hommes  , se  retira  avec  autant  d'ordre  qu'il 
avait  attaqué  ; et  toujours  vaincu  , mais  toujours 
à craindre,  il  tint  encore  la  campagne.  La  victoire, 
duc  à la  valeur  de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la 
plus  florissante  noblesse  du  royaume , fit  à la  cour 
à l’aris , et  dans  les  provinces , un  effet  qu'au- 
cune bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

Monsieur  le  Duc , le  prince  de  Conti , MM.  de 
Vendôme  et  leurs  amis  trouvaient , en  s'en  re- 
tournant, les  chemins  bordés  de  peuple.  Les  ac- 
clamations et  la  joie  allaient  jusqu'à  la  démence. 
Toutes  les  femmes  s'empressaient  d'attirer  leurs 
regards.  Les  hommes  portaient  alors  des  cravates 
de  dentelle,  qu'on  arrangeait  avec  assez  de  peine 
et  de  temps.  Los  princes  s'étant  habillés  avec 
précipitation  pour  le  combat , avaient  passé  né- 
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gligcmment  ces  cravates  autour  du  cou  : les 
femmes  portèrent  des  ornements  faits  sur  ce  nio- 
dclo  ; on  les  appela  des  Steinkerqucs.  Toutes  les 
bijouteries  nouvelles  étaient  à la  Stciukerquc.  Un 
jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à cette  bataille 
était  regardé  avec  empressement.  Le  peuple  s'at- 
troupait partout  autour  des  princes  ; et  on  les  ai- 
mait d'autant  plus  que  leur  faveur  à la  cour  n'é- 
tait pas  égale  à leur  gloire. 

Ce  fut  à cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeuue 
prince  de  Turenno , neveu  du  héros  tué  eu  Alle- 
magne ; il  donnait  déjà  des  espérances  d'égaler  son 
oncle.  Scs  grâces  et  son  esprit  l’avaient  rendu  cher 
à la  ville,  h la  cour,  et  à l'armée. 

Le  général , en  rendant  compte  au  roi  de  cette 
bataille  mémorable , ne  daigna  pas  seulement 
l'instruire  qu'il  était  malade  quand  il  fut  attaqué. 

Le  même  général , avec  ces  mêmes  princes  et 
ces  mêmes  troupes  surprises  et  victorieuses  à Stcin- 
kerque , alla  surprendre , la  campagne  suivante , 
le  roi  Guillaume  par  une  marche  de  sept  lieues , 
et  l'atteignit  'a  Ncrvinde.  Nervindc  est  un  village 
près  de  la  Guette , à quelques  lieues  de  Bruxelles, 
Guillaume  eut  le  temps  de  se  retrancher  pendant 
la  nuit , et  de  se  mettre  eu  bataille.  On  l'attaque 
à pointe  du  jour  (29  juillet  1695)  ; on  le  trouve 
à la  tête  du  régiment  de  Ituvigni , tout  composé 
de  gentilshommes  français  que  la  fatale  révocation 
de  l'édit  do  Nantes  et  les  dragonnades  avaient  for- 
cés de  quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Ils  se  ven- 
geaient sur  elle  des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise 
eldes  cruautés  de  Louvois.  Guillaume, suivi  d'une 
troupe  si  animée,  renversa  d'abord  les  escadrons 
qui  so  présentèrent  coutrc  lui  : mais  entin  il  fut 
renversé  lui-même  sous  son  cheval  tué.  Il  se  re- 
leva , et  continua  le  combat  avec  les  efforts  les 
plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois  l'épée  à la  main 
dans  le  village  de  Nervinde.  Leduc  de  Villeroi  fut 
le  premier  qui  sauta  dans  les  retranchements  des 
ennemis.  Deux  fuis  le  village  fut  emporté  et  re- 
pris. 

Ce  fut  encore  "a  Nervinde  quo  ce  même  Phi- 
lippe, duc  de  Chartres,  se  montra  digne  pelit- 
lils  de  Henri  tv.  Il  chargeait  pour  la  troisième  fois 
à la  tête  d'un  escadron.  Cette  troiqve  étant  re- 
poussée , il  se  trouva  dans  lui  terrain  creux  , en- 
vironné de  tous  côtés  d'hommes  et  de  chevaux 
tués  ou  blessés.  Un  escadron  ennemi  s'avance  à 
lui , lui  crie  de  se  rendre  ; on  le  saisit , il  se  dé- 
fend seul,  il  blesse  l'officier  qui  le  retenait  pri- 
sonnier, il  s'en  débarraso.  On  revoie  a lui  dans  le 
moment , et  on  le  dégage.  Le  prince  de  Guidé , 
qu'on  nommait  Monsieur  le  Due  . le  prince  de 
Conti , son  émule , qui  s'étaient  tant  signalés  à 
Sleinkerquc , combattaient  de  même  à Nervinde 
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pour  leur  vie  comme  pour  leur  gloire , el  furent 
obligés  de  tuer  des  ennemis  de  leur  main  , ce  qui 
n'arrive  aujourd'hui  presquo  jamais  aux  officiers 
généraux  , depuis  que  le  feu  décide  de  tout  dans 
les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et  s'ex- 
posa plus  que  jamais  : son  fils , le  duc  de  Mont- 
morenci , se  mit  au-devant  de  lui  lorsqu'on  le 
tirait , et  reçut  le  coup  porté  h son  père.  Enfin  le 
général  et  les  princes  reprirent  le  village  une  troi- 
sième fois , et  la  bataille  fut  gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières.  Il  y 
eut  environ  vingt  mille  morts , douxe  mille  du 
côté  des  alliés , cl  huit  de  celui  des  Français.  C'est 
à cette  occasion  qu'on  disait  qu’il  fallait  chanter 
plus  de  De  profundit  que  de  Te  Dcum. 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  horreurs 
attachées  à la  guerre,  ce  serait  ce  que  dit  le 
comte  de  Salm , blessé  et  prisonnier  dans  Tirle- 
mont.  Le  maréchal  de  Luxembourg  lui  rendait  des 
soins  assidus  : « Quelle  nation  êtes- vous!  lui  dit 
« ce  prince  ; il  n'y  a poiut  d'ennemis  plus  h 
< craindre  dans  une  bataille , ni  de  plus  généreux 
• amis  après  la  victoire.  • 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup  de 
gloire , mais  peu  de  grands  avantages.  Les  alliés, 
battus  il  Fleurus , 'a  Steiukcrque , è Nervindc , ne 
l'avaient  jamais  été  d'une  manière  complète.  Le 
roi  Guillaume  Ht  toujours  de  belles  retraites , el 
quinxe  jours  après  une  bataille,  il  eût  fallu  lui  en 
livrer  une  autre  pour  être  le  maître  de  la  cam- 
pagne. La  cathédrale  de  Paris  était  remplie  des 
drapeaux  ennemis.  Le  prince  de  Conti  appelait  le 
maréchal  de  Luxembourg  le  Tapisticr  de  Notre- 
Dame.  On  ne  parlait  que  de  victoires.  Cependant 
Louis  xiv  avait  autrefois  conquis  la  moitié  de  la 
Hollande  et  de  la  Flandre,  toute  la  Franche-Comté, 
sans  donner  un  seul  combat  ; et  maintenant,  après 
les  plus  grands  etTorts  et  les  victoires  les  plus  san- 
glantes, on  ne  pouvait  entamer  lesProvinces-Unies: 
on  ne  pouvait  même  faire  le  siège  de  Bruxelles. 

( 1 el  2 septembre  1 602  ) Le  maréchal  de  Lorges 
avait  aussi , de  son  côté , gagné  un  grand  combat 
près  de  Spire-bach  : il  avait  même  pris  le  vieux 
duede  Virtembcrg  : il  avait  pénétré  dans  son  pays  ; 
mais  après  l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il  avait 
été  contraint  d’en  sortir.  Monseigneur  vint  prendre 
une  seconde  fois  et  saccager  Heidelberg  que  les 
ennemis  avaient  repris  ; et  ensuite  il  fallut  se  tenir 
sur  la  défensive  contre  les  Impériaux. 

Le  maréchal  de  Catinal  no  put,  après  sa  victoire 
de  Staffarde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir 
le  Dauphiné  d'une  irruption  de  ce  même  duc  de 
Savoie,  ni  après  sa  victoire  de  la  Marsaillc,  sauver 
l'importante  ville  de  Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagna  aussi 
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une  bataille  ( 27  mai  1694  ) sur  le  bord  du  Ter.  Il 
prit  Gironne  et  quelques  petites  places  ; mais  il 
n'avait  qu'une  armée  faible  ; et  il  fut  obligé,  après 
sa  victoire , de  se  retirer  devant  Barcelone.  Les 
Français,  vainqueurs  de  tous  côtés,  et  affaiblis  par 
leurs  succès , combattaient  dans  les  alliés  une 
hydre  toujours  renaissante.  Il  commençait  h de- 
venir difficile  en  France  de  faire  des  recrues , el 
encore  plus  de  trouver  de  l'argent.  La  rigueur  de 
la  saison  , qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine.  On  périssait  de  misère 
au  bruit  des  Te  Dcum  et  parmi  les  réjouissances. 
Cet  esprit  de  confiance  et  de  supériorité,  l'émc 
des  troupes  françaises,  diminuait  déjà  un  peu. 
Louis  xiv  cessa  de  paraître  "a  leur  tête.  Louvois 
était  mort  ( 16  juillet  1691  ) ; on  était  très  mécon- 
tent de  Barbesicux,  son  (ils.  (Janvier  169.7)  Enfin 
la  mort  du  maréchal  de  Luxembourg,  sous  qui  les 
soldats  se  croyaient  invincibles,  sembla  mettre  un 
terme  à la  suite  rapide  des  victoires  de  la  France. 

L’art  de  bombarder  les  villes  maritimes  avec  des 
vaisseaux  retomba  alors  sur  ses  inventeurs.  Ce 
n'est  pas  que  la  machine  infernale  avec  laquelle 
les  Anglais  voulurent  brûler  Saint-.Malo , et  qui 
échoua  sans  faire  d'effet,  dût  son  origine  à l'indus- 
trie des  Français.  Il  y avait  déjà  long-temps  qu'on 
avait  hasardé  de  pareilles  tuachiuos  en  Europe. 
C'était  l'art  de  faire  partir  les  bombes  aussi  juste 
d’une  assiette  mouvante  que  d'un  terrain  solide, 
que  les  Français  avaient  inventé , et  ce  fut  par  cet 
art  que  Dieppe,  le  Havre-dc-Graco,  Saint-Malo, 
Dunkerque  et  Calais,  furent  bombardés  par  les 
flottes  anglaises.  (Juillet  1691  et  1693)  Dieppe, 
dont  on  peut  approcher  plus  facilement,  fut  la 
seule  qui  soufTrit  un  véritable  dommage.  Celte 
villo,  agréable  aujourd'hui  par  ses  maisons  régu- 
lières , et  qui  doit  ses  embellissements  à son  mal- 
heur, fut  presque  toute  réduite  en  cendres.  Vingt 
maisons  seulement  au  Ilavre-de-Grace  furent  écra- 
sées et  brûlées  par  les  bombes  ; mais  les  fortifica- 
tions du  port  furent  renversées.  C'est  en  ce  sens 
que  la  médaille  frappée  en  Hollande  est  vraie, 
quoique  tant  d’auteurs  français  se  soient  récriés 
sur  sa  fausseté.  On  lit  dans  l’exergue  en  latin  : Le 
port  du  Havre  britlé  et  renier  té,  etc.  Celte  in- 
scription ne  dit  pas  que  la  ville  fut  consumée  , ce 
qui  eût  été  faux  ; mais  qu'on  avait  brûlé  le  port , 
ce  qui  était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Namur  fut 
perdue.  On  avait,  en  France,  prodigué  “des éloges 
à Louis  xiv  pour  l'avoir  prise , et  des  railleries  et 
des  satires  indécentes  contre  le  roi  Guillaume, 

• Yoy ci  YOite  du  Boileau  , el  la  Fragment  hislnrigur  du 
Racine.  L'expérience,  dil  Racine,  avait  fait  connaître  au 
prince  d'Oranire  combien  il  était  Inutile  de  «’oppoaer  a un 
dessein  que  le  roi  conduisait  lui- mime. 
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pour  ne  l'avoir  pu  accourir  avec  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  Guillaume  s’en  rendit 
maitre  de  la  même  manière  qu'il  l avait  vu  prendre. 
Il  1 attaqua  aux  yeux  d'une  armée  encore  pl us  Forte 
que  n'avait  etc  la  sienne,  quand  Louis  xiv  l'as- 
siégea. 11  y trouva  de  nouvelles  fortiOealious  que 
Vauban  avait  Faites.  La  garnison  Française,  qui  la 
défendit,  était  une  armée  ; car  dans  le  temps  qu'il 
en  Forma  l'investissement,  le  maréchal  de  BouF- 
flers  se  jeta  dans  la  place  avec  sept  régiments  de 
dragons.  Ainsi  Namur  était  détendue  par  seize 
mille  hommes , et  prêle  à tout  moment  d'être  se- 
courue par  près  de  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufilers  était  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  un  général  actif  et  appliqué, 
un  bon  citoyen,  ne  songeant  qu'au  bien  du  ser- 
vice , ne  ménageant  pas  plus  ses  soins  que  sa  vie. 
Les  Mémoires  du  marquis  de  Feuquières  lui  repro- 
chent plusieurs  Fautes  dans  la  défense  de  la  place 
et  de  la  citadelle  ; ils  lui  en  reprochent  encore 
dans  la  défense  de  Lille  , qui  lui  a Fait  tant  d'hon- 
neur. Ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  Louis  xiv  ont 
copié  servilement  le  marquis  de  Keuquières  pour 
la  guerre,  ainsi  que  l'abbé  de  Choisi  pour  les  anec- 
dotes. Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que  Feuquières, 
d'ailleurs  excellentoOlcier,  et  connaissant  la  guerre 
par  principes  et  par  expérience , était  un  esprit 
non  moins  chagrin  qu'éclairé,  l'Aristarque  et  quel- 
quefois le  Zolle  des  généraux  ; il  altère  des  Faits 
pour  avoir  le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se 
plaignait  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se 
plaignait  de  lui.  On  disait  qu’il  était  le  plus  brave 
homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait  au  milieu 
de  cent  roillo  de  ses  ennemis.  Sa  capacité  n'ayant 
pas  été  récompensée  par  le  bâton  do  maréchal  de 
France,  il  employa  trop  contre  ceux  qui  servaient 
l'état  des  lumières  qui  eussent  été  très  utiles , s'il 
eût  eu  l'esprit  aussi  conciliant  que  pénétrant, 
appliqué  et  hardi. 

Il  reprocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de 
Fautes,  et  de  plus  essentielles  qu"a  Boufilers. 
Villeroi , à la  tête  d’environ  quatre-vingt  mille 
hommes,  devait  secourir  Namur , mais,  quand 
même  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Boufilers 
eussent  fait  généralement  tout  ce  qui  se  pouvait 
(aire  (ce qui  est  bien  rare),  il  Fallait,  par  la  situa- 
tion du  terrain,  que  Namur  ne  Fut  point  secourue, 
et  se  rendit  tôt  ou  tard.  Les  bords  de  la  Méhaigne, 
couverts  d'une  armée  d'ol>servation  qui  avait  ar- 
rêté icssecoursdu  roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors 
nécessairement  ceux  du  maréchal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Boufilers,  le  comte  de  Guiscard, 
gouverneur  de  la  ville,  le  comte  du  Châtelet  de 
Loroonl,  commandant  de  l'iuFanterie,  tous  les 
officiers  et  les  soldats  défendirent  la  ville  avec  une 
opiniâtreté  et  une  hravonre  admirable , mais  qui 


ne  recula  pas  la  prise  de  deux  jours.  Quand  une 
ville  est  assiégée  par  une  armée  supérieure , que 
les  travaux  sont  bien  conduits,  et  que  la  saison  est 
Favorable,  on  sait  à peu  près  en  combien  de  temps 
elle  sera  prise,  quelque  vigoureuse  que  la  défense 
puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent  plus  de 
temps  qn'h  Louis  xiv  (septembre  â G95 ). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit  bom- 
barder Bruxelles  : vengeance  inutile,  qu'il  prenait 
sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes  bombardées  par 
les  Anglais.  Tout  cela  fesait  une  guerre  ruineuse 
et  fuucste  aux  deux  partis. 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  efTets  de  ('in- 
dustrie et  de  la  fureur  des  hommes,  que  les  déso- 
lations de  nos  guerres  ne  se  bornent  jas  h notre 
Europe.  Nous  nous  épuisons  d'hommes  cldargenl 
pour  aller  nous  détruire  aux  extrémités  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique.  Les  Indiens,  que  nous  avons 
obligés  par  force  et  par  adresse  à recevoir  nos 
établissements,  et  les  Américains  dont  nous  avons 
ensanglanté  et  ravi  le  continent,  nous  regardent 
comme  des  ennemis  de  la  nature  humaine,  qui 
accourent  du  tout  du  monde  pour  les  égorger,  et 
pour  se  détruire  ensuite  eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonies  dans  les 
grandes  Indes  que  celle  de  Pondichéri,  formée  par 
les  soius  do  Colbert  avec  des  dépenses  immenses , 
dont  le  fruit  11e  pouvait  être  recueilli  qu’au  bout 
de  plusieurs  années.  Les  Hollandais  s'en  saisirent 
aisément,  et  ruinèrent  aux  Indes  le  commerce  de 
la  Frauce  h peine  établi. 

(1695)  Les  Auglais  détruisirent  les  plantations 
de  la  France  h Saint-Domingue.  ( 1 696)  Lui  arma- 
teur de  Brest  ravagea  celles  qu’ils  avaient  à Gambie 
dans  l'Afrique.  Les  armateurs  de  Saint-Malo  por- 
tèrent le  fer  et  le  feu  à Terre-Neuve  sur  ta  côte 
orientale  qu'ils  possédaient.  Leur  Ile  de  la  Jamaï- 
que fut  insultée  par  tes  escadres  françaises , leurs 
vaisseaux  pris  et  brûlés,  leurs  côtes  saccagées. 

Pointis , chef  d'escadre , h la  tête  de  plusieurs 
vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  corsaires  de  l’A- 
mérique, alla  surprendre  (mai  1697)  auprès  de 
la  ligne  la  ville  de  Carlhagène,  magasin  et  entrepôt 
des  trésors  que  l'Espagne  tire  du  Mexique.  I.o 
dommage  qu'il  y causa  fut  estimé  vingt  millions 
de  nos  livres,  et  le  gain,  dix  millions.  Il  y a tou- 
jours quelque  chose  à rabattre  de  ces  calculs, 
mais  rien  des  calamités  extrêmes  que  causent  ces 
expéditions  glorieuses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre étaient  tous  les  jours  la  proie  des  arma- 
teurs de  France,  et  surtout  de  Du  Guay-Trouin, 
homme  unique  en  son  genre,  auquel  il  ne  man- 
quait que  de  grandes  flottes  pour  avoir  la  réputa- 
tion de  Dragut  ou  de  Barbcrousse. 
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Jean  Barl  se  fit  aussi  une  grande  réputation 
parmi  les  corsaires.  l)c  simple  matelot,  il  devint 
eiitin  chef  d'escadre,  ainsi  que  Du  Guay-Trouin. 
Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

i.es  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux  mar- 
chands français,  parce  qu’il  y en  avait  moins.  La 
mort  de  Colbert  et  la  guerre  avaient  beaucoup  di- 
minué le  commerce. 

Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de  mer 
était  donc  le  malheur  universel.  Ceux  qui  ont  plus 
d'humanité  que  de  politique  remarqueront  que, 
dans  cette  guerre , Louis  xtv  était  armé  contre  son 
beau-frère,  le  roi  d'Espagne;  contre  l'électeur  de 
Bavière,  dont  il  avait  donné  la  sœur  à son  fils  le 
dauphin  ; contre  l'électeur  palatin,  dont  il  brûla 
les  états  après  avoir  marié  Monsieur  à la  prin- 
cesse palatine.  Le  roi  Jacques  fut  chassé  du 
troue  par  son  gendre  et  par  sa  fille  Depuis  même 
on  a vu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore  contre  la 
France,  où  l'une  de  ses  filles  était  dauphine,  et 
contre  l'Espagne,  où  l'autre  était  reine.  La  plu- 
part des  guerres  entre  les  princes  chrétiens  sont 
des  espèces  de  guerres  civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute  cette 
guerre  fut  la  seule  véritablement  heureuse.  Guil- 
laume réussit  toujours  pleinement  en  Angleterre 
et  en  Irlande.  Ailleurs  les  succès  furent  balancés. 
Quand  j'appelle  cette  entreprise  criminelle,  je 
n'examine  pas  si  la  nation,  après  avoir  répandu  le 
sang  du  père  avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le 
fils,  et  de  défendre  sa  religion  et  scs  droits  ; je  dis 
seulement  que,  s’il  y a quelque  justice  sur  la  terre, 
il  n'appartenait  pas  h la  fille  et  au  gendre  du  roi 
Jacques  de  le  chasser  de  sa  maison.  Cette  action 
aérait  horrible  entre  des  particuliers  ; l'intérêt  des 
peuples  semble  établir  une  autre  morale  |>our  les 
princes. 

CHAPITRE  XVII. 

Traité  avec  la  Savate.  Marlaeo  itu  duc  de  Douncoane. 

PaU  de  K ywirk.  Étal  du  la  France  et  do  l'Europe. 

Mort  cl  testament  do  Charles  il , roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur 
tous  ses  ennemis.  Elle  en  avait  accable  quelques 
uns,  comme  la  Savoie  et  le  Palatinat.  Elle  fusait  la 
guerre  sur  les  frontières  des  autres.  C'était  un 
corps  puissant  et  robuste,  fatigué  d’une  longue  ré- 
sistance, et  épuisé  par  scs  victoires.  Un  coup  porté 
à propos  l’eût  fait  chanceler.  Quiconque  a plu- 
sieurs ennemis  à la  fois,  ne  peut  avoir,  à la  lon- 
gue, de  salut  que  dans  leur  division  ou  dans  la 
paix.  Louis  xtv  obtint  bientôt  l'un  et  l'autre. 

Yirtor-Amédée , duc  de  Savoie,  était  celui  de 
tous  les  princes  qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti, 
quand  il  s'agissait  de  rompre  ses  engagements 


. pour  ses  intérêts.  Ce  fut  à lui  que  la  cour  de  France 
s'adressa.  Le  comte  do  Tessé,  depuis  maréchal  de 
France,  homme  habile  et  aimable,  d'un  géuie  fait 
pour  plaire,  qui  est  le  premier  talent  des  négocia- 
teurs,agitdabordsourdcmentàTurin.  Le  maréchal 
de  Câlinât,  aussi  propre  à faire  la  paix  que  la  guerre, 
acheva  la  négociation.  Il  n'était  pas  besoin  de  deux 
hommes  habiles  (tour  déterminer  le  duc  de  Savoie 
à recevoir  ses  avantages.  On  lui  rendait  son  pays  ; 
ou  lui  donnait  de  l'argent  ; on  proposait  le  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogue, 
fils  de  .Monseigneur,  héritier  de  la  couronuc  de 
France.  Ou  fut  bientôt  d'accord  ( juillet  J 696)  : le 
tluc  cl  Catinat  conclurent  le  traité  à Notre-Dame 
de  Lorelle,  où  ils  allèrent  sous  prétexte  d un  pèle- 
rinage de  dévotion  qui  ne  fil  prendre  le  change  à 
personne.  Le  pape  (c  elait  alors  Innocent  xu  ) en- 
trait ardemment  dans  cette  négociation.  Son  but 
était  de  délivrer  it  la  fois  l'Italie,  et  des  invasions 
des  Français,  cl  des  taxes  continuelles  que  l'em- 
pereur exigeait  pour  pa^ erses  armées.  Ou  voulait 
que  les  Impériaux  laissassent  l'Italie  neutre.  Leduc 
de  Savoie  s'engageait  par  lo  traité  a obtenir  celte 
neutralité.  L'empereur  répondit  d'almrd  par  des 
refus:  caria  cour  de  Vienne  ne  se  déterminait 
guère  qtt  a l’extrémité.  Alors  le  duc  de  Savoie  joi- 
gnit ses  troupes  h l'armée  française.  Ce  prince  de- 
vint, en  moins  d'nn  mois,  de  généralissime  de 
l'empereur,  généralissime  de  Louis  xtv.  On  amena 
sa  fille  en  France,  pour  épouser,  b ouïe  ans 
(1697),  le  duc  de  Bourgogne  qui  en  avait  treixe. 
Après  la  défection  du  duc  de  Savoie,  il  arriva, 

; comme  b la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  al- 
! liés  prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur  accepta  d'a- 
Imrd  la  neutralité  d'Italie.  Les  Hollandais  proposè- 
rent le  château  de  Rysvick , près  de  La  Haye,  |>our 
lesconféreneesd'une  paix  générale.  Qttalrcarmées 
que  le  roi  avait  sur  pied  servirent  b hâter  les  con- 
clusions. Quatre-vingt  mille  hommes  étaient  en 
Flandre  sous  Villeroi.  Le  maréchal  de  Cltoiseul  en 
avait  quarante  mille  sur  les  bords  du  Rhin.  Cati- 
nat en  avait  encore  aillant  en  Piémont.  Le  duc  de 
[ Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat,  a pris  avoir 
: passé  par  tous  les  degrés  depuis  celui  de  garde  du 
j roi,  comme  un  soldat  de  fortune,  commandait  eu 
] Catalogne,  où  il  gagna  un  combat,  et  où  il  prit 
Rarcelonnc  (août  1697).  Ces  nouveaux  efforts  et 
ces  nouveaux  succès  furent  la  médiation  la  pins  ef- 
| ficace.  La  cour  de  Rome  offrit  encore  son  arbi- 
trage, et  fut  refusée  comme  b Niinègue.  Le  roi  de 
Suède, Charles  xi,  fut  le  médiateur.  (Septembre, 
octobre  1697  | Enfin  la  pais  se  fit,  non  plus  avec 
cette  hauteur  et  ces  conditions  avantageuses  qui 
avaient  signalé  la  grandeur  île  Louis  xtv,  mais 
avec  une  facilité  et  un  relâchement  de  ses  droits 
qui  étonnèrent  également  les  Français  et  les  al- 
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liés.  On  a cru  long-temps  que  celle  paix  avait  été 
préparée  par  la  plus  proronde  politique. 

On  prétendait  que  le  grand  objet  du  roi  de 
France  était  et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber 
toute  la  succession  de  la  vaste  monarchie  espagnole 
dans  l'autre  branche  de  la  maison  d'Autriche.  Il 
espérait , disait-on,  que  la  maison  de  Bourbon  en 
arracherait  au  moins  quelque  démembrement,  et 
que  peut-être  un  jour  elle  l'aurait  tout  eutière. 
Les  renonciations  authentiques  de  la  femme  et  du 
la  mère  de  Louis  xtv,  ne  paraissaient  que  de  vaincs 
signatures.quc  des  conjonctures  nouvelles  devaient 
anéantir.  Daus  ce  dessein,  qui  agrandissait  ou  la 
France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  néces- 
saire de  montrer  quelque  modération  h l'Europe, 
pour  ne  pas  effaroucher  tant  de  puissances  tou- 
jours soupçonneuses.  La  paix  donnait  le  temps  de 
se  faire  de  nouveaux  alliés,  de  rétablir  les  finan- 
ces, de  gagner  ceux  dont  on  aurait  besoin,  et  de 
laisser  former  dans  l'état  de  nouvelles  milices.  Il 
fallait  céder  quelque  chose  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir beaucoup  plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets  de 
celte  paix  de  Rysvick,  qui  en  elfet  procura  par 
l’événemeut  le  Irène  d'Espagne  au  petit-fils  de 
Louis  xtv.  Cette  idée,  si  vraisemblable,  n'est  pas 
vraie  ; ni  Louis  xtv  ui  son  conseil  n'eurent  ces 
vues  qui  semblaient  devoir  se  présenter  à eux. 
C'est  un  grand  exemple  de  cet  cuchaiuement  des 
révolutions  de  ce  monde,  qui  cntraiiienl  les  hom- 
mes par  lesquels  elles  semblent  conduites.  L iulé- 
rêt  visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne,  ou  une 
par  lie  de  celte  monarchie,  n'iuflua  eu  rien  dans  la 
paixdeHysvick.  Le  marquis  de  Torci  en  faitlaveu 
dans  scs  Mémoires  * manuscrits.  On  Ut  la  paix 
par  lassitude  de  la  guerre,  et  cette  guerre  avait  été 
presque  sans  objet  : du  moins  elle  n'avait  été,  du 
côté  des  alliés,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la 
grandeur  de  Louis  xtv  ; et  dans  ce  monarque,  que 
la  suite  de  cetlo  même  grandeur  qui  n'avait  pas 
voulu  plier.  Le  roi  Guillaume  avait  entrainé  dans 
sa  cause  l'empereur,  l'empire,  l'Espagne,  les  l*ro- 
vinces-Lnies,  la  Savoie.  Louis  xtv  s’était  vu  trop 
engagé  pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Eu- 
ropeavait  été  ravagée,  parce  que  le  roi  de  France 
avait  usé  avec  trop  de  hanlcur  de  scs  avantages 
apres  la  paix  de  Nimèguc.  C'était  contre  sa  per- 
sonne qu'on  s’était  ligué  plutôt  quo  contre  la 
France.  Leroi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire 
que  donnent  les  armes;  il  voulut  avoir  celle  de 
la  modération  ; et  l'épuisement  qui  se  fesait  sentir 
dans  les  finances  ne  lui  rendit  pas  celte  modéra- 
tion difficile. 

• Os  I lémoircs  de  Torci  ont  été  imprimas  depuis,  et  con- 
firmant combien  l'auteur  du  Siècle  de  Louii  XIV  était  in-  ! 
•truit  de  tout  ce  qu'il  avance. 
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Les  affaires  politiques  se  traitaient  daus  le  con- 
i seil  : les  résolutions  s'y  prenaient.  Le  marquis  de 
Torci,  encore  jeune,  n était  chargé  que  do  l'exé- 
cution. Tout  le  conseil  voulait  la  paix.  Le  duc  de 
Bcauvillicrs  , surtout , y représentait  avec  force 
la  misère  des  peuples  : madame  de  Maiuteuon 
en  était  touchée  ; le  roi  n'y  était  pas  insensible. 
Celte  misère  faisait  d'autant  plus  d’impression, 
qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où  le  ministre 
Colbertavait  mis  le  royaume.  Les  grands  établisse- 
ments en  tout  genre  avaient  prodigieusement 
coûté , et  l'économie  ne  réparait  pas  le  dérange- 
ment de  ces  dépenses  forcées.  Ce  mal  intérieur 
étonuait,  parce  qu'on  ne  l'avait  jamais  senti  de- 
puis que  Louis  xtv  gouvernait  par  lui-même.  Voilà 
les  causes  de  la  paix  de  Rysvick  *.  Des  sentiments 
vertueux  y influèrentcertaiueinenl.  Ceux  qui  pen- 
sent que  lesruis  et  leurs  ministres  sacrifient  sans 
cesse  et  sans  mesure  à l ambitiou,  uesc  trompent 
pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu’ils  sacrifient 
toujours  au  bonheur  du  inonde. 

Le  roi  rendit  donc  à la  brauclie  autrichienne 
d'Espagne  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les  Py- 
rénées, cl  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre 
dans  cette  dernière  guerre;  Luxemisiurg,  Mous, 
Ath,  Courtrai.  Il  reconnut  pour  roi  légitime  d'An- 
gleterre le  roi  Guillaume,  traité  jusque  alors  do 
prince  d'Orangc,  d'usurpateur,  et  de  tyran.  Il 
promit  de  ne  donner  aucun  secours  à ses  enne- 
mis. Le  roi  Jacques,  dont  le  nom  fut  omis  dans  lu 
traité,  resta  dans. Saint-Germain,  avec  le  nom  in- 
utile de  roi,  et  des  pensions  de  Louis  xtv.  Il  ne  fit 
plus  que  des  manifestes,  sacrifié  par  son  protecteur 
à la  nécessité,  et  déjà  oublié  de  l'Europe. 

Les  jugements  rendus  par  les  chambres  de  Bri- 
sacli  b et  de  Metz  contre  tant  de  souverains,  et  les 
réunions  faites  à l'Alsace,  monuments  d'une  puis- 
sance et  d'une  fierté  dangereuse,  furent  abolis  ; et 
les  bailliages  juridiquement  saisis  furent  rendus  à 
leurs  maitres  légitimes. 

Outre  ces  désistements,  on  restitua  à l'empire 
Fribourg,  Brisach,  Keld,  l’hilipsliourg.  On  se  sou- 
mit à raser  les  forteresses  de  Strasbourg  sur  lo 
Rhin,  le  Fort  Louis,  Trarbach,  le  Mont-Royal  ; 
ouvrages  où  Vnuban  avait  épuisé  son  art,  et  le  roi 
ses  finances.  On  fulsurpris  dans  l'Europe,  et  mé- 
content en  France,  que  Louis  xtv  eût  fait  la  paix 
comme  s'il  eût  été  vaincu.  Itarlai,  Créci,  et  Cal- 
lières,  qui  avaient  signé  cette  paix,  n'osaient  se 
montrer,  ni  à la  cour,  ui  à la  ville  ; on  les  accablait 

. Paix précipitée  par  le  tcttl  mollfdeeoulaijer  le  royaume. 
Mémoires  de  Torci,  tome  I,  page  50,  première  édition, 
i b Gianonc,  li  célébré  par  non  utile  Histoire  de  Saplcs , 
dit  que  ces  tribunaux  étaient  établis  a Tournai.  Il  se  trompe 
| souvent  sur  toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  celles  de  son 
pays.  Il  dit,  par  exemple,  qu’à  Biroégue,  Louis  xiv  Al  la 
1 paix  avec  In  6uêdc.  A a contrairr,  la  Suède  était  son  alliée. 
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de  reproches  et  de  ridicules,  comme  s'ils  avaient 
fait  un  seul  pas  qui  n'eût  été  ordonné  par  le  mi- 
nistère. La  cour  de  Louis  nv  leur  reprochait  d'a- 
voir trahi  l'honneur  de  la  France,  et  depuis  on 
les  loua  d'avoir  préparé,  par  ce  traité,  la  succes- 
sion à la  monarchie  espagnole;  mais  ils  ne  méri- 
tèrent ni  les  critiques  ni  les  louanges. 

Ce  fut  enfin  par  celte  paix  que  la  France  rendit 
la  Lorraine  'a  la  maison  qui  la  possédait  depuis 
sept  cents  années.  Le  duc  Charles  v,  appui  de 
l'empire  et  vainqueur  des  Turcs  était  mort.  Son 
fils  Léopold  prit,  à la  paix  de  Rysvick,  possession 
de  sa  souveraineté;  dépouillé  il  la  vérité  de  ses 
droits  réels,  car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'a- 
voir des  remparts  h sa  capitale  ; mais  on  ne  put 
lui  éter  un  droit  plus  beau,  celui  do  faire  du  Lien 
h ses  sujets  ; droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a  si 
bien  usé  que  lui. 

Il  est  à souhaiter  que  la  dernière  postérité  ap- 
prenne qu'un  des  moins  grands  souverains  de 
l'Europe  a été  celui  qui  a fait  le  plus  de  bien  à son 
peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et  déserte  : 
il  la  repeupla,  il  l’enrichit.  Il  l'a  conservée  toujours 
en  paix , pendant  que  le  reste  de  l'Europe  a été 
ravagé  par  la  guerre.  Il  a eu  la  prudence  d'être 
toujours  bien  avec  la  France,  et  d étre  aimé  dans 
l'empire;  tenant  heureusement  ce  juste  milieu 
qu'un  prince  sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu 
garder  entre  deux  grandes  puissances.  Il  a procuré 
h ses  peuples  l'abondance  qu'ils  ne  connaissaient 
plus.  Sa  noblesse,  réduite  h la  dernière  misère,  a 
été  mise  dans  l'opulence  par  ses  seuls  bienfaits. 
Voyait-il  la  maison  d'un  gentilhomme  en  ruine, 
il  la  lésait  rebâtir  à ses  dépens .'  il  payait  leurs 
dettes  ; il  mariait  leurs  filles  ; il  prodiguait  des 
présents , avec  cet  art  de  douner,  qui  est  encore 
au-dessus  des  bienfaits  : il  mettait  dans  ses  dons  la 
magnificence  d'un  prince  et  la  politesse  d’un  ami. 
Les  arts,  en  honneur  dans  sa  petite  province,  pro- 
duisaient une  circulation  uouvclle  qui  fait  la  ri- 
chesse des  états.  Sa  cour  était  formée  sur  le  modèle 
de  celle  de  France.  On  ne  croyait  presque  pas  avoir 
changé  de  lieu  quand  on  passait  de  Versailles  à 
Lunéville.  A l'exemple  de  Louis  xiv,il  fesait  fleu- 
rir les  belles-lettres.  Il  a établi  dans  Lunéville  une 
espèce  d'université  sans  pédantisme,  où  la  jeune 
noblesse  d'Allemagne  venait  se  former.  On  y ap- 
prenait de  véri  tables  sciences  daus  des  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  ma- 
chines admirables.  Il  a cherché  les  talents  jusque 
dans  les  boutiques  et  dans  les  forêts,  pour  les 
mettre  au  jour  et  les  encourager.  Enfin,  pendant 
tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  du  soin  de 
procurer  à sa  nation  de  la  tranquillité,  des  riches- 
ses, des  connaissances  et  des  plaisirs.  • Jequit- 
• ferais  demain  ma  souveraineté,  disait-il,  si  je  ne 


« pouvais  faire  du  bien.  • Aussi  a-t-il  goûté  le 
Imnbeur  d'être  aimé  ; et  j'ai  vu,  long-temps  après 
sa  mort,  scs  sujets  verser  des  larmes  en  pronon- 
çant son  nom.  Il  a laissé,  en  mourant,  son  exemple 
à suivre  aux  plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu 
servi  à préparer  à son  fils  le  chemin  du  trône  de 
l'empire. 

bans  le  temps  que  Louis  xiv  ménageait  la  paix 
de  Hysvick  , qui  devait  lui  valoir  la  succession 
d'Espagne  ; la  couronne  de  Pologne  vint  à vaquer. 
C'était  la  seule  couronne  royale  au  monde  qui  fût 
alors  élective  : citoyens  et  étrangers  y peuveut 
prétendre,  il  faut , pour  y parvenir  , ou  un  mé- 
rite assex  éclatant  et  assez  soutenu  |>ar  les  intri- 
gues pour  entraîner  les  suffrages , comme  il  était 
arrivé  h Jean  Sobicski , dernier  roi  ; ou  bien  des 
trésors  assez  grands  pour  acheter  ce  royaume,  qui 
est  presque  toujours  k l’enchère. 

L'ahbé  de  Polignac  , depuis  cardinal , eut  d a- 
bord  l'habileté  de  disposer  les  suffrages  en  faveur 
de  ce  prince  do  Couti  connu  par  les  actions  de 
valeur  qu'il  avait  faites  h Steinkerque  et  à Ner- 
vinde.  Il  n'avait  jamais  commandé  en  chef;  il 
■feutrait  point  dans  les  conseilsdu  roi;  Monsieur 

10  bue  avait  autant  de  réputation  que  lui  à la 
guerre;  monsieur  de  Vendôme  en  avait  davantage  : 
cependant  sa  renommée  effaçait  alors  les  autres 
noms  par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire  va- 
luir , que  jamais  on  ne  posséda  mieux  que  lui. 
Polignac , qui  avait  celui  de  persuader,  détermina 
d'abord  les  esprits  en  sa  faveur.  Il  balança , avec 
de  l'éloquence  et  des  promesses , l'argent  qu’Au- 
gusto , électeur  de  Saxe  ; prodiguait.  Louis-Fran- 
çois, prince  de  Conli,  fut  élu  (27  juin  IÇ97)  roi 
par  le  plus  grand  parti,  et  proclamé  par  le  primat 
du  royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heures  après 
par  un  parti  beaucoup  moins  nombreux  : mais 

11  était  prince  souverain  et  puissant  ; il  avait  des 
troupes  prêtes  sur  les  frontières  de  Pologne.  Le 
prince  de  Conti  était  absent , sans  argent , sans 
troupes , sans  pouvoir;  il  n'avait  pour  lui  que 
son  nom  et  le  cardinal  de  Polignac.  Il  fallait , ou 
que  Louis  xiv  l’empêchât  de  recevoir  l'offre  de  la 
couronne , ou  qu'il  lui  donnât  de  quoi  l'emporter 
sur  son  rival.  Le  ministère  français  passa  pouren 
avoir  fait  trop  en  envoyant  le  prince  de  Conti , et 
trop  peu  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre 
et  quelques  leltres-de-changc , avec  lesquelles  il 
arrivas  la  rade  de  Dantzick.  On  parut  se  con- 
duire avec  celte  politique  mitigée  qui  commence 
les  affaires  pour  les  abandonner.  Le  prince  de 
Conti  ne  fut  pas  seulement  reçu  h Dantzick.  Ses 
lottres-de-changc  y furent  prolestées.  Les  intri- 
gues du  pape  , celles  de  l'empereur , l'argent  et 
les  troupes  de  Saxe , assuraient  déjà  la  couronno 
à son  rival.  Il  revint  avec  la  gloircd'avoiréléélu. 
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La  France  eut  la  mortification  de  faire  voir  qu’elle 
n'avait  pas  assez  de  force  pour  faire  un  roi  de 
Pologne. 

Celte  disgrâce  du  prince  do  Conti  ne  troulila 
point  la  paix  du  Nord  entre  les  chrétiens.  Le  midi 
de  l’Europe  fut  tranquille  bientôt  après  par  la 
paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait  plus  de  guerre  que 
celle  que  les  Turcs  fcsaient  à l’Allemagne,  à la 
Pologne  , à Venise  , et  à la  Russie.  Les  chrétiens , 
quoique  mal  gouvernés  et  divisés  enlrecux , avaient 
dans  cette  guerre  la  supériorité.  (!<r  septembre 
!G!>7  | la  bataille  de  Zenta,  où  le  prince  Eugène 
battit  le  grand-seigneur  en  personne,  fameuse 
par  la  mort  d’un  grand-risir , de  dix-sep!  badins, 
et  de  plus  de  vingt  mille  Turcs , abaissa  l’orgueil 
nttomanu  , et  procura  la  paix  de  Carlovitz  (1699), 
où  les  Turcs  reçurent  la  loi.  Les  Vénitiens  eurent 
la  Morée;  les  Moscovites,  Azof;  les  Polonais, 
kaininieck  ; l’empereur , la  Transylvanie.  La 
chrétienté  fut  alors  tranquille  et  heureuse;  on 
n’entendait  parler  de  guerre  ni  en  Asie  ni  en 
Afrique.  Toute  la  terre  était  cil  paix  vers  les  deux 
dernières  aimées  du  dix-septième  siècle , époque 
d une  trop  courte  durée. 

lais  malheurs  publics  recommencèrent  bientôt. 
Le  Nord  fut  troublé , dès  l'an  1 700  , par  les  deux 
hommes  les  plus  singuliers  qui  fussent  sur  la 
terre.  L'un  était  le  czar  Pierre  Aleiiovitz  , empe- 
reur de  Russie,  cl  l'autre  le  jeune  Charles  xn  , 
roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre , supérieur  h son 
siècle  et  à sa  nation,  a été,  par  son  génie  et  par 
ses  travaux,  le  réformateur  ou  plutôt  le  fondateur 
de  son  empire.  Charles  su  , plus  courageux,  mais 
moins  utile  à ses  sujets , fait  pour  commander  b 
des  soldats  et  non  b des  peuples , a été  le  premier 
des  héros  de  son  temps  ; mais  il  est  mort  avec  la 
réputation  d'un  roi  imprudent,  la  désolation  du 
Nord  , dans  une  guerre  de  dix-huit  années  , a dû 
son  origine  b la  politique  ambitieuse  du  czar , du 
roi  de  Danemarck  , et  du  roi  de  Pologne  , qui 
voulurent  profiter  de  la  jeunesse  de  Charles  xn 
pour  lui  ravir  une  partie  de  ses  étals.  (1700)  Le 
roi  Charles  , b l'âge  de  seize  ans  * , les  vainquit 
tous  trois.  Il  fut  la  terreur  du  Nord , et  passa 
déjà  pour  nn  grand  homme  dans  un  âge  où  les 
antres  hommes  n’ont  pas  reçu  encore  toute  leur 
éducation.  Il  fut  neuf  ans  le  roi  le  plus  redou- 
table qui  fût  au  monde  , et  neuf  autres  années  le 
plus  malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  l'Europe  ont  eu  une 
autre  origine.  Il  s'agissait  de  recueillir  les  dé- 
pouilles du  roi  d'Espagne,  dont  la  mort  s'appro- 
chait. Les  puissances  qui  dévoraient  déjà  en  idée 


Il  amtt  dtx-holt  ans,  comme  Voltaire  le  du  dans  son 
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celte  succession  immense , fcsaient  ce  que  nous 
voyons  souvent  dans  la  maladie  d'un  riche  vieil- 
lard sans  enfants.  Sa  femme , ses  parents , des 
prêtres , des  officiers  préposés  pour  recevoir  les 
dernières  volontés  des  mourants , l’assiègent  de 
tous  côtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  : 
quelques  héritiers  consentent  b partager  ses  dé- 
pouilles ; d’autres  s'apprêtent  b les  disputer. 

Louis  xtv  et  l'empereur  Léopold  étaient  au 
même  degré  : tous  deux  descendaient  de  Phi- 
lippe ni  par  les  femmes  ; mais  Louis  était  fils  de 
l'ainée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand  avantage 
encore  sur  les  enfants  de  l'empereur , c'est  qu'il 
était  pelit-GIs  de  Philippe  iv , et  les  enfants  de 
Léopold  n’en  descendaient  pas.  Tous  les  droits  de 
la  nature  étaient  donc  dans  la  maison  de  France. 
On  n'a  qu'b  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  table  sui- 
vante. 
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Mais  la  maison  do  l'empereur  comptait  pour 
scs  droits,  premièrement  les  renonciations  au- 
thentiques et  ratifiées  de  Louis  xm  et  de  Louis  xtv 
b la  couronne  d'Espagne,  ensuite  le  nom  d'Au- 
triche; le  sang  de  Maximilien,  dont  Léopold  et 
Charles  il  descendaient;  l’union  presque  toujours 
constante  des  deux  branches  autrichiennes;  la 
haine  encore  plus  constante  de  ces  deux  branches 
contre  les  Rourbons  ; l'aversion  que  la  nation  espa- 
gunlc  avait  alors  pour  la  nation  française;  enfin,  les 
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resso.ts  dune  |>oliti<{uo  en  possession  de  gou- 
verner le  conseil  d'Espagne. 

Hien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que  de 
perpétuer  le  trône  d'Espagne  dans  la  maison 
d'Autriche.  L'Europe  eutières’y  attendait  avant  la 
paii  de  Kysviek  ; mais  la  faiblesse  de  Charles  11 
avait  dérangé  dés  l’année  ItiUfi  cet  ordre  de  suc- 
cession ; et  le  nom  autrichien  avait  déjà  été 
sacrilié  en  secret.  Le  roi  d'Espagne  avait  un  petit- 
neveu,  lils  de  l'électeur  de  Bavière  Maxiniilieii- 
Euimanuel.  La  mère  du  roi,  qui  vivait  encore, 
était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince  de  Bavière,  âgé 
alors  de  quatre  ans;  et  quoique  cette  .reine-mère 
fût  de  la  maison  d'Autriche,  étant  lillcdc  l'empe- 
reur Ferdinand  tu,  elle  obtint  de  son  lils  que  la 
race  impériale  fût  déshéritée.  Elle  était  piquée 
contre  la  cour  de  Vienne.  Elle  jeta  les  yeux  sur 
ce  prince  Bavarois  sortant  du  berceau  pour  le 
destiner  à la  mouarchied'Es|iagncctdu  Nouveau- 
Monde.  Charles  h,  alors  gouverné,  par  elle  lit 
un  testament  secret  en  faveur  du  prince  électoral 
du  Bavière,  eu  ttitlO.  Charles,  ayaul  depuis  perdu 
sa  mère,  fut  gouverné  par  sa  femme,  Marie-Anne 
de  Bavicre-Neulwurg.  Cette  princesse  bavaroise, 
belle-sœur  de  l'empereur  Léopold,  était  aussi  at- 
tachée à la  maison  d'Autriche  que  la  rcine-mcrc 
autrichienne  avait  été  affectionnée  au  sang  de 
Bavière.  Ainsi  le  cours  naturel  des  choses  fut  tou- 
jours interverti  dans  celte  affaire,  où  il  s'agissait 
.de  la  plus  vaste  mouarchiedu  monde.  Marie-Aune 
'de  Bavière  fil  déchirer  le  testament  qui  appelait 
le  jeune  Bavarois  à la  succession,  et  le  roi  promit 
à sa  femme  qu'il  u'aurait  jamais  d'autre  héritier 
qu'un  fils  de  l'empereur  Léopold,  cl  qu'il  ne  rui- 
nerait pas  la  maison  d'Autriche.  Les  choses  étaient 
on  ces  termes  a la  paix  de  Kysviek.  Les  maisons 
de  France  et  d’Autriche  se  craignaient  et  s'obser- 
vaient, et  elles  avaient  l'Europe  à craindre.  L'An- 
gleterre, et  la  Hollande  alors  puissante,  dont 
Fintcrèt  était  de  tenir  la  balance  entre  les  souve- 
rains, ne  voulaient  point  souffrir  que  la  même 
tête  pût  porter  avec  la  couronne  d'Espagne  celle 
de  l'empire,  ou  celle  de  France. 

Ce  t|u‘il  y eut  de  plus  étrange,  c'est  que  le  roi 
de  Portugal,  Pierre  il,  se  mit  au  rang  des  préten- 
dants. Cela  était  absurde  ; il  ne  pouvait  tirer  son 
droit  que  d'un  Jean  1er,  lils  naturel  de  Picrre-le- 
Justicier.  au  quinziéme  siècle  ; mais  celte  pré- 
tention chimérique  était  soutenue  par  le  comte 
d'Oropesa  do  la  maison  de  Bragancc  ; il  élait 
membre  du  conseil.  Il  osa  en  parler;  il  fut  dis- 
gracié et  renvoyé. 

Louis  xtv  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de  l’em- 
pereur recueillit  la  succession,  et  il  ne  pouvait  la 

» Voyei  la  Wmolre*  <fe  Tarer , tome  I , page  3S. 


demander.  On  ne  sait  pas  imsitivemcnt  quel 
homme  imagina  le  premier  de  faire  un  partage 
prématuré  et  inouï  de  la  monarchie  espagnole 
pendant  la  vie  de  Charles  u.  Il  est  très  vraisem- 
blable que  ce  fut  le  ministre  Torci  ; car  ce  fut  lui 
qui  eu  Ut  l'ouverture  au  comte  de  Porlland  llen- 
tiuck,  ambassadeur  de  Guillaume  m auprès  de 
Louis  xiv  ». 

(Octobro  1698  ) Le  roi  Guillaume  entra  vive- 
ment dans  ce  projet  nouveau.  Il  disposa  dans  La 
Haye,  avec  le  comte  de  Tallard,  de  la  succession 
d'Espagne.  On  donnait  au  jeune  prince  de  Ba- 
vière l'Espagne  et  les  Indes  occidentales,  sans 
savoir  que  Charles  u lui  avait  déjà  légué  aupara- 
vant tous  ses  états.  Le  Dauphin,  Ulsde  Louis  xtv, 
devait  posséder  Naples,  Sicile,  et  la  province  do 
Guipuscoa,  avec  quelques  villes.  Ou  ne  laissait  à 
l'archiduc  Charles , second  lils  de  l'empereur 
Léopold,  que  le  Milanais,  et  rieu  à l'archiduc 
Joseph,  (ils  aillé  de  LéojioUI,  héritier  de  l'empire. 

Le  sort  d'une  partie  de  I Europe  et  de  la  moitié 
de  l'Amérique  aiusi  réglé,  Louis  promit,  par  ce 
traité  de  partage,  de  renoncer  à la  succession  en- 
tière de  l'Espaguc.  Le  dauphin  promit  et  signa  la 
même  chose.  La  France  croyait  gaguer  des  états; 
l'Angleterre  et  la  Hollande  croyaient  affermir  le 
repos  d'une  partie  de  I Euro|ic  ; toute  celte  poli- 
tique fut  vainc.  Le  roi  moribond , apprenant 
qu'on  déchirait  sa  monarchie  de  son  vivant,  fut 
indigné.  On  s'attendait  qu'à  cette  nouvelle  il  dé- 
clarerait pour  son  successeur  ou  l'empereur  Léo- 
pold, ou  un  fils  do  cet  empereur  ; qu'il  lui  don- 
nerait cette  récompensa,  de  n'avoir  point  trempé 
dans  ce  partage  ; que  la  grandeur  et  l'intérêt  de 
la  maison  d'Autriche  lui  dicteraient  un  testament, 
il  en  Ht  un  en  effet  ; mais  il  déclara  pour  la  sc- 
condcfoisce  même  princedc  Bavière  unique  héri- 
tier de  tous  ses  états  (novembre  1098 j.  La 
nation  espagnole,  qui  11e  craignait  rien  tant  que 
le  démembrement  de  sa  monarchie,  applaudissait 
à celte  dis|iositioii.  La  paix  semblait  devoir  eu 
être  le  fruit.  Cctlo  espérance  fut  encore  aussi 
vaine  que  le  traité  de  partage.  Le  prince  de  Ba- 
vière, désigné  roi,  mourut  à Bruxelles  b (0  fé- 
vrier 1099). 

a L’auteur  du  SlMe  de  Louis  XIV  avait  écrit  la  plupart  do 
ccs  particularités,  alors  aussi  nouvelles  qu'intéressantes, 
long-temps  avant  que  les  Mémoires  du  marquis  de  Torci 
parussent;  et  res  Mémoires  ont  enfin  continué  tous  les  faits 
rapportes  dans  cette  histoire. 

1»  Les  bruits  odieux  répandus  sur  la  mort  du  prince  élec- 
toral de  Bavière  ne  sont  plus  répétés  aujourd'hui  que  par  de 
vils  écrivains  sans  aven,  snn»  pudeur,  et  sans  connaissance 
du  inonde,  qui  travaillent  pour  des  libraires,  et  qui  se  don- 
nent pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les  prétendus  Mé- 
moires de  madame  de  Main  tenon  , tome  V,  page  6,  ces  pa- 
roles : « La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  Infectée  des 
« maximes  de  Machiavel,  et  soupçonnée  de  réparer  par  ses 
a empoisonneurs  les  fautes  de  ses  ministres.  » Il  semble, 
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Un  accusa  injustement  de  cette  mort  précipitée 
la  maison  d'Autriche,  sur  cette  seule  vraisem- 
blance que  ceux-là  commettent  le  crime  à qui  le 
crime  est  utile.  Alors  recommencèrent  les  in- 
trigues à la  cour  de  Madrid,  à Vienne,  à Ver- 
sailles, à Londres,  a La  lias c,  cl  h Rome. 

Louis  xiv,  le  roi  Guillaume,  et  les  htals-Gcné- 
raux.  disposèrent  encore  une  fois  en  i>féc  de  la 
monarchie  espagnole.  ( Mars  1700)  Ils  assignaient 
à l'archiduc  Charles,  lils  puiné  de  l'empereur,  la 
part  qu  ils  avaient  auparavant  donnée  ‘a  l'enfant 
qui  venait  de  mourir.  Le  (ils  de  Louis  ,\tv  devait 
posséder  Naples  et  Sicile,  et  tout  ce  qu'on  lui 
avait  assigné  par  la  première  convention. 

Ou  donnait  Milan  au  duc  du  Lorraine;  et  la 
Lorraine,  si  souvent  envahie,  et  si  souvent  rendue 
par  la  France,  devait  y être  annexée  pour  jamais. 
Ce  traité,  qui  mit  en  mouvement  la  politique  de 
tons  les  princes  pour  le  traverser  ou  pour  le  sou- 
tenir, fut  tout  aussi  inutile  que  le  premier.  L'Eu- 
rope fut  encore  trompée  dans  son  attente,  comme 
il  arrive  presqne  toujours. 

L'empereur,  à qui' on  proposait  ce  traité  de 
partage  a signer,  n'en  voulait  point,  parce  qu'il 
espérait  avoir  toute  la  succession.  Le  roi  de 
France,  qui  en  avait  pressé  la  signature,  attendait 
les  événements  avec  incertitude.  Quand  ce  nouvel 
affront  fut  connu  à la  cour  de  Madrid,  le  roi  lut 
sur  le  point  de  succomber  à sa  douleur  ; cl  la 
reine,  sa  femme,  fut  transportée  d une  si  vive  co- 
lère quelle  brisa  les  meubles  de  son  appartement, 
et  surtout  lés  glaces  et  les  autres  ornements  qui 
venaient  de  France;  tant  les  passions  sont  les 
mêmes  dans  tous  les  rang»  ! Ces  partages  imagi- 
naires, ces  intrigues,  ces  querelles,  tout  cela  n’é- 
tait qu’un  intérêt  personnel.  La  nation  espagnole 
était  comptée  pour  rien.  On  ne  la  consultait  pas, 
on  ne  lui  demandait  pas  quel  roi  elle  voulait.  On 
proposa  d'assembler  la s cortex,  les  étals-géné- 
raux ; mais  Charles  frémissait  à ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince , qui  se  voyait 
i mourir  à la  fleur  de  son  âge,  voulut  donner  tous 
scs  étatsà  l'archiduc  Charles,  neveu  de  sa  femme, 
second  fds  de  l'empereur  Léopold.  Il  n'osait  les 
laisser  au  lils  aine,  lant  le  système  de  l'équilibre 
prévalait  dans  les  esprits,  et  lant  il  était  sur  que 
la  crainte  de  voir  l'Espagne,  le  Mexique,  le  Pé- 
rou, de  grands  établissements  dans  l'Inde , l'em- 
pire, la  Hongrie,  la  Itohèmc,  la  Lombardie  , dans 
les  mêmes  mains,  armerait  le  reste  de  l'Europe! 
Il  demandait  que  l'empereur  Léopold  envoyât  son 
second  lils  Charles  à Madrid,  à la  tête  de  dix 

par  cette  phrase  , que  la  cour  de  Vienn«,cùt  de  tout  temps 
de»  empoisonneurs  en  titre  d'office,  comme  on  a des  huis- 
siers et  des  drabans  C'est  un  devoir  de  relever  des  expres- 
sions »i  Jndretnfes.et  de comtnlt rodes Idees  si  calomnieuses 
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mille  hommes  ; mais  ni  la  France,  ni  I Angleterre, 
ni  la  Hollande,  ni  l'Italie,  ne  l'auraient  alors  souf- 
fert : toutes  voulaient  le  partage.  L'empereur  lie 
voulait  point  envoyer  son  tils  soûl  à la  merci  du 
conseil  d'Espagne,  et  ne  pouvait  y faire  passer  dix 
mille  hommes.  Il  voulait  seulement  faire  marcher 
des  troupes  en  Italie,  puur  s’assurer  Celle  partie 
des  états  de  la  muiiai  chiéaulrichicnoc-espagnole 
Il  arriva,  pour  le  plus  important  intérêt  entre 
deux  grands  rois,  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
entre  des  particuliers  pour  des  affaires  légères. 
On  disputa,  ou  s'aigrit  : la  lie  lté  allemande  révol- 
tait la  hauteur  castillane.  la» comtesse  de  Perlipz, 
qui  gouvernait  la  femme  du  roi  mourant,  aliénait 
les  esprits  qu'elle  eût  dû  gagner  h Madrid  ; et  le 
conseil  de  Vienne  les  éloignait  encore  davantage 
par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc  , qui  fut  depuis  l'empe- 
reur Charles  vt , appelait  toujours  les  Espagnols 
d oit  nom  injurieux.  Il  apprit  alors  combien  les 
princes  doivent  peser  leurs  paroles.  Un  évêque  de 
Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à Vienne,  mécon- 
tent des  Allemands,  releva  ces  discours,  les  enve- 
nima dans  scs  dépêches,  et  écrivit  lui-même  des 
choses  plus  injurieuses  pour  le  conseil  d'Autriche 
que  l'archiduc  n'en  avait  prononcé  contre  les  Es- 
pagnols. « Les  ministres  de  Léopold,  écrivait-il, 

• ont  l'esprit  fait  comme  les  cornes  des  chèvres 

• de  mou  pays,  petit , dur  et  tortu.  • Celle  lettre 
devint  publique.  Levèque  de  Lérida  fut  rappelé  ; 
et  a sou  retour  à Madrid,  il  ne  lit  qu'accroître 
l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de 
Madrid,  notant  le  marquis  depuis  duc  d'Harcourt, 
ambassadeur  de  France , se  conciliait  toits  les 
cœurs  par  la  profusion  de  sa  magniliccnce;  par  sa 
dextérité,  et  par  le  grand  art  de  plaire.  Rivai  d'a- 
bord fort  mal  à la  cour  de  Madrid,  il  souffrit  lotis 
les  dégoûts  sans  sc  plaindre  ; trois  mois  entiers 
.s'écoulèrent  sans  qu'il  pût  avoir  audience  du 
roi  “.  Il  employa  ce  temps  à gagner  les  esprits.  Ce 
fol  lui  qui  le  premier  lit  changer  en  bienveillance 
cette  antipathie  que  la  nation  espagnole  nourris- 
sait contre  la  française  depuis  Fcrdinand-le-Calho- 
liquo;  et  sa  prtidenee  prépara  les  temps  où  la 
France  et  l'Espagne  ont  renoué  les  anciens  nœuds 
qui  les  avaient  unies  avant  ce  Ferdinand,  île  cou- 
ronne à couronne,  de  peuple  A peuple,  et  U’ homme 

» Roboulct  supposa  que  cet  ambassadeur  fui  reçu  d’abord 
magnifiquement  11  fait  un  grand  éloge  do  sa  livrée,  de  son 
Inan  carrosse  doré,  el  de  l'accueil  toul  a fait  gracieux  do 
sa  majesté.  Mais  le  marquis,  dan»  **x dépêches,  avoue  qu'on 
ne  lui  fit  nulle  civilité , rt  qu'il  ne  vil  le  roi  qu'un  moment 
dans  une  chambre  Iré»  sombre,  éclairée  de  deux  bougies,  do 
peur  qu'il  ne  .s’aperçût  que  ce  Mince  était  moribond  Knfin, 
le»  3ii  moite*  de  Torei  démontrent  qu'il  n'y  a pas  un  mot  de 
vrai  dan*  tout  ce  que  R<  boulet,  Limiers)  et  1rs  autre»  hUto- 
1 riens , ont  dit  de  cette  grande  affaire 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


à liomiiw.  Il  accoutuma  la  cour  espagnole  à aimer 
la  maison  de  France;  ses  ministres,  h ne  plus 
s’effrayer  des  renonciations  de  Marie-Thérèse  et 
d'Anne  d'Autriche;  et  Charles  tt  lui-mêine,  h 
balancer  entre  sa  propre  maison  et  relie  de  Bour- 
Iton.  Il  fut  ainsi  le  premier  mobile  de  la  plus 
grande  révolution  dans  le  gouvernement  et  dans 
les  esprits.  Cependant  ce  changement  était  encore 
éloigné  '. 

L'empereur  priait,  menaçait.  Le  roi  de  France 
représentait  ses  droits , mais  sans  oser  jamais  de- 
mander polir  un  de  ses  pelils-lils  la  succesion 
entière.  Il  ne  s'occupait  qu'a  flatter  Je  malade. 
Les  Maures  assiégeaient  Ceuta.  Aussitôt  le  ingrquis 
d'Harcourt  offre  des  vaisseaux  et  des  troupes  à 
Charles , qui  en  fut  sensiblement  touché  ; mais  la 
reine,  sa  femme,  en  fut  effrayée  ; elle  craignit  que 
son  mari  n’eût  trop  de  reconnaissance,  et  refusa 
sèchement  ce  secours. 

On  ne  savait  encore  quel  parti  prendre  dans  le 
conseil  de  Madrid , et  Charles  il  approchait  du 
tombeau  , plus  incertain  que  jamais.  L'empereur 
Léopold  piqué  rappela  son  ambassadeur,  1c  comte 
de  liarrach  ; mais  bientôt  après  il  le  renvoya  a 
Madrid , et  les  espérances  £n  faveur  de  la  maison 
d'Autriche  se  rétablirent.  Le  roi  d’Espagne  écrivit., 
à l'empereur  qu'il  choisirait  .l'archiduc  pour  son 
successeur.  Alors  le  roi  de  France,  menaçant  à 
son  tour,  assembla  une  armée  vers  les  frontières 
d'Espagne;  et  ce  môme  marquis  d'Harcourt  fut 
rappelé  do  son  ambassade  jmur  commander  cette 
armée.  Il  ne  resta  h Madrid  qu'un  officier  d'iufau- 
teric  qui  avait  servi  de  secrétaire  d’ambassade,  cl 
qui  fut  chargé  des  Affaires , comme  le  dit  le  mar- 
quis de  Torci.  Ainél  le  roi  moribond,  menacé  tour 
à tour  par  ceux  qui  prétendaient  à sa  succession , 
voyant  que  le  jour  de  sa  mort  serait  relui  de  la 
guerre,  que  ses  étaLs  nllaicut  être  déchirés,  tendait 
à sa  fin  sans  consolatiou,  sans  résolution,  et  au 
milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  Crise  violente , le  cardinal  Pnrtocar- 
rero,  archevêque  de  Tolède,  le  comte  de  Monterey, 
cld'autres  grands  d'Espagne,  voulurent  sauver  la 
patrie.  Ils  se  réunirent  pour  prévenir  le  démem- 
brement de  la  monarchie.  Leur  haine  contre  le 
gouvernement  allemand  fortifia  dans  leurs  esprits 
la  raison  d'état , et  servit  la  cour  de  France-sans 
qu'elle  le  sût.  Ils  persuadèrent  a Charles  il  de  pré- 
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fércr  un  petit-fils  de  Louis  nv  a un  princeébigné 
d'eux,  hors  d'état  de  les  défendre.  Ce  n'était  point  * 
anéantir  les  renonciations  solennelles  de  la  mère  et 
de  la  femme  de  Louis  xiv  à la  couronne  d'Espagne, 
puisqu'elles  n'avaient  été  faites  que  pour  empê- 
cher les  aillés  de  leurs  descendants  de  réunir  sous 
leur  domination  les  deux  royaumes , et  qu'on  ne 
choisissait  point  un  ainé.  C’était  en  même  lempa 
rendre  juslicc  aux  droits  du  sang  ; Vêtait  con- 
server la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le 
roi  scrupuleux  fit  consulter  des  théologiens , qui 
furent  de  l'avis  de  son  conseil  ; ensuite,  tout  ma- 
lade qu'il  était,  il  écrivit  de  sa  main  au  pape  Inno- 
cent xn,  et  lui  fit  la  même  consultation.  Le  pape, 
qui  croyait  voir  dans  l'affaiblissement  delà  maison 
d’Autriche  la  lilierté  de  l’Italie,  écrivit  au  roi  «que 
« les  lois  d'F.spague  et  le  bien  de  la  chrétienté 
« exigeaient  de  lui  qu'il  donnât  la  préférence  à la 
« maison  de  France.  > La  lettre  du  pape  était  du 
4 C juillet  1 700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience  d'un 
souverain  comme  une  affaire  d'étal,  tandis  que  le 
roi  d'Espagne  fesait  de  celle  grande  affaire  d'étal 
un  cas  de  conscience.  - . " t 

Louis  xiv  eu  fut  informé  par  le  cardinal  de 
Janson  , qui  résidait  alors  'a  Rome  : c'cst  toute  la 
paî  t que  le  cabinet  de  Versailles  eut  a ret  événe- 
ment. £ix  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'on  n'a- 
vait plus  d'ambassadeur  à Madrid.  C'était  peut-être 
une  faute,  et  ce  fut  peut-être  encore  cette  faute 
qui  valut  la  monarchie  espagnole  à la  maison  de 
France.  (2  octobre  4700)  Le  roi  d'Espagne  lit  son 
troisième  testament,  qu'on  crut  long-temps  être  le 
seul,  et  donna  tous  ses  étals  au  duc  d'Anjou  *.  On 
saisit  un  momcAl  où  sa  femme  n'était  pas  auprès 


de  lui  pour  le  faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute 
cette  intrigue  fut  terminée. 


1 II  y avril  toujours  un  parti  français  à la  cour  d'Espagne. 
Les  chefs  de  ce  parti  imaginèrent  de  taire  actrotru  au  roi 
qu'il  était  ensorcelé,  et  l'on  envoya  consulter,  en  consé- 
quence, lu  plu*  habile  sorcier  qu’il  y eût  alors  dans  toute 
l'Espagne.  Le  sercicr  répondu  comme  on  le  désirait , mais 
il  eut  la  maladresse  de  compromettre  dans  fa  réponse  des 
personnes  très  considcrablc»  ; ce  quLfournlt  à la  rtine , con- 
tre qui  crue  intrigue  était  dirigée  , et  qui  n'osait  »'on  plain- 
dre , un  pHletoo  pour  perdre  le  sorcier  et  scs  protecteurs 
( mêmoWet  de  Saini-l'hilippe.)  K. 
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| L'Europe  apenséque  ce  testament  de  Charlcsit 
a voit  été  dicté  h Versailles.  Leroi  mourant  n'avail 
consulté  que  l'intérêt  du  son  royaume,  les  vœux 
de  ses  sujets,  et  même  leurs  craintes  ; car  le  roi  de 
France  fusait  avancer  des  troupes  sur  la  frontière 
pour  s'assurer  une  partie  de  l'héritage,  tandis» 
que  le  roi  moribond  se  résolvait  à lui  tout  donner. 
Rien  n’est  plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  xiv, 
et  l'idée  de  sa  puissance,  furent  les  seuls  négocia- 
teurs qui  consommèrent  celle  révolution.  _ 
Charles  d'Autriche , après  avoir  sigiië  la  ruine 
de  sa  maison  et  la  grandeur  de  celle  de  France, 
languit  encore  un  mois,  et  acheva  enfin,  h l'âge 
de  trente-neuf  ans  (Ier  novembre  4700  ),,  la.  vio 
obscure  q’o'il  avait  menée  sur  le  trôné.  Peut-être 


■ Quelques  mémoires  disent  que  le  eardlnal  Portocarretp 
.irrnrhn  du  roi  mournnl  la  signature  de  ee  lestnment:  Ils  lui 
font  tenir  un  longaoliscours  pour  y disposer  M mon.irquc: 
mais  on  voit  que  tout  éUU  déjà  préparé  cl  légle  de»  le  mol» 
de  juillet  Qui  pourrai!  dailleur»  savoir  ce  que  dit  le  cordi- 
nriPortocarrero  au  roi  tl'te  » télé? 
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CHAPITRE  XVII. 


n'cst-il  pas  inutile,  pour  faire  connaître  l’esprit  j 
humain.  de  dire  que,  quelques  mois  avant  sa  | 
mort,  ec  monarque  lit  ouvrir  à l'Escurial  les  tom-  j 
beaux  de  son  père,  de  sa  mère,  et  de  la  première 
femme,  Marie-Louise  d’Orléans,  dont  il  était  soup- 
çonné d’avoir  souffert  l'empoisonnement  "•  Il  baisa  I 
ce  qui  restait  de  ces  cadavres,  soit  qu’en  cela  il 
suivit  l’exemple  de  quelques  anciens  rois  d'Es- 
pagne, soit  qu’il  voulût  s'accoutumer  aux  horreurs 
de  la  mort,  soit  qu’une  secrète  superstition  lui  fit 
croire  que  l’ouverture  de  ces  lombes  retarderait 
• l'heure  où  il  devait  être  porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de 
corps  ;.  et  cette  faiblesse  s’était  répandue  sur  ses 
étals.  C'est  le  sort  des  monarchies  que  leur  pros- 
périté dépende  du  caractère  d'un  seul  homme,  j 
Telle  était  la  profonde  ignorance  dans  laquelle  ; 
Charles  n avait  été  élevé,  que,  quand  les  français  j 
assiégèrent  Mous , il  crut  que  cette  place  apparie-  j 
liait  au  roi  d'Angleterre.  Il  ne  savait  ni  où  était  la  : 
Flandre,  ni  cp  qui  lui  appartenait  en  Flandre  ; 
Ce  roi  laissa  au  duc d’Anjon,  pctit-Rls  dcLouisxiv,  i 
tous  ses  états,  sans  connaître  cequ’il  lui  laissait.  ! 

Son  testament  fut  si  secret  que  le  comte  de  i 
Uarracli , ambassadeur  de  l'empereur,  se  flattait  ! 
encore  que  l'archiduc  était  reconnu  successeur,  i 
Il  alteudit  long-temps  l'issue  du  grand  conseil,  qui  ! 
se  tint  immédiatement  après  la  mort  du  roi.  Le  ' 
duc  d’Abraotès  vint  h lui  les  bras  ouverts  : Faut-  ! 
Ii.issadeur  ne  douta  plus  dans  ce  moment  que  l’ar- 
chiduc ne  fût  roi,  quand  le  duc  d'Ahrantcs  lui  dit 
en  l'embrassant  : Venr/o  adesprdirme  île  lu  casa 
de  A uslria.  ■ Je  viens  prendre  congé  de  la  maison 
« d'Autriche,  a 

Ainsi,  a pris  deux  cents  ans  de  guerres  et  de 
négociations  pour  quelques  frontières  des  états 
espagnols,  la  maison  de  France  eut,  d'un  trait  de 
plume,  la  monarchie  entière,  sans  traités,  sans 
intrigues , et  sans  mémo  avoir  eu  l’espérance  de 
cette  succession.  On  s'csl  cru  obligé  de  faire  con- 
naître la  simple  vérité  d’un  fait  jusqu’il  présent 
obscurci  par  tant  de  ministres  et  d'historiens  sé- 
duits par  leurs  préjugés  et  par  les  apparences  qui 
séduisent  presque  toujours.  Tout  ec  qu'on  a débité 
dans  tant  de  volumes,  d’argent  lépaudu  par  le 
maréchal  d'Harcourt,  et  des  ministres  espagnols 
' gagnés  pour  faire  signer  ce  testament , est  au  rang 
des  mensonges  politiques  et  des  erreurs  popu- 
laires. Mais  le  roi  d'Espagne,  en  choisissant  pour 
son  héritier  le  petit-liUd  un  roi  si  long-temps  sou 
ennemi,  pensait  toujours  aux  suites  que  l'idée 
d'un  équilibre  général  devait  entraîner.  Le  due 
d’Anjou,  pelit-lils  de  Louis  xiv,  n’était  appelé  à la 


» V ayez  le  chapitre  (xxvii } »fef  Anecdotes. 
b Voyez  le*  Mi  moire  s deTorcl,  torae  i,  page  li. 
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succession  d'Espagne  que  parco  qu’il  ne  devait  pas 
espérer  celle  de  France  ; et  le  même  testament  qui , 
au  défaut  des  puinés  du  sangde Louis  \iv,  rappelait 
l'archiduc  Charles , depuis  l'empereur  Charles  vi , 
portait  expressément  que  l'empire  et  l'Espagne  11c 
seraient  jamais  réunis  sous  un  meme  souverain. 

Louis  mv  pouvait  s’en  tenir  encore  au  traité 
«le  partage , qui  était  un  gain  pour  ta  France.  Il 
|K»ti\ ail  accepter  le  testament,  qui  était  un  avan- 
tage pour  sa  maison.  Il  est  certain  que  la  matière 
fut  mise  en  délibération  dans  un  conseil  extraor- 
dinaire. Le  chancelier  de  Fonchartrain  et  le  duc 
«le  Lcauvillicrs  furent  d’avis  de  s’en  tenir  au 
traite;  ils  voyaient  les  dangers  d'une  nouvelle 
guerre  'a  soutenir  *.  Louis  les  voyait  aussi  ; mais  il 
«‘•lait  accoutumé  a ne  les  pas  craindre.  Il  accepta  h* 
testament  ( 1 1 novembre  1700)  f et  rencontrant , 
au  sortir  du  conseil , les  princesses  de  Conli  avec 
Madame  la  duchesse  : « Eh  bien,  leur  dit-il  en  sou- 
« riant,  quel  parti  prendriez- vous?  » Fuis  sans  at- 
tendre leur  réponse:  « Quelque partiqucje prenne, 

« ajouta-t-il,  je  sais  bien  que  je  serai  blâme  V » 

Les  actions  des  rois,  tout  dattes  qu’ils  sont, 
éprouvent  toujours  tant  de  critiques,  que  le  roi 
d’Angleterre  lui-méinc  essuya  des  reproches  dans 
son  parlement;  et  ses  ministres  furent  poursuivis 
pour  avoir  fait  le  traité  de  partage.  Les  Anglais , 
qui  raisonnent  mieux  qu’aucuu  peuple,  mais  en 
qui  la  fureur  de  l’esprit  de  parti  éteint  quelque- 
fois la  raison,  criaient  a la  fois,  et  contre  Guillaume 
qui  avait  fait  le  traité,  et  contre  Louis  xiv  qui  le 
rompait. 

• A ne  considérer  que  la  justice  , celte  question  émit  déli- 
cate. Le  traité  de  partage  liait  Louis  xiv  ; mais  il  n'avait 
aucun  droit  de  priver  son  petit-fils  d’une  succession  qui  était 
indépendante  de  son  autorité.  Il  avait  encore  moins  relui  de 
donner  à l'Espagne  un  autre  maître  que  celui  qui  était  ap- 
pelé au  trône  par  la  réglé  ordinaire  des  succession* , par  le 
testament  de  Charles  il  et  le  consentement  des  peuple*.  Le 
traité  fait  avec  l’Angleterre  parait  donc  injuste  ; et  ce  n’est 
pas  de  l'avoir  violé  , mais  de  l’avoir  proposé , qu'on  peut 
faire  un  reproche  a Louis  uv.  Devait-il  regarder  comme 
absolument  nul  cet  engagement  injuste , ou  devait-il,  en 
laissant  la  liberté  a son-petit-fils  d'accepter  ou  de  refuser, 
se  croire  obligé  a ne  lut  point  donner  de  «écours  contre  les 
puissances  avec  lesquelles  il  avait  pris  des  engagements? 
La  guerre  qu’elles  feraient  au  nouveau  roi  d'Kspagn*  n’etail- 
elle  point  évidemment  injuste  ? El  l’engagement  de  ne  pas 
défendre  son  petit-fils,  injustement  attaque,  aurait-il  pu  être 
légitime?  K. 

* Malgré  le  mépris  où  sont  en  France  les  prétendus  Mé- 
moire» Je  madame  de  Mainicnon , on  est  pourtant  obligé 
d'avertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu*on  y dit  au  sujet  de  en 
testament  est  faux.  L’auteur  prétend  que  lorsque  l'ambas- 
sadeur d’Espagne  vint  apporter  a Louis  Xi v les  dernier**  vo- 
lontés de  Charles  il , le  roi  lui  répondit  : Je  verrai.  Certai- 
nement le  roi  ne  fit  point  une  réponse  si  étrange  , puisque  , 
de  l’aveu  du  marquis  de  Torci , l’ambassadeur  d Espagne 
n eut  audience  de  Louis  xtv  qu’a  prés  le  conseil  dans  lequel 
le  testament  fut  aeeenlé. 

Le  minWtre  qu’on  Ivail  alors  en  Espagne  s'appelait  Bli- 
cour,  et  non  pas  Belcour.  Ce  que  le  roi  dit  à l’ambassadeur 
Castel  dos  Bios , dans  les  Montures  de  Mainicnon  , n’a  J** 
mais  été  (lit  que  dans  ce  roman. 
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Siècle  de  louis  xiv. 


L’Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdissement 
delà  surprise  et  de  l'impuissance,  quand  elle  vil 
la  monarchie  d'Espagne  soumise  à la  France,  dont 
elle  avait  clé  trois  ccnLs  ans  la  rivale.  Louis  juv 
semblait  le  monarque  le  plus  heureux  et  le  plus 
puissant  de  la  terre.  Il  se  voyait  à soixante  et  deux 
ans  entouré  d'nne  nombreuse  postérité  ; un  de  ses 
pelils-lils  allait  gouverner,  sops  ses  ordres,  l'Es- 
pagne. l'Amérique,  la  moitié  de  l'Italie  et  les  Pays- 
Bas.  L’empereur  n'osait  encore  que  se  plaindre. 

Le  roi  Guillaume , à l'Age,  de  cinquante-deux 
ans,  devenu  infirme  et  faible,  ne  paraissait  plus 
un  ennemi  dangereux.  Il  lui  fallait  le  consente- 
ment de  suit  parlement  pour  faire  la  guerre  ; et 
Louis  avait  fait  passer  de  I argent  en  Angleterre, 
avec  lequel  il  espérait  dis|>oser  de  plusieurs  voix 
de  ce  parlement.  Guillaume  et  la  Hollande,  n'étant 
pas  assez  forls  pour  se  déclarer,  écrivirent  à Phi- 
lippe v , comme  au  roi  légitime  d'Espagne  ( février 
1 701  ).  Louis  uv  était  assure  de  l'électeur  de 
Bavière,  père  du  jeune  prince  qui  était  mort  dé- 
signé roi.  Cet  électeur,  gouverneur  des  Pays-Bas 
an  nom  du  dernier  roi  Charles  u,  assurait  tout 
d'un  coup  à Philippe  v la  yiosscssinn  de  la  Flandre, 
cl  ouvrait  dans  son  électoral  le  chemin  do  Vienne 
aux  armées  françaises,  en  casque  l'empereur  osât 
faire  la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de 
l'électeur  de  Bavière,  était  aussi  intimement  lié  à 
la  France  que  sou  frère  ; et  ces  deux  princes  sem- 
blaient avoir  raison,  le  parti  de  la  maison  de 
liourlton  étant  alors  incomparablement  le  plus 
fort.  Lo  duc  de  Savoie,  déjà  beau-père  du  duc  de 
Bourgogne,  allait  l'être  encore  du  roi  d'Es|>agne  ; 
il  devait  commander  les  armées  françaises  en 
Italie.  On  ne  s'attendait  pas  que  le  père  de  la 
dnehesse  de  Bourgogne  et  de  la  reine  d'Espaguc 
dut  jamais  faire  la  guerre  à ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mnnloue,  vendu  h la  France  par  sou' 
ministre,  se  vendit  aussi  lui-même,  et  reçut  gar- 
nison française  dans  Mantouc.  Le  Milanais  re- 
connut le  pclit-Qlsdc  Louis  xir  sans  balancer.  Le 
Portugal  même , ennemi  naturel  de  l'Espagne , 
s'unit  d'abord  avec  elle.  EnOn,  de  Gibraltar  à 
Anvers,  et  du  Danuiie  à Naples,  tout  paraissait 
être  aux  Bourbons.  Le  roi  était  si  lier  de  sa  pros- 
périté, qu'en  parlant  au  duc  de.La  Rochefoucauld 
au  sujet  des  propositions  que  l'empereur  lui  fesai! 
alors,  il  se  servit  de  ces  termes  : v Vous  les  trou- 
• verez  .encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a 
« dit  ■.  » 

(Septembre  1701  ) Leroi  Guillaume,  ennemi 
jusqu'au  tomltean  de  la  grandeur  de  Louis  xiv, 
promit  à l'empereur  d’armer  pour  lui  l'Angleterre 

• Ilu  mol  ru  e'esl  ce  quernpporlent  In  .Wémoiret  manuscrits 
i/m  imn-qirlfrfe  Omrorirrr.  lt  sont  quelquefois  tntldrlcs. 
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et  la  Hollande  : il  mil  encore  le  Danemarck  dans 
ses  intérêts  , enfui  il  signa  à l.a  Haye  la  ligue  déjà 
tramée  contre  la  maison  rie  France.  Mais  le  roi 
s'en  étonna  peu  ; et  comptant  sur  les  divisions  que 
son  argent  devait  jeter  dans  le  parlement  anglais  , 
et  plus  encore  sur  les  forces  réunies  de  la  France 
et  de  l'Espaguo , il  sembla  mépriser  ses  ennemis. 

Jacques  mourut  alors  à Saint-Germain.  1 1 6 sep- 
tembre 1701  ) Louis  pouvait  accorder  ce  qui  pa- 
raissait être  de  la  bienséance  et  de  la  politique,  en 
ne  se  bâtant  pas  de  reconnaître  le  prince  de  Galles 
pour  roi  d'Angleterre,  d'Écossc  et  d'Irlande,  après 
avoir  reconnu  Guillaume  parle  traité  de  flysvick. 

Un  pur  sentiment  de  générosité  le  porta  d'aliord 
à donner  au  tils  du  roi  Jaeques  la  consolation  d'un 
honneur  et  d'un  titre  que  son  mallicuretiz  père 
avait  eus  jusqu'à  sa  mort,  et  que  ce  traité  de 
Kysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les  têtes  du  con- 
seil furent  d une  opinion  contraire.  Le  duc  de 
Bcauvilliere  surtout  fil  voir,  avec  une  éloquence 
forte,  tous  les  fléaux  de  la  guerre  qui  devaient  être 
le  fruit  de  celte  magnanimité  dangereuse.  Il  étai 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne , et  pensait  en 
tout  comme  le  précepteur  de  ce  prince,  le  célèbre 
archevêque  de  Cambrai , si  connu  pas  scs  maximes  • 
humaines  de  gouvernement , et  par  la  préfércnec 
qu'il  donnait  aux  intérêts  des  peuples  sur  la  gran- 
deur des  rois.  Le  marquis  de  Torci  appuya,  par 
des  principes  de  politique,  ccqucleducde  Beau- 
villiers  avait  dit  comme  citoyen.  II  représenta 
qu'il  tic  convenait  pas  d'irriter  la  nation  anglaise 
par  une  démarche  précipitée.  Louis  se  rendit  à 
l'avis  unanime  de  son  conseil  ; et  il  fut  résolu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  h pour  roi. 

Le  jour  même . Mario  de  Modène  ■,  veuve  de 
Jacques , vient  parler  à Louis  xiv  dans  l'apparte- 
ment de  madame  de  Mainténon.  Elle  le  conjure 
en  larmes  de  ne  point  faire  à son  fils  , à elle , à la 
mémoire  d'un  roi  qu'il  a protégé,  l'outrage  de  re- 
fuser un  simple  litre , seul  reste  de  tant  de  gran- 
deurs : on  a toujours  rendu  à son  lits  les  honneurs 
d'un  prince  de  Galles  ; on  le  doit  donc  traiter  en 
roi  après  la  mort  de  son  père  : le  roi  Guillaume 
ne  peut  s'en  plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse  jouir 
de  son  usurpation.  Elle  fortifie  ers  raisons  par 
l'intérêt  de  la  gloiro  de  Louis  xiv.  Qu'il  recon- 
naisse ou  non  le  tils  de  Jacques  u , les  Anglais  ne7 
prendront  pas  moins  parti  contre  la  France,  et  il 
aura  seulement  la  douleur  d'avoir  sacrifié  la  gran- 
deur do  scs . sentiments  à des  ménagements  in- 
utiles. Ces  représentations  et  ces  larmes  furent 

• Il  paraît,  d'après  les  notes  des  Urtonlrer  de Btru'ick,  quo 
Louis  x it  avait  pris  sa  résolution  «vanl  la  mort  de  Jacques, 
el  qu'atnsi  le  conseil , dont  ou  a parte  Ici , fui  tenu  a vanl  la 
Islgfhe  s tiilc  de  Louis  xiv  à ce  prince  , celle  où  il  déclara 
malheureux  Jacques  qu'il  reconnaîtrait  son  Qls  pour  roi 
’ d'AnglWerre  K. 
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appuyées  p;ir  madame  Je  Mûiulcnon.  I.c  roi  revint 
h son  premier  sentiment,  o(  à la  gloire  de  soutenir 
autant  ipi'il  pouvait  des  rois  opprimes.  Knlin  Jac- 
<|ties  tu  fut  reconnu  le  même  jour  i|u'il  avait  été 
arrêté  dans  le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torei  a fait  souvent  l'aveu  de 
celle  anecdote  singulière.  Il  ne  l'a  pas  insérée  dans 
scs  mémoires  manuscrits,  parce  qu'il  pensait, 
disait-il . qu'il  n'était  pas  hnnoralde  à son  maître 
que  deux  femmes  lui  eussent  fait  changer  une 
résolutiou  prise  dans  son  conseil.  Quelques  An- 
glais 4 m'ont  dit  que,  peut-être,  sans  celle  dé- 
marche, leur  parlement  n'eût  point  pris  de  parti 
cuire  les  maisons  de  llourhon  et  d'Autriche  ; mais 
que  reconnaître  ainsi  pour  leur  roi  un  prince 
proscrit  par  eux,  leur  parut  une  injure 'a  la  nation, 
et  un  despotisme  qu'on  voulait  exercer  dans  l'Eu- 
rope. Les  instructions  données  par  la  ville  de  Lon- 
dres à ses  représentants  furent  violentes. 

< Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en  eou- 
• férant  le  titre  de  notre  souverain  h un  prétendu 
g prince  de  Galles.  Notre  condition  serait  hien 
« malheureuse , si  nous  devions  être  gouvernés 
i au  gré  d'un  prince  qui  a employé  le  fer,  le  feu, 
« cl  les  galères  , pour  détruire  les  protestants  de 
« ses  états  : aurait-il  plus  d'humanité  pour  nous 
a que  pour  ses  propres  sujets?  • 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement  avec 
la  même  force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques 
coupable  de  haute  trahison  : un  bill  d nllnindcr 
fut  porté  contre  lui , c'est-à-dire  qu'il  fut  con- 
damné à mort  comme  son  grand  - pore  ; et  c’cst 
en  vertu  de  ce  Mil  qu’on  mit  depuis  sa  létc  à prix. 
Tel  était  te  sort  do  cette  famille  infortunée  , dont 
les  malheurs  n'etaient  pas  encore  épuisés.  Il  faut 
avouer  (pie  c'était  opposer  de  la  barbarie  à la  gé- 
uérosilé  du  roi  de  France. 

Il  parait  très  vraisemblable  que  l'Angleterre  se 
sciait  toujours  déclarée  contre  Louis  xiv.  quand 
même  il  eût  refusé  le  vain  titro  de  roi  au  lils  de 
Jacques  ii.  la  monarchie  d’Espagne , entre  les 
mains  de  son  pelit-iils , semblait  devoir  armer  né- 
cessairement contre  lui  les  puissances  maritimes. 
Quelques  membres  du  parlement  gagnés  n'au- 
laieiit  pas  arrêté  le  torrent  delà  nation.  C’est  un 
problème  'a  résoudre,  si  madame  de  Maiulcntm 


■ Enlre  autres,  milord  Dollngbroke . dont  les  Mémoires 
oui  dépoli  Jusmié  ce  que  l’auteur  du  SMàtt  avance.  Vovci 
ses  /.errer,»,  tome  II , parte  se.  C'est  ainsi  que  [renie  encore 
SI.  de  Torei  dans  ses  MiOnoirei.  Il  dit,  parte  Oit  du  ton),  l, 
première  édition  : «r  La  résolution  que  prit  le  rot . de  reron- 

• n ai  Ire  le  prince  de  ttaliesen  qualité  de  roi  d'Angleterre , 

• rhaettea  les  dlÿpositinns  qu'une  grande  partie  de  la  nation 

«témoignait  à conserver  la  pais  , etc  n Le  tord  Botingbmke 
avoue,  dans  ses  /ctrre».  quu  Louis  viv  reconnut  lu  pré- 
tendant par  des  finporrunirr»  de  femmes.  On  voil , par  ces 
lempignages  , avec  quelle  csactituile  l'auteur  du  Siècle  île 
l.ouis. XIV  a cherché  la  vérité  rt  avec  quelle  candeur  il 
l'a  dite.  • ...  fa  c.j,  ' - f T 


ne  pensa  [ms  mieux  que  lotit  le  conseil , et  si 
l.ouis  xiv  n'eut  pas  raison  de  laisser  agir  la  bail- 
leur et  la  sensibilité  de  sou  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  celle 
guerre  en  Italie,  dès  le  printemps  de  l'anuée  1701. 
L Italie  a toujours  été  le  pays  le  plus  cher  aux  in- 
térêts des  empereurs.  G était  celui  où  scs  armes 
pouvaient  le  plus  aisément  pénétrer  par  le  Tyrol 
et  par  1 étal  de  Venise;  car  Venise,  quoique  neutre 
en  apparence,  penchait  plus,  cependant,  pour  la 
maison  d'Autriche  que  pour  celle  de  France.  Obli- 
gée d ailleurs,  par  îles  truités  , de  donner  passage 
aux  troupes  allemandes , elle  accomplissait  ces 
traités  sans  peine. 

L'empereur,  pour  attaquer  Louis  xiv  du  côté 
de  l'Allemagne,  attendait  que  le  corps  germanique 
se  lut  ébranlé  en  sa  faveur.  Il  avait  des  intelli- 
gences et  un  parti  en  Espagne  ; niais  les  fruits  de 
ces  intelligences  ne  pouvaient  éclore,  si  l'un  des  lils 
de  Léopold  ne  se  présentait  |>our  les  recueillir  ; et 
ce  lils  de  l'empereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qua 
Faille  des  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le 
roi  Guillaume  hâtait  les  préparatifs.  Son  esprit , 
plus  agissant  que  jamais  dans  un  corps  sans  force 
et  presque  sans  vie,  remuait  tout,  moins  pour 
servir  la  maison  d'Autriche  que  pour  aliaisser 
Louis  xiv. 

i II  devait,  au  commencement  de  1 702 , se  mettre 
à la  tête  des  armées.  La  mort  le  prévint  dans  ce 
dessein,  Une  chute  de  cheval  acheva  de  déranger 
ses  organes  affaiblis  ; une  petite  lièvre  l'emporta. 
Il  mourut  ( lü  mars  1 702  f , ne  répondait  rien  à 
ce  que  des  prêtres  anglais  , qui  étaient  auprès  de 
son  lit , lui  dirent  sur  leur  religion  , et  ne  mar- 
quant d’autre  inquiétude  que  eelle  dont  le  tour- 
mentaient les  affaires  île  l'Europe. 

Il  laissa  la  réputation  d’un  grand  politique, 
quoiqu’il  n'eût  point  été  populaire  , et  d'uu  gé- 
néral à craindre,  quoiqu’il  eût  perdu  beaucoup 
de  halailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  conduite, 
et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  combat , il  ne 
régna  paisiblement  eu  Angleterre  que  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  y être  absolu.  On  l'appelait,  comme 
on  sait , le  stalhooder  des  Anglais  et  le  roi  des 
Hollandais.  H savait  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, et  n'en  parlait  aucune  avec  agrément,  ayant 
beaucoup  plus  de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'ima- 
gination. Son  caractère  était  en  tout  l'op|uisé  de 
l.ouis  xiv ; sombre  , retiré,  sévère,  sec,  silen- 
cieux, autant  que  Louis  était  affable.  Il  haïssait  les 
femmes  * autant  que  Luuis  les  aimait.  Louis  fesait 


m Voyeg.ri-tlevant,  la  noie  gela  page  1 w. 

On  »i  fait  din*  a ullt.'iurru*  : <•  Le  roi  de  France  ne  devrait 
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la  guerre  en  rui , el  Guillaume  eu  soldat.  Il  avait 
combattu  contre  le  grand  Coude  cl  contre  Luxem- 
bourg laissant  la  victoire  indécise  entre  Coude  et 
lui  à Seticf , et  réparant  en  peu  de  temps  ses  dé- 
faites h Fleurus  , à Sleinkert|ue , a Nerviude  ; 
aussi  lier  que  Louis  xiv,  mais  de  celle  fierté  triste 
et  mélancolique , qui  rebute  plus  quelle  n'im- 
|>ose.  Si  les  beaux-arts  fleurirent  en  France  par  le 
soin  de  son  roi,  ils  fureut  négligés  en  Angleterre, 
où  Ion  ne  connut  plus  qu’une  politique  dure  et 
iuquiète , couronne  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d’avoir  dé- 
fendu sa  patrie,  et  l’avantage  d’avoir  acquis  un 
royaume  sans  aucun  droit  du  la  nature  , de  s'y 
Cire  maintenu  sans  Cire  aime,  devoir  gouverné 
souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer  , 
d’avoir  été  l'âme  et  le  cbef  de  la  moitié  du  1 Eu- 
rope , d’avoir  eu  les  ressources  d'un’ général  et  la 
valeur  d’uu  soldat , de  u’avbir  jamais  persécuté 
personne  pour  la  religion  , d’avoir  méprisé  toutes 
les  superstitions  des  hommes , d’avoir  été  simple 
el  modeste  dans  ses  mœurs  ; ceux-là,  sans  doute, 
donneront  lenotu  degraud  à Guillaume  plutôt  qu'à 
Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés  des  plaisirs  cl 
de  l'éclat  d’une  cour  brillanlo,  de  la  magqill- 
oenec , de  la  protection  donnée  aux  arts  , du  zèle 
pour  le  bicu  public,  delà  passion  pour  la  gloire, 
du  talent  de  réguer  ; qui  sont  plus  frappés  de 
cette  hauteur  avec  laquelle  des  ministres  et  des 
généraux  ont  ajouté  des  provinces  à la  France  , 
sur  un  ordre  de  leur  roi;  qui  s’étonnent  davan- 
tage d'avoir  vu  un  seul  état  résister  à tant  de  puis- 
sances ; ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France 
qui  sait  donner  l'Espagne  à sou  pclit-flls,  qu’un 
gendre  qui  détrône  sou  beau-père;  enfin  ceux  qui 
admirent  davantage  le  protecteur  que  le  |>crsécu- 
teurdu  roi  Jacques, ceux-là  donneront  à Louis  jsjv 
la  préférence.  , -, . 
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..Guerre  nn  inorable  pour  la  teuccession  à ta  monarchie 
«t'Ksparçrst-  Conduite  des  minières  et  des  gêndrnui 
Jusqu'en  17CCV 

A Guillaume  tu  succéda  la  princesse  Aune,  fille 
du  mi  Jacques  et  de  la  011c  d'Ilvde,  avocat  devenu 
chancelier,  et  l’un  des  grands  hommes  de  l'Angle- 
terre *.  Elle  était  mariée  au  prince  de  Daneuiarck, 

avoir  vu  ces  parole*  : elles  ne  sont  ni  dans  le  cararlêre  ni 
dans  te  style  du  rnt  Guillaume.  Elles  ne  se  trouvent  dans 
aucun  mémoire  anglais  concernantceprinee,  el  il  n'est  pas 
possible  qu'il  nu  dit  qu'il  imitait  Louis  viv,  tut  dent  les 
raseurs,  lea aoûts,  la  conduite  dans  1a  guerrocldans  la  pal v, 
furent  en  tout  l'oppose  de  re  inenarquc- 

1 Plus  eennu  romnte  homme  dYi.it  soas  l.  nom  de  l.larri, 
don  : Il  a laissé  une  Histoire  de*  yiicrrct  civiles  J'Anylc- 
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qui  ne  fut  que  son  premier  sujet.  Dès  qu'elle  fut 
sur  le  Irène,  elle  entra  dans  toutes  les  mesures  du 
roi  Guillaume,  quoiqu'elle  eût  été  ouvertement 
brouillée  avec  lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux 
de  la  nation.  Un  roi  fait  d’ailleurs  entrer  aveu- 
glément scs  peuples  dans  toutes  scs  vues  ; mais 
à Londres  uu  roi  doit  entrer  dans  celles  de  son 
peuple. 

Ces  dis|>ositious  de  l'Angleterre  cl  de  la  Hol- 
lande pour  mellro,  s'il  se  pouvait,  sur  le  troue 
d’Espagne  l'archiduc  Charles,  fils  de  l'empereur, 
ou  du  moins  pour  résister  aux  Boudons,  méritent 
peut-être  l'attention  de  tous  les  siècles.  La  Hol- 
landedcvail, pour  sa  part, entretenir  cent  deux  mille 
hommes  de  troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit 
eu  campagne.  Il  s’en  fallait  beaucoup  que  la  vaste 
^monarchie  espagnole  pût  eu  fournit  autant  dans 
cette  conjoncture.  Une  pmvince  .de  tuai  chauds  ‘ 
presque  toulo  subjuguée  en  deux  mois,  trop  te  ‘ 
.lus  auparavant,  pouvait  plus  alors  que  les  maîtres 
do  l’Espagtte,  do  Naples,  de  la  Flandre,  du  Pérou,  ® 
cl  du  Mexique.  L'Angleterre  promettait  quarante  ' 
mille  hommes,  sans  compter  ses  flottes.  Il  arrive 
dans  toutes  les  alliances  que  l'on  fournit  à la  lon- 
gue beaucoup  moins  qu'on  n’avait  promis.  L'An- 
gleterre, au  contraire,  donna  cinquante  mille 
hommes  dans  la  seconde  année,  au  lieu  de  qua- 
rante ; et  vers  la  Un  de  la  guerre,  elle  entretint, 
tant  de  scs  troupes  que  de  celles  des  alliés,  sur  les 
frontières  de  Fiance,  eu  Espague,  eu  Italie,  eu 
Irlande,  en  Amérique,  et  sur  scs  flottes,  près  de  . 
deux  cent  mille  soldats  et  matelots  combattants p* ’ 
dépense  presque  incroyable  pour  qui  considérera 
que  l’Angleterre,  proprement  dite,  n’est  que  le 
tiers  du  la  France,  et  qu  elle  n’avait  pas  la  moitié 
tant  d’argent  monnayé;  mais  dépense  vraisem- 
blable aux  yeux  de  ceux  qui  savent  ce  que  peu- 
vent le  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont 
port»'  toujours  le  plus  grand  fardeau  de  celle  al- 
liance. Les  Hollandais  ont  insensiblement  diminué  - 
. lu  leur  ; car,  après  tout , la  république  des  Étals- 
Généraux  u’csl  qu'une  illustre  compagnie  du 
commerce;  cl  l’Angleterre  est  un  pays  fertile, 
rempli  de  négociants  et  de  guerriers. 

L'enipurcur  devait  fournir  quatrc-vingl-div 
mille  nommes,  sans  compter  les  secours  de  l'em- 
pire el  des  alliés  qu’il  espérait  détacher  de  la 
maison  de  Boni  lion  ; et  cependant  le  pclit-lils  de 
Louis  xiv  régnait  déjà  paisiblement  dans  Madrid  ; 
et  Louis,  au  commencement  du  siècle,  était  au 
comble  de  sa  puissance  el  de  sa  gloire  ; mais  ceux 
qui  pénétraient  dans  les  ressorts  des  cours  de 
l'Europe,  et  surtout  de  celle  de  France,  comme»*' 


irrresour  Charles  I,  el  plusieurs  autres  rravreçes  de  l'O- 
blique K.  -?*, 
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çaicnt  a éraunlre  quelques  revers.  L'Espagne,  af- 
faiblie sous  les  deriiiers'‘  rois  du  sang  de  Charles- 
Quint,  l'était  encore  davantage  dans  les  premiers 
jours  du  règne  cPuil  Bourbon.  La  maison  d'Au- 
triche avait  des  partisans  dansptusd'uue  province 
de  celle  monarchie.  La  Catalogne  semblait  prête 
à secouer  le  nouveau  joug,  et  à se  donner  a l'ar- 
chiduc Charles.  Il  était  impossible  que  le  Portugal 
uc  se  rangeât  têt  ou  tard  du  côté  de  la  maison 
d'Autriche.  Soin  intérêt  visible  était  de  nourrir 
cher  les  Espagnols,  scs  ennemis  naturels,  une 
guerre  civile  dont  Lisbonne  ne  pouvait  que  pro- 
fiter. Le  duc  de  Savoie,  h peine  beau-père  du 
nouveau  roi  d'Espague,  et  lié  aux  Bourbons  par 
le’saug  cl  par  les  traités,  paraissait  déjà  mécon- 
tent de  ses  gendres.  Cinquante  mille  écus  par 
mois,  poussés  depuis  jusqu'à  deux  cent  mille 
francs,  ne  paraissaient  [>as  un  avantage  assez 
grand  pour  le  retenir  dans  leur  parti.  Il  lui  fallait 
au  moins  le  Mouferrat-Mautouan  et  une  partie  du 
Milanais.  Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  généraux 
français  et  du  ministère  de  Versailles  lui  fesaieut 
craindre  avec  raison  d'être  bientôt  compté  pour 
rien  par  ses  deux  gendres,  qui  tenaient  resserrés 
scs  états  de  tous  côtés  '.Il  avait  déjà  quitté  brus- 
quement le  parti  de  l'empire  pour  la  France.  Il 
était  vraisemblable  qu'étant  si  peu  méuagé  par  la 
France,  il  s'en  détacherait  à la  première  occa- 
sion. 

Quant  a la  cour  de  Louis  xiv  et  à son  royaume, 
les  esprits  lius  y apercevaient  déjà  un  changement 
que  les  grossiers  11e  voient  que  quand  la  déca- 
dence est  arrivée.  Le  roi,  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  dgvcnu  plus  retiré,  uc  pouvait  pins  si  bien 
connaître  les  hommes  ; il  voyait  les  choses  dans 
un  trop  grand  éloignement,  avec  des  yeux  moins 
appliqués,  et  fasciués  par  une  longue  prospérité. 
Madame  de  Mainteuon,  avec  toutes  les  qualités 
estimables  qu'elle  possédait,  n’avait  ni  la  force, 
ni  le  courage,  ni  la  grandeur  d'esprit  nécessaires 
pour  soutenir  la  gloire  d'un  état.  Elle  contribua 
à faire  donner  le  ministère  des  finances  eu  ICU9, 
et  celui  de  la  guerre  en  1701,  à sa  crcaturcCha- 
inillart,  plus  honnête  homme  que  ministre,  et  qui 
avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de  sa  conduite, 
lorsqu'il  était  chargé  de  Saint-Oyr.  Malgré  cette 
modeslic‘extéricure,  il  eut  le  malheur  de  secroirc 
lu  force  de  supporter  ces  deux  fardeaux,  que  Gil- 
bert et  Louvnis  avaient  à peine  soutenus.  Le  roi, 
comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait  pou- 
voir diriger  heureusement  ses  ministres.  Il  avait 
dit,  après  la  mort  de  Lonvois,  an  roi  Jacques  : 

1 On  lui  déclara . lorsqu’il  sc  proposait  d'aller  voir  a Milnn 
son  gendre  Philippe  r,  qu'il  ne  serait  reçu  que  comme  un  de 
tes  courtisans,  cl  que  le  roi  d'Espagne  ne  pourrai!,  sans 
manquer  à sa  dignité,  l'admettre  à sa  table,  h 


e J'ai  perdu  un  bon  ministre  ; mais  vos  alfait  os  cl 
0 les  miennes  n'en  iront  pas  plus  mal.  • Lorsqu'il 
choisit  Rarbesicux  |»our  succéder  à Louvois  dans 
le  ministère  delà  guerre  : « J'ai  formé  votre  père. 
« lui  dit-il,  je  vous  formerai  île  même  J.  allen  dit 
à peu  près  autant  à Chamillart.  Un  roi  qui  avait 
travaillé  si  loug-tcnips  et  si  heureusement  sem- 
blait avoir  droit  de  parler  ainsi  ; mais  sa  con- 
fiance en  scs  lumières  le  trompait. 

A l’égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils 
étaient  souventgénés  par  desordres  précis,  comme 
des  ambassadeurs  qui  ne  devaient  pas  s'écarter  d. 

[ leurs  instructions.  Il  dirigeait  avec  Chamillart, 
dans  le  cabinet  de  madame  de  .Maiiileuon,  les 
opérations  de  la  campagne.  Si  le  général  voulait 
faire  quelque  grande  entreprise,  il  fallait  souvent 
qu'il  en  demandât  la  permission  par  un  courrier 
qui  trouvait,  à son  retour,  ou  l'occasion  manquée 
ou  le  général  battu  ' . 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires  fu- 
' reut  prodiguées  sous  le  ministère  Chamillart.  On 
i don  ou  la  permission  à trop  de  jeunes  gens  d'aelie- 
ter  des  régiments  presque  au  sortir  de  l'enfance . 
tandis  que  chez  les  ennemis,  un  régiment  était 
le  prix  de  vingt  ans  de  service.  Cette  différence  ne 
fut  ensuite  que  trop  sensible  dans  plus  d'une  oc- 
casion, où  un  colonel  expérimenté  eût  pu  empê- 
cher une  déroule.  Les  croix  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  técompense  inventée  par  le  roi  en  I G!)5,  et 
qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  officiers  . se 
vendirent  dès  le  commencement  du  ministère  de 
Chamillart.  On  les  achetait  cinquante  écus  dans 
les  bureaux  de  la  guerre.  La  discipline  militaire, 
l'âme  dn  service,  si  rigidement  soutenue  par 
Lonvois,  tomba  dans  un  relâchement  fuuestc:  ni 
le  nombre  des  soldats  lie  fut  complet  dans  les 
compagnies,  ni  même  celui  des  officiers  dans  les 
régiments.  La  facilité  de  s’entendre  avec  les  com- 
missaires, et  l'inattention  du  ministre,  produi- 
saient ce  désordre.  De  là  naissait  un  inconvénient 
qui  devait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  faire 
perdre  nécessairement  des  batailles.  Car,  pour 

a Voyelles  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau  ; on  tes  elle 
ici  parce  que  ee  tait  rapporte  par  eux  a été  souvent  confirme 
par  le  maréchal  de  la  reuillade , gendre  du  secrétaire  d'etat 
Chamillart.  Louis  xtv  u'avalt  que  trots  ans  plus  que  Louvois; 
a la  mort  de  Maiarin  le  rot  avait  vingt-trois  ans  -,  Louvois 
en  avait  vingt , et  était,  depuis  plusieurs  années,  adjoint  de 
sqn  père  dans  la  place  de  ministre  de  la  guerre. 

* Le  maréchal  deHcruirk  rapporte,  dans  ses  Mémoires, 
que  Louis  xtv  l’avant  consulté  sur  un  plan  imaginé  par  Chn- 
iniltart,  pour  la  campagne  de  1700,  et  dout  l'exécution  devait 
être  confiée  nu  maréchal , il  n'eut  pas  de  peine  à en  faire  voir 
le  ridicule  au  roi,  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en  riant: 
..  Chamillart  croit  en  savoir  beaucoup  plus  qu’aucun  général, 
« mais  il  n'y  entend  rien  du  tout.  » Cependant  Chamillart 
resla  encore  ministre;  et, dans  la  même  campagne,  Louis  xtv 
l'envoya  en  Flandre  pour  prononcer  énlre  le  dur  de  Vendéme 
elle  maréchal  delb-rwirk,  sur  les  moyens  d'empêcher  le. 
i prise  de  Lille  K 
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avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de  l'ennemi, 
ou  était  oblige  d'opposer  des  bataillons  faibles  b 
des  bataillons  nombreux.  Les  magasins  ne  furent 
plus  ni  assez  grands  ni  assez  tôt  prêts.  Les  armes 
ne  furent  plus  d une  assez  bonne  trempe.  Ceux 
donc  qui  voyaient  ces  défauts  du  gouvernement, 
et  qui  savaieut  a quels  généraux  la  France  aurait 
affaire,  craignirent  pour  elle,  même  au  milieu 
des  premiers  avantages  qui  promettaient  h la 
France  de  plus  grandes  prospérités  que  ja- 
mais *. 

Lu  premier  général  qui  balança  la  su|>ériurilé 
de  la  France  fut  uu  Français  ; car  on  doit  appeler 
de  ce  nom  le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fut  petit- 
llls  de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son 
père,  le  comte  de  Soissons,  établi  eu  Fiance, 
lieutenant-général  des  armées  cl  gouverneur  de 
Clratnpagnc,  avait  épousé  Olimpc  Mandai,  l une 
îles  nièces  du  cardinal  Mazarin.  1 1 x octobre  1 003  ) 
De  ce  mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à 
Paris  ce  prince  si  dangereux  depuis  a Louis  xtv, 
et  si  peu  couuu  de  lui  dans  sa  jeuucsse.  On  lo 
nomma  d'abord  en  France  le  chevalier  de  Cari- 
gnan.  Il  prit  cusuile  le  petit  collet.  On  l'appelait 
l'abbé  de  Savoie.  Ou  préleud  qu'il  demanda  un 
régiiueulau  roi,  et  qu'il  essuya  la  mortilicalion 
d’un  refus  accompagné  de  reproches.  .Ne  pouvunl 
réussir  auprès  de  Louis  xtv,  il  était  allé  servir 
l'empereur  contre  les  Turcs  dès  l'an  < 0S3.  Les 
tlcuv  princes  de  Conti  allèrent  le  joindre  en  1083. 
I.e  roi  lit  ordonner  aux  princes  de  Conti,  et  h 
tous  ceux  qui  fesaient  avec  eux  le  voyage,  de  re- 
venir. L'abbé  de  Savoie  fut  le  seul  qui  n'oliéil 
|Hiintr>.  Il  avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à la 


• l.o  compilateur  des  Vi'moira  dt  madame  de  Mainlenon 
dil  quu,  vers  l;i  lin  de  la  guerre  précédente,  le  marquis  de 
Nankin,  colonel  du  régiment  du  toi,  lui  disait  qu'on  nu  pour- 
rait empêcher  la  désertion  de  se»  soldats  qu’en  f osant  casser 
la  tête  au»  déserteur*.  Itemarqucr  que  le  marquis  f depuis  le 
tnarrehal  de  Naripi»,  ne  fut  colonel  de  ce  régiment  qu'en  1711. 

l<  Parles  tnafruéMonsà  moi  envoyées , et  puisée»  dans  le 
dépôt  de»  affaires  et  ranzurc»,  Il  est  évident  que  lu  prince  Ku- 
pèuei  était  déjà  parti  en  IWC , et  que  le  marquis  de  I.a  rare 
»YM  mépris  dans  ses  Mémoires,  quand  il  fait  partir  lus/fcux 
prinm  de  Conti  avec  le  prince  Kugénc;  ce  qui  a induit  le» 
historien»  en  erreur 

Il  y eut  alors  plusieurs  jeunes  seigneur»  de  la  cour  qui 
écrivirent  aux  prince»  do  Conti  dus  lellns  iuüecentes,  dan» 
lesquelle*  ils  manquaient  de  respect  au  roi,  «1  d'égard»  j»ur 
madame  de  Matntenon,  qui  n'était  encore  qno  lato  ri  te.  Les 
lettre»  furent  interceptées,  et  ce»  Jeune»  gens  disgracies  pour 
quelque  temps.  m 

Le  compilateur  de»  Jatmoirt»  de  Maintenait  tut  le  seul  qui 
avance  que  le  duc  de  la  Hoebepuinn  dit  a son  frère,  le  mar- 
quis de  Liancourt  : ■ Mon  frète,  si  on  intercepte  votre  h ure, 
* vou»  méritez  la  mort.»  Prcmieremcn^on  ne  mérite  point  la 
mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est  interceptée,  mais  par- 
ce qu'on  l'a  écrite  : secondement,  on  nu  mérite  point  la  mort 
pour  avoir  écrit  de*,  phiMiiNruv  11  parut  bien  que  cev  vrt- 
gnears,  qui  tous  rentrèrent  en  grâce . ne  méritaient  point  la 
mort.  Tous  ces  prétendus  discours  qu’on  débite  avec  légèreté 
dans  le  inonde,  et  qui  vont  ensuit*  recueilli  v par  «les  écrivains 
obscurs  et  mercenaire»,  sont  Indignes  de  croyance 
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France.  Lo  roi,  quand  il  l'apprit.  dit  h ses  cour- 
tisans : • No  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait  l’a  uuo 
» grande  porte?  i cl  les  courtisans  assurèrent 
que  l'abbé  de  Savoie  serait  toujours  un  esprit  dé-  1 
rangé,  uu  homme  incapable  de  tout.  On  en  ju- 
geait par  quelques  emportements  de  jeunesse, 
sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  juger  les  hommes. 

Ce  prince,  trop  méprisé  à la  cour  de  France,  était 
né  avec  les  qualités  qui  font  un  héros  dans  la 
guerre  et  un  grand  homme  dans  la  paix  ; un  es- 
prit plein  de  justesse  et  de  hauteur,  ayant  lé  cou- 
rage nécessaire  et  dans  les  armées  et  dans  le  ca-  ' 
binet.  Il  a fait  des  fautes  comme  tous  les  généraux  ; 
mais  elles  ont  été  cachées  sous  le  nombre  de  scs 
glandes  actions.  Il  a ébranlé  la  grandeur  de 
Louis  xtv  et  la  puissance  ottomane  ; il  à gouverné 
l'empire  ; et  dans  le  cours  de  ses  victoires  et  do 
son  ministère,  il  a méprisé  également  Iq  faste  et 
les  richesses.  Il  a mémaculiivé  les  lettres,  et  lésa 
protégées  autaul  qu’un  le  pouvait  il  la  cour  de  , 
Vienne.  Agé  alors  de  trente-sept  ans,  il  avait  l'ex- 
périence de  ses  victoires  remportées  sur  les  Turcs, 
cl  des  fautes  commises  par  les  lm|iériaux  dans 
les  dernières  guerres,  où  il  avait  servi  contre  la 
France. 

Il  descendit  en  Italie  par  le  Trcntin  sur  les 
terres  de  Venise  avec  trente  mille  hommes,  et  la 
liberté  entière  de  s'eu  servir  comme  il  levoudrait. 

Le  roi  de  Franco  défendit  d'abord  au  maréchal 
dcCatiual  de  s'opposer  au  passage  du  prince  Eu- 
gène, soit  pour  no  point  commettre  le  premier 
acte  d'hostilité,  ce  qui  est  une  mauvaise  polilique 
quaud  on  a les  armes  à la  main  ; soit  pour  mé- 
nager les  Vénitiens,  qui  étaient  pourtant  moins 
dangereux  que  l'armée  allemande. 

Celle  faute  de  la  cour  en  lit  commettre  d'autres 
a Câlinât.  Rarement  réussit-on  quand  on  6uil  uu 
[dan  qui  n'est  |>as  le  sien,  un  sait  d'ailleurs  com- 
bien il  est  difficile  dans  ce  pays,  tout  coupé  de 
rivières  et  de  ruisseaux , d'empêcher  un  ennemi 
habile  de  les  passer.  Le  prince  Kugèue  joignait  à 
une  grande  profondeur  de  desseins  une  vivacité 
prompte  d'exécution.  I.a  nature  dit  terrain  aux 
bords  de  l'Adigc  fesait  encore  que  l'armée  enne- 
mie était  plus  ramassée  , cl  la  française  plus  éten- 
due. Câlinât  voulait  aller  à l'ennemi;  mais  quel-  "• 
ques  lieutenants-généraux  tirenldes  dillicultés  , et 
formèrent  des  cabales  contre  lui.  Il  eut  la  faiblesse 
de  ne  se  pas  faire  obéir.  I.a  modération  de  son 
esprit  lui  lit  commettre  cette  grande  faute.  Eugène 
Vorça  d'abord  le  poste  de  Carpi , auprès  du  canal 
Ulanc  . défendu  par  Sainl-Frcmont , qui  ne  suivit 
|ms  eu  tout  les’ ordres  du  général,  et  qui  se  fit 
I allre.  Après  ce  succès  , l'armée  allemande  fut 
maîtresse  du  pays  entre  l'Adigc  el.l'Adda;  elle 
i pénétra  dans  le  bressan  et  Calmai  recula  jusque 
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derrière  l'Ogliu.  Beancoôpilc  tons  officiers  approu- 
vaient cette  retraite  qui  leur  paraissait  sage , cl  il 
faut  encore  ajouter  que  le  défaut  des  munitions 
promises  par  le  ministre  la  rendait  nécessaire. 
Les  courtisans , et  surtout  ceux  qui  espéraient  de 
commander  à la  place  de  Câlinât , firent  regarder 
sa  conduite  comme  l'opprobre  du  nom  français. 
I.e  maréchal  de  Villeroi  persuada  qu'il  réparerait 
rboiiucur  de  la  nation.  I.a  confiance  avec  laquelle 
il  parla  , et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui , ob- 
tinrent à ce  général  le  commandement  en  Italie. 
I.e  maréchal  de  Catiuat,  malgré  les  victoires  de 
Slaffarde  et  de  la  Marseille , fut  obligé  de  servir 
sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi  ,filsdu  gouverneur 
du  roi , élevé  avec  lui . avait  eu  toujours  sa  fa- 
veur : il  avait  été  de  toutes  ses  campagnes  cl  de 
tous  ses  plaisirs  : c’était  un  homme  d'une  ligure 
agréable  et  imposante , très  brave , très  honnête 
homme , tou  ami,  vrai  daus  la  société,  magnifique 
eu  tout  *.  Mais  scscnnciuis  disaient  qu'il  était  plus 
occuplÿÇ  étant  général  d'armée  , de  l'honneur  et 
■lu  plaisir  de  commander , que  des  desseins  d’un 
grand  capitaine.  Ils  lui  reprochaient  un  attache- 
ment à scs  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de 
personne: 

Il  vint  eu  Italie  douner  des  ordres  au  maréchal 
de  Catiuat,  et  des  dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il 
fusait  sentir  qu'il  pensait  cri  effet  qu'un  favori  de 
Louis  xtv , à la  (Cle  d'une  puissante  armée , était 
fort  au-dessus  d'un  prince  : il  ne  l'appelait  que 
Mous  or  Savoie  : il  le  traitait  comme  un  général 
à la  solde  de  franco’,  ctoon  comme  un  souverain, 
mailre  des  barrières  que  la  nature  a mises  entre 
la  France  et  l'Italie.  L'amitié  de  ce  souverain  ne 
fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire.  La 
cuur  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nœud  qui 
le  retiendrait,  et  qu  une  armée  française,  dont 
environ  six  h sept  mille  soldats  piémontais  étaient 
sans  cesse  environnés , répondrait  de  sa  fidélité. 
Le  maréchal  de  Villeroi  agit  avec  lui  comme  son 
i égal  daus  le  commerce  ordinaire , cl  comme  sou 
supérieur  dans  le  commandement.  Le  duc  de  Sa- 
voie avait  le  vain  litre  de  généralissime;  mais  le 


« L'auteur  , qui  il  .1  ns  su  jeunesse  eut  ! 'honneur  lie  lu  voir 
touveiil,  « droit  d\n»urer  que  c'était  la  son  caractère  L.t 
Ht  .tu  inc  lit* , qui  Inculte  kf  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Yil- 
hir%  cl  uni  d'autres,  dans  ses  noies  do  Siècle  île  Louis  XIV, 
purle  ainsi  de  feu  M.  le  maréchal  de  VjJliToi,  page  102, 
tome  in  des  Mémmfpi  de  inadumede  ilniuteiion  : « Villeroi 
>•  le  fastueux,  qui  amusait  les  femmes  avec  tant  de  légèreté, 
■ et  qui  disait  à ses  gens  avec  tant  d'arrogance  : A-t-on  mis 
m de  l’ur  dans  mes  poches  ? » Comment  peut-il  attribuer , je 
ne  dis  pas  a un  grand  seigneur,  mais  a un  homme  bien  eleve, 
ce»  paroles  qu'un  attribuait  autrefois  a un  linancler  ridicule? 
Comment  peut- U parler  île  tînt  d’hommes  du  siècle  passe, 


du  ton  d'un  homme  qui  les  aurait  vus?  et  comment  peut-on 
écrire  « insolemment  de  telles  indécences  , de  telles  faus- 


setés, et  de  telles  sottises'* 


maréchal  de  Villeroi  l'était.  Il  ordonna  d'abord 
quo  l'on  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste  de 
Chiari , près  de  l’Oglio.  ( 1 1 septembre  1 701)  Les 
officiers  généraux  jugeaient  qu'il  était  contro 
toutes  les  règles  de  la  guerre  d’attaquer  ce  poste , 
pour  des  raisons  décisives  : c'est  qu'il  n'était 
d'aucune  conséquence , cl  que  les  retranchements 
en  étaient  inabordables  ; qu'on  ne  gagnait  rieu  en 
le  prenant , et  que , si  on  le  manquait , on  per- 
dait la  réputation  de  la  campagne.  Villeroi  dit  au 
duc  de  Savoie  qu'il  fallait  marcher , et  envoya  un 
aide-de-çampordunner  de  sa  partau  maréchal  de 
Câlinât  d’attaquer.  Câlinât  se  lit  répéter  l’ordre 
trois  fois,  puis  se  tournant  vers  les  officiers  qu'il 
commandait  : « Allons  doue,  dit-il . messieurs,  il 
« faut  obéir.  » On  marcha  aux  retranchements. 
Le  duc  de  Savoie , à la  tête  de  ses  troupes , com- 
battit comme  un  homme  qui  aurait  été  content  de 
la  France.  Câlinât  chercha  à so  faire,  tuer.  Il  fut 
blessé  ; mais , tout  blessé  qu'il  était , voyant  les 
troupes  du  roi  rebutées  , et  le  maréchal  de  Villeroi 
ne  donnant  point  d'ordre  , il  fit  la  retraite  ; après 
quoi  il  quitta  l'armée,  et  vint  'a  Versailles  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  roi , sans  se  plaindre  de 
personne. 

(2  février  1702)  Le  prince  Eugène  conserva 
toujours  sa  supériorité  sur  le  maréchal  de  Villeroi. 
Enfin  , au  cœur  de  l'hiver  , un  jour  que  ce  ma- 
réchal dormait  avec  sécurité  dans  Crémone,  ville 
assez  forte , cl  munie  d'une  très  grande  garnison, 
il  est  réveillé  au  bruit  des  décharges  de  mousque- 
teric.  Il  sc  lève  en  hâto , moulu  à cheval  ; la  pre- 
mière chose  qu’il  rencontre,  c'est  un  escadron 
i ennemi.  Le  maréchal  aussitôt  est  fait  prisonnier, 
et  conduit  hors  de  lu  ville  , sans  savoir  ce  qui  s'y 
passait , et  sans  pOQVoir  imaginer  la  cause  d'un 
événement  si  étrange.  Le  prince  Eugène  était  déjà 
dans  Crémone.  Un  prêtre . nommé  Bozznli , pré- 
vôt dcSainlc-.Maric-Ia-Ncuve , avait  introduit  les 
troupes  allemandes  par  un  égoûl.  Quatre  cents 
soldais,  entrés  par  eet  égout  dans  la  maison  du 
prêtre  , avaient  sur-le-champ  égorgé  la  gardedes 
lieux  portes  ; les  deux  (Mutes  ouvertes  , le  prince 
Eugène  entre  avec  quatre  mille  hommes.  Tout 
I cela  s'était  fait  avant  que  le  gouverneur,  qui  était 
] Espagnol , s'en  fût  douté . et  avant  que  le  inaré- 
j chai  de  Villeroi  fut  éveillé.  Le  secret , l'ordre  , la 
diligence,  toutes  les  précautions  possibles,  avaient 
préparé  l’entreprise.  Le  gouverneur  espagnol  so 
montre  d'abord  dans  les  rues  avec  quelques  soit 
dais  ; il  est  inc  d'un  coup  de  fusil  : Ions  les  offi- 
ciers généraux  sont  ou  tues  ou  pris,  à la  réserve 
du  comte  de  Revel , lieutenant-général , et  du 
marquis  de  Praslin.  I.e  hasard  'confondit  la  pru- 
dence du  prince  Eugène. 

Le  chevalier  d'Etllragues  devait  faire  ce  jour- 
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là , dans  la  ville , une  revue  du  régiment  des 
vaisseaux , dont  il  était  colonel  ; et  déjà  les  soldats 
s'assemblaient  à quatre  heures  du  matin  , a une 
extrémité  de  la  ville , précisément  dans  le  temps 
que  le  prince  Eugèueenlrail  par  l'autre.  p'Enlra- 
gucs  commence  à courir  par  les  rues  avec  ses  sol- 
dats. Il  résiste  aux  Allemands  qu'il  rencontre.  Il 
douue  le  temps  au  reste  de  la  garnison  d'accourir. 
Les  olliciers , les  soldats  , pêle-mêle , les  uns  mal 
armés , les  autres  presque  nus . sans  commande- 
ment . sans  ordre  , remplissent  les  rues,  les  places 
publiques.  On  combat  eu  conrusiou  ; on  sc  re- 
tranche de  rue  en  rue , de  place  en  place.  lieux 
régiments  irlandais  , qui  l'osaient  partie  de  la  gar- 
nison , arrêtent  les  efforts  des  Impériaux.  Jamais 
ville  n'avait  été  surprise  avec  plus  de  sagesse , ni 
défendue  avec  tant  île  valeur.  La  garnison  était 
d'environ  cinq  mille  hommes.  Le  prince  Eugène 
t n'en  avait  pas  encore  introduit  plus  de  quatre 
mille.  Un  gros  détachement  do  son  armée  devait 
arriver  par  le  pont  du  i’ê  : les  mesures  étaient 
bien  prises.  Un  autre  hasard  les  dérangea  toutes. 
Ce  poul  du  L‘ù,  mal  gardé  par  environ  cent  sol- 
dats français  , devait  d'abord  otresaisi  par  les 
cuirassiers  allemands , qui , dans  l'instant  que  le 
prince  Eugène  entra  dans  la  ville , furent  com- 
mandés pour  aller  s'en  emparer.  Il  fallait,  pour 
cet  effet , qu'étant  entrés  par  la  porte  du  midi , 
voisina  de  l'égout,  ils  sortissent  sur-le-champ  de 
Crémone,  du  côté  du  nord  , par  la  porte  du  Pô , 
et  qu’ils  courussent  au  pont.  Ils  y allaient;  le 
guide  qui  les  conduisait  est  tué  d'uu  coup  de  fusil 
tiré  d'une  fenêtre;  les  cuirassiers  Braiment  une 
rue  pour  une  autre  : ils  alongent  leur  clicmiu. 
Dans  ce  pclit  intervalle  de  temps . les  Irlandais  sc 
jettent  à la  porte  du  I’ô  ; ils  coin  hall  ont  cl  repous- 
sent les  cuirassiers  : le  marquis  de  Praslin  profite 
du  moment  ; il  fait  couper  le  pont  : alors  lesecours 
que  l'cnucmi  attendait  ne  peut  arriver,  et  lu  ville 
est  sauvée.  ' 

Le  prince  Eugène , après  avoir  combattu  tout 
le  jour , toujours  maître  delà  porte  par  laquelle  il 
était  entré , sc  retire  enfiu  , emmenant  le  maré- 
chal de  Villcroi  et  plusieurs  officiers  généraux 
prisonniers',  mais  ayant  manqué  Crémone  , que 
son  activité  et  sa  prudence , jointes  à la  négligence 
du  gouverneur , lui  avaient  donnée,  et  que  le 
hasard  et  la  valeur  des  Français  cl  des  Irlandais 
lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi , extrêmement  mal- 
heureux en  cette  occasion  , fut  condamné  à Ver- 
sailles par.  les  courtisans  avec  toute  la  rigueur  et 
I amertume  qu'inspirai, ail  sa  faveur  et  sou  carac- 
tère , dont  l'élévation  leur  paraissait  trop  appro- 
cher de  la  vanité.  I.c  roi , qui  le  plaignait  sans 
le  condamner . irrité  qu'un  blâmât  si  liaukmcnl 


son  choix,  s'échappa  à dire  ■ : « On  se  déchaîne 
« contre  lui , parce  qu'il  est  mon  favori  : > terme 
dont  il  ne  le  servit  jamais  pour  personne  que  cette 
seule  fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Vendôme  fut  aussi- 
tôt nommé  pour  aller  commander  eu  Italie. 

Le  duc  de  Vendôme,  pctil-iils  de  Henri  iv,  était 
intrépide  comme  lui,  .doux,  hicnfcsanl,  sans  faste, 
ne  connaissant  ni  la  Itaino,  ni  l'envie,  m la  ven- 
geance. Il  notait  fier  qu'avec  des  princes  : il  sc 
rendait  l'égal  de  tout  lo  reste.  C'était  le  seul  générai 
sous  lequel  lo  devoir  du  service,  et  cet  instinct  de 
fureur  purement  animal  et  mécanique  qui  obéit 
à la  voix  des  officiers,  ne  menassent  [loiiit  dessol-  - 
dais  au  combat:  ils  combattaient  pour  le  duc  de  j 
Vendôme  ; ils  auraient  donné  leur  vie  pour  le  tirer 
d’un  mauvais  pas,  où  la  précipitation  de  son  gé- 
nie rengageait  quelquefois.  11  ne  passait  pas  pour 
■ méditer  ses  dessoins  avec  la  même  profondeur  que 
te  prince  Eugène,  et  ponr  entendre  comme  lui 
l arl  de  faire  subsister  les  armées.  Il  négligeait 
trop  les  détails  ; il  laissait  périr  la  discipline  mili- 
taire ; la  table  et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  * 
de  temps,  aussi  bien  qu'a,  son  frère.  Cette  mol- 
lesse le  mit  plus  d’une  fois  en  danger  d'être  enlevé  ; 
mais  on  jour  d'action,  il  réparait  tout  par  une  pré- 
sence d'esprit  et  par  des  lumières  que  le  péril  ren- 
dait plus  vives,  et  ces  jours  d'action,  il  les  cher- 
chait toujours  ; moins  fait,  àce  qu'on  disait,  pour 
une  guerro  défensive,  et  aussi  propre  à l'offensive 
que  le  prince  Eugène. 

Ce  désordre  éi  cet  te  négligence  qu'il  porlaildans 
les  muée*}  il  l'avait  à uu  excès  surprenant  dans 
sa  maison,  et  même  sur  sa  personne:  à force  de 
| haïr  le  faste,  il  en  vint  à une  malpropreté  cynique 
dont  il  ii'v  a point  d'exemple;  et  son  désintéres- 
sement; la  plus  noble  des  vertus,  devint  en  lui 
un  défaut  qui  lui  fit  perdre,  par  sou  dérangement, 
beaucoup  plus  qu'il  n’eôt  dépensé  en  bienfaits.  Ou 
l'a  vu  manquer  .souvent  du  nécessaire.  Son  frère 
1e  grand  prieur,  qui  commanda  sous  lui  en  Italie, 
avait  tous  ces  mêmes  défauts  qu'il  poussait  encore 
plus  loin,  et  qu'il  ne  rachetait  que  paRla  même  va-  " 
j leur.  Il  était  étonnant  de  voir  deux  généraux  ne 
sortir  sppvent  de  leurlil  qu'à  quatre  heures  après 
midi,  ctaeux  princes,  petit-fils  de  Henri  iv,  plon- 
; gés  dans  une  négligence  de  lctfrs  personnes,  dont 
les  plus  vils  des  hommes  oui  aieut  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c’est  ce  mé- 
lange d’activité  et  d'indolence,  avec  lequel  Ven- 
dôme lit  contre  Engine  une  guerre  vive  d'artifice, 
de  surprises,  de  marches,  de  passages  de  rivières. 
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a Voyez  les  Nt 'moires  de  bungeau 
On  chantait  à la  cour,  à Pari*,  et  dan»  l'armée: 


iTonçnta,  rcudn  «ricc  h tu  llone. 
Voir»’  bonheur  n*  un*  égal; 
Voua  .i*».*» ouwr li  Crviuour. 

El  pcrilo  «otre  gi-nCr*l. 
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île  petits  combats  souvent  aussi  inutiles  que  meur- 
triers, de  batailles  sanglantes  oit  les  deux  partis 
/attribuaient  la  vieluire:  | 13  auguste  (702)  toile 
fut  celle  de  Luzara,  pour  laquelle  les  Te  Daim 
furent  chaiitcsà  Vienne  et  a Paris.  Vendôme  était 
vainqueur  toutes  les  fois  qu'il  u 'avait  pas  affaire 
au  prince  Eugène  en  personne  ; mais,  dés  qu'il  le 
retrouvait  eu  tête , la  France  n'avait  plus  aucun 
avantage. 

(Janvier  (7031  Au  milieu  de  ces  comliats,  cl 
des  sièges  de  laut  de  châteaux  et  de  petites  villes, 
des  nouvelles  secrètes  arrivent  a Versailles  que  le 
duc  de  Savoie,  petit-fils  d'uue  sœur  de  I.ouis  xut, 
beau-père  du  duc  de  Bourgogne,  beau-père  de 
Philippe  v,  va  quitter  les  Bourbons,  et  marchande 
l'appui  de  l'empereur.  Tout  le  monde  est  sur- 
pris qu'il  abandonne  à la  fuisses  deux  gendres, 
et  même  , h ce  qu'on  croit , ses  véritables  in- 
térêts. Mais  l'euipereur  lui  promettait  tout  ce  que 
ses  gendres  lui  avaient  refusé,  le  Moulferrat- 
Mantouan,  Alexandrie,  Valence,  les  pays  cuire  le 
Pô  et  le  Tanaro,  et  plus  d'argent  que  la  France 
ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  devait  être  fourni 
par  l’Angleterre;  car  l'empereur  en  avait  à peine 
pour  soudoyer  ses  armées.  L'Angleterre,  la  plus 
riche  des  alliés,  contribuait  plus  qu'eux  tous  pour 
la  cause  commune.  Si  le  due  de  Savoie  consulta 
peu  les  lois  des  nations  et  celles  de  la  nature,  c'est 
une  question  de  morale,  laquelle  se  mêle  peu  de 
la  conduite  des  souverains,  (.'événement  seul  a 
fait  voir  à la  fin  qu'il  ne  manqua  pas,  au  moins 
dans  sou  traité,  aux  lois  de  la  politique  : mais  il  y 
manqua  dans  un  autre  point  essentiel  ; ce  fut  eu 
laissaut  scs  troupes  à la  merci  des  Français,  tandis 
qu'il  traitait  avec  l'empereur.  (19  aoftt  1703)  Le 
due  de  Vendôme  les  (ildésarmcr.  Elles  n'étaient  à 
la  vérité  que  de  cinq  mille  hommes  ; mais  co  n'é- 
tait pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de  Savoie. 

A peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu  cet 
allié,  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  est  déclaré 
coutrc  elle.  Pierre,  roi  de  Portugal,  reconnaît  l'ar- 
chiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne.  Lo  conseil  im- 
périal, au  nom  do  cet  archiduc,  démembrait,  en 
faveur  do  Pierre  u,  une  monarchie  dans  laquelle 
il  n'avait  pas  encore  une  ville  : il  lui  cédait,  par 
un  do  ces  traités  qui  n’ont  point  eu  d'exécution, 
Vigo,  Bayonne,  Alcanlara,  Badajoz,  une  partie  de 
FEstramadoure,  tous  les  pays  situés  à I occident 
de  la  rivière  delà  Plata  en  Amérique;  en  un  mot. 
il  partageait  ce  qu’il  n’avait  pas,  pour  acquérir  ce 
qu'il  pourrait  en  Espagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt,  mi- 
nistre de  l’archiduc,  l'amirauté  de  Castille,  sou 
partisan,  implorèrent  même  le  secours  du  roi 
de  Maroc.  Non  seulement  ils  firent  des  Imités 
avec  ce  barbare  pour  avoir  des  chevaux  et  du  Hé 


mais  ils  demandèrent  des  troupes.  L'empereur  de 
Maroc,  Mulev  Isuiaël,  le  tyran  le  plus  guerrier  et 
le  plus  politique  qui  fut  alors  chez  les  nations  ma- 
hométanes,  ne  voulut  envoy  er  ses  troupes  qu'à  des 
conditions  dangereuses  pour  la  chrétienté,  et  hon- 
tenses  pour  le  roi  de  Portugal  : il  demandait  eu 
olage  un  Bis  de  ce  roi,  et  des  villes.  Le  traité  n'eut 
point  lieu.  Les  chrétiens  se  déchirèrent  de  leurs 
propres  mains,  sans  y joindre  celles  des  barbares. 
Ce  secours  d'Afrique  ne  valait  pas,  pour  la  maison 
d'Autriche,  celui  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Churchill,  comte  et  ensuite  duc  de  Marlbo- 
rougli,  déclaré  général  des  troupes  anglaises  et 
hollandaises  dès  l'an  1702,  fut  l'homme  le  plus 
fatal  ii  la  grandeur  de  la  France  qu'on  eût  vu  de- 
puis plusieurs  siècles.  Il  n’était  [>as  comme  ces 
généraux  auxquels  un  ministre  donne  par  écrit  le 
projetd'unccampagnc,  et  qui,  après  avoir  suivi  à 
lu  tête  d une  armée  les  ordres  du  cabinet,  revien- 
nent briguer  l'honneur  de  servir  encore.  Il  gou- 
vernail alors  la  reine  d'Angleterre,  cl  par  le  be- 
soin qu’on  avait  de  lui.  et  par  l’autorité  que  sa 
femme  avait  sur  l’esprit  de  cette  reine.  U menait  le 
parlement  par  son  crédit  et  par  celui  de  Godol- 
phiu,  grand  trésorier,  dont  le  Bis  épousa  sa  Bile. 
Ainsi,  maître  do  la  cour,  du  parlement,  de  la 
guerre,  cl  des  finances,  plus  roi  que  n'avait  été 
Guillaume,  aussi  politique  que  lui,  et  beaucoup 
plus  grand  capitaine,  il  lit  plus  que  les  alliés  n'o- 
saient espérer.  Il  avait , pal  -dessus  tous  les  géné- 
raux de  sou  temps,  celle  tranquillité  de  courage  au 
milieu  du  tumulte,  et  celle  sérénité  d’âme  dans  le 
péril,  que  les  Anglais  appellent  colU  haut,  télé 
froide.  C'est  peut-être  celte  qualité,  le  premier 
don  de  la  nature  pour  le  commandement,  qui  a 
donné  autrefois  tant  d'avantages  aux  Anglais  sur 
les  Français  dans  les  plaines  de  l’oiliers , de  Créci, 
et  d’Aiincourt. 

Marlborough , guerrier  infatigable  pendant  la 
carnpaguc,  devenait  un  négociateur  aussi  agissaut 
pendant  l'hiver.  Il  allait  à La  Haye  et  dans  toutes 
les  cours  d’Allemagne.  Il  persuadait  les  Hollandais 
de  s’épuiser  pour  abaisser  la  France.  II  excitait 
les  ressentiments  de  l'électeur  palatin.  Il  allait 
flatter  la  fierté  de  I électeur  de  Brandebourg, 
lorsque  ce  prince  voulut  êlreroi.  H lui  présentait 
laservicUeàtablè,  pour  en  tirer  un  secours  de  sept' 
à huit  mille  soldats.  Le  prince  Eugène,  de  sou 
côte,  ne  Unissait  une  campagne  que  pour  aller 
faire  lui-mèmeà  Vienne  les  prépara tifsde  l'autre. 
On  sait  si  les  armées  en  sont  mieux  pourvues  quand 
le  général  est  le  ministre.  Ces  deux  hommes,  tan- 
tôt commandant  ensemble  , tantôt  séparément . 
furent  toujours  d'intelligence;  ils  conféraient  sou 
vent  b La  Haye  avec  le  grand  pensionnaire  Hcin- 
sins  et  le  greffier  Fagel,  «pii  gouvernaient  lesDro- 
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vinees-linics  avec  autant  de  lumières  que  les  Bar- 
nevell  et  les  de  Witt,  et  avec  plus  de  bonheur.  Ils 
fesaieut  toujoursdo  concert  mouvoir  les  ressorts  de 
la  moitié  de  l'Europe  contre  la  maison  de  Bour- 
bon ; et  le  ministère  de  France  était  alurs  bien 
faible  pour  résister  long-temps  h ces  forces  réu- 
nies. Le  secret  de  leur  projet  de  campagne  fut 


Marlborough  de  retour  à Londres  après  cette 
campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on  peut  jouir 
dans  une  monarchie  et  dans  une  république  ; créé 
duc  par  la  reine,  et  ce  qui  est  plus  flatteur,  re- 
mercie par  les  deux  chambres  du  parlement  ' 
dont  les  députés  vinrent  le  complimenter  daus  sa 
maison. 


toujours  gardé  entre  eux.  Ils  arrangeaient  eux-  Il  s’élevait  cependant  un  hommme  qui  semblait 
mêmes  leurs  desseins,  et  ne  les  confiaient  à ceux  devoir  rassurer  la  fortune  de  la  France  : c'était 
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qui  devaient  les  seconder  qu'au  point  de  l'exécu- 
tion. Chamillart,  au  contraire,  n'étant  ni  politi- 
que, ni  guerrier,  ni  même  homme  de  finance,  et 
jouant  cependant  le  rôle  d un  premier  ministre, 
dans  l'impuissance  où  il  était  de  faire  des  arran- 
gements par  lui-même,  les  recevait  de  plusieurs 
mains  subalternes.  Son  secret  était  quelquefois  di- 
vulgué, avant  même  qu'il  sût  précisément  ce  qu'on 
devait  faire.  C’est  ce  que  le  marquis  de  Feuquières 
lui  reproche  avec  raison  : et  madame  de  Mainte- 
iiou  avoue  dans  ses  lettres  que  cet  homme  qu'elle 
avait  choisi  était  un  ministre  incapable.  Ce  fut 
là  une  des  principales  causes  du  malheur  de  la 
France,,,'  . '. . > . < Jmq* 

Dès  que  Marlborough  eullccoromandement  des 
armées  confédérées  en  Flandre,  il  IU  voir  qu'il 
avait  appris  l'art  de  la  guerre  sous  Turenue.  Il 
avait  fait  autrefois  scs  premières  campagnes,  vo- 
lontaire sous  ce  général.  On  ne  l'appelait  dans 


le  maréchal  duc  de  Villars,  alors  lieutenant-géné- 
ral , et  que  nous  avous  vu  depuis  généralissime  ' 
des  armées  de  France,  d'Kspagne,  et  de  Sardaigne, 

'a  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  oflicier  plein 
d’audace  et  de  confiance.  Il  avait  été  l'artisan  de 
sa  fortune  par  son  opiniâtreté  à faire  au-delà  de 
son  devoir.  Il  déplut  quelquefois  à Louis  xiv  , et, 
ce  qui  était  plus  dangereux  , à Louvnis , parce 
qu'il  leur  parlait  avec  lu  même  hardiesse  qu'il 
servait.  On  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  une  mo- 
destie digne  de  sa  valeur  : mais  enfin  on  s'était 
aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour  la  guerre,  et 
fait  pour  conduire  des  Français.  On  l'avait  avancé 
en  peu  d'anuées,  apres  l'avoir  laissé  languir  knig- 
lemps.  . jjjE 

Il  n'y  a guère  eu  d'honuncs  dont  la  fortune  ail  W.' 
fait  plus  de  jaloux , et  qui  ait  dû  moins  en  faire. 

Il  a été  maréchal  de  France,  duc  et  pair,  gouver- 
neur de  province;  mais  aussi  il  a sauvé  l'étal  : et 


l'armée  que  le  bel  Anglais;  mais  le  vicomte  de  d'autres , qui  l'ont  [>erdu , ou  qui  n'ont  été  que 


Turenue  avait  jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un 
jour  un  grand  homme.  II  commença  par  élever 
des  officiers  subalternes  et  jusque  alors  inconnus, 
dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujettir  à 
l'ordre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons  en  i 
Fi  ance  Vordre  du  tableau.  Il  savait  que  quand  les 
grades  ne  sont  que  la  suite  de  l'ancieunctc,  l'é- 
mulation périt;  et  qu'un  oflicier,  pour  être  plus 
ancien,  n'est  pas  toujours  meilleur.  (1702)  Il 


courtisans , ont  eu  à peu  près  les  mêmes  récom- 
penses. On  lui  a reproché  jusqu'à  ses  richesses, 
quoique  médiocres,  acquises  par  des  contributions  * 
dans  le  pays  ennemi,  prix  légitime  de  sa  valeur  et  de 
sa  conduite;  pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des 
fortunes  dix  fois  plus  considérables  par  des  voies 
honteuses  les  ont  possédées  avec  l'approbation 
universelle.  Il  n'a  guère  commencé  h jouir  de  sa  - 
renommée  que  vers  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il 


forma  d'abord  des  hommes.  Il  gagua  du  terrain  fallait  qu’il  survécût  à toute  la  cour  pour  goûter 

sur  les  Français  sans  combattre.  Le  premier  mois,  pleinement  sa  gloire.  « S 

le  cnmlc  d'Alhlono,  général  hollandais,  lui  dispu-  Il  n'est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a élé  la 
tait  le  commandement;  et  dès  le  second,  il  fut  raison  de  celle  injustice  dans  les  hommes  : c'est 
^obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France  que  le  maréchal  de  Villars  n'avait  point  d'art, 

avait  envoyé  contre  lui  son  petit-lils  le  duc  de  II  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des  amis  avec  de  la 

Bourgogne,  prince  sage  et  juste,  né  |H>ur  rendre  probité  et  de  l'esprit , ni  relui  de  se  faire  valoir, 
les  hommes  heureux.  Le  maréchal  de  Boufllers,  quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  méritait 
homme  d'un  courage  infatigable,  commandait  que  les  autrc.s  en  parlassent. 

I armée  sous  ce  jeune  prince.  Mais  le  due  de  Bour-  Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lors- 
. gogne.  après  avoir  vu  prendre  plusieurs  places,  qu'il  prenait  congé  pour  aller  commander  l'armée: 
après  avoir  élé  forcé  de  reculer  par  les  marches  « Sire  , je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre 
savantes  do  l'Anglais,  revint  à Versailles  au  mi-  « majesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens.  » 
lien  de  la  campagne.  ( Septembre  et  oelobre  1702)  Il  dit  aux  courtisans  du  dnc  d'Orléans,  régent  du 
Boufllers  resta  seul  témoin  des  succès  de  Mari-  royaume , devenus  rirhes  par  ce  bouleversement 
borough,  qui  prit  Vcnloo,  Kurcmonde,  Liège,  de  l’étal  appelé  système  : • Pour  moi,  je  li  ai  ja- 
, avançant  toujours,  et  ne  perdant  pas  un  moment  « mais  rien  gagné  que  sur  les  ennemis.  » Ces  dis* 
la  supériorité.  ...*&>  ; t cours  où  il  mettait  le  même  courage  que  dans  scs 
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pleinement  sa  gloire.  * y-%‘ 

Il  n'est  pas  inutile  qu'on'  sache  quelle  a été  la 
raison  de  celle  injustice  dans  les  hommes  : c'est 
que  le  maréchal  de  Villars  n'avait  point  d'art.  ) 

Il  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des  amis  avec  de  la 
probité  et  de  l'esprit , ni  celui  de  se  faire  valoir,  , 
quoiqu'il  parlât  de  lui-même  comme  il  méritait  V- 
que  les  autres  en  parlassent.  _v_ 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lors-  . 
qu’il  prenait  congé  pour  aller  commander  l'armée  : 

■ Sire  , je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre 
a majesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu  des  miens,  » 

Il  dit  aux  courtisans  du  dnc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  devenus  riches  par  ce  bouleversement 
de  l’état  appelé  système  : » Bour  moi,  je  n'ai  ja- 
« mais  rien  gagné  que  sur  les  ennemis.  » Ces  dis- 
coure oii  il  mettait  le  même  courage  que  dans  scs 

- 
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actions,  rabaissaient  trop  les  outres  hommes,  déjà 
assez  irrites  par  son  bonheur. 

Il  était , en  ces  commencements  de  la  guerre , 
I'iiii  des  lieutenants-généraux  qui  commandaient 
des  détachements  dans  l’Alsaco.  Le  prince  de  Itadc, 
à la  tête  de  l'armée  impériale , venait  de  prendre 
Landau,  défendue  par  Mélac  pendant  quatre  mois.  I 
Ce  prince  fesait  des  progrès.  Il  avait  lesavantagesdu 
nombre,  du  terrain,  eld'un  commencement  de  cam- 
pagne heureux. Son  année  était  dans  ces  montagnes 
du  Brisgaw  qui  touchent  à la  forêt  noire  : cl  cette 
foret  immense  séparait  les  troupes  bavaroises  des 
françaises.  Câlinât  couuiiaudait  daus  Strasbourg. 
Sa  circonspection  l'empêcha  d'entreprendre  d'aller 
attaquer  le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavan- 
tages. L’armée  de  f ranco  eût  été  perdue  sans  res- 
source, et  l'  Alsace  eût  été  ouverte  par  un  mauvais 
succès.  Villars,  qui  avait  résolu  d'être  maréchal  do 
France  ou  de  périr,  hasarda  ce  que  Câlinât  n'osait 
faire.  Il  en  obtint  permission  de  la  cour.  Il  mar- 
cha aux  Impériaux  avec  une  armée  inférieure  vers 
Fridlingcn,  et  donna  la  liataillc  qui  porte  ce  nom. 

| I l octobre  1702  ) La  cavalerie  se  liattait  daus 
la  plaine  : l'infanterie  française  gravit  au  haut  delà 
montagne, et  attaqua  l'infanterie  allemande  retran- 
chée dans  des  bois.  J’ai  entendu  dire  plus  d'une 
fois  au  maréchal  de  Villars  que  la  bataille  étant 
gagnée,  comme  il  marchait  à la  tète  de  son  infan- 
terie, une  voix  cria  : Nous  sommes  coupés.  A ce 
mot.  tous  ses  régiments  s'enfuirent.  Il  court  à eux, 
cl  leur  rric  : Allons  , mes  omis , la  victoire  est  à 
nous!  vive  le  roi  ! Les  soldats  répondent  : vive  le 
roi ! en  tremblant , et  recommencent  à fuir.  La 
plus  grande  peine  qu'eut  le  général , ce  fut  de  ral- 
lier les  vainqueurs.  Si  deux  régiments  ennemis 
avaient  paru  dans  le  moment  de  celle  terreur  pa- 
nique. les  français  étaient  isittiis  : tant  la  fortune 
décide  souvent  du  gain  des  batailles. 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois  mille 
hommes,  son  canon,  son  champ  de  bataille,  après 
avoir  été  poursuivi  deux  lieues  à travers  les  bois 
et  les  défilés,  tandis  que,  pour  preuve  desa  défaite, 
le  forUlc  Fridlingeu  capitulait . manda  cependant 
à Vienne  qu'il  avait  remporté  la  victoire,  et  fit 
chanter  un  Te  lleum,  plus  honteux  pour  lui  que 
la  liataillc  perdue. 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  panique, 
proclamèrent  Villars  maréchal  de  France  sur  le, 
champ  de  bataille  ; et  le  roi . quinze  jours  après . 
confirma  ce  que  la  voix  des  soldats  lui  avait  donné. 

( Avril  1703)  Le  maréchal  de  Villars  joint  enfin 
l’électeur  de  Bavière  avec  ses  troupes  victorieuses  : 
il  le  trouve  vainqueur  de  son  côté  , gagnant  du 
terrain,  et  roaitre  de  la  ville  inqiériale  de  Ralis- 
bonno , où  l'empire  assemblé  venait  de  conjurer 
sa  perle. 


Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'état  en 
ne  suivant  que  son  génie , que  pour  agir  de  con- 
cert avec  un  prince  II  mena,  ou  plutôt  il  entraîna 
l'électeur  au-delà  du  Danube  ; et  quand  le  lleuvc 
fut  passé  , l’électeur  sc  repentit , voyant  que  le 
moindre  échec  laisserait  ses  étals  à la  merci  de  l'em- 
pereur. Le  comte  de  Slyruro , à la  tête  d'un  corps 
d'environ  vingt  mille  hommes,  allait  sc  joindre  à 
la  grande  arméedu  prince  de  Bade,  auprès  de  Do- 
navert.  Il  faut  les  prévenir  , dit  le  maréchal  au 
prince  ; il  faut  tomber  sur  Sti/rum , et  marcher 
tonl-ù-l' heure.  L’électeur  temporisait  : il  répon- 
dait qu'il  en  devait  conférer  avec  ses  généraux  et 
scs  ministres.  «C’est  moi  qui  suis  votre  ministre 
« et  votre  général , lui  répliquait  Villars.  Vous 
a faut-il  d'autre  conseil  que  moi , quand  il  s'agit 
« de  donner  bataille?  » Le  prince , occupé  du 
danger  de  ses  états,  reculait  encore  ; il  se  fâchait 
contre  le  général  : « Hé  bien  ! lui  dit  Villars,  si 
« votre  altesse  électorale  ne  veut  pas  saisir  l'oc- 
« rasion  avec  scs  Bavarois , je  vais  combattre  avec 
« les  Français;  » et  aussitôt  il  donne  ordre  pour 
l'attaque.  Le  prince,  indigné  *,  et  lie  voyant  daus 
ce  Français  qu’un  téméraire,  fut  obligé  de  com- 
battre malgré  lui.  C'était  dans  les  plaines  d'Iloch- 
stedt , auprès  de  Donavcrt. 

(20  septembre  1703)  Après  la  première  charge 
on  vit  eucore  un  effet  de  ce  que  peut  la  fortune 
dans  les  combats.  L’armée  ennemie  et  la  fran- 
çaise, saisies  d’une  terreur  pauique,  prirent  la 
fuite  toutes  deux  en  même  temps , et  le  maréchal 
de  Villars  sc  vit  presque  seul  quelques  minutes 
sur  le  champ  de  bataille  : il  rallia  les  troupes , les 
ramena  au  combat . et  remporta  la  victoire.  On 
tua  trois  mille  Impériaux  : on  en  prit  quatre  mille  : 
ils  perdirent  leur  canon  cl  leur  bagage.  L’électeur 
se  rendit  maître  d’Augsbourg.  Le  chemin  «le  Vienne 
était  ouvert.  Il  fut  agité  dans  le  conseil  de  l’empe- 
reur s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  : il 
était  alors  battu  partout,  (fi  septembre)  Leduc 
de  Bourgogne , ayant  sous  lui  les  maréchaux  do 
Tallard  et  de  Vauban , venait  de  prendre  le  vieux 
Rrisach.  ( I f novembre  1703)  Tallard  venait  non 
seulement  de  reprendre  Landau  , mais  il  avait  en- 
core défait  auprès  de  Spire  le  prince  de  Hesse, 

« Tout  eed  doit  se  trouver  (tans  tes  Mémoires  itu  maréchal 
rte  Villars , manuscrits;  j’y  ai  tu  ees  détails.  Le  premier  tomn 
Imprima  i)em  Mémoire*  rat  absolument  de  lui;  1rs  deux 
autres  «ont  d'une  main  étrangère  et  un  peu  differente. 

On  voit, 'par  les  dépêches  du  maréchal,  combien  II  avait  a 
souffrir  de  la  cour  de  Bavière  : - Peut-être  valait-il  mieux 
a lut  plaire  que  de  le  bien  servir.  Ses  gens  en  usent  ainsi.  Les 
s Bavarois,  lesilrangervtousoeuxqui  l'ont  volé,  friponne  au 
« jeu,  livré  a l’empereur,  ont  fait  avec  lui  leur  furtune,  etc.  » 

Il  entend  par  ces  mois,  livre  fl  l‘l^mpcrt,^r . une  iutriçué 
que  les  ministres  de  l'électeur  de  Bavière  formaient  alors 
pour  faire  sa  paix  avec  l'Autru  be,  dans  le  temps  que  la 
Propre  combattait  pour  lui. 
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depuis  roi  de  Suède,  qui  voulait  secourir  la  ville. 
SI  l'on  en  croit  le  marquis  de  Feuquicres,  cet 
officier  et  ce  juge  si  inslruil  dans  l’art  militaire, 
mais  si  sévère  dans  scs  jugements , le  maréchal  de 
Tallard  ne  gagna  cctlô  bataille  que  par  une  faute 
et  par  une  méprise.  Mais  enfin  il  écrivit  du  champ 
île  bataille  au  roi  : « Sire,  votre  armée  à pris 
« plus  d'étendards  etdc  drapeaux  qu'elle  n'a  perdu 
« de  simples  soldats.  » 

Celle  action  fut  celle  do  toute  la  guerre  où  la 
baïonnette  fit  le  plus  de  carnage.  Les  Français, 
par  leur  impétuosité  'avaient  un  grand  avantage 
c en  se  servant  de  celte  arme.  Ello  est  devenue  de- 
puis plus  menaçante  que  meurtrière.  Lefeusou- 
tcdu  et  roulant  a prévalu.  Les  Allemands  et  les 
Anglais  s'accoutumèrent  a tirer  pardivisious  avec 
plus  d'ordre  et  de  promptitude  que  les  Français. 
Les  brassions  furent  les  premiers  qui  chargèrent 
leurs  fusils  avec  des  baguettes  de  fer.  Le  second 
rpi  de  Prusse  les  disciplina  . de  sorte  qu’ils  pou- 
vaient tirer  six  coups  par  minute  très  aisément. 
Trois  rangs  tirant  à la  fois,  et  avançant  ensuite 
rapidement , décident  aujourd’hui  du  sort  des 
batailles.  Les  canons  de  campagne  font  un  effet 
non  moins  redoutable.  Les  bataillons  que  ce  feu 
ébranle  n'attendent  pas  l'attaque  des  baïon- 
nettes , et  la  cavalerie  achève  de  les  rompre.  Ainsi 
la  baïonnette  effraie  plus  quelle  ne  lue,  et  l'épée 
est  devenue  absolument  inutile  h l'infanterie.  La 
force  du  corps , l'adresse , le  courage  d'un  com- 
battant ne  lui  servent  plus  de  rien.  Les  bataillons 
sont  devenus  de  grandes  machines , dont  la  mieux 
montée  dérange  nécessairement  celle  qui  lui  est 
opposée.  C'est  précisément  par  cette  raison  que  le 
prince  Eugène  a gagné  contre  les  Turcs  les  célè- 
bres lia  tailles  de  Témesvar  et  de  Belgrade  , où  les 
Turcs  auraient  en  probablement  l'avantage  par 
leur  nombre  supérieur,  s’il  y avait  eu  ce  qu'on 
appelle  une  mêlée.  Ainsi  l'art  de  se  détruire  est 
non  seulement  tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant 
l'invention  de  ta  poudre , mais  de  ce  qu’il  était  il 
y a cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soutenant 
d’abord  si  heureusement  du  cêté  de  l'Allemagne  , 
on  présumait  que  le  maréchal  de  Villars  la  pousse- 
rait encore  plus  loin  avec  cette  impétuosité  qui 
déconcertait  la  lenteur  allemande  : mais  ce  même 
caractère  qui  en  fesait  un  chef  redoutable,  le 
rendait  incompatible  avec  l'électeur  de  Bavière. 
Le  roi  voulait  qu'un  général  né  fût  fier  qu'avec 
l'eunemi;  et  l'électeur  de  Bavière  fol  assez  mal- 
heureux pour  demander  un  autre  maréchal  de 
France. 

Villars  lui-même  , fatigué  des  petites  intrigues 
d'une  cour  orageuse  et  intéressée  , des  irrésolu- 
tions de  1'élcclcuc,  et  plus  encore  des  letlrerdu 


i ministre  d'état  Chamillart,  plein  de  prévention 
contre  Ini  comme  d'ignorance , demanda  au  roi 
sa  retraite.  Ce  fut  la  seule  récompense  qu'il  eut 
des  operations  de  guerre  les  plus  savantes,  et 
d'une  bataille  gagnée.  Chamillart , pour  le  mal- 
heur de  la  Franco , l'envoya  dans  le  fond  des  Cé- 
vennes  réprimer  des  paysatja  fanatiques , et  il  ôta 
aux  armées  françaises  le  seul  général  qui  put 
alors , ainsi  que  le  duc  de  Vendôme,  leur  inspirer 
un  courage  invincible.  On  parlera  de  ces  fanati- 
ques dans  le  chapitre  de  la  religion.  Louis  xiv 
avait  alors  des  ennemis  plus  terribles , plus  heu- 
reux . et  plus  irréconciliables  que  ce*  habitants 
des  Cévcnnes. 
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Perte  de  la  bataille  de  Bloinheim,  ou  d'IlnriiMedt , 
et  set  suites. 

Le  duc  de  Marlkorough  était  revenu  vers  tes 
Pays-Bas' commencement  de  1705,  avec  la 
même  conduite  et  la  même  fortune.  Il  avait  pris 
Bonn , résidence  de  l'électeur  de  Pologne.  De  là 
il  avait  repris  Huy,  Limbourg , et  s'était  rendu 
maître  de  tout  le  Bas-Rhin.  Le  marée  liai  de,  Vifte- 
rn| , au  sorlir  de  sa  prison , commandait  en 
Flandre , et  n'était  pas  plus  heureux  contre  Marl- 
Imrough  qu'il  lavait  été  contre  le  prince  Eugène. 
En  vain  le  maréchal  de  lîouffiers  venait  de  rem- 
porter, avec  un  détachement  de  l'armée,  un 
petit  avantageai!  combat  d'Eckeren , contre  01>- 
dain  . général  hollandais.  Un  succès  qni  n'a  point 
de  suite  n'est  rien.  • 

Cependant , si  le  général  anglais  ne  marchait 
pas  au  secours  de  l’empereur,  la  maison  d'Au- 
triche semblait  perdue.  L'électeur  de  Bavière  cLiit 
maître  de  Passait.  Trente  mille  Français,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Marsin  , qui  avait  succédé 
h Villars , inondaient  le  pays  au-delh  du  Danube. 
Des  partis  couraient  dans  l'Autriche.  Vienne  était 
menacéed’un  côté  par  les  Français  et  les  Bavarois, 
de  l'autre  par  le  prince  Rogntski , h la  tète  des 
Hongrois  combattant  pour  leur  liberté,  et  secou- 
rus de  l'argent  de  la  France  ef  de  cclii^des  Turcs. 
Alors  le  prince  Eugène  accourt  d'Italie;  il  vieht 
prendre  le  commandement  des  armées  d'Alle- 
magne : il  voil  a Heilhron  le  duc  de  Mariborough. 
Ce  général  anglais , que  rien  ne  gênait  dans  sa 
cmiduilCjCt  que  sa  reine  et  les  Hollandais  lais- 
saient maître  de  ses  desseins , marche  ad  secours 
du  centre  de  l'empire.  Il  prend  d aliord  avec  lui 
dix  mille  Anglais  d'infanterie  et  vingt-trois  esca- 
drons. Il  bâte  sa  marche  : il  arrive  vers  le  Da- 
nube , auprès  de  Donavert , vis-â-visjes  ligues  do 
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l'électeur  de  Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit 
mille  Français  et  autant  de  Bavarois  retranchés 
gardaient  les  pays  conquis  par  eux.  Après  deux 
heures  de  coin  liai  (2  juillet  tint  |,  Marlhorough 
perce  à la  tète  de  trois  Bataillons  anglais,  ren- 
verse les  Bavarois  et  les  Français.  Ou  dit  qu'il  tua 
six  mille  hommes , et  qu'il  eu  perdit  presque  au- 
tant. l’eu  importe  à un  général  le  nombre  des 
morts  quand  il  vicut  à bout  de  son  entreprise.  Il 
prend  Donavert  : il  passe  le  Danube  : il  met  la 
Bavière  h contribution. 

I.c  maréchal  de  Villeroi,  qui  l avait  voulu  suivre 
dans  ses  premières  marches , l'avait  tout  d'un 
coup  perdu  de  vue,  et  n’apprit  où  il  était  qu’en 
apprenant  cette  victoire  de  Donavert. 

Le  maréchal  de  Tallard  , avec  un  corps  d'en- 
viron trente  mille  hommes,  vient  pour  s'opposer 
à Marlhorough  par  un  autre  chemin  . et  se  joint 
à l’électear;  dans  le  même  temps  le  prince  Ett- 
gène  arrive,  et  se  joint  à Marlhorough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez  près 
de  ce  même  Donavert , et  dans  les  mêmes  cam- 
pagnes où  le  maréchal  de  Villars  avait  remporté 
une  victoire  un  an  auparavant.  Il  était  alors  dans 
les  Céveuncs.  Je  sais  qu’ayant  reçu  une  lettre  de 
[armée  de  Tallard  , écrite  la  veille  de  la  bataille , 
par  laquelle  on  lui  mandait  la  disposition  des  deux 
armées , et  la  manière  dont  le  maréchal  de  Tallard 
voulait  combattre  , il  écrivit  an  président  de  Mai- 
sons sou  lieau-frète . que  si  le  maréchal  de  Tal- 
lard donnait  bataille  en  gardant  celle  position  , il 
serait  infailliblement  défait.  On  montra  la  lettre 
à I-ouis  xiv  ; elle  a été  publique. 

(13  août  1701)  L'armée  de  France,  en  comp- 
tant les  Bavarois,  était  de  quatre-vingt-deux  ba- 
taillons et  de  cent  soixante  escadrons,  ce  qui  fesait 
à peu  pre-s  soixante  mille  compilants,  parce  que 
les  corps  u'étaièul  pas  complets.  Soixante-quatre 
Piaillons  et  relit  cinquante-deux  escadrons  com- 
posaient l’armée  ennemie,  qui  u’était  forte  que 
d’environ  cinquante-deux  mille  hommes,  car  on 
fait  toujours  les  armées  plus  nombreuses  qu’elles 
ne  le  sont.  Cette  journée  si  sanglante  et  si  décisive 
mérite  une  attention  particulière.  On  a reproché 
bien  des  fautes  aux  généraux  français  : la  première 
était  de  s'être  mis  dans  la  nécessité  de  recevoir 
la  bataille,  au  lieu  de  laisser  l'armée  ennemie  se 
copsomer  faute  de  fourrage,  cl  de  donner  au  ma- 
réchal de  Villeroi  le  temps  de  tomber  sur  les 
l’ays-Bas  dégarnis,  ou  de  s'avance!-  en  Allema- 
gne. Mais  il  faut  considérer,  pour,  réponse  a co 
rqproclie,  que  l'armée  française,  étant  un  peu 
plus  forte  que  celle  des  alliés,  pouvait  espérer  de 
la  défaire,  cl  que  la  viclnirc  eût  détrôné  l'cmpe- 
teur.,Le  marquis.de  Feuquières  compte  douze 
fautes  capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin,  et 
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Tallard,  avant  et  après  la  bataille.  Une  des  plus 
considérables  était  île  n’avoir  point  un  gros  corps 
d'infanterie  à leur  centre,  cl  d'avoir  séparé  leurs 
deux  corps  d’armée.  J'ai  entendu  souvent  de  la 
bouche  du  maréchal  de  Villars  que  cette  disposi- 
tion était  inexcusable. 

I.o  maréchal  do  Tallard  était  h l’aile  droite . 
l’électeur  avec  Marsin  à la  gauche.  I.e  maréchal 
de  Tallard  avait  dans  le  courago  toute  l’ardeur  et 
la  vivacité  française,  un  esprit  actif,  perçant,  fé- 
cond en  expédients  et  en  ressources.  C'était  lui 
qui  avait  conclu  les  traités  de  partage.  Il  était  allé 
h la  gloire  et  h la  fortune  par  lotîtes  les  voies  d'un 
homme  d’esprit  cl  de  cicnr.  I.a  bataille  de  Spire 
lui  avait  fait  un  très  grand  honneur,  malgré  les  cri- 
tiques de  Feuquières  ; car  un  général  victorieux  n'a 
point  fait  de  fautes  aux  yeux  du  public;  de  même 
que  le  général  bailli  a toujours  tort,  quelque  sage 
conduite  qu'il  ail  eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallard  avait  un  malheur 
bien  dangereux  pour  un  général  ; sa  vite  était  si 
faible  qu'il  ne  distinguait  pas  les  objets  à vingt 
pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien  connu  m'ont  dit 
encore  que  son  courage  ardent,  (ont  contraire  à 
celui  du  Marlborougli,  s’cullammant  dans  la  cha- 
leur de  l'action,  ne  laissait  pas  a son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Ce  défaut  lui  venait  d’un 
sang  sec  et  allumé.  On  sait  assez  que  notre  tem- 
pérament fait  toutes  les  qualités  de  notre  âme. 

I.c  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-là  jamais 
commandé  en  chef;  et,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
un  sens  droit,  il  avait,  disait-on,  l'expérience 
d'un  Imn  officier,  plus  que  d'un  général. 

Pour  l’électeur  de  Bavière,  on  le  regardait 
moins  comme  un  grand  capitaine  que  comme  un 
prince  vaillant,  aimable,  chéri  de  ses  sujets, 
avant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité  que  d'ap- 
plication. 

Enfin  la  liafaille  commença  entre  midi  et  une 
heure.  Marlboipugh  et  ses  Anglais,  ayant  passé 
tin  ruisseau,  chargeaient  déjà  la  cavalerie  de  Tal- 
lard. Ce  général,  un  peu  avant  ce  temps-là,  venait 
de  passer  à la  gauche  pour  voir  comment  elle 
élail  disposée.  Celait  déjà  un  assez  grand  désa- 
vantage que  Farinée  de  Tallard  combattit  sans 
que  son  général  fût  à sa  lêlc.  L’armée  de  l'électeur 
et  de  Marsin  n’était  point  encore  attaquée  par  le 
prince  Eugène.  Marlliorough  entama  l'aile  droite 
française  près  d'uno  heure  avant  qu'Eugènc  eût 
pu  arriver  vers  l'électeur  à la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  apprend  que 
Marlbornugli  attaque  son  aile,  il  y court  : il  trouve 
une  action  furieuse  engagée  ; la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  |ioussée.  Il  va  vers  le 
village  de  Bleinheiin,  ot't  il  avait  posté  vingt-sept 
bataillons  et  douze  escadrons.  C'ctait  une  petite 
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armée  séparée  : elle  festut  un  foo  cniiliniu'l  sur 
celle  do  Marlborougli.  Del  ce  village,  où  il  donne 
ses  ordres,  il  revoie  b fendroil  où  MarllH)rough. 
avec  île  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre  les 
escadrons,  poussait  la  cavalerie  française. 

M.de  Feuquières  se  trompe  assurément,  quand 
il  dit  que  le  maréchal  de  Tallard  n’y  était  pas.  et 
ijti'il  fut  pris  prisounicr  en  revenant  de  l'aile  de; 
Marsin  a la  sienne.  Toutes  les  relations  convien- 
nent, cl  il  ne  fut  que  trop  vrai  pour  lui,  qu'il  y 
était  présent.  Il  y fut  blessé  ; son  tils  y reçut  uu 
coup  mortel  auprès  de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est 
mise  en  déroute  en  sa  présence.  Marlborougli 
vainqueur  perce  d'un  côté  entre  les  deux  armées 
françaises  ; de  l'autre,  ses  ofüciers  généraux  per- 
cent aussi  entre  ce  village  de  iileinbcim  et  l'année 
île  Tallard,  séparée  encore  de  la  petite  armée  qui 
est  dans  lilcinbeim. 

I.e  maréchal  de  Tallard,  dans  celte  cruelle  si- 
tuation. court  pour  rallier  quelques  escadrons.  La 
faiblesse  de  sa  vue  lui  fait  prendre  uu  escadrou 
ennemi  pour  un  français.  Il  est  fait  prisonnier 
par  les  troupes  de  Hesse,  qui  étaient  à la  solde 
de  l'Angleterre.  Au  moment  que  le  général  était 
pris,  le  prince  Eugène,  trois  fois  repoussé,  gagnait 
eulin  l'avantage.  I.a  déroute  était  déjà  totale  et  la 
fuite  précipitée  dans  le  corps  d’armée  du  maréchal 
de  Tallard.  La  consternation  et  l'aveuglement  de 
toute  cette  droite  étaient  au  point  qu'officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube,  sans  savoir  où 
ils  allaient.  Aucun  officier  général  ne  donnait  d'or- 
dre pour  la  retraite  ; aucun  ne  pensait  ou  à sauver 
ces  vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  escadrons 
des  meilleures  troupes  de  France,  enfermés  si 
malheureusement  dans  filcinheitn,  ou  a les  faire 
combattre.  I.e  maréchal  de  Marsin  lit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  liourg,  depuis  maréchal  de 
France,  sauva  une  petite  partie  de  l'infanterie,  eu 
se  retirant  par  les  marais  d’Ilochstedt  ; mais  ni 
lui.  ni  Marsin.  ni  personne  no  songea  b celle 
armée  qui  restait  encore  dans  Itleinheim,  atten- 
dant des  ordres,  et  n'en  recevant  point,  bile  était 
de  onze  mille  hommes  effectifs  ; c'étaient  les  plus 
anciens  corps.  Il  y a plusieurs  exemples  de  moin- 
dres armées  qui  ont  battu  des  armées  de  cinquante 
mille  hommes,  ou  qui  ont  fait  des  retraites  glo- 
rieuses; mais  l'endroit  où  on  se  trouve  poste 
décide  de  tout.  Ils  nç  pouvaient  sortir  des  rues 
étroites  d'un  village,  pour  se  mettre  d'eux-mêmes 
en  ordre  de  bataille  devant  une  arméo  victorieuse, 
qui  les  eût  b chaque  instant  accablés  par  un  plus 
grand  front,  par  son  artillerie,  et  par  les  canons 
mêmes  do  I armée  vaincue,  qui  étaient  déjà  au 
pouvoir  du  vainqueur.  I.'ollicicr  général  qui  de- 
vait les  commander,  le  marquis  de  Clércmhaull, 
tils  du  maréchal  de  Clércmliault,  Courut  pour  de- 


mander les  ordres  au  maréchal  de  Tallard  ; il  ap- 
prend qu'il  est  pris  : il  ne  voit  que  des  fuyards: 
il  fuit  avec  eux,  et  va  se  noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce 
village,  tente  alors  un  coup  hardi  : il  crie  aux  of- 
ficiers d'Artois  et  de  Provence  de  marcher  avec 
lui  : plusieurs  officiers  même  des  autres  régiments 
y accourent  ; ils  fondent  sur  l'ennemi,  comme  on 
fait  une  sortie  d'une  place  assiégée  ; mais  après 
la  sortie,  il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  ces 
officiers,  nommé  Dcs-Nouvilles,  revint  b cheval 
un  moment  après  dans  1e  village  avec  milord 
Orkneydu  nom  d'Hntnillon.  « Esl-co  un  Anglais 
■ prisonnier  que  vous  nous  amenez?  ■>  lui  dirent 
les  officiers  en  l'entourant,  • Non,  messieurs . je 

• suis  prisonnier  moi-mémo,  et  je  viens  vous  dire 

• qu’il  n’y  a d'autre  parti  pour  vous  que  de  vous 
« rendre  prisonniers  de  guerre.  Voila  le  comte 

• d'Orkncyqtii  vous  offre  la  capitulation.  • Toutes 
ces  vieilles  bandes  frémirent  ; Navarre  déchira  cl 
enterra  ses  drapeaux,  mais  enfin  il  fallut  plier 
sous  la  nécessité;  et  celte  armée  se  rendit  sans 
combattre.  Milord  Orkney  m'a  dit  que  ce  corps 
de  troupes  ne  pouvait  faire  autrement  dans  sa 
situation  gênée.  L'Europe  fut  étonnée  que  les 
meilleures  troupes  françaises  eussent  subi  en 
corps  cette  ignominie.  Uu  imputait  leur  malheur 
b lâcheté  : mais  quelques  aimées  apres  , quatorze 
mille  Suédois  se  rendant  b discrétion  aux  Busses 
eu  rase  campagne  ont  justifié  les  Français. 

Telle  fut  la  célèlirc  bataille  qui  eu  France  a le 
nom  d'ilnchsledt,  cil  Allemagne  de  Plcinthcim,  cl 
en  Angleterre  de  Iileinbcim.  Les  vainqueurs  y 
eurent  près  de  cinq  mille  morts,  cl  près  de  huit 
mille  blasés,  et  lo  plus  grand  nombre  du  côté  du 
prince  Eugène.  L'armée  française  y fut  presque 
entièrement  détruite.  De  soixante  mille  hommes, 
si  long-temps  victorieux,  on  ti  en  rassembla  -tas 
plus  de  vingt  mille  effectifs. 

Environ  douze  mille  morts,  quatorze  mille  pri- 
sonniers, tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux 
d'élcudards  et  de  drapeaux,  les  tentes,  les  équi- 
pages, le  général  de  l'armée,  et  douze  cents  offi- 
ciers de  marque,  au  pouvoir  du  vainqueur,- 
signalèrent  cette  journée'  Les  fuyards  sc  disper- 
sèrent; près  de  cent  lieues  de  pays  furent  perdues 
en  moins  d'un  mois.  La  Bavière  entière,  passée 
sous  le  joug  de  l'empereur,  éprouva  tout  ce  que  le 
gouvernement  autrichien  irrité  avait  de  rigueur, 
et  ce  que  le  soldat  vainqueur  a de  rapacité  et  de 
barbarie.  L'électeur,  sc  réfugiant  b Bruxelles^ 
rencontra  sur  le  chemin  son  frère  l'électeur  dé 
Cologne,  chassé  comme  lui  de  scs  étais  : ils  s'em- 
brassèrent en  versant  des  larmes.  L'étonnement 
cl  la  consternation  saisirent  la  cour  de  Versâmes, 
accoutumée  b la  prospérité.  La  nouvelle  de  la  dé- 
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faite  vint  au  milieu  des  réjouissances  pour  la  nais- 
sance d'un  arrière- petiUÜls  de  Louis  siv.  t’ci  sonne 
n osait  apprendre  au  roi  une  vérité  si  cruelle.  Il 
fallut  que  madame  de  Mainlenon  se  chargeai  de 
lui  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

Ou  a dit,  et  on  a écrit , et  toutes  les  histoires 
ont  ré|>été  que  l'empereur  fil  ériger  dans  les 
plaines  de  Bleinheim  un  monument  de  cette  dé- 
faite , avec  une  inscription  flétrissante  • pour  le 
roi  de  Franco  : mais  ce  monument  n'exista  jamais. 

II  n'y  a eu  que  l'Angleterre  qui  en  ail  érigé  un  a 
la  gloire  du  duc  de  Marlborough.  Cl  reine  et  le 
parlement  lui  ont  fait  bâtir  dans  sa  principale 
terre  un  palais  immcuse  qui  porte  le  nom  tic 
Bleinheim.  Celle  bataille  y est  représentée  dans 
les  tableaux  et  sur  les  tapisseries.  Les  remercf- 
urcnls  des  chambres  du  parlement,  ceux  des  villes 
et  des  bourgades,  les  acclamations  de  l'Angleterre, 
furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  victoire. 
Le  poème  du  célèbre  Addison,  mouumeul  plus 
durable  que  le  palais  de  llleiohcim  . est  compte 
par  cette  nation  guerrière  et  savante  parmi  les 
récompenses  les  plus  honorables  du  duc  de  Mai  1- 
borough.  L’empereur  le  lit  prince  de  l'empire  , 
en  lui  donnant  la  principauté  de  Miudellic-im,  qui 
fut  depuis  échangée  contre  une  autre;  mais  il  n'a 
jamais  été  connu  sous  ce  litre  , le  nom  de  Marl- 
Uirough  étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  put  por- 
ter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  alliés 
une  carrière  ouverte  du  Danube  au  llliin.  Ils 
passent  le  Rhin  : ils  entrent  en  Alsace.  Le  prince 
Luuis  de  Bade  . général  célèbre  pour  les  campe- 
ments et  pour  les  marches  , investit  Landau  , que 
les  Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Romains . 
Joseph  , fils  aîné  de  l'empereur  Léopold  . vient  â 
re  siège.  On  prend  Landau  ; on  prend  Trarbacli 
( 19  et  23  novembre  170 1 ).  , 

Cent  lieues  de  |>ays  perdues  n ‘empêchent  pas 
que  les  frontières  de  la  France  ne  fussent  encore 
reculées.  Louis  xiv  soutenait  son  petit-fils  eu  Es- 
pagne, et  était  victorieux  otï  Italie.  Il  fallait  de 
grands  efforts  en  Allemagne  pour  résistera  Mari-' 
liorough  ; et  on  les  fit.  On  rassembla  les  débris 
de  l’armée  ; ou  épuisa  les  garnisons  , on  fit  mar- 
cher des  milices.  Le  ministère  emprunta  de  l'ar- 
gent de  tous  cdtés.  Fin  lin  on  eut  une  armée  ; cl  on 

s Rcbouict  msure  qus  lYmpereor  Lhopokl  lil  t'rhiir  <■<■111' 
|iv  r j mille  : on  le  crut  en  tffet  en  France;  lu  maréchal  rie 
1 Villara,  en  1707,  envoya  cinquante  maures  pour  l.rït-truirv; 
on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur  de  Thovras,  qui  n'a  écrit 
que  d'apres  les  Journaux  de  la  Haye,  auppovo  celle  inscrip- 
tion , cl  propose  même  de  la  changer  en  faveur  des  Anglais. 
F.llc  fut  Imaginée  en  effet  par  des  Français  réfugiés  oisifs. 
Il  clafl  très  commun  alors , et  II  l'est  encore  aujourd'hui , de 
donner  ses  imaginations  ou  des  ronles  populaires  pour  des 
vérités  certaines.  Autrefois  tes  memoiresmanquaienl  a l'his- 
toire, aujourd'hui  la  muilipltgllé  des  mémoires  lui  nuit.  Le 
vrai  est  noyé  dans  un  océan  «'brochures.' 
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rappela  du  fond  des  Cévcunes  le  maréchal  de 
Villars  pour  la  commander.  11  vint,  et  se  trouva 
près  de  Trêves,  avec  des  forces  inférieures  , vis- 
à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux  voulaient 
donner  une  nouvelle  bataille.  Mais  le  prince  île 
Bade  u étant  pas  venu  assez  lot  joindre  ses  trou- 
pes aux  Anglais  , Villars  eut  au  moins  l'honneur 
de  faire  décamper  Marlborougb  ( mai  1703).  C’é- 
tait beaucoup  alors.  Leduc  de  Marlboroug,  qui 
estimait  assez  le  maréchal  de  Villars  pour  vouloii 
en  être  estuné , lui  écrivit  eu  décampant  : « Ren- 
« dez-moi  la  justice  de  croire  qui'  ma  retraite  est 
« la  faute  du  prince  de  Bade , et  que  je  vous 
« estime  encore  plus  qne  je  ne  suis  fâché  contre 
« lui.  e 

Les  Français  avaient  donc  encore  des  barrières 
•■il  Allemagne.  La  Flandre  , où  commandait  le  ma- 
réchal de  Ntllcroi  délivré  de  sa  prison,  n'était  pas 
entamée.  En  Espagne,  le  roi  Philippe  v cl  l'archi- 
duc Charles  attendaient  tous  deux  lu  couronne  : 
le  premier  , de  la  puissance  de  son  grand-père , 
et  de  la  bonne  volonté  de  la  plupart  des  Espagnols; 
le  second  , du  secours  des  Anglais  , et  des  parti- 
sans qu’il  avait  en  Catalogne  et  en  Aragon.  Cet 
archiduc , depuis  empereur , et  alors  second  fils 
de  l'empereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce 
litre,  était  allé  sur  la  tin  de  1703,  presque  sans 
suite , 'a  Londres , implorer  l'appui  de  la  reine 
Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais.  Celle 
nation  , si  étrangère  dans  celle  querelle , fournil 
au  prince  autrichien  deux  cents  vaisseaux  de 
transport , trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à dix 
vaisseaux  hollandais , neuf  mille  hommes  de 
troupes , et  de  l'argent  pour  aller  conquérir  un 
royaume.  Mais  celte  supériorité  que  donnent  le 
pouvoir  et  les  bieufaits  u'empécliail  pas  que  l'em- 
pereur , dans  sa  lettre  à la  reine  Anne  , présentée 
par  l'archiduc  , ne  refusât  à celle  souveraine  sa 
bienfaitrice  le  litre  de  Majesté  : ou  ne  la  trailait 
que  de  Sérénité  a,  selon  le  style  de  la  cour  de 
Vieillie,  que  l'usage  seul  pouvait  justifier , et  que 
la  raison  a fait  changer  depuis , quand  la  fierté  a 
plié  sous  la  nécessité. 


CHAPITRE  XX. 

Perles  en  Espajne  : perte»  des  batailles  de  Ramlllies  et 
de  Turin  , et  leurs  suites. 

fin  des  premiers  exploils  de  ecs  troupes  anglaises 
fut  de  prendre  tiilbrallnr , qui  passait  avec  raison 
pour  imprenable,  l'ne  longue  chaîne  de  rochers 

* Reboulet  du  que  la  rliamellerie  allemande  donnait  aus 
fois  le  titre  do  Dila  lion  : mais  cVsl  relui  de»  elreleurs 

Ti 


Digitized  by  Google 


IC, 2 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


escarpes  en  détendent  toute  approche  du  côté  de 
terre  : il  n'y  a [mut  de  port.  Une  haie  longue, 
mal  sûre  et  orageuse  , y laisse  les  vaisseaux  expo- 
sés  aui  tempêtes  et  il  l'artillerie  de  la  forteresse 
et  du  môle  : les  bourgeois  seuls  de  celte  ville  la 
défendraient  contre  mille  vaisseaux  et  cent  mille 
hommes  ; mais  celte  torce  même  fut  la  cause  de  la 
prise.  Il  n’y  avait  tpio  cent  hommes  de  garuison  : 
c'en  était  assez , mais  ils  négligeaient  un  service 
«pi'ils  croyaient  inutile.  Le  prince  de  liesse  avait 
débarqué  avec  dix-huit  cents  soldats  dans  l'isthme 
qui  est  au  -nord  derrière  la  ville  : mais  , de  ce 
coté-la , un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaqua- 
ble. La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de 
canon.  Enlin,  des  matelots,  dans  une  de  leurs, 
réjouissances  , s'approchèrent  dans  des  barques ,• 
sous  le  môle,  dont  l’artillerie  devait  les  foudroyer: 
elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sur  le  môle;  ils 
s’en  rendent  maîtres  ; les  troupes  y accourent  ; il 
fallut  que  cette  ville  imprenable  se  rendit  (!  août 
I7(M).  Elle  est  encore  aux  Anglais  dans  le  tem|>s 
que  j’écris  ».  L’Espagne,  redevenue  une  puissance 
sous  le  gouvernement  de  la  princesse  de  Parme  . 
seconde  femme  de  Philippe  v , et  victorieuse  de- 
puis , en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore,  avec 
une  douleur  impuissante , Gibraltar  aux  mains 
d'une  nation  septentrionale  . dont  les  vaisseaux 
fréquentaient  a peine , il  y galeux  "siècles , la  mer 
Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar,  la 
(lotie  anglaise , maîtresse  de  la  mer , attaqua  , h 
la  vue  de  Malaga  , le  comte  de  Toulouse , amiral 
de  France  : bataille  indécise  a la  vérité , mais  der- 
nière époque  de  la  puissance  de  Louis  xiv.  Son 
fils  naturel,  le  comte  de  Toulpuse , amiral  du 
royaume , y commandait  cinquante  vaisseaux  de, 
ligne  et  vingt-quatre  galères.  Il  se  retira  avec 
gloire  et  sans  perte.  (Mars  1703)  Mais  depuis  . 
le  roi  ayant  envoyé  treize  vaisseaux  pour  attaquer 
. Gibraltar , taudis  que  1e  maréchal  dcTcssé  l'assié- 
geait par  terre , cette  double  témérité  perdit  à la 
fois  et  l'armée  et  la  flotte.  Une  partie  des  vaisseaux, 
fut  brisée  par  la  tempête  ; une  autre , prise  par 
les  Anglais  à l'abordage , après  une  résistance  ad- 
mirable ; un»  autre,  hrûléq.sur  les  côtes  d Es- 
pagne. Depuis  ce  jour , on  ne  vit  plus  de  grandes 
flottes  françaises , ni  sur  1 Océan  , ni  sur  la  Medi- 
terranée. La  marine  rentra  presque  dans  létal 
dont  Louis  xiv  l'avait  tirée  , ainsi  que  tant  d'au- 

• Kn  1740.  — Cettf  place  es l restée  aux  Anglais  a la  paix 

aé’-W.  ^ celle  de  I7C3,  el  enfin  à celle  de  1710 , après  avoir 
myè  un  long  blocu*  Une  armée  combin*1**  d'Espagnols  el 
de  Français,  commander  par  M.  le  doc  do  Crillon,  qui  venait 
île  prendre  M inorque,  se  prr  parai» , en  17#i,  à tenter  une  at- 
taque contre  Gibraltar  du  jùté  de  la  mer;  nftil*  les  batteries 
fil  liantes  destinées  a en  détruire  les  défenses  furent  bfü!<  > > 
par  les  bouleu  muges  de  tu  place.  K.  4 < 


1res  choses  éclatantes , qui  ont  eu  sous  lui  leur 
orient  cl  leur  couchaut. 

Ces  mêmes  Anglais , qui  avaient  pris  pour  eux 
Gibraltar , conquirent  en  six  semaines  le  royaume 
de  Valence  et  de  Catalogne  pour  l'archiduc 
Charles.  Ils  prirent  Barcelone,  par  un, hasard 
qui  fut  l’effet  de  b témérité  des  assiégeants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des 
plus  singuliers  hommes  qu'ait  jamais  p&rté  ce  pays 
si  fertile  en  esprits  liers , courageux,,  et  bizarres. 
C'était  le  comte  Pétcrborough  , homme  qui  res- 
semblait eu  tout  ’a  ces  héros  dont  l'imagination 
des  Espagnols  a rempli  tant  de  livres.  A quinze 
ans,  il  était  parti  de  Londres  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Maures  en  Afrique  : il  avait  h vingt 
ans  commencé  b révolution  d’Angleterre , el  s’é- 
tait rendu  le  premier  en  Hollande , auprès  du 
prince  d’Orange  : mais,  de  peur  qu'on  ne  soup- 
çonnât b raison  de  son  voyage , il  s'était  embar- 
qué pour  l'Amérique  , et  de  la  il  était  allé  h La 
llave  sur  nn  vaisseau  hollandais.  Il  perdit,  il  donna 
tout  son  bien,  et  rétablit  sa  fortune  plus  d’une 
fois.  Il  fesait .alors  b guerre  en  Espagne,  presque 
a scs  dépens . et  nourrissait  l'archiduc  et  toute  sa 
maison.  C'ébil  lui  qui  assiégeait  Ucrcclone  avec  le 
priucc  de  Darmstadt  *.  Il  lui  propose  une  attaque 
soudaine  aux  retranchements  qui  couvrent  le  fort 
llonl-Joui  et  b ville.  Ces  retranchements  . où  le 
prince  de  Darmsbdt  périt , sont  emportes  l’épée 
à b main.  Une  bombe  crève  dans  le  fort  sur  le 
magasin  des  poudres  , el  le  fait  sauter  ; le  fort  est 
pris;  1a  ville  capitule.  Le  vice-roi  parle  à Péterbo- 
rougli,  à b porte  de  celte  ville.  Les  articles  n’c- 
l.iicul  pas  encore  signés , quand  on  entend  tout  h 
coup  des  cris.,  et  des  hurlements.  « Vêtis  nous 
« trahissez , dit  le  vicc-roi  à Pétcrborough  : nous 

• capitulons  avec  bonne  foi  , cl  voilà  vos  Anglais 
« qui  sont  entres  dans  la  ville  par  les  remparLs 

• Ils  égorgent , ils  pillent , ils  violent.  » ■ Vous 
« vous  méprenez  , répondit  le  comte  Pélerbo- 
« rntigh  : il  faut  que  ce  soit  des  troupes  du  prince 
« de  Darmstadt.  Il  n’y  a qu'un  moyen  de  sauver 
« votre  ville:  c'est  de  me  bisser  entrer  sur-le- 
« champ  avec  mes  Anglais  : j’apaiserai  tout , et  je 
o reviendrai  a la  porte  achever  b capitulation.  > 

Il  parlait  d’un  tou  de  vérité  et  de  grandeur  qui  . 
joint  au  danger  présent,' persuada  le  gouverneur  : 
ou  le  laissa  entrer.  11  court  avec  ses  officiers  ; il 
trouve  des  Allemands  qj,  des  Catalans,  qui,  joints» 
à 1a  populace  de  b ville,  saccageaient  les  maisons  * 
des  principaux  citoyens  ; il  les  chasse  ; il  leur  fait 
quitter  le  butin  qu'ils  enlevaient.;  il  rencontre  la 
duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  soldats  , 

} a L'imloirc  de  Rebonlel  appelle  ce  prince  chef  des  fae- 

L^leus,  comme  s'il  eût  die  un  K,p.i.nol  révolte  centre  PM- 
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prête  h être  déshonorée  ; il  la  rend  à sou  mari. 
Enfin,  ayant  tout  apaisé,  il  retourne  à celte  porte 
et  signe  la  capitulation.  Les  Espagnols  étaient  con- 
fondus de  voir  tant  de  magnanimité  dans  les  An- 
glais, que  la  populace  avait  pris  pour  des  Izarbares 
impitoyables,  parce  qu'ils  étaient  hérétiques. 

A la  perle  de  liarcclone  se  joignit  encore  l'humi- 
liation de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Phi- 
lippe v,  qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne,  n'avait  ni  généraux , ni  iugcnieurs, 
ni  presque  de  soldats.  La  Prance  fournissait  tout. 
Lecomte  de  Toulouse  revient  bloquer  le  port  avec 
vingt-cinq  vaisseaux  qui  restaient  h la  France.  Le 
maréchal  de  Tcssé  forme  le  siège,  avec  trente  et  un 
cscadroiis  et  trente-sept  bataillons  : mais  la  flotte 
anglaise  arrive;  la  française  se  relire;  le  maré- 
chal deTessé  lève  le  siège  avec  précipitation.  Il 
laisse  dans  son  camp  des  provisions  immenses  : il 
fuit,  et  abandonne  quinze  cents  blessés  h l'huma- 
nité du  comte  I’élerborougli.  Toutes  ces  pertes 
étaient  grandes  : on  ne  savait  s'il  en  avait  plus 
coûté  auparavant  à la  France  pour  vaincre  l'Es- 
pagne qu'il  lui  en  coûtait  alors  pour  la  secourir. 
Toutefois,  le  petit-fils  de  Louis  xiv  se  soutenait 
par  l'affection  do  la  nation  castillane,  qui  met  son 
orgueil  à être  fidèle , et  qui  persistait  dans  son 
choix.  tF 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie.  Louis- xiv 
était  vengé  du  dur  de  Savoie.  Leduc  de  Vendôme 
avait  d’abord  repoussé  avec  gloire  le  prince  Eu- 
gène, à la  journée  de  Cnssano,  près  de  l'Adda 
( Iti  août  I70.ï ) : journée  sanglante , et  l'nne  de 
ces  batailles  indécises  pour  lesquelles  on  chante 
des  deux  côtés  des  Te  Dcum,  mais  qui  11e  servent 
qu’à  la  destruction  des  hommes , sans  avancer  les 
affaires  d’aucun  parti.  (19  avril  1700)  Après  la 
bataille  deCassauo,  il  avait  gagné  pleinement  celle 
de  Gilcinato  *,  en  l'absence  du  prince  Eugène  ; et 
ce  prince  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  bataille, 
avait  vu  encore  un  détachement  de  ses  troupes 
entièrement  défait.  Enfin  les  alliés  étaient  obligés 
de  céder  tout  le  terrain  au  duc  de  Vendôme.  Il  ne 
restait  plus  guère  que  Turin  à prendre.  Oivallait 
l'investir  : il  ne  paraissait  pas  possible  qu'on  le 
secourût.  Le  maréchal  de  Villars,  vers  l’Allemagne, 
l«ussait  le  prince  de  Bade.  Villeroi  commandait 
en  Flandre  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes , et  il  se  flattait  de  réparer  contre  Marl- 
borongh  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en  combat- 
tant le  prince  Eugène.  Son  trop  de  confiance  en 

» Criait,  S la  Vérité,  on  rnmti'  de  Ri-vnnibu,  né  en  Danc- 
uurck,  qni  commandait  au  combat  de  Catclnato;  mal*  il  n'v 
avait  que  dca  thvupc*  impériale». 

La  Rraumelle  dit  à (T  »o|H,  dan»  m*  Xitlct  sur  niitMre 
du  sier le  de  Lonlt  XIV,  que  » te»  Hanoi»  ne  raient  pas  mien  1 
• alilcur»  que  chez  an  • Il  faut  avouer  que  c'ext  une  chaac 
rare  devoir  un  lel  bâtante  outrager  ainxi  toute»  le*  naüoni. 

*1  * 


ses  propres  lumières  fut  plus  que  jamais  funeste  à 
la  France. 

Près  de  la  Méhaigne,  et  vers  les  sources  de  la 
petite  tibette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait  campé 
son  armée.  Le  centre  était  'a  Ramillies,  village 
devenu  aussi  fameux  qu'Hochstedt.  Il  eût  pu  éviter 
la  bataille.  Les  officiers-généraux  lui  conseillaient 
ce  parti  ; mais  le  désir  aveugle  de  la  gloire  l'em- 
porta (23  roaH706)  Il  fit,  à ce  qu'on  prétend,  la 
disposition  de  manière  qu'il  n’y  avait  pas  un 
homme  d'expérience  qui  ne  prévit  le  mauvais 
succès.  Des  troupes  de  recrue , ni  disciplinées,  ni 
complètes,  étaient  au  centre  : il  laissa  des  bagages 
entre  les  lignes  de  son  armée  ; il  posta  sa  gauche 
derrière  un  marais , comme  s'il  eût  voula  l’em- 
pèclier  d'aller  à l’ennemi  *. 

Marlborough,  qui  remarquait  toutes  ces  fautes, 
arrange  son  armée  pour  eu  profiter.  Il  voit  que 
la  gauche  de  l'armée  française  ne  peut  aller  atta- 
qner  sa  droite;  il  dégarnit  aussitôt  celte  droite 
pour  fondre  vers  Ramillies  avec  un  uornbre  supé- 
rieur. M.  de  Gassion,  lieutenant-général , qui  voit 
ce  mouvement  des  ennemis,  crie  au  maréchal  : 
a Vous  être  perdu,  si  vous  ne  changez  votre  ordre 
a de  bataille.  Dégarnissez  votre  gauche,  pour  vous 
a opposer  à l'ennemi  à nombre  égal.  Faites  rappro- 
a cher  vos  lignes  davantage.  Si  vous  tardez  un 
a moment,  il  n'y  a plus  de  ressource,  a Plusieurs 
officiers  appuyèrent  ce  conseil  salutaire.  Le  maré- 
chal ne  les  crut  pas.  Marlborough  attaque.  Il  avait 
affaire  'a  des  ennemis  rangés  en  bataille , comme  il 
les  eût  voulu  poster  lui-même  pour  les  vaincre. 
Voilà  ce  que  tonte  la  France  a dit  ; et  l’histoire  est 
en  partie  le  récit  des  opinions  des  hommes  : mais 
ne  devait-on  pas  dire  aussi  que  les  troupes  des 
alliés  étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  con- 
fiance en  leurs  chefs  et  en  leurs  succès  passés  leur 
inspirait  plus  d’audace?  N'y  eut-il  pas  des  régi- 
ments français  qui  firent  mal  leur  devoir?  Et  les 
bataillons  les  plus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils 
l>as  la  destiuée  des  états?  L'armée  française  ne 
résista  pas  une  demi-heure.  On  s'était  battu  près 
de  huit  heures  a fiochstedt , et  on  avait  tué  près 
de  huit  mille  hommes  aux  vainqueurs;  mais  à la 
journée  de  Ramillies , on  11e  leur  en  tua  pas  deux 
mille  cinq  cents  r'CC  fut  une  déroute  totale  : les 
Français  y perdirent  vingt  mille  hommes , la  gloire 
de  la  nation  , et  l’espérance  de  reprendre  l'avan- 
tage. La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues  par 
la  bataille  d'Hochstedt  ; toute  la  Flandre  espagnole 
le  fut  par  celle  de  Ramillies.  Marlborough  entra 
victorieux  dans  Anvers,  dans  Bruxelles  : il  prit 
Ostende  : Mcnin  se  rendit  à lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi , au  désespoir,  n'osait 
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«rire  au  roi  celle  défaite.  U resta  cinq  jours  sans 
envoyer  de  courriers.  Enfla  il  écrivit  la  confirma- 
tion de  celle  nouvelle  qui  consternait  déjà  la  cour 
de  France.  El  quand  il  reparut  devant  le  roi , cc 
monarque,  au  lieu  de  lui  faire  des  reproches,  lui 
dit  : i Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux 
a à notre  âge.  > 

Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme  d'Italie, 
où  il  ne  Je  croyait  pas  nécessaire , pour  l'envoyer 
en  Flandre  réparer,  s'il  est  possible,  cc  malheur. 
Il  espérait  du  moins,  avec  apparence  de  raison, 
que  la  prise  de  Turin  le  consolerait  de  tant  de 
perles.  Le  prince  Eugène  n’était  pas  à portée  de 
paraître  pour  secourir  cette  ville.  Il  était  au-delà 
de  l'Adige;  et  ce  fleuve,  bordé  cn-deçà  d'une 
longue  chaiue  de  retranchements,  semblait  rendre 
le  passage  impraticable.  Cette  grande  ville  était 
assiégée  par  quarante-six  escadrons  et  cent  ba- 
taillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  commandait, 
était  l'homme  le  plus  brillant  et  le  plus  aimable 
du  royaume;  et  quoique  gendre  du  ministre,  il 
avait  pour  lui  la  faveur  publique.  Il  était  fils  de 
ce  maréchal  de  La  Feuillade  qui  érigea  la  statue  de 
Louis  xtv  daus  la  place  des  Victoires.  On  voyait 
en  lui  le  courage  de  son  père,  la  même  ambition, 
le  môme  éclat,  avec  plus  d'esprit.  Il  attendait, 
pour  récompense  de  la  conquête  de  Turin , le 
bâton  de  maréchal  de  France.  Chamillart,son  beau- 
père,  qui  l'aimait  temlrcmeul,  avait  tout  prodigué 
pour  lui  assurer  le  succès.  L'imagination  est  ef- 
frayée du  détail  des  préparatifs  de  cc  siège.  Les 
lecteurs  qui  ne  sont  point  à portée  d’entrer  dans 
ces  discussions,  seront  peut-être  bien, aises  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  et  inutile  ap- 
pareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  do 
canon  ; et  il  est  à remarquer  que  chaque  gros 
canon  monté  revient  à environ  deux  mille  écus. 
Il  y avait  centdix  mille  boulets,  centsix  mille  car- 
touches d'une  façon  cl  trois  cent  mille  d'une  autre, 
vingt  et  un  mille  bombes , vingt  - sept  mille  sept 
cents  grenades , quinze  mille  sacs  à terre,  trente 
mille  instruments  pour  le  pionnage , douze  cent 
mille  livres  de  poudre.  Ajoutez  à ces  munitions , 
le  plomb,  le  fer  et  le  fer-hlanè,  les  cordages,  tout 
cc  qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les 
outils  de  toute  espece.  Il  est  certain  que  les  frais 
de  tous  ces  préparatifs  de  destruction  sufliraient 
pour  fumier  et  pour  faire  flourir  la  pins  nom- 
breuse colonie.  Tout  siège  de  grande  ville  exige 
ces  frais  immenses  ; et  quand  il  faut  réparer  chez 
soi  un  village  ruiné,  on  le  néglige. 

Le  duc  de  LaFcnilladc,  plein  d'ardeur  et  d’acti- 
vité , plus  capable  que  personne  des  entreprises 
qui  ne  demandaient  que  du  courage,  mais  inca- 


pable de  celles  qui  exigeaient  de  l'art,  de  la  médi- 
tation, et  du  temps,  pressait  ce  siège  contre  toutes 
les  règles.  Le  maréchal  de  Vauban,  le  seul  général 
peut-être  qui  aimât  mieux  l'état  que  soi-même, 
avait  propose  au  duc  de  La  Feuillade  de  venir 
diriger  le  siège  comme  ingénieur,  et  de  servir 
dans  son  armée  comme  volontaire  ; mais  la  fierté 
de  la  Feuillade  prit  les  offres  de  Vauban  pour  de 
l'orgueil  caché  sous  de  la  modestie.  Il  fut  piqué 
que  le  meilleur  ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût 
donner  des  avis.  Il  manda  , dans  une  lettre  que 
j'ai  vue  : J’rspcrc  prendre  Turin  à laColivrn. 

Ce  Cohorn  était  le  Vauban  des  alliés,  bon  ingé- 
nieur, bon  général,  et  qui  avait  pris  plus  d’une 
fois  des  places  fortifiées  par  Vauban.  Apres  une 
telle  lettre,  il  fallait  prendre  Turin  : mais  l'ayaut 
attaqué  par  la  citadelle , qui  était  le  côté  le  plus 
fort , et  n'ayant  pas  même  entouré  toute  la  ville , 
des  secours,  des  vivres,  pouvaient  y entrer  ; le  duc 
de  Savoie  pouvait  en  sortir  : et  plus  le  duc  de  La 
Feuillade  mettait  d'impétuosité  dans  des  attaques 
réitérées  et  infructueuses,  plus  le  siège  trainail  en 
longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie,  pour  donner  le  change  au 
duc  de  La  Feuillade.  Celu-ci  se  détache  du  siège 
pour  courir  après  le  prince , qui , connaissant 
mieux  le  terrain,  échappe  à ses  poursuites.  La 
Feuillade  manque  le  duc  de  Savoie,  et  la  conduite 
du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que  le 
duc  de  La  Feuillade  ne  voulait  point  prendre 
Turin  : ils  prétendent  qu'il  avait  juré  à madame 
la  duchesse  de  Bourgogne  de  respecter  la  capitale 
de  son  père  ; ils  débitent  que  celte  princesse  en- 
gagea madame  de  Maintenon'a  faire  prendre  toutes 
les  mesures  qui  furent  le  salut  de  celte  ville.  Il  est 
vrai  que  presque  tous  les  officiers  de  celte  armée 
en  ont  été  long-temps  persuadés  : mais  c'était  un 
de  ces  bruits  populaires  qui  décr éditent  le  juge- 
ment des  nouvellistes . et  qui  déshonorent  les 
histoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  contradictoire 
que  le  même  général  eut  voulu  manquer  Turin 
et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  13  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de 
Vendôme,  au  bord  de  l'Adige,  favorisait  ce  siège  ; 
et  il  comptait,  avec  soixante-dix  bataillons  et 
soixante  escadrons , fermer  tous  les  passages  au 
prince  Eugène.  ‘ 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hommes  ? 
et  d'argent.  Les  merciers  de  Londres  lui  prêtèrent 
environ  six  millions  de  nos  livres  : il  fit  enfin 
venir  des  troupes  des  cercles  de  l’empire.  La 
lenteur  dotes  secours  eût  pu  perdre  l'Italie  ; mais 
la  lenteur  du  siège  de  Turin  était  encore  -plus 
grande. 
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V codéine  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer 
les  pertes  de  la  Flandre.  Mais  avant  de  quitter 
l'Italie  , il  souffre  que  le  prince  Eugène  passe  l’A- 
dige  : il  lui  laisse  traverser  le  canal  Blanc,  enlin  le 
l’é  même , .fleuve  plus  large  et  en  quelques  en- 
droits plus  diflicilc  que  le  H hune.  Le  général  fran- 
çais ne  quitta  les  bords  du  [M  qu'après  avoir  vu  le 
prince  Eugène  en  état  de  pénétrer  jusque  auprès  de 
Turin.  Ainsi  il  laissa  les  affaires  dans  une  grande 
crise  eu  Italie,  tandis  qu  elles  paraissaient  déses- 
pérées eu  Flandro,  en  Allemagne  et  en  Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler  vers 
Mous  les  débris  de  Famée  de  Villeroi  ; cl  le  duc 
d'Orléans,  neveu  de  Louis  xiv,  vient  commander 
vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  de  Vcnddme.  Ces 
troupes  étaient  en  désordre,  coinmesi  elles  avaient 
été  battues.  Eugène  avait  passé  le  Pd  à la  vue  de 
Vcnddme;  il  passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc 
d'Orléans;  il  prend  Carpi , Correggio  , Reggio;  il 
dérobe  une  marche  aux  Français;  enfin  il  joint  le 
duc  de  Savoieauprès  d'Asli.  Tout  coque  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc  de 
/.a  Feuillade  au  camp  devant  Turin.  Le  prince 
Eugène  le  snil  en  diligence.  Il  y avait  alors  deux 
partis  à prendre  : celui  d'attendre  le  prince  Eu- 
gène dans  les  dignes  de  circonvallation  , ou  celui 
de  marcher  à lui,  lorsqu'il  était  encore  auprès  de 
Veillane.  Le  duc  d'Orléans  assemble  un  conseil  de 
guerre  : ceux  qui  le  composaient  étaient  le  maré- 
chal de  Marsin  , celui-là  meme  qui  avait  perdu  la 
batailled'llochsledt,  le  duc  de  La  Fcnillado,  Alher- 
gotti,  Sainl-Fremont,  et  d'autres  lieutenants-géné- 
raux. ■ Messieurs,  leur  dit  le  duc  d'Orléans , si 

• nous  restons  dans  nos  lignes , nous  perdons  la 
< bataille.  Notre  circonvallation  est  de  cinq  lieues 
■ d étendue  : nous  ne  pouvons  border  tous  ces 

• retranchements.  Vous  voyez  ici  le  régiment  de 

• la  marine  qui  n'est  que  sur  deux  hommes  de 

• hauteur  : là  vous  voyez  des  endroits  entièrement 

• dégarnis.  La  Doire,  qui  passe  dans  notre  camp, 
«,  empêchera  nos  troupes  de  se  porter  mutuelle- 

• meut  de  prompLs  secours.  Quand  le  Français 

• attend  qu'on  Fattaquo,  il  perd  le  plus  grand  de 

• scs  avantages,  cette  impétuosité  cl  ces  premiers 

• moments  d'ardeur  qui  décident  si  souvent  du 

• gain  des  batailles.  Croyez-moi , il  faut  marcher 
« à l'ennemi.  « Tous  les  lieutenants-généraux  ré- 
pondirent : Il  faut  marcher.  Alors  le  maréchal  île 
Marsin  lire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi,  par  lequel 
ou  devait  déférer  à son  avis  en  cas  d'action  : et  son 
avis  fut  de  rester  dans  les  lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ue  l'avait 
envoyé  à l'armée  que  comme  un  prince  du  sang, 
cl  non  mutine  un  général  ; et,  forcé  de  suivre  le 
conseil  du  maréchal  Marsin,  il  se  pré  para  à ce  com- 
bat si  désavantageux. 


Lee  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à la 
fois  plusieurs  attaques.  Leurs  mouvements  jetaient 
l'iucertitude  dans  le  camp  des  Français.  Le  due 
d'Orléans  voulait  une  chose,  Marsin  et  La  Feuil- 
lade une  autre  : on  disputait,  on  ne  concluait  rien. 
Enlin  on  laisse  les  ennemis  passer  la  Doire.  Ils 
avancent  sur  huit  colonnes  de  vingt-cinq  hommes 
de  profondeur.  Il  faut  dans  l'instant  lenr  opposer 
des  bataillons  d'une  épaisseur  assez  forte. 

Albergotti,  placé. foin  de  l'armée  sur  la  mon- 
tagne des  Capucins,  avait  avec  lui  vingt  mille 
hommes,  et  n’avait  en  tète  que  des  milices  qui 
n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie  demander 
douze  mille  hommes.  Il  répond  qu'il  ne  peut  se 
dégarnir  : il  donne  îles  raisons  spécieuses  ; on  les 
écoute:  le  temps seperd.  (7  scplombro  1706)  Le 
prince  Eugène  attaque  les  retranchements,  et  au 
bout  de  deux  heures  il  les  force.  Le  duc  d'Orléans 
blessé  s'était  retiré  pour  se  faire  panser.  A peine 
était-il  entro  les  mains  des  chirurgiens  qu'on  lui 
apprend  que  tout  est  perdu,  que  les. ennemis  soûl 
maîtres  du  camp,  et  que  la  déroule' est  générale. 
Aussilét  il  faut  fuir;  les  lignes,  les  tranchées, 
sont  abandonnées,  Farinée  dispersée.  Tous  les 
bagages , les  provisions  , les  munitions , la  caisse 
militaire,  tombent  dans  les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à la  cuisse,  est 
fait  prisonnier.  Un  chirurgien  du  duc  de  Savoie 
luicoupa  laeiiisse,  el  le  maréchal  mourut  quelques 
moments  après  l'opération.  LechevalierMéthuin, 
ambassadeur  d'Angleterre  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, le  plus  généraux,  le  plus  franc,  et  lu  plus 
brave  homme  de  son  pays  qu'on  ait  jamais  em- 
ployé dans  les  ambassades,  avait  toujours  com- 
battu à célé  de  ce  souverain.  Il  avait  vu  prendre,  le 
maréchal  de  Marsin;  cl  il  fut  témoin  de  ses  derniers 
momènts.  Il  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit  ces  pro- 
pres mots  : « Croyez  au  moins,  monsieur,  que  ça 
« été  contra  mou  avis  que  nous  vous  avons  attendu 
• dans  nos  lignes.  > Ces  paroles  semblaient  contre- 
dire formellement  ce  qui  s'était  passé  dans  le  con- 
seil de  guerre,  et  elles  étaient  pourtant  vraies  ; 
c'est  que  le  maréchal  de  Marsin,  en  prenant  congé 
à Versailles,  avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  al- 
ler aux  ennemis,  en  cas  qu'ils  parussent  |>our  se- 
courir Turin  ; mais  ChamilUrt,  intimidé  parles 
défaites  précédentes,  avait  fait  décider  qu’on  de- 
vait attendre,  et  non  présenter  la  bataille;  et  cet 
ordre,  donné  dans  Versailles,  fut  causcque  soixante 
mille  hommes  furent  dispersés.  Les  Français  La- 
vaient pas  eu  plus  de  deux  mille  hommes  tués 
dans  cette  bataille  : mais  on  a déjà  vu  que  le  car- 
nage fait  moins  que  la  consternation.  L'impossi- 
lilédesuhsister,qui  ferait  retirer  uncarméeaprèsla 
victoire,  ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes  apr  ès 
la  défaite.  Tout  était  si  en  désordre  que  le  comte 
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de  Médavi-Grancei,  qui  était  alors  dans  le  Man- 
tooan  avec  un  corps  de  troupes  (9  septembre  1706), 
et  qui  battit  à Gastiglione  les  Impériaux  comman- 
dés par  le  landgrave  de  liesse,  depuis  roi  de  Suide, 
ne  remporta  qu'une  victoire  inutile,  quoiquecom- 
plctc.  On  perdit  en  peu  de  temps  le  Milanais,  le 
Mantouau,  le  l'iémout,  et  enfin  le  royaume  de 


Naples. 


CHAPITRE  XXI. 


Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de  l’Espagne.  Louis  xiv 
envoie  son  principal  ministre  demander  en  vain  la 
paix.  Bataille  de  Malplaquel  perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochslcdt  avait  coûté  à Louis  xtv 
la  plus  florissante  armée,  et  tout  le  pays  du  Da- 
uubc  au  Rhin  ; elle  avait  coûté  h la  maison  de  Ba- 
vière tous  ses  étals.  La  journée  de  Ramillies  avait 
fait  perdre  toute  la  Flandre  jusqu’aux  portes  de 
Lille.  la  déroute  de  Turin  avait  chassé  les  Français 
d'Italie,  ainsi  qu'ils  Font  toujours  été  dans  toutes 
les  guerres  depuis  Charlemagne.  Il  restait  des 
troupes  dans  le  Milanais,  et  cette  petite  armée  j 
victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  occupait 
encore  quelques  places.  On  proposa  decéder  tout 
à l'empereur  pourvu  qu'il  laissât  retirer  ces  trou- 
pes, qui  montaient  à près  de  quinze  mille  hommes. 
L'empereur  accepta  cette  capitulation.  Le  duc  de 
Savoie  y consentit.  Ainsi  l’empereur,  d'un  trait 
de  plume,  devint  le  maitre  paisible  en  Italie.  La 
conquête  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui  fut 
assurée.  Tout  ce  qu'on  avait  regardé  en  Italie 
comme  feudataire  fut  traité  comme  sujet.  Il  taxa 
la  Toscane  à cent  cinquante  mille  pistolcs,  Man- 
loue  à quarante  mille,  l’arme,  Modène,  Locques, 
Gènes,  malgré  leur  liberté,  furent  comprises  dans 
ces  impositions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avantages  n'é- 
tait pas  ce  Léopold,  ancieu  rival  de  Louis  nv.  qui, 
sous  les  apparences  de  la  modération,  avait  nourri 
sans  éclat  une  ambition  profonde.  C'était  son  fils 
aine  Joseph,  vif,  fier,  emporté,  et  qui  cependant 
ne  fut  pas  plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si  ja- 
mais empereur  parut  fait  pour  asservir  l’Alle- 
magne et  l'Italie,  c'était  Joseph  1".  Il  domina  delà  j 
les  monts  : il  rançonna  le  pape  : il  fit  mettre  de  sa 
seule  autorité,  en  1706,  les  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne  au  ban  de  l'empire  : il  les  dépouilla 
do  leur  électorat  : il  retint  en  prison  lesenfanlsdu 
Bavarois,  et  leur  ûta  jusqu'à  leur  nom  *.  Leur 

1 Le  doc  du  Bavière  était  père  de  ce  jeune  prtnee , appelé,  i 
par  Charte»  Il  au  trône  d’Espagne,  et  mort  à Bruielln».  L'e- 
erleur,  dans  son  manifeste  contre  l’empereur,  dit,  en  parlant  i 
de  la  mort  de  son  AI».  . qu’il  avait  aurromtie  a un  mal  qoi  | 
> avait  souvent  sans  péril  attaque  ton  enfance,  avant  qull 


père  n'eut  d'autre  ressource  que  d'aller  traîner  sa 
disgrâce  en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Philippev 
lui  céda  depuis  toute  la  Flandre  espagnole  en 
1712  *.  S'il  avait  gardé  cette  province,  c'était  un 
établissement  qui  valait  mieux  que  la  Bavière,  et 
qui  le  délivrait  de  l'assujettissement  à la  maison 
d'Autriche  : mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes  de 
Luxembourg,  de  N'amur,  et  de  Cliarlcroi  ; te  reste 
était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  xtv  qui 
avait  auparavant  menacé  l'Europe.  Le  duc  de  Sa- 
voie pouvait  entrer  en  France.  L'Angleterre  et  l'E- 
cosse se  réunissaieut  pour  ne  plus  composer  qu'un 
seul  royaume  ; ou  plutôt  l'Ecosse,  devenue  pro- 
vince de  l’Angleterre,  contribuaità  la  puissance  de 
sou  ancienne  rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France 
semblaient,  vers  la  fiu  de  1706  et  au  commencement 
do  1707,  acquérir  des  forces  nouvelles,  et  la  I 

France  toucher  à sa  ruine.  Elle  était  pressée  de  \ 
tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De  ccs  flottes 
formidables  que  Louis  xtv  avait  formées,  il  restait 
à peine  trente-cinq  vaisseaux.- En  Allemagne. 
Strasbourg  était  encore  frontière  ; mais  Igmdau 
perdu  laissait  toujours  l’Alsace  exposée.  La  Pro- 
vence était  menacée  d une  invasion  par  terre  et 
par  mer.  Ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  fesail 
craindre  pour  le  reste.  Cependant,  malgré  tant 
de  désastres,  le  corps  de  la  France  n'était  fioint 
encore  entamé;  et,  dans  une  guerre  si  mal- 
heureuse, elle  n'avait  encore  perdu  que  des  con- 
quêtes. 

Louis  xtv  fit  face  partout.  Quoique  partout  af- 
faibli, il  résistait,  ou  protégeait,  ou  attaquait  en- 
core de  tous  côtés.  Maison  fut  aussi  malheureux 
en  Espagne  qu'en  Italie,  en  Allemagne,  cl  en 
Flandre.  On  prétend  que  le  siège  de  Barcelone 
avait  été  encore  plus  mal  conduit  que  celui  de  &£ 
Turin. 

Lé  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour 
ramener  sa  flotte  à Toulon.  Barcelone  secourue . 
le  siège  abandonné,  l'armée  française  diminuée 
de  moitié  s' était  retirée  sans  munition  dans  la  Na- 
varre, petit  royaume  qu'on  conservait  aux  Espa 
gnols,  et  dont  nos  rois  ajoutent  encore  le  litre  à 
celui  de  France,  par  un  usage  qui  semble  au-des- 
sous de  leur  grandeur. 

A ccs  désastres  s'en  joignit  un  antre  , qui  pa- 

• eût  fié  dtrlare  ! 'heritier  de  Charles  11.  » H ajoutait  que 

• l'étoile  de  la  maison  d’Autriche  avait  toujours  été  funeste 
■ à ceux  qui  s'étaient  opposés  à sa  grandeur.  » Une  accusation 
directe  eut  peut-être  été  moins  insultante  que  cette  terrible 
ironie.  Le  duc  de  Bavière,  en  se  séparant  do  l'empire  pour 
t'unir  à un  prince  en  guerre  arec  l’empire , donnait  un  pré- 
texte à l’empereur.  Louis  xit  avait  traite  avec  autant  de  du- 
reté le  duc  de  Lorraine  et  l'électeur  palatin,  et  11  avait  moins 
d’eieuscs.  K. 

» Dans  I nistoire  de  Reboulet,  il  est  dit  qu’il  eut  cette  sou- 
veraineté dés  Pan  ITon;  mais  alors  fl  n’avait  que  la  vice 
rovauté. 
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rtil  décisif.  Les  Portugais  j avec  quelques  Anglais, 
prirent  toutes  les  places  devant  lesquelles  ils  se 
présentèrent , et  s'avancèrent  jusque  dans  l’Estra- 
inaJourc  espagnole , différente  de  celle  du  Portu- 
gal. C'était  un  Français  devenu  paÜr  d'Angleterre 
qui  les  commandait,  milord  Galloway,  autrefois 
comte  de  Ruvigny  ; taudis  que  le  duc  de  Ueru ick, 
Anglais  et  neveu  de  Marlliorougli , était  U la  tête 
des  troupes  de  France  et  d'Espague,  qui  ne  pou- 
vaient plus  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  v,  incertain  de  sa  destinée , était  dans 
Painpelune  , Charles , son  compétiteur,  grossissait, 
son  parti  et  ses  forces  en  Catalogne  : il  était  maitre 
du  I Aragon , de  la  province  de  Valence , de  Gir- 
thagèno , d’uuc  partie  de  la  province  de  Grenade. 
Les  Anglais  avaient  pris  Gibraltar  pour  eux  , et  lui 
avaient  donné  Minorquc,  Iviça , et  Alicante.  Les 
chemins  d'ailleurs  lui  étaient  ouverts  jusqu'il  Ma- 
-drid.  (26  juin  4707)  Galloway  y entra  sans  ré- 
sistance, et  lit  proclamer  roi  l'archiiluc  Charles. 
Un  simple  détachement  le  Ut  aussi  proclamer  ù 
Tolède  '. 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Philippe  V, 
que  le  maréchal  de  Vauhan  , le  premier  des  in- 
génieurs , le  meilleur  des  citoyens , homme  tou- 
jours occupé  de  projets , les  uus  utiles,  les  au- 
tre* peu  praticables , cl  tous  singuliers , proposa 
à la  cour  de  France  d'envoyer  Philippe  v régner 
en  Amérique  ; ce  prince  y consentit.  On  l'eût  fait 
embarquer  avec,  les  Espagnols  attachés  h sou  parti. 
I/Espagne  eût  etc  abandonnée  aux  factions  civiles. 
Le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique  n’eut  plus 
été  que  pour  les  Français  ; el  dans  ce  revers  de  la 
famille  de  Louis  xiy,  la  France  eût  encore  trouvé 
sa  grandeur.  On  délibéra  sur  ce  projet  à Versailles  : 
mais  la  constance  des  Castillans  et  les  fautes  des 
ennemis  conservèrent  la  couronne  a Philippe  v. 
Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix  qu’ils 
avaient  fait , et  dans  sa  femme  . fille  du  duc  de 
Savoie , le  soin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire . une 
intrépidité  au-dessus  de  son  sexe,  et  une  constance 
agissante  dans  le  malheur.  Elle  allait  clle-mûuie 
de  ville  en  ville  animer  les  cœurs , exciter  le  zèle  , 
cl  recevoir  les  dons  que  lui  apportaient  les  peu- 
ples. Elle  fournit  ainsi  il  sou  mari  plus  de  deux 
cent  mille  étuscit  trois  semâmes.  Aucun  desgrands, 
qui  avaient  juré  d'être  fidèles , ne  fut  traître. 
Quand  Galloway  fit  proclamer  l'archiduc  dans 
Madrid  , ou  cria  :<  Vive  Philippe!  et  h Tolède  , le 

• On  tint  a Madrid,  an  nom  de  l'archiduc  , plusieurs  con- 
seil* ou  furent  appelé»  le»  homme»  les  pliisdistlnguerdeson 
parti.  Le  marquis  de  Rihas,  sccrétairëtTéljl  sous  Charles  h, 
y assista.  Celait  lui  qui  avait  dresse  le  testament  de  ce  prince 
en  faveur  de  Philippe  v.  Des  cabale»  do  cour  l'avaient  fait 
disgracier.  On  lui  proposa  de  déclarer  que  le  testament  avait 
été  suppose  ; mais  il  Tic  voulut  consentir  a aucune  déclara- 
tion qui  put  affaiblir  l'autorité  de  ccl  acte:  ni  les  menaces  ni 

oromesses  ne  purent  l'ébranler.  K.  ™ v 


peuple  ému  chassa  ceux  qui  avalent  proclame 
l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu  d'ef- 
forts |iour  soutenir  leur  roi  ; ils  en  firent  de  pro- 
digieux quand  ils  le  virent  abattu , et  montrèrent 
en  celle  occasion  une  espèce  de  courage  contraire 
à celui  des  autres  peuples , qui  commencent  par 
île  grands  elforls,  etquiserelmlenl.il  est  difficile 
do  donner  un  roi  à une  nation  malgré  elle.  Les 
Portugais , les  Anglais,  Tes  Autrichiens,  qui  étaient 
en  Espagne  , furent  harcelés  partout,  manquèrent 
de  vivres,  firent  des  fautes  presque  toujours  in- 
évitables dans  un  pays  étranger,  et  furent  battus 
en  détail.  (22  septembre  1706)  Enfin  Philippe  v, 
trois  mois  après  être  sorti  de  Madrid  en  fugitif,  y 
rentra  triomphant , et  fut  reçu  avec  autant  d’ac- 
clamations que  son  rival  avait  éprouvé  de  froideur 
et  de  répugnance. 

Louis  xiv  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit  quo 
les  Espagnols  en  feraient  ; et  tandis  qu'il  veillait  à 
la  sûreté  de  toutes  les  eûtes  sur  l'Océan  et  sur  la 
Méditerranée,  en  y plaçant  îles  milices-  taudis 
qu’il  avait  une  armée  en  Flandre,  une  auprès  de 
Strasbourg  , un  corps  dans  la  Navarre , un  dans 
le  Roussillon  . il  envoyait  encore  de  nouvelles 
troupes  au  maréchal  dcTîervviek  dans  ta  Castille. 

(23  avril  1707  ) Ce  fut  avec  ces  troupes  , secon- 
dées des  Espagnols  , que  Ucrvvick  gagna  la  bataille 
importante  d'Almanza  sur  Galloway  *.  Almauza  . 
ville  bâtie  par  les  Maures , est  sur  la  frontière  do 
Valehce  : celle  belle  province  fut  le  prix  de  la 
victoire.  Ni  Philippe  v ni  l'archiduc  ne  furent 
présents  à cette  journée  ; et  c'est  sur  quoi  le  fa- 
meux comte  Péterborough , singulier  en  tout , 
s'écria  « qu’on  était  bien  lion  de  se  battre  pour 
o eux.  » C'est  ce  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tessé, 
cl'  c'est  ce  que  je  tiens  de  sa  bouche.  Rajoutait  qu'il 
n'y  avait  que  des  esclaves  qui  combattissent  pour 
un  homme , et  qu’il  fallait  combattre  pour  une 
nation.  Le  duc  d'Orléans  , qui  voulait  être  à celte 
action , et  qui  devait  commander  en  Espagne , 
n’arriva  que  le  lendemain  ; mais  il  profila  de  la 
victoire;  il  prit  plusieurs  places,  et  cuire  aulres 
Lérida  , l'écueil  du  grand  Coudé  *. 

' Ilcruirk  o vait  commande  avec  succès  en  Espagne  pen- 
daut  l'anncr  17i»i.  De»  intrigues  de  cour  le  firent  rappeler. 
Lé  maréchal  de  Tessé  demandait  un  Jouràla  jeune  reine  pour- 
quoi elle  n’avait  pas  conservé  un  général  dont  les  talents  et  la 
probité  lui  auraient  été  si  utiles.  « Que  voulex-vous  que  je  vous 
•u  dise?  répondit-elle;  c'e>l  un  grand  diable  d'Anglais , sec,  qui 
uva  toujours  tout  droit  devant  lui.»  Dan»  la  campagne  que  ter- 
mina la  bataille  d'Almanxa,  lier  a»  ick  était  instruit  de  l'état 
de  Formée  alliée ; et  de  ses  projet» . par  un  officier  générai 
|K>rtusais  qui , persuadé  que'  l'alliance  du  roi  de  Portugal 
avec  l'empereur  était  contraire  *»c»  vrai»  intérêts,  le  trahis- 
sait par  esprit  de  patriotisme,  flt'tnolret  Je  Berwlck  j K. 

* L'armée  du  duc.  d'Orléans  prit  aussi  Saragosse  : lorsque 
lr«  troupes  françaises  parurent  n fa  vue  de  la  ville,  on  fit  ac- 
croire au  (toupie  que  ce  camp  qu'il  voyait  n était  pas  un  objet 
régi,  mais  une  apparence  causée  par  un  sortiléce  : lcclcr„è 
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(22  mai  1707)  D'un  autre  coté,  le  maréchal 
île  Villars  , remis  eu  France  h la  tête  des  armées  , 
uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de  lui , ré- 
parait en  Allemagne  le  malheur  de  la  journée 
d llwhstoll.  Il- avait  (orcé  les  lignes  de  StolhofTcn 
au-delà  du  Itliin  , dissipé  toutes  les  troupes  enne- 
mies , étendu  les  contributions  à cinquante  lieues 
à la  ronde , pénétré  jusqu'au  Danube.  Ce  succès 
passager  lésait  respirer  sur  les  frontières  de  l'Al- 
lemagne; mais  en  Italie  tout  était  perdu.  I.e 
royaume  de  Naples  sans  défcusc , et  accoutumé  à 
changer  de  maître,  était  sous  le  joug  des  victo- 
rieux ; et  le  pape  , qui  n'avait  pu  empêcher  que 
les  troupes  allemandes  passassent  par  sou  terri- 
toire, votait,  sans  oser  murmurer,  que  l'empe- 
reur se  fit  son  vassal  malgré  lui.  C'est  un  grand 
exemple  de  la  force  des  opinions  reçues , et  du 
pouvoir  île  la  coutume , qu'on  puisse  toujours 
s'emparer  de  Naples  sans  consulter  le  |>apo , et 
qu'on  u'ose  jamais  lui  en  refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-DIs  de  Louis  xiv  perdait 
Naples  , J'aieul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le 
prince  F.ugcnc  y étaient  entrés  par  le  Col  de 
Tende.  Ces  frontières  u'élaient  pas  défendues 
comme  le  sont  la  Flandre  cl  l'Alsace , théâtre 
éternel  de  la  guerre,  hérissé  de  citadelles  que  le 
danger  avait  averti  d'élever.  Point  de  pareilles 
précautions  vers  le  Var,  point  de  ces  fortes  places 
qui  arrêtent  l'ennemi , et  qui  donneut  le  temps 
d'assembler  des  armées.  Celle  frontière  a été  né- 
gligée jusqu'à  nos  jours , sans  que  peut  - être  on 
puisse  en  alléguer  d'autre  raison  , sinon  que  les 
hommes  étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Leroi  de  F'rancc  voyait , avec  une  indigna- 
tion douloureuse , que  ce  même  duc  de  Savoie , 
qui  un  an  auparavant  n’avait  presque  plus  que  sa 
capitale . et  le  prince  Eugène  , qui  avait  été  élevé 
dans  sa  cour,  fussent  prêts  de  lui  enlever  loulou 
et  Marseillo. 

I Août  1707  ) Toulon  était  assiégé  et  pressé  : une 
flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était  devant 
le  port , et  le  bombardait.  Un  peu  plus  de  dili- 
gence , de  précautions  , et  de  concert , aurait  fait 
tomber  Toulon.  Marseille  sans  défense  n'aurait' 
pas  tenu  ; et  il  était  vraisemblable  que  la  F'rance 
allait  perdre  deux  provinces.  Mais  le  vraisem- 
blable n’arrive  |>as  toujours.  On  eut  le  temps 
d'envoyer  des  secours.  On  avaitdétaclié  des  troupes . 
de  l'armée  du  maréchal  de  Villars . d.-s  que  ces 
provinces  avaient  été  menacées  ; et  on  sacrifia  les 
avantages  qu’on  avait  en  Allemagne  pour  sauver 

M rendit  pcoeeMlOtlMllwaÉ|l  sur  les  murailles  |iour  rsor- 
rlser  ees  fautâmes  : et  le  peuple  ne  roinmençA  n erotre  qu'il 
était  senette  par  nne  armee  réelle,  que  lorsqu'il  ni  les  li.tuv 
sards  abattre  quelques  télé,,  rifetrtelreâ  tle  Henufrlt  K 
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une  partie  de  In  F'rance.  Le  pays  par  où  les  enne- 
mis pendraient  est  sec  , stérile , hérissé  do  mon- 
tagnes ; les  vivres  rares  ; la  retraite  difficile.  Les 
maladies  , qui  désolèrent  l’armée  ennemie . com- 
haltircnt  encore  pour  Louis  juv.  (22  août  1707) 
Le  siège  de  Toulon  fut  levé,  et  liicntôt  la  Provence 
délivrée,  et  le  Dauphiné  hors  de  danger:  tant  le 
succès  d'une  invasion  est  rare,  quand  on  n'a  pas  de 
grandes  intelligences  dans  le  pays.  Cbarles-Quinl 
V avail  échoué  ; et , de  nos  jours , les  troupes  de 
la  reine  tle  Hongrie  y échouèrent  encore  \ 

Cependant  celte  irruption,  qui  avait  coûlé  beau- 
coup aux  alliés , ne  coûtait  pas  moins  aux  Fran- 
çais : elle  avait  ravagé  une  grande  étendue  de  ter- 
rain , et  divisé  les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un  temps 
dcpubeincüt,ct  lorsque  la  F'rance  comptait  pour 
un  grand  succès  d'être  échappée  à une  inva- 
sion , Louis  xiv  aurait  assez  de  grandeur  et  de 
ressources  pour  tenter  lui-même  une  invasion 
dans  la  Grande-Bretagne,  malgré  le  dépérissement 
de  scs  forces  maritimes,  et  malgré  les  flottes  des 
Anglais , qui  couvraient  la  mor.  Ce  projet  fut  pro- 
posé par  des  Ecossais  attachés  au  lils  de  Jacques  u. 
Le  succès  était  douteux  ; mais  Louis  xiv  envisagea 
une  gloire  certaine  dans  la  seule  entreprise.  Il  a 
dit  lui-même  que  ce  motif  l'avait  déterminé  au- 
tant que  l'intérêt  politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne,  tan- 
dis qu'on  en  soutenait  le  fardeau  si  dinicileuicul 
en  tant  d'autres  endroits,  et  tenter  de  rétablir  du 
moins  sur  le  troue  d Écosse  le  Bis  de  Jacques  il , 
pendant  qu'on  pouvait  à peine  maintenir  Phi- 
lippe v sur  celui  d'Espagne  , c'était  mie  idée  pleine 
de  grandour,  et  qui,  après  tout,  n'était  pas  desti- 
tuée de  vraisemblance. 

Parmi  les  Ecossais,  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
taient pas  vendus  à,  la  cour  de  Londres  gémis- 
saient d’être  dans  la  dépendance  des  Anglais. 
Leurs  vœux  secrets  appelaient  unanimement  le 
descendant  de  leurs  anciens  roisj  chassé , au 
lierceau , des  trônes  d’Angleterre,  d’F:cosse,  et 
d'Irlande  , et  à qui  on  avilit  disputé  jusqu'à 
sa  naissance.  On  lui  promit  qu'il  trouverait 
trente  mille  hommes  en  armes  qui  combattraient 
|H)ur  lui , s'il  pouvait  seulement  débarquer  vers 

* I.e  respect  pour  la  vérité  dans  les  plus  petites  choses 
oblhre  encore  de  relever  le  discours  que  le  compilateur  des 
Mémoire»  de  madame  de  Malntcuoii  fait  tenir  par  le  roi  de 
Surde,  Charles  an,  au  duc  de  JHnrlborough  : « Si  Toulon  est 
pris,  Je  Pinii  reprendre.  » Ce  general  anglais  n’etail  point  au- 
près du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du  siège.  Il  le  vit  dans 
Aii-Kansladt  en  avril  17(77,  et  le  siège  de  Toulon  fut  Epvé  au 
mou»  d'aout.  Charles  tu,  d'ailleurs,  ne  se  mêla  Jamais  du 
cette  guerre;  il  refusa  constamment  do  voir  tous  les  Fran- 
çais qu'on  lui  depuis.  On  ne  trouve,  dans  les  Mémoires  de 
Viwiirnon  r que  îles  discours  qu’on  i\’a  ni  tenus  ni  pu  tenir  ; 
et  on  m*  peut  regarder  ce  livre  que  comme  un  roman  mal 
digrré 
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Edimbourg  avec  quelque  secours  de  la  France. 

Louis  xiv,  qui  dans  scs  prospérités  passées  avait 
fait  tant  d'efforts  pour  le  père,  en  lit  autant  pour 
le  lils  dans  le  temps  même  de  ses  revers.  Huit  vais- 
seaux do  guerre,  soixante cldix  biiliments de  trans- 
port , furent  préparés  à Dunkerque.  ( Mars  1 70X  | 
Six  mille  boulines  furent  embarqués.  Lecomte  de 
liaeé, depuis  uiaréclialde  Matignon, commandait  les 
troupes.  Le  chevalier  de  Korbin  Jansou.l  un  des  plus 
grands  hommes  de  mer,  conduisait  la  Hutte.  La  con- 
joncture paraissait  favorable  ; il  n'y  avait  eu  Écosse 
que  trois  mille  hommes  de  troupes  réglées.  L’An- 
gleterre était  dégarnie.  Scs  soldats  étaient  occu- 
pés en  Flandre  sous  le  duc  de  Marllwrough.  Mais 
il  fallait  arriver,  et  les  Anglais  avaient  en  mer 
une  tlotte.de  près  do  cinquante  vaiaeaïïx  de  guerre. 
Celle  entreprise  fut  entièrement  semblable  h celle 
que  nous  avons  vue,  en  1711,  en  faveur  du  petit- 
lils  de  Jacques  u.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais. 
Des  contre-temps  la  dérangèrent,  le  ministère  de 
Londres  eut  même  le  temps  défaire  revenir  douze 
bataillons  de  Flandre.  On  se  saisit  dans  Édim- 
lwurgdcs  hommes  les  plussuspecls.  Enlin  le  pré- 
tendant sciant  présenté  aux  côtes  d’Écosse,  et 
n avant  point  vu  les  signaux  convenus,  tout  ccquo 
put  faire  le  chevalier  de  Forbiu , ce  fut  de  le 
ramener  à Dunkerque.  Il  sauva  la  flotte;  mais 
tout  le  fruit  du  l'entreprise  fut  perdu.  Il  n'y  eut 
que  Matignon  qui  y gagna.  Ayaul  ouvert  les  ordres 
de  la  cour  eu  pleine  mer,  il  y vit  les  provisions  de 
maréchal  de  France  ; récompense  de  ce  qu'il  vou- 
lut et  qu'il  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  * out  supposé  que  la  reine 
Anne  était  d'intelligence  avec  sou  frère.  C’est  une 
trop  grande  simplicité  de  penser  qu'elle  invitât  son 
compétiteur  à la  venir  détrôner.  On  a confondu  les 
temps  : on  a cru  qu'elle  le  favorisait  alors,  parce 
que  depuis  elle  le  regarda  en  secret  comme  son 
héritier.  Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé 
par  son  successeur? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  mauvaises,  leroicrulgu'en 
fesant  paraître  le  duc  de  Bourgogne,  son  pctil-lils, 
à la  tête  des  armées  de  Flandre,  la  présence  de 
l’héritier  présomptif  de, la  couronne  ranimerait 
l'émulation  , qui  commençait  trop  à se  perdre.  Ce 

« Entre  aulrt»  Re boulet , pane  BS  du  tome  vm.  Il  fonde 
l-i  loupeom  rue  oenx  do  chevalier  de  Forhtn.  Celui  qui  a 
donne  ju  puhlic  tant  de  im-ntoniirv,  sous  le  titre  do  USmalres 
de  madame  de  Miiimeuon , et  qui  lit  Imprimer,  en  IlSI.i 
Francfort,  une  cdiUon  frauduleuse  du  Siècle  de  l.o ul.v  .ÏIV. 
demande,  dam  une  des  uolea,  qui  vont  ces  hlvturlena  qui  ont 
prétendu  que  la.relnr  Anoe  était  d'iniclllgenre  avue  son 
frere.  C‘est  un  fnniôtnr  dil-tl.  Male  on  voit  Ici  clairement 
que  ce  n'oat  point  un  fantôme , et  que  l’aulecr  du  Siècle  de 
/.ouït  XIV  n'avalt  rien  avance  que  la  preuve  en  main:  Il 
n'ett  pai  permis  d'écrire  HuMOIra  autrement . 


E XXI  IG9 

prince,  d'un  esprit  ferme  et  intrépide,  était  pieux, 
juste , et  philosophe.  Il  était  fait  pour  comman- 
der à des  sages.  Élève  de  Fénelon , archevêque  de 
Cambrai,  il  aimait  scs  devoirs  : il  aimait  les  hom- 
mes; il  voulait  les  rendre  heureux.  Instruit  dans 
l'art  de  la  guerro,  il  regardait  cet  art  plutôt  commo 
le  fléau  du  genre  humain  et  comme  ntic  nécessite 
malheureuse,  que  comme  une  source  de  véritable 
gloire.  On  upposa  ce  prince  philosophe  au  duc  de 
Marllwrough  : on  lui  donna  pour  l’aider  le  due  de 
Vendôme.  Il  arriva  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent : le  grand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté, 
et  le  conseil  du  prince  balança  souvent  les  raisons 
du  général.  Il  se  forma  deux  partis  ; et  dans  l'ar- 
mée des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un  , celui  de  la 
cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur 
le  ntiin  ; mais  toutes  les  fois  qu'il  fut  avec  Marlho- 
rougli,  ils  n'eurent  jamais  qu'un  sentiment. 

Leduc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  forces  : 
la  France,  que  l'Europe  croyait  épuisée,  lui  avait 
fourni  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes, 
et  les  alliés  n'en  avaient  alors  que  quatre-viugt 
mille.  Il  avait  encore  l'avautagodes  négociations 
dans  un  pays  si  long-temps  espagnol,  fatigué  de 
garnisons  hollandaises,  cl  où  beaucoup  de  citoyens 
penchaient  pour  Philippe  v.  Des  intelligences  lui 
ouvriront  les  portes  île  Gaud  et  d'ïpres  : mais  les 
manœuvres  de  guerre  tirent  évanouir  le  fruit  des 
manœuvres  do  politique.  La  division,  qui  mettait 
de  l'incertitude  dans  le  conseil  de  guerre,  fit  que 
d'abord  on  marcha  vers  la  Dandre.  et  que  deux 
heures  après  on  rebroussa  vcis  l'Escaut , h uude- 
narde  : ainsi  on  perdit  du  temps.  On  trouva  le 
prince  Eugène  et  Marlhorough  qui  iren  perdaient 
point,  et  qui  étaient  unis.  (Il  juillet  I7D8)  Oii 
fut  mis  eu  déroute  vers  Oudcnarde  : ec  n'était  pas 
nue  grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  retraite. 
Les  fautes  se  multiplièrent  Les  régiments  allaient 
où  ils  pouvaient,  sans  recevoir  aucun  ordro.  Il  y 
eut  même  plus  de  quatre  mille  hommes  qui  furent 
pris  en  chemin,  par  l'arnice  ennemie,  à quelques 
milles  du  champ  de  bataille. 

L’armée,  découragée,  se  retira  sans  ordre  sous 
Garni,  sous  Tournai , sous  Yprcs , cl  laissa  tran- 
quillement le  prince  Eugène  , maître  du  terrain, 
assiéger  Lille  avec  une  année  moins  nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi  grande  et 
aussi  fortifiée  que  Lille  , sans  être  maître  de  Gand, 
sans  pouvoir  tirer  ses  convois  qued'Ostende,  sans 
les  pouvoir  conduire  que  par  une  chausséeélroite, 
au  hasard  d'être  b tout  moment  surpris , c’est  ce 
que  l'Europe  appela  une  action  téméraire , mais 
que  la  mésintelligence  et  l'esprit  d'incertitude 
qui  régnaient  dans  l'armée  française  rendireul ex- 
cusable ; c'est  enfin  ce  que  le  succès  justifia.  I.curs 
grands  convois  , qui  pouvaient  être  enlevés,  ne  le 
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furent  point.  Les  troupes  qui  les  escortaient , et 
t[âi  devaient  être  Laitues  par  un  nombre  supérieur, 
furent  victorieuses.  L'armée  du  due  de  Bourgo- 
gne , qui  pouvait  attaquer  les  retranchements  de 
l'armée  ennemie,  eucore  imparfaits,  ne  les  atta- 
qua pas.  (23  octobre  1708)  Lille  fut  prise,  au 
grand  étonnement  de  toute  l'Europe  . qui  croyait 
le  duc  île  Bourgogne  plus  en  état  d'assiéger  Eugène 
et  Marlborougb,  que  ces  généraux  en  état  d'assié- 
ger Lille.  Le  maréchal  de  Itoufflers  la  défendit 
pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutumer  eut  tellement  au 
fracas  du  canon  et  à toutes  les  horreurs  qui  sui- 
vent un  siège,  qu'on  donnait  dans  la  ville  des 
spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps  de  paix; 
et  qu'une  bombe  qui  tomba  pris  de  la  salle  de  la 
comédie  n'interrompit  point  le  spectacle. 

Le  maréchal  de  Bnufllcrs  avait  mis  si  bon  ordre 
h tout , que  les  habitants  de  celle  grande  ville 
étaient  tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fatigues.  Sa  dé- 
fense lui  mérita  l'estime  des  ennemis  , les  cœurs 
des  citoyens,  et  les  récompenses  du  roi.  Les  his- 
toriens , ou  plutét  les  écrivains  de  Hollande  , qui 
out  affecté  de  le  blâmer , auraient  dû  se  souvenir 
que  quand  on  contredit  la  voix  publique , il  faut 
avoir  été  témoin  , et  témoin  éclairé , ou  prouver 
ce  qu'on  avance  «. 

Cependant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le 
siège  de  Lille  se  fondait  peu  a peu;  elle  laissa 
prendre  ensuite  Gond  , Bruges , et  tous  ses  postes 
l'un  après  l'autre,  l’eu  de  campagnes  furent  aussi 
fatales.  Les  officiers  attachés  au  duc  do  VendOme 
reprochaient  toutes  ces  fautes  au  conseil  du  duc 
de  Bourgogne,  et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le 
duc  de  Vendôme.  Les  esprits  .s'aigrissaient  par  le 
malheur  '.  Un  b courtisan  du  dur  de  Bourgogne 
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• Telle  est  l'histoire  qu'un  libraire,  nommé  Van-Durcn,  fît 
écrire  par  le  jésuite  LA  Motif,  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom 
de  La  Mode,  continuée  par  La  Martlniére;  le  tout  sur  le*  pré- 
tendu» Mémoires  d'un  comte  de secrétaire  d'état.  Le» 

Mémoires  de  madame  de  M ainicnon,  encore  plus  remplis  de 
mensonges,  disent,  tome  iv,  page  119,  que  le»  assiégeants  je- 
taient dans  la  ville  de»  billets  conçu»  en  a**  termes  : « Rassu- 
• rex- vous,' Français,  la  Maintenon  ne  sera  pas  votrtf  reine; 
n nou»  ne  lèverons  |us  le  ilége.On  croira,  ajoutc-i-ll,  que  Loui», 
« dans  la  ferveur  du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude 
n d'une  victoire  inattendue  , offrit  ou  promit  le  trône  à ma- 
«•  dame  de  Maintenon.  o Comment , dans  la  ferveur  de  11m- 


dit  un  jour  an  duc  de  Vendôme  : « Voilà  ce  que 
« c'est  que  den'allcr  jauiaisà  la  messe  ; aussi  vous 
« voyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  > • Croyez- 
« vous,  lui  répondit  le  duc  de  "Vendôme , que  ' 
« Marlborotish  y aille  plus  souvent  que  moi?  ■ 
Los  succès  rapides  des  alliés  enflaient  le  coeur  de 
l'empereur  Joseph.  Despotique  dans  l'empire, 
mailre  de  Landau  , il  voyait  le  chemin  de  Paris 
presque  ouvert  par  la  prise  de  Lille.  Déjà  mémo 
lin  parti  hollandais  avait  en  la  hardiesse  de  jté- 
nétrer  deConrtrai  jusque  auprès  de  Versailles,  cl 
avait  enlevé,  sur  le  pont  de  Sèvres,  le  prenne! 
écuyer  du  roi,  croyant  se  saisir  de  la  personne  du.- : 
dauphin , père  du  duc  de  Bourgogne  *.  La  terreur 
était  dans  Paris. 

L’empereur,  avait  autant,  d'espérance  au  moins 
d'établir  son  frèrcCharlcs  eu  Espagne, que  Louis .\iv 
d'y  conserver  son  petit-fils.'  Déjà  cette  succession, 
que  les  Espagnols  avaient  voulu  rendre  indivisi- 
ble, était  partagée  entre  trois  têtes.  L’empereur 
axait  pris  pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de 
Naples.  Charles , son  frère , avait  eucore  la  Cata- 
logue et  une  partie  de  l’Aragon.  L'empereur  força 
alors  le  pape  Clément  \t  à reconnaître  l'archiduc 
pour  roi  d'Espagne.  Ce  pape  , dont  ou  disait  qu  il 
ressemblait  à saint  Pierre,  parce  qu'il  affirmait, 
niait , se  repentait , cl  pleurait , avait  toujours  re- 
connu Philippe  v,  à l'exemple  de  son  prédéces- 
seur ; et  il  était  attaché  à la  maison  de  Bourbon. 
L'empereur  l'en  punit}'  pii  déclarant  dépendants" 
de  l’empire  beaucoup  de  fiefs  qui  relex  aient  jus- 
que alors  des  papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance, 
en  ravageant  quelques  terres  ecclésiastiques  , en 
sc  saississanl  de  la  ville  de  Comaccliio. 

Autrefois  un  pape  .eût  excommunié  tout  empe- 
reur qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus  léger  : 


pertinence,  pcul-nn  mettre  luple  pspicr  ce,  nouvelle,  et  ce»  li 
discourt  do  halle,?  comment  cet  Insensé  a-t-il  pu  pousser  s 


‘effronterie  jusqu'à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  trahit  le 
rot  son  rrnnd-phre,  et  fit  prendre  Lille  par  te  prince  Eugène, 
de  penr  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  déclaré,  reine  ? 

b Le  marquis  d‘0. 

1 On  peut  voir  les  détails  de  retic  rairipagne  dans  les  JVC- 
motres  de  Rrrtvick;.  mats  11  faut  tes  lire  avec  précaution. 
Perwick  était  dans  t'armée,  mais  humilié  de  servir  sous 
Veoddmr,  et  presque  toujours  d'un  avft  contraire  an  sien. 
Vendème,  fatigué  des  contradictions  qu'il  éprouvait,  sem- 
blait avoir  perdu,  pendant  cette  cotnpaane,  son  activité  et 
talents  Lnets  xir  envoya  deux  fois  Chamlllart  a l'armée 
comme  un  arbitre  entre  les  rèneraux. 

Durant  le  siège  de  Lille,  Marlhoroujth  écrivit  au  maréchal 
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de  Berwlck,  von  neveu,  poursuit  proposât  à Loui»  xtv  d'en- 
tamer une  négociation  pour  la  paît  avec  le»  députés  de  Hol- 
lande, If  prince  Eugène,  et  lui.  On  crut  h la  rouf  que  mie 
proposition  était  la  «ulte  des  inquiétude*  de  Marlhorough  «itf 
le  succès  du  sirgede  Lille,  et  on  obligea  le  due  de  Ueruick  a 
faire  une  réponse  négatif.  Marlborougb  aimait  beaucoup  la 
gloire  et  £prgcnt,  et  il  pouvait  ^lors  deMrer  la  pal*  comme 
le  meilleur  moyen  de  mettre  sa  fortune  en  sûreté,  et  d'a- 
jouter une  autre  espèce  de  gloire  à sa  réputation  militaire, 
qui  ne  pouvait  plu»  crqilre  Bientôt  après  il  s'opposa  de  toutes 
se»  forces  a celle  paix  qu'il  avait  désirée,  parce  que  la  cuerrc 
lui  était  devenue  nécessaire  pour  soutenir  son  crédit  dan» 
patrie  K. 

« O f irent  de*  offleier»  nu  service  de  Hollande  qui  Tirent 
eu  coup  hardi.  Presque  tous  étaient  des  Français  qtir  U ré- 
vocation fatale  de  ledit  de  Nantes  avait  force»  de  choisir  une 
nouvelle  patrie;  ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de  Derin- 
chcn  pour  celle  du  dauphin  , parce  qu’elle  avait  l’écusson  de 
France.  L’ayant  enlevé,  Ils  lu  firent  monter  à cheval;  mai» 
comme  il  était  âgé  et  Infirme,  fis  eurent  la  politesse  en  che- 
min de  lui  chercher  eux-mêmes  une  chaîne  de  poste.  Lola 
consuma  du  temps  Les  pages  du  roi  enururcut  apres  eu*, 
le  premier  écuyer  fut  délivré;  et  ceux  qui  l'avaient  enlctr 
furent  prisonnier»  ru* -mêmes  ; quelque*  minutes  plu»  tard 
ils  auraient  pris  le  dauphin , qui  arrivait  après  Bcrinçhc» 
iNcc  un  seul  garde.  a 
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et  cctle  excommunication  eût  fait  tomber  l'empe- 
reur du  trône  : mais  la  puissance  des  clefs  étant 
réduite  h peu  près  au  point  où  elle  doit  l'êlrc, 
Clément  xi , animé  par  la  France , avait  osé  un 
moment  se  servir  de  la  puissance  du  glaive.  Il 
arma  et  s'en  repentit  bientôt.  Il  vit  que  les  Ro- 
mains, sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal, 
n'étaient  pas  faits  pour  mauier  l’epéo.  Il  désarma, 
il  laissa  Comacchio  en  dépôt  b l'empereur  ; il  con- 
sentit b écrire  b l'archiduc  : A notre  très  cher  /ils, 
roi  catholique  en  Espagne.  Une  flotte  anglaise 
dans  la  Méditerranée ,'  et  les  troupes  allemandes 
sur  ses  terres , le  forcèrent  bientôt  d'écrire  : A 
notre  très  cher  fils , roi  des  Espagncs.  Ce  suffrage 
du  pape , qui  n'était  rien  dans  l'empire  d'Allema- 
gne, pouvait  quelque  chose  sur  le  peuple  espagnol, 
a qui  on  avait  fait  accroire  que  l'archiduc  était, 
indigne  de  régner,  parce  qu'il  était  protégé  par 
des  hérétiques , qui  s'étaient  emparés  de  Gibral- 
tar. 

(Août  1708)  Restait  b la  monarchie  espagnole, 
au-delà  du  continent , File  de  Sardaigne , avec 
celle  de  Sicile.  Une  flotte  anglaise  donna  la  Sar- 
daigne b l'empereur  Joseph  ; car  les  Anglais  vou- 
laient que  l’archiduc  son  frère  n eût  que  l'Espagne. 
Leurs  armes  fesaient  alors  les  traités  de  partage. 
Ils  réservèrent  la  conquête  do  la  Sicile  pour  un 
autre  temps,  et  aimèrent  mieux  employer  leurs 
vaisseaux  a chercher  sur  les  mers  les  galions  de 
l'Amérique , dont  ils  prirent  quelques  uns  , qu'à 
donnera  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome , et 
plus  en  danger;  les  ressources  s'épuisaient;  le 
crédit  était  anéanti  ; les  peuples , qui  avaient 
idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités , murmu- 
raient conlro  Louis  xiv  malheureux. 

Des  partisans,  b qui  le  ministère  avait  vendu  la 
nation  pour  quelque  argent  comptant,  dans  ses  be- 
soins pressants,  s'engraissaient  du  malheur  public, 
et  insultaient bce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu’ils 
avaient  prêté  était  dissipé.  Sans  l'industrie  har- 
die de  quelques  négociants  , et  surtout  de  ceux  de 
Saint-Malo , qui  allèrent  au  Pérou  , et  rappor- 
tèrent trente  millions , dont  ils  prêtèrent  la  moi- 
tié b l'état,  Louis  xiv  n'aurait  pas  eu  de  quoi 
payer  ses  troupes.  La  guerre  avait  ruiné  la  France, 
et  des  marchands  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même 
en  Espagne.  Les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par 
les  Anglais  servirent  b défendre  Philippe.  Mais 
celte  ressource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas 
les  recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la  guerre , 
se  démit,  en  1708,  des  finances,  qu'il  laissa 
dans  un  désordre  que  rien  ne  put  réparer  sous  ce 
règne;  et  en  1709,  il  quitta  le  ministère  de  la 
.^guerre , devenu  non  moins  difficile  que  l'autre. 
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On  lui  reprochait  beaucoup  de  fautes.  Le  public . 
d'autant  plus  sévère  qu'il  souffrait , ne  songeait 
pas  qu’il  y a des  temps  malheureux  où  les  fautes 
sont  inévitables  *.  Voisin  , qui , après  lui , gou- 
verna l'état  militaire  , et  Dcsmarels , qui  admi- 
nistra les  finances,  ne  purent,  ni  faire  des  plans 
de  guerre  plus  heureux  , ni  rétablir  un  crédit 
anéanti  ' 


( 1709)  Locruel  hiver  de  1709  acheva  de  dés- 
espérer la  nation.  Les  oliviers,  qui  sont  une 
grande  ressource  dans  le  midi  de  la  France , pé- 
rirent. Presque  tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent. 
Il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte,  On  avait 
très  peu  de  magasins.  Les  grains  qu'on  pouvait 
faire  Venir  b grands  frais  des  Échelles  du  Levant 
et  de  l'Afrique  pouvaient  être  pris  par  les  flottes 
ennemies , auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de 
vaisseaux  de  guerre  b opposer.  Le  fléau  de  cet 
hiver  était  général  dans  l'Europe;  mais  les  enne- 
mis avaient  plus  de  ressources.  Les  Hollandais 
surtout , qui  ont  été  si  long-temps  les  facteurs  des 
nations  , avaient  assez  de  magasins  pour  mettre 
Ire  années  florissantes  des  alliés  dans  l'abondance, 
tandis  que  les  troupes  de  France,  diminuées  et 
découragées , semblaient  devoir  périr  de  misère. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  ccul  mille  fraure  de 
vaisselle  d'or.  Les  plus  grands  seigneurs  envoyè- 
rent leur  vaisselle  d'argeut  b la  Monnaie.  On  ne 
mangea  dans  Paris  que  du  pain  bis  pendant  quel- 
ques mois.  Plusieurs  familles  , b Versailles  mémo, 
se  nourrirent  de  pain  d'avoine.  .Madame  de  Main- 
tenon  eu  donna  l'exemple. 

Louis  xiv  , qui  avait  déjà  fait  quelques  avances 
pour  la  paix  , n'hésita  pas,  dans  ces  circonstances 
funestes , b la  demander  b ces  mêmes  Hollandais  , 
autrefois  si  maltraités  par  lui. 

Les  États-Généraux  n'avaient  plus  de  slathou- 
dor  depuis  la  mort  du  roi  Guillaume  . et  Ire  ma- 
gistrats hollandais  , qui  appelaient  déjà  leurs  fc- 
milles  tes  familles  patriciennes,  étaient  autant  de 
rois.  Les  quatre  commissaires  hollandais  députés 
b l'armée  traitaient  avec  fierté  trente  princes 
d'Allemagne  b leur  solde.  Qu  on  fasse  venir  Uol- 
stein,  disaient-ils;  qn  oniliscù  ilessede  nous  venir 
parler  *>.  Ainsi  s'expliquaient  des  marchands  qui 


• l.aiiimire  Je  IV'i-JéMiite  La  Molle,  rédigé»  par  La  Mar- 
Imièro,  dit  qoe  Chamlllarl  fol  dratltué  du  minislére  des  a- 
nnnrts  en  1703,  cl  que  la  voix  publique  y appela  le  maréchal 
d*Hnreourt.  Les  fautes  de  cet  historien  sont  sans  nombre. 

' Pour  bien  Juger  Desrnarrts,  il  faut  lire  le  Mémoire  qu’il 
présenta  au  régent  pour  lui  rendre  compte  de  son  adminis- 
tration : ce  Mémoire  fait  regretter  quo  ce  prince  ne  l’ait  pas 
laissé  à la  tête  des  finances.  K. 

b C’est  ce  que  l’auteur  tient  de  la  bouche  de  vin$t  personnes 
qui  les  entendirent  parler  ainsi  à Lille,  apres  la  prise  de  cette 
ville  Cependant  il  se  peut  qoe  ces  expressions  fussent  moins 
l'effet  d’une  fierté  grossière  que  d'un  style  laconique  assez  en 
qsage  dans  les  arm  ces. 
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dans  la  simplicité  île  leurs  vêlements  el  dans  la 
frugalité  de  leurs  repas , se  plaisaient  h écraser  h 
la  fnis  l'orgueil  allemand  , qui  était  k leurs  gages, 
et  la  flcrlé  d'un  grand  roi , autrefois  leur  vain- 
queur. 

On  les  avait  vus  vendre  k bas  prix  leur  atta- 
chement h bonis  \jv  en  IG65  ; soutenir  leurs 
malheurs  eu  1 672  , cl  les  réparer  avec  un  courage 
intrépide  ; et  alors  ils  voulaient  user  de  leur  for- 
tune. Ils  étaient  bien  loin  de  s'en  tenir  b faire 
voir  aux  hommes  , par  de  simples  démonstrations 
de  supériorité  , qu'il  n'y  a de  vraie  grandeur  que 
la  puissance  : ils  voulaient  que  leur  état  eût  en 
souveraineté  dix  villes  en  Flandre , entre  autres 
Lille  qui  était  entre  leurs  mains , et  Tournai  qui 
ii'v  était  pas  encore.  Ainsi , les  Hollandais  préten- 
daient retirer  le  fruit  de  la  guerre  , non  seule- 
ment aux  dépens  de  la  France,  mais  encore  aux 
dépens  de  l’Autriche,  pour  laquelle  ils  combat- 
taient , comme  Venise  avait  autrefois  augmente 
son  territoire  des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'es- 
prit républicain  est  au  fond  aussi  ambitieux  que 
l'esprit  monarchique. 

Il  y parut  bien  quelques  mois  après  ; car , lors- 
que ce  fantôme  de  négociation  fut  évanoui , 
lorsque  les  armes  des  alliés  curent  encore  do 
nouveaux  avantages,  le  ducdc.Marlborough,  plus 
maître  alors  que  sa  souveraine  en  Angleterre , et 
gagné  par  la  Hollande , lit  conclure  avec  les  États- 
Généraux  , en  1709 , ce  célèbre  traité  de  la  bar- 
rière , par  lequel  ils  resteraient  maîtres  de  toutes 
les  villes  frontières  qu'on  prendrait  sur  la  France, 
auraicul  garnison  dans  vingt  places  de  la  Flandre, 
aux  dépens  du  pays,  dans  Huy  ydans  Liège,  el 
dans  Bonn  ; el  auraient  en  toute  souveraineté  la 
Ilautc-Gucldrc.  Ils  seraient  devenus  en  effet  sou- 
verains des  dix-sepl  provinces  des  Pays-Bas;  ils 
auraient  dominé  dans  Liège  et  daus  Cologne.  C'est 
ainsi  qu'ils  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruines 
mêmes  de  leurs  alliés.  Ils  nourrissaient  déjà  ces 
projets  élevés , quand  le  roi  leur  envoya  secrète- 
ment le  président  Rouillé  pour  essayer  de  traiter 
avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord  dans  Anvers  deux 
magistrats  d'Amsterdam.  Rruys,  et  Vandcrdusscn, 
qui  parlèrent  eu  vainqueurs,  et  qui  déployèrent, 
avec  l'envoyé  du  plus  lier  des  rnis,  toute  la  hau- 
teur dont  ils  avaient  été  accablés  en  1672.  On 
affecta  ensuite  de  négocier  quelque  temps  avec 
lui,  dans  un  de  ces  villages  que  les  généraux  de 
Louis  xiv  avaient  mis  autrefois  k feu  et  k sang. 
Quand  on  l'eut  joué  assez  long-temps,  on  lui  dé- 
clara qu'il  fallait  que  le  roi  de  France  forçât  loroi 
son  petit-fils  k descendre  du  trône  sans  aucun 
dédommagement  ; que  l'électenr  de  Bavière  Fran- 
çois-Marie. et  son  frère  l'électeur  de  Cologne, 
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demandassent  grkee,  ou  que  lu  sort  des  armes 
ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président  de 
Rouillé  arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans 
le  temps  de  la  pins  déplorable  misère  ou  le 
royaume  eût  été  réduit  dans  les  temps  les  plus 
funestes.  L'hiver  de  17(19  laissait  des  traces  af- 
freuses; le  peuple  périssait  de  famine.  Les  troupes 
n'étaient  point  payées  ; la  désolation  était  partout. 
Les  gémissements  et  les  terreurs  du  public  aug- 
mentaient encore  le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du  duc 
de  Bourgogne  son  lils,  du  chancelier  de  France 
l’outchartrain,  du  duc  de  Bcanvilliers,  du  mar- 
quis de  Torci,  du  secrétaire  d'étal  de  la  guerre 
Chamillart,  et  du  contrôleur-général  Uesmarets. 
Le  duc  de  Bcanvilliers  lit  une  peinture  si  tou- 
chante de  l'état  où  la  France  était  réduite,  que  le 
duc  de  Bourgogne  en  versa  des  larmes,  et  tout  le 
conseil  y mêla  les  siennes.  Le  chancelier  conclut 
k faire  la  paix  k quelque  prix  que  ce  pût  être. 
Les  ministres  de  la  guerre  et  des  Onances  avouè- 
rent qu'ils  étaient  sans  ressource.  « Une  scène 
■ si  triste,  dit  le  marquis  de  Torci,  serait  difB- 
« cile  k décrire,  quand  même  il  serait  permis  de 
« révéler  le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  tou- 
• chant.  • Ce  secret  n'était  que  celui  des  pleurs 
qui  coulèrent.  UkutH 

Le  marquis  de  Torci,  dans  cotte  crise,  proposa 
d'aller  lui-même  partager  les  outrages qu'ônfesait 
au  roi  dans  la  personne  du  président  Rouillé  : 
mais  comment  |iouvait-il  espérer  d'obtenir  ce  que 
les  vainqueurs  avaient  déjà  refusé?  il  ne  devait 
s’attendre  qu'a  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torci  va  sous  un  nom  emprunté  jusque  dans  Li 
Haye  (22  mai  1709).  Lo  grand  pensionnaire 
Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lui  annonce 
que  celui  qui  est  regardé  chez  les  étrangers comino 
le  principal  ministre  de  France  est  dans  son  anti- 
chambre. Ileinsius  avait  été  autrefois  envoyé  en 
France  par  le  roi  Guillaume,  pour  y discuter  ses 
droits  sur  la  principauté  d'Orangc.  II  s'était 
adressé  h Louvois,  secrétaire  d'état  ayant  le  dé- 
partement du  Dauphiné,  sur  la  frontière  duquel 
Orange  est  situéo.  Le  ministre  dé  Guillaume  parla 
vivement,  non  seulement  pour  son  maître,  mais 
pour  les  réformés  d'Orangc.  Croirait-on  que  Lou- 
vois lui  répondit  qu  il  le  ferait  mettre  n la  Bas- 
tille 1 f Un  tel  discours  tenu  k un  sujet  eût  été 
odieux  ; tenu  k un  ministre  étranger,  c'était  uu 
insolent  outrage  an  droit  des  nations.  On  peut 
juger  s'il  avait  laissé  des  impressions  profond» 


* 


a Voyei  le*  Mémoires  de  Torci,  tome  lit , papot;  il»  ont 
coofirm»*  tout  ce  qui  «t  avancé  Ici.  A 
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ilaus  le  cœur  du  magistrat  d’an  peuple  libre. 

Il  y a peu  d'exemples  de  tant  d’orgueil  suivi  de 
tant  d'humiliations.  Le  marquis  de  Torci,  sup- 
pliant dans  La  Haye,  au  nom  de  Louis  xi?,  s’a- 
dressa nu  priuce  Eugène  et  au  duc  de  Marlbo- 
rongh,  après  avoir  perdu  son  temps  avec  Heiusius. 
Tous  trois  voulaient  la  continuation  de  la  guerre. 
Le  prince  y trouvait  sa  grandeur  et  sa  vengeance  ; 
le  duc,  sa  gloire  et  une  fortune  immense  qu’il 
aimait  également  ; le  troisième,  gouverné  par  les 
deux  autres,  se  regardait  comme  un  Spartiate  qui 
abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas 
uuc  paix,  mais  une  trêve  ; et  pendant  celte  trêve 
uue  satisfaction  entière  pour  tous  leurs  alliés  , et 
aucune  pour  les  alliés  du  roi  ; à condition  que  le 
roi  se  joindrait  a ses  ennemis  pour  chasser  d’Es- 
pagne son  propre  petit-fils  dans  l’espace  de  deux 
mois,  et  que  pour  sûreté  il  commencerait  par 
céder  a jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dans  la 
Flandre,  par  rendre  Strasbourg  et  Brisacb;'*’ot 
par  renoncer  à la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  xiv  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il  refusait 
autrefois  un  régiment  au  prince  Eugène,  quand 
Churchill  n’était  pas  encore  colonel  eu  Angleterre, 
et  qu'à  peine  le  nom  de  Heiusius  lui  était  conuu, 
qu'un  jour  ces  trois  hommes  lui  imposeraient  de 
pareilles  lois.  En  vain  Torci  voulut  tenter  Marl- 
borougb  par  l'offre  de  quatre  millions  : le  duc, 
qui  aimait  autant  la  gloire  que  l'argent,  et  qui, 
par  ses  gains  immenses  produits  par  des  victoires, 
était  au-dessus  de  quatre  millions,  laissa  au  mi- 
nistre de  Fraucc  la  douleur  d'une  proposition 
honteuse  et  inutile.  Torci  rapporta  au  roi  les  or- 
dres de  ses  ennemis.  Louis  xiv  Ut  alors  ccquil  11'a- 
vait  jamais  fait  avec  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
eux  ; il  adressa  aux  gouverneurs  des  provinces , 
aux  communautés  des  villes,  uneleltrecirculaire,. 
par  laquelle  en  rendant  compte  ’a  ses  peuples  du 
fardeau  qu’il  était  obligé  de  leur  faire  encore  sou- 
tenir, il  excitait  leur  indignation,  leur  honneur,', 
et  même  leur  pitié  *.  Les  politiques  dirent  quel 
Torci  n'était  allé  s'humilier  à La  Haye  qiitt  [jour 
mettre  les  euucmis  dans  leur  tort,  pour  justifier 
Louis  xtv  aux  yeux  de  l'Europe,  et  pour  animer 
les  Français  par  le  ressentiment  de  l'outrage  fait 
en  sa  personne  à la  nation  ; mais  il  n'y  était  allé 
réellement  que  pour  demander  la  paix.  On  laissa 


mémo  encore  quelques  jours  le  président  Rouille 
à La  Haye,  pour  lâcher  d'obtenir  des  conditions 
moins  accablantes  : et  pour  toute  réponse,  les 
lîtals  ordonnèrent  à Rouillé  de  partir  dans  vingt- 
quatre  heures. 

Louis  xiv,  à qui  l'on  rapporta  des  réponses  si 
dures,  dit  en  plein  conseil  : • Puisqu'il  faut  faire 
« la  guerre,  j’aime  mieux  la  faire  à mes  ennemis 
« qu'à  mes  enfants.  » Il  se  prépara  donc  a tenter 
encore  la  fortune  en  Flandre.  La  famine,  qui  dé- 
solait les  campagnes,  fut  une  ressource  pour  la 
guerre.  Ceux  qui  manquaient  de  pain  se  firent 
soldats.  Beaucoup  de  terres  restèrent  en  friche  ; 
mais  on  eut  une  armée.  Le  maréchal  de  A illai  s, 
qu'on  avait  envoyé  commander  l'année  précé- 
dente eu  Savoie  quelques  troupes  dont  il  avait 
réveillé  l'ardeur,  et  qui  avait  eu  quelques  petits 
sôecès,  fut  rappelé  en  Flandre, '-comme  celui  en 
qui  l’état  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai  (29  juillet 
1709),  dont  Eugène  avait  couvert  le  siège.  Déjà 
ces  deux  généraux  marchaient  pour  investir  Mous. 
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Le  maréchal  de  Villars  s'avança  pour  les  eu  cni-fl. 


K-, 


■ L'anlenr  des  armoires  de  madame  de  Vninlrwm  dit. 
pages  w et  ns  du  tome  v,  que  - te  doe  daMorlhoroticb  et  le 
• prince  F.  nueneenrovri'nlIlrinBiuns,  comme  si  llrlnstus  avait 
Hj  besoin  d'étre  gagné.  Il  met  dans  ia  bourbe  de  Louis  xiv, 
au  lieu  des  belles  paroles  qu’tt  prononça  en  plein  conseil,  ces 
mou  bas  et  plats  : iiors  comme  alors.  Il  cita- l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  le  reprend  d'avoir  dit  que  a Louis  vit 
■ fil  afficher  sa  letlrectreulairudans  les  ruesde  Paris  s Nous 
avons  confronté  toutes  les  éditions  do  Sircfc  de  Louis  XIV; 
Il  n’y  a pas  un  seul  mot  de  ee  que  cite  eet  homme,  pas  même 
dans  IVdîUon  subrepltce  qu’il  fit  a Francfort  en  1 ~,i 


pêcher.  Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Boufflers/ 
son  ancieu.  qui  avait  demandé  à servir  sous  lui. 
Bottfflers  aimait  véritablement  le  roi  et  la  patrie. 
Il  prouva,  en  celle  occasion  ( malgré  la  maxime 
d’un  homme  do  beaucoup  d’esprit),  que  dans  un 
état  monarchique,  et  surtout  sous  un  bon  maître, 
il  y a des  vertus.  Il  yen  a,  sans  doute, !tout autant 
que  dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthou- 
siasme peut-être,  mais  avec  plus  de  ce  qu’on  ap- 
pelle honneur  *. 


A 


.»  Cf!  endroit  mérite  d’étre  éclairci.  L’auteur  célèbre  de 
YF+sprU  de J loi»  dit  qui*  l'honneur  «I  le  principe  de*  gouver- 
nements monarchiques,  et  la  vertu  le  principe  de»  gouver- 
nements républicains. 

Ce  sont  l.i  des  Idées  vagues  et  confuses  qu’on  a attaquées 
d’une  manière  aussi  vague,  parée  que  rarement  on  convient 
de  la  valeur  des  termes,  rarement  on  s’entend.  L’honneur  esl 
le  désir  d’étre  honoré,  d'étre  estime  : de  là  vient  l'habitude  de 
ne  rien  faire  dont  on  puisse  rougir.  La  vertu  eut  l'accomplis- 
sement des  dévolr*.  Indépendamment  du  désir  de  l’estime;  do 
là  vient  que  l’honneur  est  commun,  la  vertu  rare.  . v 

Lu  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n Vit  ni 
l'hofihenr  ni  la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pou- 
voir d’un  seul;  une  republique  est  fondée  sur  (Mouvoir  que 
plusieurs  ont  d’empiVher  le  pouvoir  d’un  seul.  La  plupart  | 
des  monarchies  ont  été  établira  par  des  chefs  d’artnecs  , les 
républiques  par  de»  citoyens  assemblé*.  L'honneur  est  rom- /V; 
mun  a tous  les  hommes,  et  la  vertu  rare  dans  tout  gouverna?  ^ 
ment.  L 'amour-propre  de  chaque  membre  d’une  république 
veille  sur  l’amour-propre  des  autres;  chacun  voulant  élro 
maître,  personne  ne  IV*t;  l'ambition  d«  chaque  particulier 
est  un  frein  public,  et  l’égaillé  régné 

Dans  unè  monarchie  affermie,  l’ambition  ne  peut  s’rJever 
^u’en  plaisant  au  maître  , ou  à ceux  qui  gouvernent  sous  le 
maitre.  Il  n’y  a dans  ers  premiers  ressorts  ni  honneur  jit 
vertu,  de  pari  ri  d'autre;  il  n'y  a que  de  l’intérOt.  La  vertu 
est  en  tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est 
.dit  dans  l 'Esprit  de»  lof»  qu’il  faut  plus  de  vertu  dans  une  ré-  » 
publique  ; c’est , en  un  sens,  tout  le  contraire  ; il  faut  ln\iur 
coup  plu*  de  vertu  dan*  une  cour  pour  résiner  h tant  «h* 
durtio'ns.  Le  duc  de  Montausler , le  due  de  Iteeuvtflirr», 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  * 


Dès  que  Ira  Français  s'avancèrent  pour  s'o|>|k>-  ' était  jonclié  de  près  de  trente  mille  morts  ou  mou- 
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ser  à l'investissement  de  Mons,  les  alliés  vinrent 
les  allai] lier  prés  des  l»is  de  Blangies  et  du  village 
de  Malplaquct. 

L’armée  des  alliés  était  d'environ  quatre-vingt 
rnillo  eombaltants.  et  celle  du  maréchal  de  Villars 
d'environ  soixante  et  dix  mille.  Les  Français 
traînaient  avec  eux  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
les  alliés  cent  quarante.  Le  duc  de  Marlborough 
commandait  l'aile  droite,  où  étaient  les  Anglais  et 
les  troupes  allemandes  à la  solde  d'Angleterre.  Le 
prince  Eugène  était  au  centre  ; THIi  et  un  comte 
de  Nassau  à la  gauche,  avec  les  Hollandais. 

(Il  septembre  1709)  Le  maréchal  de  Villars 
prit  pour  lui  la  gauche,  et  laissa  la  droite  au  ma- 
réchal de  Boufflers.  Il  avait  retranché  son  armée  h 
la  hâte,  manœuvre  probablement  convenable  à 
des  troupes  inférieures  en  nombre,  long-temps 
malheureuses,1  dont  la  moitié  était  composée  de 
nouvelles  recrues,  et  convenable  encore  à la  silua- 
Jh  lion  de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût  mise 
aux  derniers  alwis.  Quelques  historiens  ont  blâmé 
le  général  dans  sa  disposition.  Il  dcviUt,  disaienl- 

ails,  passer  une  large  trouée  au  lieu  de  la  laisser 
devant  lui.  Ceux  qui,  de  leur  cabinet,  jugent  ainsi 
A ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de  bataille,  ne  sont- 
ils  |iastrop  habiles? 

Tout  cç  que  je  sais,  c'est  que  le  maréchal  dit 
lui-même  que  les  soldats,  qui,  ayant  manqué  de 
pain  un  jour  entier,  venaient  de  le  recevoir,  en 
jetèrent  une  partie  pour  courir  plus  légèrement 
au  combat.  Il  y a eu,  depuis  plusieurs  siècles,  peu 
de  batailles  plus  disputées  et  plus  longues,  aucune 

•Mb  plus  meurtrière?  Je  ne  dirai  autre  chose  (te  cette 

bataille  que  ccqui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La 
gauche  des  ennemis,  où  combattaient  les  Hollan- 
dais, fut  presque  toute  détruite,  et  même  pour- 
suivie la  baïounetteau  bout  du  fusil.  Marlhoruugh. 
a la  droite,  fesait  et  soutenait  les  plus  grands  ef- 
yr  foi  ts.  Le  maréchal  de  Villars  dégarnit  un  peu  son 

1F  centre  pour  s'opposer  à Marlborough;  cl  alors 
. même  ce  centre  fut  attaqué.  Les  retranchements 
Jjt  qui' le  couvraient  furent  emportés.  Le  régiment 
des  gardes,  qui  les  défendait,  ne  put  résister.  Le 
maréchal,  en  accourant  de  sa  gauche  h son  centre, 
fol  blessé,  et  la  bataille  fut  perdue.  Le  champ. 
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étaient  de»  homme*  d'onc  Tcrtu  trè*  austère.  Le  maréchal 
de  Vlllerol  joignit  de*  mu-urs  plu»  douce*  ;i  une  probité  non 


moln»  incorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a été  un  des  plu» 
‘ " qu* 


m Lonnétes  hommr*  de  F K ur  ope,  dam  une  placcoû  la  poliUqut 
pvrinct  ln  relâchement  dan»  la  morale.  Le»  contrùleurâ-géné. 
raux  Le  Pelletier  t*L  Cbamlllart  passèrent  pour  être  moini 
habile»  que  vertueux. 

K tout  avouer  que  Loui*  xtv  , dan*  celte  jtuerre  roalheu- 


ne  fut  puure  entoure  que  d'hommes  irréprochables: 

H tfl»  - 


■c'est  une  observation  très  vraie  et  très  importante  dan»  une 
t^Uoircou  le»  rnuurs  ont  tant  de  pan. 


rants.  , 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  surtout 
nu  quartier  des  Hollandais.  La  France  ne  perdit 
guère  plus  de  huit  mille  hommes  dans  celte  jour- 
née. Ses  ennemis  eu  laissèrent  environ  vingt  et  un 
mille  tués  ou  blessés  ; mais'  le  centre  étant  forcé, 
les  deux  ailes  coupées,  ceux  qui  avaient  fait  le 
plus  grand  carnage  furent  les  vaincus. 

Le  maréchal  de  Boufflers  * fil  la  retraite  en  lion 
ordre,  aidédu  prince  de  Tiugri-Montmorcnci,  de- 
puis maréchal  de  Luxembourg,  héritier  du  cou- 
arage  de  ses  pères.  L'armce se  relira  entre  le  Quesnoi 
ici  Valenciennes,  emportant  plusieurs  drapeaux 
et  étendards  pris  sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles 
consolèrent  Louis  xtv  : et  ou  compta  pour  une  vic- 
toire Fhmmeur  de  l'avoir  disputée  si  long-temps, 
et  de  n'avoir  perdu  que  Ig  champ  de  Idtaille.  Le 
n|préehal  de  Villars,  eu  revenant  à la  cour,  assura 
le  roi  que,  sans  sa  blessure,  il  aurait  remporté  la 
victoire.  J'cuoi  vu  ce  général  persuadé,  mais  j'ai 
vu  peu  de  personnes  qui  le  crussent.  ^ 

On  peut  s'étonner  qu’une  armée  qui  avait  tué 
aux  ennemis  deux  tiers  plus  de  monde  qn'ellen'en 
avait  petdti,  n'essayât  pas  d’empêcher  que  ceux 
qui  n'avaient  eu  d’autre  avantage  que  celui  de  . 
coucher  ati  milieu  de  leurs  morts,  allassent  faire 
le  siège  de  Mons.  Les  Hollandais  craignirent  pour 
cette  entreprise:  ils  hésitèrent.  Mais  le  nom  de  ba- 
taille perdue  impose  aux  vaincus,  et  les  décou- 
rage. Les  hommes  ne  foui  jamais  tout  ce  qu'ils  £ 
peuvent  faire;  et  le  soldat  à qui  on  dit  qu’il  a été 


• Dan*  lo  livre  intitulé  Mémoires  du  maréchalde  Bcrwlek, 
il  est  dit  qae  le  maréchal  de  Berwick  (il  cette  retraite.  Ce»l 
ainsi  que  tant  de  mémoires  sont  écrits.1  On  trouve  dans  ceux 
de  madame  de  Malntenon , par  LaBeaumelle,  tome  y, 
paac  , que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Villars  de 
« s’être  ble  ssé  lui-même,  et  que  le*  Français  Int  reprochèrent 
»*  de  s’être  retiré  trop  tôt.  » Ce  sont  deux  iinpostare»  ridi- 
cule*. Ce  général  avait  reçu  an  coup  de  carabine  au-dessous 
du  cenou,  qui  lui  fracassa  l’os,  et  qui  le  fit  boiter  toute  »a 
vie.  Le  roi  lai  envoya  le  sieur  Maréchal,  son  premier  chirur- 
gien, qui  seul  empêcha  qu’on  lui  coupât  la  cuisse.  C’est  ce 
que  Je  liens  de  la  bouche  de  M.  le  maréchal  <1e  Villars  et  de 
ce  chirurgien  célèbre:  c’est  cequetous  les  officiers  ont  su;  c’est 
ce  que  M.  le  duc  de  Villars  daigne  me  confirmer  par  »es 
lettres.  Il  n’oppose  que  le  mépris  aux  sottises  insolentes  et 
calomnieuses  de  La  Ueauinoile.  — Les  Mémoires  de  Dcnrlck. 
dont  parle  Voltaire,  ne  sont  pas  le  même  ouvrage  que  nous 
avons  cité  dans  nos  notes.  Le  maréchal  de  Berwlck  défendit 
le  Dauphiné  et  la  Provence  contre  le  duc  de  Savqie  pendant 
les  caïupasnes  de  1709,  !7I0,  1711  et  17li,  avec  beaucoup  de 
Joceé' , et  malgré  une  vrrnndr  infériorité  de  forces.  Ces  cam- 
pagne», pendant  lesquelles It  n’y  éut  aucune  action  d'éclat,  lui 
ont  fait  plus  d’honneur  auprès  des  militaire!  qae  la  Victoire 
d’Almanra  et  la  |ftisr  de  Barcelone,  et  l’ont  placé,  dantî’o- 
pinion  des  hommes  éclairés  , fort  au-dessus  de  plusieurs  M- 
néraux  qui  ont  eu  des  sucrés  plus  hrlllaou.  II  fut  envoyé  en 
Flandre,  après  la  bataille  de  Malplaquct,  pour  faire  lever  le 
siège  de  Mon*;  entreprise  qu'il  ne  trouva  point  Impraticable: 
c’est  ce  qui  a trompé  l'auteur  des  faux  Mémoires  de  Henvick. 
Voltaire n<-  parle  point  de  ces  campagne*  de  Dauphiné;  mais 
il  avait  passe  sa  jeunesse  chez  les  princes  de  Vendôme  et  cites 
le  maréchal  de  Villars,  qui  n’almaient^pa»  le  maréchal  de 
Berwlck.  K . 
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battu  craint  de  l'être  encore.  Ainsi,  Mous  fut  as- 
siégé et  pris  (20  octobre  1709)*  et  toujours  pour 
les  Hollandais,  qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tour- 
nai cl  Lille. 


CHAI'ITHE-XXII.  . 

Looi*  U»  continue  à demander  la  pli  et  à se  défendre. 

Leduc  de  Vcndùuic  affermit  le  roi  d'Espagne  sur  le 

trône. 

Non  seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi 
pied  h pied,  et  lésaient  tomber  de  ce  côté  toutes 
les  barrières  de  la  France  ; mais  ils  prétendaient, 
aidésdu  due  de  Savoie,  aller  surprendre  la  Fran- 
che-Comté, et  pénétrer  par  les  deux  bouts  dans 
lecteur  du  royaume.  Le  général  Merci,  chargé  de 
faciliter  celle  entreprise,  en  entrant  dans  la  Ilautc- 
Alsacc.  par  Bâle,  fut  heureusement  arrêté,  près  de 
l'ile de  Neu bourg,  sur  le  Rhin,  par  le  comte,  depuis 
inaréchaftlu  Dourg  (20  août  1709).  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le  nom  de 
Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux  qu'esti- 
més. Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus 
complète.  Rien  lie  fut  entrepris  du  côté  de  la  Sa- 
voie *,  maison  n'eu  craignit  pas  moins  du  côté  de' 
la  Flandre i,et  l'intérieur  du  royaume  était’  dans 
un  état  si  languissant,  que  le  roi  demanda  encore 
la  paix  en  suppliant.  Il  offrait  de  reconnaître  l'ar- 
chiduc pour  roi  d'Espagne^ct  de  ne  donner  aucun 
seonurs  b son  petit-fils,  et  de  'l'abandonner  a sa 
fortune;  de  donner  quatre  places  en  otages;  de 
reqdre  Strasbourg  et  Brisach  ; de  renoncera  la 
souveraineté  de  l'Alsace,  cl  de  n'en  garder  que  la 
préfecture  ; de  raser  toutes  scs  places,  depuis  Bâle 
jusqu’à  Fbilipsbourg  : de  combler  le  port  si  long- 
temps redoutable  de  Dunkerque,  et  d'en  raser 
b ; fortifications  ; de  laisser  aux  Élals-Géuéraux 
Lille,  Tournai,  Yprcs,  Menin,  Fûmes.  Coudé, 
Maubcuge.  Voilà  les  points  principaux  qui  de- 
vaient servir  de  fondement  à la  paix  qu'il  implo- 
rait. 

. Jxs  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triomphe 
de  disputer  les  soumissions  de  Louis  xiv.  On  per- 
! mit  à ses  plénipotentiaires  de  venir,  au  ctiimneu- 
» cejin'utdc  (710,  porter  dans  la  petite  ville  dcGer- 
> tr 'uideuberg  les  prières  de  ce  monarque.  Ilclinisil  le 
maréchal  d Lxelles,  homme  froid,  taciturne,  d'un 
"esprit  plus  sage  qu'élevé  et  hardi,  et  Tablé,  depuis, 
.cardinal, de  Polig'nac,  l'un  des  plus  beaux  esprits 
et  des  plus  éloquents  de  son  siècle,  qui  imposait  par 
sa  figure  et  par  scs  grâces.  L'esprit  . la  ■àgésse.Télo- 
quencc,  ne  sont  rien  dans  des  ministres,  lorsque  le 
prince  ijésl  pas  lieumix.Cc  sont  les  victoires  qui 
* font  lesTrailés.:Xes  amlvtssadeiirsde  Louis  xtv  fu- 

' 1 htojrex  la  note 


renl  plutôt  confinés  qu  admis  à Certruidenberg.  y 
Les  députés  venaient  entendre  leurs  offres,  et  les 
rapportaient  à La  Hayeau  prince  Eugène, au  duc  de 
Marlborougb,  au  comte  de  Ziuzcudorf,  ambassa- 
deur de  l’empereur;  et  re$  offres  étaient  toujours 
reçues  avec  mépris.  On  leur  insultait  par  des  li- 
belles outrageants,  tous  composés  par  des  réfugiés 
français,  devenus  plus  ennemis  de  la  gloire  do 
Louis  xtv  que  Marlbornugh  et  Eugène. 

Les  plénipotentiaires  de  France  poussèrent  l'hu- 
miliation jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait 
de  l’argent  pour  détrôner  Philippe  v,  et  ne  furent 
point  écoutés.  On  exigea  que  Louis  xtv,  pour  pré- 
liminaires, s'engageât  seul  à chasser  d'Espagneson 
petit-fils,  dans  deux  mois,  par  la  voie  des  armes. 

Celte  inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outra- 
geantc qu'un  refus,  était  inspirée  par  de  nouveaux 
succès.  Cv  • ' 

Taudis  que  les  alliés  parlaient  ainsi  en  maîtres 
irrités  contre  la  grandeur  et  la  lierlé  de  Louis  xtv, 
également  abaissées,  ils  prenaient  la  ville  de  Douai 
(juin  1710).  Ils  s'emparèrent  bientôt  après  de 
llétlume,  (l'Aire,  de  Saint-Venant  ; et  le  lord 
Stair  proposa  d’envoyer  des  partit  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  même  temps  , Tannée  de  l'ar- 
chiduc, commandée  en  Espagne  par  Oui  de  Sla- 
remberg,  le  général  allemand  qui  avait  le  plus  de 
réputation  apres  le  prince  Eugène,  remporta,  près; 
de  Saragosse  (20  août  1710),  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  en  quilepartidePliilippe  v avait 
ntis  son  cspéraucc.  à la  tête  de  laquelle  était  le 
marquis  de  Buy.  général  malheureux.  Ou  remar- 
qua encore  que  les  deux  princes  qui  sc  disputaient  ^ 
l'Espagne,  cl  qui  étaient  l'un  et  l’autre  à portée 
de  leur  armée,  ne  sc  trouvèrent  pas  à cette  ba-  R. 1 
taille.' De  tous  les  princes  pour  qui  on  combattait  I* 
en  Europe,  il  n'y  avait  alors  que  le  duc  de  Savoie  JL 
qui  fil  la  guerre  par  lui-même.  II.  était  triste  qu'il 
■l'acquit  celle  gloire  qu'eu  comliatlanl  contre  ses  è 
deux  filles , dont  il  Voulait  détrôner  l'une  pour 
acquérir  en  Lombardie  un  peu  de  terrain,  sur  le- 
quel l'empereur  Joseph  lui  fesait  déjà  des  difficul- 
tés, et  dont  ou  l’aurait  dépouillée  la  première  oc- 
casion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout,  cl  n'était' 
nulle  part  modéré  dans  son  lionheur.  Il  démem- 
brait de  sa  seule  autorité  la  Bavière  ; il  en  donnait 
Jes  fiefs  à ses  parents  et  à Swcrén turcs.  Il  dépouil- 
lait Je  jeune  duc  de  La  Mirandule  en  Italie  ; et 
les  princes  de  l’empire  lui  entretenaient  une  nr- 
inéc  vers  le  Bhiu,  sans  penser  qu'ils  travaillaient 
à cimenter  mi  pouvoir  quiils  craignaient  : tant 
(■luit  encore  dominante  dans  les  esprits  la  vieille 
haine  contre  le  nom  de  Louis  nv, qui  semblait  In 
premier  des  intérêts.  I.a  fortdne  de  Joseph  le  lit 
encorelrinmober  des  mécontent1.  do  Hongrie.  La 
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France  àvai t suscite  contre  lui  le  prince  RagotsLi, 
armé  pour  ses  prétentions  et  pour  celles  do  son 
pays.  ItagoLski  Tut  battu,  scs  cilles  prises,  son  parti 
ruiné.  Ainsi  Louis  itv  était  également  malheureux 
au-dehors,  au-dedaus,  sur  mer  et  sur  terre,  dans 
les  négociations  publiques  et  dans  les  intrigues  se- 
crétes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'archiduc 
Charles,  frère  de  l'heureux  Joseph,  régnerait  sans 
concurrent  en  Espagne.  L'Europe  était  menacée 
d'une  puissance  plus  terrible  quo  celle  deCharles- 
C'uinl  ; el  c'clait  I Angleterre,  long-temps  enne- 
mie de  la  branche  d'Autriche  espagnole,  cl  la  Hol- 
lande, sou  esclave  révoltée,  qui  s'épuisaient  ponr 
l'établir.  Philippe  v,  réfugié  à .Madrid,  en  sortit 
encore,  et  se  retira  h Valladolid  ; tandis  que  l'ar- 
chiduc Charles  ht  son  entrée  en  vainqueur  duns 
la  capitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir  son 
petit-fils  ; il  avait  été  obligé  de  faire  en  pat  tierce 
que  ses  ennemis  exigeaient  à Gerlruidenbrrg, 
d'abtudoiincr  la  cause  de  Philippe,  en  fesant  re- 
venir, pour  sa  propre  défeuse,  quelques  troupes 
demeurées  en  Espagne.  Lui-mémc  à peine  pou- 
vait résister  vers  la  Savoie,  vers  le  Rhin,  et  surtout 
en  Flandre,  où  se  portaient  les  plus  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à plaindre  que 
la  France.  Presque  toutes  ses  proviuces  avaient 
été  ravagées  par  leurs  ennemis  et  par  leurs  défen- 
seurs. Elle  était  attaquée  par  le.Porlugal.  Son 
commerce  périssait , la  disette  était  générale  ; mais 
celle  disette  fut  plus  funeste  aux  vainqueurs 
qu'aux  vaincus,  parce  que  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  l'affection  des  peuples  refusait  tout 
aux  Autrichiens,  et  donnait  tout  h Philippe.  Ce 
monarque  n'avait  plus  ni  troupes,  ni  général  de  la 
!>arl  delà  France.  Le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'ô- 
tait un  peu  rétablie  sa  fortune  rliaueclanle,  loin  de 
continuer  de  commander  ses  armées,  était  regardé 
alors  comme  son  ennemi.  Il  est  certain  que  mai- 
. gré  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour  Philippe, 
malgré  la  fidélité  de  beaucoup  degrauds  et  de  toute 
la  Castille,  il  y avait  contre  Philippe  v un  grand 
parti  en  Espagne.  Tous  les  Catalans/  nation  belli- 
queuse cl  opiniâtre,  tenaient  obstinément  pour 
son  concurrent.  U moitié  de  F Aragon  était  aussi 
gagnée.  (Joe  partie  des  peuples  attendait  alors  l'é- 
vénement ; une  autre  baissait  plus  l'archiduc 
qu’elle  n'aimait  Philippe.  Le  duc  d'Orléans,  du 
même  nom  de  Philippe,  mécontent  d'aillours  di  s 
ministres  espagnols,  et  plus  mépontenl  delà  prin- 
cesse des  llrsins  qui  gouverna'it,  crut  cntrpvoir 
qu'il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pays  qu'il  était 
vonu  défendre  ; et  lorsque  I.Onis  xiv  avait  proposé 
lui-mémc  d'abandonner  son  pelil-lils,  et  qu'on 
parlait  déjà  en  Espagne  d'une  alidiratino.  le  duc 


d’Orléans  se  crut  digue  de  remplir  la  place  que 
Philippe  v semblait  devoir  quitter.  Il  avait  à celte 
couronne  des  droits  que  le  testament  du  feu  roi 
d'Espagne  avait  négligés,  et  que  son  père  avait 
maintenus  par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quelques 
grands  d'Espagne , par  laquelle  ils  s'engageaient 
à le  mettre  sur  le  trône  en  cas  que  Philippe  v en 
descendit.  Il  aurait  en  ce  cas  trouvé  beaucoup 
d'Espagnols  empressés  b se  ranger  sous  les  dra-  c 
peaux  d'un  prince  qui  savait  combattre.  Cette 
entreprise,  si  elle  eût  réussi^  pouvait  ne  pas  dé- 
plaire aux  puissances  maritimes,  qui  auraient 
moins  redouté  alors  de  voir  l'Espagne  cl  la  France  ; 
réunies  dans  une  mémo  main  ; et  elle  aurait  ap- 
porté  moius  d’obstacles  b la' paix.  Le  projet  fut 
découvert  à Madrid  , vers  ie  commencement 
de  170!),  tandis  que  le  duc  d’Orléans  était  b Ver- 
sailles. Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Esjiagne. 

Philippe  v ne  pardonna  pas  b son  parent  d'avoir 
cru  qu'il  pouvait  abdiquer,  el  d'avoir  eu  la 
[musée  de  lui  succéder.  La  France  cria  éoulrc  le 
duc  d’Orléans.  Monseigneur,  pore  do  Philippe  v, 
opina  dans  le  conseil  qu'on  fit  le  procès  b celui 
qu'il  regardait  comme  coupublc  : mais  le  roi  aima 
mieux  ensevelir  dans  le  silence  un  projet  informe 
et  excusable , que  de  punir  son  neveu  dans  le 
lenqis  qu'il  voyait  son  petit-fils  toucher  b sa  ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Saragosse,  jr 
le  conseil  du  roi  d’Espagne  el  la  plupart  des  grands, 
voyant  qu'ils  n'avaient  aucuu  capitaine  b opposer  ,/ 
b Starcmlierg,  qu'on  regardait  comme  un  autre 
Eugène,  écrivirent  en  corps  b Louis  xiv  polir  lui 
demander  le  duc  de  Vendôme.  Ce  prince  , retiré 
dans  AncL,  partît  alors",  cl  sa  présence  valut  une 
armée.  La  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  eu 
Italie,  et  que  la  malheureuse  campagne  de  Lille 
u'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les  Espagnols  ;~£.. 
sa  popularité , sa  liliéralilé  qui  allait  jusqu'il  la 
profusion  , sa  franchise,  son  amour  pour  les  sol-' 
dais,  lui  gagnaient  les  cœurs.  Des  qu'il  mit  les 
pieds  en  Espagne,  il  lui  arriva  cc  qui  était  arrivé 
autrefois  b Bertrand  Du  Giiesdin.  Son  nom  seul,' 
attira  une  foule  de  volontaires.  Il  il'avail  point 
d'argent  Vies  coinuiunaulés  des  villes,  des  villa-  ^ 

ges  cl  des  religieux  en  donnèrent,  lii  esprit  d'en- 
thousiasme saisit  la  nation.  (Août  1710)  Les  dé- 


bris de  la  bataille  de  Sarbgosso  se  rejoignirent 
sous  lui  b Valladolid.  Tout  s'empressa  de  fournir  ^9- 
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des  recrues.  Le  dncÜe  Vendôme,  sans  laisser  ra- 
lentir Un  moment  cctlé  nouvelle  ardeur,  poursuit 
les  vainqiioilFs  Ramène  lo  roi  b Madrid , oblige 
l'ennemi  de  se  retirer  vers  le  Portugal  ; le  suit , 
passe  le'Tace  'a  la  nage  ; fait  prisonnier , dans 
llrihiiega  . Slanliopc  avec  cinq  millr  Anglais 
J (fi^écenihro^  atteint  le  général  Starcmlierg 
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le  leudemain  loi  livre  la  bataille  de  Villa-Vi- 
ciosa.  Philippe  v,  qui  n'avait  point  encore  com- 
battu avec  scs  autres  généraux,  anime  de  l'esprit 
du  duc  de  Vendôme,  se  met  h la  tête  de  l’aile  droite. 
Le  général  prend  la  gauche.  Il  remporte  une  vic- 
toire entière  ; de  sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps, 
ce  prince,  qui  était  arrivé  quand  tout  était  déses- 
péré, rétablit  tout,  et  affermit  pour  jamais  la  cou- 
ronne d'Espagne  sur  le  télé  de  Philippe  ». 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante  étonnait 
les  alliés , une  autre , plus  sourde  cl  non  moins 
décisive,  se  préparait  en  Angleterre.  Une  Alle- 
mande avait  , par  sa  mauvaise  conduite,  fait  per- 
dre h la  maison  d'Autriche  toute  la  succession  de 
Charles-Quiut,  et  avait  été  ainsi  le  premier  mo- 
bile de  la  guerre;  une  Auglaisc,  par  scs  impru- 
dences, procura  la  pais.  Sara  Jennings,  duchesse 
de  Marllmrough , gouvernait  la  reine  Anne,  cl  le 
duc  gouvernail  l'étal.  Il  avait  en  ses  mains  les 
finances,  par  le  grand  trésorier  Godolphin,  beau- 
père  d'une  de  ses  Ulles.  Sundcrland  , secrétaire 
d’état,  son  gendre,  lui  soumettait  le  cabinet.  Toute 
la  maison  de  la  reine,  où  commandait  sa  femme, 
était  ii  ses  ordres.  Il  était  maître  de  l'armée,  dont 
il  dounait  tous  les  emplois.  Si  deux  partis , les 
u'Iiiiji  et  les  lon/t , divisaient  l'Angleterre , les 
whigs,  à la  tête  desquels  il  était,  fcsaicnl  tout 
pour  sa  grandeur  ; et  les  torys  avaient  été  forcés 
h l’admirer  et  à se  taire.  Il  n'est  pas  indigne  de 
l'histoire  d'ajouter  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient 
les  plus  belles  personnes  de  leur  temps,  et  que  cet 
avantage  séduit  encore  la  multitude  quand  il  est 
joint  aux  dignités  et  à la  gloire, 
s II  avait  plus  de  crédit  ’a  La  Haye  que  le  grand 
pensionnaire,  et  il  influait  beaucoup  en  Allemagne. 
Négociateur  et  général  toujours  heureux,  nul  par- 
ticulier n'eut  jamais  une  puissance  et  une  gloire 
si  étendues.  Il  pouvait  encore  affermir  son  pou- 
voir par  scs  richesses  immenses  , acquises  dans 
le  commandement.  J'ai  entendu  dire  à sa  veuve, 
qu'après  les  partages  faits  à quatre  enfants , il  lui 
restait , sans  aucune  grâce  de  la  cour,  soixante  et 
dix  mille  pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'économie 
que  de  grandeur,  il  pouvait  se  faire  un  parti  que 
la  reine  Anuc  n'aurait  pu  détruire  ; et  si  sa  femme 
avaiteu  plus  de  complaisance,  jamais  la  reine  n'ei’il 
brise  ses  licus.  .Mais  le  duc  ne  put  jamais  triompher 
de  son  goût  [mur  les  richesses , ni  la  duchesse  de 
son  humeur.  La  reine  l'avait  aimée  avec  une  leu- 

• On  assure  qu'après  ta  bataille  , Philippe  v n 'ayant  point 
dettt,  le  duc  de  Vendôme  lui  dit:  « Je  vais  vous  faire  donner 
m le  plus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ait  couche  ; » et  il  fit 
faire  un  matelas  des  étendards  et  des  drapeaux  pris  sur  les 
ennemis. 
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dresse  qui  allait  jusqua  la  soumission  et  à l'aban- 
donticment  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons , c'est  d'ordinaire  du 
coté  des  souveraius  que  vient  le  dégoût,  le  caprice, 
la  hauteur , l'abus  de  la  supériorité  ; ce  sont  eux 
qui  font  sentir  le  joug , et  c'était  la  duchesse  de 
Marlborough  qui  l’appesantissait.  Il  fallait  une 
favorite  à la  reine  Auue  ; elle  se  tourna  du  cûté  de 
rnylady  Masliam,  'sa  dame  d'atour.  Les  jalousies 
tle  la  duchesse  éclatèrent.  Quelques  paires  de  gants 
d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à la  reine , 
une  jatte  d'eau  qu’elle  laissa  tomber  en  sa  pré- 
sence , par  une  méprise  affectée , sur  la  robe  de 
madame  Masham,  changèrent  la  face  de  l'Europe. 
Les  esprits  s'aigrirent.  Le  frère  de  la  nouvelle 
favorite  demande  au  duc  un  régimeut  ; le  duc  lo 
refuse,  et  la  reine  le  donne.  Les  torys  saisirent 
cette  conjoncture  pour  tirer  la  reine  de  cet  escla- 
vage domestique , pour  abaisser  la  puissance  du 
duc  de  Marlborough  , changer  le  ministère,  faire 
la  paix,  et  rappeler,  s'il  se  pouvait,  la  maison  do 
Stuart  sur  le  troue  d'Angleterre.  Si  le  caraclèro 
de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque  souplesse, 
elle  eût  régné  encore.  La  reine  et  elle  étaient  daus 
l'habitude  de  s'écrire  tous  les  jours  sous  des  noms 
empruntés.  Ce  mystère  et  celte  familiarité  lais- 
saient toujours  la  voie  ouverte  à la  réconciliation  ; 
mais  la  duchesse  n'employa  cette  ressource  que 
pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement.  Elle 
disait  daus  sa  lettre  : • Rcndez-moi  justice,  et  no 
a me  faites  point  de  réponse.  » Elle  s’eu  repentit 
ensuite  : elle  vint  demander  pardon  ; elle  pleura  ; 
et  la  reine  ne  lui  répondit  autre  chose,  sinou  : 

< Vous  m'avez  ordonné  de  ne  vous  point  répou- 
i dre , cl  je  ne  vous  répondrai  pas.  » Alors,  la 
rupture  fut  saus  retour.  La  duchesse  ne  parut  plus 
à la  cour  ; et  quelque  temps  après  ou  commença 
par  ôter  le  ministère  au  gendre  de  Marlborough , 
Suuderlaud  , pour  déposséder  ensuite  Godolphiu 
et  le  duc  lui-même.  Dans  d'autres  états  cela  s'ap- 
pelle une  disgrâce  : en  Angleterre,  c'est  une  révo- 
lution dans  les  affaires  ; et  la  révolution  était  encoro 
très  diflicilc  à opérer. 

Les  torys  , maîtres  alors  de  la  reine,  11e  l’étaient 
pas  du  royaume.  Ils  furent  obligés  d'avoir  recours 
à la  religion.  Il  n'y  eu  a guère  aujourd'hui , daus 
la  Graiide-Urelague,  que  le  peu  qu’il  en  faut  pour 
distinguer  les  factions.  Les  whigs  penchaient  pour 
le  presbytérianisme.  C’était  la  faction  qui  avait 
détrûné  Jacques  11,  persécuté  Charles  n et  immolé 
Charles  1".  Les  torys  étaient  |>our  les  épiscopaux  , 
qui  favorisaient  la  maison  de  Stuart , et  qui  vou- 
laient établir  l'obéissance  passive  envers  les  rois  , ■ 
parce  que  les  évêques  en  espéraient  plus  d'obéis- 
sance pour  eux-mêmes.  Ils  excitèrent  un  prédica- 
teur à prêcher  dans  4a  cathédrale  de  Saint-l’aul 
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celle  doctrine,  et  h désigner  d'une  manière  odieuse 
l'achiiiiiislraliuu  de  Marlborough,  et  le  parti  qui 
avait  donné  la  couronne  au  roi  Guillaume  *.  Mais 
la  reine  , qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas  assez 
puissante  pour  empêclicrqu'il  ne  fut  interdit  pour 
trois  ans  par  les  deux  chambres  , dans  la  salle  de 
Westminster,  et  que  son  sermon  ne  fût  brûlé.  Hile 
sentit  encore  plus  sa  faiblesse,  en  n'osant  jamais, 
malgré  ses  secrètes  inclinations  pour  son  sang, 
lui  rouvrir  le  chemin  du  Irène  , fermé  h son  frère 
par  le  parti  des  vvhigs.  Les  écrivains  qui  disent 
que  Marlborough  et  son  parti  lomtièrcnl  quand  la 
faveur  de  la  reine  ne  les  soutint  plus,  ne  connais- 
sent pas  l'Angleterre.  I.a  reine,  qui  dès  lors  voulait 
la  paii,  n’osait  pas  même  ôtera  Marllmrougli  le 
commandement  des  armées  ; et  au  printemps  de 
1711,  Marlborough  pressait  encore  la  France, 
tandis  qu'il  était  disgracié  dans  sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  celle  même  aunéc  I TU , 
arrive  à Versailles  un  prêtre  inconnu  , nommé 
l'abbé  Gautier,  qui  avait  été  autrefois  aide  de  Fau- 
mônicrdumaréchaldeTallard,danssonamiiassade 
auprès  du  roi  Guillaume.  Il  avait  depuis  ce  temps 
demeuré  toujours  à Londres,  n'ayant  d'autre  em- 
ploi que  celui  de  dire  la  messe  dans  la  chapelle 
privée  du  comte  de  Gallas,  ambassadeur  de  l'em- 
pereur en  Angleterre.  Le  hasard  l avait  introduit 
dans  la  confidence  d'un  lord  ami  du  nouveau  mi- 
nistère opposé  au  ducdcMarlhorougli.Cet  inconnu 
se  rend  chez  le  marquis  de  Torci , et  lui  dit , sans 
autre  préambule  : Voulez-vous  faire  la  paix,  mon- 
sieur? je  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la 
traiter.  C'était , dit  M.  de  Torci , demander  à un 
mourant  s'il  voulait  guérir  b. 

On  entama  bientôt  une  négociation  secrète  avec 
le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier  d'Angleterre , 
et  Saint-Jean,  secrétaire  d'état,  depuis  lord  Ro- 
lingbrokc.  Ces  deux  hommes  n’avaient  d'autre 
intérêt  de  donner  jla  paix  à la  France,  que  celui 
d oter  au  duc  de  Marlliorough  le  commandement 
des  armées , et  d'élever  leur  crédit  sur  les  ruines 
du  sien.  Le  pas  était  dangereux  ; c'était  trahir  la 
cause  commune  des  alliés  ; c'était  rompre  tous  scs 
engagements,  et  s’exposer,  sans  aucun  prétexte,  à 
la  haine  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation  , et 
aux  recherches  du  parlement , qui  auraient  pu 
leur  coûter  la  tête.  Il  est  fort  douteux  qu’ils  eus- 
sent pu  réussir  : mais  un  événement  imprévu 
facilita  ce  grand  ouvrage.  ( 1 7 avril  17!  i ) L'cm- 

» Le  in.'.rijui.  t!.-  Torci  t'appelle,  dans  scs  tfémoîret , ml- 
nUlre  prCtllcanl  : il  sc  trompe  ; r’esi  un  titre  qu’on  ne  donne 
qu'aux  presbytériens.  Henri  Saeheverel,  dont  il  est  question, 
était  docteur  d’Oxford,  et  du  parti  épiscopal.  Il  avait  précité 
tlans  la  cathêdrado  de  Saint-faul  l'obéissance  absolue  aux 
roi*  el  l'intolérance.  Ces  maximes  furent  condamnées  par  le 
parlement  ; mais  ses  invectives  contre  le  parli  de  litarlbo- 
rou.ii  le  furent  bien  davantage. 

b WCmvirci  île  Torci , tome  m,  page 33. 


pcretir  Joseph  Ier  mourut,  et  laissa  les  états  de  la 
maison  d'Autriche , l'empire  d'Allemagne , et  les 
prétentions  sur  l'Espagne  et  sur  l'Amérique,  à son 
frère  Charles,  qui  fut  élu  empereur  quelques  mois 
après  *. 

Au  premier  bruit  de  celte  mort,  les  préjuges 
qui  armaient  tant  de  nations  commencèrent  à sc 
dissiper  eu  Angleterre  par  les  soins  du  nouveau 
ministère.  On  avait  voulu  empêcher  que  Louis  xiv 
ne  gouvernât  l'Espagne,  l'Amérique,  la  Lombardie, 
le  royaume  de  Naples  et  la  Sicile , sous  le  nom  de 
son  petit-fils.  Pnurquni  vouloir  réunir  tant  d'états 
tlans  la  main  de  l'empereur  Charles  vi?  pourquoi 
la  nation  anglaise  aurait-elle  épuisé  scs  trésors? 
Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  et  la  Hollande 
ensemble.  Les  frais  de  la  présente  année  allaient 
à sept  millions  de  livres  sterling,  l'allai t-il  qu'elle 
se  ruinât  pour  une  cause  qui  lui  était  étrangère, 
el  pour  donner  une  partie  de  la  Flandre  aux 
Provinccs-Unics  rivales  de  son  commerce?  Toutes 
ces  raisons,  qui  enhardissaient  la  reine,  ouvrirent 
les  yeux  à une  grande  partie  de  la  nation  ; et  un 
nouveau  parlement  étant  convoqué,  la  reine  eut 
la  liberté  de  pré|>arcr  la  paix  de  l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pouvait 
|ias  encore  se  séparer  publiquement  de  ses  alliés  ; 
et  quanti  le  cabinet  négneiait , Marlliornugh  était 
eu  campagne.  Il  avançait  toujours  en  Flandre  ; 
(août  171!)  il  forçait  tes  lignes  que  le  mnréclial 
tle  Vi  liai  s avait  Urées  de  Montreuil  jusqu'à  Valen- 
ciennes ; (septembre)  il  prenait  Rouchain  ; il  s'a- 
vançait au  Quesnni , et  de  là  vers  Paris,  il  y avait 
à peine  un  rempart  à lui  opposer. 

Ce  fut  tlans  ce  temps  malheureux  que  le  célèbre 
Du  Guai-Trouin,  aidé  de  son  courage  el  de  l’ar- 
gent de  quelques  marchands,  n 'ayant  encore  aucun 
grade  de  la  marine  , cl  devant  tout  à lui-même, 
équipa  une  petite  Hotte,  et  alla  prendre  une  des 
principales  villes  du  Rrésil , Saint-Sébastien  de 
Rio-Janéiro.  (Septembre  et  octobre  1711)  Sou 
équipage  revint  chargé  de  richesses  ; et  les  Portu- 
gais perdirent  beaucoup  plus  qu'il  ne  gagna.  Mais 
le  mal  qu'on  fesaitan  Rrésil  ne  soulageait  pas  les 
maux  de  la  France. 

« U*  lord  Bnlinghroke  rapporte  dans  ses  lettres  qu’xlorx  H 
y avait  de.  grandes  cabales  a la  cour  de  Louis  xiv;  il  ne  doute 
pas,  tome  II , page  lit,  « qu'il  ne  se  formât  dans  sa  cour  d'ô- 
" lr.im.-rs  projets  d'ambition  particulière  : » il  en  juge  par  un 
discours  que  lui  tinrent  depuis  à souper  les  dues  de  La  Feuil- 
lade  el  de  Mortemar  : a Vous  auriez  pu  nous  écraser,  |tour- 
h quoi  ne  l’avez-vous  pas  fait?"  Bolingbrokn,  malgré  ses 
himièrrs  el  sa  philosophie,  tombe  ici  dans  le  defaut  de  quel- 
ques ministres,  qui  croient  que  mus  les  mots  qu’on  leur  dit 
signifient  quelque  rhnse.  On  connaît  assez  l’etal  de  la  cour 
de  France  et  celui  de  ces  deux  ducs  , pour  savoir  qu'il  n’y 
avait,  do  temps  de  ia  paix  d’Utrechl,  nf  desseins , ni  fac- 
tions, ni  aucun  homme  en  situation  de  rien  entreprendre. 
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Victoire  da  marchai  de  Villars  a Deoain.  Rétablisse- 
ment  de»  affaires.  Paix  générale. 

Les  négociations , qu'on  entama  enfin  ouverte- 
ment >i  Londres,  furent  plus  salutaires.  La  reine 
envoya  le  comte  de  Slrafford , ambassadeur  en  Hol- 
lande, communiquer  les  propositionsde  Louis  xiy. 
Ce  n'était  plus  alors  à Marlliorough  qu'on  deman- 
dait grâce.  Le  comte  de  Slrafford  obligea  les  Hol- 
landais à nommer  des  plénipotentiaires , et  h 
recevoir  ceux  de  la  France. 

Trois  particuliers  s’opposaient  toujours  11  cette 
paix.  Marlborough,  le  prince  Eugène,  et  Heinsius, 
persistaient  à vouloir  accabler  Louis  xiv.  Mais 
quand  le  général  anglais  retourna  dans  Londres, 
à la  fin  de  1711,  on  lui  Ata  tous  ses  emplois.  Il 
trouva  une  nouvelle  chambre  basse,  et  n'eut  pas 
pour  lui  la  pluralité  de  la  haute.  La  reine,  en 
créant  de  nouveaux  pairs,  avait  affaibli  le  parti  du 
due,  et  fortifié  celui  de  la  couronue.  Il  fut  accusé, 
comme  Scipion  , d'avoir  malversé  : mais  il  se  tira 
d'afTaire,  à peu  près  de  même,  par  sa  gloire  et  par 
la  retraite.  II  était  encore  puissant  dans  sa  dis- 
grâce. Le  prince  Eugène  n'hésita  pas  à passer  b 
Londres  pour  seconder  sa  faction.  Ce  prince  reçut 
l'accueil  qu'on  devait  h son  nom  et 'a  sa  renommée, 
et  les  refus  qu'on  devait  b ses  propositions.  La  cour 
prévalut  ; le  prince  Eugène  retourna  seuil  achever 
la  guerre  ; et  c'était  encore  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui  d'espérer  de  nouvelles  victoires,  sans 
compagnon  qui  en  partageât  l'honneur. 

Tandis  qu'on  s’assemble  b L'trecht,  tandis  que 
les  ministres  de  France,  tant  maltraités  h Gertrui- 
denberg,  viennent  négocier  avec  plus  d'égalité,  le 
maréchal  do  Villars , retiré  derrière  des  lignes , 
rouvrait  encore  Arras  et  Cambrai.  Le  prince  Eu- 
gène prenait  la  ville  du  Qucsnoi  ( 6 juillet  17 12), 
et  il  étendait  dans  le  |«ys  une  armée  d'environ 
cent  mille  combattants.  Les  Hollandais  avaient  fait 
un  efTort  ; et  n'ayant  jamais  encore  fourni  a toutes 
les  dépenses  qu’ils  étaient  obligés  de  faire  pour  la 
guerre , ils  avaient  été  au-delà  de  leur  contingent 
celte  année.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore  se 
dégager  ouvertement  ; elle  avait  envoyé  b l'armée 
du  prince  Eugène  le  duc  d'Ormond  avec  douze 
milIcAnglais,  et  payait  encore  beaucoup  de  troupes 
allemandes.  Le  prince  Eugène , ay  aut  brûlé  le 
faubourgd'Arras,  s'avançait  sur  l'armée  française. 
Il  proposa  au  duc  d'Ormond  de  livrer  bataille.  Le 
général  anglais  avait  été  envoyé  pour  ne  point 
combattre.  Les  négociations  particulières  entre 
l'Angleterre  et  la  France  avançaient,  l'ue  suspen- 
sion d'armes  fut  publiée  entre  les  deux  couronnes. 
Louis  xiv  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de 


Dunkerque  |ionr  sûreté  de  ses  engagements  (19 
juillet  1712).  Le  duc  d'Ormond  se  retira  vers 
Cnnd.  II  voulut  emmener  avec  les  troupes  de  sa 
nation  celles  qui  étaient  b la  solde  de  sa  re  ne  ; 
mais  il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quatre  esca- 
drons de  llolstein  et  d'un  régiment  liégeois.  Les 
troupes  du  llrandcbourg , du  Palatinat , de  Saxe , 
de  liesse , de  Danetnarck , restèrent  sous  les  dra- 
peaux du  prince  Eugène , et  furent  payées  par  les 
Hollandais.  L’électeur  de  Hanovre  même,  qui  de- 
vait succéder  à la  reine  Anne , laissa  malgré  ello 
ses  troupes  aux  alliés,  et  fit  voir  que,  si  sa  famille 
attendait  la  couronne  d’Angleterre,  ce  n’était  pas 
sur  la  faveur  do  la  reine  Anne  qu'elle  comptait 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était  en- 
core supérieur  de  vingt  mille  hommes  b l'armée 
française;  il  l'était  par  sa  position,  par  l'ahon- 
dancedeses  magasins,  et  par  neuf  ans  de  vic- 
toires. > 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher  de 
faire  le  siège  de  Landrecios.  La  France,  épuisée 
d’hommes  et  d'argent,  était  dans  la  consternation. 
Les  esprits  ne  se  rassuraient  point  par  les  confé- 
rences d'Utrecht,  que  les  snccès  du  prince  Eu- 
gène pouvaient  rendre  infructueuses.  Déjà  même 
des  détachements  considérables  avaient  ravagé 
une  partie  de  la  Champagne,  et  pénétré  jusqu'aux 
portes  de  Reims. 

Déjà  l'alarme  était  b Versailles  comme  dans  le 
reste  du  royaume.  La  mort  du  fils  unique  du  roi, 
arrivée  depuis  uu  an  ; le  duc  de  Bourgogne,  la 
duchesse  de  Bourgogne  ( février  1712),  leur  fils 
aîné  (mars),  enlevés  rapidement  depuis  quelques 
mois,  et  portés  dans  le  même  tombeau  ; le  der- 
nier de  leurs  enfants  moribond  ; tontes  ces  infor- 
tunes domestiques,  jointes  aux  étrangères  et  b la 
misère  publique,  fesaient  regarder  la  fin  du  règne 
de  Louis  xtv  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité;  et  Ton  s'attendait  b plus  de  désastres , 
que  l'on  n’avait  vu  auparavant  de  grandeur  etdc 
gloire. 

( 1 1 juin  1712)  Précisément  dans  ce  tcmps-lh, 
mourut  en  Espagne  le  duc  de  Vendôme.  L’esprit 
de  découragement , généralement  répandu  eu 
France,  et  que  je  me  souviens  d’avoir  vu,  fesait 
encore  redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le 
duc  de  Vendôme,  ne  retomliât  par  sa  |>erle. 

Landrecios  ne  pouvait  pas  tenir  long-temps.  Il 
fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retirerait  b 
Chambord  sur  la  Loire.  Il  dit  au  maréchal  d llar- 
court  qu'en  cas  d'un  nouveau  malheur,  il  convo- 
querait toute  la  noblesse  de  son  royaume,  qu'il  la 
conduirait  b l'ennemi  malgré  son  âge  de  soixante 
et  quatorze  ans,  et  qu'il  périrait  b la  tête. 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra  le 
roi  et  la  Frauce  de  tant  d'inquiétudes.  Ob  prétend 
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que  scs  lignes  étaient  trop  étendues  ; que  le  dépôt 
de  ses  magasins  dans  Marcliiennes  était  trop 
éloigué  ; que  le  général  All>emarle,  posté  à Denaiu, 
entre  Marcliiennes  et  le  camp  du  prince,  n’était 
pas  à portée  d'être  secouru  assez  tôt  s’il  était  at- 
taqué. On  m’a  assuré  qu'une  Italienne  Tort  belle, 
que  je  vis  quelque  temps  après  a La  llayc,  et  qui 
était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène,  était 
dans  Marcbienues,  et  qu'elle  avait  été  cause  qu’on 
avait  choisi  ce  lieu  pour  servir  d'entrepôt.  Ce 
n'était  pas  rendre  justice  au  prince  Eugène  de 
penser  qu'une  femme  pût  avoir  part  à ses  arran- 
gements tic  guerre. 

Ceux  qui  savent  qu'un  cure,  et  un  conseiller 
de  Douai,  nommé  Le  Fèvre  d'Orval,  se  prome- 
nant ensemble  vers  ces  quartiers,  imaginèrent  les 
premiers  qu'on  pouvait  aisément  attaquer  Dcuaiu 
et  Marcbienues,  serviront  mieux  h prouver  par 
quels  secrets  et  faibles  ressorts  les  grandes  affaires 
de  ce  monde  sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre 
donna  sou  avis  à l’intendant  de  la  province  ; celui- 
ci,  au  maréchal  de  Montesquiou,  qui  comman- 
dait sous  le  maréchal  de  Villars;  le  général 
l’approuva  et  l’exécuta.  Celle  action  fut  en  effet 
le  salut  de  la  France,  plus  encore  que  la  paix  avec 
l’Angleterre.  Le  maréchal  de  Villars  donna  le 
change  au  prince  Eugène.  Un  corps  de  dragons 
s’avança  à la  vue  du  camp  ennemi,  comme  si  on 
se  préparait  h l’attaquer  ; et,  tandis  que  ces  dra- 
gons se  retirent  ensuite  vers  Guise,  le  maréchal 
marche  à Denaiu,  avec  son  armée,  sur  cinq  co- 
lonnes. (21  juillet  1712)  On  force  les  retranche- 
ments du  géuéralAlhcmarle,  défendus  par  dix-sept 
bataillons  ; tout  est  tué  ou  pris.  Le  général  se 
rend  prisonnier  avec  deux  princes  de  \assau,  un 
prince  de  Ilolsteiu,  un  prince  d’Aulialt,  et  tous  les 
officiers.  Le  prince  Eugène  arrive  à la  hôte,  mais 
h la  Ou  de  Faction,  avec  ce  qu’il  peut  amener  de 
troupes  ; il  veut  attaquer  un  pont  qui  conduisait 
à Denaiu  et  dont  les  Français  étaient  maîtres  ; il  y 
l>erd  du  monde,  et  retourne  à son  camp  après 
avoir  été  témoin  de  cette  défaite. 

Tous  les  postes  vers  Marcliiennes,  le  long  de  la 
Scarpc,  sont  emportés  l’un  après  l’autre  avec  ra- 
pidité. (30  juillet  1712)  On  pousse  à Marchien- 
nes,  défendue  par  quatre  mille  hommes  ; on  en 
presse  le  siège  avec  tant  de  vivacité,  qu’au  bout 
de  trois  jours  on  les  Tait  prisonniers,  et  qu’on  se 
rend  maître  de  toutes  les  munitions  de  guerre  et 
débouche  amassées  parles  ennemis  pour  la  cam- 
pagne. Alors  toute  la  supériorité  est  du  côté  du 
maréchal  de  Villars.  (Septembre  et  octobre  1712) 
L’ennemi  décoDccrté  lève  le  siège  de  Landrecies, 
et  voit  reprendre  Douai,  le  Quesnoi,  bouchai». 
Les  frontières  sont  en  sûreté.  L’armée  du  prince 
Eugène  se  relire,  diminuée  de  près  de  cinquante 
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bataillons,  dont  quarante  furent  pris,  depuis  le 
combat  de  Denaiu  jusqu  a la  lin  de  la  campagne. 
La  victoire  la  plus  signalée  n’aurait  pas  produit 
de  plus  grands  avantages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  faveur 
populaire  qu’ont  etc  quelques  autres  généraux, 
on  l’eût  appelé  à haute  voix  le  restaurateur  delà 
France;  mais  on  avouait  à peine  les  obligations 
qu’on  lui  avait,  et,  dans  la  joie  publique  d’un 
succès  inespéré,  l’envie  prédominait  encore  *. 

Chaque  progrès  du  maréchal  de  Villars  bâtait 
la  paix  dT’trecht.  Le  ministère  de  la  reine  Anne, 
responsable  à sa  patrie  et  h l'Europe,  ne  négligea 
ni  les  intérêts  de  l'Angleterre,  ni  ceux  des  alliés, 
ni  la  sûreté  publique.  Il  exigea  d'abord  que  Phi- 
lippe v,  affermi  en  Espagne,  renonçât  à ses  droits 
sur  la  couronne  de  France,  qu’il  avait  toujours 
conservés  ; et  que  le  duc  de  Bcrri , son  frère,  hé- 
ritier présomptif  de  la  France,  après  l'unique 
arrière-petit-fils  qui  restait  à Louis  xiv,  renonçât 
aussi  à la  couronne  d’Espagne  eu  cas  qu'il  devint 
roi  de  France.  On  voulut  que  le  duc  d'Orléans  fit 
la  même  renonciation.  On  venait  d’éprouver,  par 
douze  ans  de  guerre,  combien  de  tels  actes  lient 
peu  les  hommes.  Il  n’y  a point  encore  de  loi  re- 
connue qui  oblige  les  descendants  à se  priver  du 
droit  derégner,  auquel  auront  renoncé  les  pères  *. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que  lorsque 
l'intérêt  commun  continue  de  s'accorder  avec 
elles.  Mais  enfin  elles  calmaient,  pour  le  moment 
présent,  une  tempête  de  douze  années  : et  il  était 
probable  qu'un  jour  plus  d'une  nation  réunie 
soutiendrait  ces  renonciations,  devenues  la  baso 
de  l'équilibre  et  de  la  tranquillité  de  l’Europe. 

On  donnait,  |>ar  ce  traité,  au  duc  de  Savoie 
File  de  Sicile,  avec  le  titre  de  roi  ; et  dans  le  con- 

à Le  maréchal  do  Villars  eut  à Versailles  une  partio  dis 
l'apparlemcnt  qu’avait  occupé  Monseigneur,  et  le  roi  vint  l'y 
voir.  L’auteur  des  Mt'moircsde  Maintcuon,  qui  confond  tous 
les  temps,  dit,  tome  v,  page  119  de  ces  Mémoires,  que  le  ma- 
réchal de  Villars  arriva  dans  les  jardins  de  Marli , et  que  lo 
roi  lui  ayant  dit  « qu’il  était  très  content  de  lui , «*  le  maré- 
chal, *e  tournant  vers  les  courtisans  , leur  dit  : « Messieurs, 
« au  moins  vous  l’entendez.  » Ce  conte,  rapporté  dans  cette 
occasion,  ferait  tort  à un  homme  qui  venait  de  rendre  de  si 
grands  services.  Ce  n’est  pas  dans  ces  moments  de  gloire 
qu’on  fait  ainsi  remarquer  aux  courtisans  que  le  roi  est  con- 
tent. Cette  anecdote  défigurée  est  de  l’année  1711.  Le  roi  lui 
avait  ordonné  de  ne  point  attaquer  le  duc  de  Marlborough. 
Lus  Anglais  prirent  Douchain.  On  murmurait  contre  le  ma- 
réchal de  Villars.  Ce  fut  après  celle  campagne  de  171 1 que  lo 
roi  lui  dit  qu’il  était  content  ; et  c’est  alors  qu'il  pouvait  con- 
venir à un  général  d’imposer  silence  aux  reproches  des  cour- 
tisans, en  leur  disant  que  son  souverain  était  satisfait  de  sa 
conduite,  quoique  malheureuse. 

Ce  fait  est  très  peu  important;  mais  il  faut  de  la  vérité  dans 
les  plus  petites  choses.  — On  voit,  par  des  lettres  écrites  dans 
ce  temps-là,  qu’à  la  première  nouvelle  du  combat  de  Dcnain , 
on  regardait  généralement  à ta  cour  cette  affaire  comme 
un  léger  avantage  auquel  la  vanité  du  maréchal  de  Villars 
voulait  donner  de  l'importance.  K. 

• Ces  renonciations  ne  peuvent  devenir  obligatoires  que 
par  la  sanction  des  seuls  vrais  intéressés,  les  peuples.  K. 
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linent,  Féncslrclle,  Exilles,  cl  la  vallée  de  Prase- 
las.  Ainsi  ou  prenait  pour  l'agrandir  sur  la  maison 
Je  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  consi- 
dérable qu'ils  avaient  toujours  désirée  ; et  si  l'on 
dépouillait  la  maison  de  France  de  quelques  do- 
maines en  laveur  du  duc  de  Savoie,  on  prenait 
en  effet  sur  la  maison  d'Autriche  de  quoi  satis- 
faire les  Hollandais,  qui  devaient  devenir  h ses 
dépens  les  conservateurs  et  les  maîtres  des  plus 
fortes  villes  de  la  Flaudre.  On  avait  égard  aux 
intérêts  de  la  Hollande  dans  le  commerce  ; on  sti- 
pulait ceux  du  Portugal. 

On  réservait  à l'empereur  la  souveraineté  des 
huit  provinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole, 
et  le  domaine  utile  des  villes  de  la  barrière.  On  lui 
assurait  le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne, 
avec  tout  ce  qu'il  possédait  en  Lombardie,  et  les 
quatre  ports  sur  les  côtes  de  la  Toscane.  Mais  le 
conseil  de  Vienne  se  croyait  trop  lésé,  et  ne  pou- 
vait souscrire  à ces  conditions. 

A l'égard  de  l’Angleterre , sa  gloire  et  scs  inté- 
rêts étaient  en  sûreté.  Elle  fesait  démolir  et  com- 
bler le  port  de  Dunkerque , objet  de  tant  de  ja- 
lousie. L'Espagne  la  laissait  en  possession  de 
Gibraltar  et  de  File  Minorque.  La  France  lui  aban- 
donnait la  baie  d'Hudson  , File  de  Terre-Neuve, 
et  l’Acadie.  Elle  obtenait , pour  lo  commerce  en 
Amérique , des  droits  qu'on  ne  donnait  pas  aux 
Français  qui  avaient  placé  Philippe  v sur  le  trône. 
Il  faut  encore  compter  parmi  les  articles  glorieux 
au  ministèreanglais,  d'avoir  fait  consentir  Louis  xiv 
à faire  sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  sujets 
qui  étaient  retenus  pour  leur  religion.  C'était  dic- 
ter des  lois , mais  des  lois  bien  respectables. 

Enfin  la  reine  Anne , sacrifiant  à sa  patrie  les 
droits  de  son  sang  et  les  secrètes  inclinations  de 
son  cœur,  fesait  assurer  et  garantir  sa  succession 
il  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne , 
le  duc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché  de 
Luxcmliourg  et  le  comté  de  Namur,  jusqu'à  ce  que 
son  frère  et  lui  fussent  rétablis  dans  leurs  électo- 
rats ; car  l'Espagne  avait  cédé  ces  deux  souverai- 
netés au  Bavarois  en  dédommagement  do  scs 
pertes , et  les  alliés  n'avaient  pris  ni  Namur  ni 
Luxembourg. 

Pour  la  France , qui  démolissait  Dunkerque , 
et  qui  abandonnait  tant  de  places  en  Flandre,  au- 
trefois conquises  par  ses  armes , et  assurées  par 
les  traités  do  N'imègue  et  de  Rysvick  , on  lui  ren- 
dait Lille , Aire , Béthune , et  Saint-Venant. 

Ainsi , il  paraissait  que  le  ministère  anglais  ren- 
dait justice 'a  toutes  les  puissances.  Mais  les  whigs 
ne  la  lui  rendirent  pas  ; et  la  moitié  de  la  nation 
persécuta  bientôt  la  mémoire  de  la  reine  Anne , 
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pour  avoir  fait  le  plus  grand  bien  qu’un  souveraiu 
puisse  jamais  faire  , pour  avoir  donné  le  repos  à 
tant  de  nations.  Ou  lui  reprocha  d'aVoir  pu  dé- 
membrer la  France , et  de  ne  l'avoir  pas  fait  *. 

Tous  ces  traité-s  furent  signés  l'un  après  l'autre, 
dans  le  cours  de  l'année  1713.  Soit  opiniâtreté  du 
prince  Eugène  , soit  mauvaise  politique  du  conseil 
de  l'empereur,  ce  monarque  n'entra  dans  aucune 
de  ces  négociations.  Il  aurait  eu  certainement 
l.amlau  , et  peut-être  Strasbourg,  s'il  s'était  prêté 
d’abord  aux  vues  de  la  reine  Anne.  Il  s'obstina  à la 
guerre,  et  il  n’eut  rien.  Le  maréchal  de  Villart 
ayant  mis  ce  «pii  restait  de  la  Flandre  fran«;aiso  eu 
sûreté , alla  vers  le  Rhin  ; et  après  s'être  rendu 
maitre  de  Spire  , de  Worms , de  tous  les  pays 
d'alentour,  (22  août  1713)  il  prend  ce  même 
Landau  , que  l'empereur  eût  pu  conserver  par  la 
paix  ; il  force  les  lignes  que  le  prince  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  le  Brisgaw  ; ( 20  septembre  ) défait 
dans  ces  lignes  le  maréchal  Vaubonne  ; ( 30  oc- 
tobre ) assiège  et  prend  Fribourg,  la  capitale  de 
l'Autriche  antérieure. 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  «le  tous  côtés  les 
secours  qu’avaient  promis  les  cercles  do  l'empire, 
et  ces  secours  ne  venaient  point.  Il  comprit  alors 
que  l'empereur,  sans  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
ne  pouvait  prévaloir  contre  la  France,  et  il  se  ré- 
solut trop  tard  à la  paix. 

Le  maréchal  de  Villars  , après  avoir  ainsi  ter- 
miné la  guerre , eut  encore  la  gloire  de  conclure 
cette  paix  à Rastadt , avec  le  prince  Eugène.  C'é- 
tait peut-être  la  première  fois  qu'on  avait  ru  deux 
généraux  opposés,  au  sortir  d’une  campagne, 
traiter  au  nom  de  leurs  maîtres.  Ils  y portèrent 
tous  deux  la  franchise  de  leur  caractère.  J'ai  ouï 
conter  au  maréchal  de  Villars  qu’un  des  premiers 
discours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut  celui-ci  : 
« Monsieur,  nous  ne  sommes  point  ennemis  ; vos 
« ennemis  sont  à Vienne,  et  lesmiens'u  Versailles.» 
En  eiïet,  l'un  et  l'antre  eurent  toujours  dans 
leurs  cours  des  cabales  à combattre. 

H ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droits 
que  l'empereur  réclamait  toujours  sur  la  monar- 
chie d'Espagne , ni  du  vain  titre  de  roi  catholique, 
que  Charles  vi  prit  toujours,  tandisque  le  royaume 
restait  assuré  h Philippe  v.  Louis  xtv  garda  Stras- 

• La  reine  Anne  envoya  an  mois  d’août  son  secrétaire 
tlViai , le  vicomte  de  Dolingbroke , consommer  la  négocia- 
tion. Le  marquis  de  Torci  fait  un  très  grand  éloge  de  ce  mi- 
nistre, et  dit  que  Louis  xiv  lui  (Il  l’accueil  qu’il  lui  devait. 
En  effet  il  fut  reçu  à la  cour  comme  un  homme  qui  venait 
donner  U paix  ; et  loraqu’il  vint  à l'Opéra,  tout  le  monde  sc 
leva  pour  lui  taire  honneur:  c’est  donc  une  grande  calomnie, 
dans  les  Mémoires  deMamtenon,  de  dire,  page  115  du  toraev  : 
« Le  mépris  que  Louis  xiv  témoigna  pour  milord  Bol ing- 
■ broke  ne  prouve  point  qu’il  l’ait  eu  au  nombre  de  ses  pen- 
u sionnaircs.  » Il  est  plaisant  de  voir  un  tel  homme  parler 
ainsi  des  plus  grands  hommes 
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bourg  cl  Landau  . qu'il  avait  offert  de  céder  au- 
paravant ; Iluningue  cl  le  nouveau  llrisach , qu'il 
avait  proposé  lui-rnémc  de  raser  ; la  souveraineté 
de  l'Alsace , à laquelle  il  avait  offert  de  renoncer. 
Mais  , ce  qu’il  y eut  de  plus  honorable , il  lit  réta- 
blir dans  leurs  étals  et  dans  leurs  rangs  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne. 

C'est  une  chose  très  remarquable  que  la  France, 
dans  tous  ses  traités  avec  les  empereurs,  a tou- 
jours protégé  les  droits  des  princes  et  des  étals  de 
l'empire.  K 1 1 e posa  les  fondements  do  la  lil>crlé 
germanique  h Munster,  et  lit  ériger  un  huitième 
électorat  [mur  cette  même  maison  do  Bavière.  Le 
traité  de  Nimègue  confirma  celui  de  Vestphaüe. 
Elle  lit  rendre , par  le  traité  de  Bÿsvick , tous  les 
biens  du  cardinal  de  Furstcmberg.  Enfin  , par  la 
paix  d'L’lrecht , elle  rétablit  deux  électeurs.  Il  faut 
avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  termina 
celle  longue  querelle , la  France  reçut  la  loi  de 
l'Angleterre , et  la  fit  h l'empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps , sur  les- 
quels on  a formé  les  compilations  du  tant  d'his- 
toires de  Louis  .xiv,  disent  que  le  prince  Eugène, 
en  finissant  les  conférences , pria  le  duc  do  Vil- 
la rs  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  Louis  xiv, 
et  de  présenter  a ce  monarque  les  assurances  du 
profond  respect  d'un  sujet  envers  son  souverain. 
Premièrement , il  n'est  pas  vrai  qu’un  prince,  pe- 
lil-llls  d’un  souverain,  demeure  le  sujet  d'un  autre 
prince  pour  être  né  dans  ses  états.  Secondement,  il 
est  encore  moins  vrai  que  le  prince  Eugène,  vicaire- 
général  de  l'empire , pût  se  dire  sujet  du  roi  de 
France. 

Cependant  chaque  étal  se  mit  en  possession  de 
scs  nouveaux  droits.  Le  duc  de  Savoie  se  lit  recon- 
naître en  Sicile , sans  consulter  l'empereur  , qui 
s'en  plaignit  en  vain.  Louis  xiv  lit  recevoir  scs 
troupes  dans  Lille.  Les  Hollandais  se  saisirent  des 
villes  de  leur  barrière  ; et  la  Flandre  leur  a payé 
toujours  douze  cent  cinquante  mille  florins,  par 
an  , pour  être  les  maîtres  chez  elle  '.  Louis  xiv  fit 
combler  le  port  de  Dunkerque , raser  la  citadelle, 
et  démolir  toutes  les  fortifications  du  côté  de  la 
mer,  sous  les  yeux  d'un  commissaire  anglais.  Les 
Dunkerquois,  qui  voyaient  par  l'a  tout  leur  com- 
merce périr,  députèrent  à Londres  pour  implorer 
la  clémence  de  la  reine  Anne.  Il  était  triste  pour 
Louis  xiv  que  ses  sujets  allassent  demander  grâce  à 
une  reine  d’Angleterre,  maisil  fut  encore  pl  us  triste 
pour  eux  que  la reineAnncfûloldigécdcles  refuser. 

Le  roi , quelque  temps  après , Ut  élargir  le  canal 
de  Mardick  ; et , au  moyen  des  écluses , on  fil  un 
port  qu'on  disait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque. 

• L’empereur  Joseph  n vient  de  s'affranchir  de  ce  ridicule 
tribut,  et  de  faire  démolir  les  fortification»  de  presque  toute* 
le*  place*  de  la  barrière.  K. 


louis  xiv: 

Le  comte  de  Stair,  ambassadeur  d’Airglclerre  , 
sen  plaignit  vivement  à ce  monarque.  Il  est  dit, 
dans  un  des  meilleurs  livres  que  nous  ayons 
que  Louis  xiv  répondit  au  lord  Stair  : < Monsieur 
« l’ambassadeur,  j'ai  toujours  été  le  maitre  chez 
« moi,  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m’eu  faites 
• pas  souvenir.  » Je  sais  de  science  certaine  que 
jamais  Louis  xiv  ne  fil  une  réponse  si  peu  conve- 
nable. Il  n'avait  jamais  été  le  maitre  chez  les 
Anglais  : il  s'en  fallait  beaucoup.  Il  l'était  chez 
lui  ; mais  il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  le  maitre 
d'éluder  un  traité  auquel  il  devait  son  repos  , et 
peut-être  une  grande  partie  de  son  royaume  *. 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démolition  du 
port  de  Dunkerque  cl  de  ses  écluses,  ne  stipu- 
lait pas  qu'on  ne  ferait  point  de  porta  Mardick. 
On  a osé  imprimer  que  le  lord  Bolingbroke,  qui 
rédigea  le  traité,  fit  cette  omission,  gagné  par 
un  présent  d'un  million.  On  trouve  cette  lâche 
calomnie  dans  l Histoire  de  Ijouis  XIV,  sous  le 
nom  de  La  Martiniire  ; et  co  n’est  pas  la  seule 
qui  déshonore  cet  ouvrage.  Louis  xiv  paraissait 
être  en  droit  de  profiter  de  la  négligence  des  mi- 
nistres anglais,  et  de  s'en  tenir  à la  lettre  du 
traité;  mais  il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit, 
uniquement  pour  le  bien  de  la  paix  ; cl  loin  de 
dir  au  lord  Stair  qu  if  ne  le  fit  pas  souvenir  qu'il 
avait  clé  autrefois  te  maitre  citez  les  autres , il 
voulut  bien  céder  à ses  représentations,  aux- 
quelles il  pouvait  résister.  Il  fit  discontinuer  les 
travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril  4 71 3.  Les 
ouvrages  furent  démolis  bientôt  après , dans  la  ré- 
gence, et  le  traité  accompli  dans  tous  scs  points. 

Après  cette  paix  dX'trccht  et  de  Bastadt , Phi- 
lippe v ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne  ; il 
lui  resta  la  Catalogne  à soumettre , ainsi  que  les 
Iles  de  Majorque  et  d'Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  vt  ayant 
laissé  sa  femme  h Barcelone,  ne  pouvant  soutenir 
la  guerre  d’Espagne  , et  ne  voulant  ni  céder  scs 
droits  , ni  accepter  la  paix  d’Utrccht , était  cepen- 
dant convenu  alors  avec  la  reine  Anne  que  l'im- 
pératrice et  ses  troupes , devenues  inutiles  en 
Catalogne , seraient  transportées  sur  des  vaisseaux 
anglais.  En  effet , la  Catalogne  avait  été  évacuée  ; 
cl  Staremberg , en  partant , s'élail  démis  de  son 
titre  de  vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences 
d'une  guerre  civile , et  l'espérance  d'un  prompt 
secours  de  la  part  de  l’empereur , et  même  de 
l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient  alors  le  plus  de 
crédit  dans  celte  province , sc  flattèrent  qu'ils 

* UAbri'qt'  chronoloqiquc  de  lit- nault.  K. 

• Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu’en  présence  du  se- 
crétaire dYtat  Tore  i,  quia  dit  n'avoir  jamais  entendu  un  dis- 
cours si  déplacé.  Ce  discour»  aurait  été  bien  humiliant  pour 
Louis  tir,  quand  il  fit  cesser  les  ou*  rages  de  Mardick 
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puniraient  formel  une  république  sous  une  pro- 
tection étrangère  ; et  que  le  roi  d'Espagne  ne  se- 
rait pas  assez  fort  pour  les  conquérir.  Il  déployè- 
rent alors  ce  caractère  que  Tacite  leur  attribuait 
il  y a si  loug-tcuips  : « Nation  intrépide,  dit-il , 
« qui  compte  la  vie  pour  rien  quand  elle  ne  lem- 
■ ploie  pas  a combattre.  * 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fertiles  de 
la  terre , et  des  plus  bcureusemcul  situés.  Autant 
arrosé  de  belle  rivières , de  ruisseaux , et  de  fou- 
lâmes, que  la  vieille  et  la  nouvelle  Castille  en  sont 
dénuées , elle  produit  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  de  l'homme,  cl  tout  ce  qui  peut  flat- 
ter ses  désirs , en  arbres  , eu  blés , en  fruits , eu 
légumes  de  toute  espece.  Barcelone  est  un  des 
beaux  ports  de  l'Europe , cl  le  pays  fournit  tout 
pour  la  construction  des  navires.  Ses  montagnes 
sont  remplies  de  carrières  de  marbre,  de  jaspe,  de 
cristal  de  roche  ; on  y trouve  même  beaucoup  de 
pierres  précieuses.  Les  mines  de  fer,  d'étain,  de 
plomb,  d'alun,  de  vitriol,  y sont  abondantes  : la 
côte  orientale  produit  du  corail.  La  Catalogne,  en- 
fin, peut  se  passer  de  l'univers  entier,  et  scs  voi- 
sius  ne  peuvent  so  passer  d'elle. 

Ixrin  que  l'abondance  et  les  délices  aient  amolli 
les  habitants,  ifs  ont  toujours  été  guerriers,  et  les 
montagnards  surtout  ont  été  féroces.  Mais,  malgré 
leur  valeur  et  leur  amour  extrême  pour  la  liberté, 
ils  ont  été  subjugués  dans  tous  les  temps  : les  Ro- 
mains , les  Güllis , les  Vandales,  les  Sarrasins,  les 
conquirent. 

Ils  secouèrcut  le  joug  des  Sarrasins  et  se  mirent 
sous  la  protection  du  Charlemagne.  Ils  appartinrent 
'a  la  maison  d'Aragon,  et  ensuite  a celle  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  iv,  poussés  à 
liout  par  le  comte-duc  d’OIivarès,  premier  minis- 
tre, ils  se  donnèrent  è Louis  xin  en  16-10  a.  On 
leur  conserva  tous  leurs  privilèges  ; ils  furent  plu- 
tôt protégés  que  sujets.  Ils  rentrèrent  sous  la  domi- 
nation autrichienne  en  IG.V2  ; et,  dans  la  guerre 
de  la  succession,  ils  prirent  le  parti  de  l'archiduc 
Charles  contre  Philippe  v.  Leur  opiniâtre  résis- 
tance prouva  que  Philippe  v,  délivré  même  de 
son  compétiteur , ne  pouvait  seul  les  réduire. 
Louis  xiv,  qui , dans  les  derniers  temps  de  la 
guerre,  n'avait  pu  fournir  ni  soldats  ni  vaisseaux 
h son  pctit-flls  contre  Charles,  son  concurrent,  lui 
en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltés.  Une  es- 
cadre française  bloqua  le  port  de  Barcelone  ; et 
le  maréchal  de  Bervvick  l'assiégea  par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à scs  traités 
qu'aux  intérêts  de  son  pays,  ue  secourut  point 
celte  ville.  Les  Anglais  en  furent  indignés  ; ils  se 
Pesaient  le  reproche  que  s'étaient  fait  les  Romains 

• Dans  \ tuai  u ir  les  msturs,  etc. , clup.  clxxtii.  ' 


d'avoir  laissé  détruire  Sagonte.  L'empereur  d'Al- 
lemagne promit  de  vains  secours.  Les  assiégés  se 
défendirent  avec  un  courage  forlilié  par  le  fana- 
tisme. Les  prêtres  cl  les  moines  coururent  aux 
armes  et  sur  les  brèches,  comme  s'il  s’était  agi 
d’une  guerre  de  religion,  bu  fantôme  de  lilierlé 
les  rendit  sourds  à toutes  les  avances  qu’ils  reçu- 
reul  de  leur  maître.  Plus  de  cinq  cents  ecclésias- 
tiques moururent  dans  ce  siège  les  armesàla  main. 
On  peut  juger  si  leurs  discours  et  leur  exemple 
avaient  animé  les  |>cuplcs. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir, 
cl  soutinrent  plnsd'un  assaut.  Enllu  les  assiégeants 
ayant  pénétré  , les  assiégés  se  battirent  encore  de 
rue  en  rue;  et,  retirés  dans  la  ville  neuve,  taudis 
que  l'ancienne  était  prise,  ils  demandèrent  en  ca- 
pitulant qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privilèges 
112  septembre  1711  ).  Ils  u'obtinrenl  que  la  vie  et 
leurs  biens.  La  plupart  de  'curs  privilèges  leur  fu- 
rent ôtés  ; cl  de  tous  les  moines  qui  avaient  soulevé 
le  peuple  et  combattu  contre  leur  roi,  il  n'y  en  eut 
que  soixante depunis  : on  eut  mêmel'indulgcnce  de 
ne  les  condamner  qu'aux  galères.  Philippe  v avait 
traité  plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa  * 
dans  le  cours  de  la  guerre  : ou  l'avait  détruite  de 
fond  en  comble,  pour  faire  un  exemple  : mais  si 
I on  rase  une  petite  ville  de  peu  d'importance , on 
n'en  rase  point  une  grande,  qui  a un  lieau  port  de 
mer,  et  dont  le  maintien  est  utile  à l’état. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait  pas 
animés  quand  Charles  vt  était  parmi  eux,  et  qui  les 
transporta  quand  ils  furent  sans  secours , fut  la 
dernière  flamme  de  l'incendie  qui  avait  ravagé  si 
loug-tcmps  la  plus  belle  partie  de  l'Europe,  inuti- 
le testament  de  Charles  n,  roi  d'Espagne 
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Tableau  Ue  l'Europe  depuis  la  paît  dTJlrechl  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  xtv. 

J'ose  appeler  encore  celte  longue  guerre  une 
guerre  civile.  Le  duc  de  Savoie  y fui  armé  conlre 
ses  deux  Clics.  Le  prince  de  Vaudemont,  qui  avait 

J Celle  Ville  de  X ali  va  fui  rasée  en  1707,  apres  la  bataiUc 
d’Alinanta.  Philippe  r lli  bâtir  sur  ses  mises  une  aulre  ville 
qu’on  nomme  à présent  San  Felipe. 

‘ Les  alliés  ne  firent  de  progrès  en  Espagne  qu’à  l’aide  du 
parti  qui  y subsistait  en  faveur  de  la  maison  d’Autriche.  Ce 
parti  s'était  formé  pendant  la  vio  de  Charles  il,  cl  les  fautes 
du  ministère  de  Philippe  v lui  donnèrent  des  forces.  11  était 
impossible  qu’il  n’y  eût  des  cabales  dans  la  cour  d'un  roi 
étranger  à l’Espagne,  Jeune,  incapable  de  gouverner  par  lui- 
même:  et  il  était  Impossible  d’empêcher  ces  cabales  de  dé- 
générer en  conspirations  et  en  partis.  Peut-être  cependant 
eut-on  prévenu  les  suite»  funestes  de  ces  cabales,  si , au  lieu 
d'abandonner  son  petit-fils  aux  intrigue»  de  la  princesse  des 
(Trains,  des  ambassadeur»  de  France,  des  Français  employés 
à Madrid  , dc>  ministres  espagnol»  , Louis  xiv  lui  eût  donné- 
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pris  le  parti  «le  l'archiduc  Charles , avait  été  sur 
le  |x>int  de  faire  prisonnier  dans  la  Lombardie 
son  propre  père,  qui  tenait  pour  Philippe  v.  L’Es- 
pagne avait  été  réellement  partagée  en  factions. 
Des  régiments  entiers  de  calvinistes  français 
avaient  servi  contre  leur  patrie.  C'était  enfin  pour 
une  succession  entre  parents  que  la  guerre  géné- 
rale avait  commencé  : et  l’on  peut  ajouter  que  la 
reine  d’Angleterre  excluait  du  trône  son  frère  que 
Louis  xiv  protégeait , cl  quelle  fut  obligée  de  le 
proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  furent 
trompées  dans  celte  guerre , comme  elles  le  sont 
toujours.  Charles  vi , deux  fois  reconnu  dans  Ma- 
drid , fut  chassé  d’Espagne.  Louis  xtv , près  de 
succomber,  se  releva  par  les  brouillerics  impré- 
vues de  l’Angleterre.  Le  conseil  d’Espagne , qui 
n’avait  appelé  le  duc  d’Anjou  au  trône  que  daus 
le  dessein  de  ne  jamais  démembrer  la  monarchie, 
en  vit  beaucoup  de  parties  séparées.  La  Lombar- 
die, la  Flandre  *,  restèrent  à la  maison  d'Au- 
triche : la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie 
do  cette  même  Flandre,  et  les  Hollandais  dominè- 

pcmr  froide  un  homme  capable  à la  fol»  d’ôtre  ambassadeur , 
ministre,  cl  général;  assez  supérieur  û tous  les  préjugés  pour 
n'en  blesser  aucun  Inutilement  ; assez  au-dessus  de  la  vanité 
pour  ne  Caire  aucune  parade  de  son  pouvoir,  et  se  borner  A 
Être  utile  en  secret  ; assez  modeste  pour  cacher  n la  haine 
des  Espagnols  pour  les  étrangers  le  bien  qu'il  ferait  A leur 
pays;  un  homme  enfin  dont  le  nom,  respecte  dans  l'Europe, 
en  Imposât  A la  jalousie  nationale.  Cet  homme  existait  en 
France  ; mais  madame  de  Maintcoon  trouvait  qu'il  n'avait 
pas  une  véritable  piété. 

La  nation  castillane  montra  un  attachement  inébranlable 
pour  Philippe  v.  Lorsque  les  troupes  de  l'archiduc  traver- 
sèrent la  Castille , elles  la  trouvèrent  presque  déserte;  le 
peuple  fuyait  devant  elles,  cachait  ses  vivres  pour  n'èlre  pas 
obligé  de  leur  en  vendre;  les  soldats  qui  s'écartaient  étaient 
tués  par  les  paysans.  Les  courtisanes  de  Madrid  se  rendirent 
en  foule  au  camp  des  Anglaise!  des  Allemands,  dans  l'inten- 
tention  d'y  répandre  le  poison  que  les  compagnons  de  Co- 
lomb avaient  porté  en  Espagne.  (Mémoire*  de  Saint-Phi* 
lippe.  ) A peine  sortis  d'une  ville,  les  partisans  de  l'archiduc 
entendaient  le  bruit  des  réjouissances  que  le  peuple  fesait  en 
l'honneur  de  Philippe.  Mais  la  nation  aragonaise  penchait 
pour  l’archiduc.  La  haine  entre  les  deux  nations  semblait 
s'élre  réveillée.  Les  Espagnols  des  deux  partis  montrèrent 
dans  cette  guerre  le  même  caractère  qu’  ils  avaient  déployé 
dans  leurs  guerres  contre  les  Car  thaginois  et  les  Romains.  La 
domination  de  Rome,  des  Goths , et  des  Maures,  la  révolu- 
lution  dans  la  religion  et  dans  le  gouvernement,  ne  l'avaient 
point  changé.  Plusieurs  villes  se  défendirent  comme  Sagonte 
et  comme  Numance;  mais,  comme  dans  ces  anciennes  époques, 
nulle  réunion  entre  I»  différents  cantons , nul  effort  suivi  et 
combine:  cette  force  de  caractère  ne  se  montrait  que  quand 
Ils  étaient  attaqués,  et  alors  elle  devenait  indomptable. 

Les  Catalans  furent  dépouillés  de  leurs  privilèges;  heu- 
reusement ces  prétendus  privilèges  n'étaient  que  des  droits 
accordes  aux  villes  et  aux  riches  aux  dépens  des  campagnes 
et  du  peuple.  Depuis  leur  destruction,  l'Industrie  de  cette 
nation  s’est  ranimée;  l’agriculture,  les  manufactures,  le  com- 
merce, ont  fleuri;  et  l'orgueil  de  la  victoire  a ordonné  ce 
que,  dan»  un  temps  plus  éclairé,  un  gouvernement  paternel 
eût  voulu  faire.  K. 

• <Hï  appelle  généralement  du  nom  de'  Flandre  les  pro- 
vinces des  Pays-lia»  qui  appartiennent  a la  maison  d'Au- 
triche, comme  on  appelle  les  sept  Pitre incet-Unies  la  Hol- 
lande. 
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rent  dans  une  autre  ; une  quatrième  partie  de- 
meura h la  France.  Ainsi  l'héritage  de  la  maison 
de  Bourgogne  resta  partagé  entre  quatre  puis- 
sances ; et  celle  qui  semblait  y avoir  le  plus  de  droit 
n’y  conserva  pas  une  métairie.  La  Sardaigne,  inu- 
tile h l'empereur,  lui  resta  pour  un  temps.  Il  jouit 
quelques  années  de  Naples,  ce  grand  fief  de  Borne, 
qu’on  s'est  arrache  si  souvent  et  si  aisément.  Le 
duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile  et  ne  l'eut 
que  pour  soutenir  cou  Ire  le  pape  le  droit  singulier, 
mais  ancien,  d'être  pape  lui-même  dans  cette  ile, 
c’est-à-dire  d’être , au  dogme  près , souverain  ab- 
solu dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  delà  politique  paru  (encore  plus  après 
la  paix  d’Ulrcchl  que  pendant  la  guerre.  Il  est  in- 
dubitable que  ,1c  nouveau  ministère  de  la  reine 
Anne  voulait  préparer  en  secret  le  rétablissement 
du  fils  de  Jacques  il  sur  le  trône.  La  reine  Anne 
elle-même  cmnmcrtçait  à écouler  la  voix  de  la 
nature,  par  celle  de  scs  ministres  ; et  elle  était 
dans  le  dessein  de  laisser  sa  succession  à ce  frère 
dont  elle  avait  mis  la  tête  à prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  lesdiscours  de  madame  Masham, 
sa  favorite,  intimidée  par  les  représentations  des 
prélats  torys  qui  l'environnaient,  elle  se  repro- 
chait cette  proscription  dénaturée.  J’ai  vu  la  du- 
chesse de  Marlhorough  persuadée  que  la  reine 
avait  fait  venir  son  frère  en  secret,  qu’elle  l’avait 
embrassé,  et  que,  s’il  avait  voulu  renoncer  ’a  la 
religion  romaine,  qu’on  regarde  en  Angleterre  et 
chez  tous  les  protestants  comme  la  mère  de  la  ty- 
rannie, elle  l’aurait  fait  désigner  pour  son  suc- 
cesseur. Son  aversion  pour  la  maison  de  Hanovre 
augmentait  encore  son  inclination  pour  le  sang 
des  Stuarts.  On  a prétendu  que,  la  veille  de  sa 
mort,  elle  s'écria  plusieurs  fois:  Ab.  mon  frère  ! 
mon  citer  frère  ! Elle  mourut  d’apoplexie  à l'âge 
de  quarante-neuf  ans,  le  12  août  1714. 

Ses  partisans  cl  ses  ennemis  convenaient  que 
c'était  une  femme  fort  médiocre.  Cependant,  de- 
puis les  Édouard  m et  les  Henri  v,  il  n’y  eut 
point  de  règne  si  glorieux  ; jamais  déplus  grands 
rapilaincs  ni  sur  terre  ni  sur  mer;  jamais  pins 
de  ministres  supérieurs,  ni  de  parlements  plus 
instruits,  ni  d’orateurs  plus  éloquents. 

Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins.  La  maison 
de  Hanovre,  qn’ellc  regardait  comme  étrangère, 
et  qu'elle  n'aimait  pas,  lui  succéda  ; ses  minis- 
tres furent  persécutés. 

Le  vicomle  de  Bolingbrokc,  qui  était  venu  don- 
ner la  paix  à Louis  xiv  avec  une  grandeur  égale 
b cello  de  ce  monarque , fut  oblige  de  venir 
chercher  un  asile  en  France,  et  d'y  reparaîlrc 
en  suppliant.  Le  duc  d'Ormond,  lame  du  parti 
du  prétendant,  choisit  le  même  refuge.  Harlay, 
comte  d'Oxford,  eut  plus  de  courage.  C’était  à 
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iHiqn'on  en  voulait;  il  resta  fièrement  dans  sa 
patrie  ; il  y brava  la  prison  où  il  fut  renfermé,  et 
la  mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  âme  se- 
reine, inaccessible  à l'envie,  a l'amour  des  ri- 
chesses et  'a  la  crainte  du  supplice.  Son  courage 
même  le  sauva,  et  ses  ennemis  dans  le  parlement 
l'estimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  xiv  touchait  alors  h sa  fin.  Il  est  difficile 
de  croire  qu'à  son  âge  de  soixante  et  dix-sept  ans, 
dans  la  détresse  où  était  son  royaume,  il  osât  s'ex- 
poser à une  nouvelle  guerre  coulre  l'Anglelerre 
en  faveur  du  prétendant,  reconnu  par  lui  pour 
roi,  et  qu’on  appelait  alors  le  chevalier  de  Saint- 
George  ; cependant  le  fait  est  très  certain.  Il  faut 
avouer  que  Louis  eut  toujours  dans  l'âme  une 
élévation  qui  le  portait  aux  grandes  choses  en 
tout  genre.  LecomtedeStair,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, l'avait  bravé.  Il  avait  clé  forcé  de  ren- 
voyer de  France  Jacques  m,  comme  dans  sa  jeu- 
nesse on  avait  chassé  Charles  n et  son  frère.  Ce 
prince  était  caché  en  Lorraine,  à Cnmmcrci.  Le 
duc  d’Ormond  et  le  vicomte  de  lloliughroke  inté- 
ressèrent la  gloire  du  roi  de  France  ; ils  le  dallè- 
rent d'un  soulèvement  en  Angleterre,  et  surtout 
en  Écosse,  contre  George  i".  Le  prétendant  n'a- 
vait qu'à  paraître:  on  ne  demandait  qu’un  vais- 
seau. quelques  officiers  et  un  peu  d'argent.  Le 
vaisseau  et  les  officiers  furent  accordés  sans  déli- 
bérer ; ce  ne  pouvait  être  un  vaisseau  de  guerre, 
les  traités  ne  le  permettaient  pas.  L’Épine  d’Ani- 
can  , célèbre  armateur , fournit  le  navire  de 
transport,  du  canon  et  des  armes.  A l'égard  de 
l'argent,  le  roi  n'en  avait  point.  On  ne  deman- 
dait que  quatre  cent  mille  ccus,  et  ils  ne  se  trou- 
vèrent pas.  Louis  xiv  écrivit  de  sa  main  au  roi 
d'Espagne,  rbilippe  v,  son  petit-fils,  qui  les  prêta. 
Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  prétendant  passa  se- 
crètement en  Écosse.  Il  y trouva  en  effet  un  parti 
considérable  ; mais  il  venait  d'être  défait  par 
l'armée  anglaise  du  roi  George. 

Louis  était  déjà  mort  ; le  prétendant  revint  ca- 
cher dans  Commcrci  la  destinée  qui  le  poursuivit 
toute  sa  vie,  pendant  que  le  sang  de  ses  partisans 
coulait  en  Angleterre  sur  les  échafauds. 

Nous  verrons  dans  les  chapitres  réservés  à la 
vie  privée  et  aux  anecdotes  comment  mourut 
Louis  xiv  au  milieu  des  cabales  odieuses  de  son 
confesseur,  et  des  plus  méprisables  querelles  théo- 
logiques  qui  aient  jamais  troublé  des  esprits  igno- 
rants et  inquiets.  Mais  je  considère  ici  l'état  où  il 
laissa  l’Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque 
jour  dans  le  Nord,  et  celle  création  d'un  nouveau 
peuple  et  d'un  nouvel  empire  était  encore  trop 
ignorée  en  France,  en  Italie,  cl  cil  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  au- 


trefois la  terreur  de  la  maison  d’Autriche,  ne  pou- 
vait plus  se  défendre  contre  les  Russes,  et  il  ne 
restait  à Charles  xil  que  de  la  gloire. 

Lu  simple  électorat  d'Allemagne  commençait  à 
devenir  une  puissance  prépondérante.  Le  second 
roi  de  Prusse,  électeur  de  Rrandebourg,  avec  de 
Iccouomie  et  une  armée,  jetait  les  fondements 
d'une  puissancejusque-là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considération 
quelle  avait  acquise  dans  la  dernière  guerre  con- 
tre Louis  xtv  : mais  le  poids  qu'elle  mettait  dans 
la  balance  devint  toujours  moins  considérable. 
L'Angleterre,  agitée  de  troubles  dans  les  premières 
années  du  règne  d’une  électeur  de  Hanovre,  con- 
serva toute  sa  force  et  toute  son  influence.  Les 
états  de  la  maison  d'Autriche  languirent  sous 
Charles  vi  ; mais  la  plupart  des  princes  de  l'em- 
pire firent  fleurir  leurs  états.  L'Espagne  respira 
sous  Philippe  r,  qui  devait  son  Irène  à Louis  xiv. 
L'Italie  fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il  n'y 
eut  aucune  querelle  ecclésiastique  en  Europe  qui 
pût  donner  au  pape  un  prétexte  de  faire  valoir  ses 
prétentions,  ou  qui  prit  le  priver  des  prérogatives 
qu'il  a conservées.  Le  jansénisme  seul  troubla  la 
France,  mais  sans  faire  de  schisme,  sans  exciter 
de  guerre  civile. 

CHAPITRE  XXV. 

Particularités  et  anecdotes  du  rc^no  de  Louis  snr 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  oîi  Ion 
glane  après  la  vaste  moisson  de  l'histoire  ; ce  sont 
de  petits  détails  long-temps  cachés,  et  de  là  vient 
le  nom  d 'anecdotes;  ils  intéressent  le  public  quand 
ils  concernent  des  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Plutarque, 
sont  un  recueil  d'anecdotes  plus  agréables  que 
certaines  : comment  aurait-il  eu  des  mémoires 
fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée  et  de  Lycurgue  ? 
Il  y a,  dans  la  plupart  des  maximes  qu'il  met  dans 
la  I touche  de  ses  héros,  plus  d'utilité  morale  que 
tic  vérité  historique. 

L ' Histoire  secrète  de  Justinien  par  Proeopccst 
une  satire  dictée  par  la  vengeanco  ; et  quoique  la 
vengeance  puisse  dire  la  vérité,  celte  satire,  qui 
contredit  l'histoire  publique  tle  Procopc,  ne  pa- 
rait pas  toujours  vraie. 

II  u'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plutar- 
que, encore  moins  Procttpe.  Nous  n'admettons 
[tour  vérités  historiques  que  celles  qui  sont  garan- 
ties. Quand  tics  contemporains  , comme  le  car- 
dinal de  Retz  cl  le  duc  tic  la  Rochefoucauld,  en- 
nemis l’un  de  l'autre,  confirment  le  même  Tait 
dans  leurs  Mémoires,  ce  fait  est  indubitable  ; 
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quand  ils  so  contredisent,  il  faut  douter  : cc  qui 
n'est  point  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru, 
à moins  que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi 
ne  déposent  unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus  pré- 
cieuses sont  les  écrits sccrclsquc  laissent  les  grands 
princes,  quand  la  candeur  de  leur  âme  se  mani- 
feste dans  ces  monuments  : tels  sont  ceux  que  je 
rapporte  de  Louis  xiv.a. 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement  la 
curiosité  ; les  faiblesses  qu'on  met  au  grand  jour 
ne  plaisent  qu'à  la  malignité,  à moins  que  ces 
mêmes  faiblesses  n'instruisent,  ou  par  les  mal- 
heurs qui  les  ont  suivies,  ou  par  les  vertus  qui  les 
ont  réparées. 

Les  mémoires  secrets  des  contemporains  sont 
suspects  de  partialité  ; ceux  qui  écrivent  une  ou 
deux  générations  après  doivent  user  de  la  plus 
grande  circonspection,  écarter  le  frivole,  réduire 
l'exagéré,  et  combattre  la  satire. 

Louis  xtv  mit  dans  sa  cour,  comme  dans  son 
régne,  tant  d'éclat  et  de  magnificence,  que  les 
moindres  détails  «le  sa  vie  semblent  intéresser  la 
postérité,  ainsi  qu’ils  étaient  l'objet  de  la  curiosité 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  de  tous  les  con- 
temporains. La  splendeur  de  son  gouvernement 
s'est  répandue  sur  scs  moindres  actions.  On  est 
plus  avide,  surtout  en  France,  de  savoir  les  par- 
ticularités de  sa  cour  que  les  révolutions  de  quel- 
ques autres  états.  Tel  est  I effet  de  la  grande  ré- 
putation. On  aime  mieux  apprendre  ce  qui  se 
passait  dans  le  cabinet  et  dans  la  cour  d'Auguste, 
que  le  détail  dis  conquêtes  d'Attila  ou  de  Ta- 
iller lau. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a _guèrc  d'historiens  qui 
li  aient  publié  les  premiers  goûts  de  Louis  xtv  pour 
labaronuc  de  licauvais,  [mur  mademoiselle  d’Ar- 
gcncourl,  pour  la  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui 
lut  mariée  au  comte  de  Soissons,  père  du  prince 
Eugène;  surtout  pour  Marie  Mancini,  sa  sœur, 
qui  épousa  ensuite  le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  eucore  quand  ees  amusements 
occupaient  l’oisiveté  où  le  cardinal  Mazarin,  qui 
gouvernail  despotiquement,  le  laissait  languir. 
L'attachement  seul  pour  Mario  Mancini  Jul  une 
affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour 
être  tenté  de  l'épouser,  et  fut  assez  niailrc  de  lui- 
iuême  pour  s'eu  séparer.  Celle  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  sa  passion  commença  à faire  connaître 
qu'il  était  né  avec  une  grande  âme.  Il  en  remporta 
nue  plus  forte  et  plus  difficile  en  laissant  le  cardi- 
nal Mazarin  maître  absolu.  La  reconnaissance 
l'empêcha  de  secouer  le  joug  qui  commençait  à lui 

a Voyrx  Ion  deux  Mémoires  de  Louis  xix  'rapportas  dans 
ce  volume  (chapitre  iivni  . 
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i peser,  t'était  une  anecdote  très  connue  à la  cour, 
qu'il  avait  dit  après  la  mort  du  cardinal  : « Je  ne 
o sais  pas  ce  que  j’aurais  fait,  s'il  avait  vécu  plus 
« long-temps  *.  ■ 

Il  s'occupa  à lire  des  livres  d’agrément  dans  cc 
loisir;  il  lisait  surtout  avec  la  connétable  Colonne, 
qui  avait  de  l'esprit  ainsi  que  toutes  ses  sœurs.  Il 
se  plaisait  aux  vers  et  aux  romans,  qui,  eu  pei- 
gnant la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en 
secret  son  caractère.  Il  lisait  tes  tragédies  de  Cor- 
neille, et  se  formait  le  goût,  qui  n 'est  que  la  suite 
d'un  sens  droit,  et  le  sentiment  prompt  d'un  es- 
prit Lien  fuit.  La  conversation  de  sa  mère  cl  des 
daines  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à lui  faire 
goûter  cette  fleur  d'esprit,  cl  à le  former  à cette  po- 
litesse siugulière  qui  commençait  dès  lors  à carac- 
tériser la  cour.  Anne  d'Autriche  y avait  apporté 
une  celTainc  galanterie  noble  et  lière,  qui  tenait 
du  génie  espagnol  de  ces  leuips-là,  cl  y avait  joint 
les  grâces,  la  douceur,  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France  !.  Le  roi  fil  plus  de  progrès 
dans  cette  école  d'agréments  depuis  dix-huit  ans 
jusqu'à  vingt,  qu'il  n'en  avait  fait  dans  les  sciences 
sous  son  précepteur,  l'abbé  de  Beaumont,  depuis 
archevêque  do  Paris.  Un  ne  lui  avait  presque  rien 
appris.  Il  eût  été  à désirer  qu'au  moins  on  l'eut 
instruit  do  l'histoire,  et  surtout  de  l'histoire  mo- 
derue  ; mais  ce  qu  'on  en  avait  alors  élait  trop  mal 
écrit,  il  était  triste  qu'on  n'eût  encore  réussi  que 
dans  les  romans  inutiles,  et  que  cc  qui  était  né- 
cessaire lût  rebutant.  On  ht  imprimer  sous  son 
nom  une  Traduction  tics  Commentaires  de  César, 
et  une  de  Florus  sous  le  nom  de  son  frère  : mais 
ces  princes  n'y  eurent  d'autre  part  que  celle  d'a- 
voir eu  inutilement  pour  leurs  thèmes  quelques 
endroits  de  ccs  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à l'éducation  du  roi,  sous  la 
premier  maréchal  de  Villcroi,  sou  gouverneur, 
était  tel  qu'il  le  fallait,  savant  cl  aimahle  : mais  les 
guerres  civiles  nuisirent  à cette  éducation,  et  le 
cardinal  Mazarin  souffrait  volontiers  qu'on  donnât 
au  roi  peu  de  lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à Ma- 

• Celte  anecdote  est  accrédite1**  par  le*  Mémoires  de  La 
Porte,  page  253  et  suivante*.  On  y voit  que  le  roi  avait  de  l’a- 
version pour  le  cardinal;  que  ce  ministre,  bon  parrain  et 
surintendant  de  son  éducation,  l'avait  très  mal  élevé,  et 
qu'il  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  11  ajoute  même 
des  accusations  beaucoup  plus  graves,  et  qui  rendraient  la 
mémoire  du  cardinal  bien  infâme;  mais  elle*  ne  paraissent 
pas  prouvées,  et  toute  accusation  doit  l’être. 

• Cette  galanterie  et  quelques  imprudences  dans  sa  con- 
duite furent  la  cause  et  des  malheurs  qu'elle  éprouva  sou*  le 
gouvernement  de  Richelieu,  et  des  bruits  injurieux  répandus 
contre  elle  par  les  frondeurs.  Richelieu  voulait  la  perdre,  et 
il  eût  réussi,  sans  la  fidélité  et  le  courage  de  ses  amis  et  de 
quelque*  un»  de  ses  domestiques.  On  trouve,  dans  des  Mé- 
moires non  imprimés  du  duc  de  La  Rochefoucauld , qu'elle 
avait  formé  le  projet  de  se  retirer  a Bruxelles: quoique  1res 
jeune,  il  était  a la  télé  de  ce  complot,  cl  «'était  chargé  de  l'en*. 

I lever  cl  de  la  conduire  K, 
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rie  Mancini,  il  apprit  aisément  l'italien  pour  clic; 
et  dans  le  temps  de  sou  mariage,  il  s'appliqua  à 
l'espagnol  moins  heureusement.  L'élude  qu’it avait 
trop  négligéeavec  ses  précepteurs,  au  sortir  de  l'en- 
fance, une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Mazarin,  tirent  penser  a toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  comme  Louis  xm,  son 
père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui 'savent 
juger  de  loin  prévirent  ce  qu'il  devait  être  ;|ce  fut 
lorsqu'cn  f CSS,  après  l'extinction  des  guerres  ci- 
viles, après  sa  première  campagne  et  son  sacra,  le 
parlement  voulut  encore  s'assembler  au  sujet  de 
quelques  édits  ; le  roi  partit  de  Vincennes  en  habit 
de  chasse,  suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parle- 
ment en  grosses  bottes,  le  fouet  à la  main,  et  pro- 
nonça ces  propres  mots  : s On  sait  les  malheurs 
« qu'ont  produits  vos  assemblées  ; j'ordonne  qu’on 
■ cesse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits 
« Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 

• de  souffrir  des  assemblées,  et  à pas  un  de  vous 

• de  les  demander  *.  » 

Sa  taille  déjà  majestueuse,  la  noblesse  de  ses 
traits,  le  ton  et  l’air  de  maître  dont  il  parla,  im- 
posèrent plus  que  l'autorité  de  son  rang,  qu'on 
avait  jusque-là  peu  respectée.  Mais  ces  prémices 
de  sa  grandeur  semblèrent  so  perdre  le  moment 
d’après  ; cl  les  fruits  n'eu  parurent  qu’après  la 
mort  du  cardinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de  Maza- 
rin, s'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la  comédie, 
qui,  à peine  née  en  France,  n'était  pas  encore  un 
art,  et  de  la  tragédie,  qui  était  devenue  un  art  su- 
blime entre  les  mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé 
de  Saint-fiermain-i’Auzerrois,  qui  penchait  vers 
les  idées  rigoureuses  des  jansénistes,  avait  écrit 
souvent  à la  reine  contre  ces  s[>ectacles  dès  les  pre- 
mières années  de  la  régence.  Il  prétendit  que  Fou 
était  damné  pour  y assister  ; il  lit  meme  signer  cet 
anathème  par  sept  docteurs  de  Sorbonne  ; mais 
l'abbé  de  Reaumonl,  précepteur  du  roi,  se  munit 
de  plus  d’approbations  de  docteurs,  que  le  rigou- 
reux curé  n'avait  apporté  de  condamnations.  Il 
calma  ainsi  les  scrupules  de  la  reine  ; et  quand  il 
fut  archevêque  de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment 
qu'il  avait  défendu  élaut  abbé.  Vous  trouverez  ce 

• Ce*  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  tous  les  mé- 
moires authentiques  de  ce  tcmps-lâ  : il  n’est  permis  ni  de 
Icsnmeltro,  ni  d’y  rien  changer  dans  aucune  histoire  de 
Pranre. 

L’auteur  des  Mémoires  de  Main  tenon  s’avise  de  dire  au  ha- 
sard dans  sa  note:  « Son  discours  ne  fut  pas  tout  à fait  si 
«»  beau,  et  se*  yeux  en  dirent  plus  que  sa  hourhe.  n Où  a-t-il 
pris  que  le  discours  de  Louis  xiv  ne  fut  pas  tout  à fait  si 
beau,  puisque  ce  furent  la  ses  propres  paroles?  Il  ne  fut  ni 
plus  ni  moins  beau  : il  fut  tel  qu’on  le  rapporte. 
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fait  dans  les  Mémoires  de  la  sincère  madame  de 
Mottcville. 

II  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  introduit  à la  cour  les  s|>cclaclcs 
réguliers,  qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d’A- 
thènes, non  seulement  il  y eut  toujours  un  banc 
pour  l'Académie,  qui  possédait  plusieurs  ecclé- 
siastiques dans  son  corps,  mais  qu'il  y en  eut  un 
particulier  pour  les  évêques. 

Le  cardinal  Mazarin,  en  IGI6  et  en  f634,  fit 
représenter  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et  du 
Pclit-Rourbon,  près  du  Louvre,  des  opéra  italiens, 
exécutés  par  des  voix  qu'il  lit  venir  d'Ilalic.  Ce 
spectacle  nouveau  était  né  depuis  peu  à Florence, 
contrée  alors  favorisée  de  la  fortune  comme  de  In 
nature,  et  à laquelle  on  doit  la  reproduction  de 
plusieurs  arts  auéantis  pendant  des  siècles,  et  la 
créatiun  de  quelques  uns.  C'était  ou  Franco  un 
reste  de  l'ancienne  barbarie,  de  s'opposer  à l'éta- 
blissement de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  île  Richelieu 
et  de  Mazarin  voulurent  réprimer,  s'en  vengèrent 
contre  les  plaisirs  que  ces  deux  ministres  procu- 
raient à la  nation.  Les  luthériens  et  les  calvinistes 
enavaient  usé  ainsi  du  temps  du  pape  Léon  x.  Il 
suffit  d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère. 
Les  mêmes  esprits,  qui  bouleverseraient  un  état 
pour  établir  une  opinion  souvent  absurde,  ana- 
Ibématisciit  les  plaisirs  innocents  nécessaires  à une 
grande  ville,  et  des  arts  qui  contribuent  à la  splen- 
deur d’uue  nation.  L'abolition  des  sjieclacles  serait 
une  idée  plus  digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle 
de  Louis  xiv. 

La  danse,  qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts  *,  parce  qu'elle  est  asservie  à des  règles,  et 
qu'elle  donne  de  la  grâce  au  corps,  était  un  «les 
plus  grands  amusements  de  la  cour.  Louis  un  n'a- 
vait dansé  qu’une  fois  dans  un  ballet,  en  I G25  , et 
ce  ballet  était  d'un  goût  grossier,  qui  n'annonçait 
pas  ee  que  les  arts  furent  cil  Franco  trente  ans 
après.  Louis  xiv  excellait  dans  les  danses  graves, 
qui  convenaient  à Ja  majesté  de  sa  figure,  et  qui  ne 
blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les  courses  de 
liagues,  qu'on  fcsail  quelquefois,  et  où  l'on  étalait 
déjà  une  grande  maguificeiicc,  fesait  paraître  avec 
éclat  son  adresse  à tous  les  exercices.  Tout  respi- 
rait les  plaisirs  et  la  magnificence  'qu'on  connais- 
sait alors.  C'était  peu  de  chose  en  comparaison  de 
ce  qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui-même; 
mais  c'élait  de  quoi  étonnor,  après  les  horreurs 
d’une  guerre  civile,  et  après  la  tristesse  de  la  vie 

n Le  cardinal  do  Richelieu  avait  déjà  donne  de*  ballots, 
mai*  ils  étaient  sans  goût,  comme  tout  ce  qu'on  avait  eu  du 
spectacles  avant  lui.  Les  Français,  qui  ont  aujourd'hui  porte 
la  danse  A la  perfection,  n’avaient  , dans  la  Jeunesse  de 
Louis  xiv,  que  des  danses  espagnoles,  comme  la  sarabande, 
la  courante,  la  pavane,  etc 
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sombre  et  retirée  de  bonis  mu.  Ce  prince  malade 
et  chagrin  n'avait  été  ni  servi,  ni  logé,  ni  meuhlé  en 
roi.  Il  n’y  avait  pas  pour  cent  mille écus  de  pierre- 
ries appartenantes  a la  couronne.  Le  cardinal  Ma- 
zarin n'en  laissa  que  pour  douze  cent  mille;  et  au- 
jourd'hui il  y en  a pour  environ  vingt  millions  de 
livres. 

(46GO)  Tout  prit  au  mariage  de  Louis  xiv  un 
caractère  plus  grand  de  magniliccnce  et  de  goût  qui 
augmenta  toujours  depuis.  Quand  il  fit  son  entrée 
avec  la  reine  son  épouse,  Paris  vit  avec  une  admi- 
ration respectueuse  et  tendre  cette  jeune  reine, 
qui  avait  de  la  beauté , portée  dans  un  char  su- 
perbe, d'uue  invention  nouvelle  ; le  roi  à cheval , 
h côté  d'elle,  paré  de  tout  ce  que  l’art  avait  pu 
ajouter  à sa  lieauté  mâle  et  héroïque  qui  arrêtait 
tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes  un 
arc  de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre  ; mais 
• le  temps , qui  pressait , ne  permit  pas  qu'on  l'a- 
chevât d'une  manière  durable  : il  ne  fut  élevé 
qu'en  plâtre,  et  il  a été  depuis  totalement  démoli. 
Claude  Perrault  en  avait  donné  le  dessin.  La  porte 
Saint-Antoine  fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie; 
monument  d'un  goût  moins  noble,  mais  orué 
d'assez  beaux  morceaux  de  sculpture.  Tous  ceux 
qui  avaient  vu , le  jour  do  la  bataille  de  Saint- 
Antoine  , rapporter  a Paris,  par  celte  porte,  alors 
garnie  d'une  herse,  les  corps  morts  ou  mourants 
de  tant  de  citoyens  , et  qui  voyaient  celle  entrée , 
si  différente,  bénissaient  le  ciel,  et  rendaient  grâces 
d'un  si  heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin , pour  solenniser  ce  ma- 
riage , fit  représenter  au  Louvre  l'opéra  italien 
intitule  Ercolc  amimie.  Il  ne  plut  pas  aux  Frau- 
dais. Ils  n'y  virent  avec  plaisir  que  le  roi  et  la  reiue 
qui  y dansèrent.  Le  cardinal  voulut  se  signaler  par 
un  spectacle  plus  au  goût  de  la  nation.  Le  secré- 
taire d’état  de  Lyonnc  se  chargea  de  faire  composer 
une  espèce  de  tragédie  allégorique , dans  le  goût 
de  celle  de  l 'Europe,  a laquelle  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut.  un  bonheur  pour 
le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi  pour 
remplir  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet  était  Liais 
et  llrspérie.  Liais  signifiait  la  France,  et  llespérie 
l’Espagne.  Quinault  fut  chargé  d’y  travailler.  Il 
venait  de  se  faire  une  grande  réputation  par  la 
pièccdu  Faux  Tiberinus,  qui,  quoique  mauvaise, 
avait  eu  un  prodigieux  succès.  Il  n'en  fut  pas  de 
mêmede  Liais.  On  l'exécuta  au  Louvre.  Il  n'y  eut  de 
beau  que  les  machines.  Le  marquis  de  Sourdeac, 
du  nom  de  Rieux,  h qui  Ton  dut  depuis  l'établisse- 
ment de  l'opéra  en  France,  fit  exécuter  dans  ce 
tcmps-l'a  même , 'a  ses  dépens,  dans  son  château 
de  Nculmurg.  la  Toison  d'or  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  machines.  Quinault,  jeune  et  d'une  figure 
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agréable , avait  pour  lui  la  cour  : Corneille  avait 
son  nom  et  la  France.  Il  en  résulte  que  nuus  de- 
vons en  France  l'opéra  et  la  comédie  h deux  car- 
dinaux 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêles,  de  plai- 
sirs, de  galanteries,  depuis  le  mariage  du  roi.  Elles 
redoublèrent  à celui  de  Monsieur,  frère  du  roi , 
avec  Henriette  d’Angleterre , sœur  de  Charles  11  ; 
et  elles  n'avaient  été  interrompues  qu’en  4661, 
par  la  mort  du  cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  ministre,  il 
arriva  un  événement  qui  n'a  point  d’exemple  ; et 
ce  qui  est  non  moins  étrange , c'est  que  tous  les 
historiens  Font  ignoré.  On  envoya  dans  le  plus 
grand  secret , au  château  de  File  Sainte-Margue- 
rite , dans  la  mer  de  Provence,  un  prisonnier  in- 
connu, d'une  taille  au- dessus  de  l'ordinaire,  jeune 
et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce 
prisonnier,  dans  la  route,  portait  un  masque  dont 
la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier,  qui  lui 
laissaient  la  liberté  de  manger  avec  le  masque  sur 
son  visage.  On  avait  ordre  de  le  tuer  s'il  se  décou- 
vrait. Il  resta  dans  File  jusqu’à  ce  qu'un  officier  de 
confiance,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur  do 
Pignerol , ayant  été  fait  gouverneur  de  la  bastille, 
Fan  4GU0,  l'alla  prendre  à File  Sainte-Marguerite, 
et  le  conduisit  à la  bastille,  toujours  masqué.  Le 
marquis  dcLouvoisalla  le  voir  dans  cette  île  avant 
la  translation,  et  lui  parla  debout  et  avec  une 
considération  qui  tenait  du  respect.  Cet  inconnu 
fut  mené  h la  Bastille,  où  il  fut  logé  aussi  bien 
qu'on  peut  l'être  dans  ce  château.  On  ne  lui  refu- 
sait rien  de  ce  qu'il  demandait.  Son  plus  grand 
goût  était  pour  le  linge  d'une  finesse  extraordi- 
naire, et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la  guitare. 
On  lui  fesail  la  plus  grande  chère,  cl  le  gouverneur 
s'asseyait  rarement  devant  lui.  En  vieux  médecin 
de  la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité  cet  homme 
singulier  dans  ses  maladies , a dit  qu'il  n’avait  ja- 
mais vu  son  visage,  quoiqu'il  eût  souvent  examiné 
sa  langue  et  le  reste  de  son  corps.  Il  était  admira- 
blement bien  fait,  disait  ce  médecin  : sa  peau  était 
un  peu  brune  ; il  intéressait  par  le  seul  ton  de  sa 
voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne 
laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être  *. 

Cet  inconnu  mourut  en  4703,  et  fut  enterré  la 
nuit  à la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement , c'est  que,  quand  on  l'envoya  dans 
File  de  Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut  dans 
l'Europe  aucun  homme  considérable.  Ce  prison- 
nier l’était  sans  doute , car  voici  ce  qui  arriva  les 

* t’n  fameux  chirurgien,  pendre  du  médecin  dont  je  parle, 
el  qui  a appartenu  au  maréchal  de  Richelieu,  est  témoin  de 
ce  que  j’avance;  et  M.de  Bernavillc,  successeur  de  Saint- 
Mars,  me  l’a  souvent  confirmé.  — Voyez  le  Dictionnaire  phi- 
losophique, article  Ana,  Anecdotes  K 
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premiers  jours  qu'il  était  ilans  Pile.  Le  gouverneur 
mettait  lui-même  les  plats  sur  la  table,  et  ensuite 
se  retirait  après  l’avoir  enfermé.  Un  jour  le  pri- 
sonnier écrivit  avec  un  couteau  sur  une  assiette 
d'argent , et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre,  vers  un 
bateau  qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour.  Un  pêclieur,  à qui  ce  bateau  appartenait , 
ramassa  l'assiette,  et  la  porta  au  gouverneur.  Ce- 
lu  i-ci  étonné  demanda  au  pêcheur  : « Avez-vous 
« lu  ce  qui  est  écrit  sur  celte  assiette,  et  quelqu'un 
« l'a-l-il  vue  entre  vos  mains?  » • Je  ne  sais  pas 
« lire,  répondit  le  pêcheur.  Je  viens  de  la  trouver, 
« personne  ne  l'a  vue.  • Ce  paysan  fut  retenu  jus- 
qu’à ce  que  le  gouverneur  fût  bien  informé  qu'il 
n'avait  jamais  lu,  et  que  l’assiette  n’avait  été  vue 
de  personne,  a Allez , lui  dit-il , vous  êtes  bien 
« heureux  de  ne  savoir  pas  lire.  » Parmi  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  une  connaissance  immédiate  de 
ce  fait , il  y en  a une  très  digne  de  foi  qui  vit  en- 
core *.  M.  de  Chamillart  fut  le  dernier  ministre 
qui  cul  cet  étrange  secret.  Le  second  maréchal  de 
La  Fcuillade,  son  gendre,  nt’a  dit  qu’à  la  mort  de 
son  beau-père,  il  le  conjura  à genoux  de  lui  ap- 
prendre ce  que  c’était  que  cet  homme , qu’on  ne 
connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'homme  nu 
masque  de  fer.  Chamillart  lui  répondit  que  c'était 
le  secret  de  I clat,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne 
le  révéler  jamais.  Enfin,  il  reste  encore  beaucoup 
de  mes  contemporains  qui  dé|M>seut  de  la  vérité 
de  ce  que  j’avance , et  je  ne  conuais  point  de  fait 
ui  plus  extraordinaire  ni  mieux  constaté. 

Louis  xiv, cependant,  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  qui  étaient  de  son  âgo  , et  les  affaires 
qui  étaient  de  son  devoir.  Il  tenait  conseil  tous 
les  jours,  et  travaillait  ensuite  secrètement  avec 
Colliert.  Ce  travail  secret  fut  l'origine  de  la  catas- 
trophe du  célèbre  Fouquel,  dans  laquelle  furent 
enveloppés  le  secrétaire  d'état  Guénégaud,  Pcl- 
lisson,  Gourville,  cl  tant  d'autres.  La  chute  de  ce 
ministre,  à qui  on  avait  bien  moins  de  reproches 
à faire  qu'au  cardinal  Mazarin,  fit  voir  qu'il  n 'ap- 
partient pas  'a  tout  le  monde  de  faire  les  mêmes 
fautes.  Sa  perte  était  déjà  résolue  quand  le  roi 
accepta  la  fête  magnifique  que  ce  ministre  lui 
donna  dans  sa  maison  de  Vaux.  Ce  palais  et  les 
jardins  lui  avaient  coûté  dix-huit  millions,  qui  en 
valent  aujourd'hui  environ  trente-cinq  b.  Il  avait 
bûti  le  palais  deux  fois,  cl  acheté  trois  hameaux, 
dont  le  lorrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins  im- 
menses, plantés  en  partie  par  Le  Noslre,  cl  rc- 

» Ceci  a élé  écrit  en  1750. 

I»  Le»  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à Vau*  , aujour- 
d'hui Yillar*,  en  1718,  et  doivent  y être  encore.  M.  le  duc  de 
Villars,  fils  du  maréchal,  confirme  ce  fait.  Il  est  moins  sin- 
gulier qu’on  ne  pense.  Vous  voyez,  dans  les  Mémoires  de 
l'abbé  de  Choisi , quo  le  marquis  de  Lnuvois  lui  disait , en 
lui  parlant  de  Mcudon  : ■ Je  suis  sur  le  quatoriieuic  million.» 


gardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  l'Europe. 
Les  eaux  jaillissantes  de  Vaux  , qui  parurent  de- 
puis au-dessous  du  médiocre , après  celles  de 
Versailles,  de  Marli  cl  de  Sainl-Gloud,  étaient 
alors  des  prodiges.  Mais,  quelque  belle  que  soit 
cette  maison , cette  déqicuse  de  dix-huit  millions , 
dont  les  comptes  existent  encore,  prouve  qu'il 
avait  été  servi  avec  aussi  peu  d'économie  qu'il 
servait  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  fallait  beaucoup 
que  Saint-Germain  et  Fontainebleau  , Ira  seules 
maisons  de  plaisance  habitées  par  le  roi,  appro- 
chassent de  la  beauté  de  Vaux.  Louis  xiv  le  sentit, 
et  en  fut  irrité.  On  voit  partout,  dans  cette  maison, 
les  armes  et  la  devise  de  Fouquet.  C'est  un  écu- 
reuil avec  ces  paroles  : Quo  non  ascendant  ? OU 
ne  monterai-je  point?  Le  roi  sc  les  lit  expliquer. 
L'ambition  de  celte  devise  ne  servit  pas'a  apaiser  le 
monarque.  Les  courtisans  remarquèrent  que  l'é- 
cureuil était  peint  partout  poursuivi  par  une 
couleuvre,  qui  était  les  armes  de  Colbert.  La  fêle 
fut  au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  données,  non  seulement  pour  la  magnifi- 
cence, mais  pour  lo  goût.  On  y représenta  pour  la 
première  fois  les  FAclicux  de  Molière.  Pellisson 
avait  fait  léprologue,  qu’on  admira.  Les  plaisirs 
publics  cachent  ou  préparent  si  souvent  a la  cour 
des  désastres  particuliers,  que,  sans  la  reine-mère, 
le  surintendant  et  Pellisson  auraient  été  arrêtés 
dans  Vaux  le  jour  de  la  fête.  Ce  qui  augmentait  lo 
rcsseutimcnl  du  roi,  c’est  que  mademoiselle  de 
La  Vallière,  pour  qui  le  prince  commençait  à 
sentir  une  vraie  passion  , avait  élé  un  des  objets 
des  goûts  passagers  du  surintendant , qui  ne  mé- 
nageait rieu  pour  les  satisfaire.  Il  avait  offert  b 
mademoiselle  de  La  Vallièredcux  cent  mille  livres  ; 
et  cette  offre  avait  été  reçue  avec  indignation , avant 
qu  elle  eût  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  roi.  Le 
surintendant  s’étaut  aperçu  depuis  quel  puissant 
rival  il  avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont 
il  n'avait  pu  être  le  possesseur,  et  cela  même 
irritait  encore. 

Le  roi , qui , dans  un  premier  mouvement 
d'indignation,  avait  été  tenté  de  faire  arrêter  le 
surintendant , au  milieu  même  de  la  fête  qu  il  en 
recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimulation  peu  né- 
cessaire. On  eût  dit  que  ce  monarque , déjà  tout 
puissant , eût  craint  le  parti  que  Fouquet  s'était 
fait. 

Il  était  procureur-général  du  parlement  ; et 
cette  charge  lui  donnait  le  privilège  d'être  jugé  par 
les  chambres  assemblées  ; mais,  après  quc.tant  de 
princes , de  maréchaux  et  de  ducs  , avaient  élé 
jugés  par  des  commissaires,  on  eût  pn  traiter 
comme  eux  un  magistrat , puisqu’on  voulait  so 
servir  de  ces  voies  extraordinaires  qui , sans  être 
injustes,  laissent  toujours  un  soupçon  d’injustice. 
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Collier!  l'engagea  , par  un  artifice  peu  liouo- 
rable.  il  vendre  sa  charge.  On  lui  en  offrit  jusqu  a 
dix-huit  cent  mille  livres,  qui  vaudraient  trois 
millions  et  demi  de  nos  jours  ; et , par  un  malen- 
tendu , il  ne  la  vendit  que  quatorze  cent  mille 
francs.  I.c  prix  excessif  des  places  nu  parlement , 
si  diminue  depuis,  prouve  quel  reste  de  considéra- 
tion ce  corps  avait  conservé  dans  son  abaissement 
même.  I.e  duc  île  Guise,  grand  chambellan  du 
roi,  n'avait  vendu  cette  chargo  de  la  couronne  au 
duc  de  Bouillon,  que  huit  cent  mille  livres. 

C'était  la  fronde , c'était  la  guerre  de  Paris  qui 
avait  mis  ce  prix  aux  charges  de  judicature.  Si 
c'était  un  des  grands  défauts  et  un  des  grands 
malheurs  d'un  gouvernement  long-temps  oliéré, 
que  la  France  fût  l'unique  pays  de  la  lerreoù  les 
places  de  juges  fussent  vénales , c'était  une  suite 
du  levain  de  la  sédition,  cl  c'était  une  espece 
d'insulte  faite  au  trône,  qu'une  place  de  procureur 
du  roi  en ù tôt  plus  que  les  premières  dignités  de 
la  couronne. 

Fouquet , pour  avoir  dissipé  les  finances  de 
l'état,  et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes 
propres,  n'en  avait  pas  moins  de  grandeur  dans 
l'âme.  Ses  déprédations  n'avaient  été  que  des  ma- 
gnificences et  des  libéralités.  (IGGI)  Il  fit  porter 
h l'épargne  le  prix  de  sa  charge,  et  cette  belle 
action  ne  le  sauva  pas.  Ou  attira  avec  adresse  h 
Nantes  un  homme  qu'un  exempt  et  deux  gardes 
pouvaient  arrêter  a Paris.  Le  roi  lui  fil  des  caresses 
avant  sa  disgrâce.  Je  ne  sais  pourquoi  la  plupart 
des  princes  affectent  d’ordinaire  de  lrom|>er  |iarde 
fausses  lionlésccux  de  leurs  sujets  qu’ils  veulent 
perdre.  La  dissimulation  alors  est  l'opposé  de  la 
grandeur.  File  n'est  jamais  une  vertu,  et  ne  peut 
devenir  un  talent  estimable  que  quand  elle  est 
absolument  nécessaire.  Louis  xtv  parut  sortir  de 
son  caractère  ; maison  lui  avait  fait-cutcndrc  que 
Fouquet  fesail  de  grandes  fortifications  à Belle-lsle, 
et  qu'il  pouvait  avoir  trop  de  liaisons  au-dehors 
et  au-dedans  du  royaume.  Il  parut  bien,  quand  il 
fut  arrêté  et  conduit  h la  Bastille  et  à Vinccnnes  , 
que  son  parti  n'était  autre  chose  que  l'avidité  de 
quelques  courtisans  et  de  quelques  femmes , qui 
recevaient  de  lui  îles  pensions,  et  qui  l'oublièrent 
dès  qu'il  ne  fut  plus  en  étal  d'en  donner.  Il  lui 
resta  d'autres  amis,  et  cela  prouve  qu'il  en  méri- 
tait. L'illustre  madame  de  Sévignc,  Pellisson, 
Gourvillc , mademoiselle  Scudéri , plusieurs  gens 
de  lettres,  se  déclarèrent  hautement  pour  lui,  et 
le  servirent  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils  lui  sau- 
vèrent la  vie. 

On  connaît  ces  vers  de  ilrsnault,  le  traducteur 
de  Lucrèce , contre  Colbert . le  persécuteur  de 
Fouquet  : 


Ministre  avare  et  ISrlic,  esclave  malhenreui , 

Qui  gCinis  sous  le  poiJs  tics  affaire*  publiques: 

Victime  (1rs nuée  aux  chagrins  politiques , 

Fantôme  révCrC  sous  un  titre  onéreux  ; 

Vois  combien  drs  grandeurs  le  comble  est  dangereux  [ 
Gunlemple  de  Fouquet  tes  funestes  reliques, 

Kt,  tandis  qu'à  sa  perte  en  secret  tu  t'appliques, 
drains  qu'on  ne  te  préparé  un  destin  plus  affreui  : 

• 

Sa  chute  quelque  jour  le  peut  Ctre  commnno. 
drains  ton  poste,  ton  rang,  la  cour,  et  ta  fortune 
Nul  ne  tombe  innocent  d'où  l’on  te  voit  monte. 

desse  donc  d'animer  Ion  prince  à son  supplice  ; 

Kt.  près  d'avoir  besoin  de  toute  sa  honte , 

Ne  te  fais  pas  user  de  toute  sa  justice. 

M.  Colbert,  à qui  l'on  parla  de  ce  sonnet  inju- 
rieux , demanda  si  le  roi  y était  offensé.  On  lui 
dit  que  non  : « Je  ne  le  suis  donc  pas,  » répondit 
le  ministre. 

Il  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses 
méditées , de  ces  discours  publics  que  le  cœur 
désavoue.  Colbert  paraissait  modéré,  mais  il  pour- 
suivait la  mort  de  Fouquet  avec  acharnement.  On 
peut  être  bon  ministre  et  vindicatif.  Il  est  triste 
qu'il  n'ait  pas  su  être  aussi  généreux  que  vigilant. 

Un  des  plus  implacables  de  ses  persécuteurs 
était  Michel  LeTellier,  alors  secrétaire  d’état,  et 
son  rival  en  crédit.  C'est  celui-là  même  qui  fut 
depuis  chancelier.  Quand  on  lit  sou  oraison  fu- 
nèbre, et  qu'on  la  compare  avec  sa  conduite,  que 
peut-on  penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  n'est 
qu'une  déclamation?  Mais  le  chancelier  Séguier, 
président  de  la  commission,  fut  celui  des  jugesde 
Fouquet  qui  poursuivit  sa  mort  avec  le  plus  d'a- 
charnement, cl  qui  le  traita  avec  le  plus  de  dureté. 

Il  est  vrai  que,  faire  le  procès  du  surintendant, 
c'était  accuser  la  mémoire  du  cardinal  Mazarin. 
Les  plus  grandes  déprédations  dans  les  finances 
étaient  son  ouvrage.  Il  s'était  approprié  en  souve- 
rain plusieurs  branches  des  revenus  de  l'étal.  Il 
avait  traité  en  son  nom  et  à son  profit  des  muni- 
tions des  armées.  « Il  imposait  (dit  Fouquet  dans 
« ses  défenses  ) , par  lettres  de  cachet,  des  sommes 
« extraordinaires  sur  les  généralités  ; ce  qui  ne 
« s'était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour  lui , et  ce 
« qui  csl  punissable  de  mort  par  les  ordonnances.  » 
C'est  ainsi  que  le  cardinal  avait  amassé  des  biens 
immenses,  que  lui-même  ne  connaissait  plus. 

J'ai  entendu  contera  feu  M.  de  Caumartin,  in- 
tendant des  finances,  que,  dans  sa  jeunesse,  quel- 
ques années  après  la  mort  du  cardinal , il  avait 
été  au  palais  Mazarin , où  logeait  le  duc,  sou  héri- 
tier, et  la  duchesse  Hurleuse  ; qu'il  y vit  une  grande 
armoire  de  marqueterie,  fort  profonde,  qui  tenait 
du  haut  jusqu'en  lias  tout  le  fond  d'un  cabinet. 
Les  clefs  en  avaient  été  perdues  depuis  long-lemps , 
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et  l'on  avait  néglige  d'ouvrir  les  tiroirs.  M.  île 
Cauniarlin  , étonné  de  celle  négligence  , dit  à la 
duchesse  de  Mazarin  qu'on  trouverait  peut-être 
des  curiosités  dans  cette  armoire.  Ou  l'ouvrit  : 
elle  était  toute  remplie  de  quadruples  , de  jetons 
et  de  médailles  d'or.  Madame  de  Mazarin  eu  jeta 
au  peuple  des  poignées  par  les  fenêtres  pendant 
plus  de  huit  jours  ». 

L'abus  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait  de  sa 
puissance  despotique  ne  justiliait  pas  le  surinten- 
dant ; mais  l'irrégularité  des  procédures  faites 
contre  lui , la  longueur  do  son  procès,  l’acharne- 
ment odieux  du  chancelier  Séguicr  contre  lui , le 
temps  qui  éteint  l'envie  publique  , et  qui  inspire 
la  compassion  pour  les  malheureux,  enfin,  les  sol- 
licitations toujours  plus  vives  en  faveur  d'un  in- 
fortuné que  les  manœuvres  pour  le  perdre  ne  sont 
pressantes , tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le  procès 
ne  fut  jugé  qu'au  houtde  trois  ans,  en  1661.  De 
viugl-deux  juges  qui  opinèrent , il  u'y  en  eut  que 
neuf  qui  conclurent  à la  mort  ; et  les  treize  autres  l>, 
parmi  lesquels  il  y en  avait  a qui  Gourville  avait 
fait  accepter  des  présculs,  opinèrent  à un  haut) is- 
sement  perpétuel.  Le  roi  commua  la  peine  en  une 
plus  dure.  Cette  sévérité  n'était  conforme  ni  aux 
anciennes  lois  du  royaume,  ni  à celles  de  l'huma- 
nité. Ce  qui  révolta  le  plus  l'esprit  des  citoyens  , 
c'est  que  le  chancelier  1U  exiler  l'un  des  juges 
nommé  Roquesaute,  qui  avait  le  plus  déterminé  la 
chambre  de  justice  à l'indulgence * . bouquet  fut 
enfermé  au  cbàleati  de  Pignerol.  Tous  les  histo- 
riens disent  qu'il  y mourut  en  1C80  ; mais  Gour- 
ville  assure  , dans  ses  Mémoires , qu'il  sortit  de 
prison  quelque  temps  avant  sa  mort.  La  comtesse 
de  Vaux  , sa  belle-fille,  m'avait  déjà  confirmé  ce 
fait;  cependant  on  croit  le  contraire  dans  sa  fa- 
mille. Ainsi  on  lie  sait  pas  où  est  mort  cet  infor- 
tuné, dont  les  moindres  actions  avaient  de  l'éclat 
quand  il  était  puissant. 

Le  secrétaire  d état  Guénégaud  , qui  vendit  sa 
Chargea  Colbert,  n'en  fut  pas  moins  poursuivi  par 
la  chambre  de  justice , qui  lui  ôta  la  plus  grande 
pal  lie  de  sa  fortune.  Ce  qu'il  y eut  de  plus  singu- 
lier dans  les  arrêts  de  cette  jehambre , c'est  qu'un 
évêque  d'Avranches  fut  condamné  à une  amende 
de  douze  mille  francs.  Il  s'appelait  Boislève  ; c'c- 
tait  le  frère  d'un  partisan  dont  il  avait  partagé  les 
concussions  J. 

. a J’ai  retrouvé  depuis  cctie  mémo  particularité  dans  Salni- 
Kvrenionü. 

b Voyez  les  Mftnoirct  de  Gourville. 

c R. ic ii te  assure  , dans  se»  Fratjmentt  historiques , que  le 
roi  dil  chez  mademoiselle  de  La  Val  Itère  : «S’il  avail  été  ron- 
« damné  a mort,  je  l'aurais  laissé  mourir.»  S'il  prononça  ces 
paroles,  on  ne  peut  le»  escuser  : elles  paraissent  trop  dures 
et  trop  ridicule». 

d Voyez  Gui  Patin  et  les  Mémoires  du  temps. 


Saint-Évrenioud , attaché  au  surintendant,  fut 
enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Colbert,  qui  cherchait 
pat  tout  des  preuves  conlrceclui  qu'il  voulait  per- 
dre , fit  saisir  des  papiers  confiés  il  madame  du 
Plessis- Bellière  ; et  dans  ces  papiers  on  trouva 
la  lettre  manuscrite  de  Saiul-Kvremond  sur  la  paix 
des  Pyrénées.  On  lut  au  roi  celle  plaisanterie, 
qu'on  lit  passer  pour  un  crime  d'état.  Colbert, 
qui  dédaignait  de  se  venger  de  llcsnaull , homme 
obscur , persécuta , dans  Saiut-Kvremond  , l'ami 
de  bouquet  qu'il  haïssait,  elle  bel  esprit  qu'il 
craignait.  Le  roi  eut  l'extrême  sévérité  de  punir 
une  raillerie  innocente,  faite  il  y avait  long-temps 
contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  11e  regrettait  pas 
et  que  toute  la  cour  avait  outragé , calomnié , et 
proscrit  impunément  pendant  plusieurs  années. 
De  mille  écrits  faits  contre  ce  ministre,  le  moins 
mordant  fut  le  seul  puni , cl  le  fut  après  sa  mort. 

Saiut-Kvrcmoud  , retiré  en  Angleterre K vécut 
et  mourut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  mar- 
quis de  Mircmond,  son  ami,  me  disait  autrefois  à 
Londres  qu'il  y avait  une  autre  cause  de  sa  dis- 
grâce, et  que  Saiut-Kvrcmoud  n'avait  jamais  voulu 
s'en  expliquer.  Lorsque  Louis  xiv  permit  à Saint- 
Evremoud  de  revenir  dans  sa  patrie,  sur  la  On  de 
ses  jours,  ce  philosophe  dédaigna  de  regarder  cette 
permission  comme  un  gràec  ; il  prouva  que  la  pa- 
trie est  où  Pou  vil  heureux,  et  il  l'était  à Londres. 

Le  nouveau  ministre  des  finances,  sous  le  sim- 
ple titre  de  contrôleur-général,  justifia  la  sévérité 
de  ses  poursuites , eu  rétablissant  l'ordre  que  ses 
prédécesseurs  avaient  troublé,  et  en  travaillant 
sans  relâche  à la  grandeur  de  l étal. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaisirs  et  le  mo- 
dèle des  autres  cours.  Leroi  se  piqua  de  donner 
des  fêtes  qui  fissent  oublier  celles  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prit  plaisir  alors  h 
produire  en  France  les  plus  grands  hommes  dans 
tous  les  arts , et  a rassembler  à la  cour  ce  qu'il  y 
avait  jamais  eu  de  plus  beau  et  de  mieux  fait  ou 
hommes  et  en  femmes.  Leroi  l'emportait  sur  tous 
scs  courtisans  par  la  richesse  de  sa  taille  et  par  la 
beauté  majestueuse  de  ses  traits.  Le  son  île  sa  voix, 
noble  et  louchant,  gagnait  les  cœurs  qu'intimidait 
sa  présence.  Il  avail  une  démarche  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'à  lui  et  à son  rang  , et  qui  eut  été 
ridicule  en  tout  autre.  L'embarras  qu'il  inspirait 
à ceux  qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  com- 
plaisance avec  laquelle  il  sentait  sa  supériorité.  Ce 
vieil  officier,  qui  se  troublait,  qui  bégayait,  en  lui 
demandant  une  grâce,  et  qui,  11e  pouvant  achever 
son  discours , lui  dit  : a Sire , je  ne  tremble  pas 
« ainsi  devant  vos  ennemis , » n'eut  pas  de  peine 
à obtenir  ce  qu'il  demandait. 

I.c  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reçu 
toute  sa  perfection  à la  cour.  I.a  reine-mère,  Aime 
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d'Autriche , commençait  à aimer  la  retraite.  La 
reine  régnante  savait  à peine  le  français , et  la 
bonté  fesait  son  seul  mérite.  La  princesse  d'Angle- 
terre , belle-sœur  du  roi  , apporta  à la  cour  les 
agréments  d'une  conversation  douce  cl  animée , 
soutenue  bientôt  par  la  lecture  des  lions  ouvrages 
et  par  un  goût  sur  et  délicat.  Kilo  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  langue , qu’elle  écrivait 
mal  encore  au  temps  de  son  mariage.  Elle  inspira 
une  émulation  d'esprit  nouvelle , et  introduisit  h 
la  cour  une  politesse  et  des  g récos  dont  à peine  le 
reste  de  l'Europe  avait  l'idée.  Madame  avait  tout 
l'esprit  de  Charles  n , son  frcre  , embelli  par  les 
charmes  de  son  sexe , par  le  don  et  par  le  désir  do 
plaire.  La  cour  de  Louis  mv  respirait  une  galan- 
terie que  la  décence  rendait  plus  piquante.  Celle 
qui  régnait  à la  cour  de  Charles  n était  plus  har- 
die, et  trop  de  grossièreté  eu  déshonorait  les  plai- 
sirs. 

Il  y eut  d'abord  entre  Madame  et  le  roi  beau- 
coup de  ces  coquetteries  d’esprit  et  de  celte 
intelligence  secrète  qui  se  remarquèrent  dans  de 
petites  fêles  souvent  répétées.  I.c  roi  lui  envoyait 
des  vers  ; elle  y répondait.  Il  arriva  que  le  même 
homme  fut  à la  fois  le  confident  du  roi  et  de  Ma- 
dame dans  ce  commerce  ingénieux.  C'était  le 
marquis  de  Dangcau.  Le  roi  le  chargeait  d'écrire 
pour  lui  ; et  la  princesse  l'engageait  h répoudre  au 
roi.  Il  les  servit  ainsi  tous  deux  , sans  laiser  soup- 
çonner à l'un  qu'il  lût  employé  par  l'autre;  et  ce 
fut  une  des  causes  de  sa  fortune. 

Cette  intelligence  jeta  des  alarmes  dans  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce 
h un  fonds  d'estime  et  d'amitié  qui  ne  s'altéra 
jamais.  Lorsque  Madame  (il  depuis  travailler 
Itacinc  et  Corneille  à la  tragédie  de  Bérénice , 
elle  avait  en  vue  noiy  seulement  la  rupture  du  roi 
avec  la  connétable  Colonne  , mais  le  frein  qu’elle- 
lucrue  avait  mis  à son  propre  penchant , de  peur 
qu'il  no  devint  dangereux.  l-ouis  xiv  est  assez 
désigné  daus  ces  deux  vers  de  la  Bérénice  de 
Itacinc  : 

<ju’cn  quelque  olKurUC  que  le  sort  l'cû!  fait  naître , 

Le  momie,  ea  le  voyant , eut  reconnu  sou  maître. 

Ces  amusements  liront  place  à la  passion  plus 
sérieuse  et  plus  suivie  qu'il  eut  |iour  mademoiselle 
de  La  Vallièrc,  hile  d'honneur  de  Madame.  Il 
goûta  avec  elle  le  I onhenr  rare  d'être  aimé  uni- 
quement pour  lui-même.  Elle  fut  deux  ans  l'objet 
caché  de  tous  les  amusements  galants  , et  de  toutes 
les  fêtes  que  le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de 
chambre  du  roi",  nommé  Itelloc,  composa  plu- 
sieurs récits  qu'on  mêlait  à des  danses,  tantôt 


exprimaient  avec  mystère  le  secret  de  leurs  cœurs, 
qui  cessa  bientôt  d'être  un  secret. 

Tous  les  divertissements  publics  que  le  roi 
donnait  étaient  autant  d'hommages  à sa  maîtresse. 
On  lit,  en  1662  , un  carrousel  vis-à-vis  les  Tuile- 
ries 1 , dans  une  vaste  enceinte  , qui  en  a retenu 
le  nom  de  Pince  du  Carrousel.  Il  y eut  cinq  qua- 
drilles. Le  roi  était  à la  tète  des  Romains  ; son 
frère , des  Persans  ; le  prince  de  Coudé , des 
Turcs;  le  duc  d'Enghien  , son  fils,  des  Indiens  ; 
lcduc  de  Guise,  des  Américains.  CcducdcGuise 
était  petit-DIs  du  Balafré.  Il  était  célèbre  dans  le 
monde  par  l'audace  malheureuse  avec  laquelle  il 
avait  entrepris  de  se  rendre  maitre  de  Naples.  Sa 
prison , ses  duels , ses  amours  romanesques , ses 
profusions,  ses  aveutures , le  rendaient  singulier 
en  tout.  Il  semblait  être  d'un  autre  siècle.  Ou  di- 
sait de  lui , en  le  voyant  courir  avec  le  grand 
Condé  : « Voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  ta 
• fable.  • 

La  reine-mère,  la  reine  réguante,  la  reino 
d'Angleterre,  veuve  de  Charles  i*r , oubliant 
alors  ses  malheurs , étaient  sous  un  dais  à ce  spec- 
tacle. Le  comte  de  Sault , (ils  du  duc  de  Lesdi- 
guières , remporta  le  prix  , et  le  reçut  des  mains 
de  la  reine-mère.  Ces  fêtes  ranimèrent  plus  que 
jamais  le  goût  des  devises  et  des  emblèmes  que  les 
tournois  avaient  mis  autrefois  à la  mode , et  qui 
avaient  subsisté  après  eux. 

Un  antiquaire , nommé  Douvricr , imagina  dès 
lors  pour  Louis  .\iv  l'emblème  d'un  soleil  dar- 
dant ses  rayons  sur  un  globe , avec  ces  mots  : Ncc 
pltiribus  impnr.  L'idée  était  un  peu  imitée  d'une 
devise  espagnole  faite  pour  Philippe  H , et  plus 
convenable  à ce  roi  qui  |>ossédail  la  plus  belle  par- 
tie du  Nouveau-Monde  et  tant  d'états  dans  l'an- 
cien , qu'à  un  jeuue  roi  de  Krancc  qui  ne  donnait 
encore  que  des  espérances.  Celte  devise  eut  un 
succès  prodigieux.  Les  armoiries  du  roi , les 
meubles  de  la  couronne  , les  tapisseries,  les  sculp- 
tures , eu  furent  ornés.  Le  roi  ne  la  (un  ta  jamais 
daus  ses  carrousels.  On  a reproché  injustement  à 
Louis  xtv  le  faste  de  cette  devise,  comme  s'il  l'avait 
choisie  lui-même  ; et  elle  a été  peut-être  plus  jus- 
tement critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne  repré- 
sente pas  ce  que  la  légeude  signifie  , et  celle  lé- 
gende n'a  |ias  un  sens  assez  clair  et  assez  déterminé, 
j Ce  qu'on  peut  expliquer  de  plusieurs  manières  no 
i mérite  d'être  expliqué  d'aucune.  Les  devises,  ce 
reste  do  l'ancienne  chevalerie , peuvent  convenir  à 
| des  fêtes  , et  ont  de  l’agrément  quand  les  allusious 
; sont  justes,  nouvelles,  et  piquantes.  Il  vaut 
j mieux  u'en  point  avoir  que  d'en  souffrir  de  roau- 

a Aon  dans  la  Plan-  Royale,  comme  le  üil  l 'Histoire  île  ta 
UOilc , «eus  le  nom  de  La  MarUntcre. 
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vaises  et  Je  basses , comme  celle  de  Louis  xii  ; 
c'était  un  porc-épic  avec  cos  paroles  : « Qui  s'y 
« froltes’y  pique.  » Les  devises  sont , par  rapport 
aux  inscriptions,  ce  que  sout  des  mascarades  en 
comparaison  des  cérémonies  augustes. 

La  fête  de  Versailles  , en  Ititi  ! , surpassa  celle 
<lu  carrousel , par  sa  singularité  , par  sa  magnifi- 
cence , et  les  plaisirs  de  l'esprit  qui , se  mêlant  à 
la  splendeur  de  ces  divertissements , y ajoutaient 
un  goût  et  des  grâces  dont  aucune  rôle  n'avait  en- 
core été  embellie.  Versailles  commençait  à être  un 
séjour  délicieux  , sans  approcher  de  la  grandeur 
doul  il  fut  depuis. 

(1061  ) Le  5 mai , le  roi  y vint  avec  la  cour 
composée  de  six  cents  personnes,  qui  furent  dé- 
frayées avec  leur  suite,  aussi  bien  que  tous  ceux 
qui  servirent  aux  apprêts  de  ces  enchantements. 
Il  ne  manqua  jamaish  ces  fêtes  que  des  monuments 
construits  exprès  pour  les  donner  , tels  qu'en  éle- 
vèrent les  Grecs  et  les  Romains  : mais  la  prompti- 
tude avec  laquelle  on  construisit  des  théâtres,  des 
amphithéâtres  , des  portiques  , ornés  avec  autant 
de  magnificence  que  de  goût , était  une  merveille 
qui  ajoutait  à l'illusion  , et  qui , diversifiée  depuis 
en  mille  manières,  augmentait  encore  le  charme 
de  ces  spectacles. 

Il  y eut  d'abord  une  espèce  de  carrousel.  Ceux 
qui  devaient  courir  parurent  le  premier  jour 
comme  dans  une  revue;  ils  étaient  précédés  de 
hérauts  d'armes  , de  pages , d’écuyers , qui  |>or- 
taicnl  leurs  devises  et  leurs  boucliers  ; et  sur  ces 
(touchers  étaient  écrits  en  lettres  d'or  des  vers 
composés  par  l’erigui  et  par  Renseradc.  Ce  der- 
nier surtout  avait  un  talent  singulier  pour  ces 
pièces  galantes,  dans  lesquelles  il  lésait  toujours 
des  allusions  délicates  cl  piquautes  aux  caractères 
des  personnes  , aux  personnages  de  l'antiquité  ou 
de  la  fable  qu'on  représentait , et  aux  passions  qui 
animaient  la  cour.  Le  roi  représentait  Roger  : 
tous  les  diamants  de  la  couronne  brillaient  sur  son 
babil  et  sur  Iccbcval  qu’il  montait.  Les  reines  et 
trois  cents  dames , sous  des  ares  de  triomphe , 
voyaient  concentrée. 

Le  roi , parmi  tous  les  regards  attachés  sur  lui, 
ne  distinguait  que  ceux  de  mademoiselle  de  La 
Vallière.  La  fête  était  pour  elle  seule  ; elle  en 
jouissait  confondue  dans  la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d’on  char  doré  de  dix- 
huit  pieds  de  haut , de  quinze  de  large  , de  vingt- 
quatre  de  long , représentant  le  char  du  Soleil. 
Les  quatre  Ages,  d'or  , d'argent , d'airain  , cl  de 
fer  ; les  signes  célestes  , les  Saisons  , les  Heures  , 
suivaient  à pied  ce  char.  Tout  était  caractérisé. 
Lies  bergers  portaient  les  pièces  de  la  barrière 
qu'on  ajustait  au  son  des  tiompclles  , auxquelles 
succédaient  par  intervalle  les  musettes  et  les  vio- 
4. 


Ions.  Quelques  personnages  , qui  suivaient  le  char 
d'Apollon , vinrent  d'abord  réciter  aux  reines  des 
vers  convenables  au  lieu  , au  temps  , au  roi , et 
aux  dames.  Les  courses  finies , et  la  nuit  venue  , 
quatre  mille  gros  (lambeaux  éclairèrent  l'espace 
où  se  donnaient  les  fêles.  Lies  tables  y furent  ser- 
vies par  deux  cents  personnages  , qui  représen- 
taient les  Saisons  , les  Faunes  , les  Sylvaius  , les 
Dryades,  avec  des  pasteurs,  des  vendangeurs, 
des  moissonneurs.  Pan  et  Itiaue  avançaient  sur 
une  montagne  mouvante,  et  en  descendirent  pour 
faire  poser  sur  les  tables  ce  que  les  campagnes  et 
les  forêts  produisent  de  plus  délicieux.  Derrière 
les  tables , en  demi-cercle,  s'éleva  tout  d'un  coup 
un  théâtre  chargé  de  concertants.  Les  arcades  qui 
entouraient  la  table  et  le  théâtre  étaient  ornées  do 
cinq  cents  girandoles  vertesetargent,  qui  portaient 
des  bougies  ; et  une  balustrade  dorée  fermait  cette 
vaste  enceinte. 

Ces  fêtes , si  supérieures  h celles  qu'on  invente 
dans  les  romans,  durèrent  sept  jours.  Leroi  rem- 
porta quatre  fois  le  prix  des  jeux  , et  laissa  dispu- 
ter ensuite  aux  autres  chevaliers  les  prix  qu'il  avait 
gagnés , et  qu'il  leur  abandonnait. 

La  comédie  de  la  Princesse  (l’ l'Aide , quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  une  des  meilleures  de  Molière , 
fut  un  des  plus  agréables  ornements  de  ces  jeux  , 
par  une  infinité  d’allégories  fines  sur  les  uiomis 
du  temps,  et  par  des  à-propos  qui  font  l'agrément 
de  ces  fêles  , mais  qui  sont  perdus  pour  la  posté- 
rité. On  était  encore  très  entêté,  à la  cour,  de 
l’astrologie  judiciaire  : plusieurs  princes  pensaient, 
par  une  superstition  orgueilleuse,  que  la  nature 
les  distinguait  jusqu'à  écrire  leur  destinée  dans  les 
astres.  Le  due  de  Savoie  , Victor-Amédéc  , père  de 
la  duchesse  de  bourgogne  , eut  nu  astrologue  au- 
près île  lui , même  après  son  abdication.  Molière 
osa  attaquer  celle  illusion  dans  les  Amants  magni- 
fujnes , joués  dans  uncaulrc  fêle  , en  1(170. 

()n  y voit  aussi  un  fou  de  cour,  ainsi  que  dans  la 
Princesse  d‘  l'Aide.  Ces  misérables  étaient  encore 
fort  à la  mode.  C'était  un  reste  de  barbarie,  qui 
a duré  plus  long-temps  en  Allemagne  qu'aillenrs. 
Le  besoin  des  amusements , l'impuissance  de  s'en 
procurer  d'agréables  et  d'honnêtes  dans  les  temps 
d’ignorance  et  de  mauvais  gotil , avaient  lait  ima- 
giner ce  triste  plaisir,  qui  dégrade  l'esprit  hu- 
main. Le  fou  qui  était  alors  auprès  de  I xiv 

avait  appartenu  au  prince  de  Coudé  : il  s'appelait 
l'Angcli.  Le  comte  de  Grammont  disait  que  de  tous 
les  fous  qui  avaient  suivi  Monsieur  le  Prince,  il 
n'y  avait  que  I Angcli  qui  eût  fait  fortune.  Ce 
ImulToii  ne  manquait  pas  d'esprit.  C'est  lui  qui 
dit  « qu'il  n'allait  pas  au  sermon , parce  qu'il 
« n'aimait  pas  le  brailler,  et  qu'il  n'entendait  pas 
« le  raisonner.  » 
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(4601)  La  farce  du  Mariage  forcé  fut  aussi 
jouée  a celle  fêle.  Mais  ce  qu'il  y cul  de  véritable- 
ment admirable , ce  fut  la  première  représentai iou 
des  trois  premiers  actes  du  Tartufe.  Le  roi  vou- 
lut voir  ce  chef-d'œuvre  avant  même  qu'il  fût 
achevé.  U le  protégea  depuis  contre  les  faux  dé- 
vots , qui  voulurent  intéresser  la  terre  et  le  ciel 
pour  le  supprimer  ; et  il  subsistera , comme  on 
l a déjà  dit  ailleurs,  tant  qu'il  y aura  en  France 
du  goût  et  des  hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont 
souvent  que  pour  les  yeux  et  les  oreilles.  Ce  qui 
n'est  que  pompe  et  magniliccnre  passe  en  un  jour  ; 
mais  quand  des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  comme  le 
Tartufe , font  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles  lais- 
sent après  elles  une  éternelle  mémoire. 

Ou  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ces 
allégories  de  Bcnserade,  qui  ornaient  les  IvalIcLs  de 
ce  lemps-là.  Je  ne  citerai  que  ces  vers  pour  le  roi 
représentant  le  Soleil  : 

Je  dou:c  <|u\in  le  prenne  avec  voila  sur  te  tou 
De  Daphné  ni  de  Pliaéton , 

Lui  trop  amhileut,  elle  trop  inhumaine. 

Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 

Qu'une  femme  vous  fuie,  et  qu'un  homme  vous  mène? 

I.a  principale  gloire  de  ces  amusements  qui  per- 
fectionnaient en  France  le  goût , la  politesse , et 
les  talents , venait  de  ce  qu’ils  ne  dérobaient  rien 
aux  travaux  continuels  du  monarque.  Sans  ces  tra- 
vaux il  n'aurait  su  que  tenir  une  cour,  il  n'aurait 
pas  su  régner  ; et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  celle 
cour  avaient  insulté  à la  misère  du  peuple , ils 
n'eussent  été  qu'odieux  : mais  le  mémehommequi 
avait  donné  ces  fétesavaitdonnédu  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  1662.  Il  avait  fait  venir  des 
grains , que  les  riches  achetèrent  à vil  prix , et 
iront  il  Ut  des  dons  aux  pauvres  famiilles'a  la  porte 
du  Louvre  : il  avait  remis  au  peuple  trois  millions 
de  tailles  : nulle  partie  de  l'administration  inté- 
rieure n'était  négligée  ; son  gouvernement  était 
respecté  au-dchors.  Le  roi  d'Espagne,  obligé  de 
lui  céder  la  préséance  ; le  pa|tc , forcé  de  lui  faire 
satisfaction  ; Dunkerque  ajouté  à la  France  par 
un  marché  glorieux  à l'acquéreurct  honteux  pour 
le  vendeur  ; enfln  , toutes  scs  démarches , depuis 
qu’il  tenait  les  rênes,  avaient  été  ou  nobles  ou 
utiles;  il  était  lieau  après  cela  de  donner  des  fêtes. 

( 1 664  ) Le  légat  a tatere,  Cliigi , neveu  du  pape 
Alexandre  vu , venant  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
jouissances de  Versailles  faire  satisfaction  au  roi 
de  l'attentat  des  gardes  du  pape,  étala  a la  cour  un 
spectacle  nouveau.  Ces  grandes  cérémonies  sont 
des  fêtes  pour  le  public.  Les  honneurs  qu'on  lui 
fil  rendaient  la  satisfaction  plus  éclatante.  Il  rc- 
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çul , sous  un  dais , les  respects  des  cours  supé- 
rieures, du  corps  de  ville,  du  clergé.  Il  entra 
dans  Paris  au  bruit  du  canon , ayant  le  grand 
Condé  à sa  droite,  et  le  fils  de  ce  prince  à sa 
gauche , et  vint , dans  cet  appareil , s'humilier, 
lui , Rome  , et  le  pape  , devant  uu  roi  qui  n’avait 
pas  encore  tiré  l’épée.  Il  dina  avec  Louis  xiv  après 
l’audience , et  on  ne  fut  occupé  que  de  le  traiter 
avec  magnificence,  et  de  lui  procurer  des  plaisirs. 
On  traita  depuis  le  doge  de  Gênes  avec  moins 
d'honneurs , mais  avec  ce  même  empressement 
de  plaire , que  le  roi  concilia  toujours  avec  ses 
démarches  altières. 

Tout  cela  donnait  à la  cour  de  Louis  xiv  un  air 
de  grandeur  qui  effaçait  toutes  les  autres  cours  de 
l'Europe.  Il  voulait  que  cet  éclat , attaché  à sa 
personne , rejaillit  sur  topt  ce  qui  l'environnait  ; 
que  tous  les  grands  fussent  honorés  , et  qu'au- 
cun ne  fût  puissant , à commencer  par  son  frère  , 
et  par  Monsieur  le  Prince.  C'est  dans  celte  vue 
qu'il  jugea  en  faveur  des  pairs  leur  ancienne  que- 
relle avec  les  présidents  du  parlement.  Ceux-ci 
prétendaient  devoir  opiner  avant  les  pairs , et  s'é- 
taient mis  en  possession  de  ce  droit.  Il  régla  dans 
un  conseil  extraordinaire  que  les  pairs  opine- 
raient aux  lits  de  justice,  eu  présence  du  roi, 
avant  les  présidents,  comme  s'ils  ne  devaient 
cette  prérogative  qu  a sa  présence  ; et  il  laissa  sub- 
sister l'ancien  usage  dans  les  assemblées  qui  ne 
sont  pas  des  lits  de  justice. 

Pour  distinguer  scs  principaux  courtisans  , il 
avait  inventé  des  casaques  bleues , brodées  d'or 
et  d'argent.  La  permission  de  les  porter  était  une 
grande  grâce  pour  des  hommes  que  la  vanité 
mène.  On  les  demandait  presque  comme  le  col- 
lier de  l'ordre.  On  peut  remarquer,  puisqu'il  est 
ici  question  de  petits  détails , qu'on  portait  alors 
des  casaques  par-dessus  un  pourpoint  orné  de 
rubans , et  sur  cette  casaque  passait  un  baudrier, 
auquel  pendait  lcpée.  On  avait  une  espèce  de  rabat 
à dentelles , et  un  chapeau  orné  de  deux  rangs 
de  plumes.  Celte  mode  , qui  dura  jusqu  a l'an- 
née 1681  , devint  celle  de  l'Europe,  excepté  de 
l'Espagne  et  de  la  Pologne.  On  se  piquait  déjà 
presque  partout  d'imiter  la  cour  de  Louis  xiv. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure 
encore  ; régla  les  rangs  et  les  fonclious  ; créa  des 
charges  nouvelles  auprès  de  sa  personne , comme 
celle  de  grand  maître  de  sa  garde-rolte.  Il  rétablit 
les  tables  instituées  par  François  i*r,  et  les  aug- 
menta. Il  y en  eut  douze  pour  les  officiers  com- 
mensaux , servies  avec  autant  de  propreté  et  de 
profusion  que  celles  de  beaucoup  de  souverains  : 
il  voulait  que  les  étrangers  y fussent  tous  invités  : 
cette  attention  dura  pendant  tout  son  règne.  Il  en 
eut  une  autre  plus  recherchée  et  plus  polie  eu- 
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core.  Lorsqu'il  eut  fait  bâtir  les  pavillons  de  Marli, 
en  -1679,  toutes  les  dames  trouvaient  dans  leur 
appartement  uuc  toilette  complète;  rien  de  ce 
qui  appartient  à un  luxe  commode  n 'était  oublié  : 
quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des 
repas  dans  son  appartement  : on  y était  servi 
avec  la  même  délicatesse  que  le  maitre.  Ces  pe- 
tites choses  n'acquièrent  du  pria  que  quand  elles 
sont  soutenues  par  les  grandes.  Dans  tout  ce  qu'il 
fesait  on  voyait  de  la  splendeur  et  de  la  générosité. 
Il  fesait  présent  de  deux  cent  mille  francs  aux  filles 
de  ses  ministres , à leur  mariage  *. 

Ce  qui  lui  donna  daus  l'Europe  le  plus  d'éclat, 
ce  fut  une  libéralité  qui  n'avait  point  d'exemple. 
L'idée  lui  en  viut  d’un  discours  du  duc  de  Sainl- 
Aignan  , qui  lui  conta  que  le  cardinal  de  Ricbe- 
lieu  avait  envoyé  des  préseuts  à quelques  savants 
étrangers,  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le  roi  n'at- 
tendit pas  qu’il  fût  loué  ; mais  sûr  de  mériter  de 
l’être , il  recommanda  à ses  ministres  Lyonne  et 
Colbert , de  choisir  un  nombre  de  Français  et  d'é- 
trangers distingués  dans  la  littérature , auxquels 
il  donnerait  des  marques  de  sa  générosité.  Lyonne 
ayant  écrit  dans  les  pays  étrangers , et  s'étant  fait 
instruire  autant  qu'on  le  peut  dans  cette  matière 
si  délicate  , où  il  s'agit  de  donner  des  préférences 
aux  contemporains,  on  fit  d'abord  une  liste  de 
soixante  personnes  : les  unes  eurent  des  présents, 
les  autres  des  pensions , selon  leur  rang  , leurs 
!>esoins , et  leur  mérite.  (1603  ) Le  bibliothécaire 
du  Vatican,  Allacci  ; le  comte  Graziani , secrétaire 
d'état  du  duc  de  Modène  ; le  célèbre  Yiviani , ma- 
thématicien du  grand  duc  de  Florence  ; Vossius , 
l'historiographe  des  Provinces  - Unies  ; l’illustre 
mathématicien  Huygens;  un  résident  hollandais 
en  Suède  ; enfin  jusqu’à  des  professeurs  d’Altorf 
et  de  llelmsladt , villes  presque  inconnues  des 
Français,  furent  étonnés  de  recevoir  des  lettres 
de  M.  Colbert,  par  lesquelles  il  mandait  que,  si 
le  roi  n'était  leur  souverain , il  les  priait  d’agréer 
qu'il  fût  leur  bienfaiteur.  Les  expressions  de  ces 
lettres  étaient  mesurées  sur  la  dignité  des  per- 
sonnes ; et  toutes  étaient  accompagnées , ou  de 
gratifications  considérables , ou  de  pensions. 

Parmi  les  Français,  on  sut  distinguer  Racine, 
Quinaull,  Fléchier,  depuis  évêque  de  Mimes,  en- 
core fort  jeune  : ils  eurent  des  présents.  Il  est  vrai 
que  Chapelain  cl  Cotiu  eurent  des  pensions  ; mais 
c'était  principalement  Chapelain  que  le  ministre 

■ Ces  profusions  Cilles  arec  l'argent  An  peuple  eialenl  une 
véritable  injustice,  et  certes  un  beaucoup  plus  grand  péché, 
excepté  aux  yeux  des  jésuites,  que  ceux  qu'il  pouvait  com- 
mettre avec  ses  maîtresses.  Celte  foule  de  charges  inutiles, 
d’abus  de  tout  genre,  a fait  un  mal  plus  durable.  Une  grande 
partie  de  ces  abus  a subsisté  long-temps , et  subsiste  même 
encore,  quoique  aucun  des  princes  qui  lui  ont  succédé  n'ait 
hérité  de  son  goût  pour  le  faste.  K. 
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Colbert  avait  consulté.  Ces  deux  hommes,  d’ail- 
leurs si  décriés  pour  la  poésie,  notaient  pas  sans 
mérite.  Chapelain  avait  une  littérature  immense  ; 
et,  ce  qui  peut  surprendre,  c'est  qu'il  avait  du 
goût,  et  qu'il  était  un  des  critiques  les  plus  éclai- 
rés. Il  y a une  grande  distance  de  tout  cela  au  gé- 
nie. La  science  et  l'esprit  conduisent  un  artiste, 
mais  ne  le  forment  en  aucun  genre.  Personne  eu 
| France  n'eut  plus  de  réputation  de  son  temps  que 
; Ronsard  et  Chapelain.  C'est  qu’on  était  barbare 
dans  le  temps  île  Ronsard,  et  qu'à  peine  on  sor- 
tait de  la  barbarie  dans 'celui  de  Chapelain.  Cos- 
tar, le  compagnon  d'étude  de  Balzac  et  de  Voiture, 
appelle  Chapelain  le  premier  des  poètes  hé- 
roïques. 

Boileau  n'eut  point  de  parta  ces  libéralités;  il 
n'avait  encore  fait  que  des  satires,  cl  I on  sait  que 
ses  satires  attaquaient  les  mêmes  savants  que  le 
ministre  avait  consultés.  Le  roi  le  distingua,  quel- 
ques années  après,  sans  consulter  personne. 

Les  présents  faits  dans  les  pays  étrangers  fu- 
rent si  considérables,  que  Viviani  fit  bâtir  à Flo- 
reuce  une  maison  des  libéralités  de  Louis  xiv, 
Il  mit  en  lettres  d'or  sur  le  frontispice,  Ædi's  n 
Dm  ilaltc  ; allusion  au  surnom  de  Dieu-Donné, 
dont  la  voix  publique  avait  nommé  ce  prince  à sa 
naissance. 

Ou  se  figure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Eu- 
rope cette  magnificence  extraordinaire  ; et  si  Fou 
cousidère  tout  'ce  que  le  roi  fit  bientôt  après  de 
mémorable,  les  esprits  les  plus  sévères  et  les  plus 
difficiles  doivent  soulTrir  les  éloges  immodérés 
qu'on  lui  prodigua.  Les  Français  ne  furent  |>as 
les  seuls  qui  le  louèrent.  On  pronotiça  douze  pa- 
négyriques de  Louis  xtv,  en  diverses  villes  d'Ita- 
lie ; hommage  qui  n'était  rendu  ni  par  la  crainte, 
ni  par  l'espérance , et  que  le  marquis  Zampicri 
envoya  au  roi. 

Il  continua  toujours  à répandre  ses  bienfaits 
sur  les  lettres  et  sur  les  ai  ls.  Des  gratifications 
particulièrosd'euviron  quatre  mille  Ionisa  Racine, 
la  fortune  de  Despréaux,  celle  de  Quiuault,  sur- 
tout celle  de  Lulli , et  de  tous  les  artistes  qui  lui 
consacrèrent  leurs  travaux,  en  sont  des  preuves. 
Il  donna  même  mille  louis  à Benscrade,  pour  faire 
graver  les  tailles-douces  de  scs  Métamorphose s 
d'Ovide  en  rondeaux  : libéralité  mal  appliquée, 
qui  prouve  seulement  la  générosité  du  souverain. 
Il  récompensait  dans  Benserade  le  petit  mérite 
qu'il  avait  eu  dans  ses  ballets. 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à 
Colbert  cette  protection  donnée  aux  arts,  et  cette 
magnificence  de  Louis  xiv  ; mais  il  n’eut  d'autre 
mérite  en  cela  que  de  seconder  la  magnanimité 
et  le  goût  de  son  maitre.  Ce  ministre,  qui  avait 
j un  très  grand  génie  pour  les  finances,  le  com- 
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nicrce,  la  navigation,  la  police  générale,  n'avait 
pas  dans  l'esprit  ce  goût  et  celte  élévation  du  roi  ; 
il  s’y  prêtait  avec  zèle,  et  était  loin  de  lui  inspirer 
ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela,  sur  quel  fondement 
quelques  écrivains  ont  reproché  l’avarice  à ce 
monarque.  Un  prince  qui  a des  domaines  absolu- 
ment séparés  des  revenus  de  l’état,  peut  être 
avare  comme  un  particulier  ; mais  un  roi  de 
France,  qui  n’est  réellement  que  le  dispensateur 
de  l’argent  de  scs  sujets,  ne  peut  guère  être  atteint 
de  ce  vice.  L’attention  et  la  volonté  de  récom- 
penser peuvent  lui  manquer  ; mais  c’est  ce  qu’on 
ne  peut  reprocher  à Louis  xtv. 

Daus  le  temps  même  qu'il  commençait  a encou- 
rager les  talents  par  tant  de  bienfaits,  l’usage  que 
le  comte  de  llussi  fit  des  siens  fut  rigoureuse- 
ment puni.  On  le  mita  la  Bastille  en  1065.  Les 
Amour*  des  Gaules  furent  le  prétexte  de  sa  pri- 
son. La  véritable  cause  était  celle  chanson  où  le 
roi  était  trop  compromis,  etdonlalorson  renou- 
vela le  souvenir  pour  perdre  Bussi,  à qui  onl’im- 
putaii 

Que  Ddodatw  et  heureux 
Le  baiser  ce  bec  amoureux  1 
Qui  d’une  oreille  à l’autre  va  t 
Alléluia. 

Ses  ouvrages  n’étaient  pas  assez  bons  pour  com- 
penser le  mal  qu’ils  lui  firent.  Il  parlait  pure- 
ment sa  langue  : il  avait  du  mérite,  mais  plus 
d’amour-propre  encore,  et  il  ne  se  servit  guère  de 
ce  mériteque  pour  se  faire  des  ennemis.  Lnuisxiv 
aurait  agi  généreusement  s’il  lui  avait  pardonné  ; 
il  vengea  son  injure  personnelle  en  paraissant 
céder  au  cri  public.  Cependant  le  comte  de  Bussi 
fut  relâché  au  bout  de  dix-huit  mois  ; mais  il  fut 
privé  de  scs  charges,  et  resta  dans  la  disgrâce  tout 
le  reste  de  sa  vie,  protestant  en  vain  a Louis  xiv 
une  tendresse  que  ni  le  roi  ni  personne  ne  croyait 
sincère. 
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Sullo  des  particularités  et  anecdotes. 

A la  gloire,  aux  plaisirs,  h la  grandeur,  à la  ga- 
lanterie, qui  occupaient  les  premières  années  de 
ce  gouvernement,  Louis  xtv  voulut  joindre  les 
douceurs  de  l’amitié  ; mais  il  est  difficile  à un  roi 
de  faire  des  choix  heureux.  De  deux  hommes 
auxquels  il  marqua  le  plus  de  confiance,  l’un  le 
trahit  indignement,  l'autre  abusa  de  sa  faveur. 

'..Le  bec  amoureu*  él«u  celui  de  mademoiselle  de  La 
Valbere. 


Le  premier  était  le  marquis  de  Vardcs,  confident 
du  goût  du  roi  pour  madame  de  La  Vallièrc.  Ou 
sait  que  des  intrigues  de  cour  le  firent  chercher  a 
perdre  madame  de  La  Vallièrc,  qui,  par  sa  place, 
devait  avoir  des  jalouses,  et  qui,  par  son  carac- 
tère, ne  devait  point  avoir  d'ennemis.  On  sait 
qu’il  osa,  de  concert  avec  le  comte  de  Guichc,  et 
la  comtesse  de  Boissons,  écrire  à la  reine  régnante 
une  lettre  contrefaite,  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
son  père.  Cette  lettre  apprenait  à la  reine  ce 
qu’elle  devait  ignorer,  et  ce  qui  ne  (suivait  que 
troubler  la  paix  dé  la  maison  royale.  Il  ajouta  à 
cette  perfidie  la  méchanceté  de  faire  tomber  les 
soupçons  sur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le 
duc  et  la  duchesse  de  \availles.  (1065)  Ces  deux 
personnes  innocentes  furent  sacrifiées  au  ressen- 
timent du  monarque  trompé.  L’atrocité  de  la 
conduite  de  Vardes  fut  trop  tard  connue;  et  Var- 
dcs, tout  criminelqu'ilélait,  ne  fol  guère  plus  puni 
que  les  innocents  qu’il  avait  accusés,  et  qui  furent 
obligés  de  se  défaire  de  leurs  charges  et  de  quitter 
la  cour. 

L’autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc , de 
Lanzun,  tantôt  rival  du  roi  dans  ses  amours  pas- 
sagers, tantôt  son  confident,  et  si  connu  depuis, 
par  ce  mariage  qu’il  voulut  contracter  trop  pu- 
bliquement avec  'Mademoiselle,  et  qu'il  fit  en- 
suite secrètement,  malgré  sa  parole  donnée  h son 
maître. 

Leroi,  trompé  dans  scs  choix,  dit  qu'il  avait 
cherché  des  amis,  et  qu’il  n’avait  trouvé  que  des 
intrigants.  Cette  connaissance  malheureuse  des 
hommes,  qu'on  acquiert  trop  tard,  lui  fcsail  dire 
aussi  : i Toutes  les  fois  que  je  donne  une  place 
« vacante,  je  fais  cent  mécontents  et  un  ingrat.  » 

Ni  les  plaisirs,  ni  les  embellissements  des  mai- 
sons royales  et  de  Taris,  ni  les  soins  de  la  police 
du  royaume,  ne  discontinuèrent  pendant  la  guerre 
de  1666. 

Le  roi  dansa  dans  les  ballets  jusqu’en  1670.  il 
avait  alors  trente-deux  ans.  On  joua  devant  lui,  à 
Saint-Germain,  la  tragédie  de  Britannicus;  il  fut 
frappé  de  ces  vers  : 

Pour  loule  ambition,  pour  vertu  singulière , 

II  cicelle  S conduire  un  char  dans  ta  carrière  ; 

A députer  des  prix  indignes  de  ses  mains; 

A se  donner  lui-même  eu  spectacle  aux  Homaius. 

Dès  lors  il  ne  dansa  plus  en  public  ; et  le  poêle 
réforma  le  monarque.  Son  union  avec  madame  la 
duchesse  de  La  Vallière  subsistait  toujours,  mal- 
gré les  infidélités  fréquentes  qu’il  lui  fesait.  Ces 
infidélités  lui  coûtaient  peu  de  soins.  Il  ne  trou- 
vait guère  de  femmes  qui  lui  résistassent,  et  reve- 
nait toujours  h celle  qui,  par  la  douceur  et  par 
la  bonté  de  son  caractère,  par  un  amour  vrai , cl 
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môme  par  les  chaînes  de  l'habitude,  l'avait  sub- 
jugué sans  art  ; niais,  dès  l'an  1669,  elle  s'aperçut 
que  madame  de  Moutcspan  prenait  de  l'ascendant  ; 
elle  combattit  avec  sa  douceur  ordinaire;  elle 
supporta  le  chagrin  d'être  témoin  long-temps  du 
triomphe  de  sa  rivale,  et  sans  presque  se  plain- 
dre ; elle  se  crut  encore  heureuse,  dans  sa  dou- 
leur, d’être  considérée  du  roi,  qu'elle  aimait 
toujours,  et  de  le  voir  sans  en  être  aimée. 

Enfin,  en  1675,  elle  embrassa  la  ressource  des 
âmes  tendres,  auxquelles  il  faut  des  sentiments 
vifs  et  profonds  qui  les  subjuguent.  Elle  crut  que 
Dieu  seul  pouvait  succéder  dans  son  cœur  h son 
amant.  Sa  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa 
tendresse.  Elle  se  Ht  carmélite  à Paris,  et  persé- 
véra. Se  couvrir  d'un  cilice,  marcher  pieds  nus, 
jeûner  rigoureusement,  chanter  la  nuit  au  chœur, 
dans  une  langue  inconnue,  tout  cela  ne  rebuta 
point  la  délicatesse  d’une  femme  accoutumée  à 
tant  de  gloire,  de  mollesse,  et  de  plaisirs.  Elle 
vécut  dans  ces  austérités  depuis  \ 675  jusqu'en 
1710,  sous  le  nom  seul  de  sœur  Louise  de  la  mi- 
séricorde. Un  roi  qui  punirait  ainsi  une  femme 
coupable  serait  un  tyran  ; et  c’est  ainsi  que  tant 
de  femmes  se  sout  punies  d'avoir  aimé.  Il  n’y  a 
presque  point  d'exemple  de  politiques  qui  aient 
pris  ce  parti  rigoureux.  Les  crimes  de  la  politique 
sembleraient  cependant  exiger  plus  d'expiations 
que  les  faiblesses  de  l'amour  ; mais  ceux  qui  gou- 
vernent les  âmes  n'ont  guère  d'empire  que  sur 
les  faibles. 

On  sait  que  quand  on  annonça  h sœur  Louise 
de  la  miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vermaudois, 
qu'elle  avait  en  du  roi,  elle  dit  : « Jedois  pleurer  sa 
a naissance  encore  plus  que  sa  mort.  » Il  lui  resta 
une  fille,  qui  fut  de  tous  les  enfants  du  roi  la  plus 
ressemblante  à son  père,  et  qui  épousa  le  prince 
Armand  de  Conü,  neveu  du  (Irand  Coudé. 

Cependant  la  marquise  de  Moutcspan  jouissait 
de  sa  faveur  avec  autant  d’éclat  et  d'empire  que 
madame  de  La  Vallière  avait  eu  de  modestie. 

Tandis  que  madame  dé  La  Vallièrect  madame 
de  Moutcspan  se  disputaient  encore  la  première 
place  dans  le  cœur  du  roi,  louto  la  cour  était 
occupée  d'intrigues  d'amour.  Louvois  même  était 
sensible.  Parmi  plusieurs  maltresses  qu'eut  ce 
ministre,  dont  le  caractère  dur  semblait  si  peu 
fait  pour  l'amour,  il  y eut  une  madame  Dufrcs- 
noi,  femme  d'un  de  scs  commis,  pour  laquelle  il 
eut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger  une  charge 
chez  la  reine.  On  la  fit  dame  du  lit  : elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi,  en  favorisant  ainsi  jus- 
qu'aux goûts  de  scs  ministres,  voulait  justifier  les 
siens. 

C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  des  pré- 
jugés et  de  la  coutume,  qu’il  fût  permis  il  toutes 


les  femmes  mariées  d'avoir  des  amants,  et  qu'il 
ne  le  fût  pas  à la  petite-fille  de  Henri  tv  d'avoir 
un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  refuse  tant 
de  souverains,  après  avoir  eu  l'espérance  d'épou- 
ser Louis  xiv,  voulut  faire  à quarante-quatre  ans 
la  fortune  d'un  gentihomnic.  Elle  obtint  la  per- 
mission d'épouser  Péguiliu,  du  nom  de  Caumont, 
comte  de  Lauzun,  le  dernier  qui  fut  capitaine 
d'une  des  deux  compagnies  des  cent  gentils- 
hommes au  bcc-dc-corliin,  qui  ne  subsistent  plus, 
et  le  premier  pour  qui  le  roi  avait  créé  la  charge 
de  colonel-général  des  dragons.  Il  y avait  cent 
exemples  de  princesses  qui  avaient  épousé  des 
gentilshommes  : les  empereurs  romains  donnaient 
leurs  filles  h des  sénateurs  : les  filles  des  souve- 
rains de  l’Asie,  plus  puissants  et  plus  despotiques 
qu'un  roi  île  France,  n'épousent  jamais  que  des 
esclaves  de  leurs  pères. 

Mademoiselle  donnait  tous  ses  biens , estimés 
vingt  millions , au  comte  de  Lauzun  ; quatre  du- 
chés, la  souveraineté  de  bombes,  le  comté  d'Eu  , 
le  palais  d'Orléans  qn'on  nomme le  Luxembourg. 

( \ 669  ) Elle  ne  se  réservait  rien,  abandonnée  tout 
entière  à l'idée  flatteuse  de  faire  à ce  qu’elle  ai- 
mait une  plus  grande  fortune  qu’aucun  roi  n'en 
a fait  à aucun  sujet.  Le  contrat  était  dressé  : Lau- 
zun fut  un  jour  duc  de  Monlpensier.  Il  lie  man- 
quait plus  que  la  signature.  Tout  était  prêt,  lors- 
que le  roi,  assailli  par  les  représentations  des 
princes,  des  ministres,  des  ennemis,  d'un  homme 
trop  heureux,  relira  sa  parole,  et  défendit  cette 
alliance.  Il  avait  écrit  aux  cours  étrangères  pour 
annoncer  le  mariage  ; il  écrivit  la  rupture.  On 
le  blâma  de  l'avoir  permis  ; on  le  blâma  de  l'avoir 
défendu.  Il  pleura  de  rendre  Mademoiselle  mal- 
heureuse; mais  ce  même  prince,  qui  s'était  at- 
tendri en  lui  manquant  de  parole,  fil  enfermer 
Lauzun,  en  novembre  1670,  au  château  de  Pi- 
gnerol,  pour  avoir  épousé  en  secret  la  princesse 
qu'il  lui  avait  permis,  quelques  mois  auparavant, 
d'épouser  en  public.  Il  fut  enfermé  dix  années 
entières.  Il  y a plus  d'un  royaume  où  un  monar- 
que n'a  pas  cette  puissance  : ceux  qui  Font  sont 
plus  chéris  quand  ils  n'en  font  pas  d usage.  Le  ci- 
toyen qui  n'offense  point  les  lois  de  l’état,  doit-il 
être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  représente 
l'état?  N'y  a-t-il  pas  une  très  grande  différence 
entre  déplaire  il  son  souverain  et  trahir  son  sou- 
verain? Un  roi  doit-il  traiter  un  homme  plus  du- 
rement que  la  loi  ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit  * que  madame  de  Moutcspan, 

• L'origine  do  celte  imputation,  qu'on  trouve  dans  tant 
d'historiens,  vient  du  Sf^raisiann.  C’est  un  recueil  posthume 
de  quelques  conversations  de  Serrais . presque  toutes  falsi-, 
fiées  II  est  plein  de  contradictions  ; el  l'on  sait  qu'aucun  de 
ces  non  ne  mérite  de  creance 
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après  avoir  empêché  le  mariage,  irritée  contre  le 
comte  de  Lauzun  qui  éclatait  en  reproches  vio- 
lents, exigea  de  Louis  xiv  cette  vengeance,  ont 
fait  bien  plus  de  tort  à ce  monarque.  Il  ; aurait 
eu  à la  fois  de  la  tyrannie  et  de  la  pusillanimité  a 
sacrifier  à la  colère  d'une  femme  uu  brave  homme, 
un  favori  qui,  privé  par  lui  de  la  plus  grande  for- 
tune, n'aurait  fait  d'autre  faute  que  de  s'étre  trop 
plaint  de  madame  de  Montcspan.  Qu’on  pardonne 
ces  réflexions,  les  droits  de  l'humanité  les  arra- 
chent. Mais  en  même  temps  l'équité  veut  que 
Louis  xiv  n'ayant  (ait  dans  tout  son  règne  aucune 
action  de  celte  nature,  on  ne  l'accuse  pas  d'une 
injustice  si  cruelle.  C'est  bien  assez  qu'il  ait  puni 
avec  tant  de  sévérité  un  mariage  clandestin,  une 
liaison  innocente,  qu'il  eût  mieux  fait  d'ignorer. 
Retirer  sa  faveur  était  très  juste,  la  prison  était 
trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n'ont 
qu’à  lire  attentivement  les  Mémoires  de  Made- 
moiselle. Ces  Mémoires  apprennent  ce  qu'elle  ne 
dit  pas.  On  voit  que  cette  même  princesse , qui 
s'était  plainte  si  amèrement  au  roi  de  la  rupture 
de  son  mariage , n'osa  se  plaindre  de  la  prison  de 
son  mari.  Elle  avoue  qu'on  la  croyait  mariée  ; elle 
ne  dit  point  qu'elle  ne  l'était  pas  : et  quand  il  n'y 
aurait  que  ces  paroles  : Je  ne  peux  ni  ne  dois 
chamjcr  pour  lui , elles  seraient  décisives. 

Lauzun  et  Fouquct  furent  étonnés  de  se  ren- 
contrer dans  la  même  prison  ; mais  Fouquet  sur- 
tout, qui,  dans  sa  gloire  et  dans  sa  puissance,  avait 
vu  de  loin  Péguilin  dans  la  foule,  comme  un  gentil- 
homme de  province  sans  fortune , le  crut  fou  , 
quand  celui-ci  lui  conta  qu’il  avait  été  le  favori  du 
roi , et  qu'il  avait  eu  la  permission  d'épouser  la 
pelite-fillc  de  Henri  iv  avec  tous  les  biens  et  les 
titres  de  la  maison  de  Montpeusier. 

A près  avoir  langui  dix  ans  en  prison , il  en  sortit 
enfin  ; mais  ce  ne  fut  qu'apres  que  madame  de 
Montes  pan  eut  engagé  Mademoiselle  à donner  la 
souveraineté  de  Dornbes  et  le  comté  d'Eu  an  duc 
du  Maine  encore  enfant,  qui  les  posséda  après  la 
mort  de  celle  princesse.  Elle  ne  lit  celte  donation 
que  dans  l'espérance  que  M.  de  Lauzun  sérail  re- 
connu pour  son  époux  ; elle  se  trompa  : le  roi  lui 
permit  seulement  de  donner  à ce  mari  secret  et 
infortuné  les  terres  de  Saint-Fargeau  et  de  Thiers, 
avec  d'aulres  revenus  considérables  que  Lauzun 
ne  trouva  pas  suffisants.  Elle  fut  réduite  à être 
secrètement  sa  femme,  et  à n'en  être  pas  bien 
traitée  en  public.  Malheureuse  à la  cour,  mal- 
heureuse chez  elle,  ordinaire  clfet  des  passions  ; 
elle  mourut  en  1693  *. 

■ On  a imprime,  à la  fin  du  sus  Mémoires,  une  Histoire  do r 
amours  de  Mademoiselle  et  de  M.  de  Lauzun.  C’esl  l’ou- 
vrage de  quelque  valel  dp  chambre.  On  y a joint  des  ver* 


Pour  le  comte  de  Lauzun , il  passa  en  Angleterre 
en  1688.  Toujours  destiné  aux  aventures  extraor- 
dinaires, il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse 
de  Jacques  il,  et  son  fils  au  berceau.  Il  futfaitduc. 
Il  commanda  en  Irlande  avec  peu  de  succès,  et 
reviut  avec  plus  de  réputation  attachée  à ses  aven- 
tures que  de  considération  personnelle.  Nous  l'a- 
vons vu  mourir  fort  âgé  et  oublié  *,  comme  il 
arrive  à tous  ceux  qui  n'ont  eu  que  de  grands 
événements  sans  avoir  fait  de  grandes  choses. 

Cependant  madame  de  Montcspan  était  toute 
puissante  dès  le  commencement  des  intrigues  dont 
on  vient  de  parler. 

Athéuais  de  Mortcmar,  femme  du  marquis  do 
Monlespan  ; sa  sœur  aînée,  la  marquise  de  Thian- 
ges  ; et  sa  cadette,  pour  qui  elle  obtint  l'abliaye  de 
Fontevrault,  étaient  les  plus  belles  femmesde  leur 
temps,  et  toutes  trois  joignaient  à cet  avantage  des 
agréments  singuliers  dans  l'esprit.  Le  duc  de  Yi- 
vonne,  leur  frère,  maréchal  de  France,  était  aussi 
un  des  hommes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
goût  et  de  lecture.  C'était  lui  à qui  le  roi  disait  un 
jour  : « Mais  à quoi  sert  de  lire?  » Le  duc  de 
Vivonne,  qui  avait  de  l'embonpoint  et  de  belles 
couleurs,  répondit  : « La  lecture  fait  à l'esprit  ce 
« que  vos  perdrix  font  à mes  joues.  » 

Ces  quatre  personnes  plaisaient  universellement 
par  un  tour  singulier  de  conversation  mêlée  de 
plaisanterie,  de  naïveté  et  de  finesse,  qu'on  appe- 
lait l'esprit  des  Mortemar.  Elles  écrivaient  toutes 
avec  une  légèreté  et  une  grâce  particulière.  On 
voit  par  là  combien  est  ridicule  ce  conte  que  j'ai 
entendu  encore  renouveler,  que  madame  de  Mon* 
tespan  était  obligée  de  faire  écrire  scs  lettres  au 
roi  par  madame  Scarron  ; et  que  c'est  là  ce  qui  en 
fil  sa  rivale,  et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarron , depuis  madame  de  Mainte- 
non,  avait  à la  vérité  plus  de  lumières  acquises 
par  la  lecture;  sa  conversation  était  plus  douce  , 

dignes  de  Thisloire  et  de  tomes  les  Inepties  qo’on  Otait  en 
possession  d'imprimer  en  Hollande. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  de*  conte*  qui  sc 
trouvent  dans  les  Mémoire»  de  madame  de  Maintenon  , faits 
par  le  nommé  La  Beaumelle:  il  y est  dit  qu’en  1681  un  des 
ministres  du  duc  de  Lorraine  vint,  déguisé  en  mendiant,  se 
présenter  dans  une  église  à Mademoiselle,  lui  montra  une 
paire  d’heurts  sur  lesquelle*  il  était  écrit  : « De  la  part  du 
« dur  de  Lorraine;  » et  qu’ensuile  il  négocia  avec  elle  pour  ren- 
gager à déclarer  le  duc  son  héritier  (tome  u,  page  jnt).  Cette 
fable  est  prise  de  l'aventure  vraie  ou  fausse  de  la  reine  Clo- 
lilde.  Mademoiselle  n'en  parle  point  dans  scs  Mémoires,  où 
elle  n'omet  pas  les  petits  faits.  Le  duc  de  Lorraine  n'avait 
aucun  droit  à la  succession  de  Mademoiselle;  de  plus  elle 
avait  fait,  en  1679,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse 
ses  héritiers. 

L'auteur  de  ces  misérables  Mémoires  dit , page  907 , que 
a le  duc  de  Lauzun,  k son  retour,  ne  vit  dans  Mademoiselle 
« qu'une  fille  brûlante  d’un  amour  impur.  » Elle  était  sa 
femme,  et  il  l'avoue.  Il  est  difficile  d'écrire  plus  d’impostures 
dans  un  style  plus  indécent. 

• Lauzun  est  mort  le  19  novembre  1745 , à quatre-vingt- 
dix  an* 
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plus  insinuante.  Il  y a des  lettres  d'elle  où  l'art 
embellit  le  naturel,  et  dont  le  style  est  très  élé- 
gant. Mais  madame  de  Munlcspau  n'avait  besoin 
«l’emprunter  l'esprit  de  personne  ; cl  elle  fut  long- 
temps favorite  avant  que  madame  de  Maintenon 
lui  fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  au 
voyage  que  le  roi  fit  en  Flandre  en  1670.  La  ruine 
des  Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage  au 
milieu  des  plaisirs  : ce  fut  une  fête  continuelle  f 
dans  l’appareil  le  plus  pompeux. 

Le  roi , qui  lit  tous  scs  voyages  de  guerre  à 
cheval,  fit  celui-ci , pour  la  première  fois,  dans  un 
carrosse  h glace  ; les  chaises  de  poste  n'étaient 
point  encore  inventées.  La  reine , Madame , sa 
belle-sœur,  la  marquise  de  Montespan  , étaient 
dans  cet  équipage  superbe , suivi  de  beaucoup 
d'autres;  et  quand  madame  de  Montespan  allait 
seule , elle  avait  quatre  gardes-du-corps  aux  por- 
tières de  son  carrosse.  Le  dauphin  arriva  ensuite 
avec  sa  cour,  Mademoiselle  avec  la  sienne  : c'était 
avant  la  fatale  aventure  de  son  mariage  : elle  par- 
tageait en  paix  tous  ces  triomphes,  et  voyait  avec 
cnmplaisauce  son  amant , favori  du  roi , à la  télé 
de  sa  compagnie  des  gardes.  On  fesait  porter  dans 
les  villes  où  l'on  couchait  les  plus  beaux  meubles 
de  la  couronne.  On  trouvait  dans  chaque  ville  un 
liai  masqué  ou  paré,  ou  des  feux  d'artilice.  Toute 
la  maison  de  guerre  accompagnait  le  roi , et  toute 
la  maison  de  service  précédait  ou  suivait.  Les 
tables  étaient  tenues  comme 'a  Saint-Germain.  La 
cour  visita  dans  cette  pompe  toutes  les  villes  con- 
quises. Les  principales  dames  de  Bruxelles , de 
Gand,  venaient  voir  celle  magnificence.  Le  roi  les 
invitait  à sa  table  ; il  leur  fesait  des  présents  pleins 
de  galanterie.  Tous  les  officiers  des  troupes  en 
garnison  recevaient  des  gratifications.  Il  en  coûta 
plusieurs  fois  quinze  cents  louis  «For  par  jour  en 
libéralités. 

Tous  les  honueurs,  tous  les  hommages,  étaient 
pour  madame  de  Montespan,  excepté  ce  que  le 
devoir  donnait  à la  reine.  Cependant  cette  dame 
n'était  pas  du  secret.  Le  roi  savait  distinguer  les 
affaires  d'étal  des  plaisirs. 

Madame,  chargée  seule  de  l'union  des  deux  rois 
et  de  la  destruction  de  la  Hollande,  s'embarqua  à 
Dunkerque  sur  la  Hotte  du  roi  d'Angleterre , 
Charles  n,  son  frère,  avec  une  partie  de  la  courdc 
France.  Elle  menait  avec  elle  mademoiselle  de 
héroual,  depuis  duchesse  de  l’ortsmoulh,  dont  la 
beauté  égalait  celle  de  madame  de  Montespan.  Elle 
fut  depuis  eu  Angleterre  ce  que  madame  de  Mon- 
tespan était  en  France  , mais  avec  plus  île  crédit. 
Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie  ; et,  quoique  souvent 
infidèle,  il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme 
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n'a  conservé 'plus  long-temps  sa  beauté;  nous  lui 
avons  vu , à l'âge  de  près  de  soixante  cl  dix  ans  . 
une  figure  encore  noble  el  agréable,  que  les  années 
n'avaient  point  flétrie. 

Madame  alla  voir  son  frère  à Canlorhéry,  et 
revint  avec  la  gloire  du  succès.  Elle  en  jouissait 
lorsqu'une  mort  subite  et  douloureuse  l'enleva  à 
l'âge  de  vingt-six  ans,  le  30  juin  1670.  La  cour 
fut  dans  une  douleur  et  dans  une  consternation 
i que  le  genre  de  mort  augmentait.  Cette  princesse 
sciait  crue  enqioisnnnéc.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre, Montaigu,  en  était  persuadé;  la  cour  n'en  dou- 
tait pas  ; et  toute  l'Europe  le  disait,  l u îles  anciens 
domestiques  de  la  maison  de  son  mari  m'a  nommé 
celui  qui  (selon  lui)  donna  le  poison.  « Cet  homme, 
« me  disait-il , qui  n'était  pas  riche,  se  retira  itti- 
« médiatcmcnl  après  eu  Normandie,  où  il  acheta 
« une  terre  dans  laquelle  il  vécut  long-temps  avec 
« opulence.  Ce  poison  ( ajoutait-il  ) était  de  la 
« poudre  de  diamant  mise  au  lieu  du  sucre  dans 
« des  fraises.  » La  cour  et  la  ville  pensèrent  que 
Madame  avait  été  empoisonnée  dans  un  verre 
d’eau  do  chicorée  *,  après  lequel  elle  éprouva 
d’horribles  douleurs,  et  bientôt  les  convulsions 
de  la  mort.  Mais  la  malignité  humaine  et  l'amour 
de  l'extraordinaire  furent  les  seules  raisons  «le 
cette  persuasion  générale.  Le  verre  d’eau  ne  pou- 
vait être  empoisonné , puisque  madame  «le  La 
Fayette  et  une  autre  personne  bumil  le  reste  sans 
ressenti i la  plus  légère  incommodité.  La  poudre 
de  diamant  n'est  [ras  plus  un  venin  ''  «pie  la  poudre 
de  corail.  Il  y avait  long-temps  que  Madame  étail 
malade  d'un  abcès  qui  se  formait  dans  le  foie.  Elle 
étail  très  malsaine , et  même  avait  accouché  d'un 
enfant  absolument  pourri.  Smi  mari , trop  soup- 
çonné dans  l'Europe  , ne  fut  ni  avant  ni  après  cet 
événement  accusé  d'aucune  action  qui  eût  de  la 
noirceur  ; et  on  trouve  rarement  des  criminels 
qui  n'aient  fait  qu’un  grand  crime.  Le  genre  hu- 
main serait  trop  malheureux  s’il  était  aussi  com- 
mun «le  commettre  des  choses  atroces  que  «le  les 
croire. 

On  prétendit  que  le  chevalier  «le  Lorraine,  fa- 
vori de  Monsieur,  pour  se  venger  d’un  exil  et 
«l  une  prison  que  sa  conduite  coupable  auprès  de 
«Madame  lui  avait  attirés,  s'était  porté  à celte  hor- 
rible vengeance.  On  ne  fait  pas  attention  que  le 

b Voyez  VUIstotre  de  Madame  Henriette  d’ Angleterre,  par 
madame  la  comtesse  de  La  Fayette , page  171,  édition  de 
!7«. 

b Iles  fragmenta  de  diamant  et  de  verre  pourraient , par 
leurs  pointr,,  percer  une  tunique  des  entrailles,  et  ta  déchi- 
rer : mais  aussi  on  ne  pourrait  les  avaler,  et  on  serait  averti 
tout  d'un  coup  du  danger  par  l'excoriation  du  palais  et  du 
gosier.  La  pondre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecins 
qui  ont  rangé  le  diamant  au  nom  lin-  des  poisons  auraient  dû 
distinguer  le  diamant  réd u i I en  poudre  impalpable  du  dû- 
ment grossièrement  pilé. 
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chevalier  de  Lorraine  était  alors  h Rome,  cl  qu'il 
esl  bien  difficile  h un  chevalier  de  Malle  de  vingt 
ans,  qui  esta  Rome,  d'acheter  à Paris  la  mort  d'une 
grande  princesse. 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une 
indiscrétion  du  vicomte  de  Turennc  avaient  été 
la  première  cause  de  toutes  ces  rumeurs  odieuses 
qu'on  se  plaît  encore»  réveiller.  Il  était'a  soixante 
ans  l'amant  de  madame  deCoêtqucn,  et  sa  dupe, 
comme  il  l'avait  clé  de  madame  de  l.ongûeville.  Il 
révéla  à celle  dame  le  secret  de  l'état,  qu'on  ca- 
chait au  frère  du  roi.  Madame  de  Coëtquon,  qui 
aimait  le  chevalier  de  Lorraine,  le  dit  a son  amant: 
celui-ci  en  avertit  Monsieur.  L’intérieur  de  la  mai- 
son de  ce  prince  fut  en  proie  à tout  ce  qu'ont  de 
plus  amer  les  reproches  et  les  jalousies.  Ces  trou- 
bles éclatèrent  avant  le  voyage  de  Madame.  L'a- 
mertume  redoubla  à son  retour.  Les  emporte- 
ments de  Monsieur,  les  querelles  de  scs  favoris 
avec  les  amis  de  Madame,  remplirent  sa  maison  de 
confusion  et  de  douleur.  Madame,  quelque  temps 
avant  sa  mort,  reprochait  avec  des  plaintes  douces 
et  attendrissantes,  à la  marquise  de  Cnêtquen,  les 
malheurs  dont  elle  était  cause.  Cette  dame  h ge- 
noux auprès  do  sou  lit,  et  arrosant  scs  mains  de 
larmes,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  de  Ven- 
ccslas  : 

J'allais...  j'étais...  l'amour  a sur  moi  tant  d'empire... 

Je  me  confonds,  madame,  et  ne  vous  puis  rien  dire. 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dissen- 
sions, fut  d'abord  envoyé  par  le  roi  à Picrrc-En- 
cise  ; le  comte  de  Marsan,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, cl  le  marquis  depuis  maréchal  deVillcroi, 
furent  exilés.  Lutin  on  regarda  comme  la  suite 
coupable  de  ces  démêlés  la  morl  naturelle  de  celle 
malheureuse  princesse  *. 

* Dans  un  rï'cueil  d<*  pièces  extraites  du  porte-feuille  de 
M.  Duclos  , et  imprimées  en  1781 , on  trouve  qu’un  maître 
d'bôtel  de  .Monsieur,  nommé  Morel,  avait  commis  ce  crime; 
qu’il  en  fut  soupçonne;  que  Louis  xiv  le  fil  amener  devant 
lui  : que  l'ayant  menacé  de  le  livrer  a la  rigueur  des  lois  s’il 
ne  duuiit  pas  la  vérité,  et  lui  ayant  promis  la  liberté  et  la  vie 
s'il  avouait  tout,  Morel  avoua  son  crime;  que  le  roi  lui  ayant 
demandé  si  Monsieur  était  instruit  de  cet  horrible  complot, 
Morel  lui  répondit;  «Non.il  n’y  aurait  point  consenti.» 
Voltaire  était  instruit  de  cette  anecdote;  mais  il  n’a  Ja- 
mais voulu  paraître  croire  a aucun  empoisonnement,  à moins 
qu'il  ne  fût  absolument  impossible  d’en  nier  la  réalité.  Dans 
le  même  ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  on  donne  pour 
garant  de  celle  anecdote  mademoiselle  de  La  Chausserait*, 
amie  subalterne  de  madame  de  Maintenon.  On  a demandé 
comment,  quarante  ans  après  cet  événement , Louis  xir  au- 
rait confié  des  details  si  affligeants  a se  rappeler,  à une  per- 
sonne qui  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  avec  lui  aucune  liaison 
intime.  Mai»  mademoiselle  de  La  Chausseraie  et  pliquait  elle- 
même  celte  difflcullé.  Kilo  racontait  que  se  trouvant  seule 
avec  le  roi  cher  madame  de  Maintenon , qui  était  sortie 
pour  quelques  moments,  Louis  xiv  laissa  échapper  des 
plaintes  sur  les  malheurs  ou  il  s'était  vu  condamné  ; elle  at- 
tribuait ces  plaintes  aux  revers  de  la  guerre  de  la  succession, 
et  cherchait  à le  consoler.  « Non,  dit  le  roi , c'est  dans  ma 
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Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de 
poison,  c'est  que  vers  ce  temps  on  commença 'a  con- 
naîIrccecrimeenFrancc.Ou  n'availpoint  employé 
celle  vengeance  des  lâches  dans  les  horreurs  delà 
guerre  civile.  Cccrime,  par  une  fatalité  singulière, 
infecta  la  France  dans  le  temps  de  la  gloire  et  des 
plaisirs  qui  adoucissaient  les  mœurs,  ainsi  qu'il 
se  glissa  dans  l'ancienne  Rome  aux  plus  beaux 
jours  de  la  république. 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  Exili,  travail- 
leront long-temps  avec  un  apothicaire  allemand, 
nommé  Glaser  *,  h rechercher  ce  qu'on  appelle  la 
pierre  philoiophnle.  Les  deux  Italiens  y perdirent 
le  peu  qu'ils  avaient,  et  voulurent  par  le  crime 
réparer  le  tort  de  leur  folie.  Ils  vendirent  secrè- 
tement des  poisons.  La  confession , le  plus  grand 
frein  de  tla  méchanceté  humaine,  mais  dont  on 
abuse  en  croyant  pouvoir  faire  des  crimes  qu’on 
croit  expier  : la  confession,  dis-je,  lit  connaître  au 
grand  pénitencier  de  Paris,  que  quelques  person- 
nesétaient  mortes  empoisonnées.  Il  endonnaavis 
au  gouvernement.  Les  deux  Italiens  soupçonnés 
furent  misa  la  bastille  ; l'un  des  deux  y mourut. 
L.xili  y resta  sans  être  convaincu  ; et  du  fond  de 
sa  prison  il  répandildansl’arisses  funestes  secrets 
qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d'Auhrai 
cl  a sa  famille,  et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre 
des  poisons,  qu’on  nomma  la  chambre  ardente. 

L'amour  fut  la  première  source  de  ces  horribles 
aventures.  Le  marquis  do  Brinvilliers,  gendre  du 
lieutenant  civil  d'Auhrai  logea  chez  lui  Sainte- 
Croix  *,  capitaine  de  son  régiment,  d'une  trop 
Mie  figure.  Sa  femme  lui  en  fil  craindre  les  con- 
séquences. Le  mari  s'obstina  à faire  demeurer  ce 
jeuno  homme  avec  sa  femme  , jeune , belle , et 
sensible.  Ce  qui  devait  arriver  arriva  : ils  s'aimè- 
rent. Le  lieutenant  civil,  père  de  la  marquise,  fut 

o Jeunesse,  c’est  sa  milieu  do  mes  succès  que  j'ai  éprouve  les 
« plus  grands. malheurs  : ■ et  il  cita  la  mort  de  Madame.  Ma- 
demoiselle de  La  Chausseraie  répondu  par  un  lieu  commun 
de  eonsolaUon.  « Ah  ! mademoiselle,  dit  le  rot,  re  n’r-sl  point 
a celte  mort,  ce  sont  ses  affreuses  circonstances  que  je  pleure;  " 
et  il  se  tut.  Peu  de  temps  après  madame  de  Mainlcunn  ren- 
tra ; au  bout  de  quelques  moments  de  silence,  le  rot  s'ap- 
procha de  mademoiselle  de  La  Chausseraie , et  lui  dit  : « J'ai 
« commis  une  indiscrétion  que  je  me  reproche  ; re  qui  ni'esl 
« échappé  a pu  vous  donner  des  soupçons  contre  mon  frère, 
« et  ils  seraient  injustes;  je  ne  puis  les  dissiper  que  par  une 
. rnnfidente  entière  : » el  alors  il  lui  raconta  ce  qu'on  vient 
de  lire.  Nous  avons  appris  ces  détails  d’un  homme  très  digne 
de  foi,  qui  lia  tient  immédiatement  des  personnes  qui  avaient 
avec  mademoiselle  de  La  Chausseraie  les  relations  les  plus 
intimes.  K. 

* Ce  Glaser  est  cité  comme  apothicaire  empoisonneur , 
dans  une  lettre  du  Si  juillet  Iti7li,  de  madame  de  Séviane  a sa 
fille Je  ne  sais  si  ce  Glaser  avait  un  autre  rapport  que  re- 

lui du  nom  avec  Christophe  Glaser  . qui , apres  avoir  quitté 
la  Suisse,  sa  patrie,  vint  a Paris  , où  li  fut  pharmacien  ordi- 
naire de  Louis  iiv.  Cl. 

« L ‘Histoire  de  louis  XI r,  sous  le  nom  de  La  Martinière , 
le  nomme  l'abbé  de  La  Crois.  Cette  histoire,  fautive  en  tout, 
confond  les  noms,  les  dates,  et  les  événements. 
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assez  sévcro  cl  assez  imprudent  pour  solliciter  une 
lettre  de  cachet,  et  pour  Taire  envoyer  à la  llustillc 
le  capitaine,  qu'il  ne  fallait  envoyer  qu'à  son  régi- 
ment. Sainte-Croix  Tut  mis  malheureusement  dans 
la  chambre  où  était  Exili.  Cet  Italien  lui  apprit  à 
se  venger  : on  en  sait  les  suites,  qui  font  frémir.  La 
marquise  n'attenta  point  à la  vie  de  son  mari,  qui 
avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour  dont  lui- 
même  était  la  cause  ; mais  la  Tureur  de  la  ven- 
geance la  porta  à empoisonner  son  |>ère,  ses  deux 
frères,  et  sa  sœur.  Au  milieu  de  tant  de  crimes 
elle  avait  de  la  religion  ; elle  allait  souvent  h con- 
fesse ; et  même  lorsqu'on  l'arrêta  dans  Liège  on 
trouva  une  confession  générale  écrite  de  sa  main, 
qui  servit  non  |>as  de  preuve  contre  elle,  mais  de 
présomption.  Il  est  faux  qu'elle  eût  essayé  ses  poi- 
sons dans  les  hôpitaux,  comme  le  disait  le  peuple, 
cl  comme  il  est  écrit  dans  les  Causes  célèbres,  ou- 
vrage d'un  avocat  sans  causes,  et  fait  |>our  le  peu- 
ple ; mais  il  est  vrai  qu'elle  eut,  ainsi  que  Sainte- 
Croix,  des  liaisons  secrétes  avec  tics  [personnes 
accusées  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle  fut  brû- 
lée, en  t G76,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée.  Mais 
depuis  IG7U  qu'Exili  avait  commencé  à faire  des 
poisons,  jusqu'en  I (isii,  ce  crime  infecta  Paris.  On 
ne  peut  dissimuler  que  Penautier,  le  receveur 
général  du  clergé,  ami  de  celte  femme,  fut  accusé 
quelque  temps  après  d'avoir  mis  ses  secrets  en 
usage,  et  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  son  bien 
pour  supprimer  les  accusations. 

La  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Le 
Sago,  et  d'autres,  trafiquèrent  des  secrets  d’E.xili, 
sous  prétexte  d'amuser  les  âmes  curieuses  et  fai- 
bles par  des  apparitiousd'esprits.  Ou  crut  le  crime 
plus  répandu  qu'il  n'était  cil  effet.  La  chambre 
ardente  fut  établie  à l'Arsenal,  près  de  la  Castille, 
en  IG80.  Les  plus  grands  seigneurs  y furent  cités, 
entre  autres  deux  nièces  du  cardinal  Mazarin 
la  duchesse  de  Bouillon,  et  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  mère  du  prince  Eugène. 

La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétécque  d'a- 
journement personnel,  cl  n'était  accusée  qued'une 
curiosité  ridicule  trop  ordinaire  alors,  mais  qui 
n'csl  pas  du  ressort  de  la  justice.  L'ancienne  ha- 
bitude de  consulter  des  devins,  de  faire  tirer  son 
horoscope,  de  chercher  des  secrets  pour  se  faire 
aimer,  subsistait  encore  parmi  fe  peuple,  et  même 
chez  les  premiers  du  royaume. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu'à  la  naissance  de 
Louis  xiv  on  avait  fait  entrer  l'astrologue  Morin 
dans  la  chambre  même  de  la  reine-mère,  pour 

» L'WKoirr  de  Rebovlel  dit  « que  la  duchesse  de  Bouillon 
■ fut  deerétee  de  prise  de  corps , et  qu’elle  parut  devant  les 
• juge»  avec  tant  d'amis,  quelle  n’avait  rien  h craindre,  quand 
« même  elle  eût  été  coupable.  » Tout  cela  est  très  faut  ; il 
n'y  eut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  elle,  et  alors 
nuis  amis  n’auraient  pu  la  Miustraire  à la  justice 
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tirer  l'horoscope  de  l'héritier  de  la  couronne.  Nous 
avons  vu  même  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  curieux  de  celle  charlntanerie,  qui  sé- 
duisit toute  l'antiquité  ; et  toute  la  philosophie  du 
célèbre  comte  de  Bnulaiuvilliers  ne  put  jamais  le 
guérir  de  celle  chimère.  Elle  était  bien  pardon- 
nable à la  duchesse  de  Bouillon,  et  à toutes  les 
dames  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre 
Le  Sage  , la  Voisin  , et  la  Vigoureux,  s'étaient  fait 
un  revenu  de  la  curiosité  des  ignorants  qui  étaient 
en  très  grand  nombre.  Ils  prédisaient  l'avenir;  ils 
fesaienl  voir  le  diable.  S'ils  s'en  étaient  tenus  là, 
il  n'v  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux  et  dans 
la  chambre  ardente. 

La  Revoie,  l'un  des  présidents  de  celle  cham- 
bre. fui  assez  malavisé  pour  demander  à la  du- 
chesse de  Bouillon  si  elle  avait  vu  le  diable  ; elle 
répondit  qu'elle  le  voyait  dans  ce  moment , qu'il 
était  fort  laid  et  fort  vilain  , et  qu'il  était  déguisé 
en  conseiller  d'état.  L'interrogatoire  11e  fut  guère 
poussé  plus  loin. 

L'affaire  île  la  comtesse  de  Soissons  et  du  maré- 
chal de  Luxembourg  fut  plus  sérieuse.  Le  Sage, 
la  Voisin,  la  Vigoureux,  et  d'autres  complices 
encore , étaient  en  prison , accusés  d'avoir  vendu 
des  poisons  qu'onappclail  lu  pondre  de  succession; 
ils  chargèrent  tous  ceux  qui  les  étaient  venus 
consulter.  La  comtesse  de  Soissons  fut  du  nombre. 
Le  roi  eut  la  condescendance  de  dire  à cette  prin- 
cesse que , si  elle  se  sentait  coupable,  il  lui  con- 
seillait de  se  retirer.  Elle  répondit  qu'elle  était 
très  innocente  ; mais  qu’elle  n'aimait  pas  à être 
interrogée  par  la  justice.  Ensuite  elle  se  retira  à 
Bruxelles  , où  elle  est  morte  sur  la  fin  de  1708  , 
lorsque  le  prince  Eugène  son  fils  la  vengeait  par 
tant  de  victoires  , cl  triomphait  de  Louis  xiv. 

François-Henri  de  Montinorcnci  - Boutteville , 
duc,  pair  et  maréchal  de  France,  qui  unissait 
le  grand  nom  de  Monlmorcnci  à celui  de  la  mai- 
son impériale  de  Luxembourg,  déjà  célèbre  en 
Europe  par  des  actions  de  grand  capitaine , fut 
dénoncé  à la  chambre  ardente.  Un  do  ses  gens 
d'affaires , nommé  Bonard  , voulant  recouvrer 
des  papiers  importants  qui  étaient  perdus  , s'a- 
dressa au  prêtre  Le  Sage  pour  les  lui  faire  retrou- 
ver. Le  Sage  commença  par  exiger  do  lui  qu'il  sc 
confessât,  et  qu'il  allât  ensuite  pendant  neuf  jours 
en  trois  différentes  églises,  où  il  réciterait  trois 
psaumes. 

Malgré  la  confession  et  les  psaumes,  les  papiers 
ne  sc  retrouvèrent  point;  ils  étaient  entre  les 
mains  d'une  fille  nommée  Dupin.  Bonard  , sous 
les  yeux  de  Le  Sage,  fit , au  nom  du  maréchal  de 
l.uxemlmurg , une  espèce  de  conjuration  par  la- 
quelle la  Dupin  devait  devenir  impuissante  eu  cas 
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qu'elle  ne  lui  rendit  pas  les  papiers  1 : on  ne  sait  pas 
trop  ce  quec'est  qu’uue  fille  impuissante.  La  Dupin 
ne  rendit  rien , et  n’en  eut  pas  moins  d'amants. 

Bonard  , désespère , se  fit  donner  un  nouveau 
plein-pouvoir  par  le  maréchal  ; et  entre  ce  plein- 
pouvoir  et  la  signature , il  se  trouva  deux  lignes 
d’une  écriture  différente  par  lesquelles  le  maréchal 
se  donnait  au  diable. 

Le  Sage , Bonard , la  Voisin  , la  Vigoureux  , et 
plus  de  quarante  accusés  ayant  été  enfermés  à la 
Bastille , Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s’était 
adressé  au  diable  et  à lui  pour  faire  mourir  celte 
Dupin  qui  n’avait  pas  voulu  rendre  les  papiers  ; 
leurs  complices  ajoutaient  qu'ils  avaient  assassiné 
la  Dupin  par  son  ordre  , qu’ils  l’avaient  coupéeen 
quartiers , et  jetée  dans  la  rivière. 

Ces  accusations  étaient  aussi  improbables  qu’a- 
troces. Le  maréchal  devait  comparaître  devant  la 
cour  des  pairs  ; le  parlement  et  les  pairs  devaient 
revendiquer  le  droit  de  le  juger  : ils  ne  le  firent 
pas.  L’accusé  se  rendit  lui-même  à la  Bastille  ; 
démarche  qui  prouvait  son  innocence  sur  cet 
assassinat  prétendu. 

(1679)  Le  secrétaire  d’état  Louvois,  qui  no 
l’aimait  pas,  le  fit  enfermer  dans  une  espèce  de 
cachot  de  six  pas  et  demi  de  long , où  il  tomba 
très  malade.  On  l'interrogea  le  second  jour , et  on 
le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  con- 
tinuer son  procès  ; injustice  cruelle  envers  tout 
particulier , et  plus  condamnable  encore  envers 
un  pair  du  royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis 
de  Louvois  pour  s'en  plaindre  ; ou  ne  le  lui  per- 
mit pas  : il  fut  enfin  interrogé.  On  lui  demanda 
s’il  n’avait  pas  donné  des  bouteilles  de  vin  empoi- 
sonnées pour  fairo  mourir  le  frère  de  la  Dupin  cl 
une  fille  qu'il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurdo  qu’un  maréchal  de 
France , qui  avait  commandé  des  armées , eût 
voulu  empoisonner  un  malheureux  bourgeois  et  sa 
maîtresse , sans  pouvoir  tirer  aucun  avantage 
d’un  si  grand  crime. 

Enfin , on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre 
prêtre  nommé  d'Avaux  , avec  lesquels  on  l’accu- 
sait d’avoir  fait  des  sortilèges  pour  faire  périr  plus 
d’une  personne. 

Tout  son  malheur  venait  d’avoir  vu  une  fois 
Le  Sage , et  de  lui  avoir  demandé  des  horoscopes. 

Parmi  les  imputations  horribles  qui  fesaienl  la 
base  du  procès,  Le  Sage  dit  que  le  maréchal , duc 
de  Luxembourg  , avait  fait  un  pacte  avec  lcdiable, 
afin  de  pouvoir  marier  son  Uls’a  la  lilledu  marquis 

1 Selon  une  lettre  du  47  janvier  de  Bussi  Rabutin  à 
La  Rivière,  rapportée  par  M.  Dulaure.  volume  vu,  pageSI7, 
de  son  Histoire  de  Paris  ( seconde  édition  ),  le  prêtre  Le  Sage 
dit  un  jour  la  messe  sur  le  ventre  d’une  tille  toute  nue  ; mais 
ce  n’était  pas  pour  la  rendre  impuissante.  Cl. 


de  Louvois.  L'accusé  répondit  : • Quand  Alatthieu 
« de  Montmorenci  épousa  la  veuve  de  Louis-le- 
< Gros,  il  ne  s'adressa  point  au  diable,  mais  aux 
« états-généraux,  qui  déclarèrent  que,  pour  ac- 
« quérir  au  roi  mineur  l'appui  desMonlmorencis, 

• il  fallait  faire  ce  mariage.  » 

Celte  réponse  était  (1ère , et  n'était  pas  d’un 
coupable.  Le  procès  dura  quatorze  mois  : il  n’y 
eut  de  jugement  ni  pour  ni  contre  lui.  La  Voisin , 
la  Vigoureux  , et  son  frère , le  prêtre  qui,  s’appe- 
lait aussi  Vigoureux  , furent  brûlés  avec  Le  Sage, 
h la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxembourg  alla  quel- 
ques jours  à la  campagne  , et  revint  ensuite  ît  la 
cour  faire  les  fonctions  de  capitaine  des  gardes  , 
sans  voir  Louvois , et  sans  que  le  roi  lui  parlât  de 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

Nous  avons  vu  comment  il  eut  depuis  le  com- 
mandement des  armées  qu'il  uc  demanda  pas , et 
par  combien  de  victoires  il  imposa  silence  à ses 
ennemis. 

On  peut  juger  quelles  rumeurs  affreuses  toutes 
ces  accusations  excitaient  dans  Paris.  Le  supplice 
du  feu , dont  la  Voisin  et  ses  complices  furent 
punis , mit  fin  aux  recherches  et  aux  crimes. 
Celte  abomination  no  fut  que  le  partage  de  quel- 
ques particuliers,  et  11e  corrompit  point  les  mœurs 
douces  de  la  nation  ; mais  elle  laissa  dans  les  esprits 
uu  penchant  funeste  à soupçonner  des  morts  na- 
turelles d'avoir  été  violentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse 
de  madame  Henriette  d'Angleterre , on  le  crut 
eosuite  de  sa  fille,  Marie-Louise,  qu'on  maria, 
en  1679 , au  roi  d'Espaguc  Charles  n.  Cette  jeune 
princesse  partit  à regret  pour  Madrid.  Alademni- 
scllc  avait  souvent  dit  à Monsieur , frère  du  roi  : 

• Ne  menez  pas  si  souvent  votre  Glle  à la  cour  ; 
« elle  sera  trop  malheureuse  ailleurs.  » Cette  jeune 
princesse  voulait  épouser  Monseigneur.  « Je  vous 
« fais  reine  d'Espagne , lui  dit  le  roi  ; que  pour- 

• rais-jc  de  plus  pour  ma  tille?  — Ah  ! répondil- 
« elle , vous  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  » 
Elle  fut  enlevée  au  monde  eu  1689,  au  môme 
âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que  le 
conseil  autrichien  de  Charles  il  voulait  se  défaire 
d'elle , parce  qu'elle  aimait  son  pays , et  qu'elle 
pouvait  empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer 
pour  les  allies  contre  la  France  '.  On  lui  envoya 
même  de  Versailles  de  ce  qu'on  croit  du  contre- 
poison ; précaution  très  incertaine , puisque  ce 
qui  peut  guérir  une  espèce  de  mal  peut  enveni- 
mer l'autre , et  qu'il  n'y  a point  d'antidote  géné- 
ral : le  contre- poison  prétendu  arriva  après  sa 

■ On  voit,  dan,  les  Mémoires  lie  Sninl-Phitlppe , qtt'on 
croyait  en  Espagne  qu'elle  aval!  averti  Louis  xiv  de  l'Im- 
puissance de  Clmrlfs  n,  seul  secret  d’Ptal  dont  eette  reine 
infortunée  put  Pire  instruite  K 
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mort.  Ceux  qui  ont  lu  les  Mémoires  compilés  par 
le  marquis  de  Dangeau  trouveront  que  le  roi  dit 
eu  soupant  : « La  reine  d'Espagne  est  morte  em- 

• poisonnce  dans  une  tourte  d'anguille  : la  com- 

• tcssc  de  Pernits  , les  caméristes  Zapata  et  Nina, 

• qui  en  ont  mange  apres  elle , sont  mortes  du 
« même  poison.  » 

Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans  ces 
Mémoires  manuscrits  , qu'on  dit  laits  avec  soin 
par  un  courtisan  qui  n'avait  presque  point  quitté 
Louis  xiv  pendant  quarante  ans , je  ne  laissai  pas 
d'être  encore  en  doute  : je  m'informai  a d'anciens 
domestiques  du  roi , s'il  était  vrai  que  ce  monar- 
que , toujours  retenu  dans  ses  discours , eût  ja- 
mais prononcé  des  paroles  si  imprudentes.  Ils 
m’assurèrent  tous  que  rien  n'était  plus  faux.  Je 
demandai  à madame  la  duchesse  de  Saint-Pierre, 
qui  arrivait  d'Espagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois 
l>ersonnes  fussent  mortes  avec  la  reine  : elle  me 
donna  des  attestations  que  toutes  trois  avaient 
survécu  long-temps  à leur  maîtresse.  Enlin  je  sus 
que  ces  Mémoires  du  marquis  de  Dangeau  , qu'on 
regarde  comme  un  monument  précieux , n'étaient 
que  des  nouvelles  à la  main  , écrites  quelquefois 
par  un  de  ses  domestiques  ; et  je  puis  répondre 
qu'on  s'en  aperçoit  souvent  au  style,  aux  inutili- 
tés, et  aux  faussetés  dout  ce  recueil  est  rempli. 
Après  toutes  ces  idées  funestes , où  la  mort  de 
Henriette  d'Angleterre  nous  a conduits , il  faut 
revenir  aux  événements  de  la  cour  qui  suivirent 
sa  perte. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après  , 
et  fut  mère  du  duc  d’Orléans,  régent  du  royaume. 
Il  fallut  qu’elle  renonçâtau  calvinisme  pourépnu- 
scr  Monsieur  ; mais  elle  conserva  toujours  pour 
son  ancienne  religion  un  respect  secret  qu'il  est 
difficile  de  secouer  quand  l'enfance  l'a  imprimé 
dans  le  cœur. 

L'aventure  infortunée  d'une  fille  d'bonnenr  de 
la  reine,  en  1673  , donna  lieu  h un  nouvel  éta- 
blissement. Ce  malheur  est  connu  par  le  sonnet 
de  l 'Avorlon  , dont  les  vers  ont  été  tant  cités  : 

Toi  que  l'amour  lit  par  un  crime , 

Et  que  l'honneur  défait  par  un  crime  à sou  tour , 
Funeste  ouvrage  de  l'amour , 

De  l'honneur  funeste  victime...  etc. 

Les  dangers  attachés  à l'état  de  fille , dans  une 
cour  galante  et  voluptueuse,  déterminèrent  à sub- 
stituer aux  douze  filles  d'honneur,  qui  embellis- 
saient la  cour  de  la  reine , douze  dames  dujralais  ; 
et  depuis,  la  maison  des  reines  fut  ainsi  composée. 
Cet  établissement  rendait  la  cour  plus  nombreuse 
cl  plus  magnifique , en  y fixant  les  maris  et  les 
|>arculs  de  ces  daines  , ce  qui  augmentait  la  socié- 
té, cl  répandait  plus  d’opulence. 
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La  princessede  Bavière,  épouse  do  Monseigneur, 
ajouta , dans  les  commencements , de  l'éclat  et  de 
la  vivacité  h celte  cour.  La  marquise'  de  Monles- 
|>an  attirait  toujours  l'attention  principale  ; mais 
enfin  elle  cessait  de  plaire , et  les  emportements 
altiers  de  sa  douleur  ne  ramenaient  pas  un  cœur 
qui  s'éloignait.  Cependant  elle  tenait  toujours  à la 
cour  par  une  grande  charge , étant  surintendante 
de  la  maison  de  la  reine , et  au  roi  par  scs  enfants, 
par  l’habitude , et  par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l'extérieur  de  la  considé- 
ration et  de  l'amitié  , qui  ne  la  consolait  pas  ; et 
le  roi , affligé  de  lui  causer  des  chagrins  violents  , 
et  entraîné  par  d’autres  goûts,  trouvait  déjà  dans 
la  conversation  de  madame  de  Mainlenon  une 
douceur  qu'il  ne  goûtait  plus  auprès  de  son  an- 
cienne maîtresse.  Il  se  sentait  h la  fois  partagé 
entre  madame  de  Montcspan , qu’il  ne  pouvait 
quitter . mademoiselle  de  Fontangc  , qu'il  aimait, 
et  madame  de  Maintenon,  de  qui  l'entretien  deve- 
nait nécessaire  à son  âme  tourmentée.  Ces  trois 
rivales  de  faveur  tenaient  toute  la  cour  en  sus- 
pens. Il  parait  assez  honorable  pour  Louis  xiv 
qu'aucune  de  ces  intrigues  n'influât  sur  les  affai- 
res générales,  et  que  l'amour,  qui  troublait  la 
cour  , n'ait  jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le 
gouvernement.  Rien  ne  prouve  mieux , ce  inc 
semble , que  Louis  xtv  avait  une  âme  aussi  grande 
que  sensible. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de  cour , 
étrangères  à l'état,  ne  devraient  point  entrer 
dans  l'histoire  , si  le  grand  siècle  de  Louis  xiv  ne 
rendait  tout  intéressant , et  si  le  voile  de  ces  mys- 
tères n'avait  été  levé  par  tant  d'historiens , qui , 
pour  la  plupart , les  ont  défigurés. 

CHAPITRE  XXVII. 

Suite  des  particularités  et  anecdotes. 

I.a  jeunesse , la  beauté  de  mademoiselle  de 
Fontange , un  fils  qu'elle  donna  au  roi  en  1680  , 
le  titre  de  duchesse  dont  elle  fut  décorée  , écar- 
taient madame  de  Maintenon  de  la  première  place, 
qu'elle  n’osait  espérer  et  qu'elle  eut  depuis  : mais 
la  duchesse  de  Fontangc  et  son  fils  moururent 
en  1681. 

La  marquise  de  Montcspan  n'ayant  plus  de  ri- 
vale déclarée , n'en  posséda  pas  plus  un  cœur 
fatigué  d’elle  et  de  ses  murmures.  Quand  les 
hommes  ne  sont  plus  dans  leur  jeunesse , ils  ont 
presque  tous  besoin  de  la  société  d'une  femme 
complaisante  ; le  poids  des  affaires  rend  surtout 
cette  consolation  nécessaire.  La  nouvelle  favorite 
madame  de  Maintenon , qui  sentait  le  pouvoir 
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secret  qu’elle  acquérait  Ions  les  jours , se  con- 
duisait avec  cet  art  qui  est  si  naturel  aui  femmes, 
et  qui  ne  déplaît  pas  aux.  hommes.  Elle  écrivit 
un  jour  h madame  de  Frontenac,  sa  cousine , en 
qui  elle  avait  une  entière  confiance  : « Je  le  ren- 
■ voie  toujours  affligé,  el  jamais  désespéré.  » Dans 
ce  temps  où  sa  faveur  croissait , où  madame  de 
Montespan  touchait  à sa  chute , ces  deux  rivales  se 
voyaient  tous  les  jours,  tantôt  avec  une  aigreur  se- 
crète , tantôt  avec  une  confiance  passagère  , que 
la  nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la  con- 
trainte mettaient  quelquefois  dans  leurs  entre- 
tiens ».  Elles  convinrent  de  fairo , chacune  de  leur 
côté , des  Mémoires  de  tout  ce  qui  se  passait  h la 
cour.  L'ouvrage  ne  fut  pas  poussé  fort  loin.  Ma- 
dame de  Montespan  se  plaisait  à lire  quelque 
chose  de  ces  mémoires  h scs  amis , dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  I.a  dévotion , qui  se  mê- 
lait à toutes  ces  intrigues  secrètes,  affermissait 
encore  la  faveur  de  madame  de  Maintenon , et 
éloignait  madame  de  Montespan.  Le  roi  se  repro- 
chait son  attachement  pour  une  femme  mariée, 
et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis  qu'il  ne  sen- 
tait plus  d'amour.  Celte  situation  embarrassante 
subsista  jusqu'en  4085",  année  mémorable  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voyait  alors 
des  scènes  bien  différentes  : d’un  côté  le  dés- 
espoir et  la  fuite  d'une  partie  de  la  nation  ; de 
l'autre , de  nouvelles  fêles  à Versailles , Trianon 
et  Marli  bâtis  ; la  nature  forcée  dans  tous  ces 
lieux  de  délices,  et  des  jardins  où  l’art  était  épuisé. 
Le  mariage  du  petit  -fils  du  grand  Coudé  avec  ma- 
demoiselle de  Nantes , fille  du  roi  et  de  madame 
de  Montespan  , fut  le  dernier  triomphe  île  celle 
maîtresse , qui  commençait  à se.  retirer  de  la 
cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfants  qu'il  avait  eus 
d'elle  : mademoiselle  de  lllois  avec  le  duc  de  Char- 
tres, que  nous  avons  vu  depuis  régent  du  royaume  ; 
et  le  duc  du  Maine  à Louise-Bénédicte  de  Bour- 
Imn  , petite-fille  du  grand  Coudé , et  sœur  de  M.  le 
Duc,  princesse  célèbre  par  son  esprit  et  par  le 
goût  des  arts.  Ceux  qui  ont  seulement  approché 
du  Palais-Royal  et  de  Sceaux  savent  combien 
sont  faux  tous  les  bruits  populaires  recueillis 

• Les  Jfi ‘molre.%  donné*  soin  le  nom  (le  madame  de  Main- 
tenon  rapportent  qu'elle  dit  à madame  delMonlrspan  , en 
parlant  de  sesrt'ves:  « J'ai  rêvé  que  nous  êtlon»  sur  le  srand 
m escalier  de  Versailles  : Je  montais,  vous  descendiez  : je  in'è- 
■ levais  jusqu'aux  nues,  vous  allâtes  à Fontevrault.  » O 
conte  est  renouvelé  d’après  k fameux  due  d'Ëpernon,  qui  ren- 
rontra  le  rardinal  de  Richelieu  sur  l’escalier  du  Louvre, 
l’année  ttiit.  Le  cardinal  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de 
nouveau.  « Non,  loi  dit  le  duc,  sinon  que  vous  montez,  et  je  1 
« descends.  » Ce  conte  esl  gâté  en  ajoutant  que  d’un  escalier 
on  s'éleva  jusqu’aux  nues.  Il  faut  remarquer  que  dans  près-  ■ 
que  tous  les  livres  d'anecdotes . dans  les  «nu  , on  attribue  I 
presque  toujours  à ceux  qu’on  fait  parler  des  choses  dites  un  l 
sjefleel  même  plusieurs  siècles  auparavant-  J 


dans  tant  d'histoires  concernant  ces  mariages  ». 

(1685)  Avant  la  célébration  du  mariage  de 
monsieur  le  Duc  avec  mademoiselle  de  Nantes , 
le  marquis  de  Seignelai , à cette  occasion  , donna 
au  roi  une  fête  digne  de  ce  monarque,  dans  les 
jardins  de  Sceaux , plantés  par  Le  Nôtre , avec 
autant  de  goût  que  ceux  de  Versailles.  On  y exé- 
cuta l'idylle  de  la  Paix  , composée  par  Racine.  Il 
y ont  dans  Versailles  un  nouveau  carrousel,  et 
après  le  mariage , le  roi  étala  une  magnificence 
singulière  , dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné 
la  première  idée  en  1656.  On  établit  dans  le  salon 
de  Marli  quatre  boutiques  remplies  de  ce  que  l'in- 
dustrie des  ouvriers  de  Paris  avait  produit  de  plus 
riche  et  de  plus  recherché.  Ces  quatre  boutiques 
étaient  autant  de  décorations  superbes,  qui  repré- 
sentaient les  quatre  saisons  de  l'année.  Madame  de 
Monlcs[>an  en  tenait  une  avec  Monseigneur.  Sa 
rivale , madame  de  Maintenon , en  tenait  une 
autre  avec  le  duc  du  Maine.  Les  deux  nouveaux 
mariés  avaient  chacun  la  leur  ; monsieur  le  Duc 
avec  madame  de  Thiangc;  et  madame  la  Du- 
chesse, b qui  la  bienséance  ne  permettait  pas  d en 
tenir  une  avec  un  homme,  h cause  de  sa  grande 
jeunesse,  était  avec  la  duchesse  de  Chevreuse. 
Les  dames  et  les  hommes  nommés  du  voyage  ti- 
raient nu  sort  les  bijoux  dont  ces  boutiques  étaient 
garnies.  Ainsi,  le  roi  fit  des  présents  b toute  la  cour, 
d'une  manière  digne  d'un  roi.  La  loterie  du  car- 
dinal Mazarin  fut  mnius  ingénieuse  et  moins  bril- 
lante. Ces  loteries  avaient  été  mises  en  usage  autre- 
fois par  les  empereurs  romains  ; mais  aucun  d’eux 
n'en  releva  la  magnificence  par  tant  de  galanterie. 

Après  le  mariage  de  sa  fille , madame  de  Mon- 
lespan  no  reparut  plus  b la  cour.  Elle  vécut  b Pa- 
ris avec  beaucoup  de  dignité.  Elle  avait  un  grand 
revenu  . mais  viager  ; cl  le  roi  lui  Ut  payer  tou- 
jours une  pension  de  mille  louis  d'or  par  mois. 
Elle  allait  prendre  tous  les  ans  les  eaux  b Bour- 
bon , et  y mariait  des  filles  du  voisinage,  qu'elle 
dotait.  Elle  u 'était  plus  dans  l'âge  où  l imagiua- 
lioo , frappée  par  de  vives  impressions,  envoie 
aux  carmélites.  Elle  mourut  b Itourhon  en  1 707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Nantes  avec  monsieur  le  Duc , mourut  b Fontai- 
nebleau le  priijcc  de  Fondé  , b l'âge  de  soixante- 
six  ans,  d'une  maladie  qui  empira  par  l'effort 
qu'il  fil  d'aller  voir  madame  la  duchesse , qui 

■ Il  y a plus  de  vingt  volumes  dans  lesquels  vous  verrez 
que  la  maison  d'Orléans  el  ta  maison  de  (fondé  s'indignèrent 
de  ces  propositions;  vous  tirer  que  la  princesse,  merr  du  due 
de  Charité*  , menaça  son  fils;  vous  tirer  même  qn'etle  le 
frappa.  Les  Allfcdntes  de  la  rimxliniliou  rapparient  sérlcu- 
seluen  I que  le  roi  s'etanl  servi  de  raidie  D u bois,  sous-precep- 
leur  du  due  de  Chartres,  pour  faire  réussir  la  névnrialion  , 
eei  abbé  n'en  vint  à bout  qu'avec  peine,  ci  qu'il  demanda 
pour  riVompcnsc  le  chapeau  de  rardinal.  Tout  ce  qui  regarde 
la  cour  rsi  rcrll  ainsi  dans  braurnup  d'bisbdres 
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avait  la  petite  vérole.  On  peut  juger  par  cet  em- 
pressement, qui  lui  coûta  la  vie,  s'il  avait  eu  de 
la  répugnance  au  mariage  de  son  petit-fils  avec 
cette  Dite  du  roi  et  de  madame  de  Montespaii  , ! 
comme  l’ont  écrit  tous  ces  gazeliers  de  mensonges, 
dont  la  Hollande  était  alors  infectée.  On  trouve 
encore  dans  une  Histoire  tlit  prince  de  Coudé, 
sortie  de  ces  mêmes  bureaux  d'ignorance  et  d'im-  , 
posture , que  le  roi  se  plaisait  en  toute  occasion  à 
mortifier  ce  prince , et  qu'au  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Conti , fille  de  madame  de  La  Vallière , 1 
le  secrétaire  d'état  lui  refusa  le  litre  de  haut  cl 
puissant  seigneur , comme  si  ce  titre  était  celui 
qu'on  donne  aux  princes  du  sang.  L'écrivain  qui 
a composé  l 'Histoire  de  Louis  XIV,  dans  Avi- 
gnon , en  partie  sur  ces  malheureux  mémoires , 
pouvait-il  assez  ignorer  le  monde  et  les  usages  de 
notre  cour  pour  rapporter  des  faussetés  pareilles? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame  la  Du-  ! 
ehesse,  après  l'éclipse  totale  de  la  mère,  madame  j 
de  Maintenon,  victorieuse,  prit  un  tel  ascendant,  | 
cl  inspira  h Louis  xiv  tant  de  tendresse  et  de  scru- 
pule , que  le  roi,  par  le  conseil  du  P.  La  Chaise , 
l'épousa  secrètement,  au  mois  de  janvier  1080, 
dans  une  petite  chapelle  qui  était  au  bout  de  l'ap- 
partement occupé  depuis  par  le  duc  de  bourgogne. 

Il  u'v  eut  aucun  contrat,  aucune  stipulation.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  llarlai  de  Chanvalou  , leur 
donna  la  bénédiction  ; le  confesseur  y assista  ; 
Moutchcvreuil  * et  Bontcms,  premiers  valets  de 
chambre , y furent  comme  témoins.  Il  n'csl  plus 
permis  de  supprimer  ce  fait,  rapporté  dans  tons  les 
auteurs , qui , d'ailleurs , se  sont  trompés  sur  les 
noms , sur  le  lieu , et  sur  les  dates.  Louis  xtv  était 
alors  dans  sa  quarante-huitième  année,  et  la  per- 
sonne qu'il  épousait,  dans  sa  cinquante-deuxième. 
Ce  prince , comblé  de  gloire , voulait  mêler  aux  j 
fatigues  du  gouvernement  les  douceurs  innocentes  [ 
d’une  vie  privée  : ce  mariage  ne  l’engageait  à rien  1 
d'indigne  de  son  rang.  Il  fut  toujours  probléma-  ! 
tique  h la  cour  si  madame  de  Maintenon  était  ma- 
riée : on  respectait  en  elle  le  choix  du  roi,  sans 
la  traiter  en  reiue. 

La  destinée  de  cette  dame  paraît,  parmi  nous, 
fortétrange,  quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup 
d'exemples  de  fortunes  plus  grandes  et  plus  utar- 

• Et  non  pas  le  rhfval  1er  de  Forhin  , comme  le  disent  les 
Mémoires  de  Choisi.  On  ne  prend  pour  confidents  d’un  tel  , 
aecret  que  des  domestiques  affidés,  et  des  hommes  attachés 
par  leur  service  à la  personne  du  roi.  Il  n’y  eut  point  d’acte 
de  célébration  : on  n'en  (ail  que  pour  constater  un  étal;  et  il 
ne  s'agissait  ici  que  de  ce  qu'on  appelle  un  mariage  de  cou-  1 
science.  Comment  peut-on  rapporter  qu'apres  la  mort  de 
l'archevêque  de  Paris,  Hurlai,  en  1695,  prés  (le  dis  ans  après  > 
le  mariage,  « ses  laquais  trouvèrent  dans  ses  vieilles  culottes 
l'acte  de  célébration  ? a Ce  conte,  qui  n'est  pas  même  fait  : 
pour  des  laquais , ne  se  trouve  que  dans  tes  Mémoires  de  • 
Maintenon. 


q liées,  qui  ont  eu  des  commencements  plus  petits. 
La  marquise  de  Saint-Sébastien  , que  le  roi  de 
Sardaigne,  Viclor-Amédée,  épousa,  n'était  pas  au- 
dessus  de  madame  de  Maintenon  : f fin pé Patrice 
<le  Russie,  Catherine,  était  fort  au-dessous  ; et  la 
première  femme  de  Jacques  il , roi  d’Angleterre  . 
lui  était  bien  inférieure,  selon  les  préjugés  de  l’Eu- 
rope, inconnus  dans  le  reste  du  momie. 

Elle  était  d'une  ancienne  maison  , petite-fille 
de  I Itéodorc-Agrippa  d'Aubigué,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  de  Henri  tv.  Son  père, 
Constant  d’Aubigué , ayant  voulu  faire  mi  établis- 
sement à la  Caroline,  et  s'étant  adressé  aux  Anglais, 
fut  mis  en  prison  au  château  Trompette , et  en  fut 
délivré  parla  lilledtt  gouverneur,  nommé  Cardil- 
lac,  gentilhomme  bordelais.  Constant  d'Auhigné 
épousa  sa  bienfaitrice  en  1627  et  la  mena  à la 
Caroline.  De  retour  en  France  avec  elle  au  IkiuI 
de  quelques  années , tous  deux  furent  enfermés  à 
Mort  en  Poitou  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dans 
cette  prison  de  Niort  que  naquit  en  I 635  Françoise 
d'Auhigné,  destinée  a éprouver  toutes  les  rigueurs 
et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à l'âge 
détruis  ans  eu  Amérique;  laissée  par  la  négli- 
gence d’un  domestique  sur  le  rivage,  prêt  h y être 
dévorée  d'uu  serpent,  ramenée  orpheline,  à l'âge 
de  douze  ans , élevée  avec  la  plus  grande  dureté 
chez  madame  de  Xeuillaut , mère  de  la  duchesse 
de  Navailles,  sa  parente , elle  fut  trop  heureuse 
d'épouser,  en  105! , Paul  Scarron,  qui  logeait  au- 
près d'elle  dans  la  rue  d'Eufer.  Scarron  était  d'une 
ancienne  famille  du  parlement , illustré  par  de 
grandes  alliances;  mais  le  burlesque  dontilfesait 
profession  l'avilissait  en  le  fesant  aimer.’  Ce  fut 
pourtant  une  fortune  pour  mademoiselle  d'Aubi- 
gné  d'épouser  cet  homme  disgracié  de  la  nature , 
impotent,  et  qui  n’avait  qu'un  bien  très  médiocre. 
Elle  fit  avaul  ce  mariage,  abjuration  de  la  religion 
calviniste , qui  était  la  sienne  comme  celle  de  ses 
ancêtres.  Sa  beauté  et  son  esprit  la  firent  bientôt 
distinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  empressement 
de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  : et  ce  temps 
de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux  de  sa 
vie*.  Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1060, 
elle  fit  long-temps  solliciter  auprès  du  roi  une 

a 11  est  dil  dans  le*  prétendus  Mémoires  de  Maintenon, 
tome  I,  pajre  210,  « qu’elle  n’eut  long-temps  qu’un  même  lit 
m avec  la  célébré  Ninon  Lenclos,  sur  les  oui-dire  de  l'abbé  do 
« Chàleauneuf  et  de  l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  •»  Mais 
il  ne  se  trouve  pas  un  mot  de  cette  anecdote  elle*  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  ni  dans  tout  ce  qui  nous  reste  do 
M.  l'abbé  de  Chàleauneuf.  L'auteur  des  Mémoires  de  Main- 
tenon  ne  cite  Jamais  qu’au  hasard.  Ce  fait  n’est  rapporté  que 
dans  les  Mémoires  du  man/uis  de  La  fore,  paire  190,  édition 
de  Roterdam.  C’était  encore  la  mode  de  partager  son  lit  avec 
scs  ainl»;  et  cette  mode,  qui  ne  subsiste  plus,  était  trésan- 
cienne,  même  a la  cour.  On  voit  dans  l'Histoire  dr  F mure 
que  Charles  ix  , pour  sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld 
des  massacres  de  la  Saint-Bartlieleini,  lui  proposa  de  coucher 


Digitized  by  Google 


200 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


petite  pension  de  quinic  cents  livres , dont  Scar- 
ron  avait  joui.  Enlin,  au  bout  de  quelques  années, 
le  roi  lui  en  donna  une  de  deux  mille,  en  lui  disaut: 
« Madame  ; jo  vous  ai  fait  attendre  long-temps  ; 
< mais  vous  avez  tant  d'amis  que  j'ai  voulu  avoir 

• seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  > 

Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleury, 
qui  se  plaisait  à le  rapporter  souvent,  parce  qu'il 
disait  que  Louis  xiv  lui  avait  fait  le  même  compli- 
ment, en  lui  donnant  l'évêché  de  Fréjus. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettres  mêmes 
de  madame  de  Maintenon  qu'elle  dut  h madame 
de  Monlespan  ce  léger  secours  qui  la  tira  de 
la  misère.  On  se  ressouvint  d'elle  quelques 
années  après , lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le 
duc  du  Maine,  que  le  roi  avait  eu,  en  1670,  de  la 
marquise  de  Montespan.  Ce  ne  fut  certainement 
qu’en  1 672  qu’elle  fut  choisie  pour  présider  h cette 
éducation  secrète  : elle  dit  dans  une  de  scs  lettres  : 
i Si  les  enfants  sont  au  roi , je  le  veux  bien  ; car 
« je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux 

• de  madame  de  Montespan  1 : ainsi  il  faut  que 
« le  roi  me  l'ordonne  ; voilà  mon  dernier  mot.  a 
Madame  de  Montespan  n'avait  deux  enfants  qu'en 
1672,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Vcxin.  Les 
dates  des  lettres  de  madame  de  Maintenon  , de 
1670,  dans  lesquelles  elle  parle  de  ces  deux  en- 
fants , dont  l'un  n'était  pas  encore  né , sont  donc 
évidemment  fausses.  Presque  toutes  les  ilotes  de 
ces  lettres  imprimées  sont  erronées.  Celle  infidé- 
lité pourrait  donner  de  violents  soupçons  sur  l’au- 
thenticité de  ces  lettres , si  d’ailleurs  on  n'y  re- 
connaissait pas  un  caractère  de  naturel  et  de  vérité 
qu'il  est  presque  impossible  de  contrefaire. 

Il  n’est  pas  fort  important  de  savoir  en  quelle 
année  celte  dame  fut  chargée  du  soin  des  enfants 
naturels  de  Louis  xtv  ; mais  l’attention  à ces  pe- 
tites vérités,  fait  voir  avec  quel  scrupule  on  a écrit 
les  faits  principaux  de  celte  histoire. 

Le  dnc  du  Maine  était  né  avec  un  pied  difforme. 
Le  premier  médecin , D'Aquin  , qui  était  dans  la 
cbufidence,  jugea  qu'il  fallait  envoyer  l'enfant  aux 
eaux  de  Barége.On  chercha  une  personne  de  con- 
fiance , qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt  *.  Le  roi 
se  souvint  de  madame  Scarron.  M.  deLouvoisalla 

au  Louvre  dans  son  IU  ; et  que  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de 
€ondé  avaient  long-temps  couché  ensemble. 

' On  peut,  par  vanité,  ne  point  vouloir  être  gouvernante 
des  enfants  d'un  particulier,  et  consentir  à élever  ceux  d’un 
roi  ; mais  le  mot  de  scrupule  est  absurde  ; il  ne  peut  rien  y 
avoir  de  contraire  aux  principes  de  la  morale  à se  charger  de 
l'éducation  d’un  enfant  quel  qu’il  soit  Le  bâtard  d'un  roi  et 
celui  d'un  particulier  sont  égaux  devant  la  conscience.  Cette 
lettre  prouve  que , même  avant  d'élre  à la  cour , madame  de 
Maintenon  savait  parler  te  langage  de  l'hypocrisie.  K. 

a L'auteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  de  Main - 
tenon  lui  fait  dire  a la  vue  du  château  Trompette:  • Voila  où 
« J’ai  été  élevée,  etc.  • Cela  est  évidemment  faux;  elle  avait 
été  élevée  à Mort. 


secrètement  à Paris  lui  proposer  co  voyage.  Elle 
eut  soin  depuis  ce  temps-là  de  l'éducation  du  duc 
du  Maine,  nommée  à cet  emploi  par  le  roi,  et  non 
point  par  madame  de  Montespan , comme  on  l'a 
dit.  Elle  écrivait  au  roi  directement  ; scs  lettres 
plurent  beaucoup.  Voilà  l'origine  do  sa  fortune  : 
sou  mérite  fit  tout  le  reste. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  d'abord  s'accoutumer  à 
elle  , passa  de  l'aversion  à la  confiance , et  de  la 
confiance  à l'amour.  Les  lellres  que  nous  avons 
d'elle  sont  un  monument  bien  plus  précieux  qu'on 
ne  pense  : elles  découvrent  ce  mélange  de  religion 
et  de  galanterie,  de  dignité  et  de  faiblesse,  qui  se 
trouve  si  souvent  dans  le  cœur  humain , et  qui 
était  dans  celui  de  Louis  xiv.  Celui  de  madame  de 
Maintenon  parait  à la  fois  plein  d'une  ambition 
et  d'une  dévotion  qui  ne  se  combattent  jamais. 
Son  confesseur  Cobelin  approuve  également  l'une 
et  l'autre  ; il  est  directeur  et  courtisan  ; sa  péni- 
tente, devenue  ingrate  envers  madame  de  Montes- 
pan , sedissimule  toujours  son  tort.  Le  confesseur 
nourrit  cette  illusion  : elle  fait  venir  de  bonne  foi 
la  religion  au  secours  de  scs  charmes  usés , pour 
supplanter  sa  bienfaitrice  devenue  sa  rivale. 

Ce  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scru- 
pule de  la  part  du  roi , d'ambition  et  de  dévotion 
de  la  part  de  la  nouvelle  maîtresse , parait  durer 
depuis  I6SI  jusqu'à  16K6  , qui  fut  l'époque  de 
leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite. 
Renfermée  dans  son  appartement , qui  était  de 
plain-picd  à celui  du  roi , elle  se  bornait  à une 
société  de  deux  ou  trois  dames  retirées  comme  elle  ; 
encore  les  voyait-elle  rarement.  Le  roi  venait  tous 
les  jours  chez  elle  après  son  dîner,  avant  et  après 
le  souper,  et  y demeurait  jusqu'à  minuit.  Il  y tra- 
vaillait avec  ses  ministres , pendant  que  madame 
de  Maintenon  s'occupait  à la  lecture , ou  à quel- 
que ouvrage  des  mains,  ne  s'empressant  jamais  de 
parler  d’afTaircs  d'état , paraissant  souvent  les 
iguorer,  rejetant  bien  loin  tout  ce  qui  avait  la  plus 
légère  apparence  d'intrigue  et  de  cabale;  beaucoup 
plus  occupée  de  complaire  à celui  qui  gouvernait 
que  de  gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne 
l'employant  qu'avec  une  circonspection  extrême. 
Elle  ne  profita  point  de  sa  place  pour  faire  tomber 
toutes  les  dignités  et  tous  les  grands  emplois  dans 
sa  famille.  Son  frère  , le  comte  d'Aubigné , ancien 
lieutenant-général , ne  fut  pas  même  maréchal  de 
Franco.  Un  cordon  bleu,  et  quelques  parts  secrè- 
tes * dans  les  fermes  générales,  furent  sa  scnlc  for- 
tune : aussi  disait-il  au  maréchal  de  Vivonnc , 
frère  de  madame  de  Montespan  , ■ qu'il  avait  en 

a Voyez  tes  lettres  à son  frère  : . Je  vons  conjure  de  vivre 
« commodément , et  de  mander  les  dii-tiuit  mille  franes  de 
« l'affaire  que  nous  avons  faite  : nous  en  ferons  d’autres.  » 
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• son  bâton  de  maréchal  eu  argent  comptant.  # 

Le  marquis  de  Villetle,  son  neveu,  ou  sou  cou- 
sin, ne  Tut  que  chef  d'escadre.  Madame  de  Caylus, 
fille  de  ce  marquis  de  Villetle , n'eut  en  mariage 
qu'uue  pension  modique  donnée  par  Louis  xtv. 
Madame  de  Mainlenou,  en  mariant  sa  nièce  d'Au- 
liigué  au  fils  du  premier  maréchal  de  Noailles  *, 
ne  lui  douna  que  deux  cent  mille  francs  : le  roi 
Ut  le  reste.  Elle  n'avait  elle-même  que  la  terre  de 
Mainlenou , qu'elle  avait  achetée  des  bienfaits 
du  roi.  Elle  voulut  que  le  public  lui  pardonnât 
son  élévation  en  faveur  de  son  désintéressement. 
La  secoudc  femme  du  marquis  de  Villetle,  depuis 
madame  de  Bolinghrocke,  ne  put  jamais  rien  ob- 
tenir d'elle.  Je  lui  ai  souvent  entendu  dire  qu  elle 
avait  reproché  à sa  cousine  le  peu  qu'elle  fesait 
pour  sa  famille,  et  quelle  lui  avait  dit  eu  colère  : 
« Vous  voulez  jouir  de  votre  modération , et  que 
< votre  famille  en  soit  la  victime.  » Madame  de 
Mainlenou  oubliait  tout  quand  elle  craignait  de 
choquer  les  sentiments  de  Louis  xiv.  Elle  n'osa 
pas  même  soutenir  le  cardinal  de  Noailles  contre 
le  P.  LeTellier.  Elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour 
Racine;  niais  cette  amitié  ue  fut  |>as  assez  coura- 
geuse pour  le  protéger  contre  un  léger  ressenti- 
ment du  roi.  Un  jour,  touché  de  l'éloquence  avec 
laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du  peuple, 
en  1698,  misère  toujours  exagérée,  mais  qui  fut 
portée  réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité 
déplorable , elle  engagea  son  ami  à faire  un  mé- 
moire, qui  montrât  le  mal  et  le  remède.  Le  roi  le 
lut  ; et  en  ayant  témoigné  du  chagrin,  elle  eut  la 
faiblesse  d'en  nommer  l'auteur,  et  celle  de  ne  le 
pas  défendre.  Racine,  plus  faible  encore,  fut  péné- 
tré d'uue  douleur  qui  le  mit  depuis  au  tombeau  b. 

Du  même  fonds  de  caractère  dont  elle  était  in- 
capable de  rendre  service,  elle  l’était  aussi  de 
nuire.  L’abbé  de  Choisi  rapporte  que  le  ministre 
Louvois  s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  xiv  pour 
l’empêcher  d'épouser  la  veuve  Scarron.  Si  l'abbé 
de  Choisi  savait  ce  fait , madame  de  Maintcnon  en 
était  instruite,  et  non  seulement  elle  pardonna  à 
cc  ministre,  mais  elle  apaisa  le  roi  dans  les  mouve- 
ments de  colère  que  l’humeur  brusque  du  marquis 
de  Louvois  inspirait  quelquefois  à son  maître  c. 

• Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintcnon 
dit,  tome  iv,  page  *no:  « Rousseau , vipère  acharnée  contre 
m ses  bienfaiteurs,  fit  des  couplets  satiriques  contre  le  marè- 
« chai  de  Noailles.  » Cela  n'est  pas  vrai  : il  ne  faut  calomnier 
personne.  Rousseau , très  jeune  alors , ne  connaissait  pas  le 
premier  maréchal  de  Noailles.  Les  chansons  satiriques  dont 
il  parle  étaient  d'un  gentilhomme  nomme  de  Cabanac,  qui 
les  avouait  hautement. 

b Ce  fait  a été  rapporté  par  le  fils  de  l'illustre  Racine,  dans 
la  vie  de  son  père. 

c Qui  croirait  que,  dans  les  Mémoire s de  madame  de  Main - 
tenon  , tome  m,  page  *73,  il  est  dit  que  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  l'empoisonnât?  Il  est  bien  étrange  qu’on  débile 


Louis  xiv,  eu  épousant  madame  de  Maintcnon, 
ne  se  donna  donc  qu'une  compagne  agréable  et 
soumise.  La  seule  distiuclion  publique  qui  fesait 
sentir  son  élévation  secrète,  c'est  qu'à  la  messe  elle 
occupait  une  de  ces  petites  tribunes  ou  lanternes 
dorées,  qui  ne  semblaient  faites  que  pour  le  rui  et 
la  reine.  D'ailleurs,  nul  extérieur  de  grandeur.  La 
dévotion  qu'elle  avait  inspirée  au  roi,  et  qui  avait 

a Parts  des  horreurs  si  insensées,  a la  suite  de  tant  de  contes 
ridicules. 

Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui 
courut  a la  mort  du  marquis  de  Louvois.  Ce  ministre  prenait 
des  eaux  ( de  Balaruc  ) que  Séron  , son  médecin  , lui  avait 
ordonnées,  et  que  La  Ligcric,  son  chirurgien,  lui  fesait  boire. 
C’est  ce  même  La  Ligeric  qui  a donné  au  public  le  remède 
qu'on  nomme  aujourd'hui  la  poudre  des  Chartreux.  Ce  La 
l-igeric  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  averti  M.  de  Louvois  qu’il 
risquait  sa  vie  s'il  travaillait  en  prenant  des  eaux.  Le  mi- 
nistre continua  son  travail:  il  mourut  presque  subitement 
le  16  juillet  1601 , et  non  pas  en  ItîO*,  comme  le  dit  l'auteur 
des  faux  Mémoires.  La  Literie  l’ouvrit  et  ne  trouva  d'autre 
cause  de  sa  mort  que  celle  qu'il  avait  prédite.  On  s’avisa  de 
soupçonner  le  médecin  Séron  d'avoir  empoisonné  une  bou- 
teille de  ces  eaux.  Nous  avons  vu  combien  ces  funestes  soup- 
çons étaient  alors  communs.  On  prétendit  qu'un  prince  voi- 
sin ( Victor-Amédée , duc  de  Savoie  ) , que  Louvois  avait 
extrêmement  irrité  et  maltraité,  avait  gagne  le  médecin  Séron. 
On  trouve  une  partie  de  res  anecdotes  dans  les  Mémoires  du 
marquis  de  La  Pare,  chapitre  x.  La  famille  même  de  Louvois 
fit  mettre  en  prison  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maison; 
mais  cc  pauvre  homme  très  innocent  fut  bientôt  relâché  Or, 
si  l’on  soupçonna,  quoique  très  mal  à propos,  un  prince  en- 
nemi de  la  France  d’avoir  voulu  attenter  a la  vie  d'un  mi- 
nistre de  Louis  xiv,  ce  n'elait  pas  certainement  une  raison 
pour  en  soupçonner  Louis  xiv  lui-même. 

Le  même  auteur,  qui,  dans  les  Mémoires  de  Maintcnon.  a 
rassemblé  tant  de  faussetés,  prétend , au  même  endroit,  que 
le  roi  dit  : « qu'il  avait  été  défait  la  même  année  de  trois 
« hommes  qu'il  ne  pouvait  souffrir,  le  maréchal  de  La  Feuil- 
« lade,  le  marquis  de  Seignelai,  et  le  marquis  de  Louvois.  » 
Premièrement,  M.  de  Seignelai  ne  mourut  point  la  même 
année  1601 , mais  en  tout).  En  second  lieu,  a qui  Louis  xtv, 
qui  s'exprimait  toujours  avec  circonspection  et  en  honnête 
homme,  a-t-il  dit  des  paroles  si  imprudentes  et  si  odieuses? 
à qui  a-t-il  développé  une  âme  si  ingrate  et  si  dure?  à qui 
a-t-il  pu  dire  qu'il  était  bien  aise  d'être  défait*de  trois  hommes 
qui  l’avaient  servi  avec  le  plus  grand  zélé  ? Est-il  permis  de 
calomnier  ainsi,  sans  la  plus  légère  preuve , sans  la  moindre 
vraisemblance , la  mémoire  d'un  roi  connu  pour  avoir  tou- 
jours parlé  sagement  ? Tout  lecteur  sensé  ne  volt  qu'avec  in- 
dignation ces  recueils  d'impostures,  dont  le  public  est  sur- 
chargé; et  l’auteur  des  Mémoires  de  Malntenon  mériterait 
d’étre  châtié , si  le  mépris  dont  il  abuse  ne  le  sauvait  de  la 
punition.  — On  a prétendu  que  ce  médecin  Séron  était  mort 
empoisonné  lui-même  peu  de  temps  après,  etqu'on  l’avait  en- 
tendu répéter  plus  d'une  fois  pendant  son  agonie:*  Je  n'ai  que 
« ce  que  j*ai  mérité.  » Ces  bruits  sont  dénués  de  preuves;  et  si 
le  prince  qui  en  était  l'objet  eut  souvent  une  politique  arti- 
ficieuse, jamais  H ne  fut  accusé  d'aucun  crime  particulier. 
Mats  la  crainte  d'être  empoisonné  par  l'ordre  du  roi,  que  La 
Reaumelle  attribue  à Louvois , est  une  véritable  absurdité. 
Louis  xiv  était  fatigué  du  caractère  dur  et  impérieux  de 
Louvois  ; et  l'ascendant  qu'il  avait  laissé'  prendre  a ce  mi- 
nistre lui  était  devenu  insupportable.  L'indignation  que  les 
violences  ordonnées  par  Louvois,  et  surtout  le  deuxième 
incendie  du  l’alalinat,  avaient  éxcitée  en  Europe  contre 
Louis  xiv,  lui  avalent  rendu  odieux  un  ministre  dont  les 
conseils  le  faisaient  hair.  On  a dit  aussi  que  Louis  xtv  avait 
promis  à Louvois  , confident  de  son  mariage»  de  ne  jamais 
reconnaître  madame  de  Malntenon  pour  reine;  qu'il  eut  la 
faiblesse  de  vouloir  oublier  sa  parole,  et  que  Louvois  la  lui 
rappela  avec  une  fermeté  et  une  hauteur  que  ni  le  roi  ni  ma- 
dame de  Maintcnon  ne  purent  lui  pardonner.  Le  chagrin  et 
l’excès  du  travail  accélérèrent  sa  mort.  K. 
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servi  il  son  mariage,  devint  peu  il  peu  un  senti- 
ment vrai  et  prorond  , que  l'âge  et  l'ennui  forti- 
Cèrent.  Elle  s'était  déjà  donne,  à la  cour  et  auprès 
du  roi , la  considération  d’une  fondatrice,  en  ras- 
semblant à Noisi  plusieurs  filles  de  qualité  ; et  le 
roi  avait  affecte  déjà  Ips  revenus  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à cette  communauté  naissante.  Saint- 
Cyr  fut  bâti  au  bout  du  parc  de  Versailles,  en  tfiSti. 
Elle  donna  alors  à cet  établissement  toute  sa  forme, 
en  fit  les  réglements  avec  Godet  Desmarels,  évêque 
de  Chartres , et  fut  elle-même  supérieure  de  ce 
couvent.  Elle  y allait  souvent  passer  quelques 
heures  ; et  quand  je  dis  que  l'ennui  la  déterminait 
à ces  occupations , je  ne  parle  que  d’après  elle. 
Qu'on  lise  ce  qu'elle  écrivait  à madame  de  La 
Maisonforl , dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  du 
Quiétisme. 

« Que  11e  puis-je  vous  donner  mon  expérience  ! 
« que  ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore 
u les  grands,  et  la  peine  qu'ils  ont  à remplir  leurs 
« journées  ! Ne  voyez  - vous  pas  que  je  meurs  de 
< tristesse,  dans  une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine 
« à imaginer?  J'ai  été  jeune  et  jolie  ; j'ai  goûté  les 

• plaisirs  ; j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un  âge  plus 
■ avancé,  j’ai  passé  des  années  dans  le  commerce 
« de  l'esprit  ; je  suis  venue  à la  faveur,  et  je  vous 

• proteste-,  ma  chère  fille , que  tous  les  états  lais- 
« sent  un  vide  affreux  *.  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambi- 
tion, ce  serait  assurément  cette  lettre.  Madame  de 
Mainleuon  , qui  pourtant  n'avait  d'antre  chagrin 
que  l'uniformité  de  sa  vie  auprès  d'un  grand  roi , 
disait  un  jour  au  comte  d'Aubigné  son  frère  ; • Je 
« n’y  peux  plus  tenir,  je  voudrais  être  morte.  » 
On  sait  quelle  réponse  il  lui  fit  : « Vous  avez  donc 
« parole  d'épouser  Dieu  le  père?  » 

A la  mort  du  roi,  elle  se  retira  entièrement  à 
Saint-Cy  r.  Ce  qui  peut  surprendre , c'est  que  le 
roi  11e  lui  avait  presque  rien  assuré.  Il  la  recom- 
manda seulement  au  duc  d'Orléans.  Elle  ne  voulut 
qu'une  pension  de  quatre-vingt  mille  livres,  qui 
lui  fut  exactement  payée  jusqu'à  sa  mort , arrivée 
cil  1710,  le  15  d'avril.  O11  a trop  affecté  d'oublier 
dans  son  épitaphe  le  nom  de  Scarron  : ce  nom  n’est 
point  avilissant,  et  l'omission  11c  sert  qu'à  Taire 
penser  qu'il  i>eul  l'être. 

La  cour  fut  moins  vive  et  plus  sérieuse,  depuis 
quo  le  roi  commença  à mener  avec  madame  de 
Mainleuon  une  vie  plus  retirée;  et  la  maladie 
considérable  qu'il  cul  en  1 CSG  contribua  encore 
à lui  ûter  le  goût  de  ces  fêtes  galantes  qui  avaient 
jusque-là  signalé  presque  toutes  ses  années.  Il  fut 
attaqué  d’une  fistule  dans  le  dernier  des  intestins. 

a Celte  leUrecsl  authentique  et  l’auteur  l'avait  déjà  vup  en 
manuscrit  avant  que  le  fils  du  grand  Racine  l’eût  fait  im- 
primer. • 


L'art  de  la  chirurgie,  qui  fil  sous  ce  règne  plus  de 
progrès  en  France  que  dans  tout  le  reste  de  l’Eu- 
rope , n'était  pas  encore  familiarisé  avec  celle 
maladie.  Le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mort , 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du  roi 
émut  toute  la  France.  Les  églises  furent  remplies 
d'un  [>eu pic  innombrable,  qui  demandait  la  gué- 
rison de  son  roi , les  larmes  aux  yeux.  Ce  mouve- 
ment d’un  attendrissement  général  fut  presque 
semblable  à ce  que  nous  avons  vn,  lorsque  son 
successeur  fut  en  danger  de  mort  à Metz,  en 
1744.  Ces  deux  époques  apprendront  à jamais 
aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à une  nation  qui  sait 
aimer  ainsi. 

Dès  que  Louis  xiv  ressentit  les  premières  at- 
teintes de  ce  mal , son  premier  chirurgieu  Félix 
alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des  malades  qui 
fussent  dans  le  même  péril  : il  consulta  les  meil- 
leurs chirurgiens  ; il  inventa  avec  eux  des  instru- 
ments qui  abrégeaient  l'opération,  et  qui  la  ren- 
daient moins  douloureuse.  Le  roi  la  soufTril  sans 
'se  plaindre.  Il  fit  travailler  sesministres  auprès  de 
son  lit  le  jour  même  ; et , afin  que  la  nouvelle  de 
son  danger  ne  fit  aucun  changement  dans  les  cours 
de  l'Europe,  il  donna  audience  le  lendemain  aux 
ambassadeurs.  A ce  courage  d'esprit  se  joignait  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  récompensa  Félix  ; 
il  lui  donna  une  terre  qui  valait  alors  plus  de  cin- 
quante mille  écus. 

Depuis  ce  temps  le  roi  11'alla  plus  aux  spectacles. 
La  dauphine  de  Bavière,  devenue  mélancolique  et 
attaquée  d'une  maladie  de  langueur  qui  la  fit 
eutin  mourir  éii  4090,  se  refusa  à tous  les  plaisirs, 
et  resta  obstinément  dans  son  appartement.  Elle 
aimait  les  lettres  ; elle  avait  même  fait  des  vers  ; 
mais  dans  sa  mélancolie  ; elle  n'aimait  plus  que  la 
solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint-Cvr  qui  ranima  lo 
goût  des  choses  d'esprit.  Madame  de  Mainlcnon 
pria  Racine  , qui  avait  renoncé  au  théâtre  pour  le 
jansénisme  et  [mur  la  cour,  de  faire  une  tragédie 
qui  pût  être  représentée  par  ses  élèves.  Elle  voulut 
un  sujet  tiré  de  la  Bible.  Racine  composa Kslher. 
Celte  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  le  fut  ensuite  plusieurs  fois  à Ver- 
sailles devant  le  roi,  dans  l'hiver  de  4609.  Des 
prélats,  des  jésuites,  s'empressaient  d'obtenir  la 
permission  de  voir  ce  singulier  s|>eclacle.  Il  parait 
remarquable  que  cette  pièce  eut  alors  un  succès 
universel  ; et  que  deux  ans  après , Allia  lie,  jouée 
par  les  mêmes  personnes,  n'en  eut  aucun.  Ce  fut 
tout  le  contraire  quand  on  joua  ces  pièces  à Paris, 
long-temps  après  la  mort  de  l'auteur,  et  après  le 
temps  des  partialités.  Athalie , représentée  eu 
1717,  fut  reçue  comme  elle  devait  l'être,  avec 
transport . et  Huilier,  enH72l,  n'inspira  que  delà 
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froideur,  et  ne  reparut  plus.  Mais  alors  il  n'y  avait 
plus  de  courtisans  qui  reconnussent  avec  Ilalleric 
* Eslber  dans  madame  de  Mainlenon  , et  avec  ma- 
liguilé  Vastlii  dans  madame  de  Montes  pan,  Aman 
dans  M.  de  Louvois,  et  surtout  les  huguenots  per- 
sécutés par  ce  ministre  dans  la  proscription  des 
Hébreux.  Le  public  impartial  ne  vit  qu'une  aven- 
ture sans  intérêt  et  sans  vraisemblance;  un  roi 
insensé , qui  a passé  six  mois  avec  sa  femme  sans 
savoir,  sans  s'informer  même  qui  elle  est;  un 
ministre  assez  ridiculement  barbare  pour  de- 
mander au  roi  qu'il  extermine  toute  une  nation, 
vieillards,  femmes,  enfauls,  parce  qu'on  ne  lui  a 
pas  fait  la  révérence  ; ce  même  ministre  assez 
bête  pour  signifier  l'ordre  de  tuer  tous  les  Juifs 
dans  ouze  mois,  afin  de  leur  donner  apparemment 
le  temps  d'échapper  ou  de  se  défendre;  un  roi 
imbécile  qui , sans  prétexte,  signe  cet  ordre  ridi- 
cule, et  qui,  sans  prétexte,  fait  pendre  subitement 
son  favori  : tout  cela  , sans  intrigue,  sans  action, 
sans  intérêt , déplut  beaucoup  'a  quiconque  avait 
du  sens  et  du  goût  *.  Mais,  malgré  le  vice  du 
sujet,  trente  vers  d'Esthcr  valent  mieux  que  beau- 
coup de  tragédies  qui  ont  eu  de  grands  succès. 

Ces  amusements  ingénieux  recommencèrent 
pour  l'éducation  d'Adélaïde  de  Savoie,  duchesse 
de  Bourgogne,  ameuée  en  France  à l’âge  de  onze 
ans. 

C'est  une  des  contradictions  de  nos  mœurs, 
que,  d'un  côté  on  ait  laissé  un  reste  d'infamie  at- 
taché aux  spectacles  publics,  et  que,  de  l'autre,  on 
ait  regardé  ces  représentations  comme  l'exercice 
le  plus  noble  et  le  plus  digne  des  personnes 
royales.  On  éleva  un  petit  théâtre  dans  l'apparte- 
ment de  madame  de  Maintenon.  La  duchesse  de 
Bourgogne,  le  duc  d'Orléans,  y jouaient  avec  les 
personnes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de  talents. 
Le  fameux  acteur  Baron  leur  donnait  des  leçons,  et 

» Il  est  dit,  dam  les  Mémoire*  de  Maintenon  , que  Racine, 
voyant  le  mauvais  succès  d 'Ksther  dans  le  public,  s'écria: 

« Pourquoi  m’y  suis-je  exposé?  pourquoi  m'a-t-on  détourné 
■ de  me  faire  chartreux?  Mille  louis  le  consolèrent.  » 

I*  U est  faux  qu’Esther  fut  alors  mal  reçue. 

**  II  est  faux  et  impossible  que  Racine  ait  dit  qu'on  l'avait 
empêche  alors  de  se  taire  chartreux  , puisque  sa  femme  vi- 
vait. L'auteur,  qui  a tout  écrit  au  hasard  et  tout  confondu, 
devait  consulter  les  Mémoire*  sur  la  vie  de  Jean  RarlttC , par 
Louis  Racine,  son  fils  ; il  y aurait  vu  que  Jean  Racine 
voulait  se  faire  chartreux  avant  son  mariage. 

y II  est  faux  que  le  roi  lui  eût  donné  alors  mille  louis. 
Celle  fausseté  est  encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires. 
Le  roi  lui  fit  présent  d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire 
de  sa  chambre,  en  1000,  après  la  représentation  â'Athalic, 
à Versailles  Ces  minuties  acquièrent  quelque  importance 
quand  il  s’agit  d’un  aussi  grand  homme  que  Racine.  Les 
fausses  anecdotes  sur  ceux  qui  illustrèrent  le  beau  siècle  de 
Louis  xiv  sont  répétées  dans  tant  de  livres  ridicules,  et  ces 
livres  sont  en  si  grand  nombre,  tant  de  lecteurs  oisifs  et  mal 
instruits  prennent  ces  contes  pour  des  vérités  , qu'on  ne  penl 
trop  le*  prémunir  eontre  tous  ces  mensonges.  Et  si  l'on  dé- 
ment souvent  l'auteur  des  Mémoire*  tfc  Maintenon,  c’est  que 
jamais  auteur  n'a  plus  menti  que  lui. 

A. 
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| jouait  avec  eux.  La  plupart  des  tragédies  de  Duché, 
valet  de  chambre  «lu  roi.  furent  composées  pour 
ce  théâtre;  et  l'abbé  Genest,  aumônier  de  la  du- 
chesse d'Orléans,  en  fesait  pour  la  duchesse  «lu 
Maine,  que  celle  princesse  et  sa  mur  représen- 
taient. 

Ces  occupations  formaient  l'esprit,  et  animaient 
la  société  *. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  xtv 
oc  peut  disconvenir  qu'il  ne  fût,  jusqu'à  la  journée 
d'Ilochstedt,  le  seul  puissant,  le  seul  magnifique, 
le  seul  grand,  presque  en  tout  genre.  Car,  quoi- 
qu'il y «‘ût  des  héros,  comme  Jean  Sohieshi  et  des 
rois  de  Suède,  qui  effaçassent  en  lui  le  guerrier, 
personne  n'cITaça  le  monarque.  Il  faut  avouer  en- 
core qu'il  soutiut  ses  malheurs,  et  qu'il  les  répara. 
Il  a eu  des  défauts,  il  a fait  de  grandes  fautes; 
mais  ceux  qui  le  condamnent  l'auraient-ils  égalé 
s'ils  avaient  été  à sa  place  ? 

La  duchesse  de  Bourgogne  croissait  en  grâces 
cl  en  mérite.  Les  éloges  qu'on  donnait  h sa  sœur, 
en  Espagne,  lui  inspirèrent  une  émulation  qui  re- 
«loubla  en  elle  le  talent  de  plaire.  Ce  n'était  pas 
une  beauté  parfaite  ; mais  elle  avait  le  regard  tel 
que  son  fils  «,  un  grand  air,  une  taille  noble.  Ces 
avantages  étaient  embellis  par  son  esprit,  et  plus 
encore  par  l'envie  extrême  de  mériter  les  suf- 
frages «le  tout  lo  monde.  Elle  était,  comme  Hen- 
riette d'Angleterre,  l'idole  et  le  modèle  de  la  cour, 
avec  un  plus  haut  rang  : elle  touchait  au  trône  : la 
France  attendait  du  duc  de  Bourgogne  un  gouver- 
nement tel  que  les  sages  de  l'antiquité  en  imagi- 
nèrent, mais  dont  l'austérité  serait  tempérée  par 
les  grâces  de  celle  princesse,  plus  faites  encore 
pour  être  senties  que  la  philosophie  de  son  époux. 
Le  monde  sait  comme  toutes  ces  espérances  furent 
trompées.  Ce  fut  le  sort  de  Louis  xtv,  de  voir 
péfir  en  France  toute  sa  famille,  par  des  morts 
prématurées  ; sa  femme  à quaraute-cinqans  ; son 
fils  unique  à cinquante  b;  et  un  an  après  que 

• Comment  le  marquis  de  La  Fare  peut-il  dire  dans  ses 
mémoires  que  u depuis  la  mort  de  Madame  ce  ne  fut  que  jeu, 
« confusion  , et  impolitesse?  » On  jouait  beaucoup  dans  les 
voyages  de  M.irli  et  de  Fontainebleau,  mais  jamais  chex  ma- 
dame «le  Maintenon;  et  la  cour  fut  en  tout  temps  le  modèle 
de  la  plus  parfaite  politesse.  La  duchesse  d'Orléans,  alors  du- 
chesse de  Chartres , la  princesse  de  Conli , madame  la  Du- 
chesse, démentaient  bien  ce  que  le  marquis  de  La  Fare 
avance.  Cet  homme , qui  dans  le  commerce  était  de  la  plu* 
grande  indulgence,  n'a  presque  écrit  qu'une  satire.  Il  était 
mécontent  du  gouvernement  : il  passait  sa  vie  dans  une  so- 
ciété qui  se  fesait  un  mérite  de  condamner  la  cour;  et  cette 
société  fil  d'un  homme  très  aimable  un  historien  quelquefois 
injuste. 

* Louis  xv. 

b L’auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Mainlenon,  tome  iv, 
dan»  un  chapitre  intitule:  Mademoiselle  Chouin,  dit  que  : 

« Monseigneur  fut  amoureux  d’une  de  ses  propres  sœurs , et 
a qu'il  épousa  ensuite  mademoiselle  Chouin.  » Ces  contes  po- 
pulaire» sont  reconnus  pour  faux  chex  tous  les  honnêtes  gens 
Il  faudrait  être  non  seulement  contemporain,  mais  être  muni 
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nous  o Limes  perdu  sou  iils,  nous  vîmes  son  prtil-  i 
flls,  le  dauphin  duc  de  Bourgogne,  la  daupliine 
sa  femme,  leur  Iils  aîné,  le  duc  de  Bretagne, 
portés  h Saint-Denis,  au  même  tombeau,  au  mois 
d'avril  1712  ; taudis  i|uc  le  dernier  de  leurs  en- 
fants, monte  depuis  sur  le  trône,  était  dans  son 
berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le  duc  de  Berri, 
frère  du  duc  de  Bourgogne,  les  suivit  deux  ans 
après;  et  sa  Glle,  dans  le  môme  temps,  passa  du 
berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  les  cœurs 
une  impression  si  profonde,  que,  dans  la  minorité 
de  Louis  xv,  j’ai  vu  plusieurs  personues  qui  ne 
parlaient  de  ces  perles  qu'en  versant  des  larmes. 
Le  plus  à plaindre  de  Ions  les  hommes,  au  milieu 
de  tant  de  morts  précipitées,  était  celui  qui  sem- 
blait devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçons  qu'on  avait  eus  à la  mort 
de  Madame  cl  à celle  de  Marie-Louise,  reine  d’Es- 
pagne, se  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière. 
L'excès  de  la  douleur  publique  aurait  presque 
excusé  la  calomnie,  si  elle  avait  été  excusable.  Il 
y avait  du  délire  à penser  qu'on  eût  pu  faire 
périr  par  un  crime  tant  de  personnes  royales,  en 
laissant  vivre  le  seul  qui  [suivait  les  venger.  La 
maladie  qui  enqiorta  le  dauphin  duc  de  Bour- 
gogne, sa  femme  et  son  fils,  était  une  rougeole 
pourprée  épidémique.  Ce  mal  Ut  périr  à Paris,  en 
moins  d'un  mois,  plus  de  cinq  cents  personnes. 
M.  le  duc  de  Bourbon,  pelit-lils  du  prince  de 
Condé,  le  duc  de  La  Trimouille,  madame  de  La 
Vrillière,  madame  de  Listcnai,  en  furent  attaqués 
il  la  cour,  [ai  marquis  de  Gondrin,  (ils  du  duc 
d'Antin,  en  mourut  en  deux  jours.  Sa  femme, 
depuis  comtesse  de  Toulouse,  fut  h l'agonie.  Cette 
maladie  parcourut  toute  la  France.  Elle  lit  périr 
en  Lorraine  les  alliés  de  ce  duc  de  Lorraine, 
François,  destiné  à être  un  jour  empereur,  cl  à 
relever  la  maison  d'Autriche. 

Cependant,  ce  fut  assez  qu'un  médecin,  nommé 
Boudin,  homme  de  plaisir,  hardi  et  ignorant,  eût 
proféré  ces  paroles  : • Nous  n’entendons  rien  à de 
* pareilles  maladies  ; • c’en  fut  assez,  dis-je,  pour 
que  la  calomnie  n'eût  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d’Orléans,  neveu  de  Louis  xiv, 
avait  un  laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi 

Ce  preuve»,  pour  avancer  de  telles  anecdote».  Il  n’y  a jamais 
eu  le  moindre  indice  que  Monseigneur  eût  épouse  mademoi- 
selle Chouin.  Renouveler  ainsi,  au  bout  de  soixante  ans,  des 
bruits  de  ville  si  vasues,  si  peu  vraisemblables,  si  décrira,  ce 
n’esl  point  tertre  l’histoire,  c’rsl  compiler  au  hasard  des  aran- 
dalrs  pour  gagner  dr  l'arpent.  Surqurl  fondementret  écrivain 
a-t-il  le  front  d’avanrrr,  pape  Si!,  que  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  dit  au  prince  son  époux  : « SI  J’étais  morte,  aurin- 
■ Vous  fait  le  troisième  tome  de  voue  famille  ? . Il  fait  parler 
Louis  xir,  ions  les  princes,  tous  les  ministres,  rumine  s’il  les 
avait  écoutes.  Oo  trouve  peu  de  pages  dans  ces  Mémoires  qui 
ae  soient  remplies  de  ces  mensonges  hardis  qui  soulèvent 
tous  les  hunneies  gens. 


que  beaucoup  d'autres  arts  : celait  line  preuve 
sans  réplique.  Le  rri  public  était  affreux  ; il  faut 
cil  avoir  été  témoin  pour  le  croire.  Plusieurs 
écrits  et  quelques  malheureuses  histoires  de 
Louis  xiv  éterniseraient  les  soupçons , si  des 
hommes  instruitsncpreiiaicnl  soin  de  les  détruire. 

[ J’ose  dire  que,  frappé  de  tout  temps  île  l'injustice 
des  hommes,  j'ai  fait  bien  îles  recherches  pour 
savoir  la  vérité.  Voici  eeque  m’a  répété  plusieurs 
fois  le  marquis  de  Canillac  ',  l'un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  du  royaume,  intimement  attaché 
à ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis  beau- 
coup à se  plaindre.  Le  marquis  de  Canillac,  au 
milieu  de  celle  clameur  publique,  va  le  voir  dans 
son  palais.  Il  le  trouve  étendu  à terre,  versant 
des  larmes,  aliéné  par  le  désespoir.  Son  chimiste, 
llomberg,  court  se  rendre  à la  Bastille,  pou:-  sc 
constituer  prisonnier  ; mais  on  n'avait  point  d'or- 
dre de  le  recevoir  ; on  le  refuse.  Le  prince  ( qui 
le  croirait?)  demande  lui-même,  dans  l'excès  do 
sa  douleur,  à être  mis  en  prison  ; il  veut  que  des 
formes  juridiques  éclaircissent  soii  innocence  ; sa 
mèredemaude  avec  lui  celte  justification  cruelle. 
La  lettre  de  cachet  s'expédie  ; mais  elle  n’est  point 
signée;  et  le  marquis  de  Canillac,  dans  celte 
émotion  d'esprit,  conserva  seul  assez  de  sang- 
froid  pour  sentir  les  conséquences  d'une  démar- 
che si  désespérée.  Il  Ut  que  la  mère  du  prince 
s'opposa  à cette  lettre  de  cachet  ignominieuse. 
Le  monarque  qui  l'accordait,  et  son  neveu,  qui 
la  demandait,  étaient  également  malheureux  *. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  (tes  anecdotes. 

Louis  xiv  dévorait  sa  douleur  eu  public  ; il  sc 
laissa  voir  à l'ordinaire  ; mais , en  secret , les  res- 
sentiments de  tant  do  malheurs  le  pénétraient , 
et  lui  donnaient  des  convulsions.  11  éprouvait 

1 Le  récit  du  marquis  de  Canillac  ne  prouve  ni  de  près 
ni  de  loin  , l'innocence  du  duc  d'Orléans.  L.  — Ce  fut  pour 
cette  note  que  La  Beaumelle  fut  mis  à la  Bastille. 

» L'auteur  de  la  Vie  du  duc  d'Orli'unt  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  soupçons  atroces  : c'était  un  jésuite  nomme, 
I^a  Molle,  le  même  qui  prêcha  a Rouen  contre  ce  prince  pen- 
dant sa  régence,  et  qui  se  réfugia  ensuite  en  Hollande  sous 
le  nom  de  La  llode.  Il  était  instruit  de  quelques  faits  publics. 
Il  dit,  tome  i,  page  112,  que  » le  prince,  si  injustement  soup- 
« fonné,  demanda  a se  constituer  prisonnier;  » et  ce  fait  est 
très  vrai.  Ce  Jésuite  n'était  pas  a portée  de  savoir  com- 
ment M.  de  Canillac  s'opposa  à celte  démarché  trop  In- 
jurieuse à l’innocence  du  prince.  Toutes  les  autres  anecdotes 
qu’il  rapporte  sont  fausses.  Reboulet,  qui  l’a  copié,  dit  après 
lui,  page  IIS,  tome  vin,  que  « le  dernier  enfant  du  duc  et  de 
« In  duchesse  de  Bourgogne  fut  sauvé  par  du  contre-poison 
« de  Venise.  «•  Il  n*y  a point  do  contre-imlson  de  Venise  qu'on 
donne  ainsi  au  hasard.  La  médecine  ne  connaît  point  d'anti- 
dote» généraux  qui  puissent  guérir  un  mal  dont  on  ne  connaît 
point  la  source.  Tous  les  contes  qu'on  a répandus  dans  le 
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toutes  ces  pertes  <!onicsli<|ucs  à lu  suite  d'une 
guerre  malheureuse  , avant  qu'il  fût  assuré  de  la 
paix , dans  uu  temps  où  la  misère  désolait  le 
royaume.  On  ,;e  le  vit  pas  succomber  un  moment 
h ses  afflictions. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement 
des  Huances , auquel  il  ne  put  remédier  , aliéna 
les  cœurs.  Sa  confiance  entière  [jour  le  jésuite  Le 
Tellier,  homme  trop  violent , acheva  de  les  révol- 
ter. C'est  une  chose  très  remarquable  que  le  pu- 
blic , qui  lui  pardonna  toutes  scs  maîtresses , ue 
lui  pardonna  pas  son  confesseur.  Il  perdit , les 
trois  dernières  années  de  sa  vie , dans  l'esprit  de 
la  plupart  de  ses  sujets , tout  ce  qu’il  avait  fait  de 
grand  et  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  ses  enfants , sa  tendresse, 
qui  redoublait  pour  le  duc  du  Maine  et  pour  le 
comte  de  Toulouse , scs  Gis  légitimés  , le  porta  à 
les  déclarer  héritiers  de  la  couronne,  eux  et  leurs 
descendants , au  défaut  des  princes  du  sang,  par 
un  édit  qui  fut  enregistré  sans  aucune  remon- 
trance, en  1711.  Il  tempérait  ainsi,  par  la  loi 
naturelle , la  sévérité  des  lois  de  convention  , qui 
privent  les  enfants  nés  hors  du  mariage  do  tous 
droits  à la  succossiou  paternelle.  Les  rois  dis- 
pensent de  cette  loi.  Il  crut  pouvoir  faire  pour  son 
sang  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plusieurs  de 
scs  sujets.  Il  crut  surtout  pouvoir  établir  pour 
deux  de  ses  enfants  ce  qu'il  avait  fait  passer  au 
parlement , sans  opposition , pour  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine.  Il  égala  ensuite  le  rang  de 
ses  liétards 'a  celui  des  princes  du  sang,  en  I7I>. 
Le  procès  que  les  princes  du  sang  intentèrent  de- 
puis aux  princes  légitimés  est  connu.  Ceux-ci  ont 
conservé , pour  leurs  personnes  et  pour  leurs 
enfants,  les  honneurs  donnés  par  Louis  xiv.  Ce 
qui  regarde  leur  postérité  dépendra  du  temps,  du 
mérite , et  de  la  fortune. 

Louis  xiv  fut  attaqué  , vers  le  milieu  du  mois 
d'août  1713,  au  retour  de  Marli  , de  la  maladie 
qui  termina  ses  jours.  Ses  jambes  s'enflèrent  ; la 

publie  en  ces  temps  malheureux  ne  sont  qu'un  amas  d'erreurs 
populaires. 

C'est  une  fausseté  de  peu  de  conséquence  dans  le  compi- 
lateur des  Mémoire*  de  madame  de  Ma  intenon,  de  dire  que 
« le  duc  du  Maine  fut  alors  à l’agonie;  » c'est  une  calomnie 
puérile  de  dire  que  « l’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  accré- 
« dite  ces  bruits  plus  qu’il  ne  les  détruit.  » 

Jamais  l’histoire  n’a  été  déshonorée  par  de  plus  absurdes 
mensonges  que  dans  res  prétendus  Mémoires.  L’auteur  feint 
de  les  écrire  en  1753.  Il  s’avise  d’imaginer  que  le  duc  et  la  du- 
chesse de  Bourgogne,  et  leur  fils  aîné,  moururent  de  la  petite- 
vérole;  il  avance  cette  fausseté  pour  se  donner  un  prétexte 
de  parler  de  l’inoculation  qu’on  a faite  au  mois  de  mal 
Ainsi,  dans  la  même  page,  il  se  trouve  qu’il  parle , en  1733, 
de  ce  qui  est  arrivé  en  17SU. 

La  littérature  a été  infectée  de  tant  de  sortes  d’écrits  ca- 
lomnieux , on  a débité  en  Hollande  tant  de  faux  Mémoires 
tant  d’impostures  sur  le  gouvernement  et  sur  les  citoyens, 
que  c'est  on  devoir  de  précautionner  les  lecteurs  contre  celle 

foule  de  libelles. 

* 


gangrène  commença  h so  manifester.  Le  comlo  île 
Slair,  ambassadeur  d'Angleterre , paria  , selon  le 
génie  de  sa  nation , que  le  roi  ne  passerait  pas  le 
mois  de  septembre.  Le  duc  d'Orléans , qui , au 
j voyage  de  Marti,  avait  été  absolument  seul,  eut 
! alors  toute  la  cour  auprès  de  sa  personne.  Un  em- 
pirique , dans  les  derniers  jours  de  la  maladie  du 
roi,  lui  donna  un  élixir  qui  ranima  ses  forces.  Il 
mangea , et  l'empirique  assura  qu’il  guérirait.  La 
foule  qui  eutourait  le  duc  d'Orléans  diminua  dans 
le  moment.  « Si  le  roi  mange  une  seconde  fois , 
« dit  le  duc  d'Orléans , nous  n'aurons  plus  per- 
» sonne.  » Mais  la  maladie  était  mortelle.  Les 
mesures  étaient  prises  (tour  donner  la  régence 
absolue  au  duc  d'Orléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait 
laissée  que  très  limitée  par  son  testament , déposé 
au  parlement  ; ou  plutôt  il  ne  l'avait  établi  que 
chef  d'un  conseil  de  régence , dans  lequel  il  n'au- 
rait eu  que  la  voix  prépondérante.  Cependant  il 
lui  dit  : « Je  vous  ai  conservé  tous  les  droits  que 
« vous  donne  votre  naissance  i C'est  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y eut  de  loi  fondamentale  qui 
donnât,  dans  une  minorité,  un  pouvoir  sans 
bornes  a l'héritier  présomptif  du  royaume.  Celte 
autorité  suprême  , dont  on  peut  abuser,  est  dan- 
gereuse ; mais  l'autorité  partagée  l'est  encore  da- 
j vantage.  Il  crut  qu'ayant  été  si  bien  obéi  pendant 
j sa  vie , il  le  serait  après  sa  mort , et  ne  sc  sou- 
venait pas  qu'on  avait  cassé  le  testament  de  son 
père  *. 

( Ier  septembre  <715)  D'ailleurs  personne  n'i- 
gnore avec  quelle  grandeur  d'âme  il  vit  approcher 
la  mort,  disant  à madame  de  Maiutenou  : « J'a- 
< vais  cru  qu'il  était  plus  diflicile  de  mourir  ; > 
et  a scs  domestiques  : « Pourquoi  pleure*- vous  ? 
« m'avez-vous cru  immortel?»  donnant  tranquille- 
ment ses  ordres  sur  beaucoup  de  choses,  et  même 
sur  sa  pompe  funèbre.  Quiconque  a beaucoup  do 
témoins  de  sa  mort  meurt  toujours  avec  courage. 
Louis  xiit , dans  sa  dernière  maladie , avait  mis 
en  musique  le  De  profumlis  qu'on  devait  chanter 
pour  lui.  Le  courage  d’esprit  avec  lequel  Louis  xiv 
vit  sa  lin  fut  dépouilléde  celte  ostentation  répaudue 
sur  toute  sa  vie.  Ce  courage  alla  jusqu’à  avouer  ses 
fautes.  Son  successeur  a toujours  conservé  écrites 
au  chevet  de  son  lit  les  paroles  remarquables  que 
ce  monarque  lui  dit,  eu  le  tenant  sur  son  lit  entre 


* Le»  Mémoires  de  madame  de  Mainlenon,  toine  r,  page  194, 
disent  que  Louis  xir  voulut  faire  le  duc  du  Maine  lieutenant- 
général  du  royaume.  Il  faut  avoir  des  garant»  authentique» 
pour  avancer  une  chose  aussi  extraordinaire  et  aussi  impor- 
tante. Le  duc  du  Maine  eût  été  au-dessus  du  duc  d'ürieana  : 
c’eût  été  tout  bouleverser  ; aussi  le  fait  est-il  faux  ? 

1 Le  maréchal  de  Berwick  dit , dans  ses  Mémoires , qu’il 
lient  de  la  reine  d’Angleterre  que  cette  princesse  ayant  féli- 
cité Louis  xtv  sur  la  sagesse  de  son  testament:  « On  a voulu 
« absolument  que  je  le  fisse,  répondit-ll;  mais  dès  que  je 
« serai  mort,  il  n'en  sera  ni  plu»  ni  moins.  » K. 

i I. 
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ses  bras  : ces  paroles  ne  sont  point  (elles  qu'elles 
sont  rapportées  dans  toutes  les  histoires.  Les  voici 
fidèlement  copiées  : 

a Vous  allez  être  bientôt  roi  d'un  grand 

• royaume.  Ce  que  je  vous  recommande  plus 
a fortement  est  de  n'oublier  jamais  les  obliga- 
a lions  que  vous  avez  à Dieu.  Souvenez  - vous 
a que  vous  lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâ- 
a chez  do  conserver  la  paix  avec  vos  voisins.  J'ai 
a trop  aimé  la  guerre  ; ne  m'imitez  pas  en  cela , 
a non  plus  que  dans  les  trop  grandes  dépenses  que 
a j’ai  faites.  Prenez  conseil  en  toutes  choses , et 
a cherchez  h connaître  le  meilleur  pour  le  suivre 
a toujours.  Soulagez  vos  peuples  le  plus  tôt  que 
a vous  le  pourrez  , et  faites  co  que  j'ai  eu  le  mal- 
a heur  de  ne  pouvoir  faire  moi-môme,  etc.  » 

Ce  discours  est  très  éloigne  de  la  petitesse  d'es- 
prit qu'on  lui  impute  dans  quelques  Mémoires. 

On  lui  a reproché  d'avoir  porté  sur  lui  des  re- 
liques , les  dernières  années  do  sa  vie.  Ses  sen- 
timents étaient  grands  ; mais  son  confesseur,  qui 
ne  l'était  |>as  , l'avait  assujetti  à ces  pratiques  peu 
convenables , et  aujourd'hui  désusilées,  pour  l'as- 
sujettir plus  pleinement  h ses  insinuations;  et 
d'ailleurs  ccs  reliques  , qu'il  avait  la  faiblesse  de 
porter,  lui  avaient  été  données  par  madame  de 
Maintenon. 

Quoique  la  vie  et  la  mort  de  Louis  xiv  eussent 
été  glorieuses , il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il 
le  méritait.  L'amour  de  la  nouveauté,  l'approche 
d'un  temps  de  minorité , où  chacun  se  ligurait 
une  fortune  , la  querelle  de  la  Constitution  qui 
aigrissait  les  esprits , tout  fit  recevoir  la  nouvelle 
de  sa  mort  avec  un  sentiment  qui  allait  plus  loin 
que  l'indifférence.  Nous  avons  vu  ce  môme  peuple 
qui , en  1686  , avait  demandé  au  ciel  avec  larmes 
la  guérison  de  son  roi  malade , suivre  son  convoi 
funèbre  avec  des  démonstrations  bien  différentes. 
On  prétend  que  la  reine  sa  mère  lui  avait  dit  un 
jour  dans  sa  grande  jeunesse  : « Mon  (ils , rcsseni- 
« blez'a  votre  grand-père,  et  non  pas  à votre  père.» 
Le  roi  en  ayant  demandé  la  raison  : « C’est , dit- 
« elle , qu'a  la  mort  de  Henri  tv  on  pleurait , et 

• qu'on  a ri  h celle  de  Louis  mu  *.  » 

Quoiqu'on  lui  ait  reproché  des  petitesses , des 

duretés  dans  son  zèle  contre  le  jansénisme,  trop  de 
hauteur  avec  les  étrangers  dans  ses  succès , de  la 
faiblesse  |xiur  plusieurs  femmes , de  trop  grandes 
sévérités  dans  des  choses  personnelles,  des  guerres 
légèrement  entreprises , l'embrasement  du  Pala- 

■ J’ai  to  (te  petit»» tente»  dre»»»»»  sorte  ehemln  de  Saint- 
Denls.  On  y buvait,  on  y chantait,  on  riait.  Les  sentiments 
de»  citoyens  de  Paris  avaient  passé  jusqu*»  la  populace.  Le 
Jésuite  Le  Tetlier  était  ta  principale  cause  de  celte  Joie  uni- 
verselle. J’entendis  plusieurs  spsYtateurs  dire  qu'il  fallait 
mettre  le  feu  aux  maisons  des  Jésuites  avec  les  flambeaux 
qui  éclairaient  ta  pompe  funèbre. 
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tinat , les  persécutions  contre  les  réformés  : ce- 
pendant ses  grandes  qualités  et  scs  actions  , mises 
enfin  dans  la  balance  , l'uni  emporté  sur  ses 
fautes.  Le  temps . qui  mûrit  les  -opinions  des 
hommes , a mis  le  sceau  à sa  réputation  ; et  mal- 
gré tout  ce  qu'on  a écrit  contre  lui , on  ne  pro- 
noncera point  son  nom  sans  respect , et  sans  con- 
cevoir à ce  nom  l'idcc  d'un  siècle  éternellement 
mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prince  dans  sa 
vie  privée , on  le  voit  à la  vérité  trop  plein  de  sa 
grandeur,  mais  affable,  ne  donnant  point  b sa 
mère  de  part  au  gouvernement , mais  remplissant 
avec  clic  tous  Ira  devoirs  d'un  fils , et  observant 
avec  son  épouse  tous  les  dehors  de  la  bienséance  : 
lion  père , lion  maître , toujours  décent  en  pu- 
blic , laborieux  dans  le  cabinet , exact  dans  les 
affaires  , pensant  juste , parlant  bien  , et  aimable 
avec  dignité. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça 
jamais  les  paroles  qu'on  lui  fait  dire , lorsque  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  et  le  grand- 
mailrc  de  la  garde-rolte  se  disputaient  l'honneur 
de  le  servir  : • Qu'importe  lequel  de  mes  valets 
• me  serve?  » Un  discours  si  grossier  ne  jiouvait 
partir  d'un  homme  aussi  poli  et  aussi  attentif 
qu’il  l'était , et  ne  s'accordait  guère  avec  ce  qu'il 
dit  un  jour  au  duc  de  La  Rochefoucauld  au  sujet 
de  ses  dettes  : » Que  ne  parlez-vous  à vos  amis?  » 
Mot  bien  différent,  qui,  par  lui-môme , valait 
lieaucoup , et  qui  fut  accompagné  d'un  don  de 
cinquante  mille  écus. 

Il  n'est  pas  môme  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de 
La  Rochefoucauld  : • Je  vous  fais  mou  compli- 
« nient , comme  votre  ami , sur  la  charge  de 
« grand-maître  delà  garde-rohe,  que  je  vous  donne 
» comme  votre  roi.  • Les  historiens  lui  font  honneur 
! de  cette  lettre.  C'est  ne  pas  sentir  combien  il  est 
peu  délicat , combien  môme  il  est  dur  de  dire  ît 
celui  dont  on  est  le  maître,  qu'on  est  son  maître. 
Cela  serait  à sa  place,  si  on  écrivait  h un  sujet  qui 
aurait  été  rebelle  : c'est  ce  que  Henri  tv  aurait 
pu  dire  au  duc  de  Mayenne  avant  l’entière  ré- 
conciliation. Le  secrétaire  de  cabinet , Rose , 
écrivit  celle  lettre  ; et  le  roi  avait  trop  de  hou 
goût  pour  l'envoyer.  Crat  ce  bon  goût  qui  lui  fit 
supprimer  Ira  inscriptions  fastueuses  dont  Char- 
pentier , de  l’académie  française , avait  chargé 
les  tableaux  de  Lebrun  , dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles : L'incroyable  passage  du  lthin  , la  mer- 
veilleuse prise  de  Valencienne , etc.  Le  roi  sentit 
que  Lu  prise  de  Valencienne,  le  passage  du 
Rhin  , disaient  davantage.  Charpentier  avait  eu 
raison  d'orner  d'inscriptions  cil  notre  langue  les 
monuments  de  sa  patrie;  la  flatterie  seule  avait 
nui  à l'exécution. 

On  a recueilli  quelques  réponses,  quelques 
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mots  de  ce  prince,  qui  se  réduisent  b très  peu  de 
chose.  On  prétend  que,  quand  il  résolut  d'abolir 
en  France  le  calviuisiue,  il  dit  : a Mou  grand-père 
■ aimait  les  huguenots,  et  ne  les  craignait  pas; 

• mon  père  ne  les  aimait  point,  et  les  craignait  ; 
<■  moi  je  ne  les  aime,  ni  ne  les  crains.  » 

Ayant  douué,  en  J658,  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Paris  à M.  de  Lamoi- 
gnon, alors  maître  des  requêtes,  il  lui  dit:  « Si 
a j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien  et  un  plus 
a digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.  » Il  usa  à peu 
près  des  mêmes  termes  avec  le  cardinal  de  Nouil- 
les, lorsqu'il  lui  donna  l’archevêché  de  Paris.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles  c'est  qu'elles 
étaient  vraies,  et  qu'elles  inspiraient  la  vertu. 

On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  dé- 
signa un  jour  à Versailles:  témérité  qui  n'est  pas 
jtermisc  envers  un  particulier,  encore  moins  en- 
vers un  roi.  On  assure  que  Louis  xiv  se  contenta 
de  lui  dire  : a Mon  père,  j'aime  bien  'a  prendre  ma 
a part  d'u.i  sermon  ; mais  je  n'aime  pas  qu'on  me 
o la  Tasse.  • Que  ce  mot  ait  été  dit  ou  non,  il  peut 
servir  de  leçon. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  et  avec  pré- 
cision, s'étudiant  en  public  h parler  comme  'a  agir 
eu  souverain.  Lorsque  le  duc  d'Anjou  partit  pour 
aller  régner  en  Espagne,  il  lui  dit,  pour  marquer 
l'union  qui  allait  désormais  joindre  les  deux  na- 
tions : a Il  n'y  a plus  de  Pyrénées.  » 

Rien  ne  peut  assurément  Taire  mieux  connaître 
son  caractère  que  le  Mémoire  suivant,  qu'on  a 
tout  entier  écrit  de  sa  main  *. 

o Les  roissout  souvent  obligés»  Taire  des  choses 
« contre  leur  inclination,  et  qui  blessent  leur  lion 
« naturel.  Ils  doiycut  aimer  à Taire  plaisir,  cl  il 

• Taut  qu’ils  châtient  souvent,  et  perdent  des  gens 
« à qui  naturellement  ils  veulent  du  bien.  I.'inté- 

• rét  de  l'état  doit  marcher  le  premier.  On  doit 

• forcer  sou  inclination,  et  ne  passe  mettre  eu  état 
« de  se  reprocher,  dans  quelque  chose  d'impor- 

• lauce,  qu'on  pouvait  Taire  mieux  ; mais  quelques 
« intérêts  particuliers  m'eu  ont  empêché,  et  ont 
« détourné  les  vues  que  je  devais  avoir  pour  la 
« grandeur,  le  bien,  et  ta  puissaucc  de  l'état.  Sou- 

• veut  il  y a des  endroits  qui  Tout  peine  ; il  y en  a 

• de  délicats  qu'il  est  didicile  de  démêler  ; on  a 
« des  idées  couTuses.  Tant  que  cela  est,  on  [veut 

• demeurer  sans  se  déterminer  ; mais  dès  que 
« l'on  se  Oie  l'esprit  h quelque  chose,  et  qu'on 

• croit  voir  le  meilleur  parti,  il  le  Taut  prendre. 

• C'est  ce  qui  m'a  Tait  réussir  souvent  dans  ce 

• que  j'ai  entrepris.  Les  Tantes  que  j'ai  Taites,  et 
« qui  m'ont  donné  des  [veines  infinies,  ont  été  par 

» Il  r*l  drpoftt'  À la  l>il»liotliè*|ii«'  du  roi,  depuis  plusieurs 
année*. 


o complaisance,  et  pour  me  laisser  aller  trop  iioii- 
« chalanimcnlaux  avisées  autres,  (tien  n'est  si  dan- 
« gereux  que  la  Faiblesse,  dcquelquc  nature  qu  elle 
« soit.  Pour  commander  aux  autres,  il  Taut  s'éle- 
« ver  au-dessus  d'eux  ; et  après  avoir  entendu  ce 
« qui  vient  de  tous  les  endroits,  on  se  doit  déler- 
« miner  par  le  jugement  qu'on  doit  Taire  sans 
« préoccupation,  et  pensant  toujoursà  ne  rien  ur- 
« donner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi,  du 
« caractère  qu'on  porte,  ni  de  la  grandeur  de  l'é- 
« tat.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  intentions  et 
« quelque  connaissance  de  leurs  affaires,  soit  par 
« expérience,  soit  par  élude  et  une  grande  appli- 
« cation  à se  rendre  capables,  trouvent  tant  de 
« diTTérentcs  choses  par  lesquelles  ils  se  pcuvcnl 
« Taire  connaître,  qu'ils  doivent  avoir  un  soin  par- 
« lieu  lier  et  une  application  universelle  à tout.  Il 
« faut  se  garder  contre  soi-même,  prendre  garde  à 
« son  inclination,  et  être  toujours  en  garde  contre 
« son  naturel.  Le  métier  de  roi  est  grand,  noble,  et 
« llalleut  1 , quand  on  se  sent  digne  de  bien  s'ac- 
« quitter  de  toutes  les  choses  auxquelles  Rengage  ; 
« mais  il  u'est  [vas  exempt  de  peines,  de  fatigues, 
« d'inquiétudes.  L'incertitude  désespère  quelquc- 
« fois  ; et  quand  on  a passé  un  temps  raisonnable 
« b examiner  une  affaire,  il  Taut  sedélermiuer.  et 
« prendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur  *. 

• Quand  ou  a l’étal  eu  vue,  on  travaille  pour 
« soi  ; le  bien  de  l'un  fait  la  gloire  de  l'autre  : 
« quand  le  premier  est  heureux,  élevé,  et  puis- 
« saut,  celui  qui  eu  est  cause  en  est  glorieux,  et 
« par  conséquent  doit  plus  goûter  que  ses  sujets, 
« par  rapport  b lui  ct  b eux,  tout  ce  qu'il  y a de  plus 
« agréable  dans  la  vie.  Quand  on  s'est  mépris,  il 

• faut  réparer  sa  faille  le  plus  lot  qu'il  est  possible. 
« et  que  nulle  considération  n'en  empêche,  pas 

• même  la  bonté. 

a En  1671,  un  homme  mourut,  qui  avait  la 
« charge  de  secrétaire  d'état,  ayant  le  départe- 
« ment  des  étrangers.  .11  était  homme  capable, 
« mais  non  pas  sans  défauts  : il  ne  laissait  pas  du 
« bien  remplir  ce  poste,  qui  est  très  important. 

« Je  fus  quelque  temps  b penser  b qui  je  ferais 
« avoir  celle  charge  ; et  après  avoir  bien  examiné, 

1 Le  manuscrit  et  la  copte  portent  délicieux  au  lieu  de 
flatteur.  Bus. 

a L’abbé  Castel  do  Salnt-Pierru , connu  par  plusieurs  ou- 
v râpes  singuliers,  dans  lesquels  on  trouve  beaucoup  de  vues 
philosophiques  et  très  peu  de  praticables,  a laisse  d et  Annuler 
politiques  depuis  nrut  jusqu'à  1730  11  condamne  sévèrement 
en  plusieurs  endroits  l'administration  de  Louis  uv.  Une 
seul  pas  surtout  qu’on  l’appelle  Louis-le-Grand.  Si  1/rrmd 
siinvifie  parfait , il  est  sur  que  ce  litre  ne  lui  convient  pas  : 
mais  par  ces  Mémoires  écrits  de  la  main  de  ce  monarque , il 
parait  qu’il  avait  d’ausst  bons  principes  de  gouvernement  , 
(tour  le  moins,  que  l’abbé  de  Sainl-Pierrc.  Les  Mémoires  de 
i'abbo  de  Saini-t'verre  n’onl  rien  de  curieux  que  la  bonne  foi 
croisière  avec  laquelle  cet  homme  se  croit  fait  pour  SOU  ver - 
I ncr. 
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> je  trouvai  qu'un  homme,  qui  avait  long-temps 

• servi  dans  des  ambassades,  était  celui  qui  la  rem- 

• plirail  le  mieux  *. 

• Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  ap- 
< prouve  de  tout  le  monde;  ce  qui  n'arrive  pas 
« toujours.  Je  iemisen  possession  de  celte  charge 
« à son  retour.  Je  ne  le  connaissais  que  de  réputa- 
« lion, et  par  lescnmmissionsdontje  l'avais  chargé, 

• et  qu'il  avait  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que 
■ je  lui  ai  donné  s’est  trouvé  trop  grand  et  trop 
a étendu  pour  lui.  Je  n'ai  pas  profilé  de  tous  les 
a avantages  que  je  pouvais  avoir,  et  tout  cela  par 
a complaisance  et  bonté.  Enfin  il  a fallu  que  je  lui 
a ordonne  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  pas- 
a sait  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force 
a qu'on  doit  avoir  eu  exécutant  les  ordres  d’un 
a roi  de  France.  Si  j'avais  pris  le  parti  de  l'éloi- 
a gner  plus  tôt,  j'aurais  évité  les  inconvénients 
a qui  me  sont  arrivés,  et  je  ne  me  reprocherais 
a pas  que  ma  complaisance  (lotir  lui  a pu  nuireù 
a l'état.  J'ai  fait  cedétail  pour  faire  voir  un  exemple 
a de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  » 

Ce  monument  si  précieux,  et  jusqu'à  présent 
inconnu , dépose  à la  postérité  en  faveur  de  la 
droiture  et  de  ta  magnanimité  de  son  âme.  On 
peut  même  dire  qu'il  se  juge  trop  sévèrement, 
qu'il  n'avait  nul  reproeheà  se  faire  sur  U.  de  Pom- 
ponne, puisque  les  services  de  ce  ministre  et  sa 
réputation  avaient  détermiué  le  choix  de  ce  prince, 
confirmé  par  l'approbation  universelle;  et  s'il  se 
condamne  sur  le  choix  de  M.  de  Pomponne,  qui 
eut  au  moins  le  bonheur  de  servir  dans  les  temps 
les  plus  glorieux,  que  ne  devait-il  pas  se  dire  sur 
M.  de  Cliamillart,  dont  le  ministère  fut  si  infor- 
tuné, et  condamné  si  universellement? 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  goût, 
soit  pour  se  rendre  compte  h lui-même,  soit  pour 
l'instrucliou  du  dauphin,  duc  de  bourgogne.  Ces 
réflexions  vinrent  après  les  événements.  Il  eût 
approché  davantage  de  la  perfection  où  il  avait  le 
mérite  d aspirer,  s'il  eût  pu  se  former  une  philo- 
sophie supérieure  à la  politique  ordinaire  et  aux 
préjugés  ; philosophie  que  dans  le  cours  de  tant 
de  siècles  on  voit  pratiquée  par  si  peu  de  souve- 
rains, et  qu'il  est  bien  pardonnable  aux  rois  de 
ne  pas  connaître,  puisque  taut  d'hommes  privés 
l’ignorent.  • 

Voici  uno  partie  1 des  instructions  qu'il  donne 

a M.  de  Pomponna. 

‘ Sur  trente-trois  articles  que  contenaient  ce»  Instructions, 
Voltaire  en  rapporte  vingt-sept.  Il  avait  omis  les  six  pre- 
miers que  voici  : 

Ne  manqués  a aucun  de  uns  devoirs  surtout  enuers  Dieu. 

1 

Conseillés  nous  dans  la  pureté  de  uostre  éducation 
S 

raille»  honorer  Dieu  par  tout  ou  uou»  aurex  du  pouuoir 


à son  petit-fils  Philippe  v,  partant  pour  l’Espagne. 

11  les  écrivit  b la  hâte  avec  une  négligence  qui  dé- 
couvre liien  mieux  l'âme  qu'un  discours  étudié. 
On  y voit  le  père  et  le  roi. 

u Aimez  les  Espagnols  et  tous  vos  sujets  attachés 
« b vos  couronnes  età  votre  personne.  Ne  préférez 

• pas  ceux  qui  vous  flatteront  le  plus  ; estimez 

• ceux  qui,  pour  le  bien,  hasarderont  de  vousdé- 

< plaire.  Ce  sont  l'a  vos  véritables  amis. 

« Faites  le  bonheur  de  vos  sujets  ; et  dans  cette 
« vue  n'ayez  de  guerre  que  lorsque  vous  y serez 
« forcé,  et  que  vous  en  aurez  bien  considéré  et  bien 
« pesé  les  raisons  dans  votre  conseil. 

• Essayez  de  remettre  vos  finances  ; veillez  aux 

• Indes  et  b vos  flottes;  pensez  an  commerce, 

< vivez  dans  une  grande  union  avec  la  France; 

« rien  n'étant  si  bon  pour  nos  deux  puissances 
a que  ccttc  union  b laquelle  rien  ne  pourra  ré- 

• sister  *. 

« Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  mcl- 
« tex-vous  à la  tête  de  vos  armées. 

« Songez  b rétablir  vos  troupes  partout,  et  com- 
« mencez  par  ccllcsde  Flandre. 

i Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre 
■ plaisir;  mais  faites-vous  une  sorte  de  règle  qui 

< vous  donuc  des  temps  de  liberté  et  de  divertis- 

< sement. 

t 11  n'y  en  a guère  de  plus  innocents  que  la 

< chasse  et  le  goût  de  quelque  maison  de  campa- 
t gne , pourvu  que  vous  u'y  fassiez  pas  trop  de 
« dépense. 

« Donnez  une  grande  attention  aux  affaires 

• quand  on  vous  en  parle  ; écoutez  beaucoup  dans 

• les  commencements,  sans  rien  décider. 

« Quand  vous  aurez  plus  de  connaissance,  sou- 
x venez-vous  quo  c'est  b vous  b décider  ; mais 

• quelque  expérience  que  vous  ayez,  écoutez  tou- 
te jours  tous  les  avis  et  tous  les  raisonnements  de 
« votre  conseil,  avant  que  de  faire  ccttc  décision. 

« Faites  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  bien 
« connaître  les  gens  les  pins  importants,  afin  de 
« vous  en  servir  b propos. 

« Tâchez  que  vos  vice- rois  et  gouverneurs  soicn  t 
i toujours  Espagnols. 

• Traitez  bieit  tuut  le  monde  ; ne  dites  jamais 

procurés  sa  gloire  donnés  en  lexcmplc  cest  on  des  plus 
grands  biens  que  les  roys  puissent  (aire. 

4 

Déclarés  nous  en  loutte  occatlon  pour  la  uertu  et  contre  le 
ulce. 

B 

Nalés  jamais  dattachcnvent  pour  personne. 

fl 

Aimés  notre  femme  uiués  bien  auec  elle  demandés  en  une 
i a dieu  qui  uous  conuienne  Je  ne  croy  pas  que  nous  deuiés 
I prendre  une  autrichienne. 

• On  voit  qu’il  se  trompa  dans  celte  conjecture. 
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• rie»  de  fâcheux  h personne  • mais  distinguez  les 
« gens  de  qualité  et  de  mérite. 

t Témoignez  de  la  reconnaissance  pour  le  feu 

• roi  cl  pour  tous  ceux  qui  ont  été  d'avis  de  vous 

• choisir  pour  lui  succéder. 

• Ayez  une  grande  conlianco  au  cardinal  l’orlo- 

• Carrero,  cl  lui  marquez  le  gré  que  vous  lui  savez 

• de  la  conduite  qu'il  a tenue. 

i Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque  chose  de 

• considérable  pour  l'ambassadeur  qui  a été  assez 

• heureux  pour  vous  demander,  et  pour  vous 

• saluer  le  premier  en  qualité  de  sujet. 

« N'oubliez  pas  Bedmar,  qui  a du  mérite,  cl 

• qui  est  capable  de  vous  servir. 

« Ayez  une  entière  créance  au  duc  d'Harcourt  ; 

• il  est  habile  homme , et  honnête  homme , et  ne 

• vous  donnera  des  conseils  que  par  rap|>urt  a 

• vous. 

• Tenez  lotis  les  Français  dans  l'ordre. 

■ Traitez  bien  vos  domestiques,  mais  ne  leur 

• donnez  pas  trop  de  familiarité,  cl  encore  moins 
a de  créance.  Servez-vous  d'eux  tant  qu'ils  seront 
a sages  : renvoyez-les  à la  muindre  faute  qu'ils 
a feront , et  ne  les  soutenez  jamais  contre  les  Es- 
a paginés. 

a N'ayez  de  commerce  uvec  la  reine  douairière 
a que  celui  dont  vous  ne  pouvez  vous  dispenser, 
a Faites  en  sorte  quelle  quille  Madrid,  cl  quelle 
a ne  sorte  pas  d'Espagne.  En  quelque  lieu  qu  elle 
a soit . observez  sa  conduite,  et  empêchez  qu'elle 
a ne  se  mêle  d'aucune  affaire.  Ayez  pour  suspects 
a ceux  qui  auront  trop  de  commerce  avec  elle. 

a Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez-vous  de 
a la  peine  qu'ils  ont  eue  à vous  quitter.  Conservez 
a un  graud  commerce  avec  eux  dans  les  grandes 
a choses  et  dans  les  petites.  Hcmandez-nous  ce 
a que  vous  aurez  besoin  ou  envie  d avoir  qui  ne 
a se  trouve  pas  chcz.vous  ; nous  en  userons  de 
a même  avec  vous. 

a N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  Français,  et  ce 
a qui  peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurez  assuré 
a la  succession  d'Espagne  par  des  enfants,  visitez 

a vos  royaumes,  allez  à Naples  et  en  Sicile  : passez 
a à Milan,  et  venez  en  Flandre  • ; ce  sera  une 
a occasion  de  nous  revoir  : en  attendant  visitez  la 
a Catalogne,  I* Aragon,  cl  autres  lieux.  Voyez  ce 
a qu'il  y aura  'a  faire  pour  Coûta. 

a Jetez  quelque  argent  au  peuple  quand  vous 
a serez  en  Espagne,  cl  surtout  en  entrant  dans 
a Madrid. 

a Ne  paraissez  pas  choqué  des  ligures  extraor- 

• Cela  crut  peut  «Tvlr  à confondre  tant  d'tdslorieni  qui, 
»ur  lu  foi  do  Mémoire»  Inlidclei  «rit.- en  Hollande,  onl  rap- 
porté un  prétendu  tralld  (tisné  par  Philippe  ï avanHon  dé- 
part ),  par  lequel  Irallé  ce  prince  cédait  a son  grand-pére  In 
Flandre  et  le  Milanais. 


• diuaires  que  vous  trouverez.  Ne  vous  en  moquez 
u point.  Chaque  pays  a scs  manières  particulières; 

« cl  vous  serez  bientôt  accoutumé  à ce  qui  vous 
a paraîtra  d'abord  le  plus  surprenant. 

« Evitez,  autant  que  vous  pourrez , de  faire  des 
a grâces  h ceux  qui  dounciit  de  l'argent  pour  les 
a obtenir.  Donnez  "a  propos  et  libéralement  ; et  ne 
a recevez  guère  de  présents,  à moins  que  ce  soit 
a des  bagatelles.  Si  quelquefois  vous  tic  pouvez 
a évitez  d'en  recevoir,  Tailes-cn  a ceux  qui  vous 
a en  auront  donné  de  plus  considérables,  après 
a avoir  laissé  passer  quelques  jours. 

a Ayez  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous 
a aurez  de  particulier,  dont  vous  aurez  seul  la 
a clef. 

a Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que 
a je  puisse  vous  donner.  Ne  vous  laissez  point 
t gouverner.  Soyez  le  maître  ; n'ayez  jamais  de 
a favori  ni  de  premier  ministre  '.  Ecoulez,  con- 
a sultcz  votre  conseil,  mais  décidez.  Dieu,  qui 
a vous  a fait  roi , vous  donnera  les  lumières  qui 
a vous  sont  nécessaires,  tant  que  vous  aurez  de 
a bonnes  intentions  °.  » 

Louis  xiv  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et 
de  dignité  que  de  saillies  ; et  d'ailleurs  on  n'exigo 
pas  qn’un  roi  dise  des  choses  mémorables , mais 
qu'il  en  fasse.  Ce  qui  est  nécessaire  à tout  houitno 
en  placo , c'est  de  ne  laisser  sortir  personne  mé- 
content de  sa  présence,  et  de  se  reudre  agréable 
li  tous  ceux  qui  l'approchent.  On  ne  peut  faire 
du  bien  à tout  moment  ; mais  on  peut  toujours 
dire  des  choses  qui  plaisent.  Il  s'en  était  fait  une 
heureuse  habitude.  C'était  entre  lui  cl  sa  cour  un 
commerce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté 
peut  avoir  de  grâces,  sans  jamais  se  dégrader,  et 
de  tout  ce  que  l'empressement  de  servir  et  de 
plaire  peut  avoir  de  finesse,  sans  l'air  de  la  bas- 
sesse. Il  était , surtout  avec  les  femmes,  d’une  at- 
tention et  d’une  politesse  qui  augmentait  encore 
celle  de  scs  courtisans  ; et  il  ne  perdit  jamais 

1 Pllllppe  r était  trop  Jeune  et  trop  peu  Instruit  pour  se 
passer  de  premier  ministre  ; et  en  général  l'unité  de  vues,  de 
principes,  si  nécessaire  dans  un  bon  gouvernement,  doit  obli- 
ger tout  prince  qui  ne  gouverne  pas  réellement  par  lui-méme 
o mettre  un  seul  homme  a la  tête  de  toutes  les  affaires.  K. 

a Le  roi  d'Espagne  profila  de  ces  conseils  : c elait  un  prince 
vertueux.  9 

L’auteur  des  Mémoires  de  Malnimon,  tome  v,  page  *K)  et 
suiv. , l’accuse  d’avoir  toit  un  ■ souper  scandaleux  avec  la 
« princesse  des  Crains  le  lendemain  de  la  mort  de  sa  première 
a femme,  et  d’avoir  voulu  épouser  cette  dame,  • qull  charge 
d’opprobres.  Remarquez  que  Anne-Marie  de  Le  Trimouilir, 
princesse  des  Uralns,  dame  d’honneur  de  In  feue  reine,  avait 
alors  plus  de  soixante-dix  ans,  et  que  c.’étàit  cinquante-cinq 
ans  après  son  premier  mariage  , et  quarante  après  le  second. 
Ces  contes  populaires,  qui  ne  méritent  que  l’oubli,  deviennent 
des  calomnies  punissables  quand  on  les  imprime,  et  qu’on 
veut  flétrir  le»  noms  les  plus  respectés  sans  apporter  la  plus 
légère  preuve.  — Philippe  v est  un  des  princes  les  plus  chaste* 
dont  l’histoire  ait  fait  mention.  Cette  chasteté,  portée  à 
l’excès  a été  regardée  comme  une  des  principale*  causes  de  la 
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l'occasion  de  dire  au*  hommes  de  ccs  choses  qui 
flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émulation,  et 
qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne, 
encore  fort  jeune,  voyant  h souper  un  offleier  qui 
était  très  laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur 
sa  laideur.  « Je  le  trouve,  madame,  dit  le  roi  en- 

• core  plus  haut,  un  des  plus  beaux  hommes  de 

• mon  royaume;  car  c'est  nu  des  plus  braves.  > 

lin  offleier  général , homrno  un  peu  brusque,  et 

qui  n'avait  pas  adouci  son  caractère  dans  la  cour 
mime  de  Louis  xrv,  avait  perdu  un  liras  dans  une 
action,  et  se  plaignait  au  roi,  qui  l'avait  pourtant 
récompensé  autant  qu'on  le  peut  faire  pour  un 
bras  cassé  : • Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre, 

« dit-il , et  ne  plus  servir  votre  majesté.  > « J'en 
« serais  bien  lâché  pour  vous  et  pour  moi,  > lui 
répondit  le  roi  ; et  ce  discours  fut  suivi  d’une 
grâce  qu'il  lui  accorda.  Ilétailsi  éloigné  de  dire  des 
choses  désagréables,  qui  sont  des  traits  mortels 
dans  la  bouche  d'un  prince , qu'il  ne  se  permet- 
tait pas  même  les  plus  innocentes  cl  les  plus  douces 
railleries,  tandis  que  des  particuliers  en  font  tous 
les  jours  do  si  cruelles  et  de  si  funestes. 

Il  se  plaisait  et  se  connaissait  h ces  choses  ingé- 
nieuses, aux  impromptu,  aux  chansons  agréables  ; 
et  quelquefois  mémo  il  fesait  sur-lo-ebamp  do 
petites  parodies  sur  les  airs  qui  étaient  en  vogue, 
comme  celle-ci  : 

Cher  mon  cadet  de  frère 
Le  chancelier  Serrant 
N’est  paa  trop  necessaire  ; 

Et  le  sage  Boifranc 
Est  celui  qui  sait  plaire. 

Et  cette  autre  qu'ii  fil  en  congédiant  un  jour  le 
conseil  : 

Le  conseil  h ses  jeui  a beau  se  prèaeoter , 

Sitôt  qu’U  voit  sa  chienne  il  quiUe  tout  pour  elle; 
Hien  ne  peut  l’arrêter 
Quand  la  chasse  l’appelle. 

Ces  bagatelles  servent  au  moins  à faire  voir  que 
les  agréments  de  l’esprit  fesaient  un  des  plaisirs  de 
sa  cour,  qu'il  entrait  dans  ccs  plaisirs,  et  qu'il 
savait,  dans  le  particulier,  vivre  en  homme,  aussi 
bien  que  représenter  en  monarque  sur  le  théâtre 
du  monde. 

Sa  lettre  à l'archevêque  de  Reims,  au  sujet  du 
marquis  de  Barbesieux,  quoique  écrite  d’un  style 
extrêmement  négligé , fait  plus  d'honneur  à son 
caractère  que  les  pensées  les  plus  ingénieuses  n'en 
auraient  fait  à son  esprit.  Il  avait  donné  il  ce  jeune 

mélancolie  qui  t empare  de  lui  dès  les  premières  années  de 
Min  régné,  el  qui  finir  par  le  rendre  incapable  d'application 
pendant  de#  intervalles  de  temps  considérables.  K. 


homme  la  place  de  secrétaire  d'étal  de  la  guerre, 
qu'avait  eue  le  marquis  de  Louvois,  son  père. 
Bientôt  mécontent  de  la  conduite  de  son  nouveau 
secrétaire  d'état,  il  veut  le  corriger  sans  le  trop 
mortifier.  Daus  cette  vue,  il  s'adresse  à son  oncle, 
l'archevêque  de  Reims;  il  le  prie  d'avertir  son 
neveu.  C'est  un  maille  instruit  de  tout  ; c'est  un 
père  qui  parle. 

« Je  sais,  dit-il,  ce  que  je  dois  à la  mémoire  de 
« M.  do  Louvois  * ; mais  si  votre  neveu  ne  change 
« de  conduite,  je  serai  forcé  de  prendre  un  parti, 
a J'en  serai  fâché  ; mais  il  en  faudra  prendre  lin. 

« Il  a des  talents;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon 
« usage.  II  donne  trop  souvent  h souper  aux 
g princes , au  lieu  de  travailler  ; il  néglige  les  af- 
q faircs  pour  ses  plaisirs  ; il  fait  attendre  trop 
t long-temps  les  officiers  dans  son  antichambre; 
« il  leur  parle  avec  hauteur,  et  quelquefois  avec 
a dureté.  » 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de  celte 
lettre , que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait 
bien  voir  que  Louis  xtv  n'était  pas  gouverné  par 
ses  ministres,  comme  on  l'a  cru  ; et  qu'il  savait 
gouverner  ses  ministres. 

Il  aimait  les  louanges;  et  il  est  à souhaiter 
qu'un  roi  les  aime,  parce  qu’alors  il  s’efforce  de 
les  mériter.  Mais  Louis  xiv  ne  les  recevait  pas 
toujours,  quand  clics  étaient  trop  fortes.  Lorsque 
notre  académie,  qui  lui  rendait  toujours  compte 
des  sujets  qu'elle  proposait  pour  scs  prix,  lui  fit 
voir  celui-ci  : Quelle  est  de  toutes  les  vertus 
du  roi  celle  qui  mérite  la  préférence  f le  roi 
rougit,  et  ne  voulut  pas  qu'un  tel  sujet  fût  traité. 
Il  souffrit  les  prologues  de  Quinauit 1 ; mais  c'était 
dans  les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire,  dans  le 
temps  où  l'ivresse  de  la  nation  excusait  la  sienne. 
Virgile  et  Horace,  par  reconnaissance,  et  Ovide, 
par  une  indigne  faildesse,  prodiguèrent  à Auguste 
des  éloges  plus  forts,  et,  si  on  songe  aux  proscrip- 
tions,' bien  mons  mérités. 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  du  car- 
dinal de  Richelieu,  'a  quelqu'un  des  courtisans: 
Dites  à M.  le  cardinal  que  je  me  connais  mieux 
en  vers  que  lui,  jamais  ce  ministre  ne  lui  eut 
pardonné  ; c'est  pourtant  ce  que  Despréaux  dit 
tout  liant  du  roi,  dans  une  dispute  qui  s'éleva  sur 
quelques  vers  que  le  roi  trouvait  bons,  et  que 

a Coa  mois  démentent  bien  l'infâme  calomnie  de  Li  Beau- 
melle,  qui  ose  dire  que  u le  marquis  de  Louvois  avait  craint 
« que  Louis  xiv  ne  l'empoisonnât.  » 

. Au  reste,  cette  lettre  doit  Otre  encore  parmi  les  manuscrits 
laissé*  par  M.  le  garde  des  sceau*,  Chauvelin. 

‘ l’n  jour  Guillaume  tu  , qui  délestait  Louis  ht,  et  qui 
n’aimait  guère  la  littérature,  apostropha  ainsi  un  comédien 
qui  récitait  devant  lui,  en  plein  théâtre,  des  vers  à sa  louange: 
j « Qu'on  me  chasse  ce  coquin-la  ! me  prend-il  pour  le  roi  de 
l « France?  » Ci. 
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lies  préaux  condamnait,  alla  raison,  dit  le  roi  ; 

• il  s'y  connaît  mieux  que  moi.  a 

Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Vil- 
liers,  un  de  ces  hommes  de  plaisir,  qui  se  font 
un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeait  à 
Versailles  dans  son  appartement.  O11  l'appelait 
communément  Villiers-Vendôme.  Cet  homme  con- 
damnait hautement  tous  les  goûts  de  Louis  xiv, 
en  musique,  en  peinture, en  architecture,  en  jar- 
dins. Leroi  plantait-il  un  bosquet,  meublait-il  un 
appartement,  construisait-il  une  fontaine,  Vil- 
liers  trouvait  tout  mal  entendu,  et  s’exprimait  eu 
termes  peu  mesurés.  Il  est  étrange,  disait  le  roi, 
que  Villiers  ait  choisi  ma  maison  pour  venir  s'y 
moquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L'ayant  rencontré 
un  jour  daus  tes  jardins  : Eh  bien  ! lui  dit-il  eu 
lui  montraut  un  de  ses  nouveaux  ouvrages,  cela 
n'a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire?  — Non, 
répondit  Villiers.  — Cependant,  reprit  le  roi,  il  y 
a bien  des  gens  qui  n'en  sont  pas  si  mécontents. 
— Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  chacun  a son 
avis. — Le  roi,  en  riant,  répondit  : On  ne  peut 
pas  plaire  à tout  le  monde. 

Un  jour  Louis  xtv  jouant  au  trictrac,  il  y eut 
un  coup  douteux.  On  disputait;  les  courtisans 
demeuraient  dans  le  silence.  Le  comte  de  Grant- 
inont  arrive.  Jugez-nous,  lui  dit  le  roi. — Sire, 
c'est  vous  qui  avez  tort,  dit  le  comte. — lit  com- 
ment ponvez-vous  me  donner  le  tort  avant  desa- 
voir ce  dont  il  s'agit?  — Eli  I sire,  ne  voyez-vous 
pas  que,  pour  peu  que  la  chose  eût  été  seulement 
douteuse,  tous  ces  messieurs  vous  auraient  donné 
gain  de  cause? 

Le  duc  d'Antiil  se  distingua  dans  ce  siècle  par 
un  art  singulier,  non  pas  «le  dire  des  choses  flat- 
teuses, mais  d’en  faire.  Le  roi  va  coucher  à Petit- 
Bourg  ; il  y critique  une  grande  allée  d’arbres 
qui  cachait  la  vue  de  la  rivière.  Le  duc  d'Antin 
la  fait  abattre  pendant  la  nuit.  Le  roi,  à son  ré- 
veil, est  étonné  de  ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il 
avait  condamnés.  « C'est  parce  que  votre  majesté 
« les  a condamnés,  qu’etlc  no  les  voit  plus,  > ré- 
pond le  duc. 

Nous  avons  aussi  rapporté  ailleurs  «pie  le  même 
homme  ayant  remarqué  qn'un  Itois  assez  grand, 
au  boni  du  canal  de  fontainebleau,  déplaisait  au 
roi,  prit  le  moment  d'une  promenade;  et,  tout 
étant  préparé,  il  se  lit  donner  un  ordre  de  couper 
ce  bois,  et  on  le  vil  dans  l'instant  abattu  tout  cu- 
lier.  Ces  traits  sont  d'un  courtisan  ingénieux,  et 
non  pas  d'un  flatteur. 

On  a accusé  Louis  xtv  d'un  orgueil  insuppor- 
table, parce  que  la  base ‘de  sa  statue,  à la  place 
des  Victoires,  est  entourée  d'esclaves  enchaînés. 
Mais  ce  n'est  point  lui  qui  fit  ériger  cette  statue, 
ni  celle  qu'on  voit  à la  place  de  Vendôme.  Celle 


de  la  place  des  Victoires  est  le  monument  de  la 
grandeur  d ame  et  de  la  reconnaissance  du  pre- 
mier maréchal  île  La  Feuilladc  pour  son  souverain . 
Il  y dépensa  cinq  cent  mille  livres,  qui  font  près 
d'un  million  aujourd'hui  ; et  la  ville  en  ajouta 
autant  pour  rendre  la  place  régulière.  Il  parait 
qu'on  a eu  également  tort  d'imputer  h Louis  xtv  le 
faste  de  cette  statue,  et  de  ne  voir  que  de  la  vanité 
et  de  la  flatterie  dans  la  magnanimité  du  maréchal. 

Ou  ne  parlait  que  de  ces  quatre  esclaves  ; mais 
ils  figurent  des  vices  domptés,  aussi  bien  que  des 
nations  vaincues  ; le  duel  aboli,  l'hérésie  détruite  ; 
les  inscriptions  le  témoignent  assez.  Elles  célè- 
brent aussi  la  jonction  des  mers,  la  paix  de  Ni- 
inègue;  elles  parlent  de  bienfaits  plus  que  d'ex- 
ploits guerriers.  D'ailleurs  c'est  un  ancien  usage 
des  sculpteurs  de  mettre  des  esclaves  aux  pieds 
des  statues  des  rois.  Il  vaudrait  mieux  y repré- 
senter des  citoyens  libres  et  heureux  ; mais  enfin, 
on  voit  des  esclaves  aux  pieds  du  clément  Henri  iv 
et  de  Louis  xm,  h Paris  ; on  en  voit  à Livourne 
sous  la  statue  de  Kerdinaml  de  Médicis,  qui  n"en- 
cliaina  assurément  aucune  nation  ; on  eu  voit  à 
Berlin  sous  la  statue  d'un  électeur  qui  repoussa 
les  Suédois,  mais  qui  ne  fil  point  de  conquêtes. 

Les  voisins  de  la  France,  et  les  Français  eux- 
mêmes,  ont  rendu  tas  injustement  Louis  xiv 
responsable  de  cet  usage.  L'inscription  l ira  im- 
mortnli,  A l’Iiommc  immortel,  a été  traitée  d'ido- 
lâtrie, comme  si  ce  mot  signifiait  autre  chose  que 
l'immortalité  de  sa  gloire.  L'inscription  de  Vi- 
viani,  à sa  maison  de  Florence,  Æi les  adeo datte. 
Maison  donnée  par  un  dieu,  serait  bien  plus  ido- 
lâtre : elle  n'est  pourtant  qu'une  allusion  au  sur- 
nom de  Dicu-donnc,  et  au  vers  de  Virgile,  deus 
uoliis  htcc  otia  fccit.  ( Egl.  I , v.  6.  ) 

A l'égard  île  la  statue  de  la  place  de  Vendôme, 
c'est  la  ville  qui  l'a  érigée.  Les  inscriptions  latines 
qui  remplissent  les  quatre  faces  de  la  base  sont 
des  flatteries  plus  grossières  que  celles  de  la  place 
des  Victoires.  On  y lit  que  Louis  xtv  ne  prit  ja- 
mais les  armes  que  malgré  lui.  Il  démentit  bien 
solennellement  celte  adulation  au  lit  de  la  mort, 
par  des  paroles  dont  on  se  souviendra  plus  long- 
temps que  de  ces  inscriptions  ignorées  de  lui,  et 
qui  ne  sont  que  l'ouvrage  de  la  bassesse  de  quel- 
ques gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  les  bâtiments  de  celte  place 
[mur  sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plus 
vaste:  elle  avait  d'abord  trois  faces,  qui  étaient 
celles  d'un  palais  immense,  dont  les  murs  étaient 
déjà  élevés,  lorsque  le  malheur  des  temps,  en 
1701  , força  la  ville  de  liâlir  des  maisons  de  par- 
ticuliers sur  les  ruines  de  ce  palais  commencé. 
Ainsi  le  Louvre  n'a  point  été  fini  ; ainsi  la  fontaine 
et  l'obélisque  que  Colbert  voulait  faire  élever  vis- 
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à-vis  le  portail  de  Perrault,  n'ont  paru  que  dans 
les  dessins  ; ainsi  le  beau  portail  de  Sainl-Ger- 
vais  est  demeuré  offusqué  ; cl  la  plupart  des  mo- 
numents de  Paris  laissent  des  rcgrels. 

La  nation  desirait  que  Louis  xiv  eût  préféré 
son  Louvre  et  sa  capitale  au  palais  de  Versailles, 
que  le  duc  de  Créqui  appelait  un  favori  sans  mé- 
rite. La  postérité  admire  avec  reconnaissance  ce 
qu'on  a fait  de  grand  pour  le  publie  ; mais  la  cri- 
tique se  joint  'a  l'admiration,  quaud  on  voit  ce  que 
Louis  xiv  a fait  de  superbe  et  de  défectueux  pour 
sa  maison  de  campagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter, 
que  ce  monarque  aimait  en  tout  la  grandeur  cl  la 
gloire.  L!n  prince  qui,  ayant  fait  d'aussi  grandes 
choses  que  lui,  serait  encore  simple  et  modeste, 
serait  le  premier  des  rois,  et  Louis  XIV  le  second. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris 
légèrement  des  guerres,  il  faut  convenir  qu'il  ne 
jugeait  pas  par  les  événements  ; car,  de  toutes  ses 
guerres,  la  plus  juste  et  la  plus  indispensable, 
celle  de  1701 , fut  la  seule  malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage,  outre  Monseigneur, 
deux  fds  et  trois  filles  morts  dans  l'enfance.  Ses 
amours  furent  plus  heureux  : il  n’y  eut  que  deux 
de  ses  enfants  naturels  qui  moururent  au  ber- 
ceau ; huit  autres  vécurent,  furent  légitimés,  et 
cinq  eurent  postérité.  Il  eut  encore  d'une  demoi- 
selle, allnchéeà  madame  de  Montespan,  une  fille 
non  reconnue,  qu'il  maria  à un  gentilhomme 
d'auprès  de  Versailles,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, une  religieuse  de  l'abbaye  de  Morel  d'être 
sa  tille.  Elle  était  extrêmement  liasanéc,  et  d'ail- 
leurs  lui  ressemblait  *.  Le  roi  lui  donna  vingt 
mille  écus  de  dot,  en  la  plaçant  dans  ce  couvent. 
L'opinion  qu'elle  avait  de  sa  naissance  lui  donnait 
un  orgueil  dont  scs  supérieures  se  plaignirent. 
Madame  de  Maintcnon,  dans  un  voyage  de  Fon- 
tainebleau, alla  au  couvent  de  Muret;  et  voulant 
inspirer  plus  de  modestie  'a  celle  religieuse,  elle 
lit  ce  qu  elle  put  (mur  lui  ôlcr  l'idée  qui  nourris- 
sail  sa  fierté.  « Madame,  lui  dit  cette  personne, 

• la  peine  que  prend  une  dame  de  votre  éJéva- 

• lion,  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne  suis 
< pas  fille  du  roi,  me  persuade  que  je  le  suis,  i 
Le  couvent  de  Muret  se  souvient  encore  de  celte 
anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  philoso- 
phe ; mais  Incuriosité,  cette  faiblesse  si  commune 
aux  hommes  , cesse  presque  d'en  être  une,  quand 
elle  a pour  objet  des  temps  et  des  hommes  qui  at- 
tirent les  regards  de  la  postérité. 

a L’auteur  l’a  vue  avec  M.  de  Caumartin,  l'intendant  des 
finances,  qui  avait  le  droit  d'entrer  dans  l'intérieur  du  rou- 
veut. 


LOUIS  XIV. 

CHAPITRE  XXIX. 

Gouvernement  Intérieur.  Justice.  Commerce.  Police. 

LoU.  Discipline  militaire.  Marine,  etc 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  publics  qui 
ont  fait  du  bien  à leur  siècle  , de  regarder  le  point 
doul  ils  sont  partis , (mur  mieux  voir  les  change- 
ments qu'ils  ont  faits  dans  leur  patrie.  La  posté- 
rité leur  doit  uuc  éternelle  reconnaissance  des 
exemples  qu'ils  ont  donnés , lors  même  qu'ils  sont 
surpassés.  Celle  juste  gloire  est  leur  unique  ré- 
compense. Il  est  eertain  que  l'amour  de  celte  gloire 
anima  louis  xiv  , lorsque,  commençant  à gou- 
verner par  lui-même , il  voulut  réformer  son 
royaume  , embellir  sa  cour  , et  perfectionner  les 
arts. 

Non  seulement  il  s'imposa  la  loi  de  travailler 
régulièrement  avec  chacun  de  ses  ministccs,  mais 
tout  homme  connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  au- 
dience particulière,  et  tout  citoyen  avait  la  liberté 
de  lui  présenter  des  requêtes  et  des  projets.  Les 
placets  étaient  reçus  d'altord  par  un  maître  des 
requêtes  qui  les  rendait  apostillés  ; ils  furent  dans 
la  suite  renvoyés  aux  bureaux  des  ministres.  Les 
projets  étaient  examinés  dans  le  conseil  quand  ils 
méritaient  de  l'être  , et  leurs  auteurs  furent  ad- 
mis plus  d'une  fois  à discuter  leurs  pro|>ositious 
avec  les  minisires,  en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit 
entre  le  trône  et  la  nation  une  correspondance 
qui  subsista  malgré  le  pouvoir  absolu. 

Louis  xiv  se  forma  et  s'accoutuma  lui-même 
au  travail  ; et  ce  travail  était  d'autant  plus  péni- 
ble qu'il  était  nouveau  pour  lui , et  que  la  séduc- 
tion des  plaisirs  pouvait  aisément  le  distraire.  Il 
écrivit  les  premières  dé|>éches  à scs  amlussadeurs. 
Les  lettres  les  plus  importantes  furent  souveut 
depuis  minutées  de  sa  main  , et  il  n'y  en  eut  au- 
cune écrite  en  son  nom  qu'il  ne  se  fît  lire. 

A peine  Gilbert,  après  la  chute  de  Fouquet,  eut- 
il  rétabli  l'ordre  dans  les  finances  , que  le  roi  re- 
mit aux  peuples  tout  ce  qui  était  dû  d'impôts 
depuis  1017  jusqu'en  1656,  et  surtout  trois 
millions  de  tailles  *.  Ou  abolit  pour  cinq  cent 
mille  écus  par  au  de  droits  onéreux.  Ainsi  l'abbé 
de  Choisi  parait  ou  bien  mal  instruit , ou  bien 
injuste , quand  ii  dit  qu'on  ne  diminua  point  la 
recette.  Il  est  certain  qu'elle  fut  diminuée  par  ces 
remises  , et  augmentée  par  le  bon  ordre. 

Les  soins  du  premier  président  de  Bellièvre , 
aidés  des  liliéralitcs  de  la  duchesse  d'Aiguillon  , 
et  de  plusieurs  citoyens , avaient  établi  l'hôpital 

• Ces  arrérage»  do  tailles  n'étaient  dus  que  par  de»  peu» 
qu'il  était  impossible  de  faire  payer.  Si  le  retranchement  de 
NOO.OOuécufi  de  droits  ne  fut  pas  remplacé  sur-le-champ  par 
un  autre  impôt , requi  est  très  douteux  , il  ne  larda  point  a 
réira.  K. 
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général.  Le  roi  l'augmenta,  et  en  fit  élever  dans 
toutes  les  villes  prinei|>ales  du  royaume. 

Les  grands  chemins,  jusque  alors  impraticables, 
ne  furent  plus  négligés , cl  peu  h peu  devinrent 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  sous  Louis  xv  , l'admi- 
ration des  étrangers.  De  quelque  côté  qu'on  sorte 
de  Paris  , on  voyage  à présent  environ  cinquante 
a soixante  lieues , h quelques  endroits  près  , dans 
des  allées  fermes , bordées  d arbres.  Les  chemins 
construits  par  les  anciens  Romains  étaient  plus 
durables,  mais  non  pas  si  spacieux  et  si  beaux  '. 

Le  génie  de  Colbert  se  tourna  principalement 
vers  le  commerce , qui  était  faiblement  cultivé,  et 
dont  les  grands  principes  notaient  pas  connus. 
Les  Anglais,  et  encore  plus  les  Hollandais,  lésaient 
par  leurs  vaisseaux  presque  tout  le  commerce  de 
la  France.  Les  Hollandais  surtout  chargeaient  dans 
nos  ports  nos  denrées,  et  les  distribuaient  dans 
l'Europe.  Le  roi  commença , dès  I t>62 , à exemp- 
ter scs  sujets  d'une  imposition  nommée  le  droit 
de  fret , que  payaient  tous  les  vaisseaux  étrangers  ; 
et  il  donna  aux  Français  toutes  les  facilités  de 
transporter  eux- mômes  leurs  marchandises  à 
moins  de  frais.  Alors  le  commerce  maritime  na- 
quit. Le  conseil  de  commerce , (pii  subsiste  au- 
jourd'hui, fut  établi,  et  le  roi  y présidait  tous 
les  quinte  jours. 

Les  ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent 
déclarés  francs , et  bientôt  cet  avantage  attira  le 
commerce  du  Levant  a Marseille,  et  celui  du  \ord 
à Duukerque. 

On  forma  une  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales en  1 6C I , et  celle  des  grandes  Indes  fut  éta- 
blie la  môme  année.  Avant  ce  temps,  il  fallait  que 
le  luxe  de  la  France  fût  tributaire  de  l'industrie 
hollandaise.  Les  partisans  de  l'ancienne  économie 
timide,  ignorante,  et  resserrée,  déclamèrent  en 
vain  contre  un  commerce  dans  lequel  on  échange 
sans  cesse  de  l’argent  qui  ne  périrait  pas , contre 
des  efTetsqui  se  consomment.  Ils  ne  lésaient  pas 
réflexion  que  ces  marchandises  de  l'Inde  , deve- 
nues nécessaires,  auraient  été  payées  plus  chère- 
ment à l'étranger.  Il  est  vrai  qu'on  porte  aux 
Indes  orientales  plus  d'cs|ièces  qu'on  n'en  retire , 
et  que  par  là  l'Europe  s'appauvrit.  Mais  ces  es- 
pèces viennent  du  Pérou  et  du  Mexique;  elles 
sont  le  prix  de  nos  denrées  portées  à Cadix , et  il 
reste  plus  de  cet  argent  en  France  (pie  les  Indes 
orientales  n'en  atoorbent. 

Le  roi  donna  plus  de  six  millions  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui  à la  compagnie.  Il  invita  les 

* La  véritable  beauté  dca  grands  chemins  consiste,  non  dans 
leur  largeur,  qui  nuil  à l'agricullurc,  mais  dans  leur  solidité, 
et  surtout  dana  l’art  de  les  dirirer  à travers  les  montagnes,  en 
conciliant  la  commodité  avec  l'économie.  Cet  art  s'est  per- 
fectionné de  nos  jours  surtout  dans  1rs  pays  ou  la  corvée  a 
été  abolie.  K. 
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personnes  riches  à s’y  intéresser.  Les  reines,  les 
princes,  et  toute  la  cour,  fournirent  deux  mil- 
lions numéraires  de  ce  temps-là.  Les  cours  supé- 
rieures donnèrent  douze  cent  mille  livres  ; les 
financiers,  deux  millions  ; le  corps  des  marchands, 
six  cent  cinquante  mille  livres.  Toute  la  nation 
secondait  son  maître. 

Cette  compagnie  a toujours  subsisté  ; car  en- 
core que  les  Hollandais  eussent  pris  Pondichéri 
en  f li'J  I , et  que  le  commerce  des  Indes  languit 
depuis  ce  temps,  il  reprit  une  force  notivellesous 
la  régence  du  duc  d'Orléans.  Pondichéri  devint 
alors  la  rivale  de  Batavia  ; et  cette  compagnie  des 
Indes , fondée  avec  des  peines  extrêmes  par  le 
grand  Colbert,  reproduite  de  nos  jours  par  des  se- 
cousses singulières,  fut,  pendant  quelquesannées, 
une  des  plus  grandes  ressources  du  royaume  '. 
Le  roi  forma  encore  une  compagnie  du  Nord  en 
I Gfiît  : il  y mil  des  fonds  comme  dans  celle  des 
Indes.  II  parut  bien  alors  que  le  commerce  ne 
déroge  pas,  puisque  les  plus  grandes  maisons 
s'intéressaient  à ces  établissements  , à l'exemple 
du  monarque. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  ne  fut  pas 
moins  encouragée  que  les  autres  : le  roi  fournit 
le  dixième  de  tous  les  fonds. 

II  donna  trente  francs  par  tonneau  d'exporta- 
tion , et  quarante  d'importation.  Tous  ceux  qui 
firent  construire  des  vaisseaux  dans  les  ports  du 
royaume  reçurent  cinq  livres  pour  chaque  ton- 
neau que  leur  navire  pouvait  contenir  î. 

Ou  ue  peut  encore  trop  s'étonner  que  l'abbé  de 
Choisi  ail  censuré  ces  établissements  dans  ses  Mé- 
moires, qu'il  faut  lire  avec  défiance  *.  Noussen- 

‘ Il  a été  prouvé  depuis  que  la  compagnie  des  Indes  n’a- 
I vail  Jamais  fait  qu'un  commerce  désavantageux , qu'elle  n’a- 
| vail  pu  soutenir  qu'aux  dépens  du  trésor  public.  Toute  com- 
pagnie, même  lorsqu'elle  est  florissante,  dépense  plus  en 
frais  de  commerce  que  les  particuliers,  et  rend  les  denrées 
dont  elle  a le  privilège  plus  chères  que  si  le  commerce  était 
resté  libre.  K. 

» Les  sommes  employées  à payer  les  primes  sont  levées  sur 
la  nation,  ce  qu’il  no  faut  point  perdre  de  vue.  L’effet  d’une 
prime  est  d’augmenter  pour  le  commercant  l’intérét  des  fonds 
qu’il  met  dans  le  roimnerre,  il  peut  donc  se  contenter  d’un 
moindre  profit.  Ainsi,  l'effet  de  ces  primes  est  d'augmenter 
le  prix  des  denrées  pour  le  vendeur,  ou  de  les  diminuer  pour 
l'acheteur , ou  plutôt  de  produire  à la  fois  les  deux  effets. 
Lorsqu'elles  ont  lieu  seulement  pour  le  commerce  d’un  lieu 
a un  autre,  leur  effet  est  donc  d’augmenter  le  prix  au  lieu  do 
l'achat,  et  de  le  diminuer  nu  lieu  de  la  vente.  Ainsi,  proposer 
unepriined'exportation,  c’est  forcer  tous  les  citoyens  à payer 
pour  que  les  consommateurs  d une  denrée  rachètent  plus 
| cher,  et  que  ceux  qui  la  récoltent  la  vendent  aussi  plus  cher. 

Proposer  une  prime  d’importation , c’est  forcer  tous  les 
citoyen»  a payer  pour  que  ceux  qui  ont  besoin  de  certaines 
denrées  puissent  les  acheter  à meilleur  marché. 

L'établissement  de  ces  primes  ne  peut  donc  être  ni  juste 
ni  utile  que  pour  de»  temps  très  courts  et  dans  des  circon- 
stances particulières.  Si  elles  sont  perpétuelles  et  générales, 
elles  ne  servent  qu'a  rompre  l’équilibre  qui , dans  l’état  de 
liberté , s’établit  naturellement  entre  les  productions  cl  les 
besoins  île  chaque  espece.  K. 

. l/a bbe  Castel  de  Sainl-I'icrrf  s'exprime  ainsi , page  MUS 
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tous  aujourd'hui  tout  ce  que  le  ministre  Coll«orl 
lit  pour  le  liien  du  royaume;  mais  alors  ou  ne  le 
sentait  pas:  il  travaillait  pour  des  ingrats.  On  lui 
sut  à Paris  lieaucoup  plus  mauvais  gré  de  la  sup- 
pression de  quelques  rentes  sur  l'hôtel  de  ville 
acquises  h vil  pris  depuis  1056  , et  du  déeri  où 
touillèrent  les  billets  de  l'épargne  prodigués  sous 
le  précédent  miuistèrc  , qu’on  11e  fut  sensible  au 
bien  général  qu'il  fesail  *.  Il  y avait  plus  de  bour- 
geois que  de  citoyens.  Peu  de  personnes  portaient 
leurs  vues  sur  l'avantage  publie.  On  sait  combien 
l'intérêt  particulier  fascine  les  yeux  et  rétrécit 
l'esprit  ; je  no  dis  pas  seulement  l'intérêt  d'un 
commerçant , mais  d une  compagnie  , mais  d'une 
ville.  La  réponse  grossière  d'un  marchand,  nommé 
llazon , qui,  consulté  par  cc  ministre,  lui  dit  : 

• Vous  avez  trouvé  la  voiture  renversée  d'un 

• côté , cl  vous  l'avez  renversée  de  l'autre , « 
était  encore  citée  avec  complaisance  dans  ma  jeu- 
nesse; cl  cette  anecdote  se  retrouve  dans  Moréri  a. 

Il  a fallu  que  l'esprit  philosophique,  introduit 
fort  tard  en  France,  ait  réformé  les  préjugés  du 
peuple , pour  qu'on  rendit  enfin  une  justice  en-  : 
tière  à la  mémoire  de  cc  grand  homme.  Il  avait 
la  même  exactitude  que  le  duc  de  Sulli , et  des 
vues  beaucoup  plus  étendues.  L'un  ne  savait  que  j 
ménager , l'autre  savait  faire  de  grands  établisse-  ; 

üe  son  manuscrit  intitulé  Annula  polilh/ues  : « Colbert, 

» b-r, uni  travailleur,  en  négligeant  Ion  compagnies  de  coiu-  j 
« mer  ce  mari  lime  pour  avoir  plus  de  soin  des  sciences  cu- 
ti rieuses  et  des  beau  varia,  prit  l’ombre  pour  le  corps.  » Mais 
Colbert  fut  si  loin  de  négliger  le  commerce  maritime,  que  ce 
fut  lui  seul  qui  rétablit:  jamais  ministre  ne  prit  moins  l'ombre 
pour  le  corps.  C'est  contredire  une  vérité  reconnue  de  toute 
la  France  et  de  l'Kurope. 

Celte  note  a été  écrite  au  mois  d’aoùt  17%. 

1 Nous  ne  pouvons  dissimuler  ici  que  ces  plaintes  étaient 
Justes.  Le  retranchement  des  ren Un  était  uno  banqueroute; 
et  toute  banqueroute  est  un  véritable  crime,  lorsqu'une  né- 
cessité absolue  n’y  contraint  point.  La  morale  des  étals  n’est 
pas  différente  de  celle  des  particuliers;  et  Jamais  un  homme 
qui  fraude  ses  créanciers  ne  sera  dipne  d'estime , quelque 
bienfesant  qu’il  paraisse  dans  le  reste  de  sa  conduite.  K. 

• Un  autre  négociant,  consulté  par  lui  sur  ce  qu'il  devait 
faire  pour  encouracer  le  commerce , lui  répondit , « Laisser 
faire,  et  laisser  passer:  » et  il  avait  raison.  Colbert  fit  pré- 
cisément le  contraire;  il  multiplia  les  droits  de  toute  espece, 
prodigua  les  réglements  en  tout  genre.  Quelques  artistes  in- 
struits, lui  ayant  donné  des  mémoires  sur  la  méthode  de 
fabriquer  différentes  espèces  de  tissus , sur  l'art  de  la  tein- 
ture , etc. , il  s'imagina  d'ériger  en  lois  ce  qui  n’était  que  la 
description  des  procédés  usités  dans  les  meilleures  manufac- 
tures : comme  s'il  n'était  pas  de  la  nature  des  arts  de  per- 
fectionner sans  cesse  leurs  procédés  ; comme  si  le  génie 
d'invention  pouvait  attendre  pour  agir  la  permission  du  légis- 
lateur; comme  si  les  produits  des  manufacture»  ne  devaient 
pas  changer,  suivant  les  différentes  modes  «le  se  vêtir  , de  se 
meubler.  On  condamnait  à des  peines  infamantes  les  ou- 
vriers qui  s’écarteraient  des  réglements  établis  pour  fixer  la 
largeur  d'une  étoffe,  le  nombre  des  fils  de  la  chaîne,  la  nature 
de  la  soie , du  fil  qu'on  devait  employer  : et  on  a long-temps 
appelé  ces  réglements  ridicules  et  tyranniques  une  protection 
accordée  nus  arts.  On  doit  pardonner  à Colbert  d’avoir  ignoré  j 
des  principes  Inftonnus  de  son  temps , et  même  long-temps  ; 
apres  lui  ; mais  ces  condamnations  rigoureuses , celte  tyran-  ' 
nie  qui  érige  en  crime*  de»  actions  légitimés  en  elles -mêmes,  ! 
ne  prvvcnl  être  excusées.  K 


LOUIS  XIV. 

nidils.  Sulli , depuis  la  paix  de  Ver  vin»  , n'eut 
d'autre  embarras  que  celui  de  maintenir  une  éco- 
nomie exacte  cl  sévère;  et  il  fallut  que  Colbert 
trouvât  des  ressources  promptes  et  immenses 
pour  la  guerre  de  1067  cl  pour  celle  de  1672. 
Henri  iv  secondait  l'économie  de  Sulli  : les  magni- 
ficences de  Louis  xiv  contrarièrent  toujours  le 
système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de 
son  temps.  La  réduction  de  l'intérêt  au  denier 
vingt,  des  emprunts  du  roi  et  des  particuliers , 
fut  la  preuve  sensible  , en  1 665 , d'une  abondante 
circulation.  Il  voulait  enrichir  la  France  et  la 
peupler.  Les  mariages  dans  les  campagnes  furent 
encouragés,  par  une  exemption  de  tailles  pendant 
cinq  années,  pour  ceux  qui  s'établiraient  à l'âge 
de  vingt  ans  ; et  tout  père  de  famille  qui  avait  dix 
enfants  était  exempt  [mur  toute  sa  vie , parce 
qu'il  donnait  plusà  l'état  par  le  travail  de  ses  en- 
fants, qu'il  n'eût  pu  donner  en  payant  la  taille. 
Ce  réglement  aurait  du  demeurer  à jamais  sans 
atteiule. 

Depuis  l'an  1663  jusqu'en  1672,  chaque  année 
de  ce  ministère  fut  marquée  par  l'établissement 
do  quelque  manufacture.  Les  draps  lins  qu'on 
lirait  auparavant  d’Angleterre , de  Hollande,  fu- 
rent fabriqués  dans  Abbeville.  Le  roi  avançait  au 
manufacturier  deux  mille  livres  par  chaque  mé- 
tier battant,  outre  des  gratifications  considérables. 
On  compta  , dans  l'année  1 662 , quarante-quatre 
mille  deux  cents  métiers  en  laine  daus  le  royaume. 
Lis  manufactures  de  soie  perfectionnées  produisi- 
rent un  commerce  de  plus  de  cinquante  millions 
decc  lemps-l'a  ; et  non  seulement  Favautage  qu'oit 
eu  lirait  était  beaucoup  au-dessus  de  l’achat  des 
soies  nécessaires,  mais  la  culture  des  mûriers  mit 
les  fabricants  eu  état  de  se  passer  des  soies  étran- 
gères pour  la  trame  des  étofTes. 

On  commença  dès  1 666  à faire  d'aussi  belles 
glaces  qu'à  Venise , qui  en  avait  toujours  fourni 
luute  l'Kurope  ; cl  bientôt  on  en  RL  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  n'ont  pu  jamais  être  imitées  ail- 
leurs. Les  tapis  de  Turquie  et  de  l’erse  furent  sur- 
passés à la  Savonnerie.  Les  tapisseries  de  Flandre 
cédèrent  à celles  des  Golielins.  Ce  vaste  enclos  des 
Gobelins  était  rempli  alors  de  plus  de  huit  cents 
ouvriers  ; il  y en  avait  (rois  cents  qu'on  y logeait 
les  meilleurs  peiutrcs  dirigeaient  l'ouvrage . ou 
sur  leurs  propres  dessins,  ou  sur  ceux  desniicicns 
maîtres  d'Italie.  C'est  dans  cette  enceinte  des  Go- 
hclins  qu'on  fabriquait  encore  des  ouvrages  de 
rapport , espèce  de  mnsaïque  admirable  ; et  l'art 
de  la  marqueterie  fut  | xiii-.se  à si  perfection. 

Outre  cette  ln-llu  manufacture  de  tapisseries 
aux  Gobelins.  on  en  établit  une  autre  à licaiivais. 
Le  premier  manufacturier  eut  six  cents  ouvriers 
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ilaus  celte  ville  ; et  le  roi  lui  fit  présent  «le  soixante 
mille  livres. 

Seize  cents  tilles  furent  occupées  aux  ouvrages 
de  dentelles  : on  lit  venir  trente  principales  ou- 
vrières de  Venise,  et  deux  cents  de  Flandre  ; et  on 
leur  donna  trente-six  mille  livres  pour  les  encou- 
rager. 

Les  fabriques  des  draps  de  Sedan  , celles  des 
tapisseries  d'Aubussnn  , dégénérées  et  tombées , 
furent  rétablies.  Les  riclics  étoffes , où  la  soie  se 
mêle  avec  l'or  et  l'argent,  se  fabriquèrent  à Lyon, 
h Tours,  avec  une  industrie  nouvelle. 

On  sait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre 
le  secret  de  celte  machine  ingénieuse  avec  laquelle 
on  fait  les  bas  dix  fins  plus  promptement  qu"a 
l'aiguille.  Le  fer-blanc  , l’acier,  la  belle  faïence , 
les  cuirs  inaroquinés  qu'on  avait  toujours  fait 
venir  de  loin  , furent  travaillés  en  France.  Mais 
des  calvinistes,  qui  avaient  le  secret  du  fer-blanc 
et  de  l'acier,  emportèrent,  en  t tiSG,  ce  secret  avec 
eux,  et  firent  partager  cet  avantage  et  beaucoup 
d'autres  a des  nations  étrangères. 

Le  roi  achetait  tous  les  ans  pour  environ  huit 
coût  mille  de  nos  livres  de  tous  les  ouvrages  de 
goût  qu'on  fabriquait  dans  son  royaume , et  il  en 
fesail  des  présents. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Paris  fût 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté, 
ni  sûreté,  ni  propreté.  11  fallut  pourvoira  ce  net- 
toiement continuel  des  rues  ; a cette  illumination 
que  cinq  mille  fanaux  forment  toutes  les  nuits , 
paver  la  ville  tout  entière,  y construire  deux  nou- 
veaux ports,  rétablir  les  anciens,  faire  veiller  une 
garde  continuelle , 'a  pied  et  à cheval , pour  la 
sûreté  des  citoyens.  Le  roi  se  chargea  de  tout  en 
alfectant  des  fonds  'a  ces  'dépenses  nécessaires.  Il 
créa,  en  1C6T,  un  magistral  uniquement  pour 
veiller  à la  police.  La  plupart  des  grandes  villes  de 
l’Europe  ont  h peine  imité  ces  exemples  long-temps 
après  , et  aucune  ne  les  a égalés.  Il  n'y  a point  de 
ville  pavée  comme  Paris  ; et  Rome  même  n’est  pas 
éclairée. 

Tout  commençait  h tendre  tellement  à la  perfec- 
tion , que  le  second  lieutenant  de  police  qu'eut 
Paris  acquit  dans  celle  place  une  réputation  qui  le 
mit  au  rang  de  ceux  qui  ont  fait  honneur  à ce  siè- 
cle : aussi  était-ce  un  homme  capable  de  tout.  Il 
fut  depuis  dans  le  ministère  ; et  il  eut  été  bon  gé- 
néral d’armée.  La  place  de  lieutenant  de  police 
était  au-dessous  de  sa  naissance  et  de  son  mérite  ; 
et  cependant  cette  place  lui  fit  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  ministère  géné  et  passager  qu'il  obtint 
sur  ta  fin  de  sa  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d'Argcnson  ne  fut 
pas  le  seul,  à beaucoup  près,  de  l’ancienne  cheva- 
lerie, qui  eût  exercé  la  magistrature.  La  France 


est  presque  l'unique  pays  de  l'Europe  où  l'ancienne 
noblesse  ait  pris  souvent  le  parti  île  la  robe.  Pres- 
que tous  les  autres  étals,  par  un  reste  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encore  qu'il  y ail  de  la  gran- 
deur dans  cette  profession  ' . 

Le  roi  ne  cessa  de  bâtir  au  Louvre,  h Sainl- 
Ocrmain,  a Versailles , depuis  IGfil . Les  particu- 
liers . à son  exemple  , élevèrent  dans  Paris  mille 
édifices  superbes  et  commodes.  Le  nombre  s'en  est 
accru  tellement  que  , depuis  les  environs  du  Pa- 
lais-ltoyal  et  ceux  de  Saint-Snlpice.  il  se  forma 
dans  Paris  deux  villes  nouvelles,  fort  supérieures 
a l'ancienne.  Ce  fut  en  ce  temps- là  qu'on  inventa 
la  commodité  magnifique  de  ces  carrosses  ornés 
de  glaces  et  suspendus  par  îles  ressorts  ; de  sorte 
qu'un  citoyen  de  Paris  se  promenait  dans  cette 
grande  ville  avec  plus  de  luxe  que  les  premiers 
triomphateurs  romains  n'allaient  autrefois  au  Ca- 
pitole. Cet  usage,  qui  a commencé  dans  Paris,  fut 
bientôt  reçu  dans  toute  l'Europe  ; et,  devenu  com- 
mun, il  n'est  plus  un  luxe. 

Louis  xiv  avait  du  goût  pour  l'architecture , 
pour  les  jardins , pour  la  sculpture  ; et  ce  goût 
était  eu  tout  dans  le  grand  et  dans  le  noble.  Dès 
que  le  contrôleur-général  Colbert  eut , en  1 1>6 1 , 
la  direction  des  bâtiments  , qui  est  proprement  le 
ministère  des  arts  ’,  il  s'appliqua  à seconder  les 

* Otte  assertion  a besoin  d’élro  expliquée.  Voltaire  n'igno- 
rait pas  que  dans  les  républiques  aristocratique* , comme 
Venise,  comme  la  Pologne,  le  droit  d’exercer  les  m.igistra- 
lures  supérieures  est  un  de  ceux  de  la  noblesse;  qu'en  An- 
gleterre les  pairs  sont  de  vrais  magistrats , el  y forment 
seuls  la  noblesse.  Il  ne  veut  parler  que  des  monarchies  qui 
se  sont  élevée*  sur  les  débris  du  gouvernement  féodal  ; et 
son  observation  est  vraie  pour  tous  ces  pays.  K. 

a L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Annale*  politique*, 
page  104 de  son  manuscrit,  dit  que  a ces  choses  prouvent  le 
« nombre  de  fainéants;  leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui 
« suffit  a entretenir  et  à nourrir  d'autres  espèces  de  fui- 

..  néants ; que  c'est  présentement  ce  qu’est  la  nation  Ita- 

u lionne  , où  ces  arts  sont  portés  à une  haute  perfection  ; ils 
« sont  gueux  , fainéants  , paresseux  , vains  , occupés  de 
« niaiseries  , etc.  » 

Ce*  réflexions  grossières  et  écrite*  grossièrement  n'en  sont 
pas  plus  justes.  Lorsque  les  Italiens  réussirent  le  plus  dans 
ces  arts , c'était  sous  les  Médicis,  pendant  que  Venise  était 
la  plu*  guerriere  el  la  plus  opulente  de»  républiques.  C'était 
le  temps  où  l'Italie  produisit  de  grands  hommes  de  guerre, 
et  des  artistes  illustres  en  tout  genre;  et  c'est  de  même  dans 
les  années  florissantes  de  Louis  xiv  que  les  arts  ont  été  le 
plus  perfectionnés.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'est  trompé  dans 
beaucoup  de  choses,  et  a fait  regretter  que  la  raison  n’ait  pas 
secondé  en  lui  les  bonnes  intentions.  — Cette  différence  d'o- 
pinion  entre  les  deux  hommes  de*  temps  modernes  qui  ont 
consacré  leur  vie  entière  à plaider  la  cause  de  l'humanité 
avec  le  plus  du  constance  et  le  zèle  le  plus  pur  , mérite  de 
nous  arrêter. 

La  m.Tgni licence  dans  les  monuments  publics  est  une  suite 
de  l'industrie  eide  la  richesse  d'une  nation.  Si  la  nation  n*a 
point  de  dettes,  si  tou*  les  impùls  onéreux  sont  supprimés , 
si  le  revenu  public  n'est  en  quelque  sorte  que  le  superflu 
de  la  richesse  publique , alors  cette  magnificence  n’a  rien  qui 
blesse  la  justice.  Elle  peut  même  devenir  avantageuse,  parce 
qu'elle  peut  servir  soit  à former  des  ouvriers  utiles  à la  so- 
ciété , soit  à occuper  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  que  d’une 
espece  de  travail,  dans  les  temps  où  , par  des  circonstances 
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projets  de  son  maître.  Il  fallut  d'aUml  travailler  b 
achever  le  I .ouvre.  François  Mansard  , l’un  dits 
plus  grands  architectes  qu'ait  eus  la  France,  fut 
choisi  pour  construire  les  vastes  édifices  qu'on 
projetait.  Il  ne  voulut  pas  s’en  charger  sans  avoir 
la  liberté  de  refaire eequi  lui  paraîtrait  défectueux 
dans  l'exéculioii.  Celte  défiance  de  lui-méme,  qui 
eût  entraîné  trop  do  dépenses,  le  Ut  exclure.  On 
ap|iela  de  Rome  le  cavalier  Iterniui , dont  le  nom 
était  célèbre  par  la  colonade  qui  entoure  le  par- 
vis de  Saint-Pierre,  parla  statue  équestre  de  Con- 
stantin, et  par  la  fontaine  Navonne.  Des  équipages 
lui  furcut  fournis  pour  sou  voyage.  Il  fut  conduit 
h Paris  en  homme  qui  venait  honorer  la  France. 
Il  reçut , outre  cinq  louis  par  jour  pendant  huit 
mois  qu'il  y resta,  un  présent  de  ciuquantc  mille 
écus , avec  une  pension  de  deux  mille , et  une 
de  cinq  cents  pour  son  fils.  Celte  générosité  de 
Louis xiv,  envers  le  [tendu,  fut  encore  plus  grande 
que  la  magnificence  de  Frauçois  1er  pour  Raphaël. 
Le  liernin,  par  reconnaissance,  fit  depuis  à Rome 
la  statue  équestre  du  roi,  qu'on  voilà  Versailles. 
Mais  quand  il  arriva  à Paris  avec  tant  d'appareil , 
comme  le  seul  homme  digue  de  travailler  pour 
Louis  xiv,  il  fut  bien  surpris  de  voir  le  dessin  de 
la  façade  du  Louvre , du  côté  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  qui  devint  bientôt  apres  dans  l'exécu- 
tion un  des  plus  augustes  monuments  d'architec- 
ture qui  soient  au  monde.  Claude  Perrault  avait 
donné  ce  dessin  exécuté  par  Louis  Levau  cl  Dor- 
bay.  Il  inventa  les  machines  avec  lesquelles  on 
transporta  des  pierres  de  cinquante-deux  pieds  de 
long , qui  forment  le  fronton  de  ce  majestueux 
édifice.  On  va  chercher  quelquefois  bien  loin  ce 
qu'on  a dira  soi.  Aucun  palais  de  Rome  n'a  une 

particulière!!,  ce  travail  vient  à leur  manquer.  Les  beaux- 
«ris  adoucissent  les  mœurs  , servent  à donner  des  charmes  à 
la  raison  , à inspirer  le  goût  de  l'instruction.  Ils  peuvent  de- 
venir, entre  les  mains  d’un  gouvernement  éclairé , un  de» 
meilleurs  moyens  d'adoucir  ou  dVIever  les  ûmes , de  rendre 
les  mœurs  moins  féroces  ou  moins  grossières,  de  répandre 
des  principe»  utiles. 

Mais  surcharger  le  peuple  d'impôts  pour  étonner  les  étran- 
ger* par  une  vainc  magnificence,  obérer  le  trésor  public  pour 
embellir  des  jardins,  bâtir  des  théâtres  lorsqu'on  manque  de 
fontaines,  élever  des  palais  lorsqu'on  n'a  point  de  fonds  pour 
creuser  des  canaux  nécessaire»  à l'abondance  publique,  ce 
n'est  point  protéger  les  arts  , c’est  sacrifier  un  peuple  entier 
à la  vanité  d’un  seul  homme. 

Offrir  un  asile  à ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  pa- 
trie , élever  aux  dépens  du  public  le»  enfants  de  ceux  qui  ont 
servi  leur  pays,  c’est  remplir  un  devoir  de  reconnaissance , 
c’est  acquitter  une  dette  sacrée  pour  la  nation  même:  qui 
pourrait  blâmer  de  tels  ètablissemens  ? Mais  si  l’on  y déploie 
une  magnificence  inutile,  si  l’on  emploie  à secourir  cent 
familles  ce  qui  «n  eût  soulagé  deux  cent»,  si  ce  qu’on  sacrifie 
pour  la  vanité  excède  ce  qu’on  a dépensé  en  bienfesancc  , 
alors  ces  mêmes  établissements  méritent  une  juste  critique. 
C’est  surtout  en  ce  point  que  l’amour  de  la  justice  l’emporte 
sur  l’amour  de  la  gloire  L’un  et  l’autre  inspirent  également 
le  bien  : mais  l’amour  de  la  justice  apprend  seul  a le  bien 
faire.  Ainsi  Voltaire  et  1’abbé  de  Saint-Pierre  avalent  tous 
deux  raison  ; et  on  ne  peut  leur  reprocher  que  d’avoir  exagéré 
leurs  opinions.  K. 
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entrée  comparable  à celle  du  Louvre,  dont  on  est 
redevable  à ce  Perrault  que  Boileau  osa  vouloir 
rendre  ridicule.  Ces  vignes  si  renommées  sont,  de 
l'aveu  dos  voyageurs,  tri-s  inférieures  au  seul  châ- 
teau de  Maisons  , qu'avait  bâti  François  Mansard 
à si  peu  de  frais.  Rernini  fut  magnifiquement  ré- 
compensé , et  ne  mérita  pas  ses  récompenses  : il 
donna  seulement  des  dessins  qui  ne  furent  pas 
exécutés. 

Le  roi,  en  fesant  bâtir  ce  Louvre  dont  l'achève- 
ment est  tant  désiré,  en  fesant  une  ville  à Ver- 
sailles près  de  ce  château  qui  a coûté  tant  de  mil- 
lions, en  bâtissant  Tria  non,  Marli,  et  en  fesant 
embellir  tant  d'autres  édifices,  fil  élever  l'Obser- 
vatoire, commencé  en  1666,  dès  le  temps  qu'il 
établit  l'Académie  des  Sciences.  Mais  le  monu- 
ment le  plus  glorieux  par  son  utilité,  par  sa  gran- 
deur, et  par  ses  difficultés,  fut  ce  canal  du  Lan- 
guedoc qui  joint  les  deux  mers,  et  qui  lomliedans 
le  port  de  Cette,  construit  pour  recevoir  ses  eaux. 
Tout  ce  travail  fut  commencé  dès  I GGl  ; et  on  le 
continua  sans  interruption  jusqu'en  1 681 . La  fon- 
dation des  Invalides  et  la  chapelle  de  ce  bâtiment, 
la  plus  belle  de  paris,  l'établissement  de  Saiul- 
Cyr,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages  construits  par 
ce  monarque,  suffiraient  seuls  pour  faire  bénir  sa 
mémoire  *.  Quatre  mille  soldais  et  un  grand 
nombre  d’ofliciers,  qui  trouvent  dans  l'un  de  ces 
grands  asiles  une  consolation  dans  leur  vieillesse, 
et  des  secours  pour  leurs  blessures  et  pour  leurs 
besoins,  deux  cent  cinquante  filles  nobles  qui  re- 
çoivent dans  l’autre  une  éducation  digne  d'elles, 
sont  autant  de  voix  qui  célèbrent  Louis  xiv.  L'éta- 
blissement de  Saint-Cyr  sera  surpassé  par  celui 
que  Louis  xv  vient  de  former  pour  élever  cinq 
cents  gentilshommes;  mais,  loin  de  faire  oublier 
Saint-Cyr,  il  en  fait  souvenir  : c'est  l'art  de  faire 
du  bien  qui  s'est  perfectionné. 

Luuis  xiv  voulut  en  même  temps  faire  des  choses 
plus  grandes  et  d'une  utilité  plus  générale,  mais 
d une  exécution  plus  difficile , c'était  de  réformer 
les  lois.  Il  y fit  travailler  le  chancelier  Séguier,  les 
Lamoignon,  les  Talon,  les  Oignon,  et  surtout  le 
conseiller  d'état  Pussort.  Il  assistait  quelquefois  à 
leurs  assemblées.  L'année  1 667  fut'a  la  fois  l'époque 
de  scs  premières  lois  et  de  scs  conquêtes.  L'or- 
donnance civile  parutdaltord,  ensuite  le  code  des 
eaux  et  forêts,  puis  des  statuts  pour  toutes  les 
manufactures  ; l'ordonnance  criminelle,  le  code 
du  commerce,  celui  de  la  marine,  tout  cela  se 
suivit  presque  d'année  en  année.  Il  y eut  même 
une  jurisprudence  nouvelle  établie  en  faveur 
des  nègres  de  nos  colonies,  espèce  d'hommes  qui 

* l.'abbë  di>  Saint-Pierre  critique  cet  établissement , que 
presque  toute»  les  nattons  ont  imite 
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n'avait  pas  encore  joui  des  droits  de  l'huma- 
nilc  *. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurispru- 
dence n'est  pas  le  partage  d'un  souverain  ; mais 
le  roi  était  instruit  des  luis  principales  : il  en  pos- 
sédait l'esprit,  et  savait  ou  les  soutenir  ou  les  mi- 
tiger à propos.  Il  jugeait  souvent  les  causes  de  ses 
sujets,  non  seulement  dans  le  conseil  des  secré- 
taires d'état,  mais  dans  celui  qu'on  appelle  le 
conseil  des  parties.  Il  y a de  lui  deux  jugements 
célèbres,  dans  lesquels  sa  voix  décida  contre  lui- 
même. 

Dans  le  premier,  en  f680,  il  s'agissait  d'un 
procès  entre  lui  et  des  particuliers  de  Paris  qui 
avaient  bâti  sur  son  fonds.  Il  voulut  que  les  mai- 
sons leur  demeurassent  avec  le  fonds  qui  lui  ap- 
partenait, et  qu'il  leur  céda. 

L’autre  regardait  un  Persan,  nommé  lloupli, 
dont  les  marchandises  avaient  été  saisies  par  les 
commis  de  ses  fermes  en  1687.  Il  opina  que  tout 
lui  fût  rendu,  etyajoutaun  présent  detrois  mille 
écus.  lloupli  porta  dans  sa  patrie  son  admiration 
cl  sa  reconnaissance.  lorsque  nous  avons  vu  de- 
puis à Paris  l'ambassadeur  persan,  Mehemcd  lli- 
xabeg,  nous  l'avons  trouvé  instruit  dès  long-temps 
de  ce  fait  par  la  renommée. 

L'abolition  des  duels  fut  un  des  plus  grands  ser- 
vices rendus  a la  patrio.  Ces  combats  avaient  été 
autorisés  autrefois  par  les  rois,  par  les  parlements 
mêmes,  et  par  l'Église  ; et,  quoiqu'ils  fussent  dé- 
fendus depuis  Henri  iv,  cette  funeste  coutume 
subsistait  plus  que  jamais.  Le  fameux  combat  des 
La  Fret  le,  de  quatre  contre  quatre,  en  1665,  fut 
ce  qui  détermina  Louis  xtv  â ne  plus  pardonner. 
Sou  heureuse  sévérité  corrigea  peu  il  peu  notre 
nation,  et  même  les  nations  voisines,  qui  se  con- 
formèrent à nos  sages  coutumes  après  avoir  pris 
nos  mauvaises.  11  y a dans  I Europe  cent  fois 
moins  de  duels  aujourd’hui  que  du  temps  de 
Louis  xin  *. 

• Tons  cm  redre  sont  des  monuments  de  l'Jenoranee  ou  la 
France  et  toute  l'Europe,  à l’exception  de  l'Angleterre, 
liaient  plongées  sur  les  olijeu  qui  Intéressent  le  plus  le» 
hommes.  Puxsort , loué  pur  Despréaux  , n'aeait  d autre  mu- 
nie que  d cire  parent  de  Colbert , et  d'avoir  montré  autant 
de  barliarle  que  de  bassesse  dans  l'afTalre  de  Fouquel.  Le 
rode  criminel  est  une  preuve  du  mépris  que  des  hommes  qui 
ae  croient  an-dessus  des  lois  osent  quelquefois  montrer  [tour 
le  peuple  ; le  code  noir  n'a  servi  qu'a  montrer  que  les  gens  de 
loi  consultes  par  Louis  xtv  n'avalent  aucune  idée  des  droits 
de  l'humanité  K. 

■ Lu  douceur  de»  mœurs , l'habitude  de  vivre  dans  la 
société,  ont  plus  contribué  que  les  lois  à diminuer  la  fureur 
des  duels.  Louis  ht  n'a  réellemenl  détruit  que  l'usage  d'ap- 
peler des  seconds.  Ses  lois  n'ont  pas  empêché  que,  de 
Stockholm  a Cadix  , tout  gentilhomme  qui  refuse  un  appel , 
ou  qui  souffre  une  injure , ne  soit  déshonore.  Louis  xiv  lui- 
méme  n’eût  ni  ose  ni  voulu  forcer  un  régiment  * conserver 
un  officier  qui  eût  obéi  à ses  édits.  Établir  la  peine  de  mort 
contre  un  homme  qui  a prouvé  qu'il  préférait  la  mort  à l'in- 
famie , esl  une  loi  également  absurde  et  barbare  , digne,  en 
un  mot , de  la  superstition  qui  l'avait  ln»plréc.  h. 


Législateur  <lc  scs  peuples,  il  le  fut  de  ses  ar- 
mées. Il  est  étrange  qu'avant  lui  on  ne  connût 
point  les  habits  uniformes  dans  les  troupes.  Ce 
fut  lui  qui,  la  première  année  de  son  administra- 
tion, ordonna  que  chaque  régiment  fût  distingué 
par  la  couleur  des  habits  ou  par  différentes  mar- 
ques ; réglement  adopté  bientôt  par  toutes  les  na- 
tions. Ce  fut  lui*  qui  institua  les  brigadiers,  et  qui 
mil  les  corps  dont  la  maison  du  roi  est  formée  sur 
le  pied  où  ils  sont  aujourd'hui,  il  fit  une  compa- 
gnie de  mousquetaires  des  gardes  du  cardinal  Ma- 
xarin,  et  fixa  à cinq  cents  hommes  le  nombre  des 
deux  compagnies  auxquelles  il  donna  l'habit 
qu'elles  portent  encore. 

Sous  lui,  plus  de  connétable;  et  après  la  mort  du 
ducd'Epernnn,  plus  de  colonel-général  de  l'infan- 
terie ; ils  étaient  trop  maîtres  ; il  voulait  l'être,  et 
le  devait.  Le  maréchal  de  Grammont,  simple 
mestre  de  camp  des  gardes  françaises,  sous  le  duc 
d'Épernon,cl  prenant  l’ordre  de  ce  colonel-géné- 
ral, ne  le  prit  plus  que  du  roi,  et  fut  le  premier 
qui  eut  le  nom  de  colonel  des  gardes.  Il  installait 
lui-même  ces  colonels  à la  tête  du  régiment,  en 
leur  donnant  de  sa  main  un  hausse-col  doré  avec 
une  pique,  et  ensuite  un  esponlott,  quand  l'usage 
des  piques  fut  aboli.  Il  institua  les  grenadiers,  d'a- 
bord au  nombre  de  quatre  par  compagnie,  dans 
le  régiment  du  roi,  qui  est  de  sa  création  ; ensuite 
il  forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans  chaque 
régiment  d'infanterie  ; il  en  donna  deux  aux  gardes 
françaises;  maintenant  il  y en  a dans  toute  l'infan- 
terie une  par  bataillon.  Il  augmenta  beaucoup  le 
corps  des  dragons,  et  leur  donna  un  colonel-géné- 
ral. Il  ne  faut  pas  oublier  rétablissement  des  ha- 
ras en  1667.  Ils  étaient  absolument  abandonnés 
auparavant,  et  ils  furent  d'une  grande  ressource 
pour  remonter  la  cavalerie.  Ressource  importante, 
depuis  trop  négligée  '. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  est  de 
son  institution.  Avant  lui  on  s'en  servait  quelque- 
fois, mais  il  u’y  avait  que  quelques  compagnies 
qui  combattissent  avec  celle  arme.  Point  d'usage 
uniforme,  point  d'exercice  ; tout  était  abandonné 
à la  volonté  du  général.  Les  piques  passaient  pour 
l'arme  la  plus  redoutable.  Le  premier  régiment  qui 

■ L'abbé  de  Saint-Pierre , dan»  ses  Annales,  ne  parle  que 
de  cette  institution  de  brigadiers , et  oublie  tout  ce  que 
Louis  xiv  Ût  pour  la  discipline  militaire. 

* Pour  qu'un  pays  produise  des  chevaux , il  faut  que  les 
propriétaires  de  terres,  ou  les  cultivateurs  qui  les  repré- 
sentent, trouvent  du  profil  à en  élever;  il  faut,  du  plus, 
que  les  impôts  permettent  aux  cultivateurs  de  faire  les 
avances  qu’exige  ce  commerce.  11  est  aisé  de  voir  que  des 
haras  régis  pour  le  compte  du  roi  ne  peuvent  produire  que 
des  chevaux  à un  prix  exorbitant;  et  que  le»  réglements  pour 
les  étalons  distribués  dans  les  provinces  n’étaient,  commo 
tant  d'autres  , qu'un  impôt  déguisé  sous  la  forme  d'un  éta- 
blissement de  police.  K. 
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ont  dos  baïonnettes, 'et  qu’on  forma  h cet  exercice, 
fut  celui  des  fusillions,  établi  en  1671 . 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  aujour- 
d'hui lui  est  due  tout  entière.  Il  en  fonda  des 
écoles  à Douai,  puis  à Metz,  et  à Strasbourg  ; et  le 
régiment  d'artillerie  s'est  vu  enliu  rempli  d'offi- 
ciers presque  tous  capables  de  bien  conduire  un 
siège.  Tous  les  magasins  du  royaume  étaient 
pourvus,  et  on  y distribuait  tous  les  ans  huit  cents 
milliersdc poudre.  Il  Tonna  un  régiment  de  bom- 
bardiers  et  un  de  lioussards  : avant  lui  on  ne  con- 
naissait les  houssards  que  chez  les  ennemis. 

Il  établit,  en  1688,  trente  régiments  de  milice, 
fournis  et  équipés  par  les  communautés.  Ces  mi- 
lices s'exerçaient  à la  guerre  sans  abandonner  la 
culture  des  campagnes  *. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entretenues 
dans  la  plupart  des  places  frontières  : ils  y appre- 
naient les  mathématiques,  le  dessin,  et  tous  les 
exercices,  et  fesaient  les  fonctions  de  soldats.  Cette 
institution  dura  dix  années.  On  se  lassa  enfin  de 
celle  jeunesse  trop  difficile  à discipliner  ; mais  le 
corps  des  ingénieurs,  que  le  roi  forma  , cl  auquel 
il  donna  les  réglements  qu'il  suit  encore,  est  un 
établissement  à jamais  durable.  Sous  lui , 1 art  de 
fortifier  les  places  fut  porté  à la  perfection  par  le 
maréchal  de  Vauhan  cl  ses  élèves,  qui  surpassèrent 
le  comte  de  Pagan.  Il  construisit  ou  répara  cent 
cinquante  places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des 
inspecteurs  généraux,  ensuite  des  directeurs , qui 
rendirent  compte  de  l'état  des  troupes  ; et  on 
voyait,  par  leur  rapport,  si  les  commissaires  des 
guerres  avaient  fait  leur  devoir. 

Il  institua  l’ordre  de  Saint-Louis , récompense 
honorable,  plus  briguée  souvent  que  la  fortune. 
L'hôtel  des  Invalides  mil  le  comble  aux  soins  qu'il 
prit  pour  mériter  d'être  bien  servi. 

Ccsl  par  de  tels  soins  que,  dès  l'an  1672,  il 
eut  cent  quatre-vingt  mille  hommes  de  troupes 
réglées,  et  qu'augmentant  scs  forces  à mesure  que 

■ Ces  milice»  étalent  tirée»  an  sort  : ainsi  on  forçait  des 
homme»  S s'exposer  malgré  eux  aux  danger»  de  la  guerre, 
sans  leur  permettre  de  racheter  leur  service  personnel  par 
de  l'argent  ; sans  que  le»  motif»  de  devoir  qui  pouvaient  les 
attacher  à leur  pays  fussent  écoutés,  sans  qu aucune  paie 
le»  dédommageât  de  la  perte  réelle  à laquelle  on  le»  con- 
damnait ; car  un  homme  qui  peut  d’un  moment  a l'autre  être 
enlevé  a ses  travaux  par  un  ordre , trouve  plus  difllciiement 
de  l'emploi  qu'un  homme  libre. 

Les  tirages  forcés  jetaient  la  désolalion  dans  le»  village»  , 
fesaient  almndonner  tou»  les  travaux  , excitaient  entre  ceux 
qui  cherehaiem  a su  dérober  nu  «otl,  et  ceux  qui  voulaient 
le»  contraindre  à le  lubie  , de»  haines  durables  , et  souvent 
des  querelle»  sanglante*,  fie  fardeau  tombait  principalement 
aur  tes  habitant»  des  campagnes , qui  le»  quittaient  pour 
aller  chercher  dans  tes  villes  de»  emploi»  qui  les  missent  a 
l’abri  de  ce  fléau.  Voltaire  n’avall  Jamais  élé  le  témoin  d’un 
tirage  de  milice.  Si  ce  sprelacle , également  horrible  et  déchi- 
rant , eût  une  fols  frappé  ses  regards,  Il  n'eût  pu  se  résoudre 
a citer  avec  éloge  cet  établissement  de  Louis  xtv,  K. 


LOUIS  XIV. 

le  nombre  et  la  puissance  tic  ses  ennemis  augmen- 
taient, il  eut  enfin  jusqu'à  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes  en  armes , eu  comptant  les  troupes 
de  la  marine. 

Avant  lui , on  n’avait  point  vu  de  si  fortes  ar- 
mées. Scs  ennemis  lui  en  opposèrent  à peine  d'aussi 
considérables;  mais  il  fallait  qu'ils  fussent  réunis. 

Il  montra  coque  la  France  seule  pouvait  ; et  il  eut 
toujours  ou  de  grands  succès,  ou  de  grandes  res- 
sources. 

Il  fut  le  premier  qui , en  temps  de  paix  , donna 
une  image  et  une  leçon  complète  de  la  guerre.  11  as- 
sembla à Compïègne  soixanteetdix  mille  hommes, 
en  16118.  On  y lit  toutes  les  opérations  d’une  cam- 
pagne. C’était  pour  l'instruction  de  ses  trois  jtelils- 
tils.  Le  luxe  lit  une  fêle  somptueuse  de  cette  école 
militaire. 

Celle  même  attention  qu'il  cul  à former  des 
armées  de  terre  nombreuses  et  bien  disciplinées, 
même  avant  d’être  eu  guerre , il  l'eut  à se  donner 
l'empire  de  la  mer.  D'abord,  le  peu  de  vaisseaux 
que  le  cardinal  Mazarin  avait  laissé  pourrir  dans 
les  ports  sont  réparés.  On  en  fait  acheter  en  Hol- 
lande, en  Suède  ; et,  dès  la  troisième  année  de  son 
gouvernement,  il  envoie  ses  forces  maritimes  s'es- 
sayer a Cigeri,  sur  la  côle  d'Afrique.  Le  duc  de 
Bcaufnrl  purge  les  mers  de  pirates,  dès  l'an  1 663  ; 
et,  deux  ans  après,  la  France  a dans  ses  ports 
soixante  vaisseaux  tle  guerre.  Ce  n'est  l'a  qu'un 
commencement  : mais  taudis  qu’on  fait  de  nou- 
veaux réglements  cl  de  nouveaux  efforts , il  sent 
déjà  toute  sa  force.  Il  ne  veut  [tas  consentir  que 
ses  vaisseaux  baissent  leur  |tavillon  devant  celui 
d'Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Charles  u 
insiste  sur  ce  droit,  que  la  force,  l'industrie,  et  le 
temps,  avaient  donné  aux  Anglais.  Louis  xtv  écrit 
au  comte  d'Eslrades,  son  ambassadeur:  • Le  roi 
« d'Angleterre  cl  sou  chancelier  peuvent  voir 
■ quelles  sont  tncs  forces  ; mais  ils  ne  voient  pas 

• mon  cœur.  Tout  ne  m'est  rien  à l’égard  de 

• l'honneur.  ■ 

Il  ncdisail  que  ce  qu'il  était  résolu  de  soutenir  ; 
et  on  effet  l'usurpation  des  Anglais  céda  an  droit 
naturel  et  à la  fermeté  de  Louis  xtv.  Tout  fut  égal 
entre  les  deux  nations  sur  la  mer.  Mais  tandis 
qu'il  veut  l'égalité  avec  l’Angleterre,  il  soutient  sa 
supériorité  avec  l'Espagne.  Il  fait  baisser  le  pa- 
villon aux  amiraux  espagnols  devant  le  sien,  eu 
vertu  de  celle  préséance  solennelle  accordée  en 
1662. 

Cependant  on  travaille  de  louscôlés  à rétablis- 
sement d'une  marine  capable  de  justifier  ces  sen- 
timents de  hauteur.  On  bâtit  la  ville  et  le  port  de 
Kochcforl , à l'embouchure  de  la  Charente.  On 
enrôle,  on  codasse  des  matelots, qui  doivent  serv  ir, 
tantôt  sur  les  vaisseaux  marchands,  tantôt  sur  les 
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flottes  royales.  Il  s'en  trouve  bientôt  soixante  mille 
d’enclassés. 

Des  conseils  de  construction  sont  établiJaaos  les 
ports,  pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plus 
avantageuse.  Cinq  arsenaux  de  marine  sont  Ixâtis  à 
Brest , à Rocliefort . à Toulon  , à Dunkerque . au 
Havre-de-Grace.  Dans  l'année  1 672,  on  a soixante 
vaisseaux  de  ligne  et  (Quarante  frégates.  Dans 
l'année  1681,  il  se  trouve  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  vaisseaux  de  guerre,  en  comptant  les  allèges  ; 
et  trente  galères  sont  dans  le  port  de  Toulon  , ou 
armées,  ou  prétes’S  l'être.  Onze  mille  hommes  de 
troupes  réglées  servent  sur  les  vaisseaux  f les  ga- 
lères en  ont  trois  mille.  Il  y a cent  soixante-six 
mille  hommes  d'enclassés  pour  tous  les  services 
divers  de  la  marine.  On  compta , les  années  sui- 
vantes , dans  ce  service  , mille  gentilshommes  ou 
enfants  de  famille,  fesant  la  fonction  de  soldats  sur 
les  vaisseaux,  et  apprenant  dans  les  ports  tout  ce 
qui  prépare  à l'art  de  la  navigation  et  h la  ma- 
nœuvre : ce  sont  les  gardes-marines  ; ils  étaient 
sur  mer  ce  que  les  cadets  étaient  sur  terre.  On  les 
avait  institués  en  !^>72,  mais  en  petit  nomlire.  Ce 
corps  a été  l'école  d'où  sont  sortis  les  meilleurs 
officiers  de  Vaisseaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encore  de  maréchaui  de 
France  dans  le  corps  de  la  marine;  et  c'est  une 
preuve  combien  cette  partie  essentielle  des  forces 
de  la  France  avait  été  négligée.  Jean  d'Estréesfut 
le  premier  maréchal , en  1681.  Il  parait  qu’une 
des  grandes  attentions  de  Louis  .xiv  était  d'animer, 
dans  loin  les  genres,  cette  émulation  sans  laquelle 
tout  languit. 

Dans  toutes  les  batailles  navales  que  les  flottes 
françaises  livrèrent,  l'avantage  leur  demeura  tou- 
jours, jusqu’à  la  journée  de  La  Dogue,  en  1692, 
lorsque  le  comte  de  Tourville , suivant  les  ordres 
de  la  cour,  atlaqua,  avec  quarante-quatre  voiles, 
une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaisseaux  anglaise! 
hollandais  : il  fallut  céder  au  nombre  : on  perdit 
quatorze  vaisseaux  du  premier  rang,  qui  échouè- 
rent, et  qu'on  brûla  pour  ne  les  pas  laisser  au 
pouvoir  des  ennemis.  Malgré  cet  échec,  les  forces 
maritimes  9e  soutinrent  toujours  ; mais  elles  dé- 
clinèrent dans  la  guerre  de  la  succession.  Le  car- 
dinal de  Fleury  les  négligea  depuis,  dans  le  loisir 
d'une  heureuse  paix,  seul  temps  propice  pour  les 
rétablir. 

Ces  forces  navales  servaient  à protéger  le  com- 
merce. Les  colonies  de  la  Martinique,  de  Saint- 
Domingue,  du  Canada,  auparavant  languissantes . 
fleurirent , mais  avec  un  avantage  qo'on  n’avait 
point  espéré  jusque  alors;  car,  depuis  1 655  jusqu'à 
1665,  ces  établissements  avaient  été  à charge. 

En  1661,  le  roi  envoie  une  colonie  à Cayenne; 
bientôt  après  une  autre  ii  Madagascar.  Il  lente 
4. 


toutes  les  voies  de  réparer  le  tort  et  le  malheur 
qu'avait  eu  si  long-temps  la  France  de  négliger  la 
mer,  tandis  que  ses  voisins  s'étaient  formé  des 
empires  aux  extrémités  du  monde. 

On  voit , par  ce  seul  coup  d'œil,  quels  change- 
ments Louis  xtv  fit  dans  l'état;  changements 
utiles,  puisqu'ils  subsistent.  Scs  ministres  le  se- 
condèrent à l'envi.  On  leur  doit  sans  doute  tout  le 
détail , toute  l'exécution  ; maison  lui  doit  l'arran- 
gement général.  Il  est  certain  que  les  magistrats 
n'eussent  pas  réformé  les  lois , que  l'ordre  n'eût 
pas  été  remis  dans  les  finances , la  discipline  in- 
troduite daus  les  armées  , la  police  générale  dans 
le  royaume  ; qu'on  n’eût  point  eu  de  flottes , que 
les  arts  n'eussent  point  été  encouragés  , tout  cela 
de  concert , cl  en  même  temps , et  avec  persévé- 
rance , et  sous  différents  ministres , s'il  ne  se  fût 
trouvé  un  maître  qui  eût  en  général  toutes  ces 
grandes  vues , avec  une  volonté  ferme  do  les 
remplir. 

Il  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l'avantage 
de  la  France , cl  il  ne  regarda  pas  lé  royaume  du 
même  œil  don!  un  seigneur  regarde  sa  terre  , de 
laquelle  il  lire  tout  ce  qu'il  peut , pour  ne  vivre 
que  dans  les  plaisirs.  Tout  roi  qui  aime  la  gloire 
aime  le  bien  public  ; il  n'avait  plus  ni  Colbert  ni 
Louvois,  lorsque,  vers  l'an  1698,  il  ordonna,  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque 
intendant  fit  une  description  détaillée  de  sa  pro- 
vince. Par  là  on  pouvait  avoir  une  notice  exacte 
du  royaume,  et  un  dénombrement  juste  des  peu- 
ples. L’ouvrage  fut  utile , quoique  tous  les  inten- 
dants n'eussent  pas  la  capacité  et  l'attention  de 
M.  de  Lamoignon  de  Bàvillc.  Si  on  avait  rempli 
les  vues  du  roi  sur  chaque  province  , comme  elles 
le  furent  par  ce  magistral  dans  le  dénombrement 
du  Languedoc,  ce  recueil  de  mémoires  eût  été  un 
des  plus  'beaux  monuments  du  siècle.  Il  y en  a 
quelques  uns  de  bien  faits  ; mais  on  manqua  le 
plan,  en  n'assujettissant  pas  tous  les  intendants 
au  même  ordre.  Il  eût  été  à desirer  que  chacun 
eût  donné  par  colonnes  un  état  du  nombre  des 
habitants  de  chaque  élection , des  nobles , des 
citoyens , des  laboureurs , des  artisans , des  ma- 
nœuvres, des  bestiaux  de  toute  espèce,  des  bonnes, 
des  médiocres  et  des  mauvaises  terres,  de  tout  le 
clergé  régulier  et  séculier,  de  leurs  revenus,  de 
ceux  des  villes,  de  ceux  des  communautés. 

Tous  ces  objets  sont  confondus  dans  la  plupart 
des  Mémoires  q&’on  a donnés  : les  matières  y 
sont  peu  approfoudics  et  peu  exactes  ; il  faut  y 
chercher,  souvent  avec  peine,  les  connaissances 
dont  on  a besoin,  et  qu'un  ministre  doit  trouver 
sous  sa  main  et  embrasser  d’un  coup  d'œil,  pour 
découvrir  aisément  les  forces,  les  besoins  et  les 
ressources.  Le  projet  était  excellent,  et  une  exé- 
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ciiliim  uniforme  serait  de  la  plus  grande  utilité. 

Voila  en  géuéral  ce  que  Louis  xiv  lit  et  essaya 
|mur  rendre  sa  nation  plus  florissante.  Il  uic  sem- 
ble qu'on  ne  peut  guère  voir  tous  ces  travaux  et 
tous  ees  efforts  sans  quelque  reconnaissance , et 
sans  être  anime  de  l'amour  du  bien  public  qui 
les  inspira.  Qu'on  se  représente  ce  qu'était  le 
royaume  du  temps  de  la  fronde,  et  ce  qu'il  est  de 
nos  jours.  Louis  xiv  fit  plus  de  bien  à sa  nation' 
que  vingt  de  ses  prédécesseurs  ensemble  ; et  il 
s’en  Tant  beaucoup  qu'il  fit  ce’ qu'il  aurait  pu.  La 
guerre,  qui  Huit  par  la  paix  de  Rysvick,  commença 
la  ruine  de  ce  grand  commerce  que  son  ministre 
Colbert  avait  établi  ; et  la  guerre  de  la  succession 
riche va.  t 

S'il  avait  employé  à embellir  Paris,  h finir  le 
Louvre,  les  sommes  immenses  que  coûtèrent  les 
aqueducs  et  les  travaux  de  Maintenon,  pour  con- 
duire des  eaux  h Versailles,  travaux  interrompus 
et  devenus  inutiles  ; s'il  avait  dépensé  b Paris  la 
cinquième  partie  de  ce  qu'il  eu  a coûté  (Hoir  forcer 
la  nature  b Versailles,  Paris  serait,  dans  toute 
son  étendue,  aussi  licau  qu'il  l'est  du  cûlé  des 
Tuileries  et  du  Pont-Royal,  et  serait  devenu  la 
plus  magnifique  ville  de  l'univers. 

C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  les  lois,  mais.la 
chicane  n'a  pu  être  écrasée  par  la  justice.  On 
pensa  b rendre  la  jurisprudence  uniforme  ; elle 
,,  l'est  dans  les  affaires  criminelles,  dans  celles  du 
commerce,  dans  la  procédure  : elle  pourrait  l'être 
dans  les  lois  qui  règlent  les  fortunes  des  citoyens. 
C'est  un  Irès  grand  inconvénient  qu'un  même 
tribunal  ait  b prononcer  sur  plus  de  cent  coutumes 
différentes.  Des  droits  de  terres,  ou  équivoques, 
ou  onéreux,  ou  qui  gênent  la  société,  sulisistent 
encore  comme  des  restes  du  gouvernement  féodal 
qui  ne  subsiste  plus  : ce  sont  des  décombres  d'un 
bâtiment  gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  que  les  différents 
ordres  de  l'étal  «loi veut  être  assujettis  b la  même 
loi.  On  sent  bien  que  les  usages  delà  noblesse,  du 
clergé,  des  magistrats,  des  cultivateurs,  doivent 
être  différents;  mais  il  est  b souhaiter,  sans  doute, 
que  chaque  ordre  ait  sa  loi  uniforme  dans  tout  le 
royaume  ; que  ce  qui  est  juste  ou  vrai  dans  la 
Champagne  ne  soit  pas  réputé  faux  ou  injuste  en 
Normandie.  L'uniformité  en  tout  genre  d'àdini- 
nislration  est  une  vertu  ; mais  les  difficultés  de 
ce  grand  ouvrage  ont  effrayé. 

Louis  xiv  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de 
la  ressource  dangereuse  des  traitants,  b laquelle 
le  réduisit  l'anticipation  qu’il  lit  presque  tou- 
jours sur  scs  revenus,  comme  on  le  verra  dans  le 
chapitre  des  finances. 

S'il  n’eût  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté 
pour  faire  changer  de  religion  b un  million 


d’hommes,  la  France  n'eût  pas  perdu  tant  de  ci- 
toyens *.  Ce  pays  cependant,  malgré  ses  secousses 
et  ses  /fbrles,  est  encore  un  des  plus  florissants  de 
la  terre,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  xiv 
subsiste,  et  que  le  mal,  qu'il  était  difficile  'vfe  no 
pas  faire  dans  des  temps  orageut’’  a été  réparé. 
EnQn  la  postérité,  qui  juge  les  rois,  et  dont  ils 
doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant  les 
yeux,  avouera,  en  pesant  les  vertus  et  Tes  fai- 
blesses de  ce  moiiatquc,  que,  quoiqu'il  eût  été 
trop  loué  pendant  sa  vie,  il  mérita  de  l'être  b 
jamais,  et  qu'il  fut  digne  de  la  statue  qu'on  lui  a 
érigée  a Montpellier,  avec  une  inscription  lutine, 
dont  le  sens  est  : A Louis-le-Grand  après  sa 
mort.  Don  Ustariz,  homme  d'état,  qui  a écrit  sur 
les  linaoces  et  le  commerce  d'Espagne,  appelle 
Louis  xiv  un  homme  prodigieux. 

Tous  les  changements  qu'on  vient  de  voir  dans 
le  gouvernement,  et  dans  tous  les  ordres  de  l'état, 
en  produisirent  nécessairement  un  très  grand 
dans  les  mœurs.  L’esprit  de  factum,  de  fureur,  et 
de  rébellion,  qui  possédait  les  citoyens  depuis  le 
temps  de  François  n,  devint  une  émulation  de 
servir  le  prince.  Les  seigneurs  des  grandes  terres 
u’étant  plus  cantonnés  chez  eux,  les  gouverneurs 
des  provinces  n’ayant  plus  de  postes  importants 
b donner,  chacun  songea  b ne  mériter  de  grâces 
que  celles  du  souverain  ; et  Ictat  devint  un  tout 
régulier  dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre.  . 

C'est  Fa  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et 
des  conspirationsquiavaicut  troublé  létal  pendant 
tant  d'années.  Il  n'y  eut  sous  l'administration  de 
Louis  xiv  qu'une  seule  conjuration,  en  1674, 
imaginée  par  La  Truaumonl,  gentilhomme  nor- 
mand, perdu  de  débauches  et  de  dettes,  et  em- 
brassée par  un  homme  de  la  maison  de  Rohan, 
grand  veneur  de  France,  qui  avait  beaucoup  de 
courage  et  peu  de  prudence.  La  hauteur  et  la  du- 
reté du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité  au 
point  qu'en  sortant  de  son  audience  il  entra  tout 
ému  et  hors  de  lui-même  chez  M.  de  Caumartin, 
et  se  jetant  sur  uu  lit  de  repos  : Il  faudra,  dit-il, 

que  ce Louvois  meure  ou  moi.  Caumartin 

ne  prit  cet  emportement  que  pour  une  colère  pas- 
sagère : mais  le  lendemain  ce  même  jeune  homme 
lui  ayant  demandé  s'il  croyait  les  peuples  de 
Normandie  affectionnés  au  gouvernement,  il  en- 
trevit des  desseins  dangereux.  Les  temps  de  la 
fronde  sont  passés,  lui  dit-il  ; croyez-moi,  vous 
vous  perdrez,  et  vous  ne  serez  regretté  de  per- 
sonne. Le  chevalier  ne  le  crut  pas;  il  se  jeta  b 
corps  perdu  daus  la  conspiration  de  La  Truau- 
mont.  il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un  chevalier 
de  l’réaux,  neveu  de  La  Truaumont,  qui,  séduit 

• Voyez , ci -après , la  elinpllrc  rixvi , Pu  Calrlnlmr 
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par  son  oncle,  séduisit  sa  maîtresse,  la  marquise 
de  Yilliers.  I.eur  but  et  leur  espérance  n'étaient 
pas,  et  ne  pouvaifut  être  de  se  Taire  un  parti  dans 
le  royaume  : ils  prétendaient  seulement  vendre  et 
livrer  Quillcheuf  aux  Hollandais,  et  introduire  les 
ennemis  en  Normandie.  Ce  Tut  plutôt  une  lâche 
trahison  mal  ourdie  qu'une  conspiration.  I.e  sup- 
plice de  tous  les  coupables  Tut  le  seul  événement 
que  produisit  ce  crime  insensé  et  inutile,  dont  à 
peine  on  se  souvient  aujourd'hui. 

S'il  y eut  quelques  séditions  dans  les  provinces, 
ce  ne  Turent  que  de  Taiblcs  émeutes  populaires  ai- 
sément réprimées.  Les  huguenots  mêmes  Turent 
toujours  tranquilles  jusqu'au  temps  où  l'on  dé- 
molit leurs  temples.  Knlin  le  roi  parvint  à Taire 
d'une  nation  jusque-là  turbulente  un  peuple  pai- 
sible qui  ne  Tut  dangereux  qu'aux  ennemis,  aptes 
l'avoir  été  à lui-même  pendant  plus  de  cent  an- 
nées. Les  moeurs  s'adoucirent  sans  Taire  tort  au 
courage  *. 

Les  maisons  que  tous  les  seigneurs  bâtirent  ou 
achetèrent  dans  Paris,  et  leurs  Temmes  qui  y vé- 
curent avec  dignité,  Tonnèrent  des  écoles  de  poli- 
tesse, qui  retirèrent  pou  à peu  les  jeunes  gens 
de  celle  vie  de  cabaret  qui  Tut  encore  long-temps 
à la  mode,  et  qui  n'inspirait  qu'une  déliauchc 
hardie.  Les  mœurs  tiennent  à si  peu  dechuse,  que 
la  coutume  d'aller  achevai  dans  Paris  entretenait 
une  disposition  aux  querelles  Tréqucnles,  qui  ces- 
sèrent quand  cet  usage  Tut  aboli.  La  décence,  dont 
on  Tut  redevable  principalement  aux  Temmes  qui 
rassemblèrent  la  société  chez  elles,  rendit  les  es- 
prits plus  agréables,  et  la  lecture  les  rendit  à la 
lunguc  plus  solides.  Les  trahisons  cl  les  grands 
crimes,  qui  ne  déshonorenlvpoint  les  hommes 
daus  les  temps  de  faction  et  de  trouble,  ne  Turent 

* Cert  tri  U véritable  cause  de  la  prospérité  de  la  nation 
française  sous  Louis  xtv.  Les  circonstances  ob  il  se  trouva 
contribuèrent  sans  doute  à cette  tranquillité  de  l'état  ; mais 
lu  caractère  do  rot , et  la  persuasion  qu'il  sot  établir  que  tout 
eu  qui  cuit  ordonné  en  son  nom  était  sa  volonté  propre, 
y servirent  beaucoup.  Malgré  la  barbarie  d'une  partie  des 
lois , maigre  les  vledb  des  principes  d’administration , 
l'augmentation  ues  impôts,  leur  forme  onéreuse , la  dureté 
des  lois  fiscales  ; malgré  les  mauvaises  maximes  qui  diri- 
gèrent te  gouvernement  dans  la  législation  du  commerce  et 
îles  manufactures;  entin  , malgré  les  persécutions  contre  les 
protestants , on  peut  observerque  les  peuples  de  l'intérieur 
du  royaume,  et  mémo,  jusqÿb  la  guerre  de  la  succession, 
ceux  des  provinces  frontières  ont  vécu  en  paix  , a Cabri 
ries  lois  ; le  cultivateur,  l'artisan,  lu  manufacturier , lu 
inarrtund  , étaient  surs  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail, 
sans  craindre  ni  les  brigands,  ni  lus  petits  oppresseurs.  On 
put  donc  perfectionner  la  culture  ei  les  arts , se  livrer  a de 
grandes  entreprises  dans  les  manufactures  et  dans  le  com- 
merce , y consacrer  des  capitaux  considérables , faire  des 
«•«**.  même  pour  des  temps  éloignes.  Cette  paix  dans 
1 Intérieur  d un  état  est  d'une  plut. grande  Importance  que 
la  plupart  drs  politiques  lie  l'ont. cru.  lie  ce  qu’un  état 
tranquille  a prounérét.  Il  ne  faut  point  en  conclure  qu'il  ait 
eu  ni  de  bonnes  lois,  ni  une  bonne  constitution  , ni  un  bon 
gouvernement.  K. 


presque  plus  connus.  Les  borreurs  des  Brinvil- 
liers et  des  Voisin  ne  Turent  que  des  orages  passa- 
gers, sous  un  ciel  d'ailleurs  serein  ; et  il  serait 
aussi  déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur 
les  crimes  éclatants  de  quelques  particuliers,  que 
de  la  canoniser  sur  la  réforme  de  la  Trappe. 

Tous  les  difTércnts  états  de  la  vie  étaient  aupa- 
ravant reconnaissables  par  desdéTauts  qui  les  ca- 
ractérisaient. Les  mililaires  et  les  jeunes  gens  qui 
sedeslinaienth  la  proTcssiou  des  armes  avaient  une 
vivacité  emportée;  les  gens  de  justice,  une  gra- 
vité rebutante,  à quoi  ne  contribuait  pas  peu  l’u- 
sage d'aller  toujours  en  robe,  même  à la  cour.  Il 
en  était  de  même  des  universités  et  des  médecins. 

Les  marchands  portaient  encore  de  petites  robes 
lorsqu'ils  s’assemblaient,  et  qu'ils  allaient  chez  les 
ministres,  et  les  plus  grands  commerçants  étaient 
alors  des  bommes  grossiers  ; mais  les  maisons,  les 
spectacles,  les  promenades  publiques,  où  l'on  com- 
mençait à sc rassembler  pour  goûter  une  vie  pins 
douce,  rendirent  peu  à peu  l'extérieur  de  tous  les 
citoyens  presque  semblable.  Ou  s'aperçoit  aujour- 
d'hui, jusque  dans  le  fond  d'une  lioulique,  que  la 
politesse  a gagné  Imites  les  conditions.  Les  pro- 
vinces sc  sont  resseuties  avec  le  temps  de  tous  ces 
changements. 

On  est  parvenu  enfin  à ne  plus  mettre  le  luxe 
que  dans  le  goût  et  dans  la  commodité.  La  foule 
de  pages  et  de  domestiques  de  livrée  a disparu, 
pour  mettre  plus  d'aisance  daus  l'intérieur  des 
maison?.  On  a laissé  la  vaille  pompe  et  le  Tasle  ex- 
térieur aux  nations  chez  lesquelles  on  ne  sait  en- 
core que  sc  montrer  en  public  ; et  où  Ton  iguorc 
l'art  de  vivre. 

L’extrême  facilité  introduite  dans  le  commerce 
du  monde,  l'affabilité,  la  simplicité,  la  culture  de 
l'esprit,  ont  Tait  de  Taris  une  ville  qui,  pour  la 
douceur  de  la  vie,  l'emporte  probablement  de  beau- 
coup sur  Home  et  sur  Athènes,  dans  le  temps  de 
leur  splendeur. 

Celle  foule  de  secours  toujours  prompts,  lou- 
jours  ouverts  pour  toutes  les  sciences,  pour  fous 
les  arls,  les  goûts,  et  les  besoins  ; tant  d'utilités 
solides  réunies  avec  tant  de  choses  agréables, 
joiutcsà  cette  franchise  particulière  aux  Carisions. 
tout  cela  engage  un  giaud  nombre  d'étrangers  à 
voyager  ou  à faire  leur  séjour  dans  celte  patrie  de  ■ ' . 
la  société.  Si  quelques  natifs  en  sortent,  ce  sont 
ceux  qui,  appelés  ailleurs  par  leurs  talents,  sont 
un  témoignage  honorable  à leur  pays  ; ou  c est  7 
le  rebut  de  la  nation,  qui  essaie  de  profiler  de  la  , 

considération  qu'elle  inspire  ; ou  bien  ce  sont  des 
émigrants  qui  préfèrent  encore  leur  religion  à 
leur  patrie,  et  qu'ils  vont  ailleurs  chercher  la  mi- 
sère on  la  fortune,  h l'exemple  de  leurs  père* 
chassés  de  France  par  la  fatale  injure  faite  aux 
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cendres  du  grand  Henri  iv,  lorsqu'on  anéantit  sa  loi 
pètpétuelle  appelle  VJùlit  de  Nmiles;  ou  enfin  ce 
sont  des  officiers  mécontents  du  ministère,  des 
accusés  qui  nul  écliap|)é  aux  formes  rigoureuses 
d'une  jusficequelquefois  mal  administrée  ; et  c'est 
ce  qui  arrive  dans  tous  les  pays  de  la  terre. 

On  s'est  plaint  de  ne  plus  voir  à la  cour  autant 
de  liauleur  dans  les  esprits  qu'aulrefois.  Il  n’y  a 
plus  en  effet  de  petits  tyrans,  comme  du  temps 
île  la  fronde , et  sous  Louis  ira,  et  dans  les  siècles 
précédents  ; mais  la  véritable  grandeur  s’est  re- 
trouvée dans  ectlo  foule  de  noblesse,  si  Inng-lcnqis 
avilie  à servir  auparavant  des  sujets  trop  puis- 
sants. On  voit  des  gentilshommes,  des  citoyens 
qui  se  seraient  crus  honorés  autrefois  d'èlrc  do- 
mestiques de  ces  seigneurs,  devenus  leurs  égaux, 
et  très  souvent  leurs  snpéricurs  dans  le  service 
militaire  ; et  plus  le  service  en  tout  «euro prévaut 
sur  les  titres,  plus  un  état  est  florissant. 

On  a comparé  lo  siècle  de  Louis  xiv  à celui 
d'Auguste.  Ce  n'est  'pas  que  la  puissance  et  1rs 
événements  personnels  soient  comparables.  Rome 
et  Auguste  étaient  dix  fois  plus  considérables  dans 
le  monde  que  Louis  xiv  et  Paris  ; mais  il  faut  se 
souvenir  qu'Athènes  a été  égaleh  l'empire  romain, 
dans  toutes  les  choses  qui  ne  tirent  pas  leur  prix 
de  la  force  et  de  la  puissauce.  Il  faut  encore  songer 
que  s’il  n'y  a rien  aujourd'hui  dans  le  inonde  tel 
que  l'ancienne  Rome  et  qu'Auguste,  cependant 
toute  l'Europe  ensemble  est  très  supérieure  h tout 
l'empire  romain.  Il  n'y  avait  du  temps  d'Auguste 
qu'une  seule  oalion,  et  il  y en  a aujourd'hui  plu- 
sieurs, policées,  guerrières,  éclairées,  qui  possè- 
dent des  arts  que  les  tirées  et  les  Romains  ignorè- 
rent; et  de  ces  nations  il  n'y  en  a aucune  qui  ait 
eu  plus  d’éclat  eu  lout  genre,  depuis  environ  un 
siècle,  que  la  nation  formée,  en  quelque  sorte,  par 
Louis  xiv. 


CHAPITRE  XXX. 

Finances  et  réglements. 

Si  l’on  compare  Taduiinistralion  de  Colbert  à 
toutes  les  administrations  précédentes,  la  postérité 
chérira  cet  homme  dont  le  peuple  insensé  voulut 
déchirer  le  corps  apres  sa  mort.  Les  Français  lui 
doivent  certainement  leur  industrie  et  leur  com- 
merce, et  par  conséquent  celte  opulence  dont  les 
sources  diminuent  quelquefois  dans  la  guerre, 
mais  qui  se  rouvreut  toujours  avec  abondance 
dans  la  paix.  Cependant,  en  1702,  on  avait  encore 
l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  langueur 
qui  commençait  a se  faire  sentir  dans  les  nerfs  de 
I état.  Un  Rois-Guillebert,  lieutenant-général  au 


le  Detail  tic  la  France  en  deux  pelils  volumes, 
et  prétendit  que  tout  avait  été  en  décadence  depuis 
ItitiO.  C'était  précisément  le  contraire.  La  France 
n'avait  jamais  été  si  florissante  que  depuis  la  mort 
du  cardinal  Mazarin  jusqu'il  la  guerre  de  1689  ; 
cl  même  dans  celle  guerre,  le  corps  de  l'état  com- 
mençant hêtre  malade,  se  soutint  par  la  vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  dans  tous  ses  mem- 
bres. L'auteur  du  Délnil  prétendit  que,  depuis 
IfiCO,  les  biens-fonds  du  royaume  avaient  dimi- 
nué de  quinze  cents  millions.  Rien  n'était  ni  plus 
faux  ni  moins  vraisemblable.  Cependant  scs  ar- 
guments captieux  persuadèrent  ce  paradoxe  ridi- 
cule h ceux  qui  voulurent  êtro  persuadés.’  C'es» 
ainsi  qu’en  Angleterre,  dans  les  leiups  les  plus  flo- 
rissants, on  voit  cent  papiers  publics  qui  démon- 
trent que  l'état  est  ruiné  *. 

Il  était  plus  aisé  eu  France  qu'ailleurs  de  décrier 
le  ministère  des  finances  dans  l'esprit  des  peuples. 
Ce  ministère  est  le  plus  odieux,  perce  que  les  im- 
pOtl  le  sont  toujours:  il  régnait  d'ailleurs  en  gé- 
néral dans  la  finance  autant  de  préjugés  et  d'igno- 
rance que  dans  la  philosophie. 

On  s'est  instruit  si  lard,  que  de  nos  jours  même 
ona  entendu,  on  1718,  le  parlement  en  corps  diro 
au  duc  d'Orléans  que  « la  valeur  intrinsèque  du 
« marc  d'argent  est  de  vingt-cinq  livres;  * 
comme  s'il  y avait  une  autre  valeur  réelle  intrin- 
sèque que  celle  du  poids  et  du  titre  : et  le  duc  d’Or- 
léans, tout  éclairé  qu'il  était,  ne  le  fut  pas  assez 
pour  relever  celle  méprise  du  parlement, 

Colbert  arriva  au  manienicnt  des  finances  avec 
de  la  science  et  du  génie  *.  Il  commença,  comme 
le  duc  de  Sulli,  paf  arrêter  les  abus  et  les  pilla- 
ges, qui  étaient  énormes.  La  recette  fut  simplifiée 
autant  qu'il  était  possible;  et,  par  une  économie 
qui  tient  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi 
en  diminuant  les  tailles.  On  voit,  par  l'édit  mémo- 
rable de  IfitM.  qu'il  y avait  tous  les  ans  un  mil- 
lion de  ce  lemps-lh  destiné  h l'encouragement  des 
manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il  né- 
gligea si  peu  les  campagnes,  abandonnées  jusqu'à 
lui  h la  rapacité  des  traitants,  que  des  négociants 
anglais  sciant  adressés  h M.  Colbert  de  Croissi, 
son  frère,  amiiassadcur  a Londres,  pour  fournir  en 

1 Bols-Uolllebcrl  n’était  pas  un  tcrlvaln  méprisable.  On 
trouve  rions  ses  ouvrages  des  Idées  sur  l'administration  et 
sur  le  commerce , fort  supérieures  à celles  de  son  siècle.  Il 
avnil  deviné  une  partie'  des  vrais  principes  de  l'économie 
politique  Mais  ces  vérités  étalent  mélCes  avec  beaucoup 
d'erreurs.  Son  style , qui  a quelquefois  de  la  force  et  de  la 
rhaleur,esl  souvent  obscur  et  Incorrect.  On  peut  le  comparer 
aux  chimistes  du  même  temps.  Plusieurs  eurent  du  génie, 
liront  des  decouvertes  ; mais  la  science  n’existait  pas  encore, 
et  Ils  laissèrent  à d'autres  l'honneur  de  la%récr.  K 

* Voyez,  dans  la  llenrtade,  une  note  des  éditeurs  sor 
Colbert  K. 
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Franco  dos  bestiaux  d'h  laudc  cl  des  salaisons  pour 
les  colonies,  lmi  I 667  Je  contrôleur-général  ré|Htn- 
dit  que  depuis  quatre  ans  on  en  avait  h revendre 
aux  étrangers. 

l’our  parvenir  à cette  heureuse  administration, 
il  avait  fallut  une  chambre  de  justice,  cl  de  grandes 
réformes.  Il  fut  obligé  du  retrancher  huit  millions 
et  [dus  de  renies  sur  la  ville,  acquises  à vil  prix, 
que  l’on  remboursa  sur  le  pied  dé  l'achat.  Ces  di- 
vers changements  exigèrent  des  édits.  Le  jtarle- 
lueul  était  eu  possession  de  les  vériller  depuis 
François  t".  Il  fut  proposé  de  les  enregistrer  seu- 
lement à la  chambre  des  comptes  ; tuais  l'usage 
ancien  prévalut.  Le  roi  alla  lui-méme  au  parle- 
ment faire  vérifier  ses  édits  en  1661  *.  , 

Il  se  souvenait  toujours  de  la  fronde,  de  l'arrêt 
de  proscription  contre  un  cardinal,  sou  premier 
ministre,  des  autres  arrêts  par  lesquels  on  avait 
saisi  les  deniers  totaux,  pillé  les  meubles  et  l’ar- 
gent des  citoyens  attachés  it  la  courouuc.  Tous  ces 
excès  ayant  commencé  par  des  remontrances  sur 
des  édits  concernant  les  revenus  de  l'état,  il  or- 
donna, eu  1667,  que  le  parlement  tic  lit  jamais 
de  représentation  qtiedansla  huitaine,  après  avoir 
enregistré  avec  oliéissance.  Cet  édit  fut  encore 
renouvelé  en  1073.  Aussi,  dans  tout  le  cours  de 
wm  administration pl  n'essuya  aucune  remon- 
trance d'aucune  cour  do  judicalttre,  excepté  dans 
la  fatale  aimée  de  1709,  où  le  parlement  de  Paris 
représenta  inutilement  le  tort  que  le  ministre  des 
liuanccsfesail  à l’état  par  la  variation  du  prix  de 
For  et  de  l'argent. 

Fresque  tous  les  citoyens  ont  été  persuadés  que 
si  le  parlement  s'était  toujours  bornéà  faire  sou1- 
tir  au  souverain,  ou  connaissance  de  cause,  les 
malheurs  et  les  besoins  du  peuple  , les  dangers 
des  impôts , les  périls  encore  plus  grands  de  la 
vente  de  ces  inqiôts  h des  traitants  qui  trompaient 
le  roi  et  opprimaient  le  peuple , cet  usage  des 
remontrances  aurait  été.  une  ressource  sacrée  de 
létal,  un  frciu  a l'avidité  des  financiers,  et  une 
leçon  continuelle  aux  ministres.  Mais  les  étranges 
abus  d'un  remède  si  salutaire  avaient  tellement 
irrité  Louis  xiv , qu'il  ne  vit  que  les  abus , et 
proscrivit  le  remède.  L'indignation  qu'il  conserva 
toujours  dans  son  ixeur  fut  portée  si  loin  , qu'en 

• Ce  fui  vers  ce  temps  que  Colbert  III  achever  le  cadastre 
dans  quelques  provinces.  On  Ignorait  tellement  la  tnélhoda 
de  faire  ers  operations  avec  exactitude,  que  l'Impôt  d'un 
très  grand  nombre  du  terres  en  surpassait  le  produit.  Les 
proprietaires  liaient  fored»  de  les  abandonner  au  fisc.  Col- 
lier! fil  rendre  un  édit  qui  defentlliaux  propriétaires  d'aban- 
donner une  terre , à moins  qu'ils  ne  renonçassent  en  même 
temps  à toutes  leurs  autres  possessions.  Des  villages  entiers 
laissèrent  leurs  terres  en  friche , et  l'on  fut  obligé  do  leur 
arrorder  des  gratifications  extraordinaires  pour  les  engager 
a reprendrela  cullure.  Voltaire  ignorait  sûrement  res  détails, 
puisqu'il  parle  ici  de  la  science  et  du  génie  de  Colbert.  K 
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I 669  ( 1 3 août  ) , il  alla  encore  lui-méme  au  par- 
lement , pour  y révoquer  les  privilèges  de  noblesse 
qu'il  avait  accordés  dans  sa  minorité , en  1614,  h 
toutes  les  cours  su|téricures. 

Mais , malgré  cet  édit,  enregistré  eu  présenccdti 
roi , l'usage  a subsisté  tic  laisser  jouir  île  la  no- 
blesse tous  ceux  dont  les  pères  ont  exercé  vingt 
uns  une  charge  de  judicalure  dans  une  cour  supé- 
rieure , ou  qui  sont  morts  dans  leurs  emplois. 

En  mortiliaiit  ainsi  une  l'ouqtagnic  de  magis- 
trats , il  voulut  encourager  la  noblesse , qui 
défend  la  pairie,  cl  les  agriculteurs,  qui  la  nour- 
rissent. Déjà  , par  sou  édil  de  1666,  il  avait  ac- 
cordé deux  mille  francs  de  pension , qui  en  foui 
près  de  quaire  aujourd’hui , h tout  gentilhomme 
qui  aurait  eu  douze  enfants,  et  mille  à qui  en  au- 
rait eu  dix.  La  moitié  de  celte  gralilicalion  était 
assurée  à tous  les  habitants  des  villes  exemptes  tic 
tailles  ; et , parmi  les  taillables  , tout  père  de  fa- 
mille qui  avait  ou  qui  avait  eu  dix  enfants  , était 
à l’abri  île  Imite  imposition. 

Il  c$t  vrai  que  le  tiiinislre Colbert  ne  lit  pas  tout 
ce  qu’il  pouvait  faire , encore  moins  ce  qu'il  vou- 
lait. Les  hommes  n’étaient  pas  alors  assez  éclairés  ; 
et  dans  tnt  grand  royaume,  il  y a toujours  de  grands 
abus.  La  (aille  arbitraire,  la  multiplicité  desdroits, 
les  douanes  tic  province  à province , qui  rendent 
une  partie  de  la  France  étrangère  à l’autre , et 
même  ennemie,  l'inégalité  des  mesures  d'une 
ville  a l'autre,  vingt  autres  maladies  du  corps 
politique  ne  purent  être  guéries  ■. 

La  plus  grande  faute  qu'on  reproche  à ce  mi- 
nistre est  de  n’avoir  pas  osé  encourager  l’expor- 
talion  des  blés.  Il  y avait  long-temps  qu'ou  n'en 
portait  plus  à l'étranger.  La  cullure  avait  clé  né- 
gligée dans  les  orages  do  ministère  de  Richelieu  ; 
elle  le  fut  davantage  dans  les  guerres  civiles  de  la 
fronde.  Une  famine,  en  1661  , acheva  la  ruine 
des  campagnes  , ruine  pourtant  que  la  nature , 
secotidée  du  travail , est  toujours  prêle  à réparer. 
Le  parlement  de  Paris  rendit,  dans  celle  année 
malheureuse , un  arrêt  qui  paraissait  juste  dans 
son  principe  , mais  qui  fut  presque  aussi  funeste 
dans  les  conséquences  que  tous  les  arrêLs  arra- 
chés à celle  cont|>agnic  pendant  la  guerre  civile. 
Il  fui  défendu  aux  marchands , sous  les  peines  les 

■ 81  Colbert  eût  été  assez  éclairé  sur  cesohjcls,  s'il  eut  pro- 
posé à Louis  xtv  de  détruire  ces  abus , l'amour  de  ce  prince 
pour  la  gloire  no  lui  eût  point  permis  d'hésiter.  Mais  Colbert 
ne  conuatsxail  point  assez  ni  ces  abus,  ni  les  moyens  d’y  re- 
médier , ni  surtout  ceux  d'y  remédier  sans  causer  au  trésor 
royal  une  perte  momentanée  ; les  guerres  continuelles  et  b 
magnificence  de  la  coor  rendaient  ru  sacrifice  bien  difficile. 
Cette  cauie  est  la  seule  qui , sous  un  gouvernement  forme, 
empdr.be  de  faire  dans  l'administration  des  finances  des  ch.in 
geinunts  utiles.  Sous  un  gouvernement  faible  II  en  existe  une 
autre,  la  crainte  tles  hommes  puissants àqul  ladeslrurllondev 
abus  peut  nuire,  et  qui  sc  réunisscnl  pour  les  protéger  K 
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plus  graves,  de  contracter  aucune  association 
[tour  ce  commerce,  cl  b lous'paiTiculiers  de  faire 
un  amas  de  grains.  Ce  qui  était  lion  dans  uue  di- 
sette passagère , devenait  pernicieux  b la  longue, 
et  décourageait  tous  les  agriculteurs.  Casser  un 
tel  arrêt,  dans  un  temps  do  crise  eide  préjugés, 
c’eût  été  soulever  les  peuples. 

I.c  ministre  n’eut  d’autres  ressources  que  d’a- 
t licier  chèrement  chez  les  étrangers  les  mûmes 
Ides  que  les  Français  leur  avaient  précédemment 
vendus  dans  les  années  d’aliondauce.  I.e  peuple 
Tut  nourri , mais  il  en  coula  beaucoup  a l étal  ; et 
l’ordre  que  M.  Colbert  avait  déjà  remis  dans  les 
linances  rendit  celle  perle  légère. 

I.a  crainte  de  retomber  dans  la  disette  ferma 
nos  ports’a  l’exportation  du  blé.  Chaque  intendant, 
dans  sa  province  , se  lit  même  un  mérite  de  s’op- 
poser au  transport  des  grains  dans  la  province 
voisine.  On  ne  put , dans  les  bouncs  années , ven- 
dre scs  grains  que  par  une  requête  au  conseil. 
Cette  fatale  administration  semblait  excusable  par 
l'expérience  du  passé.  Tout  le  conseil  craignait 
que  le  commerce  du  blé  no  le  forçât  Je  racheter 
encore  b grands  frais  des  autres  nations  une  denrée 
si  nécessaire , que  l’intérêt  et  l’imprévoyance  des 
cultivateurs  auraient  vendue  b vil  prix. 

Le  lalmureur  alors , plus  timide  que  le  conseil , 
craignit  de  se  ruinera  créer  une  denrée  dont  il 
ne  pouvait  espérer  un  grand  prolit  ; elles  terres 
ne  furent  pas  aussi  bien  cultivées  qu  elles  auraient 
dû  l'èlre.  Toutes  les  autres  branches  de  l'udmi- 
uislration  étant  Hérissantes , empêchèrent  Colbert 
de  remédier  au  défaut  de  la  principale. 

C’est  la  seule  tache  de  sou  ministère  : elle  est 
grande;  mais,  ce  qui  l’excuse,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  malaisé  de  détruire  les  préjugés 
dans  l’administration  française , et  comme  il  est 
diflieile  de  faire  le  bien  , c'est  que  cette  faute, 
sentie  par  tous  les  citoyens  habiles  , n’a  «é  répa- 
rée |Kir  aucun  ministre,  pendant  cent  années 
entières , jusqu’à  lë|ioquc  mémorable  de  1761. 
où  un  contrôleur-général  plus  éclairé  a tiré  la 
France  d’une,  misère  profonde  eu  rondanlV- com- 
merce des  grains  libre , avec  des  restrictions  a 
peu  près  semblables  b celles  dont  on  use  en  An- 
gleterre '. 

1 Tool  ministère  flsral  et  oppresseur  se  conforme  nécrasal- 
ruinent  a l'opinion  <lc  la  popul.iuu  pour  toute»  les  loi*  qui  ne 
*u  r.ippo  rient  point  diruclorncnt  à l'ir-tcrôt  du  Aw.  H e*t 
«^.ilcuiorildunmêrêt  dus  rorps  intermédiaires  de flaller  l'opi- 

nion populaire.  Ces  motif»  , joints  a l'ignorance , ont  déter- 

mine le»  ui.iuv.im-»  lois  sur  lu  commerce  des  blés,  et  lu*  mau- 

vaise* loi*  ont  contribué  à fortifier  les  préjugés.  On  croyait 
arrêter  ce  qu'on  appelle  monopole,  et  on  empêchait  lus  oui  - 

mgwiiwmcnb  , qui  «ml  le  seul  moyen  de  prévenir  l’effet 

de*  mauvaises  récolte»  générales  et  le  commerce  dont  l'art  I- 

vile  peut  seule  remédier  aux  disettes  locale».  On  croyait 

faire  du  bien  au  peuple , eu  fusant  baisser  les  prix  pour  quel- 

ques instant»  et  dans  quelques  Tilles  ; répond  ml  ou  détoura- 


l.OllS  XIV. 

Colibri , pour  fournir  b il*  fois,  aux  dépenses 
des  guerres , des  bâtiments,  et  des  plaisirs , fut 
obligé  de  rétablir,  vers  l’an  1672  , ce  qu’il  avait 
vuulod’abord  abolir  pour  jamais;  impôts  en  partie, 
rentes , charges  nouvelles , augmentations  de  ga- 
ges ; enlln  , ce  qui  soutient  Ictat  quelque  temps», 
cl  l’obère  pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  tle’scs  mesures  j car  , par 
toutes  les  instructions  qui  restent  de  lui , ou  voit 
qu'il  était  persuadé  que  la  richesse  d'un  pays  ne 
consiste  que  dans  le  nombre  des^habitants,  la  cul- 
ture des  terres,  le  travail  industrieux  et  le  com- 
merce ; on  voit  que  le  roi , possédant  très  peu  do 
domaines  particuliers , et  n’étant  que  l'adminis- 
trateur des  biens  de  ses  sujets,  ne  peulêlre  véri- 
tablement riche  que  par  des  impôts  aisés  b perce- 
voir , et  également  répartis. 

Il  craignait  'tellement  de  livrer  l’étal  aux  trai- 
tants, que,  quelque  temps  apris  la  dissolution 
de  la  chambre  de  justice  qu’il  avait  fait  ériger 
contre  eux  . il  lil  rendre  un  arrêt  du  conseil , qui 
établissait  la1 * * * * * * * 9 peine  de  mort  contre  ceux  qui  avan- 
ceraient de  l'argent  sur  do  nouveaux  iuqiéls.  Il 
voulait , par  cel  arrêt  comminatoire , qui  ne  fut 
jamais  imprimé,  effrayer  la  cupidilé  des  gens 
d’affaires.  Mais  bientôt  après  il  fut  obligé  de  sc 
servir  d'eux , sans  même  rôvKjucr  l’arrêt  : le  roi 
pressait , et  il  fallait  des  moyens  prompts. 

Celle  invention  , apportée  d’Italie  eu  Franco 
par  Catherine  de  Médicis , avait  tcllçmcul  cor- 
rompu le  gouvernement , par  la  facilité  funeste 
qu'elle  donne , qu  après  avoir*clé  supprimée  dans 
les  belles  années  de  Henri  ir,  elle  reparut  dans 
tout  le  règne  de  Louis  xm  , et  iufeela  surtout  les 
derniers  temps  de  Louis  xiv. 

Enfin , Sulli  enrichit  l’état  par  une  économie 
sage,  que  secondait  un  roi  aussi  parcimonieux  que 
vaillant , un  roi  soldat  b fa  tête  de  son  armée , et 
père  de  famille  avec  son  peuple.  Colbert  soutint 
i’élal , malgré  le  luxe  d'un  maître  fastueux  , qui 
prodiguait  tout  pour  rendre  son  rcgncéclalniit. 

Ou  sait  qu’après  la  mort  de  Colbert , lorsq.  o 
le  roi  se  proposa  démettre  Le  Pelletier  b la  têtu 
des  liiiauces , Le  Tellier  lui  dit  • Sire , il  n'est 
« pas  propre  a cet  emploi.  — Pourquoi?  dit  le 
« roi.  — Il  n’a  pas  l'âme  assez  dure  , dit  I.c  Tei- 
gnit U culture,  et,  par  conséquent,  en  rendait  la  denrée  pins 
rare,  et  dès  loft  constamment  plus  cliere.  De  ce  i|u'en  exami- 
nant les  prix  des  marchés  et  l'abondance  qui  ) rogne  . on 
peut,  dansun  commerce  libre,  Juger  de  l’abondance  r Celle  de 
la  denrée,  on  crojatl  pouvoir  en  juger  dans  un  commcrcu 
gêne  par  des  réglements  : de  la  l’usage  de  res  permissions 
particulières,  te  plus  souvent  achetées  par  des  gens  avides , 
et  dont  l’effet  est  toujours  contraire  uu  but  qu’ont,  ou  disent 
avoir  ceux  qui  les  accordent. 

observons  enlln  que  c’est  surtout  dans  les  temps  de  disette 
que  Ira  lois  prohibitives  sont  dangereuses  ; elles  augmentent 
le  mal.  et  itent  les  emmurera.  K. 
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« lier.  — Mais  vraiment , reprit  le  rul , je  ne  veux 
• pas  qu'on  traite  durement  mon  peuple.  » Eu 
effet,  ce  nouveau  ministre  filait  bon  et  juste; 
mais  _ lorsqu 'en  I 6NS  on  fut  replonge  dans  la 
guerre , et  qu’il  fallut  se  soutenir  contre  la  ligue 
d'Aujpbnurg , c'est-à-dire  contre  presque  toute 
l'Europe,  il  se  vit  charge  d’un  fardeau  que  Colbert 
avait  trouvé  trop  lourd  : le  facile  et  malheureux 
expédient  d'emprunter  et  de  créer  des  rentes  fut 
sa  première. ressource.  Ensuite  on  voulut  dimi- 
nuer le  luxe , ce  qui , dans  un  royaume  rempli  de 
manufactures,  est  diminuer  l'industrie  et  la  cir- 
culation , et  ce  qui  n'est  convenable  qu’à  une  na- 
tion qui  paie  son  luxe  à l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent 
massif,  qu'on  voyait  alors  en  assez  grand  nombre 
chez  les  grands  seigneurs,  et  qui  étaient  une  preuve 
de  l'abondance,  seraient  portés  à la  Monnaie.  Le 
roi  donna  l'exemple  : il  se  priva  de  toutes  ces  ta- 
bles d'argent , de  ces  candélabres  , de  ces  grands 
canapés  d'argent  massif,  et  de  tous  ces  autres  meu- 
bles qui  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  ciselure  des 
mains  de  Ballin , homme  unique  en  son  genre,  et 
tous  exécutés  sur  les  dessins  de  Lebrun.  Ils  avaient 
coulé  dix  millions  : on  en  relira  trois.  Les  meubles 
d'argent  or fé vrilles  particuliers  produisirent  trois 
autres  millions.  La  ressource  était  faible.* 

On  lit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le 
ministère  ne  s'est  corrigé  que  dans  nos  derniers 
temps  ; ce  fut  d'altérer  les  monnaies , de  faire  des 
refontes  inégales , de  donner  aux  écus  uuc  valeur 
non  proporlionnéeàcclledcsquarts  : il  arrivaque, 
les  quarts  étant  plu$  forts  et  les  écus  plus  faibles , 
tous  les  quarts  furent  portés  dans  le  pays  étranger  ; 
ils  y furennrappés  en  écus,  sur  lesquels  il  y avait 
à gagner  en  les  reversant  en  France.  Il  faut  qu'un 
pays  soit  bien  bon  par  lui-méme , pour  subsister 
encore  avec  force  apres  avoir  essuyé  si  souvent  de 
pareilles  secousses.  On  n'était  pas  encore  instruit  : 1 
la  liuance  était  alors,  comme  la  physique,  une' 
science  de  vaincs  conjectures.  Les  traitants  étaient 
des  chai lalans  qui  trompaient  le  ministère  ; il  en 
coula  quatre-vingts  millions  à l'état.  Il  faut  vingt 
ans  de  peines  pour  ré|>arcr  de  pareilles  brèches. 

Vers  les  années  I GO I et  161)2  , les  finances  de 
Tétai  parurent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux 
qui  attribuaient  l'affaiblissement  des  sources  de 
l'abondance  aux  profusions  de  Louis  xtv  dans  ses 
bâtiments,  dans  les  arts,  et  dans  les  plaisirs,  ue 
savaient  pas  qu'au  contraire  les  dépenses  qui  en- 
couragent l'industrie  enrichissent  un  état  *.  C’est 

1 La  véritable  richesse  d’en  état  consiste  dans  ta  quantité 
des  produeUons  du  sot  qui  reste  au-detà  de  ce  qui  doit  être 
employé  à payer  les  frais  de  leur  culture.  L'industrie  con- 
tribue a augmenter  la  richesse.  Dans  un  peuple  dans  Indus- 
trie, chacun  ne  cultiverait  que  pour  avoir  le  nécessaire  phy- 
sique, et  1a  culture  serait  languissante.  Mais  quelle  que  soit  1 


la  guerre  qui  appauvrit  nécessairement  le  trésor 
public,  à moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  no 
le  remplissent.  Depuis  les  anciens  Romains,  je  no 
connais  aucune  nation  qui  se  soit  enrichie  par  des 
victoires.  L'Italie,  au  seiziènursiècle,  n'était  riche 
que  par  le  commerce.  La  Hollande  n'eût  pas  sub- 
sisté long-temps  si  elle  se  fût  bornée  à enlever  la 
flotte  d'argent  des  Espagnols , et  si  les  grandes 
Indes  n'avaicul  pas  été  l'aliment  de  sa  puissance. 
L'Angleterre  s'est  toujoursappauvrie  par  la  guerre, 
même  en  détruisant  les  flottes  françaises;  elle 
commerce  seul  l'a  enrichie.  Les  Algériens,  qui 
n’ont  guère  que  ce  qu'ils  gagnent  pat  les  pirateries, 
sont  un  peuple  très  misérable. 

Parmi  les  ual ions  de  I Europe,  la  guerre,  au  lient 
de  quelques  aimées,  rend  le  vainqueur  presque 
aiissTmalhcureux  que  le  vaincu.  C'est  un  gouffre 
où  tous  les  canaux  de  l'abondance  s'engloutissent. 
L'argent  comptant , ce  principe  de  tous  les  biens 
et  du  lous  les  maux,  levtl  avec  tant  de  peine  dans 
les  provinces , sc  rend  dans  les  coffres  de  cent  en- 
trepreneurs, daus  ceux  de  cent  partisans  qui  avan- 
cent les  fonds , et  qui  achètent , par  ces  avances, 
le  droit  de  dépouiller  la  nation  au  nom  du  souve- 
rain. Les  particuliers  alors,  regardant  le  gouver- 
nement comme  leur  ennemi , enfouissent  leur  ar- 
gent ; et  le  défaut  de  circulation  fait  languir  le 
royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à un 
arrangement  lixe  et  stable,  établi  de  longue  main, 
et  qui  pourvoit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On 
établit  la  capitation  en  1695  *.  Elle  Tut  supprimée 
à la  paix  de  Rysvick , et  rétablie  ensuite.  Le  con- 
t râleur-général,  Pontchartrain  , vendit  des  lettres 
de  noblesse  pour  deux  mille  écus  en  1696  : cinq 
cents  particuliers  cirachctèrcnt  ; mais  la  ressource 
fut  passagère,  et  la  boute  durable.  On  obligea  tous 
les  nobles,  anciens  cl  nouveaux , de  faire  enregis- 
trer leurs  armoiries,  et  de  payer  la  permission  do 
cacheter  leurs  leltrès  avec  leurs  armes.  Des  mnl- 
lûlicrs  traitèrent  de  celte  affaire,  et  avancèrent 
l'argent.  Le  ministère  tient  presque  jamais  recours 
qu’à  cgs  petites  ressources  , dans  un  pays  qui  en 
eût  pu  fournir  de  plus  grandes.  * 

l’industrie,  si  les  dépenses  du  prince  l'obligent  A mettre  des 
impôts  qui  réduisent  le  cultivateur  au  nécessaire,  l’industrie 
de  la  nation  cesse  de  contribuer  à augmenter,  la  richesse , et 
ne  tarde  pas  a diminuer  avec  elle.  Par  la  môme  raison  , si  lu 
luxe  empêche  d’employer  À soutenir  ou  a augmenter  In  cul- 
ture uue  partie  des  sommes  qui  y seraient  consacrées,  Il  peut 
nuire  à la  richesse , quoiqu'il  paraisse  favoriser  ('indus- 
trie. K. 

■ Au  tome  iv , page  ISO,  des  Mémoire * de  Maintenons  on 
trouve  que  la  capitation  « rendit  au-delà  des  espérances  des 
« fermiers.  » Jamais  il  n’v  a eu  de  firme  de  la  capitation.  Il 
est  dit  que  « les  Laquais  de  Paris  allèrent  à l'Hôtel  de  villo 
u prier  qu'on  les  imposât  à la  capitation.  » Ce  conte  ridicule 
se  détruit  de  lui-méme  ; les  maîtres  payèrent  toujours  pour 
leurs  domestiques. 
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On  n’osa  imposer  le  dixième  que  dans  l'an- 
née 1710.  Mais  ce  dixième,  levé  à la  suite  de  tant 
d'autres  impôts  onéreux,  parut  si  dur,  qu'on  n'osa 
pas  l'exiger  avec  rigueur.  Le  gouvernement  n'en 
relira  pas  vingt-cinq  millions  annuels,  à quarante 
francs  le  marc. 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire 
des  monnaies.  Il  vaut  mieux  ne  la  point  changer 
du  tout.  L’argeutct  l’or,  ces  gages  d’échange,  doi- 
vent être  des  mesures  invariables.  Il  n'avait  poussé 
la  valeur  numéraire  du  marc  d'argent,  de  vingt- 
six  francs  où  il  l’avait  trouvée,  qu'à  vingt-sept  cl 
à vingt-huit  ; et  après  lai , dans  les  dernières  an- 
nées de  Louis  xiv,  ou  étendit  cette  dénomination 
jusqu’à  quarante  livres  idéales  : ressource  fatale, 
par  laquelle  le  roi  était  soulagé  uu  moment  pour 
être  ruiné  ensuite;  car,  au  lieu  d'un  marc  .d'ar- 
gent , on  ne  lui  eu  donnait  presque  plus  que  la 
moitié.  Celui  qui  devait  vingt-six’ livres  en  1008 
donnait  un  marc,  et  qui  devait  quarante  livres  ne 
donnait  qu'à  peu  près  ce  même  marc  en  171 0. 
Les  diminutions  qui  suivirent  dérangèrent  le  peu 
qui  restait  de  commerce  autant  qu'avait  fait  l'aug- 
mentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  daus  un  papier 
de  crédit  ; mais  éS  papier  doit  être  établi  daus  uu 
temps  de  prospérité,  pour  se  soutenir  daus  uu 
temps  malheureux. 

Le  ministre  Cbamillart  commença,  eu  1700,  à 
payer  en  billets  de  monuaiu,  en  billets  de  subsis- 
tance , d'ustensiles  ; et  comme  cette  monnaie  de 
papier  n'était  pas  reçuo  dans  les  coffres  du  roi , 
elle  fut  décriée  presque  aussitôt  qu'elle  parut.  On 
fut  réduit  à continuer  de  faire  des  emprunts  oné- 
reux , à consommer  d'avance  quatre  années  des 
revenus  de  la  couronne  ». 


On  Ht  toujours  ce  qu'on  appelle  des  affaires 
extraordinaires  : on  créa  des  charges  ridicules, 
toujours  achetées  |iar  ceux  qui  ventent  se  mettre 
à l’abri  de  la  taille  ; car  l'impôt  de  la  taille  étant 
avilissant  eu  France,  et  les  hommes  étant  «es  vains, 
l'appât  qui  les  décharge  de  cette  honte  fait  tou- 
jours des  dupes  ; et  les  gages  considérables  attachés 
à ces  nouvelles  charges  invitent  à les  acheter  dans 


■ Il  est  dit  dam  l'histoire  écrite  par  La  Ilode  f et  rédigée 
sous  le  nom  de  La  Martiniére,  qu’il  en  coûtait  soixante  et 
douze  pour  cent  pour  le  change  dans  les  guerres  d'Italie. 
C'est  une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  de  Cbamillart , pour 
payer  les  armées,  se  servait  du  crédit  du  chevalier  Bernard. 
Ce  ministre  croyait , par  un  ancien  préjugé , qu'il  ne  fallait 
pas  que  l'argent  sortit  du  royaume,  comme  si  l’on  donnait 
cet  argent  pour  rien,  et  comme  s'il  était  possible  qu’une  na- 
tion débitrice  à une  autre  et  qui  ne  s'acquitte  pas  en  effet» 
cotnmcrcables , ne  payât  point  en  argent  comptant  : ce  mi- 
nistre donnait  au  banquier  huit  pour  cent  de  profit,  à condi- 
tion qu’on  payât  l’étranger  sans  faire  »orlir  de  l'argent  de 
France.  Il  payait,  outre  cela  , le  change,  qui  allait  à cinq  ou 
le  banquier  clail  obligé,  malgrr  sa 
1|“  d"  *°n  comP«' e"  argent  aver  l'étranger,  ce 
qui  tvoduisait  une  perle  considérable.  K 


des  temps  difficiles , parce  qu'on  ne  fait  pas  ré- 
flexion qu  elles  seront  supprimées  dans  des  temps 
moins  fâcheux.  Ainsi,  en  1707,  on  inventa  la 
dignité  des  conseillers  du  roi  routeurs  et  courtiers 
de  vin , et  celà  produisit  cent  quatre-vingt  mille 
livres.  On  imagina  des  greffiers  royaux; 'des  sub- 
délégués des  intendants  des  provinces.  On  inventa 
des  conseillers  du  roi  contrôleurs  aux  empilements 
des  bois,  dc&couseillcrs  de  police , des  charges  de 
barbiers-perruquiers,  des  contrôleurs-visiteurs  de 
beurre  frais , des  essayeurs  de  beurre  salé.  Ces 
extravagànces  font  rire  aujourd'hui;  mais  alors 
elles  lésaient  pleurer. 

Le  contrôleur-général  Desmarets,  tiercd  dcl’il- 
lustre  Colbert,  ayant,  eu  1708,  succédé  à Chamil- 
lart,  ne  put  guérir  uu  mal  que  tout  rendait  incu- 
rable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  acca- 
bler l'état.  Le  cruel  hiver  de  170!)  força  1c  roi  de 
remettre  aux  peuples  ueufs  millions  de  tailles  dans 
te  temps  qu'il  u'avait  pasdequoi  payer  ses  soldats. 
La  disette  des  denrées  fut  si  excessive,  qu'il  en 
coûta  quarante-cinq  millions  pour  les  vivres  de 
l’armée.  La  dépense  de  cette  aminée  1709  mon- 
tait à deux  cent  vingt  et  un  millions,  et  te  revenu 
ordinaire  du  roi  n'en  produisit  pas  quarante-neuf. 
Il  fallut  donc  ruiner  l'état  pour  que  les  ennemis 
ne  s'en  rendissent  pas  Us  maîtres.  Le  désordre 
s'accrut  tellement,  et  fut  si  peu  répare,  que,  long- 
temps après  la  paix,  au  commencement  de  l'an- 
née ! 7 ! 5, 1e  roi  fut  oblige  de  faire  négocier  trente- 
deux  millions  de  billets , pour  en  avoir  huit  en 
espèces.  Enfin  , il  laissa  à sa  mort  deux  milliards 
six  cents  milliuns  de  dettes , à vingt-huit  livres  1e 
marc,  à quoi  les  espèces  se  trouvèrent  alors  ré- 
duites , ce  qui  fait  environ  quatre  milliards  cinq 
.cents  millions  de  notre  monnaie  courante  en  1 760. 

11  est  étonnant,  mais  il  est  vrai  que  cette  im- 
unciisc  dette  n'aurait  point  été  un  fardeau  impos- 
sible à soutenir,  s'il  y avait  eu  alors  un  commerce 
florissant,  uu  papier  de  crédit'établi,  et  des  com- 
pagnies [solides  qui  eussent  répondu  de  ce  papier, 
comme  eu  Suède,  en  Angleterre,  à Veuise  cl  en 
Hollande  ; car,  lorsqu'un  état  puissant  ne  doit 
qu'à  lui-même,  la  couUancc  et  la  circulation  suffi- 
sent pour  payer  1 ; mais  il  s'en  fallait  beaucoup 
que  la  France  eut  alors  assez  de  ressorts  pour  faire 

* Ceci  paraît  demander  quelque»  restrictions.  1”  Il  est 
clair  que  *1  l'intérêt  de  la  deite  surpasse  la  totalité  des  re- 
venus, Il  est  impossible  de  le  payer.  i“  Si  la  dette  annuelle 
a une  propoftlbn  très  forte  avec  le  revenu,  l’Intérêt  qu’ont  le» 
propriétaire»  à veiller  sur  leurs  biens  diminue;  s'il»  sont 
cultivateur»,  le»  sommes  qu’il»  peu  vent  employer  à augmenter 
le»  produit»  de  la  terre  sont  moins  fortes;  s’ils  afferment,  ils 
sont  obligés,  pour  se  soulager  d'une  partie  de  la  dette,  de  re- 
trancher sur  le  profit  qu'ils  laissent  au  fermier,  et  la  culture 
languit  : la  richesse  diminue  donc , et  l'état  s'obère  déplus 
en  plus.  K 


CHAPITRE  XXX. 


235 


mouvoir  une  machine  si  vaste  et  si  compliqué, 
dont  le  poids  l'écrasait. 

Louis  xiv,  dans  son  règne,  dépensa  dix-huit 
milliards  ; ce  qui  revient,  année  commune,  à trois 
cent  trente  millions  d'aujourd'hui,  en  compensant 
l une  par  l'autre  les  augmentations  et  les  diminu- 
tions numéraires  des  monnaies. 

Sous  l’administration  du  grand  Colbert , les 
revenus  ordinaires  de  la  couronne  n'allaient  qu'a 
cent  dix-sept  millions  h vingt-sept  livres,  et  puis  à 
vingt-huit  livres  le  marc  d’argent.  Ainsi  tout  le 
surplus  Tut  toujours  fourni  en  affaires  extraordi- 
naires. Colbert,  le  plus  grand  ennemi  de  cette 
funeste  ressource,  fut  obligé  d’y  avoir  recours 
pour  servir  promptement.  Il  emprunta  huit  cents 
millions,  valeur  de  notre  temps,  dans  la  guerre  de 
i 672.  Il  restait  au  roi  très  peu  d'anciens  domaines 
de  la  couronne.  Ils  sont  déclarés  inaliénables  par 
tous  les  parlements  du  royaume,  et  cependant  ils 
sont  presque  tous  aliénés.  Le  revenu  du  roi  consiste 
aujourd'hui  dans  celui  de  ses  sujets  ; c'est  une  cir- 
culation perpétuelle  de  dettes  et  de  paiements.  Le 
roi  doit  aui  citoyens  plus  de  millions  numéraires 
par  an,  sous  le  uom  de  rentes  de  l'Hôtel  de  ville  , 
qu'aucun  roi  n'eu  a jamais  retiré  des  domaines  de 
la  courooue. 

l’our  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accrois- 
sement de  taxes,  de  dettes,  de  richesses,  de  circu- 
lation, et  en  môme  temps  d'embarras  et  de  peines, 
qu'on  a éprouvés  en  France  ut  dans  les  autres 
pays,  ou  peut  considérer  qu’à  la  mort  de  Fran- 
çois i,r  l étal  devait  environ  trente  mille  livres  de 
reutes  perpétuelles  sur  l'Hôtel  de  ville , et  qu  a 
présent  il  eu  doit  plus  de  quarante-cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de 
Louis  xiv  avec  ceux  do  Louis  xv  ont  trouvé , eu 
ne  s'arrêtant  qu'au  revenu  lixe  et  courant,  que 
Louis  xiv  était  beaucoup  plus  riche  en  4685, 
époque  de  la  mort  de  Gilbert,  avec  cent  dix-sept 
millions  de  revenu,  que  sou  successeur  ne  l'était, 
eu  1750,  aveu  près  de  deux  ccots  raillions;  et 
cela  est  très  vrai,  en  ne  considérant  que  les  rentes 
fixes  et  ordinaires  de  la  couronne;  car  cent  dix- 
sept  millious  numéraires  au  marc  de  vingt-huit 
livres  soûl  une  somme  plus  forte  que  deux  cents 
millions  à quarante-neuf  livres,  à quoi  se  montait 
lo  revenu  du  roi  en  1750;  et  de  plus,  il  faut 
compter  les  charges  augmentées  par  les  emprunts 
de  la  couroune  ; mais  aussi  les  revenus  du  roi , 
c'est-à-dire  de  l'état , sont  accrus  depuis , et  l'in- 
telligence des  linances  s'est  perfectionnée  au  point 
que,  dans  la  guerre  ruineuse  de  4741 , il  h" y a pas 
eu  un  momeul  de  discrédit.  Ou  a pris  le  parti  de 
faire  des  fonds  d'amortissement,  çonimc  chez  les 
Anglais  : il  a fallu  adopter  une  parlie  de  leur  sys- 
tème de  finance,  ainsi  que  leur  philosophie  ; et  si, 


dans  un  état  purement  mouarebiquo,  on  pouvait 
introduire  ces  papiers  circulants  qui  doublent  au 
moins  la  richesse  de  l'Angleterre,  l'administration 
de  la  France  acquerrait  son  dernier  degré  de  per- 
fection, mais  perfection  Irop  voisine  de  l’abus  dans 
une  monarchie  \ 

Il  y avait  environ  cinq  cents  millions  numéraires 
d'argent  monnayé  dans  le  royaume  en  4 685  ; et  il 
y en  avait  environ  douze  cents  eu  4750,  de  la 
manière  dont  on  compte  aujourd'hui.  Mais  le  nu- 
méraire, sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury, 
fut  presque  le  double  du  numéraire  du  tcnqts  du 
Gilbert.  II  parait  donc  que  la  France  n'était  en- 
viron que  d'un  sixième  plus  riche  en  espèces 
circulantes  depuis  la  mort  de  Gilbert.  File  l'est 
beaucoup  davantage  en  matières  d'argent  et  d'or 
travaillées  et  mises  en  œuvre  pour  le  service  et  pour 
le  luxe.  Il  n'y  en  avait  paspourquatrecciils  millious 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui,  en  4 690  ; cl  vers 
l'an  4 750 , on  en  possédait  autant  que  d'espèces 
circulantes.  Rien  ue  fait  voir  plus  évidemment 
combien  le  commerce,  dont  Gilbert  ouvrit  les 
sources,  s'est  accru  lorsque  ses  canaux,  fermes 
par  les  guerres,  ont  été  débouchés.  L'industrie 
s'est  perfectionnée,  malgré  l'émigration  de  tant 
d'artistes  que  dispersa  la  révocation  de  l edit  de 
Nantes;  et  cette  industrie  augmente  encurc  tous 
les  jours.  La  nation  est  capable  d'aussi  graudes 
choses,  et  de  plus  grandes  encore  que  sous 
Louis  xiv,  parce  que  le  génie  et  le  commerce  so 
fortifient  toujours  quand  on  les  encourage. 

A voir  l'aisance  des  particuliers,  ce  nombre  pro- 
digieux de  maisons  agréables  bâties  dans  Paris  et 
dans  les  prov  inces,  celle  quantité  d'équipages,  ees 
commodités,  ces  recherches  qu'on  nomme  luxe , 

• L'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  Journal  politique  , à 
l'article  (lu  Système,  dit  qu’en  Angleterre  et  en  Hollande  il 
n'y  a de  papiers  qu'autant  qu'il  y a d'espèces:  niait  il  est 
avéré  que  le  papier  l'emporte  beaucoup,  et  ne  subsiste  que 
par  la  confiance.  — Le  crédit  de  ces  billets  ne  peut  être  fondé 
que  sur  la  confiance  qu'ils  peuvent  à volonté  être  échangé* 
pour  de  l'argent;  et  celle  confiance  est  fondée  sur  celle  que 
la  banque  dont  ils  partent  est,  en  étal  de  payer  à chaque  in- 
stant ceux  qui  seraient  présentes.  La  confiance  est  donc  pré- 
caire lorsque  la  masse  de  ces  billets  surpasse  la  somme  que 
celle  banque  peut  rassembler  en  peu  de  temps.  Les  billets 
sont  aux  emprunts  pour  les  états  ce  que  les  billets  à vue  sont 
aux  contrats  ou  aux  billets  ordinaire»  des  particuliers.  Vous 
pouvez  prêter  à un  homme  une  somme  a peu  près  équiva- 
lente à sa  fortune  ; vous  ne  prendrez,  au  lieu  d'argent  comp- 
tant , on  billet  sur  lui  que  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
somme  que  vous  croyez  qu'il  pourra  rassembler  au  moment 
de  votre  demande.  Ces  billets  sont  utiles,  i*  parce  qu'ilspro- 
curent  a un  étal  une  somme  égale  à leur  valeur , dont  il  ne 
pale  point  l'intérêt,  et  qu'il  est  sur  du  ne  jamais  rembourser 
tant  que  la  confiance  durera.  3*  Ils  servent  nécessairement , 
en  diminuant  la  nécessité  des  transports  d'argent,  a diminuer 
les  frais  de  banque  pour  l'elal  comme  pour  le*  particulier», 
et  A faire  baisser  le  taux  de  ces  frai*.  Mai»  ils  ont  un  grand 
désavantage,  celui  de  mettre  la  foi  publique  , les  fonds  de 
l'état,  la  fortune  des  particuliers,  à la  merci  de  l'opinion  d’un 
moment.  Ainsi,  dans  un  gouverne  ment  éclairé  et  Mge , on 
n'en  aurait  Jamais  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  facilité 
du  commerce  et  des  affaires  particulières.  K. 
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on  croirait  que  l'opulence  est  vingt  fois  plus  grande 
qu'autrefois.  Tout  ce!»  est  le  fruit  d'un  travail 
iugéuieux , encore  plus  que  de  la  richesse.  Il  n’en 
coûte  guère  plus  aujourd'hui  pour  être  agréable- 
ment logé , qu'il  n’en  coûtait  pour  l'être  mal  sous 
Henri  iv.  Une  belle  glace  de  ni»  manufactures 
orne  nos  maisons  à bien  moins  de  frais  que  les 
petites  glaces  qu'on  lirait  de  Venise.  Nos  belles  et 
parantes  étoiles  sont  moins  chères  que  celles  de 
l'étranger,  qui  ne  les  valaient  pas' 

Ce  n’est  point  eu  effet  l'argent  et  l'or  qui  procu- 
rent une  vie  commode , c'est  le  génie.  Un  peuple 
qui  n'aurait  que  ces  métaux  serait  très  misérable  : 
un  peuple  qui,  sans  ces  métaux,  mettrait  heureu- 
sement eu  œuvre  toutes  les  productions  de  la  terre, 
serait  véritablement  le  peuple  riche.  La  France  a 
cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'espèces  qu'il 
n’en  faut  pour  la  circulation. 

L'industrie  sciant  perfectionnée  dans  les  villes, 
s'est  accrue  dans  les  campagnes.  Il  s’élèvera  tou- 
jours des  plaintes  sur  le  sort  des  cultivateurs.  On 
les  entend  dans  tous  les  pays  du  monde , et  ces 
murmures  sont  presque  partout  ceux  des  oisifs 
opulents,  qui  condamnent  le  gouvernement  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  plaignent  les  peuples.  Il  est 
vrai  que. presque  eu  tout  pays,  si  ceux  qui  passent 
leurs  jours  dans  les  travaux  rustiques  avaient  le 
loisir  de  murmurer,  ils  s'élèveraient  contre  les 
exactions  qui  leur  enlèvent  une  partie  de  leur 
substance.  Ils  détesteraient  la  nécessité  de  payer 
des  taxes  qu'ils  ne  se  sont  point  imposées  et  de 
porter  le  fardeau  de  l'état  sans  participer  aux 
avantages  des  autres  citoyens.  Il  n'est  pas  du  res- 
sort de  l'histoire  d'examiner  comment  le  peuple 
doit  contribuer  sans  être  foulé , cl  de  marquer  le 
point  précis , si  difficile»  trouver,  entre  l'exécu- 
tion des  lois  et  l'abus  des  lois , entre  les  impôts  et 
les  rapines  ; mais  l'histoire  doit  faire  voir  qu'il 
est  impossible  qu'une  ville  soit  .florissante  sans 
que  les  campagnes  d'alentour  soient  dans  l’abon- 
dance ; car  certainement  ce  sont  ces  campagnes 
qui  la  nourrissent.  Ou  entend,  à des  jours  réglés, 
dans  toutes  les  villes  de  France,  des  reproches  de 
ceux  à qui  leur  profession  permet  de  déclamer  en 
public  contre  toutes  les  différentes  branches  de 
consommation  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
luxe.  Il  est  évident  que  les  aliments  de  ce  luxe  ne 
sont 'fournis  que  par  le  travail  industrieux  des 
cultivateurs  ; travail  toujours  chèrement  payé. 

Ou  a planté  plus  de  vignes , et  ou  les  a mieux 
travaillées  : on  a fait  de  nouveaux  vins  qu’on  ne 
connaissait  pas  auparavant,  tels  que  ceux  de 
Cliampagpe,  auxquels  on  a su  donner  la  couleur, 
la  sève,  et  la  fopce  de  ceux  de  Bourgogne,  et  qu  on 
débite  ebex  l’étranger  avec  lin  grand  avantage  : 
celte  augmentation  des  vins  a produit  celle  des 


caux-de-vie.  La  culture  des  jardins,  des  légumes, 
des  fruits,  a reçu  de  prodigieux  accroissements,  et 
le  commerce  des  comestibles  avec  les  colonies  de 
l'Amérique  en  a été  augmenté  : les  plaintes  qu’on 
a de  tout  temps  fait  éclater  sur  la  misère  de  ja 
campagne  oui  cessé  alors  d'être  fondées.  D'ail- 
leurs, dans  ces  plaintes  vagues  on  ne  distingue  pas 
les  cultivateurs,  les  fermiers,  d'avec  les  manœu- 
vres. Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail  de  leurs 
mains;  et  cela  est  ainsi  dans  tous  les  pays  du 
monde,  où  le  grand  nombre  doit  vivre  de  sa  peine. 
Mais  il  n’y  a guère  de  royaume  dans  l'univers  où 
le  cullivatour,  le  fermier,  soit  plus  » son  aise  que 
dans  quelques  provinces  de  France  ; et  l'Angleterre 
seule  peut  lui  disputer  cet  avantage.  La  taille  pro- 
portionnelle, substituée  à l'arbitraire  dans  quel- 
ques provinces , a contribué  cueore  à rendre  plus 
solides  les  fortunes  des  cultivateurs  qui  possèdent 
des  charrues,  des  vignobles,  des  jardins.  Le  ma- 
nœuvre , l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire 
pour  travailler  : telle  est  la  nature  de  t'homme.  Il 
faut  que  ce  grand  nombre  d'hommes  soit  pauvre, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  misérable  ■. 

Le  moyen  ordre  s'est  enrichi  par  l'industrie. 
Les  ministres  et  les  courtisans  ont  été  moins  opu- 
lents, parce  que  l'argent  ayant  augmenté  numéri- 
quement de  près  de  moitié,  les  appointements  et 
les  pensions  sont  restés  les  mêmes,  et  le  prix  des 
deurées  est  monté  à plus  du  double  : c'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  tous  les  pays  de  l'Europe.  Les 
droits,  les  honoraires,  sont  partout  roslés  sur 
l'ancien  pied.  Un  électeur, qui  reçoit  l’investiture 
de  ses  étals,  ne  paie  que  ce  que  scs  prédécesseurs 
payaient  du  temps  de  l'empereur  Charles  iv,  au 
quatorzième  siècle;  et  il  n’est  dû  qu'un  éeu  au 
secrétaire  do  l'empereur  dans  celte  cérémonie. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c’est  que  tout 
ayant  augmenté,  valeur  numéraire  des  monnaies, 
quantité  des  matières  d'or  et  d'argent,  prix  des 
denrées,  cependant  la  paie  du  soldat  est  restée  au 
même  taux  qu'elle  était  il  y a deux  cents  ans  : ou 
doune  cinq  sous  numéraires  aux  fantassins,  comme 
on  les  donnait  du  temps  de  Henri  iv  *.  Aucuu  de 

1 En  France,  tes  mauvaises  lois  sur  les  succesions  et  tes 
testaments  , les  privilèges  multiplié»  dans  le  commerce,  les 
manufactures,  l’industrie,  la  forme  des  Impôts  qui  occa- 
sion) de  grandes  fortunes  en  linances  , celles  dont  la  cour 
est  la  source,  et  qui  s’étendent  bien  au-delà  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  grands  ci  les  courtisans;  toutes  ces  causes , en  en- 
tassant les  biens  sur  les  mômes  if  les,  condamnent  à la  pau- 
vreté une  grande  partie  du  peuple  ; fl  cela  est  Indépendant 
du  montant  réel  des  impôts. 

L'Inégalité  des  fortunes  est  la  cause  de  ce  mal;  et  comme 
le  luxe  en  est  aussi  un  effet  nécessaire,  on  a pris  pour 
causocequi  n'étall  qu’un  effet  d'une  cause  commune.  ». 

• Cfd  n'est  pas  rigoureusement  vrai  ; les  appointements 
des  places  qui  donnent  du  crédit , ou  qui  -uni  nécessaires  à 
, radininistrelion,  ont  augmente.  Ouant  à la  paie  des  soldats, 
quoiqu'elle  paraisse  la  même,  a l'rxerplion  d’une  augmenta- 
tion d’un  aou,  établie  en  France  dans  ces  dernières  années, 
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ce  grand  nombre  d'hommes  ignorants,  qui  ven- 
dent leur  vie  à si  lion  marché,  ne  sait  qu'attendu 
le  surhaussemenl  des  espèces  et  la  cherté  des  den- 
rées, il  reçoit  environ  deux  tiers  moins  que  les 
soldats  de  Henri  tv.  Sil  le  savait,  s'il  demandait 
une  paie  de  deux  tiers  plus  haute,  il  faudrait  hicn 
la  lui  douner:il  arriverait  alors  que  chaque 
puissance  de  l'Europe  entretiendrait  les  deux  tiers 
moins  de  troupes;  les  forces  se  balanceraient  de 
même;  la  culture  de  la  terre  et  les  manufactures 
en  prolitcraient. 

Il  faut  encore  observer  que  les  gains  du  com- 
merce ayant  augmenté,  et  les  appointements  de 
toutes  les  grandes  charges  ayant  diminué  de  valeur 
réelle,  il  s'est  trouvé  moins  d’opulence  qu'aulrc- 
fois  chez  les  grands,  et  plus  dans  le  moyeu  ordre; 
et  < cia  même  a mis  moins  de  distance  entre  les 
hommes.  Il  n'y  avait  autrefois  de  ressource  pour 
les  petits  que  de  servir  les  grands  : aujourd'hui 
l'industrie  a ouvert  mille  chemins  qu'on  ne  con- 
naissait pas  il  v a cent  ans.  Enfin,  de  quelque  ma- 
nière que  les  finances  de  l’état  soient  administrées, 
la  France  possède  dans  le  travail  d'environ  vingt 
millions  d’habitants  un  trésor  inestimable. 
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Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  une  révolution 
dans  l'esprit  humain,  n'y  semblait  pas  destiné  ; 
car,  à commencer  par  la  philosophie,  il  n’y  avait 
pas  d'apparence,  du  temps  de  Louis  xm,  qu’elle 
se  tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  L’inquisi- 
tion d'Italie,  d'Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les 
erreurs  philosophiques  aux  dogmes  delà  religion  : 
les  guerres  civiles  en  France,  et  les  querelles  du 
calvinisme,  n'élaient  pas  plus  propres  à cultiver 
la  raison  humaiuc,  que  ne  le  fut  le  fanatisme  du 
temps  de  Cromwell  en  Angleterre.  Si  un  chauvine 
de  Tborn  * avait  renouvelé  l’ancien  système  plu- 
nctairedesChaldécns,  oubliôdcpuis  si  long-temps, 
celte  vérité  était  condamnée  à Rome  ; et  la  con- 
grégation du  saint  - office  , composée  de  sept 
cardinaux,  ayant  déclaré  nou  seulement  hérétique, 
mais  absurde,  le  mouvement  de  la  terre,  sans  le- 

il  y a eu  des  augmentations  réelles  par  des  fournitures  faites, 
en  nature  ou  gratuitement,  ou  à un  prix  au-dessous  de  leur 
valeur.  La  vie  du  soldat  est  non  seulement  plus  assurée, 
mais  plus  douce  que  celle  du  cultivateur,  et  même  que  celle 
de  beaucoup  d'artisans.  L'usage  de  les  faire  coucher  deux 
dans  un  lit  étroit,  et  de  ne  leur  payer  l'année  que  sur  le 
pied  de  trois  cent  soixante  jours,  sont  peut-être  les  seules 
choses  dont  ils  aient  réellement  à se  plaindre.  Mais  les  pay- 
sans, les  artisans,  n’ont  pas  toujours  chacun  un  lit,  et  ils  no 
gagnent  rien  les  jours  de  fêle.  K. 

’ Nicolas  Lo|MTnic,  né  à Thorn  , en  Prusse , le  19  février 
t73,  mort  le  41  mai  1513.  Cl. 


quel  il  n'y  a point  de  véritable  astronomie , le 
grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  à l'âge  du 
soixante  et  dix  aus  d’avoir  eu  raison,  il  n’y  avait 
pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  reçue  sur 
la  terre. 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la 
roule  qu’on  pouvait  tenir  : Galilée  avait  découvert 
les  lois  de  ia  chute  des  corps  : Torricclli  commen- 
çait b connaître  la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  en- 
vironne : on  avait  fait  quelques  expériences  à Mag- 
debmirg.  Avec  ces  faibles  essais,  toutes  les  écoles 
restaient  dans  l'absurdité,  et  le  monde  dans  l'igno- 
rance. Descartes  parut  alors  ; il  fit  le  contraire  do 
ce  qu’on  devait  faire;  au  lieu  dctudier  la  nature, 
il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre 
de  son  siècle  ; mais  la  géométrie  laisse  l'esprit 
comme  elle  lo  trouve.  Celui  de  Descartes  était 
trop  porté  à l'invention.  Le  premier  des  mathé- 
maticiens ne  lit  guère  que  des  romans  de  philo- 
sophie. Un  homme  qui  dédaigna  les  expériences, 
qui  ne  cita  jamais  Galilée,  qui  voulait  bâtir  sans 
matériaux,  ne  pouvait  élever  qu’au  édifice  ima- 
ginaire. 

Ce  qu'il  y avait  de  romanesque  réussit  ; et  lo 
peu  de  vérités  mêlé  à ces  chimères  nouvelles  fut 
d'abord  combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités 
perça,  à l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait  intro- 
duite : car  avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce 
labyrinthe,  et  du  moins  il  eu  donna  un,  dont  on 
se  servit  après  qu’il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup 
de  détruire  les  chimères  du  péripatétisme,  quoi- 
que par  d'autres  chimères.  Ces  deux  faotémes  se 
combattirent.  Ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et 
la  raison  s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  H y avait 
à Florence  une  académie  d'expériences,  sous  le 
nom  ciel  Cimcnlo,  établie  par  le  cardinal  Léopold 
de  Médicis,  vers  l'an  i 655.  On  sentait  déjà,  dans 
cette  patrie  des  arts,  qu'on  ne  pouvait  comprendre 
quelque  chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en 
l'examinant  pièce  à pièce.  Cette  académie,  après 
les  jours  do  Galilée,  et  dès  le  letnps  de  Torricelli, 
rendit  de  grands  service». 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la 
sombre  administration  de  Cromwell,  s'assemblè- 
rent pour  chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  qué" 
le  fanatisme  opprimait  toute  vérité.  Charles  h, 
rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  par  le  repentir 
et  par  l’inconstance  de  sa  nation,  donna  des  let- 
tres patentes  à cette  académie  naissante:  mais 
c'est  tout  ce  que  le  gouvernement  donna.  La  so- 
ciété royale,  on  plutél  la  société  libre  de  Londres, 
travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
sein  que  sortirent,  de  nos  jours,  les  découvertes 
sur  la  lumière,  sur  le  principe  de  la  gravitation, 
sur  l alterralion  des  étoiles  fixes,  sur  la  géoméli  ic 
transcendante . et  cent  autres  inventions,  qui 
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imurraieut,  à cri  égard,  faire  appeler  ce  siècle  le 
tièclc  Uet  Anglais , aussi  bien  que  celui  de 
Louis  xir. 

Lu  4666,  M.  Colbert,  jaloux  de  celle  nouvelle 
gloire,  voulut  que  les  Français  la  partageassent  ; 
et,  à la  prière  de  quelques  savauls,  il  fit  agréer  à 
Louis  xiv  rétablissement  d’une  académie  des 
sciences.  Elle  fui  libre  jusqu'en  1 699,  comme  celle 
d'Anglelerre,  et  comme  l'académie  française.  Col- 
lierl  attira  d'Italie  Dominique  Cassini,  lluygcns, 
de  Hollande,  et  Roèmer,  de  Danemarck,  par  de 
fortes  pensions.  Roèmer  détermina  la  vitesse  des 
layons  solaires;  liuygcns  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre 
autres.  On  doit  à Huygens,  sinon  la  première 
iuveution  des  horloges  à pendule,  «lu  moins  les 
vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs  mouve- 
ments, principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime  On  acquit  peu  à peu  des  connaissances 
de  toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  re- 
jetant tout  système.  I.c  public  fut  étonné  de  voir 
une  chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le 
grand-œuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vio  au-delà 
des  bornes  de  la  nature  ; une  astronomie  qui  ne 
prédisait  pas  les  événements  du  monde,  une  mé- 
decine indépendante  des  phases  de  la  lune.  La 
corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et 
des  plantes.  Il  n’y  eut  plus  de  prodiges  dès  que  la 
nature  fut  mieux  connue.  On  l'étudia  dans  toutes 
ses  productions. 

La  géographie  reçut  des  accroissements  éton- 
nants. A peine  Louis  xiv  a-t-il  fait  bâtir  l'Obser- 
vatoire. qu'il  fait  commencer,  en  4669,  une  mé- 
ridienne par  Dominique  Cassini  et  par  Picard. 
Elle  est  continuée  vers  le  nord,  en  4683,  par 
Lahirc;  et  enDn  Cassini  la  prolonge  en  4 70(1  jus- 
qu’à l'extrémité  du  Roussillon.  C'est  le  plus  beau 
monument  de  l'astronomie,  et  il  suffit  pour  éter- 
niser ce  siècle. 

On  envoie,  en  4 672,  des  physiciens  à la  Cayenne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a été  la 
première  origine  de  la  connaissance  de  l'aplatisse- 
ment de  la  terre,  démontré  depuis  par  le  grand 
Newton  ; et  il  a préparé  b ces  voyages  plus  fa- 
meux, qui,  depuis,  ont  illustre  le  règne  de 
Louis  xv. 

On  fait  partir,  en  4700,  Tourncfort  pour  le  Le- 
vant. Il  y va  recueillir  des  planlesqui  enrichissent 
le  jardin  royal,  autrefois  abandonné,  remis  alors 
en  honneur,  et  aujourd'hui  devenu  digne  de  la  cu- 
riosité do  l'Europe.  La  bibliothèque  royale,  déjà 

• tluygpn*  et  Borner  quittèrent  la  France  lor$  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  On  proposa,  dit-on,  a lluygens  de 
rester  ; mais  il  refusa,  dédaignant  de  profiler  d’une  tolérance 
qui  n’aurait  été  que  pour  lui.  La  liberté  de  penser  est  un 
droit,  flt  il  nen  voulait  pas  a litre  de  çrice.  K. 
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nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  nv  de  plus  de 
trente  mille  volumes  ; et  cet  exemple  est  si  bien 
suivi  de  nos  jours,  qu'ellecn  contient  déjà  plusde 
cent  quatre-vingt  mille.  Il  fait  rouvrir  l'école  de 
droit,  ferméedepuiscentans.  Il  établit  dans  toutes 
les  universités  de  France  un  professeur  de  droit 
français,  il  semble  qu’il  ne  devrait  pas  y en  avoir 
d'autres,  et  que  les  bonnes  lois  romaines,  incor- 
porées a celles  du  pays,  devraient  former  un  seul 
corps  des  lois  de  la  nation  *. 

Sous  lui  les  jouruaux  s'établissent.  Ou  n’ignore 
pas  que  le  Journal  des  Savants,  qui  commença  en 
4 663,  est  le  pèro  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
dont  l'Europe  est  aujourd'hui  remplie,  et  dans 
lesquels  trop  d'abus  se  sont  glissés,  comme  dans 
les  choses  les  plus  utiles. 

L’académie  des  Mies-lettres,  formée  d'abord , 
en  4663,  de  quelques  membres  de  l'académie 
française,  pour  transmettre  à la  postérité,  par  des 
médailles,  les  actions  de  Louis  xiv,  devint  utile  au 
public  dès  quelle  ue  fut  plus  uniquement  occupée 
du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  recher- 
ches de  l'antiquité,  et  à uue  critique  judicieuse  des 
opinions  cl  des  faits.  Elle  lit  à peu  près  daus  L his- 
toire ce  que  l'académie  des  sciences  fesait  dans  la 
physique;  elle  dissipa  des  erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique,  qui  se  com- 
muniquait de  proche  en  proche,  détruisit  inseu- 
sihluuienl  beaucoup  de  superstitions.  C'est  h cette 
raison  naissante  qu'on  dut  la  déclaration  du  roi  de 
4672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'admettre  les 
simples  accusations  de  sorcellerie.  Ou  ne  l'eût  pas 
osé  sous  Henri  tv  et  sous  Louis  xm  ; et  si,  depuis 
4672,  il  y a eu  encore  des  accusations  do  maléfices, 
les  juges  n'ont  condamne,  d'ordinaire,  les  accusés 
que  comme  des  profanateurs,  qui  d'ailleurs  em- 
ployaient ic  poison  *. 

’ U n’y  a pis  dans  l’Europe  une  sente  grande  nation  qui 
aU  un  code  de  droit  civil  formant  un  système  régulier,  el 
dont  toutes  les  decisions  soient  stes  conséquences  de  prin- 
cipes (tes  entre  eux.  Partout  le  droit  civil  est  on  mélange  des 
lois  romaines,  des  codes  des  nations  barbares,  de  coutume*, 
locales,  et  de  lois  nouvelles  , où  ces  quatre  sources  de  déci- 
sions dominent  plus  ou  moins.  Aucune  grande  nation  n'a 
même  un  (iode  criminel.  Les  usages  et  la  collection  de  lois 
faites  successivement , el  dans  un  esprit  souvent  oppose, 
forment  la  Jurisprudence  criminelle  de  toute  l'Europe.  Peut- 
être  le  moment  approcbo-t-il  où  les  peuples  auront  eniin  du 
véritables  lois  : du  moins  les  hommes  éclairés,  el  en  élat  de 
concevoir  et  d’execuler  ce  «rond  ou* rare , ne  manqueraient 
point  aux  souverains  qui  voudraient  l'entreprendre  K. 

Ce  prand  ouvrage , dont  parient  les  éditeurs  de  Kebl , ne 
larda  pas  à être  conçu  et  exécuté  par  Napoléon.  Le  (iode  civil 
actuel  est  de  1807,  lé  Code  criminel  de  twxt,  et  le  Code  pénal 
de  1910. 

* En  1009,  six  cents  sorciers  furent  condamnés,  dans  U* 
ressort  du  parlement  de  Bordeaux,  et  la  plupart  brûlés.  Ni- 
colas Remi , dans  sa  OewonnlAlrie  , rapparie  neuf  cents  ar- 
rêts rendus  en  qufnie  ans  contre  des  sorelers  dans  la  seule 
Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  Gauffridi,  brille  n Air,  en 
toit,  avait  avoué  qo’ll  était  sorcier,  et  tes  jupes  l’avaient  cru. 

C'est  une  chose  luinteuse  que  le  P.  Lebrun,  dans  son  Traite 
'te » pratiques  sapcrtlicicutes,  admette  encore  de  vrais  sor- 
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il  était  très  commun  auparavant  (l’cprouvcr  les 
sorciers  en  les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cor- 
des; s'ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus. 
Plusieurs  juges  de  province  avaient  ordonné  ces 
épreuves,  et  elles  continuèrent  encore  long-temps 
parmi  le  peuple.  Tout  berger  était  sorcier  ; et  les 
amulettes,  les  anneaux  constellés,  étaient  en  usage 
dans  les  villes.  Les  effets  de  la  baguette  de  cou- 
drier, avoc  laquelle  on  croit  découvrir  les  sources, 
les  trésors,  et  les  voleurs,  passaient  pour  certains, 
et  ont  eucore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une 
province, d'Allemagne.  Il  n’y  avait  presque  per- 
sonne qui  ne  se  ffl  tirer  son  horoscope.  On  n'enten- 
dait parier  que  de  secrets  magiques  ; presque  tout 
était  illusion,  lies  savants,  des  magistrats,  avaient 
écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On  distinguait 
parmi  les  auteurs  uue  classe  de  démonograpbes. 
Il  y avait  des  règles  pour  discerner  les  vrais  ma- 
giciens, les  vrais  possédés  d'avec  les  faut  : enfin, 
jusque  vers  ces  tcmps-là,  on  n'avait  guère  adopté 
de  l'antiquité  que  des  erreurs  en  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  enra- 
cinées rhei  les  hommes,  que  les  comètes  les  ef- 
frayaient encore  eu  1680.  On  osait  à peine  com- 
battre cette  crainte  populaire.  Jacques  Uernouilli, 
l'un  des  grands  mathématiciens  de  l'Kurope,  en 
répondant,  à propos  de  cette  comète,  aut  parti- 
sans du  préjugé,  dit  que  la  chevelure  de  la  comète 
ne  peut  être  un  signe  de  la  colère  divine,  parce 
que  cette  chevelure  est  éternelle  ; mais  que  la 
queue  pourrait  bien  en  être  un.  Cependant,  ni  la 
tête  ni  la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  fallut  que 
Bayle  écrivit  contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre 
fameut , que  les  progrès  de  la  raison  ont 
rendu  aujourd'hui  moins  piquant  qu'il  ne  l'était 
alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent 
obligation  aut  philosophes.  Cependant  il  est  vrai 
que  cet  esprit  philosophique,  qui  a gagné  presque 
toutes  les  conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a 
beaucoup  contribué  à faire  valoir  les  droils  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit  au- 
trefois des  excommunications,  des  interdits , des 
schismes  u'en  ont  point  causé.  Si  on  a dit  que  les 
peuple;  seraient  heureux  quand  ils  auraient  des 
philosophes  pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire  que 
les  rois  en  sont  pins  heureux  quand  ils  ont  beau- 
coup de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  fant  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  'qui 
commence  à présider  h l'éducation,  dans  les 

Ûtffes  : Il  va  mfme  ju«qu'a  dire  , page  5î»,  que  « le  parle- 
m me nt  de  Paris  reconnaît  des  sortilèges  ; » Il  se  trompe  : « le 
« parlement  reconnaît  des  profanations,  des  maléfices , mais 
« non  des  effets  surnaturel»  opérés  par  le  diable.  » Le  livre 
de  dom  Calmel  sur  les  vampires  et  sur  les  apparitions  a 
pawe  pour  un  délire;  mais  il  fait  voir  combien  l'esprit  humain 
est  porté  â la  superstition. 
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grandes  villes,  u’a  pu  empêcher  les  fureurs  des 
fanatiques  des  Cévennes,  ni  prévenir  la  démence 
du  petit  peuple  de  l’aris  autour  d'un  tombeau,  à 
Saint-Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  achar- 
nées que  frivoles  entre  des  hommes  qui  auraient 
.dû  être  sages  ; mais,  avant  re  siècle,  ces  disputes 
eussent  causé  des  troubles  dans  l'état  ; les  mira- 
cles de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par  les 
plus  considérables  citoyens,  et  le  fanatisme,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  fût  ré- 
pandu dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont 
été  épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant  d'écrivains  ont 
étendu  les  lumières  de  l'esprit  humain,  que  ceux 
qui,  en  d'autres  temps,  auraient  passé  (mur  des 
prodiges,  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  çhose  à cause  de  leur  nombre,  et 
la  gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 

CHAPITRE  XXXII. 
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Des  beaux-arts. 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi 
grands  progrès  qu'en  Angleterre  et  à Florence;  et 
si  l'acadcmic  des  sciences  rendit  des  services  à l'es- 
prit humain,  elle  ne  mit  pas  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions 
et  les  grandes  vérités  vinrent  d'ailleurs. 

Mais,  dans  l'éloquence,  dans  la  poésie,  dans  la 
littérature,  dans  les  livres  de  morale  et  d’agré- 
ment, les  Français  furent  les  législateurs  de  l’Ku- 
mpc.  Il  n’y  avait  plus  de  goût  en  Italie.  La  véri- 
table éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion 
enseignée  ridiculement  en  chaire,  et  les  causes 
plaidées  de  même  dans  le  barreau.  * 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide  ; les 
avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérome.  Il  ue  s'é- 
tait point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à 
la  langue  française  le  tour,  lo  nombre,  la  pro- 
priété du  style,  et  la  dignité.  Quelques  vers  do 
Malherbe  fesaient  sentir  seulement  qu'elle  était 
capable  de  grandeur  et  de  force  ; mais  c'était  tout. 
Les  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très  bien  en 
latin,  comme  un  président  De  Thou,  un  chance- 
lier de  L'Hospital,  n'élaicnl  plus  les  mêmes  quand 
ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  Français  n'était  encore1  recom- 
mandable  que  par  uue  certaine  naïveté,  qui  avait 
fait  le  seul  mérite  de  Joinville,  d'Amyot,  de  Ma- 
rot,  de  Montaigne,  de  Regnier,  de  la  Malire  Mc- 
nippée.  Cette  naïveté  tenait  beaucoup  à l'irrégu- 
larité, h la  grossièreté,  - • 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Mâeon,  aujour- 
d'hui inconnu,  parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer 
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scs  ouvrages,  Tut  le  premier  orateur  qui  parla 
dans  le  grand  goût.  Ses  sermons  et  ses  oraisons 
funèbres,  quoique  mêles  encore  de  la  rouille  de 
son  temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui 
l imitèrent  et  le  surpassèrent.  L'oraison  funèbre 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  surnomme 
le  Grand,  dans  son  pays,  prononcée  par  Lingen- 
des,  en  <650,  était  pieiue  de  si  grands  traits 
d'éloquence,  que  Flécliicr,  long-temps  après,  eu 
prit  l'exorde  tout  entier  aussi  bien  que  le  texte  et 
plusieurs  passages  considérables,  pour  en  or- 
ner sa  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de 
Turcnne. 

Balzac , en  ce  temps-I'a , donnait  du  nombre  et 
de  l'harmonie  a la  prose.  Il  est  vrai  que  scs  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées  ; il  écrivait  au 
premier  cardiual  de  Relz  : « Vous  venez  de  prendre 
« le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  • Il 
écrivait  de  Rome  à Boisrobert,  en  parlant  des 
eaux  de  senteur  : ■ Je  me  sauve  à la  liage , dans 
t ma  chambre,  au  milieu  des  parfums.  > Avec 
tous  ces  défauts , il  charmait  l'oreille.  L'cloquence 
a tant  de  pouvoir  sur  les  hommes , qu'on  admira 
Balzac  dans  son  temps,  pour  avoir  trouvé  celte 
petite  partie  de  l'art  ignorée  et  nécessaire  \ qui 
consiste  dans  le  choix  harmonieux  des  paroles , 
et  même  pour  l’avoir  employée  souvent  hors  de  sa 
place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères 
de  ce  style  épistolaire , qui  n'est  pas  le  meilleur, 
puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C'est 
un  baladinage , que  deux  tomes  de  lettres , dans 
lesquelles  il  n'y  en  a pas  une  seule  instructive , 
pas  une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs 
du  temps  cl  les  caractères  des  hommes  ; c'est  plu- 
tôt un  abus  qu'un  usage  de  l'esprit. 

La  langue  cnmmeuçait  à s'épurer  et  h prendre 
une  forme  constante.  On  en  était  redevable  à l'a- 
cadémie française , et  surtout  à Vaugclas.  Sa  Tra- 
duction de  Quinle-Curce , qui  parut  en  1616, 
fut  le  premier  lion  livre  écrit  purement  ; et  il  s'y 
trouve  peu  d’expressions  et  de  tours  qui  aient 
vieilli. 

Olivier  Patru  , qui  le  suivit  de  près , contribua 
beaucoup  à régler,  'a  épurer  le  langage  ; et  quoi- 
qu'il ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond  , on  lui 
dut  néanmoins  l'ordre , la  clarté  , la  bienséance , 
l'élégauce  du  discours  , mérites  absolument  incon- 
cnnnus  avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
former  le  goût  de  la  nation  , cl  à lui  donner  un 
esprit  de  justesse  et  de  précision  , fut  le  petit  re- 
cueil des  Maximes  de  François  duc  de  La  Roche- 
foucauld. Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité 
dans  ce  livre , qui  est  que  /’ amour-propre  est  le 
mobile  île  loin , cc|icndant  cette  pensée  se  pré- 
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sente  sous  tant  d'aspects  variés,  qu'elle  est  presque 
toujours  piquante.  C'est  moins  un  livre  que  des 
matériaux  pour  orner  an  livre.  On  lut  avidement 
ce  petit  recueil  ; il  accoutuma  à penser  et  à ren- 
fermer ses  pensées  dans  un  tour  vif,  précis,  et  dé- 
licat. C'était  un  mérite  que  personne  n'avait  eu 
avant  lui  en  Europe , depuis  la  renaissance  des 
lettres. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en 
prose , fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales , 
en  1656.  Toutes  les  sortes  d'éloquence  y sont  ren- 
fermées. Il  n'y  a pas  un  seul  mol  qui , depuis  cent 
ans,  se  soit  ressenti  du  changement  qui  altère 
souvent  les  langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à 
cet  ouvrage  l'époque  de  la  Gxation  du  langage. 
L'évêque  de  Luçon  , fils  du  célèbre  Bussi , m'a  dit 
qu’ayant  demandé  à M.  de  Meaux  quel  ouvrage 
il  eût  mieux  aimé  avoir  fait , s'il  n'avait  pas  fait 
les  siens , Bossuet  lui  répondit  : Les  lettres  pro- 
vinciales. Elles  ont  beaucoup  perdu  de  leur  pi- 
quant lorsque  les  jésuites  ont  été  abolis , et  les 
objets  de  leurs  disputes  méprisés. 

Le  boa  goût  qui  règne  d'un  bout  à l'autre  dans 
ce  livre , et  la  vigueur  des  dernières  lettres , ne 
corrigèreut  pas  d'abord  le  style  lâche , diffus,  in- 
correct , et  décousu , qui  depuis  long-temps  était 
celui  de  presquotous  les  écrivains , des  prédica- 
teurs , et  des  avocats. 

Un  des  premiers , qui  élala  dans  la  chaire  une 
raison  toujours  éloquente  , fut  le  P.  Bourdaloue, 
vers  l'an  -1668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y 
a eu  après  lui  d'autres  orateurs  de  la  chaire, 
comme  le  1’.  Massillon  , évêque  de  Clermont , qui 
ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces, 
des  peintures  plus  fines  et  plus  pénétrantes  des 
mœurs  du  siècle  ; mais  aucun  ne  l’a  fait  oublier. 
Dans  sou  style  plus  nerveux  que  fleuri , sans  au- 
cune imagination  dans  l'expression , il  parait  vou- 
loir plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il  ne 
songe  à plaire. 

Peut-être  serait-il  à souhaiter  qu'en  lamuissant 
de  la  chaire  le  mauvait  goût  qui  l'avilissait , il  en 
eût  banni  aussi  celte  coutume  de  prêcher  sur  un 
texte.  En  effet,  parler  long-temps  sur  une  cita- 
tion d’une  ligne  ou  deux  , se  fatiguer  à compas- 
sée tout  son  discours  sur  celte  ligue , un  lel  travail 
parait  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  minis- 
tère. Le  texte  devient  une  espèce  de  devise , ou 
plutôt  d'énigme , que  le  discours  développe.  Ja- 
mais les  Grecs  et  les  Romains  ne  connurent  cet 
usage.  C'est  dans  la  décadence  des  lettres  qu'il 
commença , cl  le  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois 
points  des  choses  qui , comme  la  morale , «'exi- 
gent aucune  division  , ou  qui  en  demanderaient 
davantage , comme  la  controverse , est  encore  une 
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coutume  gênante , que  le  P.  Bourdaloue  trouva  1 
introduite , et  à laquelle  il  se  conforma. 

Il  avait  été  précédé  par  Bossuet , depuis  évêque 
«le  Meaui.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme, 
g'élail  engagé , dans  sa  grande  jeunesse , à épouser 
mademoiselle  Desvieux , Hile  d'un  rare  mérite. 
Scs  talents  pour  la  théologie  , et  pour  celte  espèce 
«l’cloquenco  qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de  si 
lionne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  dé- 
terminèrent à ne  se  donner  qu'à  l'église.  Made- 
moiselle DeOTeux  l'y  engagea  elle-même  , préfé- 
rant la  gloire  qu'il  devait  acquérir  au  iionheur  de 
vivre  avec  lui  *.  Il  avait  prêché  assez  jeune,  de- 
vant le  roi  et  la  reine-mère , en  I 662 , long- 
temps avant  que  le  P.  Bourdaloue  fût  connu.  Ses 
discours,  soutenus  d’une  action  noble  et  lou- 
chante, les  premiers  qu’on  eût  encore  entendus 
à la  cour  qui  approchassent  du  sublime,  eurent 
un  à grand  succès , que  le  roi  Ut  écrire,  en  son 
nom  , à son  père , intendant  de  Soissons , pour  le 
féliciter  d'avoir  un  tel  üls. 

CÉJ&ndant , quand  Bourdaloue  parut , Bossuet 
ne  passa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  Il  s'é- 
tait déjà  donné  aux  oraisons  funèbres,  genre  d'é- 
loquence qui  demande  de  l'imagination  et  une 
grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à la  poésie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  chose, 
quoique  avec  discrétion  , quand  on  tend  au  su- 
blime. L'oraison  funèbre  de  la  reine-mère , qu'il 
prononça  en  1667,  lui  valut  Icvêché  de  Condom  : 
niais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui  ; 
et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  ser- 
mons. L’éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , 
veuve  «le  Charles  Ier,  qu'il  lit  en  1669,  parut 
presque  en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les  sujets  de 
ces  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés.  C'est 
en  quelque  façon  comme  dans  les  tragédies , où 
les  grandes  infortunes  des  principaux  personnages 
sont  ce  qui  intéresse  davantage.  L'éloge  funèbre 
de  Madame , enlevée  à la  lleur  de  son  Age , et 
morte  entre  ses  bras , eut  le  plus  grand  et  le  plus 
rare  des  succès , celui  de  faire  verser  des  larmes 
à la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  pa- 
roles : « O nuit  désastreuse!  nuit  effroyable,  où 
* retentit  toul-à-coup,  comme  uu  éclat  de  ton- 
« nerre , cetlo  étonnante  nouvelle  : Madame  se  i 
« meurt , Madame  est  morte , etc.  • L'auditoire 
éclata  en  sanglots  ; et  la  voix  de  l'orateur  fut  in- 
terrompue par  scs  soupirs  et  par  ses  pleurs. 

Les  français  furent  les  seuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d'éWquencc.  Le  même  homme,  quelque 
temps  après , eu  iuventa  "un  nouveau , qui  no 
pouvait  guère  avoir  de  succès  qu'eufte  ses  mains. 

• Voyei  le  Caialofvf  îles  écrivains,  i l'article  Bo*jc«t 


Il  appliqua  l'art  oratoire  à l’histoire  même , qui 
semble  l’exclure.  Son  Discourt  sur  i histoire  uni- 
verselle, composé  pour  l'éducation  du  dauphin  . 
n'a  eu  ni  modèle , ni  imitateurs.  Si  le  système 
qu'il  adopte,  pour  concilier  la  chronologie  des 
Juifs  avec  celle  des  autres  nations,  a trouvé  des 
contradicteurs  chez  les  savants,  son  style  n'a 
trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné  de 
cette  force  majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs , 
le  gouvernement , l'accroissement , et  la  chute  des 
grands  empires  ; et  de  ces  traits  rapides  d'une 
vérité  énergique , dont  il  peint  et  dont  il  juge  les 
nations.  £ 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce 
siècle  étaient  dans  un  genre  inconnu  à l'antiquité. 
Le  Télémaque  est  de  ce  nombre.  Fénélon  , le  dis- 
l'iple,  l'ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  malgré 
lui  son  rival  et  son  ennemi , composa  ce  livre  sin- 
gulier, qui  lient  à la  fois  du  roman  et  du  poème , 
et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à la  versi- 
fication. Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman 
comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l'histoire,  en  lui 
donnant  une  dignité  et  des  charmes  inconnus , et 
surtout  en  tirant  de  ces  fictions  une  morale  utile 
an  genre  humain , morale  entièrement  négligée 
daus  presque  toutes  les  inventions  fabuleuses.  On 
a cru  qu'il  avait  composé  co  livre  pour  servir  de 
thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgognr,  et 
aux  autres  enfants  de  France , dont  il  fut  le  pré- 
cepteur , ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire 
universelle  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Mais 
son  neveu  , le  marquis  de  Fénelon , héritier  de  la 
vertu  de  cet  homme  célèbre , et  qui  a été  tué  à la 
bataille  de  Rocoux  , m'a  assuré  le  contraire.  En 
effet , il  n'eût  pas  été  convenable  que  les  amours 
de  Calypso  et  d'Eucharis  eussent  été  les  premières 
leçons  qu'un  prêtre  eût  données  aux  enfants  de 
France. 

Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué 
dans  son  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lec- 
ture des  anciens , et  né  avec  une  imagination  vive 
attendre,  il  s ciait  fait  un  si]  le  qui  n'était  qu'à 
lui , et  qui  coulait  de  source  avec  idiondance.  J'ai 
vu  son  manuscrit  original  : il  n'y  a pas  dix  ratures. 
Il  le  composa  en  trois  mois , Au  milieu  de  ses  mal- 
hcurcuscs'disputessiirlcquiétisme , nesc doutant 
t pas  combien  co  délassement  était  supérieur  à ses 
occupations.  On  prétend  qulin  domestique  lui  en 
déroba  une  copie  qu'il  fil  imprimer.  Si  cela  est, 
l'archevêque  de  Cambrai  dut  à cette  infidélité  toute 
la  réputation  qu'il  eut  en  Europe;  mais  il  lui  dut 
aussi  d'être  perdu  pour  jamais  à la  cour.  On  crut 
voir  dans  le  Télémaque  une  critique  indirecledu 
gouvernement  de  Louis  xiv.  Sésoslris,  qui  triom- 
phait avec  trop  de  faste  ; Homénéc , qui  établissait 
lo  luxe  dans  Salenle , et  «pii  oubliait  le  nécessaire , 
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parurent  îles  portraits  du  roi  , quoique , après 
tout , il  soit  impossiblcd’avoir  chez  soi  le  superflu 
que  [iar  la  surabondance  des  arts  de  la  première 
nécessité.  Le  marquis  de  Louvois  semblait , aux 
yeux  des  mécontents , représenté  sous  le  nom  de 
i’rntésilas , vain,  dur,  hautain , ennemi  des  grands 
qui  servaient  l'état  et  non  le  ministre. 

Les  alliés,  qui , dans  la  guerre  de  1 688  , s'uni- 
rent contre  Louis  xiv,  qui  depuis  ébranlèrent  sou 
trône , dans  la  guerre  de  1 701 , se  tirent  une  joie 
de  le  reconnaître  dans  ce  même  Idoménéc  , dont  la 
hauteur  révoile  tous  ses  voisins.  Os  allusions 
firent  des  impressions  profondes,  à la  faveur  de  ce 
style  harmonieux , qui  insinue  d'une  manière  si 
tendre  la  modération  et  la  concorde.  Les  étrangers 
et  les  Français  môme , lassés  de  tant  de  guerres , 
virent  avec  une  consolation  maligne  une  satire 
dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  édi- 
tions en  furent  innombrables.  J'en  ai  vu  quatorze 
en  langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu'apres  la  mort  de 
ce  monarque  si  craint , si  envié  , si  respecté  de 
tous , et  si  liai  de  quelques  uns,  quand  la  malignité 
humaine  a cessé  de  s'assouvir  des  allusious  pré- 
tendues qui  censuraient  sa  conduite , les  juges  d'un 
goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quelque 
rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  longueurs , les  détails , 
les  aventures  trop  peu  liées , les  descriptions  trop 
répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre; 
mais  ce  livro  a toujours  été  regardé  comme  un  des 
beaux  monuments  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un 
genre  unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n'y 
avait  pas  chez  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel 
ouvrage  que  du  Télémaque.  Un  style  rapide, 
concis , nerveux,  des  expressions  pittoresques , un 
usage  tout  nouveau  de  la  langue , mais  qui  n’en 
blesse  pas  les  règles,  frappèrent  le  public;  et  les 
allusions  qu'on  y trouvait  en  foule  achevèrent  le 
succès.  Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage 
manuscrit  h M.  de  Malézieu , celui-ci  lui  dit  : 
« Voilà  de  quoi  vous  attirer  l>caucoup  de  lecteurs, 
• et  beaucoup  d'ennemis.  » Ce  liére  baissa  dans 
l'esprit  des  horomes'qùand  une  génération  entière, 
attaquée  dans  l'ouvrage,  fut  passée.  Cependant, 
comme  il  y a des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux , il  est  à croire  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié.  Le  Télémaque  a fait  quelques  imitateurs , 
les  Caractèics  de  L#  Bruyère  en  ont  produit  da- 
vantafe.  li  est  plus  aisé  de  faire  de  courtes  pein- 
tures des  choses  qui  nous  frappent , que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imagination  , qui  plaise  et  qui 
instruise  à lalblfe. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur 
ta  philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle , dont 
le  livre  des  Mondeff utjte  premier  exemple , mais 
exemple  dangereux  , parce  que  la  véritable  parure 
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de  la  philosophie  est  l'ordre , la  clarté , et  surtout 
la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage 
ingénieux  d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de 
nos  livres  classiques , c'est  qu'il  est  fondé  en  partie 
sur  la  chimère  des  tourbillons  de  Descaries. 

Il  faut  ajouter  à ces  nouveautés  celles  que  pro- 
duisit Baylecn  donnant  une  espèce  de  dictionnaire 
de  raisonnement.  C'est  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre  où  l'on  puisse  apprendre  à penser.  Il  faut 
abandonner  à la  destinée  des  livres  ordinaires  les 
articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que  de 
petits  faits  indignes  à la  fois  de  Bayle,  d'un  lecteur 
grave,  et  de  la  postérité.  An  reste , en  plaçant  ici 
Bay  le  parmi  les  auteurs  qui  ont  honoré  le  siècle  de 
Louis  xiv , quoiqu'il  fût  réfugié  en  Hollande , je  ne 
fais  en  cela  que  me  conformer  à l'arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse , qui , en  déclarant  son  testa- 
ment valide  en  France , malgré  la  rigueur  des  lois, 
dit  expressément  a qu'un  tel  homme  ne  peut  être 
« regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  des 
bons  livres  que  le  siècle  a fait  naître  ; on  ne  s'ar- 
rête qu'aux  productions  de  génie  singulières  ou 
neuves  qui  le  caractérisent , et  qui  le  distinguent 
des  autres  siècles.  L’éloquence  de  Bossuet  et  de 
Bourdaloue , par  exemple , n'était  et  ne  pouvait 
être  celle  de  Cicéron  : c'était  un  genre  et  un  mé- 
rite tout  nouveau.  Si  quelque  chose  approche  de 
l’orateur  romain , ce  sont  les  trois  mémoires  que 
PellissOn  composa  pour  Fouquet.  Ils  sont  dans  le 
même  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron , 
un  mélange  d'affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'é- 
tat , traité  solidement  avec  un  art  qui  parait  peu  , 
et  orné  d'une  éloquence  touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens , mais  point  de 
Tito-Livc.  Le  style  de  la  Conjuration  de  Venise 
est  comparable  à celui  de  Salluste.  On  voit  que 
l'abbé  de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour  modèle , et 
peut-être  l’a-t-il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits 
dont  on  vient  de  parler  semblent  être  d'une  créa- 
tion nouvelle.  C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet 
âge  illustre  ; car  pour  des  savants  et  des  commen- 
tateurs , le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  en 
avaient  beaucoup  produit  ; mais  le  vrai  génie  en 
aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en  prose 
n'auraient  probablement  jamais  existé , s'ils  n'a- 
vaient etc  précédés  par  la  poésie?  C’est  pourtant  la 
destinée  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les  na- 
tions : les  vers  furent  partout  les  premiers  enfants 
du  génie , et  les  premiers  maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en 
particulier.  Platon  et  Cicéron  commencèrent  pgr 
faire  des  vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  pas- 
sage noble  et  sublime  de  prose  française,  quand 
on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances  que 
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laissa  Matherhe  ; et  il  y a grande  apparence  que , 
sans  Pierre  Corneille,  le  génie  des  prosateurs  ne  se 
serait  pas  développé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable , qu'il 
n'était  environné  que  de  très  mauvais  modèles 
quand  il  commença  à donner  des  tragédies.  Ce  qui 
devait  encore  lui  fermer  le  bon  chemin , c'est  que 
ces  mauvais  modèles  étaient  estimés;  et,  pour 
comble  de  découragement , ils  étaient  favorisés  par 
le  cardinal  de  Richelieu  , le  protecteur  des  gens 
de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  Il  récompensait 
de  misérables  écrivains  qui  d'ordinaire  sont  ram- 
pants ; et , par  une  hauteur  d'esprit  si  bien  placée 
ailleurs , il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sentait 
avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se 
plie  a la  dépendance.  Il  est  bien  rare  qu'un  homme 
puissant , quand  il  est  lui-même  artiste , protège 
sincèrement  les  bons  artistes. 

Corneille  eut  à combattre  son  siècle , ses  rivaux, 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  qui  a été  écrit  sur  te  Ciil.  Je  remarquerai 
seulement  que  l'académie , dans  ses  judicieuses 
décisions  entre  Corneille  et  Scudéri  , eut  trop  de 
complaisance  (tour  le  cardinal  de  Richelieu , en 
condamnant  l'amour  de  Chimènc.  Aimer  le  meur- 
trier de  son  père  , et  poursuivre  la  vengeance  de 
ce  meurtre , était  une  chose  admirable.  Vaincre 
sou  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l'art 
tragique , qui  rousiste  principalement  dans  les 
combats  du  cœur  ; mais  l'art  était  inconnu  alors  à 
tout  le  inonde,  hors  à l'auteur. 

Le  Cul  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille 
que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser. 
L'abbé  d'Aubignac  nous  apprend  que  ce  ministre 
désapprouva  Poltjeuclc. 

Le  Cul,  après  tout,  était  une  imitation  très 
embellie  de  Cuillem  de  Castro , et  en  plusieurs 
endioilsunc  traduction  *.  Cinna,  qui  le  suivit, 
était  unique.  J'ai  connu  un  ancien  domestique  de 
la  maison  de  Coudé , qui  disait  que  le  grand 
Guidé , 'a  l'âge  de  vingt  ans  , étant  à la  première 
représentation  de  Cinna,  versa  des  larmes  à ces 
paroles  d'Auguste. 

Je  snù  maître  rie  moi  comme  rie  l’univm  ; 

Je  le  suis,  je  a eut  Y vire.  O siècles!  û mémoire! 

Omîmes  .1  jamais  ma  dernière  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courront 

jk*  (pii  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous  : 

.Soyons  amis,  Ciuna;  c’est  moi  qui  l’en  convie.  ■ 

C'étaient  l’a  des  larmes  de  héros,  hc  grand 
Corneille  fesaut  pleurer  le  grand  Coudé  d admira- 

» Il  y avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet  : le  Cld 
«!c  tiuillnn  de  Castro,  et  cl  Honrador  de  su  padre  de  J en  n - 
BaptiMr  Diamante.  Corneille  imita  autani  de  scènes  de  Uia- 
mante  que  de  Castro. 
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lion  est  une  époque  bien  célèbre  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  Dt 
plusieurs  années  après  n'empêcba  pas  la  nation  de 
le  regarder  comme  un  grand  homme,  ainsi  que 
les  faulcs  considérables  d'Homère  n'ont  jamais 
empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège  du 
vrai  génie , et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une  car- 
rière , de  faire  impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  seul  ; mais  Louis  xiv, 
Colbert , Sophocle , et  Euripide , contribuèrent 
tous  h former  Racine.  Une  ode  qu'il  composa  it 
l'âge  de  dix-buil  ans , pour  le  mariage  du  roi , lui 
attira  un  présent  qu’il  n'attendait  pas , et  le  déter- 
mina 'a  la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de 
jour  en  jour,  cl  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a 
un  peu  diminué.  La  raison  eu  est  que  Racine , 
dans  tous  ses  ouvrages  , depuis  son  Alexandre,  est 
toujours  élégant , toujours  correct , toujours  vrai, 
qu'il  parle  au  cœur,  et  que  l’autre  manque  trop 
souvent  à tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien 
loin  et  les  Grecs  et  Corneille  dans  l'intelligence 
des  passions  , et  porta  la  douce  harmonie  de  la 
poésie  , ainsi  que  les  grâces  de  la  parole  , au  plus 
haut  point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes 
enseignèrent  h la  nation  à penser,  à sentir,  cl  a 
s'exprimer.  Leurs  auditeurs , instruits  par  eux 
seuls , devinrent  enlin  des  juges  sévères  pour  ceux 
mêmes  qui  les  avaient  éclairés. 

11  y avait  très  peu  de  personnes  en  France , du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  discer- 
ner les  défauts  du  Cul  ; cl  en  1702,  quand  Athalie, 
le  chef-d'œuvre  de  la  scène , fut  représentée  clicx 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne , les  courtisans 
se  crurent  assez  habiles  pour  la  condamner.  Le 
temps  a vengé  l'auteur  ; mais  ce  grand  homme 
est  mort  sans  jouir  du  succès  de  son  plus  admi- 
rable ouvrage.  Un  nombreux  parti  se  piqua  tou- 
jours de  ne  pas  rendre  justice  à Racine.  Madame 
de  Sévigné , la  première  personne  de  son  siècle 
pour  le  style  épistolaire , et  surtout  pour  couler 
des  bagatelles  avec  grâce , croit  toujours  que  Ra- 
cine n'ira  pas  loin.  Elle  en  jugeait  comme  du 
café , dont  elle  dit  qu'on  se  désabusera  bientôt. 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mûris- 
sent. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Mo- 
lière contemporain  de  G>meille  et  de  Racine.  Il 
n'est  pas  vrai  que  Molière,  quand  il  parut,  eût 
trouvé  le  théâtre  absolument  dénué  de  bonnes  co- 
médies. Corneille  lui-même  avait  donné  le  Men- 
teur, pièce  de  caractère  et  d'intrigue,  prise  du 
théâtre  espagnol , comme  le  Cul;  et  Molière  n'a- 
vait encore  fait  paraître  que  deux  de  ses  chefs- 
d’œuvre,  lorsque  le  public  avait  ht  Mère  co- 
quette de  Quinault , pièce  h la  fois  de  caractère 
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et  d'intrigue , cl  même  modelé  d’inlriguc.  Elle  csl 
de  IGG!  ; c'est  la  première  comédie  où  l'on  ail 
peint  ceux  que  l'on  a ap|>clés  depuis  les  marquis. 
La  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  cour  de 
Louis  xiv  voulaient  imiter  cet  air  de  grandeur, 
d'éclat , et  de  dignité  qu'avait  leur  mailrc.  Ceux 
d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur  des  pre- 
miers ; et  il  y en  avait  enfin , et  même  en  grand 
nombre , qui  poussaient  cet  air  avantageux , et 
celte  envie  dominante  de  se  faire  valoir,  jusqu'au 
plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l'attaqua 
souvent , et  il  contribua  à défaire  le  public  de  ces 
importants  subalternes  , ainsi  que  de  l'affectation 
des  précieuses,  du  pédantisme  des  [ mines  sa- 
lantes , de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Mo- 
lière fut , si  on  ose  le  dire , un  législateur  des 
bienséances  du  moude.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce 
service  rendu  à son  siècle  : ou  sait  assez  scs  au- 
tres mérites. 

C elait  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps 
à venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  cl  de 
Itacine , les  personnages  de  Molière , les  sympho- 
nies de  Lulli , toutes  nouvelles  pour  la  nation , et 
(puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdalouc  , se  fesaient  entendre  à 
Louis  xiv,  à Madame , si  célèbre  par  son  goût , à 
un  Condé  , à un  Turenne , à un  Colbert , cl  à cette 
foule  d'hommes  supérieurs  qui  parurent  en  tout 
genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus , où  un  duc 
de  La  Rochefoucauld  , l'auteur  des  Min  imes , au 
sortir  de  la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Ar- 
nauld  , allait  au  théâtre  de  Corneille. 

Eespréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
hommes , non  point  par  ses  premières  satires , car 
les  regards  de  la  postérité  ne  s'arrêteront  point 
sur  les  embarras  de  Paris  , et  sur  les  noms  des 
Cassaignc  et  des  Colin  ; mais  il  instruisait  cette 
postérité  par  ses  belles  épitres , et  surtout  pr  son 
Art  poétique,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup 
à apprendre. 

La  fontaine , bien  moins  châtié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont  pro- 
pres, se  mit.  pr  les  choses  les  plus  simples, 
presque  a côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau , et  d’au- 
tant plus  difficile  qu'il  parait  plus  aisé,  fut  digne 
d'être  placé  avec  tous  ces  illustres  contemporains. 
On  sait  avec  quelle  injustice  Boileau  voulut  le  dé- 
crier. Il  manquait  à Boileau  d'avoir  sacrilié  aux 
grâces  : il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à humi- 
lier un  homme  qui  n'était  connu  que  pr  elles. 
Le  véritable  éloge  d’un  poète , c'est  qu'on  retienne 
scs  vers.  On  sait  par  cœur  des  scènes  entières  de 
Quinault  ; c'est  un  avantage  qu'aucun  opéra  d l- 
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lalie  ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française 
est  demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus 
du  goût  d'aucune  nation  ; mais  la  simple  et  belle 
nature , qui  se  montre  souvent  dans  Quinault  avec 
tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  toute  l'Europ 
a ceux  qui  possèdent  notre  langue  , et  qui  ont  le 
goût  cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un 
poème  comme  Annule  ou  comme  Âtys,  avec  quelle 
idolâtrie  il  serait  reçu  ! mais  Quinault  était  mo- 
derne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  pro- 
tégés do  Louis  xiv,  excepté  La  Fontaine.  Son  ex- 
trême simplicité , poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi- 
même,  l'écartait  d’uuc  cour  qu'il  ne  cherchait 
pas  ; mais  le  duc  de  Bourgogne  l'accueillit , et  il 
reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce 
prince.  Il  était , malgré  sou  génie  , presque  aussi 
simple  que  les  héros  de  ses  fables.  En  prêtre  de  l'O- 
ratoire, nommé  Pougel,scfit  un  grand  mérite 
d’avoir  traité  cet  homme,  de  mœurs  si  innocentes, 
comme  s’il  eût  prié  à la  Brinvilliers  et  à la  Voisin. 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge  , de  l'A- 
rioste , et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  csl 
dangereuse  , ce  ne  sont  ps  des  plaisanteries  qui 
inspirent  celle  volupté.  On  purrait  appliquer  à 
l-v  Fontaine  son  admirable  fable  des  Animaux 
malade  s de  la  peste,  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  : 
ou  y pardonne  tout  aux  lions,  aux  loup  et  aux 
ours  ; et  un  animal  innocent  est  dévoué  pur  avoir 
mangé  un  pu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l'instruction  des  siècles  à venir,  il  se  forma  une 
foule  d'esprits  agréables , dont  on  a une  infinité  de 
petits  ouvrages  délicats  qui  fout  l'amusement  des 
honnêtes  gens , ainsi  que  nous  avons  eu  iieaucoup 
de  peintres  gracieux  , qu'on  ne  met  psà  côté  des 
Poussin  , des  Lesuenr,  des  Lebrun  , des  Lemoine, 
et  des  Vanloo. 

Cependant , vers  la  fin  du  règne  do  Louis  xiv, 
deux  hommes  preèrent  la  foule  des  génies  médio- 
cres, et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un  était 
La  Motte  lloudar  »,  homme  d’un  esprit  plus  sage 
et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat  et 
méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent  de 
feu  et  d'élégance  dans  sa  poésie,  cl  même  de  cette 
exactitude  qu'il  n'est  prinis  de  négliger  qu’en  fa- 
veur du  sublime.  Il  donna  d'abord  de  belles  stances 
plutôt  que  de  belles  odes.  Son  talent  déclina  bien- 
tôt apès  ; mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui 
nous  restent  de  lui  en  plus  d'un  genre,  empêche- 
ront toujours  qu’on  ne  le  mette  au  rang  des  au- 
teurs méprisables.  Il  prouva  que,  dans  Fart  d’é- 
crire, on  peut  être  encore  quelque  chose  au  second 
rang. 

a Voyel  le  Calnlüjuc  i Ut  ta  n ains,  i l'article  L*  Morrt. 
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L'autre  était  Rousseau , qui , avec  moins  d'es- 
prit , moins  de  finesse,  et  de  facilite  que  La  Molle, 
eut  beaucoup  plus  de  talent  pour  l'art  des  vers. 
Il  ne  fit  des  odes  qu’après  La  Motte  ; mais  il  les  fit 
(«lus  belles  , plus  variées , plus  remplies  d'images. 

Il  égala  dans  ses  psaumes  l'onction  et  l'harmonie 
qu’on  remarque  dans  les  cantiques  de  Racine. 
Ses  épigrammes  sont  miens  travaillées  que  celles 
do  Maint.  Il  réussit  bien  moins  dans  les  opéra 
qui  demandent  de  la  sensibilité,  dans  les  comé- 
dies qui  veulent  de  la  gaité , et  dans  les  épitres 
morales  qui  veulent  de  la  vérité  : tout  cela  lui 
manquait.  Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres,  qui  lui 
étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le 
style  marotique , qu'il  employa  dans  des  ouvrages 
sérieux  , avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce 
mélange  de  la  pureté  de  notre  langue  avec  la  dif- 
formité decellcqu'on  partait  il  y a deux  cents  ans, 
n'a  été  qu'une  modo  passagère.  Quelques  nues  de 
ses  épit:  es  sont  des  imitations  un  peu  forcées  de 
Dcspréanx  , cl  lie  sont  pas  fondées  snr  des  idées 
aussi  claires,  et  sur  des  vérités  reconnues  : te  frai 
teut  cri  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers  : 
soit  que  l'âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son 
génie  ; soit  que , son  principal  mérite  consistant 
dans  le  choix  des  mots  et  dans  les  tours  heureux, 
mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu'on  ne  pense, 
il  ne  fût  plus  à portée  des  mêmes  scconrs.  Il  pou- 
vait, loin  de  sa  patrie,  compter  parmi  ses  mal- 
heurs celui  de  n'avoir  plus  de  critiques  sévères. 

Scs  longues  infortunes  ourcut  leur  source  dans 
un  amour-propre  indomptable  , et  trop  mêlé  de 
jalousie  et  d'animosité.  Son  exemple  doit  être  une 
leçon  frappante  (>our  tout  homme  h talents  ; mais 
on  ne  le  considère  ici  que  comme  un  écrivain  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres  ; et , à peu 
près  vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  xiv , la 
nature  sembla  se  reposer. 

La  roule  était  difficile  au  commencement  du 
siècle  , parre  que  personne  n'y  avait  marché  ; elle 
l'est  aujourd'hui , parce  qu'elle  a été  battue.  Les 
grands  hommes  du  siècle  passé  ont  enseigné  à 
penser  et  à parler  ; ils  ont  dit  ce  qu’on  ne  savait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère 
dire  que  ce  qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dé- 
goût est  venue  de  la  multitude  des  chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  xiv  a donc  en  tout  la  destinée 
tics  siècles  de  Léon  x , d'Auguste , d'Alexandre. 
Les  terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illustres 
tant  de  fruits  du  génie  avaient  été  long-temps  pré- 
parées auparavant.  On  a cherché  en  vain  dans  les 
causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  rai- 


son de  celte  (ardive  fécondité , snivic  d'une  lon- 
guestérilité.  La  véritable  raison  est  que  chez  les 
peuples  qui  cultivent  les  beaux-arts , il  faut  beau- 
coup d'années  pour  épurer  la  langue  et  le  goût. 
Quand  les  premiers  pas  sont  faits , alors  les  génies 
se  développent;  l'émulation,  la  faveur  publique 
prodiguée  à ces  nouveaux  efforts,  excitent  tous 
les  talents.  Chaque  artiste  saisit  en  son  genre  les 
beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte.  Qui- 
conque approfondit  la  théorie  des  arts  purement 
de  génie , doit , s'il  a quelque  génie  lui-même,  sa- 
voir que  ces  premières  beautés  , ces  grands  traits 
naturels  qui  appartiennent  à ces  arts , et  qui  con- 
viennent h la  nation  pour  laquelle  on  travaille, 
sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les  embellisse- 
ments propres  aux  sujets  ontdes  bornes  bien  plus 
resserrées  qu’on  ne  pense.  I.'ahl>é  Dubos , homme 
d’un  très  grand  sens  , qui  écrivait  son  traité  sur 
la  poésie  et  sur  la  peinture,  vers  l'an  171!, 
trouva  que  dans  toute  l'histoire  de  France  il  n’y 
avait  de  vrai  sujet  de  [même  épique  que  la  des- 
truction de  la  ligue  par  Ilenri-le-Grand.  Il  devait 
ajouter  que  les  embellissements  de  l'epopéc,  con- 
venables aux  Grecs,  aux  Romains,  aux  Italiens 
du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  étant  proscrits 
parmi  les  Français , les  dieux  de  la  fable , les 
oracles,  les  héros  invulnérables,  les  monstres, 
les  sortilèges,  les  métamorphoses,  les  aventures 
romanesques  n'étant  plus  de  saison , les  beautés 
propres  au  poème  épique  sont  renfermées  dans  un 
cercle  très  étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quel- 
que artiste  qui  s'empare  des  seuls  ornements  con- 
venables au  temps  , au  sujet , à la  nation , et  qui 
exécute  ce  qu'on  a tenté , ceux  qui  viendront 
après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 

Il  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tragi- 
ques et  les  grands  sentiments  puissent  se  varier  à 
l'infini  d'une  manière  neuve  et  frappante.  Tout  a 
scs  larmes. 

La  haute  comédie  a les  siennes.  Il  n'y  a dans  la 
nature  humaine  qu’une  douzaine,  tout  au  plus, 
de  caractères  vraiment  comiques  et  marqués  do 
grands  traits.  L'abbé  Dubos , faute  de  génie,  croit 
que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver 
une  foule  de  nouveaux  caractères  ; mais  il  faudrait 
que  la  nature  en  fil.  Il  s'imagine  que  ces  petites 
différences  qui  sont  dans  les  caractères  des  hom- 
mes peuvent  être  maniées  aussi  heureusement 
que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  h la  vérité,  sont 
innombrables  , mais  les  couleurs  éclatantes  sont 
en  petit  nombre  ; et  cc  sont  ces  couleurs  primi- 
tives qu'un  grand  artiste  ne  manque  pas  d'em- 
ploy  er. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celle  des 
oraisons  funèbres . sont  dans  cc  cas.  Les  vérités 
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morales  une  fois  annoncées  avec  éloquence , les 
tableaux  des  misères  et  des  faiblesses  humaines  , 
des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la 
mort , étant  faits  par  des  mains  habiles , tout  cela 
devient  lieu  commun.  On  est  réduit  ou  à imiter 
ou  à s'égarer.  I n nombre  suffisant  de  fables  étant 
composé  par  un  La  Fontaine  , tout  ce  qu'on  y 
ajoute  rentre  dans  la  meme  morale,  et  presque 
dans  les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie 
n'a  qu'un  siècle  , après  quoi  il  faut  qu'il  dégénère. 

Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent  sans 
cesse,  comme  l'histoire,  les  observations  physi- 
ques, cl  qui  ne  demandent  que  du  travail,  du  ju- 
gement , et  un  esprit  commun  , peuvent  plus  ai- 
sément se  soutenir  ; et  les  arts  de  la  main,  comme 
la  peinture , la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégéné- 
rer, quand  ceux  qui  gouvernent  ont , à l'exemple 
de  Louis  xiv  , l'attention  de  u’employer  que  les 
meilleurs  artistes.  Car  on  peut , en  peinture  et  en 
sculpture  , traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets  : on 
peint  encore  la  Sainte  Famille,  quoique  Raphaël 
ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de 
sou  art  ; mais  on  ne  serait  pas  reçu  à traiter 
Cinim,  Aiiilromar/uc , l'An  poétique,  le  Tartufe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayant 
instruit  le  siècle  présent , il  est  devenu  si  facile 
d'écrire  des  choses  médiocres,  qu'on  a été  inondé 
de  livres  frivoles , cl , ce  qui  est  encore  pis,  de 
livres  sérieux  inutiles  ; mais  parmi  cette  multitude 
de  médiocres  écrits , mal  devenu  nécessaire  dans 
une  ville  immense,  opulente , et  oisive , où  une 
partie  des  citoyens  s'occupe  sans  cesse  ‘a  amuser 
l’autre , il  se  trouve  de  temps  en  temps  d'excel- 
lents ouvrages  , ou  d'histoire , ou  de  réflexions  , 
ou  de  celte  littérature  légère  qui  délasse  toutes 
sortes  d'esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations 
celle  qui  a produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa 
langue  est  devenue  la  langue  de  l'F.urnpe  : tout  y 
a contribué  ; les  grands  auteurs  du  siècle  de 
Louis  xir . ceux  qui  les  ont  suivis  ; les  pasteurs 
calvinistes  réfugiés  , qui  ont  porté  l’éloquence  , 
la  méthode  dans  les  pays  étrangers  ; un  Ravie  sur- 
tout , qui , écrivant  en  Hollande , s'est  fait  lire  de 
toutes  les  nations  ; un  Rapin  de  Thoyras  , qui  a 
donné  en  français  la  seule  bonne  histoire  d'Angle- 
terre 1 ; un  Saint-  Evremond  , dont  toute  la  cour 
de  Londres  recherchait  le  commerce  ; la  duchesse 
de  Mazarin  , à qui  l’on  ambitionnait  de  plaire  ; 
madame  d'rtlbrcuse  , devenue  duchesse  de  Zell , 
qui  porta  en  Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa 
patrie.  L’esprit  de  société  est  le  partage  naturel 
des  Français  : c'est  un  mérite  et  un  plaisir  dont 
les  antres  peuples  ont  senti  le  besoin.  La  langue 
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française  est  de  toutes  les  langues  celle  qui  exprime 
avec  le  plus  de  facilité , de  netteté , et  de  délica- 
tesse , tous  les  objets  de  la  conversation  des  hon- 
nêtes gens  ; et  par  là  elle  contribue  dans  toute 
l'Europe  a un  des  plus  grands  agréments  de  la  vie. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Suite  des  arls. 

A l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uni- 
quement de  l'esprit , comme  la  musique , la 
peinture , fa  sculpture  , l'architecture , ils  n'a- 
vaient fait  que  de  faibles  progrès  en  France , 
avant  le  temps  qu'on  nomme  le  siècle  de  Louis  xiv. 
La  musique  était  au  berceau  : quelques  chan- 
sons languissantes  , quelques  airs  de  violon  , 
de  guitare , et  de  téorhe , la  plupart  même 
composés  en  Espagne , étaient  tout  ce  qu'on  con- 
naissait. Lulli  étonna  parsongoûtetparsascieuce. 
Il  fut  le  premier  en  France  qui  fit  des  basses  , des 
milieux  , et  des  fugues.  On  avait  d'abord  qnclque 
peine  "a  exécuter  ses  compositions  , qui  paraissent 
aujourd'hui  si  simples  et  si  aisées.  Il  y a de  nos 
jours  mille  personnes  qui  savent  la  musique,  pour 
nue  qui  la  savait  du  temps  de  Louis  xm  ; et  l'art 
s'est  perfectionné  dans  cette  progression.  Il  n'y  a 
point  de  grande  ville  qui  n'ait  des  concerts  pu- 
blics ; et  Paris  même  alors  n'en  avait  pas  : vingt- 
quatre  violous  du  roi  étaient  tonte  la  musique  de 
la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à la  mu- 
sique et  aux  arts  qui  eu  dépendent  ont  fait  tant  de 
progrès  que,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  xtv,  on 
a inventé  l'art  de  noter  la  danse  ; de  sorte  qu'au- 
jourd'hui  il  est  vrai  dédire  qu’on  danse  à livre 
ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  architectes  du 
temps  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit 
élever  le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tos- 
can, pour  honorer  sa  patrie  et  pour  embellir  la 
nôtre.  Le  même  de  Unisse,  dont  nous  avons  le 
portail  de  Saint-Gervais,  bâtit  le  palais  de  cette 
reine,  qui  n'en  jouit  jamais.  Il  s'en  fallut  beau- 
coup que  le  cardinal  de  Richelieu,  avec  autant  do 
grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût  qu'elle. 
Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais- 
Royal,  en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus 
grandes  espérances  quand  nous  vîmes  élever  cette 
I clle  façade  du  Louvre  qui  fait  tant  desirer  l'achè- 
vement de  ce  palais,  beaucoup  de  citoyens  ont 
construit  des  édifices  magnifiques,  mais  plus  re- 
cherchés pour  l'intérieur  que  recommandables 
par  des  dehors  dans  le  graud  goût,  et  qui  satisfont 
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le  luxe  des  particuliers  encore  plus  qu'ils  if  embel- 
lissent la  ville. 

Colbert,  le  Mécène  de  lotis  les  arts,  forma  une 
académie  d'architecture  en  1671.  C'est  peu  d’a- 
voir des  Vitruvcs,  il  faut  que  les  Augustes  les  em- 
ploient. 

Il  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux 
soient  animés  par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût. 
S'il]  avait  eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands 
comme  le  président  Turgot,  ou  ne  reprocherait 
pas  à la  ville  de  Paris  cet  Hôtel  de  ville  mal  con- 
struit et  mal  situé  ; cette  place  si  petite  et  si  irré- 
gulière, qui  n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et  de 
petits  feux  de  joie  ; ces  rues  étroites  dans  les  quar- 
tiers les  plus  fréquentés,  et  enlin  un  reste  de  bar- 
barie, au  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein 
de  tous  les  arts. 

La  peinture  commença  sous  Louis  xttt  avec  le 
Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l’ont  précédé.  Nous  avons  en  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres  ; non  pas  dans  cette 
profusion  qui  fait  une  des  richesses  de  l'Italie  : 
mais  sans  nous  arrêter  h un  Lesueur  qui  n'eut 
d'autre  maitre  que  lui-méme  ; à un  Lebrun  qui 
égala  les  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  composi- 
tion, nous  avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui 
ont  laissé  des  morceaux  très  dignes  de  recherche. 
Les  étrangers  commencent  à nous  les  enlever.  J'ai 
vu  chez  un  grand  roi  des  galeries  et  des  apparte- 
ments qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dont 
peut-être  nous  ne  vnuliuns  pas  connaître  assez  le 
mérite.  J'ai  vu  en  France  refuser  douze  mille 
livres  d'un  tableau  de  Santcrre.  Il  n'y  a guère 
dans  l'Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture 
que  le  plafond  de  Lemoine,  à Versailles  ; et  je  ne 
sais  s'il  y en  a de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  de- 
puis V anloo,  qui,  chez  les  étrangers  mêmes,  pas- 
sait pour  le  premier  de  son  temps. 

Non  seulement  Colbert  donna  h l'académie  de 
peinture  la  forme  qu'elle  a aujourd'hui,  niais,  en 
1667,  il  engagea  Louis  xtv  il  en  établir  une  il 
Home.  Ou  acheta  dans  cette  métropole  un  palais, 
où  loge  de  directeur.  On  y envoie  les  élèves  qui 
ont  remporté  des  prix  a l'académie  de  Paris.  Ils  y 
sont  conduits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  : ils  y 
dessinent  les  antiques  ; ils  étudient  Raphaël  et 
Michel-Ange.  C'est  un  noble  hommage  que  rendit 
à Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de  l imiter  ; 
et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet  hommage, 
depuis  que  les  immenses  collections  de  tableaux 
d'Italie  amassées  par  le  roi  cl  par  le  duc  d’Orléans, 
et  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  que  la  France  a 
produits,  nous  ont  mis  en  état  de  ne  point  cher- 
cher ailleurs  des  maîtres 
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avons  excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d'uu 
seul  jet  des  figures  équestres  colossales. 

Si  l’on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des 
morceaux  tels  que  les  bains  d’Apollon , exposés  aux 
injures  de  l'air  dans  les  bosquets  de  Versailles  ; le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  trop  peu  mon- 
tré au  publie,  dans  la  chapelle  de  Sorbonne;  la 
statue  équestre  de  Louis  xtv,  faite  h Paris  pour 
décorer  Rordeaux  ; le  Mercure  dont  Louis  xv  a 
fait  présent  au  roi  de  Prusse,  et  tant  d’autres  ou- 
vrages égaux  à ceux  que  je  cite  ; il  est  il  croire 
que  ces  productions  de  nos  jours  seraient  mises  à 
côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
VA  arin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  mé- 
diocrité sur  la  (in  du  règne  de  Louis  xiu.  C’est 
maintenant  une  chose  admirable  que  ces  poinçons 
et  ces  carrés  qu’on  voit  rangés  par  ordre  histo- 
rique dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  oc- 
ciqié  par  les  artistes.  Il  y en  a pour  deux  millions, 
el  la  plupart  sont  des  chefs-d'œuvre. 

On  n’a  pas  moins  réussi  dans  l’art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  ta- 
bleaux, de  les  éterniser  par  le  moyen  des  planches 
en  cuivre,  de  transmettre  facilement  à la  postérité 
toutes  les  représentations  de  la  nature  el  de  l'art, 
était  encore  très  informe  en  France  avant  ce  siècle. 
C’est  un  des  arts  les  plus  agréables  el  les  plus 
utiles.  On  le  doit  aux  Florentins,  qui  l'inventè- 
rent vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ; el  il  a été 
poussé  plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu  même 
de  sa  naissance,  parce  qu’on  y a fait  un  plus  grand 
nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  des 
estampes  du  roi  ont  été  souvent  un  des  plus  ma- 
gnifiques présents  qu'il  ait  laifsativ  atnbassadcuis. 
La  ciselure  cil  or  et  en  argent,  qui  dé]>eiid  du  des- 
sin et  Alu  goût,  a été  portée  ‘a  la  plus  grande  perfec- 
tion dont  la  main  de  rimnimc  soit  capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  arts,  qui 
contribuent  aux  délices  des  particuliers  el  à la 
gloire  de  l'état,  ne  passons  pas  sous  silence  le  plus 
utile  de  tous  les  arts,  dans  lequel  les  Français  sur- 
passent toutes  les  nations  du  monde  : je  veux 
parler  de  la  chirurgie,  dont  les  progrès  furent  si 
rapides  et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu’on  venait  à 
Paris  des  bouts  de  l’Europe  pour  toutes  les  cures 
el  pour  toutes  les  opérations  qui  demandaient  uiio 
dextérité  non  commune.  Non  seulement  il  n’y 
avait  guère  d’excellents  chirurgiens  qu’en  France, 
mais  c’était  dans  ce  seul  pays  qu’on  fabriquait  par- 
faitement les  instruments  nécessaires  ; il  en  four- 
nissait tous  ses  voisins  ; et  je  tiens  du  célèbre 
Clicselden,  le  plus  grand  chirurgien  de  Londres, 
que  ce  fut  lui  qui  commença  à faire  fabriquer  à 
Londres,  en  1713,  les  instruments  de  son  art.  La 
médecine,  qui  servait  à perfectionner  la  chirur- 
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{■ie,  ne  s'éleva  pas  en  France  au-ilcssus  de  ce 
quelle  était  en  Angleterre  et  snus  le  fameux  Bour- 
liave  a en  Hollande  : mais  il  arriva  à la  médecine, 
Comme  à la  philosophie,  d'atteindre  à la  perfec- 
tion dont  elle  est  capable,  en  profitant  des  lumières 
de  nos  voisins. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès 
de  l'esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce 
siècle,  qui  commença  au  temps  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il  sera  diffi- 
cile qu'il  soit  surpassé  ; et  s'il  l'est  en  quelques 
genres,  il  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus 
fortuués,  qu'il  aura  fait  naitre. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Des  beaux -arts  en  Europe  du  temps  de  Louis  xiv. 

Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de 
cette  histoire  que  les  désastres  publics  dont  elle  est 
composée,  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres 
presque  sans  relâche,  sou t a la  longue  effarés  des 
registres  des  temps.  Les  détails  et  les  ressorts  de 
la  politique  tombentdans  l'oubli  : les  bonnes  lois, 
les  instituts , les  monuments  produits  par  les 
sciences  et  par  les  arts,  subsistent  à jamais. 

La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujourd'hui 
à Rome,  non  en  pèlerins,  mais  eu  hommes  de 
goût,  s'informent  peu  de  Grégoire  vu  et  de  Boni- 
face  vin  ; ils  admirent  les  temples  que  les  Bra- 
mante et  les  Michel-Ange  ont  élevés,  les  tableaux 
des  Raphaël,  les  sculptures  des  Bcrnini  ; s'ils  ont 
de  l'esprit,  ils  lisent  FArioste  et  le  Tasse,  et  ils 
respectent  la  cendre  de  Galilée.  Eu  Angleterre  on 
parle  un  moment  de  Cromwell  ; ou  ne  s’entretient 
plus  des  guerres  de  la  rose  blanche,  mais  on  étu- 
die Newton  des  années  entières;  on  n'est  point 
étonné  de  lire  dans  son  épitaphe  qu’il  a été  lagloirc 
tlu  genre  humain,  et  on  le  serait  beaucoup,  si  on 
voyait  en  ce  pays  les  cendres  d'aucun  homme 
d'état  honurées  d'un  pareil  litre. 

Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  à tous 
les  grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustié 
leur  patrie  dans  le  dernier  siècle.  J'ai  appelé  ce 
siècle  celui  de  Louis  xiv,  non  seulement  parce 
que  ce  monarque  a protégé  les  arts  beaucoup  plus 
que  tous  les  rois  ses  contemporains  euseinble, 
mais  encore  parce  qu'il  a vu  renouveler  trois  fois 
toutes  les  générations  des  priuces  de  l'Europe. 
J'ai  fixé  cette  époque  à quelques  années  avant 
Louis  xiv  et  à quelques  années  après  lui  ; c'est  en 
effet  dans  cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain 
a fait  les  plus  grands  progrès. 

» Clis*  !«•(  Hollandais , la  itiphlhongue  oc  se  prononce 
comme  ou. 


Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection 
presque  en  tous  les  genres  depuis  I tiCO  jusqu'à  nos 
jours,  que  dans  tous  les  siècles  précédents.  Je  no 
répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  Mil- 
ton. Il  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  repro- 
chent de  la  bizarrerie  dans  ses  peintures , sou 
paradis  des  sots,  ses  murailles  d'alliâtru  qui  entou- 
rent le  paradis  terrestre  ; ses  diables  qui  de  géants 
qu'ils  étaient  se  transforment  en  pygmées  pour  te- 
nir moins  de  pince  au  conseil,  dans  une  grande 
salle  toute  d'or  bâtie  en  enfer,  les  canons  qu’on 
tire  dans  le  ciel,  les  montagnes  qu'on  s'y  jette  à la 
tête  ; des  anges  à cher  al,  des  auges  qu'on  coupe  eu 
deux,  et  dont  les  parties  se  rejoignent  soudain.  On 
se  plaint  de  ses  longueurs,  de  scs  répétitions  ; on 
dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni  Hésiode  dans  sa 
longue  description  de  la  manière  dont  la  terre,  les 
animaux,  et  l'homiue,  furent  formés.  On  censure 
ses  dissertations  sur  l’astronomie,  qu'on  croit  trop 
sèches  , et  ses  inventions  . qu’on  croit  plus  extra- 
vagantes que  merveilleuses  , plus  dégoûtantes  quo 
fortes  : telles  sont  une  longue  chaussée  sur  le 
chaos  ; le  Péché  et  la  Mort  amoureux  l’un  de  l'au- 
tre, qui  ont  des  enfants  de  leur  inceste  ; et  la  Mort 
• qui  lève  le  nez  pour  reniflera  travers  l'immen- 
« silo  du  chaos  le  changement  arrivé  à la  terre, 
« comme  un  corbeau  qui  sent  les  cadavres,  » celle 
Mort  qui  flaire  l'odeur  du  Péché,  qui  frappe  de  sa 
massue  |>élrifique  sur  le  froid  et  sur  le  sec  ; ce  froid 
et  ce  sec  avec  le  chaud  et  l'humidité  qui,  devenus 
quatre  braves  généraux  d'armée,  conduisent  en 
bataille  des  embryons  d'atomes  armés  à la  légère. 
Enfin  on  s'est  épuisé  sur  les  critiques,  mais  on  ne 
s'épuise  pas  sur  les  louanges.  Milton  reste  la  gloire 
et  l'admiration  de  l'Angleterre:  on  le  compare  à 
Homère,  dont  les  défauts  sont  aussi  grands  ; et  on 
le  met  au-dessus  du  Dante,  dont  les  imaginations 
sont  encore  plus  bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui 
décorèrent  le  règne  de  Charles  11,  comme  les  Wal- 
ler. les  comtes  de  DorselctdcRochcstcr,  le  duc  de 
Buckingham,  etc.,  on  distingue  le  célèbre  Dryden, 
qui  s est  signalé  dans  tous  les  genres  de  poésie  : ses 
ouvrages  sont  pleins  de  détails  naturels  b la  fois  et 
brillants,  animés,  vigoureux,  hardis,  passionnés, 
mérite  qu'aucun  poêle  de  sa  nation  n 'égale,  et 
qu'aucun  ancien  n'a  surpasse-.  Si  Pope,  qui  est 
venu  après  lui,  n'avait  [vas,  sur  la  fin  île  sa  vie,  fait 
son  Essai  sur  l’homme,  il  ne  serait  pas  comparable 
b Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec 
plus  d énergie  et  de  profondeur  que  la  nation  an- 
glaise; c est  là,  co  me  semble,  le  plus  grand  mé- 
rito  de  ses  poètes. 

H y a une  autre  sorte  de  littérature  variée,  qui 
demande  un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus  uui- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XXXIV. 


verscl  ; c'cst  celle  qu'Addison  a possédée  ; non  seu- 
lement il  s'est  immortalisé  par  son  Caton,  la  seule 
tragédie  anglaise  écrite  avec  une  éléganee  et  nue 
noblesse  continue,  niais  ses  autres  ouvrages  de 
morale  et  de  critique  respirent  le  goût  : on  y voit 
partout  le  bon  sens  paré  des  (leurs  de  l’imagina- 
tion ; sa  manière  décrire  est  un  excellent  modèle 
eu  tout  pays.  Il  y a du  doyen  Sn  ift  plusieurs  mor- 
ceaux dont  on  11e  trouve  aucun  exemple  dans  l'an- 
tiquité : c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  funè- 
bres ; ce  n esl  pas  la  coutume  chez  eux  de  louer 
des  rois  et  des  re.nes  dans  les  églises  ; mais  l'élo- 
quence de  la  chaire,  qui  était  très  grossière  a Lon- 
dres avant  Charles  11,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évêque  llurnet  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce 
fut  en  imitant  les  Français.  Peut-être  ont-ils  sur- 
passé leurs  maîtres  : leurs  sermons  sont  inoius  com- 
passés, moius  affectés,  moins  déclamatcurs  qu'en 
France. 

11  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires,  sé- 
parés du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard,  aient 
acquis  pour  le  moins  autant  de  connaissances  de 
l'antiquité  qu'on  en  a pu  rassembler  dans  Rome, 
qui  a été  si  long-temps  le  centre  des  nations. 
Marsbam  a percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte.  Il  n'y  a point  de  Persan  qui  ait  connu  la 
religion  de  Zoroastre  comme  le  savant  Ilydc.  L'his- 
toire de  Mahomet  cl  des  temps  qui  lo  précèdent 
était  ignorée  des  Turcs,  et  a été  développée  par 
l'Anglais  Sale,  qui  a voyagé  si  utilement  en  Arabie. 

Il  n'y  a point  de  pays  au  monde  où  la  religion 
chrétienne  ait  été  si  fortement  combattue,  et  dé- 
fendue si  savamment  qu'en  Angleterre.  Depuis 
Henri  vm  jusqu'à  Cromwell,  ou  avait  disputé  et 
combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de  gladia- 
teurs qui  descendaient  dans  l'arèue  un  cimeterre 
à la  main  et  un  baudeau  sur  les  yeux.  Quelques 
légères  différences  dans  le  culte  et  dans  le  dogme 
avaient  produit  des  guerres  horribles  ; et  quand, 
depuis  la  restauration  jusqu'à  nos  jours,  on  a at- 
taqué tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  troublo  ; 
on  n'a  répondu  qu'avec  la  science  : autrefois  c'était 
avec  le  fer  et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais  ont 
été  les  maîtres  des  autres  nations.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  systèmes  ingénieux.  Les  fables  des  Grecs 
devaient  disparaître  depuis  long- temps,  et  les 
fables  des  modernes  110  devaient  jamais  paraître. 
Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par  diro 
qu'011  devait  interroger  la  nature  d'une  manière 
nouvelle,  qu'il  fallait  faire  des  expériences  : Bayle 
passa  sa  vie  à en  faire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'une 
dissertation  physique  ; il  suffit  de  dire  qu'après 
trois  mille  ans  de  vaines  recherches.  Newton  est  le 
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premier  qui  ait  découvert  et  démontre  la  grande 
loi  de  la  nature  par  laquelle  tous  les  éléments  de  la 
matière  s'attirent  réciproquement,  loi  par  laquelle 
tous  les  astres  sont  retenus  dans  leur  cours. 

Il  est  le  premier  qui  ait  vu  en  effet  la  lumière  ; 
avant  lui,  011  ne  la  connaissait  pas. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une 
physique  toute  nouvelle  et  toute  vraie,  sont  fondés 
sur  la  découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal  à 
propos  de  l’infini,  dernier  effort  de  la  géométrie, 
et  effort  qu'il  avait  fait  à vingt-qualro  ans.  C’est 
cequi  a fait  direà  un  grand  philosophe,  au  savant 
Halley,  « qu'il  n'est  pas  permis  à un  mortel  d at- 
< teindre  de  plus  près  à la  divinité.  » 

Une  foule  de  bous  géomètres,  de  laïus  physiciens, 
fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée  par  lui. 
Bradley  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière 
des  étoiles  lixes,  placées  au  moius  à douze  millions 
de  millions  de  lieues  loin  de  notre  petit  globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viensde  citer  eut,  quoique 
simple  a$tronomc,lc  commandement  d'un  vaisseau 
du  roi,  en  1698.  C'est  sur  ce  vaisseau  qu’il  déter- 
mina la  position  des  étoiles  du  pôle  antarctique,  et 
qu'il  marqua  toutes  les  variations  de  la  boussole 
dans  toutes  les  parties  du  globe  cunuu.  Le  voyage 
des  Argonautes  if  était,  en  comparaison,  que  le  pas- 
sage d'une  barque  d'un  bord  de  rivière  à l'autre.  A 
peine  a-t-011  parlé  dans  l'Europe  du  voyage  de 
Halley. 

Celle  indifférence  que  nous  avons  pour  les 
grandes  choses,  devenues  trop  familières,  et  celle 
admiration  des  ancieus  Grecs  pour  les  petites,  est 
encore  une  preuve  de  la  prodigieuse  supériorité 
de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en  France, 
le  chevalier  Temple,  en  Angleterre,  s’obstinaient 
à ne  pas  reconnaître  cette  supériorité  : ils  vou- 
laient dépriser  leur  siècle  pour  se  mettre  eux- 
méincs  au-dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre  les 
anciens  et  les  modernes  est  enfin  décidée,  du 
moins  en  philosophie.  Il  n’y  a pas  un  ancien  phi- 
losophe qui  serve  aujourd'hui  à l'instruction  de  la 
jeunesse  chez  les  nations  éclairées. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet 
avantage  que  notre  siècle  a eu  sur  les  plus  beaux 
âges  de  la  Grèce.  Depuis  l’Iaton  jusqu'à  lui,  il 
n'y  a rieu  : personne  , dans  cet  intervalle,  n'a 
développé  les  opérations  de  notre  âme  ; et  un 
homme  qui  saurait  tout  Platon,  et  qui  ne  sau- 
rait que  Platon,  saurait  peu,  etsauraitmal. 

C'était,  à la  vérité,  un  Grec  éloquent;  son  npo 
logiede  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sages  do 
toutes  les  nations;  il  est  juste  de  le  respecter, 
puisqu'il  a rendu  si  respectable  la  vertu  malheu- 
reuse, et  les  persécuteurs  si  odieux.  O11  crut  long- 
temps que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accom- 
pagnée d'une  mauvaise  métaphysique:  on  en  fit 
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presque  un  père  de  l’Église,  à cause  de  sou  Ter- 
naire, que  personne  n'a  jamais  compris.  Mais, 
que  pcnscrait-on  aujourd'hui  d'un  philosophe  qui 
nous  dirait  qu'une  matière  est  Vautre;  que  le 
inonde  est  une  figure  de  douze  pentagones  ; que  le 
feu,  qui  est  une  pyramide,  est  lié  h la  terre  par  des 
nombres?  Serait-on  bien  reçu  à prouver  l'immor- 
talité et  les  métempsycoses  delàme,  en  disant  que 
le  sommeil  uait  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil, 
le  vivant  du  mort,  et  le  mort  du  vivant?  Ce  sont  là 
les  raisonnements  qu'on  a admirés  pendant  tant 
de  siècles  ; et  des  idées  plus  extravagantes  encore 
ont  été  employéesdepuisà  l'éducation  des  hommes. 

Locke  seul  a développé  l’ entendement  humain , 
dans  un  livre  où  il  u’y  a que  des  vérités  ; et , ce 
qui  rend  l'ouvrage  parfait , toutes  ces  vérités  sont 
claires. 

Si  l’on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier 
siècle  l'emporte  sur  tous  les  autres , on  peut  jeter 
les  yeux  sur  l'Allemagne  et  sur  le  Nord.  lin  Ilcve- 
lius , à Dantzick  , est  le  premier  astronome  qui  ail 
bien  connu  la  planète  de  la  lune;  aucun  homme, 
avant  lui , n’avait  mieux  examiné  le  ciel.  Parmi 
les  grands  hommes  que  cet  âge  a produits  , nul  ne 
fait  mieux  voir  que  ce  siècle  peut  être  appelé  celui 
de  Louis  xiv.  Ilevclius  perdit,  par  un  incendie, 
une  immense  bibliothèque  : le  monarquede  France 
gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  présent  fort 
au-dessus  de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  llolstein  , fut , en  géométrie , 
leprécurseurdc  Newton  ; les  lier nouilli,  en  Suisse, 
ont  été  les  clignes  disciples  de  ce  grand  homme. 
Leibnitz  passa  quelque  temps  pour  son  rival. 

Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à Lcipsick  ; il  mourut 
en  sage  à Hanovre,  adorant  un  dieu  comme  New- 
ton . sans  consulter  les  hommes.  C'était  peut-être 
le  savant  le  plus  universel  de  l'Europe  : historien 
infatigable  dans  ses  recherches . jurisconsulte  pro- 
fond , éclairant  l'étudedu  droit  par  la  philosophie, 
tout  étrangère  qu'elle  parait  à cette  étude  : méta- 
physicien assez  délié  pour  vouloir  réconcilier  la 
théologie  avec  la  métaphysique  ; poète  latin  même, 
et  enfin  mathématicien  assez  bon  pour  disputer  au 
grand  Newton  l'invention  du  calcul  de  l'infini, 
et  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton 
et  lui. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  : les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est- 
à-dire  des  problèmes  à résoudre,  à |>eu  près 
comme  on  dit  que  les  anciens  rois  de  l'Egypte  et 
de  l'Asie  s'envoyaieut  réciproquement  des  énigmes 
a deviner.  Les  problèmes  que  se  proposaient  les 
géomètres  étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  ; 
■I  n'y  en  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution  en 
Allemagne , ou  Angleterre , en  Italie , en  France. 
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Jamais  la  correspondance  entre  les  philosophes  ne 
fut  plus  universelle  ; Leibnitz  servait  à l'animer. 
On  a vu  une  république  littéraire  établie  insensi- 
blement dans  l’Europe , malgré  les  guerres , et 
malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts , ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels  ; 
les  académies  ont  formé  cette  république.  L'Italie 
et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L’Au- 
glais , l'Allemand  , le  Français , allaient  étudier  à 
Leyde.  Le  célèbre  médecin  Bourhavc  était  consulté 
à la  fois  par  le  pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands 
élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers,  cl  sont  devenus 
en  quelque  sorte  les  médecins  des  nations  ; les 
véritables  savants  dans  chaque  genre  ont  resserré 
les  liens  de  cette  grande  société  des  esprits  , ré- 
pandue partout , cl  partout  indépendante.  Cette 
correspondance  dure  encore;  elle  est  une  des 
consolations  des  maux  que  l’ambition  cl  la  politi- 
que répandent  sur  la  terre. 

L'Italie,  dans  ce  siècle,  a conservé  son  ancienne 
gloire,  quoiqu'elle  n'ait  eu,  ni  de  nouveaux  Tasses, 
ni  de  nouveaux  llaphacls  : c'est  assez  de  les  avoir 
produits  une  fois.  Les  Chiabrera,  et  ensuite  les 
Zappi , les  Filicaia , ont  fait  voir  que  la  délicatesse 
est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Méropr, 
île  Maffei , et  les  ouvrages  dramatiques  de  Melas- 
tasio , sont  de  beaux  monuments  du  siècle. 

L'élude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Ga- 
lilée, s'est  toujours  soutenue,  malgré  lescontra- 
dictionsd'une  ancienne  philosophie  trop  consacrée. 
Les  Cassini , les  Viviani , les  Manfredi , les  Bian- 
chini , les  Zanalli , et  tant  d'autres , ont  répandu 
sur  l'Italie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres 
pays  ; cl  quoique  les  principaux  rayons  de  celte 
lumière  vinssent  de  l'Angleterre,  les  écoles  ita- 
liennes n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés 
dans  celte  ancienne  patrie  des  arts,  autant  qu'ail- 
leurs , excepté  dans  les  matières  où  la  lilicrté  de 
penser  donne  plus  d'essor  à l’esprit  chez  d'autres 
nations.  Ce  siècle  surtout  a mieux  connu  l'anti- 
quité que  les  précédents.  L’Italie  fournit  plus  de 
monuments  que  toute  l’Europe  ensemble  ; et  plus 
on  a déterré  île  ces  monuments , plus  la  science 
s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à quelques  sages,  à quelques 
génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quelques 
parties  de  l'Europe , presque  tous  long-temps 
obscurs  , et  souvent  |icrséculés  : ils  ont  éclairé  cl 
consolé  la  terre  pendant  que  les  guerres  la  déso- 
laient. On  peut  trouver  ailleurs  des  listes  de  tous 
ceux  qui  ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Italie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  fieu 
propre  à apprécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes 
illustres.  Il  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  que , dans 
le  siècle  passé , les  hommes  ont  acquis  plus  de 
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lumière*,  d'un  iiout  de  l'Europe  à l'autre,  que 
dans  tous  les  âges  précédents. 
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Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorable*. 

Des  (rois  ordres  de  l’étal , le  moins  nombreux 
est  l'Eglise  ; et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  do 
France  que  le  clergé  est  devenu  nu  ordre  de  l'état. 
C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'étonnante  : on  l'a 
déjà  dit , et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir  de 
la  coutume,  te  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre 
de  l'état,  est  celui  qui  a toujours  exigé  du  souve- 
rain la  conduite  la  plus  délicate  et  la  plus  ménagée. 
Conserver  à la  fois  l’union  avec,  le  siège  de  Roiuc  , 
et  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  qui 
sont  les  droits  de  l'ancienne  Eglise  ; savoir  faire 
obéir  les  évoques  comme  sujets , sans  toucher  aux 
droits  de  l'épiscopat;  les  soumettre  en  beaucoup 
de  choses  à la  juridiction  séculière , et  les  laisser 
juges  en  d'autres  ; les  faire  contribuer  aux  I «.‘.soins 
de  l étal , et  uc  pas  choquer  leurs  privilèges , tout 
cela  demande  un  mélange  de  dextérité  et  de  fer- 
meté que  I.ouis  xtv  eut  presque  toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu  à peu  dans  un 
ordre  et  dans  tiue  décence  dont  les  guerres  civiles 
cl  la  licence  des  temps  l’avaient  écarté.  Le  roi  lie 
souffrit  plus  enfin  ni  que  les  séculiers  possédassent 
des  bénéfices  sous  le  nom  de  confldenliaircs,  ni 
que  ceux  qui  n’élaient  pas  prêtres  eussent  des 
évêchés,  comme  le  cardinal  Mazariu  , qui  avait 
possédé  l'évêché  de  Metz  u étant  pas  même  sous- 
diacre,  et  le  duc  de  Yerncuil  qui  en  avait  aussi 
joui  étant  séculier. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  do  France  et  des 
villes  conquises  allait , année  commune , b environ 
deux  millions  ciuq  cent  mille  livres  ; et  depuis , la 
valeur  des  espèces  ayant  augmenté  iiumériquc- 
niciil , ils  ont  secouru  Eclat  d'environ  quatre  mil- 
lions par  aunée  sous  le  nom  de  décimes,  desub- 
v culion  extraordinaire , de  don  gratuit.  Ce  mol  et 
ce  privilège  de  don  ijraluil  se  sont  conservés 
comme  une  trace  de  l'ancien  usage  où  étaient  tous 
les  seigneurs  de  fiefs  d’accorder  îles  dons  gratuits 
aux  rois  dans  les  besoins  de  l'état.  Les  évêques  et 
les  abbés  étant  seigneurs  de  liefs  par  un  ancien 
abus,  ne  devaient  que  des  soldats  dans  le  temps 
de  l'anarchie  féodale.  Les  rois  alors  n'avaient  que 
leurs  domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lors- 
que toutcbaiigea  depuis,  leclergé  ne  changea  pas; 
il  conserva  l'usage  d'aider  létal  par  des  dons  gra- 
tuits *. 

' En  France,  le  clergé  est  exempt,  comme  la  noblesse, 
«Je*  tailles  et  de  quelques  uns  don  droits  d'aides.  La  nobbxsse 
était  censée  remplacer  les  impôts  par  son  service  personnel , 
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A celte  ancienne  coutume  qu’un  corps  qui  s'as- 
semble souvent  conserve , et  qu'un  corps  qui  ue 
s assemble  point  perd  nécessairement , se  joint 
l'immunité  toujours  réclamée  par  l'Église,  et  celte 
maxime , que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres  : 
non  qu’elle  prétende  ne  devoir  rien  à l'état  dont 
«•Ile  tient  tout , car  le  royaume , quand  il  a des 
besoins , est  le  premier  pauvre;  mais  elle  allègue , 
pour  elle , le  droit  de  ne  donner  que  des  secours 
volontaires;  et  Louis  xiv  exigea  toujours  cesse- 
cours  de  manière  à n ôtre  pas  refusé. 

Ou  s étonne , dans  l'Europe  et  en  France  , que 
le  clergé  paie  si  peu  ; on  se  ligure  qu’il  jouit  du 
tiers  du  royaume.  S'il  possédait  ce  tiers , il  est  in- 
dubitable qu  il  devrait  payer  le  tiers  des  charges , 
ce  qui  se  monterait , année  commune  , à plus  de 
cinquante  millions,  indépendamment  des  droits 
sur  les  consommations  qu'il  paie  comme  les  autres 
sujets;  mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  pré- 
jugés sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l'Église  de  France  est , 
de  toutes  les  Eglises  catholiques , celle  qui  a le 
moins  accumulé  de  richesses.  Non  seulement  il 
n y a point  d évoque  qui  se  soit  emparé , comme 
celui  de  Home , d une  grande  souveraineté,  mais 
il  n y a point  d abbé  qui  jouisse  des  droits  réga- 
liens, comme  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés 
d Allemagne.  En  général  les  évêchés  de  France  ne 
sont  pas  d’un  revenu  trop  immense.  Ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  1 sont  les  plus  forts  ; mais 
c est  qu  ils  appartenaient  originairement  à l’Aile- 

et  le  cleraé  par  se*  prières.  Pendant  quelque  temps  on  de- 
manda au  pape  la  permission  d'imposer  des  décimes  sur  le 
clergé,  toujours  sous  le  prétexte  de  combattre  les  infidèles 
ou  les  hérétique».  Enfin  l'usage  «le  s'adresser  nu  clergé  as- 
srmblé , et  de  se  passer  du  consentement  de  Rome , a pré- 
valu : mais  pour  ménager  Rome,  qui  excommuniait,  il  n'y 
a pas  encore  long-temps , chaque  jeudi-saint , les  souverains 
qui  obligeaient  le  clergé  h contribuer  aux  charge*  publiques, 
on  «tonna  aux  décimes  le  nom  de  don  gratuit.  Lorsqu’à  la 
fin  «lu  régné  de  Louis  xiv  ou  ajouta  la  capitation  et  le 
dixième  aux  impôts,  déjà  trop  onéreux  , on  n'osa  établir 
«*es  nouvelles  taxes  d’une  manière  trop  rigoureuse;  et  le 
cierge  obtint  facilement  délre  exempt  de  ces  impôts,  en 
payant  des  dons  gratuit*  plus  constdérnbU**.  Il  cM  donc 
évident  qu  il  ne  doit  point  ce  dernier  privilège  aux  anciens 
usages  de  la  nation,  puisque  jusqu’à  ce  moment  il  n'avait 
joui  que  des  privilèges  de  la  noblesse,  et  que  la  noblesse  a 
payé  ce»  nouveaux  impôts.  Cette  exemption  est  donc  une 
pure  grâce  accordée  par  Louis  xiv  ; grâce  qui  est  une  Injus- 
tice a I égard  «les  citoyens , grâce  que  ni  le  temps  ni  aucune 
assemblée  nationale  n’ont  consacrée,  Nos  souverains,  mieux 
instruits  de  leurs  droits  et  de  ceux  de  leurs  peuples  , senti- 
ront  sans  doute  un  jour  que  leur  intérêt  et  la  justice  exigent 
également  de  soumettre  aux  taxes  les  biens  du  clergé , dans 
la  proportion  ou  ont  ces  biens  avec  ceux  du  reste  de  la 
nation;  et  qu’en  général  tout  privilège  en  matière  d'impôt 
est  une  véritable  injustice,  depuis  que,  la  constitution 
militaire  ayant  changé,  il  n'cxisle  plus  «le  service  personnel 
gratuit , et  que  les  esprit*  s’ôtant  éclairés , on  sait  que  ce  ne 
sont  point  les  processions  de*  moine*  , mais  le*  évolution» 
des  soldais,  qui  décident  du  sucré*  des  batailles.  K. 

• En  17PO,  l'évêché  de  Strasbourg  avait  quatre  cent  mille 
livres  de  rente;  t'archcvéché  dc.Camhrai , deux  cent  mille 
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magne , ctquo  l'Église  d'Allemagne  était  heaucoup 
plus  riche  que  l'empire. 

Gianninie,  dans  son  Histoire  de  Naples,  assure 
que  les  ecclésiastiques  ont  les  deux  liersdu  revenu 
du  pays.  Cet  abus  énorme  n’afllige  point  la  France. 
On  dit  que  l'Église  possède  le  tiers  du  royaume, 
comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y a un  million  d'ha- 
bitants dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évêchés,  on  ver- 
rait, par  le  prix  des  baux  faits  il  y a environ  cin- 
quante ans,  que  tous  les  évêchés  n'étaient  évalués 
alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu  annuel  de  quatre 
millions  ; et  les  abbayes  commendalaircs  allaient  a 
quatre  millions  ciuq  cent  mille  livres.  Ilesl  vrai  que 
l'énonce  de  ce  prix  des  baux  fut  un  tiers  au-dessous 
de  la  valeur  ; et  si  on  ajoute  encore  l'augmentation 
des  revenus  en  terre,  la  somme  totale  des  rentes 
de  tons  les  bénéfices  consistoriaux  sera  portée  a 
environ  seize  millions.  Il  ne  finit  pas  oublier  que 
do  cet  argent  il  en  va  tous  les  ans  à Itome  une 
somme  considérable  qui  lie  revient  jamais  et  qui 
esl  en  pure  perte.  C'est  une  grande  libéralité  du  roi 
envers  le  saint  siège  : elle  dépouille  l'état,  dans 
l'espace  d'uu  siècle,  de  plus  de  quatre  cent  mille 
marcs  d'argent:  ce  qui,  dans  la  suite  des  temps, 
appauvrirait  le  royaume,  si  le  commerce  ne  ré- 
parait pas  abondamment  celte  perte  ’. 

A ces  liéiiéticesqui  paient  des  annales  à Rome, 
il  faut  joindre  les  cures,  les  couvents,  les  collégia- 
les, les  communautés,  et  tous  les  autres  bénéfices 
ensemble  ; mais  s'ils  sont  évalués  à cinquante  mil- 
lions par  année  dans  toute  l'étendue  actuelle  du 
royaume,  on  nes'éloignepas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  des 
yeux  aussi  sévères  qu'attentifs,  n’ont  pu  porter  les 
revenus  de  toute  l'Église  gallicane  séculière  et  ré- 
gulière au-delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce 
n'est  pas  une  somme  exorbitante  pour  l'entretien 
de  quatre-vingt-dix  mille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  mille  ecclésiastiques,  que 
l’on  comptait  en  1700.  Et  sur  ces  quatre-vingt- 
dix  mille  moines,  il  y en  a plus  d'un  tiers  qui  vi- 
vent de  què-tes  et  de  messes,  beaucoup  de  moines 
conventuels  ne  coulent  pas  deux  cents  livres  par 
an  à leur  monastère  : il  y a des  moines  abbés  régu- 
liers qui  jouissent  de  deux  cent  mille  liv  res  de  ren- 
tes. C'est  cette  énorme  disproportion  qui  frappe  et 
qui  excite  tes  murmures.  Ou  plaint  un  curé  de 
campagne,  dont  les  travaux  pénibles  ne  lui  pro- 
curent que  sa  portion  congrue  de  trois  cenls  livres 

' lîn  état  ne  s'appauvrit  pas  en  payant  chaque  année  nn 
faible  tribut , comme  un  homme  ne  se  ruine  pas  en  payant 
une  rente  sur  les  revenus  tic  sa  terre.  Mais  ce  tribut  payé  à 
Rome  esl , en  finance,  une  diminution  de  la  richesse  an-  . 
nocllc,  et,  en  théologie,  une  véritable  simonie,  qui  damne 
infailliblement  daus  l’autre  monde  celui  qu’elle  enrichit  sur 
la  terre.  K. 
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de  droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à cinq  cents  livres 
par  lil  éralités,  tandis  qu  un  religieux  oisif,  devenu 
abbé,  et  non  moins  oisif,  possède  une  somme  im- 
mense, etqu'il  reçoit  des  titres  fastueux  de  ceux  qui 
lui  sont  soumis.Ccs  abus  vont  beaucoup  plus  loin  en 
Flandre, en  Es  pagne, cl  surtout  dans  Icsclalscalholi- 
quesd'Allemagne.où  l’on  voit  des  moines  princes  *. 

I.es  abus  servent  de  lois  dans  presque  toute  la 
terre  ; et  si  les  plus  sages  des  hommes  s'assem- 
blaient pour  faire  des  lois,  où  est  l'état  dont  la 
forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  usage 
onéreux  pour  lui,  quand  il  paie  au  roi  un  don 
gratuit  de  plusieurs  millions  pour  quelques  années. 
Il  emprunte  ; et  après  en  avoir  payé  les  intérêts,  il 
rembourse  le  capital  aux  créanciers  : ainsi  il  paie 
deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux  |>mir  l étal  et 
pour  le  clergé  en  général,  et  plus  conforme  à la 
raison,  qucce  corps  eûtsubvenu  anx  besoins  de  la 
patrie  par  des  contributions  proportionnées  à la 
valeur  de  chaque  liéuéflcc.  Mais  les  hommes  sont 
toujours  attachés  à leurs  anciens  usages.  C'est  par 
le  même  esprit  que  le  clergé,  en  s'assemblant  tous 
les  cinq  ans,  n'a  jamais  en,  ni  une  salle  d'assem- 
blée, ni  un  menbleqtii  lui  appartint.  II  est  clair 
qu'il  eût  pu,  en  dépensant  moins,  aider  le  roi  da- 
vantage, et  se  léitir  dans  Pal  is  un  palais  qui  eût 
été  un  nouvel  ornement  de  celle  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  xiv,  dn  mélange  que  la  Ligue  y avait  apporté. 
On  avait  vu  dans  la  jeunessede  Louis  xm,  et  dans 
les  derniers  états,  tenus  en  1014,  la  plus  nom- 
breuse parlie  de  la  nation,  qu'on  appelle  le  liers- 
étal,  et  qui  est  le  fonds  de  l'état,  demander  en 
vain  avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fonda- 
mentale, « qu'aucune  puissance  spirituelle  ne 
« peut  priver  les  rois  de  leurs  droits  sacrés,  qu'ils 
« ne  tiennent  que  de  Dieu  seul  ; cl  que  c’est  un 

• crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'ensei- 

* gner  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.  » C'est 
la  substance  en  propres  paroles  de  la  demande  de 
lallation.  Elle  fui  faite  dans  un  temps  où  le  sang 
de  lieuri- le- 1» rand  fumait  encore.  Cependant  uu 

• Cet  article  est  la  meilleure  réponse  que  l’on  puisse  faire 
à roux  qui  ont  accusé  Voltaire  d’avoir  sac  ridé  la  vérité  des 
détails  historique*  à ses  opinion»  générales.  Il  est  ici  très  fa- 
vorable au  clergé.  Cependant  il  résulte  de  cette  évaluation  , 
portée  seulement,  à quatre-vingt-dix  millions , que  l'impôt 
des  vingtièmes  mis  sur  le  clergé,  comme  il  l’est  sur  les  par- 
ticuliers, produirait  dix  millions,  somme  fort  au-dessus  de 
celle  où  montent  les  dons  gratuits  évalués  en  annuités  Celle 
même  évaluation , en  la  supposant  aussi  exacte  que  celle  qui 
a servi  a l'établissement  des  vingtièmes,  ne  pttrlerail  la 
masse  des  biens  du  clergé  qu’à  environ  un  huitième  de  la 
totalité  des  biens  du  royaume.  Cependant  il  y a des  cantons 
très  étendus  , où  la  dime  seule  est  pour  la  plus  grande  partie 
des  terres  environ  un  cinquième  du  produit  net  ; et  dans  ces 
mêmes  cantons  le  clergé  a des  possessions  immenses.  R. 
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évêque  de  Fiance,  ne  en  France,  le  cardinal  Dû- 
perron,  s'opposa  violemment  à celle  proposition, 
sous  prétexte  que  ce  uVtailpas  au  liers-clal  à pro- 
poser des  lois  sur  ce  qui  peut  concerner  l'Eglise. 
Que  ucfesait-il  doue  avec  le  clergé  ce  que  le  tiers- 
état  voulait  Faire?  mais  il  eu  était  si  loin  qu'il  s'em- 
porta jusqu'à  dire  « que  la  puissance  du  pape  était 
a pleine,  plénissime,  directe  au  spirituel,  indi- 
« recle  au  temporel,  et  qu'il  avaitcliarge  du  clergé 
« de  direqu’on  excommunierait  ceux  quiavance- 
• raient  que  le  pape  ne  peut  déposer  les  rois,  s On 
gagna  la  noblesse,  on  lit  taire  le  tiers-état.  Le  par- 
lement renouvela  ses  anciens  arrêts,  pour  déclarer 
la  couronne  indépendante,  et  la  personne  des  rois 
sacrée.  La  chambre  ecclésiastique,  en  avouant  que 
la  personne  était  sacrée,  persista  à soutenir  que  la 
couronne  était  dépendante.  C'était  le  même  esprit 
qui  avait  autrefois  déposé  Louis-le-Débonnaire. 
Cet  esprit  prévalutau  point,  que  la  cour  subjuguée 
fut  obligée  défaire  mettre  en  prison  l'imprimeur 
qui  avait  publié  l'arrêt  du  parlement  sous  le  titre 
de  toi  fondamentale.  C'était,  disait-on,  pour  le 
bien  de  la  paix  ; mais  c'était  punir  ceux  qui  four- 
nissaient des  armes  défensives  à la  couronne.  De 
telles  scènes  ne  se  passaient  point  à Vienne  ; c'est 
qu'alors  la  France  craignait  Ruine,  et  que  Kome 
craignait  la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause 
de  tous  les  rois,  que  Jacques  i",  roi  d'Angleterre, 
écrivit  contre  le  cardinal  Duperron  ; et  c’est  le 
meilleur  ouvrage  de  ce  monarque.  C'était  aussi  la 
cause  des  peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs 
souverains  ne  dépendent  pas  d'une  puissance  étran- 
gère. Peu  à peu  la  raison  a prévalu  ; et  Louis  xtv 
n cul  pas  de  peine  à faire  écouler  celte  raison, 
soutenue  du  poids  de  sa  puissance. 

Autonio  ferez  avait  recommandé  trois  choses  h 
Henri  iv,  Itoma,  Consrjo,  Pielacjo.  Louis  xtv  eut 
les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité,  qu'il 
n eut  pas  besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à 
conserver  l'uspgede  l'appel  comme  d’abus  au  par- 
lement dcsordonnancesccclésiasdqucs,  dans  tous 
les  cas  où  ces  ordonnances  intéressent  la  juridic- 
tion roi  ale.  Le  clergé  s'en  plaignit  souvent,  et  s'en 
loua  quelquefois , car  si  d’un  côlé  ces  appels  sou- 
tiennent les  droits  de  l'état  contre  l'autoritéépisco- 
pale,  ils  assurent  de  l’autre  cette  autorité  même,  en 
maintenant  les  privilèges  delÉglise  gallicane  contre 
les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  : de  sorte  que 
lesévêq nés  ont  regardé  les  parlements  comme  leurs 
adversaires  et  comme. leurs  défenseurs  ; et  le  gou- 
vernement eut  soin  que,  malgré  les  querelles  de  re- 
ligion,les  liornesaisces'a  franchir  ne  fussent  passées 
départ  ni  d autre.  Il  en  est  de  la  puissanccdes  corps 
et  des  compagnies  comme  des  intérêts  des  villes 
commerçantes;  c est  au  législateur  à les  balancer. 


251 

DES  LIBERTÉS  DE  L'ÉGLISE  GAI.L1CA.NE. 

Ce  mot  de  liberté  $ suppose  l'assujettissement. 
Des  libertés , des  privilèges  , sont  des  exemptions 
de  la  servitude  générale.  Il  fallait  dire  les  droits,  et 
non  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Ces  droits 
sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  Églises.  Les  évê- 
ques de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juridic- 
tion sur  les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire  d’O- 
rieut  : mais  dans  les  ruines  de  l'empire  d Occideiit 
tout  fut  envahi  par  eux.  L'Eglise  de  France  fut 
long-temps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évêque 
s'était  donnés  , lorsque , apres  le  premier  concile 
de  Nicée  , l’administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement 
civil,  cl  que  chaque  évêque  eut  son  diocèse, 
comme  chaque  district  impérial  avait  le  sien. 
Certainement  aucun  évangile  n'a  dit  qu'un  évêque 
de  la  ville  de  Rome  pourrait  envoyer  en  France 
des  légats  a latcrc  avec  pouvoir  de  juger,  réfor- 
mer, dispenser,  et  lever  de  l'argent  sur  les  peu- 
ples ; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plai- 
der à Rome  ; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du 
royaume,  sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles, 
successions,  déports,  incompatibilités,  comman- 
des, neuvièmes,  décimes,  anuales  ; 

D'excommunier  les  officiers  du  roi,  pour  les 
empêcher  d'exercer  les  fonctions  de  leurs  charges  ; 

De  rendre  les  bâtants  capables  de  succéder  ; 

De  casser  les  testaments  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  donner  une  partie  de  leurs  biens  à l'Église  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'a- 
liéner leurs  biens  immeubles  ; 

Do  déléguer  des  juges  |iour  connaître  de  la  lé- 
gitimité des  mariages. 

Enfin,  l’on  compte  plus  de  soixante  et  dix 
usurpations  contre  lesquelles  les  parlements  du 
royaume  ont  toujours  maintenu  la  liberté  natu- 
relle île  la  nalion  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous 
Louis  xtv,  et  quelquefrcin  que  ce  monarque  eût 
mis  aux  remontrances  des  parlements,  depuis 
qu'il  régna  par  lui-même,  cependant  aucun  de  ces 
grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion  de 
réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome; 
et  le  roi  approuva  toujours  cette  vigilance,  parce 
qu’en  cela  les  droits  essentiels  de  la  nation  étaient 
les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  cl  la 
plus  délicate  fut  celle  de  la  régale.  C’est  un  droit 
qu’ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à tous  les 
j bénéfices  simples  d'un  diocèse,  pendant  la  va- 
cance du  siège,  cl  d'écoromiser  à leur  gré  les  ir- 
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venus  de  l'évêché  Celle  prérogaliveesl  particulière 
aujourd'hui  aux  rois  de  France  ; mais  chaque  <5iat  a 
les  siennes.  Les  rois  de  Portugal  jouissent  du  tiers 
du  revenu  des  évêchés  de  leur  royaume.  L'empe- 
reur a ledroit  des  premières  prières  ; il  a toujours 
conféré  tous  les  premiers  bénélices  qui  vaquent. 
Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus  grands 
droits.  Ceux  de  Rome  sont,  |>our  la  plupart,  fondés 
sur  l'usage  plutôt  que  sur  des  titres  primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de 
leur  seule  autorité  les  évêchés  et  toutes  les  préîa- 
lures.  On  voit  qu'en  712  Carloinan  créa  arche- 
vêque de  Mayence  ce  même  Iîouiface  qui,  depuis, 
sacra  Pépin  par  reconnaissance.  Il  reste  encore 
beaucoup  de  monuments  du  pouvoir  qu'avaient 
les  rois  de  disposer  de  ces  places  importantes  ; 
plus  elles  le  sont,  plus  elles  doivent  dépendre  du 
chef  de  l'état.  Le  concours  d'un  évêque  étranger 
paraissait  dangereux  ; et  la  nomination  réservée  à 
cet  évêque  étranger  a souvent  passé  pour  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a plus 
d'une  fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque  les 
rois  conféraient  les  évêchés,  il  semblait  justequ'ils 
conservassent  le  faible  privilège  de  disposer  du 
revenu,  et  de  nommer  h quelques  bénélices  sim- 
ples, dans  le  court  espace  qui  s’écoule  entre  la 
mort  d'un  évêque  et  le  serment  de  fidélité  enre- 
gistré de  son  successeur.  Plusieurs  évêques  de 
villes  réunies  à la  couronne,  sous  la  troisième 
race,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n'avaient 
pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour  les 
évêques:  et  ces  prétentions  restèrent  toujours  en- 
veloppées d’un  nuage.  Le  parlement,  en  IfiON, 
sous  Henri  iv,  déclara  que  la  régale  avait  lieu 
dans  tout  le  royaume  ; le  clergé  se  plaignit,  et  ce 
prince,  qui  ménageait  les  évêques  cl  Rome,  évo- 
qua l'affaire  à sou  conseil,  et  se  garda  bien  de  la 
décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin  firent 
rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels 
les  évêques,  qui  se  disaient  exempts,  étaient  tenus 
de  montrer  leurs  litres.  Tout  resta  indécis  jus- 
qu'en 1673  ; et  le  roi  n’osait  pas  alors  donner 
un  seul  bénéfice  dans  presque  tous  les  diocèses 
situés  au-delà  de  la  Loire,  pendant  la  vacance 
d'un  siège. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Étienne  d'Aligro 
scella  un  édit  par  lequel  tons  les  évêchés  du 
royaume  étaient  soumis  à la  régale.  Deux  évêques, 
qui  étaient  malheureusement  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtré- 
ment dose  soumettre;  celaient  Pavillon,  évêque 
d Alelh,  clCaulct,  évêque  de  Pamiers.  lis  se  dé- 
fendirent d abord  par  des  raisons  plausibles  : on 
leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  hommes 
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éclairés  disputent  long-temps,  il  y a graude  appa- 
rence que  la  question  n'est  pas  claire  : ollc  était 
très  obscure  ; mais  il  était  évident  que,  ni  la  reli- 
gion, ni  le  bon  ordre,  n'étaient  intéressés  à em- 
pêcher un  roi  de  faire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il 
fesait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux 
évêques  furent  inflexibles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait fait  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  et  le 
roi  se  croyait  en  droit  de  pourvoir  aux  canonicals 
de  leurs  églises  1 . 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus 
en  régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansé- 
nisme. Ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape  Inno- 
cent x ; mais  quand  ils  se  déclarèrent  contre  les 
prétentions  du  roi,  ils  eurent  pour  eux  Innocent  xi, 
Odescalcbi  : ce  pipe,  vertueux  et  opiniâtre  comme 
eux,  prit  entièrement  leur  parti. 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  princi- 
paux officiers  de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de 
modération  que  deux  hommes  qui  se  piquaient 
de  sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement  l'évê- 
que d'Aleth,  dont  on  respectait  la  grande  vieil- 
lesse. L'évêque  de  Pamiers  restait  seul,  et  u'étail 
point  ébranlé.  Il  redoubla  ses  excommunications, 
cl  persista  de  plus  à ne  yioinl  faire  enregistrer  son 
serment  de  fidélité.  |>ersuadéquc  dans  ce  serment 
on  soumet  trop  l'Église  à la  monarchie.  Le  roi 
saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le 
dédommagèrent.  Il  gagna  U être  privé  de  ses  re- 
venus, et  il  mourut  en  1660,  convaincu  qu'il 
avait  soutenu  la  cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa 
mort  n'éteignit  pas  la  querelle  : des  chanoines, 
nommés  par  le  roi  viennent  pour  prendre  posses- 
sion ; des  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoines 
et  grands-vicaires,  les  font  sortir  de  l'église,  et  les 
excommunienl.  Le  métropolitain  Montpczat,  ar- 
chevêque de  Touluuse,  à qui  celleaffaire  ressortit 

• Cette  question  n 'était  difficile  que  parce  qu*on  croyait 
alors  devoir  décider  toutes  celles  de  ce  genre  d'après  l'auto- 
rité et  l’usage.  Ko  ne  consultant  que  la  raison,  il  est  évident 
que  la  puissance  legislative  a le  pouvoir  absolu  de  régler  la 
manière  dont  il  sera  pourvu  à toutes  les  places,  ainsi  que  de 
liser  les  appointements  do  chacune,  et  la  nature  de  ce»  ap- 
pointements. Les  évêchés  peuvent  être  électifs  comme  les 
places  de  main  s , ou  nommés  par  le  roi  comme  les  inten- 
dances, selon  que  la  loi  de  l'état  l’aura  réglé;  celle  loi  peut 
être  plus  ou  moins  utile,  mai»  elle  sera  toujours  légitime.  La 
loi  peut  de  même,  sans  être  injuste,  substituer  de»  appoin- 
tements en  argent  aux  terre»  dont  ou  laisse  lu  jouissance  aux 
ecclesiastiques  ; supprimer  même  ces  appointements,  si  elle 
juge  ces  places  ecclésiastique»  inutiles  au  bien  publie.  Toute 
loi  qui  n'attaque  aucun  des  droits  naturels  des  hommes  est 
légitime  ; et  le  pouvoir  legislatif  de  chaque  étal,  en  quelque 
main  qu'il  réside,  a droit  de  la  faire.  Toute  propriété  qui  ne 
se  |ierpéiue  point  en  vertu  d'un  ordre  naturel , mais  seule- 
ment par  une  loi  positive,  ifesl  point  une  propriété,  mai»  un 
usufruit  accordé  par  la  loi,  dont , après  la  mon  de  l'usufrui- 
tier, une  autre  loi  peut  changer  la  disposition.  C’est  parcelle 
raison  que  les  biens  de»  itarticuliers  appartiennent  de  droit  a 
leurs  heritiers  ; que  les  biens  des  communes  leur  appartien- 
nent , et  que  ceux  du  cierge  et  de  tout  autre  corps  sont  a la 
Dation.  K. 
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Je  droil,  donne  en  vain  des  sentences  contre  ces 
prétendus  grands-vicaires  : ils  en  appellent  à 
Rome,  selon  l'usage  de  porter  à la  cour  de  Rome 
les  causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  archevê- 
ques de  France  ; usage  qui  contredit  les  libertés 
gallicanes  : mais  tous  les  gouvernements  des 
hommes  sont  des  contradictions.  I.e  parlement 
donne  des  arrêts.  Un  moine,  nommé  Cerle , qui 
était  l'un  de  ces  grands-vicaires,  casse,  et  les 
sentences  du  métropolitain,  et  les  arrêts  du  par- 
lement. Ce  tribunal  le  condamne  par  contumace 
à perdre  la  tête,  et  il  être  (rallié  sur  la  claie.  On 
l'exécute  en  effigie.  Il  insulte  du  fond  de  sa  re- 
traite à l'archevêque  et  au  roi,  et  le  |mpe  le  sou- 
tient. Ce  pontife  fait 'plus  : persuadé,  comme  l'é- 
vêque de  Pamiers,  que  le  droil  de  régale  est  un 
abus  dans  l'Eglise,  et  que  le  roi  n'a  aucun  droit 
dans  Pamiers,  il  casse  les  ordonnances  de  l'ar- 
chevêque de  Toulouse;  il  excommunie  les  nou- 
veaux grands  - vicaires  que  ce  prélat  a nommés, 
et  les  pourvus  en  régale,  et  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé,  com- 
posée de  trente-cinq  évêques,  et  d'autant  de  dé- 
putés du  second  ordre.  Les  jansénistes  prenaient 
pour  la  première  fois  le  parti  d'un  pa|ie  ; cl  ce 
pape,  ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer. 
Il  se  fil  toujours  un  honneur  de  résister  à ce  mo- 
narque dans  toutes  les  occasions;  et  depuis 
même,  en  1 689,  il  s'unit  avec  les  alliés  contre  le 
roi  Jacques,  parce  que  Louis  xiv  protégeait  ce 
prince  : de  sorte  qnalors  on  dit  que,  pour  mettre 
fin  aux  troubles  de  l'Europe  et  de  l'Eglise,  il  fal- 
lait que  le  roi  Jacques  se  fil  huguenot,  et  le  |>ape 
catholique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et 
1 682,  d'une  voix  unanime,  se  déclare  pour  le  mi. 
Il  s'agissait  encore  d'uno  autre  petite  querelle  de- 
venue importante  : l'clection  d'un  prieuré,  dans 
un  faubourg  de  Paris,  commettait  ensemble  le  roi 
et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé  une  or- 
donnance de  l'archevêque  de  Paris,  et  annulé  sa 
nomination  à ce  prieuré.  Le  parlement  avait  jugé 
la  procédure  de  Rome  abusive.  Le  pape  avait  or- 
donné par  une  bulle  que  l'inquisition  fit  brûler 
l'arrêt  du  parlement  ; et  le  parlement  avait  or- 
donné la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats 
sont  depuis  long-temps  les  effets  ordinaires  et  in- 
évitables de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté  natu- 
relle de  se  gouverner  soi-même  dans  sou  pays,  et 
de  la  soumission  ii  une  puissance  étrangère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre 
que  des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité 
à leur  souverain  , sans  l'intervention  d'un  autre 
pouvoir.  Elle  consentit  à l'extension  du  droit  de 
régale  à tout  le  royaume;  mais  ce  fut  autant  une 
concession  de  la  part  du  clergé , qui  se  relâchait 
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de ses  prétentions , par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  qu'un  aveu  formel  du  droit  absolu  do 
la  couronne. 

L’assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui,  seul, 
devrait  servir  de  règle  éternelle  dans  toutes  les 
disputes  : c’est  « qu'il  vaiit  mieux  sacrifier  quelque 
« chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  » Le 
roi,  l'Eglise  gallicane,  les  parlements,  furent 
contents.  Les  jansénistes  écrivirent  quelques  li- 
belles. Le  pape  fut  inflexible  : il  cassa  par  un  bref 
toutes  les  résolutions  de  l'assemblée,  cl  manda  aux 
évêques  de  se  rétracter.  Il  y avait  là  de  quoi  sépa- 
rer à jamais  l'église  do  France  de  celle  de  Rome. 
On  avait  parlé , sous  le  cardinal  de  Richelieu  , et 
sous  Mazarin  , de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de 
tous  les  magistrats  était  qu’on  ne  payât  plus  à Rome 
le  tribut  des  annales  ; que  Rome  ue  nommât  plus, 
pendant  six  mois  de  l'année,  aux  bénéfices  de  Bre- 
tagne ; que  les  évêques  de  France  ne  s'appelassent 
plus  évêques  par  la  permitrion  du  saint  siège.  Si 
le  roi  l'avait  voulu,  il  n'avait  qu  adiré  un  mut  : il 
était  maître  de  l'assemblée  du  clergé , et  il  avait 
pour  lui  la  nation.  Rouie  eût  tout  perdu  par  l'in- 
flexibilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous 
les  papes  de  ce  siècle,  ne  savait  pas  s'accommo- 
der aux  temps;  mais  il  y a d’anciennes  bornes 
qu’on  ne  remue  pas  sans  de  violentes  secousses. 
Il  fallait  de  plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes 
passions , et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits, 
pour  rompre  tout  d'un  coup  avec  Rome  ; et  il  était 
bien  difficile  de  faire  cette  scission,  taudis  qu’oit 
I voulait  extirper  le  calvinisme.  On  crut  même  faire 
un  coup  hardi  lorsqu'on  publia  les  quatre  fameuses 
décisions  de  la  même  assemblée  du  clergé,  eu  1 682, 
dont  voici  la  substance  : 

1 . Dieu  n'a  donné  'a  Pierre  et  à ses  successeurs 
aucune  puissance , ni  directe , ni  indirecte , sur 
les  choses  temporelles. 

2.  L’église  gallicane  approuve  le  concile  do 
Constance , qui  déclare  les  conciles  généraux  su- 
périeurs nu  pape , dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles , les  usages , les  pratiques  reçues 
dans  le  royaume  et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent 
demeurer  inébranlables. 

t . Les  décisions  du  pape,  en  matière  de  foi, 
ne  sont  sûres qu'après que  l'Église  lésa  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de  théo- 
logie enregistrèrent  ces  quatre  propositions  dans 
toute  leur  étendue;  et  il  fut  défendu  par  un  édit 
de  rien  enseigner  jamais  de  contraire. 

Celle  fermeté  fut  regardée  à Rome  comme  un 
attentat  de  rebelles  , et  |>ar  tons  les  protestants  de 
l'Europe  comme  un  faible  efliirt  d'une  église  née 
libre,  qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  scs 
fers. 
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Cos  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues  et  la  dispute  resta  couverte  d'un  voile  sans  étro 
avec  enthousiasme  dans  la  nation  , ensuite  avec  décidée , comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
moins  de  vivacité.  Sur  la  fin  du  régne  de  Louis  xiv,  un  état  qui  n'a  pas  sur  ces  matières  des  principes 
elles  commencèrent  à devenir  problématiques  ; invariables  et  reconnus.  Ainsi , tantôt  on  s'élève 
et  le  cardinal  de  Fleury  les  lit  depuis  désavouer,  contre  Rome  , tantôt  on  lui  cède,  suivant  les  ca- 
en  partie,  par  une  assemblée  du  clergé , sans  que  ractères  de  ceux  qui  gouvernent,  et  suivant  les 
ce  désaveu  causât  le  moindre  bruit , parce  que  les  intérêts  particuliers  de  ceux  par  qui  les  princi- 
esprits  n'étaient  pas  alors  échauffés  , et  que , dans  paux  de  l'état  sont  gouvernés, 
le  ministère  du  cardinal  de  Fleury,  rien  n'eut  de  bonis  xiv  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  démêlé 
l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande  vigueur,  ecclésiastique  avec  Rome,  et  n'essuya  aucune 

Cependant  Innocent  xi  s’aigrit  plus  que  jamais  : opposition  du  clergé  dans  les  affaires  temporelles, 

il  refusa  des  bulles  h tous  les  évêques  et  à tous  les  Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  une 
abbés  cotnmendataires  que  le  roi  nomma  ; de  sorte  décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  pre- 
qira  la  mort  de  ce  pape,  en  IBS!),  il  y avait  vingt-  rnières  races , dans  le  temps  encore  plus  barliare 
neuf  diocèses  en  France  dépourvus  d’évêques.  Ces  du  gouvernement  féodal , absolument  inconnue 
prélats  n’en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus;  pendant  les  guerres  civiles  cl  dans  les  agitatinns 
niais  ils  n’osaient  se  faire  sacrer,  ni  faire  les  folie-  du  règne  de  l.ouis  xtu  , et  surtout  pendant  la 
lions  épiscopales.  L'idée  de  créer  un  patriarche  se  fronde,  à quelques  exceptions  près,  qu'il  faut 
renouvela.  La  querelle  des  franchises  des  ambas-  toujours  faire  dans  les  vices  comme  dans  les  ver- 
sadeurs  h Rome , qui  acheva  d'envenimer  les  tus  qui  dominent. 

plaies , lit  penser  qu'enfln  le  temps  était  verni  d’d-  Ce  fût  alors  seulement  que  l'on  commença  à 
tablir  en  France  une  Eglise  cntholit/ue-apostoli'iiie  dessiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions 
qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procurcur-génc-  qu'il  mêle  toujours  à sa  religion.  Il  fut  permis  , 
ral  de  Mariai,  et  l'avocal-général  Talon  , le  firent  malgré  le  parlement  d'Aix  . et  malgré  les  carmes, 
assez  entendre  quand  ils  appelèrent . comme  d'a-  de  savoir  que  Laure  et  Magdeleine  n'étaient  point 
bus,  on  IG87,  de  la  bulle  contre  les  franchises,  et  venus  en  Provence.  Les  bénédictins  ne  purent 
qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté  du  pape,  qui  faire  croire  que  Denis-TAréopogite  eût  gouverné 
laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs;  mais  jamais  le  l’Eglise  de  Paris.  Les  saints  supposés  , les  faux 
roi  ne  voulut  consentir  à celte  démarche,  qui  était  miracles , les  fausses  reliques , commencèrent  h 
plus  aisée  qu'elle  ne  paraissait  hardie.  être  décriés.  La  saine  raison  qui  éclairait  les  plii- 

La  cause  d'innocent  xi  devint  cependant  la  losophes  pénétrait  partout , mais  lentement  et 
cause  du  saint  siège.  Les  quatre  propositions  du  avec  difficulté. 

clergé  de  France  attaquaient  le  fantôme  de  l in-  Levêqne  de  Châlons-sur-Marne  , Gaston-Louis 
faillihité  (qu'on  ne  croit  pas  h Rome  . mais  qu'on  de  Nouilles , frère  du  cardinal,  eut  une  piété  assez 
y soutient  ),  et  le  pouvoir  réel  attaché  à ce  fan-  éclairée  pour  enlever,  cil  1702  , et  faire  jeter  une 
tôrne.  Alexandre  VIII  et  Innocent  xii  suivirent  les  relique  conservée  précieusement  depuis  plusieurs 
traces  du  lier  Odescalclii , quoique  d'une  manière  1 siècles  dans  l’église  de  Notre-Dame,  et  adorée  sous 
moins  dure  ; ils  confirmèrent  la  condamnation  le  nom  du  nombril  (le  Jëtut-Clirisl.  Tout  Cliâlons 
portée  contre  l'assemblée  du  clergé  : ils  refusèrent  murmura  contre  Févéque.  Présidents,  conseillers, 
les  bulles  aux  évêques  : enfin  , ils  en  firent  trop  , gens  du  roi.  trésoriers  de  France,  marchands,  nota- 
|>arcc  que  Louis  xiv  n'en  avait  pas  fait  assez.  Les  1 Ides,  chanoines,  curés,  protestèrent  unanimement, 
évêques , lassés  de  n'êtrc  que  nommés  par  le  roi,  par  un  acte  juridique , contre  l'entreprise  de  lé- 
ct  de  se  voir  sans  fonctions  , demandèrent  à la  vêque  , réclamant  le  saint  nombril , et  alléguant 
cour  de  France  la  permission  d'apaiser  la  cour  de  la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à Argenteuil  ; 
Home.  son  mouchoir  à Turin  cl  a Laon  ; un  des  clous  de 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le  per-  la  croix  à Saint-Denis;  son  prépuce  à Rome,  le 
mit.  Chacun  d'eux  écrivit  séparément  qu'il  « était  même  prépuce  au  Puy  en  Velay  ; et  tant  d'autres 
« douloureusement  affligé  des  procédés  de  l'as-  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  méprise, 
• semblée;  ■ chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu'il  et  qui  fout  tant  de  tort  à line  religion  qu'on  rê- 
ne reçoit  point  comme  décide  ce  qu’on  V a dé-  vère.  Mais  la  sage  fermeté  de  l'évêque  l'emporta  à 
cidé  , ni  comme  ordonne  ce  qu'on  y a ordonne,  la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Pignalclli  (Innocent  mi),  plus  conciliant  qu’O-  Quelques  autres  superstitions,  al  tachées  h des 
descalclii,  se  ronlcnla  de  celle  démarche.  Les  usages  respectables,  ont  subsisté.  Lesprolcslaiilsen 
quatre  propositions  n'en  furent  pas  moins  ensei-  ont  triomphé:  mais  ils  sont  nhligcsdccoiivonirqu'il 
gnées  en  France  de  temps  eu  temps  ; niais  ces  n’v  a pas  d'église  catholique  où  ces  abus  soient 
armes  se  rouillèrent  quand  on  ne  combattit  plus , ; moins  communs  et  plus  méprisés  qu'eu  France, 
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L'esprit  vraiment  philosophique,  qui  u'a  pris  ra- 
vine que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  point 
les  anciennes  et  nouvelles  querelles  tliéologiques 
qui  n'étaieul  pas  de  son  ressort.  On  va  parler  de  ces 
dissensions  qui  font  la  honte  de  la  raison  humaine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  xiv. 

Il  est  aiïrcux  sans  doute  que  l'Eglise  chrétienne 
ait  toujours  été  déchirée  par  scs  querelles , et  que 
le  sang  ait  coulé  pendant  tant  de  siècles  par  des 
mains  qui  portaient  ledieu  de  la  paix.  Celle  Fureur 
Fut  inconnue  au  paganisme.  11  couvrit  la  terre  de 
téuèbres , mais  il  ne  l’arrosa  guère  que  du  sang 
des  animaux  ; et  si  quelqucFois  , chez  les  Juifs  et 
chez  les  païens , on  dévoua  des  victimes  humaines, 
ces  dévouements,  tout  horribles  qu'ils  étaient, 
ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La  religion 
des  paiens  ne  consistait  que  dans  la  morale  et  dans 
les  Fêtes.  La  morale,  qui  est  commune  aux  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  et  les  fêtes, 
qui  n'étaient  que  des  réjouissances,  ne  pouvait 
troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la 
fureur  des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  long- 
temps comment  et  pourquoi  cet  esprit  dogmati- 
que, qui  divisa  les  écoles  de  l'antiquité  païenne 
sans  causer  le  moindre  trouble,  en  a produit  parmi 
nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  Fanatisme 
qui  en  est  cause  ; car  les  gynmnsophisles  et  les 
bramius , les  plus  Fanatiques  des  hommes , ne 
firent  jamais  de  mal  qu’à  eux-mêmes.  \e  pourrait- 
on  pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle  peste 
qui  a ravagé  la  terre  , dans  ce  combat  naturel  de 
l'esprit  républicain  qui  anima  les  premières  Eglises 
contre  l'autorité  qui  liait  la  résistance  en  tout 
genre?  Les  assemblées  secrètes,  qui  bravaient 
d’abord  dans  des  caves  et  dans  des  grottes  les  lois 
de  quelques  empereurs  romains , formèrent  peu  à 
peu  un  état  dans  l'état  : c’était  une  république 
cachée  au  milieu  de  l'empire.  Constantin  la  tira  de 
dessous  terre  pour  la  mettre  à côté  du  trône, 
bientôt  l'autorité  attachée  aux  grands  sièges  se 
trouva  en  opposition  avec  l'esprit  populaire  qui 
avait  inspiré  jusque  alors  toutes  les  assemblées  des 
chrétiens.  Souvent , dès  que  l'évêque  d'une  mé- 
tropole lésait  valoir  un  scnlimeut , un  évêque  suf- 
fi agant  , un  prêtre , un  diacre , en  avaient  mi  con- 
traire. Toute  autorité  blesse  en  secret  les  hommes, 
d'autant  plus  que  toute  autorité  veut  toujours 
s'accroître.  Lorsqu'on  trouve,  pour  lui  rcsisler, 
un  prétexle  qu’on  croit  sacré , on  se  Fait  bientôt  un 
devoir  de  la  révolte.  Ainsi  les  uns  deviennent  per- 


sécuteurs, les  autres  rebelles,  en  attestant  Dieu 
des  deux  côtés. 

Nous  avons  vu  combien  , depuis  les  disputes  du 
prêtre  Arius  * contre  un  évêque,  la  Fureur  de  do- 
miner sur  les  âmes  a troublé  la  terre.  Donner  son 
sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu , commander  de 
croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps  et  des  tour- 
ments éteruels  de  l'àmc , a été  le  dernier  période 
du  despotisme  de  l'esprit  dans  quelques  hommes  ; 
et  résister  à ces  deux  menaces  a été  dans  d'autres 
le  dernier  eFTort  de  la  liberté  naturelle.  Cet  Essai 
sur  les  mœurs , que  vous  avez  parcouru , vous  a 
Fait  voir  depuis  Théodose  une  lutte  perpétuelle 
cuire  la  juridiction  séculière  et  l'ecclésiastique  ; et 
depuis  Charlemagne  les  elForls  réitérés  des  grands 
IteFs  contre  les  souverains , les  évêques  élevés  sou- 
vent contre  les  rois,  les  papes  aux  prises  avec  les 
rois  et  les  évêques. 

On  disputait  peu  dans  l’Eglise  latine  aux  pre- 
miers siècles.  Les  invasions  continuelles  des  bar- 
bares permettaient  à peine  de  penser  ; et  il  y avait 
peu  de  dogmes  qu'on  eut  assez  développés  pour 
fixer  la  croyance  universelle.  Presque  tout  l’Occi- 
dent rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Charle- 
magne. tn  évêque  de  Turin , nommé  Claude , les 
proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs  dogmes 
qui  Font  encore  aujourd’hui  le  Fondement  de  la 
religion  des  protestants.  Ces  opinions  se  perpétuè- 
rent dans  les  vallées  du  Piémont , du  Dauphiné  , 
de  la  Provence , du  Languedoc  : elles  éclatèrent 
au  douzième  siècle  : elles  produisirent  bientôt 
après  la  guerre  des  Albigeois  ; et  ayant  passé  en- 
suite dans  l'université  de  Prague,  elles  excitèrent 
la  guerre  des  liussitcs.  Il  n'y  eut  qu'environ  cent 
ans  d’intervalle  entre  la  Un  des  troubles  qui  naqui- 
rent de  la  cendre  de  Jean  Dus  et  de  Jérôme  de 
Prague , cl  ceux  que  la  vente  des  indulgences  fit 
renaître.  Les  anciens  dogmes  embrassés  par  les 
Saudois , les  Albigeois , les  liussitcs , renouvelés  et 
différemment  expliqués  par  Luther  et  Zuingle, 
furent  reçus  avec  avidité  dans  l'Allemagne,  comme 
un  prétexle  pour  s’emparer  de  tant  de  terres  dont 
les  évêques  et  les  abliés  s ciaient  mis  en  possession, 
et  pour  résisler  aux  empereurs,  qui  alors  mar- 
chaient à grands  pas  au  pouvoir  despotique.  Ces 
dogmes  triomphèrent  en  Suède  et  en  Danrmarck, 
pays  où  les  peuples  étaient  libres  sous  dos  rois. 

Les  Anglais , dans  qui  la  nature  a mis  l'esprit 
d'indépendance,  les  adoptèrent,  les  mitigèrent, 
et  en  composèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  Le 
presbytérianisme  établit  en  Ecosse , dans  les  temps 
malheureux , une  espèce  de  république  dont  le 
pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup  plus 
iulolérables  que  la  rigueur  du  climat , et  même 
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que  la  lyraiiule  dos  évêques  qui  avait  excité  tant 
«le  plaintes.  Il  n'a  cessé  d'être  dangereux  en  Ecosse 
que  quand  la  raison  , les  lois  et  la  force  l'ont  ré- 
primé. La  réforme  pénétra  en  Pologne , et  y fit 
beaucoup  de  progrès  dans  les  seules  villes  où  le 
peuple  u’esl  point  esclave.  La  plus  grande  et  la 
plus  riche  partie  de  la  république  helvétique  li  ent 
pas  de  peine  à la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d'être  établie  à Venise  par  la  même  raison  ; et  elle 
y eut  pris  racine  si  Venise  u'eût  pas  été  voisine  de 
Rome  , et  peut-être  si  le  gouvernement  u'eût  pas 
craint  la  démocratie , à laquelle  le  peuple  aspire 
naturellement  dans  toute  république  , et  qui 
était  alors  le  grand  but  de  la  plupart  des  prédi- 
canLs.  Les  Hollandais  ne  prirent  cette  religion  que 
quand  ils  secouèrent  le  joug  de  l'Espagne.  Genève 
devint  un  étal  entièrement  républicain  en  deve- 
nant, calviniste. 

Toute  la  maison  d’Autriche  écarta  ces  religions 
de  ses  états  autant  qu'il  lui  fut  |iossible.  Elles 
n'approchèrent  presque  point  de  l’Espagne.  Elles 
ont  été  extirpées  par  le  fer  et  par  le  feu  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie  , qui  ont  été  leur  berceau. 
Les  habitants  des  vallées  piémontaises  ont  éprouvé, 
en  1635,  ce  que  les  peuples  de  .Mérindnl  cl  de 
Cabrières  éprouvèrent  en  France  sous  François  t,r. 
Le  duc  de  Savoie  absolu  a exterminé  chez  lui  la 
secte  dés  qu'elle  lui  a paru  dangereuse  : il  n'en 
reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans 
les  rochers  qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les 
luthériens  et  les  calvinistes  causer  de  grands  trou- 
bles en  France  sous  le  gouvernemeut  ferme  de 
François  l*r  et  de  fleuri  n : mais  dès  que  le  gou- 
vernement fut  faible  et  partagé  , les  querelles  de 
religion  furent  violentes.  LcsCondéet  les  Coligni, 
devenus  calvinistes  parce  que  les  Guises  étaient 
catholiques , bouleversèrent  l'état  à leuvi.  La 
légèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation  , la  fureur  de 
la  nouveauté  et  l'enthousiasme,  firent,  pendant 
quarante  ans,  du  peuple  le  plus  poli  un  peuple 
de  barbares. 

nenri  iv,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait  sans 
être  entêté  d'aucune , ne  put , malgré  ses  v ictoireS 
et  scs  vertus , régner  sans  abandonner  le  calvi- 
nisme : devenu  catholique,  il  lie  fut  pas  assez 
ingrat  pour  vouloir  détruire  un  parti  si  long- 
temps ennemi  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en 
partie  sa  couronne;  et  s'il  avait  voulu  détruire 
cette  faction  , il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il  la  chérit , la 
protégea  et  la  réprima. 

Les  huguenots  en  France  lésaient  alors  à peu 
près  la  douzième  partie  de  la  nation.  Il  y avait 
parmi  eus  des  seigneurs  puissants  : des  villes 
entières  étaient  protestantes.  Ils  avaient  fait  la 
guerre  aux  rois  : on  avait  été  contraint  de  leur 
donner  des  places  de  sûreté  ; Henri  m leur  en 


avait  accordé  quatorze  dans  le  seul  Dauphiné; 
Monlauban  , Mmes  dans  le  Languedoc  ; Saumur, 
et  surtout  La  Rochelle  , qui  fesait  une  république 
à part , et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'An- 
gleterre pouvaient  rendre  puissante.  EnGn  Henri  iv 
sembla  satisfaire  son  goût,  sa  politique  . et  même 
son  devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  édit 
de  Nantes,  eu  1598.  Cet  édit  n'était  au  fond  que 
la  confirmation  des  privilèges  que  les  protestants 
de  France  avaient  obtenus  des  rois  précédents  les 
armes  à la  main  , et  que  Henri-le-Grand  , affermi 
sur  le  trône , leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes-1,  que  le  nom  de  Henri  tv 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres  , tout  sei- 
gneur de  fief  haut  justicier  |>ouvait  avoir  dans  son 
château  plein  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  : tout  seigneur  sans  haute  justice  pouvait 
admettre  trente  personnes  à son  prêche.  L’entier 
exercice  de  cette  religion  était  autorisé  dans  tous 
les  lieux  qui  ressortissaient  immédiatement  à un 
parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer,  sans 
s'adresser  aux  supérieurs , tous  leurs  livres , dans 
les  villes  où  leur  religion  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges 
et  dignités  de  l'étal  ; et  il  y parut  Lien  en  efTet , 
puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La 
Trimouille  et  de  Kosui. 

On  eréa  une  chambre  exprès  au  parlement  de 
Paris,  composée  d'un  président  et  de  seize  conseil- 
lers , laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réformés  , 
non  seulement  dans  le  district  immense  du  ressort 
de  Paris , mais  dans  celui  de  Normandie  cl  de 
Hretagne.  Elle  fut  nommée  la  chambre  de  l'édit. 
Il  n'y  eut  jamais  , à la  vérité,  qu'un  seul  calviniste 
admis  de  droit  parmi  les  conseillers  de  cette  juri- 
diction. Ce|>cndanl , comme  elle  était  destinée  à 
empêcher  les  vexations  dont  le  parti  se  plaignait , 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue  , celte  chambre,  com- 
posée de  catholiques,  rendit  toujours  aux  hugue- 
nots , de  leur  aveu  même , la  justice  la  plus 
impartiale. 

Ils  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  h Cas- 
tres , indépendant  de  celui  de  Toulouse.  II  y eut 
h Grenoble  et  à Bordeaux  des  chambres  mi-par- 
ties catholiques  et  calvinistes.  Leurs  Eglises  s'as- 
semblaient en  synodes  connue  l'Kglise  gallicane. 
Ces  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incorporèrent 
ainsi  les  calvinistes  au  reste  de  la  nation.  C'était  ù 
la  vérité  attacher  des  ennemis  ensemble  ; mais 
l'autorité  , la  limité  et  l'adresse  de  ce  grand  roi  les 
continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à jamais  effrayante  et  déplorable 

1 Du  30  avril  isos. 
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de  Henri  iv , dans  la  faiblesse  d'une  minorité  et 
sous  une  cour  divisée,  il  était  bien  difficile  que 
l'esprit  républicain  des  réformes  n'abusât  de  scs 
privilèges , et  que  la  cour , toute  faible  qu'elle 
était,  ne  voulût  les  resteiudrc.  Les  huguenots 
avaient  déjà  établi  eu  France  des  cercles,  à l'imi- 
tation de  l'Allemagne.  Les  députes  de  ces  cercles 
étaient  souvent  séditieux  ; et  il  y avait  dans  le 
parti  des  seigneurs  pleins  d'ambition.  Le  duc  de 
Bouillon  , et  surtout  le  duc  de  Rotian  , le  chef  le 
plus  accrédité  des  hugueuols,  précipitèrent  bien- 
tôt dans  la  révolte  l'esprit  remuant  des  prédicants 
et  le  zèle  aveugle  des  peuples.  L’assemblée  géné- 
rale du  parti  osa  , dès  1 61 3 , présenter  à la  cour 
un  cahier  par  lequel,  entre  autres  articles  inju- 
rieux , elle  demandait  qu'on  réformât  le  conseil 
du  roi.  Ils  prirent  les  armes  en  quelques  endroits 
dès  l'an  J6I6;  et  l'audace  des  huguenots  se  joi- 
gnant aux  divisions  de  la  cour , à la  haine  contre 
les  favoris,  à l'inquiétude  de  la  nation  , tout  fut 
long-temps  dans  le  (rouble.  C'était  des  séditions, 
des  intrigues , des  menaces  , des  prises  d'armes , 
des  paix  faites  à la  bâte , et  rompues  de  même  ; 
c'est  ce  qui  fesait  dire  au  célèbre  cardinal  Benti- 
voglio  , alors  nonce  en  France , qu'il  n'y  avait  vu 
que  des  orages. 

Dans  l'année  1621,  les  Églises  réformées  de 
France  offrirent  à Lesdiguières , devenu  depuis 
connétable , le  généralat  de  leurs  armées , et  cent 
mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières  , plus 
éclairé  dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  fac- 
tions , et  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  com- 
mandés, aima  mieux  alors  les  cnrobattrequed'étre 
à leur  tête;  et  pour  réponse  à leurs  offres  , il  se 
fit  catholique.  Les  huguenots  s’adressèrent  ensuite 
au  maréchal  duc  de  Bouillon  , qui  dit  qu'il  était 
trop  vieux  ; enlin  ils  donnèrent  cette  malheureuse 
place  au  duc  de  Rohan  , qui  , conjointement  avec 
son  frère  Souhise , osa  faire  la  guerre  au  roi  de 
France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  mena 
Louis  xui  de  province  en  province.  Il  soumit  plus 
de  cinquante  villes,  presque  sans  résistance  ; mais 
il  échoua  devant  Monlauban  ; le  roi  eut  l'affront 
de  décamper.  On  assiégea  en  vain  La  Rochelle  , 
elle  résistait  par  elle-même  et  par  les  secours  de 
l'Angleterre  ; et  le  duc  de  Rohan  , coupable  du 
crime  de  lèse-majcsté , traita  de  la  paix  avec  son 
roi , presque  de  couronne  à couronne. 

Après  cette  paix  cl  après  la  mort  du  connétable 
de  Luines  , il  fallut  encore  recommencer  la  guerre 
et  assiéger  de  nouveau  La  Rochelle , toujours  li- 
guée contre  son  souverain  avec  l'Angleterre  et  avec 
les  calvinistes  du  royaume.  L'ne  femme  (c’était  la 
mère  du  duc  de  Rohan)  défendit  celte  ville  pen- 
4, 
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daut  on  an  contre  l’armée  royale , contre  l'acti- 
vité du  cardinal  de  Richelieu , et  contre  l'intrépi- 
dité de  Louis  xiii  , qui  affronta  plus  d'une  fois  la 
mort  à ce  siège.  La  ville  souffrit  toutes  leseitré- 
mités  de  la  faim  : et  on  ne  dut  la  reddition  de  la 
place  qu'à  cette  digue  de  cinq  cents  pieds  de  long 
que  le  cardinal  du  Richelieu  (U  construire,  à 
l'exemple  de  celle  qu'Alexaudre  fit  autrefois  élever 
devant  Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les  Rochellnis. 
Le  maire  Guiton  , qui  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  La  Rochelle  , eut  l'audace  , après  s'étrn 
rendu  à discrétion  , de  paraître  avec  ses  gardes 
devant  le  cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des 
principales  villes  des  huguenots  en  avaieut.  On 
ôta  les  siens  à Guiton  , et  les  privilèges  à la  ville. 
Le  duc  de  Rohan  , chef  des  hérétiques  rebelles  , 
continuait  toujours  la  guerre  pour  son  parti  ; et , 
abandonné  des  Anglais  , quoique  protestants  , 
il  se  liguait  avec  les  Espagnols,  quoique  catholi- 
ques. Mais  la  conduite  ferme  du  cardinal  de  Riche- 
lieu força  les  huguenots , battus  de  tous  côtés , à 
se  soumettre. 

Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusque 
alors  avaieut  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu'il  fit  rendre  fut  appelé  t'cd'U  de. 
grâce.  Le  roi  y parla  en  souverain  qui  pardonne. 
On  ôta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  à La  Ro- 
chelle , à File  de  Ré , à Oléron  , à Privas , à Pa- 
miers  ; du  reste , on  laissa  subsister  l'édit  de 
Nantes , que  les  calvinistes  regardèrent  toujours 
comme  leur  loi  fondamentale. 

Il  parait  étrangeque  le  cardinal  de  Richelieu,  si 
absolu  cl  si  audacieux  , n'abolit  pas  ce  fameux 
édit  : il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile 
peut-être  à remplir , mais  non  moins  conforme  à 
l'étendue  de  sou  ambition  et  à la  hauteur  de  scs 
pensées.  Il  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les 
esprits  ; il  s’eu  croyait  capable  par  scs  lumières  , 
par  sa  puissance  et  par  sa  politique.  Son  projet 
était  de  gagner  quelques  prédicants  que  les  réfor- 
més appelaient  alors  tâiuislrcs , et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  pasteurs  ; de  leur  faire  d'altord  avouer 
que  le  culte  catholique  n'était  pas  un  crime  devant 
Dieu  , de  les  mener  ensuite  par  degrés , de  leur 
accorder  quelques  points  peu  importants  , et  de 
paraître  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome  ne  leur 
avoir  rien  accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie 
des  réformés  , séduire  l’autre  par  les  présents  et 
par  les  grâces,  cl  avoir  enfin  toutes  les  apparences 
de  les  avoir  réunis  à l'Eglise , laissant  au  temps  à 
faire  le  reste,  et  n'envisageant  que  la  gloire  d’a- 
voir ou  fait  ou  préparé  ce  grand  ouvrage , et  de 
passer  pour  l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph 
d'uu  côté  , et  deux  ministres  gagnés  de  l'autre , 
entamèrent  ccttc  négociation.  Mais  il  parut  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  trop  présumé , et  qu'il 
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osl  plus  difficile  d'accorder  dos  tliôologiens  <|»o de 
faire  dos  dignes  sur  I Océan. 

Richelieu  . rebuté,  so  proposa  d'écraser  les  cal- 
vinislrs.  D'autres  soins  l'on  empêchèrent.  Il  avait 
à comlialtre h la  fois  les  grands  du  royaume,  la 
maison  royale , toute  la  maison  d'Autriche , et 
souvent  l.ouis  Mil  lai-même.  Il  mourut  enfin , au 
milieu  de  tons  cos  orages , d’une  mort  prématu- 
rée. Il  laissa  tous  scs  desseins  encore  imparfaits , 
et  un  nom  plus  éclatant  que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  apres  la  prise  de  l.a  Kochelle  et  l’é- 
dit de  grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent , et  il  n'y 
eut  plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de  part 
et  d’autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus.  I.e 
clergé,  et  surtout  les  jésuites  . cherchaient  h con- 
vertir des  huguenots.  Les  ministres  tâchaient 
d'attirer  quelques  calhnliqucsà  leurs  opinions.  Le 
conseil  du  roi  était  occupé  à rendredes  arrêts  pour  I 
un  cimetière  que  les  ileuv  religions  se  disputaient 
dans  un  village,  pour  un  temple  bâti  sur  un 
fonds  appartenant  autrefois  à l'Eglise  , pour  des 
écoles,  pour  des  droits  de  châteaux  , pour  des  en- 
terrements, pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il  n’y  eut  plus 
après  tant  de  dévastations  et  de  saccagements,  que 
ces  petites  épines.  Les  huguenots  n’eurent  plus  de 
chef  depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de  l'être , 
et  que  la  maison  de  Bouillon  n’eut  plus  Sedan.  Ils 
se  liront  même  un  mérite  de  rester  tranquilles  au 
milieu  des  factions  de  la  fronde  et  des  guerres  ci- 
viles que  des  princes , des  parlements  et  des  évê- 
ques excitèrent . en  prétendant  servir  le  roi  contre 
le  cardinal  Maxarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  ministre.  Il  ne  fil  nulle  diffi- 
culté de  donner  la  place  de  contrôleur-général  des 
financcs’a  un  calviniste  étranger , nommé  Hervart. 
Tous  les  réformés  entrèrent  dans  les  fermes,  dans 
les  sous-fermes,  dans  toutes  les  places  qui  en  dé-  I 
pendent. 

Colbert  .qui  ranima  l'industrie  de  la  nation,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  lefmidatcur  du  com- 
merce , employa  lieauaiup  de  huguenots  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures,  dans  la  marine.  Tous 
ces  objets  utiles  , qui  les  occupaient , adoucirent 
peu  h peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la 
controverse;  et  la  gloire  qui  environna  cinquante 
ans  Louis  xiv  , sa  puissance,  soit  gouvernement 
ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au  parti  réformé, 
comme  à tous  les  ordres  de  l'étal , toute  idée  de 
résistance.  Les  fêles  magnifiques  d'une  cour  galante 
jetaient  même  du  ridicule  sur  le  pédantisme  des 
huguenots.  A mesure  que  le  bon  goîit  se  perfec- 
tionnait , les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ne 
pouvaient  plus  insensiblement  inspirer  que  du 
dégoût.  Ces  psaumes , qui  avaient  charmé  la  cour 
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île  François  il , n otaient  plus  faits  que  pour  la 
populace  sous  Louis  xiv.  La  saine  philosophie,  qui 
commença  vers  le  milieu  de  ce  sieele  a percer  un 
peu  dans  le  monde  , devait  encore  dégoûter  il  la 
longue  les  honnêtes  gens  des  disputes  de  contro- 
verse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fit  peu  à 
peu  écouler  des  hommes,  l'esprit  même  de  dis- 
pute pouvait  servir  à entretenir  la  tranquillité 
de  l'état  ; car  les  jansénistes  commençant  alors 
à paraître  avec  quelque  réputation,  ils  parta- 
geaient les  suffrages  de  ceux  qui  se  nourrissent  de 
ces  subtilités  : ils  écrivaient  contre  les  jésuites  et 
contre  les  huguenots  : ceux-ci  répondaient  aux 
jansénistes  cl  aux  jésuites:  les  luthériens  de  la 
province  d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  Une 
guerre  de  plume  entre  tant  de  partis,  pendanlquc 
l’état  était  occupé  de  grandes  choses,  et  que  le 
gouvernement  était  tout  puissant,  ne  pouvait  de- 
venir en  peu  d'années  qu’une  occupation  de  gens 
oisifs,  qui  dégénère  tôt  nu  lard  en  indifférence. 

Louis  xiv  était  animé  contre  les  réformé*,  par 
les  remontrances  continuelles  de  son  clergé,  par 
les  insinuations  des  jésuites,  par  la  morde  Rome, 
et  enfin  par  le  chancelier  I.e  Tellier  et  Louvnis, 
son  fils.  Ions  deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui  vou- 
laient perdre  les  réformés  comme  rebelles,  parce 
que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets  utiles. 
Louis  xiv,  nullement  instruit  d’ailleurs  du  fond 
de  leur  doctrine,  les  regardait,  non  sans  quelque 
raison,  comme  d'anciens  révoltés  soumis  avec 
peine.  Il  s'appliqua  d’abord  a miner  par  degrés, 
île  tous  côté*,  l'édifice  de  leur  religion  : on  leur 
ôtait  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  : on  leur 
défendit  d'épouser  des  filles  catholiques;  et,  en 
cela,  on  ne  fut  pas  |>eut-élrn  assez  politique  : c’é- 
tait ignorer  le  |>ouvoir  d’un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendants  et 
I les  évêques  léchaient,  par  les  moyens  les  plus  plau- 
sibles, d'enlever  aux  huguenots  leurs  enfants.  Col- 
bert eut  ordre,  en  Ifitil,  de  ue  plus  recevoir 
aucun  homme  de  celle  religion  dans  les  fermes. 
On  les  exclut,  autant  qu’on  le  put,  des  commu- 
nautés des  itrls  et  initient.  Le  roi,  en  les  tenant 
ainsi  sous  le  joug,  ue  l'appesantissait  pas  toujours. 
On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence  contre 
eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités,  cl  il 
n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formalités  de 
la  justice. 

On  employa  surfont  un  moyen  souvenl  efficace 
de  conversion  : ce  fut  l'argent:  mais  on  ne  lit  pas 
assez d'tisagedecc  ressort.  Pellisson  (ut  chargé' de 
ce  ministère  secret.  C'est  ce  même  Pellisson, 
j long-temps  calviniste,  si  connu  par  ses  ouvrages, 
par  une  éloquence  pleine  d'abondance,  par  son 
1 attachement  au  surintendaut  bouquet,  dont  il 
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avait  etc  le  premier  commis,  le  favori,  et  la  victime. 
Il  eut  le  bonheur  d'être  éclairé  et  de  changer  «le 
religion,  dans  un  temps  où  ce  changement  pou- 
vait le  mener  aux  dignités  et  h la  fortune.  Il  prit 
l'habit  ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une 
place  de  maître  des  requêtes.  Leroi  lui  conlia  le 
revenu  des  abbayes  de  Snint-flermuin-dcs-Prés  et 
de  Cluni,  vers  l’année  1677,  avec  les  revenus  du 
tiers  des  économats,  pour  être  distribués  à ceux 
qui  voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  l.eca- 
inus,  évêque  de  Grenoble,  sciait  déjà  servi  de 
celle  méthode.  Pellisson,  chargé  de  ce  departe- 
ment, envoyait  l'argent  dans  les  provinces.  Ou 
tâchait  d'opérer  beaucoup  de  conversions  pour 
peu  d'argent.  De  petites  sommes,  distribuées  h 
des  indigents,  collaient  la  liste  que  Pellisson  pré- 
sentait au  roi  tous  les  trois  mois,  eu  lui  persuadant 
que  tout  cédait  dans  le  monde  à sa  puissance  ou  à 
ses  bienfaits. 

Le  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès,  que 
le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s'enhar- 
dit, en  4661,  à donner  une  déclaration  par  la- 
quelle les  enfants  étaient  reçus  à renoncer  à leur 
religion  à l’âge  de  sept  ans  ; et  a l'appui  de  cette 
déclaration,  ou  prit  dans  les  provinces  beaucoup 
d’enfants  pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des 
gens  de  guerre  chez  les  parents. 

Ce  fut  celte  précipitation  du  chancelier  Le  Tel- 
lier  et  de  Louvois,  son  lils,  qui  lit  d’abord  dé- 
serter, en  1661 , beaucoup  de  familles  du  Poitou, 
de  la  Saiutonge,  et  des  provinces  voisines.  Les 
étrangers  se  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck,  cl  sur- 
tout la  ville  d’Amsterdam,  invitèrent  les  calvi- 
nistes de  France  h se  réfugier  dans  leurs  états,  et 
leur  assurèrent  une  subsistance.  Amsterdam  s'en- 
gagea même  a bâtir  mille  maisons  pour  les  fugitifs. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l'usage 
trop  prompt  de  l'autorité,  et  crut  y remédier  par 
l'autorité  même.  On  sentait  combien  étaient  né- 
cessaires les  artisans  dans  un  pays  où  le  commerce 
Hérissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  temps  où 
l'on  établissait  une  puissante  marine.  On  ordonna 
la  peine  des  galères  contre  ceux  de  ces  profes- 
sions qui  tenteraient  de  s'échapper. 

On  remarqua  qne  plusieurs  familles  calvi- 
nistes vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut 
une  déclaration  qui  confisqua  tous  ces  immeubles, 
en  cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  la  sévérité  redoubla  contre  les 
ministres.  On  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus 
légère  contravention.  Toutes  les  rentes  laissées 
par  testament  aux  cousisloircs  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 

On  défendit  aux  maitres  d’école  calvinistes  de 
recevoir  des  pensionnaires.  On  mil  les  ministres 
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I à la  taille  ; on  ôta  la  noblesse  aux  maires  proies- 
j tauls.  Les  officiers  de  la  maison  du  roi,  les  secré- 
taires du  roi,  qui  étaient  protestants,  eurent  ordre 
de  se  défaire  de  leurs  charges.  Ou  n'admit  plus 
I ceux  de  celle  religion , ni  parmi  les  notaires,  les 
| avocats,  ni  même  dans  la  fonction  de  procu- 
reurs. 

Il  était  enjoint  à tout  le  clergé  de  faire  des  pro- 
sélytes,  et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réformés 
d'en  faire,  sous  peine  de  bannissement  perpétuel. 
Tous  ees  arrêts  étaient  publiquement  sollicités  par 
le  clergé  de  France.  G elait,  après  tout,  les  en- 
fants de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point  de  par- 
tage avec  des  étrangers  introduits  par  force. 

Pellisson  continuait  d'acheter  des  convertis  ; 
mais  madame  llerrart,  veuve  du  contrôleur-géné- 
ral des  finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion  qu’on 
a remarqué  de  tout  temps  dnus  les  femmes,  en- 
voyait autant  d'argent  pour  empêcher  les  con- 
versions, que  Pellisson  pour  on  faire. 

( 1662  ) Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir 
eu  quelques  endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le 
Vivarais  el  dans  le  Dauphiné,  près  dos  lieux  oit 
Ton  avait  démoli  leurs  temples.  On  les  attaqua; 
ils  se  défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très  légère 
étincelle  du  feu  des  anciennes  guerres  civiles. 
Deux  ou  trois  cents  malheureux,  sans  chef,  sans 
places,  el  même  sans  desseins,  furent  dispersés 
en  un  quart  d'heure  : les  supplices  suivirent  leur 
défaite.  L'intendant  du  Dauphiné  fit  rouer  le 
pelil-lils  du  pasteur  Charnier,  qui  avait  dressé 
l'édit  de  Nantes.  Il  est  au  rang  des  plus  fameux 
martyrs  de  la  secte,  et  ce  nom  de  Charnier  a été 
long-temps  en  vénération  chez  les  protestants. 

14083)  L'intendant  du  Languedoc  fit  rouer  vif 
le  prédicant  Chontel.  On  condamna  trois  autres 
au  même  supplice,  et  dix  à être  pendus.-  la  fuite 
qu'ils  avaient  prise  les  sauva,  et  ils  ne  forent 
exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même 
temps  augmentait  l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que 
les  hommes  s'attachent  à leur  religion  à mesure 
qu’ils  souffrent  pour  elle. 

Ce  fut  alors  qu'oit  persuada  au  roi  qu’après 
avoir  envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les 
provinces,  il  fallait  y envoyer  des  dragons.  Ces 
violences  parurent  faites  h contre-temps;  elles 
étaient  les  suites  de  l'esprit  qui  régnait  alors  à la 
cour,  que  lotit  devait  fléchir  au  nom  de  Louis  xiv. 
On  ne  songeait  pas  que  les  huguenots  n’étaient 
plus  ceux  de  Jarnac,  de  Alonconlour  et  de  Cou- 
tras;  qne  la  rage  des  guerres  civiles  était  éteinte; 
que  cette  longue  maladie  était  dégénérée  en  lan- 
gueur; que  tout  n’a  qu'un  temps  chez  les  hommes; 
que  si  les  pères  avaient  été  rebelles  sotts  Louis  xm, 
les  enfants  étaient  soumis  sous  Louis  xtv.  Ou 
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vnyail  on  Angleterre,  on  Hollande,  on  Allemagne, 
plusieurs  sectes,  qui  s'étalent  mutuellement  égor- 
gées le  siècle  passe,  vivre  maintenant  en  paix  dans 
les  mêmes  villes.  Tout  prouvait  qu'un  roi  absolu 
pouvait  être  egalement  bien  servi  par  des  catho- 
liques et  par  des  protestants.  Les  luthériens  d'Al- 
sace en  étaient  un  témoignage  authentique.  Il 
parut  enfin  que  la  reine  Christine  avait  eu  raison 
de  dire  dans  une  de  scs  lettres,  à l'occasion  de 
ces  violences  et  de  ces  émigrations  : < Je  consi- 
« dère  la  France  comme  un  malade  à qui  I on 
» coupe  bras  et  jambes,  pour  le  traiter  d’un  mal 
«que  la  douceur  et  la  patience  auraient  entièro- 
« ment  guéri.  « 

Louis  xiv,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg, 
en  1081,  y protégeait  le  luthéranisme,  pouvait 
tolérer  dans  ses  états  le  calvinisme,  que  le  temps 
aurait  pu  abolir,  comme  il  diminue  un  peu, 
chaque  jour,  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace. 
Pouvait-on  imaginer  qti'en  forçant  un  grand  nom- 
bre de  sujets  , on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand 
nombre,  qui,  malgré  les  édits  et  malgré  les  gar- 
des, échapperait  par  la  fuite  à une  violence  re- 
gardée comme  une  horrible  persécution  ? Pour- 
quoi, enfin,  vouloir  faire  haïr  à plus  d'un  million 
d'hommes  un  nom  cher  et  précieux,  auquel,  et 
protestants  et  catholiques,  et  Français  et  étran- 
gers, avaient  alors  joint  celui  de  grand f La  po- 
litique même  semblait  pouvoir  engager  h conser- 
ver les  calvinistes,  pour  les  opposer  aux  prétentions 
continuelles  de  la  cour  de  Itome.  C'était  en  ce 
temps-là  même  que  le  roi  avait  ouvertement 
rompu  avec  Innocent  xi,  ennemi  de  la  France. 
Mais  Louis  xtv,  conciliant  les  intérêts  de  sa  reli- 
gion, et  ceux  de  sa  grandeur,  voulut  à la  fois 
humilier  le  pape  d’une  main,  cl  écraser  le  calvi- 
nisme de  l'autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes 
choses.  Les  évêques,  plusieurs  intendants,  tout  le 
conseil,  lui  [persuadèrent  que  ses  soldats,  en  se 
montrant  seulement,  achèveraient  ccque  scs  bien- 
faits et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crut 
n'user  que  d'autorité  ; mais  ceux  à qui  celle 
autorité  fut  commise  usèrent  d'une  extrême  ri- 
gueur. 

Vers  la  lin  de  1681,  et  au  commencement  de 
1683,  tandis  [que  Louis  xtv,  toujours  puissam- 
ment armé,  ne  craignait  aucun  de  ses  voisins,  les 
troupes  furent  envoyées  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  châteaux  où  il  y avait  le  plus  de 
protestants  ; cl  comme  les  dragons,  assez  mal  dis- 
ciplinés dans  ce  tcmps-l'a,  furent  ceux  qui  com- 
mirent le  plus  d'excès,  on  appela  ccftc  exécution 
la  dragonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gar- 
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dées qu'on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de 
ceux  qu'on  voulait  réunir  h l'Église.  C’était  une 
espèce  de  chasse  qu'on  fesait  dans  une  grande 
cuceinte. 

Un  évêque,  un  intendant,  ou  un  subdélégué, 
ou  un  curé,  ou  quelqu'un  d'autorisé,  marchait  à 
la  tête  des  soldats.  On  assemblait  les  principales 
familles  calvinistes,  surtout  celles  qu'on  croyait  les 
plus  faciles.  Files  renonçaient  à leur  religion  au 
nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livres  aux 
soldats,  qui  eurent  toute  licence,  excepté  celle  de 
tuer.  Il  y eut  pourtant  plusieurs  personnes  si 
cruellement  maltraitées,  qu’elles  en  moururent. 
Les  enfants  des  réfugiés,  dans  les  pays  étrangers, 
jettent  encore  des  cris  sur  celte  persécution  de 
leurs  pères  : ils  la  comparent  aux  plus  violentes 
que  souffrit  l’Église  dans  les  premiers  temps. 

C’était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'une 
cour  voluptueuse,  où  régnaient  la  douceur  des 
mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de  la  société  , il 
partit  des  ordres  si  durs  et  si  impitoyables.  Le 
marquis  de  Louvois  porta  dans  celte  affaire  l'in- 
flexibilité de  son  caractère;  on  y reconnut  le 
même  génie  qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande 
sousleseaux,  et  qui  depuis  mit  le  Palatiuat  en 
cendres.  Il  y a encore  des  lettres  de  sa  main,  de 
cette  année,  1685,  conçues  en  ces  termes:  « Sa 
« majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières 
« rigueurs  à ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de 
« sa  religion  ; et  ceux  qui  auront  la  sottegloire  de 
« vouloir  demeurer  les  derniers,  doivent  être 
« poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à ces  vexations  ; les 
cris  se  seraient  fait  entendre  au  tr/lne  de  trop  près. 
On  veut  bien  faire  des  malheureux,  mais  on  souf- 
fre d'entendre  leurs  clameurs. 

(,1683)  Tandis  qu'on  fesait  ainsi  tomber  par- 
tout les  temples,  et  qu’on  demandait  dans  les  pro- 
vinces des  abjurations  à main  armée,  l'édit  de 
Nantes  fut  enfin  cassé,  au  mois  d'octobre  1683  ; 
et  on  acheva  deruiucr  l'édifice  qui  était  déjà  mine 
de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  clé  supprimée. 
Il  fut  ordonné  aux  conseillers  calvinistes  du  parle- 
ment de  se  défaire  de  leurs  charges,  l'nc  foule 
d'arrêts  du  conseil  parut  coup  sur  coup,  pour  ex- 
tirper les  restes  de  la  religion  proscrite.  Celui  qui 
paraissait  le  plus  fatal  fut  l'ordre  d'arracher  les 
enfants  aux  prétendus  réformés,  pour  les  remettre 
entre  les  mains  des  plus  proches  parents  catholi- 
ques ; ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à si 
haute  voix  qu'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes , il  |iaralt  qu'on  prépara  un  événement 
tout  contraire  au  but  qu’on  sciait  proposé.  ’On 
voulait  la  réunion  des  calvinistes  à l'Eglise  dans  le 
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royaume.  Guurville , homme  très  judicieux,  con- 
sulté par  Louvois , lui  avait  proposé  , comme  on 
sait,  de  faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne 
relâcher  que  ceux  qui , gagnés  par  des  pensions 
secrétes , abjureraient  en  public,  et  serviraient  à 
la  réunion  plus  que  des  missionnaires  et  des  sol- 
dats. Au  lieu  de  suivre  cet  avis  politique  , il  lut 
ordonné,  par  ledit,  à tous  les  ministres  qui  ne 
voulaient  pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume 
dans  quinze  jours.  C'était  s'aveugler  que  île  penser 
qu'en  chassant  les  pasteurs,  une  grande  partie  du 
troupeau  ne  suivrait  pas.  C'était  bien  présumer 
de  sa  puissance,  et  mal  connaître  les  hommes  , de 
croire  que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imagina- 
tions échauffées  par  l'idée  du  martyre,  surtout 
dans  les  pays  méridionaux  de  la  France , ne  s'ex- 
poseraient pas  à tout , pour  aller  chez  les  étran- 
gers publier  leur  constauce  et  la  gloire  de  leur 
exil,  parmi  tanlde  nations  envieuses  de  Louis  xiv, 
qui  tendaient  les  bras 'a  ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tcllier,  en  signant  l’édit, 
s'écria  plein  de  joie  : « Nimc  dimitlis  servum 
■ tuum,  Domine...  quia  videront  oculi  moi  salu- 
• lare  tuum.  » Il  ue  savait  pas  qu'il  signait  un  des 
grauds  malheurs  de  la  France  *. 

Louvois , son  (ils , se  trompait  encore  eu  croyant 
qu'il  suffirait  d’un  ordre  de  sa  main  |>our  garder 
toutes  les  frontières  et  toutes  les  côtes  contre  ceux 
qui  sc  fesaienl  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie 
occupée  à tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte 
que  l'autorité.  Il  suffisait  de  quelques  gardes  ga- 
gnés , pour  favoriser  la  foule  des  réfugiés.  Près  de 
cinquante  mille  familles , en  trois  ans  de  temps  , 
sortirent  du  royaume , et  furent  après  suivies  par 
d'autres.  Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers  les 
arts , les  manufactures  , la  richesse.  Presque  tout 
le  nord  de  l'Allemagne,  pays  encore  agreste  et 
dénué  d'industrie  , reçut  une  nouvelle  face  de  ces 
multitudes  transplantées.  Elles  peuplèrent  des 
villes  entières.  Les  étoffes,  les  galons,  les  cha- 
peaux, les  lias,  qu'on  achetait  auparavant  de  la 
France,  furent  fabriqués  par  eux.  Lu  faulwiurg 
entier  de  Londres  fut  peuplé  d’ouvriers  français 
en  soie  ; d'autres  y portèrent  l'art  de  donner  la 
perfection  aux  cristaux , qui  fut  alors  perdu  en 
France.  On  trouve  encore  très  communément  dans 
l'Allemagne  For  que  les  réfugiés  y répandirent  b. 

* Si  vous  lise*  i’Oralson  fanébre  de  Le  Tellier,  par  Bos- 
sue!, ee  chanclielirr  esl  un  Juste , el  un  grand  homme  Si 
vous  lisez  les  Annülc$  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  c’csi  un 
lâche  el  dangereux  courtisan  , un  calomniateur  adroit , dont 
le  comte  de  Grammonl  disait,  en  le  voyant  surtir  d’un  entre- 
tien particulier  avec  le  roi:  « Je  crois  voir  une  fouine ((111 
m vient  dégorger  des  poulets,  en  se  léchant  le  museau  plein 
« de  leur  sang,  n 

b Le  comte  tl'Avaux  . dansses  lettres,  dit  r|u’on  lui  rap- 
porta qu'a  Londres  on  frappa  soixante  mille  guindés  de  l’or 
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Ainsi  la  France  perdit  environ  cinq  ccnl  mille 
habitants,  unequantité  prodigieuse  d'espèces,  et 
surtout  des  arts  dont  ses  ennemis  s'enrichirent.  I.a 
Hollande  y gagna  d'excellents  officiers  et  des  sol- 
dats. Le  prince  d'Orange  et  leduede  Savoie  eurent 
des  régiments  entiers  tic  réfugiés.  Ces  mêmes  sou- 
verains de  Savoie  et  de  Piémont , qui  avaient  exercé 
tant  île  cruauté  contre  les  réformés  de  leurs  pays , 
soudoyaient  ceux  de  France  ; el  ce  ll’élait  pas  assu- 
rément par  zèle  de  religion  que  le  prince  d’Orange 
les  enrôlait.  Il  y en  eut  qui  s’établirent  jusque  vers 
le  Cap-de-Bonne-Espérance.  Le  neveu  du  célèbre 
Duquesne,  li  ctt  t Ai  a n t -généra  I de  la  marine,  fonda 
une  petite  colonie  à celte  extrémité  de  la  terre; 
elle  u'a  pas  prospéré  ; ceux  qui  s’embarquèrent 
périrent  pour  la  plupart.  Mais  enfln  il  y a encore 
tics  restes  de  cette  colonie  voisine  des  Hottentots. 
Les  Français  uni  été  dispersés  plus  loiu  que  les 
Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu’on  remplit  les  prisons  et  les 
galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que 
faire  de  tant  de  malheureux  , affermis  dans  leur 
croyance  par  les  tourments?  comment  laisser  aux 
galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  infirmes?  On 
eu  fit  embarquer  quelques  centaines  pour  l'Amé- 
rique. Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand  la 
sortie  du  royaume  ne  serait  plus  défendue , les 
esprits  n 'étant  plus  animés  par  le  plaisir  secret  de 
désobéir,  il  y aurait  moins  de  désertions.  Ou  sc 
trompa  encore  ; et  après  avoir  ouvert  les  passages, 
on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  1 683,  de  se  faire 
servir  par  des  catholiques,  de  peur  que  les  maîtres 
11e  pervertissent  les  domestiques  ; et , l’année  d'a- 
près , un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  défaire  des 
domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir  les  ar- 
rêter comme  vagabonds.  Il  n'y  avait  rien  de  stable 
dans  la  manière  de  les  persécuter,  que  le  dessein 
de  les  opprimer  pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits , tous  les  ministres 
bannis , il  s'agissait  de  retenir  dans  la  communion 
romaine  tous  ceux  qui  avaient  changé  par  persua- 
sion ou  par  crainte.  H en  restait  plus  • de  quatre 

que  Ira  réfugiés  y avalent  fait  pasrer  : on  lui  avait  fait  un 
rapport  trop  exagéré- 

. On  a imprimé  plusieurs  fois  qu’il  y a encore  en  Franc* 
trois  millions  de  reformés.  Cette  exagération  esl  Intolérable. 
M de  Bâville  n’en  comptait  pal  cent  mille  en  Languedoc , et 
il  était  exact,  tl  n’y  en  a pus  quinze  mille  dans  Paris:  beau- 
coup de  villes  cl  des  provinces  entières  n’en  ont  pomt.-l.es 
protestants  qui  vivent  à Paris  sont  enterrés  par  ordre  de  la 
police.  Le  nombre  des  morts  rat  donc  connu  par  ses  registres, 
et  il  en  résulte  qu’ils  forment  environ  la  dixième  partie  de  la 
population  , ira  étrangers  compris.  Il  ne  serait  pas  surpre- 
nant que  les  protestants , relégués  par  lés  lois  dans  les  classes 
qui  peuplent  le  plus  , eussent  beaucoup  plus  que  double  de- 
puis la  révocation  de  l’édit  de  Nantes. 

Bn ville  ne  mérite  aucune  croyance.  U est  très  vraisemblable 
que  la  terreur  qu’il  avait  inspirée  avait  forcé  les  huguenots  a 
sortir  du  Languedoc  , »u  » dlsslmulrr,  el  à se  cacher  tl  était 
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cent  mille  dans  le  royaume.  Ils  elaient  obligés 
d'aller  a la  messe  el  de  communier.  Quelques  uns, 
qui  rejetèrent  l'hostie  après  l’avoir  reçue , furent 
condamnes  à être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  recevoir  les  sacrements  à la 
mort  étaient  trainés  sur  la  claie , et  jetés  à la 
voirie. 

Toute  persécution  fait  des  prosélytes,  quand  elle 
frappe  pendant  la  chaleur  de  l'enthousiasme.  Les 
calvinistes  s'assemblèrent  partout  pour  chauler 
leurs  psaumes , malgré  la  peine  de  mort  décernée 
contre  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées.  Il  y 
avait  aussi  peine  de  mort  contre  tes  ministres  qui 
rentreraient  dans  le  royaume , et  cinq  mille  cinq 
cents  livres  de  récompense  pour  qui  les  dénonce- 
rait. Il  en  revint  plusieurs  qu'on  lit  périr  par  la 
corde  ou  par  la  roue  *. 

La  secte  subsista  eu  paraissant  écrasée.  Elle 


d'ailleurs  intéressé  a en  diminuer  le  nombre.  Celait  un 
moyen  de  plaire  a Louis  ht  : et  pourquoi,  après  avoir  verse 
tant  de  sang  pour  se  frayer  la  route  du  ministère,  se  serait-il 
fait  scrupule  d’un  mensonge?  K.  — On  porte  aujourd’hui 
( 1830]  à onze  ou  douze  cent  mille  le  nombre  des  protestants 
dans  toute  la  France. 

' Toutes  ces  violence*,  qui  déshonorent  le  règne  de 
Louis  ht,  furent  exercées  dans  le  temps  ou,  dégoûté  de 
madame  de  Montespan  , subjugue  par  madame  de  Mainte- 
non,' H commençait  a se  livrer  à ses  confesseurs.  Ces  lois, 
qui  violaient  également  et  le*  premiers  droits  des  hommes  et 
tous  les  sentiments  de  l'humanité,  étaient  demandées  par  le 
clergé,  et  présentées  par  les  jésuites  à leur  pénitent,  comme 
le  moyen  de  réparer  les  pèches  qu’il  avait  commis  avec,  ses 
maîtresses.  On  lui  proposait  pour  modèles  Constantin,  Théo- 
dose , et  quelques  autres  scélérats  du  Bas  - Empire.  Jamais 
ses  ministres  , esclaves  de*  prêtres,  et  tyrans  de  la  nation  , 
n'osèrent  lui  faire  connaître  ni  l'inutilité  ni  les  suites  cruelles 
de  ses  loi». 

La  nation  aidait  elle  - même  a le  tromper  : au  milieu  des 
cris  de  ses  sujets  innocents,  expirant  sur  la  roue  et  dans  les 
bûchers,  on  vantait  sa  justice,  et  même  sa  clémence.  Dans 
les  lettres,  dans  les  mémoires  du  temps,  on  parle  souvent 
du  sanguinaire  Bn ville  comme  d*un  grand  homme.  Tel  est  lo 
malheureux  sort  d'un  prince  qui  accorde  sa  confiance  a des 
prêtre»,  et  qui,  trompé  par  eux,  laisse  gémir  sa  nation  sous 
le  joug  de  la  superstition.  Louis  aimait  la  gloire,  et  il  mar- 
chandait honteusement  la  conscience  de  se*  sujets  : il  voulait 
faire  régner  les  lois  , et  il  envoyait  des  soldats  vivre  à dis- 
crétion chez  ceux  qui  ne  pensaient  point  comme  son  confes- 
seur. Il  était  flatté  qu'on  lui  trouvât  de  lu  grandeur  dans  l'es- 
prit, et  il  signait  chaque  mois  des  édits  pour  régler  de  quelle 
religion  devaient  être  les  marmiton»,  le»  maître*  en  fait 
d’arme» , et  les  écuyers  de  se»  états;  il  aimait  la  décence,  et 
les  soldats  envoyé*  par  ses  ordres  donnaient  le  fouet  aux 
fille*  protestantes  pour  les  convertir. 

gu’il  nous  soit  permis  de  faire  ici  quelques  réflexions  sur 
les  causes  de  nos  derniers  troubles  de  religion. 

L’esprit  des  reformes  n’a  été  républicain  que  dans  les  pays 
où  les  souverains  se  sont  montrés  leurs  ennemis.  Le  clergé 
protestant  de  Danemarck  a été  un  des  principaux  agents  de 
la  révolu  tion.'qui  a établi  l'autorité  absolue.  En  France,  sous 
Louis  xiii,  les  ministre»  protestants  les  plus  éclairé»  écrivi- 
rent pour  exhorter  les  peuple»  à obéir  aux  lois  du  prince, 
n'cxccptant  que  le»  cas  où  le*  loi»  ordonnent  positivement  une 
action  contraire  à la  loi  de  Dieu.  Mai»  ou  se  plaisait  a les  con- 
traindre à ce  qu’ils  regardaient  comme  des  actes  d'idolâtrie. 
On  les  forçait,  par  une  foule  de  petites  injustices,  à se  jeter 
entre  les  bras  des  factieux,  tandis  qu’il  n’aurait  fallu  qu’exé- 
ruiir  fidèlement  ledit  de  Nantes,  pour  ôter  À ce*  factieux 
i appui  di-5  réformés.  Cet  édit  de  Nantes,  à [a  vérité,  itl- 
s eioblait  plus  h une  convention  entre  deux  partis  qu’à  une 


espéra  en  vain  , dans  la  guerre  do  I G89  , que  le 
roi  Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau-père  ca- 
tholique, soutiendrait  en  France  le  calvinisme. 
Mais  , dans  la  guerre  de  4701 , la  rébellion  et  le 
fanatisme  éclatèrent  en  Languedoc  el  dans  les 
contrées  voisines. 

Celte  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen 
dont  on  s'est  servi  pour  séduire  les  simples,  et 
pour  enflammer  les  fanatiques.  De  cent  événe- 
ments que  la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul , les  autres  sont  oubliés , et 
celui-là  reste  comme  un  gage  de  la  faveur  de 
Dieu,  et  comme  la  preuve  d'un  prodige.  Si  aucune 
prédiction  ne  s'accomplit,  on  les  explique,  ou  leur 
donne  un  nouveau  sens  ; les  enthousiastes  l’adop- 
tent , et  les  imbéciles  le  croient. 

Le  ministre  Jurieu  fut  uu  des  plus  ardents  pro- 
loi donnée  par  un  prince  À ses  sujets.  Une  tolérance  absolue 
aurait  été  plu»  utile  à la  nation  , plu»  juste , 'plus  propre  à 
conserver  la  paix  qu’une  tolérance  limitée:  tuais  Henri  iv 
n’osa  l’accorder,  pour  ne  pas  déplaire  aux  catholiques;  cl 
les  protestants  ne  comptaient  point  assez  sur  son  autorité 
pour  »e  contenter  d’une  loi  de  tolérance , quelque  étendue 
qu’elle  pùl  être. 

Il  eût  été  facile  à Richelieu  , el  plus  encore  à Louis  xir, 
de  réparer  ce  desordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par 
l’édit,  et  en  détruisant  tout  le  reste.  Mais  Richelieu  avait  eu 
le  malheur  de  faire  quelques  mauvais  ouvrage»  de  théologie, 
et  le»  protestant»  les  avaient  réfutés.  Louis  xiv,  élevé,  gou- 
verné par  des  prêtres  dan»  sa  jeunesse,  entouré  de  femme* 
qui  joignaient  les  faiblesses  de  la  dévotion  aux  faiblesses  de 
l’amour, cl  de  ministres  qui  croyaient  avoir  besoin  de  se  cou- 
vrir du  manteau  de  rhypocrisie,  ne  put  jamais  soulever  un 
coin  du  bandeau  que  la  superstition  avait  jeté  sur  ses  yeux. 
Il  croyait  que  l’on  n’était  huguenot  de  bonne  foi  que  faute 
d’être  instruit;  et  la  bassesse  de  ses  courtisans,  qui,  en  ren- 
dant leur  conscience,  feraient  semblant  de  se  convertir  par 
conviction,  l’affermissait  dans  cette  Idée. 

Ses  ministres  semblaient  choisir  les  moyen*  les  plus  sûrs 
pour  forcer  les  protestants  à la  révolte  : on  joignait  l’insulte 
a la  violence,  on  outrageait  le*  femmes,  on  enlevait  les  en- 
fants à leurs  père».  On  semblait  se  plaire  a les  irriter , à les 
plonger  dans  le  désespoir  par  des  lois  souvent  opposées, 
mais  toujours  oppressives , qu’on  fesalt  succéder  de  mois  en 
mois.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  parmi  les  pro- 
testant* des  fanatique»,  et  que  ce  fanatisme  ait  à la  fin  pro- 
duit des  révolte».  Elles  éclatèrent  dans  les  Cévenne*,  pay* 
alors  impraticable,  habité  par  un  peuple  à demi  sauvage, 
qui  n’avait  jamais  été  subjugué  ni  par  le»  lois,  ni  par  les 
mrrur*;  livré  à un  intendant  violent  par  caractère,  Inacces- 
sible à tout  sentiment  d'humanité,  mêlant  le  mépris  et  l’in- 
sulte a la  cruauté , dont  l’âme  trouvait  un  plaisir  barbare 
dan*  le*  supplice*  long»  et  recherchés,  et  qui,  instrument 
ambitieux  et  servile  du  despotisme  et  de  la  superstition  de 
son  maître,  voulait  mériter  par  de*  meurtres  et  par  l'oppres- 
sion d’unp  province  l’honneur  d'opprimer  en  chef  la  nation. 

Quel  fut  le  fruit  de»  persécutions  de  Louis  xiv?  une  foule 
de  se»  meilleurs  sujets  emportant  dans  les  pays  étrangers 
leur*  richesse»  et  leur  industrie,  le»  armée»  de  ses  ennemis 
grossies  par  de»  régiment*  français,  qui  joignaient  les  fureur* 
du  fanatisme  et  de  la  vengeance  à leur  valeur  naturelle;  la 
haine  de  la  moitié  de  l'Europe,  une  guerre  civile  ajoutée  aux 
malheurs  d'une  guerre  étrangère,  la  crainte  de  voir  ses  pro- 
vinces livrées  aux  étranger!-  par  les  Français,  cl  t’humiliante 
nécessité  de  faire  un  traité  avec  un  garçon  boulanger. 

Voila  ce  que  le  clergé  célébrait  dan*  des  harangues,  ce  que 
la  Huilerie  consacrait  dans  des  inscriptions  et  sur  des  mé- 
dailles. 

Après  lui,  les  protestant»  furent  tranquilles  et  soumis. 
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phèles.  Il  commença  par  sc  meure  au-dessus  d’un 
Collerus,  de  je  ne  sais  i|tic)le  Christine.  4rtm  Jusl  us 
Yeisius.  d'un  Drahiltus , qu'il  regarde  comme 
gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mil  presque  ii 
côté  de  Pairieur  de  V Apocalypw  el  de  sainl  Paul  ; 
ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis,  lirent  frapper 
une  médaille  en  Uollandcavoccet  exergue.  J min  s 
jirojilicln.  Il  |iromil  la  délivrance  du  peuple  de 
Dieu  pendant  huit  années.  Son  école  de  prophétie 
s’était  établie  dans  les  montagnes  du  Dauphine, 
du  Y i valais  et  des  Céveunes.  pars  tout  propre  aux 
prédictions,  peuplé  d'ignorants  et  de  cervelles 
chaudes , échaudées  par  la  chaleur  du  climat , el 
plus  encore  par  leurs  prédicants. 

La  première  école  de  prophétie  fut  établie  dans 
uue  verrerie  , sur  une  montagne  du  Dauphiné  , 
appelée  Peira  ; uu  vieil  huguenot , nommé  De 
Serre,  y annonça  la  ruine  de  Halo  loue  . et  le  ré- 
tablissement de  Jésusalcui.  Il  montrait  auxetifanls 
les  paroles  de  l'Écriture , qui  disent  : « Quand 

• trois  on  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom.  mon 

• esprit  est  parmi  eux  ; el  avec  uu  grain  de  foi  on 
< transportera  des  montagnes.  » ensuite  il  recevait 
l'esprit  : on  le  lui  conférait  en  lui  souillant  dans 
la  bouche , parce  qu'il  est  dit  dans  Sniul-Mul- 
thicu  que  Jésus  souffla  sur  ses  disciples  avant  sa 
mort  : il  était  hors  de  lui-même  ; il  avait  des  con- 
vulsions ; il  changeait  do  voix  ; il  testait  immobile, 
égaré,  les  cheveux  hérissés,  selon  l'ancien  usage 
de  toutes  les  nations  , cl  selon  ces  règles  de  dé- 

Albcronl  forma  inutilement  I®  projet  absurde  <ic  leacnnaicrà 
sc  soulever  contre  le  régent,  cYxl-a-dirrcontn.*  un  prince  lolé- 
niul  par  raison,  par  politique,  el  pir  caractère,  pour  sc  donner 
un  maître  pénitent  des  Jésuite»,  cl  qui  s’rlnit  soumis  au  joug 
honteux  de  l'inquisition.  Pendant  le  ministère  du  duc  de 
Bourbon,  IVvêque  de  Fréjus,  qui  gouvernait  les  affaires 
ecclésiastiques,  lit  rendre,  en  1754 , contre  le»  protestants, 
une  loi  plus  sévère  que  celle  de  Louis  \iy  ; elle  n'evciu  point 
de  troubles,  parce  qu'il  n'eut  sarde  de  la  faire  exécuter  a la 
rigueur.  Aussi  Indifférent  pour  la  religion  que  le  rivent,  il  ne 
s oulait  qu'obtenir  le  chapeau  de  cardinal , malgré  l’oppoM- 
tion  secréte  du  duc  de  Bourbon.  Il  trahissait , par  cette  ron- 
du  le , cl  son  pays,  el  le  souverain  qui  lui  avait  accorde  sa 
confiance;  mai»  quand  le  cardinalat  est  le  prix  de  la  trahi- 
son,  quel  prêtre  est  resté  fidèle? 

Souis  Louis  xv,  le*  protestant*  furent  traites  avec  modéra- 
tion , sans  qu'on  ail  rien  changé  cependant  aux  lois  portées 
contre  eux  : leur  fortune,  leur  état,  celui  de  leur»  enfants,  lie 
sont  nppuyèsquc  sur  la  bonne  foi.  Il»  ne  peuvent  faire  aucun 
acte  de  religion  sans  encourir  la  peine  des  galères;  ils  sont 
exclus  non  seulement  des  place»  honorable.» , mai»  de  la 
plupart  des  melien.  Nous  devons  espérer  que  la  raison, qui 
à U longue  triomphera  du  fanatisme,  et  lu  |>olUique,  qui 
dans  tou»  le»  temps  l'emporte  sur  la  superstition,  détruiront 
enfin  ecs  lois.  La  tolérance  est  établie  dans  toute  l'Europe, 
hors  P liai  le,  l'Espagne,  et  la  France;  l’Amérique  appelle 
l'industrie , et  offre  la  liberté,  la  tolérance,  et  la  fortune,  a 
tout  homme  qui,  ayant  »n  metier,  voudra  quitter  son  pays; 
et  la  politique  ne  permettra  point  de  laisser  subsister  plus 
long-temps  de»  lois  qui  mettent  en  contradiction  l'amour 
naturel  dp  la  patrie  avec.  l'Intérêt  et  la  conscience;  et  elle» 
pourraient  amener  des  émigration»  plus  funeste»  que  celles 
du  siècle  dernier,  et  nous  faire  perdre  en  peu  d’annor»  loua 
les  avantages  du  commerce  dont  la  révolution  de  l'Amérique 
doit  être  la  source. 
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nieucü  transmises  do  siècle  en  siècle.  Les  cillants 
recevaient  ainsi  le  i!»n  de  prophétie;  et  s'ils  ne 
transportaient  pas  des  montagnes , c'est  qu'ils 
avaient  assez  de  foi  pour  recevoir  l'esprit,  el  pas 
assez  pour  faire  des  miracles  : ainsi  ils  redoulilaieut 
de  fervent  pour  obtenir  re  dernier  don. 

Tandis  que  les  revenues  étaient  ainsi  l'école  de 
l'enthousiasme,  des  ministres.  qu’on  appelait 
H/aib  ev  , revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

rluude  Brousson  . d'une  famille  de  Mmes  con- 
sidérée, homme  éloquent  et  plein  de  zèle,  très 
estimé  chez  les  étrangers  . retourna  dans  sa  patrie 
en  I tilts  , y fut  convaincu  non  seulement  d'avoir 
rempli  son  ministère  malgré  les  édits,  mais  d'avoir 
eu,  dix  ans  auparavant,  des  correspondances 
avec  les  ennemis  île  l'état,  loi  effet , il  avait  formé 
le  projet  d'introduire  des  Iruupes  anglaises  et  sa- 
voyardes dans  le  Languedoc.  Ce  projet , écrit  de  sa 
main  , et  adressé  au  duc  de  Sehomberg , avait  été 
intercepté  depuis  long-temps  . et  était  entre  les 
mains  de  l'inlendant  de  la  province.  Brousson  , 
errant  de  ville  en  ville,  fut  saisi  h Oléron,  et 
transféré  II  la  citadelle  do  Montpellier.  L'intendant 
et  ses  juges  l'interrogèrent  ; il  répondit  qu’il  était 
l'apôtre  de  Jésus-Christ , qu'il  avait  reçu  le  Saint- 
hsprit,  qu'il  lie  devait  pas  trahir  le  dépôt  de  la 
foi . que  soit  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de 
la  parole  à ses  frères.  On  lui  demanda  si  les  apô- 
tres avaient  écrit  des  projets  pour  Inire  révolter 
drs  provinces  : on  lui  montra  son  fatal  écrit,  et 
les  juges  le  condamnèrent  tous  d'une  voix  ii  être 
roué  vif.  ( 1 698 1 II  mourut  connue  mouraient  les 
premiers  martyrs.  Toute  la  secte , loin  de  le  re- 
garder comme  un  criminel  d'état , ne  vit  en  lui 
qu'un  saint . qui  avait  seellé  sa  foi  de  son  sang  ; et 
ou  imprima  /<•  Marlijre  de  H de  Broimou. 

Moi  s les  prophètes  so  multiplient . et  l'esprit  de 
fureur  redouble.  Il  arrive  malheureusement  qu'eu 
I "05  un  abbé  de  la  maison  du  Chaila  , inspecteur 
des  missions , obtient  un  ordre  de  la  cour  défaire 
enfermer  dans  un  couvent  deux  lilles  d'un  geutil- 

me  nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 

au  couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  son  château. 
Les  calvinisless'atlronpent  : on  enfonce  les  portes  : 
oit  délivre  les  deux  lilles  el  quelques  autres 
prisonniers.  I.es  séditieux  saisissent  I ablié  Du 
Chaila  : ils  lui  offrent  la  vie  . s'il  vetil  être  de  leur 
religion.  Il  la  refuse.  Lin  prophète  loi  crie  : 
« Meurs  donc,  l'esprit  le  condamne,  Ion  péché 
« est  contre  toi  : » et  il  est  tué  il  coups  de  fusil. 
Aussitôt  après  ils  saisissent  les  receveurs  de  la 
capitation , et  lus  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou. 
De  là  ils  se  jettent  sur  les  prêtres  qu'ils  rencon- 
trent , el  les  massacrent.  On  les  poursuit  : ils  se 
retirent  au  milieu  des  bois  el  des  rochers.  Leur 
nombre  s'-m  croit  ; U ni  s prophètes  el  leurs  propbc- 
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l esses  leur  annoncent  <lo  la  part  de  Dieu  le  réta- 
blissement de  Jérusalem  et  la  chute  de  Ilabylone. 
Un  abbé  de  La  Bourlic  parait  tout  h coup  au  milieu 
d'eux  dans  leurs  retraites  sauvages,  et  leur  apporte 
de  l'argent  et  des  armes. 

C’était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard . sous- 
gouverneur  du  roi , l'un  des  plus  sages  hommes 
du  royaume.  Le  fils  était  bien  iudignc  d'un  tel 
père.  Réfugié  en  Hollande  pour  uu  crime , il 
va  exciter  les  Cévennes  U la  révolte.  On  le  vit 
quelque  temps  après  passer  h Londres  , où  il 
lut  arrêté  en  1711  pour  avoir  trahi  le  ministère 
anglais , après  avoir  trahi  son  pays.  Amené 
devant  le  conseil , il  prit  sur  la  table  un  de  ces 
longs  canifs  avec  lesquels  ou  peut  commettre  un 
meurtre  ; il  en  frappa  le  chanoelier  Roljert  Harlev, 
depuis  comte  d'Oxford,  et  ou  le  conduisit  en 
prisou  chargé  de  fers.  Il  prévint  sou  supplice  en 
se  donnant  la  mort  lui-même.  Ce  fut  donc  cet 
homme  qui , au  nom  des  Anglais , des  Hollandais 
et  du  duc  de  Savoie , vint  encourager  les  fauali- 
ques , et  leur  promettre  de  puissants  secours. 

| J 705  ) Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait 
secrètement.  Leur  cri  de  guerre  était  : Point 
d'impôts  et  liberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit 
partout  la  populace.  Ces  fureurs  justifiaient  aux 
yeux  du  peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  xiv 
d'extirper  le  calvinisme  ; mais  sans  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  on  n’aurait  pas  eu  à com- 
battre ces  fureurs. 

Le  roi  envoie  d’abord  le  maréchal  de  Montrcve! 
avec  quelques  troupes.  II  fait  la  guerre  h ces  mi- 
sérables avec  une  barbarie  qui  surpasse  la  leur. 
On  roue,  on  brûle  les  prisonniers;  mais  aussi  les 
soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des  révoltés 
périssent  par  des  morls  cruelles.  Le  roi , obligé  de 
soutenir  la  guerre  partout , ne  pouvait  envoyer 
contre  eux  que  peu  de  troupes.  Il  était  difficile  de 
les  surprendre  dans  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles alors , dans  des  cavernes , dans  des  bois  où 
ils  se  rendaient  par  des  chemins  non  frayés,  et 
dont  ils  descendaient  tout  à coup  comme  des  bêtes 
féroces.  Ils  défirent  même  , dans  un  combat  réglé, 
des  troupes  de  la  marine.  On  employa  contre  eux 
successivement  trois  maréchaux  de  France. 

Au  maréchal  de  Monlrcvel  succéda,  eu  1701, 
le  maréchal  de  Villars.  Comme  il  lui  était  plus 
difficile  encore  de  les  trouver  que  de  les  liattre,  le 
maréchal  de  Villars,  après  s’être  fait  craindre, 
leur  fit  proposer  une  amnistie.  Quelques  uns 
d'entre  eux  y consentirent,  détrompés  des  pro- 
messes d'être  secourus  par  le  duc  de  Savoie,  qui. 
à l'exemple  de  tant  de  souverains , les  persécutait 
chez  lui , et  avait  voulu  les  protéger  chez  ses 
ennemis. 

Le  plus  accrédité  de  leurs  chefs , et  le  seul  qui 


mérite  d’être  nommé , était  Jean  Cavalier.  Je  l’ai 
vu  depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C'était  un 
petit  homme  blond  , d'une  physionomie  douce  et 
agréable.  On  l'appelait  David  dans  son  parti.  De 
garçon  boulanger,  il  était  devenu  chef  d'une  assez 
grande  multitude , à l'âge  de  vingt-trois  ans  , par 
son  courage  , et  à l'aide  d'une  prophétesse  qui  le 
lit  reconnaître  sur  un  ordre  exprès  du  Saint-Es- 
prit. On  le  trouva  ii  la  tête  de  huit  cents  hommes 
qu’il  enrégimentait , quand  on  lui  proposa  l'am- 
nistie. Il  demanda  des  otages  : on  lui  en  donna.  Il 
vint,  suivi  d'un  des  chefs , à Mmes , où  il  traita 
avec  le  maréchal  de  Villars. 

(170-1)  Il  promit  de  former  quatre  régiments 
des  révoltés , qui  serviraient  lo  roi  sous  quatre 
colonels,  dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il 
nomma  les  trois  autres.  Ces  régimeuts  devaient 
avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion , comme  les 
troupes  étrangères  à la  solde  de  France  ; mais  cet 
exercice  ne  devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions , quand  des  émis- 
saires de  Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet 
avec  de  l’argent  et  des  promesses.  Ils  détachèrent 
de  Cavalier  les  principaux  fanatiques  ; mais  ayant 
donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la 
voulut  tenir.  II  accepta  le  brevet  de  colonel , et 
commença  à former  sou  régiment  avec  cent  trcule 
hommes  qui  lui  étaient  affectionnés. 

J'ai  entendu  souvent  de  la  bouche  du  maréchal 
de  Villars,  qu'il  avait  demandé  à ce  jeune  homme 
commeut  il  pouvait  à son  âge  avoir  eu  tant  d’auto- 
rité sur  des  hommes  si  féroces  et  si  indisciplinables. 
Il  répondit  que , quand  on  lui  désobéissait , sa  pro- 
phétesse , qu’on  appelait  la  grande  Marie , était 
sur-le-champ  inspirée,  et  condamnait  à mort  les 
réfractaires  , qu’on  tuait  sans  raisonner  *.  Ayant 
fait  depuis  la  même  question  à Cavalier,  j’en  eus 
la  même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  après  la 
bataille d'Hocbstedt.  Louis  xiv,  qui  avait  proscrit 
le  calvinisme  avec  tant  de  hauteur  , fit  la  paix  , 
sous  le  nom  d'amnistie , avec  un  garçon  boulan- 
ger ; et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta  le  bre- 
vet de  colonel , et  celui  d une  pension  de  douze 
cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à Versailles  ; il  y reçut 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit , 
et  haussa  les  épaules.  Cavalier,  observé  par  le  mi- 
nistère, craignit , et  se  retira  en  Piémont.  De  là  il 
passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  II  fit  la  guerre 
en  Espagne , et  y commanda  un  régiment  de  réfu- 
giés français  à la  bataille  d’Almanza.  Ce  qui  arriva 

• Ce  irait  doit  se  trouver  dans  les  véritable*  Mémoires  du 
maréchal  de  Villars.  Le  premier  tome  est  certainement  de 
lui  : il  est  conforme  au  manuscrit  que  j'ai  vu  : les  deux  au- 
tres sont  d'une  main  étrangère  et  bien  différente. 
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k ce  régiment  sert  h prouver  la  rage  des  guerres 
civiles , et  combien  la  religion  ajoute  à cette  fu- 
reur. La  troupe  de  Cavalier  se  trouva  opposée  h 
un  régiment  français.  Dès  qu'ils  se  reconnurent , 
ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  la  baïonnette 
sans  tirer.  On  a déjà  remarqué  que  la  baïonnette 
agit  peu  dans  les  combats.  La  contenance  de  la 
première  ligne , composée  de  trois  rang , après 
avoir  fait  feu  , décide  du  sort  de  la  journée  ; mais 
ici  la  fureur  lit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la 
valeur.  Il  ne  resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces 
régiments.  Le  marçcha  de  Berw ick  contait  souvent 
avec  étonnement  cette  aventure. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur 
de  l'ile  de  Jersey,  avec  une  grande  réputation  de 
valeur,  n’ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé 
que  le  courage , et  ayant  peu  k peu  substitué  la 
prudence  b nn  fanatisme  qui  n'était  plus  soutenu 
par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars,  rappelé  du  Languedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick.  Les 
malheurs  des  armes  du  roi  enhardissaient  alors 
les  fanatiques  du  Languedoc , qui  espéraient  les 
secours  du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur 
fesait  toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève. 
Ils  attendaient  des  oDiciers , qui  devaient  leur  être 
envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Ils  avaient 
des  intelligences  dans  toutes  les  villes  de  la  pro- 
vince. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  con- 
spirations, celle  qu’ils  formèrent  de  saisir  dans 
Mmes  le  duc  de  Berwick  , et  l'intendant  Bâville, 
de  faire  révolter  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  et 
d'y  introduire  les  ennemis.  Le  secret  fut  gardé  par 
plus  de  mille  conjurés.  L'indiscrétion  d’un  seul  fit 
tout  découvrir.  Plus  de  deux  cents  personnes  pé- 
rirent dans  les  supplices.  Le  maréchal  de  Berwick 
fit  extermiuer,  par  le  fer  et  par  le  feu,  tout  ce  qu'on 
rencontra  de  ces  malheureux.  Les  uns  moururent 
les  armes  b la  main  , les  attires  sur  les  roues  ou 
dans  les  flammes.  Quelques  uns,  plus  adonnés 
b la  prophétie  qu’aux  armes  , trouvèrent  moyen 
d'aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  français  les  y re- 
çurent comme  des  envoyés  célestes.  Ils  marchèrent 
au-devant  d'eux  , chaulant  des  psaumes,  et  jon- 
chant leur  chemin  de  branches  d'arbres.  Plusieurs 
île  ces  prophètes  allèrent  eu  Angleterre  ; mais 
trouvant  que  l'Église  épiscopale  tenait  trop  de  l'E- 
glise romaine , ils  voulurent  faire  dominer  la  leur. 
Leur  persuasion  était  si  pleine  , que , ne  doutant 
pas  qu'avec  beaucoup  tic  foi  on  ne  fît  beaucoup 
de  miracles  , ils  offrirent  de  ressusciter  un  mort , 
et  même  tel  mort  que  l'on  voudrait  choisir.  Par- 
tout le  peuple  est  peuple  ; et  les  presbytériens 
|iouvaient  se  joindre  b ces  fanatiques  contre  le 
clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des  plus  grands 


géomètres  do  l’Europe,  Fatio  Duillicr,  et  un 
homme  de  lettres  fort  savant,  nommé  Daudé  , fus- 
sent b la  tète  de  ces  énergumènes?  Le  fanatisme 
rend  la  science  même  sa  complice , et  étouffe  la 
raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait 
dû  toujours  prendre  avec  les  hommes  b miracles. 
On  leur  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  ci- 
metière de  l'église  cathédrale.  La  place  fut  entou- 
rée de  gardes.  Tout  se  passa  juridiquement.  La 
scène  finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Les  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère 
réussir  eu  Angleterre,  où  la  philosophie  com- 
mençait b dominer.  Ils  ne  troublaient  plus  l'Alle- 
magne , depuis  que  les  trois  religions , la  catho- 
lique, l'évangélique,  et  la  réformée,  y étaient 
également  protégées  par  les  traités  de  Vestphalie. 
Les  Provinces- Unies  admettaient  dans  leur  sein 
toutes  les  religions  , par  une  tolérance  politique. 
Enfin  , il  n’y  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle  , que  la 
France  qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésias- 
tiques , malgré  les  progrès  de  la  raison.  Cette 
raison , si  lente  b s'introduire  chez  les  doctes , 
pouvait  b peine  encore  percer  chez  les  docteurs  , 
encore  moins  dans  le  commun  des  citoyens.  Il 
faut  d'abord  qu'elle  soit  établie  dans  les  princi- 
pales têtes  ; elles  descend  aux  autres  de  proche 
cil  proche , et  gouverne  enfin  le  peuple  même  qui 
ne  la  connaît  pas,  mais  qui , voyant  que  ses  su- 
périeurs sont  modérés,  apprend  aussi  b l'être. 
C’est  un  des  grands  ouvrages  du  temps,  et  ce 
temps  n'était  pas  encore  venu. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfauter 
des  guerres  civiles , et  ébranler  les  fondements 
des  états.  Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des 
querelles  théologiques  et  des  guerres  de  plumes  ; 
car  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ayant  dé- 
chiré tous  les  liens  [Kir  qui  l'Église  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu’elle 
avait  de  plus  sacré , ayant  ouvert  les  portes  de 
ses  cloîtres , et  remis  ses  trésors  dans  les  mains 
des  séculiers , il  fallait  qu’un  des  deux  partis  pé- 
rit par  l'autre.  Il  n’y  a point  de  pays , en  effet , 
où  la  religion  de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans 
exciter  des  persécutions  et  des  guerres. 

biais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'Eglise , 
n’eu  voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux  , ui 
aux  biens,  et  écrivant  sur  des  questions  abstraites, 
tantôt  contre  les  réformés , tantôt  contre  les  con- 
stitutions des  papes,  n’eurent  enfin  de  crédit 
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mille  part  ; et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  mé- 
prisée ilans  presque  toute  l'Europe , quoiqu’elle 
ait  eu  plusieurs  partisans  très  respectables  par 
leurs  talents  et  par  leurs  mœurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraient 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
Fraoce  plus  qu’il  ne  la  troubla.  Ces  disputes 
étaient  venues  d'ailleurs,  comme  bien  d'autres. 
Dation!  , un  certain  docteur  de  Louvain  , nommé 
Michel  liay  , qu'on  appelait  Bains,  selon  la  cou- 
tume du  pédautisme  de  ces  temps-là , s’avisa  de 
soutenir , vers  l'an  1 532 , quelques  propositions 
sur  la  grâce  et  sur  la  prédestination.  Cette  ques- 
tion , ainsi  que  presque  toute  la  métaphysique , 
rentre  , pour  le  fond  , dans  le  labyrinthe  de  la 
fatalité  cl  de  la  liberté  où  toute  l'antiquité  s'est 
égarée , et  oii  I llumine  n'a  guère  de  lil  qui  le  con- 
duise. 

L’esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à l'homme , 
cotte  impulsion  nécessaire  pour  nous  instruire,  nous 
emporte  sans  cesse  au-delà  du  but , comme  tous 
les  autres  ressorts  de  notre  aine,  qui,  s'ils  ne 
pouvaient  nous  pousser  trop  loin , ne  uous  exci- 
teraient peut-être  jamais  assez. 

Ainsi , on  a disputé  sur  tout  ce  qu’on  connaît , 
cl  sur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  : mais  les  dis- 
putes des  anciens  philosophes  furent  toujours 
paisibles  ; et  celles  des  théologiens  souvent  san- 
glantes , et  toujours  turbulentes. 

Des  Cordeliers , qui  n’entendaient  pas  plus  ces 
questions  que  Michel  Bains , crurent  le  libre  ar- 
bitre renversé , cl  la  doctrine  de  Scot  en  danger. 
Fâchés  d'ailleurs  contre  Bains , au  sujet  d'une 
querelle  à peu  près  dans  le  même  goût,  ils  déférè- 
rent soixante  et  seize  proposilinnsde  Bains  au  pipe 
Fie  v.  Ce  fut  Sixte-Quint , alors  général  <les  corde- 
tiers. qui  dressa  la  bulledccondamnation,  eu  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût 
d’examiner  de  telles  subtilités , soit  indifférence 
et  mépris  pour  des  thèses  de  Louvain  , on  con- 
damna respectivement  les  soixaute  et  seize  propo- 
sitions en  gros , comme  hérétiques , sentant  l'hé- 
résie, malsonnantes,  téméraires,  et  suspectes, 
sans  rien  spécifier,  et  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail. Cette  méthode  tient  de  la  suprême  puissance, 
et  laisse  peu  de  prise  à la  dispute.  Les  docteurs  de 
Louvain  furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle  ; 
il  y avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une 
virgule , mise  à une  place  ou  à une  autre . con- 
damnait ou  tolérait  quelques  opiuious  de  Michel 
Baius.  L’université  députa  à Rome  , pour  savoir 
du  saint  père  oit  il  fallait  mettre  la  virgule.  La 
cour  de  Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  eu- 
vova  pour  toute  réponse  à ces  Flamands  un  exem- 
plaire de  la  bulle,  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de 
virgule  du  tout.  On  le  déposa  dans  les  archives.  Le 


grand-vicaire , nommé  Morillon  , dit  qu'il  fallait 
recevoir  lu  bulle  du  pape,  quand  même  il  y aurait 
des  erreurs.  Ce  Morillon  avait  raison  en  |>olitique  ; 
car,  assurément,  il  vaut  mieux  recevoir  cent 
Bulles  erronées  que  de  mettre  cent  villes  en  cen- 
dres , comme  ont  fait  les  huguenots  el  leurs  adver- 
saires. liaïus  crut  Morillon  , el  se  rétracta  paisi- 
blement. 

Quelques  années  apiès,  l'Espagne,  aussi  fer- 
tile en  auteurs  sculasliqucs  que  stérile  en  philo- 
sophes , produisit  Moliua  le  jésuite,  qui  crut  avoir 
découvert  précisément  comment  Dieu  agit  sur  les 
créatures , et  comment  les  créatures  lui  résislcut. 
Il  distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel , 
la  prédestination  à la  grâce , el  la  prédestination 
à la  gloire,  la  grâce  prévenante , cl  lu  coopérante. 
Il  fut  l'inventeur  du  concours  concomitant , de  la 
science  moyenne  et  du  congruisme.  Cette  science 
moyenne  el  ce  congruisme,  étaient  surtout  des  idées 
rares.  Dieu , par  sa  science  moyeune,  consulte  ha- 
bilement la  volonté  de  l'homme,  pour  savoir  ce 
que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa  grâce , 
el  ensuite  , scion  l’usage  qu'il  devine  que  fera  le 
libre  arbitre , il  prend  ses  arrangements  en  con- 
séquence, pour  déterminer  l'homme,  el  ces  ar- 
rangements sont  le  congruisme. 

Les  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient 
pas  plus  celle  explication  que  les  jésuites,  mais 
qui  étaient  jaloux  d’eux,  écrivirent  que  le  livre 
de  Mo/ina  était  le  précurseur  de  fantechral. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était 
déjà  entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs,  et 
ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse,  le  silence  aux 
deux  partis  , qui  ne  le  gardèrent  ni  l'un  ni  l'autre. 

Eiilin,  on  plaida  sérieusement  devant  Clé- 
mont  vin,  et,  à la  linnle  de  l'esprit  humain,  tout 
Rome  prit  parti  dans  le  procès.  Lu  jésuite,  nommé 
Achille  Gaillard,  assura  le  pape  qu'il  avait  un 
oioven  sur  de  rendre  la  paix  à l'Eglise  ; il  proposa 
gravement  d'accepter  la  prédestination  gratuite, 
à condition  que  les  dominicains  admettraient  la 
scioncc  moyenne,  el  qu'un  ajusterait  ces  deux  sys- 
tèmes comme  on  pourrait.  Les  dominicains  refu- 
sèrent raccommodement  d'Achille  Gaillard.  Leur 
célèbre  Lemos  soutint  le  concours  prévenant  cl  le 
complément  do  la  vertu  active.  Les  congrégations 
se  multiplièrent  sans  que  personne  s'entendit. 

Clément  nu  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire 
les  arguments  pour  et  contre  à un  sens  clair. 
Paul  v reprit  le  procès  ; mais  comme  lui-même 
eu  eut  un  plus  important  avec  la  république  de 
Venise,  il  lit  cesser  toutes  les  congrégations,  qu'on 
appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxiliis.  On 
Icurdonuait  ce  nom,  aussi  peu  clair  par  lui-même 
que  les  questions  qu'on  agitait,  parce  que  ce  mot 
signifie  secours,  el  qu'il  s'agissait,  dans  cette  dis- 
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pute,  des  secours  que  Dieu  donne  à lu  volonté 
faible  des  hommes.  Paul  v Unit  par  ordonner  aux 
deux  partis  de  vivre  eu  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur 
science  moyenne  et  leur  eongruisinc,  Cornélius 
Jansénius,  évêque  d'Vpres,  renouvelait  quelques 
idées  de  Baius,  dans  un  gros  livre  sur  saint 
Augustin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort; 
de  sorte  qu'il  devint  chef  de  secte,  sans  jamais 
s'en  douter.  Presque  personne  ne  lut  ce  livre,  qui 
a causé  tant  de  troubles;  mais  Duvcrger  de  llau- 
ranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  ami  de  Jansénius, 
bomme  aussi  ardent  qu'écrivain  dilîus  et  obscur, 
vint  à Paris,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et 
quelques  vieilles  femmes.  Les  jésuites  demandè- 
rent à Rome  la  condamnation  du  livre  de  Jausé- 
uius,  comme  une  suite  de  celle  de  liaius,  et  l’ob- 
tinrent en  tüll  ; mais,  à Paris,  la  faculté  de 
théologie,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  raisonner, 
fut  partagé.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y ail  beaucoup  à 
gagner  a penser  avec  Jansénius  que  Dieu  com- 
rnandedes  choses  impossibles;  cela  n’est  ni  phi- 
losophique, ui  consolant  : mais  le  plaisir  secret 
d'être  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  jé- 
suites. l’envie  de  se  distinguer,  et  l'inquiétude 
d'esprit,  formèrent  une  secte. 

La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius, a la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  propo- 
sitions étaient  extraites  du  livre  très  lidèlemcnt 
quant  au  sens,  mais  non  pas  quant  aux  propres 
paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parle- 
ment comme  d’abus,  et  la  chambre  des  vacations 
ordonna  que  les  parties  comparaîtraient. 

l es  parties  ne  comparurent  point  ; mais,  d'un 
côté,  un  docteur,  nommé  Habert,  soulevait  les  es- 
prits contre  Jansénius;  de  l'autre,  le  fameux  Ar- 
nauld,  disciple  de  Saint-Cyran,  défendait  le  jansé- 
nisme avec  l'impétuosité  de  sou  éloquence.  Il 
haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la 
grâce  efficace;  et  il  était  encore  plus  haï  d eux, 
comme  né  d’un  pèrequi,  s’étant  donne  au  barreau, 
avait  violemment  plaidé  pour  l’université  contre 
leur  établissement.  Scs  parents  s’étaient  acquis 
beaucoup  de  considération  dans  la  robe  et  dans 
l’épée.  Sou  génie,  et  les  circonstances  où  il  se 
trouva, le  déterminèrent  à la  guerre  de  plume, et  à 
se  faire  chef  de  parti,  espèce  d'ambition  devant  qui 
toutes  les  autres  disparaissent.  Il  combattit  contre 
les  jésuites  et  contre  les  réformés,  jusqu'à  l'âge  de 
qualre-v  ingts  ans.  On  a de  lui  cent  quatre  volumes, 
dont  presque  aucun  u’esl  aujourd'hui  au  rang  de 
ces  bons  livres  classiques  qui  liouorout  le  siècle  de 
Louis  xiv,  et  qui  sont  la  bibliothèque  des  nations. 
Tous  ses  ouvrages  curent  une  grande  vogue  dans 
son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'auteur,  et  pur 
la  chaleur  des  disputes.  Cette  chaleur  s'est  attié- 


die; les  litres  ont  été  oublies.  Il  n’est  resté  que  ce 
qui  appartenait  simplement»  la  raison,  sa  Gé’omé- 
Irie,  la  Grammaire  raisonnée,  la  Loyii/uc,  aux- 
quelles il  eut  beaucoup  de  part.  Personne  u'était 
né  avec  un  esprit  plus  philosophique;  mais  sa  phi- 
losophie fut  corrompue  eu  lui  par  la  faction  qui 
l'entraîna  , et  qui  plongea  soixante  ans  , dans  de 
misérables  disputes  de  l’école  , et  dans  les  mal- 
heurs attachés  à l'opiniâtreté,  un  esprit  fait  pour 
éclairer  les  hommes. 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fa- 
meuses propositions,  les  évêques  le  furent  aussi. 
(Juatre-vingt-linit  évêques  de  France  écrivirent 
en  corps  b Innocent  x,  pour  le  prier  de  décider  ; 
et  onze  antres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en 
rien  faire.  Innocent  x jugea  ; il  condamna  cha- 
cune descinq  propositions  b part;  mais  toujours 
sans  citer  les  pagesdont  elles  étaient  tirées,  ni  ce 
qui  les  précédait  et  ce  qui  les  suivait. 

Celle  omission,  qu'on  u'aurait  pas  faite  dans 
une  affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut 
faite  et  par  la  Sorlwnne,  et  par  les  jansénistes,  et 
par  les  jésuites,  et  par  le  souverain  pontife.  Le 
fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évi- 
demment dans  Jansénius.  Il  n'y  a qu'à  ouvrir  le 
troisième  tome,  h la  page  Iô8,  édition  de  Paris, 
1611  ; on  y lira  mot  b mot  : « Tout  cela  démontre 
u pleinement  et  évidemment  qu'il  n'est  rien  de 
> plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans  la 
a doctrine  de  saint  Augustin,  qu'il  y a certains 
a commandements  impossibles , non  seulement 
a aux  infidèles,  aux  aveugles,  aux  endurcis,  mais 
« aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  voloulés 
« et  leurs  efforls,  selon  les  forces  qu'ils  ont  ; et 
a que  la  grâce,  qui  peut  rendre  ces  commaiidc- 
a ineuts  possibles,  leur  manque.  » On  peut  aussi 
lire,  b la  page  I (i.'i,  « que  Jésus-Christ  n'est  pas, 
a selon  Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  » 

l.e  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement 
la  huile  du  pape  par  l'assemblée  du  clergé.  Il 
était  bien  alors  avec  le  pape  ; il  n aimait  pas  les 
jansénistes,  et  il  baissait  avec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à I Église  de  France  : 
mais  les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  ou 
cita  lantsaint  Augustin,  on  fil  agir  tant  de  femmes, 
qu'après  la  btdle  acceptée  il  y eut  plus  de  jansé- 
nistes que  jamais. 

l u prêtre  de  Saiut-Sulpice  s'avisa  de  refuser 
l'absolution  a M.  de  Liancourt,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  ciuq  propositions  fus- 
sent dans  Jansénius,  et  qu'il  avait  dans  sa  maison 
des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale,  un 
nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  sc  si- 
gnala, et  dans  une  nouvelle  lettre  b un  duc  et 
pair  ou  réel  ou  imaginaire,  il  soutint  que  les  pro- 
positions de  Jansénius  condamnées  n'étaient  pas 
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dans  Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient  dans 
saint  Augustin,  et  dans  plusieurs  pères.  Il  ajouta 
que  • saint  Pierre  était  un  juste  à qui  la  grâee, 

• sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saiut  Jean 
Cliryso5tôme  avaient  dit  la  même  chose;  mais  les 
conjonctures,  qui  changent  tout,  rendirent  Ar- 
nauld  coupable.  On  «lisait  qu'il  fallait  mettre  de 
l'eau  dans  le  vin  des  saints  |>ères  ; car  ce  qui  est 
un  objet  si  sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour 
les  autres  uu  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté  s'as- 
sembla : le  chancelier  Séguier  y vint  même  de  la 
part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné,  et  exclus  de 
la  Sorbonne,  en  1051.  La  présence  du  chancelier 
parmi  des  théologiens  eut  un  air  de  despotisme 
qui  déplut  au  public;  elle  soin  qu'on  eut  dégar- 
nir la  salle  d'une  foule  de  docteurs,  moines  men- 
diants, qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  trouver 
eu  si  grand  nombre,  fit  dire  a Pascal,  dans  ses 
Provinciales,  « qu'il  était  plus  aisé  de  trouver 
« des  moines  que  des  raisons.  • 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point 
le  congruismc,  la  sience  moyenne,  la  grâce  versa- 
tile de  Molina  ; mais  ils  soutenaient  une  grâce 
suffisante  à laquelle  la  volonté  |>cut  consentir,  et 
ne  consent  jamais  ; une  grâce  eflicaceà  laquelle  on 
peut  résister,  et  à laquelle  on  ne  résiste  pas;  et  ils 
expliquaient  cela  clairement , en  disant  qu'on 
pouvait  résister  à cette  grâce  dans  le  sens  divisé, 
et  non  pas  dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  nesont  pas  trop  d’accord 
avec  la  raison  humaine,  le  sentiment  d'Aruauld  et 
des  jansénistes  semblait  trop  d’accord  avec  le  pur 
calvinisme.  C'était  précisément  le  fond  de  la  que- 
relle des  gomaristes  cl  des  arminiens.  Elle  divisa 
la  Hollande  comme  le  jansénisme  divisa  la  France  ; 
mais  elle  devint  en  Hollande  une  faction  poli- 
tique, plus  qu'une  dispute  de  gens  oisifs  ; elle  fil 
couler  sur  un  échafaud  le  sang  du  pensionnaire 
Barnevell  : violence  atroce  que  les  Hollandais  dé- 
testent aujourd'hui,  après  avoir  ouvert  les  yeux 
sur  l’absurdité  de  ces  disputes,  sur  l'horreur  de 
la  persécution,  et  sur  l'heureuse  nécessité  de  la 
tidérance  : ressource  des  sages  qui  gouvernent, 
contre  l'enthousiasme  passager  de  ceux  qui  argu- 
mentent. Cette  dispute  ne  produisit  en  France  que 
des  mandements,  des  bulles,  îles  lettres  de  cachet, 
et  des  brochures , parce  qu'il  y avait  alors  des 
querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclus  de  la  faculté. 
Celte  petite  persécution  lui  attira  unefoule  d'amis  : 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre 
eux  l'Eglise  et  le  pape.  Une  des  premières  démar- 
ches d'Alexandre  vu,  succcsseurd'lnnocent  x.  fut 
de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq  propo- 
sitions. Les  évêques  de  France,  qui  avaient  déjà 


dressé  un  formulaire,  en  firent  encore  un  nou- 
veau, dont  la  fin  était  conçue  en  ces  termes  : « Je 
« condamne  de  cœur  et  de  Imuche  la  doctrine  des 

• cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 

• Cornélius  Jansénius , laquelle  ductrine  n'est 

• point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jansénius  a 

• mal  expliquée.  • 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule  ; et  les 
évêques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à tous 
ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  si- 
gner aux  religieuses  de  Porl-ltoyal  de  Paris  et  de 
l’ort-Royal  des  Champs.  Ces  deux  maisons  étaient 
le  sanctuaire  du  jansénisme  : Saint-Cyran  et  Ar- 
nauld les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Porl- 
ltoyal  des  Champs  une  maison  où  s'étaient  retirés 
plusieurs  savants  vertueux, maisentêtés,  liés  ensem- 
ble par  la  conformité  des  sentiments  : ils  y instrui- 
saicut  des  jeunes  gens  choisis.  C'est  de  cette  école 
qu'est  sorti  Racine,  le  poète  de  l'univers  qui  a le 
mieux  connu  lecteur  humain.  Pascal,  le  premier 
des  satiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut 
quelcsecond,  était  intimement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  On  présenta  le  for- 
mulaire à signer  aux  filles  de  Port-Royal  de 
Paris  cl  de  Port-Royal  des  Champs  ; elles  répon- 
dirent qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience  avouer, 
après  le  pape  et  les  évêques,  que  les  cinq  propo- 
sitions fussent  dans  le  livre  de  Jansénius  qu'elles 
n’avaient  pas  lu  ; qu'assurément  on  n'avait  pas 
pris  sa  pensée  ; qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq 
propositions  fussent  erronées  ; mais  que  Jansé- 
nius n'avait  pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant 
civil  d’Auhrai  (il  n'y  avait  point  encore  du  lieu- 
tenant de  police  ) alla  à Port-Royal  des  Champs 
faire  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y  étaient  re- 
tirés, et  tous  les  jcuues  gens  qu'ils  élevaient.  On 
menaça  de  détruire  les  deux  monastères  : un  mi- 
racle les  sauva. 

Alademoisellc  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal 
à un  œil  : on  fit  à Port-Royal  la  cérémonie  de 
baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on  mit  autre- 
fois sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette  épine  était 
depuis  quelque  temps  à Port-Royal.  Il  n’est  pas 
trop  aisé  de  savoir  comment  elle  avait  été  sauvée 
et  transportée  de  Jérusalem  au  fnuliourg  Saint- 
Jacques.  La  malade  la  baisa  : elle  parut  guérie 
plusieurs  jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'affir- 
mer et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un 
clin  d'œil  d'une  fistule  lacrymale  désespérée. 
Celle  fille  n'est  morte  qu'en  1728.  Des  personnes 
qui  ont  long-temps  vécu  avec  elle  m'ont  assuré 
que  sa  guérison  avait  été  fort  longue,  et  c'est  ce 
qui  est  l ien  vraisemblable  ; mais  ce  qui  ne  l'est 
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guère,  c'est  que  Dieu,  qui  ne  fait  peint  de  mira- 
cles pour  amener  a notre  religion  les  dix-neuf 
vingtièmes  de  la  terre,  h qui  celte  religion  est  ou 
inconnue  ou  en  liorreur,  eût  en  effet  interrompu 
l'ordre  de  la  nature  en  faveur  d une  petite  tille, 
pour  justifier  une  douzaine  de  religieuses  qui  pré- 
tendaient que  Cornélius  Jansénius  n’avait  point 
écrit  une  douzaine  de  lignes  qu'on  lui  attribue,  ou 
qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention 
que  celle  qui  lui  est  imputée. 

I.e  miracle  eut  un  si  grand  éclat,  que  les  jé- 
suites écrivirent  contre  lui.  Du  P.  Annal,  confes- 
seur de  Louis  xiv,  publia  le  llnbal-joic  des  jan- 
sénistes, à l'occasion  tin  miracle  (/«'on  dit  cire 
arrivé  à Port-lloyal,  par  un  docteur  catholique. 
Annal  n’était  ni  docteur  ni  docte.  Il  crut  démon- 
trer que  si  une  épine  était  venue  de  Judée  'a  Paris 
guérir  la  petite  Fcrrier,  c'était  pour  lui  prouver 
que  Jésus  est  mort  pour  tous , et  non  pour  plu- 
sieurs : tous  sifflèrent  le  P.  Aunat.  Les  jésuites 
prirent  alors  le  (sarti  de  faire  aussi  des  miracles 
de  leur  côté  ; mais  ils  n'eurent  point  la  vogue  : 
ceux  des  jansénistes  étaient  les  seuls  a la  mode 
alors.  Ils  firent  encore  quelques  années  après  un 
autre  miracle.  Il  y eutà  Port-Royal  une  sieur  Ger- 
trude guérie  d’une  enflure  à la  jambe.  Ce  prodige- 
là  n’eut  point  de  succès  : le  temps  était  passé,  et 
sieur  Gertrude  n’avait  point  un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et 
les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  I csprit 
des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  an- 
ciennes histoires  de  l’assassinat  dellenri-le-Grand, 
médité  par  Barrière , exécuté  par  Châtel,  leur 
écolier,  le  supplice  du  P.  Guignard,  leur  bannis- 
sement de  France  et  de  Venise,  la  conjuration  des 
poudres,  la  banqueroute  de  Séville.  On  tentait 
toutes  les  voies  de  les  rendre  odieux.  Pascal  fit 
plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres  provin- 
ciales, qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle 
d’éloquence  et  de  plaisanterie.  Les  meilleures  co- 
médies de  Molièro  n’ont  pas  plus  de  sel  que  les 
lettres  provinciales  : Bossuet  n'a  rien  de  plus 
sublime  que  les  dernières. 

Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portail  sur  un  fon- 
dement faui.  On  attribuait  adroitement  à toute 
la  société  des  opinions  extravagantes  de  plusieurs 
jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  dé- 
terrées aussi  bien  citez  tics  casuistes  dominicains 
et  franciscains , mais  c'était  aux  seuls  jésuites 
qu’on  en  voulait.  On  tâchait , dans  ces  lellt  es,  de 
prouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  cor- 
rompre les  mœurs  des  hommes;  dessein  qu'au- 
cune secte , aucune  société  n’a  jamais  eu  et  ne 
peut  avoir  ; mais  il  ne  s’agissait  pas  d'avoir  raison, 
il  s'agissait  de  divertir  le  public. 

Les  jésuites,  qui  n’avaicul  alors  aucun  bon 


écrivain,  ne  purent  effacer  l’opprobre  dont  les 
couvrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eut  encore  paru 
en  France  ; mais  il  leur  arriva  dans  leurs  que- 
relles la  même  chose  à peu  près  qu'au  cardinal 
Mazarin.  Les  lîlot , les  Marigni , et  les  Barbançon, 
avaient  fait  rire  toute  la  France  à ses  dépens  ; et  il 
fut  le  maître  de  la  France.  Ces  pères  eurent  le 
crédit  de  faire  brûler  les  Lettres  provinciales , 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Provence  : ils  n’en 
furent  pas  moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus 
odieux  à la  nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l’ab- 
liaye  de  Port  - Royal  de  Paris  avec  deux  cents 
gardes , et  on  les  dispersa  dans  d’autres  couvents  : 
on  ne  laissa  que  celles  qui  voulurent  signer  le  for- 
mulaire. La  dispersion  de  ces  religieuses  inté- 
ressa tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart , 
qui  signèrent  et  eu  firent  signer  d'autres  , furent 
le  sujet  des  plaisanteries  et  des  chansons  dont  la 
ville  fut  inondée  par  cette  espèce  d'hommes  oisifs 
qui  ne  voit  jamais  dans  les  choses  que  le  côté  plai- 
sant, et  qui  se  divertit  toujours,  taudis  que  les 
persuadés  gémissent , que  les  frondeurs  décla- 
ment , et  que  le  gouvernement  agit. 

Les  jansénistes  s’affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats,  Arnauld , évêque  d'Angers , frère 
du  docteur  ; Uuzanval , de  Beauvais  ; Pavillon  , 
d'Aleth  ; et  Caulet , de  Pamiers,  le  même  qui  de- 
puis résista  à Louis  xiv  sur  la  régale , se  déclarè- 
rent contre  le  formulaire.  C’était  un  nouvean  for- 
mulaire composé  par  le  pape  Alexandre  vu  lui- 
même  , semblable  en  tout  pour  le  fond  au  pre- 
mier, reçu  en  France  par  les  évêques,  et  même 
par  le  parlement.  Alexandre  vu  , indigné,  nomma 
neuf  évêques  français  pour  faire  le  procès  aux 
quatre  prélats  réfractaires.  Alors  les  esprits  s'ai- 
grirent plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  ou  n’étaient  pas  dans 
Jansénius  , Itospiglinsi , devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  ix,  pacilia  tout  pour  quelque  temps. 
Il  engagea  les  quatre  évêques  à signer  sincère- 
ment le  formulaire , au  lieu  de  purement  et  sim- 
plement ; ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  con- 
damnant les  cinq  proposi lions , qu’elles  Délaient 
point  extraites  de  Jansénius.  Les  quatre  évêques 
donnèrent  quelques  petites  explications  : l’accor- 
tisc  italienne  calma  la  vivacité  française.  Lu  mot 
substitué  à un  autre  opéra  cette  paix  qu’on  ap- 
pela la  pair  de  Clément  IX , et  même  la  paix  de 
l'Église,  quoiqu’il  ne  s'agit  que  d’une  dispute 
ignorée,  ou  méprisée  dans  le  reste  du  monde.  Il 
(«irait  que  depuis  le  temps  de  Baïus,  les  papes 
eurent  toujours  pour  but  d’étouffer  ces  contro- 
verses dans  lesquelles  on  ne  s'entend  point , et  do 
réduire  les  deux  partis  à enseigner  la  même  mo- 
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rali'  que  tout  le  momie  enleml.  Rien  n'était  plus 
raisonnable  ; mais  oii  avait  affaire  à des  boulines. 

I.e  gouvernement  mit  en  lilierlé  les  jansénistes 
qui  étaient  prisonniers  à la  Bastille , et  entre  au- 
tres Saci , auteur  de  la  Vertiundu  Testament.  On 
lit  revenir  les  religieuses  exilées  ; elles  signèrent 
sincèrement , et  crurent  triompher  par  ce  mot. 
Amanld  sortit  de  la  retraite  où  il  s était  caché , 
et  fut  présenté  au  roi,  accueilli  du  nonce,  re- 
gardé par  le  public  comme  uu  pore  de  l'Eglise  ; 
il  s'engagea  dès  lois  à ne  combattre  que  les  cal- 
vinistes , car  il  fallait  qu'il  fit  la  guerre.  Ce  temps 
île  tranquillité  produisit  son  livre  de  lu  Perpé- 
tuité tic  ta  foi , dans  lequel  il  fut  aidé  par  Nicole  ; 
et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande  controverse  entre  eux 
et  Claude  le  ministru , controverse  dans  laquelle 
chaque  parti  se  crut  victorieux . selon  l'usage. 

I.a  paix  de  Clément  ix  ayant  été  donnée  à des 
esprits  peu  paeiliques , qui  étaient  tous  en  mou- 
vement , ne  fut  qu'une  trêve  passagère.  Les  ca- 
bales sourdes,  les  intrigues  et  les  injures  conti- 
nuèrent des  deux  côtes. 

lit  duchesse  do  Longueville , sœur  do  grand 
Coudé , si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par 
ses  amours , devenue  vieille  et  sans  occupation  , 
se  fit  dévote  ; et  comme  elle  haïssait  la  cour,  et 
qu’il  lui  fallait  de  l'intrigue , elle  se  lit  janséniste. 
Elle  Ivâlit  un  corps  de  logis  à Port- Royal  des 
Champs , où  elle  se  retirait  quelquefois  avec  les 
solitaires.  Ce  fut  leur  temps  le  plus  florissant.  Les 
Amanld  , les  Nicole  , les  Le  Maistre , les  Herman  , 
les  Saci,  beaucoup  d hommes  , qui,  quoique 
moins  célèbres , avaient  pourtant  beaucoup  de 
mérite  et  de  réputation  , s'assemblaient  chez  elle. 
Ils  substituaient  au  bel  esprit  que  la  duchesse  de 
Longueville  tenait  de  i'bôtclde  RamUiuiilct,  leurs 
conversations  solides , et  ce  tour  d’esprit  mâle  , 
vigoureux  et  animé , qui  fesait  le  caractère  de 
leurs  livres  et  du  leurs  entretiens.  Ils  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à répandre  en  France  le  Ikiii 
goût  et  la  vraie  éloquence.  Mais  malheurouse- 
ineuf  ils  étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre 
leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux-mêmes  une 
preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu'on  leur  re- 
prochait. On  eut  dit  qu'ils  étaient  entraînés  par 
une  détermination  invincible  à s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pou- 
vaient jouir  de  la  plus  grande  considération  et  de 
la  vie  la  plus  heureuse  en  renonçant  à ces  vaines 
disputes. 

( f G7‘.)  ) La  faction  des  jésuites , toujours  irritée 
des  lettres  provinciale* , remua  tout  contre  le 
parti.  Madame  de  Longueville,  ne  pouvant  plus 
cabaler  pour  la  fronde,  cal  ala  pour  le  jansénisme. 
Il  se  tenait  des  assemblées  'a  Paris , tantôt  chez 
elle  tautél  chez  Aruuuld.  Le  roi,  qui  avait  déjà 


résolu  d'extirper  le  calvinisme , ne  voulait  point 
d'une  nouvelle  secte.  Il  menaça  ;et  enfin  Aruauld 
craignant  îles  ennemis  armés  de  l'autorité  souve- 
raine, privé  de  l'appui  de  madame  de  Longue- 
ville que  la  mort  enleva  , prit  le  parti  de  quitter 
pour  jamais  la  France , et  d'aller  vivre  dans  les 
Pays-Bas,  inconnu  . sans  fortune,  même  sans  do- 
mestiques ; lui , dont  le  neveu  avait  été  ministre 
d élai  ; lui . qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  plaisir 
d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut 
jusqu'en  I fini , dans  une  retraite  ignorée  du 
monde,  et  connue  à ses  seuls  amis,  toujours  écri- 
vant, toujours  philosophe  supérieur  à la  mauvaise 
fortune,  et  donnant  jusqu'au  dernier  moment 
l'exemple  d une  âme  pure  , forte , et  inébranlable. 

Son  |>arli  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays- 
Bas  catholiques  ; pays  qu'on  nomme  d 'obédience , 
et  où  les  bulles  des  papes  sont  des  lois  souveraines. 
Il  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y a d'étrange , c'est  que  la  question 
a si  les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet 
« dans  Janséuius,  ■ était  toujours  le  seul  prétexte 
de  celte  petite  guerre  intestine.  La  distinction  du 
fuit  et  du  droit  occupait  les  esprits.  Ou  proposa 
enfiu  . en  1701  . un  problème  théotugique.  qu'on 
appela  le  ctu  de  conscience  par  excellence  : 
« Pouvait-on  donner  les  sacrements  à ou  homme 
• qui  aurait  signé  le  formulaire , en  croyant , 
« dans  le  fond  de  son  coeur,  que  le  pape  et  même 
« l'Eglise  peut  se  tromper  sur  les  faits?  » Qua- 
rante docteurs  signèrent  qu’on  pouvait  donner 
l'absolution  à un  tel  homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les 
évêques  voulaient  qu’on  les  crût  sur  les  faits. 
L’archevêque  de  Paris  , Nouilles  , ordonna  qu'on 
crût  le  droit  d'une  foi  divine  , et  le  fait  d'une  foi 
humaine.  Les  autres,  et  même  l'archevêque  de 
Cambrai , Fénelon , qui  n'était  pas  content  de 
M.  de  Noailles,  exigèrent  la  foi  divine  pour  le 
fait.  Il  eût  mieux  valu,  peut-être,  se  donner  la 
peine  de  citer  les  passages  du  livre  ; c'est  ce  qu'on 
ne  Ut  jamais. 

Le  pape  Clément  xi  donna  , en  1705  , la  bulle 
Yineam  homini,  par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  fait,  sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi  divine 
ou  d’une  foi  humaine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  l'Eglise 
de  faire  signer  des  bulles  à des  filles.  On  fit  encore 
cet  honneur  aux  religieuses  de  Port-Roval  des 
Champs.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur 
faire  porter  celte  bulle  pour  les  éprouver.  Elles 
signèrent , sans  déroger  ‘a  la  paix  de  Clément  t\, 
et  se  retranchant  dans  le  silence  respectueux  à 
l'égard  du  fait. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  on  l’aveu 
qu'on  demandait  à des  tilles , que  cinq  proposi- 
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lions  niaient  dans  un  livre  latin  , ou  le  refus  ob- 
stiné de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la 
suppression  de  leur  monastère.  Le  cardinal  de 
Nouilles  les  priva  des  sacrements.  Leur  avocat  fut 
mis  'a  la  Bastille.  Toutes  les  religieuses  furent  en- 
levées et  mises  chacune  dans  un  couvent  moins 
désobéissant,  la;  lieutenant  de  police  fil  démolir, 
en  1709,  leur  maison  de  fond  en  comble;  et  en- 
fin, en  1711  , on  déterra  les  corps  qui  étaient 
dans  l’église  et  dans  le  cimetière , pour  les  trans- 
porter ailleurs. 

Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 
nastère. I.es jansénistes  voulaient  toujours  cal»  1er, 
et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  I*.  Qucs- 
nel , prêtre  de  l’Oratoire , ami  du  célèbre  Ar- 
nauld  , et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  jus- 
qu’au dernier  moment,  avait,  dès  l'an  1071  , 
composé  un  livre  de  réflexions  pieuses  sur  le 
texte  du  Nouveau  Testament.  Ce  livre  contient 
quelques  maximes  qui  pourraient  paraître  favo- 
rables au  jansénisme  ; mais  elles  sont  confondues 
dans  une  si  grande  foule  de  maximes  saintes  et 
pleines  de  cette  onction  qui  gagne  le  cour,  que 
l’ouvrage  fut  reçu  avec  un  applaudissement  uni- 
versel. Le  bien  s’y  montre  de  tous  eûtes . et  le 
mal , il  faut  le  chercher.  Plusieurs  évêques  lui 
donnèrent  les  plus  grands  éloges  dans  sa  naissance, 
et  les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  reçu  encore, 
par  l'auteur,  sa  dernière  perfection.  Je  sais  même 
que  l'abbé  Henaudot  , l’un  des  plus  savants 
hommes  de  France,  étant  à Rome  la  première 
aimée  du  pontificat  de  Clément  xi , allant  un  jour 
chez  ce  pa[>e,  qui  aimait  les  savants  et  qui  l'était 
lui-même,  le  trouva  lisant  le  livre  de  P.  Quesnel. 
« Voilà,  lui  dit  le  pape,  un  livre  excellent.  Nous 
■ n'avons  personne  à Rome  qui  soit  eapalde  d c- 
• crire  ainsi.  Je  voudrais  attirer  l'auteur  auprès 
a de  moi.  • C’est  le  même  pape  qui  depuis  con- 
damna le  livre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de 
Clément  xi , et  les  censures  qui  suivirent  les 
éloges , comme  une  contradiction.  On  peut  être 
très  touché,  dans  une  lecture,  des  beautés  frap- 
pantes d’un  ouvrage , et  en  condamner  ensuite  les 
defauts  cachés.  Lu  des  prélats  qui  avaient  donné 
en  France  l’approbation  la  plus  sincère  au  livre 
de  Quesnel,  était  le  cardinal  de  Noaillcs,  arche- 
vêque de  Paris.  Il  s’en  était  déclaré  le  protecteur 
lorsqu'il  était  évêque  de  dations  ; et  le  livre  lui 
était  délié.  Ce  cardinal , plein  de  vertus  et  de 
science , le  plus  doux  des  hommes , le  plus  ami 
de  la  paix  , protégeait  quelques  jansénistes  , sans 
l’être  ; et  aimait  peu  les  jésuites , sans  leur  nuire 
et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à jouir  d'un  grand 


crédit , depuis  que  le  P.  de  La  Chaise , gouver- 
nant la  conscience  de  Louis  xiv,  était  en  effet  à la 
tête  de  l’Église  gallicane.  Le  P.  Quesnel , qui  les 
craignait , était  retiré  à Bruxelles  avec  le  savant 
hénélictin  Gerberon  , un  prêtre  nommé  Brigode, 
et  plusieurs  autres  du  même  parti.  Il  en  était  de- 
venu chef  après  la  mort  du  Tarncux  Arnauld  , et 
jouissait  comme  lui  de  celle  gloire  llatleuse  de 
s’établir  un  empire  secret  indépendant  des  souve- 
rains , de  régner  sur  des  consciences , et  d’être 
l’ânie  d’une  faction  composée  d’esprits  éclairés. 
Les  jésuites  . plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
puissants , déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa 
solitude.  Ils  le  persécutèrent  auprès  de  Philippe  v, 
qui  était  encore  maitre  dis  Pavs-llas  , comme  ils 
avaient  poursuivi  Arnauld  , son  maître , auprès 
de  Louis  xtv.  Ils  obtinrent  lin  ordre  du  roi  d'Ks- 
pagne  défaire  arrêter  ces  solitaires.  ( 1705)  Ques- 
nel fut  mis  dans  les  prisons  de  l'archevêché  de 
Malines.  Lu  gentilhomme , qui  crut  que  le  parti 
janséniste  ferait  sa  fortune  s’il  délivrait  le  chef, 
perça  lis  murs , et  fit  évader  Quesnel , qui  se  re- 
lira à Amsterdam  , où  il  est  mort  en  1719  , dans 
une  extrême  vieillesse  , après  avoir  contribué  à 
former  en  tlnllande  quelques  églises  de  jansénistes, 
troupeau  faible  qui  dépérit  Ions  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers, 
et  on  y trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti 
formé.  Il  y avait  une  copie  d'un  ancien  contrat 
fait  par  les  jansénistes  avec  Antoinette  Itoiirignon, 
célèbre  visionnaire,  femme  riche,  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  File  de 
Nonlstrand  prés  du  llolstein,  pour  y rassembler 
ceux  qu'elle  prétendait  associer  à une  secte  de 
mystiques  qu'elle  avait  voulu  établir. 

Celle  Bourignon  avait  imprimé  à ses  frais  dix- 
neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé 
la  moitié  de  son  bien  à faire  des  prosélytes.  Kilo 
n'avait  réussi  qu'a  se  rendre  ridicule,  et  même 
avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à toute  in- 
novation. Knlin,  désespérant  île  s'établir  dans  son 
île,  elle  l'avait  revendue  aux  jansénistes, qui  ncs'y 
établirent  pas  plus  qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Quesnel 
un  projet  plus  coupable,  s’il  n’avait  été  insensé. 
Louis  viv  ayant  envoyé  en  Hollande,  cil  1691,  le 
comte  d'Avatn.  avec  plein  pouvoir  d’admettre  à 
une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui  vou- 
draient y entrer,  les  jansénistes,  sous  le  nom  des 
ilitciplc»  de  tain!  Augustin,  avaient  imaginé  de 
se  faire  comprendre  dans  celle  trêve,  comme  s’ils 
avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fut  si  loug-lcmps.  Otto 
idée  chimérique  était  demeurée  sans  exécution  ; 
mais  enfin  les  propositions  de  paix  des  jansénistes 
avec  le  roi  de  France  avaient  été  rédigées  par 
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écrit.  Il  y avait  on  certainement  dans  ce  projet  . 
une  envie  de  se  rendre  trop  considérables  ; et  c'en 
était  assez  pour  être  criminels.  On  lit  aisément  [ 
croire  à Louis  xiv  qu’ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de  : 
vaines  opinions  despéeulationlomberaientd  elleS' 
mêmes,  si  on  les  abandonnait  h leur  inutilité. 
C’était  leur  donner  un  |>oids  qu’elles  n’avaient 
point,  que  d'en  faire  des  matières  d'état.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quesnel 
comme  cou pablc,  après  que  l'auteur  eut  été  traité 
en  séditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui- 
méinca  faire  demandera  Rome  la  condamnation  du 
livre.  C'était  en  effet  faire  condamner  le  cardinal 
de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le  plus 
zélé.  Ou  se  dallait  avec  raison  que  le  pape  Clé- 
ment xi  mortifierait  l’archevêque  de  Paris.  Il 
faut  savoir  qne  quand  Clément  .xi  était  le  cardinal 
Albani,  il  avait  fait  imprimer  un  livre  tout  moli- 
niste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de  ce 
livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu'Albaui,  devenu 
pape , ferait  au  moins,  contre  les  approbations 
donuées'a  Quesnel,  ce  qu’on  avait  fait  contre  les 
approbations  données  a Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  : le  pape  Clément  .xi 
donna,  vers  l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre 
de  Quesnel.  Mais  alors  les  affaires  temporelles 
empêchèrent  que  cette  affaire  spirituelle,  qu'on 
avait  sollicitée,  uc  réussit.  La  cour  était  mécon- 
tente de  Clément  xi,  qui  avait  reconnu  l'archiduc 
Charles  pour  roi  d'Espagne,  après  avoir  reconnu 
Philippe  v.  Ou  trouva  des  nullités  dans  son  dé- 
cret : il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et  les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de 
La  Chaise,  confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec 
qui  les  voies  de  conciliation  étaient  toujours  ou- 
vertes, et  qui  ménageait  dans  le  cardinal  de 
Noailles  I nitié  de  madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner  un 
confesseur  au  roi,  comme  à presque  tous  les 
princes  catholiques.  Celte  prérogative  était  le 
fruit  de  leur  institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur 
établit  par  humilité  était  devenu  un  principe  de 
grandeur.  Plus  Louis  xiv  vieillissait,  plus  la  place 
de  confesseur  devenait  un  ministère  considérable. 
Ce  poste  fut  donné  à Le  Tcllicr,  lils  d'un  procu- 
reur de  Vire',  en  Basse  - Normandie,  homme 
sombre,  ardent,  inflexible,  cachant  scs  violences 
sons  un  flegme  apparent  : il  fit  tout  le  mal  qu’il 

’ Michel  Le  Tellier , sixième  et  dernier  confesseur  de 
Louis  xiv,  ruit  aïs  d'un  vigneron  des  environ»  deCmnances. 
Son  homonyme  le  clwncelier  Michel  Le  Tellier,  mort  plus  de 
Irente  ans  avant  lui , était  petlt-lllx  d'un  marchand  de  vin  à 
Ai.  Cl. 


pouvait  laire  dans  cette  place,  où  il  est  trop  aisé 
d'inspirer  ce  qu'on  veut,  et  de  perdre  qui  l’on 
liait  : il  avait  à venger  ses  injures  particulières. 
Les  jansénistes  avaient  fait  condamnera  Rome  un 
de  ses  livres  sur  les  cérémonies  chinoises.  Il  était 
mal  personnellement  avec  le  cardinal  de  Noailles, 
et  il  ne  savait  rien  ménager.  Il  remua  toute  l'Eglise 
de  France.  Il  dressa,  en  I7t  I , des  lettres  et  des 
mandements,  que  des  évêques  dcvaicut  signer.  Il 
leur  envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal 
de  Noailles,  an  lias  desquelles  ils  n'avaient  plus 
qu'a  mettre  leur  nom.  I)c  telles  manœuvres,  dans 
des  affaires  profanes,  sont  punies;  elles  furent 
découvertes,  et  n'en  réussirent  pas  moins  *. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  con- 
fesseur autant  que  son  autorité  était  blessée  par 
l'idée  d'un  parti  rebelle.  Eu  vain  le  cardinal  de 
Noailles  lui  demanda  justice  de  cet  mystères 
d'iniquité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s’était 
servi  des  voies  humaines  pour  faire  réussir  les 
choses  divines;  et  comme  en  effet  il  défendait 
l’autorité  du  pape  et  celle  de  l’unité  de  l'Eglise, 
tout  le  fond  de  l'affaire  lui  était  favorable.  Le  car- 
dinal s'adressa  au  dauphin,  duc  de  Bourgogne; 
mais  il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres  et  par  les 
amis  de  l'archevêque  «le  Cambrai.  La  faiblesse  hu- 
maine entre  dans  tous  les  cœurs.  Fénelon  n'était 
pas  encore  assez  philosophe  pour  oublier  que  le 
cardinal  de  Noailles  avait  contribué  à le  faire 
condamner  ; et  Quesnel  payait  alors  pour  ma- 
dame Guyon. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affaire  pour- 
rait faire  connaître  le  caractère  de  cette  daine, 
qui  n'avait  guère  de  sentiments  à elle,  et  qui  no- 
tait occupée  que  de  se  conformer  à ceux  du  roi. 
Trois  lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles, 
développent  tout  ce  qu'il  faut  penser,  et  d'elle,  et 

« lient  «lit  dans  la  Vie  du  duc  d'Orléans,  imprimée  en 
1T77,  que  le  rardinal  de  Moaillc*  accusa  le  P.  Le  Tellier  de 
vendre  les  bénéfices,  et  que  le  jésuite  dit  au  roi  : « Je  rou- 
et sens  a être  brûlé  vif,  si  l’on  prouve  cette  accusation,  pourvu 
» que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi,  en  cas  qu'il  ne  la 
n prouve  pas.  » 

Le  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  l’affaire  de 
la  constitution,  et  ces  pièces  sont  remplies  d'autant  d’absur- 
dités que  la  Fie  du  duc  (T Or l fan».  La  plupart  do  ces  écrits 
sont  composes  par  des  malheureux  qui  ne  cherchent  qu’à  ga- 
gner de  Tardent  : ces  gens-la  ne  savent  pas  qu’un  homme  qui 
doit  ménager  sa  considération  .auprès  d'un  roi  qu’il  confesse, 
ne  lui  propose  pas , pour  se  disculper,  de  faire  brûler  vif  son 
archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  les 
Mémoire»  de  Maintenon.  Il  faut  soigneusement  distinguer 
entre  les  faits  et  les  oui-dire. — On  proposa  pour  confesseur 
à Louis  xiv  Le  Tellitr  et  Tournemine.  Tournemine,  littéra- 
teur assez  savant,  pensait  avec  autant  «le  liberté,  et  avait 
aussi  peu  de  fanatisme  qu’il  était  possible  à un  jésuite.  Mais 
il  était  d’une  naissance  illustre,  et  Louis  xiv  ne  voulut  pas 
d'un  confesseur  fait  pour  aspirer  aux  premières  places  de 
l'Église  cl  de  l’état  ; il  craignait  d'ailleurs  l'ambition  de  sa  fa- 
mille. K. 
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de  l'intrigue  du  P.  Le  Tellier,  et  des  idées  du  roi, 
et  de  la  conjoncture.  « Vous  me  connaissez  assez 

< pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte 
« nouvelle  ; mais  Lien  des  raisons  doivent  me  re- 

< tenir  de  parler.  Ce  n'est  point  à moi  à juger  et 

• à condamner  ; je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à prier 

• pour  l'Église,  pour  le  roi,  et  pour  vous.  J'ai 

• donné  votre  lettre  au  roi  ; elle  a été  lue  : c'est 

• tout  ce  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de 

• tristesse.  • 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jé- 
suite, ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser 
à tous  les  jésuites,  excepté  à quelques  uns  des 
plus  sages  et  des  plus  modérés.  Sa  place  lui  don- 
nait ledroit  daugereux  d'empêcher  Le  Tellier  de 
confesser  le  roi  : mais  il  u'osa  pas  irriter  à ce 
point  sou  ennemi  *.  « Je  crains,  écrivit-il  à ma- 

• dame  de  Maintenon,  de  marquer  au  roi  trop  de 

• soumission,  ai  donnant  les  pouvoirs  à celui 
« qui  les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui 

• faire  connaître  le  péril  qu'il  court  en  confiant 
a son  âme  à uu  homme  de  ce  caractère  b.  » 

On  voit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le 
Tellier  dit  qu'il  fallait  qu’il  perdit  sa  place,  ou  le 
cardinal  la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il 
le  pensa,  et  peu  qu'il  l'ait  dit. 

Quaud  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis 
ne  font  plus  que  des  démarches  funestes.  Des  par- 
tisans du  P.  Lo  Tellier,  des  évêques  qui  espé- 
raient le  chapeau,  employèrent  l'autorité  royale 
pour  enflammer  ces  étincelles  qu'on  pouvait 
éteindre.  Au  lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plu- 
sieurs fois  imposé  silence  aux  deux  partis  ; au 
lieu  de  réprimer  uu  religieux,  et  de  conduire  le 
cardinal;  au  lieu  de  défendre  ces  combats  comme 
les  duels,  et  de  réduire  tous  les  prêtres,  comme 
tous  les  seigneurs,  'a  être  utiles,  sans  être  dange- 
reux; au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux  partis 
sous  le  poids  de  la  puissance  suprême,  soutenue 
par  la  raison  et  par  tous  les  magistrats,  Louis  xiv 
crut  bieu  faire  de  solliciter  lui-même  à Rome  une 
déclaration  de  guerre,  et  de  faire  venir  la  fameuse 
constitution  Unigcniltu,  qui  remplit  le  reste  de  sa 
vie  d'amertume. 


» Consoliez  les  1. dires  île  madame  île  Mainlenon.  On  voit 
que  tes  lettres  étalent  connues  de  l’auteur  avant  qu'on  les  eût 
Imprimées , et  qu'il  n'a  rien  hasardé. 

t»  Quand  on  a des  lettres  aussi  authentiques  , on  peut  les 
citer  : ce  sont  les  plus  précieux  matériaux  de  l'histoire.  Mais 
quel  fond  faire  sur  une  leltre  qu'on  suppose  écrite  au  roi 
par  le  cardinal  de  Noaittes...  «t’ai  travaillé  le  premier  à 
m ta  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  étal  et  pour  soutenir 
« voire  Irène...  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  demander  compte 
■ de  ma  conduite.  •>  Est-il  vraisemblable  qu'un  sujel  aussi 
aage  cl  aussi  modéré  que  le  cardinal  de  Aoalllcs  ait  écrit  à 
son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée  ? Ce  n'est 
qu'une  imputation  maladroite  : ello  se  trouve  page  141 
tome  v , des  Mémoires  de  Mainlenon  ; et  comme  elle  n'a  n. 
authenticité  ni  vraisemblance , on  ne  doit  y ajouter  aucune 
foi. 

1, 


le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à 
Rome  cent  trois  propositions  'a  condamner.  Le 
saint  office  en  proscrivit  cent  et  ime.  La  bulle  fut 
donnée  au  mois  de  septembre  1713.  Elle  vint,  et 
souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le 
roi  l’avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme  ; et 
elle  fut  prête  d'en  causer  un.  La  clameur  fut  géné- 
rale , parce  que , parmi  ces  cent  el  une  proposi- 
tions, il  y eu  avait  qui  paraissaient  à tout  le 
monde  contenir  le  sens  le  plus  innocent , et  la  plus 
pure  morale.  Une  nombreuse  assemblée  d’évêques 
fut  convoquée  à Paris.  Quarante  acceptèrent  la 
huile  pour  le  bien  de  la  paix  ; mais  ilaen  donnèrent 
en  même  temps  des  explications , pour  calmer  les 
scrupules  du  public.  L'acceptation  pure  et  simple 
fut  envoyée  au  pape , et  les  modifications  furent 
pour  les  peuples.  Ils  prétendaient  par  là  satisfaire 
à la  fois  le  ponlife,  le  roi , et  la  multitude;  mais 
le  cardinal  de  Noailles , et  sept  autres  évêques  do 
l’assemblée,  qui  se  joignirent  à lui,  ne  voulurent 
ni  de  la  bulle,  ni  de  ses  correctifs.  Ils  écrivirent  au 
pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  à sa 
sainteté.  C’était  un  affront  qu'ils  lui  fesaient  res- 
pectueusement. Le  roi  ne  le  souffrit  pas  : il  em- 
pêcha que  la  leltre  ne  parût , renvoya  les  évêqhes 
dans  leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de 
paraître  à la  cour.  La  persécution  donna  à cct 
archevêque  une  nouvelle  considération  dans  le 
public.  Sept  autres  évêques  se  joignirent  encore  à 
lui.  Celait  une  véritable  division  dans  l'épiscopat, 
dans  tout  ledergé , dans  les  ordres  religieux.  Tout 
le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des  points 
fondamentaux  de  la  religion  : cependant  il  y avait 
une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme  s’il  eût 
élé  question  du  renversement  du  christianisme, 
et  on  fit  agir,  des  deux  côtés , tous  les  ressorts  de 
la  politique , comme  dans  l’affaire  la  plus  profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accepter 
la  constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des 
suffrages  ne  fut  pas  pour  elle , et  cependant  elle  y 
fut  enregistrée.  Le  ministère  avait  peine  à suffire 
aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en  prison  on 
en  exil  les  opposants. 

( 1 71 1 ) Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  par- 
lement, avec  la  réserve  des  droits  ordinaires  de  la 
couronne,  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  tics  évêques  ; mais  le 
cri  public  perçait  toujours  à travers  l'obéissance. 
Le  cardinal  de  Rissi , l'un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  la  bulle , avoua  , dans  une  de  ses  lettres , 
qu’elle  n'aurait  pas  élé  reçue  avec  plus  d'indi- 
gnité à Genève  qu'à  Paris. 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le 
jésuite  Le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un 
religieux  devenu  puissant.  Son  pouvoir  nous  pa- 
rait une  violation  de  ses  voeux;  mais  s'il  abuse 
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de  ce  pouvoir,  il  est  eu  horreur.  Toutes  les  pri- 
sons étaient  pleines  depuis  long-temps  de  citoyens 
accusés  de  jansénisme.  On  lésait  accroire  h 
Louis  xtv,  trop  ignorant  dans  ces  matières,  quo 
c'était  le  devoir  d'un  roi  très  clirélieu  , et  qu'il  ne 
pouvait  expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les 
hérétiques.  Ce  qu'il  y a de  pins  honteux . c'est 
qu'on  portait  à ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des 
interrogatoires  faits  à ces  infortunés.  Jamais  on  ne 
trahit  plus  lâchement  la  justice  ; jamais  1a  bassesse 
ue  sacrilia  plus  indignement  au  pouvoir.  Ou  a re- 
trouvé , en  1 768 , à la  maison  professe  des  jé- 
suites , ces  monuments  de  leur  tyrannie , après 
qu’ils  ont  ]>orté  enfin  la  peine  de  leurs  excès , et 
qu'ils  ont  été  chassés  par  tous  les  parlements  du 
royaume  , par  les  vœux  de  la  nation  , et  enlin  par 
uu  édit  de  Louis  xv. 

(4715)  Le  Tellier  osa  présumer  de  son  crédit , 
jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le  cardinal  de 
Noailles  dans  un  concile  national.  Ainsi , un  reli- 
gieux fesail  servir  à sa  vengeance  son  roi , sou 
péniteut,  et  sa  religion. 

Pour  préparer  ce  concile , dans  lequel  il  s'agis- 
sait de  déposer  uu  homme  devenu  l'idole  de  Paris 
et  de  la  France , par  la  pureté  de  ses  mœurs , par 
la  douceur  de  sou  caractère , et  plus  encore  par  la 
persécution , on  détermina  Louis  xiv  'a  faire  enre- 
gistrer au  parlement  une  déclaration  par  laquelle 
tout  évêque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  huile  pure- 
ment cl  simplement , serait  tenu  d'v  souscrire,  ou 
qu'il  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  des  ca- 
nons. Le  chancelier  Voisiu  , scerélairc-d  étal  de  la 
guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet  édit.  Le 
procureur-général  D'Aguesseau  , plus  versé  que  le 
chancelier  Voisiu  dans  les  lois  du  royaume , et 
ayant  alors  ce  courage  d'esprit  que  donne  la  jeu- 
nesse , refusa  absolument  de  se  charger  d'une  telle 
pièce.  Le  premier  président  de  Mesme  en  remontra 
au  roi  les  conséquences.  On  traina  l'affaire  en 
longueur.  Le  roi  était  mourant  : ces  malheureuses 
disputes  troublèrent  et  avancèrent  ses  derniers 
moments.  Sou  impitoyable  coufesscur  fatiguait  sa 
faiblesse  par  des  exhortations  continuelles  à con- 
sommer un  ouvrage  qui  ne  devait  pas  faire  chérir 
sa  mémoire.  Les  domestiques  du  roi,  indignés, 
lui  refusèrent  deux  fois  l’entrée  de  la  chambre; 
et  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  |>oint  parler  au 
roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut , et  tout 
changea. 

Le  duc  d'Orléans , régent  du  royaume , ayant 
renversé  d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement 
de  Louis  xiv,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux 
bureaux  des  secrétaires  d'état , composa  un  conseil 
de  conscience  , dont  le  cardinal  de  .Noailles  fut  le 
président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellier,  chargé  de 
la  haine  publique,  cl  peu  aimé  de  scs  confrères. 


LOUIS  XIV. 

Les  évêques  opposés  à la  bulle  appelèrent  a un 
futur  concile , dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sor- 
bonne , les  curés  du  diocèse  de  i’aris , des  corps 
entiers  de  religieux , firent  le  même  appel  : et 
enlin  le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien  en  1717  , 
mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On 
l'imprima , dit-on , malgré  lui.  L'Église  de  France 
resta  divisée  en  deux  factions , les  acceptants  et  les 
refusants.  Les  acceptants  étaient  les  cent  évêques 
qui  avaient  adhéré  sous  Louis xiv  avec  les  jésuites 
et  les  capucins.  Les  refusants  étaient  quinze  évê- 
ques et  toute  la  uatiou.  Les  acceptants  se  préva- 
laient de  Rome;  les  autres,  des  universités , des 
parlements,  et  du  peuple.  On  imprimait  volume 
sur  volume , lettres  sur  lettres.  On  se  traitait  ré- 
ciproquement de  schismatique  cl  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  uom  de  Mailli , 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome , avait  mis  son 
nom  ait  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement  lit 
brûler  par  le  bourreau.  L'archevêque  l'ayant  su  , 
lit  chanter  un  Te  Deum,  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  été  outrage  par  des  schismatiques.  Dieu  le 
récompensa;  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Sois- 
snns , nommé  Languet , ayant  essuyé  le  même 
traitement  du  parlement , et  ayant  siguifié  à ce 
corps  que  • ce  n’était  pas  à lui  à le  juger,  même 
« pour  un  crime  de  lese-majesté , » il  fut  cou- 
damné  à dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le  régent 
ne  voulut  pas  qu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il, 
qu'il  ne  devint  cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches  : on  se  consumait 
en  négociations  : on  appelait  on  réappelait  ; et 
tout  cela  pour  quelques  passages , aujourd'hui 
oubliés . du  livre  d’un  prêtre  octogénaire , qui 
vivait  d'autnôucs  à Amsterdam. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus 
qu'on  ne  croit  à rendre  la  paix  à l'Église.  Le  pu- 
blic se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce 
des  actions;  la  cupidité  des  hommes,  excitée  par 
celte  amorce , fut  si  générale , que  ceux  qui  par- 
lèrent ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trou- 
vèrent personne  qui  les  écoutât.  Paris  n'y  pensait 
pas  plus  qu  "a  la  guerre  qui  se  fesail  sur  les  fron- 
tières d hspague.  Les  fortunes  rapides  et  incroya- 
bles qu'on  resait  alors , le  luxe  et  la  volupté  portés 
au  dernier  excès,  imposèrent  silence  aux  disputes 
ecc  ésiasliques  ; cl  le  plaisir  ht  ce  que  Louis  xtv 
n'avait  pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjonctures  pour 
réunir  l'Église  de  France.  Sa  politique  y était  in- 
téressée. Il  craignait  des  temps  où  il  aurait  eu 
contre  Ini  Rome,  l'Espagne,  et  cent  évêques  ’. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles  uou 

■ On  verra , dans  le  Siècle  de  Louis  XV,  quelles  furent  les 
vue»  et  la  conduite  du  regent. 
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seulement  h recevoir  cette  constitution  qu'il  re- 
gardait comme  scandaleuse,  mais  à rétracter  son 
appel  qu’il  regardait  comme  légitime.  Il  fallait 
obtenir  de  lui  plus  que  Louis  nv,  sou  bienfaiteur, 
ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans 
devait  trouver  les  plus  grandes  oppositions  dans  le 
parlement , qu’il  avait  exilé  à Pontoise  ; cependant 
il  vint  'a  bout  de  tout.  On  composa  un  corps  de 
doctrine  qui  contenta  presque  les  deux  partis.  On 
tira  parole  du  cardinal  qu’enfin  il  accepterait.  Le 
duc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand  conseil , 
avec  les  princes  et  les  pairs,  faire  enregistrer  un 
édit  qui  ordonnait  l'acceptation  de  la  bulle,  la 
suppression  des  appels,  l’unanimité,  et  la  paix. 
Le  parlement , qu'on  avait  mortifié  en  portant  au 
grand-conseil  des  déclarations  qu'il  était  en  pos- 
session de  recevoir,  menacé  d'ailleurs  d'être  trans- 
féré de  Pontoise  à lllois , enregistra  ce  que  le 
graud-conseil  avait  enregistré  , mais  toujours  avec 
les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  le  maintien  des 
libertés  de  l'Église  gallicane  et  des  lois  du  rov  aunie. 

Le  cardinal  archevêque  , qui  avait  prnmisdc  se 
rétracter  quand  le  parlement  oindrait , se  vil  enfin 
obligé  de  tenir  parole  ; et  on  afüclia  sou  mande- 
ment de  rétractation  le  20  août  1720. 

Le  nouvel  arolievêque  de  Cambrai , Dubois , 
fils  d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  depuis 
cardinal  et  premier  ministre , fut  celui  qui  eut  le 
plus  de  part  à cette  affaire , dans  laquelle  la  puis- 
sance de  Louis  xiv  avait  échoué.  Personne  n'i- 
gnore quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de 
penser , les  moeurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux 
Dubois  subjugua  le  pieux  Noailles.  On  se  souvient 
avec  quel  mépris  le  duc  d'Orléans  et  son  ministre 
parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent , quel  ri- 
dicule ils  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse. 
Ce  mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à la  paix. 
On  se  lasse  enfin  de  combattre  pour  des  querelles 
dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu'on  appelait  en 
France  jansénisme , quiétisme,  bulles,  querelles 
Ibéologiques,  baissa  sensiblement.  Quelques  évê- 
ques appelants  restèrent  opiniâtrement  attachés 
à leurs  sentiments. 

Mais  il  y eut  quelques  évêques  connus  et  quel- 
ques ecclésiastiques  ignorés  qui  persistèrent  dans 
leur  enthousiasme  janséniste.  Ils  se  persuadèrent 
que  Dieu  allait  détruire  la  terre , puisqu'une 
feuille  de  papier  , nommé  bulle , imprimée  en  Ita- 
lie , était  reçue  en  France.  S'ils  avaient  seulement 
considéré  sur  quelque  ntap|)Cuioiide  le  peu  de 
place  que  la  France  et  l'Italie  y tiennent , cl  le 
peu  de  ligure  qu’y  font  des  évêques  de  province 
et  des  habitués  de  paroisse , ils  u'auraicul  pas 
écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux  ; et  il  faut  avouer  qu’il  n'en  a rien 


fait.  Le  cardinal  de  Fleury  eut  une  autre  sorte  do 
folie,  celle  de  croire  ces  pieux  éncrgumèues  dan- 
gereux à l'état. 

Il  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoit  xm, 
de  l'ancienne  maison  Orsini , mais  vieux  moine 
entêté,  croyant  qu'une  bulle  émancdeDieumême. 
Orsiniet  Fleury  firent  donc  convoquer  tm  petit 
concile  dans  Embrun  , pour  coudamner  Soanen  , 
évêque  d'un  village  nommé  Scnez  , 5gé  de  quatro- 
vingt-un  ans , ci-devant  prêtre  de  l'Oratoire,  jan- 
séniste beaucoup  plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Teucin  , arche- 
vêque d'Emhrun , homme  plus  entêté  d'avoir  le 
chapeau  de  cardinal  que  de  soutenir  une  bulle. 
Il  avait  été  poursuivi  au  parlement  de  Paris  comme 
simoniaque  , et  regardé  dans  le  public  comme  mi 
prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il 
avait  converti  Lass  le  banquier , controleur-géné- 
ral; et  de  presbytérien  écossais  il  en  avait  fait  un 
Français  catholique.  Cette  bonne  œuvre  avait  valu 
au  convertisseur  beaucoup  d'argeut  et  l'arche- 
vêché d'Embrun. 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro- 
vince. Le  simoniaque  condamna  le  saint , lui  in- 
terdit les  fonctions  d'évêque  et  de  prêtre , et  le 
rélégua  dans  un  couvent  de  bénédictins  au  milieu 
des  montagnes  , où  le  coudamué  pria  Dieu  pour 
le  convertisseur  jusqu'à  l’âge  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans. 

Ce  concile , ce  jugement , et  surtout  le  prési- 
dent du  concile , indignèrent  toute  la  France , et 
au  bout  de  deux  jours  ou  u’cu  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à des 
miracles  ; mais  les  miracles  ne  fesaieut  plus  for- 
tune. Du  vieux  prêtre  de  Reims  , nommé  Rousse , 
mort , comme  on  dit , eu  odeur  de  sainteté , eut 
beau  guérir  les  maux  de  dents  et  les  entorses  ; le 
Saint-Sacrement , porté  dans  le  faubourg  Saiut- 
Auloine  à Paris , guérit  eu  vain  la  femme  Lafosse 
d'une  perte  de  saug , au  bout  de  trois  mois , eu  la 
rendant  aveugle. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu’uu 
diacre , nommé  Péris , frère  d'un  conseiller  au 
parlement , appelant  et  réappelant , enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Médard  , devait  faire  des  mi- 
racles. Quelques  personnes  du  parti,  qui  allèrent 
prier  sur  sou  tombeau  , curent  l'imagiuatiou  si 
frappée,  que  leurs  orgaues  ébranlés  leur  don- 
nèrent de  légères  convulsions.  Aussitôt  la  lomlie 
fut  environnée  de  peuple  : la  foule  s'y  pressait 
jour  et  nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe 
donnaient  à leurs  corps  des  secousses  qu'ils  pre- 
naient eux-mêmes  pour  des  prodiges.  Les  fauteurs 
secrets  du  parti  encourageaient  celte  frénésie.  On 
priait  en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau  : on 
ne  parlait  que  de  sourds  qui  avaient  entendu 
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quelques  paroles , d'aveugles  qui  avaient  entrevu , 
d'estropiés  qui  avaient  marché  droit  quelques 
moments.  Ces  prodiges  étaient  même  juridique- 
ment attestés  par  une  foule  de  témoins  qui  les 
avaient  presque  vus  , parce  qu'ils  étaient  venus 
dans  l’espérance  de  les  voir.  Le  gouvernement 
abandonna  pendant  un  mois  cette  maladie  épidé- 
mique à elle-même.  Mais  le  concours  augmentait; 
les  miracles  redoublaient  ; cl  il  fallulenlin  fermer 
le  cimetière,  et  y mettre  un  garde.  Alors  les 
mêmes  enthousiastes  allèrent  Taire  leurs  miracles 
dans  les  maisons.  Ce  tombeau  du  diacre  Paris  fut 
en  effet  le  tombeau  du  jansénisme  dans  l'esprit  de 
tons  les  honnêtes  gens.  Ces  farces  auraient  eu  des 
suites  sérieuses  dans  des  temps  moins  éclairés.  Il 
semblait  que  ceux  qui  les  protégeaient  ignorassent 
à quel  siècle  ils  avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin  , qu’un  conseiller  du 
parlement , nommé  Carré , et  surnommé  Monl- 
grron  , eut  la  démence  de  présenter  an  roi , en 
1756  , uu  recueil  de  tous  ces  prodiges,  muni  d'un 
nombre  considérable  d'allcstalious.  Cet  homme 
insensé , organe  et  victime  d'insensés , dit , dans 
son  Mémoire  au  roi , ■ qu'il  faut  croire  aux  té- 
• moins  qui  se  fout  égorger  pour  soutenir  leurs 
o témoignages.  • Si  sou  livre  subsistait  un  jour,  et 
que  les  autres  fussent  perdus , la  postérité  croi- 
rait que  notre  siècle  a été  un  temps  de  barbarie. 

Ces  extravagances  ont  été  en  France  les  derniers 
soupirs  d'une  secte  qui , n'étant  plus  soutenue  par 
des  Arnauld , des  Pascal,  et  des  Nicole,  et  n'ayant 
plus  que  des  convulsionnaires,  est  tombée  dans 
l'avilissement  ; on  n'entendrait  plus  parler  de  ces 
querelles  qui  déshonorent  la  religion  et  font  tort  à 
la  religion , s'il  ne  se  trouvait  de  temps  en  temps 
quelques  esprits  remuants,  qui  cherchent  dans 
ces  cendres  éteintes  quelques  restes  de  feu  dont 
ils  essaient  de  faire  un  incendie.  Si  jamais  ils  y 
réussissent , la  dispute  du  molinisme  et  du  jansé- 
nisme ne  sera  plus  l'objet  des  troubles.  Ce  qui 
est  devenu  ridicule  ne  peut  plus  être  dangereux. 
La  querelle  changera  de  nature.  Les  hommes  ne 
manquent  pas  de  prétextes  pour  se  nuire  quand 
ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards. 
Il  y a toujours,  dans  la  nation  , un  peuple  qui  n’a 
nul  commerce  avec  les  honnêtes  gens  , qui  n'est 
pas  du  siècle  , qui  est  inaccessible  aux  progrès  de 
la  raison  , et  sur  qui  l atrocitc  du  fanatisme  con- 
serve son  empire  comme  certaines  maladies  qui 
n’attaquent  que  la  plus  vile  populace. 

Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute 
du  jansénisme  ; leurs  armes  émoussées  n'avaient 
plus  d’adversaires  à coinlmtlre  : ils  perdirent  h la 
cour  le  crédit  dont  Le  Tcllicr  avait  abusé  ; leur 
journal  de  l'rcioux  ne  leur  concilia  ni  l'estime  ni 
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l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  les- 
quels ils  avaient  dominé  les  confondirent  avec  les 
autres  religieux  ; et  ceux-ci , ayant  été  abaissés 
par  eux , les  rabaissèrent  h leur  tour.  Les  parle- 
ments leur  tirent  sentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils 
pensaient  d'eux  en  condamnant  quelques  nus  de 
leurs  écrits  qu'on  aurait  pu  oublier.  L'Université, 
qui  commençait  alors  à faire  de  bonnes  études 
dans  la  littérature , et  à donner  une  excellente 
éducation  , leur  enleva  une  grande  partie  de  la 
jeunesse  ; et  ils  attendirent,  pour  reprendre  leur 
ascendant , que  le  temps  leur  fournit  des  hommes 
de  génie  , et  des  conjonctures  favorable»  ; mais 
ils  furent  bien  trompés  dans  leurs  espérances  : 
leur  chute  , l'abolition  de  leur  ordre  en  France , 
leur  bannissement  d’Espagne , de  Portugal  , de 
Naples,  a fait  voir  enfin  combien  Louis  xtv  avait 
eu  tort  de  leur  donner  sa  confiance. 

Il  serait  très  utile  à ceux  qui  sont  entêtés  de 
toutes  ces  disputes  , de  jeter  les  yeux  sur  l'his- 
toire générale  du  monde  ; car  , en  observant  tant 
de  nations , tant  de  mœurs  , tant  de  religions  dif- 
férentes , on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la 
terre  un  moliniste  et  un  janséniste.  On  rougit 
alors  de  sa  frénésie  pour  un  parti  qui  se  perd 
daus  la  foule  et  dans  l'immensité  des  choses. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions  du  calvinisme  et  des 
querelles  du  jansénisme,  il  y eut  encore  une  di- 
visiou  eu  France  sur  le  quiétisme.  C'était  une 
suite  malheureuse  des  progrès  de  l'esprit  humain 
dans  le  siècle  de  Louis  xiv,  que  l'on  s'efforçât  de 
passer  presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à nos 
connaissances  ; ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on 
n'avait  pas  fait  encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intempé- 
rances d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques 
qui  n'auraient  laissé  aucune  trace  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  sans  les  noms  des  deux  illus- 
tres rivaux  qui  combattirent.  Une  femme  sans  cré- 
dit, sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une 
imagination  échauffée,  mit  aux  mains  les  deux 
plus  grands  hommes qfnfusscnlalorsdansITîglisc. 
Son  nom  était  Jeanne  Itouvierde  La  .Motte.  Sa  fa- 
mille était  originaire  de  Monlargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon,  entrepreneur  du  canal  de 
Briare.  Devenue  veuve  dans  une  assez  grande  jeu- 
nesse, avec  du  bien,  de  la  beauté,  et  un  esprit  fait 
pour  le  monde,  clic  s’entêta  de  ce  qu'on  appelle 
ta  spiritualité.  Un  harnabile  du  pays  d'Auneci, 
près  de  Genève,  nommé  Lacombc,  fut  son  dircc* 
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teur.  Cet  homme,  connu  par  un  mélange  assez 
ordinaire  de  passions  et  de  religion,  et  qui  est  mort 
fou,  plongea  l'esprit  de  sa  pénitente  dans  des  rê- 
veries mystiques  dont  elle  était  déjà  atteinte.  L’en- 
vie d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est 
opposé  au  génie  espagnol,  et  la  flt  aller  beaucoup 
plus  loin  que  sainte  Thérèse.  L’ambition  d'avoir 
des  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les 
ambitions,  s'empara  tout  entière  de  son  cœur. 

Son  directeur  Lacombc  la  conduisit  en  Savoie 
dans  son  petit  pays  d’Anneci,  où  l'évêque  titulaire 
de  Genève  fait  sa  résidence.  C'était  déjà  une  très 
grande  indécence  à un  moine  de  conduire  une 
jeune  veuve  hors  de  sa  patrie;  mais  c'est  ainsi 
qu'en  out  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu 
établir  une  secte  : ils  traluent  presque  toujours  des 
femmes  avec  eux.  La  jeune  veuve  se  donna  d'abord 
quelque  autorité  dans  Anneci  par  sa  profusion  en 
aumônes.  Elle  tint  des  conférences  ; elle  prêchait 
le  renoncement  entier  à soi-même,  le  silence  de 
l ame,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puissances, 
le  culte  intérieur,  l'autour  pur  et  désintéressé  qui 
n'est  ui  avili  par  la  crainte,  ni  animé  de  l'espoir 
des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  fleiibles.  surtout 
celles  des  femmes  et  de  quelques  jeunes  religieux, 
qui  aimaient  plus  qu’ils  ne  croyaient  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  d'une  Mie  femme,  furent 
aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles, 
la  seule  propre  à persuader  tout  à des  esprits  pré- 
parés. Elle  fit  des  prosélytes.  L’évêque  d'Anneci 
obtint  qu'on  la  fit  sortir  du  pays,  elle  et  son  di- 
recteur. Ils  s'en  allèrent  à Grenoble.  Elle  y répan- 
dit un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  court,  et  un 
autre  sous  le  nom  des  Tmrenti,  écrits  du  style 
dont  elle  parlait,  et  fut  encore  obligée  de  sortir  de 
Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs, 
elle  eut  une  vision,  et  elle  prophétisa  ; elle  en- 
voya sa  prophétie  au  P.  Lacomhe.  « Tout  l'enfer 
« se  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès 

• de  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus-Christ 

• dans  les  âmes.  La  tempête  sera  telle  qu'il  ne 

• restera  pas  pierre  sur  pierre  ; et  il  me  semble 
« que  dans  toute  la  terre  il  y aura  trouble,  guerre, 
« et  renversement.  La  femme  sera  enceinte  de 
a l'esprit  intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  de- 
« bout  devant  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie;  l'enfer 
ne  se  banda  point;  mais  étant  revenue  à Paris, 
conduite  par  son  directeur,  et  l’un  et  l’antre 
ayant  dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de  Harlai 
de  Chanvaloti  obtint  un  ordre  du  roi  pour  faire 
enfermer  I^cotniie  comme  un  séducteur,  et  pour 
mettre  daus  un  couvent  madame  Guyon  comme 


un  esprit  aliéné  qu'il  fallait  guérir  ; mais  ma- 
dame Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des  pro- 
tections qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison 
deSaint-Cyr,  encore  naissante,  une  cousine  nom- 
mée madame  de  La  Maisonfort,  favorite  de  ma- 
dame de  Mainlcnon.  Elle  s'était  insinuée  dans 
l'esprit  des  duchesses  de  Chevrense  et  deBeauvil- 
liers.  Toutes  ses  amies  se  plaignirent  hautement 
que  l'archevêque  du  Harlai,  connu  pour  aimer 
trop  les  femmes,  persécutât  une  femme  qui  ne 
parlait  que  de  l'amour  de  Dieu. 

La  protection  toute  puissante  de  madame  de 
Maintenoti  imposa  silence  à l'archevêque  de  Paris, 
et  rendit  la  liberté  à madame  Guyon.  Elle  alla  à 
Versailles,  s'introduisit  dans  Saint-Cyr,  assista  à 
des  conférences  dévotes  que  fesait  l'abbé  de  Féne- 
lon, après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madame  de 
Mainlcnon.  La  priucesscd'Harcourt,  les  duchesses 
de  Chevrense,  de  Reauvilliers,  et  de  Charost, 
étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénelon,  alors  préeepteurdesenfanls 
de  France,  était  l'homme  de  la  cour  le  plus  sé- 
duisant. Né  avec  un  cceur  tendre  et  une  imagina- 
tion douce  et  brillante,  son  esprit  était  nourri  de 
la  fleur  des  belles-lettres.  Plein  de  goût  et  de 
grâces,  il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui  a 
l'air  louchant  et  sublime  à ce  qu’elle  a de  sombre 
et  d'épineux.  Avec  tout  cela,  il  avait  je  nesaisquoi 
de  romanesque,  qui  lui  inspira,  non  pas  les  rê- 
veries de  madame  Guyon,  mais  un  goût  de  spi- 
ritualité qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  cette 
dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et 
par  la  vertu,  comme  les  autres  s'enflamment  par 
leurs  passions.  Sa  passiou  était  d'aimer  Dieu  pour 
lui-même.  Il  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu’une 
âme  pure  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se  lia 
sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qu'il  fût  séduit  par  une  femme, 
à révélations,  à prophéties,  et  à galimatias,  qui 
suffoquait  de  la  grâce  intérieure,  qu’on  était  obligé 
de  délacer,  et  qui  se  vidait  (à  ec  qu  elle  disait) 
de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en  faireenflur 
le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  auprès  d'elle; 
mais  Fénelon,  dans  l'amitié  et  dans  scs  idées  mys- 
tiques, était  ce  qu'on  est  eu  amour  : il  excusait 
les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'a  la  conformité  du 
fond  des  sentiments  qui  l'avaient  charmé. 

Madame  Guyon,  assurée  et  (ière  d'un  tel  dis- 
ciple qu'elle  appelait  son  lils,  et  comptant  même 
sur  madame  de  Mainlennn,  répandit  dans  Sainl- 
Cyr  ses  idées.  L'évêque  de  Chartres,  Godet,  dans 
le  diocèse  duquel  est  Saint-Cyr,  s'en  alarma,  et 
s'en  plaignit.  L’archevêque  de  Paris  menaça  en- 
core de  recommencer  ses  premières  poursuites. 

Madame  de  Mainlcnon . qui  ne  pensait  qu'à 
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faire  de  Saint-Cvr  un  séjour  de  paix,  qui  savait 
combien  le  rai  était  ennemi  de  toute  nouveauté, 
qui  n'avait  pas  besoin  pour  se  donner  de  la  con- 
sidération de  se  mettre  h la  tête  d'une  espèce  de 
secte,  et  qui  enOu  n’avait  eu  vue  que  son  crédit 
et  son  re|ms.  rompit  tout  commerce  avec  ma- 
dame Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour  de  Saint- 
Cyr. 

L'abbé  de  Fénelon  voyait  un  orage  se  former, 
et  craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il 
aspirait.  Il  conseilla  à son  amie  de  sc  mettre  elle- 
même  dans  les  mains  du  célèbre  llossuet,  évêque 
de  Meaux , regardé  comme  un  père  de  l'Église. 
Elle  sc  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  com- 
munia de  sa  maiu,  et  lui  donna  tous  scs  écrits  à 
examiner. 

L’évêque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi, 
s'associa  pour  cet  examen  l'évêque  de  Châlons, 
qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  l'abbé 
Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils  s'assem- 
blèrent secrètement  au  village  d'Issi,  près  de  Paris. 
L'archevêque  de  Paris,  Cbanvalon,  jaloux  que 
d'autres  que  lui  se  portassent  pour  juges  dans  son 
diocèse,  lit  afGcher  une  censure  publique  des 
livres  qu’on  examinait.  Madame  Guyon  se  retira 
dans  la  ville  de  Meaux  même  ; elle  souscrivit  à 
tout  ce  que  l'évêque  Bossuet  voulut,  et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  a l'archevêché  de 
Cambrai  en  1695,  et  sacré  par  l’évêque  de  Meaux. 
Il  semblait  qu’une  affaire  assoupie,  dans  laquelle 
il  n’y  avait  eu  jusque-la  que  du  ridicule,  ne  (levait 
jamais  se  réveiller.  Mais  madame Guyon,  accusée 
de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis  le 
silence,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi,  dans  la 
même  année  1695,  et  mise  en  prison  a Vincenncs, 
comme  si  elle  eût  été  une  personne  dangereuse 
dans  l'état.  Elle  ne  pouvait  l'être;  et  ses  pieuses 
rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souve- 
rain. Elle  composa  à Vincennes  un  gros  volume 
de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  que  sa 
prose  ; elle  parodiait  les  vers  des  ojiéras.  Elle 
chantait  souvent  : 

L’smonr  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense  : 

On  ne  saii  pas,  lorsqu'il  commence , 

Tout  ce  qu'il  doit  coûter  uu  jour. 

Mon  conir  n'aurait  conuu  \ inorimus  ni  souffrance , 

S'il  u'eûl  counu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps, 
des  lieux,  et  des  circonstances.  Tandis  qu’on  te- 
nait en  prison  madame  Guyon,  qui  avait  épousé 
Jésus-Christ  dans  une  de  ses  extases,  et  qui  de- 
puis ee  temps- là  tic  priait  plus  les  saints,  disant 
qnc  la  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s'a- 
dresser aux  domestiques  ; dans  ce  temps-la,  dis-je, 


on  sollicitait  b Rome  la  canonisation  de  Marie 
d'Agréda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  cl  de  révé- 
lations que  tous  les  mystiques  ensemble  : et  pour 
mettre  le  comble  aux  contradictions  dont  ce 
monde  est  plein,  on  poursuivait  en  Sorbonne  cette 
même  d'Agréda,  qu'on  voulait  faire  sainte  en  Es- 
pagne. L'université  de  Salamanque  condamnait 
la  Sorboune,  et  en  était  condamnée.  Il  était  diffi- 
cile de  dire  de  quel  cêté  il  y avait  le  plus  d’ab- 
surdité et  de  folie  ; mais  c'en  est  sans  doute  une 
très  grande  d'avoir  donné  à toutes  les  extrava- 
gances de  celle  espèce  le  poids  qu'elles  ont  encore 
quelquefois  *. 

Bossuet , qui  s'était  long-temps  regardé  comme 
le  père  et  le  maître  de  Fénelon  , devenu  jaloux 
de  la  réputation  et  du  crédit  de  son  disciple,  et 
voulant  toujours  conserver  cet  ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le 
nouvel  archevêque  de  Cambrai  condamnât  ma- 
dame Guyon  avec  lui , et  souscrivit  à ses  instruc- 
tions pastorales.  Fénelon  ne  voulut  lui  sacrifier 
ni  scs  sentiments  ni  son  amie.  On  proposa  des 
tempéraments  ; on  donna  des  promesses:  on  se 
plaignit  de  part  et  d'autre  qu’on  avait  manqué  de 
parole.  L’archevêque  de  Cambrai , en  partant 
(mur  son  diocèse  , fil  imprimer  à Paris  son  livre 
des  Maximes  des  saints,  ouvrage  dans  lequel  il 
crut  rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  b son  amie, 
et  développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  con- 
templatifs qui  s'élèvent  au-dessus  des  sens  , et  qui 
tendent  b un  état  de  perfection  où  les  âmes  ordi- 
naires n'aspirent  guère.  L'évêque  de  Meaux  et  scs 
amis  sc  soulevèrent  contre  le  livre.  Ou  le  dénonça 
au  roi , comme  s’il  eût  été  aussi  dangereux  qu’il 
était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à Bossuet , 
dont  il  respectait  la  réputation  et  les  lumières. 
Celui-ci , se  jetant  aux  genoux  de  son  prince , lui 
demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas  averti  plus  têt 
de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cambrai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux 
nombreux  amis  de  Fénelon.  Les  courtisans  pen- 
sèrent que  c'était  un  tour  de  courlisau.  Il  était 
bien  difficile  qu’au  fond  un  homme  comme  Bos- 
suet regardât  comme  une  hérésie  fatale  la  chi- 
mère pieuse  d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  Il  se 
peut  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans  sa  haine  pour 
cette  dévotion  mysliq  ic  , et  encore  plus  dans  sa 
liaiuc  secrète  pour  Fénelon  , et  que . confondant 
l’une  avec  l'autre , il  portât  de  bonne  foi  cette  ac- 
cusation contre  son  confrère  et  sou  ancien  ami , 

» Ce  qu’on  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quiétisme  est 
dans  i/o»  Quichotte.  Ce  chevalier  errant  dit  qu’on  doit  servir 
Dulcinée,  sans  autre  récompensé  que  celle  d’être  son  cheva- 
lier. Suncho  lui  rép.md  : « Con  esta  inatiera  de  arnor  lie  oido 
u yo  predicar  que  se  ha  de  amar  a nueslro  senor  pur  si  solo, 
u sinque  nos  inueva  esperanta  de  gloria,  o teinor  de  pena  : 
« aunque  yo  le  querria  amar  } servir  por  lo  que  pudioe.  * 
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se  figurant  peut-ilre  que  des  délations  qui  désho- 
noreraient un  homme  de  guerre , honorent  un 
ecclésiastique , et  que  le  zèle  de  la  religion  sancti- 
fie les  procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Mainlenon  consultent 
aussitôt  le  P.  de  La  Chaise  ; le  confesseur  répond 
que  le  livre  de  l'archevêque  est  fort  bon , que 
tous  les  jésuites  en  sont  édifiés  , et  qu'il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprouvent.  L'évêque 
de  Meaux  n'était  pas  janséniste  ; mais  il  s'était 
nourri  de  leurs  bons  écrits.  Les  jésuites  ne  l'ai- 
maient pas , et  n'en  étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées , et  toute 
l'attention  tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les 
jansénistes.  Rossuet  écrivit  contre  Fénelon.  Tous 
deux  envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape  Inno- 
cent xn  , et  s' en  remirent  à su  décision.  Les  cir- 
constances ne  paraissaient  pas  favorables  à Féne- 
lon : on  avait  depuis  peu  condamné  violemment  à 
Rome  , dans  la  personne  de  l'Espagnol  Molinns, 
le  quiétisme  dout  on  accusait  l'archevêque  de 
Cambrai.  C'était  le  cardinal  d'Estrées,  ambassa- 
deur de  France  à Rome  , qui  avait  poursuivi  Mn- 
linos.  Ce  cardinal  d'Estrées , que  nous  avons  vu 
dans  sa  vieillesse  plus  occupé  des  agréments  de  la 
société  que  de  théologie . avait  persécuté  Molinos 
pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  malheureux  prêtre. 

Il  avait  même  engagé  le  roi  à solliciter  à Rome  la 
condamnation  qu'il  obtint  aisément  : de  sorte  que 
Louis  xiv  se  trouvait , sans  le  savoir , l'ennemi  le 
plus  redoutable  de  l'amour  pur  des  mystiques. 

Rien  n'est  plus  aisé  , dans  ces  matières  déli- 
cates, que  de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge 
des  passages  ressemblants  'a  ceux  d'un  livre  déjà 
proscrit.  L'archevêque  de  Cambrai  avait  pour  lui 
les  jésuites,  le  duc  de  Bcauvilliers , IcdncdcChc-  ; 
vreuse  , et  le  cardinal  de  Bouillon  , depuis  peu 
ambassadeur  de  France  à Rome.  M.  de  Meaux 
avait  son  grand  nom  et  l'adhésion  des  principaux 
prélats  de  Franco.  Il  porta  au  roi  les  signatures  de  1 
plusieurs  évêques  et  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs , qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Ma- 
xime» ries  saints. 

Telle  était  l'autorité  de  Bossuet , que  le  P.  de 
La  Chaise  n'osa  soutenir  l’archevêque  de  Cambrai 
auprès  du  roi  son  pénitent,  et  que  madame  de 
Mainlenon  abandonna  absolument  son  ami.  Le  roi 
écrivit  au  pape  Innocent  xii  qu'on  lui  avait  déféré 
le  livre  de  l’archevêque  de  Cambrai  comme  un 
ouvrage  pernicieux,  qu'il  l’avait  fait  remettre  aux 
mains  du  nonce,  et  qu'il  pressait  sa  sainteté  de 
juger. 

On  prétendait , on  disait  même  puldiqucmcnlà 
Rome,  et  c'est  un  bruit  qui  a encore  des  parti- 
sans , que  l'archevêque  de  Cambrai  n'était  ainsi 
persécuté  que  parce  qu'il  s'clail  opposé  à la  décla- 


ration du  mariage  secret  du  roi  et  de  madame  do 
Mainlenon.  Les  inventeurs  d'anecdotes  préten- 
daient que  celle  liante  avait  engagé  le  P.  de  La 
Chaise  à presser  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine; 
que  le  jésuite  avait  adroitement  remis  celle  con- 
missinn  liasardeuseà  l'abbé  de  Fénelon  , et  que  ce 
précepteur  des  enfants  de  France  avait  préféré 
l'honneur  de  la  France  et  de  ses  disciples 'a  sa  for- 
tune ; qu'il  s'était  jeté  aux  pieds  de  Louis  xiv 
pour  prévenir  un  éclat , dont  la  bizarrerie  lui 
ferait  plus  de  tort  dans  la  postérité , qu'il  n’en  re- 
cueillerait de  douceurs  pendant  sa  vie  *. 

Il  est  très  vrai  que  Fénelon  , ayant  continué  l’é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomina- 
tion b l’archevêché  de  Cambrai , le  roi , dans  cet 
intervalle,  avait  entendu  parler  confusément  de 
ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  madame 
de  La  Mnisonfort.  Il  crut  d’ailleurs  qu'il  inspirait 
au  duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  austères, 
et  des  principes  de  gouvernement  cl  do  moralo 
qui  pouvaient  peut-être  devenir  un  jour  une  cen- 
sure indirecte  de  cet  air  de  grandeur , de  cette 
avidité  de  gloire  , de  ces  guerres  légèrement  en- 
treprises , de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les 
plaisirs  , qui  avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel 
archevêque  sur  ses  principes  de  politique.  Féne- 
lon , plein  de  ses  idées , laissa  entrevoir  au  roi  une 
partie  des  maximes  qu'il  développa  ensuite  dans 
les  endroits  du  Télémaque  oh  il  traite  du  gouver- 
nement : maximes  pins  approchantes  de  la  répu- 
blique de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  faut 
gouverner  les  hommes.  Le  roi , après  la  conversa- 
tion , dit  qu'il  avait  entretenu  le  plus  M esprit  et 
le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  île  ces  paroles 
du  roi.  il  les  redit  quelque  temps  après  à M.dc 
Malczicu  qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C'est  ce 
que  je  tiens  de  M.  de  Malezieu,  et  ce  que  le  car- 
dinal de  Fleury  m’a  confirmé. 

Depuis  celle  conversation  , le  roi  crut  aisément 
que  Fénelou  était  aussi  romanesque  en  fait  de  re- 
ligion qu'en  politique. 

Il  est  très  certain  que  le  roi  était  personnelle- 
ment piqué  contre  l’archevêque  de  Cambrai.  Go- 
det des  Marais,  évêque  do  Chartres,  qui  gouvernail 
madame  de  Mainlenon  et  Sainl-Cjr  avec  le  despo- 
tisme duu  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi. 
Ce  monarque  lit  son  affaire  principale  de  foute 
cette  dispute  ridicule , dans  laquelle  il  u entendail 
î rien.  Il  était  sans  doute  très  aisé  de  la  laisser  tom- 
| lier,  puisqu'eu  si  peu  de  temps  elle  est  tombée 

• Ce  route  se  retrouve  dans  I Histoire  Je  Louis  XIV,  im- 
primer h Avignon.  Ceux  qui  ont  approché  de  ce  monarque  el 
de  madame  de  Mamtenon  savent  a quel  point  tout  cela  est 

etoiçne  de  la  vente. 
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d'olle-raème  ; mais  elle  fcsait  tant  de  bruit  à la 
cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plus  qu'une 
hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  persécu- 
tion excitée  contre  Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon  , alors 
son  ambassadeur  à Rome , par  ses  lettres  du  mois 
d'auguste  ( que  nous  nommons  si  mal  à propos 
aousl  ) -1 61)7  , de  poursuivre  la  condamnation 
d'un  homme  qu'on  voulait  absolument  Taire  pas- 
ser pour  un  hérétique.  II  écrivit  de  sa  propre 
main  au  pape  Innocent  xtt  pour  le  presser  de  dé- 
cider. 

La  congrégation  du  saint  office  nomma , pour 
instruire  le  procès  , un  dominicain  , un  jésuite, 
un  bénédictin  , tlcui  cordeliers  , un  feuillant , 
et  un  auguslin.  C’est  ce  qu'on  appelle  à Rome  les 
consulleurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent 
d'ordinaire  à ces  moines  l'étude  de  la  théologie 
pour  se  livrera  la  politique,  à l'intrigue,  ou  aux 
douceurs  de  l'oisiveté  *. 

Les  consulleurs  examinèrent , pendant  trente- 
sept  conférences . trente-sept  propositions  , les 
jugèrent  erronées  à la  pluralité  des  voix  ; et  le 
pape , à la  tète  d'une  congrégation  de  cardinaux  , 
les  condamna  par  uu  bref  qui  fut  publié  et  affiché 
dans  Rome  , le  13  mars  1699. 

L'évéquede Meaux  triompha;  maisl'archevéquc 
de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe  de  sa  dé- 
faite. il  se  soumit  sans  restriction  et  sans  réserve. 
Il  monta  lui-même  en  chaire  à Cambrai  pour  con- 
damner son  propre  livre.  Il  empêcha  ses  amis  de 
le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  docilité 
d’un  savant , qui  pouvait  se  faire  un  grand  parti 
par  la  persécution  même  , cette  candeur  ou  ce 
grand  art  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs , et  firent 
presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  victoire. 
Fénelon  vécut  toujours  depuis  dans  son  diocèse 
en  digne  archevêque , en  homme  de  lettres.  La 
douceur  de  scs  mœurs , répandue  dans  sa  conver- 
sation comme  dans  ses  écrits , lui  fit  des  amis 
tendres  de  tons  ceux  qui  le  virent.  La  persécution 
et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération  do 
l'Europe.  Les  Auglais  surtout,  qui  firent  la  guerre 
dans  son  diocèse  , s’empressaient  à lui  témoigner 
leur  respect.  Le  duc  de  Marlltorough  prenait  soin 
qu’on  épargnât  ses  terres.  Il  fut  toujours  cher  au 
duc  de  Bourgogne , qu'il  avait  élevé  ; et  il  aurait 
eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince  eût  vécu 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable,  on 
voyait  combien  il  était  difficile  de  se  détacher 
d une  cour  telle  que  celle  de  Louis  xiv;  car  il  y 
en  a d'autres  que  plusieurs  hommes  célèbres  ont 

» Le  nonce  Rnverli  disait  : « Bisogna  infarinarsi  di  teolo- 
■ gia  e rare  un  fondo  dl  polltlco.  « 

• Pendant  la  campwne  que  le  duc  de  Bountozne  lit  en 
Flandre,  il  ne  vil  Fénelon  qu'une  foi- , et  en  public.  It. 


quittées  sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  an  travers 
de  sa  résignation.  Plusieurs  écrits  de  philosophie, 
de  théologie,  de  belles-lettres , furent  le  fruit  de 
cette  retraite.  Le  duc  d'Orléans , depuis  régent  du 
royaume , le  consulta  sur  des  points  épineux,  qui 
intéressent  tous  les  hommes,  et  auxquels  peu 
d'hommes  pensent.  Il  demandait  si  l'on  pouvait 
démontrer  l'existence  d'un  Dieu , si  ce  Dieu  veut 
un  culte,  quel  est  le  culte  qu'il  approuve , si  l’on 
peut  l’ofTenser  en  choisissant  mal.  Il  fesait  beau- 
coup de  questions  de  celte  nature  , en  philosophe 
qui  cherchait  à s'instruire  ; et  l'archevêque  répon- 
dait en  philosophe  et  en  théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l’é- 
cole , il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  ne 
se  mêlât  point  des  querelles  du  jansénisme  ; ce- 
pendant il  y entra.  Le  cardinal  de  N oa  il  les  avait 
pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort  : 
l'archevêque  de  Cambrai  en  usa  de  même.  Il 
espéra  qu'il  reviendrait  à la  cour,  et  qu’il  y serait 
consulté  ; tant  l'esprit  humain  a de  peine  à se 
détacher  des  affaires,  quand  une  fois  elles  ont 
servi  d'aliment  à son  inquiétude.  Ses  désirs  ce- 
pendant étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et 
même  sur  la  fin  de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes 
les  disputes  : semblable  en  cela  seul  à l'évêque 
d'Avranches  , Huet , l'un  des  plus  savants  hommes 
de  l'Europe , qui , sur  la  lin  de  ses  jours,  reconnut 
la  vanité  de  la  plupart  des  sciences , et  celle  de 
l'esprit  humain.  L’archevêque  de  Cambrai  (qui  le 
croirait  I j parodia  ainsi  un  air  de  Lulli  : 

Jeune,  j'étais  trop  uge , 

Et  voulais  trop  savoir  : 

Je  ne  veux  en  partage 
Que  badinage , 

Et  touche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

Il  fil  ces  vers  en  présence  de  son  neveu  , le  mar- 
quis de  Fénelon  , depuis  ambassadeur  à La  Haye. 
C'est  de  lui  que  je  les  liens  *.  Je  garantis  la  certi- 

> Ces  vert  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Ouyon  : 
mais  le  neveu  de  M l’archevêque  de  Cambrai  m'ayant  assuré 
plus  d’une  fols  qu'ils  étalent  de  son  oncle , et  qu’il  les  lui 
avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu’il  les  avait  faits,  on  a dû 
restituer  ces  vers  à leur  véritable  auteur.  Ils  ont  été  impri- 
més dans  cinquante  exemplaires  de  l'édition  du  Télémaque, 
faite  par  les  soins  du  marquis  de  Fénelon,  en  Hollande,  et 
supprimés  dans  les  autres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  rejeter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une 
lettre  do  Ramsay,  élève  de  M.  de  Fénelon  , dans  laquelle  il 
me  dit  : « S'il  était  né  en  Angleterre  , il  aurait  développé  son 
« génie  et  donné  l’essor  à ses  principes,  qu’on  n’a  jamais  bien 
» connus.  ■ 

L’auteur  «lu  Dictionnaire  historique , littéraire , et  cri- 
tique , à Avignon , t7î*l,  dit,  à l’article  Fbxbloïi,  «qu’il 
« était  artificieux,  souple , flatteur,  et  dissimulé.  » Il  se  fonde, 
pour  flétrir  ainsi  sa  mémoire , sur  un  libelle  de  l’abbé  Phe- 
lypeaux,  ennemi  de  ce  grand  homme.  Knsuile  il  assure  que 
l'archevêque  de  Cambrai  était  nh  pauvre  théologien,  parcç 
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tude  de  ce  fait.  Il  serait  peu  important  par  lui- 
iuême , s'il  ne  prouvait  à quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différents  , dans  la  triste 
trauquillité  de  la  vieillesse , ce  qui  nous  a paru  si 
grand  et  si  intéressant  dans  l'âge  où  l’esprit , plus 
actif , est  le  jouet  de  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes , long-temps  l'objet  de  l’attention 
de  la  France , ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées  de 
l'oisiveté , se  sout  évanouies.  Ou  s'étonne  aujour- 
d'hui qu'elles  aient  produit  tant  d'animosités. 
L’esprit  philosophique  , qui  gagnedcjour  en  jour, 
sedihle  assurer  la  tranquillité  publique  ; et  les  fa- 
natiques mêmes , qui  s'élèvent  contre  les  philoso- 
phes , leur  doiveut  la  paix  dont  ils  jouissent , et 
qu’ils  cherchent  à perdre. 

L'afTaire  du  quiétisme , si  malheureusement  im- 
portante sons  Louis  xiv,  aujourd'hui  si  méprisée  et 
si  oubliée,  perdit  à la  cour  le  cardinal  de  Bouillon. 
Il  était  ueveu  de  ce  célèbre  Tureune  à qui  le  roi 
avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile,  et  depuis, 
■'agrandissement  de  son  royaume. 

llni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai , 
et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui , il  chercha 
à concilier  ces  deux  devoirs.  Il  est  coustant,  par  ses 
lettres , qu’il  ne  trahit  jamais  son  ministère  en 
étant  fidèle  à son  ami.  Il  pressait  le  jugement  du 
pape , selon  les  ordres  de  la  cour  ; mais  en  même 
temps  il  tâchait  d’amener  les  deux  partis  à une 
conciliation. 

L'n  prêtre  italien , nommé  Giori , qui  était  au- 
près de  lui  l'espion  de  la  faction  contraire,  s'in- 
troduisit dans  sa  confiance , et  le  calomnia  dans 
ses  lettres  ; et  poussant  la  perfidie  jusqu'au  bout, 
il  eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus  ; et  après  l’avoir  obtcuu , il  ne  le  revit 
jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  perdi- 
rent le  cardinal  de  Bouillon  à la  cour  *.  Le  roi 
l'accabla  de  reproches , comme  s’il  avait  trahi 
l’état.  Il  parait  pourtant , par  toutes  ses  dépêches, 
qu'il  s'était  conduit  avec  aulaut  de  sagesse  que  de 
dignité. 

Il  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la 
condamnation  de  quelques  maximes  pieusement 

qu'il  n'était  pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés  depuis  peu 
de  dictionnaires  qui  sont  des  libelles  diffamatoires.  Jamais  la 
littérature  n'a  été  si  déshonorée,  ni  la  vérité  si  attaquée.  Le 
même  auteur  nie  que  M.  Ramxay  m'ait  écrit  la  lettre  dont  je 
parie,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  Insultante,  quoiqu’il 
ait  tiré  une  grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Les  plagiaire» Jansénistes  ne  sont  pas  polis  : moi 
qui  ne  suis  ni  quiétiste,  ni  janséniste,  ni  moliniste,ju  n'ai 
autre  chose  a lui  répondre,  sinon  que  j'ai  la  lettre.  Voici  les 
propres  paroles  : « Were  he  born  in  a free  counlry,  he  would 
« hâve  display’d  his  whole  genius , and  given  a fuit  carecr  lo 
« his  own  principes  ne  ver  known.  » 

• Elles  furent  appuyées  par  les  intrigues  de  la  princesse 
des  Ursins , qui , après  avoir  été  long-temps  l'amie  du  cardi- 
nal , s'était  brouillée  avec  lui  pour  une  ridicule  querelle  d cli- 
quette. K.  » 
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ridicules  des  mystiques , qui  sont  les  alchimistes  de 
la  religion  : mais  il  était  lidèle  à l’amitié  en  élu- 
dant les  coups  que  l'on  voulait  porter  à la  personne 
de  Fénelon.  Supposé  qu'il  importât  à l'Église 
qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même , il  u'im- 
porlail  pas  que  l'archevêque  de  Cambrai  fût  flétri. 
Mais  le  roi , malheureusement,  voulut  que  Féuefoa 
fût  condamné  ; soit  aigreur  contre  lui , ce  qui  sem- 
blait au-dessous  d'un  grand  roi  ; soit  asservisse- 
ment au  parti  contraire,  ce  qui  semble  encore 
plus  au-dessous  de  la  dignité  du  Irène.  Quoi  qu'il 
en  soit , il  écrivit  au  cardinal  de  Bouillon  , le  ifi 
mars  1699  , une  lettre  de  reproches  très  morli- 
lianle.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il  veut  la 
condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  ; elle 
est  d'un  homme  piqué.  Le  Télémaque  fesait 
alors  un  grand  bruit  dans  toute  l'Europe;  et  les 
Maximes  des  Saints , que  le  rui  n'avait  point 
lues , étaient  punies  des  maximes  répandues  daus 
le  Télémaque , qu'il  avait  lues. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon,  n 
partit  ; mais  ayant  appris  , à quelques  milles  de 
Rome , que  le  cardinal  doyen  était  mort , il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  prendre  posses- 
sion de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de  droit', 
étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  ancien  des 
cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  dunne  à 
Borne  de  très  grandes  prérogatives , et  selon  la 
manière  do  penser  de  ce  temps-là , c'était  uuc 
chose  agréable  pour  la  France  qu  elle  fût  occupée 
par  uu  Français. 

Ce  n 'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que 
de  se  mettre  eu  possession  de  son  bien , et  de 
partir  eusuiie.  Cependant  cette  démarche  aigrit  le 
rni  sans  retour.  Le  cardiual  eu  arrivant  en  France 
fut  exilé , et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

Enlin  , lassé  d'une  si  longue  disgrâce  , il  prit  le 
parti  de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710 , 
dans  le  temps  que  Louis  xiv  semblait  accablé  par 
les  allies , et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous 
côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d’Auvergne , ses 
parents,  le  reçureutsur  les  frontières  de  Flaudre, 
où  ils  étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit , et  la  démission  de  sa 
charge  de  grand  aumônier  de  France , en  lui  écri- 
vant ces  propres  paroles  : a Je  reprends  la  liberté 
• que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince 
« étranger,  lils  d’un  souverain , ne  dépendant  que 
a de  Dieu,  et  ma  dignité  de  cardinal  de  la  sainte 
a Église  romaine  et  de  doyen  du  sacré  collège. . . Je 
a lâcherai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à 
a servir  Dieu  et  l'Église  daus  la  première  place 
a après  la  suprême,  elc.  a 

Sa  préleulion  de  prince  indépendant  lui  parais- 
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sait  fondée,  non  seulement  snr  l'axiome  de  plu-  1 
sieurs  jurisconsultes  qui  assurent  que  qui  renonce 
à tout  n'est  plus  tenu  a rien  , et  que  tout  homme 
est  libre  de  choisir  son  séjour,  mais  sur  ce  qu'en 
effet  ce  cardinal  était  lié  à Sedan  dans  le  temps 
que  son  père  était  encore  souverain  de  Sedan  : il 
regardait  sa  qualité  de  prince  indépendant  comme 
un  caractère  ineffaçable  ; et  quand  au  titre  de 
cardinal  doyen , qu’il  appelle  la  première  place 
après  la  suprême , il  se  justifiait  par  l'exemple  de 
tous  ses  préilécesseurs , qui  ont  passé  incontesta- 
blement avant  les  rois  à toutes  IA  cérémonies  de 
Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris 
avaient  des  maximes  entièrement  différentes.  Le 
procureur-général  d'Aguesseau , depuis  chance- 
lier, l'accusa  devant  les  chambres  assemblées,  qui 
rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps , 
et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  a Rome , 
honoré,  quoique  pauvre,  et  mourut  victime  du 
quiétisme,  qu'il  méprisait,  et  de  l'amitié,  qu'il 
avait  noblement  conciliée  avec  son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que,  lorsqu'il  se  retira 
des  Pays-Bas  à Rome , on  sembla  craindre  h la 
cour  qu'il  ne  devint  pape.  J'ai  entre  les  mains  la 
lettre  du  roi  au  cardinal  de  La  Trimnuille  , du  26 
mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette  crainte. 

« On  peut  tout  présumer,  dit-il , d'un  sujet  pré- 
« venu  de  l'opinion  qu'il  ne  dépend  que  de  lui 

• seul.  Il  suffira  que  la  place  dont  le  cardinal  de 
t Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 

• inférieure  à sa  naissance  et  à ses  talents,  il  se 
« croira  toute  voie  permise  pour  parvenir  il  la 
« première  place  de  l'Église,  lorsqu'il  en  aura 

• contemplé  la  splendeur  de  pins  près.  * 

Ainsi , en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon  , et 
en  donnant  ordre  qu’on  le  mit  dans  les  prisons 
de  la  Conciergerie,  si  on  pouvait  se  saisir  de  lui , 
on  craignit  qu'il  ne  monté!  sur  un  trône  qui  est 
regardé  comme  le  premier  de  la  terre  par  tous 
ceux  de  la  religion  catholique  ; et  qu'alors , en 
s'unissant  avec  les  ennemis  de  Louis  xiv,  il  ne  se 
vengeât  encore  plus  que  le  prince  Engeno,  les 
armes  de  l'Église  ne  pouvant  rien  par  elles-mêmes, 
mais  pouvant  alors  beaucoup  parcellesd'Autriche. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  sur  le*  cérémonies  chinoises.  Comment  ces 
querelles  contribuèrent  à faire  proscrire  le  christia- 
nisme a la  Chine. 

Ce  n'était  pas  assez  , pour  l’inquiétude  de  notre 
esprit , que  nous  disputassions  au  Imul  dedix-sept 
cents  ans  snr  des  points  de  notre  religion,  il 
fallut  encore  que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos 
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| querelles.  Cette  dispute  ne  produisit  pas  de  grands 
mouvements , mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune 
antre  cet  esprit  actif , contentieux  , et  querelleur, 
qui  règne  dans  nos  climats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci , snr  la  fin  du  dix- 
septième  siècle , avait  été  un  des  premiers  mis- 
sionnaires de  In  Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont 
encore  , en  philosophie  et  en  littérature , à peu 
près  ce  que  nous  étions  il  y a deux  cents  ans.  Le 
respect  pour  les  anciens  maîtres  leur  prescrit  des 
bornes  qu’ils  n'osent  passer.  Le  progrès  dans  les 
sciences  est  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  hardiesse 
de  l'esprit  ; mais  la  morale  et  la  police  étant  plus 
aisées  à comprendre  que  les  sciences , et  s'étant 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne 
l'étaient  pas  encore,  il  est  arrivé  que  les  Chinois  , 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à tous  les 
termes  où  ils  étaient  parvenus  , sont  restés  médio- 
cres dans  les  sciences  , et  le  premier  peuple  de  la 
terre  dans  la  morale  et  dans  la  police , comme  le 
plus  ancien. 

Après  Ricci , beaucoup  d’autres  jésuites  péné- 
trèrent dans  ce  vaste  empire  ; et , h la  faveur  des 
sciences'  rie  l'Europe , ils  parvinrent  à jeter  se- 
crètement quelques  semences  de  la  religion  chré- 
tienne parmi  les  enfants  du  peuple,  qu'ils  in- 
struisirent comme  ils  purent.  Des  dominicains  , 
qui  partageaient  la  mission  , accusèrent  les  jé- 
suites de  permettre  l'idolâtrie  en  prêchant  le 
christianisme.  La  question  était  délicate , ainsi 
que  la  conduite  qu'il  fallait  tenir  a la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire 
sont  fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensemble  et 
le  plus  sacré , le  respect  des  enfants  pour  les  pères. 
A ce  respect  ils  joignent  celui  qu'ils  doivent  h leurs 
premiers  mailres  de  morale,  et  surtout  à Cnn- 
futzée , nommé  par  nous  Confucius , ancien  sage 
qui,  près  de  six  cents  ans  avant  la  fondation  du 
christianisme,  leur  enseigna  la  vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier,  à cer- 
tains jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  let- 
trés , en  public , pour  honorer  Confulzée.  On  se 
prosterne , suivant  leur  manière  de  saluer  les  su- 
périeurs . ce  que  les  Romains , qui  trouvèrent  cet 
usagedans  toute  l’Asie,  appelèrent  autrefois  adorer. 
On  brûle  des  bougies  et  des  pastilles.  Des  culans , 
que  les  Portugais  ont  nommés  mandarins , égor- 
gent deux  fois  l'an  , autour  de  la  salle  où  l'on 
vénère  Confulzée , des  animaux  dont  on  fait  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâ- 
triques?  sont-elles  purement  civiles?  reconnaît- 
on  ses  pères  et  Confulzée  pour  des  dieux  ? sont-ils 
même  invoqués  seulement  comme  uns  saints? 
est-ce  enlin  un  usage  politique  dont  quelques  Chi- 
nois superstitieux  abusent?  C'est  ce  que  des  étran- 
gers ne  pouvaient  que  difficilement  démêler  a la 
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Chine , et  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en  Eu- 
rope. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la 
Chine  h l'inquisition  de  Rome  . en  1615.  Le  saint 
office , sur  leur  esposé  , défendit  ces  cérémonies 
chinoises , jusqu'il  co  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  la  cause  des  Chinois  et 
de  leurs  pratiques  , qu'il  semblait  qu'on  11e  pou- 
vait proscrire  sans  fermer  toute  entréo  h la  re- 
ligion chrétienne  , dans  un  empire  si  jaloux  de 
ses  usages  : ils  représentèrent  leurs  raisons.  L'in- 
quisition . en  1656  , permit  aux  lettrés  de  révérer 
Confutzée , et  aux  enfants  chinois  d'Imnorer  leurs 
pères , en  protestant  contre  la  superstition,  s'il  1/ 
en  avait. 

L’affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires 
toujours  divisés , le  procès  fut  sollicité  a Rome  de 
temps  en  temps  ; et  cependant  les  jésuites  qui 
étaient  à Pékin  se  rendirent  si  agréables  h l'em- 
pereur kang-hi , en  qualité  de  mathématiciens  , 
que  ce  prince , célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses 
vertus  , leur  permit  enfin  d'être  missionnaires  , et 
d’enseigner  publiquement  le  christianisme,  il 
n’est  pas  inutile  d'observer  que  cet  empereur  si 
despotique,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine, 
était  cependant  soumis  par  l’usage  aux  lois  de 
l’empire  ; qu'il  ne  put , de  sa  seule  autorité , per- 
mettre le  christianisme  ; qu'il  fallut  s'adresser  & 
un  tribunal , et  qu'il  minuta  lui-même  deux  re- 
quêtes au  nom  des  jésuites.  Enfin  , en  1 692  , le 
christianisme  fut  permis  à la  Chine  , par  les  soins 
infatigables,  et  par  l'habileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y a dans  Paris  une  maison  établie  pour  les 
missions  étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette 
maison  étaient  alors  à la  Chine.  Le  pape,  qui  envoie 
des  vicaires  apostoliques  dans  tous  les  pays  qu'on 
appelle  tes  parties  des  infidèles , choisit  un  prêtre 
de  cette  maison  de  Paris , nommé  Maigrot , pour 
aller  présider,  en  qualité  de  vicaire , à la  mission 
de  la  Chine , cl  lui  donna  l’évêché  de  Conon , 
petite  province  chinoise  dans  le  Eokien.  Ce  Fran- 
çais , évêque  h la  Chine , déclara  non  seulement 
les  rites  observés  pour  les  morts  superstitieux  et 
idolâtres , mais  il  déclara  les  lettrés  alliées  : c'é- 
tait le  sentiment  de  tous  les  rigoristes  de  France. 
Ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés  contre 
Bayle,  qui  l'ont  tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une 
société  d'athées  pouvait  subsister , qui  ont  tant 
écrit  qu'un  tel  établissement  est  impossible  , sou- 
tenaient froidement  que  cet  établissement  floris- 
sait  h la  Chine  dans  le  plus  sage  dis  gouverne- 
ments. Les  jésuites  eurent  alors  a combattre  les 
missionnaires , leurs  confrères , plus  que  les  man- 
darins et  le  peuple.  Ils  représentèrent  à Rome 
qu'il  paraissait  assez  incompatible  que  les  Chinois 
fussent  à la  fois  athées  et  idolâtres.  On  reprochait 


aux  lettrés  de  n'admettre  qne  la  matière  ; en  ce 
cas  , il  était  difficile  qu'ils  invoquassent  les  âmes 
<lc  leurs  pères  et  celle  de  Confutzée.  Un  do  ces 
reproches  semble  détruire  l'autre , à moins  qu’on 
ne  prétende  qu'à  la  Chine  on  admet  le  contradic- 
toire, comme  il  arrive  souvent  parmi  nous;  mais 
il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs 
mœurs  pour  démêler  ce  contradictoire.  Le  procès 
de  l'empire  de  la  Chine  dura  long-temps  en  cour 
de  Rome  ; cependant  on  attaqua  les  jésuites  de 
tous  côtes. 

Un  de  leurs  savants  missionnaires , le  P.  Le- 
comte , avait  écrit  dans  ses  Mémoire  de  la  Chine , 
« que  ce  peuple  a conservé  pendant  deux  mille 
1 ans  la  connaissance  du  vrai  Dieu  ; qu'il  a sa- 
« crifié  au  Créateur  dans  le  plus  ancien  temple  de 
« l'univers  ; que  la  Chine  a pratiqué  les  plus  pures 
« leçons  de  la  morale  , tandis  que  l'Europe  était 

• dans  l’erreur  et  dans  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte , par 
une  histoire  authentique , et  par  une  suite  de 
trente-six  éclipses  de  soleil  calculées , jusque  au- 
delà  du  temps  où  nous  plaçons  d’ordinaire  le 
déluge  universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  en  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  être  suprême.  Leur 
culte  fut  la  justice.  Ils  ne  purent  connaître  les 
lois  successives  que  Dieu  donna  à Abraham , à 
Moïse,  et  enfin  la  loi  perfectionnée  du  Messie, 
inconnue  si  long-temps  aux  peuples  de  l'Occi- 
dent et  du  Nord.  Il  est  constant  que  les  Gaules, 
la  Germanie,  l'Angleterre,  tout  le  Septentrion, 
étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare , 
quand  les  tribunaux  du  vaste  empire  de  la  Chine 
cultivaient  les  mœurs  et  les  lois , en  reconnais- 
sant un  seul  Dieu,  dont  le  culte  simple  n'avait 
jamais  changé  parmi  eux.  Ces  vérités  évidentes 
devaient  justifier  les  expressions  du  jésuite  Le- 
comte. Cependant , comme  on  pouvait  trouver 
dans  ces  propositions  quelque  idée  qui  choque  un 
peu  les  idées  reçues , on  les  attaqua  en  Sorbonne. 

L'ahlé  Boileau , frère  de  Dcspréanx,  non  moins 
critique  que  son  frère,  et  plus  ennemi  des  jésuites, 
dénonça , en  1700  , cet  éloge  des  Chinois  comme 
un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était  un  esprit  vif 
et  singulier,  qui  écrivait  comiquement  des  choses 
sérieuses  et  hardies.  Il  est  Fauteur  du  livre  des 
Flagellants  , et  de  quelques  autres  de  cette 
espèce.  Il  disait  qu'il  les  écrivait  en  latin , de  peur 
que  les  évêques  11e  le  censurassent  ; et  Despréaux, 
son  frère , disait  de  lui  : « S'il  n’avait  été  docteur 
« de  Sorlionne , il  aurait  été  docteur  de  la  comé- 

• die  italienne.  > Il  déclama  violemment  contre 
les  jésuites  et  les  Chinois  , et  commença  par  dire 
■ que  l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son 

• cerveau  chrétien.  » Les  autres  cerveaux  de  l'as- 
semblée furent  ébranlés  aussi.  Il  y eut  quelques 
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débats  : un  docteur,  nommé  Lesage , opina  qu'on 
envoyât  sur  les  lieux  douze  de  ses  confrères  les 
plus  robustes  s'instruire  il  fond  de  la  cause.  La 
scène  fut  violente  ; mais  enfin  la  Sorbonne  dé- 
clara les  louanges  des  Chinois  fausses , scanda- 
leuses , téméraires  , impies , et  hérétiques. 

Celte  querelle , qui  fut  aussi  vive  que  puérile  , 
envenima  celle  des  cérémonies  ; et  enfin  le  pape 
Clément  xi  envoya  , l'année  d'après , un  légat  à 
la  Chine.  Il  choisit  Thomas  Maillard  de  Tournoi), 
patriarche  titulaire  d’Antioche.  Le  patriarche  ne 
put  arriver  qu'eu  1705.  La  cour  de  Pékin  avait 
ignoré  jusque-là  qu'on  la  jugeait  à Rome  et  à Paris. 
Cela  est  plus  absurde  que  si  la  république  de  Saint- 
Mariu  se  portait  pour  médiatrice  entre  le  grand 
turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  kang-hi  reçut  d ation!  le  patriarche 
de  Tournon  avec  beaucoup  de  bonté.  Maison  peut 
juger  quelle  fut  sa  surprise  , quand  les  interprètes 
de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chrétiens  qui 
prêchaient  leur  religion  daus  sou  empire  ne  s'ac- 
cordaient point  entre  eux  , et  que  ce  légat  venait 
pour  terminer  une  querelle  dont  la  cour  de  Pékin 
n'avait  jamais  eulendu  parler.  Le  légat  lui  fit 
entendre  que  tous  les  missionnaires , excepté  les 
jésuites  , condamnaient  les  anciens  usages  de 
l'empire , et  qu'on  soupçonnait  même  sa  majesté 
chinoise  et  les  lettrés  d’être  des  athées  qtfi  n'ad- 
mettaient que  le  ciel  matériel,  il  ajouta  qu'il  y 
avait  un  savant  évêque  de  Couon , qui  explique- 
rait tout  cela , si  sa  majesté  daignait  l'entendre.  La 
surprise  du  monarque  redoubla , en  apprenant 
qu'il  y avait  des  évêques  dans  son  empire.  Mais 
celle  du  lecteur  ne  doit  pas  être  moiudrc , en 
voyant  que  ce  prince  indulgent  poussa  la  bonté 
jusqu'à  permettre  à l'évêque  de  Conon  de  venir 
lui  parler  contre  la  religion,  contre  les  usages  de 
son  pays , elcoutre  lui-même.  L'évêque  de  Conon 
fut  admis  à son  audience.  Il  savait  très  peu  de 
chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord  l'ex- 
plication de  quatre  caractères  peints  en  or  au- 
dessus  de  sou  tréne.  Maigret  n'en  put  lire  que 
deux  : mais  il  soutint  que  les  mots  kien-lien , que 
l'empereur  avait  écrits  lui-même  sur  des  tablettes, 
ne  signifiaient  pas  adorez  le  Seigneur  du  ciel. 
L'empereur  eut  la  patience  de  lui  expliquer  par 
interprètes  que  c'était  précisément  le  sens  île  ces 
mots,  il  daigna  entrer  dans  un  long  examen.  Il 
justifia  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  morts. 
L’évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire  que  les 
jésuites  avaient  plus  de  crédit  à la  cour  que  lui. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  pu- 
nir de  mort , se  contenta  de  le  bannir.  Il  ordonna 
que  tous  les  Européans  qui  voudraient  rester  dans 
le  seiu  de  l'empire  viendraient  désormais  prendre 
de  lui  des  lettres  patentes , et  subir  un  examen. 


Pour  le  légat  de  Tournon , il  eut  ordre  de  sor- 
tir de  la  capitale.  Dès  qu'il  fut  à Nankin  , il  y 
donna  un  mandement  qui  condamnait  absolument 
les  rites  de  la  Chine  à l'égard  des  morts , et  qui 
défendait  qu'on  se  servit  du  mot  dont  s'était  servi 
l'empereur  pour  signifier  le  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à Macao , dont  les 
Chinois  sont  toujours  les  maitres , quoiqu'ils  per- 
mettent aux  Portugais  d'y  avoir  un  gouverneur. 
Taudis  que  le  légat  était  confiné  à Macao , le  pape 
lui  envoyait  la  barrette  ; mais  elle  ne  lui  servit 
qu'à  le  faire  mourir  cardinal.  Il  fiuit  sa  vie 
en  1 7 1 0.  Les  ennemis  des  jésuites  leur  imputè- 
rent sa  mort.  Ils  pouvaient  se  contenter  de  leur 
imputer  son  exil. 

Ces  divisions , parmi  les  étrangers  qui  venaient 
instruire  l'empire,  décréditèrent  la  religion  qu'ils 
annonçaient.  Elles  fut  encore  plus  décriée  lors- 
que la  cour , ayant  apporté  plus  d'attention  à 
connaître  les  Européans , sut  que  non  seulement 
les  missionnaires  étaient  ainsi  divisés . mais  que 
parmi  les  négociants  qui  abordaieut  à Canton  , il 
y avait  plusieurs  sectes  ennemies  jurées  l'une 
de  l’autre. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  en  1724.  C'était 
un  prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe. 
On  lui  avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés , qui 
par  leurs  services  méritèrent  son  affection  , et 
qui  obtinrent  de  lui , comme  on  l'a  déjà  dit , la 
permission  d'exercer  et  d'enseigner  publiquement 
le  christianisme. 

Son  quatrième  fils , Young-tching , nommé  par 
lui  à l'empire,  au  préjudice  de  ses  aillés,  prit 
possession  du  tréne  sans  que  ces  alliés  murmu- 
rassent. La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de  cet 
empire,  fait  que  daus  toutes  les  conditions  c'est 
un  crime  et  un  opprobre  de  se  plaindre  des  der- 
nières volontés  d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Young-tching  surpassa  son 
père  dans  l'amour  des  lois  et  du  bien  public.  Au- 
cun empereur  n'encouragea  plus  l'agiculture.  Il 
porta  son  attention  sur  ce  premier  des  arts  néces- 
saires , jusqu'à  élever  au  grade  de  tnandariu  du 
huitième  ordre , dans  chaque  province  , celui  des 
laboureurs  qui  serait  jugé  , par  les  magistrats  de 
sou  canton , le  plus  diligent , le  plus  industrieux 
et  le  plus  honnête  homme  ; non  que  ce  laboureur 
dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi , 
pour  exercer  les  fondions  de  la  judicature  qu’il 
u'aurait  pas  connues;  il  restait  lalmurcur  avec  le 
titre  de  mandarin  ; il  avait  le  droit  de  s'asseoir 
chez  le  vice-roi  de  la  province , et  de  manger  avec 
lui.  Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or  dans  une 
salle  publique.  On  dit  que  ce  réglement  si  éloigné 
de  uos  mœurs , et  qui  peut-être  les  condamne , 
subsiste  encore. 
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O prince  ordonna  que  dans  loute  l'étendue  de 
l'empire  on  n'ciécutât  personne  à mort  avant 
que  le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé,  et 
même  présente  trois  fois.  Deux  raisons  qui  mo- 
tivent cet  édit  sont  -aussi  respectables  que  l'édit 
même.  L'une  est  le  cas  qu'on  doit  (aire  de  la  vie 
de  l'homme  ; l'autre,  la  tendresse  qu'un  roi  doit 
h son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  rix  dans 
chaque  province  avec  une  économie  qui  ne  pou- 
vait être  à charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour 
jamais  les  disettes.  Toutes  les  provinces  fesaient 
éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spectacles,  et 
leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  Il  exhorta,  par  un  édit,  à cesser  ces 
spectacles,  qui  ruinaient  l'économie  par  lui  re- 
commandée, et  défendit  qu'on  lui  élevât  des  mo- 
numents. « Quand  j'ai  accordé  des  grâces,  dit-il 
« dans  son  rescrit  aux  mandarins, ce  n'est  pas  pour 
a avoir  une  vaine  réputation  : je  veux  que  le 
a peuple  soit  heureux  ; je  veux  qu'il  soit  meilleur, 
a qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls 
a monuments  que  j'accepte,  a 

Tel  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce 
fut  lui  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les 
jésuites  avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,  et 
même  quelques  princes  du  sang  impérial  avaient 
reçu  le  baptême  : on  commençait  à craindre  des 
innovations  fuuestes  dans  l'empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  Japon  fesaient  plus  d'impression  sur 
les  esprits  que  la  pureté  du  christianisme , trop 
généralement  méconnu,  n'en  pouvait  faire.  On 
sut  que  précisément  en  ce  temps-là  les  disputes, 
qui  aigrissaient  les  missionnaires  de  différents 
ordres  les  uns  contre  les  autres,  avaieut  produit 
l'extirpation  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Tun- 
quin  ; et  ces  mêmes  disputes,  qui  éclataient  en- 
core plus  à la  Chine,  indisposèrent  tous  les  tribu- 
naux contre  ceux  qui,  venant  piêcher  leur  loi, 
n'claienl  pas  d'accord  entre  eux  sur  celle  loi 
même.  Enfin  on  apprit  qu'à  Canton  il  y avait  des 
Hollandais,  des  Suédois  , des  Danois  , des  Anglais 
qui,  quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être 
de  la  religiou  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent 
enfin  le  suprême  tribunal  des  rites  à défendre 
d'exercice  du  christianisme.  L'airél  fut  porté  le 
10  janvier  4724,  mais  sans  aucune  flétrissure, 
sans  décerner  de  peines  rigoureuses , sans  le 
moindre  mol  offensaul  contre  les  missionnaires  : 
l'arrêt  même  invitait  l'empereur  à conserver  à 
Pékin  ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans  les 
mathématiques.  L'empereur  confirma  l'arrêt,  et 
ordonna,  par  son  édit,  qu'on  renvoyât  les  mis- 
sionnaires à Macao  accompagnés  d'un  mandarin, 
pour  avoir  soin  d eux  dans  le  chemin,  et  pour  les 
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garantir  de  toute  insulte.  Ce  sont  les  propres 
mots  de  l'édit. 

Il  en  garda  quelques-uns  auprès  de  lui,  entre 
autres  le  jésuite  nommé  Parennin,  dont  j'ai  déjà 
fait  l'éloge,  homme  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très 
bien  le  chinois  et  le  tartare.  Il  était  nécessaire, 
non  seulement  comme  interprète,  mais  comme 
bon  mathématicien.  C'est  lui  qui  est  principale- 
ment connu  parmi  nous  par  les  réponses  sages  et 
instructives  sur  les  sciences  de  la  Chiue  aux 
difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philoso- 
phes. Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empe- 
reur Kang-hi,  cl  conservait  encore  celle  d'ïoung- 
tcliing.  Si  quelqu’un  avait  pu  sauver  la  religion 
chrétienne,  c'était  lui.  Il  obtint,  avec  déni  autres 
jésuites,  audience  du  prince  frère  de  l’empereur, 
chargé  d’examiner  l'arrêt,  cl  d'en  faire  le  rapport. 
Parennin  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut 
répondu.  Le  prince,  qui  les  protégeait,  leur  dit  : 
« Vos  affaires  m'embarrassent  ; j'ai  lu  les  accu- 

• salions  portées  contre  vous  : vos  querelles  con- 
« linuellcs  avec  les  autres  Européans  sur  les  rites 

• de  la  Chine  vous  ont  nui  infiniment. Quediriez- 
« vous  si,  nous  transportant  dans  l'Europe,  nous 
« y tenions  la  même  conduite  que  vous  tenez  ici?en 
« bonne  foi  le  souffririez-vons?  • Il  était  difficile 
de  répliquer  à ce  discours.  Cependant  ils  obtinrent 
que  ce  prince  parlât  à l'empereur  en  leur  faveur  ; 
el  lorsqu'ils  furent  admis  aux  pieds  du  trône, 
l'empereur  leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous 
ceux  qui  se  disaient  missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ses  paroles  : « Si  vous 
« avez  su  tromper  mon  père,  n'espérez  pas  ino 
« tromper  de  nrêtue  *.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques 
jésuites  revinrent  depuis  secrètement  dans  les 
provinces  sous  le  successeur  du  célèbie  Yonng- 
tcliing  ; ils  furent  condamnés  'a  la  mort  pour  avoir 
violé  manifestement  les  lois  de  l'empire.  C'est 
ainsi  que  nous  fesons  exécuter  en  France  les  prir- 
dicants  huguenots  qui  viennent  faire  des  allrou- 
pemeuLs  malgré  les  ordres  du  roi.  Celle  fureur  des 
prosélytes  est  une  maladie  particulière  à nos  cli- 
mats, ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué;  elle  a tou- 
jours été  inconnue  dans  la  Haute-Asie.  Jamais  ces 
peuples  n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe, 
et  nos  nations  sont  les  seules  qui  aient  voulu 
porter  leurs  opinions,  comme  leur  commerce, 
aux  deux  extrémités  du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mûri  à plusieurs 
Chinois,  el  surtout  à deux  princes  du  saugqui  les 
favorisaient.  N étaient-ils  pas  bien  malheureux  de 


• Voyez  l’Euaf  «rr  tel  marna,  chap.  excv, 


28C 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


venir  du  bout  du  monde  mettre  le  trouble  dans  la  Chine.  Ils  firent  graver  les  figures  de  ces  croix 
la  famille  impériale,  cl  faire  périr  deux  princes  dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses;  mais 
par  le  dernier  supplice?  Ils  crurent  rendre  leur  si  Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne, 
mission  respectable  en  Europe  en  prétendant  que  se  serait-il  contenté  de  mettre  des  croix  dans 
Dieu  se  déclarait  pour  eux,  et  qu'il  avait  fait  pa-  l’air?  ne  les  aurait-il  pas  mises  daus  le  coeur  des 
railre  quatre  croix  dans  les  uuécs  sur  l'horixon  de  Chinois  ? 
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LETTRE  A M.  ROQUES, 

COKSSIU.U  KCClisiiSTIVie 

DU  SÉRt.MSSlME  LANDGRAVE  DE  1IESSE- 
HOMBOURG. 

Monsieur, 

Je  n'ai  dédié  h personne  le  Sièc/e  de  Louis  XIV, 
parce  que  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n'aiment  les 
dédicaces,  et  que  ces  deux  biens,  qui  devraient 
appartenir  au  genre  humain,  n'ont  besoin  du  suf- 
frage de  personne.  Mais  je  vous  dédie  ce  supplé- 
ment, quoiqu'il  soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  que 
le  reste  de  l'ouvrage.  La  raison  en  est  que  je  suis 
forcé  de  vous  appeler  en  témoignage  devant  l'Eu- 
rope littéraire.  La  querelle  dont  il  s'agit  pourrait 
bien  être  méprisable  parelle-inéme,  comme  toutes 
les  querelles,  et  confondue  bientôt  dans  la  foule 
de  tant  de  disputes  littéraires,  de  tant  de  diffé- 
rends dont  la  mémoire  se  perd  avant  môme  que  la 
mémoire  des  comiiatlants  soit  auéanlie.  Mais  le 
rapport  qui  lie  cette  dispute  aux  événements  du 
siècle  de  Louis  xiv,  les  éclaircissements  que  les 
lecteurs  en  pourrout  tirer  pour  mieux  connaître 
ces  temps  mémorables,  serviront  peul-ôlre  à la 
sauver  pour  quelque  temps  de  l'oubli  où  les  ou- 
vrages polémiques  sembleut  condamnés. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  m'apprites  le  pre-  i 
nier  qu'un  jeune  homme  élevé  h Genève,  nommé 
M.  de  La  Beanmelle,  fesait  réimprimer  clandesti- 
nement la  première  éditioudu  Siècle  de  Louis  XIV 
à Francfort-sur-le-Mein. 

C'est  vous  qui  m'apprîtes  que  cette  édition  sn- 
breptice  était  chargée  de  quatre  lettres  de  La 
lteaumelle,  dans  lesquelles  il  outrage  des  ofliciers 
de  la  maisou  du  roi  de  Prusse.  Votre  probité  fut 
surprise  de  la  témérité  avec  laquelle  cet  auteur 
parle  de  plusieurs  souverains  de  l'Europe,  dans 
ses  commentaires  sur  le  Siècle  de  Louit  XIV, 
et  des  belles  injures  qu'il  me  dit  dans  mon  propre 
ouvrage.  Vous  eûtes  la  générosité  de  m'en  avertir, 


vous  eûtes  celle  d'offrir  de  l'argent  à son  libraire 
pour  supprimer  ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre 
continuelle  ; mais  je  ne  devais  pas  m'attendre  a 
uuc  pareille  excursion.  Je  vous  écrivis  que  je  ne 
savais  pas  comment  je  m’étais  attiré  ces  hostilités 
de  la  part  d'un  homme  que  je  n'avais  connu  à 
Merlin  que  |iour  lâcher  de  lui  reudre  service.  Je 
me  plaignis  it  vous  de  sou  procédé;  vous  eûtes  la 
bonté  de  lui  faire  passer  mes  justes  plaintes.  Il 
avait  l'honneur  d'être  lié  avec  vous,  parce  qu'il 
s'était  destiné  à Genève  au  ministère  de  votre  re- 
ligion : cl  quoique  sa  conduite  semblât  le  rendre 
peu  digne  de  celte  fonction  et  de  votre  amitié , 
vous  aviez  pour  lui  l'indulgence  qu'un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  un 
jeune  homme  qui  s'égare,  et  qu’on  espère  de 
ramener  à sou  devoir. 

Il  faut  avouer  qu'il  vous  exposa  ingénument  la 
raison  qui  l'avait  porté  à l'atrocité  que  vous  con- 
damniez. Je  ne  puis  mieux  fairo , monsieur,  que 
de  rapporter  ici  une  partie  de  la  lettre  qu'il  vous 
écrivit  il  y a six  mois  pour  justifier  en  quelque 
sorte  sa  conduite.  La  voici  mot  pour  mot  : 

• Mauperluis  vient  chez  moi , ne  me  trouve  pas  ; 
• je  vais  chez  lui  : il  me  dit  qu'un  jour,  au  souper 
a des  petits  appartements,  M.  de  Voltaire  avait 
a parlé  d'une  manière  violente  contre  moi  ; qu’il 
a avait  dit  au  toi  que  je  parlais  peu  rospeclucuse- 
a meut  de  lui  dans  mon  livre,  que  je  traitais  sa 
a cour  philosophe  d'assemblée  de  11  ains  et  de  bouf- 
a font , que  je  le  comparais  aux  petits  princes 
a allemands  *,  et  mille  faussetés  de  celte  force, 
a Mauperluis  me  conseilla  d'envoyer  mon  livre  au 
a roi  en  droiture , avec  une  lettre  qu'il  vit  et 
a corrigea  lui-même,  a 

Il  n'est  que  trop  vrai , monsieur,  que  ce  cruel 
procédé  trop  public  île  Mauperluis,  mon  persécu- 
teur, a été  I origine  du  livre  scandaleux  de  La 

a Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de  lettres  de  binfaiis, 
par  1rs  mêmes  principes  que  les  princes  d'Allemagne  com- 
blent de  bien taits  les  nains  et  les  bouffons , elc.  Trait  du 
y i<  Vu  dira-t-on. 
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Beaumelle , fl  a causé  des  malheurs  plus  réels. 

H n'est  que  trop  vrai  que  Maupertuis  manqua  au 
secret  qu'on  doit  à tout  ce  qui  se  dit  au  souper 
d'un  roi.  Et  ce  qui  est  encore  plus  douloureux , 
c'est  qu’il  joignit  la  fausseté  h 1'inUdélilé.  Il  est 
faux  que  j'eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de 
la  manière  dont  La  lieaumelle  avait  osé  parler  de 
ce  monarque  et  de  sa  cour  dans  mou  livre  intitule 
le  Qu'cn  dira-t-on  , ou  Met  pensée*,- je  l'aurais 
pu  , et  je  l'aurais  dit , en  qualité  de  son  cham- 
bellan. Ce  ne  fut  pas  moi , ce  fut  un  de  mes  cama- 
rades qui  remplit  ce  devoir.  J'ose  en  attester  sa 
majesté  elle-même.  Elle  me  doit  celte  justice,  elle 
ne  peut  refuser  de  me  la  rendre.  Le  chambellan 
qui  l'en  avertit  est  M.  le  marquis  d'Argcns  : il 
l'avoue , et  il  en  fait  gloire. 

Je  n'étais  que  trop  informé  des  coups  qn'on  me 
portait  : courir  chez  un  jeune  étranger,  cher,  un 
voyageur,  chez  un  passant  ; lui  révéler  le  secret 
des  soupers  du  roi  son  maître , me  calomnier  en 
tout  ; lui  rapporter  ce  qui  s'était  fait  et  dit  dans 
mon  appartement  après  le  souper  ; le  déguiser, 
l’envenimer,  comme  il  est  prouve  par  le  reste  de  la 
lettre  de  La  Beaumelle  ; c'était  une  des  moindres 
manœuvres  que  j'avais  à essuyer.  Presque  tout 
Berlin  était  instruit  de  celte  persécution.  Sa  ma- 
jesté l’ignora  toujours.  J'étais  bien  loin  de  troubler 
la  douceur  de  la  retraite  de  Potsdam  , et  d impor- 
tuner le  roi , notre  bienfaiteur  commun  , par  des 
plaintes.  Ce  monarque  sait  que  non  seulement  je 
ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre  personne, 
mais  que  je  n'npposais  que  de  la  douceur  et  de  la 
gallé  aux  duretés  continuelles  de  mon  ennemi.  Il 
ne  pouvait  contenir  sa  haine , et  je  souffrais  avec 
patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  chambre, 
sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa 
majesté  quand  elle  m'appelai!.  Je  gardai  un  pro- 
fond silence  sur  les  procédés  de  .Maupertuis , et 
sur  les  trois  volumes  de  La  Beaumelle  qu'ont 
produits  ces  procédés. 

Dans  le  même  temps  M.  île  Maupertuis  voulut 
opprimer  M.  Kœnig,  autrefois  son  ami , et  toujours 
le  mien.  M.  Kœnig  avait  lâché , ainsi  que  moi , 
d’apprivoiser  son  amour-propre  par  des  éloges  ; il 
avait  fait  exprès  le  voyage  de  Berlin  pour  conférer 
amiahlemcnt  avec  lui  sur  une  méprise  dans  la- 
quelle Maupertuis  pouvait  être  tombé.  Il  lui  avait 
montré  une  ancienne  lettre  de  Leibnitz,  qui  pou- 
vait servir  'a  rectifier  cette  erreur,  Quelle  fut  la 
récompense  du  voyage  de  M.  kœnig?  son  ami, 
devenu  dès  lors  son  ennemi  implacable,  pi  utile 
d'un  aveu  que  M.  kœnig  lui  a fait  avec  candeur, 
pour  le  perdre  et  pour  le  déshonorer.  M.  kœnig 
lui  avait  avoué  que  l'original  de  celte  lettre  de 
Leibnitz  n'avait  jamais  été  entre  ses  mains , et 
qu'il  tenait  la  copie  d’un  citoyen  de  Berne  mort 


depuis  long-temps.  Que  fait  Maupertuis?  il  engage 
adroitement  les  puissances  les  plus  respectables  h 
faire  chercher  en  Suisse  cet  original , qu'il  sait  bien 
qu'on  ne  trouvera  pas  : ayant  ainsi  enchaîné  à ses 
artifices  la  bonté  même  de  son  maitre , il  se  sert 
de  son  pouvoir  h l'académie  de  Berlin  pour  faire 
déclarer  faussaire  un  philosophe , son  ami , par  un 
jugement  solennel  ; jugement  surpris  par  l'auto- 
rité ; jugement  qui  ne  fut  point  signé  par  les  assis- 
tants ; jugement  dont  la  plupart  des  académiciens 
m'ont  témoigné  leur  douleur;  jugement  réprouvé 
et  abhorré  de  tous  les  gens  de  lettres.  Il  fait  plus  ; 
il  pousse  la  vengeance  jusqu'à  vouloir  paraître 
modéré.  Il  demande  à l'académie  qu'il  dirige , la 
grâce  de  celui  qu’il  fait  condamner.  Il  fait  plus 
encore;  il  ose  écrire  lettre  sur  lettre  à madame  la 
princesse  d'Orangc,  pour  imposer  silence  à l'in- 
nocent qu'il  persécute,  et  qu'il  croit  flétrir.  Il  le 
poursuit  dans  son  asile , il  veut  lui  lier  les  mains 
taudis  qu’il  le  frappe. 

J'ai  l'honneur  d'élrc  de  dix-huit  académies,  et 
je  puis  vous  assurer  qu'il  n’y  a point  d'exemple 
qu'aucune  d'elles  ail  jamais  traité  aiusi  un  de  ses 
membres.  Toute  l'Europesavantcapplauditeucore 
à la  manière  dont  la  société  royale  de  Londres  se 
comporta  dans  la  fameuse  dispute  eulre  Newton 
et  Leibnitz.  Il  s agissaij  de  la  plus  belle  découverte 
qu'on  ait  jamais  faite  en  mathématiques.  La  société 
royale  nomma  des  commissaires  tirés  de  différentes 
nations,  qui  examinèrent  toutes  les  pièces  pendant 
un  an.  L'authenticité  de  ces  pièces  fut  constatée. 
Le  grand  New  ton , élu  président  de  la  société 
royale,  n'extorqua  point  en  sa  faveur  un  jugement 
qui  ne  devait  être  rendu  que  par  le  public.  Il  ne 
fit  point  déclarer  son  adversaire  faussaire;  il  n’af- 
fecta |Mtint  de  demander  sa  grâce  à la  société 
royale,  eu  le  fesanteondamuer  avec  ignominie;  il 
ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile  ; 
il  n'écrivit  point  à l'éleclrice  de  Hanovre  pour  faire 
ordonner  le  silence  à Leibnitz  ; il  ne  le  menaça 
point  d'une  peine  académique  en  demandant  sa 
grâce  ; il  ne  compromit  |>as  le  roi  d'Angleterre , il 
ne  le  trompa  point.  On  ne  mit  que  de  l'exactitude, 
de  la  vérité . de  l'évidence , dans  ce  grand  procès 
où  il  s'agissait  d'une. véritable  gloire.  C'étaient  des 
dieux  qui  disputaient 'a  qui  il  appartenait  de  don- 
ner la  lumière  au  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  lielcllc  de  la  fable  prétende  bouleverser  le  ciel  et 
la  terre  pour  un  trou  de  lapin  qu'elle  a usurpé. 

Tout  Berlin,  toute  l'Allemagne,  criaient  contre 
une  conduite  si  odieuse  ; mais  personne  n osail  la 
découvrir  au  roi  de  Prusse  : et  le  persécuteur 
triomphait  en  abusant  des  bontés  de  son  maître  : 
j'ai  été  le  seul  qui  ai  osé  élever  ma  faible  voix. 
J'ai  rendu  hardiment  ce  service  à la  vérité,  k 
l'innocence , à l'académie  de  Berlin  ; j'ose  dire  k 


289 


LETTRE  A 

la  patrie , que  mon  attachement  pour  le  roi  de 
l'russe  avait  rendue  la  mienne.  J'ai  seul  fait  par- 
venir les  cris  de  l’Europe  savante  entière  aux 
oreilles  de  sa  majesté.  J'en  ai  appelé  du  grand 
homme  mal  informé  au  grand  homme  mieux  in- 
forme. J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig , ainsi  que 
le  célèbre  cl  respectable  Volf , qui  a écrit  sur  celte 
affaire  uue  lettre  dout  j'ai  l'original  entre  les 
mains , la  voici  : 

Cerlum  est  quant  quod  cerjissimum  veritalem 
esse  ex  parte  Koeniyii , sive  aulhenticitalem 
fragmcnti  ex  litleris  Lcibnilsii , sive  judiciunt 
famomrn  academiœ  spectes  ‘ sive  proeteruam 
legem  ad  ruinant  totius  machina;  tendenlem , si 
non  in  se  contradictionem  involvcrct. 

• Il  est  reconnu  pour  certain  et  très  certain 
• que  la  vérité  est  tout  entière  du  côté  du  profes- 
« seur  Kœnig , soit  dans  l'authenticité  de  la  lettre 
a de  Leibnitz , soit  dans  l'étrange  jugement  de 
« l'académie , soit  dans  la  prétendue  découverte 
o de  son  adversaire , qui  ne  serait  qu'un  renver- 
« sentent  des  lois  de  la  nature  si  elle  n'était  pas 
« une  contradiction.  » 

J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig  avec  les  académi- 
ciens des  sciences  de  Paris , avec  tous  les  autres , 
avec  l'Europe  littéraire.  Je  me  suis  exposé  par  mou 
peu  de  ménagement  à perdre  les  honneurs,  les 
biens , dont  un  grand  roi  me  comblait , et  ses 
bontés  plus  précieuses  cent  fois  que  tous  ces  biens 
et  tous  ces  honneurs.  J'ai  risqué  la  plus  cruelle 
disgrâce  auprès  d'un  monarque  qui  m'avait  ar- 
raché dans  ma  vieillesse  à ma  patrie , à ma  fa- 
mille , à mes  amis,  a mes  emplois,  d'un  monarque 
qui  m'avait  prévenu , il  y a plus  de  quinze  ans , 
par  ses  bontés , auxquelles  j'avais  répondu  avec 
enthousiasme;  pour  qui  j'avais  tout  quitté,  tout 
sacrilié , et  sur  qui  je  fondais  enfin  le  bonheur  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  balancé. 

Il  m'a  fallu  à la  fois  combattre  contre  mon  per- 
sécuteur Maupertuis , et  pour  M.  Kœnig  mon  ami , 
et  pour  moi-même.  Il  a fallu  , dans  le  temps  même 
que  l'auteur  de  la  Vénus  physique  et  de  ses 
étranges  lettres  m'accablait , répondre  à un  livre 
plus  mauvais  encore , qu'il  a fait  composer.  Oui , 
monsieur,  c'est  lui  qui  a porté  La  Itcaumelle  à 
faire  cette  malheureuse  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  dans  laquelle  lui  seul , des  gens,  de 
lettres  qui  étaient  auprès  du  roi  de  Prusse , n'est 
pas  offensé.  S'il  n'avait  pas  excité  La  Beaumelle 
contre  moi  par  une  calomnie , ce  jeune  homme , 
à qui  je  n'avais  jamais  donné  lieu  de  se  plaindre 
de  moi , n’aurait  point  fait  ce  scandaleux  ouvrage. 
Mon  persécuteur  a beau  employer  tous  ses  arti- 
fices pour  faire  désavouer  aujourd'hui  à La  Beau- 
melle celte  lettre  dans  laquelle  scs  manœuvres 
sont  constatées;  la  lettre  existe,  monsieur,  entre 
4, 
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vos  mains  ; et  j'en  ai  gardé  soigneusement  la  copie 
authentique,  transcrito  par  vous-même.  Cette 
lettre  qui  sert  à convaincre  Maupertuis  d’infidélité 
envers  son  maître , et  de  calomnie  envers  moi  ; 
cette  lettre , dis-je , est  encore  plus  reconnue  que 
celle  de  Leibnitz,  qui  a servi  à manifester  les 
erreurs  de  son  amour-propre  à la  face  de  tout  le 
monde. 

Il  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra 
dans  une  assemblée  de  son  académie  ; il  sera  dé- 
claré injuste  par  tout  le  public.  Il  verra  que  dans 
la  littérature  on  ne  réussit  point  par  les  souter- 
rains de  la  fraude,  comme  il  a dû  voir  qu’on  ne 
subjugue  point  les  esprits  par  la  hauteur  et  la 
violence;  qu'il  ne  faut  dans  les  écrits  que  de  la 
raison,  et  dans  la  société  que  de  la  douceur  ; 
qu'eufin  la  vérité,  quoique  peu  circonspecte  par 
cela  même  qu'elle  est  la  vérité,  la  candeur  bien 
que  trop  simple,  l'iunoceuce  sans  politique,  con- 
fondent lût  ou  tard  l'erreur,  le  manège,  la  vio- 
lence. La  Beaumelle,  qui  est  jeune  encore,  ap- 
prendra, à ses  dépens,  à ne  plus  faire  servir  son 
amour-propre  imprudent  et  sans  pudeur  h l’amour- 
propre  artificieux  d'un  autre:  Je  m'adresse, 
comme  M.  Kœnig,  au  public,  juge  souverain  des 
ouvrages  et  des  hommes.  Ce  public  déteste  l’op- 
presseur, se  moque  de  l'absurde,  plaint  le  mal- 
heureux, et  aime  la  vérité. 

P.  S.  Vous  m'apprenez,  monsieur , par  vos 
lettres,  que  La  Beaumelle  promet  de  me  poursui- 
vre jusqu'aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y  aller 
quand  il  voudra.  Vous  me  faites  entendre  que, 
pour  mieux  mériter  son  gîte,  il  imprimera  contre 
moi  beaucoup  de  choses  personnelles,  si  je  réfute 
les  commentaires  qu'il  a imprimés  sur  le  Siècle 
de  Louis  XIV.  Vous  m'avonerez  que  c'est  un 
beau  procédé  d'imprimer  trois  volumes  d’inju- 
res, d'impostures  contre  un  homme,  et  de  lui 
dire  ensuito  : Si  vous  osez  vous  défendre,  je  vous 
calomnierai  encore. 

Vous  me  rapportez,  monsieur,  dans  votre  lettre 
du  22  mars,  « que  la  manière  dont  il  s'y  prendra 

• ne  pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine  ; 

• et  quand  il  aurait  tout  le  tort  du  monde , le 
t public  ne  s'en  informera  pas,  et  rira  it  bon 
« compte,  s 

Sachez,  monsieur,  que  le  public  peut  rire  d’un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait,  ou 
écrit  des  sottises;  mais  qu’il  ne  rit  point  d'un 
homme  infortuné  et  persécuté.  La  Beaumelle  peut 
réimprimer  tout  ce  qu'on  a écrit  contre  moi  dans 
plus  de  cinquante  volumes;  cela  lui  procurera 
peu  de  profit  et  peu  de  rieurs.  Je  vous  réponds 
que  ses  nouveaux  chefs-d'œuvre  ne  me  feront 
aucune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté. 
Je  crois  bien  que  La  Beaumelle  est  uu  écrivain  à 
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faire  rire  : mais  si  l'aulcur  de  la  Spectatrice  da- 
noise, du  Qu'en  dira-t-on,  ou  de  Mes  Pensées, 
qui  a outrage  tant  de  souverains  et  de  particu- 
liers avec  une  insolence  si  brutale,  et  qui  n'est 
impuni  que  par  l'excès  du  mépris  qu'on  a pour 
lui,  pense  devenir  un  homme  plaisant,  il  m'éton- 
nera beaucoup.  Il  s'agit  à présent  du  Siècle  de 
Louis  XIV.  Il  faut  voir  qui  a raison  de  La  Beau- 
melle  ou  de  moi,  et  c'est  de  quoi  les  lecteurs  pour- 
ront juger. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Les  éditions  nombreuses  d'un  livre,  dans  sa 
nouveauté,  ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité 
du  public,  et  non  le  mérite  de  l’ouvrage.  L'auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV  sentait  tout  ce  qui  man- 
quait h ce  monument  qu'il  avait  voulu  élever  h 
l'honneur  de  sa  nation.  Il  serait  incomparable- 
ment moins  indigne  de  la  France  s'il  avait  été 
achevé  dans  son  sein  ; mais  on  sait  quels  engage- 
ments et  quel  attachement  d'un  côté,  quelles 
bontés  prévenantes  de  l'autre,  avaient  arraché 
l’auteur  h sa  patrie.  Parvenu  h un  Age  assez 
avancé,  éprouvaut,  par  des  maladies  continuelles, 
une  décrépitude  prématurée,  et  craignant  d’étre 
prévenu  par  la  mort,  il  hasarda  enfin,  au  com- 
mencement de  l'année  1752,  de  livrer  au  public 
la  faible  esquisse  du  Siècle  de  Louis  XIV,  dans 
l'espérance  que  cct  ouvrage  engagerait  les  gens 
de  lettres,  et  les  hommes  instruits  des  affaires 
publiques,  h lui  fournir  de  nouvelles  couleurs 
pour  achever  le  tableau.  11  ne  s'est  pas  trompé 
dans  son  attente.  11  a reçu  des  instructions  de 
toutes  parts,  et  il  s'est  trouvé  en  état,  dans  l'es- 
pace d’une  année,  de  donner  une  meilleure  forme 
h son  ouvrage.  11  a tout  retouché,  jusqu’au  style. 
La  môme  impartialité  reconnue  règne  dans  le 
livre,  mais  avec  une  attention  beaucoup  plus 
scrupuleuse.  11  est  permis  à l’auteur  de  le  dire, 
parce  qu’il  est  permis  d’annoncer  qu'on  s'est  ac- 
quitté d'un  devoir  indispensable.  On  a rempli  ce 
devoir  à l'égard  du  cardinal  Mazarin,  dans  la 
nouvelle  édition.  Voici  comment  on  s'exprime 
sur  ce  miuistre  : 

« Le  grand  homme  d'état  est  celui  dont  il  reste 

• de  grands  monuments  utiles  à la  patrie.  Le  mo- 
« miment  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est 
« l’acquisition  de  l’Alsace.  Il  donna  cette  province 
« à la  France  dans  le  temps  que  le  royaume  était 
a déchaîné  contre  lui  ; et,  par  une  fatalité  singu- 
« lière,  il  lui  lit  plus  de  bien  lorsqu'il  était  per- 

• séculé,  que  dans  la  tranquillité  d'une  puissance 
« absolue.  > 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce 


qui  concerne  la  paix  de  Rysvick,  dans  cette  nou- 
velle édition,  la  seule  qu'on  puisse  consulter; 
c'est  un  morceau  très  utile,  tiré  des  Mémoires 
manuscrits  de  M.  de  Torci.  Ces  mémoires  dé- 
mentent formellement  ce  que  tant  d'historiens, 
tant  d'hommes  d’état,  et  milord  Bolingbroke  lui- 
même,  avaient  cru,  que  le  ministère  de  Versailles 
avait  dès  lors  dévoré  en  idée  la  succession  du 
royaume  d'Espagne  ; et  rien  ne  répond  plus  de 
jour  sur  les  affaires  du  temps,  sur  la  politique,  et 
sur  l'esprit  du  conseil  de  Louis  xiv. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d'Har- 
court dans  la  grande  crise  de  l'Espagne,  lorsque 
l’Europe  eu  alarmes  attendait  d’nn  mot  de  Char- 
les U mourant  quel  serait  le  successeur  de  tant 
d'états.  De  nouvelles  anecdotes  sout  ainsi  semées 
dans  tous  les  chapitres. 

On  en  trouve  au  second  volume  sur  l'Immme 
au  masque  de  fer;  mais  les  morceaux  les  plus 
curieux  sans  contredit,  et  les  plus  digues  de  la 
postérité,  sont  deux  mémoires  de  la  propre  main 
de  Louis  xiv.  Le  chapitre  du  Gouvcmenienl  inté- 
rieur est  très  augmenté  ; c'est  lit  qu’on  voit  d'un 
coup  d'œil  ce  qu'était  la  France  avant  Louis  xtv, 
ce  qu  elle  a été  par  lui,  et  depuis  lui.  Les  maté- 
riaux seuls  de  ce  chapitre  font  connaître  la  nation 
et  le  monarque.  Il  n'y  a nul  mérite  h les  avoir  mis 
en  œuvre;  mais  c'est  un  grand  bonheur  d'avoir 
pu  les  recueillir. 

Le  dernier  chapitre  contient  cinquante-six  ar- 
ticles nouveaux  concernant  les  écrivaius  qui  ont 
fleuri  dans  le  siècle  de  Louis  xtv,  et  dont  plu- 
sieurs l'ont  illustré.  Il  a fallu  que  l'auteur  fit  venir 
de  loin  la  plupart  de  leurs  ouvrages,  qu'il  les  par- 
courut, qu’il  tAchAt  d'en  saisir  l'esprit,  et  qti'H 
resserrât  dans  les  bornes  les  plus  étroites  ce  qu’il 
a cru  devoir  penser  d'eux,  d'après  les  plus  savants 
hommes.  Aiusi,  deux  lignes  ont  coûté  quelquefois 
quinze  jours  de  lecture.  L'auteur,  quoique  très 
malade,  a travaillé  sans  relâehe,  une  année  entière, 
h ces  deux  seuls  petits  volumes,  dans  lesquels  il  a 
tâché  de  renfermer  tout  ce  qui  s'est  fait  et  s'est 
écrit  de  plus  remarquable  dans  l'espace  de  cent 
années.  L'amour  seul  de  la  patrie  et  de  la  vérité 
l'a  soutenu  dans  un  travail  d'autant  plus  pénible 
qu'il  parait  moins  l'être.  Tous  les  honnêtes  gens 
de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su  gré  ; 
et  même  en  Angleterre  les  esprits  fermes,  dont 
celle  nation  philosophe  et  guerrière  abonde,  ont 
tons  avoué  que  l'auteur  n'avait  été  ni  flatteur  ni 
satirique.  Ils  l'ont  regardé  comme  un  conci- 
toyen de  tous  les  peuples  ; ils  ont  reconno  dans 
Louis  xtv,  non  pas  un  des  plus  grands  hommes, 
mais  un  des  plus  grands  rois;  daus  son  gouver- 
nement, une  conduite  ferme,  noble  et  suivie, 
quoique  mêlée  de  fautes  ; dans  sa  cour,  le  modèle 
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de  la  politesse,  du  bon  goût,  et  de  la  grandeur, 
avec  trop  d'adulation  ; dans  sa  nation,  les  mœurs 
les  plus  sociables,  la  culture  des  arts  et  des  belles- 
lettres  poussée  au  plus  haut  point,  l'intelligence 
du  commerce,  un  courage  digne  de  combattre  les 
Anglais,  puisque  rien  n'a  pu  l'abattre,  et  des  sen- 
timents de  bailleur  et  de  générosité  qu’un  peuple 
libre  doit  admirer  dans  un  peuple  qui  ne  l'est  pas. 
Il  fallait  détruire  des  préjugés  de  cent  années, 
d'autant  plus  forts,  que  le  célèbre  Addison  et  le 
chevalier  Steele,  injustes  en  ce  seul  point,  les 
avaient  enracinés  ; et  l'auteur  lésa  détruits,  du 
moins  s'il  en  croit  ce  qu’on  lui  mande.  Il  n'a  plus 
rieu  h souhaiter,  s'il  a obtenu  de  la  nation  qui  a 
produit  Marlborough,  Newton,  et  l’ope,  du  res- 
pect pour  le  génie  de  la  France. 

Mais , tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire 
travaillait  à celte  édition  nouvelle,  et  si  siq>é- 
rienre  aux  autres , il  arriva  qu'un  jeuuc  homme 
éleveà  Genève,  qui  commence  à être  connu  dans  la 
littérature , ayant  passé  à Berlin,  et  s'étaut  ensuite 
arrêté  à Francfort , y travailla  h une  édition  clan- 
destine , d'après  la  première , quoiqu'il  fût  public 
que  le  libraire  Walthcr , en  vertu  de  ses  droits , 
en  préparait  à Dresde  une  nouvelle  , incompara- 
blement plus  ample  et  plus  utile. 

C’était  violer  dans  l'empire  le  privilège  impé- 
rial. On  avait  vu  jusqu'à  présent  des  libraires  ravir 
aux  auteurs  le  fruit  de  leurs  travaux  , encontre- 
fesant  leurs  ouvrages  ; mais  on  n’avait  point  vu 
d'homme  de  lettres  exercer  celle  piraterie.  11 
veudit  quinze  ducats  à la  veuve  Knoch  elEslingcr, 
de  Francfort , les  lettres  et  les  remarques  dont  il 
chargeait  cette  édition  frauduleuse. 

Le  public , qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 
prévarication , voit  uue  nouvelle  édition  avec  des 
remarques  par  M.  L.  B.  ; il  est  frappé  de  l'aird’au- 
torité  avec  lequel  ce  M.  L.  B.  donne  ses  décisions. 
11  croit  que  c'est  quelque  homme  d'étal , ou  quel- 
que savaut  profond  dans  l'histoire  : il  ne  peut  de- 
viner quec’csl  l’éditeur  des  Lettre»  île  madame  tic 
Mainlenon , l'auteur  de  la  Spectatrice  danoise , 
l'auteur  de  Mes  Pensées,  ou  du  Qu'en  dira-t-on. 
Ce  grand  écrivain  fait  bien  de  l'honneur  h l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  ; il  le  traite  comme 
tous  les  potentats  de  l'Europe;  il  le  condamne  et 
l’instruit.  Il  aurait  dû  seulement  faire  quelques 
petits  changements  dans  ses  beaux  commentaires, 
comme  il  changeait,  pour  le  bien  de  la  chrétienté , 
des  feuillets  de  son  chef-d'œuvre  du  Qu’en  (lira- 
t-on  dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  passait.  Il 
substituait , de  proviucc  on  province , un  feuillet 
à un  autre;  il  mettait  à la  tête  de  Mes  Pensées, 
cinquième,  sixième  édition.  Il  disait  son  avis, 
dans  une  page  nouvelle  , du  pays  d'où  il  venait 
de  sortir , cl  parlait  de  tous  les  princes  de  la  ma- 


291 

nière  la  plus  flatteuse  ; car  il  leur  supposaità  toi  s 
la  plus  grande  clémence. 

Était-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  ( page  502  ) : 
«J'ai  vu  à Dresde  un  roi...  un  ministre...  un 
«héritier...  une  princesse...  un  peuple...  » 
Les  épithètes  suivent  en  lettres  initiales , et  In 
lecture  en  fait  frémir.  Était-il  hors  de  Berlin  , il 
imprimait  (page2ll)  : « Prédiction...  la  Prusse... 
« et  (page  250)  : Des  soldats  qu’une  barbare  dis- 
« cipliue  dépouille  de  tout  sentiment  d'honneur , 
« à qui  on  fait  hair  une  vie  qu'ou  les  force  à con- 
« server , dont  les  crimes  sont  impunis , etc.  ; » 
et , dans  le  même  article , ce  judicieux  auteur  dit , 
« Que  l'inhumanité  des  châtiments  fait  périr  ces 
« hommes  ( impunis ) dansletisie,  ou  languir  par 
« des  descentes.  « 

A peine  est-il  hors  de  Gotha , qu’il  dit  ( page 
108)  : a Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de 

• petits  princes , un  duc  de  Gotha , par  exemple , 
< vendent  aux  grands  le  sang  de  leur  sujets?  • 

S’il  part  de  Suisse,  il  outrage  (page  500)  les 
Sinner  , les  Orlac  , les  Steiger , les  Vatteville , les 
Diesbach  , en  les  uommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d'étal  de  voyager  en  Angleterre, 
il  dit  (page  258) , « que  lord  Bath  serait  déshonore 
« en  France.  » A-t-il  quitté  la  Hollande , il  insèro 
( page  279  ) : • Que  bientôt  la  Hollande  ne  sera 
« bonne  qu’à  être  submergée , quand  le  stalhou- 

• dérat  sera  bien  établi.  » 

Est-il  loin  de  la  France,  il  dit  ( page  502)  : 
« Que  le  despotisme  y a éteint  jusqu’au  nom  de 

• vertu.  • Mais  dès  qu'il  veut  venir  à Paris  , il 
ôte  cette  page , et  il  met  dans  une  autre  que  le 
lieutenant  de  police  est  un  Messala , et  il  espère 
que  Messala  protégera  les  honnêtes  gens  qui  pen- 
sent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes 
Pensées,  et  ce  qu’on  a lu  avec  la  curiosité  et  les 
sentiments  que  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer. 
Pour  rendre  scs  antres  pensées  meilleures , il  les 
a prises  partout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a 
butiné  des  lettres  ; mais  il  déligure  un  peu  ce  qu'il 
louche.  Rapporte-t-il  une  dépêche  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a écrit  : • Le  roi  a 
« changé  de  ministre,  et  son  ministre  de  maxime.» 
II  ne  sent  pas  que  ce  n'est  point  le  nouveau  mi- 
nistre , le  cardinal  de  Richelieu  lui-même  , qui  a 
changé.  Il  y a dans  la  lettre  : « Le  roi  a changé 

• de  ministre,  et  le  conseil  de  maxime.  » Voilà 
des  paroles  d'un  grand  sens  ; mais  de  la  manière 
dont  il  les  cite,  elles  n'eu  ont  aucun. 

Il  déligure  de  la  même  façon  des  vers  de  la 
tragédie  de  Rome  sauvée,  en  leur  substituant  les 
siens  ; car  ce  galant  homme  est  aussi  poète , ou 
du  moins  il  vent  faire  des  vers. 
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Il  y a pourtant  quelques  pensées  dans  son  livre 
qui  sont  à lui , et  qui  ne  peuvent  Être  qu'a  lui  : 
par  exemple  il  donne  des  conseils  à un  jeuno 
courtisan  pour  se  conduire  avec  vertu , et  lui  dit 
( page  58  ) : « Le  mérite  parvient  it  la  cour  par  la 
o bassesse  , et  le  mêlaient  par  l'effronterie  : rnm- 
o pcz  donc  effrontément.  » On  ne  saurait  donner 
un  conseil  plus  linnnële. 

Il  avait  entendu  à Paris,  au  thcAtre , ces  vers 
dans  la  bouche  de  Cicéron  : 

tîneonrage  indompté,  dans  lecmurdes  mortel». 

Fait  ou  tes  grands  héros  on  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  » la  terre  a donné  les  exemples , 

S'il  eut  aimé  la  gloire,  eut  mérité  des  temple»  : 

Catilina  lui-méme,  à tant  d'horreurs  instruit , 

Fût  été  Scipion,  si  je  l’avais  conduit. 

Je  réponds  de  César,  il  est  l’appui  de  Rome  : 

J’v  vois  plus  d’un  Sjlla, niais  j’yroisua  grand  homme. 

H*mi  tattw  , acte  v,  itèM  nf. 

Voici  comme  l'auteur  de  Mes  Pensées  s'appro- 
prie ces  vers  dans  sa  prose  ( page  79  ) : «Une  ré- 
« publique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de 
« plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon.  Ce 

• sont  les  mêmes  qualités  qui  font  les  grands 
« héros  et  les  grands  criminels  ; et  l'Ante  du  grand 
a Condc  ressemblait  h celle  de  Cartouche.  » 

Il  y a dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pa- 
reilles. Elles  caractérisent  une  Ame  qui  n'est  pas 
celle  du  grand  Coudé  : et  ce  qui  est  rare,  c'est 
l'air  de  maître  avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire 
ce  que  les  Clarendon  et  les  De  Thon  n'auraient 
exprimé  qu'avec  défiance,  ou  plutôt  ce  qu'ils 
n’auraient  jamais  dit.  • Donnez-moi , dit-il  ( page 

• 25)  , un  Stuart  qui  ait  l'Ame  de  Cromwell , et 
« je  le  ferai  roi  d'Angleterre.  » Vous  le  ferez  roi 
d’Angleterre  ! vous  ! quel  feseur  de  monarques! 
Le  fou  du  roi  Jacques  i,r  s'étant  un  jour  assis  sur 
le  trône , on  lui  demanda  : Que  fais-tu  l'a , ma- 
raud? Il  répondit  : Je  règne.  L’auteur  de  .Ve* 
pensées  fait  plus , il  fait  régner.  C'est  ce  modeste 
et  sage  écrivain  , ce  grand  politique  , ce  précep- 
teurdu  genre  humain,  qui,  pour  l'instruction  pu- 
blique , a donné  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Comme,  avec  une  imagination  si  brillante,  il 
pourrait  savoir  quelque  chose  de  l'histoire,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu’il  eut  cil  effet  critiqué  à 
propos  quelquo  fausse  date,  quelque  méprise  dans 
les  faits  ; mais  point.  Son  génie  ne  lui  a pas  permis 
de  s’abaisser  à ces  détails.  C'est  La  lieaumellc  qui 
daigne  enseigner  la  langue  française  à Voltaire  ; 
c'est  La  lieaumellc  qui  décide  sur  les  auteurs; 
c’est  La  Iteaumelle  qui  se  mêle  de  condamner 
Louis  xiv  ; c'est  La  Beaumcllcquidilqu'onseqofc 
à Polstlam;  c'est  La  Iteaumelle  qui , sans  daigner 
jamais  apporter  la  moindre  raison  de  scs  déci- 


sions, parle  avec  la  même  modestie  que  s'il  avait 
un  roi  d’Angleterre  h faire. 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  Il  dit  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France. 
Quelquefois  il  condamne  en  un  seul  mot.  Par 
exemple , l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  dit 
que  la  France , depuis  la  mort  de  François  h , 
avait  toujours  été  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles , ou  troublée  par  des  factions  ; et  le  savant 
La  lieaumellc  demande  quand?  Voilà  un  excellent 
critique  en  histoire  ! 11  ignore  les  horribles  guerres 
civiles  sous  Charles  ix,  Henri  ni,  Henri  iv,  et 
les  factions  qui  marquèrent  toutes  les  années  du 
règne  de  Louis  xm. 

a Ceci  est  bon , dit-il , cela  est  médiocre,  cette 
s phrase  est  mauvaise,  s 11  dit  en  un  endroit  que 
l'auteur  du  Siècle  écrit  comme  un  clerc  de  pro- 
cureur. L'auteur  du  Siècle  lui  aurait  eu  plus 
d'obligation  des  instructions  historiques  qu'il  de- 
vait attendre  d'un  homme  qui  prend  la  peine  de 
contrefaire  son  livre  en  l'enrichissant  de  notes  : 
l’auteur  était  en  effet  tombé  dans  des  méprises 
considérables.  Il  était  bien  difficile  que , n'ayant 
alors  pour  tout  secours  que  ses  Mémoires  qu'il 
avait  apportés  de  France , il  ne  se  fût  pas  trompé 
quelquefois.  Toutes  les  erreurs  qu’il  a reconnues  , 
et  dont  des  hommes  respectables  oui  eu  la  bonté 
de  l'avertir , ont  été  soigneusement  corrigées  dans 
les  éditions  nouvelles  de  1 755.  Mais  La  Beaumeile 
s'est  bien  donné  de  garde  d’en  relever  aucune. 
Où  aurait-il  appris  à les  démêler , lui  qui  ne  sait 
pas  seulement  que  le  fameux  prince  d'Orango 
Guillaume  ni  fut  créé  stathouder  après  avoir  été 
uommécapitainect  amiral-général  ? lui  qui  ignore 
l'ancien  droit  qu'avait  l'empereur  sur  la  ville  de 
Bamberg,  droit  qui  lire  son  origine  des  conven- 
tions faites  avec  les  papes , dans  le  temps  qu'ils 
avaient  la  principauté  de  Bamberg , principauté 
qu'ils  échangèrent  depuis  pour  celle  de  Bénévenl. 
Sait-il  mieux  l'histoire  du  temps  quel  histoire  an- 
cienne , quand  , dans  une  de  ses  remarques , il 
dit  que  l'entreprise  en  faveur  du  prétendant,  en 
17l  t , a eu  les  suites  les  plus  heureuses?  Tout  le 
monde  sait  à quel  point  elle  fut  iuulile.  Le  maré- 
chal de  Saxe  , qui  dovait  la  conduire , reulra  dans 
le  port  ; et  il  n’y  eut  de  diversion  opérée  par  lo 
prince  Édouard  que  lorsqu’il  passa  seul  en  Écosse 
en  1713  , sans  conseil,  sans  secours,  et  assisté 
de  son  seul  courage. 

Plus  il  est  ignorant , plus  il  parle  en  mailre  ; 
et  plus  il  parle  en  maître , sans  alléguer  de  rai- 
sons, moins  il  mérite  qu'on  lui  réponde  directe- 
ment. Mais  comme  on  doit  avoir  pour  le  public 
le  respect  de  l'instruire , et  de  lui  présenter  les 
autorités  sur  lesquelles  les  plus  importantes  et  les 
plus  curieuses  vérités  de  cet  essai  historique  sont 
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fondées , on  prendra  occasion  des  bévues  de  I.a 
Beaumclle  pour  dire  ici  des  choses  utiles.  Ce  qu'il 
y a de  plus  vil  peut  servir  à quelques  usages. 

Ou  parlera  d'aliord  du  célèbre  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  u.  Il  s'agit  de  prouver  que  la 
cour  de  Versailles  n'y  eut  pas  la  moindre  part , et 
qu’elle  n'avait  jamais  songé  à la  succession  entière 
de  cette  monarchie.  L'auteur  du  Siècle  cite  M.  le 
marquis  de  Torci , alors  ministre  en  France.  Il 
atteste  le  témoignage  authentique  de  ce  secrétaire 
d'état  ; uu  La  lleaumelle  nie  ce  témoignage  ! il 
demande  où  il  est!  On  répond , uou  à lui , mais 
à tous  les  lecteurs , que  ce  témoignage  se  trouve 
dans  les  Mémoires  manuscrits  tic  M.  tic  Torci , 
lesquels  sont  entre  les  mains  de  sa  Camille.  On  ne 
les  confiera  pas  à La  lleaumelle , sans  doute  ; mais 
cemauucritest  assez  connu.  Lu  autre  témoignage 
dn  marquis  de  Torci  se  trouve  encore  écrit  de  sa 
main  à la  marge  de  l’histoire  italienne  de  Louis  xtv, 
par  le  comte  Oltieri , imprimée  à Rome , et  de  la- 
quelle La  Beaumclle  n'a  jamais  entendu  parler. 
Cet  ouvrage  est  extrêmement  rare.  Le  cardinal  de 
Polignac  , étant  à Rome , cul  le  crédit  de  lo  faire 
supprimer.  M.  de  Voltaire  procura  la  lecture  de 
son  exemplaire  à M.  le  marquis  de  Torci.  Oltieri, 
comme  tous  les  autres  historiens , imputait  à 
Louis  xtv  le  dessein  de  rompre  le  traité  de  par- 
tage , cl  de  Caire  tomber  dans  sa  maison  toute  la 
monarchie  d'Espagne.  M.  de  Torci  réfute  en  peu 
de  mots  cette  erreur  si  accréditée  ,et  dit  expressé- 
ment que  Louis  xtv.  ni/  o jamais  pense.  Ce  volume 
du  comte  Oltieri,  précieux  par  sa  rareté,  et  plus 
encore  par  la  note  du  marquis  de  Torci , a été 
donné  par  M.  de  Voltaire  à M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu , qui  le  conserve  dans  sa  bibliothèque. 

Il  faut  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens, 
line  fausse  date  , un  nom  pour  un  autre  , ne  sont 
que  des  matières  |>our  un  errata.  Si  d'ailleurs  le 
corps  de  l'ouvrage  est  vrai,  si  les  intérêts,  les 
motifs  , les  événements  , sont  développés  avec  fi- 
délité , c'est  alors  une  statue  bien  faite  h laquelle 
on  peut  reprocher  quelque  pli  négligé  a la  dra- 
perie. 

On  pourrait  ît  toute  force  pardonner  il  l'histo- 
rien De  Limiers  d'avoir  fait  assister  au  grand- 
conseil  qui  se  tint  à Versailles  , au  sujet  du  testa- 
ment de  Charles  u , madame  de  Maintcnon  qui 
n’y  entra  jamais,  et  M.  de  Pomponne  qui  était 
mort  ; mais  ce  qu’on  ne  peut  pardonner , c’est 
l'ignorance  des  deux  traités  de  partage;  c’est  d'a- 
voir supposé  que  le  roi  d’Angleterre  avait  engagé 
Charles  u à faire  un  testament  en  faveur  du  priuce 
de  Bavière  ; c’est  d’avoir  imagiué  que  Louis  xtv 
avait  ensuite  envoyé  un  autre  testament  à signer 
au  roi  d'Espagne  eu  faveur  du  duc  d'Anjou.  Il 
n'est  pas  permis  de  se  tromper  sur  une  révolution 


si  grande , si  importante , devenue  la  base  d’un 
nouveau  système  de  l'Europe.  L'auteur  du  Siècle 
est , de  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  cet 
événement , le  premier  qui  ait  su  et  qui  ait  dit 
la  vérité. 

Que  le  P.  Daniel , dans  ses  Abrégés  chronolo- 
giques de  Louis  xtit  et  de  Louis  xtv,  se  trompe 
sur  quelques  noms , sur  la  position  de  quelques 
villes  ; qu'il  prenne  l'entrée  de  quelques  troupes 
dans  uue  ville  ouverte  pour  un  siège , ces  légères 
fautes  ne  sont  presque  rien  , parce  qu'il  importe 
peu  à la  postérité  qu'on  ait  eu  tort  ou  raisou  dans 
des  petits  faits  qui  sont  perdus  pour  elle.  Mais  on 
ne  peut  souffrir  les  déguisements  avec  lesquels  il 
raconte  les  batailles  importantes , ni  surtout  son 
affectation  de  n'étaler  que  des  combats , qui , 
après  tout , ne  sont  que  des  choses  fort  communes 
dans  les  fastes  d'un  siècle  mémorable  par  tant 
d’autres  endroits  singuliers.  C'est  ce  qu'on  lui 
reproche  dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait  dû  ap- 
profondir les  lois , les  usages , le  commerce , les 
arts,  parler  de  tout  en  philosophe.  Il  ne  l'a  pas  fait; 
et  quoique  son  histoire  de  Franco  soit  la  meilleure 
do  toutes , notre  histoire  reste  encore  h faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l'humiliation  où  l'on 
descend  de  parler  d'un  tel  critique , en  rendant 
compte  d’une  autre  anecdote  très  importante. 
Cette  particularité  ne  se  trouve  que  dans  Icdition 
du  Siècle  de  1753.  On  y voit  par  quel  motif 
Louis  xiv  reconnut  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi 
en  1701.  L'auteur  du  Siècle  avoue  seulement, 
dans  toutes  les  premières  éditions , que  plusieurs 
membres  du  parlement  d’Angleterre  lui  ont  dit 
que  , sans  cette  démarche  de  Louis  xiv,  le  parle- 
ment n’aurait  peut-être  point  pris  parti  dans  la 
guerre  de  la  succession.  Notre  La  Beaumclle  de- 
mande « qui  sont  ces  membres  du  parlement? 
« plusieurs  autres  membres , dit-il , et  tous  les 
« historiens  m'ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous , jeune  homme , qui  n'avez  jamais  été  h 
Londres , qui  n'avez  pu  vous  informer  de  ce  fait , 
puisque  Fauteur  du  Siècle  est  le  premier  qui 
l'ail  fait  connaître , vous  osez  dire  que  des  pairs 
d’Angleterre  vous  en  ont  parlé!  vous  osez  dire 
que  cette  anecdote  est  discutée  dans  tous  les  au- 
tres historiens  ! Apprenez  de  qui  Fauteur  la  tient  ; 
de  milord  Bolingbroke , qu’il  a fréquenté  pendant 
plusieurs  années  ; cl  ce  que  milord  Bolingbroke 
lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  coufirmé  au- 
jourd'hui par  ses  Lettres  historiques  qui  viennent 
de  paraître.  Il  n’y  a qu  a lire  les  pages  138  et  i 59 
de  son  tome  second.  C’est  laqu'ou  verra  comment, 
par  un  accord  heureux , on  peut  concilier  ce  que 
MM.  de  Torci  et  Boliugbrokc  ont  dit  tant  de  fois , 
et  ce  qui  est  très  vrai , que  ce  furent  des  femmes 
h qui  le  prétendant  dut  la  consolation  d'être  rc- 
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connu  roi  par  Louis  xtv.  Milord  Bolingbroke  ne 
savait  cette  anecdote  que  confusément,  et  M.  de 
Torci  en  était  instruit  dans  le  plus  grand  détail 
et  avec  la  plus  grande  certitude.  Milord  Boling- 
hrokc  dit  dans  ses  Lettre s que  • des  intrigues  de 

• femmes  déterminèrent  Louis xiv  ; * mais  quelles 
étaient  ces  femmes?  Ce  fut  la  propre  veuve  de 
roi  Jacques , la  mère  du  prétendant , qui  vint  en 
larmes  conjurer  Louis  xiv  de  ne  pas  refuser  de 
vains  honneurs  au  fils  d'un  roi  qu'il  avait  pro- 
tégé , et  qu'il  avait  toujours  reconnu  pour  roi , 
même  après  le  traité  de  Rysvick , sans  que  Guil- 
laume m s’en  fût  offensé.  Elle  lui  demanda  celte 
grâce  au  nom  de  sa  magnanimité  et  de  sa  gloire  ; 
et  le  roi  céda  à ces  deux  noms  qui'pouvaient  sur 
lui  plus  que  tout  son  conseil.  C'est  là  ce  que  mi- 
lork  Bolingbroke  ne  savait  pas,  et  ce  qui  se  trouve, 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle,  parmi  d'au- 
tres faits  aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumelle  peut  encore  porter  son  ignorance 
téméraire  jusqu’à  dire  que  les  petites  querelles  de 
la  duchesse  de  Marlborough  et  de  miladi  Masham 
n'influèrent  en  rien  sur  les  affaires.  < Ce  coule , 

• dit-il , est  pris  de  I ' Anti-Machiuvel , et  n'eu  est 
« pas  le  meilleur  endroit.  » Ce  conte  est  une  vé- 
rité reconnue  de  toute  l'Angleterre,  que  madame 
la  duchesse  de  Marlborough  avoua  elle-même  plu- 
sieurs fois  à M.  de  Voltaire . et  qu'elle  a confirmée 
depuis  dans  ses  Mémoires.  Ce  conte  n'est  point 
tiré  de  Y Anti-Machiavel , que  son  illustre  auteur 
ne  composa  qu'en  1759.  M.  de  Voltaire  avait 
déjà , quelques  années  auparavant , poussé  le 
Siècle  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  bataille  de  Turin, 
et  le  manuscrit  était  entre  les  mains  du  roi  de 
l’russo  dès  l’année  1737.  Ce  manuscrit  était  la 
suite  d'une  Histoire  universelle  depuis  Charle- 
magne , écrite  dans  le  même  goût  et  dans  le 
même  esprit.  Ou  lui  en  a volé  la  partie  la  plus 
intéressante  ; et  si  La  Beaumelle  sait  où  elle  est , 
M.  de  Voltaire  lui  eu  donnera  plus  de  quinze 
ducats. 

Pour  continuera  rendre  ce  Mémoire  instructif, 
et  pour  nourrir  l'ignorante  sécheresse  des  remar- 
ques d’un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une 
histoire,  sans  rapporter  un  seul  fait,  sans  allé- 
guer la  moindre  probabilité  sur  quoi  que  ce 
puisse  être , passons  à l'homme  n«  masque  de 
fer  ; et  examinons,  avec  les  lecteurs  sérieux  et 
attentifs , la  plus  singulière  et  la  plus  étonuante 
anecdote  qui  soit  dans  aucune  histoire. 

L'auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens 
de  Louis  xiv  ont  ignoré  ce  fait,  cl  il  a assurément 
raison.  La  Beaumelle  répond  avec  sa  prudence 
ordinaire  : < Les  Mémoires  île  Perse  en  ont  parlé.» 
Voici  ce  qu'on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement,  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 


long-temps  avant  les  Mémoires  dePerse,  qr,l  n'onl 
paru  qu'en  1745.  En  second  lieu,  il  n'appartienl 
qu'à  vous  de  citer  parmi  les  historiens  in  libelle 
qui  est  aussi  obscur,  et  presque  aussi  méprisable 
que  votre  Qu'en  dira-t-on  ; un  libelle  où  il  y a 
aussi  peu  de  vérité  que  dans  vos  ouvrages,  où  la 
plupart  des  rois  sont  insultés,  où  les  événements 
sont  déguisés  ainsi  que  les  noms  propres. 

Le  hasard  bit  tomber  ce  livre  entre  mes  mains 
dans  ce  moment  même.  Je  trouve  qu'en  effet  il  y 
est  parlé  de  l’homme  an  masque  de  fer.  L'auteur, 
à l'exemple  de  tous  les  auteurs  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, mêle  dans  cette  aventure  beaucoup  de 
mensonges  à on  peu  de  vérité  : il  dit  que  le  duc 
d’Orléans,  régent  de  France,  qu'il  appelle  Mi- 
Omajou,  alla  quelque  temps  avant  sa  mort  voir 
à la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  prisonnier. 
Tout  Paris  sait  qu'il  est  faux  que  le  duc  d’Orléans 
ait  jamais  fait  une  visite  à la  Bastille.  II  dit  que 
ce  prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois  qu'il 
appelle  Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de 
Vermandois,  fils  légitimé  de  Louis  xiv  et  de  la 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  dérobé  à la  connais- 
sance des  hommes  par  son  propre  père,  et  conduit 
en  prison  avec  un  masque  sur  le  visage,  dans  le 
temps qu'ou  le  fit  passer  pour  mort.  Il  dit  qne  ce 
fut  pour  le  punir  d'un  soufflet  que  ce  prince  avait 
donné  à monseigneur  le  dauphin.  Comment  peut- 
on  imprimer  unefable  aussi  grossière?  Ne  sait-on 
pas  que  le  comte  de  Vermandois  mourut  de  la  pe- 
tite-vérole au  camp  devant  Dixmude  en  1 685  ? Le 
dauphin  avait  alors  vingt-deux  ans  : on  ne  donne 
des  soufflets  à un  dauphin  à aucun  âge  ; et  c'est 
en  donner  un  bien  terrible  au  sens  commun  et  à 
la  vérité  que  de  rapporter  de  pareils  contes.  D’ail- 
leurs, le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  mort 
en  1704  ; et  l'auteur  des  Mémoires  de  Perse  le 
fait  vivre  jusqu'à  la  fin  de  1721. 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces 
Mémoires  de  Perse  uneanecdote  qui  est  très  vraie 
parmi  tant  de  faussetés.  J'avais  appris  cette  anec- 
dote l'année  passée  ; c'est  celle  de  l'assiette  d'ar- 
gent et  du  pêcheur,  laquelle  est  insérée  dans  mes 
éditions  de  Dresde  et  de  Paris  de  1755.  Elle  a été 
racontée  souvent  par  M.  Rioussc,  ancien  commis- 
saire des  guerres  à Cannes.  Il  avait  vu  ce  prison- 
nier dans  sa  jeunesse,  quand  on  le  transféra  de 
l’ile  Sainte-Marguerite  à Paris.  Il  était  en  vie 
l'année  passée , et  peut-être  vit-il  encore.  Les 
aventures  de  ce  prisonnier  d'état  sont  publiques 
dans  tout  le  pays  ; et  M.  le  marquis  d’Argens, 
dont  la  probité  est  connue,  a entendu  il  y a long- 
temps conter  le  fait  dont  je  parle,  h M.  Kiousso, 
et  aux  hommes  les  plus  considérables  de  sa  pro- 
vince. 

On  veut  savoir  le  nom  dn  médecin  de  la  Bas- 
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tille  que  j'ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange 
prisonnier.  On  peut  s'en  informer  h M.  Marsolan, 
gendre  de  ce  médecin,  et  qui  a été  long-temps 
chirurgien  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous 
les  jours  quel  était  ce  captif  si  illustrée!  si  ignoré. 
Je  nesuisqu'historieu,  je  ne  suis  point  devin.  Ce 
n'était  pas  certainement  le  comte  de  Vermandois  ; 
ce  n'était  pas  le  duc  de  lleaufnrt,  qui  ne  disparut 
qu'au  siège  de  Candie,  et  dont  on  ne  put  distin- 
guer le  corps  dont  les  Turcs  avaient  coupé  la  tête. 
M.  de  Cbamillarl  disait  quelquefois,  pour  se  dé- 
barrasser des  questions  pressantes  du  dernier 
maréchal  de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Caumartin, 
que  c'était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de 
M.  Fouquet.  Il  avouait  donc  au  moins  par  là  que 
cet  inconnu  avait  été  enlevé  quelque  temps  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Or,  pourquoi  des 
précautions  si  inouïes  pour  un  confident  do 
M.  Fouquet,  pour  un  subalterne?  Qu'on  songe 
qu'il  ne  disparut  en  ce  lemps-lit  aucun  homme 
considérable.  Il  est  donc  clair  que  c'était  un  pri- 
sonnier de  la  plus  grande  importance , dont  la 
destinée  avait  toujours  été  secrète.  C’est  tout  ce 
qu’il  est  permis  de  conjecturer. 

Le  critique,  sans  rien  approfondir,  se  contente 
de  mettre  en  note,  oui-dire.  Mais  une  grande 
partie  de  l’histoire  n'est  fondée  que  sur  des  oui- 
dire  rassemblés  et  comparés.  Aucun  historien, 
quel  qu'il  soit,  n'a  tout  vu.  Le  nombre  et  la  force 
des  témoignages  forment  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande.  L'histoire  de  l'homme  «m  manque 
de  fer  u'est  pas  démontrée  comme  une  propo- 
sition d'Euclide  ; mais  le  grand  nombre  des  témoi- 
gnages qui  la  conQrment,  celui  des  vieillards  qui 
en  ont  entendu  parler  aux  ministres,  la  rendent 
plus  authentique  pour  nous  qu'aucun  fait  parti- 
culier des  quatre  cents  premières  années  de  l'his- 
toire romaine. 

Le  critique  me  reproche  d'afTecter,  sur  d'autres 
points,  de  citer  des  autorités  respectables,  entre 
autres  celle  du  cardinal  de  Fleur;  ; comme  si 
j'étais  un  jeune  hommeébloui  de  la  grandeur.  La 
familiarité  avec  les  puissants  de  ce  inonde  est  une 
vanité;  et  il  faut  être  bien  faible  pour  en  faircgloire. 

Vous  dites,  pour  infirmer  le  témoignage  du 
cardinal  de  Fleury,  qu'il  ne  m'aimait  pas  ; cela 
peut  être:  aussi  n'ai-je  point  dit  qu'il  m'aimfll. 
J’aurais  plus  volontiers  fait  ma  cour  au  savant 
abbé  de  Fleury  qu'à  l'heureux  cardinal  de  Fleury  ; 
mais  je  suis  obligé  d'avouer  que  lorsqu'il  sut  que 
je  travaillais,  je  ne  dirai  pas  à l'histoire  de 
Louis  xiv,  mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  me  fit 
venir  quelquefois  à issi  pour  m'apprendre,  di- 
sait-il, des  anecdotes.  Ce  fnt  lui,  et  lui  seul,  dont 
je  lins  que  M.de  Bàville,  intendant  du  Languedoc. 
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avait  été  le  principal  insligatenr  delà  fameuse  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  : il  le  savait  bien. 
C'était  à M.  de  Bàville  qu'il  devait  sa  fortune. 
Ce  fut  lui  qui  uu  jour  me  montra  à Versailles,  an 
bout  de  son  appartement,  la  place  où  le  roi  avait 
épousé  madame  de  Maintenon  ; ce  fut  lui  qui  me 
dit  que  le  chevalier  de  Forhin  n'avait  point  été  té- 
moin du  mariage,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Choisi, 
dont  les  Mémoire s sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des 
endroits,  qu'ils  sont  négligemment  écrits.  En 
effet,  M.  de  Forbin,  homme  de  mer,  n'étant  point 
attaché  iutimement  au  roi,  u 'était  pas  ,fait  pour 
être  le  témoin  d'une  cérémonie  si  secrète.  Cet 
emploi  ne  pouvait  être  que  le  partage  d'anciens 
domestiques  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  xiv  était  in- 
struit de  sa  religion,  [pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours montré  un  si  grand  zèle  ; il  me  répondit 
ces  propres  mots  : Il  avait  la  foi  du  charbonnier. 
Du  reste  il  ne  me  dit  guère  que  des  particularités 
qui  le  concernaient  lui-même,  et  qui  étaient  fort 
peu  de  chose.  Il  me  parlait  sans  cesse  d'un  procès 
qu’il  avait  eu  avec  les  jésuites,  étant  évêque  de 
Fréjus,  et  de  la  peine  extrême  que  cette  petite 
querelle  avait  faite  à Louis  xtv . il  avait  la  fai- 
blesse de  croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  en- 
trer dans  l'histoire  du  siècle  : il  n’est  pas  le  seul 
qui  ait  eu  cette  faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de 
la  postérité,  c'est  que  dans  ces  entretiens  le  cardi- 
nal de  Fleury  convint  que  la  constitution  de  l'An- 
gleterre était  admirable.  Il  me  semble  qu'il  est 
beau  à un  cardinal,  à un  premier  ministre  de 
France,  d’avoir  fait  cet  aveu.  Il  ajouta  que  c’était 
une  machine  compliquée,  aisée  à déranger,  et 
sujette  à bien  des  abus.  Je  lui  répondis  que  les 
abus  étaient  attachés  à la  nature  humaine,  mais 
que  les  lois  n'avaient  rendu  nulle  part  la  nature 
humaine  plus  respectable.  Il  me  dit  qu'il  avait 
toujours  eu  l'ascendant  sur  le  ministre  anglais  ; 
il  avait  grande  raison  : Il  avait  fait  alors  la 
guerre  cl  la  paix  sans  l'intervention  de  ce  mi- 
nistre. Valpolo  croyait  me  gouverner,  disait-il, 
cl  il  me  semble  que  je  l'ai  gouverné.  Un  La  Beau- 
mellc  pourra  avancer  que  cela  n'est  pas  vrai  ; et 
moi  je  le  rapporte  parce  que  cela  est  vrai. 

J'allais,  après  ces  entretiens,  écrire  chez  Bar- 
jeac  ce  que  son  mailrc  m'avait  dit  de  plus  impor- 
tant ; et  je  ne  fesais  pas  plus  ma  cour  à Harjeac 
qu'à  son  maître,  pour  ne  pas  augmenter  la  foule. 
Encore  une  fois,  je  n'étais  pas  le  favori  du  cardi- 
nal bien  que  j'eusse  long-temps  été  admis  dans  sa 
société  avant  qu’il  fût  premier  ministre  ; ou  plu- 
tôt, parce  que  j'y  avais  été  admis,  et  que  ma 
franchise  n'est  guère  faite  pour  plaire  à des 
hommes  puissants.  Mais  apprenez  de  moi  ce  que 
doit  un  historien  à la  vérité,  et  If  seul  mérite  de 
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mon  ouvrage.  Je  n'aimais  pas  plus  le  cardinal  de 
Fleury  qu'il  ne  m'aimait  ; cependant  j’ai  parlé  de 
lui  dans  le  tableau  de  l’Europe,  à la  (in  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  comme  s'il  m'avait  comblé  de 
bienfaits.  Quand  l'historien  parle,  l'bomme  doit 
se  taire.  L’éloge  que  j'ai  fait  de  ce  ministre  ne  m'a 
rien  coûté  ; et  si  Trajan  m’avait  persécuté , je 
dirais  que  Trajan  a tort,  mais  qu’il  est  uu  grand 
homme. 

La  Beaumellc  méfait  un  plaisant  reproche  d’a- 
voir consulté  pendant  vingt  années  les  premiers 
hommes  du  royaume  pour  m'instruire  de  la  vé- 
rité. Que  ne  me  reproche-t-il  aussi  d’avoir  de- 
mandé à tant  d’ofliciers  généraux  des  instructions 
sur  la  guerre  de  1711  ? d'avoir  travaillé  six  mois 
saus  relâche  dans  les  bureaux  des  ministres, 
taudis  que  j’étais  historiographe  de  France,  place 
véritablement  honorable  pour  un  écrivain,  et  que 
j'ai  sacrifiée?  Que  ne  me  fait-il  un  crime  d'avoir 
tout  vu  par  mes  yeux,  tout  extrait  de  ma  main, 
tout  rassemblé?  d'avoir  laissé  à mon  roi  et  à ma 
patrie  ce  monument  qui  ne  doit  paraître  qu'après 
ma  mort,  et  que  j'ai  achevé  dans  une  terre  étran- 
gère? J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  regarde  encore 
comme  uu  devoir  de  répondre  aux  derniers  des 
écrivains,  parce  que  le  mépris  qu'on  leur  doit 
cède  au  respect  qu'on  doit  <t  la  vérité.  Voila  ce 
quo  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  pourrait 
dire. 

Il  continuerait  ainsi , s'il  voulait  prendre  la 
peine  d’instruire  cet  écolier. 

1°  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  des  es- 
pèces est  arbitraire,  et  n'est  pas  indifférente 
comme  vous  le  dites.  Le  roi  est  le  maître  de  faire 
valoir  douze  livres  l'écu  qui  est  h présent  fixé  à 
six  ; mais , en  ce  cas , si  vous  avez  six  mille  livres 
de  rente  sur  l’bôtel-de-ville , vous  ne  loucherez 
plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes  écus  dont  on 
vous  comptait  mille  auparavant.  Cette  leçon  est 
courte  et  nette  ; tâchez  d’être  dans  le  cas  d'en  pro- 
fiter, mais  vousn  en  prenez  pas  le  chemin. 

2“  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appe- 
lants, et  ceux  qui  signèrent  les  propositions  de 
1 682 , ne  s'intitulaient  pas  évêques  jmr  la  permis- 
sion du  saint  siège. 

5°  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénelon  , 
ni  M.  de  l'Ielo,  l'un  ambassadeur  en  Hollande, 
l'autre  eu  Uancmarck,  n'ont  commandé  des  régi- 
ments soudoyés  par  ces  puissances , comme  M.  de 
Chamacé. 

1°  Apprenez  que  Vittorio  Siri , qui  quelquefois 
était  aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que 
Le  Yasser  le  fut  contre  elle  eu  qualité  de  réfugié  , 
était  un  auteur  très  instruit  de  tout  ce  qui  s’était 
passé  de  son  temps;  cl  que  le  témoignage  d’un 
utilcur  contemporain , pensionnaire  d'une  cour, 


est  du  plus  grand  poids , quand  le  témoignage  n’est 
pasfavorable'a  cette  cour. 

5°  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n’a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6°  Apprenez  que  ce  n’est  pas  h vous  à décider 
des  droits  du  parlement  de  Paris.  L'auteur  du 
Siècle  a rapporté  quels  étaient  les  sentiments  de 
la  cour  et  ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  trou- 
bles : il  n'a  pas  osé  avoir  un  avis  , et  vous  osez 
juger  ! 

7°  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  citait  au  sujet  de  madame  de  Lon- 
gueville , et  que  vous  gâtez , 

Pour  mériter  «on  cœur,  pour  plaire  à ses  beaux  yeux , 

J'ai  bit  la  guerre  aux  rois;  je  l'aurais  faite  aux  dieux, 

sont  tirés  de  la  tragédie  d 'Alcgonée;  et  pour 
égayer  la  matière , je  vous  apprendrai  qu'après  sa 
rupture  avec  madame  de  Longueville,  il  parodia 
aiusi  ces  vers  ; 

Pour  ce  cœur  inconstant,  qu'enfin  je  connais  mieux , 

J'ai  bit  la  guerre  aux  rote  ; j'en  ai  perdu  les  yeux. 

8°  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  m étaient 
appelés  les  mignons , et  non  les  petits-maîtres. 

9°  Apprenez  que  ce  n'est  que  depuis  1741  que 
la  chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté 
dans  le  protocole  de  l'empire. 

10°  Apprenez  que  Louis  xtv  obtint  un  désaveu 
formel  de  l'action  de  l'ambassadeur  Vatteville , 
lorsqu'il  força  d’abord  le  roi  Philippe  iv  h le  rap- 
peler. 

11°  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de 
Yauhan  lui  appartenait  tout  entière , et  quelle 
n'était  pas , comme  on  vous  l'a  dit , d'un  Hollan- 
dais qui  n'avait  pu  être  employé  dans  sa  patrie  ; 
et  souvenez-vous  que  quand  on  est  assez  témé- 
raire pour  attaquer  la  mémoire  d’un  homme  tel 
que  le  maréchal  de  Vauban  , il  faut  citer  des  auto- 
rités convaincantes. 

12°  Apprenez  que  si  vous  gagiez , comme  vous 
le  dites , que  les  aidcs-de-camp  de  Louis  xiv  ne 
mangeaient  pas  h sa  table , vous  [tordriez.  Ils  y 
mangeaient  comme  ceux  de  Louis  xv,  titrés  ou  non 
titrés.  Les  gentilshommes  ordinaires  de  sa  chambre 
y mangeaient  aussi  quand  ils  avaient  fait  les  fonc- 
tions d'aides-de-camp  , Al.  du  Libois  fut  le  dernier 
qui  eut  cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey,  auteur  do 
F Histoire  de  Louis  XIV,  était  conseiller  aulique 
du  roi  de  Prusse , et  n'était  pas  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  xtv,  comme  vous  le  dites  , et  ne 
pouvait  l'être  étant  calviniste. 

1 5"  Apprenez  que  celle  criminelle  remarque  , 
« qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  un  être  de 
« raison , et  que  Louis  xtv  ne  réalisa  jamais  cettç 
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« chimère,  » est  aussi  punissable  que  fausse. 
Vous  avez  l'insolcuce , vous  jeune  liarliouilleur  de 
papier,  d'outrager  Louis  xiv  et  Louis  xv  ! Je  dé- 
tourne les  feux  de  votre  crime , pour  dire  à cette 
occasion  qu'un  roi  absolu  , quand  il  n'est  pas  un 
monstre , ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  son  état,  parce  qu’elle  est  la  sienne 
propre , parce  que  tout  père  de  famille  veut  le  bien 
de  sa  maison.  Il  peut  se  tromper  sur  le  choix  des 
moyens,  mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  qu’il 
veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J'ai  une  observation  nécessaire  h faire  ici  sur  le 
mot  despotique  dont  je  me  suis  servi  quelquefois. 
Je  ne  sais  pourquoi  ce  terme , qui , dans  son  ori- 
gine, n'était  que  l’expression  du  pouvoir  très 
faible  et  très  limité  d’un  petit  vassal  de  Constanti- 
nople , signifie  aujourd'hui  un  pouvoir  absolu  et 
même  tyrannique.  On  est  venu  au  point  de  distin- 
guer, parmi  les  formes  des  gouvernements  ordi- 
naires , ce  gouvernement  despotique  dans  le  sens 
le  plus  affreux  , le  plus  humiliant  pour  les  hommes 
qui  le  souffrent , et  le  plus  détestable  dans  ceux 
qui  l'exercent.  Ou  s'était  contenté  auparavant  de 
reconnaître  deux  especes  de  gouvernements , et  de 
ranger  les  uns  et  les  autres  sous  différentes  divi- 
sions. Ou  est  parvenu  a imaginer  une  troisième 
forme  d'admiuistration  naturelle  a laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'étal  despotique , dans  laquelle  il 
n'y  a d'autre  loi , d’autre  justice , que  le  caprice 
d'un  seul  homme.  On  ne  s'est  pas  aperçu  que  le 
despotisme,  dans  ce  sens  abominable  , n'est  autre 
chose  que  l'abus  de  la  monarchie , de  même  que 
dans  les  états  libres  l'anarchie  est  l’abus  de  la 
république.  On  s’est  imaginé , sur  de  fausses  rela- 
tions de  Turquie  et  de  Perse , que  la  seule  volonté 
d’un  visir  ou  d’un  itimadoulel  tient  lieu  de  toutes 
les  lois , et  qu’aucun  citoyen  ne  possède  rien  en 
propriété  dans  ces  vastes  pays;  comme  si  les 
hommes  s'y  étaient  assemblés  pour  dire  a un  autre 
homme  : nous  vous  donnons  un  pouvoir  absolu 
sur  nos  femmes  , sur  nos  enfants , et  sur  nos  vies  ; 
comme  s’il  n’y  avait  pas  chez  ces  peuples  des  lois 
aussi  sacrées , aussi  réprimantes  quo  chez  nous  ; 
comme  s’il  était  possible  qu’un  état  subsistât  sans 
que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a confondu  exprès  les  abus  de  ces  em- 
pires avec  les  lois  de  ces  empires.  Ou  a pris  quel- 
ques coutumes  particulières  au  sérail  de  Constan- 
tinople pour  les  lois  générales  de  la  Turquie  ; et 
parce  que  la  Porte  donne  des  timariots  à vie, 
comme  nos  anciens  rois  donnaient  des  fiefs  à vie , 
parce  que  l’empereur  ottoman  fait  quelquefois  le 
partage  des  biens  d'un  hacha  ne  esclave  dans  son 
sérail , on  s’est  imaginé  que  la  loi  de  l'état  portait 
qu'aucun  particulier  n'eût  de  bien  en  propre.  On 
a supposé  que  daus  Constantinople  le  fils  d'un 
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ouvrier  ou  d'un  marchand  n'héritait  pas  du  fruit 
de  l'industrie  de  son  père.  Ou  a osé  prétendre 
que  le  même  despotisme  régnait  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine , pays  où  les  rois , et  même  les 
rois  conquérants  , sont  soumis  aux  plus  anciennes 
lois  qu'il  y ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s'est 
formé  un  fantôme  hideux  pour  le  combattre  ; et 
en  fesant  la  satire  de  ce  gouvernement  despotique 
qui  n'est  que  le  droit  des  brigands , on  a fait  celle 
du  monarchique  qui  est  celui  des  pères  de  famille. 
Je  ne  veux  point  entrer  daus  un  détail  délicat  qui 
me  mènerait  trop  loin  ; mais  je  dois  dire  que  j'ai 
eutendu  par  le  despotisme  de  Louis  xjv,  l'usage 
toujours  ferme  et  quelquefois  trop  grand  qu’il  fil 
de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans  des  occasions  il  a 
fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  l’état , qu’il 
devait  respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce 
point  : ce  n'était  pas  à moi  de  prononcer  ; mais  je 
défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la 
terre  dans  laquelle  les  lois , la  justice  distributive, 
les  droits  de  lliumanité,  aient  été  moins  foulés 
aux  pieds , et  où  l'on  ait  fait  de  plus  grandes  choses 
pour  le  bien  public,  quo  pendant  les  cinquante- 
cinq  années  que  Louis  xiv  régna  par  lui-méme. 

i4°  Apprenez  que  l'établissement  des  milices 
n'est  point  le  malheur  de  la  Franco  , comme  vous 
avez  l'impudence  de  le  dire  ; que  ces  milices,  qui 
sont  la  pépinière  des  armées,  contribuèrent  à 
sauver  la  France  dans  les  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Villars,  et  à la  rendre  victorieuse 
daus  les  campagnes  de  Louis  xv  : que  l'excellente 
méthode  qu'on  a prise,  en  tï24,  concernant  le 
maintien  de  ces  milices,  est  due  principalement 
au  conseil  de  M.  Duvcrney,  et  qu'elle  a été  très 
perfectionnée  par  M.  le  comte  d'Argenson  *.  On 
se  fait  un  devoir  de  rendre  celle  justice  à de  bons 
citoyens , pour  se  laver  de  l’opprobre  de  vous 
adresser  la  parole. 

45°  Apprenez  qu'il  est  faux  que  tous  les  catho- 
liques du  Languedoc  avouent  que  la  seule  cause 
du  supplice  du  fameux  ministre  Broussou  fut 
qu'il  était  hérétique.  L'abbé  Brueys,  dans  son 
Histoire  des  trouilles  des  Cévcnnes,  rapporte 
qu'il  avait  eu  autrefois  des  intelligences  avec  les  en- 
nemis , et  qu'il  fut  roué  sur  sa  propre  confession. 
Ces  intelligences  étaient  très  peu  de  chose.  On 
usa  avec  lui  d'une  extrême  rigueur  ; ce  fut  uno 
cruauté , plus  qu'une  injustice.  Ou  fesait  pendre 
les  prédicantsde  votre  communion,  qui  venaient 
prêcher  malgré  les  édits.  Ou  rouait  ceux  qui  avaient 
excité  à la  révolte,  telle  était  la  loi  : elle  était  dure  ; 
mais  il  n'y  eut  rien  d'arbitraire  daus  les  juge- 
ments s. 

1 Voyez,  dans  le  Sh'cle  de  Louis  XIV,  une  note  de*  édi- 
teurs sur  k h Milices  rliap.  U1I.  K 

2 Ces  jugement*  lurent  presque  toujours  rendus  par  des 
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16°  Apprenez  que  Louis  xrv  n’a  jamais  dit  an 
lord  Stair.  ambassadeur  d'Angleterre,  à l’occasion 
do  port  qu'il  voulait  faire  à Mardick  : « Monsieur 
t l’ambassadeur,  j'ai  toujours  été  le  maitre  cites 

• moi,  quelquefois  cbez  les  autres  ; ne  m’en  faites 

< pas  souvenir.  • 

Vous  n’êtes  qu'un  menteur  ; car  ce  n'est  pas 
avec  vous  qu'il  faut  ménager  les  termes , quand 
vous  dites  : « Je  sais  de  science  certaine  que 
« Louis  xiv  tint  ce  discours.  > J’avais  dit  queje  sa- 
vais de  science  certaine  qu’il  ne  le  tint  pas;  mais 
voici  pourquoi  je  m’étais  exprimé  ainsi.  Je  de- 
mande pardon  b M.  le  président  flénault  de 
mêler  ici  son  nom  à celui  d'un  homme  tel  que 
vous  ; mais  la  vérité  de  l'histoire  exige  que  je  le 
cite , et  que  j'atteste  sa  bonne  foi  et  sa  caudeur. 
C'est  lui  seul  qui  a rapporté  celte  anecdote.  Il  a 
souffert  la  hardiesse  que  j’ai  prise  de  le  contre- 
dire ; hardiesse  d'autant  plus  excusable  en  moi , 
qu'on  sait  à quel  point  j’aime  et  j'estime  son  ou- 
vrage et  sa  personne.  Il  permettra  encore  que  je 
révèle  ce  qui  s'est  passé  entre  Ini  et  moi  à ce 
sujet , parce  que  mon  respect  pour  la  vérité  est 
égal  h l'amitié  que  j'ai  pour  lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  : i Êtes-vous  bien 

< sûr  que  le  feu  roi  ait  tenu  à un  ambassadeur 
t d’Angleterre  un  discours  qui  me  semble  si  peu 

• convenable?  Il  aurait  pu  parler  ainsi  à un  mi- 
« nistrc  des  États-Généraux  , parce  qu'en  effet  il 
a avait  été  le  maître  cbez  eux  ; mais  oertaine- 

• ment  il  ne  l'avait  jamais  été  chez  les  Anglais.  Il 

• devait  la  paix  h cette  nation , et  même  une  partie 

• de  ses  frontières  : comment  donc  aurait-il  pu 

< s'exprimer  d’une  manière  si  peu  conforme  h sa 

• situation , et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  at- 

• tirer  une  réponse  très  désagréable  d'un  homme 

• tel  que  milord  Stair,  dont  vous  avez  connu  le 
o caractère.  » 

• Vous  avez  raison  , me  répondit-il  ; M.  de 

< Torci  m'a  dit  les  mêmes  choses  que  vous  ; il 

< m’a  ajouté  que  jamais  le  comte  de  Stair  n'avait 

• parlé  au  roi  qu'en  sa  présence  , et  il  m’a  pro- 
t lesté  n’avoir  jamais  entendu  prononcer  ces 

• paroles  à Louis  xtv. — Pourquoi  donc  lesavez- 
« vous  rapportées?  » loi  dis-je.  Il  me  fit  l'hon- 
neur de  me  répliquer  qu’elles  étaient  imprimées 
avant  que  M.  le  marquis  de  Torci  l’eût  averti , 
et  qu'il  avait  cité  cette  anecdote  dans  son  livre 
sur  la  foi  des  hommes  les  plus  considérables  de 
la  cour,  11  disait  vrai , et  il  avait  pour  lui  des  té- 
moignages nombreux  et  respectables.  Je  lui  re- 
partis que,  selon  la  doctrine  des  probabilités , le 
témoignage  de  M.  de  Torci , seul  témoin  ncces- 

rommuMirM,  et,  par  eoruéqaent,  on  pfuî  In  retarder 
comme  injuste»,  miim-  dan»  la  forme.  K. 
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cessaire,  joint  h tontes  les  vraisemblances  qui 
sont  très  fortes , anéantissait  le  rapport  de  tous 
ceux  qui  n'avaient  pas  été  témoins,  quelque  une* 
nime  qu'il  pût  être  , et  quelque  autorité  que  lui 
donnassent  les  noms  les  plus  illustres.  Il  me 
semble  qu’à  la  fln  de  la  conversation , M.  le  pré- 
sident Héuault  eut  la  bonté  de  convenir  qn  à la 
première  édition  do  son  livre , qui  sera  sans  doute 
souvent  réimprimé , parce  qu'il  sera  toujours 
nécessaire , il  mettrait  un  petit  correctif  à cette 
anecdote , en  la  rapportant  comme  uo  oui-dire. 
Ce  que  je  viens  de  raconter,  et  dont  je  demande 
encore  très  humblement  pardon  à M.  le  prési- 
dent Hénaull , doit  moins  sefvir  à fortifier  le  pyr- 
rhonisme de  i bistoire  qu'à  faire  voir  avec  quel 
scrupule  il  faut  peser  les  autorités  et  balancer  les 
raisons.  Ce  trait  apprendra  aux  lecteurs  quels 
soins  j’ai  pris  de  m'instruire  ; et  peut-être  re- 
grettera-t-on que  je  ne  puisse  plus  être  à la 
source  des  lumières  que  j'aurais  fidèlement  ré- 
pandues. 

1 7°  Apprenez  combien  il  est  indocent  et  révol- 
tant de  dire  à propos  du  comte  de  Plelo  « qu’il  ne 
« mourut  au  lit  d'honneur  que  parce  qu'il  s’en- 
« nuyait  à périr  à Copenhague , et  qu'il  était 
• estimé  des  savants  danois , parce  qu’ils  sont 
« forts  ignorants.  » Jugez  ce  que  vous  devez  at- 
tendre de  pareilles  remarques  qui  insultent  fol- 
lement les  vivants  et  les  morts.  Vous  dites  que  le 
roi  Casimir  était  un  sot , ainsi  que  tous  les  Polo- 
nais. Quel  asile  vous  restera-t-il  sur  terre. 

■18“  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d'avan- 
cer que  jamais  Louis  xiv  n’eut  une  cour  plus 
nombreuse  que  lorsque,  obligé  de  quitter  sa  ca- 
pitale , il  était  prêt  d'être  livré  au  grand  Coudé 
à la  journée  de  Blenau. 

1 9°  Apprenez  que  le  grade  militaire  eet  tou- 
jours à l’armée  au-dessus  de  la  naissance , et  que 
le  premier  grade  donne  à la  cour  cette  préroga- 
tive. Fabert , maréchal  de  France , passait  par- 
tout , sans  contredit , devant  les  Montmorenci  et 
les  Châtillon  , lieutenants-généraux. 

20°  Apprenez  à connaître  l'Allemagne.  Distin- 
guez le  conseil  de  ce  qu’on  appelle  les  légistes.  Sa- 
chez que , surtout  daus  les  états  du  roi  de  Prusse, 
les  magistrats  sont  bien  loin  de  disputer  quelque 
chose  aux  officiers. 

21°  Apprenez  que  jamais  Louis  xrv  n'a  dit  an 
parlement  de  Paris  que  Louis  xm  n’aimait  pas  les 
huguenots , et  les  craignait  ; et  que  pour  lui  il  ne 
les  craignait  ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque  n'allait 
point  au  parlement  pour  faire  des  antithèses , et 
il  n'a  jamais  tenu  de  lit  de  justice  à l'occasion  des 
prétendus  reformés. 

22°  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant 
sur  ce  que  Louis  xtv  dit  au  parlement  de  Paris , 
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que  sur  ce  qu'il  n'y  dit  pas.  Le  discours  qu'il  y 
prononça  en  4654  , que  je  rapporte,  et  que  vous 
niez,  est  mot  pour  mot  dans  un  extrait  d'un  jour- 
nal du  parlement  que  j'ai  vu.  Plusieurs  mémoires 
du  temps  citent  exactement  les  mêmes  paroles. 
Quand  je  dis  que  vous  vous  trompez  , je  n'entends 
pas  que  vous  vous  méprenez  , que  vous  avez  mal 
lu  , mal  retenu , ce  qui  pourrait  arriver  à tout 
critique;  j'entends  quo  vous  n'avez  rien  lu,  et 
que  vous  barbouillez  au  hasard  des  notes  qui 
n’ont  d'autre  rondement  que  l'envie  de  mettre  au 
bas  de  mou  livre , mal  contrefait , des  faussetés 
dont  votre  témérité  seul  est  capable. 

25°  Apprenez  qu'il  est  faux , qu'il  est  impos- 
sible que  le  conseil  de  Louis  xm  ait  sollicité  le 
cardinal  buperron  de  s'opposer , comme  vous 
ose}  l'avancer , b cotte  fameuso  proposition  du 
tiers-état  • qu'aucune  puissance  spirituelle  ne 
t peut  priver  les  rois  de  leur  puissance  sacrée, 
« qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul , etc.  a 

Quoi  I vous  avez  le  frout  de  représenter  le  con- 
seil d’un  roi  de  France  comme  une  troupe  d'im- 
béciles et  deperlides  qui  sollicitent  le  clergé  d'en- 
seigner qu'on  peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres  ! Si 
le  malheur  des  temps  et  l'esprit  de  discorde 
avaient  jamais  pu  porter  le  conseil  d'un  roi  à une 
si  lâche  fureur,  il  faudrait  avoir  des  preuves  plus 
claires  que  le  jour  pour  tirer  de  l'obscurité  uue 
anecdote  aussi  infâme.  Mais  quelle  preuve  on  pou- 
vez-vous avoir,  vous,  audacieux  ignorant,  qui 
n'avez  jamais  rien  lu , et  qui  écrivez  de  caprice 
ce  que  vous  dicte  votre  démence  't  Vous  avez  peut- 
être  entendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
roi  se  mêla , comme  il  le  devait , de  celle  célèbre 
querelle  entre  le  clergé  et  le  tiers-étal  dans  les 
états  de  1614.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que, 
le  5 de  janvier  4615,  la  chambre  du  clergé  lit 
enfin  signifier  h la  chambre  du  tiers-état  l’article 
qu’elle  dressa  suivant  la  quinzième  session  du  con- 
cile de  Constance  , qui  condamne  comme  aliomi- 
nablc  et  hérétique  l'opinion  « qu'il  est  permis 
d'attenter  à la  personne  sacrée  des  rois;  » tuais 
elle  ne  se  relâcha  point  sur  l'article  de  la  déposi- 
tion ; et  le  cardinal  buperron  maintint  toujours 

• qu'il  n'était  pas  sûr  et  indubitable  qu'un  roi  ne 

• pût  pas  être  déposé  |>ar  l'Église.  a 

Le  parlement , qui  dans  tous  les  temps  a main- 
tenu le  droit  de  la  couronne  contre  les  entre- 
prises ecclésiastiques , avait  pris  ce  temps  pour 
donner  un  arrêt , le  2 janvier,  conforme  à cent 
arrêts  précédents , par  lesquels  • nulle  puissance 

• n'a  droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les  sujets  du 
■ serment  de  fidélité.  > La  chambre  du  clergé 
demanda  la  cassation  de  cet  arrêt , sous  prétexte 
qu'il  était  rendu  pendaut  la  tenue  des  états,  et 
que  le  parlement  n'avait  pas  droit  de  se  mêler  de 


la  législation  tandis  que  les  législateurs  étaient  as- 
semblés. Ce  nouvel  incident  échauffa  les  esprits. 
Ou  assembla  le  conseil  du  roi  le  6 janvier  ; et  le 
prince  de  Coudé,  chef  du  conseil,  après  avoir 
opiné  sévèrement  contre  le  cardinal  buperron  , et 
après  avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à la  Udélité 
et  au  zèle  du  parlement , conclut  pourtant , pour 
le  bien  de  la  paix , à interdire  sur  ce  point  toute 
dispute  au  clergé  et  au  tiers-état , et  à défendre 
au  |>arlemcnl  de  publier  son  arrêt , (tour  conser- 
ver, disait-il , la  supériorité  des  étals  sur  le  par- 
lement. Voilà  toute  la  part  que  le  conseil  suprême 
de  Louis  xlu  eut  dans  cette  affaire  importante. 
Voilà  comment , selon  le  critique  La  licaumelle , 
ce  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu'il  est 
permisdo  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV  était  et  devait  être  informé 
de  biulcs  ces  particularités  : il  ne  les  a pas  rappor- 
tées dans  le  tableau  raccourci  qu'il  a fait  de  tant 
d'événements  ; et  il  a dû  d'autant  moins  eu  faire 
mention  , que  celle  scène  se  passa  près  de  trente 
années  avant  les  temps  qui  sont  l'objet  de  son  tra- 
vail. Un  auteur  doit  toujours  en  savoir  beaucoup 
plus  que  son  livre , sans  quoi  il  serait  incapable 
de  le  faire  : un  critique  doit  en  savoir  plus  encore 
que  l'auteur  , sans  quoi  il  est  incapable  de  bien 
critiquer. 

24°  Apprenez  qu'il  est  faux  qu'un  officier  se 
soit  percé  de  son  épée  en  présence  de  Louis  xtv, 
après  avoir  été  outrage  par  une  raillerie  sanglante 
de  ce  monarque.  Vous  voulez  flétrir  en  vain  sa 
mémoire  par.  un  conte  qui  n'est  pas  même  accré- 
dité dans  la  populace , et  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  auteur  connu  des  honnêtes  gens. 

25°  Apprenez  que  beaucoup  d'historiens  ont 
prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intelligence 
avec  sou  frère  , quand  ce  frère,  en  4708  , tenta 
de  faire  uue  descente  en  Écosse;  que  Reboule! 
est  de  cette  opinion  : que  lui  et  ses  garants  se 
trompent  ; et  que , pour  oser  être  critique , il 
faut  savoir  ce  que  les  historiens  ont  rapporté , ci 
ce  qu’ils  ont  mal  rap|>orté. 

26"  Apprenez  que  l'électeur  palatin  était  à 
Manhcim  , quand  M.  de  Turcnne  saccageait  Hei- 
delberg et  son  pays. 

27“  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lorraine  était 
à Paris , et  non  à Rome , quand  madame  do  Coèt- 
quen  lui  révéla  le  secret  de  l'état , qu  elle  avait 
arraché  à M.  de  Turenne;  que  ce  grand  homme 
ayant  eu  le  courage  d’avouer  sa  faiblesse , la  per- 
fidie de  madame  de  Coètquen  étant  éclaircie , la 
division  ayant  trouidé  la  maison  de  Monsieur , lo 
chevalier  ayant  été  enfermé  à Pierre- Lncise , il 
eut  ensuite  permission  d'aller  à Rome. 

28°  Apprenez  que  c'est  le  comble  de  l'imper- 
tinence de  dire  que  « toutes  les  guerres  d'aujour- 
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• d'hui  sont  des  guerres  de  commerce  ; » qu'il 
n’y  a eu  que  celle  de  l'Angleterre  avec  l'Espagne, 
en  1739,  qui  ait  eu  le  commerce  pour  objet; 
que  jamais  la  France  n'en  a eu  jusqu'ici  aucune 
de  cette  nature  ; que  les  guerres  pour  les  succes- 
sions de  l’Espagne  et  de  l'Autriche  étaient  d'un 
genre  un  peu  supérieur. 

29°  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier , chef  des 
fanatiques , n'obtint  l'exercice  de  la  religion  cal- 
viniste dans  le  Languedoc.  C’eût  été  obtenir  le  réta- 
blissement de  l'édit  de  Nantes.  Il  n'eut  cette  per- 
mission que  pour  les  régiments  qu’il  voulut  lever. 

50°  Apprenez  , si  vous  pouvez  , quel  est  l'excès 
ridicule  d'un  jeune  ignorant  qui  dit  d'un  ton  de 
maître  : • Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point 

• la  perte  de  la  bataille  d'IIochstedt  : il  a dit 
« seulement  les  raisons  pour  lesquelles  elle  fut 
« perdue.  » Il  semble , à vous  entendre  parler, 
que  vous  ayez  entretenu  ce  général.  Sachez  que 
cette  lettre , écrite  par  lui  h M.  de  Maisons  son 
beau-frère , sur  la  seule  nouvelle  de  la  position  de 
l’armée  française  à llochstedt , est  une  chose 
connue  dans  sa  famille,  lin  laquais  de  cette  maison, 
qui  aurait  entendu  ses  maîtres  parler  de  cette 
anecdote  , serait  cent  fois  plus  croyable  que  vous. 
Il  vous  sied  bien  à vous , moins  instruit  et  moins 
accrédité  que  ce  laquais,  de  parler  avec  cette 
confiance  d’un  général  dont  vous  n'avez  jamais  pu 
approcher  ! il  vous  sied  bien  de  l'appeler  le  plut 
vain  des  hommes,  et  de  lui  reprocher  ses  ri- 
chesses ! 

51°  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que 
les  tilles  héritent  de  la  Navarre , et  que  c'est  pour 
cela  que  Madame  royale  a eu  le  pas  sur  Mesdames 
de  France  , vous  ont  dit  trois  sottises.  Le  patri- 
moine de  la  partie  de  la  Navarre  qui  appartenait 
à Henri  tv,  fut  réuni  par  lui  à la  couronne  de 
France  en  1607,  et  plus  solennellement  en  1620 
par  Louis  xm  , lorsqu'il  créa  le  parlement  de 
l’au  ; par  conséquent  cet  état  est  soumis  à la  loi 
salique.  Aucune  princesse  du  sang  de  France,  qui 
n'est  pas  reine,  n’a  le  pas  sur  Mesdames  de 
France,  c'est-à-dire  sur  les  tilles  du  roi.  Ses  filles 
gardent  entre  elles  le  rang  de  l'ordre  de  la  nais- 
sance. La  duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri  iv, 
qu’on  appelait  Madame  royale , ne  put  jamais  être 
en  concurrence  avec  plusieurs  tilles  d'un  roi  de 
France.  Elle  était  la  seconde  des  filles  de  Henri  iv. 
La  première  fut  femme  de  Philippe  tv,  roi  d'Es- 
pagne , la  troisième  fut  reine  d'Angleterre.  Il  n’y 
eut  point  de  Mesdames  de  France  du  temps  de 
Louis  xm  ni  de  Louis  xtv.  Vous  savez  aussi  peu 
l'histoire  que  le  cérémonial. 

32°  Apprenez  que  vous  êtes  aussi  téméraire 
quand  vous  approuvez  que  quand  vous  critiquez. 
Le  portrait,  dites-vous,  que  j'ai  fait  des  princes 


de  Vendôme  est  très  ressemblant.  Oui,  il  l’est, 
parce  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  trois  ans  de  suite 
le  dernier  prince  de  Vendôme  ; mais  ce  n’est  pas 
à vous  à le  dire.  C’est  ainsi  que  pourraits’exprimer 
un  homme  qui  les  aurait  long-temps  approchés  ; 
mais  vous  n'avez  pas  plus  de  droit  de  conGrmer 
mon  témoignage  que  de  le  nier. 

35°  Apprenez  que  c’est  dans  les  Mémoires 
manuscrits  du  marquis  de  Dangeau  que  se  trou- 
vent ces  paroles  de  Louis  xtv  sur  le  maréchal  de 
Villeroi  : • On  se  déchaîne  contre  lui  parce  qu’il 
« est  mon  favori.  ■ Ce  n’est  pas  assez  que  je  lesaic 
lues  dans  ces  Mémoires  pour  les  rapporter  ; elles 
m’ont  été  conûrmécs  par  d'autres  personnes , et 
surtout  par  le  cardinal  de  Fleury.  Ce  n’est  que  sur 
plusieurs  témoignages  unanimes  qu'il  est  permis 
d'écrire  l'histoire.  Le  rapport  d’un  témoin  consi- 
dérable donne  de  la  probabilité , le  rapport  de 
plusieurs  peut  faire  la  certitude  historique , et  la 
négation  de  La  Beaumelle  fait  une  impertinence. 

34°  Apprenez  queSaint-Olon , gentilhomme  or- 
dinaire du  roi , envoyé  à Fez  et  à Gênes , n'était  et 
ne  pouvait  être  un  secrétaire  d'ambassade.  Sachez 
qu'il  n’y  a point  chez  les  ministres  de  France  de 
secrétaire  d'ambassade  proprement  dit , comme  il 
se  pratique  ailleurs,  mais  des  secrétaires  d'am- 
bassadeurs , choisis  et  payés  par  l'ambassadeur 
même.  Sachez  que  le  roi  de  France  n'envoie 
jamais  d'ambassadeur  à Gênes , et  que  Louis  xiv  y 
Dt  porter  scs  menaces  par  cet  officier  de  sa  maison, 
comme  un  pareil  officier  y a été  envoyé  par 
Louis  xv  qui  la  prolégait.  Sachez  que  je  le  suis , 
quoi  que  vous  en  disiez , et  que  je  ne  m’en  vaute 
pas  comme  vous  le  dites  ; que  je  regarde  avec 
beaucoup  d'indifférence  tous  les  titres  et  tous  les 
honneurs,  en  respectant  profondément  ceux  qui 
m’en  ont  honoré  ; que  je  ne  mets  jamais  aucun 
litre  à la  této  de  mes  ouvrages  ; que  je  ne  m'an- 
nonce , que  je  ne  me  donne  que  pour  un  homme 
de  lettres , que  vous  auriez  dû  choisir  plutôt  pour 
votre  maître  que  pour  votre  ennemi.  Vous  avez  eu 
vain  l'insolence  de  vouloir  avilir  un  corps  de  la 
maison  du  roi  de  France , en  disant  que  de  mau- 
vais historiens  de  Louis  xtv,  Racine , Larrey,  et 
moi,  étaient  de  ce  corps.  A l'égard  de  Racine, 
Louis  xtv  voulut  l'élever  à celle  dignité  pour  ré- 
compenser un  très  grand  mérite  ; et  Louis  xv  a 
daigué  me  faire  la  même  grâce  , qui  est  au-dessus 
de  ma  naissance,  |>our  favoriser  mes  faibles  efforts, 
et  pour  encourager  les  lettres.  Cette  condescen- 
dance de  deux  grands  rois  fait  honneur  à leur 
générosité,  et  ne  peut  faire  aucun  tort  à un  corps 
d'officiers  de  la  couronne,  aussi  ancien  que  la 
monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que 
vous  avez  fait  de  remarques;  mais  je  me  coulcn- 
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terai  de  vous  donner  en  général  l'avis  d’étudier,  et 
de  vous  repentir. 

»♦———» 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  mieux  scjusliGer  auprès  du  public  de  tant 
de  détails , et  pour  rendre  autant  qu'on  le  peut 
les  choses  personnelles  d'une  utilité  générale,  on 
fera  ici  une  remarque  littéraire  qu’on  soumet  au 
jugement  de  tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent 
l'histoire.  La  Beaumelle,  en  jeune  homme  incon- 
sidéré , me  reprocho  de  n'avoir  pas  semé  assex  de 
portraits  dans  mon  ouvrage.  J'ai  toujours  pensé 
que  c'est  une  espèce  de  cliarlatanerie  de  peindre 
autrement  que  par  les  laits  les  hommes  publics 
avec  lesquels  ou  n'a  pu  avoir  de  liaison.  J'ai  peint 
le  siècle  et  non  la  personne  de  Louis  xiv,  ni  celle 
de  Guillaume  tu , ni  le  grand  Comlé  , ni  Marlbo- 
rough.  Il  n’appartient  qu'au  père  Maimbourg  de 
faire  des  portraits  recherchés  et  fleuris  des  héros 
que  l’on  n'a  pas  vus  de  près.  Le  cardinal  de  Retx  a 
fait  une  espèce  de  galerie  de  portraits  dans  ses 
Mémoires  : cette  liberté  lui  était  très  permise.  Il 
avait  connu  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutes 
les  situations  de  leur  âme , dans  leur  vie  particu- 
lière et  publique , dans  leurs  amitiés  et  dans  leur 
haine , dans  leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il 
serait  seulement  à souhaiter  peut-être  que  son 
pinceau  eût  été  quelquefois  moins  conduit  par  la 
passion.  De  tous  ces  caractères  tracés  par  des  con- 
temporains, qu’il  y en  a peu  d'entièrement  fidè- 
les! N'entend-on  pas  tous  les  jours  porter  des 
jugements  différents  d’un  homme  en  place  par  la 
même  personne , selon  qu’elle  est  plus  ou  moins 
contente?  J'eus  une  preuve  bien  forte  de  ce  que 
j’avance . lorsqu'un  jour  à Bleiuheim  je  suppliai 
madame  la  duchesse  de  Marlborough  de  me  mon- 
trer ses  Mémoires.  Elle  me  répondit  : « Attendez 

• quelque  temps , je  suis  occupée  actuellement  à 
« réformer  le  caractère  de  la  reine  Anne  ; je  me 

• suis  remise  à l'aimer  depuis  que  ces  gens-ci 

• gouvernent.  » 

Recherche  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure, 
de  l'esprit , du  coeur , de  ceux  qui  ont  joué  les 
premiers  réles  sur  le  théâtre  du  monde.  Je  sais 
que  ces  peintures  vraies  ou  fausses  amusent  notre 
imagination.  Le  bon  sens  est  souvent  en  garde 
contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  Colbert  ait  eu  les 
sourcils  épais  et  joints , la  physionomie  rude  et 
basse,  l'abord  glaçant;  qu’il  ait  joint  de  petites 
vanités  au  soin  de  faire  de  grandes  choses  : j’ai 
porté  la  vue  sur  ce  qu'il  a fait  de  mémorable , sur 
la  reçoit  naissance  que  les  siècles  à venir  lui  doivent 
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non  sur  la  manière  dont  il  mettait  son  rabat , et 
sur  l'air  liourgeois  que  le  roi  disait  qu'il  avait  con- 
servé a la  cour. 

In  La  Beaumelle  peut  dire  à son  gré , dans  ta 
Vie  de  madame  de  Maintenon  : ■ Que  madame  de 
« La  Vallicre  avait  des  yeux  bleus , point  atteint* 

« du  désir  de  plaire  ; que  madame  de  Montes  pan 
« avait  le  nez  de  France  le  mieux  tiré  ; l'autour 
• du  cou  environné  de  mille  petits  amours.  > Il 
peut  dire  que  mademoiselle  de  Fontanges  était 
une  grande  fille  bien  faite  , que  madame  de  Mon- 
tespau  lui  découvrait  la  gorge  devant  le  roi . et 
qu'elle  disait  : • Voyez  , sire , que  cela  est  beau  1 
< qu’en  dites-vous?  admirez  donc.  • Il  peut  ajou- 
ter que  Louis  xiv  l'aima  comme  l’ygmalion. 
C’est  l'a  le  style  dont  il  croit  qu'il  faut  écrire  l'his- 
toire , et  que  sa  modestie  veut  me  donner  pour 
modèle.  C'est  à lui  de  peindre  en  détail  toutes  les 
dames  de  la  cour  de  Louis  xiv  ; il  les  a conunes  à 
Genève  ; et  moi , comme  il  le  dit  très  bien,  je  n'ai 
consulté  pendant  vingt  ans  que  des  gens  qui  ont 
mal  vu. 

A l'égard  des  écrivains  qui  devinent , d’après 
leurs  propres  idées , celles  des  personnages  du 
temps  passé , et  qui , de  quelques  événements 
peu  connus  , prennent  droit  de  démêler  les  plu* 
secrets  replis  des  coeurs  , bien  moins  connus  en- 
core; ceux-là  donnent  à l'histoire  les  couleurs  du 
roman.  La  curiositéinsatiablcdes  lecteurs  voudrait 
voir  les  âmes  dis  grands  personnages  de  l'histoire 
sur  le  papier , comme  on  voit  leurs  visages  sur  la 
toile  : mais  il  n'en  va  pas  de  même.  L'âme  n'est 
qu'une  suite  continuelle  d'idées  et  de  sentiments 
qui  se  succèdent  et  se  détruisent  : les  mouvements 
qui  reviennent  le  plus  souvent  forment  ce  qu'on 
appelle  le  caractère , et  ce  caractère  même  reçoit 
mille  changements  par  l'âge , par  les  maladies  , 
par  la  fortuue.  Il  reste  quelques  idées  , quelques 
passions  dominantes , enfants  de  la  nature , de 
l'éducation  , de  l’habitude , qui , sous  différentes 
formes , nous  accompagnent  jusqu'au  tombeau. 
Ces  traits  principaux  de  l'âme  s'altèrent  encore 
tous  les  jours , selon  qu'on  a mal  dormi  ou  mal 
digéré.  Le  caractère  de  chaque  homme  est  un 
chaos  , et  l'écrivain  qui  veut  débrouiller  après  des. 
siècles  ce  chaos , en  fait  un  autre.  Pour  l'historien 
qui  ne  veut  peindre  que  de  fantaisie  , qui  ne  veut 
que  montrer  de  l'esprit , il  n'est  pas  digne  du 
nom  d'historien,  lin  fait  vrai  vaut  mieux  que  cenb 
antithèses. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  des  harangues. 
Si  les  héros  qu'on  fait  parler  ne  les  ont  pas  pro- 
noncées , l’histoire  alors  est  romanesque  cil  ce 
point.  Il  n'y  aquedeux  discours  directs  dans  toute 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ils  furent 
tous  deux  prononcés  en  effet , l'un  par  le  rnarés. 
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chai  de  Vaulian  an  aiége  de  Valenciennes , l'nulre 
par  le  duc  d'Orléans  avant  la  bataille  de  Turin. 
On  n'eiamine  point  ici  les  raisons  qu'ont  eues 
quelques  anciens  de  prendre  une  plus  grande  li- 
berté ; mais  on  croit  que  dans  un  siècle  aussi  phi- 
losophe que  le  ndtre , et  au  miliou  de  tant  de  na- 
tions éclairées , l’on  doit  au  public  ce  respect  de 
ne  dire  que  l'exacte  vérité , de  faire  toujours 
disparaître  l’auteur  pour  ne  laisser  voir  que  le 
béros , et  de  ne  mettre  jamais  son  imagination  h 
la  place  des  réalités.  I.e  goût  du  siècle  présent  est 
de  montrer  de  l’esprit  àquelque  prix  que  ce  puisse 
être.  On  préfère  une  épigramme  à tout , et  c’est 
en  partie  ce  qui  a fait  tout  dégénérer. 

Après  cette  digression  , on  est  malheureuse- 
ment obligé  de  revenir  à un  objet  bien  dégoûtant 
pour  le  public , à !.a  Bcaumclle.  On  sait  bien 
qu’il  ne  peut  s'agir  avec  lui  ni  de  discussion  litté- 
raire , ni  d’éclaircissements  historiques.  C’est  un 
bominc  qui  dit  en  deux  mots , au  bas  des  pages , 
ou  des  absurdités , ou  des  mensonges , ou  des  in- 
jures. 

Que  ne  s’en  est-il  tenu  II  outrager  l’auteur  du 
Siècle!  Mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a 
dicté  son  libelle  du  Qu'en  dira-t-on  l'a  porté  en- 
core , dans  ses  remarques  sur  le  siècle  passé,  h oser 
attaquer  les  puissances  du  siècle  où  nous  sommes. 
Enhardi  qu'il  est  par  une  impunitéqui  nedoit  pas 
durer , mais  qui  l’aveugle , il  insulte  le  roi  de 
Prusse,  toute  la  maison  d’Orléans,  et  le  roi  de 
France. 

Les  lecteurs  judicieux  , et  qui  ont  de  l'huma- 
nité , ne  seront  pas  fâchés  de  retrouver  ici  ce  pas- 
sage du  chapitre  des  Anecdotes  : a Je  ne  sais 

< pourquoi  la  plupart  des  princes  affectent  de 
« tromper  par  de  fausses  bontés  ceux  de  leurs 

< sujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  dissimulation 
a alors  est  l'opposé  de  la  grandeur  : elle  n'est 
« jamais  une  vertu  , et  ne  peut  devenir  un  talent 

• estimable  que  quand  elle  est  absolument  né- 
« cessaire.  Louis  xtv  parut  sortir  de  sou  carac- 
« 1ère,  etc.  » 

Voici  la  note  de  La  Beaumellc  : < Trait  admi- 

• rable  et  hardi , parce  qu'jl  estécrit  à Polsdam.n 
Certainement  si  on  ne  savait  que  c'est  un  La  Beau- 
inellc  qui  est  l'auteur  de  ces  commentaires , la 
postérité  qui  verrait  une  telle  remarque  faite  ’a 
Berlin , imprimée  en  Allemagne , et  demeurée 
sans  réponse  , serait  en  droit  de  conclure  que  le 
reproche  fait  ici  à un  monarque  par  un  contem- 
porain dans  ses  propres  étals  est  fondé  sur  la  vé- 
rité. Cependant  j’ose  assurer  que  le  portrait  que 
ce  correcteur  d'histoire  fait  si  impudemment  d'un 
grand  prince , est  l’opposé  de  son  caractère.  Je 
parle  ici  en  historien  , qui  dit  la  vérité  sans  mé- 
lange , et  saus  restriction. 


Il  est  dit  dans  l'histoire  du  Siècle  : t Que  les 
« dernières  paroles  de  Louis  xtv  n'ont  pas  peu 

• contribué , trente  ans  après , à cette  paix  que 

• Louis  xv  a donnée  à ses  ennemis , dans  laquelle 
« on  a vu  un  roi  victorieux  rendre  toutes  ses  con- 

• quêtes  pour  tenir  sa  parole  , rétablir  tous  ses 
< alliés , et  devenir  l’arbitre  de  l’Europe  par  son 

• désintéressement , plus  encore  que  par  ses  vic- 

• toires.  s 

Que  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense  de  ce 
morceau  ? « Ne  prête*  point , dit-il , de  vertus  à 
« Louis  xv.  Ce  désintéressement  aurait  été  ridi- 
« cule.  » 

En  un  autre  endroit , il  dit  que  M,  de  Voltaire 
voudrait  que  le  Fronçait  fût  etclave.  Moi  je  vou- 
drais que  mes  compatriotes  fussent  esclaves!  je 
voudrais  être  esclave  et  que  tous  les  hommes 
fussent  libres.  J’entends  par  libre , soumis  uni- 
quement aux  lois  : c'est  la  seule  manière  de 
l’être. 

Y a-t-il  rien  de  plus  affreux , de  plus  digned’un 
châtiment  exemplaire,  que  de  faire  entendre 
qu’un  grand  prince  empoisonna  la  famille  royale 
( page  5 17  du  tome  second  de  l'édition  de  La  Beau- 
melle)? et  ensuite  qu’un  autre  prince  fit  assassi- 
ner Vergier  ; que  ce  fut  un  officier  qui  fit  le  coup, 
et  qui  en  eut  la  croix  de  Saint-Louis  pour  récom- 
pense? Où  a-t-il  pris  ces  blasphèmes,  qu'il  débite 
avec  autant  d'ignorance  que  de  rage , et  qui  font 
rougir  ceux  qui  s'avilissent  jusqu'à  le  confondre? 
Le  burlesque  se  joint  ici  à l'borreur.  Qui  croirait 
qu’à  propos  de  l'endroit  où  il  est  dit  que  , dans 
la  société , la  bouté  de  Marie-Thérèse  fesait  son 
seul  mérite , ce  grave  commentateur , qui  insulte 
tous  les  princes,  met  en  note:  • Parlez  des  princes 
« avec  plus  de  respect. — Parlez  des  choses  saintes 
« avec  respect , s dit-il  ailleurs  , dans  une  autre 
note.  Et  quel  est  cet  homme  qui  donne  ainsi  des 
leçons  de  religion  , sur  un  livre  où  les  choses  les 
plus  délicates  sont  traitées  avec  la  circonspection 
la  plus  sévère?  c'est  celui-là  même  qui , dans  ses 
commentaires  sur  cc  livre,  ose  imprimer , à la 
page  148  (bi  tume  troisième  , que  la  guerre  qu’on 
fit  aux  fanatiques  des  Cévcnncs  • n'est  convc- 

• nable  qu'à  des  sauvages  et  à des  chrétiens;  a 
c’est  celui-là  même  qui , pour  remarque  presque 
unique  sur  le  chapitre  du  Jansénisme, dit  : « Que 
« cc  cligpilrc  doit  plaire  aux  sages , et  déplaire 

• aux  orthodoxes.  • 

Quel  peut  avoir  été  le  but  de  cet  écervelé , qui , 
pour  un  peu  d’argent , a vendu  ces  iufamics  à un 
libraire  de  Francfort?  Ce  n’est  pas  certainement 
l’envie  d'éclairer  le  public  par  ses  lumières  ; ce 
n’est  pas  le  soin  d’approfondir , par  des  remar- 
ques utiles , les  faits  énoncés  dans  l'ouvrage  utile 
de  M.  de  Voltaire.  Qu'a-t-il  donc  voulu?  lui 
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noire , le  décrier , insulter  h tort  et  h travers  le« 
rois  et  les  particuliers  , et  trouver  le  secret  de  se 
(aire  lire,  à force  d’insolence  et  d'outrages.  Il 
s’est  flatté  d'être  lu  a Berlin , parce  qu'il  nomme 
iiqurieusement , dans  celte  édition,  MM.  d’Ar- 
gens , Polnitz , Algarotli , Darget , et  Franclieville; 
y s’est  flatté  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  connais- 
sent te  Siècle  de  Louis  XIV , parce  qu'il  vomit 
contre  l'auteur  les  plus  scandaleuses  injures.  Il  a 
trouvé  des  lecteurs  sans  doute  ; quelque  fanlive 
même  que  soit  son  édition,  quelque  mal  imprimée 
qu'elle  soit , on  a voulu  la  voir , comme  on  veut 
voir  un  monstre  qu’on  regarde  un  moment  par 
curiosité,  et  dont  on  se  détourne  ensuite  avec 
un  dégoût  d'horreur. 

Son  principal  dessein  , dans  son  édition  du 
Siècle  de  Louit  XIV , dont  il  a trouvé  le  secret 
de  (aire  un  libelle , est  d’attaquer  l'auteur  dans 
ses  mœurs , en  attaquant  celles  des  autres.  Quel 
rapport , je  vous  prie , de  l'histoire  de  Loti»  xiv 
avec  la  note  de  cet  impertinent  sur  le  chapitre  du 
calvinisme  f 

a Cavalier  ( le  chef  des  révoltés  des  Cévennes  ) 

• avait  été , dit-il , rival  de  Voltaire.  Ils  aimèrent 
« l'un  et  l'autre  la  fille  de  madame  Dunoyer , Allé 

• de  beaucoup  d'esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui 
« devait  arriver  arriva.  Le  héros  l'emporta  sur 

• le  poète,  et  la  physionomie  douce  et  agréable 
a sur  la  physionomie  égarée  et  méchante.  » 

Voilà  une  des  remarques  les  plus  historiques 
de  ce  libelle.  Il  était  triste , à la  vérité , que  la 
dame  dont  il  parle  eût  abandonné  son  marielen- 
levé  ses  deux  biles , pour  se  réfugier  en  Hollande  ; 
mais  il  faut  pardonner  une  faute  que  sa  religion 
lui  fit  commettre;  il  faut  plaindre  ses  deux  filles 
et  les  respecter.  Toutes  deux  se  sont  retirées  en 
France  : l’aînée  est  morte  à la  communauté  de 
Sainte-Agnès , honorée  et  chérie  ; l'autre  est  pen- 
sionnaire du  roi , et  vit  d'ordinaire  dans  uue 
terre  qui  lui  appartient , et  où  elle  nourrit  les 
pauvres  ; elle  s’est  acquis  auprès  de  tous  ceux 
qui  la  connaissent  la  plus  grande  considération. 
Son  Age , ton  mérite , sa  vertu  , la  famille  respec- 
table et  nombreuse  à laquelle  elle  appartient , les 
personnes  du  plus  haut  rang  dont  die  est  alliée  , 
devaient  la  mettre  à l'abri  de  l'insolente  calomnie 
d’un  scélérat  absurde.  Il  y a sans  doute  de  la 
honte  à réfuter  des  choses  si  honteuses  ; mais  la 
malignité  du  cœur  humain  , qui  reçoit  avec  avi- 
dité toutes  les  anecdotes  scandaleuses,  servira 
d'excuse  h la  peine  qu'on  prend  ici. 

Cavalier , étant  colonel  au  service  d’Angleterre, 
en  1708,  passa  dans  les  Pays-Bas , et  vil  made- 
moiselle Dunoyer  , encore  très  jeune  ; il  la  de- 
manda en  mariage  : celte  négociation  fut  rompue, 
et  Cavalier  alla  se  marier  en  Irlande.  L'auteur  du 
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Siècle  était  alors  au  collège;  il  n'alla  en  Hollande 
qu’en  17t  A , et  n’a  connu  Cavalier  qu'en  Angle- 
terre, en  1726.  Comment  La  Beaumelle  ose-l-il 
donc,  lui  qui  est  actuellement  dans  Paris  , atta- 
quer par  de  telles  impostures  l'honneur  d'une  fa- 
mille de  Paris?  Les  princes  dédaignent  quelquefois 
les  ootrages , parce  qu'ils  sont  au-dessus  des 
outrages;  mais  la  justice  venge  l'honneur  des  ci- 
toyens si  criminellement  attaqués. 

Où  a-t-il  trouvé  que  le  grand-père  de  feu  ma- 
dame la  maréchale  de  N.  avait  été  convaincu  de 
fausse  monnaie  et  d’assassinat  ( comme  il  le  dit 
p.  531  du  t.  h ) ? Si  un  citoyen , qui  n’a  pas  été 
un  homme  public , un  homme  livré  à l'équité  de 
l'histoire , avait  en  effet  été  coupable  deoes  crimes, 
il  faudrait  les  taire  ; et  si  on  a l'Ame  asses  basse 
et  assex  méchante  pour  troubler  ainsi  les  cendres 
des  morts,  sans  auenne  apparence  d'utilité , ou 
est  tenu  au  moins  d’apporter  les  preuves  les  plus 
authentiques  ; et  avec  ces  preuves , on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  La  Beaumelle , en  fusant  de  mauvais  livres , 
a trouvé  le  moyen  d’intéresser  à sa  personne  vingt 
souverains  et  cent  familles. 

N'est-il  pas  encore  bien  digne  d'une  histoire  de 
Louis  xiv  de  mettreau  bas  d'une  page,  en  note,  que 
j'ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais  quels 
vers  que  je  Gs , il  y a treize  ou  quatorze  ans , pour 
une  jeune  princesse,  aujourd'hui  reine?  Que 
Louis  xiv  a-t-il  à démêler  avec  ces  vers?  ils  n’é- 
taient pas  plus  faits  pour  être  publics  que  ce  qu’on 
dit  dans  la  conversation.  Il  échappe  tous  les  jours 
de  ces  petites  pièces , dont  le  principal  mérite  est 
dans  l à-propos , et  dans  les  circonstances  où  elles 
sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les  auteurs  n'en  font 
nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais.  Les  écu- 
meurs de  la  littérature  les  recueillent  avec  avidité, 
et  en  chargent  leurs  feuilles  , comme  les  laquais 
répètent  et  gAtent  dans  l'antichambre  ce  qu'ils 
ont  mal  entendu  à la  porte.  Un  nommé  Pitaval 
s'avisa  d'attribuer  cette  petite  pièce  à feu  La 
Motte  ; La  Beaumelle  répète  cette  sottise  de  Pita- 
val , dans  une  note  sur  Louis  xiv  ; et  il  se  trou- 
vera encore  quelque  compilateur  qui , dans  un 
dictionnaire,  à l'article  Pitaval,  ne  manquera 
pas  de  relever  cette  anecdote , pour  l’utilité  du 
genre  humain. 

C'est  avec  la  même  bassesse  que  cet  homme 
imagine  que  • M.  de  Voltaire  a vendu  chèrement 
• \e  Siècle  de  Louis  XIV  au  libraire  Conrad  Wal- 
< ther , qui  paie  si  mal.  » Il  avait  droit  apparem- 
ment de  tirer  une  juste  rétribution  du  fruit  d'un 
travail  si  long  et  si  pénible  ; mais  il  ne  l'a  pas  fait. 
M.  de  Francbeville , conseiller  aulique  du  roi  de 
Prusse , voulut  bien  présider  à la  première  édi- 
tion de  Berlin , laquelle  il  céda  à Conrad  Waltber 
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bu  prix  coûtant.  Scs  comptes  en  font  foi  ; et  M.  de 
Voltaire  a fait  présent  de  tous  ses  ouvrages , et  de 
la  nouvelle  édition  du  Siècle , au  même  libraire , 
sans  exiger  la  plus  légère  récompense. 

Il  est  faux  qu'il  ait  jamais  vendu  le  moindre  ma- 
nuscrit à des  libraires  de  Hollande  et  d'Allemagne. 

Il  leur  a fait  gagner  beaucoup  d'argent.  Il  veut  être 
bien  servi  par  eux  , et  n’est  point  à leurs  gages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  croie  qu’un  auteur  doive  être 
prive  du  fruit  de  son  travail , quand  ses  libraires 
s'enrichissent  par  ce  travail  même.  Le  seigneur 
d'une  terre  ne  subsiste  que  de  la  vente  de  ses 
denrées  ; un  écrivain  peut  vivre  du  prix  de  ses 
travaux.  Il  n’était  pas  juste  que  les  deux  Corneille 
fussent  très  mal  à leur  aise , eux  qui  avaient  fait 
la  fortune  des  libraires  et  des  comédiens.  On 
nous  répète  tous  les  jours  que , quand  le  grand 
Corneille , sur  la  Dn  de  sa  vie , venait  au  théâtre, 
tout  le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur. 
Cela  n’est  pas  plus  vrai  que  le  conte  de  cet  am- 
bassadeur, qui  demanda  si  Corneille  était  du  con- 
seil d'étal.  Les  grands  hommes  tels  que  lui  inspi- 
rent quelquefois  la  curiosité , mais  on  ne  leur 
rend  point  d'hommages.  Il  avait  bien  de  la  peine 
à obtenir  des  comédiens  qu’ils  représentassent  ses 
dernières  pièces.  Ils  refusèrent  même  absolument 
d'en  jouer  quelques  unes  ; et  il  fut  obligé  de  les 
donner  à une  mauvaise  troupe  qui  était  alors  h 
Paris.  On  aurait  dû  lui  faire  plus  d'honneur,  et 
avoir  plus  de  soin  de  sa  fortune  ; mais  sa  personne 
eut  aussi  peu  de  considération  que  scs  premiers 
ouvrages  lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critiques. 
Il  vécut  et  mourut  pauvre  , ainsi  que  sou  frère. 
Les  rétributions  des  spectacles , et  une  pension 
modique,  n'enrichissent  pas.  Louis  xiv  lui  en- 
voya une  gratification  dans  sa  dernière  maladie  ; 
mais  jamais  il  ne  fut  récompensé  selon  son  mérite, 
si  ce  mérite  doit  l'étre  par  l'aisance. 

La  Beaumcllc  reproche  en  vingt  endroits  h l'au- 
teur de  la  Henriadc  et  dn  Siècle  de  Louis  XIV 
jusqu'à  sa  fortune , comme  si  celte  prétendue  for- 
tune était  faite  aux  dépens  de  la  Beaumelle.  Doit- 
on  fouiller  dans  les  affaires  d'une  famille  pour 
critiquer  un  poème  et  une  histoire?  Quelle  lâ- 
cheté ! Mais  elle  est  trop  commune.  Qu’il  soit  per- 
mis de  faire  une  remarque  à celte  occasion  : c'est 
un  spectacle  qui  peut  servir  à la  connaissance  «lu 
cœur  humain  , que  de  voir  certains  hommes  do 
lettres  ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  igno- 
rant , venir  l'encenser  au  bas  bout  de  sa  table , 
cl  s'abaisser  «levant  lui,  sans  autre  vue  que  celle  de 
s'abaisser.  Ils  sont  bien  loin  doser  en  être  jaloux; 
ils  le  croient  d'une  nature  supérieure  a leur  être. 
Mais  qu'un  homme  de  lettres  soit  élevé  au-dessus 
d'eux  par  la  fortune  et  par  ses  places , ceux  même 
qui  ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  l'envie 


jus«|u'à  la  fureur.  Virgile  à son  aise  fut  l'objet  des 
calomnies  de  Mévius. 

Ce  vice  est , à la  vérité , de  toutes  les  condi- 
tions, parce  qu'il  appartient  à la  nature  humaine. 
Tout  homme  est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceux 
qui  sont  de  son  état , ou  de  l'état  desquels  il  croit 
être.  Le  potier  porte  envie  au  potier,  et  Eschine  à 
Démosthènc.  Quand  Boileau  dit  de  Chapelain  : 

Qu'il  soil  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  esprits. 

Comme  roi  des  auteurs  qu’on  l’élève  à l’empire  j 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d’écrire. 

Satire  IX. 

c'est  comme  si  Boileau  signait  : Je  suis  jaloux. 

La  Beaumelle  dit  au  public  : « Il  y a eu  de 
• meilleurs  poètes  que  Voltaire , il  n'y  en  a point 
« eu  de  mieux  récompensés.  Il  a sept  mille  écus 
« de  pension.  Le  roi  de  Prusse  comble  les  gens  de 
« lettres  de  bienfaits , par  les  mêmes  principes 
■ que  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bieu- 
« faits  les  nains  et  les  boudons.  » 

La  Beaumelle , en  cette  occasion , devient  le 
Boileau , et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J'avouerai  que  j'ai  fait  autrefois , je  ne  sais 
comment , un  poème  épique  comme  Chapelain  ; 
mais  je  voudrais  consoler  les  esprits  de  la  trempe 
de  La  Beaumelle , en  leur  apprenant  que  quand 
le  monarque  dont  il  parle  me  fit  renoncer,  dans 
ma  vieillesse , à ma  famille , à ma  maison , à une 
partie  de  ma  fortune , à mes  établissements,  pour 
m'attacher  à sa  personne , je  crus  pouvoir , sans 
honte , recevoir  eu  dédommagement  une  pension 
d'un  roi  qui  en  donne  a des  princes.  Il  me  semble 
d’ailleurs  que  je  ne  suis  pas  extrêmement  bouf- 
fon. Je  me  flatte  peut-être  ; mais  ce  n’est  pas  en 
cette  qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  demanda 
au  roi  mon  maitre , comme  un  roi  de  Cappadoce 
demanda  autrefois  h un  empereur  romain  un 
pantomime.  Il  me  demanda  comme  un  homme 
qui  avait  répondu  pendant  seize  années  à ses 
bontés  prévenantes  ; il  me  demanda  pour  cultiver 
avec  lui  une  langue  dont  il  a fait  la  seule  langue 
de  sa  cour , pour  cultiver  des  arts  dans  lesquels 
il  a signalé  son  génie  ; et  ce  qui  fait,  ce  me  semble, 
honneur  à ces  mêmes  arts,  à ma  nation , et  à la 
philosophie  de  ce  monarque , c'est  qu’il  daigna 
descendre  jusqu'à  me  reteniraupresdelui,  comme 
son  ami , titre  qu  aulrefois  des  rois , et  même  des 
empereurs , donnèrent  à de  simples  hommes  de 
lettres  , tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour 
encourager  mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  à 
qui  le  dieu  Mercure  donna  une  cognée  d'or.  Tous 
les  bûcherons  vinrent  demander  des  cognées.  Au 
reste , en  opposant  ce  mot  d'ami , dont  un  graud 
roi  a daigné  se  servir,  à ce  mol  «le  bouffon  dont 
se  sert  La  Beaumelle , on  peut  croire  que  c'est  sans 
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la  moindre  vanité.  On  sait  ce  qnc  ce  terme  signifie 
dans  la  bouche  et  au  bout  de  la  plume  d'un  sou- 
verain. Ce  n'est  que  l’expression  d’uu  excessive 
bonté,  dont  jamais  l'inférieur  ne  peut  abuser,  et 
qui  ne  fait  qu'augmenter  son  respect.  Et  si  l'a- 
mitié subsiste  si  rarement  entre  des  égaux  ; si  tant 
de  faux  rapports , tant  de  petites  jalousies , tant 
de  faiblesses  auxquelles  nous  sommes  sujets , al- 
lèrent entre  les  particuliers  cette  liaison  que  l’on 
nomme  amitié , combien  est-il  plus  aisé  de  perdre 
celle  d'un  roi , qui  n'est  jamais  autre  chose  que 
protection  , et  un  peu  de  bonne  volonté , dans  un 
homme  supérieur  I 11  aperçoit  bien  mieux  qu’un 
autre  nos  défauts  et  nos  fautes , et  il  a seulement 
plus  d'occasions  d'exercer  une  des  vertus  les  plus 
convenables  aux  rois , l'indulgence. 

Quoi  qu'il  eu  soit , il  est  très  aisé  que  le  roi  de 
Prusse  trouve  un  meilleur  poêle  quo  moi , un 
académicien  plus  utile , un  écrivain  plus  instruit, 
quand  ce  ne  serait  que  M.  de  La  Beaumelle  : mais 
il  n'en  trouvera  point  de  plus  attaché  h sa  per- 
sonne et  i sa  gloire.  J'avais  cru  faire  plaisir  à 
tant  d'écrivains  qui  valent  mieux  que  moi , de 
remettre  à sa  majesté  les  pensions  et  les  honneurs 
dont  elle  m’avait  comblé.  J’ai  cru  que  le  seul  hon- 
neur convenable  & un  homme  de  lettres  était  de 
cultiver  les  lettres  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  et  qu’il  pouvait  renoncer  aux  pensions, 
aux  cordons,  aux  clefs,  comme  on  quitte  une 
robe  de  bal  et  un  masque , pour  rentrer  paisible- 
ment dans  sa  maison.  Les  La  Beaumelle  me  ré- 
pondront que  le  roi  de  Prusse  m'a  rendu  ces  hon- 
neurs avec  une  bonté  qui  les  lâche  : je  leur  dirai 
de  ne  se  point  décourager  ; et  je  leur  conseillerai 
de  continuer  à travailler , de  parler  désormais  des 
souverains  vivants , et  de  leurs  gouvernements , 
avec  moins  d’effusion  de  cœur  dans  leurs  livres , 
attendu  que  les  chaînes  qu’on  donne  aujourd’hui 
aux  Arétius  ne  sont  pas  d'or.  Je  leur  conseillerai 
de  fortifier  leurs  talents  et  leur  génie , et  de  venir 
ensuite  demander  ma  place,  qu'ils  rempliront 
beaucoup  plus  dignement  que  moi. 

S'ils  continuent  à se  rendre  utiles  par  des  cri- 
tiques , non  seulement  permises , mais  nécessaires 
dans  la  république  des  lettres , je  prendrai  la  li- 
berté de  leur  dire  : « Censurez  les  ouvrages , 

• vous  faites  très  bien  ; donnez-cn  de  supérieurs, 

• vous  ferez  encore  mieux.  » Quand  le  P.  Iîou- 
hours  demande  dans  un  de  ses  livres  si  un  Alle- 
mand peut  être  un  bel  esprit  ; quand , parmi  de 
bonnes  critiques  du  Tasse , il  en  hasarde  de  mau- 
vaises ; quand  il  dit  que  la  grâce  est  un  je  ne  sais 
quoi , on  parait  en  droit  de  se  moquer  do  lui , et 
même  de  dire  qu’il  est  un  je  ne  sais  qui , comme 
a fait  Barbier  d’Aucour. 

Si  le  P.  Barry  montre  le  paradis  ouvert  à Phi- 
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tagic  par  cent  et  une  dévotions  à la  Vierge , ai- 
sées à pratiquer  ; si  Escobar  facilite  le  salut  par 
des  moyens  beaucoup  plus  plaisants,  on  ne  trouve 
point  mauvais  que  Pascal  fasse  rire  l'Europe  aux 
dépens  d'Escobar  et  de  Barry.  Il  a poussé  trop  loin 
la  raillerie,  en  fesant  passer  tous  les  jésuites  pour 
autant  de  Barrys  et  d'Escobars  ; mais  il  s"en  faut 
beaucoup  que  ce  livre  soit  regardé  du  même  œil 
par  le  public  et  par  les  jésuites  ; ils  ont  réussi  h 
le  faire  condamner  par  deux  parlements , et  n’ont 
pu  l'empêcher  d’être  les  délices  des  nations. 

Si  l'auteur  d'un  livre  de  physique  *,  utile  à la 
jeunesse,  avance  que  Moïse  était  un  grand  et  pro- 
fond physicien  ; s’il  dit  que  Locke  n’est  qu’un 
bavard  ennuyeux;  s’il  assure  que  le  flux  de  l'Océan 
lui  est  donné  de  Dieu,  pour  empêcher  son  eau 
salée  de  se  corrompre,  et  pour  conduire  nos  vais- 
seaux dans  les  porls,  oubliant  qnc  la  mer  Méditer- 
ranée a des  ports,  point  de  flux,  et  qu  elle  ne 
croupit  point;  s'il  affirme  que  tout  a été  créé  uni- 
quement pour  l’homme,  et  s'il  traite  enfin  avec 
hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  il  est 
assurément  permis,  en  estimant  son  livre,  de 
faire  quelques  iunoccules  plaisanteries  sur  de  telles 
opinions. 

Quand  Whiston  a proposé  en  Angleterre  des 
expériences  ridicules  et  impossibles,  on  s’est  mo- 
qué publiquement  de  Whiston,  et  on  a bien  fait.  Il 
y a des  erreurs  qu’il  faut  réfuter  sérieusement, 
des  absurdités  dont  il  faut  rire,  des  mensonges 
qu'on  doit  repousser  avec  force. 

S’il  s'agit  d'ouvrages  de  goût,  chacun  est  en 
droit  de  dire  son  avis,  et  l'on  est  même  dispensé 
de  la  preuve.  Vous  pouvez  me  comparer  à Lucain, 
sans  que  je  le  trouve  mauvais.  S'il  est  question 
d'histoire,  non  seulement  vous  ponvex  relever  des 
fautes,  mais  vous  le  devez,  supposé  que  vous  soyez 
instruit  ; cl  en  cela  vous  rendrez  service  A votre 
siècle,  surtout  quand  ces  fautes  sont  essentielles 
quand  on  a induit  le  public  en  erreur  sur  des  faits 
importants,  qu’on  s’est  mépris  sur  les  grands  évé- 
nements qui  ont  troublé  le  monde,  sur  les  lois,  sur 
le  gouvernement,  sur  le  caractère  des  nations  et 
de  leurs  chefs,  et  plutôt  surtout  quand  on  a ca- 
lomnié les  morts,  que  quand  on  a atténué  leurs 
faiblesses. 

Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  A la  cri- 
tique. Montrez-moi  mes  fautes,  je  les  corrige. 
Voila  ma  réponse  : malheur  à qui  en  fait  d'antres  ! 
Dieu  me  garde  de  traiter  de  libelle  le  livre  qui 
m'apprend  à corriger  mes  erreurs!  La  simple  cri- 
tique est  une  offense  envers  moi,  si  je  ne  suis 
qu’orgueilleux  ; c’est  une  leçon,  si  j’ai  un  amour- 
propre  raisonnable  ; mais  celui  qui,  dans  ses  cen- 

' Ptucbf,  auteur  du  Spectacle  ie  ta  aantre. 
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sures,  mettra  les  outrages  violents,  l'ignorance, 
la  mauvaise  foi,  l’erreur,  cl  l'imposture,  h la  place 
des  raisons,  sera  l'horreur  et  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens.  Joue  parle  pas  d'un  malheureux  qui, 
dans  sa  plate  frénésie,  attaquerait  grossièrement 
les  rois,  les  ministres,  les  citoyens,  et  qui  serait 
semblable  à ces  fous  furieux  qui,  à travers  les 
grilles  de  leurs  cachots,  veulent  couvrir  les  pas- 
sants de  leur  ordure  ; celui-là  ne  mériterait  que 
d'être  renfermé  avec  eux,  ou  de  suivre  les  Car- 
touches a,  qu'il  regarde  comme  de  grands  hommes. 

WWMMM 

TROISIÈME  PARTIE. 

Il  importe  peu  k la  postérité  qu'une  Française, 
nommée  madame  de  Villette,  ait  été  propre  nièce 
ou  la  femme  d'un  neveu  de  madame  de  Mainte- 
non.  Je  n'en  ai  parlé,  dans  leSiècledc  Louis  XI V, 
que  pour  faire  voir  que  la  personne  qui  était  en 
effet  reine  de  France,  était  plus  occupée  du  soin 
de  rendre  les  dernières  années  du  roi  agréables  k 
ce  mouarquo,  que  de  l'ambition  d'élever  sa  fa- 
mille. Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  le  caractère 
de  cette  personne  si  singulière.  Ses  lettres,  qu'on 
a publiées  avaut  les  éditions  de  1 755  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  sont  la  preuve  que  je  n'ai  rien 
avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon  amour 
pour  la  vérité.  Il  s’est  trouvé  que  madame  de 
Maintenon  avait  signé  par  avance  tout  ce  que 
j'avais  dit  d'elle. 

Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas,  desœuvres 
posthumes  du  vicomte  de  Bolingbroke,  me  fait  un 
justereprochedel’inadvertancequej'aieued'avoir 
supposé  que  madame  de  Villette,  depuis  madame 
de  Bolingbroke,  était  propre  nièce  de  madame  de 
Maintenon.  La  vérité  est  si  précieuse,  qu'elle  est 
respectable  lors  même  qu'elle  est  inutile.Ce  traduc- 
teur ne  se  trompe  pas  moins  que  moi,  quand  il 
dit  que  le  marquis  de  Villette  était  parent  et  non 

1 Cartouche  était  un  malheureux  voleur  très  ordinaire, 
associé  avec  quelques  scélérats  comme  lui.  Le  hasard  lit 
qu’on  donna  son  nom  à la  bande  de  brigands  dont  il  était. 
Il  fut  le  ridicule  objet  do  l'attention  de  Paris,  parce  qu’on 
fut  quelque  temps  sans  pouvoir  le  prendre.  Il  avait  été  ra- 
moneur de  cheminée , et  fesait  servir  souvent  son  ancien 
métier  à se  sauver  quand  on  le  guettait.  Un  soldat  aux  gardes 
avertit  enlin  qu’il  était  couché  dans  un  cabaret  à la  Cour- 
tille  : on  le  trouva  sur  une  paillasse  avec  un  méchant  habit, 
sans  chemise,  sans  argent,  et  couvert  de  vermine., Son  nom 
était  Bourguignon:  il  avait  pris  celui  de  Cartouche,  comme 
les  voleurs  et  les  écrivains  de  livres  scandaleux  changent  de 
nom.  Il  plut  au  comédien  Legrand  de  faire  une  comédie  sur 
ce  malheureux:  elle  futjouée  le  Jour  qu’U  fut  roue.  Un  autre 
homme  s'avisa  ensuite  de  faire  un  poème  épique  de  Car- 
touche, et  du  parodier  la  Urnriade  sur  un  si  vil  sujet;  tant 
Il  est  vrai  qu’il  n’y  a point  d’extravagance  qui  ne  passe  par 
la  tète  des  hommes  ! Toutes  ces  circonstances  rassemblées 
ont  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  : et  c’est  lui  que  La  Heau- 
me 11c  préfère  à Solon,  et  égale  au  grand  Condé. 


neveu  : il  était  neveu  réellement  de  madame  de 
.Maintenon.  il  eut  deux  femmes:  madame  de  Cay- 
lus  était  tille  de  la  première,  et  il  épousa  en  se- 
condes noces  mademoiselle  de  Marsilli,  qui  est 
morte  k Londres  épouse  de  milord  Bolingbroke. 
Ainsi  madame  de  Villette  et  madame  de  Caylus 
étaient  toutes  deux  nièces  de  madame  de  Mainte- 
nu!] ; madame  de  Villette  par  son  premier  mari , 
et  madame  de  Caylus  par  sa  naissance.  Hiles 
étaient  toutes  deux  dans  l'éclat  de  lear  beauté 
quand  le  marquis  de  Villette  lit  ce  second  mariage, 
et  madame  de  Maintenon  lai  disait  : < Mon  ne~ 
o veu,  il  ne  tiendra  qu'a  vous  d'avoir  ebex  vous 
« bonne  compagnie  ; vous  avel  une  femme  et  une 
« fille  qui  l'attireront.  > 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  an  peu 
davantage,  quand  il  dit  que  j’ai  fait  de  madame  de 
Maintenon  un  portrait  dans  un  goût  toulneuf.  S'il 
avait  été  instruit,  il  aurait  dit  dans  un  goût  très 
vrai.  Je  pouvais  charger  ce  portrait  ; je  pouvais 
dire  d’elle, 

Qu'elle  n'eul  d’autres  droits  au  rang  d'impératrice 

Qu'un  peu  d'nUrails  peut-être,  et  beaucoup  d’arlificc. 

Je  pouvais  parler  des  hommages  que  sa  beauté  et 
son  esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  eu  ayant 
été  très  informé  par  l'abbé  de  Châteaunenf,  le  der- 
nier amant  de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfaitrice, 
laquelle  avait  vécu,  comme  on  sait,  avec  madame 
Scarron  plusieurs  années  dans  la  familiarité  la  plus 
intime  ; mais  nu  tableau  du  siècle  de  Louis  nv  ne 
doit  pas,  k mou  avis,  être  déshonoré  par  de  pa- 
reils traits.  J'ai  voulu  dire  des  vérités  utiles,  non 
des  vérités  propres  aux  historiettes.  C’est  une  vé- 
rité très  importante  que  la  veuve  de  Scarron,  de- 
venue reine  de  France,  se  soit  trouvée  malheu- 
reuse au  faite  do  la  grandeur  parcelle  grandeur 
même.  Elle  disait  k madame  de  Bolingbroke  : « Ali  ! 
« ma  nièce,  si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d’avoir 
« k amuser  tous  les  jours  un  homme  qui  n'est  plus 
« amusablc  ! » 

C'est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu 
connu  ; c'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  lesdtipes 
de  l'apparence.  On  envie  le  sort  de  la  femme,  et 
du  favori,  eldu  ministred'un  grand  roi;  mais  ceux 
qui  sont  dans  ces  places , et  ceux  qui  les  regar- 
dent d'en  lias,  sont  également  faibles  et  égale- 
ment malheureux.  Qu'il  y a loin  de  l'éclat  k la  fé- 
licité ! 

» F.  tienchè  fiiïsi  guardisn  degli  orti , 

« Yidi  e conobbi  pur  le  inique  corti.  . 

Au  reste,  que  La  Beaumclle  donne  la  Vie  de  ma- 
dame de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  Let- 
tres : qu’il  y copie  mot  k mot  vingt  passages  du 
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Siècle  de  Louis  XIV,  contre  lequel  il  a écrit  ; qu'il 
contredise  au  hasard  les  Mémoires  de  l'abbé  de 
Choisi,  après  les  avoir  soutenus  contre  moi  au  ha- 
sard ; qu'il  se  donne  la  peine  de  dire  que  le  roi 
n’acheta  point  la  terre  de  Maintenon,  mais  qu’elle 
fut  achetée  de  l'argent  du  roi, et  par  l'avisduroi; 
qu’il  rapporte  que  madame  de  Maintenon,  dans  sa 
faveur,  voyait  souvent  madame  de  Montcspan 
après  l'avoir  nié  dans  ses  Remarques  sur  leSièc/c; 
tout  cela  est  fort  indifférent. 

Il  peut  même  faire  attaquer  vers  les  côtes  de 
l’Amérique  le  vaisseau  qui  portait  mademoiselle 
d’Aubigué,  par  un  vaisseau  turc,  sans  que  je  le 
reprenne. 

Quelques  personnes  m’ont  reproché  d’avoir  mé- 
nagé la  mémoire  de  madame  de  Maintenon,  ainsi 
que  La  Beaumelle  a osé  me  reprocher  dans  ses 
notes  d’avoir  pu  dire  plus  de  mal  deM.  le  maré- 
chal de  Villeroi  et  de  M.  de  Chamillart,  et  de  ne 
l'avoir  pas  dit.  Je  sais  combien  la  loi  que  Cicéron 
impose  aux  historiens  est  respectable:  ils  ne  doi- 
vent oser  rien  dire  de  faui  ; ils  ne  doivent  rien  ca- 
cher de-  vrai.  Mais  celte  loi  ordonne-t-elle  que 
l'bistoire  soit  une  satire?  A qui  madame  de  Main- 
tenon fit-elle  du  mal?  qui  persécuta-trelle  ? Elle  fit 
servir  les  charmes  de  sou  esprit  et  sa  dévotion 
même  à sa  grandeur  ; elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Louis  xiv.  Mais  quel  abus  odieux 
fit-elle  de  son  pouvoir?  La  constitution  Unigeni- 
tus lui  parut  la  saine  doctrine,  comme  elle  le  dit 
dans  ses  Lettres ; mais  combattit-elle  pour  la  saine 
doctrine  par  des  cabales?  et  si  elle  osa  avoir  une 
opinion  dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas, 
et  qu'un  esprit  plus  mile  aurait  négligées,  ne  doit- 
on  pas  savoir  gré  à une  femme  de  n’avoir  mêlé  au- 
cune vivacité  à celte  opinion? 

A l'égard  du  maréchal  de  Villeroi,  je  voudrais 
bien  savoir  s'il  faut  flétrir  un  homme  parce  qu’il 
a été  malheureux  à la  guerre,  et  parce  qu'il  avait 
h combattre  des  généraux  plus  habiles  que  lui.  Il 
est  pardonnable  au  peuple  de  s’emporter  contre 
un  homme  dont  les  mauvais  succès  ont  fait  l'in- 
fortune de  la  patrie;  mais  1'historicn  doit  voir 
dans  le  général  qui  a fait  des  fautes  l'honnête 
homme  qui  n’eu  a point  fait  dans  la  société,  qui  a 
été  fidèle  à l'amitié,  généreux,  et  bienfesant.  !N’y 
a-t-il  donc  d’autre  gloire  que  celle  d'avoir  fait 
tuer  des  hommes  avec  succès? 

II  y uvait  beaucoup  de  choses  à dire  du  ma- 
réclud  de  Villeroi,  a ce  que  prétend  La  Beau- 
inellc  ; et  je  les  ai  omises,  parce  qu'à  un  certain 
âge  on  est  prudent  et  flatteur.  Je  ne  sais  pas  au 
juste  quel  âge  a La  Beaumelle  ; mais  il  parait  qu'il 
n’est  ni  l’un  ni  l’autre,  et  je  ne  vois  pas  qu’il 
doive  me  reprocher  de  la  flatterie. 

• J'ai  rendu,  ce  me  semble,  justice  a M.  de  Cha- 


millart ; jo  n’ai  rien  tu,  mais  je  n'ai  rien  outré. 
Ceux  qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  seu- 
lement ce  que  c’est  que  l’administration  des 
finances  dans  un  royaume  composé  de  tant  de  pro- 
vinces, où  la  régie  est  si  différente  ; dans  un 
royaume  épuisé  par  la  guerre  de  f 689,  et  pour  qui 
la  guerre  de  1701  était  devenue  nécessaire  ; dans 
un  royaume  où  rien  ne  pouvait  s’opérer  qoe  par 
des  emprunts  continuels  ; enfin  dans  une  guerre 
long-temps  malheureuse,  où  il  en  a coûté  plus  eu 
une  seule  année,  pour  l’article  seul  des  vivres, 
qu'il  n’en  coûta  h Alexandre  pour  conquérir  l’A- 
sie? Chamillart,  sans  doute,  n’était  ni  on  Colbert 
ni  un  Louvois,  je  l’ai  dit  ; mais  c'était  un  honnête 
homme,  un  homme  modéré,  et  je  l'ai  dit  encore. 

« Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  La  Beaumelle, 
« aurait  sévi  contre  Chamillart.  * Quelle  expres- 
sion 1 et  quel  juge  I 

La  France  et  l’Angleterre  sont  pleiaes  d’écri- 
vains qui  croient  plaider  la  cause  du  genre  humain 
quand  ils  accusent  leur  patrie.  Il  y a des  gens  qui 
pensent  qu'un  historien  doit  décrier  son  pays 
pour  paraître  impartial,  condamner  tous  les  mi- 
nistres pour  paraître  juste,  et  immoler  son  roi  à la 
haine  des  siècles  à venir  pour  paraître  libre.  Plu- 
sieurs ont  écrit  avec  plus  de  licence  que  moi,  nul 
avec  plus  de  liberté:  mon  livre  n'est  pas  assuré- 
ment imprimé  h Paris  avec  approbation  et  privi- 
lège ; je  n'en  veux  que  de  ht  postérité:  mais  ma 
liberté  a été  celle  d'un  honnête  homme,  d’an  ci- 
toyen du  monde.  Quoique  j’ai  été  historiographe 
de  France,  je  n’ai  voulu  achever  mon  ouvrage  que 
borsde  France,  afin  do  n’être  pas  soupçonné  de  la 
bassesse  de  flatter,  et  de  n’étre  pas  glacé  par  la 
crainte  de  déplaire. 

Il  n’y  a que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  je 
le  sais  très  bien.  Il  n’y  a que  trop  de  mal  dans  ce 
monde  ; c’en  est  un  grand  de  l’exagérer.  Peindre 
les  hommes  toujours  méchants,  c’est  les  inviter  h 
l’être. 

11  y avait  dans  le  conseil  de  Louis  xiv  des  hommes 
d’une  vertu  supéiicureà  celle  des  Caton.  Tel  était 
le  duc  de  Beauvilliers,  qui  lit  résoudre  la  paix  de 
Rysvick  uniquement  parce  que  les  peuples  com- 
mençaient à être  malheureux.  Il  y avait  de  pareilles 
âmes  à la  cour,  comme  le  duc  de  Montausier  et  le 
duc  de  Navailles.  Je  ne  parle  ici  que  des  courti- 
sans qui  ont  été  célèbres  par  leurs  places , ou  par 
leurs  malheurs.  MM.  de  Pomponne  et  Lcpellclier, 
dans  leur  ministère,  furent  plus  connus  par  leur 
probité  désintéressée  que  par  tout  le  reste,  et  ja- 
mais il  n’y  eut  une  conduite  plus  irréprochable 
quecellede  M.  de  Torci. 

L’auteur  vertueux  d’un  fameux  livre  me  par- 
donnera donc  si  je  prends  cette  [occasion  de  com- 
battre ce  titre  d’un  de  ses  chapitres,  « Que  l.i 
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a vertu  n’est  point  le  principe  du  gouvernement 
a monarchique,  > et  de  combattre  tout  ce  cha- 
pitre, dans  lequel  il  serait  trop  crnel  qu'il  eût 
raison.  Je  lui  dirai  d'abord  que  la  vertu  n’est 
le  principe  d'aucune  affaire,  d'aucun  engagement 
politique.  La  vertu  n'est  point  le  principe  du  gou- 
merce  de  Cadix  ; mais  les  Espagnols  qui  l'exer- 
cent, et  avec  qui  nous  n’avons  desûreté  que  leur 
seule  bonne  foi  et  leur  discrétion,  n’ont  jamais 
trahi  ni  l’une  ni  l'autre.  La  vertu  est  de  tous  les 
gouvernements  et  de  toutes  les  conditions  ; il  y en 
a toujours  plus  sous  une  administration  paisible, 
quelle  qu'elle  soit,  que  dans  un  gouvernement 
orageux,  où  l'esprit  départi  inspire  et  justifie  tous 
les  crimes.  11  se  commit  des  actions  atroces  parmi 
les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  u et  de  Jac- 
ques h,  qui  ne  se  commettaient  pas  à la  cour  de 
Louis  xiv. 

Je  dirai  h l'estimable  auteur  de  ce  livre,  que 
lui-même  n'a  vu  dans  les  corps  dont  il  a été  mem- 
bre, dans  les  sociétés  dont  il  a fait  l'agrément, 
qu’une  foule  de  gens  de  bien  comme  lui.  Je  lui 
dirai  que  s'il  entend  par  vertu  l'amour  de  la 
liberté,  c'est  la  passion  des  républicains,  c’est  le 
droit  naturel  des  hommes,  c'est  le  désir  de  con- 
server un  bien  avec  lequel  chaque  homme  se  croit 
né,  c'est  le  juste  amour  de  soi-même  confondu 
dans  l'amour  de  son  pays.  S'il  entend  la  probité, 
l’intégrité,  il  y en  a toujours  beaucoup  sous  un 
prince  honnête  homme.  Les  Romains  furent  plus 
vertueux  du  temps  de  Trajan  que  du  temps  des 
Sytla  et  des  Marius.  Les  Français  le  furent  plus 
sous  Louis  xiv  que  sous  Henri  m,  parce  qu’ils 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l’auteur  s’exprime  pour  appuyer 
son  idée  : « Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  quelque 

• malheureux  honnête  homme,  le  cardinal  de  Ri- 
« chelieu,  dans  son  Testament  politique,  insinue 

• qu’un  monarque  doit  se  garder  de  s'en  servir. 

• Il  ne  faut  pas,  y est-il  dit,  se  servir  de  gens  de 

• bas  lieu  ; ils  sont  trop  austères  et  trop  difficiles.  » 
Je  crois  rendre  service  à la  nation  et  h cet  auteur, 
qui  travaille  pour  le  bien  de  la  nation,  de  lui  dé- 
montrer qu’il  se  trompe.  Qu'on  lise  les  paroles  de 
ce  Testament  très  faussement  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu. 

« Une  basse  naissance  produit  rarement  les 

• parties  nécessaires  au  magistrat  ; et  il  est  certain 

• que  la  vertu  d'une  personne  de  bon  lieu  a 

• quelque  chose  de  plus  noble  que  celle  qui  se 

• trouve  en  un  homme  de  petite  extraction.  Les 

• esprits  de  telles  gens  sont  d'ordinaire  difficiles  à 

• manier,  et  beaucoup  ont  une  austérité  si  épi- 

• ucuse,  qu'elle  n'est  pas  seulement  fâcheuse,  mais 

• préjudiciable.  Le  bien  est  un  grand  ornement 
« aux  diguités.  qui  sont  tellement  relevées  par  le 


« lustre  extérieur,  qu’on  peut  dire  hardiment  que 
« de  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  celle 

• qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable 

• à l'autre,  étant  certain  qu’il  faut  qu'un  pauvre 
« magistrat  ait  l’âme  d’une  trempe  bien  forte,  si 
« elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  lacon- 

• sidération  de  ses  intérêts.  Aussi  l’expérience 
« nous  apprend  que  les  riches  sont  moins  sujets  à 
« concussion  que  les  autres,  et  que  la  pauvreté 
« contraint  un  officier  à être  fort  soigneux  du  re- 
« venu  du  sac.  * (Chap.  iv,  sect.  i.  ) 

11  est  clair  parce  passage,  asseipeu  digne  d'ail- 
leurs d'un  grand  ministre,  que  l’auteur  du  Testa- 
ment qu'on  a cité  craint  qu’un  magistrat  sans  bien 
et  sans  naissance  n’ait  pas  assez  de  noblesse  d ’âme 
pour  être , incorruptible.  On  veut  donc  en  vain 
s’autoriser  du  témoignage  d’un  ministre  de  France 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  point  de  vertu  en  France. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  tyran  quand  on  lui  ré- 
sistait, et  méchant  parce  qu'il  avait  des  mécbantsh 
combattre,  pouvait  bien,  dans  un  ministèrejqui  ne 
fut  qu'une  guerre  intestine  de  la  graudeur  contre 
l'envie,  détester  la  vertu  qui  aurait  combattu  ses 
violences;  mais  il  était  impossible  qu'il  l'écrivit: 
et  celui  qui  a pris  son  nom,  ne  pouvait  ( tout  mal- 
avisé qu’il  est  .quelquefois)  l'être  assez  pour  lui 
faire  dire  que  la  vertu  n'est  bonne  h rien. 

Je  n’ai  assurément  nulle  envie,  en  réfutant  celte 
erreur,  de  décrier  le  livre  eélèbreoù  elle  se  trouve. 
Je  suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont  on  n'a 
jusqu’à  présent  critiqué  que  ce  qu’il  y a de  bon  ; 
un  ouvrage  où , h côté  de  cent  paradoxes , il  y a 
cent  vérités  profondes,  exprimées  avec  énergie  ; 
un  ouvrage  où  les  erreurs  même  sont  respecta- 
bles, parce  qu’elles  partent  d’un  esprit  libre,  et 
d’un  cœnr  plein  des  droits  du  genre  humain.  Je 
prétends  seulement  faire  voir  que,  dans  une  mo- 
narchie tempérée  par  les  lois,  et  surtout  par  les 
mœurs,  il  y a plus  de  vertu  que  Fauteur  ne 
croit,  et  plus  d’hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Boliugbrokc  m'avait  montré 'sa 
huitième  lettre  sur  l'Histoire,  où  la  passion  lui  fait 
dire  que  « le  gouvernement  de  son  pays  est  com- 
« posé  d’un  roi  sans  'éclat,  de  nobles  sans  indé- 
« pendance,  et  [de  communes  sans  liberté,  » Ije 
l’aurais  prié  de  retrancher  cette  phrase  dont  le 
fond  n’est  pas  vrai,  et  dont  l’antithèse  n’est  pas 
juste;  et  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  lieu  de 
croire  que,  dans  ses  écrits,  le  mécontent  entraî- 
nait trop  loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolingbrokc  veut  encore 
s'inscrire  en  faux  contre  ce  que  j’ai  rapporté  du 
célèbre  archevêque  de  Cambrai,  Fénelou.  11  veut 
parler  apparemment  de  ces  vers  que  l'archevêque 
fit  dans  sa  vieillesse  : 
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Jeune,  jVUii  trop  sac*  , 

Et  roulais  trop  «avoir,  etc. 

Je  pais  protester  que  le  marquis  de  Fénelon  son 
neveo,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit  k La 
Haye  en  1741.  Il  y avait  dans  la  chambre  un 
homme  très  connu  qui  pourrait  s'en  souvenir  ; 
c'est  en  présence  du  même  homme  que  M.  de  Fé- 
nelon me  montra  le  manuscrit  original  du  Télé- 
maque. J'écrivis  les  vers  en  question  sur  mes  ta- 
blettes, et  je  les  possède  copiés  dans  un  ancien 
mannscrit  tout  de  la  même  main.  M.  de  Fénelon 
me  dit  que  ces  vers  étaient  une  parodie  d'un  air 
de  Lulli  : je  ne  sais  pas  encore  sur  quel  air  ils  ont 
été  faits  ; mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est 
très  utile  de  nous  dire  tous  les  jours  k nous-mê- 
mes, k nous  qui  disputons  avec  tant  de  chaleur 
sur  des  bagatelles,  sur  des  difficultés  puériles,  que 
le  graud  archevêque  de  Cambrai  reconnut,  vers  la 
(in  de  sa  vie,  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets 
plus  sérieux. 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  re- 
proche non  moins  injuste  sur  le  cardiual  Mazarin. 
«Ce  n’est  pas  par  les  vaudevilles,  dit-il,  qu'il  le 
« faut  juger.  » Mon,  sans  doute;  et  ce  n'est  ni 
sur  les  vaudevilles,  ni  sur  les  satires  qu'il  faut  ju- 
ger personne,  c'est  sur  les  faits  avérés.  Or,  je 
voudrais  bien  savoir  où  ce  traducteur  a vu  que 
le  cardinal  Mazarin  trouva  la  France  dant  le  plus 
grand  embarras.  Qnand  il  fut  premier  ministre, 
il  la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du  grand 
Condé  et  par  celle  des  Suédois.  La  paix  de  V«t- 
phalie  lui  fit  uu  honneur  qu'ou  ne  peut  lui  ravir  : 
mais  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  campa- 
gnes heureuses.  Cette  paix  était  retardée  quand 
nos  prospérités  étaient  interrompues  ; elle  se  fit 
quand  Turenne  fut  maître  de  la  Bavière,  et  quand 
Kœnigsmarck  prenait  Prague.  Ce  n'est  que  les 
armes  k la  main  qu'on  force  une  nation  k céder 
une  province  : encore  l’acquisition  de  l'Alsace 
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nous  coûta-t-elle  environ  six  [millions  d’aujour- 
d’hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  années  de 
Louis  xiv  furent  celles  où  l'esprit  de  Mazarin  ré- 
gnait encore.  Est-ce  donc  l’esprit  de  Mazarin  qui 
conquit  la  Franche-Comté,  elles  villes  de  Flandre 
qu’il  avait  rendues?  Est-ce  l’esprit  de  Mazarin 
qui  fit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne,  lui  qui, 
dans  huit  ans  d'une  administration  paisible,  avait 
laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce  l'esprit  de  Maza- 
rin qui  réforma  les  lois  qu’il  ignorait,  et  les  fi- 
nances qu'il  avait  pillées?  Croit-on,  pour  avoir 
traduit  milord  Bolingbroke,  savoir  mieux  l'his- 
toire de  mon  pays  que  moi?  Je  la  sais  mieux  que 
milord  Bolingbroke,  parce  qu'il  était  de  mon  de- 
voir de  l’étudier.  Je  n’ai  nulle  affection  particu- 
lière, et  la  vérité  a été  mon  seul  objet  ; non  cette 
vérité  de  [détails  qui  ne  caractérisent  rieu,  qui 
n'apprennent  rien,  qui  ne  sont  bons  k rien,  mais 
cette  vérité  qui  développe  le  génie  du  maître,  de 
la  cour,  et  de  la  nation.  L’ouvrage  pouvait  ‘être 
beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  pouvait  être  fait 
dans  une  vue  meilleure. 

J'apprends  qu'on  se  plaint  que  j'ai  omis  plu- 
sieurs écrivains  dans  la  liste  de  ceux  qui  ont  servi 
k faire  fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  xtv.  Je  n'ai  pu  parler  que  de  ceux  dont  les 
écrits  sont  parvenus  k ma  connaissance  dans  la 
retraite  où  j'étais. 

J’apprends  que  plusieurs  protestants  me  repro- 
chent d’avoir  trop  peu  respecté  leur  secte  ; j’ap- 
prends que  quelques  catholiques  crient  que  j'ai 
beaucoup  trop  ménagé,  trop  plaint,  trop  loué  les 
protestants.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  j'ai  gardé 
mon  caractère,  que  je  suis  impartial? 

« Est  modes  in  rahus  ; suut  rarti  denlque  Unes , 

« Quos  ultra  citraque  acquit  consistera  rectum.  • 
Bon.,  Hb.  I , sat.  t. 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 

I 


CHAPITRE  PREMIER. 

Tableau  de  l'Europe  après  la  mort  de  Louis  xrv. 

Nous  avons  donné  avec  quelque  étendue  une 
idée  du  siècle  de  Louis  xiv , siècle  des  grands 
hommes  , des  beaux  arts , et  de  la  politesse  : il 
fut  marqué  , il  est  vrai , comme  tous  les  autres , 
par  des  calamités  publiques  et  particulières , in- 
séparables de  la  nature  humaine  ; mais  tout  ce 
qui  peut  consoler  les  hommes  dans  la  misère  do 
leur  condition  faible  et  périssable  semble  avoir 
été  prodigué  dans  ce  siècle.  Il  faut  voir  mainte- 
nant ce  qui  suivit  ce  règne,  orageux  dans  son 
commencement,  brillant  du  plus  grand  éclat  pen- 
dant cinquante  années  , mêlé  ensuite  de  grandes 
adversités  et  de  quelque  bonheur,  et  finissant 
dans  une  tristesse  assez  sombre  , après  avoir  com- 
mencé dans  des  factions  turbulentes. 

Louis  xv  était  un  enfant  orphelin.  ( septembre 
1715)  il  eût  été  trop  long , trop  difficile  , et  trop 
dangereux , d'assembler  les  états-généraux  pour 
régler  les  prétentions  à la  régence.  Le  parlement 
de  Paris  l'avait  déjà  donuéeà  deux  reines  ' : il 
la  donna  au  duc  d'Orléans.  Il  avait  cassé  le  testa- 
ment de  Louis  xm  : il  cassa  celui  de  Louis  xiv. 
Philippe , duc  d'Orléans  , petit-fils  de  France , 
fut  déclaré  maître  absolu  par  ce  meme  parlement 
qu’il  envoya  bientôt  après  en  exil  *. 

• Marie  de  Médicl*  en  1610,  et  Anne  d’Autriche. 

a Après  tous  les  absurdes  mensonges  qu’on  a été  force  de 
relever  dan#  les  prétendus  Mémoire  .«  de  madame  de  Mainte- 
nnnt  et  dans  les  notes  de  La  Beaumelle,  Insérées  dans  son 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV , à Francfort,  le  lecteur  ne 
sera  point  surpris  que  cet  auteur  ait  ose  a vnneer  que  la  grand’- 
salle  était  remplie  d’officiers  armés  sous  leurs  habits.  Cela 
n’est  pas  vrai  ; j’y  étais;  il  y avait  beaucoup  plus  de  gens  de 
robe  et  de  simples  citoyens  que  d’officiers.  Nulle  apparence 
d'aucun  parti , encore  moins  de  tumulte.  Il  eût  été  de  la  plus 
grande  folle  d'introduire  des  gens  apostés  avec  des  pistolets, 
et  de  révolter  les  esprits,  qui  étaient  tous  disposés  en  faveur 
du  due  d'Orléans.  Il  n’y  avait  autour  du  palais  où  l'on  rend 
la  justice  qu’un  détachement  des  gardes  françaises  et  suisses. 
Celte  fable  que  la  grand’sallc  était  pleine  d’oftiriers  armes 
M)us>  louis  habits  t»l  tirée  des  Mémoires  de  la  régence  et  de 


(1715)  Pour  mieux  sentir  par  quelle  fatalité 
aveugle  les  affaires  de  ce  monde  sont  gouvernées , 
il  faut  remarquer  que  l'empire  ottoman , qui 
avait  pu  attaquer  l'empire  d’Allemagne  pendant 
la  longue  guerre  de  1701  , attendit  la  conclusion 
totale  de  la  paix  générale  pour  faire  la  guerre 
contre  les  chrétiens.  LesTurcss'emparèrcnt  aisé- 
ment, en  1715,  du  Péloponèsc , que  le  célèbre 
Morosini,  surnommé  le  Péloponcsiaque , avait 
pris  sur  eux  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  , 
qui  était  raté  aux  Vénitiens  par  la  paix  de  Car- 
lovitz.  L'empereur , garant  de  cette  paix , fut 
oblige  de  se  déclarer  contre  la  Tura.  Le  prince 
Eugène,  qui  les  avait  déjà  battus  autrefois  à Zenta, 
passa  le  Danube  , et  livra  bataille  près  de  Péter- 
vahadin , au  grand  visir  Ali , favori  du  sultan 
Achmet  111 , et  remporta  la  victoire  la  plus  signa- 
lée (le  5 auguste  1716 1. 

la  Vie  de  Philippe,  due  d'Orléans , ouvrages  do  ténèbres , 
Imprimés  en  Hollande,  et  rempli#  d#  faussetés. 

L’autour  des  Mémoires  de  Maintenon  avance  que  « le  prê- 
te aident  Lubcrt,  le  premier  président  de  Maisons,  et  plusieurs 
« membres  de  rassemblée,  étaient  prêts  de  se  déclarer  contre 
« le  duc  d’Orléans.  » 

II  y avait  en  effet  un  président  de  Lubert,  mais  qui  n était 

que  président  aux  enquêtes , et  qui  ne  se  mêlait  de  rien.  11 

n’y  a jamais  eu  de  premier  président  de  Maisons. C était  alors 
Claude  de  Mesmes , du  nom  d’Avaux  , qui  avait  celte  place  ; 
M.  de  Maison#,  beau-frère  du  maréchal  de  Villars , était 
président  à mortier,  cl  très  attaché  au  duc  d Orléans.  C était 
chez  lui  que  le  marquis  de  Canillac  avait  arrangé  le  plan  de 
la  renonce  avec  quelques  autres  confidents  du  prince.  Il  avait 
parole  «l'être  garde  des  sceaux , et  mourut  quelque  temps 
1 après.  Ce  sont  des  faits  publics  dont  j’ai  été  témoin  , et  qui 
m*  trouvent  dan»  les  Mftnoirex  manuscrits  du  maréchal  de 
Villars. 

Le  compilateur  des  Mémoires  de  Vaintenon  ajoute  a cette 
occasion  que,  dans  le  traité  de  Rastadt,  fait  par  le  maréchal 
de  Villars  et  le  prince  Eugène , « Il  y a des  article#  secrets 
te  qui  excluent  le  duc  d'Orléans  du  trône.  » Cela  est  taux  et 
I absurde  : il  n’y  eut  aucun  article  secret  dans  le  traité  de  Ras- 
tadl  : c’était  un  traité  de  paix  authentique.  On  n’insère  des 
article»  secrets  qu’entre  de»  confédéré#  qui  veulent  cacher 
leur»  convention#  au  public.  Exclure  le  dued  Orléans  en  cas 
de  malheur , c'eût  été  donner  la  France  a Philippe  V,  roi 
d'Espagne , compétiteur  de  l'empereur  Charles  vi , avec  le- 
quel on  traitait  : c’eût  été  détruire  l'édifice  de  la  paix  d U- 
trechl  auquel  on  donnait  la  dernière  main  , outrager  I empe- 
reur, renverser  l’équilibre  de  l’Europc.  On  n’a  jamais  rien 
écrit  de  plus  absurde. 
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salle  «;tait  remplie  d’ofliciers  armés  sou*  leur*  habit*.  Cela 
n’est  pa*  vrai  ; J’y  étais;  il  y avait  beaucoup  plus  de  gens  do 
robe  et  de  simple*  citoyens  que  d’ofAdcn.  Nulle  apparence 
d’aucun  parti , encore  moins  de  tumulte.  Il  eût  été  do  la  plus 
grande  folle  d’introduire  de*  gens  apostés  avec  des  pistolets, 
et  de  révolter  le»  esprits,  qui  étalent  tou»  disposés  en  faveur 
du  duc  d’Orléans.  Il  n’y  avait  autour  dn  palais  où  l’on  rend 
la  justice  qu’un  détachement  de»  gardes  française»  et  suisse*. 
Cette  fable  que  la  grand’salle  était  pleine  d'officiers  armés 
sou*  leuis  habits  est  tirée  de*  .Vémoiraj  de  In  régence  et  de 
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leurs  conventions  au  public.  Kiclura  le  duc  d’Orléans  en  cas 
de  malheur,  c’eût  été  donner  la  France  a Philippe  V,  roi 
d’Espagne  , compétiteur  de  l’empereur  Charles  vi,  avec  le- 
quel on  traitait  : c’eût  été  détruire  l’édifice  de  la  pal*  d’U- 
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Quoique  les  détails  n'entrent  point  dans  un 
plan  general , on  no  peut  s'empêcher  de  rappor- 
ter ici  l'action  d’un  Français  célèbre  par  ses  aven- 
tures singulières.  Un  comte  de  Bonncval , qui 
avait  quitté  le  service  de  Frauce  sur  quelques 
mécontentements  du  ministère,  major-général 
alors  sous  le  prince  Eugène,  se  trouva  dans  cette 
bataille  entouré  d’un  corps  nombreux  de  janis- 
saires ; il  n'avait  auprès  de  lui  que  deux  cents 
soldats  de  son  régiment  ; il  résista  une  heure  en- 
tière ; et  ayaut  été  abattu  d'un  coup  de  lance,  dix 
soldats  qui  lui  restaient  le  portèrent  à l'armée 
victorieuse.  Ce  même  homme , proscrit  en  France, 
vint  ensuite  se  marier  publiquement  à Paris  ; et, 
quelques  années  après , il  alla  prendre  le  turban 
à Constantinople , où  il  est  mort  hacha. 

Le  grand-visir  Ali  fut  blessé  a mortdansla  ba- 
taille. Les  mœurs  turques  n'étaient  pas  encore 
adoucies  ; ce  visir , avant  d'expirer , lit  massacrer 
un  général  de  l'empereur  qui  était  son  prison- 
nier ». 

(17)7)  L'année  d'après,  le  prince  Eugène 
assiégea  Belgrade , dans  laquelle  il  y avait  près  de 
quinze  mille  hommes  de  garnison  : il  se  vit  lui- 
même  assiégé  par  unenrmée  innombrable  de  Turcs, 
qui  avançaient  contre  son  camp , et  qui  l'envi- 
rounèrent  de  tranchées  : il  était  précisément  dans 
la  situation  où  sc  trouva  César  en  assiégant  Alexie; 
il  s'en  tira  comme  lui  : il  battit  les  ennemis  et 
prit  la  ville;  toute  son  armée  devait  périr  ; mais 
la  discipline  militaire  triompha  de  la  force  et  du 
nombre. 

()7)8)  Ce  prince  mit  lecomble'asa  gloire  par 
la  paix  de  Passarovitz  , qui  donna  Belgrade  et 
Témcsvar  à l'empereur  ; mais  les  Vénitiens,  pour 
qui  on  avait  fait  la  guerre , furent  abandonnés,  et 
perdirent  la  Grèce  sans  retour. 

La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  cn- 
tro  les  princes  chrétiens.  L'intelligence  et  l'union 
de  la  France  cl  de  l’Espagne , qu’on  avait  tant 
redoutée , et  qui  avait  alarmé  tant  d'états , fut 
rompue  dès  que  Louis  xtv  eut  les  yeux  fermés.  Le 
duc  d’Orléans,,  régent  de  France,  quoique  irré- 
prochable sur  les  soins  de  la  conservation  de  son 
pupille  , sc  conduisit  comme  s'il  eût  dû  lui  succé- 
der. Il  s'unit  étroitement  avec  l'Angleterre , ré- 
putée l'ennemie  naturelle  de  la  France , et  rompit 
ouvertement  avec  la  branche  de  Bourlion  qui  ré- 
gnait à Madrid  ; et  Philippe  v , qui  avait  renoncé 
à la  couronne  de  France  par  la  paix , excita , ou 
plutôt  prêta  son  nom  pour  exciter  des  séditions  en 
France , qui  devaient  lui  donner  la  régence  d'un 
pays  où  il  ne  pouvait  régner.  Ainsi , après  la  mort 
de  Louis  xtv  , toute  les  vues , toutes  les  négocia- 


tions, toute  la  politique , changèrent  dans  sa  fa- 
mille et  chez  tous  les  princes. 

Le  cardinal  Albéroni , premier  ministre  d’Es- 
pagne, se  mit  en  tête  de  bouleverser  l'Europe,  el 
fut  sur  le  point  d'en  venir  à bout.  Il  avait  en  peu 
d'aunées  rétabli  les  finances  et  les  forces  de  la  mo- 
narchie espagnole  ; il  forma  le  projet  d’y  réunir  la 
Sardaigne  qui  était  alors  à l'empereur  , et  la  Si- 
cile dont  les  ducs  de  Savoie  étaient  en  possession 
depuis  la  paix  d'Ulrecbt.  Il  allait  changer  la  con- 
stitution de  l'Angleterre,  pour  l'empêcher  de 
s'opposer  à ses  desseins  ; et , dans  la  même  vue , 
il  était  prêt  d'exciter  en  France  une  guerre  civile. 
11  négociait  à la  fois  avec  la  Porte  ottomane , avec 
le  czar  Pierre-lc-Grand , el  avec  Charles  xu.  Il 
était  prêt  d'engager  IcsTurcs'a  renouveler  laguerrc 
contre  l'empereur  ; et  Charles  xu , réuni  avec  le 
czar , devait  mener  lui-même  le  prétendant  en 
Angleterre , et  le  rétablir  sur  le  trûne  de  ses 
pères. 

Le  cardinal , en  même  temps , soulevait  la  Bre- 
tagne en  France , et  déjà  il  fesait  filer  secrètement 
dans  le  royaume  quelques  troupes  déguisées  en 
faux-sauniers  , conduites  par  un  nommé  Colincri, 
qui  devait  sc  joindre  aux  révoltés.  La  conspiration 
de  la  duchcssedu  Maine,  du  cardinal  dePoliguac, 
et  de  tant  d'autres , était  prête  d'éclater  ; le  des- 
sein était  d'enlever , si  l'on  pouvait , le  duc  d’Or- 
léans , de  lui  ôter  la  régence , et  de  la  donner  au 
roi  d’Espagne  Philippe  v.  Ainsi , le  cardinal  Albé- 
roni , autrefois  curé  de  village  auprès  de  Parme  , 
allait  être  à la  fois  premier  ministre  d'Espagne  et 
de  Franco;  et  donnait  à l'Europe  entière  une  face 
nouvelle. 

La  fortune  lit  évanouir  tous  ces  vastes  projets  ; 
une  simple  courtisane  découvrilà  Paris  la  conspi- 
ration , qui  devint  inutile  dès  qu’elle  fut  connue. 
Celle  affaire  mérite  un  détail  qui  fera  voir  com- 
ment les  plus  faibles  ressorts  font  souvent  les 
grandes  destinées. 

Le  prince  île  Cellantarc,  ambassadeur  d'Espagne 
à Paris  , conduisait  toute  celle  intrigue.  Il  avait 
avec  lui  le  jeune  abbé  de  Porto-Carrero , qui  fesait 
son  apprentissage  de  politique  et  de  plaisir.  Une 
femme  publique  , nommée  Fillon , auparavant 
fille  de  joie  du  plus  bas  étage  , devenue  une  en- 
tremetteuse distinguée , fournissait  des  filles  à ce 
jeune  homme.  Elle  avait  long-temps  servi  l'abbé 
Dulmis , alors  secrétaire  d'état  pour  les  affaires 
étrangères , depuis  cardinal  et  premier  ministre. 
Il  employa  la  Fillon  dans  son  nouveau  départe- 
ment. Celle-ci  fit  agir  une  lillc  fort  adroite , qui 
vola  des  papiers  importants  avec  quelques  billets 
de  banque  dans  les  poches  de  labial  Carrero  , an 
moment  de  ces  distractions  où  personne  ne  pense 
à ses  poches.  Les  billets  de  banque  lui  demeti- 
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rèrent,  les  lettres  furent  portées  au  duc  d’Orléans  ; 
elles  donnèrent  assez  de  lumières  pour  faire 
connaître  la  conspiration  , mais  non  assez  [tour 
en  découvrir  tout  le  plan. 

L'abbé  Porto-Carrero  ayaut  vu  ses  papiers  dis- 
paraître, et  ne  retrouvant  plus  la  fille,  partit  sur- 
le-champ  pour  l'Espagne  : on  courut  après  lui  ; 
on  l’arrêta  près  de  Poitiers.  Le  plan  de  la  conspi- 
ration fut  trouvé  dans  sa  valise  avec  leslettres  du 
prince  de  Celiamare.  Il  s'agissait  de  faire  révolter 
une  partie  du  royaume  et  d’ezeiter  une  guerre 
civile  ; et , ce  qui  est  très  remarquable , l’ambas- 
sadeur , qui  ne  parle  que  de  mettre  le  feu  aux 
poudres , et  de  faire  jouer  les  mines  , parle  aussi 
de  la  miséricorde  divine  : et  a qui  en  parlait-il  ? 
au  cardinal  Albéroni , homme  aussi  pénétré  de  la 
miséricorde  divine  que  le  cardinal  Dubois  son 
émule. 

Albéroni , dans  le  même  temps  qu’il  voulait 
bouleverser  la  France,  voulait  mettre  le  préten- 
dant , fils  du  roi  Jacques , sur  le  Irène  d'Angle- 
terre par  les  mains  de  Charles  xii.  Ce  héros  im- 
prudent fut  tué  en  Norvège , et  Albéroni  ne  fut 
point  découragé.  L'ne  partie  des  projets  de  ce  car- 
dinal commençait  déjà  à s'effectuer,  tant  il  avait 
préparé  de  ressorts.  La  flotte  qu'il  avait  armée 
descendit  en  Sardaigne  dès  Faunée  1717,  et 
la  réduisit  en  peu  de  jours  sous  l'obéissance  de 
l’Espagne  : bientôt  après  elle  s'empara  de  presque 
toute  la  Sicile  en  1 71 8. 

Mais  Albéroni  n'ayant  pu  réussir  ni  à empêcher 
lesTuresde  consommer  leur  paix  avec  l'empereur 
Charles  vi , ni  à susciter  des  guerres  civiles  eu 
France  et  en  Angleterre,  vit  à la  fois  l'empereur, 
le  régent  de  France , et  le  roi  George  i"  , réunis 
«outre  lui. 

Le  régent  de  France  fit  la  guerre  à l'Espagne  de 
concert  avec  les  Anglais , de  sorte  que  la  première 
guerre  entreprise  sous  Louis  xv  fut  contre  son 
oncle , que  Louis  xiv  avait  établi  au  prix  de  tant 
de  sang  ; c’était  en  effet  une  guerre  civile , que  le 
jeune  roi  de  France  fit  sans  le  savoir. 

Le  roi  d'Espagne  avait  eu  soin  de  faire  peindre 
les  trois  fleurs  de  lis  sur  tous  les  drapeaux  de  son 
armée.  Le  môme  maréchal  de  Berviek  , qui  lui 
avait  gagné  des  batailles  pour  affermir  son  Irène, 
commandait  l'armée  française.  Le  duc  de  l.iria , 
sou  fils  , était  officier-général  dans  l'armée  espa- 
gnole (1719).  Le  père  exhorta  le  fils,  par  une 
lettre  pathétique,  à bien  faire  son  devoir  contre 
lui-méme.  L'abbé  Dubois  , depuis  cardinal,  enfant 
delà  fortune  comme  Albéroni  , et  aussi  siugulier 
que  lui  par  son  caractère,  dirigea  tou  le  celte  en- 
treprise. Lamotle-Houdart , de  l'académie  fran- 
çaise , composa  le  manifeste,  qui  ne  fut  signé  de 
personne. 


Une  flotte  anglaise  battit  celle  d’Espagne  auprès 
de  Messine  ; et  alors , tous  les  projots  du  cardinal 
Albéroni  étant  déconcertés , ce  ministre  , regardé 
six  mois  auparavant  comme  le  plus  grand  homme 
d'état , ne  passa  plus  alors  que  pour  un  téméraire 
etun  brouillon.  Le  ducd’Orléans  ne  voulut  donner 
la  paii  à Philippe  v qu’à  condition  qu'il  renver- 
rait son  ministre  : il  fut  livré  parle  roi  d'Espagne 
aux  troupes  françaises , qui  le  conduisirent  sur 
les  frontières  d'Italie  *.  Ce  môme  homme  étant 
depuis  légat  à Bologne , et  ne  pouvant  plus  entre- 
prendre de  bouleverser  des  royaumes , occupa 
son  loisir  à tenter  de  détruire  la  république  de 
Saint-Marin.  (1720)  Cependant  il  résulta  de  tous 
ses  grands  desseins  qu'qn  s'accorda  à donner  la 
Sicile  à l'empereur  Charles  vu,  et  la  Sardaigne 
aux  ducs  de  Savoie , qui  l'ont  toujours  possédée 

* C'est  au  même  ministre  que  l'Espagne  doit  la  conserva- 
tion du  tribunal  de  l'inquisition  , et  de  cette  foule  de  préro- 
gatives tyranniques  ou  séditieuses  qui,  sous  le  nom  d'immu- 
nités ecclésiastiques , ont  changé  en  couvents  et  en  déserts  le 
pays  de  l'Europe  le  plus  beau  et  le  plus  fertile , et  ont  rendu 
inutiles  celte  force  d'âme  et  cette  sagacité  naturelle  qui  ont 
toujours  formé  le  caractère  et  l’esprit  de  la  nation  espa- 
gnole. 

Macanaz,  fiscal  du  conseil  de  Castille,  avait  présenté  un 
mémoire  à Philippe  ▼ sur  la  nécessité  de  diminuer  les  énormes 
abus  de  ces  immunités  ecclésiastiques.  Le  cardinal  Giudice, 
grand-inquisiteur  et  ambassadeur  en  France , ayant  une  co- 
pie de  ce  Mémoire  qu'un  ministre  lui  avait  confiée . trahit 
son  prince , et  la  remit  à un  inquisiteur.  Le  saint-office  ren- 
dit un  décret  contre  ie  Mémoire , et  Giudice  confirma  ce  dé- 
cret par  son  approbation. 

Cet  excès  d'insolence  devait  faire  détruire  l'inquisition  et 
perdre  Giudice.  Qu'espérer  pour  un  pays  dans  lequel  un  Mé- 
moire présenté  au  souverain  peut  être  condamné  et  flétri  par 
un  tribunal , où  les  avis  qu'un  citoyen  , qu'un  ministre  croit 
devoir  donner  au  prince , sont  poursuivis  comme  un  crime? 

Philippe  v défendit  la  publication  du  décret.  Alors  les  in- 
quisiteurs déclarent  que  leur  conscience  ne  leur  permet  point 
d’obéir.  Giudice  offre  de  se  démettre  de  sa  place  de  grand- 
inquisiteur,  ne  pouvant,  disait-il,  concilier  son  respect  pour 
le  roi  avec  son  devoir;  mais  il  s'arrangea  pour  faire  refuser 
sa  démission  par  le  pape. 

Albéroni  venait  de  conclure  le  mariage  de  Philippe  ▼ avec 
laprincesseduParme.il  croit  qu'il  est  de  son  intérêt  do 
s'unir  avoc  Giudice.  Tous  deux  déterminent  la  nouvelle 
reine  à chasser  honteusement  la  princesse  des  II rsins.  Orrl  , 
qui  gouvernait  sous  elle,  est  renvoyé  en  France.  Macanaz  est 
forcé  de  s'enfuir,  et  le  petit-fils  de  Henri  iv  soumet  sa  cou- 
ronne au  saint-office.  Ce  fut  sous  ces  auspices  qu'AIbéroni 
entra  dans  le  ministère. 

Le  jésuite  Robinet , confesseur  du  roi , n'avait  pas  désap- 
prouvé Macanaz  ; il  avait  même  dit  a son  pénitent  que  co 
ministre  n'avançait  dans  son  Mémoire  que  des  principes 
avoués  en  France . qu'on  pouvait  les  adopter  sans  blesser  la 
conscience;  il  perdit  sa  place,  el  on  vit  disgracier  un  jésuite 
pour  n’avoir  pas  été  assez  fanatique. 

Daubenton  , plus  digne  d'êtro  l'instrument  d’Albéroni,  fut 
appelé  pour  diriger  la  conscience  de  Philippe  v. 

Le  cardinal  Giudice  se  crut  maître  de  l'Espagne  ; mais  Al- 
béroni, qui  Avait  apprécié  son  ambition  et  son  incapacité, 
brisa  bientôt  un  appui  devenu  inutile,  el  Giudice  alla  intri- 
guer à Rome  contre  le  roi  d'Espagne,  de  qui  il  tenait  sa  for- 
tune. 

C'est  ainsi  que  l'Espagne  conserva  l'inquisilion,  el  les  abus 
ecclésiastiques  que  l'établissement  d'une  nouvelle  race  de 
souverains  semblait  devoir  Anéantir  ; et  cette  révolution,  qui 
devait  rendre  ce  royaume  une  des  premières  puissances  do 
l’Europe , fut  arrêtée  par  les  intrigues  de  deux  prêtres.  K. 
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depuis  ce  temps , et  qui  prennent  le  titre  de  rois 
de  Sardaigne  ; mais  la  maison  d'Autriche  a perdu 
depuis  la  Sicile. 

Ces  événements  publics  sont  assez  connus  ; mais 
cc  qui  ne  l’est  pas,  et  qui  est  très  vrai , c'est  que, 
quand  le  régent  voulut  mettre  pour  condition  de 
la  paix  qu'il  marierait  sa  fille , mademoiselle  de 
Montpensicr,  au  prince  des  Asturies , don  Louis, 
et  qu'on  donnerait  l'infante  d'Espagne  au  roi  de 
France , il  ne  put  y parvenir  qu’en  gagnant  le  jé- 
suite Daubeuton , confesseur  de  Philippe  v.  Ce 
jésuite  détermina  le  roi  d'Espagne  à ce  double 
mariage  ; mais  ce  fut  à condition  que  le  duc  d'Or- 
léans , qui  s’était  déclaré  contre  les  jésuites , en 
deviendrait  le  protecteur,  et  qu'il  ferait  enregistrer 
la  constitution.  Il  le  promit,  et  tint  parole.  Ce  sont  là 
souvent  les  secrets  ressorts  des  grands  changements 
daus  l'état  et  dans  l'Église.  L'abbé  Dubois  , désigné 
archevêque  de  Cambrai , conduisit  seul  cette  af- 
faire , et  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le  cardinalat.  Il  lit 
enregistrer  la  bulle  purement  et  simplement , 
comme  on  l'a  déjà  dit,  par  le  grand-conseil , ou 
plutôt  malgré  le  grand-conseil , par  les  princes  du 
sang , les  ducs  et  pairs , les  maréchaux  de  France, 
les  conseillers  d'état  ,(et  les  maîtres  des  requêtes, 
et  surtout  par  le  chancelier  d'Aguesseau  lui- 
même,  qui  avait  été  si  long-temps  contraire  à 
cette  acceptation.  D'Aguesseau,  par  cette  faiblesse, 
se  déshonorait  aux  yeux  des  citoyens , mais  non 
pas  des  politiques.  L'abbé  Dubois  obtint  même 
une  rétractation  du  cardinal  deNoailles.  Le  régent 
de  France,  dans  cette  intrigue,  se  trouva  lié 
quelque  temps  par  les  mêmes  intérêts  avec  le  jé- 
suite Daubeuton. 

Philippe  v commençait  à être  attaqué  d'uue 
mélancolie  qni , jointe  à sa  dévotion  , le  portait 
à renoncer  aux  embarras  du  trône , et  à le  rési- 
gner à sou  fils  aine  don  Louis  ; projet  qu'en  effet 
il  exécuta  depuis  en  1724  *.  11  confia  ce  secret  à 

1 Philippe  v était  attaqué  d’une  mélancolie  profonde  qui 
le  rendait  quelquefois  incapable  de  tout  travail.  Ce  fut  pour 
dérober  cet  état  aux  yeux  de  ta  nation  que  ceux  qui  le  con- 
seillaient se  prêtèrent  au  projet  d'abdiquer  qu’il  avait  forme. 
Il  se  relira  au  château  de  Baisais  avec  la  reine,  son  confes- 
seur, et  son  ministre  de  confiance  : mats  te  jeune  roi , don 
Louis , n'eut  d’abord  que  les  bonheurs  de  ta  royauté  ; c’était 
à Batsain  que  se  décidaient  toutes  les  affaires.  Cependant, 
quoique  ee  régne  n'ait  duré  que  quelques  mots,  les  ministres 
du  nouveau  roi , tous  nommés  par  Philippe,  tentèrent  de 
brouiller  le  père  et  ie  fils.  On  proposa  dans  le  conseil  de 
Louis  de  retrancher  la  moitié  de  la  peosion  du  roi  Philippe, 
sous  fe  prétexte  du  désordre  des  finances.  Louis  rejeta  relie 
proposition  avec  l'indignation  qu'elle  méritait.  Philippe  en 
fut  instruit;  et  lorsqu'il  remonta  sur  le  trdne,  à ta  mort  de 
son  fils , il  dit  au  marquis  de  Leide  , l’un  de  ceux  qui  avaient 
opiné  pour  ie  retranchement , ci  qui  lui  devait  sa  fortune  : 
« M le  marquis  de  Leide,  je  n’aurais  jamais  cru  cela  de  vous.» 
Ile  Leide  se  retira  de  la  cour,  et  mourut  de  chattrln  peu  de 
temps  après.  Nous  verrons  bientôt  un  exemple  pius  frappant 
encore  de  i'incrnlilnde  des  ministres  à l'egard  des  rois  des- 
cendus du  trône.  K. 


SIS 

Daubeuton.  Ce  jésuite  trembla  de  perdre  fout  son 
crédit  quand  son  pénitent  ne  serait  pins  le  maître, 
et  d'être  réduit  à le  suivre  dans  une  solitude.  Il 
révéla  au  duc  d'Orléans  la  confession  do  Phi- 
lippe v,  ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fit  tout 
son  possible  pour  empêcher  le  roi  d'Espagne  d'ab- 
diquer. Le  régent  avait  îles  vues  contraires  : il  eût 
été  content  que  son  gendre  fût  roi , et  qu'un  jé- 
suite qui  avait  tant  gêné  son  goût  dans  l'affaire  de 
la  constitution  ne  fût  plus  en  état  de  lui  prescrire 
des  conditions.  Il  envoya  la  lettre  de  Dauhcntoo 
au  roi  d'Espagne.  Ce  monarque  montra  froide- 
ment la  lettre  à son  confesseur,  qui  tomba  éva- 
noui , et  mourut  peu  de  temps  après  •. 


CHAPITRE  II. 

Suite  do  tableau  de  l'Europe.  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Système  de  Law  ou  Lass. 

Ce  qui  étouna  le  plus  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope , ce  fut  de  voir  quelques  temps  après , 
en  1721  cl  1725,  Philippe  v et  Charles  vi , au- 
trefois si  acharnés  l'un  contre  l'autre , mainte- 
nant étroitement  unis , et  les  affaires  sorties  de 
leur  routo  naturelle  au  point  que  le  ministère  de 
Madrid  gouverna  une  année  entière  la  cour  de 
Vienne.  Celte  cour,  qui  n'avait  jamais  en  d’autre 
intention  que  de  fermer  à la  maison  française 
d'Espagne  tout  accès  dans  l'Italie , se  laissa  en- 
traîner loin  de  ses  propres  sentiments  , jusqu'à 
recevoir  un  flls  de  Philippe  v et  d'Élisabeth  de 
Parme , sa  seconde  femme , dans  cette  même  Ita- 
lie , dont  on  voulait  exclure  tout  Français  et  tout 
Espagnol.  L'empereur  donna  à ce  fils  puîné  de 
son  concurrent  l’investiture  de  Parmo  et  do  Plai- 
sance , et  du  grand-duché  de  Toscane  : quoique 

* Ce  fait  se  trouve  attesté  dans  l’histoire  civile  d’Espagne, 
écrite  par  Btllando,  imprimée  avec  la  permission  du  roi 
d’Espagne  lui-même  ; elle  doit  être  dans  la  bibliothèque  des 
cordclier*  à Paris.  On  peut  la  lire  à la  page  306  de  ta  qua- 
trième partie.  J’en  al  la  copie  entre  les  mains.  Celle  perfidie 
de  Daubenton , plus  commune  qu’on  ne  croit,  est  connue  de 
plus  d’un  grand  d'Espagne  qui  l'atteste. 

— Vlrior-Amédéeest  le  premier  prince  de  l’Europe  qui  ait 
renoncé  aux  confesseurs  jésuites , et  ôté  a ces  pères  les  col- 
lèges de  ses  étals.  Voici  à quelle  occasion.  Un  jésuite  qu’il 
avait  pour  confesseur  étant  tombé  malade,  Victor  allait  sou- 
vent le  voir;  peu  de  Jours  avant  de  mourir , le  confesseur  le 
pria  d'approcher  de  lui:  « Comblé  de  vos  bontés,  lui  dit— 
« il , je  ne  puis  vous  marquer  ma  reconnaissance  qu'en  vous 
«donnant  un  dernier  conseil,  mais  si  important , que  peut- 
« être  il  suffit  pour  m’acquitter  envers  vous.  N'ayez  jamais  de 
« confesseur  jésuite.  Ne  me  demandez  point  les  motifs  de  ce 
■ conseil , il  ne  me  serait  pas  permis  de  vous  le  dire.  » Vic- 
tor le  crut,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  voulut  plus  confier  aux 
jésuites  ni  sa  conscience  ni  l’éducation  de  ses  sujets.  Nous  te- 
nons co  fait  d'un  homme  aussi  véridique  qu'éclairé,  qui  l’a 
entendu  de  la  bouche  mémo  de  Victor- A mrtéc.  K. 
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la  succession  de  ces  états  ne  fût  point  ouverte , 
dou  Carlos  y fut  introduit  avec  six  mille  Espa- 
gnols ; et  il  n’eu  coûta  à l'Espagne  que  deux  cent 
mille  pistoles  données  à Vienne. 

Cette  faute  du  conseil  de  l'empereur  ne  fut  pas 
au  rang  des  fautes  heureuses  ; elle  lui  coûta  plus 
cher  dans  la  suite.  Tout  était  étrange  dans  cet 
accord  ; c'étaient  deux  maisons  ennemies  qui  s'u- 
nissaient sans  se  fier  l'une  à l'autre  ; c'étaient  les 
Anglais  qui , ayant  tout  fait  pour  détrôner  Phi- 
lippe v,  et  lui  ayant  arraché  Minorquc  et  Gibral- 
tar , étaient  les  médiateurs  de  ce  traité  ; c'était 
un  Hollandais , Kipperda , devenu  duc . et  tout 
puissant  en  Espagne , qui  le  signait , qui  fut  dis- 
gracié après  l'avoir  signé , et  qui  alla  mourir  en- 
suite dans  le  royaume  de  Maroc , où  il  tenta  d'é- 
tablir une  religion  nouvelle. 

Cependant  en  France  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans , que  ses  ennemis  secrets  et  le  bouleverse- 
ment général  des  finances  devaient  rendre  la  plus 
orageuse  des  régences , avait  été  la  plus  paisible 
et  la  plus  fortunée.  L’habitude  que  les  Français 
avaient  prise  d’obéir  sous  Louis  xir  fit  la  sûreté 
du  régent  et  la  tranquillité  publique.  La  conspi- 
ration , dirigée  de  loin  par  le  cardinal  Albéroni , 
et  mal  tramée  en  France , fut  dissipée  aussitôt  que 
formée.  Le  parlement , qui , dans  la  minorité  de 
Louis  xiv,  avait  fait  la  guerre  civile  pour  douze 
charges  de  maîtres  des  requêtes,  et  qui  avait 
cassé  les  testaments  de  Louis  xm  et  de  Louis  xiv 
avec  moins  de  formalités  que  celui  d’un  particu- 
lier , eut  à peine  la  liberté  de  faire  des  remon- 
trances lorsqu'on  eut  augmenté  la  valeur  numé- 
rairedes  espèces  trois  foisau-del'adu  prix  ordinaire. 
Sa  marche  à pied  de  la  grand'chambre  au  Louvre 
ne  lui  attira  que  les  railleries  du  peuple.  L’édit 
le  plus  injuste  qu'on  ait  jamais  rendu , celui  de 
défendre  a tous  les  habitants  d'un  royaume  d'a- 
voir chez  soi  plus  de  cinq  cents  francs  d'argent 
comptant , n’excita  pas  le  moindre  mouvement. 
La  disette  entière  des  espèces  daus  le  public;  tout 
un  pcnple'en  foule  se  pressant  pour  aller  recevoir 
à un  bureau  quelque  monnaie  nécessaire  à la  vie, 
en  échange  d’un  papier  décrié  dont  la  France 
était  inondée  ; plusieurs  citoyens  écrasés  dans 
celte  foule , et  leurs  cadavres  portés  par  le  peuple 
au  Palais-Royal , ne  produisirent  pas  une  appa- 
rence de  sédition.  Enfin  ce  fameux  système  de 
Lass,  qui  semblait  devoir  ruiner  la  régence  et 
l'état , soutint  en  effet  l'un  et  l’autre  par  des  con- 
séquences que  personne  n’avait  prévues. 

La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toutes  les  con- 
ditions , depuis  le  plus  bas  peuple  jusqu'aux  ma- 
gistrats , aux  évêques , et  aux  princes , détourna 
tous  les  esprits  de  toute  attention  au  bien  public , 
et  de  toute  vue  politique  et  ambitieuse,  en  les 


remplissant  de  la  crainte  do  perdre  et  de  l'avidité 
de  gagner.  C'était  un  jeu  nouveau  et  prodigieux , 
où  tous  les  citoyens  pariaient  les  uns  contre  les 
autres.  Des  joueurs  acharnés  ne  quittent  point 
leurs  cartes  pour  troubler  le  gouvernement.  Il 
arriva , par  uu  prestige  dont  les  ressorts  ne  pu- 
reut  être  visibles  qu’aux  yeux  exercés  et  les  plus 
fins,  qu'un  système  tout  chimérique  enfanta 
uu  commerce  réel , cl  fit  renaître  la  compagnie 
des  Indes,  établie  autrefois  par  le  célèbre  Col- 
bert , et  ruinée  par  les  guerres.  Enfin  , s'il  y eut 
beaucoup  de  fortunes  particulières  détruites,  la 
nation  devint  bientôt  plus  commercante  et  plus 
riche.  Ce  système  éclaira  les  esprits,  comme  les 
guerres  civiles  aiguisent  les  courages. 

Ce  fut  une  maladie  épidémique  qui  se  répan- 
dit de  France  en  Hollande  et  en  Angleterre  ; elle 
mérite  l'attention  de  la  postérité  ; car  ce  n'était 
point  l'intérêt  politique  de  deux  ou  trois  princes 
qui  lioulevcrsait  dos  nations.  Los  peuples  se  pré- 
cipitèrent d'eux-mêmes  dans  cette  folie , qui  en- 
richit quelques  familles , et  qui  en  réduisit  tant 
d'autres  à la  mendicité.  Voici  quelle  fut  l'origine 
de  cette  démence , précédée  et  suivie  de  tant  d'au- 
tres folies. 

Un  Écossais , nommé  Jean  law  , que  nons  nom- 
mons Jean  Lass  * , qui  n'avaitd'autre  métier  que 
d'être  grand  joueur  et  grand  calculateur , obligé 
de  fuir  de  la  Grande-Bretagne  pour  on  meurtre, 
avait  dès  long-temps  rédigé  le  plan  d'une  compa- 
gnie qui  paierait  en  billets  les  dettes  d'un  état , et 
qui  se  rembourserait  par  les  profits.  Ce  système 
était  très  compliqué;  mais,  réduit  à ses  justes 
bornes , il  pouvait  être  très  utile.  C elait  une  imi- 
tation de  la  banque  d’Angleterre  et  de  sa  compa- 
gniedes  Indes.  Il  proposa  cet  établissement  au  duc 
de  Savoie,  depuis  premier  roi  de  Sardaigne, 
Victor- Amédée , qui  répondit  qu’il  n'était  pas 
assez  puissant  pour  se  ruiner.  11  le  vint  proposer 
au  contrôleur-géuéral  Ltcsmarels;  mais  c'était  dans 
le  temps  d'une  guerre  malheureuse,  où  toute 
confiance  était  perdue , et  la  base  de  ce  système 
était  la  confiance. 

Enfin  il  trouva  tout  favorable  sous  la  régence 
du  duc  d'Orléans  : deux  milliards  de  dettes  h 
éteindre , une  paix  qui  laissait  du  loisir  au  gou- 
vernement , un  prince  et  un  peuple  amoureux 
des  nouveautés. 

Il  établit  d'abord  une  banque  en  son  propre 
nom,  en  4710.  Elle  devint  bientôt  un  bureau 
général  des  reeettesdu  royaume.  On  y joignit  une 
compagnie  du  Mississipi , compagnie  dont  on  fc- 

n Dans  tes  Mémoires  infidèles  de  ia  rèernce  on  le  dit  le  fils 
d'an  orfèvre.  On  appelle  pn  anglais  orfèvre , yoldsniïth  p un 
ilppoMlaired’arucnl , espèce  d'agenl  de  change. 


sait  espérer  de  grands  avantages.  Le  public , sé- 
duit par  l'appât  du  gain,  s'empressa  d'acheter 
avec  fureur  les  actions  de  cette  compagnie  et  de 
cette  banque  réunies.  Les  richesses , auparavant 
resserrées  par  la  défiance , circulèrent  avec  pro- 
fusion. Les  billets  doublaient , quadruplaient  ces 
richesses.  La  France  fut  très  riche  en  effet  par  le 
crédit.  Toutes  les  professions  connurent  le  luxe, 
et  il  passa  chez  les  voisins  de  la  France , qui  cu- 
rent part  à ce  commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi  en  1 7 1 8. 
Elle  se  chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  ac- 
quit le  privilège  de  l’ancienne  compagnie  des 
Indes , fondée  par  le  célèbre  Colbert , tombée  de- 
puis en  décadence  , et  qui  avait  abandonné  son 
commerce  aux  négociants  de  Saint-Malo.  Enfin , 
elle  se  chargea  des  fermes  générales  du  royaume. 
Tout  fut  donc  entre  les  mains  de  l'Écossais  Lass, 
et  toutes  les  finances  du  royaume  dépendirent 
d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  si 
vastes  fondements , ses  actions  augmentèrent 
vingt  fois  au-delà  de  leur  première  valeur.  Le 
duc  d'Orléans  fit  sans  doute  une  grande  faute 
d’abandonner  le  public  à lui-méme.  Il  était  aisé 
au  gouvernement  de  mettre  un  frein  à cette  fré- 
nésie ; mais  l’avidité  des  courtisans  et  l'espérance 
de  profiler  de  ce  désordre  empêchèrent  de  l'arrê- 
ter. Les  variations  fréquentes  dans  le  prix  de  ces 
effets  produisirent  à des  hommes  inconnus  des 
biens  immenses  : plusieurs , en  moins  de  six  mois, 
devinrent  beaucoup  plus  riches  que  beaucoup  de 
princes.  Lass , séduit  lui-même  par  son  système , 
et  ivre  de  l'ivresse  publique  et  de  la  sienne , avait 
fabriqué  tant  de  billets . que  la  valeur  chimérique 
des  actions  valait  en,  1719,  quatre-vingts  fois  tout 
l'argent  qui  pouvait  circuler  dans  le  royaume.  Le 
gouvernement  remboursa  en  papiers  tous  les  rcu- 
tiers  de  l’état. 

Le  régent  ne  pouvait  plus  gouverner  une  ma- 
chine si  immense , si  compliquée , et  dont  le  mou- 
vement rapide  l'entraînait  malgré  lui.  Lesancicus 
financiers  et  les  gros  banquiers  réunis  épuisèrent 
la  banque  royale , en  tirant  sur  elle  des  sommes 
considérables.  Chacun  chercha  à convertir  scs 
billets  en  espèces  ; mais  la  disproportion  était 
énorme.  Le  crédit  tomba  tout  d'un  coup  : le  ré- 
gent voulut  le  ranimer  par  desarrêts  qui  l'anéan- 
tirent. On  no  vit  plus  quedn  papier  ; une  misère 
réelle  commençait  à succéder  à tant  de  richesses 
fictives.  Ce  fut  alors  qu'on  donna  la  place  de  con- 
trôleur-général des  finances  à Lass  , précisément 
dans  le  temps  qu'il  était  impossible  qu'il  la  rem- 
plit ; c'était  en  1 720 , époque  de  la  subversion  de 
toutes  les  fortunes  des  particuliers  et  des  finances 
du  royaume.  On  le  vit,  en  peu  de  temps  , d’E- 
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rossais  devenir  Français , parla  naturalisation  * ; 
de  protestant , catholique;  d'aventurier , seigneur 
des  plus  belles  terres;  et  de  banquier,  ministre 
d'état.  Je  l’ai  vu  arriver  dans  les  salles  du  Palais- 
Royal  , suivi  de  ducs  et  pairs , de  maréchaux  do 
France,  et  d’évêques.  Ledésordre était  au  comble. 
Le  parlement  de  Paris  s'opposa , autant  qu'il  lo 
put , à ces  innovations , et  il  fut  exilé  à Pontoise. 
Enfin , dans  la  même  année , Lass , chargé  de 
l'exécration  publique  , fut  obligé  de  fuir  du 
pays  qu'il  avait  voulu  enrichir,  et  qu'il  avait 
bouleversé.  Il  partit  dans  une  chaise  de  poste  que 
lui  prêta  le  duc  de  Bourbon-Condé , n'emportant 
avec  lui  que  deux  mille  louis , presque  le  seul 
rcslede  son  opulence  passagère. 

Les  libelles  de  ce  temps-la  accusent  le  régent  de 
s’être  emparé  de  tout  l'argent  du  royaume  pour 
les  vues  de  son  ambition , et  il  est  certain  qu'il 
est  mort  endetté  de  sept  millions  exigibles.  On 
accusait  Lass  d’avoir  fait  passer  pour  son  profit 
les  espèces  de  la  France  dans  les  pays  étrangers.  Il 
a vécu  quelque  temps  à Londres  des  libéralités  dn 
marquis  de  Lassey.  et  est  mort  à Venise,  en  ! 729, 
dans  un  état  à peine  au-dessus  de  l'indigence. 
J'ai  vn  sa  veuve  à Bruxelles , aussi  humiliée 
qu'elle  avait  été  Gère  et  triomphante  à Paris.  IJe 
telles  révolutions  ne  sont  pas  les  objets  les  moins 
utiles  de  l'histoire  *. 

1 Les  lettres  de  naturalisation  rte  furent  pas  enregistrées. 
L'académie  des  sciences  l'avait  choisi , en  1719 , pouc  un  de 
ses  honoraires  ; mais  son  élection  fut  déclarée  natte  en  1711 , 
à cause  de  ce  défaut  d'enregistrement,  et  le  cardinal  de  Fleuri 
élu  à sa  place.  K. 

* Il  est  sur  qu'en  payant  en  papier-monnaie  les  dettes  d'un 
état,  it  se  trouve  libéré  sans  qu'il  en  ait  rien  coûté:  mais 
pour  que  cette  operation  soit  Juste  et  ulite.U  faut  que  ce* 
billets  aient  dans  te  commerce  une  valeur  égale  à la  somme 
d'argent  qu'ils  représentent.  Or  des  billets  ne  peuvent  con- 
server celle  valeur  , s’il  n’esiste  pas  une  opinion  générale 
que  tout  possesseur  de  ces  billets  pourra  , au  moment  qu'il 
voudra,  les  convertir  en  argent  comptant.  Cette  opinion  n’est 
pas  fondée  uniquement  sur  la  proportion  de  la  somme  de 
ces  billets  avec  la  masse  d’argent  donné  a la  banque,  ni 
même  avec  la  totalité  de  l'argent  du  pays.  Il  su  fllt  que  chacun 
se  regarde  comme  assuré  que  le  nombre  des  billets  qu'on  vou- 
dra liquidera  ta  fois  n'es  cédera  point  la  somme  que  la  banque 
peut  réaliser  à chaque  instant;  et,  ce  qui  en  est  la  consé- 
quence, qu'ils  continueront  de  circuler  dans  le  commerce; 
mais  lorsque  la  somme  de  ces  billets  est  supérieure  à celle 
qu'on  suppose  que  la  banque  peut  réunir  en  argent,  cette 
opinion  ne  peut  s'établir  que  peu  a peu  et  par  l'habitude  En 
supposant  même  la  confiance  entière , la  valeur  totale  des 
billets  doit  encore  avoir  des  bornes;  si  elle  surpasse  la  quantité 
d’argent  nécessaire  pour  la  circulation , c'est-à-dire  pour  les 
opérationsdu  commerce  intérieur,  le  surplus  devient  inutile, 
et  ceus  qui  le  possèdent  doivent  chercher  à te  réaliser.  Il 
faudrait  donc  qu’outre  ta  somme  nécessaire  à tenir  en  ré- 
serve pour  liquider  les  billets  qui  servent  a la  circulation  , 
la  banque  eut  toujours  en  argent  bomplant  une  somme  i -ale 
à la  valeur  de  ces  billets  superfias.  Ainsi , loin  d'e'tre  utile  à 
la  banque  dont  ils  seraient  sortis , ou  a l'étal  qui  les  aurait 
employés.  Ils  leur  deviendraient  à charge,  et  les  expose- 
raient a perdre  leur  crédit,  s’ils  n'avalent  pas  des  moyens 
sûrs , quoique  onéreux , de  rassembler  en  peu  de  Jours  les 
sommes  nécessaires  pour  ces  liquidations.  Les  Étals  - Tms 
d'Amérique,  tout  éclairés  qu'ils  sont,  n’ont  pas  senti  ce»  vé- 
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Pendant  ce  temps  la  peste  désolait  la  Provence. 
On  avait  la  guerre  avec  l’Espagne.  La  Bretagne 
était  prête  à se  soulever.  Il  s’était  forme  des  conspi- 
rations contre  le  régent  ; et  cependant  il  vint  à 
bout  presque  sans  peine  de  tout  ce  qu'il  voulut 
au-dehors  et  au-dedans.  Le  royaume  était  dans 
une  confusion  qui  fesait  tout  craindre , et  cepen- 
dant ce  fut  le  règne  des  plaisirs  et  du  luxe. 

Il  fallut , après  la  ruine  du  système  de  Lass , 
réformer  l'état  ; on  fit  un  recensement  de  toutes 
les  fortunes  des  citoyens , ce  qui  était  une  entre- 
prise non  moins  extraordinaire  que  le  système  : 
ce  fut  l'opération  de  finance  et  de  justice  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  qu'on  ait  jamais  faite 
chez  aucun  peuple.  On  la  commença  vers  la  fin  de 
H 721 . Elle  fut  imagiuée , rédigée  et  conduite  par 

ri tés  si  simples , et  le  discrédit  rapide  de  leurs  papiers  a 
prouvé  combien  l'opinion  de  l'usage  indéfini  d'un  papier- 
monnaie  était  peu  fondée. 

Lass  parait  avoir  été  dans  la  même  erreur;  mais  il  savait 
très  bien  que  si  l'on  se  bornait , dans  la  circonstance  où  il  se 
trouvait,  à payer  les  dettes  en  papier  - monnaie,  ces  billets 
seraient  bientôt  sans  valeur  ; il  fallait  donc  chercher  à leur 
en  donner  une.  11  employa  pour  cela  trois  moyens;  le  pre- 
mier consistait  a donner  à la  banque  des  profits  de  finance 
ou  dos  privilèges  de  commerce,  en  admettant  les  porteurs  de 
billets  au  partage  de  ces  proGls.  Il  était  clair  en  effet  que 
dès  lors  le  papier  pouvait  valoir,  outre  la  somme  qu’il  re- 
présentait , un  profit  plus  ou  moins  considérable;  il  devait 
donc, suivant  i'idéequ’on  aurait  de  la  possibilité  de  ces  profits, 
ou  se  maintenir  au  niveau  de  sa  valeur,  ou  même  s'élever  au- 
dessus.  Le  gouvernement  avait  besoin  d'une  confiance  moins 
grande,  puisque  i'esperance  de  gagner  doit  engager  à courir 
des  risques  : mais  U fallait  que  le  profit  espéré  fût  au-dessus 
de  l'intérêt  ordinaire  du  commerce,  et  dès  lors  l'établisse- 
ment de  la  banque  n'était  plus  qu’un  emprunt  onéreux  pour 
l'état.  Aussi  ce  n'était  point  ce  que  voulait  Lass;  il  espérait 
seulement  accréditer  les  billets  par  des  espérances  vagues  ou 
plutôt  trompeuses,  comptant  que  lorsque  la  nation  y serait 
accoutumée,  ils  pourraient  se  soutenir  deux-même»;  et 
c'est  surtout  dans  cette  partie  de  ses  opérations  qu’il  se  per- 
mit d'employer  la  chariatanerie.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Lorsqu'il  accorda  à la  banque  le  privilège  du  com- 
merce d’Afrique,  il  y Joignit  une  petite  prime  pour  chaque 
livre  d’or  qu’elle  introduirait  en  France  ; cette  prime  n’élait 
pas  un  cinquième  pour  cent  de  la  valeur , et  par  conséquent 
ne  pouvait  être  comptée  pour  quelque  chose  qu’en  supposant 
l'introduction  d’une  grande  quantité  de  livres  d’or.  Le  premier 
moyen  réussit;  les  actions  gagnèrent,  et  Lass  les  multipliait 
à l'excès,  en  y attachant  toujours  de  nouveaux  profits  en 
espérance. 

Ces  chariatanerie»  ne  pouvaient  soutenir  le  crédit  que 
pendant  très  peu  de  temps;  les  billets  tombèrent.  Il  prit 
alors  un  second  moyen  ; on  contraignit  à recevoir  les  billets 
de  banque  comme  argent  comptant.  Ceux  qui  remboursèrent 
leurs  dettes  avec  ces  billelseurentle  profil  de»  banqueroutes, 
dont  il»  partageaient  l'honneur  avec  le  ministère.  Mais  cette 
contrainte  ne  peut  exister  dans  les  opérations  de  commerce; 
le  marchand  qui  vend  sa  denrée  argent  comptant  est  le 
maître  de  la  donner  à meilleur  marché  que  s’il  la  vend  en 
billets  : ainsi  ce  moyen,  injuste  en  lui-même,  ne  put  ni  sou- 
tenir suffisamment  les  billets,  ni  avoir  long-temps.de  l’in- 
fluence. 

Lass  jusque-là  était  un  tomme  persuadé  faussement  que 
l'établissement  d'une  banque  augmentait  les  richesses  réelles, 
et  que , dans  le  cas  où  il  la  fondait , elle  devait  anéantir  la 
dette  publique.  Peu  délicat  sur  les  moyens , il  avait  été  in- 
juste et  charlatan  ; mais  il  pouvait  paraître  habile  aux  yeux 
de  ceux  qui  n’étalent  point  assez  éclairés  pour  sentir  qu’il  ne 
pouvait  résulter  do  son  système,  en  lui  supposant  tout  le 
sucrés  possible,  que  l'existence  d'une  compagnie  maîtresse 
de»  impôts  ci  des  privilèges  de  commerce,  une  banque  très 


quatre  frères  • , qui  jusque-là  n’avaient  point  eu 
de  part  principale  aux  affaires  publiques  , et  qui, 
par  leur  génie  et  par  leurs  travaux  , méritèrent 
qu'on  leur  confiât  la  fortune  de  l’état.  Ils  établi- 
rent assez  de  bureaux  de  maîtres  des  requêtes  et 
d'autres  juges  ; ils  formèrent  un  ordre  assez  sûr 
et  assez  net  pour  que  le  chaos  fût  débouillé  ; cinq 
cent  onze  mille  et  neuf  citoyens , la  plupart  pères 
de  famille , portèrent  leur  fortune  en  papier  à ce 
tribunal.  Toutes  ces  dettes  innombrables  furent 
liquidées  à près  de  seize  cent  trente  et  un  mil- 
lions numéraires  effectifs  en  argent , dont  l'état 
fut  chargé.  C'est  ainsi  que  finit  ce  jeu  prodigieux 
de  la  fortune , qu'un  étranger  inconnu  avait  fait 
jouer  à toute  une  nation  b. 

Après  la  destruction  de  ce  vaste  édifice  de  Lass, 

compliquée,  enfin  une  banqueroute  faite  au  hasard,  et  sans 
que  le»  perles  fussent  proportionnelles,  ce  qui  la  rendait  en- 
core plus  iqjusie  et  plus  funeste. 

Mais  à celle  dernière  époque  toute  cette  habileté  apparente 
disparut;  il  imagina  d’abord  de  dégoûter  de  l'argent  comptant 
par  des  variations  rapides  dans  les  monnaies  : l’argent  mon- 
nayé devenant , par  ce  moyen , d'un  usage  incommode , et 
ceux  qui  avaient  des  monnaies  anciennes  ne  pouvant  ni  les 
employer  dans  le  commerce , ni  les  vendre  avec  avantage 
comme  matière,  la  valeur  des  billets  devait  augmenter  ; mais 
cette  hausse  était  plus  que  compensée  par  la  diminution  de 
la  confiance.  Il  finit  par  défendre  de  garder  de  l’argent  chez 
soi  : l'effet  de  cette  dernière  loi  fut  encore  de  rendre  l’ar- 
gent plus  rare , mais  aussi  de  faire  tomber  les  billets  de 
plus  en  plus.  Au  milieu  de  toutes  ces  lois,  le  publie  de  Pa- 
ris, occupé,  non  plus  des  fortunes  qu’on  pouvait  faire  en 
actions  ou  en  payant  ses  dettes  en  billets,  mais  de  celles  que 
l'agiotage  de  ces  billets  fesait  espérer,  ne  voyait  encore  qu’a 
demi  l’illusion  des  projets  de  Lass.  Lui-raéme  enfin  réduisit 
ses  billets  à la  moitié  de  leur  valeur  : alors  le  prestige  qui 
l'avait  soutenu  fut  absolument  dissipé,  et  Lass  fut  obligé  de 
quitter  ie  ministère  et  la  France. 

Telle  est  l’histoire  abrégée  de  ce  système,  tel  que  nous 
avons  pu  ie  saisir  au  milieu  de  cette  fouie  de  lois  et  d'opéra- 
tions qui  »e  succédaient  avec  une  rapidité  dont  il  n'y  a peut- 
être  jamais  eu  d’exemple. 

L’ignorance  où  l’on  était  alors,  principalement  en  France, 
sur  la  nature  et  les  effets  des  opérations  de  ce  genre,  fut  U 
seule  cause  du  succès  momentané  du  système  de  Lass,  des 
révolutions  prodigieuses  qu’il  causa  dans  les  fortunes;  son 
effet  dans  l'administration  fut  une  banqueroute  partielle 
faite  de  la  manière  la  plus  iqjuste,  la  plus  propre  à multi- 
plier les  désastres  particuliers  ; et  il  n’en  est  resté  dans  les 
esprits  que  des  préjugés  contre  les  billets' de  banque,  qui  ce- 
pendant peuvent  souvent  être  utiles , soit  pour  diminuer  le 
prix  de  l’argent,  et  en  laisser  une  plus  grande  quantité  pour 
le  commerce  étranger  ou  pour  les  différents  usages  qu’on 
peut  faire  de  l’argent  non  monnayé , soit  pour  augmenter  la 
production  et  le  commerce,  en  rendant  la  circulation  plus 
facile  et  moins  coûteuse.  K. 

« Les  frères  Paris.  W 

b L’historien  de  la  régence  et  celui  du  duc  d’Orléans  par- 
lent de  cette  grande  affaire  avec  aussi  peu  de  connaissance 
que  de  toutes  les  autres  : ils  disent  que  le  contrôleur-géné- 
ral , M.  de  La  lloussaie,  était  chambellan  du  duc  d’Orléans  : 
ils  prennent  un  écrivain  obscur , nommé  La  Jonchère , pour 
La  Jonchère  le  trésorier  des  guerres.  Ce  sont  des  livres  do 
Hollande.  Vous  trouverez  dans  une  continuation  de  l'ifis- 
toire  universelle  de  Bénigne  Bossuet,  imprimée  en  1738, 
chez  L’Honoré,  à Amsterdam,  que  le  duc  de  Bourbon -Condé, 
premier  ministre  après  le  duc  d’Orléans , « fil  bâtir  le  chà- 
« teau  de  ChantiUi  de  fond  en  comble  du  produit  des  ac- 
« lions  : » vous  y verrez  que  Lass  avait  vingt  millions  sur  U 
banque  d’Angleterre  ; autant  de  lignes,  autant  de  men- 
songes. 
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si  hardiment  conçu , et  qui  écrasa  son  architecte, 
il  resta  pourtant  de  ses  débris  une  compagnie  des 
Indes,  qu'on  crut  quelque  temps  h Paris  la  rivale 
de  celles  de  Londres  et  d’Amsterdam  *. 

La  fureur  du  jeu  des  actions , qui  avait  saisi  les 
Français , anima  aussi  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Ceux  qui  avaient  observé  en  France  les  ressorts 
par  lesquels  tant  de  particuliers  avaient  élevé  îles 
fortunes  si  rapides  et  si  immenses  sur  la  crédulité 
et  sur  la  misère  publiques  , portèrent  dans  Ams- 
terdam , dans  Rotterdam , dans  Londres , le  même 
artifice  et  la  même  folie.  On  parle  encore  avec 
étonnement  de  ces  temps  de  démeuce  et  de  ce  fléau 
politique  ; mais  qu'il  est  peu  considérable , en 
comparaison  dos  guerres  civiles  et  de  celles  de  re- 
ligion qui  ont  si  long-temps  ensanglanté  l'Europe, 
et  des  guerres  de  peuple  à peuple , ou  plutôt  de 
prince  à prince,  qui  dévastent  tant  de  contrées! 
Il  se  trouva  dans  Londres  et  dans  Rotterdam  des 
charlatans  qui  firent  des  dupes.  On  créa  des  com- 
pagnies et  des  commerces  imaginaires.  Amsterdam 
fut  bientôt  désabusé.  Rotterdam  fut  ruiué  pour 
quelque  temps.  Londres  fut  liouleversé  pendant 
l'année  1 720.  Il  résulta  de  cette  manie , eu  France 
et  en  Angleterre,  un  nombre  prodigieux  de  ban- 
queroutes , de  fraudes , de  vols  publics  et  parti- 
culiers , et  toute  la  dépravation  de  mœurs  que 
produit  uue  cupidité  effrénée. 

CHAPITRE  IH. 

De  Pabbé  Dubois , archevêque  de  Cambrai , cardinal , 
premier  ministre.  Mort  du  duc  d'Orléans , régent  de 
France. 

Il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  ministère  du 
cardinal  Dubois.  C'était  le  fils  d'un  apothicaire  de 
Brive-la-Gai Harde  dans  le  fond  du  Limousin.  Il 
avait  commencé  par  être  instituteur  du  duc  d’Or- 
léans, et  ensuite,  en  servant  son  élève  dans  scs 
plaisirs , il  en  acquit  la  confiance  : un  peu  d’es- 
prit, beaucoup  de  débauche , de  la  souplesse , et 
surtout  le  goût  de  son  maître  pour  la  singularité, 
firent  sa  prodigieuse  fortune  : si  ce  cardinal  pre- 
mier ministre  avait  été  un  homme  grave , cette 
fortune  aurait  excité  l'indiguation  , mais  elle  ne 
fut  qu'un  ridicule.  Le  duc  d'Orléans  se  jouait  de 
son  premier  ministre  , et  ressemblait  à ce  pape 
qui  fit  son  porte-singe  cardinal.  Tout  se  tournait 
en  gaité  et  en  plaisanterie  dans  la  régence  du  duc 
d'Orléans  : c'était  le  même  esprit  que  du  temps 
de  la  fronde , h la  guerre  civile  près  ; ce  caractère 

* Elle  ne  se  soutint  qu'aux  dépens  du  trésor  public . que 
l'Ignorance  des  ministres  sur  les  principes  du  commerce 
prodiguait  à cette  compagnie  ou  plutôt  à ses  agents.  Voyez , 
ci-après,  le  chap.  xm.  K. 
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de  la  nation , le  régent  l'avait  fait  renaître  après 
la  sévère  tristesse  des  dernières  années  de 
Louis  xiv. 

Le  cardinal  Dubois , archevêque  de  Cambrai , 
mourut  d'un  ulcère  dans  l’urètre,  suite  de  ses 
débauches.  Il  trouva  un  expédient  pour  n ôtre 
pas  fatigue  dans  ses  derniers  moments  par  les 
pratiques  de  la  religion  catholique , dont  jamais 
ministre  ne  lit  moins  de  cas  que  lui.  Il  prétexta 
qu'il  y avait  pour  les  cardinaux  un  cérémonial 
particulier , et  qu'un  cardinal  ne  recevait  pas 
l'extrême-onction  et  le  viatique  comme  uu  autre 
homme.  Le  curé  de  Versailles  alla  aux  informa- 
tions , et  pendant  ce  temps  Dubois  mourut , le  10 
auguste  1723.  Nous  rimes  de  sa  mort  comme  de 
son  ministère  : tel  était  le  goût  des  Français,  ac- 
coutumés à rire  de  tout  *. 

Le  duc  d'Orléans  prit  alors  le  titre  de  premier 
ministre,  parce  que  le  roi  étant  majeur,  il  n'y  avait 
plus  de  régence;  mais  il  suivit  bientôt  son  cardi- 
nal. C'était  un  priuce  à qui  on  ue  pouvait  repro- 
cher que  son  goût  ardent  pour  les  plaisirs  et  pour 
les  nouveautés. 

I)e  toute  la  race  de  Henri  iv,|Philippe  d’Orléans 
fut  celui  qui  lui  ressembla  le  plus  ; il  en  avait  la 
valeur,  la  bonté,  l'indulgence,  la  gaité,  la  facilité, 
la  franchise,  avec  un  esprit  plus  cultivé.  Sa  phy- 
sionomie incomparablement  plus  gracieuse,  était 
cependautcellede  Henri  iv.  Il  se  plaisait  quelque- 
fois à mettre  une  fraise,  et  alors  c'était  Henri  tv 
embelli. 

II  avait  alors  un  singulier  projet,  dont  sa  mort 
subite  sauva  la  France.  C elait  de  rappeler  Lass, 
réfugié  et  oublié  dans  Venise,  et  de  faire  revivre 
son  système,  dont  il  conig|pit/ectiUer  les  abus,  et 
augmenter  les  avantages.  Rien  ne  put  jamais  le 
détacher  de  l'idée  d'une  banque  géuérale  chargée 
de  payer  toutes  les  dettes  de  l'état.  L’eiemplede 
Venise,  de  la  Hollande,  de  l'Angleterre,  lui  fesait 
illusion.  Son  secrétaire  Melon,  esprit  systéma- 
tique, très  éclairé,  mais  chimérique,  lui  avait 
inspiré  ce  dessein,  et  l’y  confirmait  de  jour  en 
jour.  Il  oubliait  la  différence  établie  par  la  nature 
entre  le  génie  des  Français  et  des  peuples  qu’un 
voulait  imiter  ; combien  de  temps  il  faut  pour  faire 
réussir  de  tels  établissements  ; que  la  natiou  était 
alors  plus  révoltée  contre  le  système  de  Lass 
qu'elle  n'en  avait  été  d'abord  enivrée  ; et  que 

â Le  régent,  en  17»,  avait  (bit  le  cardinal  Dubois  pre- 
mier ministre.  Où  le  compilateur  des  Mémoires  de  Mahuenon 
a-t-il  pris  que  Louis  xiv,  ayant  donné  un  petit  bénéfice, 
en  !G9i,  à cet  abbé  Dubois  , alors  obscur,  avait  dit  de  lui  : 
« Il  ne  s'attache  point  aux  frinmes  qu'il  aime;  s'il  boit,  il  no 
«.s'enivre  pas;  s'il  joue,  il  ne  perd  jamais?»  Voilà  de  sin- 
gulières raisons  pour  donner  un  bénéfice.  Peut-on  faire  par- 
ler ainsi  Louis  xiv?  et  ce  monarque  Jelail-il  la  vue  sur  l'abbé 
Dubois  ? D'ailleurs  l'abbé  Dubois  n'était  ni  joueur  ni  buveur. 


5|K 


l'KECIS  i)t;  SIECLE  DE  LOUIS  XV. 


Lass,  revenant  une  seconde  fois  bouleverser  la 
France  avec  des  billets,  trouverait  des  ennemis 
plus  en  garde,  plus  acharnes,  et  plus  puissants, 
qu'il  n'en  avait  eu  à combattre  dans  ses  premiers 
prestiges. 

La  contemplation  continuelle  de  cette  grande 
entreprise  qui  séduisait  le  duc  d'Orléans,  et  celle 
des  orages  qu’il  allait  exciter,  allumèrent  son 
sang.  Les  plaisirs  de  la  table  et  de  l’amour  derau- 
gèrent  sa  santé  davantage.  Il  fut  averti  par  une 
légèreatlaque  d'apoplexie  qu'il  négligea,  et  qui  lui 
en  attira  une  seconde,  le  2 décembre  1725,  à 
Versailles.  Il  mourut  au  moment  qu’il  en  fut 
frappé. 

Son  fils,  le  duc  de  Chartres,  d'un  caractère 
faible  et  bizarre,  plus  fait  pour  une  cellule  à Sainte- 
Geneviève,  où  il  a fini  ses  jours,  que  pour  gou- 
verner un  état , ne  demanda  pas  la  place  de-son 
père.  Le  duc  de  (iourbon  , arrière-petit-fils  du 
grand  Condé,  la  demanda  sur-le-champ  au  jeune 
roi  majeur.  Le  roi  était  avec  Fleuri,  ancien  évêque 
de  Fréjus,  son  précepteur.  Il  consulta  par  nn  re- 
gard ce  vieillard  ambitieux  et  circonspect,  qui  n’osa 
pas  s’opposer  par  un  signe  de  tète  à la  demande 
du  prince. 

La  patente  de  premier  ministre  était  déjà  dres- 
sée par  le  secrétaire  d’état  La  Vrillièrc,  et  le  duc 
de  Bourbon  fut  le  maître  du  royaume  en  deux  mi- 
nutes. 

Le  sort  des  princes  de  Condé  a toujours  été 
d’être  opprimés  (tardes  prêtres.  Le  premier  prince 
de  Condé,  Louis,  oncle  de  Henri  îv,  fut  toute  sa 
vie  persécuté  par  les  prêtres  de  Rome  et  de  la 
France,  et  assassiné  sur  le  champ  de  bataille 
immédiatement  après  la  perte  de  la  journée  de 
Jarnac. 

Le  second,  Heuri,  cousin  germain  de  Henri  tv, 
plus  poursuivi  encore  par  les  prêtres  de  la  ligue, 
empoisonné  dans  Saint-Jean-d’Angéli. 

Le  troisième,  Henri  il,  mis  en  prison  sous  le 
gouvernement  du  Florentin  Concini,  et  depuis 
toujours  tourmenté  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
quoiqu’il  eût  marié  son  fils  à la  nièce  de  ce  car- 
dinal. 

Le  quatrième,  qui  est  le  grand  Condé,  enfermé 
à Vincennes  et  au  Havre , poursuivi  hors  du 
royaume  par  le  cardinal  Mazarin. 

Enfin , celui  dont  nous  parlons,  et  que  nous  ap- 
pelons Monsieur  le  Duc,  supplanté,  chassé  de  la 
cour,  et  exilé  par  Fleuri,  évêque  de  Fréjus,  qui 
fut  cardinal  bientôt  après. 

Voici  comment  se  fit  cette  révolution  qui  étonna 
la  France,  et  qui  n'était  après  tout  qu'un  chan- 
gement de  ministre , ordinaire  dans  toutes  les 
cours. 

Mousienr  le  Duc  abandonna  d’abord  tout  le  dé- 


partement de  l’Église,  et  le  soin  de  poursuivre 
les  calvinistes  et  les  jansénistes,  à l'évêque  de  Fré- 
jus, se  réservant  l'administration  de  tout  le  reste. 
Ce  partage  produisit  quelques  difficultés  entre 
eux.  Le  prince  était  gouverné  par  un  des  frères 
Péris,  nommé  Duveruey,  qui  avait  eu  la  princi- 
pale part  à l’ouvrage  inouï  de  la  liquidation  des 
biens  de  lous  les  citoyens,  après  le  renversement 
des  chimères  de  Lass.  Une  autre  personne  gouver- 
nail plus  gaiment  le  prince  ministre  ; c'était  la  fille 
du  traitant  Pléiicuf,  mariée  au  marquis  de  Prie, 
jeune  femme  brillante,  légère,  d’un  esprit  vif  et 
agréable.  Pour  Fleuri,  âgé  alors  de  soixante  et 
treize  ans,  il  n'était  gouverné  par  personne,  et  il 
avait  sur  le  roi,  son  élève,  uu  ascendant  suprême, 
fruit  de  l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disci- 
ple, et  de  l'habitude. 

Pâris  Duverncy,  étroitement  lié  avec  cette  mar- 
quise de  Prie,  résolut  avec  elle  de  mettre  le  roi 
entièrement  dans  la  dépendance  du  prince,  et  de 
chasser  le  précepteur.  Nous  avons  déjà  vu  que  le 
duc  d’Orléans,  régent  de  France,  pour  Jfinir  sa 
guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  Philippe  v,  avait 
marié  l’infante,  fille  de  ce  monarque  et  de  la  prin- 
cesse de  Parme,  âgée  alors  de  cinq  ans  et  demi, 
au  roi  de  Franco  qui  en  avait  quinze.  H fallait  at- 
tendre environ  dix  ans  au  moins  la  naissance  in- 
certaine d'un  dauphin.  Madame  de  Prie  et  Duver- 
ncy prirent  ce  prétexte  pour  renvoyer  l’infante  à 
son  père,  et  pour  faire  un  véritable  mariage  du 
roi  de  France  avec  une  sœur  du  duc  de  Bourbon, 
très  belle  et  très  capable  de  donner  des  enfants, 
élevée  à Fontevraull  sous  le  nom  de  princesse  de 
Vermandois. 

On  commença  par  renvoyer  la  femme  de  cinq 
ans  avant  de  s'assurer  d'une  plus  mûre.  Ou  la  fit 
partir  pour  l'Espagne,  sans  pressentir  son  père  et  sa 
mère,  sans  adoucir  la  dureté  d’une  telle  démarche 
par  la  plus  légère  excuse.  On  chargea  sculemeul 
l’abbé  de  Livri-Sanguin  , fils  d'un  premier  maître 
d’bôlcldu  roi,  miuislre  alors  eu  Portugal, de  passer 
en  Espagne  pour  en  instruire  le  roi  et  la  reine,  pen- 
dant que  leureufant  élaiten  chemin,  reconduite  à 
petites  journées.  Cet  oubli  de  toute  bienséance 
n 'était  l’effet  d'aucune  querelle  entre  les  cours  de 
France  et  d'Espagne.  Il  semblait  qu’une  telle  dé- 
marche ne  pouvait  être  imputée  qu’au  caractère 
de  Duverncy,  qui,  avau  tété  garçon  cabaretier  dans 
son  eufancc,  chez  sa  mère  en  Dauphiné,  soldat  aux 
gardes  dans  sa  jeunesse,  et  plongé  depuis  dans  la 
finance,  retint  toute  sa  vie  un  peu  de  la  dureté 
de  ces  trois  professions.  La  marquise  de  Prie  ne 
songea  jamais  aux  conséquences,  et  Monsieur  le 
Duc  n’était  pas  politique. 

L’infante,  qui  fut  aiusi  reconduite,  fut  depuis 
rciuc  en  Portugal.  Elle  donna  à Joseph  1"  les  en- 
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fanlsqu’on  ne  voulut  pas  qu'elle  donn&tàLouis  xv, 
et  n’en  fut  pas  plus  heureuse. 

Quelques  mois  après  son  renvoi,  madame  de 
Prie  courut  en  poste  à Foutevrault  essayer  si  la 
princesse  de  Vcrmandois  lui  convenait,  et  si  on 
pouvait  s’assurer  de  gouverner  le  roi  de  France 
par  elle.  I.a  princesse,  encore  plus  fière  que  la 
marquise  n’était  légère  et  inconsidérée,  la  reçut 
avec  une  hauteur  dédaigneuse,  et  lui  lit  sentir 
«ju’olle  était  indignée  que  son  frère  lui  dépéchât 
une  telle  ambassadrice.  Cette  seule  entrevue  la 
priva  de  la  couronne.  On  la  laissa  faire  la  Hère  dans 
son  couvent  : elle  mourut  abbesse  de  licaumont- 
les-Tours  trois  ans  après. 

Il  y avait  dans  Paris  une  madame  Tcxier,  maî- 
tresse d’un  ancien  militaire,  nommé  Vauchmi, 
veuve  d’un  caissier  qui  avait  appartenu  à Pléncuf, 
père  de  madame  de  Prie.  Elle  était  retenue  pour 
toujours  dans  son  lit  par  une  maladie  affreuse 
qui  lui  avait  rongé  la  moitié  du  visage.  Vauchon 
lui  paria  de  Stanislas  Lecziuski,  fait  roi  de  Pologne 
par  Charles  xtt,  dépossédé  par  Pierrc-lo-Grand, 
et  réfugié  à Veisscmhnurg,  frontière  de  l’Alsace,  y 
vivant  d’une  pension  modique  que  le  ministère 
de  France  lui  payait  très  mal.  Il  avait  une  hile 
élevée  dès  son  licrceau  dans  le  malheur,  dans  la 
modestie,  et  dans  les  vertus  qui  rendaient  ses  in- 
fortunes plus  intéressantes.  La  dame  Texior  pria 
la  marquise  de  la  venir  voir  ; elle  lui  parla  de  cette 
princesse,  pour  laquelle  on  avait  proposé  des 
partis  un  peu  au-dessous  d'un  roi  de  France  '. 
Madame  de  Prie  partitdeux  joursaprès  pour  Veis- 
sembourg,  vit  celte  infortunée  princesse  polo- 
naise, trouva  qu'on  ne  lui  en  avait  pas  assez  dit, 
et  la  Ht  reine. 

Dans  le  conseil  privé  qu’on  assembla  pour  dé- 
cider de  cette  alliance,  l'évéque  de  Fréjus  dit  sim- 
plement qu'il  ne  s était  jamais  mêlé  de  mariage.  Il 
laissa  conclure  l'affaire  sans  la  recommander,  et 
sans  s'y  opposer.  La  nouvelle  reine  fut  aussi  re- 
connaissante envers  Monsieur  le  Duc,  que  le  roi 
et  la  reine  d’Espagne  furent  indignés  du  renvoi,  ou 
plutôt  de  l’expulsion  de  l'infante. 

Quelque  temps  après,  les  murmures  de  Ver- 
sailles et  de  Paris  ayant  éclaté,  la  défiance  entre 
Monsieur  le  Duc  et  lo  précepteur  étant  augmen- 
tée, la  cour  ayant  formé  deux  partis,  les  esprits 
commençant  h s'aigrir,  l'évêque  déclare  enfin  au 
prince  ministre  que  le  seul  moyen  d’en  prévenir 
les  suites  était  de  renvoyer  de  la  cour  madame 

1 Edité  antres  te  dernier  maréchal  d’Estrée*  du  nom  de 
letellier.  Le  mariage  manqua,  parce  qu’on  ne  voulut  pas 
faire  duc  et  pair  te  vomie  d'Estrées  en  considération  de  eette 
alliance.  La  princesse,  devenue  reine,  le  IraiLa  toujours  avec 
distinction , et  comme  un  homme  qui , dans  son  iufortune, 
a'euu  occupe  du  soin  de  t'adoucir.  K. 
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de  Prie,  qui  était  dame  du  palais  de  la  reine.  La 
marquise , de  son  côté , résolut , selon  les 
règles  de  la  guerre  do  cour,  de  faire  partir  le 
précepteur. 

line  des  mortifications  du  premier  ministre 
était  que  lorsqu'il  travaillait  avec  le  roi  aux  af- 
faires d’état,  Fleuri  y assistait  toujours,  cl  que 
lorsque  Fleuri  fesait  signer  au  roi  des  ordres  pour 
l’Église,  le  priuce  n’y  était  point  admis.  On  en- 
gagea un  jour  le  roi  à venir  tenir  son  petit  con- 
seil sur  des  objets  de  peu  d'importance  dans  la 
chambre  de  la  reine,  et  quand  l'évêque  de  Fréjus 
voulut  entrer,  la  porte  lui  fut  fermée.  Fleuri,  in- 
certain si  le  roi  n’était  pas  du  complot,  prit  incon- 
tinent le  parti  de  se  retirerai)  village d’Issy,  entre 
Paris  et  Versailles,  dans  une  petite  maison  de 
campagne  appartenante ’a  un  séminaire  : c’était  là 
son  refuge  quand  il  était  mécontent  ou  qu’il  fei- 
gnait de  l'être. 

Le  parti  du  premier  ministre  paraît  triompher 
pendant  quelques  heures,  mais  ce  fut  une  seconde 
journée  des  dupes,  semblable  à cette  journée  si 
connue,  dans  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu, 
chassé  par  Marie  de  Médicis  et  par  scs  autres  en- 
nemis, les  chassa  tous  à son  tour. 

Le  jeune  Louis  xv,  accoutumé  à son  précepteur, 
aimait  en  lui  un  vieillard  qui,  n’ayant  rien  de- 
mandé jusque-là  pour  sa  famille  inconnue  à la 
cour,  n'avait  d’autre  intérêt  que  celui  de  son  pu- 
pille. Fleuri  lui  plaisait  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, par  les  agréments  de  son  esprit  naturel  et 
facile.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  sa  physionomie 
douce  et  imposante,  et  jusqu'au  son  de  sa  voix  qui 
n'eût  subjugué  le  roi.  Monsieur  le  Duc  ayant  reçu 
de  la  nature  des  qualités  contraires,  inspirait  au 
roi  une  secrète  répugnance. 

Le  monarque,  qui  n’avait  jamais  marqué  de 
volonté  ; qui  avait  vu  avec  indifférence  sou  gou- 
verneur, lo  maréchal  de  Villeroi,  exilé  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  ; qui,  ayant  reçu  pour  femme  un 
enfant  de  six  ans  sans  en  être  surpris,  l’avait  vuo 
partir  comme  un  oiseau  qu’on  change  de  cage  ; 
qui  avait  épousé  la  fiile  de  Stanislas  Leczinski,  sans 
faire  attention  à elle  ni  à sou  père  ; ce  prince  en- 
fin à qui  tout  paraissait  égal,  fut  réellemen t affligé 
de  la  retraite  de  l'évêque  de  Fréjus.  Il  le  redemanda 
vivement,  non  pas  comme  uu  enfant  qui  sé  dépite 
quand  on  change  sa  nourrice,  mais  comme  un 
souverain  qui  commence  à sentir  qu’il  est  le  maî- 
tre. Il  lit  des  reproches  à la  reine,  qui  ne  répondit 
qu'avec  des  larmes.  Monsieur  le  Duc  fut  obligé 
d’écrire  lui-même  à l’cvêque,  et  de  le  prier  au  nom 
dn  roi  de  revenir. 

Ce  petit  démêlé  domestique  fut  incontinent  ie 
sujet  de  tous  les  discours  chez  tous  les  courtisans, 
chez  tout  ce  qui  habitait  Versailles.  Je  remarquai 
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qu'il  fit  plus  d'impression  sur  les  esprits  que  nen 
firent  depuis  toutes  les  nouvelles  d'une  guerre 
funeste  h la  France  età  l'Europe.  On  s'agitait,  on 
s'interrogeait,  on  parlait  avec  égarement  et  avec 
défiance.  Les  uns  desiraient  une  grande  révolu- 
tion, les  autres  la  craignaient;  tout  était  en 
alarmes. 

Il  y avait  ce  jour-là  spectacle  à la  cour  : on 
jouait  Brilannicus.  Le  roi  et  la  reine  arrivèrent 
une  heure  plus  tard  qu  a l’ordinaire.  Tout  le 
monde  s'aperçut  que  la  reine  avait  pleuré  ; et  je 
me  souviens  que  lorsque  .Narcisse  prononça  ce 
vers, 

Que  tardez-votu , «eigoeur , A U répudier , 

presque  toute  la  salle  tourna  les  yeux  sur  la  reine 
pour  l'observer  avec  une  curiosité  plus  indiscrète 
que  maligne. 

Le  lendemain  Fleuri  revint.  Il  alTccta  de  ne  se 
point  plaindre  ; et  sans  paraître  demander  ni  sa- 
tisfaction ni  vengeance,  il  se  contenta  d'abord 
d’étre  en  secret  le  maître  des  affaires.  Enfiu,  le 
Il  juin  1726,  le  roi  ayant  invité  Monsieur  le  Duc 
à venir  coucher  à la  maison  de  plaisaucc  de  Ram- 
bouillet,et  étant  parti,  disait-il,  pour  l'attendre,  le 
duc  de  Charosl,  capitaine  des  gardes , vint  arrêter 
ce  prince  dans  son  appartement  ; il  le  mil  entre  les 
maius  d’un  exempt,  qui  le  conduisit  à Chautilli, 
séjour  de  scs  pères,  et  son  exil. 

La  dissimulation  de  l'évêque  dans  cette  exécu- 
tion n'était  pas  extraordinaire  ; celle  du  roi  parut 
l'être  ; mais  le  précepteur  avait  inspiré  à son 
élève  une  partie  de  son  caractère  ; et  d'ailleurs  on 
avait  dit  depuis  si  long-temps,  qui  ne  lai tdissi- 
muler  ne  tait  pat  régner,  que  ce  proverbe  royal, 
inventé  pour  les  grandes  occasions,  était  toujours 
appliqué  aux  petites. 

Péris  Duverney,  dès  ce  moment,  ne  fut  plus  le 
maitre  de  l’état.  Le  roi  déclara  dans  un  conseil  ex- 
traordinaire que  c'était  lui  qui  devait  l'être,  et 
que  tous  les  miuistres  iraient  travailler  cbex  l'é- 
vêque de  Fréjus,  c’est-à-dire  que  Fleuri  allait  ré- 
gner ; les  frères  Paris  furent  exilés,  et  bientôt  Du- 
verney fut  misa  la  bastille. 

C'est  ce  même  Duverney  que  nous  avons  vu  de- 
puis jouir  d'une  assez  gracie  fortune,  et  de  beau- 
coup déconsidération.  Il  lut  l'inventeur  et  le  vrai 
fondateur  de  l'École  militaire.  Pour  madame  de 
Prie,  elle  fut  envoyée  au  fond  de  la  Normandie, 
où  elle  mourut  bientôt  dans  les  convulsions  du 
désespoir. 

Il  manquait  à Fleuri  d'être  cardinal.  C'est 
une  qualité  étrangère  'a  l'Église  et  à l'état,  que 
tout  ecclésiastique  romain,  'a  portée  de  l'obtenir, 
poursuit  avec  fureur , que  les  papes  fout  long- 


temps espérer  pour  avoir  des  créatures,  et  que 
des  rois  honorent  chez  eux  par  une  ancienne 
coutume  qui  tient  lieu  de  raison  et  même  de  po- 
litique. 

Monsieur  le  Duc  avait  secrètement  empêché  par 
le  cardinal  de  Polignac,  ambassadeur  à Rome,  et 
par  l’abbé  de  Rotbelin,  qu'on  n'envoyât  cette  bar- 
rette tant  desirée  : elle  arriva  bientôt  ; Fleuri  la 
reçut  avec  la  même  simplicité  apparente  qu'il 
avait  reçu  la  place  de  premier  ministre,  et  qu'il 
dirigea  toutes  les  actions  de  sa  vie,  sans  jamais 
laisser  entrevoir  sur  son  Yisage  ni  les  sourcils  de  la 
fierté  ni  les  grimaces  de  l'hypocrisie. 

S'il  y a jamais  eu  quelqu’un  d'heureuxj  sur  la 
terre,  c'était  sans  doute  le  cardinal  de  Fleuri.  Ou 
le  regarda  comme  un  homme  des  plus  aimables,  et 
de  la  société  la  plus  délicieuse  jusqu'à  l'âge  do 
soixante  et  treize  ans  ; et  lorsqu'à  cet  âge,  où  tant 
de  vieillards  se  retirent  du  monde,  il  eut  pris  eu 
main  le  gouvernement,  il  fut  regardé  comme  un 
des  plus  sages.  Depuis  1 726  jusqu'à  ! 742  tout  lui 
prospéra.  Il  conserva  jusqu'à  près  de  quatre- 
vingt-dix  ans  [une  tête  saine,  libre,  et  capable 
d'affaires. 

Quand  on  songe  que  de  mille  contemporains  il 
y en  a très  rarement  un  seul  qui  parvienne  à cet 
âge,  on  est  obligé  d'avouer  que  le  (cardinal  de 
Fleuri  eut  une  destinée  unique.  Si  sa  grandeur 
fut  singulière,  en  ce  que,  ayant  commencé  si  tard, 
elle  dura  si  long-temps  sans  aucun  nuage,  sa  mo- 
dération et  la  douceur  de  ses  m&urs  ne  le  furent 
pas  moins.  On  sait  quelles  étaient  les  richesses  et 
la  magnificence  du  cardinal  d'Amboiso  qui  aspi- 
rait à la  tiare,  et  l'hypocrisie  arrogante  de  Ximé- 
nès,  qui  levait  des  armées  à ses  dépens,  et  qui, 
vêtu  en  moine,  disait  qu'avec  son  cordon  il  con- 
duisait les  grands  'd'Espagne  : on  connaît  le  faste 
royal  de  Richelieu;  les  richesses  prodigieuses  ac- 
cumulées par  Mazarin.  Il  restait  au  cardinal  de 
Fleuri  la  distinction  de  la  modestie  ; il  fut  simple 
et  économe  en  tout,  sans  jamais  se  démentir.  L'é- 
lévation manquait  à son  caractère.  Ce  defaut  te- 
nait à des  vertus  qui  sont  la  douceur,  l’égalité, 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  paix  : il  prouva  que  les 
esprits  doux  et  conciliants  soûl  faits  pour  gouver- 
ner les  autres. 

Il  s’était  démis  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu  de  son 
évêché  de  Fréjus,  après  l'avoir  libéré  de  dettes  par 
son  économie,  et  y avoir  fait  beaucoup  de  bien 
par  son  esprit  de  conciliation  : c'étaient  là  les 
deux  parties  dominantes  de  son  caractère.  La  rai- 
son qu'il  allégua  à ses  diocésains  était  l’état  de  sa 
santé  qui  le  niellait  désormais  dans  l'impuissance 
de  veiller  à son  troupeau  ; mais  heureusement  il 
n'avait  jamais  été  malade. 

Cet  évêché  de  Fréjus,  loin  de  la  cour,  dans  un 
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f>ays  peu  agréable,  |ui  avait  toujours  déplu.  Il  di- 
sait que,  dés  qu'il  avait  vu  sa  femme,  il  avait  été 
dégoûté  de  son  mariage  ; et  il  signa  dans  une  lettre 
de  plaisanterie  au  cardiual  Quirini  : Fleuri, 
évêque  de  Fréjus  par  l'indignation  divine. 

Il  se  démit  vers  le  commencement  de  1713.  Le 
maréchal  de  Villeroi,  après  beaucoup  de  sollicita- 
tions, obtiul  de  Louis  xtv  qu'il  nommât  l'évêque  de 
Fréjus  précepteur  parson  codicille. Cependant  voici 
comme  le  nouveau  précepteur  s'en  explique  dans 
une  lettre  au  cardinal  Quirini. 

« J'ai  regretté  plus  d'une  fois  la  solitude  de 
« Fréjus.  En  arrivant,  j'ai  appris  que  le  roi  était 

• â l’extrémité,  et  qu'il  m’avait  fait  l'honneur  de 

• me  nommer  précepteur  de  son  petit-fils  ; s'il 
o avait  été  en  état  de  m'entendre,  je  l'aurais  sup- 
« plié  de  me  décharger  d’un  fardeau  qui  me  fait 

• trembler  ; mais  après  sa  mort,  on  n'a  pas  voulu 
« m'écouler  : j'en  ai  été  malade,  et  je  ne  me  eon- 
« sole  point  de  la  perte  de  ma  liberté.  > 

Il  s'en  consola  en  jetant  sourdement  les  fonde- 
ments de  sa  grandeur,  ne  cherchant  point  h se  faire 
valoir,  ne  se  plaignant  de  personne,  ne  s'attirant 
jamais  de  refus,  n'entrant  dans  aucune  intrigue  ; 
mais  il  s'instruisait  en  secret  de  l'administration 
intérieure  du  royaume,  et  de  la  politique  étran- 
gère. Il  lit  desirer  à la  France,  par  la  circonspec- 
tion de  sa  conduite,  par  la  séduction  aimable  de 
son  esprit,  qu'on  le  vit  à la  tète  des  affaires.  Ce 
fut  le  second  précepteur  qui  gouverna  la  France  : 
il  ne  prit  point  le  titre  de  premier  ministre,  et  se 
contenta  d'être  absolu.  Son  administration  (ut 
moins  contestée  et  moins  enviée  que  celle  de  Ri- 
chelieu et  de  Mazarin,  dans  les  temps  les  plus 
heureux  de  leurs  ministères.  Sa  place  ne  changea 
rien  dans  ses  mœurs.  On  fut  étonné  que  le  pre- 
mier ministre  fût  le  plus  aimable  et  le  plus  désin- 
téressé des  courtisans.  Le  bien  de  l'état  s'accorda 
long-temps  avec  sa  modération.  On  avait  besoin  de 
cette  paix  qu'il  aimait;  et  tous  les  ministres  étran- 
gers crurent  qu'elle  ne  serait  jamais  rompue  pen- 
dant sa  vie.  Il  haïssait  tout  système  parce  que  sou 
esprit  était  heureusement  borné,  ne  comprenant 
absolument  rien  h une  affaire  de  tiuances,  exigeant 
seulement  des  sous-ministres  la  plus  sévère  éco- 
nomie; incapable  d'être  commis  d'un  bureau,  et 
capable  de  gouverner  l'état  *. 

Il  laissa  tranquillement  la  France  réparer  scs 
pertes,  et  s'enrichir  par  un  commerce  immense, 
sausfaireaucunc  innovation,  traitant  l'état  comme 

» Hans  quelques  livres  Orangers,  on  a confondu  te  cardi- 
nal de  Fleuri  avec  l'abbé  Fleuri , autour  de  ['UUlnire  de  f£- 
gltte  , et  des  excellents  discours  qui  sont  si  au-dessus  de  son 
histoire.  Cet  abbé  Fleuri  fut  ronfesseur  de  Louis  xv  : mais 
il  vécut  â la  cour  Inconnu  ; il  avait  une  modestie  vraie,  et 
l'autre  Fleuri  avait  la  modestie  d'un  ambitieux  Itabllc. 
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un  corps  puissant  et  robnste  qui  se  rétablit  de  lui- 
même. 

Les  affaires  politiqocs  rentrèrent  insensible- 
ment dans  leur  ordre  naturel.  Heureusement  pour 
l’Europe  le  premier  ministre  d'Angleterre,  Robert 
Walpolc,  était  tT nu  caractère  aussi  pacifique  ; et 
ees  deux  hommes  continuèreulù  main  tenir  presquo 
toute  l'Europe  dans  ce  repos  qu'elle  goùla  depuis 
la  paix  dTilrecht  jusqu’en  1753  ; reposqui  n’avait 
été  tronlilé  qu'une  fois  par  les  guerres  passagères 
de  171 8 et  de  1726.  Ce  fut  un  temps  heureux  pour 
toutes  les  nations  qui,  cultivant  à l'envi  le  com- 
merce et  les  arts,  oublièrent  toutes  leurs  calamités 
passées. 

En  ces  temps-là  se  formaient  deux  puissances 
dont  l'Europe  n'avait  point  entendu  parler  avant 
ce  siècle.  La  première  était  la  Russie , que  le  czar 
Pierre-le-Grand  avait  tirée  de  la  barbarie.  Celle 
puissance  ne  consistait  avant  lui  que  dans  des  dé- 
serts immenses  et  dans  un  peuple  sans  lois,  sans 
discipline,  sans  connaissances,  tel  que  de  tout 
temps  ont  été  les  Tarlares.  Il  était  si  étranger  à la 
France,  et  si  peu  connu,  que,  lorsqu'on  I CBS 
Louis  xiv  avait  reçu  une  ambassade  moscovite,  ou 
célébra  par  une  médaille  cct  événement,  comme 
l'ambassade  des  Siamois. 

Cet  empire  nouveau  commenta  à influer  sur 
toutes  les  affaires,  et  à donner  des  lois  au  Nord 
après  avoir  abattu  la  Suède.  La  seconde  puissance, 
établie  à force  d'arl,  el  sur  des  fondements  moins 
vasles,  était  la  Prusse.  Ses  forces  se  préparaient  et 
ne  se  déployaient  pas  encore. 

La  maison  d'Autriche  était  restée  à peu  près 
dans  l'état  où  la  paix  d'Ulrecht  l’avait  mise.  L'An- 
gleterre conservait  sa  puissance  sur  mer,  et  la  Hol- 
lande perdait  insensiblement  la  sienue.  Ce  petit 
état,  puissant  par  le  peu  d’industrie  des  autres  na- 
tions, tombait  en  décadence,  parce  que  ses  voisins 
feraient  enx-mêmes  le  commerce  dont  il  avait  été 
le  maître.  La  Suède  languissait  ; le  Danemarck  était 
florissant  ; l'Espagne  et  le  Portugal  subsistaient 
par  l’Amérique;  l'Italie,  toujours  faible,  était  di- 
visée en  autant  d'états  qu'au  commencement  du 
siècle,  si  on  excepte  Manloue,  devenue  patrimoine 
autrichien. 

La  Savoie  donna  alors  un  grand  spectacle  an 
monde  et  une  grande  leçon  aux  souverains.  Le 
roi  de  Sardaigne,  duc  do  Savoie,  ce  Yidor-Amé- 
déc,  tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de  la  France  el  de 
l'Autriche,  et  dont  l'incertitude  avait  passé  pour 
polilique,  lassé  des  affaires  et  de  lui-même,  abdi- 
qua par  uu  caprice,  eu  1750,  à l'âge  de  soixante- 
quatre  ans,  la  couronne  qu’il  avait  portée  le  pre- 
mier de  sa  famille,  el  se  repentit  par  un  autre 
caprice  un  au  après.  La  société  de  sa  maîtresse, 
devenue  sa  femme,  la  dévotion,  et  le  repos,  ne 
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purent  satisfaire  une  âme  occupée  pendant  cin- 
quante ons  des  affaires  de  l’Europe.  Il  fit  voir  quelle 
est  la  faiblesse  humaine,  et  combien  il  est  difficile 
de  remplir  son  cœur  sur  le  trône  et  hors  du  trône. 
Quatre  souverains,  dans  ce  siècle,  renoncèrent  a 
la  couronne  ; Christine,  Casimir,  Philippe  v,  et 
Viclor-Amédce.  Philippe  v ne  reprit  le  gouverne- 
ment que  malgré  lui  ; Casimir  n'y  pensa  jamais  ; 
Christine  en  fut  tentée  quelque  temps  par  un  dé- 
goût quelle  eut  a Rome  ; Amédée  seul  voulut  re- 
monter par  la  force  sur  le  trône  que  son  inquiétude 
lui  avait  fait  quitter.  La  suite  de  celte  tentative  est 
connue.  Son  fils,  Charles-Emmanuel,  aurait  ac- 
quis une  gloire  au-dessus  des  couronnes,  en  re- 
mettant a .son  père  celle  qu’il  teuait  de  lui,  si  ce 
père  seul  l’eût  redemandée,  et  si  la  conjoncture  des 
temps  l’eût  permis  ; mais  c'était,  dit-on,  une  maî- 
tresse ambitieuse  qui  voulait  régner,  et  tout  le 
conseil  a prétendu  être  forcé  d’en  prévenir  les 
suites  funestes,  et  de  faire  arrêter  celui  qui  avait 
éié  son  souverain.  II  mourut  depuis  en  prison,  en 
A 752.  Il  est  très  faux  que  la  cour  de  France  voulut 
envoyer  vingt  mille  hommes  pour  défendre  le  père 
contre  le  fils,  comme  on  l’a  dit  dans  des  mémoires 
de  ce  lemps-là.  Ni  l’abdication  de  ce  roi,  ni  sa 
tentative  pour  reprendre  le  sceptre,  ni  sa  prison, 
ni  sa  mort,  ne  causèrent  le  moindre  mouvement 
chez  les  nations  voisines.  Ce  fut  un  terrible  évé- 
nement qui  n’eut  aucune  suite  *.  Tout  ce  qu’on 

* Victor  Amédée  avait  on  fils  aîné  qui , rempli  de  qualités 

aimables,  en  fusait  espérer  de  brillantes.  Il  mourut  à dix- 
sept  ans.  Sa  mort  plongea  son  père  dans  un  désespoir  qui  fit 
craindre  pour  sa  vie.  Cependant  son  courage  triompha  de  sa 
douleur.  Il  s'occupa  de  son  second  fils,  que  jusque-là  il  avait 
négligé,  et  traité  même  avec  dureté,  parce  que  l’extérieur 
peu  avantageux  de  ce  prince  ('humiliait , et  que  sa  douceur 
et  sa  timidité  naturelles , qualités  trop  opposées  au  caractère 
impétueux  du  roi  Victor , lui  paraissaient  annoncer  un  dé- 
faut d'activité  et  de  courage.  Il  donna  cependant  tous  ses 
soins  à l'instruction  de  ce  fils,  le  seul  qui  lui  restât  ; sans 
cesse  il  l’occupait  à passer  en  revue  ou  à faire  manœuvrer 
ses  régiments,  à lever  le  plan  do  toutes  ses  places  ; il  lui  lit 
apprendre  tous  les  détails  des  manufactures  établies  dans  ses 
états,  lui  développa  tous  ses  projets  de  finance  et  de  législa- 
tion , les  motifs  de  ce  qu’il  avait  fait,  le  succès  heureux  ou 
malheureux  de  toutes  ses  tentatives  pour  rendre  son  pays 
florissant  ; et  lorsqu'il  le  crut  assez  instruit , il  le  (U  travail- 
ler avec  lui  dans  toutes  les  affaires , n'en  décidant  aucune 
qu'après  l’avoir  discutée  avec  le  pijnce  Charles.  Mais  il  con- 
tinuait de  le  traiter  avec  la  même  dureté,  ne  lui  laissant 
aucune  liberté  ; pas  même,  après  son  second  mariage,  celle 
de  vivre  à son  gré  avec  sa  femme  Vers  la  fin  de  !7i9  Victor 
forma  le  projet  d’abdiquer  ; il  croyait  son  fils  en  état  de  gou- 
verner : l’Europe  était  en  paix.  L’on  pouvait  espérer  que 
celle  paix  durerait  quelques  années  ; et  il  ne  voulait  pas  ex- 
poser son  état  à n’avoir  pour  chef,  pendant  la  guerre  qu'il 
prévoyait  pour  un  temps  plus  éloigné,  qu’un  Jeune  prince 
encore  sans  expérience , ou  un  vieillard  abattu  par  l’âge  et 
par  les  infirmités.  Il  ne  se  trouvait  plus  ni  la  même  activité 
pour  le  travail , ni  la  même  netteté  d'esprit;  il  sentait  qu'il 
n’avait  plus  la  force  de  dompter  son  humeur. 

Il  avait  toujours  mené  une  vie  simple , se  montrant  supé- 
rieur à l'étiquette  de  la  grandeur,  comme  au  faste  et  à la  mol- 
lesse. Il  imagina  qu’il  coulerait  des  jours  tranquilles  dans  sa 
retraite  avec  la  marquise  de  Saint- Sébastien , daine  d'hon- 


peut  dire,  c’est  qu’il  est  triste  pour  les  princes 
chrétiens  que  Mahomet  second  ait  rendu  la  cou- 
ronne au  sultan  Amurat  son  père  qui  avait  abdi- 
qué, et  qu’un  duc  de  Savoie  ait  laissé  mourir  son 
père  dans  un  cachot  au  lieu  de  lui  rendre  sa  cou- 
ronne. 

Tout  était  paisible  depuis  la  Russie  jusqu'à 
l’Espagne  , lorsque  la  mort  d’Auguste  u *,  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  replongea  l'Europe  dans 
les  dissensions  et  daus  les  malheurs  dont  elle  est  si 
rarement  exempte. 

»•***.**»• 
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Stanislas  Leciinski,  deux  foi*  roi  de  Pologne,  et  deux 
foi*  dépossédé.  Guerre  de  1734.  La  Lorraine  réunie  à 
la  France. 

Le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  xv,  déjà 
nommé  roi  de  Pologne  eu  I7(M  , fut  élu  roi 

neur  de  la  princesse  de  Piémont,  qu'il  prit  la  résolution  d’é- 
pouser. Il  n'avait  Jamais  été  son  amant,  et  elle  avait  qua- 
rante-cinq ans,  mais  souvent  trompé  par  des  femmes,  il 
avait  des  preuves  de  la  vertu  de  madame  de  Saint  - Sebas- 
tien, et  avait  pris  insensiblement  du  goût  pour  elle  dans  de 
frequents  léle-a-téte , où  ils  examinaient  ensemble  les  plus 
secrets  détails  du  ménage  du  prince,  sur  lesquels  un  violent 
désir  d'avoir  de  la  postérité  donnait  au  roi  Victor  une  cu- 
riosité singulière.  Il  ne  mit  point  madame  de  Saint -Sébas- 
tien dans  la  confidence  de  son  abdication , l'épousa  en  secret 
le  13  auguste  1730,  el  abdiqua  le  3 septembre,  ne  se  réservant 
qu'une  pension  de  cinquante  mille  ecus. 

Il  recommanda  à son  fils  le  prince  de  Saint-Thomas , an- 
cien ministre,  suiet  fidèle,  et  bon  citoyen  ; Rebendcr, géné- 
ral allemand,  qu’il  venait  de  faire  maréchal  ; et  le  marquis 
d'Ormea,  alors  ambassadeur  à Rome.  D'Ormea  était  un 
homme  sans  naissance,  que  Victor-Amëdée,  qui  lui  trouvait 
de  l’adresse  , avait  tiré  de  la  misère.  Ce  ministre  lui  avait 
rendu  le  service  de  terminer  des  différends  avec  la  cour  de 
Rome,  qui  avaient  duré  une  grande  partie  de  son  règne,  et 
d'obtenir  d’elle  un  concordai  plus  favorable  que  Victor  n’eut 
pu  l’espérer.  Il  ne  savait  pas  que  d'Ormea  ayant  prodigué 
l’argent  au  cardinal  Coscia  ( Cuisse) , qui  gouvernait  Be- 
noit xtti,Coscia  avait  fait  lire  un  concordat  au  pape,  et 
lui  en  avait  fait  signer  un  autre.  Le  marquis  d'Ormea  , rap- 
pelé de  Rome,  et  placé  dans  le  ministère,  forma  dès  son 
arrivée  le  projet  d’être  le  maître,  li  craignait  peu  les  autres 
ministres , qu'il  parvint  bientôt  à rendre  suspects  ou  in- 
utiles; mais  le  roi  Victor  était  un  obstacle  à son  ambition;  on 
lui  envoyait  tous  les  jours  un  bulletin  qui  renfermait  la  note 
de  tout  ce  que  les  differents  bureaux  avaient  fait,  el  dans 
les  affaires  importantes , son  fils  paraissait  ne  décider  que 
d'après  lui. 

L’hiver  qui  suivit  son  abdication  , le  roi  Victor  eut  une 
attaque  d’apoplexie  dont  II  resta  défiguré.  Son  (ils  n’alla 
point  le  voir  parce  que  lui-même  s'y  opposa  ; mais  il  lui 
écrivit  pour  l'engager  à choisir  sa  retraite  en  Piémont , plus 
près  de  Turin,  et  dans  un  climat  plus  doux.  Le  bulletin  avait 
été  interrompu  pendant  la  maladie  de  Victor,  cl  on  ne  loi  en 
envoya  plus  après  sa  convalescence.  D'Ormea  prit  sur  lui  de 
cesser  cet  usage,  éluda  les  ordres  du  roi  Charles , qui  vou- 


• Cest  le  prince  que  l’histoire  el  Voltaire  lui-même  appel- 
lent Auguste  i*». 
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en  1755,  de  la  manière  la  plus  légitime  et  la  plus 
solennelle.  Mais  (‘empereur  Charles  vi  fit  procéder 
à une  autre  élection,  appuyée  par  ses  armes  et 

lait  donner  à son  pire  celle  marque  de  respect,  et  finit  par 
l’en  dégoûter. 

Le  roi  Victor  fut  irrité  de  ce  procédé.  Son  fils  se  proposa 
de  le  voir  à Chambéri,  en  allant  aux  eaux.  11  lui  envoya  d'a- 
bord deux  ministres  lui  rendre  compte  des  affaires  de  leurs 
départements.  Victor  les  écouta,  les  remercia  de  leur  attention 
pour  lui , mais  refusa  de  croire  qu'il  dut  leur  confiance  aux 
ordres  de  son  fils  ; il  le  traita,  lorsqu'il  le  vit,  avec  la  même 
humeur  et  la  même  dureté  qu'il  lui  avait  prodiguées  dans 
son  enfance,  et  ne  cacha  au  marquis  d'Ürmea  et  à Delborgo, 
autre  ministre  alors  uni  avec  d'Ormea  , ni  son  mépris,  ni  sa 
haine , ni  le  désir  qu'il  avait  de  détromper  son  fils,  et  d'ob- 
tenir de  lui  leur  disgrâce. 

A son  retour,  le  roi  Charles  revit  son  père  ; U en  fut  en- 
core plus  maltraité.  Il  devait  rester  quinze  jours  avec  lut. 
D’Ormea  sentit  que  tôt  ou  tard  Victor  se  rendrait  maître  do 
son  humeur,  et  que  sa  perte  serait  le  résultat  d'une  confé- 
rence paisible  entre  le  père  et  le  fils.  Alors  il  cherche  à ef- 
frayer le  jeune  roi , à lui  persuader  qu’il  n'est  pas  en  sûreté 
dans  le  château  de  son  père , que  sa  liberté  est  en  danger, 
sa  vie  exposée  à un  mouvement  de  violence  ; il  le  détermina 
à parlir  a cheval  au  milieu  de  la  nuit.  La  reine  le  suit  quel- 
ques jours  après,  et  Victor  lui -même  part  pour  le  Piémont 
avec  sa  femme;  il  s'arrête  à Montcarlier,  et  mande  à son  fils 
que  d’après  le  conseil  qu’il  lui  avait  donné  de  se  rapprocher 
de  Turin  , et  de  ne  plus  s’exposer  au  climat  rigoureux  de  la 
Savoie , il  a quitté  Chambéri , et  attend  qu'il  lui  donne  une 
nouvelle  retraite-  La  première  entrevue  fut  très  violente, 
et  les  menaces  contre  les  ministres  redoublèrent.  D’Ormea 
vit  qu'il  n’avait  plus  A choisir  qu’entre  sa  perte  et  celle  du 
roi  Victor  ; mais  comment  faire  consentir  un  fils , jeune , ac- 
coutumé au  respect  et  à la  crainte , à faire  arrêter  son  père, 
a soulever  par  cette  violence  l'Europe  entière  contre  lui  ? Il 
supposa  que  le  roi  Victor  avait  formé  le  projet  de  remonter 
sur  le  trône,  tirant  parti  de  quelques  mots  qui  lui  étaient 
échappés.  Posquieri , gouverneur  de  Turin,  avait  été  séduit, 
ainsi  que  le  marquis  de  Rivarol  ; le  roi  Victor  avait  fait  une 
tentative  pour  s’introduire  dans  la  citadelle.  Il  avait  eu  des 
entretiens  avec  des  médecins  et  des  apothicaires  de  la  cour  ; 
tout  annonçait  le  complot  le  plus  funeste.  Il  fallait,  ou 
rendre  ces  complots  inutiles  en  s'assurant  de  la  personne  de 
Victor , ou  lui  ceder  le  trône  ; action  qui , suivant  ce*  in- 
dignes conseillers,  avilirait  le  roi  Chartes  aux  yeux  de  toutes 
les  puissances , et  le  ferait  regarder  comme  incapable  de 
regner.  Cependant  Mahomet  u , qui  remit  deux  fois  le  trône 
à son  père,  avait  laissé  un  assez  grand  nom.  Obsédé  par  ses 
ministres  qui  ne  lui  laissaient  aucun  relâche,  et  qui  tous 
étaient  les  inslrumens  d'Ormea,  quoique  jaloux  de  lui,  et  le 
haïssant,  le  roi  Charles  céda  : il  ordonna  d'arrêter  son  père. 

Au  milieu  de  la  nuit,  des  grenadiers,  les  uns  armes  de 
baïonnettes,  les  autres  portant  des  flambeaux  , entrent  dans 
la  maison  où  était  Victor;  on  brise  à coups  de  hache  la  porte 
de  sa  chambre  qui  se  remplit  de  soldats.  Il  était  couché  avec 
sa  femme.  On  lui  signifia  l’ordre  de  son  fils.  Dédaignant  de 
parler  aux  ofUciers , Il  s'adressa  aux  grenadiers  : « Et  vous, 

« leur  dit-il , avez-vous  oublié  le  sang  que  j'ai  versé  â voire 
« tête  pour  le  service  de  l’état?  » Ils  ne  répondirent  que  par 
leur  silence;  s’obstinant  à ne  point  obéir,  on  l'arrache  du  son 
lit  et  des  bras  de  sa  femme  qu'il  tenait  embrassée;  on  la  traîne 
dans  une  chambre  voisine  ; sa  chemise  déchirée  l'exposait 
tout  entière  aux  yeux  des  soldats.  Victor  consent  enfin  à se 
faire  habiller;  on  le  porte  dans  une  voiture  : il  aperçoit  en 
sortant  les  gardes  de  son  fils  qu'on  lui  avait  donnés  par  hon- 
neur, les  Jours  précédents.  « Vous  avez  bien  fait  votre  de- 
« voir,  » leur  dit-il.  La  voiture  était  entourée  d'un  détache- 
ment du  dragons  du  régiment  du  son  fils,  u On  a pris  toutes 
« tes  précautions,  » dit-il  en  les  reconnaissant,  et  il  se  laissa 
placer  dans  la  voilure.  Un  colonel  des  satellites  voulut  y 
monter  avec  lui  ; ce  colonel  était  un  homme  de  fortune.  Vic- 
tor le  repoussa  avec  la  main.  « Apprenez,  lui  dit-il,  que  dans 
« quelque  état  que  soit  votre  roi , vous  n'étes  pas  fait  pour 
« vous  asseoir  à côté  de  lui.  » On  le  conduisit  a Rivoli,  dans 
une  maison  dont  on  avait  fait  griller  lus  fenêtres,  et  où  il 
était  entouré  de  gardes  et  d’espions,  fia  femme  fut  conduite 


par  celles  de  la  Russie.  Le  fils  du  dernier  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saie,  qui  avait  épousé  une 
nièce  de  Charles  vi,  l’emporta  sur  son  concurrent. 

dans  la  forteresse  do  Ceva,  où  l’on  n’enfermait  que  des 
femmes  perdues. 

Le  marquis  Fosquieri,  le  marquis  de  Rivarol,  deux  mé- 
decins, un  apothicaire,  furent  arrêtés  pour  achever  de  trom- 
per le  roi , et  pour  en  imposer  au  peuple  ; mais  bientôt  après 
on  fat  obligé  de  les  relâcher.  On  ne  trouva  dans  1a  cassette 
du  roi  Victor  aucun  papier  qui  annonçât  des  projets;  et 
trente  mille  livres,  reste  d'un  quartier  de  sa  pension,  payé 
quelques  jours  auparavant,  étaient  tout  son  trésor.  Tels 
avaient  été  les  préparatifs  de  la  prétendue  révolution. 

Louis  xv,  petit  fils  du  roi  Victor,  pouvait  prendre  la  dé- 
fense de  son  grand-père  ; il  se  serait  couvert  de  gloireen  mar- 
chant lui-méme  à son  secours  à la  tête  d’une  armée.  La  na- 
tion eût  applaudi  à cette  guerre;  l'Europe  eût  respecté  ses 
motifs.  Comment  le  roi  Charles,  sans  alliés,  au  milieu  d’un 
peuple  qui  avait  cessé  de  haïr  un  prince  malheureux,  et  no 
se  souvenait  plus  que  de  sa  prison,  ne  pouvant  compter  ni 
sur  ses  troupes , ni  sur  les  commandants  de  ses  places,  ni 
sur  sa  noblesse,  eùl-il  pu  résister  aux  premières  nouvelles 
de  la  résolution  de  son  neveu  ? Il  eût  vu  i'abime  où  l’ingra- 
titude et  la  scélératesse  d'Ormea  l’avaient  plongé  ; et  celle 
victime  immolée  à sonore  eût  rétabli  la  paix,  et  lui  eût 
rendu  sa  gloire. 

Le  cardinal  de  Fleuri  n’avait  qu’une  politique  faible  ou 
machlavélisle  ; le  garde  des  sceaux,  Chauvelin,  n’avait  point 
un  génie  plus  élevé.  Ils  ne  furent  frappés  que  de  la  crainte 
d'obliger  le  roi  Charles  de  s’unir  avec  l’empereur  ; la  nature, 
le  devoir,  l’honneur , furent  sacrifiés  a un  intérêt  qui  même 
n’existait  pas , et  ils  portèrent  la  pusillanimité  jusqu'à  ne 
pas  oser  fàlre  demander,  au  nom  du  roi  de  France,  qu'on 
adoucît  la  prison  de  son  grand-père,  tandis  que  le  roi  Charles 
et  ses  deux  ministres  étaient  dans  les  plus  grandes  inquié- 
tudes sur  le  parti  que  la  France  pourrait  prendre. 

Fleuri  avait  peut-être  des  motifs  plus  personnels  ; il  crai- 
gnait de  rapprocher  Louis  xv  dt  son  aïeul  ; il  n’ignorait  pas 
que  Viclor-Amèdée  blâmait  sa  conduite,  le  soin  qu’il  avait 
d’éloigner  le  roi  des  affaires,  de  ne  lui  laisser  voir  ni  ses 
troupes,  ni  ses  places  de  guerre,  ni  ses  provinces  , de  favo- 
riser sa  timidité  naturelle  qui  l’empêchait  de  parler  â ses 
sujets  ou  aux  étrangers. 

Quelques  mois  apres , on  transporta  le  roi  Victor  à Mont- 
carlier.  Rivoli  était  placé  sur  ie  grand  chemin  de  France  à 
Rome,  à la  voe  du  palais  du  Turin , dans  les  campagnes  où 
le  roi  chassait  tous  les  Jours.  Un  étranger,  que  le  roi  Victor 
avait  traité  avec  celte  affabilité  franche  qui  plaît  tant  dans 
les  rois,  fut  ie  seul  qui  osa  s’intéresser  â son  infortune;  Il  fit 
sentir  a d'Ormea  combien  toutes  ces  circonstances  rendaient 
plus  odieuse  encore  la  prison  de  ce  malheureux  prince.  On  lut 
rendit  sa  femme , â laquelle  d'Ormea  défendit,  sous  peine  de 
la  vie,  d’avouer  qu'elle  eût  été  enfermée  au  château  de  Ceva. 
11  mourut  la  même  année.  Dans  ses  derniers  Jours , U de- 
mandait à voir  son  fils,  promettant  de  ne  lui  faire  aucun 
reproche.  D’Ormea  eut  le  crédit  d’cropêcher  une  entrevue 
qui  pouvait  le  perdre , en  apprenant  au  roi  que  toute  cette 
horrible  catastrophe  était  l’ouvrage  de  son  ministre.  Telle 
fut  la  fin  de  Victor-Amédée , victime  d'un  sujet  qu'il  avait 
comblé  de  biens.  Les  malheurs  du  père  et  du  fils  doivent 
apprendre  aux  prlnees  à quels  revers,  â quels  crimes  Invo- 
lontaires ils  s'exposent,  lorsque,  plus  frappés  des  talents 
que  de  la  probité,  ils  comptent  la  vertu  pour  rien  dans  le 
choix  de  ceux  qu’ils  éiévent  aux  grandes  places. 

Nous  avons  cru  ces  détails  intéressants  : c’est  d’ailleurs 
un  devoir  de  détruire  des  calomnies  accréditées,  même 
contre  la  mémoire  des  morts.  On  avait  accusé  Victor  d'in- 
constance, sa  femme  d’ambition  , et  tous  deux  du  projet  du 
troubler  leur  pays  pour  satisfaire  leur  ambition.  Ils  ne  fu- 
rent coupables  que  de  trop  de  sensibilité  aux  outrages  d'un 
sujet  ingrat.  Pourquoi  ne  pas  apprendre  à ceux  que  le  récit 
de  cet  événement  indigne  ou  attendrit , que  le  roi  Charles- 
Emmanuel  fut  trompé  lui-méme , qu'il  ne  sut  que  lorsqu'il 
n’en  était  plus  temps,  et  l’innocence  des  démarches  de  son 
père,  et  l’insolente  cruauté  de  ses  persécuteurs?  Pourquoi 
ne  pas  dévouer  le  vrai  coupable  au  Jugement  de  U posté- 
rité?^.. 
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Ainsi  la  maison  d’Autriche,  qui  u’avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  se  conserver  l'Espagne  et  les  Indes  oc- 
cidentales, et  qui  en  dernier  lieu  n'avait  pu  mime 
établir  unecompagnie  de  commerce  à Osteude,  eut 
le  crédit  d'ôlcr  la  couronne  de  Pologne  au  beau- 
père  de  I.ouis  xv.  La  France  vit  renouveler  ce  qui 
était  arrive  au  prince  de  Conti,  qui,  solennelle- 
ment élu,  mais  n'ayant  ni  argent  ni  troupes,  et 
plus  recommandé  que  soutenu,  perdit  le  royaume 
où  il  avait  été  appelé. 

Le  roi  Stanislas  alla  h Dantzick  soutenir  son 
élection.  Le  grand  nombre  qui  l’avait  choisi,  céda 
bientôt  au  petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Ce 
pays,  où  le  peuple  est  esclave,  où  la  noblesse  vend 
ses  suffrages,  où  il  n'y  a jamais  dans  le  trésor  pu- 
blic de  quoi  entretenir  les  armées,  où  les  lois  sont 
sans  vigueur,  où  la  liberté  ne  produit  que  des  di- 
visions; ce  pays,  dis-je,  se  vantait  en  vain  d'une 
noblesse  belliqueuse,  qui  peut  monter  à cheval  au 
nombre  de  ceut  mille  hommes.  Dix  mille  Russes 
firent  d'abord  disparaitre  tout  ce  qui  était  assem- 
blé en  faveur  de  Stanislas.  La  nation  polonaise, 
qui,  un  siècle  auparavant,  regardait  les  Russes 
avec  mépris,  était  alors  intimidée  et  conduite  par 
eux.  L'empire  de  Russie  était  devenu  formidable, 
depuis  que  Picrre-le-Grand  l'avait  formé.  Dix 
mille  esclaves  russes  disciplinés  dispersèrent  toute 
la  noblesse  de  Pologue  ; et  le  roi  Stanislas,  reu- 
fcrnié  dans  la  ville  de  Dantzick,  y fut  bientôt  as- 
siégé par  une  armée  de  Russes. 

L'empereur  d'Allemagne,  uni  avec  la  Russie, 
était  sûr  du  succès.  Il  eût  fallu,  pour  Lcuir  la  ba- 
lance égale,  que  la  France  eût  envoyé  par  mer  une 
nombreuse  armée;  mais  l'Angleterre  n'aurait 
pas  vu  ces  préparatifs  immenses  sans  se  déclarer. 
Le  cardinal  de  Fleuri,  qui  ménageait  l'Angleterre, 
ne  voulut  ni  avoir  la  honte  d’abandonner  entière- 
ment le  roi  Stanislas,  ni  hasarder  de  grandes  forces 
pour  le  secourir. Il  fit  partir  une  escadre  avec  quinze 
cents  hommes,  commandés  par  un  brigadier.  Cet 
officier  ne  crut  pas  que  sa  commission  fût  sérieuse  : 
il  jugea,  quand  il  fut  près  de  Dantzick;  qu'il  sacri- 
fierait sans  fruit  ses  soldats , et  il  alla  relâcher  en 
Danemarck.  Le  comte  de  Plélo,  ambassadeur  de 
France  auprès  du  roi  de  Danemarck,  vilavec  indi- 
gnation celle  retraite,  qui  lui  paraissait  humi- 
liante. C'était  uu  jeune  homme  qui  joignait  à l'é- 
tude des  belles-lettres  et  de  la  philosophie  des 
sentiments  héroïques  dignes  d'une  meilleure  for- 
tune. Il  résolut  de  soutenir  Dantzick  contre  une 
armée  avec  celte  petite  troupe,  ou  d'y  périr.  Il 
écrivit,  avant  de  s'embarquer,  une  lettre  à l'un 
des  secrétaires  d'état,  laquelle  finissait  par  ces 
mots  : « Je  suis  sûr  que  je  n'en  reviendrai  pas  ; je 
« vous  recommande  ma  femme  et  mes  enfants.  • il 
arriva  à la  rade  de  Dantzick,  débarqua,  et  attaqua 


l'armée  russe  ; il  y périt  percé  de  coups,  comme  il 
l'avait  prévu.  Sa  lettre  arriva  avec  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Dantzick  fut  pris;  l'ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  Pologne,  qui  était  dans  celle 
place,  fut  prisonnier  de  guerre,  malgré  les  privi- 
lèges de  son  caractère.  Le  roi  Stanislas  vit  sa  tôle 
mise  à prix  par  le  générai  des  Russes,  le  comte  de 
Munich,  dans  la  ville  de  Dantzick,  dans  un  pays 
libre,  dans  sa  propre  patrie,  au  milieu  de  la  na- 
tion qui  l’avait  élu  suivant  toutes  les  lois.  Il 
fut  obligé  de  se  déguiser  en  matelot , et  n'échappa 
qua  travers  les  plus  grands  dangers.  Remar- 
quons ici  que  ce  comte  maréchal  de  Munich , 
qui  le  poursuivait  si  cruellement,  fut  quelque 
temps  après  relégué  en  Sibérie,  où  il  vécut  vingt 
ans  dans  une  effroyable  misère,  pour  reparaître 
ensuite  avec  .éclat  dans  Pétersbourg,  les  derniers 
jours  de  sa  turbulente  vie.  Telleest  la  vicissitude 
des  grandeurs. 

A l'égard  des  quinze  cents  Français  qu'on  avait 
si  imprudemment  envoyés  contre  une  armée  en- 
tière de  Russes,  ils  firent  une  capitulation  houo- 
rablc  : mais  un  navire  de  Russie  ayant  été  pris  dans 
ce  lemps-là  même  par  un  vaisseau  du  roi  de 
France,  tesquinze  cents  hommes  furent  retenus  et 
transportés  auprès  de  Pétersbourg  : ils  pouvaient 
s'attendre  à être  inhumainement  traités  dans  un 
pays  qu'on  avait  regardé  comme  barbare  au  com- 
mencement du  siècle.  L'impératrice  Anne  régnait 
alors,  elle  traita  les  officiers  comme  des  ambassa- 
deurs, et  fit  donner  aux  soldats  des  rafraîchisse- 
ments et  des  babils.  Cette  générosité  inouïe  jusque 
alors  était  en  même  temps  l'effet  du  prodigieux 
changement  que  le  czar  Pierre  avait  fait  dans  la 
cour  de  Russie,  et  une  espèce  de  vengeance  noble 
que  cette  cour  voulait  prendre  des  idées  désavanta- 
geuses sous  lesquelles  l'ancien  préjugé  des  nations 
l'envisageait  encore. 

Le  ministère  de  France  eût  entièrement  perdu 
cette  réputation  nécessaire  au  maintien  de  sa  gran- 
deur, si  elle  n'eût  tiré  vengeance  de  l'outrage  qu'on 
lui  avait  fait  en  Pologue  ; mais  cette  vengeance 
n'était  rien,  si  elle  n'était  pas  utile.  L'éloignement 
des  lieux  ne  permettait  pas  qu'on  se  portât  sur  les 
Russes  ; et  la  politique  voulait  que  la  vengeance 
tombât  sur  l’empereur.  On  l'exécuta  efficacement 
en  Alltmagne  et  en  Italie.  La  France  s'unit  avec 
l'Espagne  et  la  Sardaigne.  Ces  trois  puissances 
avaient  leurs  iutéréls'divcrs,  qui  tous  concouraient 
au  même  but  d'affaiblir  l'Autriche. 

Les  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  long-temps 
accru  petit  il  petit  leurs  étals,  tantôt  en  donnant 
des  secours  aux  empereurs,  tantôt  en  se  déclarant 
contre  eux.  Le  roi  Charles-Emmanuel  espérait  le 
Milanais,  et  il  lui  fut  promis  par  les  ministres  do 
Versailles  et  de  Madrid.  Le  roi  d’Espagne  Tbi-. 
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lippe  v,  on  plutôt  la  reine  Élisabeth  de  Parme,  son 
épouse,  espérait  pour  ses  enfants  de  plus  grands 
ctablissementsque  Parme  et  Plaisance.  Fleuri  n 'en- 
visageait alors  pour  la  France  que  la  propre  gloire 
de  son  ministère,  fondée  sur  un  succès  vraisem- 
blable. Il  entrevoyait  seulement  qu'à  la  faveur  de 
ce  succès  il  pourrait  tirer  quelques  avantages  so- 
lides, à la  paix  prochaine.  Car  c'est  l'usage  de 
toutes  les  puissances  chrétiennes,  depuis  plus  de 
deux  cents  ans,  de  se  faire  des  guerres  passagères 
qui  les  ruinent,  pour  obtenir  ensuite  quelque  dé- 
dommagement par  un  traité  que  quelques  subal- 
ternes arrangent  nu  hasard. 

Personne  ne  prévoyait  alors  que  la  Lorraine 
dût  être  le  fruit  de  cette  guerre  : on  est  presque 
toujours  mené  par  les  événements,  et  rarement 
on  les  dirige.  Jamais  négociation  ne  fut  plus  promp- 
tement terminée  que  celle  qui  unissait  ces  trois 
monarques. 

L'Angleterre  et  la  Hollande , accoutumées  de- 
puis long-temps  à se  déclarer  pour  l'Autriche 
contre  la  France,  l'abandonnèrent  en  cette  occa- 
sion. Ce  fut  le  fruit  de  cette  réputation  d'équité 
et  de  modération  que  la  cour  do  France  avait 
acquise.  L'idée  de  ses  vues  pacifiques  et  dépouil- 
lées d'ambition  enchaînait  encore  ses  ennemis 
naturels , lors  même  qu’elle  fesait  la  guerre  ; et 
rien  ne  fil  plus  d'honneur  au  ministère  que  d'être 
parvenu  'a  faire  comprendre  à ces  puissances  que 
la  France  pouvait  faire  la  guerre  b l’empereur 
sans  alarmer  la  liberté  île  l'Europe.  Tous  1rs  po- 
tentats regardèrent  donc  tranquillement  ses  suc- 
cès rapides.  Une  armée  de  Français  fut  maîtresse 
do  la  campagne  sur  le  Rhin  , et  les  troupes  de 
France,  d'Espagne,  et  de  Savoie,  jointes  en- 
semble, furent  les  maîtresses  de  l'Italie.  ( 1754) 
Le  maréchal  de  Villars , déclaré  généralissime 
des  armées  française , espagnole  et  piémnutaisc  , 
finit  sa  glorieuse  carrière  b quatre  - vingt  - deux 
ans,  après  avoir  pris  Milan.  Le  maréchal  de  Coi- 
gni , son  successeur,  gagna  deux  batailles  <,  tan- 
dis que  le  duc  de  Montemar , général  des  Espa- 
gnols, remporta  une  victoire  dans  le  royaume  de 
Naples , b Uitonto  , dont  il  eut  le  surnom.  C'est 
une  récompense  que  la  cour  d'Espagne  donne 
souvent , b l'exemple  des  anciens  Romains.  Don 
Carlos  qui  avait  été  reconnu  prince  héréditaire  de 
Toscane,  fut  bientôt  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Ainsi  l'empereur  Charles  vi  perdit  presque  toute 
l'Italie  , pour  avoir  donné  un  roi  b la  Pologne  : 
et  un  fils  du  roi  d'Espagne  eut  en  deux  campa- 
gnes ces  deux  Siciles , prises  et  reprises  tant  de 
fois  auparavant , et  l'objet  continuel  de  l'atlen- 

' Celle  de  Parme,  le  SS  Juin  ; celle  de  GoaiUlla,  le  19 
septembre  IT51 


lion  de  la  maison  d’Autriche  pendant  plus  do 
deux  siècles. 

Cette  guerre  d’Italie  est  la  seule  qui  se  soit  ter- 
minée avec  un  succès  solide  pour  les  Français  de 
puis  Charlemagne.  La  raison  eu  est  qu'ils  avaient 
pour  eux  le  gardien  des  Alpes,  devenu  le  plus 
puissant  prince  de  ces  contrées  ; qu’ils  étaient  se- 
condés des  meilleures  troupes  d'Espagne  , et  que 
les  armées  furent  toujours  dans  l'abondance. 

L'empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir 
des  conditions  de  paix  que  lui  offrait  la  France 
victorieuse.  Lo  cardinal  de  Fleuri , ministre  do 
France,  qui  avait  eu  la  sagesse  d'empêcher  l'An- 
gleterre cl  la  Hollande  de  prendre  part  b celte 
guerre , eut  aussi  celle  de  la  terminer  heureuse- 
ment sans  leur  intervention. 

Par  celte  paix , don  Carlos  fut  reconnu  roi  de 
Naples  cl  de  Sicile.  L’Europe  était  déjà  accoutu- 
mée b voir  donner  et  changer  des  états.  On  assi- 
gna b François,  duc  de  Lorraine,  gendre  de 
l'empereur  Charles  vi,  l'héritage  des  Médicis 
qu'on  avait  auparavant  accordé  b don  Carlos  ; et 
le  dernier  grand-duc  de  Toscane , près  de  sa  fin, 
demandait  « si  on  ne  lui  donnerait  pas  un  troi- 
« sième  héritier , et  quel  enfant  l'empire  et  la 
« France  voulaient  lui  faire.  • Ce  n'est  pas  quo 
le  grand-duché  de  Toscane  se  regardât  comme  un 
fief  de  l’empire;  mais  l'empereur  le  regardait 
comme  tel , aussi  bien  que  Parme  et  Plaisance  , 
revendiqués  toujours  par  le  saint  siège , et  dont 
le  dernier  duc  de  Parme  avait  fait  hommage  au 
pape  : tant  les  droits  changent  selon  les  temps! 
Par  celte  paix , ces  duchésdc  Parme  et  Plaisance , 
que  les  droits  du  sang  donnaient  b don  Carlos,  fils 
de  Philippe  v et  d’une  princesse  de  Parme , fu- 
rent cédés  b l'empereur  Charles  vi  en  propriété. 

Le  roi  de  Sardaigne , duc  de  Savoie , qui  avait 
compté  sur  le  Milanais , auquel  sa  maison , tou- 
jours agrandie  par  degrés,  avait  depuis  long- 
temps des  prétentions , n'en  obtint  qu'une  petilo 
partie , comme  le  Novarrois , le  Tortonois , les 
fiefs  des  Langhes.  11  tirait  ses  droits  sur  le  Mila- 
nais d'une  fille  de  Philippe  n , roi  d'Espagne , 
dont  il  descendait.  La  France  avait  aussi  scs  an- 
ciennes prétentions , par  Louis  xit , héritier  na- 
turel de  ce  duché.  Philippe  v avait  tes  siennes , 
par  les  inféodations  renouvelées  b quatre  rois 
d'Espagne  ses  prédécesseurs  ; mats  toutes  ces  pré- 
tentions cédèrent  b la  convenance  et  au  bien  pu- 
blic. L'empereur  garda  le  Milanais  ; ce  n'est  pas 
un  fief  dont  il  doive  toujours  donner  l'investi- 
turc  : c'était  originairement  le  royaume  de  Lom- 
bardie annexé  b l’empire , devenu  ensuite  un  fief 
sous  les  Visconli  et  sous  les  Sforce,  et  aujour- 
d'hui c'est  un  état  appartenant  b l'empereur; 
état  démembre  b la  vérité , mais  qui , avec  la 
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Toscane  et  Mantoue , rend  la  maison’  impériale 
très  puissante  en  Italie. 

Par  ce  traité,  le  roi  Stanislas  renonçait  au 
royaume  qu'il  avait  eu  deux  rois , et  qu'on  n’a- 
vait pu  lui  conserver;  il  gardait  le  titre  de  roi  ; 
il  lui  fallait  un  autre  dédommagement , et  ce  dé- 
dommagement fut  pour  la  France  encore  plus 
que  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleuri  se  contenta 
d'abord  du  Barrais , que  le  duc  de  Lorraine  de- 
vait donner  an  rai  Stanislas , avec  la  réversion  à 
la  couronne  de  France  ; et  la  Lorraine  ne  devait 
être  cédée  que  lorsque  son  duc  serait  en  pleine 
possession  de  la  Toscane.  C’était  faire  dépendre 
celte  cession  de  la  Lorraine  de  beaucoup  de  ha- 
sards. C'était  peu  profiler  des  plus  grands  succès 
et  des  conjonctures  les  plus  favorables.  Le  garde 
des  sceaux , Oliauvelin  , encouragea  le  cardinal 
de  Fleuri  à se  servir  deccs  avantages  : il  demanda 
ta  Lorraine  aux  mêmes  conditions  que  le  Barrais, 
et  il  l'obtint  *. 

Il  n'eu  coûta  que  quelque  argent  comptant , et 
une  pension  de  trois  millions  cinq  ceut  mille 
livres  faite  au  duc  François , jusqu  "a  ce  que  la 
Toscane  lui  fût  échue. 

Ainsi  la  Lorraine  fut  réunie  h la  couronne  ir- 
révocablement ; réunion  tant  de  fois  inutilement 
tentée.  Par  là  un  rai  polonais  fut  transplanté  en 
Lorraine  : celte  province  eut  pour  la  dernière 
fois  un  souverain  résidant  chez  elle . et  il  la  ren- 
dit heureuse.  La  maison  réguante  des  princes 
lorrains  devint  souveraine  de  la  Toscane.  Le  se- 
cond fils  du  roi  d'Espagne  fut  transféré  à Naples. 
On  aurait  pu  renouveler  la  médaille  de  Trajan  : 
régna  assignata  , Ut  trinet  donnes. 

Tout  resta  paisible  entre  les  princes  chrétiens, 
si  on  en  excepte  les  querelles  naissantes  de  l'Es- 
pagne et  de  l’Angleterre  pour  le  commerce  de 
l'Amérique.  La  cour  de  France  continua  d'être 
regardée  comme  l’arbitre  de  l'Europe. 

L’empereur  fesait  la  guerreaux  Turcs  sans  con- 
sulter l'empire  ; celte  guerre  fut  malheureuse  : 
Louis  xv  le  tira  de  ce  précipice  par  sa  média- 
tion ; et  M.  de  Villeneuve , son  ambassadeur  à la 

■ Quoique  l'Angleterre  ne  fut  p»i  Intervenue  dan»  le 
traité , cependant  le  cardinal  de  Fleuri  avait  réglé  avec 
l'ambauadeur  d'Angleterre  tou*  Ica  points  de  ta  négocia- 
tion ; et  ce  fut  par  faihteese  qu'il  consentit  à demander  la 
Lorraine  san*  en  instruire  le  ministre  anglais.  Cette  con- 
duite diminua  ta  contianee  qu’on  avait  en  lui  ; l’Angleterre 
et  La  Hollande  regardaient  cette  cession  éventuelle  de  1a 
Lorraine  comme  un  gage  du  consentement  que  la  France 
donnerait  aux  dispositions  de  Charles  vt  et  a l’élection  de 
son  gond™  à l'empire.  L'accomplissement  de  la  cession  de 
la  Lorraine  aurait  été  le  prix  de  la  modération  de  la  Franee. 
Le  cardinal  l'avait  aentt;  tl  voyait,  par  cette  disposition 
la  pais  plus  assurée  eonlre  les  intrigues  des  ambitieux  qui 
voudraient  allumer  la  guerre;  et  il  ne  pardonna  point  au 
g:  rdc  des  sceaux , CbauvcUn , d’avoir  abusé  de  sa  fai- 
blesse K. 


Porte  ottomane , alla  en  Hongrie  conclure  , en 
1759  , avec  le  grand-visir , la  paix  dont  l'empe- 
reur avait  besoin. 

Presque  dans  le  même  lemps  le  nom  seul  de 
Louis  xv  pacifiait  l'état  de  Gênes  , menacé  d'une 
guerre  civile  : il  soumit  et  adoucit  pour  un  temps 
les  Corses  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Gênes. 
Le  même  ministère  étendait  ses  soins  sur  Genève, 
et  apaisait  une  guerre  civile  élevée  dans  ses  murs. 

Il  interposait  surtout  ses  lions  offices  entre 
l'Espagne  cl  l'Angleterre , qui  commençaient  à se 
faire  sur  mer  une  guerre  plus  ruineuse  que  les 
droits  quelles  se  disputaient  n'étaient  avanta- 
geux. On  avait  vu  lo  même  gouvernement,  en 
1 755 , employer  sa  médiation  entre  l'Espagne  et 
le  Portugal  : aucun  voisin  n'avait  à se  plaindre 
de  la  France , et  foutes  les  nations  la  regardaient 
comme  leur  médiatrice  et  leur  mère  commune. 
Celle  gloire  et  celle  félicité  ne  fureut  pas  de 
longue  durée. 

CHAPITRE  V. 

Mort  de  l'empereur  Charles  rr.  La  succession  de  la  mai- 
son d'Autriche  disputée  par  quatre  puissances.  La 
reine  de  Hongrie  reconnue  dans  tous  les  états  de  sou 
père.  La  Silésie  prise  par  le  roi  de  Prusse. 

L’empereur  Charles  vi  mourut  au  mois  d'oc- 
tobre 1710  , à l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Si  la 
mort  du  roi  de  Pologne , Auguste  u , avait  causé 
de  grands  mouvements , celle  de  Charles  vi,  der- 
nier prince  de  la  maison  d'Autriche , devait  en- 
traîner bien  d'autres  révolutions.  L'héritage  de 
cette  maison  sembla  surtout  devoir  être  déchiré  ; 
il  s'agissait  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohème, 
royaumes  long-temps  électifs , que  les  princes  au- 
trichiens avaient  rendus  héréditaires;  de  la  Souahe 
autrichienne  , appelée  Autriche  anterieure  ; de 
la  Haute  et  Basse- Autriche , conquises  au  trei- 
zième siècle;  de  la  Slirie  , de  la  Carinthie  , de  la 
Caruiole , de  la  Flandre , du  Burgau  , des  quatre 
villes  forestières,  du  Brisgaw,  du  Frioul,  duTy- 
rol , du  Milanais,  du  Mantouan  , du  duché  de 
Parme  : à l'égard  de  Naples  et  de  Sicile , ces  deux 
royaumes  étaient  entre  les  mains  de  don  Carlos , 
fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  v. 

Marie  - Thérèse , fille  alnce  de  Charles  vt , se 
fondait  sur  le  droit  naturel  qui  l'appelait  à l'héri- 
tage de  son  père , sur  une  pragmatique  solennelle 
qui  confirmait  ce  droit,  et  sur  la  garantie  de 
presque  toutes  les  puissances.  Charles  -Albert , 
électeur  de  Bavière,  demandait  la  succession  en 
vertu  d'uu  testament  de  l’empereur  Ferdinand  Ier, 
frère  de  Charles-Quint. 
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CHAPITRE  V. 


Auguste  m , roi  de  Pologne , électeur  de  Saxe , 
alléguait  des  droits  plus  récents,  ceux  de  sa 
femme  même,  tille  aiuéede  l'empereur  Joseph  1", 
frère  allié  de  Charles  vi. 

Le  roi  d'Espagne  étendait  ses  prétentions  sur 
tous  les  états  de  la  maison  d'Autriche , en  remon- 
tant à la  femme  de  Philippe  u , tille  de  l'empereur 
Maximilien  u.  Philippe  v descendait  de  celte  prin- 
cesse par  les  femmes.  Louis  xv  aurait  pu  pré- 
tendre à cette  succession  à d'aussi  justes  litres 
que  personne,  puisqu'il  descendait  en  droite  ligne 
de  la  branche  aînée  masculine  d'Autriche  par  la 
femme  de  Louis  xui , et  par  celle  de  Louis  xir  ; 
mais  il  lui  convenait  plus  d'être  arbitre  et  protec- 
teur que  concurrent  ; car  il  pouvait  alors  décider 
de  cette  succession  et  de  l'empire , de  concert 
avec  la  moitié  de  l'Europe  ; mais  s'il  y eût  pré- 
tendu , il  aurait  eu  l'Europe  à combattre.  Celte 
cause  de  tant  de  têtes  couronnées  fut  plaidée 
dans  tout  le  monde  chrétien  par  des  mémoires 
publics  ; tous  les  princes , tous  les  particuliers  y 
prenaient  intérêt.  On  s'attendait  à une  guerre 
universelle  ; mais  ce  qui  confondit  la  politique 
humaine , c'est  que  l’orage  commença  d'un  côté 
où  personne  n'avait  tourné  les  yeux. 

Eu  uouveau  royaume  s'était  élevé  au  commen- 
cement de  ce  siècle  : l’empereur  Léopold  , usant 
du  droit  que  se  sont  toujours  attribué  les  empe- 
reurs d'Allemagne  de  créer  des  rois,  avait  érigé  en 
4701 , la  Prusse  ducale  en  royaume,  en  faveur  de 
l'électeur  de  Brandebourg  , Frédéric  - Guillaume. 
La  Prusse  n'était  encore  qu'un  vaste  désert  ; mais 
Frédéric-Guillaume  u , son  second  roi , qui  avait 
une  politique  différente  de  celle  des  princes  de 
son  temps,  dépensa  près  de  vingt-cinq  millions 
de  notre  monnaie  à faire  défricher  ces  terres , à 
bâtir  des  villages  , et  à les  peupler  : il  y fit  venir 
des  familles  de  Souabe  et  de  Franconie;  il  y attira 
plus  de  seize  mille  émigrants  de  Sallzbourg , leur 
fournissant  à tous  de  quoi  s’établir  et  de  quoi 
travailler.  En  se  formant  ainsi  un  nouvel  état,  il 
créait , par  une  économio  singulière , une  puis- 
sance d'une  autre  espèce  : il  mettait  tous  les 
mois  cuviron  quarante  mille  écus  d'Allemagne  eu 
réserve , tantôt  plus , tantôt  moins  ; ce  qui  lui 
composa  un  trésor  immense  en  vingt-huit  an- 
nées de  règne.  Ce  qu’il  ne  mettait  pas  dans  ses 
coffres  lui  servait  à former  une  armée  d’environ 
soixante  et  dix  mille  hommes  choisis , qu'il  dis- 
ciplina lui-même  d'une  manière  nouvelle,  sans 
néanmoins  s’en  servir  ; mais  son  Ois  Frédéric  tu 
fit  usage  de  tout  ce  que  le  père  avait  préparé.  Il 
prévit  la  confusion  générale , et  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  eu  profiter.  Il  prétendait  en  Silésie 
quatre  duchés.  Ses  aïeux  avaient  renoncé  h toutes 
leurs  prétentions  par  des  transactions  réitérées , 
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parce  qu'ils  étaient  faibles  : il  se  trouva  puissant, 
et  il  les  réclama. 

Déjà  la  France , l'Espagne  , la  Bavière , la  Saxe, 
sa  remuaient  pour  faire  un  empereur.  La  Bavière 
pressait  la  France  de  lui  procurer  au  moins  un 
partage  de  la  succession  autrichienne.  L'électeur 
réclamait  tous  ces  héritages  par  ses  écrits  ; mais 
il  n'osait  les  demander  tout  entiers  par  ses  mi- 
nistres. Cependant  Marie  - Thérèse  , épouse  du 
grand-duc  de  Toscane  François  de  Lorraine,  se 
mit  d'abord  en  possession  de  tous  les  domaines 
qu'avait  laissés  son  père  ; elle  reçut  les  hommages 
des  états  d'Autriche  h Vienne,  le  7 novembre 
1710.  Les  provinces  d'Italie,  la  Bohême,  lui 
tirent  leurs  serments  par  leurs  députés  : elle  ga- 
gna surtout  l'esprit  des  Hongrois  en  se  soumet- 
tant à prêter  l'ancien  serment  du  roi  André  il , 
fait  l'an  1222.  « Si  moi  ou  quelques  uns  de  mes 
• successeurs , en  quelque  temps  que  ce  soit , 
i veut  enfreindre  vos  privilèges , qu'il  vous  soit 
< permis , en  vertu  de  cette  promesse,  à vous  et 
« vos  descendants , de  vous  défendre , sans  pou- 
« voir  être  traités  de  rebelles.  » 

Plus  lis  aïeux  de  l’archiduchesse  reine  avaient 
montré  d'éloignement  pour  l’exécution  de  tels 
engagements , plus  aussi  la  démarche  prudente 
dont  je  viens  de  parler  rendit  cette  princesse  ex- 
trêmement chère  aux  Hongrois.  Ce  peuple  , qui 
avait  toujours  voulu  secouer  le  joug  de  la  maison 
d’Autriche,  embrassa  celui  de  Marie-Thérèse  ; et 
après  deux  cents  ans  de  séditions , de  haines  , et 
de  guerres  civiles  , il  passa  tout  d'un  coup  à l'a- 
doration. La  reine  ne  fut  couronnée  à Presbourg 
que  quelques  mois  après,  le  21  juin  1741.  Elle 
n'eu  fut  pas  moins  souveraine;  elle  l'était  déjà 
de  tous  lescieurs  par  une  affabilité  populaire  que 
scs  ancêtres  avaient  rarement  exercée;  elle  bannit 
cette  étiquette  et  celte  morgue  qui  peuvent  rendre 
le  trône  odieux  sans  le  rendre  plus  respectable. 
L'archiduchesse  sa  tante  , gouvernante  des  Pays- 
Bas,  n’avait  jamais  mangé  avec  personne.  Marie- 
Thérèse  admettait  à sa  table  toutes  les  dames  et 
tous  les  ofliciers  de  distinction  : les  députés  des 
états  lui  parlaient  librement  ; jamais  elle  ne  re- 
fusa d'audience , et  jamais  on  n'en  sortit  mécon- 
tent d'elle. 

Son  premier  soin  fut  d’assurer  au  grand-duc  de 
Toscane , son  époux , le  partage  de  toutes  ses 
couronnes, [sous  le  nom  de  co-régent,  sans  perdre 
en  rien  sa  souveraineté , et  sans  enfreindre  U 
pragmatique  sanction  : elle  se  flattait , dans  ces 
premiers  moments , que  les  dignités  dont  elle  or- 
nait ce  prince  lui  préparaient  la  couronne  impé- 
riale; mais  celle  princesse  n'avait  point  d'argent , 
et  ses  troupes  très  diminuées  étaient  dispersées 
daus  ses  vastes  états. 
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Le  roi  «le  Prusse  lui  fit  proposer  alors  qu'elle  lui 
cédât  la  Bassc-Silésic,  et  lui  ofli-it  soit  crédit,  ses 
secours,  ses  armes,  avec  cinq  millions  de  nos  li- 
vres, pour  lui  garantir  tout  le  reste,  et  douuer 
l'empire  à son  épous.  l)es  ministres  habiles  prévi- 
rent que,  si  la  reine  de  Hongrie  refusait  «le  (elles 
ofTres,  l'Allemagne  serait  bientôt  bouleversée'; 
mais  le  sang  «le  tant  d'empereurs,  qui  coulait  dans 
les  veines  de  celte  princesse,  nclui  laissa  pas  seu- 
lement l'idée  de  démembrer  son  patrimoine  ; elle 
était  impuissante  et  intrépide.  Le  roi  de  Prusse 
voyant  qu'en  cllct  cette  puissance  n'était  alors 
qu'un  grand  nom,  et  que  l'clat  ou  était  l'Europe  lui 
donnerait  infailliblement  des  alliés,  marcha  en  Si- 
lésie au  milieu  «lu  mois  de  décembre  iî  10. 

On  voulut  mettre  sur  ses  drapeaux  cette  devise, 
Pro  tho  cl  pall  ia  ; il  raya  pro  Dca,  disant  qu'il 
ne  fallait  point  ainsi  mêler  le  nom  de  Dieu  dans 
les  querelles  des  hommes,  et  qu’il  s'agissait  d'une 
province  et  non  do  religion.  Il  Ut  porter  devant  sou 
régiment  des  gardes  l'aigle  romaine  éployée  en 
relief  au  haut  d'un  bâton  doré  : cette  nouveauté  lui 
imposait  la  nécessité d'élre  invincible.  Il  harangua 
son  armée  pour  ressembler  en  tout  aux  anciens 
Romains.  Entrant  ensuite  en  Silésie,  il  s'empara 
de  presque  toute  celte  province,  dont  on  lui  avait 
refusé  une  partie  ; mais  rien  n'était  encore  décidé. 
Le  général  Neuperg  vint  avec  environ  vingt-quatre 
mille  Autrichiens  au  secours  decelte  province  déjà 
envahie  ; il  mit  le  roi  de  Prusse  dans  la  nécessité 
de  donner  bataille  à Molvitz,  près  de  la  rivière  do 
Neiss.  On  vil  alors  ce  que  valait  l'infanterie  prus- 
sienne : la  cavalerie  du  roi,  moins  forte  de  près  de 
moitié  que  l’autrichienne,  fut  entièrement  rom- 
pue: la  première  ligne  de  son  infanterie  fut  prise 
en  flanc  ; ou  crut  la  bataille  perdue  ; tout  le  bagage 
du  roi  fut  pillé;  et  ce  prince,  en  danger  d'être 
pris,  fut  cnlrainé  loin  du  champ  de  bataille  par 
tous  ceux  qui  l'environnaient.  La  seconde  ligne  de 
l'infanterie  rétablit  tout , par  cette  discipline  in- 
cbranlablca  laquelle  les  soldats  prussiens  sont  ac- 
coutumés, par  ce  feu  contiuuel  qu'ils  font,  en  ti- 
rant cinq  coups  au  moins  par  minute;  et  chargeant 
leurs  fusils  avec  leurs  baguettes  de  fer  en  un  mo- 
ment. La  bataille  fut  gagnée  ; et  cet  événement  de- 
vint le  signal  d'un  embrasement  universel. 

CHAPITRE  VI. 

Le  roi  de  France  Vonit  aux  rois  de  Prusse  ri  de  Po- 
logne pour  fiire  étlro  empereur  1 électeur  de  Bavière, 
Charles-Albert.  Ce  prince  cet  déclaré  lieutenant-géné- 
ral du  roi  de  France.  Son  élection,  aea  succès , et  ses 
Perles  rapides. 

L'Europe  crut  que  le  roi  de  Prusse  était  déjà 
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d'accord  avec  la  France  quand  il  prit  la  Silésie  ; on 
se  trompait  : c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours 
lorsqu'on  raisonne  d'après  ce  qui  u'esl  que  vrai- 
semblable. Le  roi  de  Prusse  hasardait  beaucoup, 
comme  il  l'avoua  lui-même  ; mais  il  prévit  que  la 
France  ne  manquerait  pas  une  si  belle  occasion  de 
le  seconder.  L'intérêt  de  la  France  semblait  être 
alors  de  favoriser  contre  l'Autriche,  sou  ancien 
allié,  l'électeur  de  Bavière,  dont  le  père  avait  tout 
perdu  autrefois  pour  elle,  après  la  bataille  d'Ho- 
chsledt.  Ce  même  électeur  de  Bavière,  Charles-Al- 
bert, avait  été  retenu  prisonnier  dans  son  enfance 
par  les  Autrichiens,  qui  lui  avaient  ravi  jus- 
qu'à son  nom  de  Bavière.  La  France  trouvait  son 
avaulage  à le  venger  ; il  paraissait  aisé  de  lui  pro- 
curer à la  fois  l’empire  et  une  partie  de  la  suc- 
cession autrichienne  ; par  là  on  enlevait  à la  nou- 
velle maison  d’Autricbe-Lorraine  celte  supériorité 
que  l'ancienne  avait  affectée  sur  tous  les  autres 
polenlalsdc  l'Europe;  on  anéaulissait  cette  vieille 
rivalité  entre  les  Bourbons  cl  les  Autricliieus  ; on 
fesait  plus  que  Henri  iv  elle  cardinal  de  Richelieu 
n'avaiculpu  espérer. 

Frédéric  ut,  en  parlant  pour  la  Silésie,  entrevit 
le  premier  cette  révolution,  dont  aucun  fonde- 
ment n'était  encore  jeté  : il  est  si  vrai  qu'il  n’avait 
pris  aucune  mesure  avec  le  cardinal  do  Fleuri, 
que  le  marquis  de  Beauvcau,  envoyé  par  le  roi 
de  France  à Berlin,  pour  complimenter  le  nou- 
veau monarque,  ne  sut,  quand  il  vit  les  premiers 
mouvements  des  troupes  de  Prusse,  si  elles  étaient 
destinées  contre  la  France  ou  contre  l'Autriche. 
Le  roi  Frédéric  lui  dit  en  partant  : • Je  vais,  je 
« crois,  jouer  votre  jeu  : si  les  as  me  viennent, 
« nous  partagerons  *.  a 

Ce  fut  là  le  seul  commencement  de  la  négocia- 
tion encore  éloignée.  Le  ministère  de  France  hé- 
sita linig-lcmps.  Le  cardinal  de  Fleuri , âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans,  ne  voulait  commettre  ni  sa 
réputation,  ni  sa  vieillesse,  ni  la  France,  à une 
guerre  nouvelle.  La  pragmatique  sanction,  signée 
et  authentiquement  garantie,  le  retenait. 

Le  comte,  depuis  maréchal  duc  de  Belle-lsle,  et 
son  frère,  pclit-lils  du  fameux  Fouqurl  , sans  avoir 
ni  l'uu  ni  l'autre  aucune  influence  dans  les  affai- 
res, ni  encoreaucun  accès  auprèsdu  roi,  ni  aucun 
pouvoir  sur  l'esprit  du  cardinal  de  Fleuri,  firent 
résoudre  celte  entreprise. 

Le  maréchal  de  Belle-lslo,  sans  avoir  fait  do 
grandes  choses,  avait  une  grande  réputation.  Il 
n'avait  été  ni  ministre  ni  général,  et  passait  pour 
l'homme  le  plus  capable  de  conduire  un  état  et  une 
armée  : mais  une  santé  très  faible  détruisait  sou- 

* L'auteur  était  en  ce  tempi-là  auprès  du  roi  de  Pruste. 
11  peut  assurer  que  le  cardinal  de  Fleuri  ignorait  absolu- 
ment à quel  prince  il  avait  alfaire. 
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vent  en  lui  le  fruit  de  tant  de  latents.  Toujours  en 
action,  toujours  plein  de  projets,  son  corps  pliait 
sous  les  efforts  de  son  âme  : on  aimait  en  lui 
la  politesse  d'un  courtisan  aimable,  et  la  fran- 
chise appareule  d'un  soldat.  Il  persuadait  sans 
s'exprimer  avec  éloquence,  parce  qu'il  paraissait 
toujours  persuadé. 

Son  frère,  le  chevalier  de  Itelle-lslc,  avait  la 
même  ambition,  les  mêmes  vues,  mais  encore 
plus  approfondies,  parce  qu'une  santé  plus  ro- 
buste lui  permettait  un  travail  plus  infatigable. 
Son  air  plus  sombre  était  moins  engageant,  mais 
il  subjuguait  lorsque  son  frire  insinuait.  Son  élo- 
quence ressemblait  h son  courage:  on  y sentait, 
sous  un  air  froid  et  profondément  occupé,  quelque 
chose  de  violent  ; il  était  capable  de  tout  imagiucr 
de  tout  arranger,  et  de  tout  faire. 

Ccsdcux  hommes,  étroitement  unis,  plus  en- 
core par  la  conformité  des  idées  que  par  le  sang, 
entreprirent  donc  de  changer  la  face  de  l’Europe. 

Tout  sembla  d'abord  favorable.  I.e  maréchal  de 
Belle-lsle  fut  envoyé  h Francfort,  au  camp  du  roi 
de  Prusse,  et  à Dresde , pour  concerter  ces  vastes 
projets  que  le  concours  de  tant  de  princes  sem- 
blait rendre  infaillible.  Il  fut  d'accord  de  toutavec 
le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe.  Il  négociait  dans  toute  l'Allemagne  ; il  était 
l àmedu  parti  qui  devait  procurer  l'empire  et  des 
courouues  héréditaires  h un  prince  qui  pouvait 
peu  par  lui-même.  I.a  France  donnait  à la  fuis,  à 
l'électeur  de  Bavière,  de  l'argent,  des  alliés,  des 
suffrages,  et  des  armées.  (31  juillet  1711  ) !.e 
roi,  en  lui  envoyaul  l'armée  qu'il  lui  avait  pro- 
mise, créa,  par  lettres-patentes  »,  son  lieutenant- 
général  celui  qu'il  allait  faire  empereur  d'Alle- 
magne. 

L’électeur  de  Bavièro,  fort  de  tant  de  secours, 
entra  facilement  dans  l'Autriche,  tandis  que  la 
reine  Marie-Thérèse  résistait  'a  peine  au  roi  de 
Prusse.  Il  se  rend  d’abord  maître  de  Passau,  ville 
impériale  qui  appartient  à son  évêque,  et  qui  sé- 
pare la  Haute-Autriche  de  la  Bavière.  Il  arrive  à 
Lintz,  capitale  de  cette  Haute-Autriche.  (13  au- 
guste) Des  partis  poussent  jusqu  a trois  lieues  de 
Vienne  ; l'alarme  s'y  répand  ; on  s'v  prépare  a la 
hâte  à soutenir  un  siège  : on  détruit  un  faulwurg 
presque  tout  entier,  et  un  palais  qui  touchait  aux 
fortifications:  on  ne  voit  sur  le  Danube  que  des 
bateaux  chargés  d'effets  précieux  qu'on  cherche  à 
mettre  en  sûreté.  L'électeur  de  Bavière  fit  même 
faire  une  sommation  an  comte  de  Kcvenhuller, 
gouverneur  de  Vienne. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  alors  loin  de 
tenir  cette  balance  qu'elles  avaient  long-temps 

• Ces  lettres  ne  furent  scellées  que  le  30  auguste  IT4t . 


prétendu  avoir  dans  leurs  mains  ; les  étals-géné- 
raux restaient  dans  le  silence  h la  vue  d'une  ar- 
mée du  maréchal  deMaillebois,  qui  était  en  Vcst- 
plialie  ; et  cette  même  armée  en  imposait  au  roi 
d'Angleterre,  qui  craignait  pour  ses  états  de  Ha- 
novre, oit  il  était  pour  lors.  Il  avait  levé  vingt- 
cinq  mille  hommes  pour  secourir  Marie-Thérèse  : 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner  à la  tête  de  celte 
armée  levée  pour  elle,  et  do  signer  un  traité  de 
neutralité. 

Il  n'y  avait  alors  aucune  puissance,  ni  dans 
l'empire,  ni  hors  de  l'empire,  qui  soutint  cette 
pragmatique  sanction  que  tant  d'étals  avaient  ga- 
rantie. Vienne,  mal  fortifiée  par  le  cûlé  menacé, 
pouvait  à peine  résister  : ceux  qui  connaissaient  le 
mieux  l'Allemagne  et  les  affaires  publiques 
croyaient  voir,  avec  la  prise  de  Vienne,  le  che- 
min fermé  aux  Hongrois , tout  le  reste  ouvert  aux 
armées  victorieuses,  toutes  les  prétentions  réglées, 
et  la  paix  rendue  h l'empire  et  a l'Europe. 

( 1 1 septembre  1711  ) Plus  la  ruine  de  Marie- 
Thérèse  paraissait  inévitable,  plus  elle  eut  de  cou- 
rage ; elle  était  sortie  de  Vienne,  et  elle  s'était  jetée 
outre  les  bras  des  Hongrois,  si  sévèrement  traités 
par  son  père,  et  par  ses  aïeux.  Ayant  assemblé  les 
quatre  ordres  de  l étal  à Presbourg,  elle  y parut 
tenant  entre  ses  bras  son  fils  aîné,  presque  encore 
au  berceau  ; et  leur  parlant  en  latin,  langue  dans 
laquelle  elle  s'exprimait  bien,  elle  leur  dit  h peu 
près  ces  propres  paroles  : « Abandonnée  de  mes 
« amis,  persécutée  par  mes  ennemis,  attaquée  par 
« mes  plus  proches  parents,  je  n'ai  de  ressources 
« que  dans  votre  fidélité,  dans  votre  courage,  et 
i dans  ma  constance;  je  mets  entre  vos  mains  la 
• tille  et  le  fils  de  vos  rois,  qui  attendent  de  vous 
> leur  salut.  » Tous  les  palatins  attendris  et  ani- 
més tirèrent  leurs  sabres  en  s'écriant  : Moriamur 
pro  rege  uu&tio  Muria-Tlicretia , mourons  pour 
notre  roi  Marie-Thérèse.  Ils  donnent  toujours  le 
titre  de  roi  a leur  reine.  Jamais  princesse,  en  effet, 
n'avait  mieux  mérité  ce  litre.  Ils  versaient  des 
larmes  en  fesant  serment  de  la  défendre  ; elle  seule 
retint  les  siennes  ; mais  quand  elle  fut  retirée  avec 
ses  filles  d honueur,  elle  laissa  couler  eu  abon- 
dance les  pleurs  que  sa  fermeté  avait  retenus.  Elle 
était  enceinte  alors,  et  il  n'y  avait  pas  long-temps 
qu'elle  avait  écrit  à la  duchesse  de  Lorraine,  sa 
belle-mère  : » J'ignore  encore  s'il  me  restera  une 
« ville  pour  y faire  mes  couches.  » 

Dans  cet  état,  elle  excitait  le  zèle  de  ses  Hon- 
grois ; elle  ranimait  en  sa  faveur  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  qui  lui  donnaient  des  secours  d'argent  : 
elle  agissait  dans  l'empire  : elle  négociait  avec  le 
roi  de  Sardaigne,  et  ses  provinces  lui  fournissaient 
des  soldats. 

Toute  la  nation  anglaise  s'anima  en  sa  faveur. 
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Ce  peuple  n’est  pas  de  ceux  qui  attendent  l'o- 
pinion de  leur  maître  pour  en  avoir  une.  Des 
particuliers  proposèrent  de  faire  un  don  gratuit  a 
cette  princesse.  La  duchesse  de  Marlborough, 
veuve  de  celui  qui  avait  combattu  pour  Charles  vt, 
assembla  les  principales  dames  de  Londres  ; elles 
s'engagèrent  à fournir  cent  mille  livres  sterling, 
et  la  duchesse  en  déposa  quarante  mille.  La  reine 
de  Hongrie  eut  la  grandeur  d ame  de  ne  pas  rece- 
voir cet  argent  qu'on  avait  la  générosité  de  lui  of- 
frir ; elle  ne  voulut  que  celui  qu'elle  attendait  de 
la  nation  assemblée  en  parlement. 

On  croyait  que  les  armées  de  Franco  et  de  Ba- 
vière victorieuses  allaient  assiéger  Vienne.  Il  faut 
toujours  faire  ce  que  l'ennemi  craint.  C'était  un 
de  ces  coups  décisifs,  une  de  ces  occasions  que  la 
fortune  présente  une  fois,  et  qu'on  ne  retrouve 
plus.  L'électeur  de  Bavière  avait  osé  concevoir 
l'espérance  de  prendre  Vienne  ; mais  il  ne  s'était 
point  préparé  à ce  siège  ; il  n'avait  ni  gros  canons 
ni  munitions.  Le  cardinal  de  Fleuri  n'avait  point 
porté  ses  vues  jusqu'à  lui  donner  cette  capitale  : 
les  partis  mitoyens  lui  plaisaient  : il  aurait  voulu 
diviser  les  dépouilles  avant  de  les  avoir  ; et  il  ne 
prétendait  pasque  l'empereur  qu’il  fesait  eût  toute 
la  succession. 

L'armée  de  France,  aux  ordres  de  l’électeur  de 
Bavière,  marcha  donc  vers  Prague,  aidée  de  vingt 
raille  Saxons,  au  mois  de  novembre  4741.  Le 
comte  Maurice  de  Saxe,  frère  naturel  du  roi  de 
Pologne,  attaqua  la  ville.  Ce  général,  qui  avait  la 
force  du  corps  singulière  du  roi  son  père,  avec  la 
douceur  de  son  esprit  et  la  même  valeur,  possé- 
dait de  plusgrands  talents  pour  la  guerre.  Sa  ré- 
putation l'avait  faitélire  d'une  commune  voix  duc 
de  Courlande  le  28  juin  4 726  ; mais  la  Russie, 
qui  donnait  des  lois  au  Nord,  lui  avait  enlevé  ce 
que  le  suffrage  de  tout  un  peuple  lui  avait  ac- 
cordé: il  s’en  consolait  dans  le  service  des  Fran- 
çais et  dans  les  agréments  de  la  société  de  cette 
nation,  qui  ne  le  connaissait  pas  encore  assez. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  eu  peu  de  jours,  ou 
abandonner  l'entreprise.  On  manquait  de  vivres, 
on  était  dans  une  saison  avancée  ; cette  grande 
ville,  quoique  mal  fortifiée,  pouvait  aisément  sou- 
tenir les  premières  attaques.  Le  général  Ogilvy, 
Irlandais  de  naissance , qui  commandait  dans  la 
place,  avait  trois  mille  hommes  de  garnison  ; et  le 
grand-duc  marchait  au  secours  avec  une  armée  de 
trente  mille  hommes  ; il  était  déjà  arrivé  à cinq 
lieues  de  Prague  le  23  novembre;  mais  la  nuit  même 
les  Français  et  les  Saxons  donnèrent  l'assaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas 
d’artillerie,  qui  attira  toute  la  garnison  de  leur 
côté  : pendant  ce  temps  le  comte  de  Saxe,  en  si- 
lence, fait  préparer  une  seule  échelle  vers  les 


remparts  de  la  ville  neuve,  à un  endroit  très  éloi- 
gné de  l'attaque.  M.  de  Chevert,  alors  lieutenant- 
colonel  du  régiment  de  Beauce,  monte  le  premier. 
Le  fils  ainé  du  maréchal  de  Broglie  le  suit  : on  ar- 
rive au  rempart,  on  ne  trouve  à quelques  pas 
qu'une  sentinelle  ; on  monte  en  foule,  et  on  se 
rend  maitre  de  la  ville  ; toute  la  garnisou  met  bas 
les  armes.  Ogilvy  se  rend  prisonnier  de  guerre 
avec  ses  trois  mille  hommes.  Le  comte  de  Saxe 
préserva  la  ville  du  pillage,  et  ce  qu'il  y eut  d’é- 
trange, c'est  quo  les  conquérants  et  le  peuple  con- 
quis furent  pêle-mêle  ensemble  pendant  trois 
jours;  Français,  Saxons,  Bavarois,  Bohémiens, 
étaient  confondus,  ne  pouvant  se  reconnaître,  sans 
qu'il  y eut  une  goutte  de  sang  répandu. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  venait  d’arriver  au 
camp,  rendit  compte  au  roi  de  ce  succès,  comme 
un  général  qui  écrit  à celui  dout  il  commande  les 
armées  : il  lit  son  entrée  dans  la  capitale  de  la 
Bohême  le  jour  même  de  sa  prise,  et  s'y  fit  cou- 
rouner  au  mois  de  décembre.  Cependant  le  grand- 
duc,  qui  n'avait  pu  sauver  cette  capitale,  et  qui  ue 
pouvait  subsister  dans  les  envirous  , se  retira  au 
sud -est  de  la  province , et  laissa  à son  frère,  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  le  commandement  de 
son  armée. 

Dans  le  même  temps  le  roi  de  Prusse  se  rendait 
maitre  de  la  Moravie,  province  située  entre  la  Bo- 
hême et  la  Silésie;  ainsi  Marie-Thérèse  semblait 
accablée  de  tous  côtés.  Déjà  son  compétiteur  avait 
été  couronné  archiduc  d'Autriche  à Unix:  il  ve- 
nait de  prendre  la  couronne  de  Bohême  à Prague, 
et  de  là  il  alla  à Francfort  recevoir  celled'empe- 
reur  sous  le  nom  de  Charles  vu. 

Le  maréchal  de  Belle-isle,  qui  l'avait  suivi  de 
Prague  à Francfort,  semblait  être  plutôt  un  des 
premiers  électeurs  qu'un  ambassadeur  de  France. 
Il  avait  ménagé  toutes  les  voix,  et  dirigé  toutes 
les  négociations  ; il  recevait  les  honneurs  dus  au 
représentant  d'un  roi  qui  donnait  la  couronne  im- 
périale. L'électeur  de  Mayence,  qui  préside  à l'é- 
lection, lui  donnait  la  main  dans  son  palais,  et 
l'ambassadeur  ne  douuait  la  main  chez  lui  qu'aux 
seuls  électeurs,  et  prenait  le  pas  sur  tous  les  autres 
princes.  Scs  pleins  pouvoirs  furent  remis  ea 
langue  française  : la  chancellerie  allemande,  jus- 
que-là, avait  toujours  exigé  que  de  telles  pièces 
fussent  présentées  en  latin,  comme  élaut  la  langue 
d'un  gouvernement  qui  prend  le  litre  d’empire 
romain.  Charles-Albert  fut  élu  le  4 janvier  1742, 
de  la  maniéré  la  plus  tranquille  et  la  plus  solen- 
nelle : on  l 'aurait  cru  au  comble  de  la  gloire  et  du 
bonheur  ; mais  la  fortune  changea,  et  il  devint  un 
des  plus  infortunés  princes  de  la  terre  par  son  élé- 
vation même. 
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Désastres  rapides  qui  suivent  les  succès  de  l'empereur 
Charles-Albert  de  Bavière. 

On  commençait  à sentir  la  faute  qu'on  avait 
faite  de  n'avoir  pas  assez  de  cavalerie.  Le  maré- 
chal de  Belle-lsle  était  malade  à Francfort,  et  vou- 
lait h la  fois  conduire  des  négociations . et  com- 
mander de  loin  une  armée.  La  mésintelligence  se 
glissait  entre  les  puissances  alliées;  les  Saxons  se 
plaignaient  beaucoup  des  Prussiens,  etccui-ci  des 
Français,  qui  a leur  tour  les  accusaient.  Marie- 
Thérèse  était  soutenue  de  sa  fermeté,  de  l'argent 
de  l’Angleterre,  de  celui  de  la  Hollande,  et  de 
Venise,  d’emprunts  en  Flandre  , mais  surtout  de 
l'ardeur  désespérée  de  scs  troupes  rassemblées 
enfin  de  toutes  parts.  L'armée  française,  sous  des 
chefs  peu  accrc'dités,  se  détruisait  par  les  fatigues, 
la  maladie,  et  la  désertion  : les  recrues  venaient 
difficilement.  Il  n'en  était  pas  comme  des  ar- 
mées de  Gustave-Adolphe  , qui , ayant  com- 
mencé ses  campagnes  en  Allemagne  avec  moins 
de  dix  mille  hommes,  se  trouvait  h la  tête  de 
trente  mille,  augmentant  ses  troupes  dans  le 
pays  même  à mesure  qu'il  y fesait  des  progrès. 
Chaque  jour  affaiblissait  les  Français  vainqueurs, 
et  fortifiait  les  Autrichiens.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine,  frère  du  grand-duc,  était  dans  le  mi- 
lieu de  la  Bohème  avec  trente-cinq  mille  hommes: 
tous  les  habitants  étaient  pour  lui  ; il  commençait 
à faire  avec  succès  une  guerre  défensive,  en  te- 
nant continuellement  son  ennemi  en  alarmes,  en 
coupant  ses  convois,  en  le  harcelant  sans  relèche 
de  tous  les  côtés  par  des  nuées  de  houssards,  de 
croates,  de  pandours,  et  de  talpachcs.  Les  pan- 
dours  sont  des  Sclavonsqui  habitent  le  bord  delà 
Drave  et  de  la  Save;  ils  ont  un  habit  long  : ils 
portent  plusieurs  pistolets  à la  ceinture  , un  sabre 
et  un  poignard.  Les  lalpaches  sont  une  infanterie 
hongroise  armée  d'un  fusil,  de  deux  pistolets,  et 
d'un  sabre.  Les  croates,  appelés  en  France  cra- 
vates, sontdcs  miliciens  de  Croatie.  Les  houssards 
sont  des  cavaliers  hongrois,  montés  sur  de  petits 
chevaux  légers  et  infatigables  : ils  désolent  des 
troupes  dispersées  en  trop  de  postes  et  peu  pour- 
vues de  cavalerie.  Les  troupes  de  France  et  de 
Bavière  étaient  partout  dans  ce  cas.  L’empereur 
Charles  vil  avait  voulu  couserver  avec  peu  de 
monde  une  vaste  étendue  de  terrain,  qu'on  ne 
croyait  pas  la  reine  de  Hongrie  en  état  de  repren- 
dre; mais  tout  fut  repris,  cl  la  guerre  fut  enfin 
reportéedu  Danube  au  Rhin. 

Lecardinal  de  Fleuri,  voyant  tant  d’espérances 
trompées,  tant  de  désastres  qui  succédaient  à de 
si  heureux  commencements,  écrivit  au  général  de 


Kœnigseck  une  lettre  qu’il  lui  fit  rendre  par  le 
maréchal  de  Belle-lsle  même  : il  s'excusait,  dans 
cette  lettre,  de  la  guerre  entreprise,  et  il  avouait 
qu'il  avait  été  entraîné  au-del'a  de  ses  mesures. 
( 1 1 juillet  4712)  « Bien  des  gens  savent,  dit-il, 
« combien  j'ai  été  opposé  aux  résolutions  que  nous 
« avons  prises,  et  que  j'ai  été  en  quelque  façon 
« forcé  d’y  consentir.  Votre  excellence  est  trop  in- 
« struitc  de  tout  ce  qui  se  passe,  pour  ne  pas  de- 
« viner  celui  qui  mit  tout  en  œuvre  pour  déter- 
« miner  le  roi  à entrer  dans  une  ligue  qui  était  si 
« contraire  à mon  goût  et  à mes  principes.  » 

Pour  toute  réponse,  la  reiuc  de  Hongrie  fil  im- 
primer la  lettre  du  cardinal  de  Fleuri,  il  est  aisé 
de  voir  quels  mauvais  effets  celle  lettre  devait 
produire:  en  premier  lieu,  elle  rejetait  évidem- 
ment tout  le  reproche  de  la  guerre  sur  le  général 
chargé  de  négocier  avec  le  comte  de  Kœnigseck,  et 
ce  n'était  pas  rendre  la  négociation  facile  que  de 
rendre  sa  personne  odieuse  ; eu  second  lieu  , elle 
avouait  de  la  faiblesse  dans  le  ministère,  et  c'eût 
été  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  ne  pas 
prévoir  qu'on  abuserait  de  cette  faiblesse,  que  les 
alliés  de  la  France  se  refroidiraient,  et  que  ses  en- 
nemis s'enhardiraient.  Lecardinal  voyant  la  lettre 
imprimée,  en  écrivit  une  seconde,  dans  laquelle  il 
se  plaint  au  général  autrichien  deeequ'ona  publié 
sa  première  lettre,  et  lui  dit  « qu'il  ne  lui  écrira 
« plus  désormais  ce  qu'il  pense.  » Celte  seconde 
lettre  lui  lit  encore  plus  de  tort  que  la  première. 
Il  les  fit  désavouer  toutes  deux  dans  quelques  pa- 
piers publics  ; et  ce  désaveu,  qui  ne  trompa  per- 
sonne, mit  le  comble  à scs  fausses  démarches  quo 
les  esprits  les  moins  critiques  excusèrent  dans  un 
hommede quatre-vingt-sept  ans,  fatigué  des  mau- 
vais succès.  Enfin,  l'empereur  bavarois  fit  propo- 
ser à Londres  des  projets  de  paix,  et  surtout  des 
sécularisations  d'évêchés  en  faveur  d'Hanovre.  Le 
ministère  anglais  ne  croyait  pas  avoir  besoin  de 
l'empereur  pour  les  obtenir.  On  insulta 'a  ses  offres 
en  les  rendant  publiques,  et  l'empereur  fut  ré- 
duit à désavouer  ses  offres  de  paix,  comme  le  car- 
dinal de  Flouri  avait  désavoué  la  guerre. 

La  querelle  s'échauffa  plus  que  jamais.  La 
France  d'un  côté , l'Angleterre  de  l'autre , parties 
principales  en  effet  sous  le  nom  d'auxiliaires, 
s'efforcèrent  de  tenir  la  balance  à main  armée. 
La  maison  de  Bourbon  fut  obligée , pour  la  seconde 
fois,  de  tenir  tête  à presque  toute  l'Europe. 

Le  cardinal  de  Fleuri , trop  âgé  {mur  soutenir 
un  si  pesant  fardeau  , prodigua  à regret  les  trésors 
de  la  France  dans  cette  guerre  entreprise  malgré 
lui , et  ne  vit  que  des  malheurs  causés  par  des 
fautes.  Il  n'avait  jamais  cru  avoir  besoin  d'une 
marine  : ce  qui  restait  à la  France  de  forces  mari- 
times fut  absolument  détruit  par  les  Anglais , et 
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les  provinces  de  France  furent  exposées.  L'empe- 
reur que  la  France  avait  fait  fut  chassé  trois  fois 
de  ses  propres  étals. 

Les  armées  françaises  furent  détruites  en  Ba- 
vière et  en  Bohême,  sans  qu'il  se  donnât  une 
seule  grande  l>atai!!e  ; et  le  désastre  Fut  au  point , 
qu'une  retraite  dont  on  avait  besoin  , et  qui  pa- 
raissait impraticable , fut  regardée  comme  un 
bonheur  signalé.  (Décembre  17(2)  Le  maréchal 
de  Bclle-lslo  sauva  le  reste  de  l'armée  française 
assiégée  dans  Prague , et  ramena  environ  treize 
mille  hommes  de  Prague  à Egra  par  une  roule 
détournée  de  trente-huit  lieues,  au  milieu  des 
glaces , et  ‘a  la  vue  des  ennemis.  Enfin  la  guerre 
fut  reportée  du  fond  de  l'Autriche  au  Rhin. 

(29  janvier  1713)  Le  cardinal  de  Fleuri  mou- 
rut au  village  d'Issi  au  milieu  de  tous  ces  dé- 
sastres , et  laissa  les  affaires  de  la  guerre  , de  la 
marine , de  la  finance  , de  la  politique , dans  une 
crise  qui  altéra  la  gloire  de  son  ministère , et  non 
la  tranquillité  de  son  âme. 

Louis  XV  prit  dès  lors  la  résolution  de  gouver- 
ner par  lui-même , et  de  se  mettre  h la  tête  d'une 
armée.  Il  se  trouvait  dans  la  même  situation  où 
fut  son  bisaïeul  dans  une  guerre  nommée,  comme 
celle-ci,  la  guerre  de  la  succession. 

Il  avait  à soutenir  la  France  et  l'Espagne  contre 
les  mêmes  ennemis , c'est-à-dire  contre  l’Autriche, 
l’Angleterre , la  Hollande  , et  la  Savoie.  Pour  se 
faire  une  idée  juste  de  l'embarras  qu'éprouvait 
le  roi , des  périls  où  l'on  était  exposé , et  des  res- 
sources qu'il  eut , il  faut  voir  comment  l’Angle- 
terre donnait  lemouvement'a  toutes  ces  secousses 
de  l’Europe. 
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Conduite  de  l'Angleterre,  de  l’Espagne,  du  roi  de  Sar- 
daigne, des  puissances  d’Italie,  bataille  de  Toulon. 

On  sait  qu'après  l'heureux  temps  de  la  paix 
d'Ltrecbt,  les  Anglais,  qui  jouissaient  de  Mi- 
norque  et  de  Gibraltar  en  Espagne , avaient  en- 
core obtenu  de  la  cour  de  Madrid  des  privilèges 
que  les  Français  ses  défenseurs  n'avaient  pas.  Les 
commerçants  anglais  allaient  vendre  aux  colonies 
espagnoles  les  nègres  qu'ils  achetaient  en  Afrique 
)>our  être  esclaves  dans  le  Nouveau-Monde.  Des 
hommes  vendus  par  d'autres  hommes , moyen- 
nant trente-trois  piastres  par  télé  qu'on  payait  au 
gouvernement  espagnol , étaient  un  objet  de  gain 
considérable  ; car  la  compagnie  anglaise , en 
fournissant  quatre  mille  huit  cents  nègres , avait 
obtenu  encore  de  vendre  les  huit  cents  sans  payer 
de  droits  ; mais  le  plusgraml  avantage  des  Anglais. 


à l’exclusion  des  autres  nations,  était  la  permission 
dont  celle  compagnie  jouit,  dès  17(6 , d'envoyer 
un  vaisseau  à Porlo-Bello. 

Ce  vaisseau  , qui  d’abord  ne  devait  être  que  de 
cinq  cents  tonneaux,  fut,  en  1717  , de  huit  ceut 
cinquante  par  convention , mais  en  effet  de  mille 
par  abus;  ce  qui  fesait  deux  millions  pesant  de 
marchandises.  Ces  mille  tonneaux  étaient  cncoro 
le  moindre  objet  de  ce  commerce  de  la  compagnie 
anglaise;  une  patarhe  qui  suivait  toujours  le 
vaisseau  , sous  prétexte  de  lui  porter  des  vivres , 
allait  et  venait  continuellement , elle  se  chargeait 
dans  lescolunies  anglaises  des  effets  qu'elle  appor- 
tait à ce  vaisseau , lequel  ne  se  désemplissant 
jamais , par  cette  manœuvre , tenait  lieu  d'une 
flotte  entière.  Souvent  même  d'autres  navires 
venaient  remplir  le  vaisseau  de  permission , et 
leurs  liarqucs  allaient  encore  sur  les  cétes  de 
l'Amérique  porter  des  marchandises  dont  les  peu- 
ples avaient  besoin,  mais  qui  fesaienl  tort  au 
gouvernement  espagnol , et  même  à toutes  les 
nations  intéressées  au  commerce  qui  se  fait  des 
ports  d'Espagne  au  golfe  du  Mexique.  Les  gou- 
verneurs espagnols  traitèrent  avec  rigueur  les 
marchands  anglais , et  la  rigueur  se  pousse  tou- 
jours lmp  loin. 

Un  patron  de  vaisseau  , nommé  Jcnkins , vint , 
en  1739,  se  présenter  à la  chambre  des  com- 
munes. C'était  un  homme  franc  et  simple,  qui 
n'avait  point  fait  île  commerce  illicite , mais  dont 
le  vaisseau  avait  été  rencontré  par  un  garde- cèle 
espagnol  dans  un  parage  de  l'Amérique  où  les  Es- 
pagnols ne  voulaient  pas  souffrir  de  navires  an- 
glais. Le  capitaine  espagnol  avait  saisi  le  vaisseau 
de  Jcnkins , mis  l'équipagcaux  fers  , fendu  le  ne* 
et  coupé  les  oreilles  au  patron.  En  cet  état  Jenkins 
se  présenta  an  parlement  : il  raconta  son  aven- 
ture avec  la  naïveté  de  sa  profession  et  de  son 
caractère.  • Messieurs,  dit-il,  quand  on  m'eut 
o ainsi  mutilé , on  me  menaça  de  la  mort  ; je  l'at- 

• tendis , je  recommandai  mon  âme  à Dieu , et 

• ma  vengeance  à ma  patrie.  » Ces  paroles  pro- 
noncées naturellement  excitèrent  un  cri  de  pitié 
et  d'indignation  dans  l’assemblée.  Le  peuple  de 
Londres  criait  à la  porte  du  parlement , la  mer 
libre  ou  la  guerre.  On  n'a  peut-être  jamais  parlé 
avec  plus  de  véritable  éloquence  qu'on  parla  sur 
ce  sujet  dans  le  parlement  d'Angleterre:  et  je  ne 
sais  si  les  harangues  méditées  qu'on  prononça 
autrefois  dans  Athènes  et  dans  Rome , en  des  oc- 
casions à peu  près  semblables  , l'emportent  sur 
les  discours  non  préparés  du  chevalier  Windhatn  , 
du  lord  Cartcret,  du  ministre  Robert  Walpole, 
du  comte  de  Chesterfield , de  M.  Pultney,  depuis 
comte  de  Balh.  Ces  discours,  qui  sont  l'effet  na- 
turel du  gouvernement  cl  de  l'esprit  anglais , 
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«tonnent  quelquefois  les  étrangers , comme  les 
productions  d'un  pays  qui  soûl  a vil  prix  sur  leur 
terrain  , sont  recherchées  précieusement  ailleurs. 
Mais  il  faut  lire  avec  précautiou  toutes  ces  haran- 
gues ou  l’esprit  de  parti  domine.  Le  véritable  étal 
de  la  nation  y est  presque  toujours  déguise.  Le 
parti  du  ministère  y peint  le  gouvernement  flo- 
rissant : la  faction  contraire  assure  que  tout  est 
en  décadence  : l'exagération  règne  partout.  « Où 
■ est  le  temps , s'écriait  alors  un  membre  du 

• parlement , où  est  le  temps  où  un  ministre  de  la 

• guerre  disait  qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  osât  tirer 

• uu  coup  de  canon  eu  Europe  sans  la  permission 
« de  l'Angleterre?  » 

Enfin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parle- 
ment et  le  roi.  On  déclara  la  guerre  à l’Espagne 
dans  les  formes  à la  fin  de  l'année  1759. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  celte  guerre , 
dans  laquelle  les  corsaires  des  deux  nations , 
pourvus  de  lettres-patentes , allaient  en  Europe 
et  en  Amérique  attaquer  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands, et  ruiner  réciproquement  le  commerce 
pour  lequel  ils  combattaient.  Ou  en  vint  bientôt 
à des  hostilités  plus  grandes. 

(Mars  1740)  L'amiral  Vernon  pénétra  dans  le 
golfe  du  Mexique , y attaqua  et  prit  la  ville  de 
Porlo-Bello , l'eulrepût  des  trésors  du  Nouveau- 
Monde  , la  rasa  et  en  IU  un  chemin  ouvert , par 
lequel  les  Anglais  purent  exercer  à main  armée  le 
commerce  autrefois  clandestin  qui  avait  été  le 
sujet  de  la  rupture.  Cette  expédition  fut  regardée 
par  les  Anglais  comme  uu  des  plus  grands  services 
rendus  à la  nation.  L'amiral  fut  remercié  par  les 
deux  chambres  du  parlement  : elles  lui  écrivirent 
ainsi  qu  elles  en  avaient  usé  avec  le  duc  de  Marlbo- 
rougb  après  la  journée  d'Hochstedt.  Depuis  ce 
temps,  les  actions  de  leur  compagnie  du  Sud 
augmentèrent,  malgré  les  dépeuses  immenses  de 
la  nation.  Les  Anglais  espérèrent  alors  de  conquérir 
l'Amérique  espagnole.  Ils  crurent  que  rien  ne  ré- 
sisteraità  l'amiral  Vernon  ; cl  lorsque , quelques 
temps  après , cet  amiral  alla  meure  le  siège  devant 
Carthagène , ils  se  hâtèrent  d'en  célébrer  la  prise  : 
de  sorte  que , dans  le  temps  même  que  Vernon 
en  levait  le  siège,  ils  firent  frapper  une  médaille 
où  l'on  voyait  le  port  cl  les  environs  de  Carthagène 
avec  cette  légende , il  a pris  Carthagène  ; le  revers 
représentait  l'amiral  Vernon  , et  on  y lisait  ces 
mots  : Au  vengeur  de  sa  pairie.  Il  y a beaucoup 
d'exemples  de  ces  médailles  prématurées  qui 
tromperaient  la  postérité , si  l'histoire , plus  fidèle 
et  plus  exacte , ne  prévenait  pas  de  telles  erreurs. 

La  France,  qui  n'avait  qu'une  marine  faible , 
ne  se  déclarait  pas  alors  ouvertement  ; mais  le 
ministère  de  France  secourait  les  Espagnols  au- 
tant qu'il  était  eu  son  pouvoir. 


On  était  en  ces  termes  cuire  les  Espagnols  et 
lesAnglais,  quand  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
mit  le  trouble  dans  l'Europe.  Ou  a vu  ce  que  pro- 
duisit en  Allemagne  la  querelle  de  l'Autriche  et 
de  la  Uavière.  L'Italie  fut  aussi  bientôt  désolée 
pour  celte  succession  autrichienne.  Le  Milanais 
était  réclamé  par  la  maison  d'Espagne.  Parme  et 
Plaisance  devaient  revenir  par  ic  droit  de  nais- 
sance à un  des  fils  de  la  relue , liée  princesse  de 
Parme.  Si  Philippe  V avait  voulu  avoir  le  Mila- 
nais pour  lui , il  eût  trop  alarmé  l’Italie.  Si  l'on 
eût  destiné  Parme  et  Plaisance  il  doit  Carlos , déjà 
maître  de  Naples  et  de  Sicile,  trop  d'états  réunis 
sous  un  mente  souverain  eussent  encore  alarmé 
les  esprits.  Don  Philippe,  puiné  de  don  Carlos, 
fut  le  premier  auquel  on  destina  le  Milanais  et  le 
Parmesan.  Ij  relue  de  Hongrie,  maîtresse  du  Mila- 
nais, fesaitses  efforts  pour  s’y  maintenir.  Le  roi 
de  Sardaigne , duc  de  Savoie , revendiquait  scs 
droits  sur  celte  province  ; il  craignait  de  la  voir 
dans  les  mains  de  la  maison  de  Lorraine  entée  sur 
la  maison  d'Autriche  , qui , possédant  à la  fois  le 
Milanais  et  la  Toscane,  pourrait  uu  jour  lui  ravir 
les  terres  qu'on  lui  avait  cédées  par  les  traités  de 
i 757  cl  1 758  ; niais  il  craignait  encore  davantage 
de  se  voir  pressé  par  la  France  cl  par  un  prince 
de  la  maison  de  Bourbon,  tandis  qu'il  voyait  un 
autre  priuce  de  cette  maison  maitre  de  Naples 
et  de  Sicile. 

Il  sc  résolut,  dès  le  commencement  de  1742 , 
à s’unir  avec  la  reine  deilougric  , sans  s'accorder 
dans  le  fond  avec  elle.  Ils  se  réunissaient  seule- 
ment contre  le  péril  présent;  ils  ne  sc  faisaient 
point  d'aulres  avantages  : le  roi  de  Sardaigne  se 
réservait  même  de  preudre , quand  il  voudrait , 
d'autres  mesures.  C'était  un  traite  dedeux  ennemis 
qui  ncsongeaientqu'àsedéfendrcd'un  troisième. 
La  cour  d'Espagne  envoyait  l'infant  don  Philippe 
attaquer  le  duc  roi  de  Sardaigne,  qui  n’avait 
voulu  de  lui  ni  pour  ami  ni  pour  voisin.  Le  car- 
dinal de  Fleuri  avait  laissé  passer  don  Philippe  et 
une  partie  de  sou  armée  par  la  France,  mais  il 
n'avait  pas  voulu  lui  donner  de  troupes. 

On  fait  beaucoup  dans  un  temps , ou  craint  de 
faire  même  pou  dans  un  autre.  La  raison  de  cette 
conduite  était  qu'on  se  flattait  encore  de  regagner 
le  roi  de  Sardaigne,  qui  laissait  toujours  des  espé- 
rances. 

On  ne  voulait  pas  d'ailleurs  alors  de  guerre 
directe  avec  les  Anglais , qui  l’auraient  infaillible- 
ment déclarée.  Les  révolutions  des  affaires  de 
terre,  qui  commençaient  alors  en  Allemagne , ne 
permettaient  pas  de  braver  partout  les  puissances 
maritimes.  Les  Anglais  s'opposaient  ouvertement 
à rétablissement  de  don  Philippe  eu  Italie , sous 
prétexte  de  maintenir  lcquilibrc  de  l'Europe. 
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Cette  balance,  bien  ou  mal  entendue,  était  de- 
venue la  passion  du  peuple  anglais  ; mais  un  inté- 
rêt plus  couvert  était  le  but  du  ministère  de  Lon- 
dres. Il  voulait  forcer  l'Espagne  à partager  le 
commerce  du  Nouveau-Monde  : il  eût,  à ce  prix, 
aidé  don  Philippe  a passer  en  Italie,  ainsi  qu'il  avait 
aidé  don  Carlos,  en  1731.  Mais  la  cour  d'Espagne 
ne  voulait  point  enrichir  ses  ennemis  à ses  dé- 
pens, et  comptait  établir  dou  Philippe  dans  ses 
états. 

Dès  le  mois  de  novembre  et  de  décembre  1741, 
la  cour  d'Espagne  avait  envoyé  par  mer  plusieurs 
corps  de  troupes  en  Italie,  sous  la  conduite  du  duc 
do  Monlemar,  célèbre  par  la  victoire  de  lii- 
tonlo,  et  ensuite  par  sa  disgrâce.  Ces  troupes 
avaient  débarqué  successivement  sur  les  eûtes  de 
la  Toscane  et  dans  les  ports  qu'on  appelle  l'état 
degli  prcsiUj,  appartenant  à la  couronne  des  Dcux- 
Siciles.  Il  fallait  passer  sur  les  terres  de  la  Tos- 
cane. Le  grand-duc,  mari  de  la  reine  de  Hongrie, 
fut  obligé  de  leur  accorder  le  passage,  et  de  décla- 
rer sou  pays  neutre.  Le  duc  de  Modcne,  marié  à 
la  fille  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  se  dé- 
clara neutre  aussi.  Le  pape  Benoit  xiv,  sur  les 
terres  de  qui  l’armée  espagnole  devait  passer  dans 
ces  conjonctures,  ainsi  que  celle  des  Autrichiens, 
embrassa  la  même  neutralité  à meilleur  titre  que 
personne,  en  qualité  de  père  commun  des  piiuces 
et  des  peuples,  tandis  que  ses  enfants  vivaient  à 
discrétion  sur  sou  territoire. 

De  nouvelles  lrou|>e$  espagnoles  arrivèrent  par 
la  voie  de  Gênes.  Cette  république  se  dit  encore 
neutre,  et  les  laissa  passer.  Vers  ce  temps-là  même, 
le  roi  de  Naples  embrassait  la  neutralité,  quoiqu'il 
s'agit  de  la  cause  de  son  père  cl  de  son  frère  : mais 
de  tous  ces  potentats  neutres  en  apparence,  aucun 
ne Ictait  en  effet. 

A l’égard  de  la  neutralité  du  roi  de  Naples, 
voici  quelle  en  fut  la  suite.  On  fut  étonné,  le  18  au- 
guste, de  voir  paraître  à la  vue  du  port  de  Naples 
une  escadre  anglaise,  composée  de  six  vaisseaux 
de  soixante  canons,  de  six  frégates,  et  de  deux  ga- 
lioles  à liombes.  Le  capitaine  Martin,  depuis  ami- 
ral, qui  commandait  cette  escadre,  envoya  à terre 
un  officier  avec  une  lettre  au  premier  ministre, 
qui  portait  en  substance  qu'il  fallait  que  le  roi 
rappelât  ses  troupes  de  l'armée  espagnole,  ou  que 
I on  allait  dans  l'instant  bombarder  la  ville.  On 
tint  quelques  conférences  ; le  capitaine  anglais  dit 
enfin,  ru  niellant  sa  moniresur  le  tillac,  qu'il  ne 
dounait  qu'une  heure  pour  se  déterminer.  Le  port 
était  mal  pourvu  d'artillerie;  on  n'avait  point  pris 
les  précautions  nécessaires  contre  une  insulte 
qu'on  n'attendait  pas.  On  vit  alors  que  l'ancienne 
maxime,  qui  est  maître  de  la  tuer  t'est  de  In  terre , 
est  souvent  vraie.  On  fulobligédc  promettre  tout 


ce  que  le  commandant  anglais  voûtait,  et  même 
il  fallut  le  tenir  jusqu'à  ce  qu'on  eût  le  temps  de 
pourvoir  à la  défense  du  port  et  du  royaume. 

Les  Anglais  eux-mêmes  sentaient  bien  que  le 
roi  de  Naples  ne  pouvait  pas  plus  garder  en  Ita- 
lie cette  neutralité  forcée  que  le  roi  d Angleterre 
n'avait  gardé  la  sienne  en  Allemagne. 

(Décembre  1743)  L’armée  espagnole,  com- 
mandée par  le  duc  de  Monlemar,  venue  en  Italie 
pour  soumettre  la  Lombardie,  se  relirait  alors  vers 
les  frontières  du  royaume  de  Naples,  toujours 
pressée  par  les  Autrichiens.  Alors  le  roi  de  Sar- 
daigne retourna  dans  le  Piémont  et  dans  son  du- 
ché de  Savoie,  où  les  vicissitudes  de  la  guerre  de- 
mandaient sa  présence.  L'infant  dou  Philippe  avait 
envahi  tenté  de  débarquer  à Gênes  avec  de  nou- 
velles troupes.  Les  escadres  d'Angleterre  l’en 
avaieut  empêché  ; mais  il  avait  pénétré  par  terre 
dans  le  duché  de  Savoie,  et  s’en  était  rendu 
mailre.  C’est  un  pays  presque  ouvert  du  côté  du 
Dauphiné.  Il  est  stérile  et  pauvre.  Ses  souverains  en 
retiraient  alors  àpeinequinzecenl  mille  livres  de 
revenu.  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  et 
duc  de  Savoie,  l'abandonna  pour  aller  défeudrefe 
Piémont,  pays  plus  important. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  tout  était  en  alar- 
mes, et  que  toutes  les  provinces  éprouvaient  des 
revers  du  fond  de  la  Silésie  au  fond  de  l'Italie. 
L’Autriche  n'était  alors  en'gucrre  ouverte  qu'avec 
la  Bavière,  et  cependant  on  désolait  l'Italie.  Les 
peuples  du  Milanais,  du  Mantouan,  de  Parme,  de 
Modènc,  de  Guastalla,  regardaient  avec  une  tris- 
tesse impuissante  toutes  ces  irruptions  et  toutes 
ces  secousses,  accoutumés  depuis  long-temps  à être 
le  prix  du  vainqueur,  sans  oser  seulement  donner 
leur  exclusion  et  leur  suffrage. 

La  cour  d'Espagne  fit  demander  aux  Suisses  le 
passage  par  leur  territoire,  pour  porter  de  nou- 
velles troupes  en  Italie  ; elle  fut  refusée.  La  Suisse 
vend  des  soldats  à tous  les  princes,  et  défend  son 
pays  contre  eux.  Le  gouvernement  y est  pacifique, 
et  les  peuples  guerriers.  Une  telle  neutralité  fut 
respectée.  Venise,  de  son  cûlé,  leva  vingt  mille 
hommes  pour  donner  du  poids  à la  sienne. 

Il  y avait  dans  Toulon  une  flotte  de  seize  vais- 
seaux espagnols,  deslinée.d'abord  pour  transporter 
don  Philippe  en  Italie;  mais  il  avait  passé  par 
terre,  eommeonavu.  Elle  devait  apporter  des  pro- 
visions à ses  troupes,  et  ne  le  pouvait,  retenuecon- 
tinuellcmeut  dans  le  port  par  une  flotte  anglaise 
qui  dominait  dans  la  Méditerranée,  et  insultait 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Provence.  Les 
canonniers  espagnols  n'étaient  pas  experts  dans 
leur  art  : on  les  exerça  dansjcport  de  Toulon  pen- 
dant quatre  mois,  en  les  lésant  tirer  au  blauc,  et 
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en  excitant  leur  émulation  et  leur  industrie  par 
des  prix  proposés. 

( 22  février  4 744  ) Quand  ils  se  furent  rendus 
habiles,  on  fit  sortir  de  la  rade  de  Toulon  l'escadre 
espagnole,  commandée  par  don  Joseph  Navarro. 
Elle  n'était  que  de  douze  vaisseaux,  les  Espagnols 
n'ayant  pas  assez  de  matelots  et  de  canonniers 
pour  en  manœuvrer  seize.  Elle  fut  jointe  aus- 
sitôt par  quatorze  vaisseaux  français,  quatre 
frégates,  et  trois  brûlots,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Court,  qui,  à l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
avait  toute  la  vigueur  de  corps  et  d'esprit  qu'un 
tel  commandement  exige.  Il  y avait  quarante  an- 
nées qu'il  s’était  trouvé  au  combat  naval  de  Ma- 
laga,  où  il  avait  servi  en  qualité  de  capitaine  sur 
le  vaisseau  amiral,  et  depuis  ce  temps,  il  ne  s’était 
donné  de  bataille  sur  mer,  eu  aucune  partie  du 
monde,  que  celle  de  Messine,  en  4718.  L'amiral 
anglais  Matllievvs  se  présenta  devant  les  deux  es- 
cadres combinées  de  France  et  d'Espagne.  La 
flotte  de  Malthevvs  était  de  quarante-ciuq  vais- 
seaux, de  cinq  frégates,  et  de  quatre  brûluts  : 
avec  cet  avantage  du  nombre,  il  sut  aussi  se  don- 
ner d'abord  celui  du  vent;  manœuvre  dont  dé- 
pend souvent  la  victoire  dans  les  combats  de  mer, 
Comme  elle  dépend  sur  la  terre  d'un  poste  avan- 
tageux. Ce  sont  les  Anglais  qui,  les  premiers,  ont 
rangé  leurs  forces  navales  en  babille,  dans  l'ordre 
où  l'on  combat  aujourd'hui,  et  c'est  d eux  que 
les  autres  natious  ont  pris  l'usage  de  partager 
leurs  flottes  en  avant-garde,  arrière-garde,  et 
corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à la  bataille  de  Toulon  dans 
cet  ordre.  Les  deux  flottes  furent  également  en- 
dommagées et  également  dispersées. 

Cette  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indé- 
cise, comme  but  d'autres  batailles  navales,  dans 
lesquelles  le  fruit  d’un  grand  appareil  et  d une 
longue  action  est  de  tuer  du  monde  de  part  et 
d'autre,  et  de  démâter  des  vaisseaux.  Chacun  se 
plaignit  ; les  Espagnols  crurent  u'avnir  pas  été 
assez  secourus  ; les  Français  accusèrent  les  Espa- 
gnols de  peu  de  reconnaissance.  Ces  deux  na- 
tions, quoique  alliées,  n'étaient  point  toujours 
nnies.  L'antipathie  ancienne  se  réveillait  quelque- 
fois entre  les  peuples,  quoique  l'iulelligcnce  fût 
entre  leurs  rois. 

Au  reste,  le  véritable  avantage  de  cette  bataille 
fut  pour  la  France  et  l'Espagne:  la  mer  Méditer- 
ranée fut  libre  au  moins  pendant  quelque  temps, 
et  les  provisions  dont  avait  besoin  don  Philippe 
purent  aisément  lui  arriver  dcscôtesdc  Provence  ; 
mais,  ni  les  flottes  françaises,  ni  les  escadres  d'Es- 
pagne ne  purent  s'opposer  à l'amiral  Malthevvs, 
quand  il  revint  dans  ces  parages.  Ces  deux  nations, 
obligées  d'entretenir  continuellement  de  noin- 


SS.T 

breuses  armées  de  terre,  n'avaient  pas  ce  fonds 
inépuisable  de  mariue  qui  fait  la  ressource  de  la 
puissance  anglaise 

CHAPITRE  IX. 

Le  prince  de  Contl  force  le  passage  des  Alpes.  Situa- 
tion des  aflaireii  d'Italie. 

( 4 S mars  4744  ) Louis  xv,  au  milieu  de  tous 
ces  efforts,  déclara  la  guerre  au  roi  George  h, 
( 26  avril  ) et  bientôt  à la  reine  de  Hongrie,  qui 
la  lui  décimèrent  aussi  dans  les  formes.  Ce  ne 
fut,  de  part  cl  d'autre,  qu'une  cérémonie  de  plus  ; 
ni  l'Espagne  ni  Naples  ne  déclarèrent  la  guerre, 
mais  ils  la  tirent. 

Don  Philippe,  à la  tôte  de  vingt  mille  Espa- 
gnols, dont  le  marquis  de  La  Mina  ébit  le  général, 
et  le  prince  de  Couti,  suivi  de  vingt  mille  Français, 
inspirèrent  tous  deux  à leurs  troupes  cet  esprit  de 
confiance  et  do  courage  opiniâtre  dont  on  avait 
besoin  pour  pénétrer  dans  le  Piémont,  où  un  ba- 
taillon peut,  à chaque  pas,  arrêter  une  armée 
entière,  où  il  faut  à tout  moment  combattre  entre 
des  rochers,  des  précipices  et  des  torrents,  et  où 
la  difficulté  des  convois  n'est  pas  un  des  moindres 
obstacles.  Le  prince  de  Couti,  qui  avait  servi  eu 
qualité  de  lieutenant-général  daus  la  guerre  mal- 
heureuse de  Bavière,  avait  de  l'expérience  dans 
sa  jeunesse. 

Le  premier  d'avril  4744,  l'infant  don  Philippe 
et  lui  passèrent  le  Var,  rivière  qui  tombe  des  Alpes, 
et  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Gêues  au-dessous  de 
Nice.  Tout  le  comté  de  Nice  se  rendit  ; mais  pour 
avancer,  il  fallait  attaquer  les  retranchements  éle- 
vés près  de  Vdlcfranche,  et  après  eux  on  trouvait 
ceux  de  la  forteresse  de  Monblban,  au  milieu  des 
rochers  qui  forment  une  longue  suite  de  rem- 
parts presque  inaccessibles.  Ou  ne  pouvait  mar- 
cher que  par  des  gorges  étroites,  et  par  des  abimes 
sur  lesquels  plongeait  l’artillerie  ennemie,  et  il 
fallait,  sous  ce  feu,  gravir  de  rochers  en  rochers. 
On  trouvait  encore  jusque  dans  les  Alpes  des  An- 
glaisa combattre.  L'amiral  Malthevv  s,  après  avoir 
radoubé  ses  vaisseaux,  était  venu  reprendre  l'em- 
pire de  la  mer.  Il  avait  débarqué  lui-méme  à Vil- 
lefranche.  Scs  soldats  étaieut  avec  les  Piémontais, 
et  ses  canonniers  servaient  l'artillerie.  Malgré  ces 
périls,  le  prince  de  Conti  se  présente  au  pas  do 
Villcfranche,  rempart  du  Piémont,  haut  de  près 
de  deux  cents  toises,  que  le  roi  de  Sardaiguo 
croyait  hors  d'atteinte,  et  qui  fulcouvert  de  Fran- 
çais et  d'Espagnols.  L'amiral  anglais  et  ses  mate- 
lots furent  sur  le  point  d'élre  faits  prisonniers. 

( 49  juillet  4744  ) Ou  avança,  on  pénétra  enfin 


536 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


jusqu'à  la  vallée  de  Cliâleau-Daupliin.  Le  comte 
de  Campo-Santa  suivait  le  prince  de  Conli,  à la 
tête  des  Espagnols,  par  une  antre  gorge.  Lecomte 
de  Campo-Santo  portait  ce  nom  et  ce  titre  depuis 
la  bataille  de  Campo-Saulo,  où  il  avait  Tait  des 
actions  étonnantes  ; ce  nom  était  sa  récompense, 
comme  on  avait  donné  le  nom  de  Üilonto  au  duc 
de  Monleinar,  après  la  bataille  de  llitoulo.  Il  n'y 
a guère  de  plus  beau  litre  que  celui  d'une  bataille 
qu’on  a gagnée. 

Le  bailli  de  Givri  escalade  en  plein  jour  un  roc 
sur  lequel  deux  mille  l’iéuiontais  sont  retranchés. 
Ce  brave  Chevert,  qui  avait  monté  le  premier  sur 
les  remparts  de  l’rague,  monte  à ce  roc  un  des 
premiers  ; et  cette  entreprise  était  plus  meurtrière 
quecclle  de  Prague.  On  n'avait  point  de  canon  : les 
Piémonlais  foudroyaient  les  assaillants  avec  le 
leur.  Le  roi  de  Sardaigne,  place  lui-même  derrière 
ces  retranchements,  animait  ses  troupes.  Le  bailli 
de  Givri  était  blessé  dès  le  commencement  de  l'ac- 
tion; et  le  marquis  deVillemur,  iuslruitqu'un  pas- 
sage non  moins  impôt  tant  venait  d'être  heureuse- 
ment forcé  par  les  Français,  envoyait  ordonner  la 
retraite.  Givri  la  fait  battre  ; mais  les  officiers  et 
les  soldats,  trop  animés,  ne  l'écoulent  point.  Le 
lieutenant-colonel  de  Poitou  saule  dans  les  pre- 
miers retranchements  ; les  grenadiers  s'élancent 
les  uns  sur  les  autres  ; cl,  ce  qui  est  à peine 
croyable,  ils  passent  par  les  embrasures  même  du 
canon  ennemi,  dans  l'instant  que  les  pièces,  ayant 
tiré,  reculaient  par  leur  mouvement  ordinaire; 
on  y perdit  près  de  deux  mille  hommes;  mais  il 
n’échappa  aucuu  Piémontais.  Le  roi  de  Sardaigne, 
au  désespoir,  voulait  se  jeter  lui-même  au  milieu 
des  attaquants,  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à 1e 
retenir  : il  eu  coûta  la  vie  au  bailli  de  Givri;  le 
colonel  Salis,  le  marquis  de  La  Carte,  y furent 
tués  ; le  duc  d'Agénois,  et  beaucoup  d’autres, 
blessés.  Mais  il  eu  avait  coûté  encore  moins  qu'on 
ne  devait  s'attendre  dans  un  tel  terrain.  Le  comte 
de  Campo-Santo,  qui  ne  put  arriver  à ce  délité 
étroit  et  escarpé  où  ce  furieux  combat  s’était 
donné,  écrivit  au  marquis  de  La  Mina,  général  de 
l’armée  espagnole,  sous  don  Philippe  : « Il  sepré- 

• sentera  quelques  occasions  où  nous  feronsaussi 
< bien  que  les  Français  ; car  il  n'est  pas  possible 
« de  faire  mieux.  » Je  rapporte  toujours  les  let- 
tres des  généraux,  lorsque  j'y  trouve  des  particu- 
larités intéressantes;  ainsi,  je  transcrirai  encore 
ce  que  le  prince  de  Conli  écrivit  au  roi  touchant 
celte  journée  : «C'est  une  des  plus  biillanleset 

• des  pins  vives  actions  qui  se  soient  jamais  pas- 

• sées  ; les  troupes  y ont  montré  une  valeur  au- 

• dessus  de  l'humanité.  La  brigade  de  Poitou, 

• ayant  M.  d'Agénois  à sa  tête,  s'est  couverte  de 

• gloire 


« La  bravoure  et  la  présence  d'esprit  d«  M.  de 
« Chevert  ont  principalement  décidé  l'avantage. 
« Je  vous  recommande  M.  de  Solémi  et  le  cbeva- 
* lier  de  Modène.  La  Carte  a été  tué  ; votre  ma- 
« jesté,  qui  connaît  le  prix  de  l'amitié,  sent 
« combien  j'en  suis  touché,  a Ces  expressions 
d'un  prince  à un  roi  sont  des  leçons  de  vertu 
pour  le  reste  des  hommes,  et  l'histoire  doit  les 
conserver. 

Pendant  qu'on  prenait  château  - Dauphin  , il 
fallait  emporter  ce  qu'on  appelait  les  barricades  ; 
c'était  un  passage  de  trois  toises  entre  deux  mon- 
tagnesqui  s'élèvent  jusqu'aux  nues.  Le  roi  de  Sar- 
daigne avait  fait  couler  dans  ce  précipice  la  rivière 
de  Sturc  qui  baigne  celte  vallée.  Trois  retranche- 
ments et  un  chemin  couvert,  par-delà  la  rivière, 
défendaient  ce  poste,  qu'ou  appelait  les  barrica- 
des ; il  fallait  ensuite  se  rendre  maître  du  château 
de  Démont,  bâti  avec  des  frais  immenses  sur  la 
tête  d’un  rocher  isolé  au  milieu  de  la  vallée  de 
Sture;  après  quoi  les  Français,  maîtres  des  Alpes; 
voyaient  les  plaines  du  Piémont.  Ces  barricades 
furent  tournées  habilement  par  les  Français  et  par 
les  Espagnols  la  veille  de  l'attaque  de  Château- 
Dauphin  (18  juillet).  Ou  les  emporta  presque 
sans  coup  férir,  en  mettant  ceux  qui  les  défen- 
daient entre  deux  feux.  Cet  avantage  fut  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  de  la  guerre;  car  il  fut  glo- 
rieux, il  remplit  l'objet  proposé,  et  ne  fut  pas 
sanglant. 

CHAPITRE  X. 

Nouvelles  disgrâces  de  l’empereur  Charles  vu.  Bataille 
de  DetUngeu. 

Tant  de  belles  actions  ne  servaient  de  rien  au 
but  principal,  et  c'est  ce  qui  arrive  dans  presque 
toutes  les  guerres.  La  cause  de  la  reine  de  Hon- 
grie n'en  était  pas  moins  triomphante.  L'empe- 
reur Charles  vu,  nommé  en  effet  empereur  par  le 
roi  de  France,  n'en  était  pas  moins  chassé  de  ses 
étals  héréditaires,  et  n'était  pas  moins  errant  dans 
l'Allemagne.  Les  Français  n'étaient  pas  moins  re- 
poussésau  Rhin  clan  Mein.  La  France,  enfin,  n'en 
était  pas  moins  épuisée  [tour  une  cause  qui  lui 
était  étrangère,  et  pour  une  guerre  qu’elle  aurait 
pu  s'épargner;  guerre  entreprise  par  la  seule 
ambition  du  maréchal  de  llelle-lsle.  dans  laquelle 
on  n'avait  que  peu  de  chose  à gagner  et  beaucoup 
à perdre. 

L’empereur  Charles  vu  se  réfugia  d'abord  dans 
Augsbourg,  ville  impériale  et  libre,  qui  se  gou- 
verne en  république,  fameuse  par  le  nom  d'Au- 
guste. la  feule  qui  ail  conservé  les  restes,  quoique 
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défigurés,  de  ce  nom  d'Auguste,  autrefois  com- 
mun à tant  de  villes  sur  les  frontières  de  la  Ger- 
manie et  des  Gaules.  Il  n'y  demeura  pas  long- 
temps ; et,  en  la  quittant,  au  mois  de  juin  1715, 
il  eut  la  douleur  d’y  voir  entrer  un  colonel  de 
houssards,  nommé  Mentzel,  fameux  par  ses  féro- 
cités et  ses  brigandages,  qui  le  chargea  d'iujures 
dans  les  rues. 

Il  portait  sa  malheureuse  destinée  dans  Franc- 
fort, ville  encore  plus  privilégiée  qu’Augsbourg, 
et  daus  laquelle  s’était  faite  son  élection  à l’em- 
pire ; mais  ce  fut  pour  y voir  accroître  ses  infor- 
tunes. 11  se  donnait  une  bataille  qui  décidait  de 
son  sort  à quatre  milles  de  son  nouveau  refuge. 

Le  comte  Stair,  Écossais,  l’un  des  élèves  du  duc 
de  Marlborough,  autrefois  ambassadeur  en  France, 
avait  marché  vers  Francfort  à la  tête  d'une  ar- 
méede  plus  de  cinquante  mille  hommes,  compo- 
sée d’Anglais,  d’Hanovriens,  et  d’Autrichiens.  Le 
roi  d'Angleterre  arriva  avec  son  second  fils  le 
duc  de  Cumberland,  après  avoir  passé  à Franc- 
fort daus  ce  même  asile  de  l'empereur,  qu’il  re- 
connaissait toujours  pour  son  suzerain,  et  auquel 
il  fesail  la  guerre  dans  l'espérance  de  le  détrôner. 

Le  maréchal  duc  de  Noailles,  qui  commandait 
l’armée  opposée  au  roi  d'Angleterre,  avait  porté 
les  armes  dès  l’âge  de  quinze  ans.  Il  avait  com- 
mandé en  Catalogne  dans  la  guerre  de  1701,  et 
passa  depuis  par  toutes  les  fonctions  qu’on  peut 
avoir  dans  le  gouvernement  ; h la  tête  des  finances 
au  commencement  de  la  régence,  général  d’armée 
et  ministre  d’état,  il  ne  cessa  dans  tous  ses  em- 
plois de  cultiver  la  littérature  ; exemple  autrefois 
commun  chez  les  Grées  et  chez  les  Romains,  mais 
rare  aujourd’hui  dans  l'Europe.  Ce  général  , 
par  une  manœuvre  supérieure,  fut  d'abord  le 
maître  de  la  campagne.  Il  côtoya  l'armée  du  roi 
d’Augletcrre  qui  avait  le  Mein  entre  elle  et  les 
Français;  il  lui  eoupa  les  vivres  en  se  rendant 
maître  des  passages  au-dessus  et  au-dessous  de 
leur  camp. 

Le  roi  d'Angleterre  s’était  posté  dans  Ascbalfcn- 
bourg,  ville  sur  le  Mein,  qui  appartient ’a  l'élec- 
teur de  Mayence.  Il  avait  fait  cette  démarche  mal- 
gré le  comte  Stair,  son  général,  et  commençait  à 
c'en  repentir.  Il  y voyait  son  armée  bloquée  et 
afTamée  par  le  maréchal  de  Noailles.  Le  soldat  fut 
réduit  à la  demi-ration  par  jour.  On  manquait  de 
fourrages  au  point  qu'on  proposa  de  couper  les 
jarrets  aux  chevaux  ; et  on  l’aurait  fait  si  on  était 
resté  encore  deux  jours  dans  cette  position.  Le 
roi  d’Angleterre  fut  obligé  eufin  de  se  retirer  pour 
aller  chercher  des  vivres  à Hanau  sur  le  chemin 
de  Francfort  ; mais  en  se  retirant  il  était  exposé 
aux  batteries  du  canon  eunemi  placé  sur  la  rive 
du  Mein.  Il  fallait  faire  marcher  en  hâte  une  ar- 
4. 


mée  qne  la  disette  affaiblissait,  et  dont  l'arrière- 
garde  pouvait  être  accablée  par  l'armée  française  : 
car  le  maréchal  de  Noailles  avait  eu  la  précau- 
tion de  jeter  des  ponts  entre  Dettingen  et  Ascbaf- 
fenbourg,  sur  le  chemin  de  Hanau,  et  les  Anglais 
avaient  joint  h leurs  fautes  celle  de  laisser  établir 
ces  ponts.  Le  26  juin,  au  milieu  de  la  nuit,  le  roi 
d'Angleterre  fit  décamper  son  armée  dans  le  plus 
grand  silence,  et  hasarda  celle  marche  précipitée 
et  dangereuse  à laquelle  il  était  réduit.  Le  maré- 
chal vuit  les  Anglais  qui  semblent  marcher  à leur 
perte  dans  un  chemin  étroit  entre  une  montagne 
et  la  rivière.  Il  ne  manqua  pas  d'abord  de  faire 
avancer  tous  les  escadrons  composés  de  la  maison 
du  roi,  de  dragons,  et  de  houssards,  vers  le  vil- 
âge  de  Dettingen,  devant  lequel  les  Anglais  de- 
vaient passer.  Il  fait  défiler  sur  deux  ponts  quatre 
brigades  d’infanterie  avec  celles  des  gardes  fran- 
çaises. Ces  troupes  avaieut  ordre  de  rester  postées 
dans  le  village  de  Dettingen  en-deçà  d’un  ravin 
profond.  Elles  n’étaient  point  aperçues  des  An- 
glais et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que  les  An- 
glais fesaient.  M.  de  Vallière,  lieutenant-général, 
homme  qui  avait  poussé  le  service  de  l’artillerie 
aussi  loin  qu’il  peut  aller,  tenait  ainsi  dans  un  dé- 
filé les  ennemis  entre  deux  batteries  qui  plon- 
geaient sur  eux  du  rivage.  Ils  devaient  passer  par 
un  chemin  creux  qui  est  entre  Dettingen  et  un  pe- 
tit ruisseau.  On  ne  devait  fondre  sur  eux  qu’avec 
un  avantage  certain  dans  un  terrain  qui  devenait 
un  piège  inévitable.  Le  roi  d’Angleterre  pouvait 
être  pris  lui-même  ; c’était  enfin  nu  de  ces  mo- 
ments décisifs  qni  semblaient  devoir  mettre  fin  à 
la  guerre. 

Le  maréchal  recommande  au  duc  de  Gram- 
mont,  son  neveu,  lieutenant-général  et  colonel 
des  gardes,  d’attendredans  cette  position  qne  l'en- 
nemi vint  lui-même  se  livrer.  Il  alla  malheu- 
reusement reconnaître  un  gué  pour  faire  en- 
core avancer  de  la  cavalerie.  La  plupart  des 
officiers  disaient  .qu'il  eût  mieux  fait  de  rester  à 
la  tête  de  l'armée  pour  se  faire  obéir,  il  envoya 
faire  occuper  le  poste  d'Aschaiïenbourg  par  cinq 
brigades,  de  sorte  que  les  Anglais  étaient  pris  de 
tous  côtés.  Un  moment  d’impatience  dérangea 
toutes  ces  mesures. 

( 27  juin  ) Le  duc  de  Grammont  crut  que  la  pre- 
mière colonne  ennemie  était  déjà  passée,  et  qu’il 
n’y  avait  qu’à  fondre  sur  une  arrière-garde  qui 
ne  pouvait  résister  ; il  fit  passer  le  ravin  à ses 
troupes.  Quittant  ainsi  un  terrain  avantageux  ou 
il  devait  rester,  il  avance  avec  le  régiment  des 
gardes  et  celui  de  Noailles  infanterie  dans  une  pe- 
tite plaine  qu'on  appelle  Champ-des-Coqs.  Les 
Anglais,  qui  défilaient  en  ordre  de  bataille,  se  for- 
mèrent bientôt.  Par  là  les  Français,  qui  avaient 
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allir<!  les  ennemis  dans  le  piège,  y tombèrent  eux- 
mêmes.  Us  attaquèrent  les  ennemis  eu  désordre  et 
avec  des  forces  inégales.  Le  canon  que  M.  de  Val- 
lière  avait  établi  le  long  du  Meiu,  et  qui  fou- 
droyait les  ennemis  par  le  flanc,  et  surtout  les 
flanovrieus,  ne  fut  plus  d'aucun  usage,  parce  qu'il 
aurait  tiré  coutre  les  Français  mêmes.  Le  maré- 
chal revient  dans  le  moment  qu’on  venait  de  faire 
cette  faute. 

La  maison  du  roi  à cbcval,  les  carabiniers  en- 
foncèrent d’abord  par  leur  impétuosité  deux  lignes 
entières  d'infanterie  ; mais  ces  ligues  se  reformè- 
rent dans  le  moment,  et  enveloppèrent  les  Fran- 
çais. Les  officiers  du  régiment  des  gardes  marchè- 
rent liardiment  à la  tête  d'un  corps  assez  faible 
d'infanterie;  vingt  et  un  de  ces  officiers  furent 
tues  sur  la  place,  autaut  furent  dangereusement 
blessés.  Le  régiment  des  gardes  fut  mis  dans  une 
déroute  entière. 

Le  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Orléans  *,  le 
princedeClermoul,lecomte  d'Eu,  leduc  defen- 
thièvre,  malgré  sa  grande  jeunesse,  fesaieut  des 
efforts  pour  arrêter  le  désordre.  Le  comte  de 
Noaillcs  eut  deux  chevaux  de  tués  sous  lui.  Sou 
frère  le  duc  d’Ayen  fut  renversé. 

Le  marquis  de  Puységur,  fils  du  maréchal  de 
ce  nom,  parlait  aux  soldats  de  son  régiment,  cou- 
rait après  eux,  ralliait  ce  qu’il  pouvait,  et  en  tua 
de  sa  main  quelques  uns  qui  ne  voulaient  plus 
suivre,  et  qui  criaient,  Sauve  gui  peut.  Les  princes 
et  les  ducs  de  Biron,  de  Luxembourg,  de  Riche- 
lieu, de  Péquigni-Chevreusc,  se  mettaient  à la 
tête  des  brigades  qu'ils  rencontraient,  et  s'enfon- 
cèrent dans  les  lignes  des  ennemis. 

D'un  autre  côté  la  maison  du  roi  et  tes  carabi- 
niers ne  se  rebutaient  point.  On  voyait  ici  une 
troupe  degendarmes,  là  une  compagnie  des  gardes, 
cent  mousquetaires  dans  un  autre  endroit,  des 
compagnies  de  cavalerie  s'avançant  avec  des  cbe- 
vau-légers , d'autres  qui  suivaient  les  carabiniers 
ou  les  grenadiers  à cheval,  et  qui  couraient  aux 
Anglais  le  sabre  à la  main  avec  plus  de  bravoure 
que  d'ordre.  Il  y en  avait  si  peu,  qu'environ  cin- 
quante mousquetaires,  emportés  par  leur  cou- 
rage, pénétrèrent  dans  le  régiment  de  cavalerie  du 
lord  Slair.  Vingt-sept  officiers  de  la  maison  du  roi 
à cheval  périrentdaus  celte  confusion,  et  soixante- 
six  furent  blessés  dangereusement.  Lecomted'Eu, 
le  comte  d'Ilarcourt,  le  comte  de  Iteuvron,  leduc 
de  Boufflers,  furent  blessés  ; le  comte  de  La  Mo- 
tbc-Houdancourt,  chevalier  d'honneur  de  la  reine, 
eut  son  cheval  tué,  fut  foulé  long-temps  aux  pieds 
des  chevaux,  et  remporté  presque  mort.  Le  mar- 
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quis  de  Goutaut  eut  le  bras  cassé  ; le  duc  de  Ro- 
chechouart,  premier  gentilhomme  de  la  chambre , 
ayant  été  blessé  deux  fois,  et 'combattant  encore, 
fut  tué  sur  la  place.  Les  marquis  de  Sabran,  de 
Fleuri,  le  comte  d'Estrades,  ,1e  comte  de  Rostaing, 
y laissèrent  la  vie.  Parmi  les  siugularités  de  celle 
triste  journée,  on  ne  doit  pas  omettre  la  mort  d'un 
comte  de  Boufflers  de  la  branche  de  Rémiancourt. 
C'était  un  enfant  de  dix  aosel  demi  : un  coup  de 
canon  lui  cassa  la  jambe  ; il  reçut  le  coup,  se  vit 
couper  la  jambe,  et  mourut  avec  un  égal  sang- 
froid.  Tant  de  jeunesse  et  tant  de  courage 
attendrirent  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  son 
malheur. 

La  perte  n'était  guère  moins  considérable  parmi 
les  officiers  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  combat- 
tait à pied  et  à cheval , tantôt  à la  tête  de  la  cava- 
lerie , tantôt  à celle  de  l’infanterie.  Le  duc  do 
Cumberland  fut  blessé  à ses  côtés  ; le  duc  d'Arem- 
berg  , qui  commandait  les  Autrichiens,  reçut 
une  balle  de  fusil  au  haut  de  la  poitrine.  Les 
Anglais  perdirent  plusieurs  officiers-généraux. 
Le  combat  dura  trois  heures  ; mais  il  était  trop 
inégal  ; le  courage  seul  avait  à combattre  la  va- 
leur, le  nombre  et  la  discipline.  Eufin , le  maré- 
chal de  Noailles  ordonna  la  retraite. 

Le  roi  d’Angleterre  diua  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  se  relira  ensuite , sans  même  se  donner 
le  temps  d'enlever  tous  ses  blessés , dout  il  laissa 
environ  six  cents,  que  lord  Slair  rccommauda  à 
la  générosité  du  maréchal  de  Noailles,  Les  Fran- 
çais les  recueillirent  comme  des  compatriotes  ; 
les  Anglais  et  eux  se  traitaient  en  peuples  qui  se 
respectaient. 

Les  deux  généraux  s'écrivirent  des  lettres  qui 
fout  voir  jusqu'à  quel  point  on  peut  pousser  la 
politesse  et  l’humanité  au  milieu  des  horreurs  de 
la  guerre. 

Cette  grandeur  d'Ame  n'était  pas  particulière 
au  comte  de  Slair  et  au  duc  de  Noaillcs.  Le  duc 
de  Cumberland  surtout  fit  une  acte  de  générosité 
qui  doit  être  transmis  à la  postérité.  Un  mousque- 
taire , nommé  Girardeau,  blessé  dangereusement, 
avait  clé  porté  près  de  sa  tente.  On  manquait  de 
chirurgiens , assex  occupés  ailleurs  ; ou  allait 
panser  le  prince  à qui  une  balle  avait  percé  les 
chairs  de  la  jambe.  • Commencez , dit  le  prince , 
« par  soulager  cet  officier  français  ; il  est  plus 
• blessé  que  moi  ; il  manquerait  de  secours , et 
« je  u'en  manquerai  pas.  • 

Au  reste  , la  perle  fut  à peu  près  égale  dans  les 
deux  armées.  Il  y eut  du  côté  des  alliés  deux  mille 
deux  cent  treute  et  un  hommes  tant  tués  que 
blessés.  On  sut  ce  calcul  par  les  Anglais , qui 
rarement  diminuent  leur  perte , et  n'augmentent 
guère  celle  de  leurs  enuemis. 
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Les  Français  souffrirent  une  grande  perte  en 
faisant  avorter  le  fruit  des  plus  belles  dispositions 
par  celte  ardeur  précipitée  et  cette  indiscipline 
qui  leur  avait  fait  perdre  autrefois  les  batailles  de 
Poitiers , de  Créci , d'Aiincourt.  Celui  qui  écrit 
cette  histoire  vit , six  semaines  après  , le  comte 
Stair  à La  Haye , il  prit  la  liberté  de  lui  demander 
ce  qu'il  peusait  de  cette  bataille.  Ce  général  lui 
répondit  : Je  pense  que  les  Frauçais  ont  fait  une 
grande  faute , et  nous , deux  : la  vdtre  a été  de  ne 
savoir  pas  attendre;  les  deux  nôtres  ont  été  de 
nous  mettre  d'abord  dans  un  danger  évident  d'être 
perdus , et  ensuite  de  n'avoir  pas  su  profiter  de  la 
victoire. 

Après  cette  action , beaucoup  d'ofBeiers  fran- 
çais et  anglais  allèrent  à Francfort , ville  toujours 
neutre , où  l'empereur  vit  l’un  après  l'autre  le 
comte  Stair  et  le  maréchal  de  ISoailles , sans  pou- 
voir leur  marquer  d’autres  sentiments  que  ceux 
de  la  patience  daus  son  infortune. 

Le  maréchal  de  .Noailles  trouva  l'empereur 
accablé  de  chagrin , sans  états , sans  espérance , 
n'ayant  pas  de  quoi  faire  subsister  sa  famille  dans 
cette  ville  impériale , où  personne  ne  voulait  faire 
la  moindre  avance  au  chef  de  l'empire  ; il  lui 
donna  une  lettre  de  crédit  de  quarante  mille  écus, 
certain  de  n'étre  pas  désavoué  par  le  roi  soa 
maître.  Voilà  où  en  était  réduite  la  majesté  de 
l'empire  romain. 


CHAPITRE  XL 

Première  campagne  de  Louis  xv  en  Flandre  ; ses  succès. 

U quitte  Ia  Flandre  pour  aller  au  secours  de  l’Alsace 
menacée,  pendant  que  le  prince  de  Conti  continue  à 
s’ouvrir  le  passage  des  Alpes.  Nouvelles  ligues.  Le  roi 
de  Prusse  prend  encore  les  armes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  dangereuses , dans 
ce  choc  de  taut  d'états , dans  ce  mélange  et  ce 
chaos  de  guerre  et  de  politique , que  Louis  xv 
commcuça  sa  première  campagne  (4714  ).  On 
gardait  à peine  les  frontières  du  côté  de  l'Alle- 
magne. La  reine  de  Hongrie  s'était  fait  prêter 
serment  de  fidélité  par  les  habitants  de  la  Bavière 
etdu  Haut-Palaliuat.  Elle  fit  présenter  dans  Franc- 
fort même , où  Charles  vu  était  retiré , un  Mé- 
moire où  l'élection  de  cet  empereur  était  quali- 
fiée nulle  de  loule  nullité.  Il  était  obligé  enfin  de 
se  déclarer  neutre , tandis  qu'on  le  dépouillait. 
On  lui  proposait  de  se  démettre , et  de  résigner 
l'empire  à François  de  Lorraine , grand-duc  de 
Tosoane , époux  de  Marie-Thérèse. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine , frère  du  grand- 
duc  , commençait  à s'établir  dans  une  lie  du  Rhin 
auprès  du  vieux  Brissacb.  Des  partis  hongrois 


pénétraient  jusque  par-delà  la  Sarre,  et  enta- 
maient les  frontières  de  la  Lorraine.  Ce  fameux 
partisan  Menliel  faisait  répandre  dans  l'Alsace , 
dans  les  Trois-Évêchés , dans  la  Franche-Comté , 
des  manifestes  par  lesquels  il  invitait  les  peuples, 
au  nom  de  la  reine  de  Hongrie  , à retourner  sous 
l'obéissance  delà  maison  d'Autriche:  il  menaçait 
les  habitants  qui  prendraieul  les  armes  de  les  faire 
pendre , • après  les  avoir  forcés  de  se  couper  eux- 
« mêmes  le  nex  et  les  oreilles.  • Cette  insolence, 
digne  d'un  soldat  d’AUila,  u'était  que  méprisable  ; 
mais  elle  était  la  preuve  des  succès.  Les  armées 
autrichiennes  menaçaient  Naples  , tandis  que  les 
armées  françaises  et  espagnoles  n'étaient  encore 
que  dans  les  Alpes.  Les  Anglais , victorieux  sur 
terre , dominaient  sur  les  mers  ; les  Hollandais' 
allaient  se  déclarer,  et  promettaient  de  se  joindre 
eo  Flandre  aux  Autrichiens  et  aux  Anglais.  Tont 
était  contraire.  Le  roi  de  Prusse,  satisfait  de  s'être 
emparé  de  la  Silésie,  avait  fait  sa  paix  particulière 
avec  la  reine  de  Hongrie. 

Louis  xv  soutint  tout  ce  grand  fardeau.  Non 
seulement  il  assura  les  frontières  sur  tes  bords 
du  Rhin  et  de  1a  Moselle  par  des  corps  d'armée , 
mais  il  prépara  une  descente  en  Angleterre  même, 
il  fit  venir  de  Rome  le  jeune  prince  Charles- 
Édouard, fils  aîné  du  prétendant, et  petit-fils  de  l'in- 
fortuné roi  Jacques  11.  ( 9 janvier  4744)  line  flotte 
de  vingt  et  un  vaisseaux  , chargée  de  vingt-quatre 
mille  hommes  de  débarquement , le  porta  dans 
le  canal  d'Angleterre.  Ce  prince  vit  pour  la  pre- 
mière fois  le  rivage  de  sa  patrie  : mais  une  tem- 
pête et  surtout  les  vaisseaux  anglais  rendirent 
cette  entreprise  infructueuse. 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  roi  partit  pour 
la  Flandre.  H avait  une  année  florissante  que  le 
comte  d'Argeuson , secréiaire-d  etatde  la  guerre, 
avait  pourvue  de  tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la 
guerre  de  campagne  et  de  siège. 

Louis  xv  arrive  en  Flandre.  A son  approche 
les  Hollandais , qui  avaient  promis  de  se  joindre 
aux  troupes  de  la  reine  de  Hongrie  et  aux  An* 
glais , commencent  à craindre.  Ils  n’osent  rem- 
plir leur  promesse  : ils  envoient  des  députés  au 
roi  au  lieu  de  troupes  contre  lui.  Le  roi  prend 
Courtrai  (le  18  mai  1744)  et  Menin  (le 5 juin)  en 
présence  des  députés. 

Le  lendemain  même  de  ht  prise  de  Menin , il 
investit  Ypres  ( 6 juin  4644).  C'était  le  prince  de 
Clermont , abbé  de  Saint-Germain-des-Prés , qui 
commandait  les  principales  attaques  au  siège 
d'ïpres.  On  n'avait  point  vu  en  France  , depuis 
les  cardinaux  de  La  Valette  et  de  Sunrdis,  d'homme 
qui  réunit  la  profession  des  armes  et  celle  de  l'É- 
glise. Le  prince  de  Clermont  avait  eu  cette  per- 
mission du  pape  Clément  xn  . qui  avait  jngé  que 
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l'état  ecclésiastique  devait  être  subordonné  à celui 
de  la  guerre  dans  l'arrière-petit-fils  du  grand 
Coudé.  On  insulta  le  chemin  couvert  du  front  de 
la  basse  ville , quoique  cette  entreprise  parût  pré- 
maturée et  hasardée  ; le  marquis  de  Beauveau  , 
maréchal  de  camp  , qui  marchait  h la  tête  des  gre- 
nadiers de  Bourbonnais  et  de  Royal-Comtois , y 
reçut  une  blessure  mortelle  qui  lui  causa  les  dou- 
leurs les  plus  vives.  11  mourut  dans  des  tourments 
intolérables , regretté  des  officiers  et  des  soldats 
comme  capable  de  commander  un  jour  les  ar- 
mées , et  de  tout  Paris  comme  un  homme  de  pro- 
bité et  d'esprit.  Il  dit  aux  soldats  qui  le  portaient  : 

« Mes  amis , laissei-moi  mourir,  et  allez  com- 
• battre.  » 

Ypres  capitula  bientôt  ( 25  juin  ) ; nul  moment 
n’était  perdu.  Tandis  qu'on  entrait  dans  Ypres  , 
le  duc  de  Bouffiers  prenait  la  Kenoque  ( 29  juin  ) ; 
et  pendant  que  le  roi  allait,  après  ces  expéditions , 
visiter  les  places  frontières , le  prince  de  Cler- 
mont fesait  le  siège  de  Fûmes , qui  arbora  le  dra- 
peau blanc  ( 1 1 juillet]  au  bout  de  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte.  Les  généraux  anglais  et  autri- 
chiens qui  commandaient  vers  Bruxelles  regar- 
daient ces  progrès , et  ne  pouvaient  les  arrêter, 
lin  corps  que  commandait  le  maréchal  de  Saxe , 
que  le  roi  leur  opposait , était  si  bien  posté , et 
couvrait  les  sièges  si  h propos  que  les  succès  étaient 
assurés.  Les  alliés  n’avaient  point  de  plan  de  cam- 
pagne fixe  et  arrêté.  Les  opérations  de  l'armée 
française  étaient  concertées.  Le  maréchal  deSaxe, 
posté  à Courtrai , arrêtait  tous  les  efforts  des 
ennemis , et  facilitait  toutes  les  opérations,  line 
artillerie  nombreuse  qu'on  tirait  aisément  de 
Douai , un  régiment  d'artillerie  de  près  de  ciuq 
mille  hommes , plein  d’officiers  capables  de  con- 
duire des  sièges , et  composé  de  soldats  qui  sont , 
pour  la  plupart , des  artistes  habiles , enfin  le 
corps  des  ingénieurs , étaient  des  avantages  que 
ne  peuvent  avoir  des  nations  réunies  a la  hôte 
pour  faire  ensemble  la  guerre  quelques  années. 
De  pareils  établissements  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  du  temps  et  d'une  attention  suivie  dans 
une  monarchie  puissante.  La  guerre  de  siège  de- 
vait nécessairement  donner  la  supériorité  il  la 
France. 

An  milieu  de  ces  progrès  la  nouvelle  vient  que 
les  Autrichiens  ont  passé  le  Rhin  du  côté  de  Spire, 
à la  vue  des  Français  et  des  Bavarois , que  l'Al- 
sace est  entamée,  que  les  frontières  de  la  Lorraine 
sont  exposées  ( 29  et  30  juin  1 741  ).  On  ne  pou- 
vait d'abord  le  croire , mais  rien  n’était  plus  cer- 
tain. Le  prince  Charles , en  menaçant  plusieurs 
endroits , et  fcsanl  à la  fois  plus  d'une  tentative , 
avait  eufin  réussi  du  côté  où  était  posté  le  comte 
de  Seckeudorff  qui  commandait  les  Bavarois, 


les  Palatins , et  les  Ilessois , alliés  payés  par  la 
France. 

L'armée  autrichienne , au  nombre  d’environ 
soixante  mille  hommes,  entre  eu  Alsace  sans 
résistance.  Le  prince  Charles  s'empare  en  une 
heure  de  Laulerbourg , poste  peu  fortifié , mais 
de  la  plus  grande  importance.  Il  fait  avancer  le 
général  Nadasti  jusqu'à  Veissembourg , ville  ou- 
verte , dont  la  garnison  est  forcée  de  se  rendre 
prisonnière  de  guerre.  II  met  un  corps  de  dix 
mille  hommes  dans  les  villes  et  dans  les  lignes 
qui  la  bordent.  Le  maréchal  de  Coigoi , qui  com- 
mandait dans  ces  quartiers , général  hardi , sage, 
et  modeste  , célèbre  par  deux  victoires  en  Italie , 
dans  la  guerre  de  1758  , vit  que  sa  communication 
avec  la  France  était  coupée , que  le  pays  Messin  , 
la  Lorraine , allaient  être  en  proie  aux  Autrichiens 
et  aux  Hongrois  : il  B’y  avait  d’autre  ressource 
que  de  passer  sur  le  corps  de  l'ennemi  pour  ren- 
trer en  Alsace  et  couvrir  le  pays.  11  marche  aussi- 
tôt avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  à 
Veissembourg , dans  le  temps  que  les  ennemis 
venaient  de  s'en  emparer  (45  juillet  T 744).  Il  les 
attaque  dans  la  ville  et  dans  les  lignes  ; les  Autri- 
chiens se  défendent  avec  courage.  On  se  battait 
dans  les  places  et  dans  les  rues  ; elles  étaient  cou- 
vertes de  morts.  La  résistance  dura  six  heures 
entières.  Les  Bavarois , qui  avaient  mal  gardé  le 
Rhin  , réparèrent  leur  négligence  par  leur  valeur. 
Ils  étaient  surtout  encouragés  par  le  comte  de 
Mortagne , alors  lieutenant-général  de  l'empe- 
reur, qui  reçut  dix  coups  de  fusil  dans  ses  habits. 
Le  marquis  de  Montai  menait  les  Français. 

Celui  qui  rendit  les  plus  grands  services  dans 
cette  journée , et  qui  sauva  en  effet  l'Alsace  , fut 
le  marquis  de  Clermont-Tonnerre.  Il  était  à la 
tête  de  la  brigade  Montmorin  ; tout  plia  devant 
lui.  C'est  le  même  qui , l'année  suivante , com- 
manda une  aile  de  l'armée  à la  bataille  de  Fonle- 
noi , et  qui  contribua  plus  que  personne  à la  vic- 
toire. On  l'a  vu  depuis  doyen  des  maréchaux  de 
France.  Son  fils  fut  l'héritier  de  sa  valeur  et  de 
ses  vertus. 

On  reprit  enfin  Veissembourg  et  les  lignes; 
mais  on  fut  bientôt  obligé , par  l'arrivée  de  toute 
l’armée  autrichienne , de  se  retirer  vers  llague- 
nau  , qu'on  fut  même  forcé  d'abandonner.  Des 
partis  ennemis , qui  allèrent  à quelques  lieues 
au-delà  de  la  Sarre,  portèrent  l'épouvante  jus- 
qu'à Lunéville , dont  le  roi  Stanislas  Leczinski  fut 
obligé  de  partir  avec  sa  cour. 

A la  nouvelle  de  ces  revers  que  le  roi  apprit  à 
Dunkerque , il  ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre  ; il  se  résolut  à interrompre  le 
cours  de  ses  conquêtes  en  Flandre , à laisser  le 
maréchal  de  Saxe , arec  environ  quarante  mille 
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hommes , conserver  ce  qu’il  avait  pris,  el  h courir 
lui-même  au  secours  de  l'Alsace. 

11  fait  d'abord  prendre  les  devants  au  maréchal 
de  Noailles.  Il  envoie  le  duc  d’Harcourt  avec 
quelques  troupes  garder  les  gorges  de  Phallx- 
hourg.  Il  se  prépare  à marcher  h la  tête  de  vingt- 
six  bataillons  et  trente-trois  escadrons.  Ce  parti , 
que  prenait  le  roi  dès  sa  première  campagne , 
transporta  les  cœurs  des  Français,  el  rassura  les 
provinces  alarmées  par  le  passage  du  Rhin  , et 
surtout  par  les  malheureuses  campagnes  précé- 
dentes en  Allemagne. 

Le  roi  prit  sa  route  par  Saint-Quentin , La 
Fère , Laon , Reims,  lésant  marcher  ses  troupes, 
dont  il  assigna  le  rendez-vous  à Metz.  Ilaugmenta, 
pendant  cette  marche , la  paie  et  la  nourriture  du 
soldat  ; et  cette  attention  redoubla  encore  l'affec- 
tion de  scs  sujets.  Il  arriva  dans  Metz  le  5 au- 
guste , et  le  7 on  apprit  un  événement  qui  chan- 
geait toute  la  face  des  affaires,  qui  forçait  le 
prince  Charles  à sortir  de  l'Alsace , qui  rétablis- 
sait l'empereur , et  mettait  la  reine  de  Hongrie 
dans  le  plus  grand  danger  oit  elle  eût  été  encore. 

Il  semblait  que  cette  princesse  n’eût  alors  rien 
à craindre  du  roi  de  Prusse  après  la  paix  de  Bres- 
lau , et  surtout  après  une  alliance  défensive  con- 
clue la  même  année  que  la  paixdeBresIau,  entre 
lui  et  le  roi  d'Angleterre  ; mais  il  était  visible 
que  la  reine  de  Hongrie,  l'Angleterre,  la  Sar- 
daigne , la  Saxe  , et  la  Hollande , s'étant  unies 
contre  l’empereur  par  un  traité  fait  à Vorms , les 
puissances  du  Nord , et  surtout  la  Russie , étant 
vivement  sollicitées  , les  progrès  de  la  reine  de 
Hongrie  augmentant  en  Allemagne,  tout  était  à 
craindre  têt  ou  tard  pour  le  roi  de  Prusse  : il  avait 
enfin  pris  le  parti  de  rentrer  dans  scs  engagements 
avec  la  France  (27  mai  17J1  ).  Le  traité  avait  été 
signé  secrètement  le  5 avril , et  on  avait  fait  de- 
puis à Francfort  une  alliance  étroite  cuire  le  roi 
de  France , l'empereur,  le  roi  de  Prusse , l'élec- 
teur palatin  , et  le  roi  de  Suède  en  qualité  de 
landgrave  de  Hesse.  Ainsi  l'union  de  Francfort 
était  un  contre-poids  aux  projets  de  l'uuion  de 
Vorms.  line  moitié  de  l'Europe  était  ainsi  ani- 
mée contre  l'autre,  et  des  deux  côtés  on  épuisait 
toutes  les  ressources  de  la  politique  et  de  la 
guerre. 

Le  maréchal  Schinettau  vint  de  la  part  du  roi 
de  Prusse  annoncer  au  roi  que  son  nouvel  allié 
marchait  h Prague  avec  quatre  - vingt  mille 
hommes,  et  qu'il  en  fesail  avancer  vingt -deux 
mille  en  Moravie.  Cette  puissante  diversion  en  Al- 
lemagne, les  conquêtes  du  roi  en  Flandre,  sa 
marche  en  Alsace,  dissipaient  toutes  les  alarmes, 
lorsqu'on  en  éprouva  une  d’une  autre  espèce,  qui 
fit  trembler  et  gémir  toute  la  France. 


CHAPITRE  XII. 

U roi  de  France  rat  à l’extrémité.  Dé»  qo’ll  rat  guéri  II 
marche  en  Allemagne;  Il  va  anléger  Frtboor|,tandl» 
que  l’armée  autrichienne,  qui  avait  pénétré  en  Alsace, 
va  délivrer  la  Bohême , et  que  la  prince  de  Conll 
gagne  une  bataille  en  Italie,  , 

Le  jour  qu'on  chantait  dans  Metx  un  Te  Dcurn 
pour  la  prise  de  Château-Dauphin  , le  roi  ressen- 
tit des  mouvements  de  fièvre  ; c'était  le  8 d'au- 
guste  ( ê 744  ).  La  maladie  augmenta  ; elle  prit  lo 
caractère  d'une  fièvre  qu’on  appelle  ptilriile  ou 
maligne;  et  dès  la  nuit  du  14  , il  était  à l'extré- 
mité. Son  tempérament  était  robuste  el  fortifié 
par  l’exercice  ; mais  les  meilleures  constitutions 
sont  celles  qui  succombent  le  plus  souvent  à ces 
maladies,  par  cela  même  qu'elles  ont  la  force  d'en 
soutenir  les  premières  alteintes , et  d’accumu- 
ler , pendant  plusieurs  jours , les  principes  d'un 
mal  auquel  elles  résistent  dans  les  commence- 
ments. Cet  événement  porta  la  crainte  et  la  déso- 
lation de  ville  en  ville  ; les  peuples  accouraient  de 
tous  les  environs  de  Metz  ; les  chemins  étaient 
remplis  d'hommes  de  tous  états  et  de  tout  âge , 
qui , par  leurs  différents  rapports  , augmentaient 
leur  coramuue  inquiétude. 

Le  danger  du  roi  se  répand  dans  Paris  an  mi- 
lieu de  la  nuit  : on  se  lève , tout  le  monde  coort 
eu  tumulte  sans  savoir  où  l'on  va.  Les  églises 
s'ouvrent  en  pleine  nuit  ; on  ne  connaît  plus  lo 
temps  ni  du  sommeil,  ni  de  la  veille , ni  du  re- 
pas. Paris  était  hors  de  lui-même  ; toutes  les  mai- 
sons des  hommes  en  place  étaient  assiégées  d’une 
foule  continuelle  : on  s'assemblait  dans  tons  les 
carrefours.  Le  peuple  s'écriait  : • S’il  meurt , 

* c'est  pour  avoir  marché  h notre  secours.  • Tout 
le  monde  s'abordait,  s'interrogeait  dans  les  églises 
sans  se  connaître.  Il  y eut  plusieurs  églises  où  le 
prêtre,  qui  prononçait  la  prière  pour  la  santé  du 
roi , interrompit  le  chant  par  ses  pleors , et  lo 
peuple  lui  répondit  par  des  sanglots  et  par  des 
cris.  Le  courrier,  qui  apporta  le  19  à Paris  la 
nouvelle  de  sa  convalescence,  fut  embrassé  et 
presque  étouffé  par  le  peuple  : on  baisait  son  che- 
val ; on  le  menait  en  triomphe.  Toutes  les  rues 
retentissaient  d'un  cri  de  joie  ; » Le  roi  est 
guéri  ! » Quand  on  rendit  compte  à ce  monarque 
des  transports  ioouis  de  joie  qui  avaient  succédé 
à ceux  de  la  désolation , il  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes  ; et  en  se  soulevant  par  un  mouve- 
ment de  sensibilité  qui  lui  rendait  des  forces  : 
« Ah  I s'écria  - 1 - il , qu'il  est  doux  d’être  aimé 

• ainsi  ! et  qu'ai-je  fait  pour  le  mériter?  » 

Tel  est  le  peuple  de  France , sensible  jusqu'à 
l'enthousiasme , et  capable  de  tous  les  excès  dans 
scs  affections  comme  dans  ses  murmures. 
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L'archiduchesse,  épouse  du  prince  de  Lorraine, 
mourut  à Bruxelles , vers  ce  même  temps , d'une 
manière  douloureuse.  Elle  était  chérie  des  Bra- 
bançons , et  méritait  de  l'être  ; mais  ces  peuples 
n’ont  pas  l ame  passionnée  des  Français. 

Les  courtisans  ne  saut  pas  comme  le  peuple. 
Le  péril  de  Louis  xv  lit  uaitre  parmi  eux  plus 
d'intrigues  et  de  cabales  qu'on  n'en  vit  autrefois 
quand  Louis  xiv  fut  sur  le  point  de  mourir  h 
Calais  : son  petit-fils  en  éprouva  les  effets  dans 
Metz.  Les  moments  de  crise  oit  il  parut  expirant 
fureut  ceux  qu'on  choisit  pour  l'accabler  par  les 
démarches  les  plus  indiscrètes , qu'on  disait  in- 
spirées par  des  motifs  religieux , mais  que  la  rai- 
son réprouvait , et  que  l'humanité  condamnait. 
Il  échappa  a la  mort  et  à ces  pièges. 

Dès  qu’il  eut  repris  ses  sens , il  s'occupa , au 
milieu  de  6on  danger,  de  celui  où  le  prince 
Charles  avait  jeté  la  France  par  son  passage  du 
Rhin.  Il  n'avait  marché  que  dans  le  dessein  de 
c imbattre  ce  prince  ; mais  ayant  envoyé  le  maré- 
chal de  Noaillcs  à sa  place,  il  dit  au  comte d'Ar- 
genson  : « Écrivez  de  ma  part  au  maréchal  de 
« Mouilles  que , pendant  qu'on  portait  Louis  xui 
« au  tombeau , le  prince  de  Condé  gagna  une  ba- 
« taille  *.  » Cependant  on  put  à peine  entamer 
l'arrière-garde  du  prince  Charles , qui  se  retirait 
eu  bon  ordre.  Ce  prince,  qui  avait  passé  le  Rhin 
malgré  l'armée  de  France , le  repassa  presque 
sans  perte  vis-à-vis  une  arméesupérieure.  Leroi 
de  Prusse  se  plaignit  qu'on  eût  ainsi  laissé  échap- 
per un  ennemi  qui  allait  venir  à lui.  C'était  en- 
core une  occasion  heureuse  manquée.  La  maladie 
du  roi  de  France , quelque  retardement  dans  la 
marche  de  ses  troupes , un  terrain  marécageux 
et  difficile  par  où  il  fallait  aller  au  prince  Charles, 
les  précautions  qu'il  avait  prises , ses  ponts  assu- 
rés, tout  lui  facilita  cette  retraite',  il  ne  perdit 
pas  même  un  magasin. 

Ayant  donc  repassé  le  Rhin  avec  cinquante 
mille  hommes  complets , il  marche  vers  le  Da- 
nube et  l'Elbe  avec  une  diligence  incroyable  ; et 
après  avoir  pénétré  en  France , aux  portes  de 
Strasbourg , il  allait  délivrer  la  Bohême  une  se- 
conde fois.  (15  septembre  (744)  Mais  le  roi  de 
Prusse  s'avançait  vers  Prague;  il  l'investit  le 
4 septembre  ; et  ce  qui  parut  étrange , c'est  que 
le  général  Ogilvy,  qui  la  défendait  avec  quinze 
mille  hommes , se  rendit , dix  jours  après , pri- 
sonnier de  guerre  , lui  et  sa  garnison.  C’était  le 
même  gouverneur  qui , en  (74f  , avait  rendu  la 
ville  en  moins  de  temps , quand  les  Français  l'es- 
caladèrent. 

Une  armée  de  quinze  mille  hommes  prison- 

■ La  bataille  de  Hoerojr,  le  10  mai  IMS. 


nière  de  guerre , b capitale  de  la  Bohème  prise, 
le  reste  du  royaume  soumis  peu  de  jours  après , 
la  Moravie  envahie  en  même  temps , l'armée  de 
France  rentrant  enfin  en  Allemagne,  les  succès  en 
Italie,  firent  espérer  qu'enfin  la  grande  querellede 
l’Europe  allait  être  décidée  en  faveur  de  l'empe- 
reur Charles  vu.  Louis  xv , dans  une  convales- 
cence encore  faible , résout  le  siège  de  Fribourg 
au  mois  de  septembre,  et  y marche.  II  va  passer  lé 
Rhin  à son  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encore  scs  espé- 
rances , c’est  qu’en  arrivant  à Strasbourg , il  y 
reçut  la  nouvelle  d’uue  victoire  remportée  par  le 
prince  de  Conti. 

CHAPITRE  XIII. 

Bataille  de  Conl.  Conduite  du  roi  de  France.  Le  rot  de 
Naplc»  aurpris  prés  de  Rome. 

Pour  descendre  dans  le  Milanais , il  fallait 
prendre  la  ville  de  Coni.  L'infant  don  Philippe  et 
le  prince  de  Conti  l’assiégeant.  Le  roi  do  Sar- 
daigne les  attaqua  dans  leurs  lignes  avec  une  ar- 
méesupérieure. Rien  n’était  mieux  concerté  quo 
l'entreprise  de  ce  monarque.  C'était  une  de  ce* 
occasions  où  il  était  de  la  politique  de  donner  ba- 
taille. S'il  était  vainqueur , les  Français  avaient 
peu  de  ressources , et  la  retraite  était  très  diffi- 
cile ; s'il  était  vaincu,  la  ville  n'était  pas  moins  en 
état  de  résister  dans  cette  saison  avancée , et  il 
avait  des  retraites  sûres.  Sa  disposition  passa  pour 
une  des  pins  savantes  qu’on  eût  jamais  vues  ; ce- 
pendant il  fut  vaincu.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols combattirent  comme  des  alliés  qui  se  secou- 
rent , et  comme  des  rivaux  qui  veulent  chacun 
donner  l'exemple.  Le  roi  de  Sardaigne  perdit  près 
de  cinq  mille  hommes  et  le  champ  de  bataille.  Les 
Espagnols  ne  perdirent  que  neuf  cents  hommes , 
et  les  Français  eurent  mille  deux  cents  hommes 
tués  ou  blessés.  Le  prince  de  Conti , qui  était  gé- 
néral 'et  soldat , eut  sa  cuirasse  percée  de  deux 
coups , et  deux  chevaux  tués  sous  lui  : il  n'en 
parla  point  dans  sa  lettre  au  roi  ; niait  il  s'éten- 
dait sur  les  blessures  de  MM.  de  La  Force  , de 
Sennclcrre,  deChauvelin,  sur  les  services  signalés 
de  M.  de  Courtcn , sur  ceux  de  MM.  de  Choiseul, 
du  Chaila , de  Beaupréau  , sur  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient secondé,  et  demandait  poureux  des  récom- 
penses. Cette  histoire  ne  serait  qu'une  liste  conti- 
nuelle si  on  pouvait  citer  toutes  les  belles  actions , 
qui , devenues  simples  et  ordinaires , se  perdent 
continuellement  dans  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  victoire  fut  encore  an 
nombre  de  celles  qui  causent  des  pertes  sans  pro- 
duire d'avantages  réels  aux  vainqueurs.  Onadonnc 
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plus  de  cent  vingt  batailles  en  Europe  depuis  1600; 
et  de  tous  ces  combats , il  n'y  en  a pas  eu  dix  de 
décisifs.  C'est  du  sang  inutilement  répandu  pour 
des  intérêts  qui  changent  tous  les  jours.  Cette 
victoire  donna  d’abord  la  plus  grande  confiance , 
qui  se  changea  bientôt  en  tristesse.  La  rigueur  de 
la  saison , la  fonte  des  neiges , le  débordement  de 
la  Sture  et  des  torrents  furent  plus  utiles  au  roi 
de  Sardaigne  que  la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  à 
l'infant  et  au  prince  de  Coati.  Ils  furent  obligés 
de  lever  le  siège  et  de  repasser  les  monts  avec  une 
armée  affaiblie.  C'est  presque  toujours  le  sort  de 
ceux  qui  combattent  vers  les  Alpes , et  qui  n'ont 
pas  pour  eux  le  maitre  du  Piémont,  de  perdre 
leur  armée , même  par  des  victoires. 

Le  roi  de  France , dans  celte  saison  pluvieuse , 
était  devant  Fribourg.  On  fut  obligé  de  détourner 
la  rivière  de  Treisam , et  de  lui  ouvrir  un  canal 
de  deux  mille  six  cents  toises  ; mais  h peine  ce 
travail  fut-il  achevé , qu'une  digue  se  rompit , et 
on  recommença.  On  travaillait  sous  le  feu  des 
châteaux  de  Fribourg  ; il  fallait  saigner  h la 
fois  deux  bras  de  la  rivière  : les  ponts  construits 
sur  le  canal  nouveau  furent  dérangés  par  les 
eaux , on  les  rétablit  dans  une  nuit , et , le  lende- 
main , on  marcha  au  chemin  couvert  sur  un  ter- 
rain miné , et  vis-a-vis  d’une  artillerie  et  d'une 
ïnousquerie  continuelle.  Cinq  cents  grenadiers 
furent  couchés  par  terre , tués  ou  blessés  ; deux 
compagnies  entières  périrent  par  l'effet  des  mines 
du  chemin  couvert , et  ,Te  lendemain  , on  acheva 
d’en  chasser  les  ennemis , malgré  les  bombes , les 
pierriers , et  les  grenades  , dont  ils  lésaient  un 
usage  continuel  et  terrible.  Il  y avait  seize  ingé- 
nieurs h ces  deux  attaques , et  tous  les  seize  y 
furent  blessés.  Une  pierre  atteignit  le  prince  de 
Soubise , et  lui  cassa  le  bras.  Dès  que  le  roi  le  sut, 
il  alla  le  voir:  il  y retourna  plusieurs  fois;  il 
voyait  mettre  l'appareil'a  ses  blessures.  Cette  sen- 
sibilité encourageait  toutes  ses  troupes.  Les  sol- 
dats redoublaient  d'ardeur  en  suivant  le  duc  de 
Chartres , aujourd'hui  duc  d'Orléans , premier 
prince  du  sang , à la  tranchée  et  aux  attaques. 

Le  général  Damnitz  , gouverneur  de  Fribourg , 
H'arbora  le  drapeau  blanc  que  le  6 novembre , 
après  deux  mois  de  tranchée  ouverte.  Le  siège 
des  châteaux  ne  dura  que  sept  jours.  Le  roi  était 
maître  de  Brisgaw.  Il  dominait  dans  la  Souabe. 
Le  princede  Clermont , de  son  côté , s'était  avancé 
jusqu'à  Constance.  L'empereur  était  retourné  en- 
fin dans  Munich. 

Les  affaires  prenaient  en  Italie  un  tour  favo- . 
rsble,  quoique  avec  lenteur.  Le  roi  de  Naples 
poursuivait  les  Autrichiens,  conduits  par  le  prince 
de  Lobkovilz , sur  le  territoire  de  Rome.  On  de- 
vait tout  attendre  eu  Bohème  de  la  diversion  du 
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roi  de  Prasse  ; mais , par  un  de  ces  revers  si  fré- 
quents dans  cette  guerre,  le  prince  Chartes  de 
Lorraine  chassait  alors  les  Prnssiensdc  la  Bohème, 
comme  il  en  avait  fait  retirer  les  Français,  en  1 742 
et  en  4745  , et  les  Prussiens  fesaient  les  mêmes 
fautes  et  les  mêmes  retraites  qu'ils  avaient  repro- 
chées  aux  armées  françaises  , (49  novembre  4 744) 
ils  abandonnaient  successivement  tous  les  postes 
qui  assurent  Prague;  enfin  ils  furent  obligés  d'a- 
bandonner Prague  même  (27  novembre). 

Le  prince  Charles , qui  avait  passe  le  Rhin  k la 
vue  de  l'armée  de  Frauce , passa  l’Elbe  la  même 
année  k la  vue  du  roi  de  Prusse  : il  le  suivit  jus- 
qu'en Silésie.  Ses  partis  allèrent  aux  portes  de 
Breslau  ; on  doutait  enGn  si  la  reine  Marie-Thé- 
rèse , qui  paraissait  perdue  au  mois  de  juin  , ne 
reprendrait  pas  jusqu'à  la  Silésie  an  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année  ; et  on  craignait  qoe 
l'empereur,  qui  venait  de  rentrer  dans  sa  capitale 
désolée,  ne  fût  obligé  d'en  sortir  encore. 

Tout  était  révolution  en  Allemagne  , tout  y était 
intrigue.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ache- 
taient tour  k tour  des  partisans  dans  l'empire.  Le 
roi  de  Pologne , Auguste , électeur  de  Saxe  , se 
donna  aux  Anglais  pour  cent  cinquante  mille 
pièces  par  an.  Si  on  s'étonnait  que , dans  ces  cir- 
constances , un  roi  de  Pologne , électeur,  fût  oblige 
de  recevoir  cet  argent , on  était  encoro  plus  sur- 
pris que  l'Angleterre  fût  en  état  de  le  donner, 
lorsqu'il  lui  en  coûtait  cinq  ceot  mille  guinées 
cette  annéee  pour  la  reine  de  Hongrie , deux  cent 
mille  pour  le  roi  de  Sardaigne , et  qu’elle  donnait 
encore  des  subsides  à l'électeur  de  Mayence  : elle 
soudoyait  jusqu'à  l'électeur  de  Cologne,  frère 
de  l’empereur  , qui  recevait  vingt-deux  mille 
pièces  de  la  cour  de  Londres  pour  permettre  que 
les  ennemis  de  son  frère  levassent  contre  lui  des 
troupes  dans  ses  évêchés  de  Cologne , de  Munster 
et  d'Osnahrucb  , d’Hildcsheim , de  Paderborn,  et 
de  ses  abbayes  ; il  avait  accumulé  sur  sa  tête  tous 
ces  biens  ecclésiastiques  , selon  l'usage  d’Alle- 
magne , et  non  suivant  les  règles  de  l'Eglise.  Se 
vendre  aux  Anglais  n'était  pas  glorieux  ; mais 
il  crut  toujours  qu'un  empereur  créé  par  la 
France  , en  Allemagne , ne  se  soutiendrait  pas , 
et  il  sacrifia  les  intérêts  de  son  frère  aux  siens 
propres. 

Marie-Thérèse  avait  en  Flandre  une  armée  for- 
midable. composée  d'Allemands,  d’Anglais,  et  en- 
fin de  Hollandais,  qui  se  déclarèrent  après  tant 
d’indécisions. 

La  Flandre  française  était  défendue  par  le  ma- 
réchal de  Saxe,  plus  faible  de  vingt  mille  hommes 
que  les  alliés.  Ce  généra!  mit  en  œuvre  ces  res- 
sources de  la  guerre  auxquelles  ni  la  fortune,  ni 
même  la  valeur  du  soldat  ne  peuvent  avoir  part. 
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Camper  et  décamper  à propos,  couvrir  son  pays, 
faire  subsister  son  armée  aux  dépens  des  ennemis, 
aller  sur  leur  terrain  lorsqu'ils  s'avancent  vers  le 
pays  qu'on  défend,  et  les  forcer  à revenirsur  leurs 
pas,  rendre  par  l'habileté  la  force  inutile  ; c'est  ce 
qui  est  regardé  comme  un  des  chefs-d'œuvre  de 
Part  militaire,  et  c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de 
Saxe,  depuis  le  commencemcut  d'auguste  jusqu  'au 
mois  de  novembre.  , 

La  querelle  de  la  succession  autrichienne  était 
tous  les  jours  plus  vive,  la  destinée  de  l'empereur 
plus  incertaine,  les  intérêts  plus  compliqués,  les 
succès  toujours  balancés. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c'est  que  cette  guerre  en- 
richissait en  secret  l'Allemagne  en  la  dévastant. 
L'argent  de  la  Frauce  et  de  l'Angleterre,  répandu 
avec  profusion,  demeurait  entre  les  mains  des  Al- 
lemands : et,  au  fond,  le  résultat  était  de  rendre 
ce  vaste  pays  plus  opulent,  et  par  conséquent  un 
jour  plus  puissant,  si  jamais  il  pouvait  être  réuni 
sous  un  seul  chef. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'Italie,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  faire  de  long-temps  un  corps  formidable 
comme  l'Allemagne.  La  France  n'avait  envoyé 
dans  les  Alpes  que  quarante-deux  bataillons  et 
trente-trois  escadronsqui,  attendu  l'incomplet  or- 
dinaire des  troupes,  ne  composaient  pas  uu  corps 
de  plus  de  vingt-six  mille  hommes.  L'armée  de 
l'infant  était  à peu  près  de  cette  force  au  com- 
mencement de  la  campagne  ; et  toutes  deux,  loin 
d'enrichir  un  pays  étranger,  liraient  presque 
tontes  leurs  subsistances  des  provinces  de  France. 
A l'égard  des  terres  du  pape  sur  lesquelles  le  prince 
de  Lobkovits,  général  d'une  armée  de  Marie-Thé- 
rèse, était  pour  lors  avec  le  fonds  de  trente  mille 
hommes,  ces  terres  étaient  plutôt  dévastées  qu’en- 
richies. Cette  partie  de  l'Italie  devenait  une  scène 
sanglante  dans  ce  vaste  théâtre  de  la  guerre  qui  se 
fesait  du  Danube  an  Tibre. 

Les  armées  de  Marie-Thérèse  avaient  été  sur  le 
point  de  conquérir  le  royaume  de  Naples  vers  le 
mois  de  mars,  d’avril,  et  de  mai  1744. 

Rome  voyait,  depuis  le  mois  de  juillet,  les  ar- 
mées napolitaine  et  autrichienne  combattre  sur 
son  territoire.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Mo- 
dène, étaient  dans  Vclletri,  autrefois  capitale  des 
Volsques,  et  aujourd'hui  la  demeure  des  doyens 
du  sacré  collège.  Le  roi  des  Deux-Siciles  y occu- 
pait le  palais  Ginetli,  qui  passe  pour  un  ouvrage 
de  magnificence  et  dégoût.  Le  prince  de  Lobkovitz 
fit  sur  Velletri  la  même  entreprise  que  le  prince 
Eugène  avait  faite  sur  Crémone  en  1702;  car 
l'histoire  u'est  qu'une  suite  des  mêmes  événe- 
ments renouvelés  et  variés.  Six  mille  Autrichiens 
étaient  entrés  dans  Velletri  au  milieu  de  la  nuit. 
La  grand'garde  était  égorgée;  ou  tuait  ce  qui 


se  défendait  ; on  fesait  prisonnier  ce  qui  ne 
se  défendait  pas.  L’alarme  et  la  consternation 
étaient  partout.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Mo- 
dène,  allaient  être  pris.  Le  marquis  de  L'Hospi- 
tal, ambassadeur  de  France  h Naples,  qui  avait 
accompagné  le  roi,  s'éveille  au  bruit  ( la  nuit 
du  f Oau  fl  d'auguste),  courlauroi,  et  lesauve. 
A peine  le  marquis  de  L'Hospital  était-il  sorti  de 
sa  maison  pour  aller  au  roi,  qu'elle  est  remplie 
d'ennemis,  pillée,  et  saccagée.  Le  roi,  suivi  du 
duc  de  Modène  et  de  l’ambassadeur,  va  se  mettre 
b la  tète  de  ses  troupes  hors  de  la  ville.  Les  Au- 
trichiens se  répandent  dans  les  maisons.  Le  gé- 
néral Novali  entre  dans  celle  du  duc  de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaient  les  maisons  jouis- 
saient avec  sécurité  de  la  victoire,  il  arrivait  la 
même  chose  qu'à  Crémone.  Les  gardes  vallonnés, 
un  régiment  irlandais,  des  Suisses,  repoussaient 
les  Autrichiens,  jonchaient  les  rues  de  morts  et 
reprenaient  la  ville,  l’eu  de  jours  apres  le  prince 
de  Lobkovitz  est  obligé  de  se  retirer  vers  Rome. 

( 2 novembre  1741)  Le  roi  de  Naples  le  poursuit  ; 
le  premier  était  vers  une  porte  de  la  ville,  le  se- 
cond vers  l'autre  ; ils  passent  tous  deux  le  Tibre  ; , 
et  le  peuple  romain,  du  haut  des  remparts,  avait 
le' spectacle  des  deux  armées.  Le  roi,  sous  le  nom 
du  comte  de  Pouzzoles,  fut  reçu  dans  Rome.  Ses 
gardes  avaient  l'épée 'a  la  main  dans  les  rues,  tan- 
dis que  leur  maître  baisait  les  pieds  du  pape  1 ; 
et  les  deux  armées  continuèrent  la  guerre  sur  le 
territoire  de  Rome,  qui  remerciait  le  ciel  de  ne 
voir  le  ravage  que  dans  ses  campagnes. 

On  voit  au  reste  que  d'abord  l'Italie  était  le 
grand  point  de  vue  de  la  cour  d'Espagne,  que 
l'Allemagne  était  l'objet  le  plus  délicat  de  la  con- 
duite de  la  cour  de  France,  et  que  des  deux  côtés 
le  succès  était  encore  très  incertain.  ..  ^ 

CHAPITRE  XIV. 

Prise  de  maréchal  de  Bette-laie.  L’empereur  Chutai  vu 
meurt  ; meta  la  guerre  n'en  eat  que  plue  vive. 

Le  roi  de  France,  immédiatement  après  la  prise 
de  Fribourg,  retourna  à Paris,  où  il  fut  reçu 
comme  le  vengeur  de  sa  patrie  et  comme  un  père 
qu'on  avait  craint  de  perdre.  Il  resta  trois  jours 
dans  Paris  pour  se  faire  voir  aux  habitants , qui 
ne  voulaient  que  ce  prix  de  leur  zèle. 

Le  roi,  comptant  toujours  maintenir  l'empe- 

' U ne  biiaa  point  tes  pteda  du  pape  : il  fut  convenu  que 
te  prince  lui  ferait  uue  inclination  profonde;  que  le  pape, 
la  prenant  pour  une  génuflexion , e’empreaseralt  de  le  rele- 
ver et  de  l'embrasser.  C’est  ce  qui  fut  circule  ; mais  le  car- 
dinal qui  avait  réglé  ce  cérémonial , craignant  Ica  reprochas 
de  ses  confrères,  inséra  dana  le  procès-verbal  de  cette  visite 
qne  le  roi  s’était  prosterné, etc.  K. 
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rear,  avait  envoyé  'a  Munich,  àCassel,  et  en  Silé- 
sie, le  maréchal  de  Belle-lsle,  chargé  de  scs  pleins- 
pouvoirs  et  de  ceux  de  l'empereur.  Ce  général 
venait  de  Munich,  résidence  impériale,  avec  le 
comte  son  frère  : ils  avaient  été  à Casse),  et  sui- 
vaient leur  route  sans  défiance  dans  des  pays  où 
le  roi  de  Prusse  a partout  des  bureaux  de  poste 
qui,  par  les  conventions  établies  entre  les  princes 
d'Allemagne,  sont  toujours  regardés  comme  neu- 
tres et  inviolables.  ( 1 3 novembre  1744  ) Le  maré- 
chal et  son  frère,  en  prenant  des  chevaux  à un  de 
ces  bureaux,  dans  un  bourg  appelé  Elbingrode,  ap- 
partenant h l'électeur  d'Hanovre,  furent  arrêtés 
par  le  bailli  hanovrien , maltraités,  et  bientôt  après 
transférés  en  Angleterre.  Le  duc  de  Belle-lsle  était 
prince  de  l'empire,  et  par  cette  qualité  cet  arrêt 
pouvait  être  regardé  comme  une  violation  des  pri- 
vilèges du  collège  des  princes.  En  d’autres  temps 
un  empereur  aurait  vengé  cet  attentat,  mais 
Charles  vu  régnait  dans  un  temps  où  l’on  pouvait 
tout  oser  contre  lui, et  où  il  ne  pouvait  que  se  plain- 
dre. Le  ministère  de  France  réclama  à la  fois  tous 
les  privilèges  des  ambassadeurs  et  les  droits  de  la 
guerre.  Si  le  maréchal  de  Belle-lsle  était  regardé 
comme  prince  de  l'empire  et  ministre  du  roi.  de 
France  allant  h la  cour  impériale  et  à celle  de 
Prusse,  ces  deux  cours  n'étaut  point  en  guerre 
avec  l'Hanovre,  il  parait  certain  que  sa  personne 
était  inviolable.  S'il  était  regardé  comme  maré- 
chal de  France  et  général,  le  roi  de  France  offrait 
de  payer  sa  rançon  et  celle  de  son  frère,  selon  le 
cartel  établi  h Francfort,  le  18  juin  1743,  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  La  rançon  d'un  maré- 
chal do  France  était  de  cinquante  mille  livres, 
celle  d'un  lieutenant-général  de  quinze  mille.  Le 
ministre  de  Georges  n .éluda  ces  instances  pres- 
santes par  une  défaite  inouïe  : il  déclara  qu'il  re- 
gardait MM.  de  Belle-lsle  comme  prisonniers 
«l'état.  On  les  traita  avec  les  attentions  les  pins 
distinguées,  suivant  les  maximes  de  la  plupart 
des  cours  européanes,  qui  adoucissent  ce  que  la 
politique  a d'injuste,  et  ce  que  la  guerre  a de 
cruel,  par  tout  ce  que  l’humanité  a de  dehors  sé- 
duisants. 

L’empereur  Charles  vu,  si  peu  respecté  dans 
l'empire,  et  n'y  ayant  d'autre  appui  que  le  roi  de 
Prusse,  qui  alors  était  poursuivi  par  le  prince 
Charles,  craignant  que  la  reine  de  Hougric  ne  le 
forçât  encore  de  sortir  de  Munich,  sa  capitale,  se 
voyant  toujours  le  jouet  de  la  fortune,  accablé  de 
maladies  que  les  chagrins  redoublaient,  succomba 
enfin,  et  mourut  à Munich,  h l'âge  de  quarante- 
sept  ans  et  demi  (20  janvier  1745),  en  laissant 
cette  leçon  au  monde,  que  le  plus  haut  degré  delà 
grandeur  humaine  peut  être  le  comble  de  la  cala- 
mité. Il  n'avait  été  malheureux  que  depuis  qu'il 


avait  été  empereur.  La  nalure,  dès  lors,  lui  avail 
fait  plus  de  mal  encore  que  la  fortune.  Une  com- 
plication de  maladies  douloureuses  rendit  plus 
violents  les  chagrins  de  l'âme  par  les  souf- 
frances du  corps,  et  le  conduisit  au  tombeau.  U 
avail  la  goutte  et  ia  pierre  : on  trouva  ses  pou- 
mons, son  foie,  et  son  estomac,  gangrenés,  des 
pierres  dans  ses  reins,  un  polype  dans  son  cœur  : 
on  jugea  qu'il  n'avait  pu  dès  long-temps  être  un 
moment  sans  souffrir.  Peu  de  princes  ont  eu  do 
meilleures  qualités.  Elle  ne  servirent  qu'il  son  mal- 
heur, et  ce  malheur  vint  d'avoir  pris  un  fardeau 
qu'il  ne  pouvait  soutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  priuce  fut  exposé, 
vêtu  à l'ancienne  mode  espagnole  ; étiquette  éta- 
blie par  Charles-Quinl,  quoique,  depuis  lui,  au- 
cun empereur  n'ait  été  Espagnol,  et  que  Charles  vn 
n'eût  rien  de  commun  avec  cette  nation.  Il  fut  en- 
seveli avec  les  cérémonies  de  l'empire  ; et  dans 
cet  appareil  de  la  vanité  et  de  la  misère  humaine, 
on  porta  1c  globe  du  monde  devaut  celui  qui,  pen- 
dant la  courte  durée  de  son  empire,  n'avait  pas 
même  possédé  une  petite  et  malheureuse  pro- 
vince ; on  lui  donna  même  dans  quelques  rescrits 
le  titre  d'invincible,  litre  attaché  par  l'usage  à la 
dignité  d'empereur,  et  qui  ne  fesait  que  mieux 
sentir  les  malheurs  de  celui  qui  l’avait  possédée. 

On  crut  que  la  cause  de  la  guerre  ne  subsistant 
plus,  le  calme  pouvait  être  rendu  à l'Europe.  Ou 
ne  pouvait  offrir  l'empire  au  fils  de  Cbarle9  vu, 
âgé  de  dix-sept  ans.  On  se  flattait  en  Allemagne 
que  la  reine  de  Hongrie  rechercherait  la  paix 
comme  un  moyen  sûr  de  placer  enfin  son  mari,  le 
grand-duc,  sur  le  trône  impérial  ; mais  elle  voulut 
et  ce  trône  et  la  guerre.  Le  ministère  anglais,  qni 
donnait  la  loi  à scs  alliés,  puisqu’il  donnait  l'ar- 
gent, et  qui  payait  à la  fois  la  reinede  Hongrie,  le 
roi  de  Pologne,  et  le  roi  de  Sardaigne,  crut  qu'il 
y avait  à perdre  avec  la  France  par  un  traité,  et  à 
gagner  parles  armes. 

Cette  guerre  générale  se  continua  parce  quelle 
était  commencée.  L'objet  n'en  était  pas  le  même 
que  dans  son  principe  : c'était  une  de  ces  maladie* 
qui,  h la  longue,  changent  de  caractère.  La  Flan- 
dre, qui  avait  été  respectée  avant  1744,  était  deve- 
nuele  principal  théâtre;  et  l'Allemagne  fut  plutôt 
pour  la  Franceun  objet  de  politique  que  d'opéra- 
tions militaires.  Le  ministère  de  France,  qui  vou- 
lait toujours  faire  un  empereur,  jeta  les  yeux  sur 
ce  même  Auguste  il,  roi  de  Pologne,  électeur  de 
Saxe,  qui  était  h la  solde  des  Anglais  : mais  la 
France  notait  guère  on  état  de  faire  de  telles  offres. 
Le  troue  de  l'empire  n’était  que  dangereux  pour 
quiconque  n'a  pas  l’Autriche  et  la  Hongrie.  La 
cour  de  France  fut  refusée  : l'électeur  de  Saxe  n'osa 
niacceptercet  honneur,  ni  sc  détacher  des  Anglais, 
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ni  déplaire  h la  reine.  Il  fot  le  second  électeur  de 
Saxe  qui  refusa  d'étre  empereur. 

Il  ne  resta  à la  France  d'autre  parti  que  d’at- 
tendre du  sort  des  armes  la  décision  de  tant  d'in- 
térêts divers  qui  avaient  changé  tant  de  fois,  et  qui 
dans  tous  leurs  changements  avaient  tenu  l'Europe 
en  alarmes. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  Maximilien-Jo- 
seph, était  le  troisième  de  père  eu  (ils  que  la 
France  soutenait.  Elle  avait  fait  rétablir  l’aicui 
dans  ses  états  ; elle  avait  fait  donner  l'empire  au 
père,  et  le  roi  fit  un  nouvel  effort  pour  secourir 
encore  le  jeune  prince.  Six  mille  Hessois  à sa 
solde,  trois  mille  Palatins  et  treize  bataillons 
d'Allemands , qui  sont  depuis  long-temps  dans 
les  corps  des  troupes  de  France,  s'étaient  déjà 
joints  aux  troupes  bavaroises  toujours  soudoyées 
par  le  roi. 

Pour  que  tant  de  secours  fussent  efficaces,  il 
fallait  que  les  Bavarois  se  secourussent  eux-mê- 
mes ; mais  leur  destinée  était  de  succomber  sous 
les  Autrichiens  : ils  défendirent  si  malheureuse- 
ment l'entrée  de  leur  pays,  que,  dès  le  commen- 
cement d'avril,  le  nouvel  électeur  de  Bavière  fut 
obligé  de  sortir  de  cette  même  capitale,  que  son 
père  avait  été  forcé  de  quitter  tant  de  fois. 
(22  avril  4744)  Les  malheurs  de  sa  maison  le 
forcèrent  enfin  d’avoir  recours  à Marie-Thérèse 
elle-même,  de  renoncer  à l'alliance  de  la  France, 
et  de  recevoir  l'argent  des  Anglais  comme  les 
autres. 

Le  roi,  abandonné  de  ceux  pour  qui  seul  il  avait 
commencé  la  guerre,  fut  obligé  de  la  continuer 
sans  avoir  d'autre  objet  que  de  la  faire  cesser  : si- 
tuation triste  qui  expose  les  peuples,  et  qui  ne 
leur  promet  nul  dédommagement. 

Le  parti  qo'on  prit  fut  de  se  défendre  en  Italie 
et  en  Allemagne,  et  d'agir  toujours  offensivement 
en  Flandre  : c’était  l'ancien  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  n’y  a pas  un  seul  champ  dans  celte  province 
qui  n'ait  été  arrosé  de  sang.  Une  armée  vers  le 
Mcin  empêchait  les  Autrichiens  de  se  porter  contre 
le  roi  de  Prusse,  alors  allié  de  la  France,  aveedes 
forces  trop  supérieures.  Le  maréchal  de  Maillc- 
liois  était  parti  de  l'Allemagne  pour  l'Italie;  et  le 
prince  de  Conli  fut  chargé  de  la  guerre  vers  le 
Mcin,  qui  devenait  d'une  espèce  toute  contraire  à 
celle  qu'il  avait  faite  dans  les  Alpes. 

Le  roi  voulut  aller  lui-même  achever  en  Flandre 
les  conquêtes  qu'il  avait  interrompues  l’année 
précédente.  Il  venait  de  marier  le  dauphin  avec 
la  seconde  infante  d'Espagne,  au  mois  do  février 
(4745  ) , et  ce  jeune  prince,  qui  n'avait  pas  seize 
ans  accomplis,  se  prépara  à partir  au  commence- 
ment de  mai  avee  son  père. 


CHAPITRE  XV. 

SW*e  d«  Tournai.  Bataltl*  de  Fomenol.  -j 

Le  maréchal  de  Saxe  était  déjà  en  Flandre,  à la 
tête  de  l’armée , composée  de  cent  six  bataillons 
complets,  et  de  cent  soixante  et  douze  escadrons. 
Déjà  Tournai,  cette  ancienne  capitale  de  la  domi- 
nation française  était  investi.  C'était  la  plus  forte 
place  de  la  barrière.  La  ville  et  la  citadelle  étaient 
encore  un  des  chefs-  d’œuvre  du  maréchal  de 
Vauhan,  car  il  n'yavaitguère  de  place  en  Flandre 
dont  Louis  nv  n'eût  fait  construire  les  fortifica- 
tions. 

Dès  que  les  étals-généranx  des  Scpt-Provinces 
apprirent  que  Tournai  était  en  danger,  ils  man- 
dèrent qu'il  fallait  hasarder  une  bataille  pour  se- 
courir la  ville.  Ces  républicains,  malgré  leur  cir- 
conspection, furent  alors  les  premiers  à preudre 
des  résolutions  hardies.  Au  3 mai  (4743)  les  al- 
liés avancèrent  à Cambron,  à sept  lieues  de  Tour- 
nai. Le  roi  parlilje  6 de  Paris  avec  le  dauphin  ; 
les  aides  de  camp  du  roi,  les  menins  du  dauphin, 
les  accompagnaient. 

La  principale  force  de  l’armée  ennemie  consis- 
tait en  vingt  bataillons  et  vingt-six  escadrons  an- 
glais, sous  le  jeune  duc  de  Cumberland,  qui  avait 
gagné  avec  le  roi  son  père  la  bataille  de  Deltingen  : 
cinq  bataillons  et  seize  escadrons  banovriens 
étaient  joints  aux  Anglais.  Le  prince  de  Valdeclc, 
à peu  près  de  l'âgedu  duc  de  Cumberland,  impa- 
tient de  se  signaler  étaitàla  tête  deqnarante  esca- 
drons hollandais  et  de  vingt-six  t>ataillons.  Les 
Autrichiens  n'avaient  dans  cette  armée  que  huit 
escadrons.  On  fesait  la  guerre  pour  eux  dans  la 
Flandre,  qui  a été  si  long-temps  défendue  par  les 
armes  et  par  l'argent  de  l'Angleterre  cl  delà  Hol- 
lande : mais  à la  tête  de  ce  petit  nombre  d’Autri- 
chiens était  le  vieux  général  Kœnigscck,  qui  avait 
commandé  contre  les  Turcs  en  Hongrie,  et  contre 
les  Français  en  Italiectcn  Allemagne.  Ses  conseils 
devaient  aider  l'ardeur  du  duc  de  Cumberland  et 
du  prince  de  Valdeck.  On  comptait  dans  leur  ar- 
mée au-delà  de  cinquante-cinq  mille  combattants. 
Le  roi  laissa  devant  Tournai  environ  dix-huit 
mille  hommes,  qui  étaient  postés  en  échelle  jus- 
qu'au champ  de  bataille-,  six  mille  pour  garder 
les  ponts  sur  l'Escaut  et  les  communications. 

L’armée  était  sous  les  ordres  d’un  général  en 
qui  on  avait  la  plus  juste  confiance.  Lecomte  de 
Saxe  avait  déjà  mérité  sa  grande  réputation  par 
de  savantes  retraites  en  Allemagne  et  par  sa 
campagne  de  4744  ; il  joignait  une  théorie  pro- 
fonde à la  pratique.  La  vigilance,  le  secret,  l'art 
de  savoir  différer  à propos  un  projet,  et  celui  de 
l'exécuter  rapidement,  le  coup  d'œil,  les  ressour- 
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cm  , la  prévoyance,  étalent  ses  talents,  de  l'aven 
de  tous  le»  officiers  ; mais  alors  ce  général,  con- 
sumé d'une  maladie  de  langueur,  était  presque 
mourant  *.  Il  était  parti  do.Paris  très  malade  pour 
l'armée.  L’auteur  de  cette  histoire  l’ayant  même 
rencontré  avant  son  départ,  et  n'ayant  pu  s’em- 
pêcher de  lui  demander  comment  il  pourrait 
faire  dans  cet  état  de  faiblesse , le  maréchal  lui 
répondit  : • Il  ne  s'agit  pas  de  vivre , mais  de 
* partir,  i 

(4743  ) Le  roi  étant  arrivé  le  6 maià  Douai,  se 
rendit  le  lendemain  à Pont-à-Chin  près  de  l’Es- 
caut, h portée  des  tranchées  de  Tournai.  De  là  il 
alla  reconnaître  le  terrain  qui  devait  servir  de 
champ  de  bataille.  Toute  l'armée,  en  voyant  le  roi 
et  le  dauphin,  lit  entendre  des  acclamations  de  joie. 
Les  alliés  passèrent  Ie4  0 et  la  nuit  du  4 1 à faire  leurs 
dernières  dispositions.  Jamais  le  roi  ne  marqua 
plus  de  gaîté  que  la  veille  du  combat.  La  conver- 
sation roula  sur  les  batailles  oit  les  rois  s'étaient 
trouvés  en  personne.  Le  roi  dit  que,  depuis  la  ba- 
taille de  Poitiers,  aucun  roi  de  France  n’avait  com- 
battu avec  son  fils,  et  qu'aucun,  depuis  saint 
Louis  n’avait  gagné  de  victoire  signalée  contre  les 
Anglais:  qu’il  espérait  être  le  premier.  II  fut 
éveillé  le  premier  le  jour  de  l’action  : il  éveilla 
lui-même  à quatre  heures  le  comte  d'Argcnson, 
ministre  de  la  guerre,  qhi,  dans  l’instant,  envoya 
demander  au  maréchal  de  Save  scs  derniers  ordres. 
On  trouva  le  maréchal  dans  une  voiture  d’osier 
qui  loi  servait  de  lit,  et  dans  laquelle  il  se  fesait 
traîner  quand  ses  forces  épuisées  ne  lui  permet- 
taient plus  d’être  à cheval.  Le  roi  et  son  Ois 
avaient  déjà  passé  un  pont  sur  l’Escautà  Galonné  ; 
ils  allèrent  prendre  leur  poste  par-delà  la  Justice 
de  Notre-Dame-aux-Bois,  à mille  toises  de  ce 
pont,  et  précisément  à l’entrée  du  champ  de  ba- 
taille. 

La  suite  du  roi  et  du  dauphin , qui  composait 
une  troupe  nombreuse , était  suivie  d’une  foule 
de  personnes  de  toute  espèce  qu’attirait  cette 
journée,  et  dont  quelques  uns  même  étaient 
montés  sur  des  arbres  pour  voir  le  spectacle  d’une 
bataille. 

F.n  jetant  les  yeux  sur  les  cartes  , qui  sont  fort 
communes  , on  voit  d’un  coup  d’œil  la  disposition 
des  deux  armées.  On  remarque  Anthoin  assex 
près  de  l’Escaut , à la  droite  de  l'armée  française, 
à neuf  cents  toises  de  ce  pont  de  Calonne , par  où 
le  roi  et  le  dauphin  s'étaient  avancés  ; le  village 
de  Fnnlenoi  par-delà  Anthoin, presque  sur  la  même 
ligne;  un  espace  étroit  de  quatre  cent  cinquante 
toises  de  large  entre  Fontenoi  et  un  petit  bois 
qu’on  appelle  le  boit  de  Barri.  Ce  bois , ces 
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villages,  étaient  garnis  de  canons  comme  un  camp 
retranché.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  établi  de* 
redoutes  entre  Anthoin  et  Fontenoi  : d’autres  re- 
doutes aux  extrémités  du  bois  de  Rarri  fortifiaient 
cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille  n'avait  pas 
plus  de  cinq  ccnls  toises  de  longueur  depuis  l’en- 
droit où  était  le  roi , auprès  de  Fontenoi , jusqu’à 
ce  bois  de  Barri  , et  n’avait  guère  plus  de  neuf 
cents  toises  de  large  ; de  sorte  que  l'on  allait 
combattre  en  champ  clos , comme  à Dettingen  , 
mais  dans  une  journée  plus  mémorable. 

Le  général  de  l’armée  française  avait  pourvu  à 
la  victoire  et  à la  défaite.  Le  pont  de  Calonne , 
muni  de  canons , fortifié  de  retranchements , et 
défendu  par  quelques  bataillons , devait  servir  de 
retraite  au  roi  et  au  dauphin  en  cas  de  malheur. 
Le  reste  île  l’armée  aurait  défilé  alors  par  d’autres 
ponts  sur  le  bas  Escaut  par-delà  Tournai. 

On  prit  tontes  les  mesures  qui  se  prêtaient  un 
secours  mutuel  sans  qu’elles  pussent  se  traverser. 
L’armée  de  France  semblait  inabordable  ; car  le 
feu  croisé  qui  partait  des  redoutes  du  bois  de  Barri 
et  du  village  de  Fontenoi  défendait  toute  approche. 
Outre  ces  précautions , on  avait  encore  placé  six 
canonsdc  seize  livres  de  balle  au-decà  de  l’Escaut, 
pour  foudroyer  les  troupes  qui  attaqueraient  le 
village  d’Anthoin. 

On  commençaità  se  canonncr  de  part  et  d'autre 
à six  heures  du  matin.  Le  maréchal  de  Noailles 
était  alors  auprès  de  Fontenoi , et  rendait  compte 
au  maréchal  de  Saxe  d’un  ouvrage  qu’il  avait  fait 
à l'entrée  de  la  nuit  pour  joindre  le  village  de 
Fontenoi  à la  première  des  trois  redoutes  entre 
Fontenoi  et  Athnin  ; il  lui  servit  de  premier  aide 
de  camp , sacrifiant  la  jalousie  du  commandement 
au  bien  de  l’état , et  s’oubliant  soi-même  pour  un 
général  étranger  et  moins  ancien.  Le  maréchal 
de  Saxe  sentait  tout  le  prix  de  cette  magnanimité, 
et  jamais  on  ne  vit  une  union  si  grande  entre 
deux  hommes  que  la  faiblesse  ordinaire  du  cœur 
humain  pouvait  éloigner  l’un  de  l’autre. 

Le  maréchal  de  Noailles  embrassait  le  duc  de 
Grammont  son  neveu  , et  ils  se  séparaient , l’un 
pour  retourner  auprès  du  roi  , l’autre  pour  aller 
b son  poste,  lorsqu’un  boulet  de  canon  vint  frapper 
le  duc  de  Grammont  à mort  : il  fut  la  première 
victime  de  cette  journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  fois  Fontenoi , e» 
les  Hollandais  se  présentèrent  à deux  reprises  de- 
vant Anthoin.  A leur  seconde  attaque , on  vit  on 
escadron  hollandais  emporté  presque  tout  entier 
par  le  canon  d’ Anthoin  : il  n’en  resta  que  quinxe 
hommes , et  les  Hollandais  ne  se  présentèrent  plus 
dès  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  résolution 
qui  pouvait  lui  assurer  le  sucres  de  cette  journée. 
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Il  ordonna  à an  major-général , nommé  Ingolsby, 
d'entrer  dans  le  bois  de  Barri , de  pénétrer  jus- 
qn'à  la  redoute  de  ce  bois  vis-à-vis  Footenoi , et  de 
l’emporter.  Ingolsby  marche  avec  les  meilleures 
troupes  pour  exécuter  cet  ordre  : il  trouve  dans  le 
bois  de  Barri  un  bataillon  du  régiment  d'un  par- 
tisan : c'était  ce  qu'on  appelait  les  Grassins , du 
nom  de  celui  qui  les  avait  formés.  Ces  soldats 
étaient  en  avant  dans  le  bois , par-delà  la  redoute, 
couches  par  terre.  Ingolsby  crut  que  c’était  un 
corps  considérable  : il  retourne  auprès  du  duc  de 
Cumberland , et  demande  du  canon.  Le  temps  se 
perdait.  Le  prince  était  au  désespoir  d'une  dés- 
obéissance qui  dérangeait  toutes  ses  mesures,  et 
qu'il  lit  ensuite  puuir  à Londres  par  un  conseil 
de  guerre  qu'on  appelle  cour  martiale. 

Il  se  détermina  sur-le-champ  à passer  entre 
cette  redoute  et  Foutenoi.  Le  terrain  était  escarpé, 
il  fallait  franchir  un  ravin  profond  ; il  fallait  es- 
suyer tout  le  feu  de  Fontenoi  et  de  la  redoute. 
L’entreprise  était  audacieuse  : mais  il  était  réduit 
alors  ou  à ne  point  combattre , ou  à tenter  ce 
passage. 

Les  Anglais  et  les  Hanovrieus  s'avancent  avec 
lui  sans  presque  déranger  leurs  rangs , traînant 
leurs  canons  à bras  par  les  sentiers  : il  les  forme 
sur  trois  lignes  assez  pressées , et  de  quatre  de 
hauteur  chacune , avançant  entre  les  batteries  de 
canon  qui  les  foudroyaient  dans  un  terrain  d'en- 
viron quatre  cents  toises  de  large.  Des  rangs  en- 
tiers tombaient  morts  à droite  et  à gauche  ; ils 
étaient  remplacés  aussitôt  ; et  les  canons  qu'ils 
amenaient  à bras  vis-à-vis  Fontenoi  et  devant  les 
redoutes  , répondaient  à l’artillerie  française.  En 
cet  état , ils  marchaient  fièrement , précédés  de 
six  pièces  d'artillerie,'  et  en  ayant  encore  six 
antres  au  milieu  de  leurs  lignes. 

Vis-à-vis  d'eux  se  trouvèrent  quatre  bataillons 
des  gardes  françaises,  ayant  deux  bataillons  de 
gardes  suisses  à leur  gauche,  le  régiment  de 
Courten  à leur  droite,  ensuite  celui  d’Anbeterre, 
et  plus  loin  le  régiment  du  roi  qui  bordait  Fonte- 
noi le  long  d'un  chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à l'endroit  où  étaient  les 
gardes  françaises  jusqu'à  celui  où  les  Anglais  se 
formaient. 

Les  officiers  des  gardes  françaises  se  dirent 
alors  les  uns  aux  autres  : Il  faut  aller  prendre  le 
canon  des  Anglais.  Ils  y montèrent  rapidement 
avec  leurs  grenadiers,  mais  ils  furent  bien  étonnés 
de  trouver  une  armée  devaut  eux.  L'artillerie  et 
la  mousqueleric  en  couchèrent  par  terre  près  de 
soixante , et  le  reste  fut  obligé  de  revenir  dans  ses 
rangs. 

Cependant  les  Anglais  avançaient , et  cette  ligne 
d'infauteric , composée  des  gardes  françaises  et 


suisses , et  de  Courten , ayant  encore  sur  leur 
droite  Aubeterre  et  un  bataillon  du  régiment  du 
roi , s’approchait  de  l’ennemi.  Ou  était  à cinquante 
pasde  distance.  Un  régiment  des  gardes  anglaises, 
celui  de  Campbell , et  le  royal-écossais , étaient 
les  premiers  : M.  de  Campbell  était  leur  lieute- 
nant-général ; le  comte  d'Albcmarle,  leur  général- 
major,  et  M.  de  Churchill , petit-fils  naturel  du 
grand  duc  de  Marlborough , leur  brigadier.  Les 
officiers  anglais  saluèrent  les  Français  en  ôtant 
leurs  chapeaux.  Le  comte  de  Chabanes , le  duc  de 
Biron  , qui  s'étaient  avancés  , et  tous  les  officiers 
des  gardes  françaises  leur  rendirent  le  salut. 
Milord  Charles  Hay  , capitaine  aux  gardes  an- 
glaises , cria  : « Messieurs  des  gardes  françaises , 
tirez.  » 

Le  comte  d’Auteroche , alors  lieutenant  des 
grenadiers  et  depuis  capitaine , leur  dit  à voix 
haute  : • Messieurs , nous  ne  tirons  jamais  les 
• premiers  ; tirez  vous-mêmes.  > Les  Anglais 
firent  un  feu  roulant,  c’est-à-dire  qu'ils  tiraient 
par  divisions  ; de  sorte  que  le  front  d'un  bataillon 
sur  quatre  hommes  de  hauteur  ayant  tiré,  un 
autre  bataillon  fesait  sa  décharge , et  ensuite  un 
troisième , tandis  que  les  premiers  rechargeaient. 
La  ligne  d’infanterie  française  ne  tira  poiut  ainsi  : 
elle  était  seule  sur  quatre  de  hauteur  , les  rangs 
assez  éloignés , et  n'étant  soutenue  par  aucune 
autre  troupe  d'infanterie.  Dix-neuf  officiers  des 
gardes  tombèrent  blessés  à cette  seule  charge. 
Messieurs  de  Ciisson  , de  Langey,  de  Peyre,  y per- 
dirent la  vie  ; quatre-vingt-quinze  soldats  demeu- 
rèrent sur  la  place  ; deux  cent  quatre-vingt-cinq 
y reçurent  des  blessures  ; onze  officiers  suisses 
tombèrent  blessés  , ainsi  que  deux  cent  neuf  de 
leurs  soldats,  parmi  lesquels  soixante-quatre 
furent  tués.  Le  colonel  de  Courten  , son  lieute- 
nant-colonel , quatre  officiers , soixante  et  quinze 
soldats  tombèrent  morts:  quatorze  officiers  et 
deux  cents  soldats  furent  blessés  dangereusement. 
Le  premier  rang  ainsi  emporté  , les  trois  autres 
regardèrent  derrière  eux , et  ne  voyant  qu'une 
cavalerie  à plus  de  trois  cents  toises,  ils  se  dis- 
persèrent. Le  duc  de  Grammont , leur  colonel  et 
premier  lieutenant-général , qui  aurait  pu  les 
faire  soutenir,  était  tué.  M.  de  Lulteaux  , second 
lientenant-général  n'arriva  que  dans  leur  déroute. 
Les  Anglais  avançaient  à pas  lents , comme  fesant 
l'exercice.  On  voyait  les  majors  appuyer  leurs 
cannes  sur  les  fusils  des  soldats  pour  les  faire  tirer 
bas  et  droit.  Ils  débordèrent  Fontenoi  et  la  re- 
doute. Ce  corps,  qui  auparavant  était  en  trois 
divisions , se  pressant  par  le  nature  du  terrain  , 
devint  une  colonne  longue  et  épaisse , presque 
inébranlable  par  sa  masse , et  plus  encore  par 
sou  courage  ; elle  s'avança  vers  le  régiment  d'Au- 
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beterre.  M.  de  Lulcaui , premier  lieutenant- 
général  de  l’armée , à la  nouvelle  de  ce  danger  , 
accourut  de  Footenoi  où  il  venait  d'être  blesse 
dangereusement.  Son  aide  de  camp  le  suppliait  de 
commencer  par  faire  mettre  le  premier  appareil  à 
sa  blessure  : « Le  service  du  roi , lui  répondit 

• M.  de  Lutteaux  , m'est  plus  citer  que  ma  vie.  ■ 
il  s'avançait  avec  le  duc  de  Biron  à la  tête  du  ré- 
giment d'Aube  terre  que  conduisait  son  colonel  de 
ce  nom.  Lutteaux  reçoit  en  arrivant  deux  coups 
mortels.  Le  duc  de  Biron  a un  cbeval  tué  sous  lui. 
Le  régiment  d'Aubeterrc  perd  beaucoup  de  soldats 
et  d'ofliciers.  Le  duc  de  Biron  arrête  alors , avec 
le  régiment  du  roi  qu’il  commandait , la  marche 
de  la  colonne  par  son  flanc  gauche.  Un  bataillon 
des  gardes  anglaises  se  détache , avance  quelques 
pas  à lui , fait  une  décharge  très  meurtrière  , et 
revient  au  petit  pas  se  replacer  à la  tête  de  la 
colouue , qui  avance  toujours  lentement  sans  ja- 
mais se  déranger , repoussant  tous  les  régiments 
qui  viennent  l’un  après  l’autre  se  présenter  devant 
elle. 

Ce  corps  gagnait  du  terrain , toujours  serré , 
toujours  ferme.  Le  maréchal  deSaxe,  qui  voyait 
de  sang  froid  combien  l’afTaire  était  périlleuse , 
fit  dire  au  roi , par  le  marquis  de  Meuse , qu’il  le 
conjurait  de  repasser  le  pont  avec  le  dauphin  , 
qu’il  ferait  ce  qu’il  pourrait  pour  remédier  au 
désordre.  « Oh  I je  suis  bien  sur  qu’il  fera  ce  qu’il 
« faudra , répondit  le  roi , mais  je  resterai  où  je 

• suis.  • 

Il  y avait  de  l'étonnement  et  de  la  confusion 
dans  l'armée  depuis  le  moment  de  la  déroute  des 
gardes  françaises  et  suisses.  Le  maréchal  de  Saxe 
veut  que  la  cavalerie  fonde  sur  la  colonne  anglaise. 
Le  comte  d’Estrées  y court.  Mais  les  efforts  de 
celte  cavalerie  étaient  peu  de  chose  contre  une 
masse  d’infanterie  si  réunie , si  disciplinée , et  si 
intrépide,  dont  le  feu  toujours  roulant  et  toujours 
soutenu  écartait  nécessairement  de  petits  corps 
séparés.  On  sait  d’ailleurs  que  la  cavalerie  ne 
peut  guère  entamer  seule  une  infanterie  serrée  ; 
le  maréchal  de  Saxe  était  au  milieu  de  ce  feu  : sa 
maladie  ne  lui  laissait  pas  la  force  de  porter  une 
cuirasse  ; il  portait  une  espece  de  bouclier  de  plu- 
sieurs doubles  de  taffetas  piqué , qui  reposait  sur 
l’arçon  de  sa  selle.  Il  jeta  son  bouclier , et  courut 
faire  avancer  la  seconde  ligne  de  cavalerie  contre 
la  colonne. 

Tout  i’état-major  était  en  mouvement.  M.  de 
Yaudreui! , major-général  de  l’armée  , allait  de 
la  droite  à la  gauche.  M.  de  Puységur,  MM.  de 
Saint-Sauveur,  de  Saint  - George  , de  Mcxiére, 
aides -maréchaux  des  logis,  sont  tous  blessés. 
Le  comte  de  Longaunai , aide- major -général , 
est  tué.  Ce  fut  daus  ces  attaques  que  le  che- 


valier d’Acbé , lieutenant  - général , eut  le  pied 
fracassé.  Il  vint  ensuite  rendre  compte  au  roi , H 
lui  parla  long-temps  sans  donuer  le  moindre  signe 
des  douleurs  qu’il  ressentait , jusqu'à  ce  qu'onfin 
il  tomba  évanoui. 

Plus  la  colonne  anglaise  avançait,  plus  elle 
devenait  profonde  et  en  état  de  réparer  les  pertes 
continuelles  que  lui  causaient  tant  d'attaques 
réitérées.  Elle  marchait  toujours  serrée  au  travers 
des  morts  et  des  blessés  des  deux  partis  , et  pa- 
raissait former  un  seul  corps  d’environ  quatorze 
mille  hommes. 

Un  très  grand  nombre  de  cavaliers  fureutpous- 
sésen  désordre  jusqu  à l'endroit  où  était  le  roi  avec 
son  fils.  Ces  deux  princes  furent  séparés  par  la  foule 
des  fuyards  qui  se  précipitaient  entre  eux.  Pen- 
dant ce  désordre,  les  brigades  des  gardes  du  corps 
qui  étaieut  eu  réserve  s’avancèrent  d’elles-mémes 
aux  ennemis.  Les  chevaliers  de  Suzi  et  de  Sau- 
nier! y fureut  blessés  à mort.  Quatre  escadrons  de 
la  gendarmerie  arrivaient  presque  en  ce  moment 
de  Douai , et , malgré  la  fatigue  d’une  marche  de 
sept  lieues  , ils  coururent  aux  ennemis.  Tous  ces 
corps  furent  reçus  comme  les  autres , avec  cette 
même  intrépidité  et  ce  même  feu  roulaut.  Le 
jeune  comte  de  Chevrier,  guidon  , fut  tué.  C’était 
le  jour  même  qu’il  avait  été  reçu  à sa  troupe.  Le 
chevalier  de  Mouaco , fils  du  duc  de  Valeutinois , 
y eut  la  jambe  percée.  M.  Duguesclin  reçut  une 
blessure  dangereuse.  Les  carabiniers  donnèrent  ; 
ils  eureut  six  officiers  renversés  morts , cl  vingt 
et  un  de  blessés. 

Le  maréchal  de  Saxe , dans  le  dernier  épuise- 
ment , était  toujours  à cheval , se  promenant  au 
pas  au  milieu  du  feu.  Il  passa  sous  te  front  de  la 
coloune  anglaise  pour  voir  tout  de  ses  yeux  , au- 
près du  bois  de  Barri , vers  la  gauche.  On  y fesait 
les  mêmes  manœuvres  qu'à  la  droite.  On  lâchait 
en  vain  délira  nier  cette  colonne.  Les  régiments  se 
présentaient  les  uns  après  les  autres , et  la  masse 
anglaise  fesaot  face  de  tous  cotés  , plaçant  à pro- 
pos son  canon  , et  tirant  toujours  par  division  , 
nourrissait  ce  feu  continu  quand  elle  était  atta- 
quée ; et  après  l’attaque , elle  restait  immobile  , 
et  ne  lirait  plus.  Quelques  régiments  d'infanterie 
vinrent  encore  affronter  cette  colonne  par  les 
ordres  seuls  de  leurs  commandants.  Le  maréchal 
de  Saxe  en  vil  on  dont  les  rangs  en  tiers  tombaient 
et  qui  ne  se  dérangeait  pas.  On  lui  dit  que  c’était 
le  régiment  des  vaisseaux , que  commandait  M.  de 
Cuerchi.  « Comment  se  peut-il  faire , s’écria-t-il , 
« que  de  telles  troupes  ue  soient  pas  viclo- 
• rieuses?  • 

Hainaut  ne  souffrait  pas  moins  ; il  avait  pour 
colonel  le  fils  du  prince  de  Craon , gouverneur  de 
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Toscane.  Le  pire  servait  le  grand-duc  ; les  curants 
servaient  le  roi  de  France.  Ce  jeune  homme , 
d'une  très  grande  espérance  , fut  lue  à la  tête  de 
sa  troupe , sou  lieutcuant-colonel  blessé  <1  mort 
auprès  de  lui.  Le  régiment  de  Normandie  avança  ; 
il  eut  autant  d'ofliciers  et  de  soldats  hors  de  combat 
que  celui  de  Hainaul  : il  était  mené  par  son  lieu- 
tenant-colonel , M.  de  Solenci , dont  le  roi  loua  la 
bravoure  sur  le  champ  de  bataille,  et  qu'il  récom- 
pensa ensuite  on  te  lésant  brigadier.  Des  bataillons 
irlandais  coururent  au  flanc  de  cette  colonne  ; le 
colonel  Dillon  tombe  mort  : ainsi  aucuu  corps  , 
aucune  attaque , n'avaient  pu  entamer  la  co- 
lonne , parce  que  rien  ne  s'était  Tait  de  concert  et 
à la  fois. 

Le  maréchal  de  Saie  repasse  par  le  front  de  la 
colonne , qui  s'était  déjà  avancée  plus  de  trois 
cents  pas  au-delà  de  la  redoute  d’Eu  et  de  Fonle- 
noi.  Il  va  voir  si  Fontenoi  tenait  encore  : on  n'y 
avait  plus  de  boulets  ; on  ne  répondait  à ceux  des 
ennemis  qu'avec  de  la  poudre. 

M.  Dubrocard , lieutenant-général  d'artillerie , 
et  plusieurs  offleiers  d'artillerie  étaient  tués.  Le 
maréchal  pria  alors  le  duc  d'Harcourt , qu'il  ren- 
contra , d'aller  conjurer  le  roi  de  s'éloigner,  et  il 
envoya  ordre  au  comte  de  La  Mark  , qui  gardait 
Antboin  , d'en  sortir  avec  le  régiment  de  Piémont  ; 
la  bataille  parut  perdue  sans  ressource.  On  rame- 
nait de  tous  cétés  les  canons  de  campagne  ; on 
était  prêt  de  faire  partir  celui  du  village  de  Fon- 
tenoi , quoique  les  boulets  fussent  arrivés.  L'in- 
tention du  maréchal  de  Saie  était  de  faire,  si  l'on 
pouvait , un  dernier  effort  mieux  dirigé  et  plus 
plein  contre  la  colonne  anglaise.  Celte  masse  d'in- 
fanterie avait  été  endommagée , quoique  sa  pro- 
fondeur parût  toujours  égale;  elle-même  était 
étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des  Français  sans 
avoir  de  cavalerie  ; la  colonne  était  immobile  et 
semblait  ne  recevoir  plus  d'ordre  ; mais  elle  gar- 
dait uue  contenance  lière , et  paraissait  être  mai- 
tresse  dn  champ  de  bataille.  Si  les  Hollandais 
avaient  passé  entre  les  redoutes  qui  étaient  vers 
Fontenoi  et  Antboin  , s'ils  étaieut  venus  donner 
la  main  aux  Anglais,  il  n'y  avait  plus  de  ressource, 
plus  de  retraite  même  , ni  pour  l'armée  française, 
ni  probablement  pour  le  roi  et  son  fils.  Le  succès 
d'une  dernière  attaque  était  incertain.  Le  maré- 
chal de  Saxe , qui  voyait  la  victoire  ou  l'entière 
défaite  dépendre  de  celle  dernière  attaque  , son- 
geait à préparer  une  retraits  sure  ; il  envoya  un 
second  ordre  au  comte  de  La  Mark  d'évacuer 
Anlhoin  , et  de  venir  vers  le  pont  de  Galonné  , 
pour  favoriser  cette  retraite  eu  cas  d'un  dernier 
malheur.  Il  fait  signifier  un  troisième  ordre  au 
comte  depuis  duc  de  Lorges  , eu  le  rendant  res- 
ponsable de  l'cxécutiou  ; le  comte  do  Lorges  obéit 


à regret.  On  désespérait  alors  du  succès  de  la 
journée 

lin  conseil  assez  tumultueux  se  tenait  auprès 
du  roi  : ou  le  pressait , de  la  part  du  général 
et  au  nom  de  la  France , de  ne  pas  s'exposer  da- 
vantage. 

Le  duc  de  Richelieu  , lieutenant-général , et 
qui  servait  en  qualité  d'aidc-de-camp  du  roi , 
arriva  en  ce  moment.  Il  venait  de  reconnaître  la 
colonne  près  de  Fontenoi.  Ayant  ainsi  couru  de 
tous  eûtes  sans  être  blessé,  il  se  présente  hors 
d'haleine  , l'épée  à la  main  et  couvert  de  pous- 
sière. Quelle  nouvelle  apportez- vous  ? lui  dit  le 
maréchal  de  Noailles  ; quel  est  votre  avis  ? — Ma 
nouvelle , dit  le  duc  de  Richelieu  , est  que  la  ba- 
taille est  gagnée  si  on  le  veut  ; et  moo  avis  est 
qu'on  fasse  avancer  dans  l'instant  quatre  canons 
contre  le  front  de  la  colonne  ; pendant  que  celte 
artillerie  l'ébranlera,  la  maison  du  roi  et  les  autres 
troupes  du  roi  l'entoureront  ; « il  faut  tomber  sur 
« elle  comme  des  fourrageurs.  t Le  roi  se  rendit 
le  premier  à cette  idée. 

Vingt  personnes  se  détachent.  Le  duc  de  Péqui- 
gni , appelé  depuis  le  duc  de  Chaulnes , va  faire 
pointer  ces  quatre  pièces  ; on  les  place  vis-à-vis 
la  colonne  anglaise.  Le  duc  de  Richelieu  court  à 
bride  abattue  au  nom  du  roi  faire  marcher  sa 
maison  ; il  annonce  celte  nouvelle  à M.  de  Mon- 
tessou  qui  la  commandait.  Le  prince  de  Soubise 
rassemble  ses  gendarmes , le  duc  de  Chaulnes  ses 
cbevau-légers  , tout  se  forme  et  marche  ; quatre 
escadrons  de  la  gendarmerie  avancent  à la  droite 
de  la  maison  du  roi  ; les  grenadiers  à cheval  sont 
à la  tête , sous  M.  de  Grille  , leur  capitaine  ; les 
mousquetaires , commandés  par  M.  de  Jumilhac  , 
se  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important,  le  comte 
d’Eu  et  le  duc  de  Biron,  à la  droite,  voyaient  aveu 
douleur  les  troupes  d'Anthoin  quitter  leur  poste, 
selou  l’ordre  positif  du  maréchal  de  Saxe.  Je  preuds 
sur  moi  la  désobéissance,  leur  dit  le  duc  de  Biron  ; 
je  suis  sûr  que  le  roi  l’approuvera  dans  uu  instant 
où  tout  va  changer  de  face  ; je  réponds  que  M.  le 
maréchal  de  Saxe  le  trouvera  bon.  Le  maréchal, 
qui  arrivait  dans  cet  endroit,  informé  de  la  résolu- 
tion du  roi,  et  de  la  bonne  volonté  des  troupes, 
n'eut  pas  de  peine  à se  rendre  ; il  changea  de  sen- 
timent lorsqu'il  en  fallait  changer,  et  lit  rentrer 

a Les  citoyens  des  villes,  qui  dans  leur  heureuse  oUivetô 
lisent  dans  les  anciennes  histoires  les  batailles  d’Àrbelles, 
de  Zama  , de  Cannes , de  Pharsaie,  peuvent  a peine  eou- 
prendre  les  combats  de  nos  jours.  On  s’approchait  alors. 
Les  flèches  n étaient  que  le  prélude  : c’était  à qui  pénétre- 
rait dans  les  rangs  opposés;  la  force  du  corps,  l'adresse,  U 
promptitude,  fusaient  tout:  on  se  mélait.Une  bataille  était  une 
multitude  de  combat»  particuliers  ; U y avait  moins  de  bruit 
et  plus  de  carnage.  La  manière  de  combattre  d’aujourd’hui  est 
aussi  différente  que  celle  de  tortiller  et  d’attaquer  lw  ville* 
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le  régiment  de  Piémont  dans  Anthoin  ; il  se  porta 
rapidement,  malgré  sa  faiblesse,  de  la  droite  à la 
gauche,  vers  la  brigade  des  Irlandais,  recomman- 
dant à toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait  en  che- 
min de  ne  plus  faire  de  fausses  charges,  et  d'agir 
de  concert. 

Le  duc  de  Biron,  le  comte  d’Estrées,  le  marquis 
de  Croisai,  le  comte  de  Lowepdal,  lieulenants-gé- 
néraui,  dirigent  celte  attaque  nouvelle.  Ciuq  es- 
cadrons de  Penthièvre  suivent  M.  de  Croissi  et  ses 
enfants.  Les  régiments  deChabrillant,  de  Brancas, 
de  Brionne,  Aubeterre,  Courten,  accoururent,  gui- 
dés parleurs  colonels  ; le  régiment  de  Normandie, 
des  carabiniers,  entrent  dans  les  premiers  rangs 
de  la  colonne,  et  vengent  leurs  camarades  tués  dans 
leur  première  charge.  Les  Irlandais  les  secondent. 
La  colonne  était  attaquée  à la  fois  de  front  et  par 
les  deux  flancs. 

En  sept  ou  huit  minutes,  tout  ce  corps  formi- 
dable est  ouvert  de  tous  eûtes  : le  général  Posomby, 
le  frère  du  comte  d'Albemarlc,  cinq  colonels,  cinq 
capitaines  aux  gardes,  un  nombre  prodigieux  d’of- 
ficiers étaient  renversés  morts.  Les  Anglais  se  ral- 
lièrent, mais  ils  cédèrent  ; ils  quittèrent  le  champ 
de  bataille  sans  tumulte,  saus  confusion,  et  furent 
vaincus  avec  honneur. 

Le  roi  de  France  allait  de  régiment  en  régiment  ; 
les  cris  de  victoire  et  de  vive  le  roi,  les  chapeaux 
eu  l'air,  les  étendards  et  les  drapeaux  percés  de 
balles,  ; les  félicitations  réciproques  des  officiers, 
qui  s'embrassaient,  formaient  un  spectacle  dont 
tout  le  monde  jouissait  avec  une  joie  tumultueuse. 
Le  roi  était  tranquille,  témoignant  sa  satisfaction 
et  sa  reconnaissance  à tous  les  officiers-généraux, 
et  'a  tous  .les  commandants  des  corps  ; il  ordonua 
qu'on  eût  soin  des  blessés,  et  qu'on  traitât  les  en- 
nemis comme  ses  propres  sujets. 

Le  maréchal  de  Saxe,  au  milieu  de  ce  triomphe, 
se  fit  porter  vers  le  roi  ; il  retrouva  un  reste  de 
force  pour  embrasser  ses  genoux,  et  pour  lui  dire 
ces  propres  paroles  : « Sire,  j’ai  asseï  vécu  ; je  ne 
« souhaitais  de  vivre  aujourd'hui  que  pour  voir 

• votre  majesté  victorieuse.  Vous  voyez,  ajouta- 

• t-il  ensuite,  à quoi  tiennent  les  batailles.  » Le 
roi  le  releva,  etl'embrassa  tendrement. 

Il  dit  au  duc  de  Richelieu  : le  n'oublierai  jamais 
le  service  important  que  vous  m'avez  rendu  ; il 
parla  de  même  au  duc  de  Biron.  Le  maréchal  de 
Saxe  dit  au  roi  : « Sire,  il  faut  que  j’avoue  que  je 

• me  reproche  une  faute.  J'aurais  dû  mettre  une 

• redoute  de  plus  entre  les  bois  de  Barri  et  de  Fon- 
« lenoi  ; mais  je  n’ai  pas 'cru  qu'il  y eût  des  géno- 
« raux  assez  hardis  pour  hasarder  de  passer  en  cet 
« endroit.  • 

Les  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes, 
parmi  lesquels  il  y avait  environ  deux  mille  pri- 
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souniers.  Ils  n’en  firent  presque  aucun  sur  les 
Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au  major-gé- 
néral de  l'infanterie  française,  il  ne  se  trouva  que 
seize  cent  quatre-vingt-un  soldats  ou  sergents 
d'infanterie  tués  sur  la  place,  et  trois  mille  deux 
cent  quatre-vingt  deux  blessés.  Parmi  les  offi- 
ciers, cinquante -trois  seulement  étaient  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  trois  cent  vingt-trois 
étaient  en  danger  de  mort  par  leurs  .blessure*. 
La  cavalerie  perdit  environ  dix-huit  ceuts 
hommes. 

Jamais,  depuis  qu'on  fait  la  guerre,  on  n'avait 
pourvu  avec  plus  de  soin  à soulager  les  maux  atta- 
chés à ce  fléau.  Il  y avait  des  hôpitaux  préparés 
dans  toutes  les  villes  voisines,  et  surtout  à Lille  ; 
les  églises  mûmes  étaient  employées  à cet  usage 
digue  d'elles  ; non  seulement  aucun  secours,  mais 
cucore  aucune  commodité  oe  manqua,  ni  aux 
Français,  ni  à leurs  prisonuiers  blessés.  Le  zèle 
même  des  citoyens  alla  trop  loin  ; on  ne  cessait 
d'apporter  de  tous  côtés,  aux  malades,  des  ali- 
ments délicats  ; et  les  médecins  des  hôpitaux  fu- 
rent obligés  de  mettre  un  frein  h cet  excès  dange- 
reux de  bonne  volonté.  Enfin,  les  hôpitaux  étaient 
si  bien  servis,  que  presque  tous  les  officiers  ai- 
maient mieux  y être  traités  que  chez  des  particu- 
liers ; et  c'est  ce  qu’on  n'avait  point  encore  ru. 

On  est  entré  dans  lesdétaiis  sur  cette  seule  ba- 
taille de  Fonlenoi.  Son  importance,  le  danger  du 
roi  et  du  dauphin  l'exigeaient.  Celte  action  décida 
du  sort  de  la  guerre,  prépara  la  conquétcdes  Pays- 
Bas,  et  servit  de  oontre-poids  à tous  les  événe- 
ments malheureux.  Ce  qui  rend  encore  cette  ba- 
taille à jamais  mémorable,  c'est  qu’elle  fut  gagnée 
lorsque  le  général,  affaibli  et  presque  expirant, 
ne  pouvait  plus  agir.  Le  maréchal  de  Saxe  avait 
fait  la  disposition,  et  les  officiers  français  rempora 
tèrent  la  victoire  *. 

• On  rit  ohligê  d'avertir  que,  (tins  une  histoire  aussi 
tmple  qu’intldele  de  celte  guerre  , Imprimée  à Londrei , en 
quatre  votumea , on  avance  que  le*  Français  ne  prirent  au- 
cun soin  de*  prisonnier*  blessés;  ou  ajo'ule  que  le  dur  de 
Cumberland  envoya  au  roi  de  France  un  coffre  rempli  do 
balle*  mâchée*  et  de  morceau*  de  verre  trouvé»  dtn*  te* 
plaies  de*  Anglais. 

Les  auteurs  de  ce*  conte*  puérils  pensent  apparemment 
qne  le*  balle*  mâchée»  sont  un  poison.  C’eat  an  ancien  pré- 
jugé aussi  peu  fondé  qne  celui  de  la  poudre  blanche.  11  est 
dit  dans  celte  histoire  que  le*  Françjii  perdirent  dix-neuf 
taille  homme*  dans  la  bataille  .que  leurrai  ne  s'y  trouva 
point , qu’il  ne  passa  pas  le  pont  de  (Jalonne , qu’il  resla 
toujours  derrière  l’Escaut  ; il  est  dit  enfin  que  le  parlement 
de  Paris  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  à la  prison,  au  ban- 
nissement, et  au  fouet,  cens  qui  publieraient  des  relations 
de  celte  Journée,  ün  sent  bien  que  des  imposture*  *1  eatra- 
vagantes  ne  méritent  pas  d’ôtre  réfutées.  Mats , puisqu’il 
a’eat  trouvé  en  Angleterre  un  homme  aise*  dépourvu  de  con- 
naissances et  de  bon  sens  pour  écrire  de  si  singulières  ab- 
surdités, dont  son  histoire  est  toute  remplie , il  peut  retrou- 
ver un  jour  des  lecteurs  capable*  de  les  croire.  11  e»i  juste 
qu'on  prévienne  leur  crédulité. 
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CHAPITRE  XVI. 

Suite  de  le  Journée  de  Fonlenol. 

Ce  qui  est  aussi  remarquable  que  cette  victoire, 
c'est  que  le  premier  soin  du  roi  de  France  fut 
de  faire  écrire  le  jour  roêiueà  l'abbé  de  Laville,  son 
ministre  à La  Haye,  qu'il  ne  demandait,  pour  prix 
doses  conquêtes, que  la  pacification  de  l'Europe, 
et  qu'il  était  prêt  d'envoyer  des  plénipotentiaires 
b un  congrès.  Les  états-généraux  surpris  ne  cru- 
rent pas  l'offre  sincère  : ce  qui  dut  surprendre 
davantage,  c'est  que  cette  oiïre  fut  éludée  par  la 
reine  de  Hongrie  et  par  les  Anglais. Cette  reine,  qui 
lésait  a la  fois  la  guerre  en  Silésie  contre  le  roi  de 
Prusse,  en  Italie,  contre  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  les  Napolitains,  vers  le  Mein,  contre  l’ar- 
mée française , semblait  devoir  demander  elle- 
même  une  paix  dont  elle  avait  besoin  ; mais  la 
cour  d’Angleterre,  qui  dirigeait  tout,  ne  voulait 
point  cette  paix  ; la  vengeance  et  les  préjugés 
mènent  les  cours  comme  les  particuliers. 

Cependant  le  roi  envoya  un  aide-major  de  l’ar- 
mée, nommé  M.  de  Latour,  officier  très  éclairé, 
porter  au  roi  de  Prusse  la  nouvelle  de  la  victoire; 
cet  officier  rencontra  le  roi  de  Prusse  au  fond  de 
la  Basse-Silésie,  du  côté  de  Ralibor,  dans  une 
gorge  de  montagnes,  près  d'un  village  nommé 
Friedbcrg.  (4  juin  1745)  C'est  là  qu’il  vit  ce  mo- 
narque rcmporter'une  victoire  signalée  contre  les 
Autrichiens.  Il  manda  à son  allié,  le  roi  de 
France  : « J'ai  acquitté  à Friedberg  la  lettre  de 
< change  que  vous  avez  tirée  sur  moi  à Fou- 
« tenoi.  » 

Le  roi  de  France,  de  son  côté,  avait  tous  les 
avantagesque  la  victoire  de  Fontenoi  devait  don- 
ner. Déjà  la  ville  et  la  citadelle  de  Tournai  s’e- 
taient  rendues  peu  de  jours  après  la  bataille  ; le 
maréchal  de  Saxe  avait  secrètement  concerté  avec 
le  roi  la  prise  de  Gand,  capitale  de  la  Flandre  au- 
trichienne, ville  plus  grande  que  peuplée,  mais 
riche  et  florissante  par  les  débris  de  son  ancienne 
splendeur. 

line  des  opérations  de  campagne  qui  fit  le  plus 
«l'honneur  au  marquis  de  Louvois.  dans  la  guerre 
■de  1689,  avait  été  le  siège  de  Gand  : il  s'était 
déterminé  à ce  siège,  parce  que  c'était  le  maga- 
sin des  ennemis.  Louis  xv  avait  précisément  la 
même  raison  pour  s’en  rendre  maître.  On  fit, 
selon  l'usage,  tous  les  mouvements  qui  devaient 
tromper  l'armée  ennemie,  retirée  vers  Bruxelles  : 
on  prit  tellement  ses  mesures,  que  le  marquis  du 
Cbaila,  d'un  côté,  le  comte  de  Lowcndal,  de  l'au- 
tre, devaient  se  trouver  devant  Gand  à la  même 
heure.  La  garnison  n'clail  alors  que  de  six  cents 


hommes;  les  habitants  étaient  ennemis  de  la 
France,  quoique  de  tout  temps  peu  contents  de 
la  domination  autrichienne,  mais  très  différents 
de  ce  qu'ils  étaient  autrefois,  quand  eux-mêmes 
ils  composaient  une  armée.  Ces  deux  marches 
secrètes  se  fesaient  selon  les  ordres  du  général, 
lorsque  cette  entreprise  fut  prête  d’échouer , 
par  un  de  ces  événements  si  communs  à la 
guerre. 

Les'Anglais,  quoique  vaincus  à Fontenoi,  n'a- 
vaient été  ni  dispersés,  ni  découragés.  Ils  virent 
des  environs  de  Bruxelles,  où  ils  étaient  postés, 
le  péril  évident  dont  Gaod  était  menacé;  ils  firent 
marcher  eiiflu  un  corpsdesix  mille  bommespour 
défendre  cette  ville.  Ce  corps  avançait  à Gand  sur 
lachaussécd’Alost,  précisément  dans  le  temps  que 
M.  duChaila était  environ  à unelieuedeluisurla 
même  chaussée,  marchant  avec  trois  brigades  de 
cavalerie,  deux  d'infauterie,  composées  de  Nor- 
mandie, Crillon  et  Laval,  vingt  pièces  Je  canon 
et  des  pontons  : l’artillerie  était  déjà  en  avant,  et 
au-delà  de  celle  artillerie  était  M.  de  Grassin, 
avec  une  partie  de  sa  troupe  légère  qu'il  avait  le- 
vée; il  était  nuit,  et  tout  était  tranquille,  quand 
les  six  mille  Anglais  arrivent  et  attaquent  les 
Grassins,  qui  n'out  que  le  temps  de  se  jeter  dans 
une  ferme  près  de  l’abbaye  delà  Meslc,  dont  celle 
journée  a pris  le  unm.  Les  Auglais  apprennent 
que  les  Français  sont  sur  la  chaussée,  loin  de  leur 
artillerie,  qui  est  eu  avant,  gardée  seulement  par 
cinquante  hommes  ; ils  y courent  et  s'en  empa- 
rent (9  juillet  4745  ).  Tout  était  perdu.  Le  mar- 
quis de  Crillon,  qui  était  déjà  arrivé  à trois  cents 
pas,  voit  les  Auglais  maîtres  du  canon,  qu'ils 
tournaient  contre  lui,  et  qui  allaient  y mettre  le 
feu  ; il  prend  sa  résolution  dans  l'instant,  sans  se 
troubler  ; il  ne  perd  pas  un  moment  ; il  court 
arec  son  régiment  aux  ennemis  par  nn  côté  : le 
jeune  marquis  de  Laval  s'avance  avec  un  autre 
bataillon  ; on  reprend  le  canon  ; on  fait  ferme. 
Tandis  que  les  marquis  de  Crillon  et  de  Laval  ar- 
rêtaient ainsi  les  Anglais,  une  seule  compagnie  de 
Normandie,  qui  s’était  trouvée  près  de  l’abbaye, 
se  défendait  contre  eux. 

Deux  bataillons  de  Normandie  arrivent  en 
hâte.  Lejeune  comte  de  Périgord  les  comman- 
dait ; il  était  fils  du  marquis  de  Talleyrand,  d'une 
maison  qui  a été  souveraine,  mort  malheureuse- 
ment devant  Tournai,  et  venait  d'obtenir  à dix- 
sept  ans  ce  régiment  de  Normandie  qu'avait  eu 
son  père  ; il  s'avança  le  premier  à la  lête  d’uue 
compagnie  de  grenadiers.  Le  bataillon  anglais,  at- 
taqué par  lui,  jette  bas  les  armes. 

Messieurs  du  Cbaila  et  de  Suuvré  parais- 
sent bientôt  avec  la  cavalerie  sur  celle  chaus- 
sée. Les  Anglais  sont  arrêtés  de  tous  côtés  ; ils  sq 
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défendirent  encore.  Le  marquis  de  Gravide  y fat 
blessé  ; mais  enfin  ils  furent  mis  daus  une  entière 
déroute. 

M,  Blondel  d'Axincourt,  capitaine  de  Norman- 
die, avec  quarante  hommes  seulement,  fait  prison- 
nier le  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Rich, 
huit  capitaines,  deux  cent  quatre-vingts  soldats 
qui  jetèrent  leurs  armes,  et  qui  se  rendirent  à 
lui.  Rien  ne  fut  égal  a leur  surprise  quand  ils  vi- 
rent qu’ils  s'étaient  rendus  à quarante  Français. 
M.  d’Aziucourt  conduisit  ses  prisonniers  à M.  de 
Graville,  tenant  la  pointe  de  son  épée  sur  la 
poitrine  du  lieuteuant-colonel  anglais,  et  le  me- 
naçant de  le  tuer  si  ses  gens  fesaient  la  moindre 
résistance. 

Un  autre  capitaine  de  Normandie,  nommé 
M.  de  Montalemhert,  prend  cent  cinquante  An- 
glais, avec  cinquante  soldats  de  son  régiment. 
M.  de  Saint-Sauveur,  capitaine  au  régiment  du 
roi  cavalerie,  avec  un  pareil  nombre,  mit  en 
fuite,  sur  la  ûu  de  l'action,  trois  escadrons  enne- 
mis: enfin,  le  succès  étrange  de  ce  combat  est 
peut-être  ce  qui  fit  le  plus  d’honneur  aux  Fran- 
çais dans  cette  campagne,  et  qui  mit  le  plus  de 
consternation  chez  leurs  ennemis.  Cequi  caracté- 
rise encore  cette  journée,  c’est  que  tout  y fut  fait 
par  la  présence  d’esprit  et  par  la  valeur  des  offi- 
ciers français,  ainsi  que  la  bataille  de  Fontenoi 
fut  gagnée. 

On  arriva  devant  Gand  au  moment  désigné  par 
le  maréchal  de  Saxe  (Il  juillet  ) : on  entre  dans  la 
ville,  les  armes  h la  main,  sans  la  piller  ; on  fait 
prisonnière  la  garnison  de  la  citadelle  ( 1 5 juillet.  ) 

Un  des  grands  avantages  de  la  prise  de  celte 
ville,  fut  un  magasin  immense  de  provisions  de 
guerre  et  de  bouche,  de  fourrages,  d’armes,  d’ha- 
bits, que  les  alliés  avaient  en  dépôt  dans  Gand  ; 
c’était  un  faible  dédommagement  îles  frais  de  la 
guerre,  presque  aussi  malheureuse  ailleursqu'elie 
était  glorieuse  sous  les  veux  du  roi. 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  du  Gand,  on 
investissait  Oudenarde;  cl  le  môme  jour  que 
M.  de  Lowendal  ouvrait  la  tranchée  devant  Ou- 
denarde,  le  marquis  de  Souvré  prenait  Bruges. 
Oudenarde  se  rendit  après  trois  jours  de  tranchée 
(29  juillet). 

A peine  le  roi  de  France  était-il  maitre  d'une 
ville,  qu’il  en  fesait  assiéger  deux  à la  fois.  Le 
duc  d’Harcourt  prenait  Dcndermonde  en  deux 
jours  de  tranchée  ouverte,  malgré  le  jeu  des 
écluses,  et  au  milieu  des  inondations,  et  le  comte 
de  Lowendal  fesait  le  siège  d’Ostendc. 

Ce  siège  d’Ostende  était  réputé  le  plus  difficile. 
On  se  souvenait  qu  elle  avait  tenu  trois  ans  et 
trois  mois  au  commencement  du  siècle  passé. 
Par  la  comparaison  du  pian  des  fortifications 
4, 
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de  cette  place  avec  celles  qu’elle  avait  quand 
elle  fut  prise  par  Spiuola , il  parait  que  c'était 
Spinola  qui  devait  la  prendre  en  quinze  jours, 
et  que  c’était  Al.  de  Lowendal  qui  devait  s’y 
arrêter  trois  années.  Elle  était  bien  mieux  for- 
tifiée; M.  de  Chancios,  lieutenant-général  des  ar- 
mées d’Antriche,  la  défendait  avec  une  garnison 
de  quatre  mille  hommes , dont  la  moitié  était 
composée  d'Anglais;  mais  la  terreur  et  le  découra- 
gement étaient  au  point  que  le  gouverneur  capi- 
tula (3  septembre)  dès  que  le  marquis  d'Hcrou- 
vilie,  homme  digne  d’être  à la  tête  des  ingénieurs, 
et  citoyen  aussi  utile  que  bon  officier,  eut  pris  le 
chemin  couvert  du  côté  des  dunes. 

( 25  auguste  ) Une  flotte  d’Angleterre,  qui  avait 
apporté  du  secours  ’a  la  ville,  et  qui  canonnait  les 
assiégeants,  ne  vint  là  que  pour  être  témoin  de  la 
prise.  Celte  perte  consterna  le  gouvernement  d’An- 
gleterre  et  celui  des  Provinces-Unies  ; il  ne  resta 
plus  que  Nieuport  à prendre  pour  être  maitre  de 
tout  le  comté  de  la  Flandre  proprement  dite,  et 
le  roi  en  ordonna  le  siège. 

Dans  ces  conjonctures,  le  ministère  de  Londres 
fit  réflexion  qu'on  avait  en  France  plus  de  pri- 
sonniers anglais  qu’il  n’y  avait  de  prisonniers 
français  en  Angleterre.  La  détention  du  maréchal 
de  Belle-lsle  et  de  sou  frère  avait  suspendu  tout 
cartel.  On  avait  pris  les  deui  généraux  contre  le 
droit  des  gens,  on  les  renvoya  sans  rançon.  Il  n’y 
avait  pas  moyen  en  effet  d’exiger  une  rançon 
d’eux  après  les  avoir  déclarés  prisonniers  d’état, 
et  il  était  de  l’intérêt  de  l'Angleterre  de  rétablir 
le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  pour  Paris,  oh  il  arriva 
le  7 septembre  1745.  On  ne  pouvait  ajouter  à la 
réception  qu'on  lui  avait  faite  l’année  précédente. 
Ce  furent  les  mêmes  fêtes;  mais  ou  avait  de  plus 
à célébrer  la  vicloirede  Fontenoi,  celle  de  Mesle, 
et  la  conquête  du  comté  de  Flandre. 


CHAPITRE  XVII. 

Affaires  d'Allemagne.  François  de  Lorraine , grand-doc 
de  Toscane , élu  empereur.  Armées  autrichiennes  et 
sasonnes  battues  par  Frédéric  III,  roi  de  Prusse.  Prise 
de  Dresde. 

Les  prospérités  de  Louis  xv  s'accrurent  tou- 
jours dans  les  Pays-Bas  ; la  supériorité  de  ses  ar- 
mées, la  facilité  du  service  en  tout  genre,  la  dis- 
persion et  le  découragement  des  alliés,  leur  peu 
de  concert,  et  surtout  la  capacité  du  maréchal  de 
Saxe,  qui,  ayant  recouvré  sa  santé,  agissait  avec 
plus  d'activité  que  jamais,  tout  cela  formait  uoc 
suite  non  interrompue  de  succès  qui  n’a  d'autre 
exemple  que  les  conquêtes  de  Louis  xiv':  tout 
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était  favorable  en  Italie  pour  don  Philippe.  Une 
révolution  étonnante  en  Angleterre  menaçait  déjà 
le  trône  du  roi  Georges  n,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite  ; mais  la  reine  de  Hongrie  jouissait 
d'une  autre  gloire  et  d’un  autre  avantage,  qui  ne 
coûtait  point  de  sang,  et  qui  remplit  la  première 
et  la  plus  chère  de  scs  vues  ; elle  n'avait  jamais 
perdu  l'espérance  du  trône  impérial  pour  son 
mari,  du  vivant  môme  de  l’empereur  Charles  vu; 
et  après  la  mort  de  cet  empereur,  elle  s’en  crut 
assurée,  malgré  le  roi  de  Prusse  qui  lui  fesait  la 
guerre,  malgré  l’électeur  palatin  qui  lui  refusait 
sa  voix,  et  malgré  une  armée  française  qui  n’é- 
tait pas  loin  de  Francfort,  et  qui  pouvait  empêcher 
1 élection  : c'était  cette  même  armée  commandée 
d’abord  par  le  maréchal  de  Maillebois,  et  qui 
passa,  au  commencement  de  mai  à 745,  sons  les 
ordres  du  prince  de  Conti.  Mais  on  en  avait  tiré 
vingt  mille  hommes  pour  l'armée  de  Fontenoi.  I.e 
prince  ne  put  empêcher  la  jonction  de  toutes  les 
troupes  que  la  reine  de  Hongrie  avait  dans  cette 
partie  de  l’Allemagne,  et  qui  vinrent  couvrir 
Francfort,  où  l’élection  se  lit , comme  en  pleine 
paix. 

Ainsi  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la 
guerre,  qui  était  d'ôter  le  trône  impérial  à la  mai- 
son d’Autriche.  L'élection  se  fit  Iet5  septem- 
bre 1745.  Le  roi  de  Prusse  fit  protester  de  nullité 
par  ses  ambassadeurs;  l’électeur  palatin,  dont 
l'armée  autrichienne  avait  ravagé  les  terres,  pro- 
testa de  même  : les  ambassadeurs  électoraux  de 
ces  deux  princes  se  retirèrent  de  Francfort  ; mais 
l'élection  ne  fut  pas  moins  faite  dans  les  formes  : 
car  il  est  dit  dans  la  bulle  d'or,  « que  si  des  élec- 
< leurs  ou  leurs  ambassadeurs  se  retirent  du  lieu 

• de  l’élection,  avant  que  le  roi  des  Romains,  fu- 

• tur  empereur,  soit  élu,  ils  seront  privés  cette 

• fois  de  leur  droit  de  suffrage,  comme  étant  cen- 
n sés  l'avoir  abandonné.  * 

La  reine  de  Hongrie,  désormais  impératrice, 
vint  à Francfort  jouir  de  son  triomphe  cl  du  cou- 
ronnement de  son  époux.  Elle  vil,  du  haut  d'un 
balcon,  la  cérémonie  de  l’entrée;  elle  fut  la  pre- 
mière à crier  vivat  ; et  tout  le  peuple  loi  répondit 
par  des  acclamations  de  joie  et  de  tendresse. 
( 4 octobre  ) Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  sa  vie. 
Elle  alla  voir  ensuite  son  armée,  rangée  en  ba- 
taille auprès  de  Heidelberg,  au  nombre  de  soixante 
mille  hommes.  L’empereur,  sou  époux,  la  reçut, 
l'épée  ’a  la  main,  à la  tête  de  l'armée.  Elle  passa 
entre  les  lignes,  saluant  tout  le  monde,  dîna  sous 
une  tente,  et  fit  distribuer  un  florin  d’empire  à 
chaque  soldat. 

C'était  la  destinée  de  cette  princesse  et  des  af- 
faires qui  troublaient  son  règne, que  les  événements 
heureux  fussent  balancés  de  tous  les  côtés  par  des 


disgrâces.  L'empereur  Charles  vn  avait  perdu  1a 
Bavière,  pendant  qu'on  le  couronnait  empereur  ; 
et  la  reine  de  Hongrie  perdait  une  bataille,  pen- 
dant qu'elle  préparait  le  couronnement  de  son 
époux,  François  Ier.  (4  octobre)  Le  roi  de  Prusse 
était  encore  vainqueur  près  de  la  source  de  l'Elbe 
à Sore. 

Il  y a des  temps  où  une  nation  conserve  con- 
stamment sa  supériorité.  C'est  ce  qu'on  avait  vu 
dans  les  Suédois,  sous  Charles  xii  ; dans  les  An- 
glais, sous  le  duc  de  Marlborough  : c’est  ce  qu'on 
voyait  dans  les  Français  en  Flandre  sous  Louis  xv 
et  sous  le  maréchal  de  Saxe,  et  dans  les  Prussiens 
sous  Frédéric  m ».  L'impératrice  perdait  donc 
la  Flandre,  et  avait  beaucoup  à craindre  du  roi 
de  Prusse  en  Allemagne,  pendant  quelle  fesait 
monter  son  mari  sur  le  trône  de  son  père. 

Dans  ce  temps-là  même,  lorsque  le  roi  de 
France,  vainqueur  dans  les  Pays-Bas  et  dans  l'Ita- 
lie, proposait  toujours  la  paix,  le  roi  de  Prusse, 
victorieux  de  son  côté,  demandait  aussi  à F impé- 
ratrice de  Russie,  Élisabeth,  sa  médiation.  On 
n’avait  point  encore  vu  de  vainqueurs  faire  tant 
d'avances,  et  on  pourrait  s'en  étonner  : mais  au- 
jourd'hui *il  est  dangereux  d’être  trop  conqué- 
rant. Toutes  les  puissances  de  l'Europe  prennent 
les  armes  tôt  on  tard,  quand  il  y en  a une  qui 
remue  : on  ne  voit  que  ligues  et  contre-ligues 
soutenues  de  nombreuses  armées.  C'est  beaucoup 
de  pouvoir  garder  par  la  conjoncture  des  temps 
une  province  acquise. 

Au  milieu  de  ces  grands  embarras,  on  reçut 
l'offre  inouïe  d’une  médiation  à laquelle  on  ne 
s'attendait  pas  ; c’était  celle  du  grand-seigneur. 
Son  premier  visir  écrivit  à toutes  les  cours  chré- 
tiennes qui  étaient  en  guerre,  les  exhortant  à faire 
cesser  l'effusion  du  sang  humain,  et  leur  offrant 
la  médiation  de  son  maître.  Une  telle  offre  n'eut 
aucune  suite  ; mais  elle  devait  servir  au  moins  à 
faire  rentrer  en  elles-mêmes  tant  de  puissances 
chrétiennes  qui,  ayant  commencé  la  guerre  par 
intérêt,  la  continuaient  par  obstination,  et  ne  la 
finirent  que  par  nécessité.  Au  reste,  celle  média- 
tion du  sultan  des  Turcs  était  le  prix  de  la  paix 
que  le  roi  de  France  avait  ménagée  entre  l'empe- 
reur d'Allemagne  Charles  vt  et  la  Porte  ottomane 
en  4739. 

Le  roi  de  Prusse  s’y  prit  autrement  pour  avoir 
la  paix  et  pour  garder  la  Silésie.  (45  décem- 
bre 4743)  Ses  troupes  battent  complètement  les 
Autrichiens  et  les  Saxons  aux  portes  de  Dresde  ; 
ce  fut  le  vieux  prince  d'Anhalt  qui  remporta  cette 
victoire  décisive.  Il  avait  fait  la  guerre  cinquante 

■ Je  l'appelle  loujour*  Frédéric  ait,  parce  que  son  père 
était  Frédéric -Guillaume  et  soa  aïeul  Frédéric  premier 
roi. 
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ans.  Il  ciait  entre  le  premier  dans  les  lignes  des 
Français  au  sidge  de  Turin  en  1706;  on  le  regar- 
dait comme  le  premier  officier  de  l'Europe  pour 
conduire  l'infanterie.  Celte  grande  journée  fut  la 
dernière  qui  mit  le  comble  à sa  gloire  militaire, 
la  seule  qu’il  eût  jamais  connue.  Il  ne  savait  que 
combattre. 

Le  roi  de  Prusse,  habile  en  plus  d'un  genre, 
enferma  de  tous  eûtes  la  ville  de  Dresde.  Il  y entre 
suivi  de  dit  bataillons  et  de  dit  escadrons,  dés- 
arme trois  régiments  de  milice  qni  composaient 
la  garnison,  se  rend  au  palais,  où  il  va  voir  les 
deut  princes  cl  les  trois  princesses,  enfants  du 
roi  de  Pologne,  qui  y étaient  demeurés  : il  les 
embrassa,  il  eut  pour  eut  les  attentions  qu'on  de- 
vait attendre  de  l'homme  le  plus  poli  de  sou 
sècle.  Il  fit  ouvrir  toutes  les  boutiques  qu'on 
avait  fermées,  donna  à dîner  à tous  les  ministres 
étrangers,  lit  jouer  un  opéra  italien  : on  ne  s'a- 
perçut pas  que  la  ville  était  au  pouvoir  du  vain- 
queur, et  la  prise  de  Dresde  ue  fut  signalée  que 
par  les  fêtes  qu’il  y donna. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  étrange,  c’est  qu’étant 
entré  dans  Dresde  le  1 8,  il  y fit  la  paix  le 23  avec 
l’Autriche  et  la  Saxe,  et  laissa  tout  le  fardeau  au 
roi  de  France. 

Marie-Thérèse  renonça  encore  malgré  elle  à la 
Silésie  par  cette  seconde  paix  ; et  Frédéric  ne  lui 
lit  d'autre  avantage  que  de  reconnaître  Fran- 
çois i«  empereur.  L'électeur  palatin,  comme  par- 
tie contractante  dans  le  traité,  le  reconnut  de 
même  ; et  il  n'en  coûta  au  roi  de  Pologne,  élec- 
teur de  Saxe,  qu'un  million  d éçus  d'Allemagne, 
qu'il  fallut  donner  au  vainqueur  avec  les  intérêts 
jusqu'au  jour  du  paiement. 

( 28  décembre  1 743  ) Le  roi  de  Prusse  retourna 
dans  Berlin  jouir  paisiblement  du  fruit  de  sa  vic- 
toire ; il  fut  reçu  sous  des  arcs  de  triomphe  : le 
peuple  jetait  sur  ses  pas  des  branches  de  sapin, 
faute  de  mieux , en  criant,  Vive  F rédéric-le- 
Grand!  Ce  prince,  heureux  dans  ses  guerres  et 
dans  ses  traités,  ne  s’appliqua  plus  qu'à  faire 
fleurir  les  lois  et  les  arts  dans  ses  étals  : et  il  passa 
tout  d'un  conp  du  tumulte  de  la  guerre  à une  vie 
retirée  et  philosophique  ; il  s'adonna  <i  la  poésie, 
à l'éloquence,  à l'histoire  : tout  cela  était  éga- 
lement dans  son  caractère.  C’est  en  quoi  il 
était  lieaucoup  plus  singulier  que  Charles  xii. 
Il  ne  le  regardait  pas  comme  un  grand  homme, 
parce  que  Charles  n'était  que  héros.  On  n'est 
entré  ici  dans  aucun  détail  des  victoires  du  roi  de 
Prusse  : il  les  a écrites  lui-même.  C'était  à César 
• faire  scs  commentaires. 

Lé  roi  de  France,  privé  une  seconde  fois  de 
cet  important  secours,  n'en  continua  pas  moins 
ses  conquêtes . L’objet  de  la  guerre  était  alors,  du 
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côté  de  la  maison  de  France,  de  forcer  la  reine  de 
Hongrie,  par  scs  pertes  en  Flandre,  à céder  ce 
qu'elle  disputait  en  Italie,  et  de  contraindre  les 
états-généraux  à rentrer  au  moins  dans  l'indiffé- 
rence dont  ils  étaient  sortis. 

L'objet  de  la  reine  de  Hongrie  était  de  se  dé- 
dommager sur  la  France  de  ce  que  le  roi  de 
Prusse  lui  avait  ravi  ; ce  projet,  reconnu  depuis 
impraticable  par  la  cour  d'Angleterre,  était  alors 
approuvé  et  embrassé  par  elle.  Car  il  yadestemps 
où  tout  le  monde  s'aveugle.  L'empire  donné  à 
François  i"  fit  espérer  que  les  cercles  se  déter- 
mineraient à prendre  les  armes  contre  la  France  ; 
et  il  n'est  rien  que  la  cour  de  Vienne  ne  fil  pour 
les  y engager. 

L’empire  resta  neutre  constamment,  comme 
toute  l’Italie  l'avait  été  dans  le  commencement  de 
ce  chaos  de  guerre  ; mais  les  cœurs  des  Allemands 
étaient  tous  à Marie-Thérèse. 


CHAPITRE  XVHT. 

Salle  de  la  wnquCU-  des  Pays-Bai  autrichien!.  Bataille 
de  Litige , ou  de  Raacoax. 

Le  roi  de  France,  étant  parti  pour  Paris  après 
la  prise  d'Oslcnde,  apprit  en  chemin  que  Nieu- 
port  s'était  rendu,  et  que  la  garnison  était  pri- 
sonnière de  guerre.  (5  septembre  1745)  Bientôt 
après  le  comte  de  Clcrmout-Gallerande  avait  pris 
la  ville  d'Atb  ( 8 octobre).  Le  maréchal  de  Saxe 
investit  Bruxelles  au  commencement  de  l’hiver 
( 29  janvier  1 746  ) . Celle  ville  est,  comme  on  sait, 
la  capitale  du  Braltaol  et  le  séjour  des  gouverneurs 
des  Pays-Bas  autrichiens.  Le  comte  de  Kaunilz, 
alors  premier  ministre,  commandant  à la  place 
du  prince  Charles,  gouverneur-général  du  pays, 
était  dans  la  ville.  Le  comte  de  Lannoi,  lieute- 
nant-général des  armées,  en  était  le  gouverneur 
particulier  ; le  général  Vander-Duin,  de  ta  part 
des  Hollandais,  y commandait  dix-huit  bataillons 
et  sept  escadrons  : il  n'y  avait  de  troupes  autri- 
chiennes que  cent  cinquante  dragons  et  autant  de 
houssards.  L’impéralrice-reiue  s'était  reposée  sui- 
tes Hollandais  et  sur  les  Anglais  du  soin  de  dé- 
fendre son  pays,  et  ils  portaienltoujonrsen  Flandre 
tout  le  poids  de  celle  guerre.  Le  feld-maréchal 
Los-Itios,  deux  [princes  de  Ligne,  l'un  général 
d'infanterie,  l'autre  de  cavalerie  ; le  général  Chau- 
des, qui  avait  rendu  Ostcnde  ; cinq  lieutenants- 
généraux  autrichiens,  avec  une  foule  de  noblesse, 
se  trouvaient  dans  celle  ville  assiégée,  où  la  reine 
de  Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plus  d'officiers 
que  de  soldais. 

Les  débris  de  Formée  ennemie  étaient  vers  Ma- 
line*  sous  le  prince  de  Valdeck,  et  ne  pouvaient 
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«.'opposer  'au  siège.  Le  maréchal  de  Saie  avait 
fait  subitement  marcher  son  armée  sur  quatre 
colonnes  par  quatre  chemins  différents.  On  ne 
perdit  h ce  siège  d’homme  distingué  que  le  che- 
valier d’Aubcterre  , colonel  du  régiment  des 
Vaisseaux.  La  garnison,  avec  tous  les  officiers  gé- 
néraux, fut  faite  prisonnière  ( 21  février).  On  pou- 
vait prendre  le  premier  ministre,  et  on  en  avait 
plus  de  droit  que  les  Hanovriens  n'en  avaient  eu 
de  saisir  le  niaréehal  de  Beile-Isle  : on  pouvait 
prendre  aussi  le  résident  des  élats-généraux  ; mais 
non  seulement  on  laissa  en  pleine  liberté  le  comte 
de  Kaunitz  et  le  ministre  hollandais,  on  eut  en- 
core un  soin  particulier  de  leurs  effets  et  de  leur 
suite  ; on  leur  fournit  des  escortes  ; on  renvoya 
au  prince  Charles  les  domestiques  et  les  équi- 
pages qu'il'avail  dans  la  ville  : on  fit  déposer  dans 
les  magasins  toutes  les  armes  des  soldats , pour 
être  rendues  lorsqu'ils  pourraient  être  écbaugés. 

Le  roi,  qui  avait  tant  d’avantages  sur  les  Hol- 
landais, et  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille 
hommes  de  leurs  troupes  prisonniers  de  guerre, 
ménageait  toujours  cette  république.  Les  états- 
généraux  se  trouvaient  dans  une  grande  per- 
plexité ; l'orage  approchait  d'eux  ; ils  sentaient 
leur  faiblesse.  La  magistrature  desirait  la  paix  ; 
mais  le  parti  anglais,  qui  prenait  déjà  toutes  ses 
mesures  pour  donner  un  slathouder  h la  nation, 
et  qui  était  secondé  par  le  peuple,  criait  toujours 
qu'il  fallait  la  guerre.  Les  états,  ainsi  divisés,  se 
conduisaient  sans  principes,  et  leur  conduite  an- 
nonçait leur  trouble. 

Cet  esprit  de  trouble  et  de  division  redoubla 
ilans  les  Provinces-limes,  quand  on  y apprit  qu'à 
l'ouverture  de  la  campagne  le  roi  marchait  en 
personne  à Anvers,  ayant  à ses  ordres  cent  vingt 
bataillons  et  cent  quatre-vingt-dix  escadrons.  Au- 
trefois, quand  la  république  de  Hollande  s'établit 
par  les  armes,  elle  détruisit  toute  la  grandeur 
d'Anvers,  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'Eu- 
rope ; elle  lui  interdit  la  navigation  de  l'Escaut, 
et  depuis  elle  continua  d'aggraver  sa  chute,  sur- 
tout depuis  que  les  étals-généraux  étaient  deve- 
nus alliés  de  la  maison  d'Autriche.  Ni  l'empereur 
Léopold,  ni  Charles  vi,  ni  sa  fille  l’impératrice- 
rcine,  n'eurent  jamais  sur  l'Escaut  d'autres  vais- 
seaux qu'une  patachc  pour  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie.  Mais,  quoique  les  élats-généraux  eus- 
sent humilié  Anvers  à ce  point,  et  que  les  com- 
merçants de  cette  ville  en  gémissent,  la  Hollande 
la  regardait  comme  un  des  remparts  de  son  pays. 

( 1 5 mars  1746)  Ce  rempart  fut  bientôt  emporté. 

(40  juillet)  Le  prince  de  Conti  eut  sous  ses 
ordres  un  corps  d’armée  séparé,  avec  lequel  il  in- 
vestit Mons,  la  capitale  du  Hainaut  autrichien  : 
douze  bataillons  qui  la  défendaient  augmentèrent 


le  nombre  des  prisonniers  de  guerre.  La'motUé 
de  celte  garnison  était  hollandaise.  Jamais  l'Au- 
triche ne  perdit  tant  de  places,  et  la  Hollande 
tant  de  soldats.  Saint-Guilain  eut  le  même  sort 
(24  juillet).  Charleroi  suivit  de  près.  (2  auguste) 
On  prend  d'assaut  la  ville  basse  après  deux  jours 
seulement  de  tranchée  ouverte.  Le  marquis,  de- 
puis maréchal  de  La  Fare,  entra  dans  Charleroi 
aux  mêmes  conditions  qu'on  avait  pris  toutes  les 
villes  qui  avaient  voulu  résister  ; c'est-à-dire  que 
la  garnison  fut  prisonnière.  Le  grand  projet  était 
d'aller  à Mastricht,  d'où  l'on  domine  aisément 
dans  les  Provinces-Unies  ; mais  pour  ne  laisser 
rien  derrière  soi,  il  fallait  assiéger  la  ville  impor- 
tante de  Namur.  Le  prince  Charles,  qui  comman- 
dait alors  l'armée,  fil  en  vain  ce  qu'il  put  pour 
prévenir  ce  siège.  Au  confluant  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse  est  située  Namur,  dont  la  citadelle 
s’élève  sur  un  roc  escarpé  ; et  douze  autres 
forts,  bâtis  sur  la  cime  des  rochers  voisius,  sem- 
blent rendre  Namur  inaccessible  aux  attaques  : 
c’est  une  des  places  de  la  barrière.  Le  prince  de 
Gavre  en  était  gouverneur  pour  l'impératrice- 
reine  ; mais  les  Hollandais,  qui  gardaient  la  ville, 
ne  lui  rendaient  ni  obéissance  ni  honneurs.  Les 
environs  de  cette  ville  sont  célèbres  par  les  cam- 
pements et  par  les  marches  du  maréchal  de 
Luxembourg,  du  maréchal  de  Boufflers,  et  du  roi 
Guillaume,  et  ne  le  sont  pas  moins  par  les  manœu- 
vres du  maréchal  de  Saxe.  Il  força  le  prince  Charles 
às'éloigner,  etàle  laisser  assiéger  Namureu  liberté. 

(5  septembre)  Le  prince  de  Clermont  fat 
chargé  du  siège  de  Nantur.  C'était  en  effet  douze 
places  qu'il  fallait  prendre.  On  attaqua  plusieurs 
forts  à la  fois;  ils  furent  tous  emportés.  M.  de 
Brulart,  aide-major  général,  plaçant  les  travail- 
leurs après  les  grenadiers  dans  un  ouvrage  qu'on 
avait  pris,  leur  promit  double  paie  s'ils  avançaient 
le  travail  ; ils  en  firent  plus  qu’on  ne  leur  de- 
mandait, et  refusèrent  la  double  paie. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  actions  sin- 
gulières qui  se  passèrent  à ce  siège  et  à tous  les 
autres.  Il  y a peu  d'événements  à la  guerre  où 
des  officiers  et  de  simples  soldats  ue  fassent  de 
ces  prodiges  de  valeur  qui  étonnent  ceux  qui  en 
sont  témoins,  et  qui  ensuite  restent  pour  jamais 
dans  l'oubli.  Si  uu  général,  un  prince,  un  mo- 
narque eût  fait  une  de  ces  actions,  elle  serait  con- 
sacrée à la  postérité  ; mais  la  multitude  de  ces 
faits  militaires  se  nuit  à elle-même,  et  en  tout 
genre  il  n’y  a que  les  choses  principales  qui  res- 
tent dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ccpcudant  comment  passer  sous  silence  le  fort 
Baliard,  pris  en  plein  jour  par  quatre  officiers 
seulement.  M.  de  Launai,  aide-major  ; M.  d'A- 
mère,  capitaine  dans  Champagne  ; M.  le  cheva- 
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lier  de  Fautras,  alora  officier  d'artillerie  ; et  M.  de 
Clamouze,  jeune  Portugais  du  même  régiment, 
qui,  sautant  seul  dans  les  retranchements,  fit 
mettre  bas  les  armes  à toute  la  garnison? 

(19  septembre  1716)  La  tranchée  avait  été 
ouverte  le  10  septembre  devant  Namur,  et  la  ville 
capitula  le  19.  La  garnison  fut  obligée  de  se  reti- 
rer dans  la  citadelle  et  dans  quelques  autres  châ- 
teaux, par  la  capitulation  ; et  au  bout  de  onxe 
jours  elle  en  fit  une  nouvelle  par  laquelle  elle 
fut  toute  prisonnière  de  guerre.  Elle  consis- 
tait en  douze  bataillons,  dont  dix  étaient  hollan- 
dais. 

Après  la  prise  de  Namur,  il  restait  à dissiper 
ou  A battre  l'armée  des  alliés.  Elle  campait  alors 
en-deçà  de  la  Meuse,  ayant  Mastricht  à sa  droite 
et  Liège  a sa  gauche.  Ou  s'observa,  ou  cscarmou- 
cha  quelques  jours;  le  Jar  séparait  les  deux 
armées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  dessein  de 
livrer  bataille  ; il  marcha  aux  ennemis  le  1 1 oc- 
tobre, à la  pointe  du  jour,  sur  dix  colonnes.  On 
voyait  du  faubourg  de  Liège,  comme  d'un  am- 
phithéâtre, les  deux  armées  ; celle  des  Français 
de  cent  vingt  mille  combattants,  l’alliée  de  quatre- 
vingt  mille.  Les  ennemis  s'étendaient  le  long  de 
f la  Meuse,  de  Liège  à Visé,  derrière  cinq  villages 
retranchés.  On  attaque  aujourd'hui  une  armée 
' comme  une  place  avec  du  canon.  Les  alliés  avaient 

‘ à craindre  qu'après  avoir  été  forcés  dans  ces  vil- 

1 lages,  ils  ne  pussent  passer  la  rivière.  Ils  risquaient 
d'être  entièrement  détruits,  et  le  maréchal  de 
I Saxe  l'espérait. 

I Le  seul  officier  général  que  la  France  perdit  en 

1 celle  journée,  futle  marquis  de  Fénelon,  neveu  de 

l'immortel  archevêque  de  Cambrai . Il  avait  été  élevé 
par  Ini,  et  en  avait  toute  la  vertu,  avec  un  carac- 
tère tout  différent.  Vingt  années  employées  dans 
l'ambassade  de  Hollande  n'avaient  point  éteint  un 
feu  et  un  emportement  de  valeur  qui  lui  coûta  la 
vie.  Blessé  au  pied  depuis  quarante  ans,  et  pou- 
vant à peine  marcher,  il  alla  sur  les  retranche- 
ments ennemis  a cheval.  Il  cherchait  la  mort,  et 
il  la  trouva.  Son  extrême  dévotion  augmentait  en- 
core son  intrépidité  ; il  pensait  que  l'action  la 
plus  agréable  à Dieu  était  de  mourir  pour  son 
roi.  Il  faut  avouer  qu'une  armée  composée 
d'hommes  qui  penseraieut  ainsi  serait  inviucible. 
Les  Français  eurent  peu  de  personnes  de  marque 
blessées  dans  celte  journée.  Le  fils  du  comte  de 
Ségur  eut  la  poitrine  traversée d’uuc  Italie,  qu'on 
lui  arracha  par  l'épine  du  dos,  et  il  échappa  il 
une  opération  plus  cruelle  que  la  blessure  même. 
Le  marquis  de  Lugeac  reçut  un  coup  de  feu  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire,  entama  la  langue,  lui 
perça  les  deux  joues.  Le  marquis  de  Laval,  qui 
•'était  distingué  â Mcsle,  le  prince  de  Monaco,  le 
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marquis  de  Vaubecourt,  le  comte  de  Balleroi,  fu- 
rent blessés  dangereusement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  sang  inutilement 
répandu,  et  une  calamité  de  plus  pour  tous  les 
partis.  Aucun  ne  gagna  ni  ne  perdit  de  terrain. 
Chacun  prit  ses  quartiers.  L'armée  battue  avança 
même  jusqu  a Tongres  ; l'armée  victorieuse  s'é- 
tendit de  Louvain  dans  ses  conquêtes,  et  alla  jouir 
du  repos  auquel  la  saison,  d’ordinaire,  force  les 
hommes  dans  ces  pays,  en  attendant  que  le  prin- 
temps ramène  les  cruautés  et  les  malheurs  que 
l'hiver  a suspendus. 

CHAPITRE  XIX. 

CaceCi  de  l’infont  don  Philippe  et  do  maréchal  de  IfsU- 
lehoii,  suivis  des  pius  grands  désastres. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  l'Italie  et  vers  les 
Alpes.  Il  s'y  passait  alors  une  scène  extraordi- 
naire. Les  plus  tristes  revers  avaient  succédé 
aux  prospérités  les  plus  rapides.  La  maison  de 
France  perdait  en  Italie  plus  qu'elle  ne  gagnait 
en  Flandre  et  les  pertes  semblaient  même  plus 
irréparables  que  les  succès  de  la  Flandre  ne  pa- 
raissaient utiles.  Car  alors  le  véritable  objet  du  la 
guerre  était  l'établissement  de  don  Philippe.  Si 
on  était  vaincu  en  Italie , il  n'y  avait  plus  de 
ressources  pour  cet  établissement , et  on  avait 
beau  être  vainqueur  en  Flandre,  on  sentait  bien 
que  têt  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  conquêtes, 
et  quelles  n'étaient  que  comme  un  gage,  une 
sûreté  passagère  qui  indemnisait  des  pertes  qu'on 
fesait  ailleurs.  Les  cercles  d' Allemagne  ne  pre- 
naient part  arien,  les  bords  du  Rhin  étaient  tran- 
quilles j’c’étailcn  effet  l'Espagne  qui  était  devenue 
enfin  la  partie  principale  dans  la  guerre.  On  ne 
combattait  presque  plus  sur  terre  et  sur  mer  que 
pour  elle.  La  cour  d'Espagne  n'avait  jamais  perdu 
de  vue  Parme,  Plaisance,  et  le  Milanais.  De  tant 
d'états  disputés  à l'héritière  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  ne  restait  plusqueces  provinces  d'Italie 
sur  lesquelles  on  pût  faire  valoir  des  droits. 

Depuis  la  fondation  de  la  monarchie,  cette 
guerre  est  la  seule  dans  laquelle  la  France  ail  été 
simplement  auxiliaire  ; elle  le  fut  dans  la  cause 
de  l'empereur  Charles  vit  jusqu'à  la  mort  de  cc 
prince,  et  dans  celle  de  l’infant  don  Philippe  jus- 
qu'à la  poix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  1715, 
en  Italie,  les  apparences  furent  aussi  favorables  à 
la  maison  de  France  qu’elles  l'avaient  été  en  Au- 
triche en  1711 . Les  chemins  étaient  ouverts  aux 
armées  espagnole  et  française  par  la  voie  de  Gè- 
nes. Celle  république, .forcée  par  la  reine  de  Hon- 
grie et  par  le  roi  de  Sardaigne  b se  déclarer  contre 
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eux.  avait  enfin  fait  son  traité  definitif;  elle  de-  | 
vait  fournir  envirun  dix  -huit  mille  hommes.  L'Es- 
pagne lui  donnait  trente  mille  piastres  par  mois, 
et  cent  mille  une  fois  payées  pour  le  train  d'artil- 
lerie, que  délies  fournissait  'a  l'armée  espagnole , 
car,  dans  cette  guerre  si  longue  et  si  varice,  les 
états  puissants  et  riches  soudoyèrent  toujours  les 
autres.  L'armée  de  don  Philippe,  qui  descendait 
des  Alpes  avec  la  française,  jointe  au  corps  des 
Génois,  était  réputée  de  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Celle  du  comte  de  Gages,  qui  avait  pour- 
suivi les  Allemands  aux  environs  de  Rome,  s'a- 
vauçait  forte  d'environ  trente  mille  comhatlauts, 
en  comptant  l'armée  napolitaine.  C’était  au  temps 
même  que  le  roi  de  Prusse,  vers  la  Saxe,  et  le 
prince  de  Cotili,  vers  le  Rhin,  empêchaient  que 
les  forces  autrichiennes  lie  pussent  secourir  l'Ita- 
lie. (28  juin  4745)  Les  Génois  même  eurent 
tant  de  confiance,  qu'ils  déclarèrent  la  guerre 
dans  les  formes  au  roi  de  Sardaigne.  Le  projet 
était  que  l'armée  espagnole  et  la  napolitaine  vien- 
draient joindre  l'armée  française  et  espagnole 
dans  le  Milanais. 

Au  mois  de  mars  4745,  le  duc  de  Modètic  et  le 
eomte  de  Cages,  à la  tête  de  l'armée  d'Espagne  et 
de  Naples,  avaient  poursuivi  les  Autrichiens  des 
environs  de  Rome  à Rimini,  de  K i mi  ni  h Césène, 
à Imola,  à Forli , 'a  Bologne,  et  enfin  jusque  dans 
Modcne. 

Le  maréchal  de  Maillebois,  élève  du  célèbre 
Villars,  déclaré  capitaine-général  de  l'armée  de 
don  Philippe,  arriva  bientôt  par  Vintimillc  et 
Oneille,  et  descendit  vers  le  Montferrat,  sur  la 
fin  du  mois  de  juin,  à la  tête  des  Espagnols  et 
des  Français. 

De  la  petite  principauté  d'Oneilie,  on  descend 
dans  le  marquisat  de  Final,  qui  est  à l'extrémité 
du  territoire  de  Gênes,  et  de  l'a  on  entre  dans  le 
Moutferrat  mantouan,  pays  encore  hérissé  de  ro- 
chers, qui  sont  une  suite  des  Alpes  ; après  avoir 
marché  dans  des  vallées,  entre  ces  rochers,  on 
trouve  le  terrain  fertile  d'Alexandrie  ; et,  pour 
aller  droit  à Milan,  on  va  d’Alexandrie  à Tor- 
lone.  A quelques  milles  de  l'a  vous  passez  le  Pô  ; 
ensuite  sc  présente  Pavie , sur  le  Tésin  ; et  de 
Pavie,  il  n'y  a qu'une  journée  h la  grande  ville  de 
Milan,  qui  n’est  point  fortifiée,  et  qui  envoie  tou- 
jours ses  clefs  à quiconque  a passé  le  Tésin,  mais 
qui  a un  château  très  fort  et  capable  de  résister 
long- temps. 

Pour  s'emparer  de  ce  pays , il  ne  faut  que  mar- 
cher en  force.  Pour  le  garder,  il  faut  veiller  à 
droite  et  à gauche  sur  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain , être  maître  du  cours  du  Pô , depuis  Casai 
jusqu'à  Crémone  , et  garder  l'Oglio  , rivière  qui 
tombe  des  Alpes  du  Tyrol , ou  bieu  avoir  au  moins 


Lodi , Crème  , et  Pizzigbitone , pour  fermer  le 
chemin  aux  Allemands , qui  peuvent  arriver  du 
Trcntiu  par  ce  côté.  Il  faut  enfin , surtout , avoir 
la  communication  libre  , par  les  derrières  , avec 
la  rivière  de  Gênes , c'est-à-dire  avec  ce  chemin 
étroit  qui  conduit  le  long  de  la  mer,  depuis  An- 
tib.es  , par  Monaco  , Vintimille  , afin  d'avoir  une 
retraite  en  cas  de  malheur.  Tous  les  postes  de  ce 
pays  sont  connus  et  marqués  par  autant  de  com- 
bats que  le  territoire  de  Flandre. 

Cette  campagne  d’Italie  , qui  eut  des  suites 
si  malheureuses , commença  par  une  des  plus 
belles  manœuvres  qu'on  ait  jamais  exécutées 
( 47  octobre  4745  ) , et  qui  suffirait  pour  donner 
une  gloire  durable,  si  les  grandes  actions  n'étaient 
pas  aujourd'hui  ensevelies  dans  la  multitude 
innombrable  de  combats  , et  surtout  si  cet  événe- 
ment heureux  n'avait  pas  été  suivi  de  désastres. 

Le  roi  de  Sardaigne,  à la  lêto  de  vingt-cinq 
mille  soldats  , et  le  comte  de  Schulenibourg , avec 
un  nombre  presque  égal  d'Autrichiens  . étaient 
retranchés  dans  une  anse  que  forme  le  Tanaro  , 
vers  son  embouchure  dans  le  Pô  , entre  Valence 
et  Alexandrie. 

Le  maréchal  de  Mailleliois , qui  commandait 
l'armée  française , et  le  comte  de  Gages  , général 
des  Espagnols , ne  pouvaient  forcer  le  roi  de  Sar- 
daigne et  le  chasser  de  son  poste,  tant  qu'il  serait 
soutenu  par  les  troupes  impériales,  l’n  fils  du 
maréchal , jeune  encore  , imagine  de  les  séparer  ; 
et , pour  ; parvenir,  il  fallait  tromper  les  Autri- 
chiens. Il  fait  son  plan,  il  combine  tous  les  hasards 
calculés  sur  la  distance  des  lieux.  Si  on  envoie  un 
gros  détachement  sur  le  chemin  de  Milan  , Schu- 
lenibourg ne  voudra  pas  laisser  prendre  cette 
ville , il  marchera  à son  secours  , il  dégarnira  le 
roi  de  Sardaigne , sur  le  champ  le  gros  détache- 
ment reviendra  joindre  l'armée  avant  que  les 
Autrichiens  soient  revenus,  on  n'aura  à combattre 
que  la  moitié  des  troupes  ennemies,  celte  brusquo 
attaque  les  déconcertera.  Tout  arriva  comme  le 
jeune  comte  de  Maillebois  l'avait  prévu  et  arrangé. 
Les  armées  française  et  espagnole  traversent  le 
Tanaro , ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Le 
maréchal  de  Maillebois  surprend  l'infanterie  du 
roi  de  Sardaigne  dans  son  camp  , et  la  met  en 
fuite.  Le  général  Gages , à la  tête  de  la  cavalerie 
espagnole , attaque  la  cavalerie  piémontaise  , U 
disperse  , et  la  poursuit  jusque  sous  le  canon  de 
Valence.  Le  roi  de  Sardaigne  est  obligé  de  reculer 
jusqu'à  Casai ,t  dans  le  Piémont.  Ou  se  rendit 
mailrc  alors  de  tout  le  cours  du  Pô.  C'était  dans 
le  temps  même  que  le  roi  de  France  conquérait 
la  Flandre , que  le  roi  de  Prusse  , son  allié  , for- 
tifiait sa  cause  par  de  nouveaux  succès  ; tout  était 
favorable  alors  dans  tant  de  différentes  scènes  du 
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théâtre  de  la  guerre.  Les  Français , avec  les  Es- 
pagnols se  trouvaient  en  Italie , sur  la  fin  de 
l'an  1 745 , maîtres  du  Montferrat , de  l'Alexan- 
drin , du  TorUmois  , du  pays  derrière  Gènes , 
qu’on  nomme  les  fiefs  impériaux  de  la  Loméline , 
du  Pavesan , du  Lodesan  , de  Milan  , de  presque 
tout  le  Milanais . de  Parme  et  de  Plaisance,  Tous 
ces  succès  s'étaient  suivis  rapidement,  comme 
ceux  du  roi  de  Franco  dans  les  Pays-Bas , et  du 
prince  Edouard  dans  l'Écosse , tandis  que  le  roi 
de  Prusse,  de  son  côté , battait,  au  fond  de  l'Alle- 
magne , les  troupes  autrichiennes  ; mais  il  arriva 
en  Italie  précisément  la  même  chose  qu'on  avait 
vueen  Bohème,  au  commencement  decette  guerre. 
Les  apparences  les  plus  heureuses  couvraient  les 
plus  grandes  calamités. 

Le  sort  du  roi  de  Prusse  était , en  fesant  la 
guerre , de  nuire  beaucoup  h la  maison  d’Au- 
triche , et , en  fesant  la  paix , de  nuire  tout  au- 
tant à la  maison  de  France.  Sa  paix  de  Breslau 
avait  fait  perdre  la  Bohème.  Sa  paix  de  Dresde  fit 
perdre  l'Italie. 

A peine  l'impératrice-reine  fut-elle  délivrée 
pour  la  seconde  fois  de  cet  ennemi , qu'elle  fil 
passer  de  nouvelles  troupes  en  Italie  par  le  Tyrol 
et  le  Trentin  , pendant  l'hiver  de  1746.  L'infant 
don  Philippe  possédait  Milan  ; mais  il  n'avait  pas 
le  chilcau  Sa  mère , la  reine  d'Espagne  , lui  or- 
donnait absolument  de  l'attaquer.  Le  maréchal 
de  Maillebois  écrivit,  au  mois  de  décembre  1745  : 
« Je  prédis  une  destruction  totale , si  on  s’obstine 
• à rester  dans  le  Milanais.  • Le  couseil  d'Es- 
pagne s’y  obstina , et  tout  fut  perdu. 

Les  troupes  de  l'impératrice-reine  , d’un  côté , 
les  picmontaises , de  l'autre  , gagnèrent  du  ter- 
rain partout.  Des  places  perdues , des  échecs 
redoubles , diminuèrent  l'armée  française  et  espa- 
gnole , et  enfin  la  fatale  journée  de  Plaisance  la 
réduisit  à sortir  avec  peine  de  l'Italie  , dans  un 
état  déplorable. 

Le  prince  de  Lichtenstein  commandait  l'armée 
de  l'impératrice-reine.  Il  était  eucore  à la  fieur 
de  son  ôge  : on  l'avait  vu  ambassadeur  du  père 
de  l'impératrice  h la  cour  de  France , dans  une 
plus  grande  jcuuessc  , et  il  y avait  acquis  l'estime 
générale  (16  juin  1746).  Il  la  mérita  encore 
davantage  le  jour  de  la  bataille  de  Plaisauee , par 
sa  conduite  et  par  son  courage  ; car  se  trouvant 
dans  le  même  état  de  maladie  et  de  langueur  où 
l'on  avait  vu  le  maréchal  de  Saxe  à la  bataille  de 
Fonlenoi , il  surmonta  comme  lui  l’excès  de  son 
mal  pour  accourir  h celte  bataille  , et  il  la  gagna 
d’une  manière  aussi  complète.  Ce  fut  la  plus 
longue  et  une  des  plus  sanglantes  de  toute  la 
guerre.  Le  maréchal  de  Maillebois  n'était  point 
d'avis  d'attaquer  l'armée  impériale  ; mais  le 


comte  de  Gages  lui  montra  des  ordres  précis  de 
la  cour  de  Madrid.  Le  général  français  attaqua 
trois  heures  avant  le  jour,  et  fut  long-temps  vain- 
queur à son  aile  droite , qu'il  commandait  ; mais 
l'aile  gauche  de  cette  armée  ayant  été  enveloppéo 
par  un  nombre  supérieur  d'Autrichiens,  le  géné- 
ral d'flarembure  blessé  et  pris  , et  le  maréchal  de 
Maillebois  n'ayant  pu  le  secourir  assez  tôt , cette 
aile  gauche  fut  entièrement  défaite,  et  on  fut 
obligé , après  neuf  heures  de  combat , de  se 
retirer  sous  Plaisance. 

Si  l'on  combattait  de  près , comme  autrefois , 
une  mêlée  de  neuf  heures , de  bataillon  contre 
bataillon,  d'escadron  contre  escadron,  et  d'homme 
contre  homme,  détruirait  des  armées  entières,  et 
l'Europe  serait  dépeuplée  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  combats  qu'on  a livrés  de  nos  jours  ; 
mais , dans  ces  batailles  , comme  je  l'ai  déj'a  re- 
marqué , on  ne  se  mêle  presque  jamais.  Le  fusil 
et  le  canon  sontmoins  meurtriers  que  ne  l'étaient 
autrefois  la  pique  et  l'épée.  On  est  très  long-temps 
même  sans  tirer,  et  dans  le  terrain  coupé  d'Italie, 
on  tire  entre  des  baies  : on  consume  du  temps  à 
s'emparer  d’une  cassine , à pointer  son  canon  , à 
se  former  et  à se  reformer  : ainsi  neuf  heures  de 
combat  ne  sont  pas  neuf  heures  de  destruction. 

La  perte  des  Espagnols , des  Français , et  de 
quelques  régiments  napolitains  , fut  cependant 
de  plus  de  huit  mille  hommes  tués  ou  blessés , et 
on  leur  fit  quatre  mille  prisonniers.  Enfin  l'armée 
du  roi  de  Sardaigne  arriva , et  alors  le  danger  re- 
doubla ; toute  l’armée  des  trois  couronnes  de 
Franco , d'Espagne , et  de  Naples , courait  risque 
d'être  prisonnière.  » 

( 4 2 juillet  4746 ) Danse» tristes  conjonctures, 
l'infant  don  Philippe  reçut  une  nouvelle  qui  de- 
vait , selon  toutes  les  apparences , mettre  le 
comble  à tant  d'infortunes  ; c'était  la  mort  de 
Philippev,  roi  d'Espagne,  sou  père.  Ce  monarque, 
après  avoir  autrefois  essuyé  beaucoup  de  revers , 
et  s’être  vu  deux  fois  obligé  d'abandonner  sa  ca- 
pitale, avait  régné  paisiblementen  Espagne  ; ets'il 
n'avait  pu  rendre  à cette  monarchie  la  splendeur 
où  elle  fut  sous  Philippe  il,  il  l’avait  mise  du  moins 
dans  un  état  plus  florissant  qu’elle  n’avait  été  sous 
Philippe  iv  et  sous  Charles  u.  Il  n’y  avait  que  la 
dure  nécessité  de  voir  toujours  Gibraltar,  Minor- 
que , et  le  commerce  de  l'Amérique  espagnole , 
entre  les  mains  des  Anglais , qui  eût  continuelle- 
ment traversé  le  bonheur  de  son  administration. 
La  conquête  d'Oran  sur  les  Maures,  ai  4752, 
la  couronne  de  Naples  et  Sicile  enlevée  aux  Autri- 
chiens , et  affermie  sur  la  tête  de  son  fils , don 
Carlos , avaient  signalé  son  règue , et  il  se  flattait 
avec  apparence , quelque  temps  avant  sa  mort , 
de  voir  ie  Milanais , l’arme  , et  Plaisauee  , seumi* 
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à I infant  don  Philippe , son  autre  fils  de  son 
second  mariage  avec  la  princesse  de  Parme. 

Précipité  comme  les  autres  princes  dans  ces 
grands  mouvements  qui  agitent  presque  toute 
l'Europe,  il  avait  senti  plus  que  personne,  le 
néant  de  la  grandeur,  et  la  douloureuse  nécessité 
de  sacrifier  tant  de  milliers  d'hommes  à des  inté- 
rêts qui  changent  tous  les  jours.  Dégoûte  du 
Irène , il  l'avait  abdiqué  pour  son  premier  fils , 
don  Louis , et  l'avait  repris  après  la  mort  de  ce 
prince;  toujours  prêt  à le  quitter,  et  n'ayant 
éprouvé , par  sa  complexion  mélancolique , que 
l'amertume  attachée  à la  condition  humaine, 
même  dans  la  puissance  absolue. 

La  nouvelle  de  sa  mort , arrivéc'a  l'armée  après 
sa  défaite , augmenta  l’embarras  où  l'on  était.  On 
ne  savait  pas  encore  si  Ferdinand  vi , successeur 
de  Philippe  v,  ferait  pour  un  frère  d'un  second 
mariage  ce  que  Philippe  v ayait  fait  pour  un  fils. 
Ce  qui  restait  de  cette  florissante  armée  des  trois 
couronnes  courait  risque , plus  que  jamais , d'être 
eufermé  sans  ressource  : elle  était  entre  le  Pd , le 
Lambro , le  Tidone,  et  la  Trahie.  Se  battre  en  rase 
campagne , ou  dans  un  poste , contre  une  armée 
supérieure , est  très  ordinaire  ; sauver  des  troupes 
vaincues  et  enfermées  est  très  rare  : c’est  l'effort 
de  l'art  militaire. 

Le  comte  de  Maillebois  , fils  du  maréchal , osa 
proposer  de  se  retirer  en  combattant  : il  se  chargea 
de  l'entreprise , la  dirigea  sous  les  yeux  de  son 
père  , et  eu  vint  à bout.  L'armée  des  trois  cou- 
ronnes passa  tout  entière,  eu  un  jour  et  une  nuit, 
sur  trois  ponts , avec  quatre  mille  mulets  chargés, 
et  mille  chariots  de  vivres  , et  se  forma  le  long  du 
Tidone.  Les  mesures  étaient  si  bien  prises , que 
le  roi  de  Sardaigne  et  les  Autrichiens  ne  purent 
l'attaquer  que  quand  elle  put  se  défendre.  Les 
Français  et  les  Espagnols  soutinrent  une  bataille 
longue  et  opiniâtre , pendant  laquelle  ils  ne  furent 
point  entamés. 

Cette  journée , plus  estimée  des  juges  de  l'art 
qu 'éclatante  aux  yeux  du  vulgaire,  fut  comptée 
pour  une  journée  heureuse , parce  que  l'on  rem- 
plit l'objet  proposé  : cet  objet  était  triste  ; c'était 
de  se  retirer  par  Tortone , et  de  laisser  au  pouvoir 
de  l'ennemi  Plaisance  et  tout  le  pays.  En  effet,  le 
lendemain  de  cette  étrange  bataille , Plaisance  se 
rendit , et  plus  de  trois  mille  malades  y furent 
faits  prisonniers  de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  subju- 
guer l'Italie , il  ne  resta  enfin  que  seize  mille 
hommes  effectifs  U Tortone.  l.a  même  chose  était 
arrivée  du  temps  de  Louis  xiv , après  la  journée 
de  Turin.  François  i,r,  Louis  xu . Charles  vin, 
nvaicul  essuyé  les  mêmes  disgrâces.  Grandes 
leçons  toujours  inutiles 


(17  auguste  17161  On  se  retira  bientôt  à Gavi, 
vers  les  confins  des  Génois.  L'infant  et  le  duc  de 
Modène  allèrent  dans  Gênes  ; mais  r-°u  lieu  de  la 
rassarer,  ils  en  augmentèrent  les  alarmes.  Gènes 
était  bloquée  par  les  escadres  anglaises.  Il  n'y 
avait  pas  de  quoi  nourrir  le  peu  de  cavalerie  qui 
restait  encore.  Quarante  mille  Autrichiens  et  viugt 
mille  Piémoutais  approchaient  ; si  l'ou  restait 
dans  Gèues,  on  pouvait  la  défeudre  ; mais  on 
abandonnait  le  comté  de  Nice , la  Savoie,  la  Pro- 
vence. Un  nouveau  général  espagnol , le  marquis 
de  La  Mina , était  enroyé  pour  sauver  les  débris 
de  l’armée.  Les  Génois  le  suppliaient  de  les  dé- 
fendre , mais  ils  ne  purent  rien  obtenir. 

Gênes  n'est  pas  une  ville  qui  doive , comme 
Milan , porter  ses  clefs  à quiconque  approche 
d'elle  avec  une  armée  : outre  son  enceinte , elle 
en  a une  secoudo  de  plus  de  deux  lieues  d'étendue, 
formée  sur  une  chaîne  de  rochers.  Par-delà  cette 
double  enceinte  l'Apennin  lui  sert  partout  de  forti- 
fication. Le  poste  de  la  Bocchetla , par  où  les  en- 
nemis s'avançaient,  avait  toujours  été  réputé  im- 
prenable. Cependant  les  troupes  qui  gardaieut  ce 
poste  ne  firent  aucune  résistance , et  allèrent  se 
rejoindre  aux  débris  de  l’armée  française  et  espa- 
gnole, qui  se  retiraient  par  Vinlimille.  La  con- 
sternation des  Génois  ne  leur  permit  pas  de  tenter 
seulement  de  se  défendre.  Ils  avaient  une  grosse 
artillerie , l'ennemi  n'avait  point  de  canon  de 
siège  ; mais  ils  n’attendirent  pas  que  ce  canon 
arrivât  ; et  la  terreur  les  précipita  dans  toutes  les 
extrémités  qu'ils  craignaieut.  Le  sénat  envoya 
précipilammenl  quatre  sénateurs  dans  les  défilés 
des  montagnes  où  campaient  les  Autrichiens,  pour 
recevoir  du  général  Brown  et  du  marquis  de 
Botta  Adorno , Milanais , lieutenant-général  do 
l'impératricc-reine , les  lois  qu'ils  voudraient 
bien  donner.  Ils  se  soumirent  à remettre  leur  ville 
dans  viugt-quatrc  heures,  (le  7 septembre)  à 
rendre  prisonniers  leurs  soldats  , les  Français  et 
les  Espagnols  , à livrer  tous  les  effets  qui  pour- 
raient appartenir  à des  sujets  de  France  , d'Es- 
pagne et  de  Naplos.  On  stipula  que  quatre  séna- 
teurs se  rendraient  en  otage  à Milan  ; qu'ou 
paierait  sur-le-champ  cinquante  mille  génovincs , 
qui  font  environ  quatre  cent  mille  livres  de  France, 
en  attendant  les  taxes  qu'il  plairait  au  vainqueur 
d'imposer. 

On  se  souvenait  que  Louis  xtv  avait  exigé  au- 
trefois que  le  doge  de  Gênes  vint  lui  faire  des 
excuses  à Versailles  avec  quatre  sénateurs.  On  en 
ajouta  deux  pour  l’inipéralrice-reine  ; mais  elle 
mit  sa  gloire  à refuser  ce  que  Louis  xtv  avait 
exigé.  Elle  crut  qu'il  y avait  peu  d'honneur  à 
humilier  les  faibles , et  ne  songea  qu'à  tirer  de 
Gêues  de  fortes  contributions,  dont  clic  avait  plus 
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de  besoin  que  du  vain  honneur  de  voir  le  doge  de 
la  petite  république  de  Gènes  avec  six  Génois  au 
pied  du  trône  impérial. 

Gènes  fut  taxée  à vingt-quatre  millions  de  livres  : 
c'était  la  ruiner  entièrement.  Cette  république  ne 
s'était  pas  attendue  , quand  la  guerre  commença 
pour  la  succession  de  la  maison  d’Autriche,  qu'elle 
en  serait  la  victime  ; mais  dés  qu’on  arme  dans 
l’Europe , il  n’y  a poiut  de  petit  état  qui  ne  doive 
trembler. 

La  puissance  autrichienne,  accablée  en  Flandre, 
mais  victorieuse  dans  les  Alpes  , n'était  plus  em- 
barrassée que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pou- 
vait faire  vers  l’Italie.  Il  paraissait  également  aisé 
d'entrer  dans  Naples  ou  dans  la  Provence.  Il  lui 
eût  été  plus  facile  de  garder  Naples.  Le  conseil  au- 
trichien crut  qu’après  avoir  pris  Toulon  et  Mar- 
seille , il  réduirait  les  deux  Siciles  facilement , et 
que  les  Frauçais  ne  pourraient  plus  repasser  les 
Alpes. 

( 1746  ) Le  28  octobre , le  maréchal  de  Maille- 
bois  était  sur  le  Var,  qui  sépare  la  France  du  Pié- 
mont. U n'avait  pas  onze  mille  hommes.  Le  mar- 
quis de  La  Mina  n’eu  ramenait  pas  neuf  mille.  Le 
général  espagnol  se  sépara  alors  des  Français , 
tourna  vers  la  Savoie  par  le  dauphiné  : car  les 
Espagnols  étaient  toujours  maîtres  de  ce  duché  , 
et  ils  voulaient  le  conserver  eu  abandonnant  le 
reste. 

Les  vainqueurs  passèrent  le  Var  au  nombre  de 
près  de  quarante  mille  hommes.  Les  débris  de 
l’armée  française  se  retiraient  dans  la  Provence , 
manquant  de  tout , la  moitié  des  officiers  h pied  ; 
point  d'approvisionnements , poiut  d'outils  pour 
rompre  les  ponts , peu  de  vivres.  Le  clergé  , les 
notables , les  peuples  couraieut  au-devant  des 
détachements  autrichiens  pour  leur  offrir  des 
contributions  , et  être  préservés  du  pillage. 

Tel  était  l'efTet  des  révolutions  d'Italie , pen- 
dant que  les  armées  françaises  conquéraient  les 
Pays-Bas , et  que  le  prince  Charles-Édouard  , 
dont  nous  parlerons  , avait  pris  et  perdu  l'Écosse. 

CHAPITRE  XX. 

Les  Autrithlem  et  les  Plémonlati  entrent  en  Provence  ; 

In  Anglali , en  Bretagne. 

L'incendie  qui  avait  commencé  vers  le  Danube, 
etpresqueauxportesde  Vienne, etquid'abordavait 
semblé  ne  devoir  durer  que  peu  de  mois,  était  par- 
venu après  six  ans  sur  les  côtes  de  France.  Presque 
toute  la  Provence  était  en  proie  aux  Autrichiens. 
D'un  côté  , leurs  partis  désolaient  le  Dauphiné  ; 
de  l'autre  , ils  passaient  au-delà  de  la  Duraucc. 
Yence  et  Grasse  furent  abandonnées  au  pillage  ; 
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les  Anglais  fesaient  des  descentes  dans  la  Bretagne, 
et  leurs  escadres  allaient  devant  Toulon  et  Mar- 
seille aider  leurs  alliés  à prendre  ces  deux  villes , 
tandis  que  d'autres  escadres  attaquaient  les  pos- 
sessions françaises  en  Asie  et  en  Amérique. 

Il  fallait  sauîer  la  Provence  ; le  maréchal  de 
Bdle-lsle  y fut  envoyé  , mais  d’abord  sans  argent 
et  sans  armée.  C'était  à lui  à réparer  les  maux 
d’uneguerre  universelle  que  lui  seul  avait  allumée. 
Il  ne  vit  que  de  la  désolation  ; des  miliciens 
efTrayés  ; des  débris  de  régiments  sans  discipline , 
qui  s'arrachaient  le  foin  et  la  paille  ; les  mulets  des 
vivres  mouraient  faute  de  nourriture  ; les  enne- 
mis avaient  tout  rançonné  et  tout  dévoré , du  Var 
à la  rivière  d'Argens  et  à la  Durance.  L'infant  don 
Philippe  et  le  duc  de  Modènc  étaient  dans  la  ville 
d’Aix  en  Provence  , où  ils  attendaient  les  efforts 
que  feraient  la  France  et  l'Espagne  pour  sortir  de 
cette  situation  cruelle. 

Les  ressources  étaient  encore  éloignées , les 
dangers  et  les  besoins  pressaient  : le  maréchal  eut 
beaucoup  de  peine  à emprunter  en  son  nom  cin- 
quante mille  écus  pour  subvenir  aux  plus  pres- 
sants besoins.  Il  fut  obligé  de  faire  les  fonctions 
d'intendant  et  de  munitionnaire.  Ensuite  , à me- 
sure que  le  gouvernement  lui  euvoyail  quelques 
bataillons  et  quelques  escadrons  , il  prenait  des 
postes  par  lesquels  il  arrêtait  les  Autrichiens 
et  les  Piémontais.  Il  couvrit  Castellane  , Dragui- 
gnan et  Briguoles , dout  l’ennemi  allait  se  rendre 
maître. 

Enfin  , au  commencement  de  janvier  1747,  se 
trouvant  fort  de  soixante  bataillons  et  de  vingt- 
ileux  escadrons,  et  secondé  du  marquis  de  La  Mina, 
qui  lui  fournit  quatre  à cinq  mille  Espagnols  , il 
se  vit  en  état  do  pousser  de  poste  eu  poste  les 
ennemis  hors  de  la  Provence.  Ils  étaient  encore 
plus  embarrassés  qne  lui  ; car  ils  manquaient  de 
subsistances.  Ce  point  essentiel  est  ce  qui  rend  la 
plupart  des  invasions  infructueuses.  Ils  avaient 
d'abord  tiré  toutes  leurs  provisions  de  Gênes  ; 
mais  la  révolution  inouie  qui  se  faisait  pour  lors 
dans  Gênes , et  dont  il  u'y  a poiut  d'exemple  dans 
l'histoire , les  priva  d'un  secours  nécessaire , et 
les  força  do  retourner  en  Italie. 

CHAPITRE  XXI. 

Révolution  de  Génej. 

II  se  faisait  alors  dans  Gêues  un  changement 
anssi  important  qu'imprévu. 

(50  novembre  1746)  Les  Autrichiens  usaient 
avec  rigueur  du  droit  de  la  victoire  ; les  Génois , 
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ayant  épuisé  leurs  ressources  , et  donné  tout  l'ar- 
gent de  leur  banque  de  Saint-George  pour  payer 
seize  millions , demandèrent  grâce  pour  les  buit 
autres  ; mais  on  leur  signitla  , de  la  part  de  l'im- 
pératrice-reine , que  non  seulement  il  les  fallait 
donner , mais  qu'il  fallait  payer  encore  environ 
autant  pour  l'entretien  de  neuf  régiments  répan- 
dus dans  les  faubourgs  de  Saint- Pierre-  des- 
Arèues,  de  Bisaguo,  et  dans  les  villages  circonvoi- 
sius.  A la  publication  de  ces  ordres  , le  désespoir 
saisit  tous  les  habitants;  leur  commerce  était 
ruiné  , leur  crédit  perdu  , leur  banque  épuisée  , 
les  magnifiques  maisons  de  campagne  qui  embel- 
lissaient les  dehors  de  Gênes , pillées  , les  babi- 
tauts  traités  en  esclaves  par  le  soldat  ; ils  n’avaient 
plus  à perdre  que  la  vie  ; et  il  n'y  avait  point  de 
Génois  qui  ne  parût  enfin  résolu  à la  sacrifier 
plutôt  que  de  souffrir  plus  long-temps  un  traite- 
ment si  honteux  et  si  rude. 

Cônes  captive  comptait  encore  parmi  ses  dis- 
grâces la  perte  du  royaume  de  Corse , si  long- 
temps soulevé  contre  elle  , et  dont  les  mécontents 
seraient  sans  doute  appuyés  pour  jamais  par  ses 
vainqueurs. 

La  Corse , qui  s’était  plainte  d'être  opprimée 
par  Gônes,  comme  Gênes  l'était  par  les  Autri- 
chiens , jouissait , dans  ce  chaos  de  révolutions , 
de  l'infortune  de  ses  maîtres.  Ce  surcroît  d'afflic- 
tions n’était  que  pour  le  sénat  : en  perdant  la 
Corse , il  ne  perdait  qu'un  fantôme  d'autorité  ; 
mais  le  reste  des  Génois  était  eu  proie  aux  afflic- 
tions réelles  qu'entraîne  la  misère.  Quelques  sé- 
nateurs fomentaient  sourdement  et  avec  habileté 
les  résolutions  désespérées  que  les  habitants  sem- 
blaient disposés  h prendre  ; ils  avaient  besoin  de 
la  plus  grande  circonspection  , car  il  était  vrai- 
semblable qu'un  soulèvement  téméraire  et  mal 
soutenu  ne  produirait  qne  la  destruction  du  sénat 
et  de  la  ville.  Les  émissaires  des  sénateurs  se 
contentaient  de  dire  aux  plus  accrédités  du 
peuple  : « Jusqu'à  quand  attendrez-vous  que  les 
« Autrichiens  viennent  vous  égorger  entre  les  bras 
t de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  , pour  vous 

* arracher  le  peu  de  nourriture  qui  vous  reste? 
< Leurs  troupes  sont  dispersées  hors  de  t'en- 
« ceinte  de  vos  murs  ; il  n'y  a dans  la  ville  que 
« ceux  qui  veillent  à la  garde  de  vos  portes  ; vous 

• ôtes  ici  plus  de  trente  mille  hommes  capables 
« d'un  coup  de  main  : ne  vaut-il  pas  mieux 
i mourir  que  d'être  les  spectateurs  des  ruines  de 
« votre  patrie?  » Mille  discours  pareils  auimaient 
le  peuple  ; mais  il  n'osait  encore  remuer,  et  per- 
sonne n'osait  arborer  l'étendard  do  la  liberté. 

Les  Autrichiens  tiraient  de  l'arsenal  de  Gônes 
des  canous  cl  des  mortiers  pour  l'expédition  de 
Provence , et  ils  fesaioqt  servir  les  habitants  à ce 


travail.  Le  peuple  murmurait , mais  il  obéissait. 
(5  décembre  1746)  lin  capitaine  autrichien 
ayaut  rudement  frappé  un  habitant  qui  ne  s’em- 
pressait pas  assez , ce  momeut  fut  un  signal  au- 
quel le  peuple  s'assembla , s'émut , et  s'arma  de 
loutce  qu'il  pût  trouver  ; pierres , bâtons , épées , 
fusils , instruments  de  toute  espèce.  Ce  peuple  , 
qui  n’avait  pas  eu  seulement  la  pensée  de  défendre 
sa  ville  quand  les  enuemis  en  étaient  encore  éloi- 
gnés , la  dérendit  quand  ils  en  étaient  les  maîtres. 
Le  marquis  de  Botta,  qui  était  à Saint-Pierro-des- 
A rênes , crut  que  cette  émeute  du  peuple  se  ra- 
lentirait d'elle-méme , et  que  la  craïute  repren- 
drait bientôt  la  place  de  cette  fureur  passagère. 
Le  lendemain  il  se  contenta  de  renforcer  les  gardes 
des  portes , et  d'envoyer  quelques  détachements 
dans  les  rues.  Le  peuple , attroupé  en  plus  grand 
nombre  que  la  veille  , courait  au  palais  du  doge 
demander  les  armes  qui  sont  dans  ce  palais  ; le 
doge  ne  répondit  rien  ; les  domestiques  indi- 
quèrent un  autre  magasin  : on  y court  ; ou  l’en- 
fonce , on  s’arme  ; une  centaine  d'officiers  se  dis- 
tribuent dans  la  place  ; on  se  barricade  dans  les 
rues,  et  l’ordre  qu'on  tâche  de  mettre  autant 
qu'on  le  peut  dans  ce  bouleversement  subit  et 
furieux  n’en  ralentit  point  l'ardeur. 

Il  semble  que  dans  cette  journée  et  dans  les  sui- 
vantes la  consternation  qui  avait  si  long-temps 
altéré  l'esprit  des  Génois  eût  passé  dans  les  Alle- 
mands ; ils  ne  tentèrent  pas  de  combattre  le  peuple 
avec  des  troupes  régulières  ; ils  laissèrent  les  sou- 
levés se  rendre  maiires  de  la  porte  Saint-Thomas 
et  de  la  porte  Saint-Michel.  Le  sénat , qui  ne 
savait  encore  si  le  peuple  soutiendrait  ce  qu'il 
avait  si  bien  commencé , envoya  une  députation 
au  général  autrichien  dans  Sainl-Pierre-des- 
Arènes.  Le  marquis  de  Botta  négocia  lorsqu'il  fal- 
lait combattre:  il  dit  aux  sénateurs  qu'ils  ar- 
massent les  troupes  génoises  laissées  désarmées 
dans  la  ville , et  qu'ils  les  joignissent  aux  Autri- 
chiens, pour  tomber  sur  les  rebelles  au  signal 
qu'il  ferait  ; mais  on  ne  devait  pas  s'attendre  que 
le  sénat  de  Gônes  se  joignit  aux  oppresseurs  de  la 
patrie  pour  accabler  ses  défenseurs  et  pour  ache- 
ver sa  perte. 

(9  décembre  1746  ) Les  Allemands,  comptant 
sur  les  intelligences  qu'ils  avaient  dans  la  ville  , 
s'avancèrent ’a  la  porte  de  Bisaguo  par  le  faubourg 
qui  porte  ce  nom  ; mais  ils  y furent  reçus  par  des 
salves  de  canous  et  de  mousqueterie.  Le  peuple 
de  Gônes  composait  alors  une  armée  : on  battait 
la  caisse  dans  la  ville  au  nom  du  peuple , et  on 
ordonnait , sous  peine  de  la  vie,  à tous  les  citoyens 
de  sortir  en  armes  hors  de  leurs  maisons , et  de 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  leurs  quartiers. 
Les  Allemands  fureul  attaqués  à la  fois  dans  le 
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faubourg  de  Bisagno , et  dans  celui  de  Saint* 
Pierre-des-Arcnes  ; le  tocsin  sonnait  en  même 
temps  dans  tous  les  villages  des  vallées  ; les  paysans 
s’assemblèrent  au  nombre  de  vingt  mille.  Un 
prince  Doria , à la  tête  du  peuple , attaqua  le  mar* 
quis  do  Botta  dans  Saint-Pierre-des-Arènes  ; le 
général  et  scs  neuf  régiments  se  retirèrent  en 
désordre  ; ils  laissèrent  quatre  mille  prisonniers 
et  près  de  mille  morts , tous  leurs  magasins , tous 
leurs  équipages , et  allèrent  au  poste  de  la  Boc- 
chelta,  poursuivis  saus  cesse  par  de  simples 
paysans , et  forcés  enGu  d'abandonner  ce  poste , 
et  de  fuir  jusqu'à  Gavi. 

C'est  ainsi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gènes 
pour  avoir  trop  méprisé  et  accablé  le  peuple , et 
pour  avoir  eu  la  simplicité  de  croire  que  le  sénat 
se  joindrait  à eus  contre  les  habitants  qui  secou- 
raient le  sénat  même.  L'Europe  vit  avec  surprise 
qu'un  peuple  faible , nourri  loin  des  armes , et 
que  ni  son  enceinte  de  rochers , ni  les  rois  de 
France , d'Espagne , de  Naples  , n'avaient  pu 
sauver  du  joug  des  Autrichiens,  l'eût  brisé  sans 
aucun  secours , et  eût  chassé  ses  vainqueurs. 

Il  y eut  dans  ces  tumultes  beaucoup  de  brigan- 
dages ; le  peuple  pilla  plusieurs  maisons  apparte- 
nantes aux  sénateurs  soupçonnés  de  favoriser  les 
Autrichiens  ; mais  ce  qui  fut  le  plus  étounant  dans 
cette  révolution , c’est  que  ce  même  peuple  , qui 
avait  quatre  mille  de  ses  vainqueurs  dans  ses  pri- 
sons, ne  tourna  point  ses  forces  contre  ses  mailres. 
Il  avait  des  chefs  ; mais  ils  étaient  indiqués  par  le 
sénat , et  parmi  eux  il  ne  s'en  trouva  point  d’assex 
considérables  pour  usurper  long-temps  l’autorité. 
Lepeuple  choisit  trente-six  eitoyens  pour  le  gouver- 
ner ; mais  il  y ajouta  quatre  sénateurs  : Grimaldi, 
Scaglia  , Lomellini , Fornarl  ; et  ces  quatre  nobles 
rendaient  secrètemeul  compte  au  sénat, qni  parais- 
sait ne  se  mêler  plus  du  gouvernement  ; mais  il 
gouvernait  en  effet  : il  fesait  désavouer  à Vienne 
la  révolution  qu'il  fomentait  à Gênes , et  dont  il 
redoutait  la  plus  terrible  vengeance.  Son  ministre 
dans  cette  cour  déclara  que  la  noblesse  génoise 
n'avait  aucune  part  à ce  changement  qu'on  appe- 
lait révolte.  Le  conseil  de  Vienne , agissant  encore 
en  maître , et  croyant  être  bienlét  en  état  de  re- 
prendre Gênes , lui  signifia  que  le  séuat  eût  à faire 
payer  incessamment  les  huit  millions  restants  de 
la  somme  à laquelle  on  l'avait  condamné , à en 
donner  trente  pour  les  dommages  causés  à ses 
troupes  , à rendre  tous  les  prisonniers  , à faire 
justice  des  séditieux.  Ces  lois,  qu'un  maître  irrité 
aurait  pu  douner  à des  sujets  rebelles  et  impuis- 
sants , ne  firent  qu’affermir  les  Génois  dans  la  ré- 
solution de  se  défendre  , el  dans  l'espérance  de 
repousser  de  leur  territoire  ceux  qu'ils  avaient 
chassés  de  la  capitale.  Quatre  mille  Autrichiens  , 
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dans  les  prisons  de  Gênes,  étaient  encore  des 
otages  qui  les  rassuraient. 

Cependant  les  Autrichiens  , aidés  des  Piémon- 
tais , en  sortant  de  Provence  , menaçaient  Gênes 
de  rentrer  dans  ses  murs.  Un  des  généraux  autri- 
chiens avait  déjà  renforcé  ses  troupes  de  soldats 
alignais , accoutumés  à combattre  au  milieu  des 
rochers.  Ce  sont  les  anciens  Épirotes , qui  passent 
encore  pour  être  aussi  bons  guerriers  que  leurs 
ancêtres.  Il  eut  ces  Épirotes  par  le  moyen  de  son 
oncle,  ce  fameux  Schulembourg  , qui , après  avoir 
résisté  au  roi  de  Suède,  Charles  xu,  avait  défendu 
Corfou  contre  l'empire  ottoman.  Los  Autrichien! 
repassèrent  donc  la  Bocchetla;  il  resserraient 
Gênes  d'assez  près;  la  campagne  à droite  et 
à gauche  était  livrée  à la  fureur  des  troupes  irré- 
gulières, au  saccageaient  et  à la  dévastation.  Gênes 
était  consternée , et  cette  consternation  même  y 
produisait  des  intelligences  avec  ses  oppresseurs  : 
pour  comble  de  malheur,  il  y avait  alors  une 
grande  division  entre  le  sénat  et  le  peuple.  La 
ville  avait  des  vivres , mais  plus  d'argent  ; et  il 
fallait  dépenser  dix-huit  mille  florins  par  jour 
pour  entretenir  les  milices  qui  combattaient  dans 
la  campagne , ou  qui  gardaient  la  ville.  La  répu- 
blique u'avail  ni  aucunes  troupes  régulières  aguer- 
ries, ni  aucun  ofHcier  expérimenté.  Nul  secours 
n'y  pouvait  arriver  que  par  mer,  et  encore  au 
hasard  d’être  pris  par  une  flolte  anglaise  con- 
duite par  l'amiral  Medley,  qui  dominait  sur  les 
eûtes. 

Le  roi  de  France  fit  d abord  tenir  au  sénat  un 
million  par  un  petit  vaisseau  qui  échappa  aux 
Anglais.  Les  galères  de  Toulon  et  de  Marseille 
partent  chargées  d'environ  six  mille  hommes.  On 
relâcha  en  Corse  et  à Monaco  à cause  d'une  tem- 
pête, et  surtout  de  la  Botte  anglaise.  Cette  flotte 
prit  six  bâtiments  qui  portaient  environ  mille 
soldats.  Mais  enfin  le  reste  rentra  dans  Gênes  au 
nombre  d'environ  quatre  mille  cinq  cents  Fran- 
çais, qui  firent  renaître  l'espérance. 

Bienlût  après  le  duc  de  BoufBers  arrive,  et 
vient  commander  les  troupes  qui  défendent  Gè- 
nes, et  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour. 
( Le  dernier  avril  1747  ) 11  fallut  que  ce  général 
passât  daus  une  barque,  et  trompât  la  Botte  de 
l'amiral  Medley. 

Le  duc  de  BoufBers  se  trouvait  à la  tête  d’en- 
viron huit  mille  hommes  de  troupes  régulières, 
dans  un  ville  bloquée  qui  s’altendail  à être  bien- 
tôt assiégée  ; il  y avait  peu  d'ordre,  peu  de  pro- 
visions, point  de  poudre  ; les  chefs  du  peuple 
étaient  peu  soumis  au  sénat.  Les  Autrichiens  con- 
servaient toujours  quelques  intelligences.  Le  duc 
de  BoufBers  eut  d'abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu’il  venait  défendre,  qu’avec  ceux  qu'il  vo» 
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naît  combattre.  Il  mit  l'ordre  partout  : des  pro- 
visions de  toute  espèce  abordèrent  en  sûreté  ; 
moyennant  une  rétribution  qu'on  donnait  en  se- 
cret à des  capitaines  de  vaisseaux  anglais  : tant 
l'intérêt  particulier  sert  toujours  k faire  ou  h ré- 
parer les  malheurs  publics.  Les  Autrichiens 
avaient  quelques  moines  dans  leur  parti  ; on  leur 
opposa  les  mêmes  armes  avec  plus  de  force  ; on 
engagea  les  confesseurs  à refuser  l’a!>solulion  à 
quiconque  balançait  entre  la  patrie  et  les  enne- 
mis. Un  ermite  se  mit  h la  tête  des  milices  qu'il 
encourageait  par  son  enthousiasme  en  leur  par- 
lant, et  par  son  exemple  en  combattant.  Il  fut  tué 
dans  un  de  ces  petits  combats  qui  se  donnaient 
tous  les  jours,  et  mourut  en  exhortant  les  Génois 
à se  défendre.  Les  dames  génoises  mirent  en  gage 
leurs  pierreries  chez  des  juifs  pour  subvenir  aux 
(rais  des  ouvrages  nécessaires. 

Mais  le  plus  puissant  de  ces  encouragements 
lut  la  valeur  des  troupes  françaises,  que  le  duc 
de  Boufllers  employait  souvent  h attaquer  les  en- 
nemis dans  leurs  postes  au-delà  de  la  double  en- 
ceinte de  Gênes.  On  réussit  dans  presque  tous  ces 
petits  combats,  dont  le  détail  attirait  alors  ('at- 
tention, et  qui  se  perdent  ensuite  parmi  des  évé- 
nements innombrables. 

La  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on  levât 
le  blocus.  Le  duc  de  Boufüers  ne  jouit  point  de  ce 
bonheur  et  de  cette  gloire  ; il  mourut  de  la  petite- 
vérole  le  jour  même  que  les  ennemis  se  retiraient 
( 27  juin  1747  ).  Il  était  fils  du  maréchal  de  Bouf- 
fiers,  ce  général  si  estimé  sous  Louis  xiv,  homme 
vertueux,  bon  citoyen  : et  le  duc  avait  les  qualités 
de  son  père. 

Gènes  n’était  pas  alors  pressé,  mais  elle  était 
toujours  très  menacée  par  les  Piémonlais  maîtres 
de  tous  les  environs,  par  la  flotte  anglaise  qui  bou- 
chait scs  ports,  par  les  Autrichiens  qui  revenaient 
des  Alpes  fondre  sur  elle.  Il  fallait  que  le  maré- 
chal de  Bellc-lsle  descendit  en  Italie  ; et  c'est  ce 
qui  était  d'uue  extrême  difficulté. 

Gènes  devait  ’a  la  fin  être  accablée,  le  royaume 
de  Naples  exposé,  toute  espérance  ôtée  à don  Phi- 
lippe de  s’établir  en  Italie.  Le  duc  de  Modène  en 
ce  cas  paraissait  sans  ressources.  Louis  xv  ne  se 
rebuta  pas. 

( 27  septembre  1 747  ) Il  envoya  à Gênes  le  duc 
de  Richelieu,  de  nouvelles  troupes,  de  l’argent. 
Le  duc  de  Richelieu  arrive  dans  un  petit  bâtiment 
malgré  la  flotte  anglaise  ; ses  troupes  passent  à la 
faveur  de  la  même  manœuvre.  La  cour  de  Madrid 
seconde  ces  efforts,  elle  fait  passer  à Gênes  envi- 
ron trois  mille  hommes  ; elle  promet  deux  cent 
cinquante  mille  livres  par  mois  aux  Génois,  mais 
le  roi  de  France  les  donne  ; le  duc  de  Richelieu 
repousse  les  ennemis  daus  plusieurs  combats,  fait 


fortifier  tons  les  postes,  met  les  côtes  en  sûreté. 
Alors  la  cour  d’Angleterre  s'épuisait  pour  faire 
tomber  Gênes,  comme  celle  de  France  pour  la  dé- 
fendre. Le  ministère  anglais  donne  cent  cinquante 
mille  livres  sterling  à l'impératrice-reinc,  et  au- 
tant au  roi  de  Sardaigne,  pour  entreprendre  le 
siège  de  Gênes.  Les  Anglais  perdirent  leurs  avan- 
ces. Le  maréchal  de  Belle-lsle,  après  avoir  pris  le 
comté  de  Nice,  tenait  les  Autrichiens  et  les  Pié- 
montais  en  alarmes.  S'ils  fesaient  le  siège  de  Gê- 
nes, il  tombait  sur  eux.  Ainsi,  étant  encore  arrêté 
par  eux,  il  les  arrêtait. 

CHAPITRE  XXII. 

Combil  d'Exiles  funeste  «ai  Frasçeil. 

Pour  pénétrer  en  Italie  malgré  les  armées  d'Au- 
triche et  de  Piémont,  quel  chemin  fallait-il  pren- 
dre? Le  général  espagnol,  La  Mina,  voulait  qu'on 
tirât  à Final  par  ce  chemin  de  la  côte  du  Ponant 
où  l'on  ne  peut  aller  qu'un  à un  ; mais  il  n'avait 
ni  cauons  ni  provisions  : transporter  l'artillerie 
française,  garder  une  communication  de  près  de 
quarante  marches  par  une  route  aussi  serrée 
qu'escarpée,  où  tout  doit  être  porté  à dos  de  mu- 
let ; être  exposé  sans  cesse  au  canon  des  vaisseaux 
anglais  ; de  telles  difficultés  paraissaient  insurmon- 
tables. On  proposait  la  route  de  Démont  et  de 
Coni  : mais  assiéger  Coni  était  fine  entreprise  dont 
tout  te  danger  était  connu.  On  se  détermina  pour 
la  route  du  col  d'Exiles,  à près  de  vingt-cinq 
lieues  de  Nice,  et  on  résolut  d’emporter  cette 
place. 

Cette  entreprise  n'était  pas  moins  hasardeuse, 
mais  on  ne  pouvait  choisir  qu’entre  des  périls.  Le 
comte  de  Belle-lsle  saisit  avidement  cette  occa- 
sion de  se  signaler  ; il  avait  autaut  d'audace  pour 
exécuter  un  projet  que  de  dextérité  pour  le  con- 
duire; homme  infatigable  dans  le  travail  du  ca- 
binet et  dans  celui  de  la  campagne.  Il  part  donc, 
et  prend  son  chemin  en  retournant  vers  le  Dau- 
phiné, et  s'enfonçant  ensuite  vers  le  col  de  l’As- 
siette, sur  le  chemin  d'Exiles  : c'est  là  que  vingt 
et  un  bataillons  piémonlais  l’attendaient  derrière 
des  retranchements  de  pierre  et  de  bois,  hauts  de 
dix-huit  pieds  sur  treize  pieds  de  profondeur,  et 
garnis  d'artillerie. 

Pour  emporter  ces  retranchements  le  comte  de 
Belle-lsle  avait  vingt-huit  bataillons  et  sept  ca- 
nons de  campagne,  qu'on  ne  put  guère  placer 
d'une  manière  avantageuse.  On  s'enhardissait  à 
cette  entreprise  par  le  souvenir  des  journées  de 
M ontalban  et  de  Château-Dauphin , qu i semblaient 
justifier  tant  d'audace.  Il  n'v  a jamais  d'atta- 
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qoes  entièrement  semblables,  et  il  est  plus  diffi- 
cile encore  et  pins  meurtrier  d'attaquer  des  pa- 
lissades qu'il  faut  arracher  avec  les  mains  sous 
un  feu  plongeant  et  continu,  que  de  gravir  et  de 
combattre  sur  des  rochers  ; enfin  ce  qu'on  doit 
compter  pour  beaucoup,  les  Picmoutais  étaient 
très  aguerris,  et  l’on  ne  pouvait  mépriser  des 
troupes  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  comman- 
dées. (49  juillet  1747  ) L'action  dura  deux  heures, 
c'est-à-dire  que  les  l’iémontais  tuèrent  deux  heures 
de  suite  sans  peine  et  sans  danger  tous  les  Fran- 
çais qu'ils  choisirent.  M.  d'Arnaud,  maréchal  de 
camp,  qui  menait  une  division,  fut  blessé  à mort 
des  premiers  avec  M.  de  Grille,  major-général  de 
l'armée. 

Parmi  tant  d'actions  sanglantes  qui  signalèrent 
cette  guerre  de  tons  côtés,  ce  combat  fut  un  de 
ceux  où  l'on  eut  le  plus  à déplorer  la  perte  préma- 
turée d'une  jeunesse  florissante,  inutilement  sa- 
crifiée. Le  comte  de  Goas,  colonel  de  Bourbon- 
nais, y périt.  Le  marquis  de  Donge,  colonel  de 
Soissonnais,  y reçut  une  blessure  dont  il  mourut 
six  jours  après.  Le  marquis  de  Briennc,  .colonel 
d'Artois,  ayant  eu  un  bras  emporté  , retourna 
aux  palissades,  en  disant  : t II  m'en  reste  un  autre 
• pour  le  service  du  roi  ; » et  il  fut  frappé  h mort. 
On  compta  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze 
morts,  et  mille  six  cent  six  blessés  ; fatalité  con- 
traire à l'événement  de  toutes  les  antres  batailles, 
où  les  blessés  sont  toujours  le  plus  grand  nombre. 
Celui  des  officiers  qui  périrent  fut  très  grand  : 
presque  tous  ceux  du  régiment  de  Bourbonnais 
furent  blessés  ou  moururent,  et  les  Piémontais  ne 
perdirent  pas  cent  hommes. 

Belle-Isle  désespéré  arrachait  les  palissades,  et 
blessé  aux  deux  mains,  il  tirait  des  bois  encore  avec 
les  dents,  quand  enfin  il  reçut  le  coup  mortel.  Il 
avait  dit  souvent  qu'il  ne  fallait  pas  qu’un  général 
survécût  à sa  défaite,  et  il  ne  prouva  que  trop  que 
ce  sentiment  était  dans  son  cœur.  Les  blessés  fu- 
rent menés  à Briançon,  où  l'on  ne  s'était  pas  at- 
tendu au  désastre  de  cette  journée.  M.  d'Audifret, 
lieutenant  du  roi,  venditsa  vaisselle  d’argent  pour 
secourir  les  malades  ; sa  femme,  prèle  d'accou- 
cher, prit  elle-même  le  soin  des  hôpitaux,  pansa 
de  scs  mains  les  blessés,  et  mourut  en  s'acquit- 
tant de  ce  pieux  office  : exemple  aussi  triste  que 
noble,  et  qui  mérite  d'être  consacré  dans  l'his- 
toire *. 

1 On  a prétends  que  le  chevalier  de  Belle-laie  avait  con- 
tuiaiance  de  l'ordre  que  le  roi  de  Sardaigne  avait  donné  de 
•e  retirer  en  cas  d’attaque,  parce  qu’U  croyait  que  les  géné- 
reux français  n'attaqueraient  ce  poste  qu'aprés  L'avoir  tourné, 
et  s'étre  emparés  des  hauteurs  ; ce  qui  n'était  pas  impossible. 
Belle-Isle  avait  donc  l'espérance  de  réussir,  et  le  sucres  l eût 
couvert  de  gloire  ; mats  le  général  piémontais  sut  interpré- 
ter les  ordres  de  son  souvetain , et  11  ne  crut  pas  qu'on  lui 
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Le  rot  de  France,  maître  de  la  Flandre  et  victorieux , 

propose  en  vain  la  paix.  Prise  du  Brabant  hollandais. 

Les  conjonctures  font  un  stalhouder. 

Daus  ce  fracas  d'événements,  tantôt  malheu- 
reux, tantôt  favorables,  le  roi,  victorieux  en  Flan- 
dre, était  le  seul  souverain  qui  voulût  la  paix.  Tou- 
jours en  droit  d'attaquer  le  territoire  des  Hollan- 
dais, et  toujours  le  menaçant,  il  crut  les  amener 
à son  grand  dessein  d'une  pacification  générale, 
en  leur  proposant  un  congrès  daus  une  de  leurs 
villes  ; on  choisit  Bréda.  Le  marquis  de  Puisienx 
y alla  des  premiersen  qualité  de  plénipotentiaire. 
Les  Hollandais  envoyèrent  à Bréda  M.  de  Vasse- 
naer,  sans  avoir  aucune  vue  déterminée.  La  cour 
d'Angleterre,  qui  ne  penchait  pas  à la  paix,  no 
put  paraître  publiquement  la  refuser.  Le  comte  de 
Sandwich,  petit-fils  par  sa  mère  du  fameux  Wil- 
mot,  comte  de  ltochesler,  fut  le  plénipotentiaire 
anglais  '.  Mais  tandis  que  les  puissances  auxi- 
liaires de  l’impéralrice-reine  avaient  des  minis- 
tres à ce  congrès  inutile,  celle  princesse  n’y  en  eut 
aucun. 

Les  Hollandais  devaient  plus  que  toute  autre 
puissance  presser  l'heureux  effet  de  ces  appa- 
rences pacifiques.  Un  peuple  tout  commerçant, 
qui  n’etait  plus  guerrier,  qui  n'avait  ni  bons  gé- 
néraux ui  bons  soldats,  et  dont  les  meilleures 
troupes  étaient  prisonnières  en  France  au  nombre 
de  plus  de  treute-ciuq  mille  hommes,  semblait 
n'avoir  d'autre  intérêt  que  de  ne  pas  attirer  sur 
son  terrain  l'orage  qu'il  avait  vu  fondre  sur  la 
Flandre.  La  Hollande  n ctait  plus  même  une  puis- 
sance maritime  ; ses  amirautés  ne  pouvaient  pas 
alors  mettre  en  mer  vingt  vaisseaux  de  guerre. 
Les  régents  sentaient  tous  que  si  la  guerre  enta- 
mait leurs  provinces,  ils  seraient  forcés  de  se  don- 
ner un  stathouder,  et  par  conséquent  un  maître. 
Les  magistrats  d'Utrecht,  de  Dordrecht,  de  I.a 
Brille,  avaient  toujours  insisté  pour  la  neutralité  ; 
quelques  membres  de  la  république  étaient  ouver- 
tement de  cet  avis.  En  un  mot,  il  est  certain  que 
si  les  états-généraux  avaient  pris  la  ferme  résolu- 
tion de  pacifier  l'Europe,  ils  en  seraient  venus  à 
bout;  ils  auraient  joint  celle  gloire  à celle  d'avoir 
fait  autrefois  d'un  si  petit  pays  un  état  puissant  et 
libre  ; et  cette  gloire  a été  long-temps  dans  leurs 
mains  ; mais  le  parti  anglais  et  le  préjugé  général 
prévalurent.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  un  peuple 

eût  défendu  d'attendre  une  attaque  dont  te  xuceèa  était  lut- 
possible.  K. 

• Il  était  alors  très  jeune  ; c'est  le  même  que  nous  ntons 
vu  deux  fois  dans  le  ministère  britannique,  cl  qui  a été  pre- 
mier lord  de  l'amirauté  Juaqu’en  17*1 , dana  la  guerre  ac- 
tuelle. K. 
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qui  revienne  pins  difficilement  de  ses  anciennes 
impressions  que  la  nation  hollandaise.  L'irruption 
de  Louis  xiv  et  l'année  1672,  étaient  encore  dans 
leurs  cœurs  ; et  j'ose  dire  que  je  me  suis  aperçu 
plus  d une  fois  que  leur  esprit,  frappe  de  la  hau- 
teur ambitieuse  de  Louis  xiv,  ne  pouvait  conce- 
voir la  modération  de  Louis  xv  ; ils  ne  la  crurent 
jamais  sincère.  On  regardait  toutes  ses  démar- 
ches pacifiques  et  tous  ses  ménagements,  tantôt 
comme  des  preuves  de  faiblesse,  tantôt  comme 
des  pièges. 

Le  roi,  qui  ne  pouvait  les  persuader,  fut  forcé 
de  conquérir  une  partie  de  leur  pays  pendant  la 
tenue  d'un  congres  inutile  : il  fit  entrer  ses  troupes 
dans  la  Flandre  hollandaise;  c'est  un  démembre- 
ment des  domaines  de  cette  môme  Autriche  dont 
ils  prenaient  la  défense:  il  commence  une  lieue 
au-dessous  de  Gand,  et  s'étend  à droite  et  à gau- 
che, d’un  côté 'a  Middelhourg  sur  la  mer,  de  l'autre 
jusqu'au-dessous  d'Anvers  sur  l'Escaut.  Il  est  garni 
de  petites  places  d'un  difficile  accès,  et  qui  au- 
raient pu  se  défendre.  Le  roi,  avant  de  prendre 
celte  province,  poussa  encore  les  ménagements 
jusqu'à  déclarer  aux  élaLs-généraox  qu'il  ne  re- 
garderait ces  places  que  comme  un  dépôt  qu'il 
s'engageait  à restituer  sitôt  que  les  Hollandais  ces- 
seraient de  fomenter  la  guerre  en  accordant  des 
passages  et  des  secours  d'hommes  et  d’argent  à 
ses  ennemis. 

On  ne  sentit  point  cette  indulgence  ; on  ne  vit 
que  l'irruption,  et  la  marche  des  troupes  fran- 
çaises fit  un  slathouder.  Il  arriva  précisément  ce 
que  l'abbé  de  Laville,  dans  le  temps  qu'il  fesait 
les  fonctions  d'envoyé  en  Hollande,  avait  dit  à 
plusieurs  seigneurs  des  états  qui  refusaient  toute 
conciliation,  et  qui  voulaient  changer  la  forme  du 
gouvernement  : ■ Ce  ne  sera  pas  vous,  ce  sera 
t nous  qui  vous  donnerons  un  maître.  • 

Tout  le  peuple,  au  bruit  de  l'invasion,  demanda 
pour  slathouder  le  prince  d'Orangc  : la  ville  de 
Tervère,  dont  il  était  seigneur,  commença,  et  le 
nomma  ( 23  avril  4747  ) ; toutes  les  villes  de  la 
Zélande  suivirent;  Rotterdam,  Delft,  le  procla- 
mèrent ; il  n'eût  pas  été  sûr  pour  les  régents  de 
s’opposera  la  multitude;  ce  n'était  partout  qu’un 
avis  unanime.  Tout  le  peuple  de  La  Haye  entoura 
le  palais  où  s'assemblent  les  députés  de  la  pro- 
vince de  Hollande  et  de  Vestfrise,  In  plus  puis- 
sante des  sept,  qui  seule  paie  la  moitié  des  charges 
de  tout  l'état,  et  dont  le  pensionnaire  est  regardé 
comme  le  plus  considérable  personnage  de  la  ré- 
publique. Il  fallut  dans  l'instant,  pour  apaiser  le 
peuple,  arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palais  et 
à riiôtel-dc-ville  ; et  deux  jours  après  le  prince  fut 
élu  (l,r  mai  ).  Le  diplôme  porta  « qu’en  considé- 
• ration  des  tristes  circonstances  où  l'on  était,  ou 


v nommait  stalhouder,  capitaine,  et  amiral  géné- 
v ral,  Guillaume-Cbarles-Henri  Frison,  prince 
v d'Orange,  delà  branche  de  Nassau-Diest,  qu’on 
• prononce  Dist.  » Il  fut  bientôt  reconnu  par 
toutes  les  villes,  et  reçu  en  cette  qualité  à l’assem- 
blée des  étals-généraux.  Les  termes  dans  lesquels 
la  province  de  Hollande  avait  conçu  son  élection 
montraient  trop  que  les  magistrats  l'avaient 
nommé  malgré  eux.  On  sait  assez  que  tout  prince 
veut  être  absolu,  et  que  toute  république  est  in- 
grate. Les  Provinces-ünies,  qui  devaient  à la  mai- 
son de  Nassau  la  plus  grande  puissance  où  jamais 
un  petit  état  soit  parvenu,  purent  rarement  éta- 
blir ce  juste  milieu  entre  ce  qu'ils  devaient  an 
sang  de  leurs  libérateurs,  et  ce  qu'ils  devaieut  à 
leur  liberté. 

Louis  xiv  en  1672,  et  Louis  xv  en  1747,  ont 
créé  deux  stalhouderspar  la  terreur  ; et  le  peuple 
hollandais  a rétabli  deux  fois  ce  statboudérat  que 
la  magistrature  voulait  détruire. 

Les  régents  avaient  laissé,  autant  qn'ils  l'a- 
vaient pu , le  prince  Henri  Frison  d'Orange  dans 
l'éloignement  des  affaires , et  même  quand  la  pro- 
vince de  Gueldre  le  choisit  pour  son  stalhouder 
en  4722,  quoique  celte  place  ne  fût  qu’un  titre 
honorable,  quoiqu'il  ne  disposât  d'aucun  emploi, 
quoiqu’  il  ne  pût  ni  changer  seulement  une  gar- 
nison, ni  donner  l'ordre,  les  états  de  Hollande 
écrivirent  fortement  à ceux  de  Gueldre  pour  les 
l'élourner  d'une  résolution  qu  ils  appelaient  fu- 
neste. On  moment  leur  ôta  ce  pouvoir,  dont  ils 
avaient  joui  pendant  près  de  cinquante  années. 

Le  nouveau  stalhouder  commença  par  laisser 
d'abord  la  populace  piller  et  démolir  les  maisons 
des  receveurs,  tous  parents  et  créatures  des 
bourgmestres  ; et  quand  on  eut  attaqué  ainsi  les 
magistrats  par  le  peuple , on  contint  le  peuple  par 
les  soldats. 

Le  prince , tranquille  dans  ces  mouvements,  se 
lit  donner  la  même  autorité  qu'avait  eue  le  roi 
Guillaume,  et  assura  mieux  encore  sa  puissance  à 
sa  famille.  Non  seulement  le  stathoudérat  devint 
f'héritage  de  ses  enfants  mâles,  mais  de  ses  filles 
et  de  leur  postérité  ; car,  quelque  temps  après,  on 
passa  eu  loi  qu'au  défaulde  la  race  masculine  uue 
fille  serait  stalhouder  et  capitaine  général,  pourvu 
qu'elle  fit  exercer  ces  charges  par  son  mari  ; et  en 
cas  de  minorité,  la  veuve  d'un  stalhouder  doit 
avoir  le  litre  de  gouvernante,  et  nommer  un 
prince  pour  Taire  les  fonctions  du  stathoudérat. 

Par  celte  révolution  , les  Provinces-Luies  de- 
vinrent une  espèce  de  monarchie  mixte  , moins 
restreinte  à beaucoup  d'égards  que  celles  d'Au- 
glclerre.  de  Suède  et  de  Pologne.  Ainsi , il  n'arriva 
rien  dans  toute  cette  guerre  de  ce  qu'on  avait 
d'abord  imaginé,  et  tout  le  contraire  de  ce  que  les 
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nations  avaient  attendu  arriva  ; mais  l'entreprise, 
les  succès  et  les  malheurs  du  prince  Charles- 
Édouard  en  Angleterre,  furent  peut-être  le  plus  sin- 
gulier de  ces  événements  qui  étonnèrent  l'Europe. 

CHAPITRE  XXIV. 

Entreprise,  victoires . défaite , malheurs  déplorable» 
du  prince  Charles-Édouard  Stuart. 

Le  prince  Charles- Édouard  était  01s  de  celui 
qu'on  appelait  le  prétendant , ou  le  chevalier  de 
Saint-George.  On  sait  assez  que  son  grand-pcrc 
avait  été  détrôné  par  les  Anglais,  son  bisaïeul 
condamné  à mourir  sur  un  échafaud  par  ses  pro- 
pres sujets,  sa  quadrisaïcule  livrée  au  même  sup- 
plice par  le  parlement  d'Angleterre.  Ce  dernier 
rejeton  1 de  tant  de  rois  et  de  tant  d'infortunes 
consumait  sa  jeunesse  auprès  de  son  père  retiré  h 
Rome.  Il  avait  marqué  plus  d'une  fois  le  désir 
d'ezposcr  sa  vie  pour  remonter  au  trône  de  ses 
pères.  On  l'avait  appelé  en  France  dès  l'an  1 742 , 
et  on  avait  tenté  en  vain  de  le  faire  débarquer  en 
Angleterre.  Il  attendait  dans  Paris  quelque  occa- 
sion favorable,  pendant  que  la  France  s'épuisait 
d'hommes  et  d'argent  en  Allemagne,  en  Flandre 
et  en  Italie.  Les  vicissitudes  de  celle  gnerre  uni- 
verselle ne  permettaient  plus  qu'on  pensât  à lui  ; 
il  était  sacrifié  aux  malheurs  publics. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le  cardinal 
de  Tencin,  qui  avait  acheté  sa  nomination  au 
cardinalat  de  l'ex-roi  son  père,  Tencin  lui  dit  : 
< Que  ne  tentex-vons  de  passer  sur  un  vaisseau 

• vers  le  nord  de  l'Écosse?  votre  seule  présence 

• pourra  vous  former  un  parti  et  une  armée  ; 

• alors  il  faudra  bien  que  la  France  vous  donue 
t des  secours.  » 

Ce  conseil  hardi , cnnforroo  au  courage  de 
Cbarics-Édouard,  le  délermiua.  Il  ne  fit  confi- 
dence de  son  dessein  qu'à  sept  officiers,  les  uns 
Irlandais,  les  autres  Écossais,  qui  voulurent  courir 
sa  fortune.  L'un  d'eux  s'adresse  à un  négociant 
de  Nantes  nommé  Walsh,  d'une  famille  noble 
d'Irlande,  attachée  à la  maison  Stuart.  Ce  négo- 
ciant avait  une  frégate  de  dix-huit  canons  sur 
laquelle  le  prince  s'embarqua  le  42  juin  4745, 
n'ayant,  pour  une  expédition  dans  laquelle  il  s'a- 
gissait de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne,  que 
sept  officiers,  environ  dix-huit  cents  sabres,  douze 

• Le  prétendant , né  à Londres  en  lots , «t  morl  à Home 
en  1106.  Charles-  Édouard  -Louis-  Philippe-  Casimir,  né  à 
Rome  en  ITiO,  est  mort  A Florence  en  1788,  sans  poitérllé. 
8a  veuve,  Loolse-Maximllienne  de  Stolberg , connue  isou*  le 
nom  de  comtesse  d’Atbany  (nom  qu'avait  prb  le  prince  en 
arrivant  en  Toscane),  est  mor  le  le»  janvier  1W4.  Son  corps 
fut  déposé  dans  le  monument  qu’elle  avait  fait  élever  au 
poêle  Alfieri , à qui  on  croit  qu  elle  fui  mariée  secrèlemenl. 
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cents  fusils,  et  quarante-huit  mille  francs.  La 
frégate  était  escortée  d'un  vaisseau  de  roi  de 
soixante  - quatre  canons,  nommé  PÉliiabeth, 
qu’un  armateur  de  Dunkerque  avait  armé  en 
course.  C'était  alors  l’usage  que  le  ministère  de  la 
marine  prêtât  des  vaisseaux  de  guerre  aux  arma- 
teurs et  aux  négociants  qui  payaient  une  somme 
au  roi,  et  qui  entretenaient  l'équipage  à leurs 
dépens  pendant  le  temps  de  la  course.  1^  ministre 
de  la  marine  et  le  roi  de  France  lui-même  igno- 
raient à quoi  ce  vaisseau  devait  servir. 

Le  20  juin  l'Élitabeth  et  la  frégate , voguant 
de  conserve,  rencontrèrent  trois  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  escortaient  une  flotte  mar- 
chande. Le  plus  tort  de  ces  vaisseaux,  qui  était  de 
soixante  et  dix  canons,  se  sépara  du  convoi  pour 
aller  combattre  l'Élitabeth,  et  par  un  bonheur 
qui  semblait  présager  des  succès  au  prince 
Edouard,  sa  frégate  ne  fut  point  attaquée.  L'Éli- 
sabeth et  le  vaisseau  anglais  engagèrent  un  combat 
violent  *,  long  et  inutile.  La  frégate  qui  portait  le 
pelit-fils  de  Jacques  u échappait,  et  fesail  force  de 
voiles  vers  l'Écosse. 

Le  prince  aborda  d'abord  dans  une  petite  Ile  pres- 
que déserte  au-delà  de  l'Irlande,  vers  le  rinquantc- 
huilième  degré.  Il  cingle  au  continent  de  l'Écosse. 
(Juin  4745)  Il  débarque  dans  un  petit  canton 
appelé  le  Moidart  : quelques  habitants,  auxquels 
il  se  déclara,  se  jetèrent  à ses  genoux  : mais  que 
pouvons-nous  faire?  lui  dirent-ils  : nous  n'avons 
point  d'armes,  nous  sommes  dans  la  pauvreté, 
nous  ne  vivons  que  de  pain  d’avoine,  cl  nous  cul- 
tivons une  terre  ingrate.  « Je  cultiverai  celte  terre 

• avec  vous,  répondit  le  prince,  je  mangerai  de  ce 
« pain,  je  partagerai  votre  pauvreté,  et  je  vous 

• apporte  des  armes.  • 

On  peut  juger  si  de  tels  sentiments  et  de  tell 
discours  attendrirent  ces  habitants.  Il  fut  joint 
par  quelques  chefs  des  tribus  de  l'Écosse.  Ceux 
du  nom  de  Macdonald,  de  Lokit , les  Camerons, 
les  Frasers,  vinrent  le  trouver. 

Ces  tribus  d'Écossc,  qui  sont  nommées  clan. t 
dans  la  langue  écossaise,  habiteut  un  pays  hérissé 
de  montagnes  et  de  forêts  dans  l'étendue  de  plus  de 
deux  cents  milles.  Les  trente-trois  îles  des  Orrades, 
et  les  trente  do  Shetland,  sont  habitées  par  les 
mêmes  peuples  qui  vivent  sous  les  mêmes  lois. 
L’ancien  habit  romain  militaire  s'est  conservé 
chez  eux  seuls , comme  on  l'a  dit  au  sujet  du  ré- 
giment des  montagnards  écossais  qui  combattit  à 
la  bataille  de  Fontenoi.  On  peut  croire  que  la  ri- 
gueur du  climat  et  la  pauvreté  extrême  les  endur- 
cissent aux  plus  graudes  fatigues  ; ils  dorment  sur 

• Du  molni  c’rit  te  qui  m'a  été  assuré  par  l'un  des  cbefa 
de  l'cstrtprlre. 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


ses 

la  l«rre,  ils  souffrent  la  disette  ; ils  font  de  longues 
marches  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  Cha- 
que clan  était  soumis  à son  laird,  c'est-à-dire  son 
seigneur,  qui  avait  sur  eux  le  droitde  juridiction, 
droit  qu'aucun  seigneur  ne  possède  en  Angleterre  ; 
et  ils  sont  d'ordinaire  du  parti  que  ce  laird  a 
embrassé. 

Cette  ancienne  anarchie  qu'on  nomme  le  droit 
féodal  subsistait  dans  cette  partie  de  la  Grande- 
Bretagne  stérile,  pauvre,  abandonnées  elle-même. 
Les  babitans,  sans  industrie,  sans  aucune  occupa- 
tion qui  leur  assurât  une  vie  douce , étaient  tou- 
jours prêts  à se  précipiter  dans  les  entreprises  qui 
les  ilattaient  de  l'espérance  de  quelque  butin.  II 
n’en  était  pas  ainsi  de  l'Irlande,  pays  plus  fertile, 
mieux  gouverné  par  la  cour  de  Londres,  et  dans 
lequel  ou  avait  encouragé  la  culture  des  terres  et 
les  manufactures.  Les  Irlandais  commentaient  à 
être  plus  attachés  à leur  repos  et  à leurs  posses- 
sions qu  "a  la  maison  des  Sluarts.  Voilà  pourquoi 
l'Irlande  resta  tranquille,  et  que  l'Écosse  fut  en 
mouvement. 

Depuis  la  réunion  du  royaume  d'Ecosse  à celui 
de  l'Angleterre  sous  la  reiue  Anne , plusieurs 
Écossais  qui  n’étaient  pas  nommés  membres  du 
parlement  de  Londres,  et  qui  n'étaient  pas  atta- 
chés à la  cour  par  des  pensions,  étaient  secrète- 
ment dévoués  à la  maison  des  Sluarts;  et  en 
général  les  habitants  des  parties  septentrionales, 
plutôt  subjugués  qu'unis,  supportaient  impatiem- 
ment cette  réunion  qu'ils  regardaient  comme  un 
esclavage. 

Les  clans  des  seigneurs  attachés  à la  cour, 
comme  des  ducs  d’Argylc,  d'Alhol,  de  Quecnsbury, 
et  d'autres,  demeurèrent  Gdèles  au  gouvernement  ; 
il  en  faut  pourtant  excepter  un  grand  nombre  qui 
furent  saisis  de  l'enthousiasme  de  leurs  compa- 
triotes , et  eutralués  bientôt  dans  le  parti  d'un 
prince  qui  tirait  son  origine  de  leur  pays , et  qui 
excitait  leur  admiration  et  leur  zèle. 

Les  sept  hommes  que  le  prince  avait  menés 
avec  lui  étaient  le  marquis  de  Tullibardine,  frère 
du  duc  d'Athol , un  Macdonald,  Thomas  Sheriden, 
Sullivan  désigné  maréchal  des  logis  de  l'armée 
qu'on  n'avait  pas,  Kelly  Irlandais  et  Strikland 
Anglais. 

On  n'avait  pas  encore  rassemblé  trois  cents 
hommes  autour  de  sa  personne,  qu'on  fit  un  éten- 
dard royal  d'un  morceau  de  taffetas  apporté  par 
Sullivan.  A chaque  moment  la  troupe  grossissait  ; 
et  le  prince  n'avait  pas  encore  passé  le  bourg  de 
Fenning,  qu'il  se  vit  à la  tète  de  quinze  cents 
comlmtianls  qu'il  arma  de  fusils  et  de  sabres  dont 
il  était  pourvu. 

Il  renvoya  en  France  la  frégate  sur  laquelle  il 
était  venu,  et  informa  les  rois  de  France  et  d'Es- 


pagne de  son  débarquement.  Ces  deux  monarques 
lui  écrivirent  et  le  traitèrent  de  frère  ; non  qu'ils 
le  reconnussent  solennellement  pour  héritier  des 
couronnesde  la  Grande-Bretagne,  maisils  ne  pou- 
vaient, en  lui  écrivant,  refuser  ce  titre  à sa  nais- 
sance et  à son  courage  ; ils  lui  envoyèrent  à diverses 
reprises  quelques  secours  d'argent,  de  munitions 
et  d’armes.  Il  fallait  que  ces  secours  se  dérobassent 
aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  à l’orient  et  à 
l'occident  de  l'Écosse.  Quelques  uns  élaieut  pris , 
d'autres  arrivaient , et  servaient  à encourager  le 
parti  qui  se  fortifiait  de  jour  en  jour.  Jamais  le 
temps  d'une  révolution  ne  parut  plus  favorable. 
Le  roi  George  alors  était  hors  du  royaume.  Il  n'y 
avait  pas  six  mille  hommes  de  troupes  réglées 
dans  l'Angleterre.  Quelques  compagnies  du  régi- 
ment de  Sainclair  marchèrent  d'abord  des  envi- 
rons d'Edimbourg  contre  la  petite  troupe  du 
prince  : elles  furent  entièrement  défaites.  Trente 
montagnards  prirent  quatre-vingts  Anglais  pri- 
sonniers avec  leurs  officiers  et  leurs  bagages. 

Ce  premier  succès  augmentait  le  courage  et  l'es- 
pérance, et  attirait  de  tous  côtés  de  nouveaux 
soldats.  On  marchait  sans  relâche.  Le  prince 
Édouard , toujours  à pied  à la  tête  de  ses  monta- 
gnards , vêtu  comme  eux,  se  nourrissant  comme 
eux , traverse  le  pays  de  Badenoch , le  pays  d'A- 
thol , le  Perlhsbire,  s'empare  de  Perth,  ville  con- 
sidérable dans  l'Écosse.  ( 15  septembre  1715  ) Ce 
fut  là  qu'il  fut  proclamé  solennellement  régent 
d'Angleterre,  de  France,  d'Écosse  et  d'Irlande, 
pour  son  père  Jacques  lit.  Ce  titre  de  régent  de 
France  que  s'arrogeait  un  prince  à peine  maître 
d'une  petite  ville  d'Écosse,  et  qui  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  les  secours  du  roi  de  France, 
était  une  suite  de  l'usage  étonnant  qui  a prévalu 
que  les  rois  d'Augleterre  prennent  le  titre  de  rois 
de  France  ; usage  qui  devrait  être  aboli,  et  qui  ne 
l'est  pas,  parce  que  les  hommes  ne  songent  jamais 
à réformer  les  abus  que  quand  ils  deviennent  im- 
portants et  dangereux. 

Le  duc  de  Perth,  le  lord  George  Murray,  arri- 
vèrent alors  à Perth,  et  firent  serment  au  prince. 
Ils  amenèrent  de  nouvelles  troupes  : une  compa- 
gnie entière  d'un  régimeut  écossais  au'service  de  la 
cour  déserta  pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il 
prend  Dunde,  Drummond,  Newbourg.  On  tintun 
conseil  de  guerre  : les  avis  se  partageaient  sur  la 
marche.  Le  prince  dit  qu’il  fallait  aller  droit 
à Edimbourg,  la  capitale  de  l'Écosse.  Mais  com- 
ment espérer  de  prendre  Édimliourg  avec  si  peu 
de  monde  et  point  de  canon?  Il  avait  des  parti- 
sans dans  la  ville,  mais  tous  les  citoyens  n'étaient 
pas  pour  lui.  • Il  faut  me  montrer,  dit-il,  pour 
• les  faire  déclarer  tous.  » Et  sans  perdre  de  temps 
il  marche  à la  capitale  (19  septembre),  il  arrive  ; 
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il  s'empare  de  la  porte.  L'alarme  est  dans  la  ville  ; 
les  uns  veulent  reconnaître  l'héritier  de  leurs  an- 
ciens rois,  les  autres  tiennent  pour  le  gouverne- 
ment. Ou  craint  le  pillage  ; les  citoyens  les  plus 
riches  trauspurtent  leurs  elTets  dans  le  château  : 
le  gouverneur  Guest  s'y  retire  avec  quatre  cents 
soldats  de  garnison.  Les  magistrats  se  rendent  'a 
la  porte  dont  Charles-Édouard  était  maître.  Le 
prévôt  d'Édimbourg,  nommé  Stuart,  qu'on  soup- 
çonna d'être  d'intelligence  avec  lui,  parait  en  sa 
présence,  et  demande  d'un  air  éperdu  ce  qu'il 
faut  faire.  « Tomber  à ses  genoux,  lui  répondit  un 
« habitant,  et  le  reconnaître.  » Il  fut  aussitôt  pro- 
clamé dans  la  capitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Londres  sa  télé  'a 
prix.  Les  seigneurs  de  la  régence,  pendant  l'ab- 
sence, du  roi  George,  firent  proclamer  qu'on  don- 
nerait trente  mille  livres  sterling  à celui  qui  le 
livrerait.  Cette  proscription  était  uue suite del'acte 
du  parlement  fait  la  dix-septième  aunée  du  règne 
du  roi,  et  d'autres  actes  du  même  parlement.  La 
reine  Anne  elle-même  avaitélé  forcée  de  proscrire 
son  propre  frère,  h qui,  dans  les  derniers  temps, 
elle  aurait  voulu  laisser  sa  couronne  si  elle  n'a- 
vait consulté  que  ses  sentiments.  Elle  avait  missa 
tête  à quatre  mille  livres,  et  le  parlement  la  mit  à 
quatre-vingt  mille. 

Si  une  telle  proscription  est  une  maxime  d'état, 
c'en  est  une  bien  difficile  b concilier  avec  ces  prin- 
cipes de  modération  que  toutes  les  cours  font 
gloire  d'étaler.  Le  prince  Charles-Édouard  pou- 
vait faire  une  proclamation  pareille  ; mais  il  crut 
fortifier  sa  cause,  et  la  rendre  plus  respectable,  en 
opposant,  quelques  mois  après,  à ces  proclama- 
tions sanguinaires,  des  manifestes  dans  lesquels  il 
défendait  à ses  adhérents  d'attenter  à la  personne 
du  roi  régnant,  et  d'aucun  priuce  de  la  maison 
d'Hanovre. 

D'ailleurs  il  ne  songea  qu'à  profiter  de  cette 
première  ardeur  de  sa  faction  qu'il  ne  fallait  pas 
laisser  ralentir.  A peine  était-il  maître  de  la  ville 
d'Édimbourg  qu'il  apprit  qu'il  pouvait  donner  une 
bataille,  et  il  se  hâta  de  la  donner.  Il  sut  que  le  gé- 
néral Cope  s'avançait  contre  lui  avec  des  troupes 
réglées,  qu’on  assemblait  les  milices , qu'on  for- 
mait des  régiments  en  Angleterre,  qu'on  en  fesait 
revenir  de  Flandre,  qu'culin  il  u'y  avait  pas  un 
moment  à perdre.  Il  sort  d'Édimbourg  sans  y lais- 
ser un  seul  soldat,  et  marche  avec  environ  trois 
mille moulaguards  vers  tes  Anglais,  qui  étaient  au 
nombre  de  plus  de  quatre  mille  : ils  avaient  deux 
régiments  de  dragons.  La  cavalerie  du  prince  n'é- 
tait composée  que  de  quelques  chevaux  de  ba- 
gage. Il  ne  se  donna  ni  le  temps  ni  la  peine  de 
faire  venir  ses  canons  de  campague.  Il  savait 
qu’ity  en  avait  six  dans  l’armée  euuemie  ; mais 
4. 
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rien  ne  l'arrêta.  II  atteignit  les  ennemis  à sept 
milles  d’Edimbourg,  à Preslon-Pans.  A peine  est- 
il  arrivé  qu'il  range  son  armée  en  bataille.  Leduc 
de  Penh  et  le  lord  George  Murray  commandaient 
l'un  la  gauche  et  l’autre  la  droite  de  l'armée, 
c'est-à-dire  chacun  environ  sept  ou  huit  cenu 
hommes.  Charles- Edouard  était  si  rempli  de  l’idée 
qu'il  devait  vaincre,  qu'avant  de  charger  les  eu- 
nemis  il  remarqua  un  défilé  par  où  ils  pouvaient 
se  retirer,  et  il  le  Ut  occuper  par  cinq  cents  monta 
gnards.  Il  eugagea  donc  le  combat  suivi  d’enviroi. 
deux  mille  cinq  cents  hommes  seulement,  ne  pou- 
vant avoir  ni  seconde  ligne  ni  corps  de  réserve.  Il 
lire  son  épée,  et  jetant  le  fourreau  loin  de  lui  : 

• Mes  amis,  dit-il,  je  ne  la  remettrai  dans  le  four- 
« reau  que  quand  vous  serez  libres  et  heureux.  • 

Il  était  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  presquo 
aussitôt  que  lëunemi  : il  ne  lui  donna  pas  le  temps 
de  faire  des  décharges  d'artillerie.  Toute  sa  troupe 
marche  rapidement  aux  Anglais  sans  garder  de 
rang,  ayant  des  cornemuses  pour  trompettes  ; ils 
tirent  à vingt  pas  ; ils  jettent  aussitôt  leurs  fusils  ; 
mettent  d'une  main  leurs  boucliers  sur  la  tête,  cl 
se  précipitant  entre  les  hommes  et  les  chevaux, 
ils  tuent  les  chevauxà  coups  de  poignard,  etalta- 
quent  les  hommes  le  sabre  à la  main  ( 2 oc- 
tobre 1715).  Tout  ce  qui  est  nouveau  et  inat- 
tendu saisit  toujours.  Celte  nouvelle  manière  de 
combattre  ci'raya  les  Anglais  : la  force  du  corps, 
qui  n'est  aujourd'hui  d'aucun  avantage  dans  les 
autres  liatailles,  était  beaucoup  dans  celle-ci. 
Les  Anglais  plièrent  de  tous  côtés  sans  résistance  ; 
on  en  tua  huit  cents;  le  reste  fuyait  par  l’endroit 
que  le  prince  avait  remarqué  ; et  ce  fut  là  même 
qu'on  en  fit  quatorze  cents  prisonniers.  Tout  tomba 
au  pouvoir  du  vainqueur  ; il  se  fit  une  cavalerie 
avec  les  chevaux  des  dragons  euncrais.  Le  général 
Cope  fut  obligé  de  fuir  lui  quinzième.  La  natiou 
murmura  contre  lui  ; on  l'accusa  devant  une  cour 
martiale  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  mesures  ; 
mois  il  fut  justifié,  et  il  demeura  constant  que  les 
véritables  raisons  qui  avaient  décidé  delà  bataille 
étaient  la  présence  d'un  prince  qui  inspiraità  son 
parti  une  confiance  audacieuse,  et  surtout  celte 
manière  nouvelle  d'attaquer  qui  étonna  les  An- 
glais. C'est  un  avantage  qui  réussit  presque  tou- 
jours les  premières  fois,  et  que  peut-être  ceux 
qui  commandent  les  armées  ne  songent  pas  assez 
à se  procurer. 

Le  prince  Édouard,  dans  cette  journée,  no 
perdit  pas  soixante  hommes.  Il  ne  fut  embarrassé 
dans  sa  victoire  que  de  ses  prisonniers:  leur 
nombre  était  presque  égal  à celui  des  vainqueurs. 
Il  n'avait  point  de  places  fortes  ; ainsi  ne  pouvant 
garder  ses  prisonniers,  il  les  renvoya  sur  leur  pa- 
role, après  les  avoir  fait  jurer  de  ne  point  porter 
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1rs  armes  contre  lui  d’une  année,  il  garda  seu- 
lement les  blesses  pour  en  avoir  soin.  Cette 
magnanimité  devait  lui  faire  de  nouveaux  par- 
tisans. 

l’eu  de  jours  après  eette  victoire,  un  vaisseau 
français  et  un  espagnol  almrdèrent  heureusement 
sur  les  cotes,  et  y apportèrent  de  l'argent  et  de 
nouvelles  espérances  : il  y avait,  sur  ces  vaisseaux, 
des  ofliciers  irlandais  qui,  ayant  servi  en  France 
et  en  Espagne,  étaient  capables  de  discipliner  ses 
troupes.  Le  vaisseau  français  lui  amena,  le  II  oc- 
tobre, au  port  de  Monlrose,  un  envoyé  • secret  du 
roi  de  France,  qui  débarqua  de  l'argent  et  des 
armes.  Le  prince,  retourné  dans  Edimbourg,  vit 
bientôt  après  augmenter  son  armée  jusqu’à  près 
de  six  mille  hommes.  L'ordre  s'introduisait  dans 
ses  troupes  et  dans  scsaiïaires.  Il  avait  une  cour, 
des  ofliciers,  des  secrétaires  d'état.  On  lui  four- 
nissait de  l'argent  de  plus  de  trente  milles  à la 
ronde.  Nul  ennemi  ne  paraissait;  mais  il  lui  fal- 
lait le  château  d'Edimbourg,  seule  place  vérita- 
blement forte  qui  puisse  servir  dans  le  besoin  de 
magasin  et  de  retraite,  et  tenir  en  respect  la  ca- 
pitale. Le  château  d'Edimbourg  est  bâti  sur  un 
roc  escarpé  ; il  a un  large  fossé  taillé  dans  le  roc, 
et  des  murailles  de  douze  pieds  d'épaisseur.  La 
place,  quoique  irrégulière,  exige  un  siège  régu- 
lier, et  surtout  du  gros  canon.  Le  prince  n’en 
avait  point.  Il  se  vit  obligé  de  permettre  à la  ville 
de  faire  avec  le  commandant  Guesl  un  accord  par 
lequel  la  ville  fournirait  des  vivres  au  château  , 
et  le  château  ne  tirerait  point  sur  elle. 

Ce  contre-temps  ne  parut  pas  déranger  ses 
affaires.  La  cour  de  Londres  le  craignait  beau- 
coup , puisqu'elle  cherchait  à le  rendre  odieux 
dans  l'esprit  des  peuples  : elle  lui  reprochait 
d’être  né  catholique  romain  , et  de  venir  boule- 
verser la  religion  et  les  lois  du  pays.  Il  ne  cessait 
de  protester  qu’il  respecterait  la  religion  et  les 
lois,  et  que  les  anglicans  et  les  presbytériens  n'au- 
raient pas  plus  à craindre  de  lui,  quoique  né  ca- 
tholique, que  du  roi  George  né  luthérien.  On  ne 
voyait  dans  sa  cour  aucun  prêtre  : il  n’exigeait 
pas  même  que  dans  les  paroisses  on  le  nommât 
dans  les  prières,  et  il  se  contentait  qu'on  priât  en 
général  pour  le  roi  et  la  famille  royale  sans  dési- 
gner personne. 

Le  roi  d'Angleterre  était  revenu  en  hâte,  le 
1 1 septembre,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la 
révolution  ; la  perte  de  la  bataille  de  Preston-Pans 
l'alarma  au  point  qu'il  ue  se  crut  pas  assez  fort 
pour  résister  avec  les  milices  anglaises.  Plusieurs 
seigneurs  levaient  des  régiments  de  milices  à leurs 

a O lait  un  frère  du  marquis  d'Argcns,  trds  connu  daua  1a 
littérature.  U fut  députa  préijdeal  au  parlement  d’Ait. 


dépens  en  sa  faveur,  et  le  parti  wlüg  surtout,  qui 
est  le  dominant  eu  Angleterre,  prenait  à coeur  la 
conservation  du  gouvernement  qu'il  avait  établi, 
et  de  la  famille  qu'il  avait  mise  sur  le  Irène  ; mais 
si  le  prince  Edouard  recevait  de  nouveaux  se- 
cours, et  avait  de  nouveaux  succès,  ces  milices 
mêmes  pouvaient  se  tourner  contre  le  roi  George. 
Il  exigea  d'abord  un  nouveau  serment  des  milices 
de  la  ville  de  Londres  ; ce  serment  de  fidélité  por- 
tait ces  propres  mots  : < J'abhorre,  je  déteste,  je 

• rejette  comme  un  seutimeut  impie  celte  dam- 

• nable  doctrine,  que  des  princes  excommuniés 
« par  le  pape  peuvent  être  déposés  et  assassinés  par 
< leurs  sujets  ou  quelque  autre  que  ce  soit,  etc.  » 
Mais  il  ne  s'agissait  ni  d'excommunication  ui  du 
pape  dans  cette  affaire  ; et  qnaut  à l'assassinat , on 
ne  pouvait  guère  eu  craindre  d'autres  que  celui  qui 
avait  été  solennellement  proposé  au  prix  de  trente 
mille  livres  sterling.  ( 14  septembre)  On  ordonna, 
selon  l'usage  pratiqué  dans  les  temps  de  troubles , 
depuis  Guillaume  ni , à tous  les  prêtres  catho- 
liques de  sortir  de  Londres  et  de  son  territoire. 
Mais  ce  n'étaient  pas  les  prêtres  catholiques  qui 
étaient  dangereux.  Ceux  de  cette  religion  ne  com- 
posaient qu'une  petite  partie  du  peuple  d'Angle- 
terre.  C'était  la  valeur  du  prince  Édouard  qui  cta.t 
réellement  à redouter  ; c'clail  l'intrépidité  d'une 
armée  victorieuse,  animée  par  des  succès  inespé- 
rés. Le  roi  George  se  crut  obligé  de  faire  revenir 
six  raille  hommes  îles  troupes  de  Flandre,  cl  d’eu 
demander  encore  six  mille  aux  Hollandais,  suivant 
les  traités  faits  avec  la  république. 

Les  états-généraux  lui  envoyèrent  précisément 
les  mêmes  troupes  qui , par  la  capitulation  de 
Tournai  et  de  Dendertnomlc , ne  devaient  servir 
de  dix-huit  mois.  Elles  avaient  promis  de  ne  faire 
aucun  service , « [tas  même  dans  les  places  les 
■ plus  éloignées  des  frontières  ; » et  les  états  jus- 
tifiaient celle  infraction  eu  disant  que  l’Angleterre 
n 'était  point  place  frontière.  Elles  devaient  mettre 
bas  les  armes  devant  les  troupes  de  Frauce  ; mais 
on  alléguait  que  ce  n'était  pas  contre  des  Français 
qu'elles  allaient  combattre  ; elles  ne  devaient 
passer  à aucun  service  étranger  ; et  on  répondait 
qu'en  effet  elles  n étaient  point  dans  un  ter  vice 
étranger,  puisqu'elles  étaient  aux  ordres  et  à la 
solde  des  états-généraux. 

C'est  par  de  telles  distinctions  qu'on  éludait  la 
capitulation  qui  semblait  la  plus  précise,  mais 
dans  laquelle  on  n'avait  pas  spécifié  un  cas  que 
personne  n'avait  prévu. 

Quoiqu'il  se  passât  alors  d’autres  grands  évé- 
nements, je  suivrai  celui  de  la  révolution  d'An- 
gleterre , cl  l'ordre  des  matières  sera  préféré  à 
l'ordre  des  temps  qui  n'en  souffrira  pas.  Rien  ne 
prouve  mieux  les  alarmes  que  l'excès  des  précau- 
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lions,  Je  no  pats  m'empêcher  de  parler  ici  d'an 
artifice  dont  on  sc  servit  pour  rendre  la  personne 
de  Charles-Édouard  odieuse  dans  Londres.  On  lit 
imprimer  un  journal  imaginaire,  dans  lequel  on 
comparait  les  événements  rapportés  dans  les  ga- 
lettes sons  le  gouvernement  du  roi  George,  à ceux 
qu'on  supposait  sous  la  domination  d'un  prince 
catholique. 

< A présent,  disait-on,  nos  gazettes  nous  ap- 

• prennent,  tantôt  qu'on  a porté  à la  banque  les 

• trésors  enlevés  aux  vaisseaux  français  et  espa- 
« gnols,  tantôt  que  nous  avons  rasé  Porto-Bello, 

< tantôt  que  avons  pris  Louishourg,  et  que  nous 
« sommes  maîtres  du  commerce.  Voici  ce  que  nos 
« gazettes  diront  sous  la  domination  du  préten- 

• dant  : Aujourd'hui,  il  a été  proclamé  dans  les 
t marchés  de  Londres,  par  des  montagnards  et 

< par  des  moitiés.  Plusieurs  maisons  ont  été  brû- 

• lées,  et  plusieurs  citoyens  massacrés. 

• Le  A,  la  maison  du  Sud  et  la  maison  des 

< Indes  ont  été  changées  en  couvents. 

a Le  20,  on  a mis  en  prison  six  membres  du 
« parlement. 

a Le  26,  un  a cédé  trois  ports  d'Angleterre  aux 
a Français. 

a Le  28,  la  loi  liabeas  corpus  a été  abolie,  et 
a on  a passé  un  nouvel  acte  pour  brûler  les  hé- 
a rétiques. 

• Le  29,  le  P.  Poignardini,  jésuite  italien,  a été 
a nommé  garde  du  sceau  privé.  > 

Cependant  on  suspendait  en  effet , le  28  oc- 
tobre, la  loi  haOens  corpus.  C'est  une  lui  regardée 
comme  fondamentale  en  Angleterre,  et  comme  le 
boulevard  de  la  liberté  de  la  nation.  Par  cette  loi, 
le  roi  ne  peut  faire  emprisonner  aucun  citoyen, 
sans  qu'il  soit  iuterrogé  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res, et  relâché  sous  camion  jusqu'à  ce  que  son 
procès  lui  soit  fait;  et  s'il  a clé  arrêté  injuste- 
ment, le  secrétaire  d'état  doit  être  condamné  h lui 
payer  chèrement  chaque  heure. 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arrêter  un 
membre  du  parlement,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  sans  le  consentement  de  la  cham- 
bre. Le  parlement,  dans  les  temps  de  rébellion, 
suspend  toujours  ces  lois  par  un  acte  particulier 
pour  un  certain  temps,  et  donne  pouvoir  au  roi 
de  s'assurer,  pendant  ce  temps  seulement,  dos 
personnes  suspectes.  Il  n'y  eut  aucun  membre  des 
deux  chambres  qui  donnât  sur  lui  la  moindre 
prise.  Quelques  uns  cependant  étaient  soupçonnés 
par  la  voix  publique  d'être  jaenhites  ; et  il  y avait 
des  citoyens  dans  Londres  qni  étaient  sourdement 
de  ce  parti  ; mais  aucun  ne  voulait  hasarder  sa 
fortune  et  sa  vie  sur  des  espérances  incertaines.  La 
déliance  et  l'inquiétude  tenaient  en  suspens  tous 
les  esprits;  on  craignait  de  sc  parler.  C’est  uu 
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crime  en  ce  pays  de  boire  k la  santé  d’un  prince 
proscrit  qui  dispute  la  couronne,  comme  autrefois 
à Rome  c’en  était  un,  sous  un  empereur  régnant, 
d'avoir  chez  soi  la  statue  de  son  compétiteur.  On 
buvait  à Londres  a la  santé  du  roi  et  du  prince,  ce 
i qui  pouvait  aussi  bien  signifier  le  roi  Jacques  et 
son  fils  le  prince  Cliarles-Kdouard,  que  le  roi 
George  et  son  Ois  aine  le  prince  de  Galles.  Les  par- 
tisans secrets  de  la  révolution  sc  contentaient  de 
faire  imprimer  des  écrits  tellement  mesurés,  que 
le  parti  pouvait  aisément  les  entendre  sans  que  le 
gouvernement  pût  les  condamner.  On  en  distri- 
bua beaucoup  de  cette  espèce  ; un  entre  autres 
par  lequel  on  avertissait  a qu'il  y avait  un  jenne 

• homme  de  grande  espérance  qui  était  prêt  de 
« faire  une  fortune  considérable  ; qu'en  peu  île 

• temps  ils'élaitfait  plus  de  vingt  mille  livresde 
a rente,  mais  qu'il  avait  besoin  d'amis  pour  s'e- 
a lahlir  à Londres.  • La  liberté  d'imprimer  est  uu 
des  privilèges  dont  les  Anglais  sont  le  plus  jaloux. 
La  loi  ne  permet  pas  d’attrouper  le  peuple  et  de 
le  haranguer  ; mais  elle  permet  déparier  par  écrit 
à la  nation  entière.  Le  gouvernement  fit  visiter 
toutes  les  imprimeries:  mais  n'ayant  le  droit  d'en 
faire  fermer  aucuue  sans  un  délit  constaté,  il  les 
laissa  subsister  toutes. 

La  fermculalimt  commença  à se  manifester 
dans  Londres  quand  on  apprit  que  le  prince 
Édouard  s'était  avancé  jusqu'à  Carliste , et  qu'il 
s’était  rendu  maitredela  ville  (26  novembre  1715); 
que  scs  forces  augmentaient  , et  qu'eiiGn  il  était  k 
Derby  (4  décembre)  , dans  l'Angleterre  même , k 
trente  lieues  de  Londres  : alors  il  eut  pour  la 
première  fois  des  Anglais  nationaux  dans  ses 
troupes.  Trois  cents  hommes  du  comté  de  Lan- 
caslre  prirent  parti  dans  son  régiment  de  Man- 
chester. La  renommée , qui  grossit  tout,  fesait  sou 
armée  forte  de  trente  mille  hommes.  On  disait 
que  tout  le  comté  de  Lancastre  s'était  déclaré.  Les 
boutiques  et  la  banque  furent  fermées  un  jour  k 
Londres. 

MtmHM 
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Suite  de»  aventures  du  prtore  Charles- Édouard.  Sa 
défaite , sea  malheur»  et  ceux  de  son  parti. 

Depuis  le  jour  que  le  prince  Édouard  aborda 
en  Écosse , scs  partisans  sollicitaient  des  secours 
de  France  ; les  sollitations  redoublaient  avec  les 
progrès.  Quelques  Irlandais  qui  servaient  dans 
les  troupes  françaises  s'imaginèrent  qu’une  des- 
cente eu  Angleterre , vers  Plymoulh  , serait  prati- 
cable. Le  trajet  est  court  de  Calais  ou  de  Boulogne 
vers  lescôtcs.  Ils  ne  voulaient  point  une  flotte  de 
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vaisseaux  de  guerre , dont  l'équipement  eût  con- 
sume trop  de  temps , et  dont  l'appareil  seul  eût 
averti  les  escadres  anglaises  de  s'opposer  ait  de- 
barquement. Ils  prétendaient  qu'on  pourrait  dé- 
barquer huit  ou  dix  mille  hommes  et  du  canon 
pendant  la  nuit  ; qu'il  ne  fallait  que  des  vaisseaux 
marchands  et  quelques  corsaires  pour  une  telle  ten- 
tative ; et  ils  assuraient  que,  dès  qu’on  serait  débar- 
qué, une  partie  de  l'Angleterre  se  joindrait  à l'ar- 
mée de  France , qui  bientôt  pourrait  se  réunir 
auprès  de  Londres  avec  les  troupes  du  prince.  Ils 
fesaient  envisager  enfin  une  révolution  prompte  et 
entière.  Redemandèrent  pour  chef  de  cette  entre- 
prise le  duc  de  Richelieu,  qui , par  le  service  rendu 
dans  la  journée  de  Fontenoi  et  par  la  réputation 
qu'il  avait  en  Europe  , était  plus  capable  qu’un 
autre  do  conduire  avec  vivacité  cette  affaire  hardie 
et  délicate.  Ils  pressèrent  tant  qu'on  leur  accorda 
enfin  ce  qu’ils  demandaient.  Lally , qui  depuis  lut 
lieutenant-général,  et  qui  a péri  d'une  mort  si  tra- 
gique , était  l'âme  de  l'entreprise.  L'écrivain  de 
celle  histoire  , qui  travailla  long-temps  avec  lui , 
peut  assurer  qu'il  n'a  jamais  vu  d’homme  plus 
zélé,  et  qu'il  ne  manqua  h l’entreprise  que  la  possi- 
bilité. On  ne  pouvait  se  mettre  en  mer  vis-à-vis  des 
escadres  anglaises , et  cette  tentative  fut  regardée 
à Londres  comme  absurde. 

On  ne  put  faire  passer  au  prince  que  quelques 
petits  secours  d'hommes  et  d'argent , par  la  mer 
Germanique  et  par  l’est  de  l'Ecosse.  Le  lord 
Drummond , frère  du  duc  de  Perth  , officier  au 
service  de  France , arriva  heureusement  avec 
quelques  piquets  de  trois  compagnies  du  régiment 
royal  écossais.  Dès  qu’il  fut  débarqué  à Montrose. 
il  fit  publier  qu’il  venait  par  ordre  du  roi  de 
France  secourir  le  prince  de  Galles , régent  d'É- 
cosse,  son  allié , et  faire  la  guerre  au  roi  d'Angle- 
terre , électeur  d'Hanovre.  Alors  les  troupes  hol- 
landaises , qui  par  leur  capitulation  ne  pouvaient 
servir  contre  le  roi  de  France , furent  obligées  de 
se  conformer  à cette  loi  de  la  guerre , si  long- 
temps éludée.  On  les  fit  repasser  en  Hollande , 
tandis  que  la  cour  de  Londres  fesait  revenir  six 
mille  Ilessois  à leur  place.  Ce  besoin  de  troupes 
étrangères  était  un  aveu  du  danger  que  l'on  cou- 
rait. Le  prétendant  fesait  répandre  dans  le  nord 
et  dans  l’occident  de  l'Angleterre  de  nouveaux 
manifestes  par  lesquels  il  invitait  la  nation  à se 
joindreàlui.  Il  déclarait  qu’il  traiterait  les  prison- 
niers de  guerre  comme  on  traiterait  les  siens , et 
il  renouvelait  expressément  à scs  partisans  la  dé- 
fense d'attenter  à la  personne  du  roi  régnant  et  à 
celle  des  princes  de  sa  maison.  Ces  proclamations, 
qui  paraissaient  si  généreuses  dans  un  prince 
dont  on  avait  mis  la  tête  à prix  , eurent  une  des- 
tinée que  les  maximes  d'état  peuvent  seules  jus- 


tifier : elles  furent  brûlées  par  la  main  du  bour- 
reau. 

Il  était  plus  important  et  plus  nécessaire  de 
s'opposer  à ses  progrès , que  de  faire  brûler  scs 
manifestes.  Les  milices  anglaises  reprirent  Edim- 
bourg. Ces  milices , répandues  dans  le  comté  de 
Lancastre,  lui  coupent  les  vivres,  il  faut  qu'il 
retourne  sur  ses  pas.  Son  armée  était  tantôt  forte, 
tantôt  faible  , parce  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  la 
retenir  continuellement  sous  le  drapeau  par  un 
paiement  exact.  Cependant  il  lui  restait  encore 
environ  huit  mille  hommes.  A peine  le  prince 
fut-il  informé  que  les  ennemis  étaient  à six  milles 
de  lui , près  des  marais  de  Falkirk , qu'il  courut 
les  attaquer,  quoiqu'ils  Rissent  près  d'une  fois 
plus  forts  que  lui.  On  se  battit  de  la  même  ma- 
nière et  avec  la  même  impétuosité  qu'au  combat 
de  Preston-Pans.  (28  janvier! 746)  Scs  Écossais, 
secondés  encore  d’un  violent  orage  qui  donnait  au 
visage  des  Anglais,  les  mirent  d'abord  en  dés- 
ordre; mais,  bientôt  après,  ils  furent  rompus 
eux-mêmes  par  leur  propre  impétuosité.  Six 
piquets  de  troupes  françaises  les  couvrirent , sou- 
tinrent le  combat , cl  leur  donnèrent  le  temps  de 
se  rallier.  Le  priuce  Édouard  disait  toujours  que 
s'il  avait  eu  seulement  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  il  se  serait  rendu  maître  de  toute 
l'Angleterre. 

les  dragons  anglais  commencèrent  la  fuite , et 
toute  l'armée  anglaise  suivit , sans  que  les  géné- 
raux et  les  officiers  pussent  arrêter  les  soldats.  Ils 
regagnèrent  leur  camp  à l'entrée  de  la  nuit.  Ce 
camp  était  retranché  et  presque  entouré  de  marais. 

Le  prince , demeuré  maître  du  champ  de  ba- 
taille , prit  à l'instant  le  parti  d'aller  les  attaquer 
dans  leur  camp  , malgré  l’orage , qui  redoublait 
avec  violence.  Les  montagnards  perdirent  quelque 
temps  à chercher  dans  l'obscurité  leurs  fusils , 
qu’ils  avaient  jetés  dans  l'action , suivant  leur 
coutume.  Le  prince  se  met  donc  en  marche  avec 
eux , pour  livrer  un  second  combat  ; il  pénètre 
jusqu’au  camp  ennemi  l'épée  à la  main  : la  terreur 
s'y  répandit , et  les  troupes  anglaises  , deux  fois 
battues  en  un  jour,  quoique  avec  peu  de  perte , 
s'enfuirent  à Édimbourg.  Ils  n'eurent  pas  six 
cents  hommes  de  tués  dans  celte  journée , mais 
ils  laissèrent  leurs  lentes  et  leurs  équipages  au 
pouvoir  du  vainqueur.  Ces  victoires  fesaient  beau- 
coup pour  la  gloire  du  prince  , mais  peu  encore 
pour  ses  intérêts.  Le  duc  de  Cumberland  marchait 
en  Écosse , il  arriva  à Édimbourg  le  10  février. 
Le  prince  Édouard  fut  oblige  de  lever  le  siège  du 
château  de  Stirling.  L'hiver  était  rude  ; les  sub- 
sistances manquaient.  Sa  plus  grande  ressource 
était  dans  quelques  partis  qui  erraient  tantôt  vers 
luverncss , et  tantôt  vers  Abcrdoen , pour  re- 
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cueillir  le  peu  de  troupes  et  d'argent  qu'on  hasar- 
dait de  lui  faire  passer  de  France.  La  plupart  de 
ces  vaisseaux  étaient  observés  et  pris  par  les  An- 
glais. Trois  compagnies  du  régiment  de  Filz-James 
abordèrent  heureusement.  Lorsque  quelque  petit 
vaisseau  abordait , il  était  reçu  avec  des  acclama- 
tions de  joie  ; les  femmes  couraient  au-devant; 
elles  menaient  par  la  bride  les  chevaux  des  offi- 
ciers. On  fesait  valoir  les  moindres  secours 
comme  des  renforts  considérables  ; mais  l'armée 
du  prince  Edouard  n'en  était  pas  moins  pressée 
par  le  duc  de  Cumberland.  Elle  était  retirée  dans 
lnverness , et  tout  le  pars  n'était  pas  pour  lui.  Le 
duc  de  Cumberland  passe  enfin  la  rivière  de  Spcy 
(25  avril  1716),  cl  marche  vers  lnverness;  il 
fallut  en  venir  à une  bataille  décisive. 

Le  prince  avait  à peu  près  le  même  nombre  de 
troupes  qu'il  la  journée  de  Falkirk.  Le  duc  de 
Cumberland  avait  quinze  bataillons  et  neuf  esca- 
drons , avec  un  corps  de  montagnards.  L'avantage 
du  nombre  était  toujours  nécessairement  du  côté 
des  Anglais  ; ils  avaient  de  la  cavalerie  et  une  ar- 
tillerie bien  servie , ce  qui  leur  donnait  encore 
une  très  grande  supériorité.  Enfin  ils  étaient 
accoutumés  à la  manière  de  combattre  des  mon- 
tagnards , qui  ne  les  étonnait  plus.  Ils  avaient  b 
réparer  aux  yeux  du  duc  de  Cumberland  la  honte 
de  leurs  défaites  passées.  Les  deux  armées  furent 
eu  présence  le  27  avril  1 746  , h deux  heures  après 
midi , dans  un  lieu  nommé  Culloden.  Les  monta- 
gnards ne  firent  point  leur  attaque  ordinaire , qui 
était  si  redoutable.  La  bataille  fut  entièrement 
perdue  ; et  le  prince , légèrement  blessé , fut  en- 
traîné dans  la  fuite  la  plus  précipitée.  Les  lieux , 
les  leni|>s  , font  l’importance  de  l'action.  On  a vu 
dans  cette  guerre , en  Allemagne , en  Italie , et  en 
Flandre . des  batailles  de  près  de  cent  mille 
hommes,  qui  n'ont  pas  eu  de  grandes  suites  ; mais 
à Culloden  , une  action  entre  onze  mille  hommes 
d'un  côté  , et  sept  à huit  mille  de  l'autre , décida 
du  sort  de  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  pas  dans  ce 
combat  neuf  cents  hommes  de  tués  parmi  les  re- 
belles , car  c'cst  ainsi  que  leur  malheur  les  a fait 
nommer  en  Écosse  môme.  On  ne  leur  fit  que  trois 
cent  vingt  prisonniers.  Tout  s'enfuit  du  côté  d’In- 
verness , et  y fut  poursuivi  par  les  vainqueurs.  Le 
prince , acompagné  d'une  centaine  d'officiers , 
fut  oblige  de  se  jeter  dans  une  rivière , b trois 
milles  d’Inverness , et  de  la  passer  h la  nage. 
Quand  il  eut  gagne  l'autre  bord  , il  vit  de  loin  les 
flammes  au  milieu  desquelles  périssaient  cinq  ou 
six  cents  montagnards,  dans  une  grange 'a  laquelle 
le  vainqueur  avait  mis  le  feu  , et  il  entendit  leurs 
cris. 

Il  y avait  plusieurs  femmes  dans  son  armée  : 
«ne  entre  autres,  nommée  madame  de  Mord 
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qui  avait  combattu  h la  tôle  des  troupes  de  mon- 
tagnards , qu’elle  avait  amenées  ; elle  échappa 
b la  poursuite  ; quatre  autres  furent  prises.  Tous 
les  officiers  français  furent  faits  prisonniers  de 
guerre;  et  celui  qui  fesait  la  fonction  de  ministre 
de  France  auprès  du  prince  Édouard  se  rendit  pri- 
sonnier dans  lnverness.  Les  Anglais  n'eurent  que 
cinquante  hommes  de  tués  et  deux  cent  cinquante- 
neuf  de  blessés  dans  cette  affaire  décisive. 

Le  duc  de  Cumberland  fit  distribuer  cinq  mille 
livres  sterling  ( environ  cent  quinze  mille  livres  de 
France)  aux  soldats  : c'était  un  argent  qu’il  avait 
reçu  du  maire  de  Londres  ; il  avait  été  fourni  par 
quelques  citoyens , qui  ne  l’avaient  donne  qu’à 
cette  condition.  Celte  singularité  prouvait  encore 
que  le  parti  le  plus  riche  devait  être  victorieux. 
On  ne  donna  pas  un  moment  de  relâche  aux 
vaincus  ; on  les  poursuivit  partout.  Les  simples 
soldats  se  retiraient  aisément  dans  leurs  montagnes 
et  dans  leurs  déserts.  Les  officiers  se  sauvaient  avec 
plus  de  peine  ; les  uns  étaient  trahis  et  livrés  ; les 
autres  se  rendaient  eux-mêmes , dans  l’espérance 
du  pardon.  Le  prince  Édouard,  Sullivan,  Sbe- 
ridan,  et  quelques  uns  de  scs  adhérents,  se  retirè- 
rent d'abord  dans  les  ruines  du  fort  Auguste , 
dont  il  fallut  bientôt  sortir.  A mesure  qu'il  s'éloi- 
gnait , il  voyait  diminuer  le  nombre  de  scs  amis. 
La  division  se  mettait  parmi  eux,  et  ils  se  repro- 
chaient l'un  b l'autre  leurs  malheurs  ; ils  s'aigris- 
saient dans  leurs  contestations  sur  les  partis  qu'il 
fallait  prendre  ; plusieurs  se  retirèrent  : il  ne  lui 
resta  queSheridan  et  Sullivan,  qui  l'avaient  suivi 
quand  il  partit  do  France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuits , 
sans  presque  prendre  un  moment  île  repos , et 
manquant  souvent  de  nourriture.  Ses  ennemis  le 
suivaient  b la  piste.  Tous  les  environs  étaient 
remplis  de  soldats  qui  le  cherchaient,  et  le  prix 
mis  b sa  tôle  redoublait  leur  diligence.  Les  hor- 
reurs du  sort  qu'il  éprouvait  étaient  en  tout  sem- 
blables b celles  où  fut  réduit  son  grand-oncle, 
Charles  h , après  la  bataille  de  Worcester,  aussi 
funeste  que  celle  deCulloden.  Il  n'y  a pas  d'exem- 
ple sur  la  terre  d’une  suite  de  calamités  aussi 
singulières  et  aussi  horribles  que  celles  qui  avaient 
affligé  toute  sa  maison.  Il  était  né  dans  l'exil , et 
il  n'en  était  sorti  que  pour  traîner , après  des 
victoires,  ses  partisans  sur  l’échafaud,  et  pour 
errer  dans  des  montagnes.  Son  père,  chassé  au 
berceau  du  palais  des  rois  et  de  sa  patrie,  dont  il 
avait  été  reconnu  l'héritier  légitime , avait  fait 
comme  lui  des  tentatives  qui  n'avaient  abouti 
qu'au  supplice  de  ses  partisans.  Tout  ce  long  amas 
d'infortunes  uniques  se  présentait  sans  cesse  au 
cœur  du  prince,  et  il  ne  perdait  pas  l'espérance. 
Il  marchait  b pied  , sans  appareil  b sa  blessure , 
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sans  aucun  secours,  a travers  scs  ennemis  ; il  ar- 
riva enfin  dans  un  petit  port  nommé  Arizaig,  à 
l'occident  septentrional  de  l'Ecosse. 

La  fortune  semlila  vouloir  alors  le  consoler. 
Deux  armateurs  île  Nantes  fesaient  voile  vers  cet 
endroit,  et  lui  apportaient  de  l’argent,  des  hommes, 
et  des  vivres,  mais,  avant  qu'ils  abordassent,  les 
recherches  continuelles  qu'on  fesait  de  sa  per- 
sonne l'obligeront  de  partir  du  seul  endroit  où  il 
pouvait  alors  trouver  sa  sûreté  ; et  à peine  furent- 
ils  à quelques  milles  de  ce  port , qu'il  apprit  que 
ces  deux  vaisseaux  avaient  abordé , et  qu'ils  s'en 
étaient  retournés.  Ce  contre-temps  aggravait  en- 
core son  infortune.  Il  fallait  toujours  fuir  et  se 
cacher.  Onel , un  de  ses  partisans  irlandais  au 
service  d'Espagne,  qui  le  joignit  dans  ces  cruelles 
conjonctures , lui  dit  qu'il  pouvait  trouver  une 
retraite  assurée  dans  une  petite  île  voisine, 
nommée  Stnrnay,  la  dernière  qui  est  au  nord-ouest 
de  l'Ecosse.  Ils  s'embarquèrent  dans  un  bateau  de 
pécheur  : ils  arrivent  dansccl  asile  ; mais,  à peine 
sont-ils  sur  le  rivage,  qu'ils  apprennent  qu'un  dé- 
tachement de  l'armée  du  duc  de  Cumberland  est 
dans  l'ile.  Le  prince  et  ses  amis  furent  obligés  de 
passer  la  nuit  dans  un  marais,  pour  se  dérober  à 
une  poursuite  si  opiniâtre.  Ils  hasardèrent  au 
point  dn  jour  de  rentrer  dans  leur  petite  barque, 
et  de  se  remettre  en  mer  sans  provisions,  et  sans 
savoir  quelle  route  tenir.  A peine  eurent-ils  vogué 
deux  milles,  qu'ils  furent  entourés  de  vaisseaux 
ennemis. 

Il  n'y  avait  plus  de  salut  qu'en  échouant  entre 
des  rochers  sur  le  rivage  d'une  petite  iledéscrlc  et 
presque  iuahordahle.  Ce  qui , en  d’autres  temps  , 
eût  clé  regardé  comme  uue  des  plus  cruelles  in- 
fortunes, fut  pour  eux  leur  unique  ressource.  Ils 
cachèrent  leur  barque  derrière  un  rucher,  et  atten- 
dirent dans  ce  désert  que  les  vaisseaux  anglais 
fussent  éloignés,  ou  que  la  mort  vint  linir  tant 
de  désastres.  Il  ne  restait  au  prince,  à scs  amis,  et 
aux  matelots,  qu’un  peu  d'eau-de-vie  pour  sou- 
tenir leur  vie  malheureuse.  Ou  trouva  par  hasard 
quelques  poissons  secs,  que  des  pécheurs,  poussés 
par  la  tempête,  avaient  laissés  sur  le  rivage.  On 
rama  d'ilc  en  Ile,  quand  les  vaisseaux  ennemis  ne 
parurent  plus.  Le  prince  aborde  dans  celte  même 
Ile  de  West  uù  il  était  venu  prendre  terre  lorsqu'il 
arriva  de  France.  Il  y trouve  un  peu  de  secours  et 
de  repos;  mais  celte  légère  consolation  ne  dura 
guère.  Des  milices  du  duc  de  Cumberland  arrivè- 
rent au  Imnt  de  trois  jours  dans  ce  nouvel  asile.  La 
mort  ou  la  captivité  paraissait  inévitable. 

Le  prince,  avec  ses  deux  compagnons,  sc  cacha 
trois  jours  et  trois  nuits  dans  une  caverne.  Il  fut 
encore  trop  heureux  de  se  rembarquer,  et  de  fuir 
dans  une  autre  île  déserte  où  il  resta  huit  jours 


avec  quelques  provisions  d'eau-de-vie , de  pain 
d'orge,  et  de  poisson  salé.  On  ne  pouvait  sortir  de 
ce  désert  et  regagner  l'Écosse  qu'en  risquant  do 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais  qui  bordaient 
le  rivage  ; mais  il  fallait,  ou  périr  par  la  faim,  ou 
prendre  ce  parti. 

Ils  sc  remettent  donc  en  mer,  et  ils  abordent 
peudaut  la  nuit.  Ils  erraient  sur  le  rivage,  n'ayant 
pour  habits  que  des  lambeaux  déchirés  de  vête- 
ments à l'usage  des  montagnards.  Ils  rencontrèrent 
au  point  du  jour  une  demoiselle  à cheval , suivie 
d'un  jeune  domestique.  Ils  hasardèrent  de  lui 
parler.  Celle  demoiselle  était  de  la  maison  de  Mac- 
donald , attachée  aux  Sluarls.  Le  prince,  qui  l'a- 
vait vue  dans  le  temps  de  ses  succès , la  reconnut 
et  s'en  fit  reconnaître.  Elle  sc  jeta  h ses  pieds  : lo 
prince , ses  amis , et  elle,  fondaient  en  larmes,  et 
les  pleurs  que  mademoiselle  de  Macdonald  versait 
dans  cette  entrevue  si  singulière  et  si  touchante , 
redoublaient  par  le  danger  où  elle  voyait  le  prince. 
On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  risquer  d'être  pris. 
Elle  conseilla  au  prince  de  se  cacher  daus  une 
caverne  qu'elle  lui  indiqua  , au  pied  d'une  mon- 
tagne , près  de  la  cabane  d'un  montagnard  comni 
d'elle  et  affidé,  et  elle  promit  de  venir  le  preudre 
dans  celte  retraite,  ou  de  lui  envoyer  quelque 
personne  sûre  qui  se  chargerait  de  le  conduire. 

Le  prince  s'enfonça  donc  encore  dans  une  ca- 
verne avec  ses  Bdèles  compagnons.  Le  paysan 
montagnard  leur  fournit  un  peu  de  farine  d'orge 
détrempée  dans  de  l'eau  ; mais  ils  perdirent  toute 
espérance,  lorsque  ayant  passé  deux  jours  dans  ce 
lieu  affreux,  personne  ne  vint 'a  leur  secours.  Tous 
les  environs  étaient  garnis  île  milices.  Il  ne  restait 
plus  de  vivras  a ces  fugitifs,  line  maladie  cruelle 
affaiblissait  le  prince  : son  corps  élait  couvert  de 
boulons  ulcérés.  Cet  état,  ce  qu'il  avait  souffert,  et 
tout  ce  qu'il  avait  'a  craindre,  mettaient  ic  comble 
a cet  excès  des  plus  horribles  misères  que  la  nature 
humaine  puisse  éprouver  ; mais  il  u'élait  pas  au 
bout. 

Mademoiselle  de  Macdonald  envoie  enfin  un 
exprès  dans  la  caverne,  et  cet  exprès  leur  apprend 
que  la  retraite  dans  le  continent  est  impossible; 
qu'il  faut  fuir  encore  dans  une  petite  ile  nommée 
Uenhecula,  et  s'y  réfugier  daus  la  maison  d'un 
l>auvra  gentilhomme  qu'on  leur  indique;  que 
mademoiselle  de  Macdonald  s'y  trouvera  , cl  que 
l'a  on  verra  les  arrangements  qu'on  pourra  prendre 
pour  leur  sûreté.  La  même  barque  qui  les  avait 
portés  au  continent  les  transporte  donc  dans  cette 
ile.  Ils  marchent  vers  la  maison  dece  gentilhomme. 
Mademoiselle  de  Macdonald  s'embarque  a quel- 
ques milles  de  là  pour  les  aller  trouver  ; mais  ils 
sont 'a  peine  arrivés  dans  File,  qu'ils  apprennent 
que  le  gentilhomme  ehez  lequel  ils  comptaient 
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trouver  un  asile  avait  été  enlevé  la  unit  avec  toute 
sa  famille.  Le  prince  et  ses  amis  se  cachent  encore 
dans  des  marais.  Onel  colin  va  à la  découverte.  Il 
rencontra  mademoiselle  de  Macdouald  dans  une 
chaumière  : elle  lui  dit  qu'elle  pouvait  sauver  le 
prince  en  lui  donnant  des  babils  de  servante 
qu  elle  avait  apportés  avec  elle  ; mais  qu'elle  ne 
pouvait  sauver  que  lui , qu'une  seule  personne  de 
plus  serait  suspecte.  Ces  deux  hommes  n'hésitèrent 
pas  à préférer  son  salut  au  leur.  Us  se  séparèrent 
en  pleurant.  Charles-Édouard  prit  des  habits  de 
servaute,  et  suivit,  sous  le  nom  de  lielty,  made- 
moiselle de  Macdouald.  Les  dangers  ne  cessèrent 
pas  maigre  ce  déguisement.  Cette  demoiselle  et  le 
prince  déguisé  se  réfugièrent  d'abord  dans  Elle  de 
Sltye  à l'occident  de  l’Ecosse, 

Ils  étaient  dans  la  maison  d'un  gentilhomme, 
lorsque  cette  maison  est  tout  à coup  investie  par 
les  milices  ennemies.  Le  prince  ouvre  lui-même  la 
porte  aux  soldats.  Il  eut  le  bonheur  de  n'étre  pas 
reconnu  ; mais  bientôt  après  on  sut  dans  l’ilequ'il 
était  dans  ce  château.  Alors  il  fallut  se  séparer  de 
mademoiselle  de  Macdonald,  et  s'abandonner  senl 
à sa  destinée.  Il  marcha  dix  milles  suivi  d’un  simple 
batelier.  Enfin,  pressé  de  la  faim,  et  prêt  à suc- 
comber, il  se  hasarda  d'entrer  dans  une  maison 
dont  il  savait  bien  que  le  maitre  n'était  pas  de  son 
parti,  < Le  fils  de  voire  roi , lui  dit-il , vient  vous 

• demander  du  pain  et  un  habit.  Je  sais  que  vous 
« êtes  mon  ennemi  ; mais  je  vous  crois  assez  de 

• vertu  pour  ne  pas  abuser  de  ma  confiance  et  de 
« mon  uialbeur.  l’renex  les  misérables  vêlements 

• qui  me  couvrent,  gardez-les;  vous  pourrez  me 

• les  apporter  un  jour  dans  le  palais  des  rois  de  la 
« Grande-Bretagne.  » Le  gentilhomme  auquel  il 
s'adressait  fut  touché  comme  il  devait  l'être.  Il 
s'empressa  de  le  secourir,  autant  que  la  pauvreté 
de  ce  pays  peut  le  permettre,  et  lui  garda  le  secret. 

De  cette  Ile  il  regagna  encore  l'Ecosse,  et  se 
rendit  dans  la  tribu  de  Morar  qui  lui  était  affec- 
tionnée ; il  erra  ensuite  dans  le  Lochaber,  dans  le 
Badenoch.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  qu'on  avait  arrêté 
mademoiselle  de  Macdouald,  sa  bienfaitrice,  cl 
presque  tous  ceux  qui  l'avaient  reçu.  Il  vit  la  liste 
de  tous  ses  partisans  condamnés  par  contumace. 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  un  ode  d'nl- 
ta'mder.  Il  était  toujours  en  danger  lui-même,  et 
les  seules  nouvelles  qui  lui  venaient  étaient  celle* 
de  la  prison  de  ses  serviteurs  dont  on  préparait  la 
mort. 

Le  bruit  se  répandit  alors  en  France  que  ce 
prince  était  au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Ses 
agents  de  Versailles  effrayés  sopplièrcnt  le  roi  de 
permettre  qu'au  moins  on  fit  écrire  en  sa  faveur. 
11  y avait  en  France  plusieurs  prisonuiers  de 
guerre  anglais,  et  les  partisans  du  prétendant 
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s'imaginèrent  que  cette  considération  pourrait 
retenir  la  vengeance  de  la  cour  d'Angleterre,  et 
prévenir  l'effusion  du  sang  qu'on  s'attendait  a 
voir  verser  sur  les  échafauds.  Le  marquis  d'Ar- 
gensou  , alors  ministre  des  affaires  étrangères , et 
frère  du  secrétaire  de  la  guerre,  s'adressa  à l’am- 
bassadeur des  Provinces-Unics , AI.  Van-Hoèy,, 
comme  h uu  médiateur.  Ces  deux  ministres  se 
ressemblaient  en  un  point  qui  les  rendait  diffé- 
rents de  presque  tous  les  hommes  d'état  ; c’est, 
qu'ils  mettaieut  toujours  de  la  franchise  et  de 
l'humanité  où  les  autres  u'cmploieut  guère  que  la 
politique. 

L'ambassadeur  Van-Hoèy  écrivit  donc  une 
longue  Ictlreau  duc  de  Newcastle,  secrétaired’état 
d'Angleterre.  « Puissiez-vous,  lui  disait-il , bannir 
« cet  art  pernicieux  que  la  discorde  a cnfanlé 
a pour  exciter  les  hommes  h se  détruire  mutuelle- 
« menti  Misérables  politiques  qui  substituent  la 
« vengeance,  la  haine,  la  méfiance,  l'avidité,  aux 
» préceptes  divins  de  la  gloire  des  rois  et  du  salut 

• des  peuples  ! * 

Celte  exhortation  semblait  être,  pour  la  sub- 
stance et  pour  les  expressions,  d’un  autre  temps 
que  le  nôtre  : on  la  qualifia  d'homclie  : elle 
choqua  le  roi  d'Angleterre  au  lieu  de  l'adoucir.  Il 
fit  porter  ses  plaintes  aux  états-généraux  de  ce 
que  leur  ambassadeur  avait  osé  lui  envoyer  des 
remontrances  d'un  roi  ennemi  sur  la  conduite 
qu'il  avait  à tenir  envers  des  sujets  rebelles.  Le 
duc  de  Newcastle  écrivit  que  c'était  un  procédé 
inouï.  Les  états-généraux  réprimandèrent  vive- 
ment leur  ambassadeur,  et  lui  ordonnèrent  do 
faire  excuse  au  duc  de  Newcastlo,  et  de  réparer  fa 
faute.  L'ambassadeur,  convaincu  qu'il  n'en  avait 
point  fait,  obéit,  et  écrivit  que  • s'il  avait  manqué, 

• c'était  un  malheur  inséparable  de  la  condition 
« humaine.  » Il  pouvait  avoir  manqué  aux  lois  du 
la  politique,  mais  non  à celles  de  l'humanité.  Le 
minislère  anglais  et  les  états- généraux  devaient 
savoir  combien  le  roi  de  France  était  eu  droit 
d'intercéder  pour  les  Écossais  : ils  devaient  savoir 
que  quand  Louis  xnt  eut  pris  la  Rochelle,  secourue 
en  vain  par  les  armées  navales  du  roi  d'Angleterre 
Jacques  i*r  ',  ce  roi  envoya  le  chevalier  Monlaigit 
au  roi  de  France  pour  le  prier  de  faire  grâce  aux 
Rochellois  rebelles,  et  Louis  xnt  eut  égard  à cette 
prière.  Le  minislère  anglais  n'eut  pas  la  même 
clémence. 

Il  commença  par  tâcher  de  rendre  le  prince 
Charles-Édouard  méprisable  aux  yenx  du  peuple , 
parce  qu'il  avait  clé  terrible.  On  fit  porter  publi- 
quement daus  Edimbourg  les  drapeaux  pris  à la 

• Charles  i.  C'était  en  tOî» , et  Jaeqnes  I , ton  père .était 
Utort  en  mars  185V.  Cl. 
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journée  de  Culloden  ; le  bourreau  portait  celui  du 
prince  : les  autres  étaient  entre  les  mains  des  ra- 
moneurs de  cheminée , et  le  bourreau  les  brûla 
tous  dans  la  place  publique.  Cette  farce  était  le 
prélude  des  tragédies  sanglantes  qui  suivirent. 

On  commença  , le  10  auguste  1746  , par  exé- 
cuter dix-sept  officiers.  Le  plus  considérable  était 
le  colonel  du  régiment  de  Manchester , nomme 
Tnwnley  ; il  fut  traîné  avec  huit  officiers  sur  la 
claie  au  lieu  du  supplice  dans  la  plaine  de  Ken- 
ningion  près  de  Londres , et  après  qu'on  les  eût 
pendus , on  leur  arracha  le  cœur  dont  on  leur 
battit  les  joues , et  on  mit  leurs  membres  en 
quartiers.  Ce  supplice  est  un  reste  d’une  ancienne 
barbarie.  On  arrachait  le  cœur  autrefois  aux  cri- 
minels condamnés . quand  ils  respiraient  encore. 
On  ne  fait  aujourd'hui  cette  exécution  que  quand 
ils  sont  étranglés.  Leur  mort  est  moins  cruelle , et 
l'appareil  sanguinaire  qu'on  y ajoute  sert  à effrayer 
la  multitude.  Il  n'y  eut  aucun  d'eux  qui  ne  pro- 
testât, avant  de  mourir,  qu’il  périssait  pour  une 
juste  cause , et  qui  n'excitât  le  peuples  combattre 
pour  elle.  Deux  jours  après , trois  pairs  écossais 
furent  condamnés  à perdre  la  tète. 

On  sait  qu'en  Angleterre  les  lois  ne  consi- 
dèrent comme  nobles  que  les  lords , c’est-à-dire 
les  pairs.  Ils  sont  jugés , pour  crime  de  haute  tra- 
hison , d'une  autre  manière  que  le  reste  de  la  na- 
tion. On  choisit , pour  présider  à leur  jugement , 
un  pair  à qui  on  donne  le  titre  de  grand  steward 
du  royaume.  Ce  nom  répond  à peu  près  à celui  de 
grand  sénéchal.  Les  pairs  de  la  Grande-Bretagne 
reçoivent  alors  ses  ordres.  Il  les  convoque  dans 
la  grande  salle  de  Westminster  par  des  lettres 
scellées  de  son  sceau , et  écrites  en  latin.  Il  faut 
qu'il  ait  au  moins  douxe  pairs  avec  lui  pour  pro- 
noncer l'arrêt.  Les  séances  se  tiennent  avec  le 
plus  grand  appareil  ; il  s'assied  sous  un  dais  ; le 
clerc  île  la  couronne  délivre  sa  commission  à un 
roi  d'armes , qui  la  lui  présente  à genoux  : six 
massiers  l'accompagnent  toujours  , et  sont  aux 
portières  de  son  carrosse  quant  il  se  rend  à la 
salle , et  quand  il  en  sort  ; et  il  a cent  guinées  par 
jour  pendant  l’instruction  du  procès.  Quand  les 
pairs  accusés  sont  amenés  devant  lui  et  devant 
les  pairs , leurs  juges  , un  sergent  d'armes  crie 
trois  lois,  oyez,  en  ancienne  langue  française.  Un 
huissier  porte  devant  l'accusé  une  hache , dont  le 
tranchant  est  tourné  vers  le  grand  stewanl , et 
quand  l’arrêt  de  mort  est  prononcé , ou  tourne 
alors  la  hache  vers  le  coupable. 

(42  auguste  4746  ) Ce  fut  avec  ces  cérémonies 
lugubres  qu'on  amena  à Westminster  les  trois 
lords  Balmeriuo , Kilmamock , Cromarty.  Le 
chancelier  lésait  les  fonctions  de  steward  : ils 
furent  tons  trois  convaincus  d'avoir  porté  les 


armes  pour  le  prétendant , e4  condamnés  à être 
pendus  et  écartelés  selon  la  loi.  Le  grand  sleumrd 
qui  leur  prononça  l'arrêt , leur  annonça  en  même 
temps  que  le  roi , en  vertu  de  la  prérogative  de 
sa  couronne , changeait  ce  supplice  en  celui  de 
perdre  la  tête.  L'épouse  du  lord  Cromarty  , qui 
avait  huit  enfants , et  qui  était  enceinte  du  neu- 
vième , alla  avec  sa  famille  se  jeter  aux  pieds  du 
roi , et  obtint  la  grâce  de  son  mari.  f 

(29  auguste)  Les  deux  autres  furent  exécutés. 
Kilmamock  , monté  sur  l'échafaud  , sembla  té- 
moigner du  repentir.  Balmerino  y porta  une 
intrépidité  inébranlable.  Il  voulut  mourir  dans 
le  même  habit  uniforme  sous  lequel  il  avait  com- 
battu. Le  gouverneur  de  la  tour  ayant  crié , selon 
l’usage  , Vive  le  roi  George!  Balmerino  répondit 
hautement,  Vive  le  roi  Jacques  et  son  digne  fils  ! 
Il  brava  la  mort  comme  il  avait  bravé  ses  juges. 

On  voyait  presque  tous  les  jours  des  exécutions  ; 
on  remplissait  les  prisons  d'accusés.  Un  secrétaire 
du  prince  Édouard , nomme  Murray  , racheta  sa 
vie  en  découvrant  au  gouvernement  des  secrets 
qui  firent  connaître  au  roi  le  danger  qu'il  avait 
couru.  Il  fit  voir  qu’il  y avait  en  effet  dans  Lon- 
dres et  dans  les  provinces  un  parti  caché , et  que 
ce  parti  avait  fourni  d'assez  grandes  sommes  d'ar- 
gent. Mais,  soit  que  ces  aveux  ne  fussent  pas 
assez  circonstanciés , soit  plutôt  que  le  gouverne- 
ment craignit  d'irriter  la  nation  par  des  recherches 
odieuses , on  se  contenta  de  poursuivre  ceux  qui 
avaient  une  part  évidente  à la  réhelliou.  Dix 
furent  exécutes  à York , dix  à Carliste , quarante- 
sept  à Londres  : au  mois  de  novembre  on  fit  tirer 
au  sort  des  soldats  et  des  bas  officiers , dont  le 
vingtième  subit  la  mort , et  le  reste  fut  transporté 
dans  les  colonies.  On  fit  mourir  encore  au  même 
mois  soixante  et  dix  personnes  'a  l’enrith , à 
Brumpton  , et  à York,  dix  à Carliste,  neuf  à 
Londres.  Un  prêtre  anglican  , qui  avait  eu  l'im- 
prudence de  demander  au  prince  Édouard  l’évê- 
ché de  Carlisle  tandis  que  ce  prince  était  en  pos- 
session de  celte  ville , y fut  mené  à la  potence  en 
habits  pontificaux  ; il  harangua  fortement  le  peuple 
en  faveur  de  la  famille  du  roi  Jacques , et  il  pria 
Dieu  pour  tous  ceux  qui  périssaient  comme  lui 
dans  cette  querelle. 

Celui  dont  le  sort  parut  le  plus  à plaindre  fut  le 
lord  Dcrwcntwater.  Son  frère  ainé  avait  eu  ta  tête 
tranchée  à Londres , en  4715  , pour  avoir  com- 
battu dans  la  même  cause  ; ce  fut  lui  qui  voulut 
que  son  fils , encore  enfant , montât  sur  l'écha- 
faud , et  qui  lui  dit  : « Soyez  couvert  de  mon 
• sang , et  apprenez  à mourir  pour  vos  rois.  » 
Sou  frère  puîné , qui , s'étant  échappé  alors , alla 
servir  en  France , avait  été  enveloppé  dans  la 
condamnation  de  son  frère  aîné.  Il  repassa  en  An* 
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gtetcrre  dès  qu'il  sut  qu'il  pouvait  être  utile  au 
prince  Édouard  ; mais  le  vaisseau  sur  lequel  il 
s'ctait  embarque  avec  son  fils  et  plusieurs  officiers, 
des  armes  et  de  l'argent , fut  pris  par  les  Anglais. 

Il  subit  la  même  mort  que  son  frère , et  avec  la 
même  fermeté , en  disant  que  le  roi  de  France 
aurait  soin  de  son  fils.  Ce  jeune  gentilhomme , 
qui  n'était  point  ne  sujet  du  roi  d’Angleterre , fut 
relâché , et  revint  en  France , où  le  roi  exécuta  en 
effet  ce  que  son  père  s'ctait  promis , en  lui  don- 
nant une  pension  h lui  et  ’a  sa  sœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  par  la  main  du 
bourreau , fut  le  lord  Lovât , âgé  de  quatre-vingts 
ans  ; c'était  lui  qui  avait  été  le  premier  moteur 
de  l'entreprise.  II  en  avait  jeté  le»  fondements  dès 
l'année  1710  ; les  principaux  mécontents  sciaient 
assemblés  secrètement  chei  lui  ; il  devait  faire 
soulever  les  dans  en  1743,  lorsque  le  prince 
Charles-Édouard  s’embarqua.  Il  employa , autant 
qu’il  le  put,  les  subterfuges  des  lois  'a  défendre  un 
reste  de  vie  qu’il  perdit  enfin  sur  l'échafaud  : mais 
il  mourut  avec  autant  de  grandeur  d’âme  qu'il 
avait  mis  dans  sa  conduite  de  finesse  et  d’art  ; il 
prononça  tout  haut  ce  vers  d'Horace  avant  de 
recevoir  le  coup  : 

« Dulce  et  décorum  est  pro  patria  mori.  » 

Od.  h , lib.  in. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  étrange , et  ce  qu'on  ne 
peut  guère  voir  qu'en  Angleterre , c'est  qu’un 
jeune  étudiant  d'Oxford , nommé  Painler,  dévoué 
au  parti  jacobite , et  enivré  de  ce  fanatisme  qui 
produit  tant  de  choses  extraordinaires  dans  les 
imaginations  ardentes , demanda  à mourir  h la 
place  du  vieillard  condamné.  Il  fit  les  plus  pres- 
santes instances  qu’on  n’eut  garde  d'écouter.  Ce 
jeuue  homme  ne  connaissait  point  Lovât  ; mais  il 
savait  qu'il  avait  été  le  chef  de  la  conspiration , et 
le  regardait  comme  un  homme  respectable  et  né- 
cessaire. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengeances  du 
passé  des  précautions  pour  l’avenir  ; il  établit  un 
corps  de  milices  toujours  subsistant  vers  les  fron- 
tières d’Écosse.  On  dépouilla  tous  les  seigneurs 
écossais  de  leurs  droits  de  juridiction  qui  leur 
attachaient  leurs  tribus  : et  les  chefs  qui  étaient 
demeurés  fidèles  furent  indemnisés  par  des  pen- 
sions et  par  d'autres  avantages. 

Dans  les  inquiéludesoù  l'on  était  en  France  sur 
ladestinéedu  prince  Édouard  , on  avait  fait  partir 
dès  le  mois  de  juin  deux  petites  frégates  qui  abor- 
dèrent heureusement  sur  la  côte  occidentale 
d'Ecosse , où  ce  prince  était  descendu  quand  ii 
commença  cette  entreprise  malheureuse.  On  le 
chercha  inutilement  dans  ce  pays  et  dans  plu- 
sieurs Iles  voisines  de  la  çôlc  de  Lochaber.  Enfin  , 


le  29  septembre , le  prince  arriva  par  des  che- 
mins détournés , et  au  travers  de  mille  périls 
nouveaux  , au  lieu  où  il  était  attendu.  Ce  qui  est 
étrange , et  ce  qui  prouve  bien  que  tous  les  cœurs 
étaient  à lui , c'est  que  les  Anglais  ne  furent 
avertis  ni  du  débarquement , ni  du  séjour,  ni  du 
départ  de  ces  deux  vaisseaux.  U ramenèrent  le 
prince  jusqu'à  la  vue  de  Urest  ; mais  ils  trou- 
vèrent vis-à-vis  le  port  une  escadre  anglaise.  On 
retourna  alors  en  haute  mer,  et  ou  revint  ensuite 
vers  les  cèles  de  Bretagne , du  côté  de  Morlaix, 
line  autre  flotte  anglaise  s'y  trouve  encore;  on 
hasarda  de  passer  à travers  les  vaisseaux  ennemis  ; 
et  enfin  le  prince , après  tant  de  malheurs  et  de 
dangers,  arriva,  le  tOoctobre  4746,  au  port  de 
Saint-PoI-de-Léon  , avec  quelques  uns  de  ses  par- 
tisans échappés  comme  loi  à la  recherche  des 
vainqueurs.  Voilà  où  aboutit  une  aventure  qui 
eût  réussi  dans  les  temps  de  la  chevalerie , mais 
qui  ne  pouvait  avoir  de  succès  dans  un  temps  où 
la  discipline  militaire , l'artillerie , et  surtout  l’ar- 
gent , décident  de  tout  à la  longue. 

Pendant  que  le  prince  Édouard  avait  erré  dans 
les  montagnes  et  dans  les  iles  d'Ecosse , et  que  les 
échafauds  étaient  dresses  de  tous  côtés  pour  ses 
partisans , son  vainqueur,  le  duc  de  Cumberland, 
avait  été  reçu  à Londres  en  triomphe  : le  parle- 
ment lui  assigna  vingt-cinq  mille  pièces  de  rente , 
c'est-à-dire  environ  cinq  cent  cinquante  mille 
livres  , monnaie  de  France , outre  ce  qu’il  avait 
déjà.  La  nation  anglaise  fait  elle-même  ce  que  font 
ailleurs  les  souverains. 

Le  prince  Édouard  ne  fut  pas  alors  au  terme 
de  ses  calamités  ; car  étant  réfugié  en  France , et 
se  voyant  obligé  à la  lin  d'en  sortir  pour  satisfaire 
les  Anglais , qui  l'exigèrent  dans  le  traité  de  paix , 
son  courage,  aigri  par  tant  de  secousses,  ne  voulut 
pas  plier  sous  la  nécessité.  Il  résista  aux  remon- 
trances , aux  prières , aux  ordres , prétendant 
qu’on  devait  lui  tenir  la  parole  de  ne  le  pas  aban- 
donner. On  se  crut  obligé  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne *.  Il  fut  arrêté , garrotté , mis  en  prison , 

• Voltaire  étant  à Lunéville,  en  CHS,  t'y  occupait  de 
VBIsioIrede  la  guerre  de  t7 tl  (ouvrage  presque  entière- 
ment refondu  dam  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV).  « Le 
chapitre  concernant  lea  malheurs  de  U maison  de  Stuart  ve- 
nait d'ètre  achevé,  dit  Longchamp  (dans  ses  Mémoires,  ar- 
ticle il  J.  Ce  morceau  était  eitrémeraent  pathétique  el  tou- 
chant. Voltaire  le  lut  avec  une  profonde  sensibilité  ; et  quand 
Il  en  vint  aux  détails  relatifs  à l'infortune  du  prétendant , il 
arracha  dea  larmes  à tonte  l'assemblée.  Celle  lecture  était  à 
peine  finie  qu'on  apporta  au  roi  des  lettres  arrivant  de  Paris. 
On  lui  annonçait  que  te  prétendant  avait  été  arrêté  en  sor- 
tant de  l’Opéra , par  M.  de  Vaudreuil , sur  l’ordre  du  roi , et 
d'après  la  demande  des  Anglais,  qui  avaient  mis  dans  les 
rondilions  de  la  paix  que  ce  prince  devrait  sortir  de  France. 
Le  malheureux  Stuart  n'aÿant  point  voulu  renoncer  a sel 
droits , ni  quitter  l'asile  qui  lui  avait  été  accordé  par  le  roi 
de  Fronce,  le  ministère  avait  ètè  chargé  de  le  faire  arrêter 
et  conduire  hors  des  limites  du  royaume  Ccsl  ainsi  qu’il 
s'en  vit  expul'cr,  malgré  toutes  1rs  promesses  qui  lui  avalent 
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conduit  lion  de  France  ; ce  fut  là  le  dernier  coup 
dont  la  destinée  accabla  une  génération  de  rois 
pendant  trois  cents  années. 

Charles-Édouard  , depuis  ce  temps , se  cacha 
au  reste  de  la  terre.  Que  les  hommes  privés,  qui 
se  plaignent  de  leurs  petites  infortunes,  jettent  les 
yeux  sur  ce  prince  et  sur  ses  ancêtres  * ! 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  roi  de  France  n’ayant  pu  parvenir  à la  paix  qu’il 
propose , gagne  la  bataille  de  Laufell.  On  prend  d’as- 
saut Berg-op-Zoom.  Les  Russes  marchent  enfin  au  se- 
cours des  alliés. 

Lorsque  celte  fatale  scène  tendait  à sa  catas- 
trophe en  Angleterre , Louis  iv  achevait  ses  con- 
quêtes. Malheureux  alors  partout  où  il  n'était  pas, 
victorieux  partout  où  il  était  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  il  proposait  toujours  une  pacification  néces- 
saire à tous  les  partis  qui  n'avaient  plus  de  pré- 
texte pour  se  détruire.  L'intérêt  du  nouveau 
slathouder  ne  paraissait  pasde  Continuer  la  guerre 
dans  lescommencemeutsd'uncautoritéqu'il  fallait 
affermir,  et  qui  n'était  encore  soutenue  d'aucun 
subside  réglé  : mais  l'animosité  contre  la  cour  de 
France  allait  si  loin,  les  anciennes  défiances  étaient 
si  invétérées,  qu'un  député  des  étals,  en  présentant 
le  slathouder  aux  étals -généraux , le  jour  de  Fin- 
stallatioa,  avait  dit  dans  son  discours,  i que  la 
• république  avait  besoin  d'un  chef  contre  un 
< voisin  ambitieux  et  perfide  qui  se  jouait  de  la 
« foi  des  traités.  • Paroles  étranges , pendant 
qu'on  traitait  encore,  et  dont  Louis  xv  ne  se 
vengea  qu'en  n'abusant  pas  de  ses  victoires,  ce  qui 
doit  paraître  encore  plus  surprenant. 

Cette  aigreur  violente  était  entretenue  dans 
tous  les  esprits  par  la  cour  de  Vienne,  toujours 
indignée  qu'on  eût  voulu  dépouiller  Marie-Thérèse 
de  l'héritage  de  ses  pères , malgré  la  foi  des 
traités  : ou  s'en  repentait,  mais  les  alliés  n'étaient 

lté  faites.  Stanislas  ayant  fait  part  de  cette  nouvelle  aux 
personnes  qui  étaient  prés  de  lui  : O ciel , s’écria  aussitôt 
Voltaire,  est-il  possible  que  le  roi  souffre  cet  offrant , et 
que  sa  gloire  subisse  une  tache  que  toute  l'eau  de  la  Seine 
ne  saurait  laver  ! La  compagnie  entière  parut  affectée  d’une 
profonde  douleur.  Voltaire , en  rentrant  chez  lui,  jeta  de 
dépit  ses  cahiers  dans  un  coin  , renonçant  i continuer  cette 
histoire.  Je  l’ai  vu  rarement  affecté  d*une  impression  aussi 
forte  qu’en  ce  moment.  Il  oublia  ce  travail  pendant  plusieurs 
années , et  ne  le  reprit  qu'à  Berlin  , à la  demande  du  roi  de 
Pnme;  et  ce  fut  plus  tard  encore,  quand  il  se  fut  établi  à 
Perney,  qu’il  en  fit  entrer  une  partie  dans  le  Précis  du  Siècle 
de  Louis  XV. 

• Toutes  res  particularités  furent  écrites  en  1748,  sous  la 
dictée  d'un  homme  qui  avait  accompagné  long -temps  le 
rince  Edouard  dans  ses  prospérités  et  dans  ses  infortunes, 
'histoire  de  ce  prince  entrait  dans  les  Mémoires  de  la 
guerre  de  1741.  Elle  a échappé  entièrement  aux  recherches 
de  ceux  qui  ont  volé , défiguré,  et  vendu  une  partie  d"  ma- 
nuscrit. 


pas  satisfaits  d'un  repentir.  La  cour  de  Londres, 
pondant  les  conférences  de  Bréda,  remuait  l'Eu- 
rope  pour  faire  de  uouveaux  ennemis  à Louis  xv. 

Enfin  le  ministère  de  George  u fit  paraitredaus 
le  fond  du  Nord  un  secours  formidable.  L’impéra- 
trice des  Russes,  Élisabeth  l'élrowna,  fille  du  exar 
Pierre,  fit  marcher  ciuquaule  mille  hommes  en 
Livonie,  et  promit  d'équiper  cinquante  galères. 
Cet  armement  devait  se  porter  partout  où  voudrait 
le  roi  d’Angleterre , moyennant  cent  mille  livres 
sterling  seulement.  Il  en  coûtait  quatre  fois  autant 
pour  les  dix-huit  mille  Hanovriens  qui  servaient 
dans  l'armée  augtaise.  Ce  traité,  entamé  long- 
temps auparavant,  ne  put  être  conclu  que  le  mois 
de  juin  1717. 

Il  n'y  a point  d'exemple  d'un  si  grand  secours 
venu  de  si  loin  , et  rien  ne  prouvait  mieux  que  le 
ezar  Pierre-le-Grand,  en  changeant  tout  dans  ses 
vastes  états,  avait  pr  épare  de  grands  changements 
dans  l'Europe.  Mais  pendant  qu'on  soulevait  ainsi 
les  extrémités  de  la  terre , le  roi  de  France  avan- 
çait ses  conquêtes  : la  Flandre  hollandaise  fut  prise 
aussi  rapidement  que  les  autres  places  l avaient 
été  : le  grand  objet  du  maréchal  de  Saxe  était 
toujours  de  prendre  Mastricbl.  Ce  n'est  pas  une  de 
ces  places  qu'on  puisse  prendre  aisément  après  des 
victoires,  comme  presque  toutes  les  villes  d'Italie. 
Après  la  prise  de  Mastricbl  on  allait  'a  Nimègue; 
et  il  était  probable  qu'alurs  les  Hollandais  auraient 
demandé  la  paix  avant  qu’un  Russe  eût  pu  pa- 
raître pour  les  secourir;  mais  on  ne  pouvait 
assiéger  Mastricht  qu'en  donnant  une  grande 
bataille,  et  en  la  gagnant  complètement. 

Le  roi  était  à la  tête  de  son  armée , cl  les  allies 
étaientcampés  entre  lui  et  la  ville.  Leduc  de  Cum- 
berland les  commandait  encore.  Le  maréchal  Bal- 
tiani  conduisait  les  Autrichiens;  le  prince  de  Val- 
deck,  les  Hollandais. 

(2  juillet  1747.)  Le  roi  voulut  la  bataille,  le 
maréchal  de  Saxe  la  prépara  ; l'événement  fut  le 
même  qu'à  la  journée  de  Liège.  Les  Français  furent 
vainqueurs , et  les  alliés  ne  furent  pas  mis  dans 
une  déroute  assex  complète  pour  que  le  grand 
objet  du  siège  de  Mastricbl  pût  être  rempli.  Ils  se 
retirèrent  sous  cette  ville  après  avoir  été  vaincus, 
et  laissèrent  à Louis  xv,  avec  la  gloire  d'une  se- 
conde victoire,  l'entière  liberté  de  toutes  scs 
opérations  dans  le  Br  abant  hollandais.  Les  Anglais 
furent  encore  dans  cette  bataille  ceux  qui  firent  la 
plus  brave  résistance.  Le  maréchal  de  Saxe  chargea 
lui -même  à la  tète  de  quelques  brigades.  Les 
Français  perdirent  le  comte  de  Bavière,  frère 
naturel  de  l'empereur  Charles  vu  ; le  marquis  de 
Froulai , maréchal  de  camp,  jeune  homme  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances;  le  colonel 
Dillon  , nom  célèbre  dans  les  troupes  irlandaises  ; 
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k brigadier d'Erlaeb,  excellent officier;  le  marquis 
d'Autichamp,  le  comte  d'Aulielcrre,  frère  de  celui 
qui  avait  etc  tue  au  siège  de  Bruxelles  : le  nombre 
des mortsfut  considérable.  Le  marquis  de  Bonac,  fils 
d’un  homme  qui  s’était  acquis  une  grande  réputa- 
tion dans  ses  ambassades,  y perdit  une  jambe  ; le 
jeune  marquis  de  Ségur  eut  un  bras  emporté  : il 
avait  été  long-temps  sur  le  point  de  mourir  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  auparavant;  et  a peine 
était-il  guéri  que  ce  uouveau  coup  le  mit  encore 
en  danger  de  mort.  Le  roi  dit  au  comte  de  Ségur 
son  père  : ■ Votre  fils  méritait  d'étre  invulnérable.  • 
La  perte  fut  à peu  prés  égale  des  deux  côtés.  Cinq 
à six  mille  hommes  tués  ou  blessés  de  part  et 
d'autre  signalèrent  cette  journée.  Le  roi  de  (-  rance 
la  rendit  célchre  par  le  discours  qu'il  dut  au 
général  Ligonier  qu'on  lui  amena  prisonnier  : « Ne 
s vaudrait-il  pas  mieux,  lui  dit-il , songer  sérieu- 
« sement  h la  paix  que  de  faire  périr  tant  de  braves 
« gens?  • 

Cet  officier  général  des  troupes  anglaises  était 
né  son  sujet  ; il  le  Ut  manger  a sa  table  : et  des 
Écossais,  officiers  au  service  de  France,  avaient 
péri  par  te  dernier  supplice  en  Angleterre , dans 
l'infortune  du  prince  Charles- Édouard. 

En  vain  à chaque  victoire,  à chaque  conquête, 
Louis  xv  offrait  toujours  la  paix  ; il  lie  fut  jamais 
écoulé.  Les  alliés  comptaient  sur  le  secours  des 
Russes,  sur  dessuecèsen  Italie, sur  lechangement 
de  gouvernement  en  Hollande,  qui  devait  enfanter 
des  armées  ; sur  les  cercles  de  l'empire,  sur  la 
supériorité  des  flottes  anglaises,  qui  menaçaient 
toujours  les  possessions  de  la  France  en  Amérique 
et  en  Asie. 

Il  fallait  à Louis  xv  un  fruit  de  la  victoire  ; on 
mit  le  siège  devant  Berg-op-Zoom  , place  réputée 
imprenable,  moins  par  Fart  de  Cnhnrn  qui  l’avait 
fortifiée,  que  par  un  bras  de  mer  formé  par  l’Es- 
caut derrière  la  ville.  Onlre  ces  défenses,  outre 
une  nombreuse  garnison  , il  y avait  des  lignes 
auprès  des  fortifications  ; et  dans  ces  lignes  un 
corps  de  troupes  qui  pouvait  à tout  moment  se- 
courir la  place. 

Do  tons  les  sièges  qu’on  a jamais  faits,  celui-ci 
peut-être  a été  le  plus  difficile.  On  en  chargea  lo 
comte  de  Lowendal,  qui  avait  déjà  pris  une  partie 
du  Brabant  hollandais.  Ce  général , ne  eu  Dane- 
marck,  avait  servi  l'empire  de  Russie.  Il  s’était 
sigualé  aux  assauts  d'Oczakof , quand  les  Russes 
forcèrent  les  janissaires  dans  cette  ville.  Il  parlait 
presque  toutes  les  langues  de  l’Europe,  connaissait 
toutes  les  cours,  leur  génie,  celui  des  peuples, 
leur  manière  do  combattre;  et  il  avait  enfin  donné 
in  préférence  à la  France,  oh  l’amitié  du  maréchal 
de  Saxe  le  fit  recevoir  ea  qualité  de  lieuteuaut- 
général. 
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Les  alliés  el  les  Français,  les  assiégés  et  les  as- 
siégeants même,  crurent  que  l'entreprise  échoue- 
rait. Lowendal  fut  presque  le  seul  qui  compta  sur 
le  succès.  Tout  fut  mis  en  œuvre  par  les  alliés  : 
garnison  renforcée,  secours  de  provisions  de  touto 
espèce  par  l'Escaut , artillerie  bien  servie,  sorties 
des  assiégés,  attaques  faites  par  un  corps  considé- 
rable qui  protégeait  les  lignes  auprès  de  la  place, 
mines  qu'on  fit  jouer  en  plusieurs  endroits.  Les 
maladies  des  assiégeants,  campés  dans  un  terrain 
malsain,  secondaient  encore  la  résistance  de  la 
ville.  Ces  maladies  contagieuses  mirent  plus  de 
vingt  mille  hommes  hors  d'état  de  servir  ; mais  ils 
furent  aisémeut  remplacés.  { 17  septembre  1717  ) 
Enfin,  après  trois  semaines  de  tranchée  ouverte, 
le  comte  de  Lowendal  fil  voir  qu'il  y avait  des 
occasions  où  il  faut  s'élever  au-dessus  des  règles 
de  l'art.  Les  brèches  n'étaient  pas  encore  pratica- 
bles. Il  y avait  trois  ouvrages  faiblement  endom- 
magés, le  ravelin  d'Edem  et  deux  bastions,  dont 
l'un  s'appelait  la  rucelle , et  l'autre  Cnhnrn.  Le 
général  résolut  de  donner  l'assaut  à la  fois  à ces 
trois  emlroils.  et  d'emporter  la  ville. 

Les  Français  eu  liataille  rangée  trouvent  des 
égaux,  et  quelquefois  des  mailrcs  dans  la  disci- 
pline militaire;  ils  n'en  ont  point  dans  ces  coups 
de  main  et  dans  ces  entreprises  rapides  où  l'im- 
pétuosité, l'agilité,  l'ardeur,  renversent  en  un 
moment  les  obstacles.  Les  troupes  commandées  en 
silence,  tout  étant  prêt , au  milieu  de  la  nuit , les 
assiégés  se  croyant  en  sûrelc  , on  descend  dans  le 
fossé , on  court  aux  trois  brèches  ; dooie  grena- 
diers seulement  se  rendent  maîtres  du  fort  d'Edem, 
tuent  ce  qui  veut  se  défendre  , font  mettre  bas  les 
armes  au  reste  épouvanté.  Les  bastions  la  Pucelle 
et  Cohorn  sont  assaillis  et  emportés  avec  la  même 
vivacité;  les  troupes  montent  en  foule.  On  em- 
porte tout,  ou  pousse  aux  remparts  ; on  s'y  forme  ; 
on  entre  dans  la  ville,  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  : le  marquis  de  Lugeac  se  saisit  de  la  porta 
du  port  ; le  commandant  de  la  forteresse  de  ce  port 
se  rend  à lui  à discrétion  : tous  les  autres  forts  se 
rendent  de  même.  Le  vieux  baron  de Cromslrom, 
qui  commandait  dans  la  ville , s'enfuit  vers  les 
lignes;  le  prince  de  Hcsse-Philipstadl  veut  faire 
quelque  résistance  dans  les  rues  avec  deux  régi- 
ments, l'un  écossais  , l'autre  suisse  ; ils  sont  taillés 
en  pièces;  le  reste  de  la  garnison  fuit  vers  ces 
ligues  qui  devaient  la  protéger  ; ils  y portent 
l'épouvante  ; tout  fuit  ; les  armes,  les  provisions, 
le  bagage,  tout  est  abandonné  ; la  ville  est  en 
pillage  au  soldat  vainqueur.  On  s'y  saisit,  au  nom 
du  roi , de  dix-sepl  grandes  barques  chargées  dans 
le  port  «le  munitions  de  toute  espèce,  cl  de  rafraî- 
chissements que  les  villes  de  Hollande  envuy aient 
aux  assiégés.  II  y avait  sur  les  coffres,  en  gros 
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caractères  : A l’invincible  garnison  de  Berg-op- 
7.oom.  Le  roi , en  apprenant  cette  nouvelle,  Gt  le 
comte  de  Lowcndal  maréchal  de  France.  La  sur- 
prise fut  grande  à Londres,  la  consternation  ex- 
trême dans  les  Provinccs-Uuios.  L'armée  des  allies 
fut  découragée. 

Malgré  tant  de  succès,  il  était  encore  très  diffi- 
cile de  faire  la  conquête  de  Mastricht.  On  réserva 
cette  entreprise  pour  l’année  suivante  1718.  La 
paix  est  dont  Maslricht,  disait  le  maréchal  de 
Saxe. 

La  campagne  fut  ouverte  par  les  préparatifs  de 
ce  siège  important.  11  fallait  faire  la  même  chose  à 
peu  près  que  lorsqu'on  avait  assiégé  Namur, 
s'ouvrir  et  s'assurer  tous- les  passages,  forcer  une 
armée  entière  a se  retirer,  et  la  mettre  dans  l'im- 
puissance d’agir.  Ce  fut  la  plus  savante  manœuvre 
de  toute  cette  guerre.  On  ne  pouvait  venir  à bout 
de  celle  entreprise  sans  donner  le  change  aux 
ennemis.  Il  était  à la  fois  nécessaire  de  les  tromper 
et  de  laisser  ignorer  son  secret  à ses  propres 
troupes.  Les  marches  devaient  être  tellement  com- 
binées que  chaque  marche  abusât  l'ennemi  , et 
que  toutes  réussissent  à point  nommé.  MM.  de 
Crémilles  et  de  Bcauteville  , qui  connaissaient  un 
projet  formé  l'année  précédente  pour  surprendre 
quelques  quartiers,  proposèrent  au  maréchal  de 
Saxe  de  s'en  servir  pour  l’envahissement  de  Mas- 
trichl.  A peine  avaient-ils  commencé  de  lui  en 
tracer  le  plan,  que  le  maréchal  le  saisit,  et  l’a- 
cheva. 

(5  avril  1748)  On  fait  d'abord  croire  aux  en- 
nemis qu'on  en  veut  à Bréda.  Le  maréchal  va  lui- 
même  conduire  un  grand  convoià  Bcrg-op-Zoom, 
à la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes , et  semble 
tourner  le  dos  à Mastricht.  Une  autre  division 
marche  en  même  temps  à Tirlemont , sur  le  che- 
min de  Liège  ; une  autre  est  h Tongres,  une  autre 
menace  Luxembourg,  et  toutes  cnGn  marchant 
vers  Mastricht,  ’a  droite  et  à gauche  de  la  Meuse. 

Les  alliés,  séparés  en  plusieurs  corps,  ue  voient 
le  dessein  du  maréchal  que  quand  il  n'est  plus 
temps  de  s'y  opposer.  (45  avril)  La  ville  se  trouve 
investie  des  deux  côtés  de  la  rivière;  nul  secours 
n'y  peut  plus  entrer.  Les  ennemis , au  nombre  de 
près  de  quatre-vingt  mille  hommes , sont  à Ma- 
îcick,  à Buremondc.  Le  duc  de  Cumberland  ne 
peut  plus  qu'être  témoin  de  la  prise  de  Mastricht. 

Pour  arrêter  celle  snpériorité  constante  des 
Français,  les  Autrichiens,  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais, attendaient  trente-cinq  mille  Russes,  au  lieu 
de  cinquante  mille,  sur  lesquels  ils  avaient  d’aliord 
compté.  Ce  secours  venu  de  si  loin  arrivait  enfin. 
Les  Russes  étaient  déjà  dans  la  Franconie.  C'é- 
taient des  hommes  infatigables , formés  à la  pins 
grande  discipline.  Ils  couchaient  eu  plein  champ, 


couverts  d’un  simple  manteau,  et  souvent  sur  la 
neige.  La  plus  sauvage  nourriture  leur  suffisait.  Il 
n'y  avait  pas  quatre  malades  alors  par  régiment 
dans  leur  armée.  Ce  qui  pouvait  encore  rendre  ce 
secours  plus  important,  c’est  que  les  Russes  ne 
désertent  jamais.  Leur  religion , différente  de 
toutes  les  communions  latines , leur  langue , qui 
n’a  aucun  rapport  avec  les  autres,  leur  aversion 
pour  les  étrangers , rendent  inconnue  parmi  eux 
la  désertion,  qui  est  si  fréquente  ailleurs.  Enfin 
c'était  celte  même  nation  qui  avait  vaincu  les 
Turcs  et  les  Suédois  ; mais  les  soldats  russes,  de- 
venus si  bons , manquaient  alors  d’officiers.  Les 
nationaux  savaient  obéir,  mais  leurs  capitaines  ne 
savaient  pas  commander  ; et  ils  n'avaient  plus  ni 
un  Munich,  ni  un  Lascy,  ni  un  Keith,  ni  un 
Lowendal  à leur  tête. 

Tandis  que  le  maréchal  de  Saxe  assiégeait  Mas- 
tricht. les  alliés  mettaient  toute  F Europe  en  mou- 
vement. On  allait  recommencer  vivement  la  guerre 
en  Italie,  et  les  Anglais  avaient  attaqué  les  posses- 
sions de  la  France  en  Amérique  et  en  Asie.  Il  fant 
voir  les  grandes  choses  qu'ils  fesaient  alors  avec 
peu  de  moyens  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde. 


CHAPITRE  XXVII. 

Voyage  de  l'amiral  Anson  * autour  du  globe. 

La  France  ni  l'Espagne  ne  peuvent  être  en 
guerre  avec  l'Angleterre,  que  cette  secousse  dou- 
néeà  l'Europe  ne  se  fassesentirauxextrémitésdu 
monde.  Si  l'industrie  et  l’audace  de  nos  nations 
modernes  ont  un  avantage  sur  le  reste  de  la  terre 
et  sur  toute  l’antiquité,  c'est  par  nos  expéditions 
maritimes.  On  n’est  pas  assez  étonné  peut-être  de 
voir  sortir  des  ports  de  quelques  petites  provin- 
ces, inconnues  autrefois  aux  anciennes  nations  ci- 
vilisées, des  flottes  dont  un  seul  vaisseau  eût  dé- 
truit tous  les  navires  des  anciens  Grecs  et  des 
Romains.  D'un  côté , ces  flottes  vont  au-delà 
du  Gange  sc  livrer  des  combats  à la  vue  des 
plus  puissants  empires,  spectateurs  tranquilles 
d'un  art  et  d'une  fureur  qui  n'ont  point  encore 
passé  jusqu'à  eux  : de  l'autre,  elles  vont  au-delà 
de  l'Amérique  se  disputer  des  esclaves  dans  un 
nouveau  monde. 

1 George  Anson  était  mort  le  6 Juin  1764 , et  ce  chapitre , 
qui  parut  en  1768 , ne  dut  pas  être  composé  avant  1765.  La 
î famille  de  l'amiral  ayant  lu  ce  morceau  dans  une  des  édi- 

I lions  de  1768  ou  1769,  envoya  À l’historien  , en  signe  de  re- 
connaissance, une  belle  médaille  d'or  frappée  a l'efCgie  de 
l'illustre  voyageur.  Voltaire  décrit  celte  médaille  dans  sa 
lettre  du  14  juin  1769,  à Thieriot , et  dans  celle  du  7 juillet 
i suivant  à d'Argen'al  Cl. 
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Rarement  le  succès  est-il  proportionné  h ces 
entreprises,  non  seulement  parce  qu'on  ne  peut 
prévoir  tous  les  obstacles,  mais  parce  qu'on  n'em- 
ploie presque  jamais  d'assez  grands  moyens. 

L'expédition  de  l'amiral  Auson  est  une  preuve 
de  ce  que  peut  un  homme  intelligent  et  ferme, 
malgré  la  faiblesse  des  préparatifs  et  la  grandeur 
des  dangers. 

On  se  souvient  que  quand  l'Angleterre  déclara 
la  guerre  à l'Espagne,  en  1739,  le  ministère  de 
Londres  envoya  l'amiral  Vernon  vers  le  Mexique, 
qu’il  y détruisit  Porto-Bello,  et  qu'il  manqua Car- 
thagène.  On  destinait, dans  le  même  temps  George 
Anson  à faire  une  irruption  dans  le  Pérou  par  la 
mer  du  Sud,  afin  de  ruiner,  si  on  pouvait,  ou  du 
moins  d'affaiblir  par  les  deux  extrémités  le  vaste 
empire  que  l’Espagne  a conquis  dans  celte  partie 
du  monde.  On  fit  Anson  commodore,  c'est-h-diro 
chef  d'escadre;  on  lui  donna  cinq  vaisseaux,  une 
espèce  de  petite  frégate  de  huit  canons,  portant 
environ  cent  hommes,  et  deux  navireschargésde 
provisions  et  de  marchandises  ; ces  deux  navires 
étaient  destinés  à faire  le  commerce  à la  faveur  de 
cette  entreprise,  car  c'est  le  propre  des  Anglais  de 
mêler  le  négoce  à la  guerre.  L'escadre  portait  qua- 
torze cents  hommes  d'équipage,  parmi  lesquels  il 
y avait  de  vieux  invalides  et  deux  cents  jeunes 
gens  de  recrue;  c'était  trop  peu  de  forces,  et  on 
les  fit  encore  partir  trop  tard.  Cet  armement  ne 
fut  en  haute  mer  qu'a  la  lin  de  septembre  1740. 
Il  prend  sa  route  par  l'ilc  de  Madère,  qui  appar- 
tient au  Portugal.  Il  s'avance  aux  Iles  du  cap 
Vert,  et  range  les  côtes  du  Brésil.  On  se  reposa 
dans  une  petite  Ile  nommée  Sainte-Catherine, 
couverte  en  tout  temps  de  verdure  et  de  fruits, 
à vingt-sept  degrés  de  latitude  australe  ; et  après 
avoir  ensuite  côtoyé  le  pays  froid  et  inculte  des 
Palagons,  sur  lequel  on 'a  débité  tant  de  fables,  le 
commodore  eutra,  sur  la  fin  de  février  1741 , dans 
le  détroit  de  Le  Maire,  ce  qui  fait  plus  de  cent  de- 
grés de  latitude  franchis  en  moins  de  cinq  mois. 
La  petite  chaloupe  de  huit  canons,  nommée  le 
Trial  (l'Épreuve),  fut  le  premier  navirede  cette 
espèce  qui  osa  doubler  le  cap  Horn.  Elle  s'empara 
depuis,  dans  la  mer  du  Sud,  d'un  bâtiment  espa- 
gnol de  six  cents  tonneaux , dont  l'cquipage  ne 
pouvait  comprendre  comment  il  avait  été  pris 
par  une  barque  venue  d’Angleterre  dans  l'océan 
Pacifique. 

Cependant,  en  doublant  le  cap  Horn,  après 
avoir  passé  le  détroit  de  Le  Maire,  des  tempêtes 
extraordinaires  battent  les  vaisseaux  d'Anson,  et 
les  dispersent.  Un  scorbut  d'une  nature  affreuse 
fait  périr  la  moitié  de  l'équipage  ; le  seul  vaisseau 
du  commodore  aborde  dans  l'ilc  déserte  de  Juan 
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Fernandez,  dans  la  mer  du  Sud,  en  remontant 
vers  le  tropique  du  Capricorne. 

Un  lecteur  raisonnable,  qui  voit  avec  quelque 
horreur  ces  soins  prodigieux  que  prennent  les 
hommes  pour  se  rendre  malheureux,  eux  et  leurs 
semblables,  apprendra  peut-être  avec  satisfaction 
que  George  Anson,  trouvant  dans  cette  lie  déserte 
le  climat  le  plus  doux  et  le  terrain  le  plus  fertile, 
y sema  des  légumes  et  des  fruits  dont  il  avait  ap- 
porté les  semences  et  les  noyaux,  cl  qui  bientôt 
couvrirent  l'iie  entière.  Des  Espagnols  qui  y relâ- 
chèrent quelques  années  après,  ayant  été  faits  de- 
puis prisonniers  eu  Angleterre,  jugèrent  qu’il  n'y 
avait  qu'Anson  qui  eût  pu  réparer,  par  celte  at- 
tention généreuse,  le  mal  que  fait  la  guerre,  et  ils 
le  remercièrent  comme  leur  bienfaiteur. 

On  trouva  sur  la  côte  beaucoup  de  lions  de  mer , 
dont  les  mâles  se  battent  entre  eux  pour  les  fe- 
melles ; et  on  fut  étonné  d'y  voir  dans  les  plaines 
des  chèvres  qui  avaient  les  oreilles  coupées,  et  qui 
par  l'a  servirent  de  preuves  aux  aventures  d'un 
Anglais,  nommé  Selkirk,  qui  *,  abandonné  dans 
cette  Ile  y avait  vécu  seul  plusieurs  années.  Qu'il 
soit  permis  d'adoucir  par  ces  petites  circonstances 
la  tristesse  d'une  histoire  qui  n'est  qu'un  récit 
de  meurtres  et  de  calamités.  Une  observation  plus 
intéressante  fut  celle  de  la  variation  de  la  boussole, 
qu'on  trouva  conforme  au  sy  stème  de  Halley.  L'ai- 
guille aimantée  suivait  exactement  la  route  que  ce 
grand  astronome  lui  avait  tracée.  Il  donna  des  lois 
il  la  matière  magnétique,  comme  Newton  en  donna 
à toute  la  nature  *.  Et  cette  petite  escadre,  qui 
n'allait  franchir  des  mers  inconnues  que  dans  l'es- 
pérance du  pillage,  servait  la  philosophie  sans  le 
savoir. 

Anson,  qui  montait  un  vaisseau  de  soixante  ca- 
nons, ayant  été  rejoint  par  un  autre  vaisseau  de 
guerre  et  par  celte  autre  chaloupe  nommée  l'E- 
preuve, fit,  en  croisant  vers  cette  Ile  de  Fernandez, 
plusieurs  prises  assez  considérables.  Mais  bientôt 
après,  s'étant  avancé  jusque  vers  la  ligne  équi- 
noxiale, il  osa  attaquer  la  ville  de  l’ayta  sur  cette 
même  côte  de  l'Amérique.  Il  ne  se  servit  ni  de  ses 
vaisseaux  de  guerre,  ni  de  tout  ce  qui  lui  restait 

* Alexandre  Selkirk,  né  en  Écosse  vera  tfitto,  avait  été 
abandonné  sur  rite  Inhabitée  de  Juan  Fernandez  ; U y fut 
trouvé  le  1er  février  1709 , par  le  navigateur  Rogers  , après 
un  séjour  do  quatre  ans  et  quatre  mois , pendant  lequel  il 
tua  un  grand  nombre  de  chèvres  sauvages.  M.  Mcntelle,  dans 
l’article  SRLinnK  de  ia  Biographie  univeneUe  , croit  que 
celle  aventure  et  celle  d’un  moskite  indien,  abandonné  dans 
la  même  ile , en  1091,  ont  fourni  à Daniel  de  Foé  le  sujet  du 
roman  de  Robinson.  Cl. 

1 On  a pu  le  dire  en  Angleterre,  mais  eela  n’est  pas  exact, 
les  lois  de  la  matière  magnétique  sont  encore  inconnues,  et 
le  seront  vraisemblablement  très  long- temps  Les  phéno- 
mènes de  l’aimant  sont  trop  compliqués,  et  paraissent  dé- 
pendre de  trop  de  causes  pour  que  le  génie  seul  puisse  en 
deviner  les  luis.  Cette  découverte  est  au  nombre  de  celles 
qui  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  du  temps.  K. 
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d'hommes  pour  (enter  ce  coup  hardi.  Cinquante 
■oldats  dans  une  chaloupe  h rames  firent  l’ex- 
pédition ; ils  abordent  pendant  la  nuit  ; cette  sur- 
prise subite,  la  contusion  et  le  désordre  que  l’ob- 
scurité redouble,  multiplient  cl  augmentent  le 
danger.  I.e gouverneur,  la  garnison,  les  habitants, 
fuient  de  tous  côtés.  te  gouverneur  va  dans  les 
terres  rassembler  trois  cents  hommes  de  cavalerie 
et  la  milice  des  environs.  Les  cinquante  Anglais 
cependant  tout  transporter  paisiblement,  pendant 
trois  jours,  les  trésors  qu'ils  trouvent  dans  la 
douane  et  daus  les  maisons.  Des  esclaves  nègres,  qui 
n'avaient  pas  lui,  espèce  d’animaux  appartenants 
au  premier  qui  s'en  saisit,  aident  à enlever  les  ri- 
chesses de  leurs  anciens  maîtres.  Les  vaisseaux 
de  guerre  aliordent.  Le  gouverneur  n'eut  ni  la 
hardiesse  de  redescendre  dans  la  ville  et  d’y  com- 
battre, ni  la  prudence  de  traiter  avec  les  vain- 
queurs pour  le  rachat  de  la  ville  et  des  ellels  qui 
restaient  encore.  (Novembre  1741  ) Auson  lit  ré- 
duire Payta  en  cendres,  et  partit,  ayant  dépouillé 
aussi  aisément  les  Espagnols  que  ceux-ci  avaient 
autrefois  dépouillé  les  Américains.  La  perle  pour 
l’Espagne  fut  de  plus  de  quinte  cent  mille  pias- 
tres, le  gain  pour  les  Anglais  d’environ  cent 
quatre-vingt  mille,  ce  qui,  joint  aux  prises  précé- 
dentes, enrichissait  déjà  l’escadre.  Le  gland 
nombre  enlevé  par  le  scorbut  laissait  encore  une 
pins  grande  part  aux  survivants.  Celte  petite  es- 
cadre remonta  ensuite  vis-à-vis  Panama  sur  la 
côte  où  l’on  pêche  les  perles,  et  s'avança  devant 
Acapulco,  an  revers  du  Mexique.  Le  gouver- 
nement de  Madrid  ne  savait  pas  alors  le  danger 
qu'il  courait  de  perdre  cette  grande  partie  du 
monde 

Si  l’amiral  Vcrnon,  qui  avait  assiégé  Cardia- 
gène,  sut  la  mer  opposée,  eût  réussi,  il  pouvait 
donner  la  main  au  commodore  Auson.  L'isthme 
de  Panama  était  pris  à droite  cl  à gauche  par  les 
Anglais,  et  le  centre  de  la  domination  espagnole 
perdu.  Le  ministère  de  Madrid,  averti  long-temps 
auparavant,  avait  pris  des  précautions  qu'un  mal- 
heur presque  sans  exemple  rendait  inutiles.  Il 
prévint  l'escadre  d' Anson  par  une  flotte  plus  nom- 
breuse, plus  forte  d'hommes  et  d'artillerie,  sous  le 
commandement  de  don  Joseph  Pizarro.  Les  mêmes 
tempêtes  qui  avaient  assailli  les  Anglais  dispersè- 
rent les  espagnols  avant  qu'ils  pussent  atteindre  le 
détroit  de  Le  Maire.  Non  seulement  le  scorbut, 
qui  fit  périr  la  moitié  des  Anglais,  attaqua  les  Es- 
pagnols avec  la  même  furie,  mais  des  provisions 
qu'on  attendait  de  Ruéuos-Ayres  n'étant  point  ve- 
nues, la  faim  se  joignit  au  scorbut.  Deux  vaisseaux 
espagnols,  qui  ne  portaient  que  des  mourants,  fu- 
rent fracassés  sur  les  cèles  ; deux  autres  écliouc- 
reut.  Le  commaudanl  fut  obligé  de  laisser  sou  vois- 


I seau  amiral  ‘a  Bnénos-Ayres,  il  n’y  avait  plus  assez 
| de  mains  pour  le  gouverner,  et  ce  vaisseau  ne  put 
être  réparé  qu’au  bout  de  trois  années  ; de  sorte 
que  le  commandant  de  cette  flotte  retourna  en  Es- 
pagne en  1746,  avec  moins  de  cent  hommes,  qui 
restaient  de  deux  mille  sept  cents  dont  sa  flotte 
était  montée  : événement  funeste,  qui  sert  à faire 
voir  que  la  guerre  sur.  mer  est  plus  dangereuse  que 
sur  terre,  puisque,  sans  combattre,  on  y essuie 
presque  toujours  les  dangers  et  les  extrémités  les 
plus  horribles. 

Les  malheurs  de  Pizarro  laissèrent  Anson  en 
pleine  liberté  dans  la  mer  du  Sud  ; mais  les  perles 
qu'Anson  avait  faites  de  son  côté  le  mettaient  hors 
d'état  de  faire  de  grandes  entreprises  sur  les 
terres,  et  surtout  depuis  qu'il  eut  appris,  par  les 
prisonniers,  les  mauvais  succès  du  siège  de  Car- 
lliagène,  et  que  le  Mexique  était  rassuré. 

Anson  réduisit  donc  scs  en  (reprises  et  ses  grandes 
espérances  à se  saisir  d’un  galion  immense,  que  le 
Mexique  envoie  tous  les  ans  dans  les  mers  de  la 
Chine,  à l ilc  de  Manille,  capitale  des  Philippines, 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  fureut  découvertes 
sous  le  règuede  Philippe  H. 

Ce  galion,  charge  d’argent,  ne  serait  point  parti 
si  on  avait  vu  les  Anglais  sur  les  côtes,  etit  ne  de- 
vait mettre  à la  voile  que  long-temps  après  leur 
départ.  Le  commodore  va  donc  traverser  l'océan 
Pacifique,  et  tous  les  climats  opposés  à l'Afrique, 
entre  notre  tropique  cl  l'équateur.  L’avarice,  de- 
venue honorable  par  la  fatigue  et  le  danger,  lui 
fait  parcourir  le  globe  avec  deux  vaisseaux  de 
guerre. 

Le  scorbut  poursuit  encore  l’équipage  sur  ces 
mers;  et  l'un  des  deux  vaisseaux  fesanl  eau  de 
tous  côtés,  ou  est  obligé  de  l’abandonner  et  de  le 
brûler  au  milieu  de  la  mer,  de  peur  que  scs  débris 
ne  soient  portés  dans  quelques  Iles  des  Espagnols, 
et  ne  leur  deviennent  utiles.  Ce  qui  restaildema- 
telols  et  de  soldats  sur  ce  vaisseau  passe  dans  celui 
d’Anson,  et  le  commodore  n’a  plus  de  son  escadre 
que  son  seul  vaisseau , nommé  le  Centurion , monté 
de  soixante  canons,  suivi  de  deux  espèces  de  cha- 
loupes. Le  Centurion,  échappé  Seul  à tant  de  dan- 
gers, mais  délabré  lui-même,  et  ne  portant  que 
des  malades,  relâche  pour  son  bonheur  dans  une 
des  Iles  Marianncs,  qu'on  nomme  Tinian,  alors 
presque  entièrement  déserte  ; peuplée  naguère  de 
trente  mille  âmes,  mais  dont  la  plupart  des  habi- 
tants avaient  péri  par  une  maladie  épidémique,  et 
dont  le  reste  avait  été  transporté  dans  une  autre 
Ile  par  les  Espagnols. 

Le  séjour  de  Tinian  sauva  l'équipage.  Celte  lie , 
plus  fertile  que  celle  de  Fernandez  , offrait  de  tous 
côtés,  en  bois,  en  eau  pure,  eu  animeaux  dômes 
tiques , en  fruits , en  légumes , tout  ce  qui  peut 
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servir  à la  nourriture,  aux  commodités  de  la  vie, 
et  ao  radoub  d’un  vaisseau.  Ce  qu'on  trouva  de 
plus  singulier,  est  un  arbre  dont  le  fruit , d'un 
goût  agréable,  peut  remplacer  le  pain  ; trésor  réel, 
qui , transplanté , s'il  se  pouvait , dans  nos  cli- 
mats , serait  bien  préférable  à ces  richesses  de 
convention  qu'on  ta  ravir,  parmi  tant  de  |>érils , 
au  bout  de  la  terre.  De  celte  ile , il  range  celle  de 
Formosc , et  cingle  vers  la  Chine  à Macao  , à l'en- 
trée de  la  rivière  de  Canton , pour  radouber  le 
seul  vaisseau  qui  lui  reste. 

Macao  appartient  depuis  cent  cinquante  ans 
aux  Portugais.  L'empereur  de  la  Chine  leur  permit 
de  bâtir  une  ville  dans  cette  petite  Ile  , qui  n'est 
qu'un  rocher , mais  qui  leur  était  nécessaire 
pour  leur  commerce.  Les  Chinois  n'out  jamais 
violé  depuis  ce  tem|>s  les  privilèges  accordés  aux 
Portugais.  Cette  fidélité  devait , ce  me  semble , 
désarmer  l'auteur  anglais  qui  a donné  au  public 
VUisto'tre  de  l'expédition  de  C amiral  Anton. 
Cet  historien  , d'ailleurs  judicieux  , instructif,  et 
bon  citoyen , ne  parle  des  Chinois  que  comme 
d’un  peuple  méprisable,  sans  foi , et  sans  indus- 
trie. Quant  h leur  industrie,  elle  neslen  rien  de 
la  nature  de  la  nôtre;  quant  à leurs  mœurs,  je 
crois  qu'il  faut  plutôt  juger  d'une  puissante  nation 
par  ceux  qui  sont  à la  tête  que  par  la  populace 
des  extrémités  d'une  province.  Il  nie  parait  que 
la  foi  des  traités,  gardée  par  le  gouvernement 
pendant  uu  siècle  et  demi , fait  plus  d'bonneur 
aux  Chinois  qu'ils  ne  reçoivent  de  boute  de 
l’avidité  et  de  la  fourberie  d'un  vil  peuple  d'une 
eôte  de  ce  vaste  empire.  Faut-il  insulter  la  nation 
la  plus  ancienne  et  la  plus  policée  de  la  terre,  parce 
que  quelques  malheureux  ont  voulu  dérober  il  des 
Anglais , par  dis  larcins  et  par  des  gains  illicites, 
la  vingt-millième  partie  tout  au  plus  de  ce  que 
les  Anglais  allaient  voler  par  force  aux  Espagnols 
dans  la  mer  de  la  Chine?  Il  n'y  a pas  long-temps 
que  les  voyageurs  éprouvaient  des  vexations  beau- 
coup plus  grandes  dans  plus  d'un  pays  de  l'Eu- 
rope. Qu'aurait  dit  un  Chinois , si , avant  fait 
naufrage  sur  les  côtes  de  l'Angleterre , il  avait  vu 
les  habitants  courir  enfouie  s’emparer  avidement 
à ses  yeux  de  tous  scs  effets  naufragés? 

Le  commodore  ayant  mis  sou  vaisseau  en  très 
bon  état  à Macao , par  le  secours  des  Chinois , et 
ayant  reçu  sur  son  bord  quelques  matelots  in- 
diens , et  quelques  Hollandais , qui  lui  |iarurent 
des  hommes  de  service , il  remet  à la  voile , fei- 
gnant d’aller  a Batavia  , le  disant  môme  à son 
équipage , mais  u'ayant  en  effet  d'autre  objet  que 
de  retourner  vers  les  Philippines  , à la  poursuite 
de  ce  galion  , qu'il  présumait  être  alors  dans  ces 
parages.  Dès  qu’il  est  eu  pleine  incr , il  fait  part 
«1e  sou  projet  à tout  son  monde.  L’idée  d'une  si 
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riche  prise  les  remplit  de  joie  ei  d’espérance , et 
redoubla  leur  courage. 

Enfin  , le  9 juin  1715 , on  découvre  ce  vaisseau, 
qu’on  poursuivait  depuis  si  loog-temps  d’un  bout 
de  l'hémisphère  a l'autre.  Il  avançait  vers  Manille, 
monté  de  soixante-quatre  canons,  dont  vingt-huit 
n'étaient  que  de  quatre  livres  de  balle  h car- 
touche. Cinq  cent  cinquante  hommes  île  combat 
composaient  l'équipage.  Le  trésor  qu'il  portait 
n'était  que  d'environ  quinze  cent  mille  piastres 
en  argent , avec  de  la  cochenille  ; parce  que  tout 
le  trésor,  qui  est  d'ordinaire  le  double , ayant  été 
partagé , la  moitié  avait  été  portée  sur  un  autre 
galion. 

Le  commodore  n'avait  sur  son  vaisseau  le  Cen- 
turion que  deux  cent  quarante  hommes.  Le  capi- 
taine du  galion  , ayant  aperçu  l’ennemi , aima 
mieux  hasarder  le  trésor  que  perdre  sa  gloire  en 
fuyant  devant  un  Anglais,  et  fit  force  de  voiles 
hardiment  pour  le  venir  combattre. 

la  fureur  de  ravir  des  richesses , plus  forte 
que  le  devoir  de  les  conserver  pour  son  roi, 
l'expérience  des  Anglais , et  les  manœuvres  sa- 
vaulesdu  commodore,  lui  donnèrent  la  victoire.  Il 
« eut  que  <leux  hommes  tués  dans  le  combat  : le 
galion  perdit  soixante  et  sept  hommes  tocs  sur  les 
ponts , et  il  eut  quatre-vingt-quatre  blessés.  Il  lui 
restait  encore  plus  de  monde  qu'au  commodore  ; 
cependant  il  se  rendit.  Le  vainqueur  retourna  à 
Canton  avec  cette  riche  prise.  Il  y soutint  l'hon- 
neur de  sa  nation  , en  refusant  de  payer  h l'em- 
pereur de  la  Chine  les  impôts  que  doivent  tous  les 
navires  étrangers.  Il  prétendait  qu'un  vaisseau  de 
guerre  n'eu  devait  pas  : sa  conduite  en  imposa. 
Le  gouverneur  de  Canton  lui  donna  une  audience, 
à laquelle  il  fut  conduit  à travers  deux  haies  de 
soldats , au  nombre  de  dix  mille  ; après  quoi  il 
retourna  dans  sa  patrie  par  les  Iles  de  la  Sonde  et 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Ayant  ainsi  fait 
le  tour  du  monde  en  victorieux , il  aborda  en 
Angleterre  le  14  juin  4744  , après  un  voyage  de 
trois  ans  et  demi. 

Il  fil  porter  à Loudres  en  triomphe , sur  trente- 
deux  chariots  , au  son  des  tambours  et  des  trom- 
pettes , et  aux  acclamations  de  la  multitude , 
le*  richesses  qu'il  avait  conquises.  Scs  prises  se 
montaient , eu  argent  et  en  or  , à dix  millions  , 
monnaie  de  France  , qui  furent  le  prix  du  com- 
modore, de  scs  officiers,  des  matelots,  et  des  sol- 
dats , sans  que  le  roi  entrât  en  partage  du  fruit  de 
leurs  fatigues  cl  de  leur  valeur.  Ces  richesses , 
circulant  bientôt  dans  la  nation  , contribuèrent 
h lui  faire  supporter  les  frais  immenses  de  la 
guerre. 

De  simples  corsaires  firent  des  prises  encore 
plus  considérables,  Le  capi  laiuc  Talbot  prit  avec 
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son  seul  vaisseau  deux  navires  français,  qu'il  crut 
d'abord  venir  de  la  Martinique , et  ne  porter  que 
des  marchandises  communes  : mais  ces  deux 
bâtiments  malouins  avaient  été  frétés  par  les  Espa- 
gnols avant  que  la  guerre  eût  été  déclarée  entre  la 
France  et  l'Angleterre  ; ils  croyaient  revenir  en 
sûreté.  Un  Espagnol  qui  avait  été  gouverneur  du 
Pérou  était  sur  l'un  de  ces  vaisseaux  ; et  tous  les 
deux  rapportaient  des  trésors  en  or , en  argent , 
eu  diamants , et  en  marchandises  précieuses.  Celle 
prise  était  estimée  vingt-six  millions  de  livres. 
L'équipage  du  corsaire  fut  si  étonné  de  ce  qu’il 
voyait , qu'il  ne  daigua  pas  prendre  les  bijoux  quo 
chaque  passager  espagnol  portait  sur  soi.  Il  n’y 
en  avait  presque  aucun  qui  n’eût  une  épée  d'or 
et  un  diamaut  au  doigt  ; on  leur  laissa  tout  : et 
quand  Talbot  eut  amené  ses  prises  au  port  de 
kingsale  , en  Irlande , il  lit  présent  de  vingt  gui- 
nées  à chacun  des  matelots  et  des  domestiques 
espagnols.  Le  butin  fut  partagé  entre  deux  vais- 
seaux corsaires , dont  l'un  , qui  était  compagnon 
de  Talbot , avait  poursuivi  en  vain  un  autre  vais- 
seau nommé  l'Espérance , le  plus  riche  des  trois. 
Chaque  matelot  de  ces  deux  corsaires  eut  huit 
cent  cinquante  guinées  pour  sa  part  ; les  deux 
capitaines  eurent  chacun  trois  mille  cinq  cents 
guinées.  Le  reste  fut  partagé  entre  les  associés , 
après  avoir  été  porté  en  triomphe  de  Bristol  h 
Londres , sur  quarante-trois  chariots.  La  plus 
grande  partie  de  cet  argent  fut  prêtée  au  roi 
même,  qui  en  lit  une  rente  aux  propriétaires. 
Celte  seule  prise  valait  au-delà  d'une  année  du 
revenu  de  la  Flandre  entière.  On  peut  juger  si  de 
telles  aventures  encourageaient  les  Anglaisa  aller 
en  course,  et  relevaient  les  espérances  d'une 
partie  de  la  nation  , qui  envisageait  dans  les  cala- 
mités publiques  des  avantages  si  prodigieux. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Loaisboarg.  Comtal*  de  mer:  prise*  Immenses  que 
font  les  Anglais. 

Une  autre  entreprise,  commencée  plus  tard 
que  celle  de  l'amiral  Anson , montre  bien  de  quoi 
est  capable  uue  nation  commerçante  à la  fois  et 
guerrière.  Je  veux  parler  du  siège  de  Louisbourg!; 
ce  ne  fut  point  une  opération  du  cabinet  des  mi- 
nistres de  Londres , ce  fut  le  fruit  do  la  hardiesse 
des  marchands  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Celte 
colonie , l une  des  plus  florissantes  de  la  nation 
anglaise , est  éloignée  d’environ  quatrc-viugts 
lieues  de  Elle  de  Louisbourg  ou  du  cap  Breton  , 
Ile  alors  importante  pour  les  Français,  située 
vers  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent,  la 


clef  de  leurs  possessions  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. Ce  territoire  avait  été  confirmé  à la  France 
par  la  paix  d'Utrecbt.  La  pèche  de  la  morue,  qui 
se  fait  dans  ces  parages  , était  l'objet  d'un  com- 
merce utile , qui  employait  par  au  plus  de  cinq 
cents  petits  vaisseaux  de  Bayonne , de  Saint-Jean- 
dc-Lux , du  Havre-de-Grace , et  d'autres  villes  ; 
on  en  rapportait  au  moins  trois  mille  tonneaux 
d’huile,  nécessaires  pour  les  manufactures  de 
toute  espèce.  C'était  une  école  de  matelots  ; et  ce 
commerce , joint  à celui  de  la  morue , fesait 
travailler  dix  mille  hommes  et  circuler  dix  mil- 
lions. 

Un  négociant , nommé  Vaugan  , propose  à ses 
concitoyens  de  la  Nouvelle-Angleterre  de  lever  des 
troupes  pour  assiéger  Louisbourg.  On  reçoit  celle 
idée  avec  acclamation  On  fait  une  loterie,  dontle 
produit  soudoie  une  petite  armée  de  quatre  mille 
hommes.  On  les  arme , on  les  approvisionne  , on 
leur  fournit  des  vaisseaux  de  transport  ; tout  cela 
aux  dépens  des  habitants.  Ils  nomment  un  général; 
mais  il  leur  fallait  l'agrémeut  de  la  cour  de  Lon- 
dres , il  leur  fallait  surtout  des  vaisseaux  de  guerre. 
Il  n'y  eut  de  perdu  que  le  temps  de  demander.  La 
cour  envoie  l'amiral  Warren  avec  quatre  vaisseaux 
protéger  celte  entreprise  de  tout  un  peuple. 

Louisbourg  est  une  place  qui  pouvait  se  dé- 
fendre , et  rendre  tous  ces  efforts  inutiles , si  on 
avait  eu  assez  de  munitions  : mais  c’est  le  sort  de 
la  plupart  des  établissements  éloignés,  qu’on  leur 
envoie  rarement  d'assez  bonue  heure  ce  qui  leur 
est  nécessaire.  A la  première  nouvelle  des  prépa- 
ratifs contre  la  colonie , le  ministre  de  la  marine 
de  France  fait  partir  un  vaisseau  de  soixante-quatre 
canons,  chargé  de  tout  ce  qui  manquait  à l.ouis- 
bourg.  Le  vaisseau  arrive  pour  être  pris  à l'entrée 
du  port  par  les  Anglais.  Le  commandant  de  la 
place,  après  une  vigoureuse  défense  de  cinquante 
jours,  fut  obligé  de  se  rendre.  Les  Anglais  lui 
firent  les  conditions  : ce  fut  d'emmener  eux- 
mêmes  en  France  la  garnison  et  tous  les  habitants, 
au  nombre  de  deux  mille.  On  fut  étonué  à Brest 
de  recevoir,  quelques  mois  après,  une  colonie 
entière  de  Français,  que  des  vaisseaux  anglais 
laissèrent  sur  le  rivage. 

La  prise  de  Louisliourg  fut  encore  fatale  à la 
compagnie  française  des  Indes  ; elle  avait  pris  à 
ferme  le  commerce  des  pelleteries  du  Canada , et 
ses  vaisseaux  , au  retour  des  Grandes-Indes , ve- 
naient souveut  mouiller  à Louisbourg.  Deux  gros 
vaisseaux  de  la  compagnie  y abordent  immédiate- 
ment après  sa  prise,  et  se  livrent  eux-mêmes.  Ce 
ne  fut  pas  tout  ; une  fatalité  non  moins  singulière 
enrichit  encore  les  nouveaux  possesseurs  du  cap 
Breton.  Un  gros  bâtiment  espagnol , nommé  l'Es- 
pérance, qui  avait  échappé  à des  armateurs, 
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croyait  trouver  sa  sûreté  dans  le  port  de  Louis- 
bourg  , comme  les  autres  ; il  y trouva  sa  porte 
comme  eux.  La  charge  de  ces  trois  navires,  qui 
vinrent  ainsi  se  rendre  eux-mêmes  du  rond  de 
l'Asie  et  de  l'Amérique,  allaité  vingt-cinq  millions 
de  livres.  Si,  dés  long-temps  on  a appelé  la  guerre 
un  jeu  de  hasard,  les  Anglais,  en  une  année,  ga- 
gnèrent à ce  jeu  environ  trois  millions  de  livres 
stcrliug.  Non  seulement  les  vainqueurs  comptaient 
garder  à jamais  Louisbourg , tuais  ils  tirent  des 
préparatifs  pour  s'emparer  de  toute  la  Nouvelle- 
France. 

Il  semble  que  les  Anglais  dussent  faire  de  plus 
grandes  entreprises  maritimes.  Ils  avaient  alors 
six  vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon  , treize  de 
quatre-vingt-dix,  quinze  de  quatre-vingts,  vingt- 
six  de  soixante-dix,  trente-trois  desoixantr.  Il  y en 
avait  trente-sept  de  cinquante  à cinquante-quatre 
canons;  et  au-dessous  de  cette  forme,  depuis  les  fré- 
gates de  quarante  canons  jusqu'aux  moindres  , on 
en  comptait  jusqu'à  cent  quinze.  Ilsavaient  encore 
quatorze  galiotes  à bombes  et  dix  brûlots.  C'était 
eu  tous  deux  cent  soixante-neuf  vaisseaux  de 
guerre , indépendamment  des  corsaires  et  des 
vaisseaux  de  transport.  Cette  marine  avait  le  fonds 
de  quarante  mille  matelots.  Jamais  aucune  nation 
n'a  eu  de  pareilles  forces.  Tous  ces  vaisseaux  ne 
pouvaient  être  armés  a la  fois;  il  sert  fallait  beau- 
coup ; le  nombre  des  soldats  était  trop  dispropor- 
tionné : mais  colin  . en  1716  et  1717,  les  Anglais 
avaient  à la  fois  utte  Hotte  dans  les  mers  d' Ecosse 
et  d Irlande,  uneà  Spilhead,  une  aux  Indes  orien- 
tales, une  vers  la  Jamaïque,  une  à Anligoa,  et  ils 
en  armaient  de  nouvelles,  selon  le  liesoin. 

Il  fallut  que  la  France  résistât  pendant  toute  la 
guerre . n'ayant  en  tout  qu'environ  trente-cinq 
vaisseaux  de  roi  à opposer  à celte  puissance  for- 
midable. Il  devenait  plus  difficile  de  jour  en  jour 
de  soutenir  les  colonies.  Si  on  ne  leur  envoyait  pas 
de  gros  convois,  elles  demeuraient  sans  secours  à 
la  merci  des  flottes  anglaises.  Si  les  convois  par- 
taient ou  de  France  ou  des  Iles , ils  couraient 
risque,  étant  escortés,  d'être  pris  avec  leurs  es- 
cortes. En  effet,  les  Français  essuyèrent  quelque- 
fois des  pertes  terribles  ; car  une  flotte  marchande 
de  quarante  voiles,  venant  eu  France  de  la  Marti- 
nique sous  l'escorte  de  quatre  vaisseaux  de  guerre, 
fut  renconlr  » par  une  flotte  anglaise  I octobre 
-1715);  il  y en  eut  trente  de  pris , coulés  a fond 
ou  échoués  ; deux  vaisseaux  de  l’escorte , dont 
l'un  était  de  quatre-vingts  canons  , tombèrent  au 
pouvoir  de  l’ennemi. 

Eu  vain  on  tenta  d'aller  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale pour  essayer  de  reprendre  le  cap 
Breton,  on  pour  ruiner  la  colonie  anglaise  d'An- 
papolis  dans  la  Nouvelle- Ecosse  Lcducd'Enville. 
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de  la  maison  de  la  Rochefoucauld,  y fut  envové 
avec  quatorze  vaisseaux  (juin  17-16  ).  C’était  un 
homme  d’un  grand  courage , d'une  politesse  et 
d’une  douceur  de  moeurs  que  les  Français  seuls 
conservent  dans  la  rudesse  attachée  au  service 
maritime  ; mais  la  force  de  son  corps  ne  secondait 
pas  celle  de  son  âme.  (Septembre)  Il  mourut  de 
maladie  sur  le  rivage  barbare  de  Chiboctou  >, 
après  avoir  vu  sa  flotte  dispersée  par  des  tem- 
pêtes. C'est  lui  dont  la  veuve  s'est  fait  dans  Paris 
une  si  grande  réputation  par  ses  vertus  coura- 
geuses, et  par  la  constance  d'une  âme  forte,  qua- 
lité rare  en  France. 

En  des  plus  grands  avantages  que  les  Anglais 
eurent  sur  mer  fut  le  combat  naval  de  Finistère 
(16  mai  1747);  combat  où  ils  prirent  six  gros 
vaisseaux  de  roi , et  sept  de  la  compagnie  des 
Indes  armés  en  guerre,  dont  quatre  se  rendirent 
dans  le  combat  et  trois  antres  ensuite;  le  tout 
portant  quatre  mille  hommes  d'équipage. 

Londres  est  remplie  de  négociants  et  de  gens 
de  nier,  qui  s'intéressent  beaucoup  plus  aux 
succès  maritimes  qu'à  tout  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne  ou  eu  Flandre.  Ce  fut  dans  la  ville  un 
transport  de  joie  inouï , quand  on  vit  arriver  dans 
la  Tamise  le  même  vaisseau  le  Centurion , si 
fameux  par  son  expédition  autour  du  monde  ; il 
apportait  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Finistère 
gagnée  par  ce  même  Atisoii  , devenu  à juste  titre 
vice-amiral  général,  et  par  l'amiral  Warren.  Ou 
vil  arriver  vingt-deux  chariots  charges  de  For,  de 
l'argent , cl  des  effets  pris  sur  la  flotte  de  France. 
La  perte  de  ces  effets  et  de  ces  vaisseaux  fut  estimé* 
plus  de  vingt  millions  de  France.  De  l'argent  de 
celte  prise  on  frappa  quelques  espèces , sur  les- 
quelles on  voyait  pour  légende  Fini  titre;  monu- 
ment flatteur  à la  fois  et  encourageant  pour  la 
nation,  et  imitation  glorieuse  de  l'usagequ'avaient 
les  Romaius  de  graver  ainsi  sur  la  monnaie  cou- 
rante , comme  sur  les  médailles , les  plus  grands 

• L'édition  de  1768,  in-8’  el  l'èdiilon  in-*  de  17S0,  portent 
ec  qui  suu,  que  l’on  ne  trouve  point  dans  l'édition  de  Kent  : 
« ...  apres  avoir  vu  sa  flotte  dispersée  par  une  violente  tem- 
« pèle.  Plusieurs  vaisseaux  périrent;  d'autres,  écartés  au 
n loin,  tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais. 

« Cependant  U arrivait  souvent  que  des  offleiers  habiles , 
« qui  escortaient  les  flottes  marchandes  françaises , savaient 
s les  conduire  en  sûreté,  malgré  les  nombreuses  flottes  en- 
• nemies. 

« On  en  vil  un  exemple  heareux  dans  les  manœuvres  de 
a SI  Dubois  de  ta  Moue,  alors  capitaine  de  vaisseau,  qui, 
n conduisant  un  convoi  d'environ  quatre-vingts  voiles  aux 
a îles  françaises  de  l’Amérique,  attaqué  par  une  escadre  en- 
« liûre  , sut , en  attirant  sur  lui  tout  le  feu  des  eonemis, 
a leur  dérober  le  convoi,  le  rejoindre,  et  le  conduire  au  Fort- 
a Royal,  à Saint-Domingue,  combattre  encore,  et  ramener 
a plus  de  soixante  voilesen  France  : mais  il  fallait  bien  qu'à 
a la  longue  la  marine  anglaise  anéantit  celle  de  France  et 
a ruinât  son  commerce. 

a Un  des  plus  grands  avantages,  etc.  » 

Le  tes  te  actuel  est  posthume. 

2-i 


àoogle 


<3  Dy  Va 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


Ssfi 

événements  de  leur  empire.  Celle  victoire  était 
plus  heureuse  et  plus  utile  qu'éloonanle.  Les 
amiraux  Anson  et  AVarreu  avaient  combattu  avec 
dix-sept  vaisseaux  de  guerre  contre  six  vaisseaux 
de  roi . dont  le  meilleur  oe  valait  pas , pour  la 
construction  , le  moindre  navire  de  la  flotte  an- 
glaise. 

Ce  qu’il  y avait  de  surprenant,  c'est  que  le  mar- 
quis de  La  Jonquièrc , chef  de  celte  escadre , eût 
soutenu  long-temps  le  combat,  et  donné  encore  à 
un  convoi  qu'il  amenait  de  la  Martinique  le  temps 
d'échapper.  Le  capitaine  du  vaisseau  le  Windtor 
s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  sur  cette  bataille: 
« Je  n'ai  jamais  vu  une  meilleure  conduite  que 

• celle  du  commodore  français  ; et  pour  dire  la 
« vérité,  tous  les  officiers  de  celte  nation  ont 
« montré  un  grand  courage;  aucun  d'eux  ne  s'est 
< rendu  que  quand  il  leur  a été  absolument  im- 

• possible  de  manœuvrer.  > 

Il  ne  restait  plus  aux  Français , sur  ces  mers , 
que  sept  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  les 
flottes  marchandes  aux  lies  de  l'Amérique  sous  le 
commandement  de  Al.  de  l'Estanduèrc.  Ils  furent 
rencontrés  par  quatorze  vaisseaux  anglais.  ( \ 4 oc- 
tobre 1747)  On  se  battit,  comme  à Finistère,  avec 
le  même  courage  et  la  même  fortuite.  Le  nombre 
remporta , et  l'amiral  Uavvke  amena  dans  la 
Tamise  six  vaisseaux  des  sept  qu'il  avait  com- 
battus. 

La  France  n'avait  plus  alors  qu'un  seul  vais- 
seau de  guerre.  On  connut  dans  toute  son  étendue 
la  faute  du  cardinal  de  Fleuri , d'avoir  négligé  la 
mer  ; cette  faute  est  diffleilo  à réparer.  La  marine 
est  un  art,  et  un  grand  art.  On  a vu  quelquefois  de 
bonnes  troupes  de  terre  formées  en  deux  ou  trois 
•nuées  par  des  généraux  habiles  et  appliqués  : 
mais  il  faut  un  long  temps  pour  se  procurer  une 
marine  redoutable. 

CÜAPITRE  XXIX. 

De  l'Inde,  de  Madras,  de  Pondirhéri.  Expédition  de 
La  Bourdonnaie.  Conduite  de  Dupleix1,  etc. 

Pendant  que  les  Anglais  portaient  leurs  armes 
victorieuses  sur  tant  de  mers,  et  que  tout  le  globe 
était  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  en  ressentirent 
enfin  les  effets  dans  leur  colonie  de  Madras.  Cn 
homme  à la  fois  négociant  et  guerrier,  nommé 
Malié  de  La  Itourdonnaic , vengea  l'honneur  du 
pavillou  français  au  fond  de  l'Asie. 

Pour  rendre  cet  événement  plus  sensible,  il  est 
nécessaire  de  donner  quelque  idée  de  l’Inde  , du 
commerce  des  Européans  dans  cette  vaste  et  riche 


contrée,  et  de  la  rivalité  qui  régna  entre  eux , 
rivalité  souvent  soutenue  par  les  armes. 

Les  nations  europcancs  ont  inondé  l'Inde.  Ou  a 
su  y faire  de  grands  établissements , on  y a porté 
la  guerre,  plusieurs  y ont  fait  des  fortunes  im- 
menses, peu  se  sont  appliqués  à connaître  les 
antiquités  de  ce  pays , plus  renommé  autrefois 
pour  sa  religion,  scs  sciences  et  ses  lois,  que  pour 
ses  richesses,  qui  ont  fait  de  nos  jours  l'unique  ob- 
jet de  nos  voyages. 

Un  Anglais  »,  qui  a demeuré  trente  ans  dans  le 
Bengale,  et  qui  sait  les  langues  modernes  et  an- 
ciennes des  brames,  détruit  lotit  ce  vain  amas 
d'erreurs  dont  sont  remplies  nos  histoires  des 
Indes,  et  confirme  ccque  le  petit  nombre  d'hommes 
instruits  en  a pensé  K Ce  pays  est , sans  contredit, 
le  plus  anciennement  policé  qui  soit  dans  le 
munda,  les  savants  chinois  même  lui  accordent 
cette  supériorité.  Les  plus  anciens  monuments 
que  l'empereur  Kaug-lii  avait  recueillis  dans  son 
cabinet  de  curiosités  étaient  tous  indiens.  Le  docte 
et  infatigable  Anglais  qui  a copié,  eu  1734  , leur 
première  loi  écrite,  nommé  le  Sliatm,  antérieure 
au  Vcidum,  assure  que  cette  loi  a quatre  mille  six 
cent  soixante  et  six  aus  d'antiquité  dans  le  temps 
qu'il  la  copie.  Long-temps  avant  ce  monument,  le 
plus  ancien  de  la  terre,  s'il  faut  Fen  croire,  cette 
loi  était  consacrée  par  la  tradition  et  par  des  hié- 
roglyphes antiques. 

On  ne  fait  d'ordinaire  aucune  difficulté  dans 
toutes  les  relations  de  l'Inde,  copiées  sans  examen 
les  unes  sur  les  autres,  de  diviser  toutes  les  na- 
tions des  Indiens  cn  mahométans  et  en  idolâtres  ; 
mais  il  est  avéré  que  les  brames  et  les  banians, 
loin  d'être  idolâtres,  ont  toujours  reconnu  un  seul 
Dieu  créateur,  que  leurs  livres  appellent  toujours 
ï Etemel  ; ils  le  reconnaissent  encore  au  milieu  de 
toutes  les  superstitions  qui  défigurent  leur  ancien 
culte.  Nous  avons  cru,  cn  voyant  les  figures  mons- 
trueuses exposées  dans  leurs  temples  a la  vénéra- 
tion publique,  qu'ils  adoraient  des  diables,  quoi- 
que ces  peuples  n'aient  jamais  entendu  parler  du 
diable.  Ces  représentations  symboliques  n'étaient 
autre  chose  que  les  emblèmes  des  vertus.  La  vertu, 
en  général , est  figurée  comme  une  belle  femme 
qui  a dix  bras  pour  résister  aux  vices.  File  porte 
une  couronne  ; elle  est  montée  sur  un  dragon  , et 
lient  «lu  premier  de  ses  hrasdroils  une  pique  dont 
la  pointe  ressemble  à une  fleur  de  lis.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  leurs 
antiques  cérémonies  qui  se  sont  conservées  jusqu’à 
nos  jours,  ni  de  discuter  \eShattabati  et  Icl’ridam, 

• M.tlolvrtl. 

b •«  J’ai  étudié,  dit-il , tout  ce  qui  a été  écrit  sur  le»  In* 
« diens  depuis  Arricn  Jusqu’à  l’abbé Guyon  même, et  ie  n’al 
« trouvé  qu'errrur  et  mensonp*.  » 
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Di  de  montrera  quel  point  les  brames  d'aujourd'hui 
ont  dégénéré  de  leurs  ancêtres  ; mais  quoique  leur 
asservissement  aux  Tartares,  l'horrible  cupidité  et 
les  débauches  des  Européans  établis  sur  leurs 
côtes  , les  aient  rendus  pour  la  plupart  Tourbes  et 
méchants,  cependant  l'auteur,  quia  vécu  si  long- 
Icuips avec  eux.  dit  que  les  brames  qui  n'ont  point 
été  corrompus  par  aucune  fréquentation  avec  les 
commerçants  d'Europe  ou  par  les  intrigues  des 
cours  des  nababs,  < sont  le  modèle  le  plus  pur  de 
« la  vraie  piété  qu'ou  puisse  trouver  sur  la  face 
« de  la  terre  *.  » 

I.e  climat  de  l’Inde  est  sans  contredit  le  plus 
favorable  à la  nature  humaine,  il  n'est  pas  rare 
d'y  voir  des  vieillards  de  six-vingts  ans.  Les  tristes 
Mémoires  de  notre  compagnie  des  Indes  nous 
apprennent  que , dans  une  bataille  livrée  par  un 
vice-roi,  tyran  de  ce  pays,  contre  un  autre  tyran, 
l'un  des  deux  , nommé  Anaverdikau,  que  nous 
finies  assassiner  1 dans  le  coin  liât  par  un  traître  de 
ses  suivants,  était  âgé  de  cent  sept  années,  et  qu'il 
avait  ramené  trois  fois  ses  soldats  à la  charge. 
L'empereur  Aurengzcb  vécut  plus  de  cent  ans. 
Nisatn-Elmoluk  , grand-chancelier  de  l'empire , 
sous  Mahnmet-Sha,  détrôné  et  rétabli  par  Sba- 
Nadir,  est  mort  à l'âge  de  cent  ans  révolus.  Qui- 
conque est  sobre  dans  ces  pays  jouit  d'une  vie 
longue  et  saine. 

Les  Indiens  auraient  été  les  peuples  du  monde 
les  plus  heureux , s'ils  avaient  pu  demeurer  in- 
connus aux  Tartares  et  h nous.  L'ancienne  cou- 
tume immémoriale  de  leurs  philosophes , de  finir 
leurs  jours  sur  un  bûcher,  dans  l'espoir  de  re- 
commencer une  nouvelle  carrière,  et  celle  des 
femmes,  de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris, 
pour  reuaitre  avec  eux  sous  une  forme  differente, 
prouvent  une  grande  superstition,  mais  aussi  un 
grand  courage  dont  nous  n’approebnns  pas.  Ces 
peuples , autrefois , avaient  horreur  de  tuer  leurs 
semblables,  et  ne  craignaient  pas  de  se  tuer  eux- 
mêmes.  Les  femmes  , dans  les  castes  des  brames , 
se  brûlent  encore,  mais  plus  rarement  qu'autrefois. 
Nos  dévotes  affligent  leur  corps,  celles-ci  le  détrui- 
sent , et  toutes  vont  contre  le  but  de  la  nature, 
dans  l'idée  que  ce  corps  sera  plus  heureux. 

L’horreur  de  répandre  le  sang  des  bêtes  aug- 

• ht  grand -prêtre  de  l'ilc  Sheriiuham , dans  la  province 
d’Arcate,  qui  justifia  le  chevalier  Las*  contre  les  accusa- 
fions  du  gouverneur  Dupleix,  était  un  vieillard  de  cent 
années,  respecté  pour  sa  vertu  incorruptible.  Il  savait  le 
français, et  rendit  de  grands  services  à la  compagnie  des  In- 
des. Cest  lai  qui  traduisit  YEzour-Veidam , dont  j’ai  remis 
le  manuscrit  à la  Bibliothèque  du  Roi.  — Le  Las*  dont  Iles! 
question  dans  la  note  de  Voltaire  était  neveu  de  Jean  Lata. 

' Anaverdikan  ne  fut  point  assassiné,  mais  tué  d’un  coup 
de  canon  à mitraille  sur  son  éléphant , dans  la  bataillcéllvrée, 
en  1719,  à ce  nabab  par  les  troupes  françaises  et  celles  de 
Chandasaheb,  au  pied  delà  montagne  d'Araur-Paravaye,  à 
trente-cinq  lieues  de  Pondlebéri.  (Note  de  M.  de  Bourcet.) 
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menla  chei  celte  antique  nation  celle  de  répandre 
le  sang  des  boulines.  La  douceur  de  leurs  mœurs 
en  lit  toujours  de  tris  mauvais  soldats.  C'est  une 
vertu  qui  a causé  leurs  malheurs,  et  qui  lésa  faits 
esclaves.  Le  gouvernement  tartare , qui  est  préci- 
sément celui  de  nos  anciens  grands  fiefs,  soumet 
presque  tous  ces  peuples  à de  petits  brigands , 
nommés  par  des  vice-rois , lesquels  sont  iustilués 
par  l'empereur.  Tous  ces  tyrans  sont  1res  riches, 
et  le  peuple  très  pauvre.  C'est  celte  administration 
qui  fut  établie  dans  TEuro|>e , dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique,  par  les  Colhs,  les  Vandales,  les  Francs, 
les  Turcs,  tous  originaires  de  la  Tarlarie,  gouver- 
nement entièrement  contraire  à celui  des  anciens 
Itomains,  et  encore  plus  à celui  dns  Chinois,  le 
meilleur  qui  soit  sur  la  terre  après  celui  du  petit 
nombre  de  peuplades  policées  qui  out  conservé  leur 
liberté. 

Les  Maraltes,  dans  ces  vastes  pays,  sont  presque 
les  seuls  qui  soient  libres.  Ils  habitent  des  monta- 
gnes derrière  la  côte  de  Malabar,  entre  Goa  et 
Bombay,  dans  l'espace  de  plus  de  sept  cents  milles. 
Ce  sont  les  Suisses  de  l’Inde,  aussi  guerriers,  moins 
policés,  mais  plus  nombreux,  et  par  là  plus  redou- 
tables. Les  vice-rois,  qui  se  font  souvent  la  guerre, 
achètent  leur  secours,  les  paient  et  les  craignent. 

La  prodigieuse  supériorité  de  génie  et  de  force 
qu’ont  les  Européans  sur  les  Asiatiques  orientaux 
est  assez  prouvée  par  les  conquêtes  que  nos  peu- 
ples ont  faites  chez  ces  nations,  et  qu'ils  se  dispu- 
tent encore  tous  les  jours.  Les  Portugais , établis 
les  premiers  sur  les  côtes  de  l'Inde , portèrent  leurs 
armes  et  leur  religion  dans  l'étendue  de  plus  de 
deux  mille  lieues,  depuis  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'à  Malaca.  ayant  des  comptoirs  et  des 
forts  qui  se  secouraient  les  uns  les  aulres.  Phi- 
lippe n,  maltrertu  Portugal,  aurait  pu  former  dans 
l'Inde  une  domination  aussi  avantageuse,  pour  le 
moins,  que  celle  du  Pérou  et  du  Mexique  ; et.  sans 
le  courage  et  l'industrie  des  Hollandais,  et  ensuite 
des  Anglais , le  pape  aurait  donné  plus  d'évêchés 
réels  dans  ces  vastes  contrées,  qu'il  n’en  confère  en 
Italie,  et  en  aurait  retiré  plus  d'argent  qu'il  n’en 
lève  sur  les  peuples  devenus  ses  sujets. 

On  n’ignore  pas  que  les  Hollaudais  sont  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  établissements  dans  cette 
partie  du  monde,  depuis  les  Iles  de  la  Sonde  jus- 
qu'à la  côte  de  Malabar.  Les  Anglais  viennent 
après  eux.  Ils  sont  puissants  sur  les  deux  côtes 
de  la  presqu'île  de  l'Inde  et  jusque  dans  le  Ben- 
gale. Les  Français,  arrivés  les  derniers,  ont  été  les 
plus  mal  partagés.  Ccsl  leur  sort  dans  l'Inde  orien- 
tale comme  dans  l'occidentale. 

Leur  compagnie,  établie  par  Louis  xiv,  anéantie 
en  171 2,  renaissante  en  1720 . dans  Pondichéri . 
paraissait,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  très  florissante  ; 
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elle  avait  beaucoup  <Ic  vaisseaux , de  commis , de 
directeurs,  et  même  des  canons  et  des  soldats  ; 
mais  elle  n'a  jamais  pu  fournir  le  moindre  divi- 
dende b ses  actionnaires  du  produit  de  son  com- 
merce. C'est  la  seule  compagnie  commerçante  de 
l'Europe  qui  soit  dans  rc  cas  ; et , au  fond  , ses 
actionnaires  et  ses  créanciers  n'ont  jamais  été 
payés  que  de  la  concession  faite  par  le  roi  d'une 
partie  de  la  ferme  du  tabac,  absolument  étrangère 
à son  négoce.  Par  cela  même  elle  Hérissait  à l’on- 
dicliéri  : car  l'argent  de  ses  retours  était  employé 
à augmenter  ses  fonds,  b fortifier  la  ville,  b f em- 
bellir, h se  ménager  dans  l’Inde  des  alliés 'utiles. 

Dupleix,  homme  aussi  aelif  qu'intelligent,  et 
aussi  méditatif  que  laborieux,  avait  dirigé  long- 
temps le  comptoir  de  Chandernagor,  sur  le  Gange, 
dans  la  fertile  et  riche  province  de  lîengale,  bonze 
cent  milles  de  Pondichéri,  y avait  formé  un  vaste 
établissement,  bâti  une  ville,  équipé  quinze  vais- 
seaux. C'étail  une  conquête  de  génie  et  d'indus- 
trie, bien  préférable  b tonies  les  autres.  La  com- 
pagnie trouva  bon  que  chaque  particulier  fit  alors 
le  commerce  pour  son  propre  avantage.  L'admi- 
nistrateur, en  la  servant,  acquit  une  immense  for- 
tune. Chacun  s'enrichit.  Il  créa  encore  un  autre 
établissement  b Palna,  en  remontant  le  Gange  jus- 
qu'à trente  lieues  de  fîénarès,  cette  antique  école 
des  hrachmancs 

Tant  de  services  lui  méritèrent  le  gouverne- 
ment général  des  établissements  français  à Pondi- 
chéri,en  1712.  Ce  fut  alors  que  la  guerre  s'alluma 
outre  l'Angleterre  et  la  France.  On  a déjà  remar- 
qué que  le  contre-coup  de  ces  guerres  se  fait  tou- 
jours sentir  aux  extrémités  du  inonde,  cil  Asie  et 
en  Amérique. 

Les  Anglais  ont,  b quatre-vingt-dix  milles  de 
Pomlicbéri.  la  ville  de  Madras,  dans  la  province 
d’Arcalc.  Cet  établissement  est  pour  l'Angleterre 
ce  que  Pondichéri  est  pour  la  France.  Ces  deux 
villes  sont  rivales  ; mais  le  commerce  est  si  vaste 
de  ce  monde  au  nôtre , l'industrie  européane 
est  si  active,  si  supérieure  b celle  des  Indiens, 
que  ces  deux  colonies  pouvaient  s'enrichir  sans  se 
nuire. 

Dupleix,  gouverneur  de  Pondichéri,  et  chef  de 
la  nation  française  dans  les  Indes,  avait  proposé 
la  neutralité  a la  compagnie  anglaise.  Rien  n'était 
plus  convenable  b des  commerçants,  qui  ne  doi- 
vent point  vendre  des  étoffes  et  du  poivre  a main 
armée.  Le  commerce  est  fait  pour  être  le  lien  des 
nations,  pour  consoler  la  terre,  et  non  pour  la  dé- 
vaster. l/humanité  et  la  raison  avaient  fait  ces 
ofTres;  la  fierté  et  l'avarice  les  refusèrent.  Les 
Anglais  se  flattaient,  non  sans  vraisemblance , 
d élie  aisément  vainqueurs  sur  les  mers  de  l'Iude 


comme  ailleurs,  et  d'anéantir  la  compagnie  de 
France. 

Malié  de  U Bourdounaie  était,  comme  les  Du- 
quesne, les  Itart,  les  Duguai-Trouin,  capable  de 
faire  beaucoup  avec  peu,  et  aussi  intelligent  dans 
le  commerce  qu'habile  dans  la  marine.  Il  était  gou- 
verneur des  lira  de  Bourbon  et  de  Maurice,  nommé 
b ces  emplois  par  le  roi,  cl  gérant  au  nom  de  la 
compagnie.  Ges  îles  étaient  devenues  Jlorissantes 
sous  son  administration  : il  sort  enfin  de  I Ile  de 
Bourbon  avec  neuf  vaisseaux  armés  par  lui  en 
guerre,  chargés  d'environ  deux  mille  trois  cenls 
blancs,  et  de  huit  cents  noirs,  qu'il  a disciplinés 
lui-même,  et  dont  il  a Tait  de  bous  canonniers, 
line  escadre  anglaise,  sous  l'amiral  Barnet,  croisait 
dans  ces  mers,  défendait  Madras,  inquiétait  Pon- 
dichéri, et  fesail  beaucoup  de  prises.  Il  attaque 
ccttcescadrc,  il  la  disperse,  et  se  bâte  d’aller  mettre 
le  siège  devant  Madras. 

(«juillet  17  lü  ) Des  députés  vinrent  lui  repré- 
senter qui!  notait  pas  permis  d'attaquer  les  terres 
du  grand  mogol.  Ils  avaient  raison  ; c'est  le  comble 
de  la  faiblesse  asiatique  de  le  souffrir,  et  de  l'au- 
dace européane  de  le  tenter.  Les  Français  dé- 
barquent sans  résistance  ; leur  canou  est  amené 
devant  les  murailles  de  la  ville  mal  fortifiée,  défen- 
due par  unegaruisuu  de  cinq  cents  soldats.  L'éta- 
hlisscmcul  anglais  consistait  dans  le  fort  Saint- 
George,  où  étaient  tous  les  magasins  ; dans  la  ville 
qu'on  nomme  Manche,  qui  n'est  habitée  que  par 
des  Européens,  cl  dans  celle  qu'on  nomme  Moire, 
peuplée  de  négociants  cl  d ouvriers  de  toutes  les 
nations  de  I inde,  Juifs,  banians,  Arméniens,  ma- 
homélans,  idolâtres,  nègres  de  différentes  especes, 
Indiens  rouges,  Indiens  de  couleur  bronzée  : cette 
multitude  allait  b cinquante  mille  âmes.  Le  gou- 
verneur fut  bientôt  oblige  desereudro.  La  rançon 
de  la  ville  fut  évaluée  b onze  cent  mille  pagodes, 
qui  valent  environ  neuf  millions  de  France. 

La  Bourdounaie  avait  un  ordre  exprès  du  minis- 
tère île  ne  ganter  aucune  des  conquêtes  qu’il 
pourrait  faire  dans  l'lmtc  ; ordre  peut-être  in- 
considéré, comme  tous  ceux  qu'on  donne  de  loin 
sur  des  objets  qu'on  n'est  pas  b portée  de  con- 
naître. Il  exécuta  ponctuellement  cet  ordre,  cl 
reçut  des  étages  et  des  sûretés  pour  le  paiement  de 
cette  conquête,  qu'il  ne  gardait  pas.  Jamais  on  ne 
sut  ni  mieux  uhéir,  ni  rendre  un  plus  grand  ser- 
vice. Il  eut  encore  le  mérite  de  mettre  l'ordre  dans 
la  ville,  decalmer  les  frayeurs  des  femmes,  toutes 
réfugiées  dans  des  temples,  c(  dans  des  pagodes, 
de  les  faire  reconduire  chez  elles  avec  honneur, 
et  de  rendre  enfin  la  nation  victorieuse  respec- 
table et  chère  aux  vaincus. 

Le  sort  de  la  France  a presque  toujours  été  que 
ses  entreprises,  et  même  ses  succès,  hors  de  ses 
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fronlières,  lui  sont  devenus  funestes.  Dupleix, 
gouverneur  de  la  compagnie  des  Indes,  cul  le  mal- 
heur d'être  jaloux  de  La  Bourdonuaic.  Il  cassa  la 
capitulation,  s’empara  de  ses  vaisseaux,  et  voulut 
même  le  faire  arrêter.  Les  Anglais  et  les  habitants 
de  Madras,  qui  comptaient  sur  le  droit  des  gens, 
demeurèrent  interdits  quand  on  leur  annonça  la 
violation  du  traité  et  delà  parole  d’honneur  don- 
née par  La  Bourdonnaie.  Mais  l'indignation  fut 
extrême,  quand  Dupleix  s'étant  rendu  maitrede 
la  ville  Noire,  la  détruisit  do  fond  en  comble.  Celte 
harltarie  fit  beaucoup  de  mal  aux  colons  innocents, 
sans  faire  aucun  bien  aux  Français.  La  rançon 
qu’on  devait  recueillir  fut  perdue,  elle  nom  fran- 
çais fut  en  horreur  dans  l'Inde. 

Au  milieu  desaigreurs,  des  reproches,  des  voies 
de  fait,  qu'une  telle  conduite  produisait.  Dupleix 
fil  signer  par  le  conseil  de  Pondichéri,  et  par  les 
principaux  citoyens,  qui  étaient  à ses  ordres,  les 
mémoires  les  plus  outrageants  contre  son  rival. 
On  l'accusait  d'avoir  exigé  de  Madras  une  rançon 
trop  laildc,  et  d’avoir  reçu  pour  lui  des  présents 
trop  considérables 

Enfin,  pour  prix  du  plus  signalé  service,  le 
vainqueur  de  Madras,  en  arrivant  h Paris,  fut  en- 
fermé à la  Bastille.  Il  y resta  trois  ans  et  demi, 
pendant  qu'on  envoyait  chercher  des  témoins 
contre  lui  dans  l'Inde.  La  permission  de  voir  sa 
femme  et  ses  enfants  lui  fut  refusée.  Cruellement 
puni  sur  le  soupçon  seul,  il  contraria  dans  sa  pri- 
son une  maladie  mortelle  : mais  avant  que  cette 
persécution  terminât  sa  vie,  il  fut  déclaré  inno- 
cent par  la  commission  du  conseil  nommée  pour 
le  juger  |5  février  1751  ).  On  douta  si,  daus  cet 
état,  c'était  une  consolation  nu  une  douleur  de  plus 
d’être  justifié  si  lard  et  si  inutilement.  Nulle  ré- 
compense pour  sa  famille  de  la  part  de  la  cour. 
Tout  le  public  lui  en  donnait  une  flatteuse  en  nom- 
mant La  Bourdonnaie  le  vengeur  de  la  France  cl 
la  victime  de  l'envie. 

Mais  bientôt  le  public  pardonna  a son  ennemi 
Dupleix.  quand  il  défendit  Pondichéri  contre  les 
Anglais,  qui  l'assiégèrent  par  terre  et  par  mer. 
L'amiral  Boscawcn  vint  l'assiéger  avec  environ 
quatre  mille  soldats  anglais  ou  hollandais,  et  au- 
tant d’indiens,  renforcés  encore  de  la  plupart  des 
malehilsde  sa  Hotte,  composée  tic  vingt  et  une  voi- 
les. M.  Dupleix  fut  a la  fois  commandant,  ingé- 
nieur, artilleur,  munilionnaire  : ses  soins  infati- 
gables furent  surtout  secondés  par  M.  de  Bussi, 
qui  repoussa  souvent  lesassiégeauls'a  la  létc  d'un 
corps  de  volontaires.  Tous  les  ofüciers  y signalè- 
rent uneouragequi  méritait  la  reconnaissance  de 
la  jiatrie.  Cette  capitale  des  colonies  françaises, 
qu'on  n'avait  pas  crue  en  état  de  résister,  fut  sau- 
vée celte  fois  i 17  octobre  17(8  1.  Ce  fut  une  des 
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opérations  qui  valurent  enfin  à M.  Dupleix  le 
grand  cordon  de  Saint-Louis,  honneur  qu'on  c'a- 
vait jamais  fait  h aucun  homme  hors  du  service 
militaire.  Nous  verrons  comme  il  devint  le  pro- 
tecteur et  le  vainqueur  des  vice-rois  de  l'Iude,  et 
quelle  catastrophe  suivit  trop  de  gloire. 

CHAPITRE  XXX. 

Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Dans  ce  flux  et  ce  reflux  de  succès  et  de  perles, 
commuus  a presque  toutes  les  guerres,  Louis  xv  ne 
cessait  d'être  viclorieux  dans  les  Pays-Bas.  DéjàMas- 
triclit  ôtait  prêt  dose  rendre  au  maréchal  de  Saxe, 
qui  l’assicgeail , afvrôs  la  plus  savante  marche  que 
jamaisgénéral  eût  faite,  et  de  là  on  allait  droit  à \i- 
megue.  Les  Hollandais  étaient  consternés,  il  y avait 
en  France  prèsdetrcutc-cinq  mille  de  leurs  soldats 
prisonniers  île  guerre.  Des  désastres  plus  grands 
que  ceux  de  l'année  1 07 2 semblaient  menacer  cette 
république  : mais  ce  que  la  France  gagnait  d'tin 
côté,  elle  le  perdait  de  l'autre  : ses  colonies  étaient 
exposées,  son  commerce  périssait,  elle  n'avait  plus 
de  vaisseaux  de  guerre.  Toutes  les  nations  souf- 
fraient, cl  toutes  avaient  besoin  delà  paix,  comme 
dans  les  guerres  précédentes.  Près  de  sept  mille 
vaisseaux  marchands,  soit  de  F'rance,  soit  d'Es- 
pagne. ou  d'Angleterre,  ou  de  Hollande,  avaient 
clé  pris  dans  le  cours  do  ces  déprédations  réci- 
proques : et  de  fa  on  peut  conclure  que  plus  de 
cinquante  mille  familles  avaient  fait  de  grandes 
pertes.  Joignez  à ces  désastres  la  multitude  des 
morts  , la  difficulté  des  recrues  ; c’  est  le  sort  de 
toute  guerre.  La  moitié  de  l'Allemagne  et  de  l'Ita- 
lie . les  Pays-Bas,  étaient  ravages  ; et  pour  ac- 
croître et  prolonger  tant  de  malheurs,  l'argent  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  fesait  venir  trente- 
cinq  mille  Busses,  qui  étaient  déjà  dans  la  Frau- 
eouie.Ou  allait  voir, vers  les  frontièresdo  la  France, 
les  mêmes  troupes  qui  avaient  vaiucu  les  Turcs  et 
les  Suédois. 

Le  qui  caractérisait  plus  particulièrement  celle 
guerre,  c'est  qu'à  chaque  victoire  que  Louis  xv 
avait  remportée,  il  avait  offert  la  paix,  et  qu  on 
ne  l’avait  jamais  acceptée.  Mais  enfin,  quand  ou 
vit  que  Mastriclit  allait  tomber  après  Bcrg-op- 
Zoorn,  et  que  la  Hollande  était  en  danger,  les  eu- 
neniis  demandèrent  aussi  cette  paix  devenue  né- 
cessaire à tout  le  monde. 

1 16  octobre  <718  ) Le  marquis  de  Saiul-Sévc- 
riu,  l'un  des  plénipotentiaires  français  au  congrès 
d'Aix-la-Chapelle,  commença  par  déclarer  qu'il 
venait  accomplir  les  paroles  de  son  mallre,  « qui 
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« voulait  faire  la  paix,  non  en  marchand,  mais  en 
• roi.  • 

Louis  xv  ne  voulut  rien  pour  lui,  mais  il  lit  tout 
pour  scs  alliés  ; il  assurait,  par  cette  paix,  le 
royaume  des  Deux-Siciles  à doit  Carlos,  prince  de 
son  sang  ; il  établit  dans  l’aruie,  Plaisance,  et 
Guastalla,  don  Philippe  son  gendre;  le  duc  de 
Modène  son  allié,  et  gendre  du  duc  d'Orléans  ré- 
gcut,  lut  remis  en  possession  de  son  pars,  qu'il 
avait  perdu  pour  avoir  pris  les  intérêts  de  la 
France.  Gênes  rentra  dans  tous  ses  droits.  Il  parut 
plus  beau,  et  même  plus  utile  si  la  cour  de  France 
de  ne  penser  qu'au  bon  heur  de  ses  alliés,  que  de 
se  faire  donner  deux  ou  trois  villes  de  Flandre, 
qui  auraient  été  un  éternel  objet  de  jalousie. 

L’Angleterre,  qui  n'avait  eu  d'autre  intérêt 
particulier  dans  cette  guerre  universelle  que  celui 
d'un  vaisseau,  y perdit  beaucoup  de  trésors  et  de 
sang  ; et  la  querelle  de  ce  vaisseau  resta  dans  le 
même  état  où  elle  était  auparavant.  Le  roi  de 
Prusse  fut  celui  qui  retira  les  plus  grands  avan- 
tages; il  conserva  la  conquête  de  la  Silésie  dans 
un  temps  où  toutes  les  puissances  avaient  pour 
maxime  de  ne  souffrir  l'agrandissement  d'aucun 
prince.  Leduc  de  Savoie,  roi  de  Sardaigne,  fut, 
après  le  roi  de  Prusse,  celui  qui  gagna  le  plus,  la 
reine  de  Hongrie  ayant  payé  son  alliance  d'une 
partie  du  Milauais. 

Après  cette  paix  la  France  se  rétablit  faible- 
ment. Alors  l’Europe  chrétienne  se  trouva  parta- 
gée entre  deux  grands  partis  qui  se  ménageaient 
l'un  l'autre,  et  qui  soutenaient  chacun  de  leur 
côté  celle  balance,  le  prétexte  de  tant  de  guerres, 
laquclledevrait  assurer  une  éternelle  paix.  Les  états 
de  Fimpératrice-reine  de  Hongrie,  et  une  partie 
de  l’Allemagne,  la  Russie,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Sardaigne,  composaient  une  de  ces 
grandes  factions.  L'autre  était  formée  par  la 
France,  l'Espagne,  les  deux  Siciles,  la  Prusse,  la 
Suède.  Toutes  les  puissances  restèrent  armées;  et 
on  espéra  un  repos  durable,  par  la  crainte  même 
que  les  deux  moitiés  de  l'Europe  semblaient  in- 
spirer l'une  ù l'autre. 

Louis  nv  avait  le  premier  entretenu  ces  nom- 
breuses armées  qui  forcèrent  les  autres  princes  à 
faire  les  mêmes  efforts  ; de  sorte  qu’après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  en  4 748,  les  puissances  chré- 
tiennes de  l'Europe  eurent  envirou  un  million 
d’hommes  sous  les  armes,  au  détriment  des  arts 
rt  des  professions  nécessaires,  surtout  de  Fagri- 
cultuie  : on  se  flatta  que  de  long-temps  il  n'y  au- 
rait aucun  agresseur,  parce  que  tous  les  étais 
étaient  ar  més  pour  se  défendre  : mais  on  se  flatta 
en  vain. 


CHAPITRE  XXXI. 

État  de  l’Europe  en  mo.  Lis  bon  no  détruite.  Conspira- 
tions et  supplices  en  Suède.  Guerres  funestes  pour  quel- 
ques territoires  vers  h Canada.  Prise  de  Port-Mahoo 
par  le  maréchal  de  Rlctielieu. 

L'Europe  entière  ne  vit  'guère  luire  de  plus 
beaux  jours  quedrpuisla  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
en  1748,  jusque  vers  l'an  1735.  Le  commerce 
florissait  de  l’élersbourg  jusqu'il  Cadix  ; les  beaux- 
arts  étaient  partout  en  honneur  ; on  voyait  entre 
toutes  les  nations  une  correspondance  mutuelle  ; 
l'Europe  ressemblait  à une  grande  famille  réunie 
après  scs  différends.  Les  malheurs  nouveaux  de 
l'Europe  semblèrent  être  annoncés  par  des  trem- 
blements de  terre  qui  se  tirent  sentir  en  plusieurs 
provinces,  mais  d'une  manière  plus  terrible  à Lis- 
lionne  qu'aillcurs.  Un  grand  tiers  de  cette  ville  fut 
renversé  sur  scs  habitants  ; il  y |>érit  près  de  trente 
mille  personnes  : ce  fléau  s'étendit  en  Espagne  ; la 
petite  ville  de  Sélubal  fol  presque  détruite,  d'au- 
tres endommagées  ; la  mer,  s'élevant  au-dessus  de 
la  chaussée  de  Cadix,  engloutit  tout  ce  qui  se 
trouva  sur  le  chemin  ; les  secousses  de  la  terre 
qui  ébranlaient  l'Europe  se  firent  sentir  de  même 
en  Afrique  ; et  le  même  jour  que  les  habitants  de 
Lislioiine  périssaient,  la  terre  s'ouvrit  auprès  de 
Maroc;  une  peuplade  entière  d'Arabes  fut  ense- 
velie dans  des  abimes  ; les  villes  de  Fez  et  de  Mé- 
quinez  furent  encore  plus  maltraitées  que  Lis- 
bonne. 

(20  juin  4736  ) Ce  fléau  semblait  devoir  faire 
rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes,  et  leur  faire 
sentir  qu'ils  ne  sont  on  effet  que  des  victimes  de  la 
mort,  qui  doivent  au  moins  se  consoler  les  uns 
les  autres.  Les  Portugais  crurent  obtenir  la  clé- 
mence de  Dieu  en  fesant  brûler  des  Juifs  et  d'autres 
hommes  dans  ce  qu'ils  appellent  un  xoto-da-fk, 
ncledefoi,  que  les  autres  nations  regardent  comme 
un  acte  de  barbarie  : mais  dès  ce  temps-là  même 
on  prenait  des  mesures  dans  d’autres  parties  de 
l'Europe  pourcnsanglautcr  cette  terre  qui  s'écrou- 
lait sous  nos  pieds. 

La  première  catastrophe  funeste  se  passa  en 
Suède.  Ce  royaume  était  devenu  une  répuldiquo 
dont  le  roi  n'était  que  le  premier  magistrat.  1 1 était 
obligé  de  se  conformer  à la  pluralité  des  voix  du  sé- 
nat : les  états,  composés  de  la  noblesse,  delà  bour- 
geoisie, du  clergé,  et  des  paysans,  pouvaient  ré- 
former les  lois  du  sénat,  mais  le  roi  ne  le  pouvait 
pas. 

(Juin  4 736  ) Quelques  seigneurs,  plus  attachés 
au  roi  qu'aux  nouvelles  lois  de  la  pairie,  conspi- 
rèrent contre  le  sénat  co  faveur  du  monarque: 
tout  fut  découvert  ; les  conjurés  furent  punis  de 
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mort.  Ce  qui,  dans  un  étal  purement  monarchi- 
que. aurait  passé  pour  une  action  vertueuse,  fut 
regardé  comme  une  trahison  infâme  dans  un 
pays  devenu  libre:  ainsi,  les  mêmes  actions 
sont  crimes  ou  vertus  selon  les  lieux  ou  selon  les 
temps. 

Cette  aventure  indisposa  la  Suède  contre  son 
roi,  et  contribua  ensuitebfaire  déclarer  la  guerre 
(comme  nous  le  verrons)  à Frédéric,  roi  de 
Prusse,  dont  la  sœur  avait  épousé  le  roi  de 
Suède. 

Les  révolutions  que  ce  même  roi  de  Prusse  et 
ses  ennemis  préparaient  dès  lors  étaient  un  feu  qui 
couvait  sous  la  cendre;  ce  feu  embrasa  bientôt 
l'Europe,  mais  les  premières  étincelles  vinrent 
d’Amérique. 

Une  légère  querelle  entre  la  France  cl  l'Angle- 
terre, pour  quelques  terrains  sauvages  vers  l'Aca- 
die, inspira  une  nouvelle  politique  à tous  les  sou- 
verains d'Europe.  Il  est  utile  d'observer  que 
cette  qucrclleétait  le  fruit  de  la  négligence  de  tous 
les  ministres  qui  travaillèrent,  en  1712  et  1713, 
au  traité  d'Ulrcchl.  La  France  avait  cédé  à l'Angle- 
terre, par  ce  traité,  l'Acadie,  voisine  du  Canada, 
avec  toutes  scs  anciennes  limites  ; mais  on  n'avait 
pas  spcciQé  quelles  étaient  ces  limites  ; on  les  igno- 
rait : c'est  une  faute  qu'on  n'a  jamais  commise  dans 
des  contrats  entre  particuliers.  Des  démêlés  ont  ré- 
sulté nécessairement  de  cette  omission.  Si  la  phi- 
losophie et  la  justice  se  mêlaient  des  querelles  des 
hommes,  elles  leur  feraient  voir  que  les  Français 
elles  Anglais  se  disputaient  un  pays  sur  lequel  ils 
n'avaient  aucun  droit  : mais  ces  premiers  prin- 
cipes n'entrent  point  dans  les  affaires  du  monde, 
l’ue  pareille  dispute  élevée  entre  de  simples  com- 
merçants aurait  été  apaisée  en  deux  heures  par  des 
arbitres  ; mais  eitlrrdcs  couronnes  il  suffit  île  l'am- 
bition ou  de  l'humeur  d'un  simple  commissaire 
pour  Imuleverser  vingt  étals.  On  accusait  les  An- 
glais de  ne  chercher  qu'à  détruire  entièrement  le 
commerce  de  la  France  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique. Ils  étaient  très  supérieurs  par  leurs  nom- 
breuses et  riches  colonies  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ; ils  l’étaient  encore  plus  sur  mer  par 
leurs  flottes;  et  ayant  détruit  la  marine  de  France, 
dans  la  guerre  de  I TA  I , ils  se  flattaient  que  rien 
ne  leur  résisterait  ni  dans  le  Nouveau-Monde,  ni 
sur  nos  mers  ; leurs  espérances  furent  d'abord 
trompées. 

Ils  commencèrent , en  ! 735 , par  attaquer  les 
Français  vers  le  Canada  ; et , sans  aucune  décla- 
ration de  guerre , ils  prirent  plus  de  trois  cents 
vaisseaux  marchands , comme  on  saisirait  des 
barques  de  contrebande  ; ils  s'emparèrent  même 
do  quelques  navires  des  autres  nations , qui  por- 
taient aux  Français  des  marchandises.  Le  roi  de 


France , dans  ces  conjonctures , eut  une  conduite 
toute  différente  de  celle  de  Louis  xiv.  Il  se  con- 
tenta d’abord  de  demander  justice  ; il  ne  permit 
pas  seulement  alors  à ses  sujets  d'armer  en  course. 
Louis  xtv  avait  parlé  souvent  aux  autres  cours 
avec  supériorité;  Louis  xv  lit  sentir  dans  toutes 
les  cours  la  supériorité  que  les  Anglais  affectaient. 
On  avait  reproché  à Louis  xtv  une  ambition  qui 
tendait  sur  terre  à la  monarchie  universelle; 
Louis  xv  fit  connaître  la  supériorité  réelle  que  les 
Anglais  prenaient  sur  les  mers. 

Cependant  Louis  xv  s'assurait  quelque  ven- 
geance ; ses  troupes  battaient  les  Anglais,  en  1 733, 
vers  le  Canada  ; il  préparait  dans  ses  ports  une 
flotte  considérable,  et  il  comptait  attaquer  par 
terre  le  roi  d'Angleterre , Georges  n , dans  sou 
électorat  d’Hanovre.  Cette  irruption  en  Alle- 
magne menaçait  l'Europe  d'un  embrasement  al- 
lumé dans  le  nouveau  monde.  Ce  fut  alors  que 
toute  la  |>olilique  de  l'Europe  fut  changée.  Le  roi 
d'Angleterre  appela  une  seconde  fois  du  foud  du 
Nord , trente  mille  Russes  qu'il  devait  soudoyer. 
L'empire  de  Russie  était  l'allié  de  l'empereur  et 
de  l’impératrice-reinc  de  Hongrie.  Le  roi  de  Prusso 
devait  craindre  que  les  Russes  , les  Impériaux  , et 
les  Hanovricns  ne  tombassent  sur  lui.  H avait  en- 
viron cent  quarante  mille  hommes  en  armes  ; il 
n’hésita  |>as  à sc  liguer  avec  le  roi  d’Angleterre , 
pour  empêcher  d'une  main  que  les  Russes  n’en- 
trassent en  Allemagne , et  pour  fermer  de  l’autre 
le  chemin  aux  Français.  Voilà  donc  encore  toute 
l'Europe  en  armes  , et  la  France  replongée  dans 
de  nouvelles  calamités  qu'on  aurait  pu  éviter , si 
on  pouvait  se  dérober  à sa  destinée. 

Le  roi  de  France  ent  avec  facilité  et  en  un 
moment  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin , par 
une  de  ccs  promptes  ressources  qu'on  ne  peut 
connaître  que  dans  un  royaume  aussi  opulent  que 
la  France.  Vingt  places  nouvelles  de  fermiers  gé- 
néraux et  quelques  emprunts  sortirent  pour  sou- 
tenir les  premières  années  de  la  guerre  ; facilité 
funeste  qui  ruina  bientôt  le  royaume. 

On  feignit  de  menacer  les  côtes  de  l'Angleterre. 
Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  reine  Elisabeth,  avec 
le  secours  de  ses  seuls  Anglais , ayant  l'Écosse  à 
craindre,  et  pouvant  à peine  contenir  l’Irlande, 
soutint  les  prodigieux  efforts  de  Philippe  tt.  Le  roi 
d'Angleterre,  Georges  u,  se  crut  obligé  de  faire 
venir  des  Hauovrieus  et  des  Hessois  pour  défendre 
ses  côtes.  L'Auglelerrc , qui  n'avait  pas  prévu 
cette  suite  de  son  entreprise , murmura  de  se  voir 
inondée  d'étrangers  ; plusieurs  citoyens  passèrent 
de  la  lierlé  b la  crainte , cl  tremblèrent  Dour  leur 
liberté. 

Le  gouvernement  anglais  avait  pris  le  change 
sur  les  desseins  de  la  France  : il  craignait  une 
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invasion , et  il  ne  songeait  pas  à l'ile  de  \ti- 
norque . ee  fi  nit  de  tant  de  dépenses  prodiguées 
dans  l'ancienne  guerre  de  la  succession  d'Lspaguo. 

Les  Anglais  avaient  pris,  coniine  on  a vu, 
Alinorque  sur  l'Lspague  : la  possession  de  cette 
conquête,  assurée  par  tous  lis  traités,  leur  était 
plus  importante  que  Gibraltar,  qui  n'est  point  un 
port , et  leur  donnait  l'empire  de  la  Méditerranée. 
Le  roi  de  f'ranec  envoya  dans  celte  ile , sur  la  lin 
d'avril  |f750),  le  maréchal  duc  de  Richelieu, 
avec  environ  vingt  liataillons , escortés  d'une 
douzaine  de  vaisseaux  du  premier  rang  , et  quel- 
ques frégates  que  les  Anglais  ne  croyaient  pas  être 
sitôt  prêles  : tout  le  fut  à point  nommé . et  rien 
ne  l'était  du  côté  des  Anglais,  lis  tentèrent  au 
moins  , mais  trop  laid  , d'attaquer  au  mois  de 
juin  la  llolle  française  commandée  par  le  marquis 
de  La  Galissounièrc.  Celte  bataille  ne  leur  eut  pas 
conservé  l'ile  de  Minorque,  mais  elle  pouvait 
sauver  leur  gloire.  L'entreprise  fut  infructueuse , 
le  marquis  de  La  Gallissouièrc  mil  leur  llotte  en 
désordre  , et  la  repoussa.  Le  ministère  anglais  vit 
quelque  temps  avec  douleur  qu'il  avait  forcé  la 
France 'a  établir  une  marine  redoutable. 

il  restait  aux  Anglais  l'espérance  de  défendre 
la  citadelle  de  Forl-Mahon  , qu'on  regardait  après 
Gibraltar  comme  la  place  de  l'Europe  la  plus  forte 
par  sa  situation  , par  la  nature  île  son  terrain  , et 
par  trente  ans  de  soins  qu'on  avait  mis  à la  forti- 
fier : c'était  partout  un  roc  uui ; celaient  des 
lusses  profonds  de  vingt  pieds,  et  en  quelques 
endroits  de  trente,  taillés  dans  ce  roc;  c’étaient 
quatre-vingts  mines  sous  des  ouvragesdevaut  les- 
quels il  était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée  ; tout 
était  impénétrable  au  canon  , et  la  citadelle  était 
entourée  partout  de  ces  fortifications  extérieures 
taillées  dans  le  roc  vif. 

Le  maréchal  de  Richelieu  tenta  uue  entrepiise 
plus  hardicque  n'avait  été  celle  de  ltorg-op-Zoom  : 
ce  fut  de  donner  à la  fois  un  assaut  à tous  ces 
ouvrages  qui  défendaient  le  corps  de  la  place.  Il 
fut  secondé  dans  celle  entreprise  audacieuse  par 
le  comte  de  Maillchois  , qui , dans  celle  guerre, 
déploya  toujours  rie  grands  talents , déjà  exercés 
daus  l’Italie. 

On  descendit  dans  les  fossés  malgré  le  feu  de 
l'artillerie  anglaise  , ou  planta  des  échelles  hautes 
de  treize  pieds  : les  officiers  et  les  soldats , 
parvenus  au  dernier  échelon  , s'élançaient  sur  le 
roc  en  montant  sur  les  épaules  les  uns  des  autres  : 
e est  par  celle  audace  difficile  à comprendre  qu'ils 
se  rendirent  maîtres  de  tous  les  ouvrages  exté- 
rieurs. Les  troupes  s'y  portèrent  avec  d'autant 
plus  de  c urage , qu'elles  avaient  h faire  a près  de 
trois  mille  Anglais  secondés  de  tout  ce  que  la  na- 
ture et  l'art  avaient  fait  pour  les  défendre. 


LE  DE  LOUIS  XV. 

" Le  lendemain  la  place  se  rendit  (28  juin.)  les 
Anglais  ne  pouvaient  comprendre  comment  les 
soldais  français  avaient  escaladé  ces  fossés  , dans 
lesquels  ils  n élail  guère  possible  à un  homme  de 
sang  froid  de  descendre.  Celle  action  donna  une 
grande  gloire  au  général  et  à la  nation  , mais  ce 
fut  le  dernier  de  ses  succès  contre  l'Angleterre. 

Un  fut  si  indigné  à Londres  de  n'avoir  pu  l'em- 
porter sur  mer  contre  des  Français  , que  l'amiral 
Uyng , qui  avait  combattu  le  marquis  de  la  Gallis- 
sonnière , fut , d'après  ses  instructions  qui  lui 
ordonnaient  de  tout  risquer  pour  faire  entrer 
daus  le  port  de  Mahon  un  convoi  qu'il  escortait, 
condamné  par  une  cour  marlialca  être  arquebuse, 
en  vertu  d'une  ancienne  loi  portée  du  temps  de 
Charles  tt.  Lu  vain  le  maréchal  de  Richelieu  en- 
voya h l’auteur  de  celle  histoire  une  déclaration 
qui  justifiait  l'amiral  Uyng  , déclaration  |iarvenue 
bientôt  au  roi  d'Angleterre  ; eu  vain  les  juges 
mêmes  recommandèrent  fortement  le  comlamuc 
à la  clémence  du  roi , qui  a le  droit  de  faire  grâce  ; 
cet  amiral  fut  exécuté.  Il  était  fils  d'un  autre 
amiral  qui  avait  gagné  la  bataille  de  .Messine  eu 
1718.  Il  mourut  avec  une  grande  fermeté;  et 
avant  d'être  frappé,  il  envoya  son  mémoire  jus- 
tificatif à l'auteur,  cl  ses  remerciements  au  maré- 
chal de  Richelieu  *. 

N MtrtM» 

CHAPITRE  XXXII. 

Guerre  en  Allemagne-  tn  électeur  de  Brandehourg  rc- 
sisleala  maison  d'Autriche,  «j'empire  allemand, 
a celui  de  Russie,  à la  France.  Événements  mémo- 
rables. 

On  avait  admiré  Louis  xiv  d'avoir  seul  résisté 
à l'Allemagne , à l'Angleterre , à l'Italie  , h la  Hol- 
lande, réunies  contre  lui.  Nous  avons  vu  un 
événement  plus  extraordinaire , un  électeur  de 
liraitdeliourg  tenir  seul  contre  les  forces  de  la  mai- 
son d'Autriche , de  la  France  , de  la  Russie , de  la 
Suède , et  de  la  moitié  de  l'empire. 

C'est  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
la  discipline  de  ses  troupes  . cl  h la  supériorité  du 
capitaine.  I as  hasard  peut  faire  gagner  une  ba- 
taille ; mais  quand  le  faible  résiste  aux  forts  sept 
années  dans  un  pays  tout  ouvert,  cl  répare  les 
plus  grands  malheurs , ce  ne  peut  être  l'ouvrage 

a Le  jour  qu’on  investit  le  fort  Saint-Philippe , le  chevalier 
de  Laurenci , Italien  au  service  de  France , trouva  dans  uue 
maison  de  campagne  appartenante  à un  commissaire  de  la 
marine  anglaise , parmi  ses  papiers , la  table  des  signaux  d« 
l’escadre  anglaise.  Le  maréchal  l'envoya  a M.  de  La  Gallis- 
sonnière,  qui  lu  reconnut  pour  très  exacte  dès  que  l’amiral 
Bvnp  eut  fait  ries  signaux.  Ainsi , M.  de  La  GallissonniOrv 
acquit  un  grand  avantage  sur  son  ennemi. 
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de  la  fortune.  C'est  en  quoi  cette  guerre  différé  il» 
toutes  celles  qui  ont  jamais  désolé  le  monde. 

On  a déjà  vu  que  le  second  roi  de  Prusse  était 
le  seul  prince  de  l'Europe  qui  eût  un  trésor,  et 
le  seul  qui , ayant  mis  dans  ses  années  une  vraie 
discipline , avait  établi  une  puissance  nouvelle 
eu  Allemagne.  On  a vu  combien  les  préparatifs 
du  père  avaient  eubardi  le  tris  à braver  seul 
la  puissance  autrichicnue , et  'a  s'emparer  de  la 
Silésie. 

L'impératrice- reine  attendait  que  les  conjonc- 
tures lui  fournissent  les  moyens  de  rentrer  dans 
cello  province.  C'eût  été  autrefois  un  objet  indiffé- 
rent pour  l'Europe  , qu'un  petit  pays  annexé  a la 
Bohême  appartint  à une  maison  ou  il  une  autre: 
mais  la  politique  s'étaut  raflinée  plus  que  perfec- 
tionnée en  Europe , ainsi  que  tous  les  autres 
objet»  de  l'esprit  humain  , cette  petite  querelle  a 
mis  sous  les  ai  mes  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Il  n’y  eut  jamais  tant  de  combattants  effectifs  , ni 
dans  les  croisades,  ni  dans  les  irruptions  des 
conquérants  de  l'Asie.  Voici  comment  celte  nou- 
velle scène  s'ouvrit. 

Elisabeth  , impératrice  de  Russie , était  liée 
avec  l'impératrice  Marie-Thérèse  par  d'ancieus 
traités , par  l'intérêt  commun  qui  les  unissait 
contre  l'empire  ottoman  , et  par  une  inclination 
réciproque.  Auguste  m , roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe , réconcilié  avec  l'impératrice-reine, 
et  attachés  la  Russie,  à laquelle  il  devait  le  titre  de 
roi  de  Pologne,  était  intimement  uni  avec  ces  deux 
souveraines.  Ces  trois  puissances  avaient  chacune 
leurs  griefs  contre  le  roi  Frédéric  ut  de  Prusse. 
Marie-Thérèse  voyait  la  Silésie  arrachée  a sa 
maison  , Auguste  et  son  conseil  souhaitaient  un 
dédommagement  pour  la  Saxe  ruinée  par  le  roi 
de  Prusse  dans  la  guerre  de  1741  . et  il  y avait 
cuire  Elisabeth  et  Frédéric  des  sujets  de  plaintes 
personnels , qui  souvent  influent  plus  qu'on  ne 
pense  sur  la  desliuée  des  étals. 

Ces  (rois  puissances  , animées  contre  le  roi  de 
Prusse  avaient  entre  elles  une  étroite  correspon- 
dance , dont  ce  prince  craignait  les  effets.  L'Au- 
triche augmentait  ses  troupes,  celles  d'Elisabeth 
étaient  prêles  ; mais  le  roi  de  Pologne , électeur 
ds  Saxe , était  hors  d’état  de  rien  entreprendre  ; 
les  finances  de  sou  électorat  étaient  épuisées; 
nulle  place  considérable  ne  pouvait  empêcher  les 
Prussiens  de  marcher  à Dresde.  Autant  l'ordre  et 
l’économie  rendaient  le  llrandclmurg formidable, 
autant  la  dissipation  avait  affaibli  la  Saxe.  Le  con- 
seil saxon  du  roi  de  Pologne  hésitait  beaucoup 
d'entrer  dausdes  mesures  qui  pouvaient  lui  être 
funestes. 

Le  roi  de  Prusse  n'hésita  pas , et , dès  l’année 
4733,  il  prit  seul,  et  sans  consulter  personne, 


la  résolution  de  prévenir  les  puissances  dont  il 
avait  de  si  grands  ombrages  ( I fi  janvier  I73ti). 
Il  se  ligua  d'aliord  avec  le  roi  d'Angleterre  , élec- 
teur d'Hanovre  . sur  le  refus  que  IU  la  France 
du  s'unir  à lui , s'assura  du  landgrave  de  Hesse  et 
de  la  maison  de  Urunsvick  , et  renonça  ainsi  à 
l'alliance  de  la  France. 

Ce  fut  alors  que  l'ancienne  inimitié  entre  les 
maisons  de  France  et  d'Autriche  , fomentée  depuis 
Charles-Quinl  et  François  1er,  lit  place  à une 
amitié  qui  parut  sincèrement  établie , et  qui 
étonna  toutes  les  nations.  Le  roi  de  France , qui 
avait  fait  une  guerre  si  cruelle  à Marie-Thérèse , 
devint  son  allié , et  le  roi  de  Prusse , qui  avait 
été  allié  de  France,  devint  son  ennemi.  La 
France  et  l'Autriche  s'unirent  après  trois  cents 
ans  d'une  discorde  toujours  sanglante.  Ce  que 
n'avaient  pu  tant  de  traités  de  paix  , tant  de  ma- 
riages , un  mécontentement  reçu  d'un  électeur, 
et  l'animosité  «le  quelques  personnes  alors  toutes 
puissantes  * que  le  roi  de  Prusse  avait  blessées 
par  des  plaisanteries , le  fit  eu  un  moment.  Le 
parlement  d'Angleterre  appela  celle  union  mons- 
trueuse; mais  étant  nécessaire , elle  était  très  na- 
turelle. ün  |M>uvail  même  espérer  que  ces  deux 
maisons  puissantes  réunies  , secondées  de  la  Rus- 
sie , de  la  Suede , et  de  plusieurs  états  de  l'em- 
pire , pourraient  contenir  le  reste  de  l'Europe. 

(Mai  4756}  Le  traité  fut  signé  à Veisailles 
entre  Louis  xv  et  Marie-Thérèse.  I.'abbé de  Remis, 
depuis  cardinal , eut  seul  l'honneur  de  ce  fameux 
traité , qui  détruisait  loul  l'édilice  du  cardinal  de 
Richelieu  . et  qui  semblait  en  élever  un  autre  plus 
haut  et  plus  vaste.  Il  fut  bieulêl  après  ministre 
d'état , et  presque  aussitôt  disgracié.  On  ne  voit 
que  des  révolutions  dans  lis  affaires  publiques  et 
particulières. 

Le  roi  de  Prusse  , menacé  de  tous  côtés , n’en 
fut  que  plus  prompt  à se  mettre  en  campagne.  Il 
fait  marcher  ses  troupes  dans  la  Saxe , qui  était 
presque  sans  défense  , comptant  se  faire  de  cette 
province  un  rempart  contre  la  puissance  autri- 
chienne , et  un  chemin  pour  aller  jusqu"a  elle.  II 
s'empare  d'abord  de  Leipsick  ; une  partie  de  son 
année  se  présente  devant  Dccsdc  ; le  roi  Auguste 
se  relire  , comme  son  père  devant  Charles  xn  ; il 
quille  sa  capitale  , et  va  occuper  le  camp  de  Pirna, 
près  de  koëiligstein  . sur  le  chemin  de  la  Bohême 
et  sur  la  rive  de  l'Ellic  , où  il  se  croit  en  sûreté. 

Frédéric  ni  entre  dans  Dresde  en  maître , sons 
le  nom  de  protecteur.  La  reine  de  Pologne  , fille  de 
l'empereur  Joseph  , n'avait  point  voulu  fuir;  on 
lui  demanda  les  clefs  des  archives.  Sur  le  refus 

1 L’abbc  depuis  cardinal  de  Demis,  cl  madame  de  Pom- 
padour. 
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qu'elle  fil  de  les  donner,  on  se  mit  en  devoir  d'ou- 
vrir les  portes;  la  reine  se  plaça  au-devant , se 
Qattant  qu'on  respecterait  sa  personne  et  sa  fer- 
meté ; on  ne  respecta  ni  l'une  ni  l'autre  ; elle  vit 
ouvrir  ce  dépôt  de  l'état.  Il  importait  au  rpi  de 
Prusse  d'y  trouver  des  preuves  des  desseins  de  la 
Saxe  contre  lui  ; il  trouva  eu  elTel  des  témoignages 
de  la  crainte  qu'il  inspirait  ; mais  cette  môme 
crainte , qui  aurait  dû  forcer  la  cour  de  Dresde  à 
se  mettre  en  défense , ne  servit  qu'à  la  rendre  la 
victime  d'un  voisin  puissant.  Elle  sentit  trop  tard 
qu'il  eût  fallu  , dans  la  situation  où  était  la  Saxe 
depuis  tant  d'années,  donner  tout  à la  guerre  et 
rien  aux  plaisirs.  Il  est  des  positions  où  l'on  n’a 
d'autre  parti  à prendre  que  celui  de  se  préparer  à 
combattre , à vaincre  ou  à périr. 

(20  septembre  1756)  Au  bruit  de  cette  inva- 
sion, le  conseil  aulique  de  l'empereur  déclara  le 
roi  de  Prusse  perturliateur  de  la  paix  publique,  et 
rebelle.  Il  était  diflicilede  faire  valoir  celte  décla- 
ration contre  un  prince  qui  avait  prés  de  cent  cin- 
qnante  mille  combattants 'a  ses  ordres,  et  qui  passait 
déjà  pour  le  plus  grand  général  de  l'Europe.  ( 41 
octobre)  Il  répondit  aux  lois  par  une  bataille  ; elle 
se  donna  entre  lui  et  l'armée  autrichienne , qu'il 
alla  chercher  à l'entrée  de  la  Bohème  , prés  d'un 
bourg  nommé  bovnsits. 

Celle  première  bataille  fut  indécise  par  le  nom- 
bre des  morts  ; mais  elle  ne  le  fut  point  par  les  suites 
qu'elle  cul.  On  ne  put  empêcher  le  roi  de  bloquer 
les  Saxons  dans  le  camp  de  Pirna  même  ; les  Au- 
trichiens ne  purent  jamais  leur  prêter  la  main,  et 
celte  petite  armée  du  roi  de  Pologne . composée 
d'environ  treize  à quatortc  mille  hommes,  se  ren- 
dit prisonnière  de  guerre  sept  jours  après  la  ba- 
taille. 

Auguste,  dans  cette  capitulation  singulière,  seul 
événement  militaire  entre  lui  et  le  roi  de  Prusse , 
demanda  seulement  qu’  on  ne  fît  point  ses  gardes 
prisonniers.  Frédéric  répondit  « qu'il  ne  pouvait 
« écouter  celle  prière  ; que  ces  gardes  serviraient 

< infailliblement  contre  lui,  et  qu'il  ne  voulait  pas 

< avoir  la  peine  de  les  prendre  une  seconde  fois.  • 
Celle  réponse  fut  une  terrible  leçon  à tous  les 
princes,  qu'il  faut  se  rendre  puissant  quand  on  a 
un  voisin  puissant. 

I.c  roi  de  Pologne,  ayant  perdu  ainsi  son  élec- 
torat et  son  armée,  demanda  des  passe-ports  à son 
ennemi  pour  aller  en  Pologne  ; ils  lui  furent  aisé- 
ment accordés , on  eut  la  politesse  insultante  de 
lui  fournir  des  chevaux  de  poste.  Il  alla  de  scs  états 
héréditaires  dans  son  royaume  électif,  où  il  ne 
trouva  personne  qui  projMisâl  même  de  s'armer 
pour  secourir  son  roi.  Tout  l'électoral  fut  mis  à 
contribution  ; et  le  roi  de  Prusse  , en  faisant  la 
guerre,  trouva  dans  les  pays  envahis  de  quoi  la 


soutenir.  I.a  reine  de  Pologne  ne  suivit  point  son 
mari  ; elle  resta  dans  Dresde;  le  chagrin  y ter- 
mina bientôt  sa  vie.  L'Europe  plaignit  cette  famille 
infortunée  ; mais,  dans  le  cours  de  ces  calamités 
publiques,  un  million  de  familles  essuyaient  des 
malheurs  non  moins  grands,  quoique  plus  oliscurs. 
Les  magistrats  municipaux  de  Leipsick  firent  des 
remontrances  sur  les  contributions  que  le  vain- 
queur leur  imposait  ; ils  se  dirent  dans  l’impuis- 
sancede  payer;  on  les  mit  en  prison,  et  ils  payèrent. 

Jamais  ou  ne  donna  tant  de  batailles  que  dans 
celte  guerre.  Les  Russes  entrèrent  dans  les  états 
prussiens  par  la  Pologne.  Les  Français  , devenus 
auxiliaires  delà  reine  de  Hongrie,  combattit  eut 
pour  lui  faire  rendre  celte  même  Silésie  dont  ils 
avaient  contribué  à la  dépouiller  quelques  années 
auparavant,  lorsqu'ils  étaient  les  alliés  du  roi  de 
Prusse.  Le  roi  d'Angleterre,  qu’on  avait  vu  le  par- 
tisan le  plus  déclaré  de  la  maison  d'Autriche,  de- 
vint un  de  ses  plus  dangereux  ennemis.  La  Suède , 
qui  autrefois  avait  porté  de  si  grands  coups  à cette 
maison  impériale  d'Autriche,  la  servit  alors  contre 
le  roi  de  Prusse,  moyennant  neuf  cent  mille  francs 
que  le  ministère  français  lui  donnait  ; et  ce  fut 
elle  qui  causa  le  moins  de  ravages. 

L'Allemagne  se  vit  déchirée  par  beaucoup  plue 
d'armées  nationales  et  étrangères  qu'il  n'y  en  eut 
dans  b fameuse  guerre  de  trente  ans. 

Tandis  que  les  Russes  venaient 'au  secours  de 
l'Autriche  par  la  Pologne,  les  Français  entraient 
par  le  duché  de  Clèves,  et  par  Vésel,  que  les  Prus- 
siens abandonnèrent.  Ils  prirent  toute  la  Hesse; 
ils  marchèrent  vers  le  pays  d’Hanovre,  contre  une 
arméo  d'Anglais  , d'Uanovriens , de  Hcssois  , con- 
duite par  ce  même  duc  de  Cumberland  qui  avait 
attaqué  Louis  xv  a Fontenoi. 

Le  roi  de  Prusse  allait  chercher  l'armée  autri- 
chienne en  Bohême  ; il  opposait  uu  corps  considé- 
rable aux  Russes.  Les  troupes  de  l'empire,  qu'on 
appelait,  les  troupesd'exéculion,  étaient  comman- 
dées pour  pénétrer  dans  la  Saxe,  tombée  tout  en- 
tière au  pouvoir  du  Prussien.  Ainsi,  l'Allemagne 
était  en  proie  à six  armées  formidables  qui  la  dé- 
voraient en  même  temps. 

D'abord  le  roi  de  Prusse  court  attaquer  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  frère  de  l'empereur,  et  legé- 
néral  Brown  auprès  de  Prague.  (C  mai  4 7571  La 
l>ataille  fut  sanglante;  le  Prussien  la  gagna,  et  une 
partie  de  l'infanterie  autrichienne  fut  obligée  de 
se  jeter  dans  Prague,  où  elle  fut  bloquée  plus  de 
deux  mois  par  le  vainqueur.  Une  foule  de  princes 
était  dans  la  ville  ; les  provisions  commençaient  à 
manquer,  on  ne  doutait  pas  que  Prague  ne  subit 
bientôt  le  joug,  et  que  l'Autriche  ne  fût  plus  acca- 
blée par  Frédéric  que  par  Gustave-Adolphe. 

Le  vainqueur  perdit  tout  le  fruit  de  sa  conquête 
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en  voulant  tout  emporter  à la  fois.  Le  comte  de 
kaunilz,  premier  ministre  de  Marie-Thérèse, 
homme  aussi  actif  daus  le  caliinct  que  le  roi  du 
Prusse  letait  en  campagne,  avait  déjà  fait  rassem- 
bler une  armée  sous  le  commandement  du  maré- 
chal Dawn.  (18  juin  1757)  Leroi  de  Prusse  ne 
balança  pas  à courir  attaquer  cette  armée,  que  la 
réputation  de  ses  victoires  devait  intimider.  Cette 
armée  une  fois  dissipée,  Prague  , bombardée  de- 
puis quelque  temps,  allait  se  rendre  a discrétion. 
Il  devenait  le  maître  alisolu  de  l’Allemagne.  Le 
maréchal  Dawn  retrancha  scs  troupes  sur  la 
croupe  d'une  colline.  Les  Prussiens  y montèrent 
jusqu'à  sept  fois , comme  à un  assaut  général  ; ils 
furent  sept  fois  repoussés  et  renversés.  Le  roi 
perdit  environ  vingt-cinq  mille  hommes  en  morts, 
en  blessés,  en  fuyards,  en  déserteurs.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  renfermé  dans  Prague,  en 
sortit,  et  poursuivit  les  Prussiens.  La  révolution 
fut  aussi  grande  que  l'avaient  été  auparavant  les 
exploits  et  les  espérances  du  roi  de  Prusse. 

Les  français , do  leur  côté  , secondaient  puis- 
samment Marie-Thérèse.  (29  juillet  1757)  Le 
maréchal  d'Estrées,  qui  les  commandait,  avait 
déjà  passé  le  Véser  : il  suivit  [tas  à pas  le  duc  de 
Cumberlaud  vers  Minden  ; il  l'atteignit  vers  Has- 
lembeck  , lui  livra  bataille , et  remporta  une  vic- 
toire complète.  Les  princes  de  Condé  et  de  La 
Marche-Conli  signalèrent,  dans  cette  journée, 
leurs  premières  armes , et  le  sang  de  France  sou- 
tenait la  gloire  de  la  patrie  contre  le  sang  d'An- 
gleterre. On  y perdit  un  comte  de  Laval-Moutnui- 
renri  , et  un  brave  officier  traducteur  de  la 
Tactique  d'Ælieu,  frère  du.  môme  liussiqui  s'est 
rendu  si  fameux  dans  l'Inde,  lin  coup  de  fusil , 
qu'on  crut  long-temps  mortel , perça  le  comte  du 
Châtelet , de  la  maison  de  Lorraine , fils  de  cette 
célèbre  marquise  du  Châtelet,  dont  le  nom  ne 
périra  jamais  parmi  ceux  qui  savent  qu'une  dame 
française  a commenté  le  grand  Newton. 

Remarquons  ici  que  des  intrigues  de  cour 
avaient  déjà  ôté  le  commandement  au  maréchal 
d'Estrées.  Les  ordres  étaient  partis  pour  lui  faire 
cet  affront , tandis  qu'il  gaguait  une  bataille.  Ou 
affectait  à la  cour  de  se  plaindre  qu’il  n'eût  pas 
encore  pris  tout  l'électorat  d’Hanovre,  et  qu'il 
n'eût  pas  marché  jusqu'à  Magdebourg.  On  pensait 
que  tout  devait  se  terminer  en  une  campagne. 
Telle  avait  été  la  confiance  des  Français  quand  ils 
firent  un  empereur , et  qu'ils  crurent  disposer 
des  états  de  la  maison  d’Autriche , en  1741 . Telle 
elle  avait  été , quand , au  commencement  du 
siècle,  Louis  xiv  et  Philippe  v,  maîtres  de  l'Ita- 
lie et  de  la  Flandre , et  secondés  de  deux  élec- 
teurs , pensaient  donner  des  lois  à l'Europe  ; et 
l'on  fut  toujours  trompé.  Le  maréchal  d'Estrées 


disait  que  cen 'était  pas  assez  de  s'avancer  en  Al- 
lemagne , qu'il  fallait  se  préparer  les  moyens  d'en 
sortir.  Sa  conduiic  et  sa  valeur  prouvèrent  que , 
lorsqu'on  envoie  une  armée , on  doit  laisser  faire 
le  général  ; car , si  ou  l’a  choisi , on  a eu  eu  lui 
de  la  confiance. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Soiledes  év^ncnicnti  rm-morablM.  L’armfe  angUiM  obli- 
gée de  capituler.  tournée  de  Rusbach.  Révolution. 

Le  minislèée  de  France  avait  déjà  fait  partir  le 
maréchal  de  Richelieu  pour  commander  l'armée 
du  maréchal  d'Estrées , avant  qu’on  eût  su  la  vic- 
toire importante  de  ce  général.  Le  maréchal  de 
Richelieu  , long-temps  célèbre  par  les  agréments 
de  sa  ligure  et  de  son  esprit , et  devenu  plus  cé- 
lèbre par  la  défense  de  Gènes  et  par  la  prise  de 
Minorque,  alla  combattre  le  duc  de  Cumberland; 
il  le  poussa  jusqu'à  l'embouchure  del'Elhe,  et 
là  il  le  força  à capituler  avec  toute  son  armée 
(8  septembre  1757).  Celle  capitulation  , plus 
singulière  qu'une  bataille  gagnée,  était  non  moins 
glorieuse.  L'armée  du  duc  de  Cumberland  fut 
obligée , par  écrit , de  se  retirer  au-delà  de  l’EII>c, 
et  de  laisser  le  champ  libre  aux  Français  contre 
le  roi  de  Prusse.  Il  ravageait  la  Saxe , mais  on 
ruinait  aussi  sou  pays.  Le  général  autrichien  Had- 
dik  avait  surpris  la  ville  de  Berlin,  et  lui  avait 
épargné  le  pillage,  moyennant  huit  cent  mille  de 
uos  livres. 

Alors  la  perte  de  ce  monarque  paraissait  inévi- 
table. Sa  grande  déroute  auprès  de  Prague,  scs 
troupes  battues  près  de  Landshut,  à l'entrée  de  la 
Silésie,  une  bataille  contre  les  Russes  indécise, 
mais  sanglante,  tout  l'affaiblissait. 

Il  pouvait  être  enveloppé  d'un  côté  par  l'armée 
du  maréchal  de  Richelieu,  et  de  l'autre  par  celte 
de  l'empire,  tandis  que  les  Autrichiens  et  les 
Russes  entraient  en  Silésie.  ( 22  auguste  1 757  ) 
Sa  perte  paraissait  si  certaine,  que  le  conseil  au- 
liqitc  n'hésita  pas  à déclarer  qu'il  avait  encouru 
la  peine  du  bail  de  l'empire,  et  qu'il  était  privé 
de  tous  ses  fiefs,  droits,  grâces,  privilèges,  etc.  II 
sembla  lui-môme  désespérer  , pour  lors  , île  sa 
fortune,  et  n'envisagea  plus  qu'une  mort  glorieuse. 
Il  fit  un  espèce  de  testament  philosophique;  et 
telle  était  la  liberté  de  son  esprit  au  milieu  de  ses 
malheurs,  qu'il  l'écrivit  en  vers  français.  Cette 
anecdote  est  unique. 

Le  prince  de  Souliise  *,  général  d'un  courage 

1 Charles  de  Rohan,  prince  de  Soublse,  né  pea  de  temps 
avant  la  mort  de  Louis  nv.  Il  s'était  distingué  à Fontenoy  ; 
mais  les  Prussiens  lui  durent  la  victoire  de  Roshach;  voyea 
U lettre  de  Voltaire  à d'Arsental , du  2 décembre  1757.  Cl. 
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tranquille  rl  ferme . d'un  esprit  sage . d'une  con- 
duite mesurée,  marchait  contre  lui  en  Saxe,  à la 
tête  d'une  forte  armée,  que  le  ministère  avait  en- 
core renforcée  d'une  partie  de  celle  du  maréchal 
de  Richelieu.  Celle  aruiée  était  jointe  à celle  des 
cercles,  commandée  par  le  priuce  d'Ilildbourg- 
hausen. 

'Novembre  1757)  Frédéric,  entouré  de  tant 
a ennemis,  prit  le  paru  d aller  mourir,  les  armes 
à la  main,  dans  les  rangs  de  l'armée  du  prince  de 
Soubise  ; et  cependant  il  prit  toutes  les  mesures 
pour  vaincre.  Il  alla  reconnailre  l'armée  de  France 
et  des  cercles,  et  se  retira  d'abord  devant  elle, 
pour  prendre  une  position  avantageuse.  I.e  prince 
d'Iiildbourgbausen  voulut  absolument  attaquer. 
Son  sentiment  devait  prévaloir , parce  que  les 
Français  n étaient  qu'auxiliaires.  On  marcha  prés 
de  Roshach  et  de  Merslmurg  à l'armée  prussienne, 
qui  semblait  être  sous  ses  tentes.  Voilà  tout  d'un 
coup  les  tentes  qui  s'abaissent  ; l'armée  prussienne 
parait  en  ordre  de  bataille  , entre  deux  collines 
garnies  d'artillerie. 

Ce  spectacle  frappa  les  yeux  des  troupes  fran- 
çaises et  impériales.  Il  y avait  quelques  années 
qu'on  avait  voulu  exercer  les  soldats  fiançais  à 
la  prussienne;  ensuite  on  avait  changé  plusieurs 
évolutions  dans  cet  exercice  : le  soldat  ne  savait 
plus  où  il  en  était,  son  ancienne  manière  de 
combattre  était  changée  ; il  n'était  pas  affermi 
dans  la  nouvelle.  Quand  il  vit  les  Prussiens  avan- 
cer dans  cet  ordre  singulier , inconnu  presque 
partout  ailleurs , il  crut  voir  ses  maitres.  L'ar- 
tillerie du  roi  de  Prusse  était  aussi  mieux  servie, 
et  bien  mieux  postée  que  celle  de  scs  ennemis. 
Les  troupes  des  cercles  s'enfuirent  sans  presque 
rendre  de  combat.  La  cavalerie  française,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Castries  , chargea  la 
cavalerie  prussienne , et  en  perça  quelques  esca- 
drons ; mais  cette  valeur  fut  inutile. 

Rieulôl  une  terreur  panique  se  répandit  par- 
tout; l'infanterie  française  se  relira  en  désordre 
devant  six  bataillons  prussiens.  Ce  ne  fut  point 
une  bataille , ce  fut  une  armée  entière  qui  se  pré- 
senta au  combat,  et  qui  s’en  alla.  L'histoire  n'a 
guère  d'exemples  d'une  pareille  journée;  il  ne 
resta  que  deux  régiments  suisses  sur  le  champ  de 
bataille , le  prince  de  Soubise  alla  à eux  au  mi- 
lieu du  feu,  et  les  lit  retirer  au  petit  pas. 

Le  régiment  de  Dieshach  essuya  surtout  très 
long-temps  le  feu  du  canon  et  de  la  mousqueterie, 
et  les  approches  de  1a  cavalerie.  Le  prince  du 
Soubise  empêcha  qu'il  ne  fût  entamé,  en  parta- 
geant toujours  ses  dangers*.  Celle  étrange  jour- 

« L'est  contre  le  colonel  Dieshaoh  qu'il  a plu  au  nommé 
La  Bt-aumelle  de  ne  déchaîner  clans  uii  libelle  intitulé  Vct 
Prmtrs,  ainsi  que  contre  le»  d’Erlach,  le*  Sinner,  et  toute* 


née  changea  entièrement  la  face  des  affaires. 
Le  murmure  fut  universel  dans  Paris.  Le  même 
général  rem|>orta  une  victoire  sur  les  ilaoovriens 
et  les  llessois  l'année  suivante,  et  on  en  a parlé  à 
peine.  On  a déjà  observé  que  tel  est  l'esprit  d'une 
grande  ville  heureuse  et  oisive , dont  on  ambi- 
tionne le  suffrage. 

Le  ministère  de  France  n’avait  point  voulu  ra- 
tifier la  convention  et  les  lois  que  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  imposées  au  duc  de  Cumberland. 
Les  Anglais  sc  crurent , non  sans  raison  , dégagés 
de  leur  parole.  La  ralilication  de  Versailles  n'ar- 
riva que  cinq  jours  après  l'infortune  de  Rosharh. 
Il  n'était  plus  temps  : même  avant  la  bataille  de 
Roshach  la  cour  de  Londres  avait  pris  la  résolu- 
tion de  rompre  la  convention  ; le  prince  Ferdi- 
nand de  Drunsvick  était  déjà  choisi  pour  com- 
mander l’armée  réfugiée  sous  Stade,  et  se  [imposait 
d'attaquer  l'armée  française  affaiblie  et  dispersée 
dans  l'électorat  d'Hanovre.  La  fermeté  du  maré- 
chal de  Richelieu  et  l'habileté  du  comte  de  Maille- 
bois  firent  échouer  ce  projet.  L'arinée  se  rassem- 
bla sans  perle,  et  de  savantes  manœuvres  forcèrent 
l'armée  du  prince  Ferdinand  à se  retirer , et  à 
prendre  ses  quartiers.  Mais  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu et  le  comte  de  Maillcbois  ayant  été  rappe- 
lés, les  Anglais  reprirent  bientôt  l'électorat  d'Ha- 
novre , et  repoussèrent  les  Français  jusque  sur  le 
Rhin. 

Si  la  journée  de  Roshach  était  inouïe , ce  que 
lit  le  roi  de  Prusse  après  celle  victoire  iuespirce 
fut  encore  plus  extraordinaire.  Il  vole  en  Silésie, 
où  les  Autrichiens  vainqueurs  avaient  défait  scs 
troupes,  et  s’étaient  emparés  de  Schveidnilz  et 
detlreslau.  Sans  smi  extrême  diligence,  la  Silésie 
était  perdue  pour  lui , et  Ig  bataille  de  Roshach 
lui  devenait  inutile. 

1 5 décembre  1 757  ) Il  arrive  au  bout  d'un  mois 
vis-à-vis  les  Autrichiens.  A peine  arrivé,  il  les  at- 
taque avec  furie.  Ou  combattit  pendant  cinq 
heures.  Frédéric  fut  pleinement  victorieux  ; il 
rentra  dans  Schveidnilz  et  dans  Rreslau.  Ce  ne  fut 
depuis  qu'une  vicissitude  continuelle  <lc  combats 
frequents  gagnés  ou  perdus.  Les  Français  seuls 
furent  presque  toujours  malheureux  ; mais  le 
gouvernement  ne  fut  jamais  découragé . et  la 
France  s'épuisa  à faire  marcher  continuellement 
îles  armées  eu  Allemagne. 

Le  roi  de  Prusse  s'affaiblissait  en  combattant  : 
les  Russes  lui  prirent  tout  le  royaume  de  Prusse, 
et  dévastèrent  sa  Poméranie,  tandis  qu'il  dévas- 
tait la  Saxe.  Les  Autrichiens,  et  ensuite  les  Russes, 

les  Illustres  familles  de  la  Suisse,  qui  prodiguent  leur  sang 
depuis  deux  siècle»  pour  les  rois  de  France.  La  grossièreté 
impudente  de  cet  homme  doit  être  réprimée  dans  toutes  les 
occasion*. 
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entrèrent  dans  Berlin.  Presque  tons  les  trésors  de 
son  père,  et  cens  qu'il  avait  lui-même  amassés , 
étaient  nécessairement  dissipés  dans  celle  guerre 
ruineuse  pour  tous  les  partis  ; il  fut  obligé  de  re- 
courir aux  subsides  de  l'Angleterre.  Les  Autri- 
chiens, les  Français,  et  les  Busses,  ne  se  découra- 
gèrent jamais , et  le  poursuivirent  toujours.  Sa 
famille  n'osait  plus  rester  'a  Berlin  continuelle- 
ment expos»1  : elle  était  réfugiée  à Magdebourg  ; 
pour  lui,  après  tant  de  succès  divers,  il  était,  en 
1762,  retranché  sous  Itreslau.  Marie-Thérèse 
semblait  toucher  an  moment  de  recouvrer  sa  Si- 
lésie. Il  n'avait  plus  Dresde,  ni  rien  de  la  partie 
de  la  Saxe  qui  touche  à la  Bohême.  Le  roi  île  Po- 
logne espérait  de  rentrer  dans  ses  états  hérédi- 
taires, ( 6 janvier  1762 1 lorsque  la  mort  d’Klisa- 
bcih.  impératrice  de  Russie,  donna  encore  une 
nouvelle  face  aux  affaires . qui  changèrent  si  sou- 
vent. 

Le  nouvel  empereun, -Pierre  m , était  l'ami  se- 
cret ilu  roi  de  Prusse  depuis  long-temps.  Non- 
seulement  il  lit  la  paix  avec  lui  dès  qu'il  fut  sur 
le  trône , mais  il  devint  son  allié  contre  celle 
mime  impératrice-reine,  dont  Élisabeth  avait  été 
l'amie  la  plus  constante.  Ainsi  on  vit  tout  d'un 
coup  le  roi  de  Prusse , qui  était  auparavant  si 
pressé  par  les  Russes  et  les  Autrichiens,  se  pré- 
parera entrer  eu  Bohême  il  laide  d'une  armée  de 
ces  mêmes  Russes  qui  combattaient  contre  lui 
quelques  semaines  auparavant. 

Cette  nouvelle  situation  fut  aussi  promptement 
dérangée  qu  elle  avait  été  formée  : une  révolu- 
tion subite  changea  les  affaires  de  la  Russie. 

Pierre  m voulait  répudier  sa  femme,  et  indis- 
posait contre  lui  la  nation.  Il  avait  dit  un  jour , 
étant  ivre,  au  régiment  Préobasinski,  la  la  parade, 
qu'il  le  battrait  avec  cinquante  Prussiens.  Ce  fut 
ce  régiment  qui  prév  int  tous  ses  desseins,  et  qui 
le  détrôna.  Les  soldats  et  le  peuple  se  déclarèrent 
contre  lui.  (28  juillet  l)  Il  fut  poursuivi,  pris,  et  mis 
dans  une  prison  où  il  ne  se  consola  qu'en  buvant  du 
punch  pendant  huit  jours  de  suite,  au  bout  desquels 
il  mourut.  L’armée  et  les  citoyens  proclamèrent 
d'une  commune  voix  sa  femme  , Calherinc-An- 
halt-Zerbst,  impératrice,  quoiqu'elle  fût  étran- 
gère, étant  de  celte  maison  d'Ascanie,  l'une  des 
plus  anciennes  de  I Lurope.  C'est  elle  qui  depuis 
est  devenue  la  véritable  législatrice  de  ce  vaste 
empire.  Aiusi  la  Russie  a été  gouvernée  par  cinq 
femmes  de  suite  : Catherine,  veuve  de  Pierrc-le- 
(o  and  ; Anne,  nièce  de  ce  monarque  ; la  duchesse 
de  Brunsvick,  régente  sous  le  court  empire  île 
son  malheureux  Gis,  le  prince  Ivan  ; Élisabeth, 
fille  du  czar  Pierrc-le-Grand  et  de  Catherine  ir* ; 

■ Il  fut  tiétrfaé  le  9 Juillet  171». 


et  enfin  cette  Catherine  u qui  s'est  fait  en  si  peu 
de  temps  un  si  grand  nom.  Cette  succession  de 
cinq  femmes  sans  interruption  est  une  chose 
unique  dans  l'histoire  du  monde. 

Le  roi  de  Prusse , privé  du  secours  de  l’empe- 
reur russe,  qui  voulait  combattre  sous  lui,  n'en 
continua  pas  moins  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  la  moitié  de  l’empire,  la  France  et 
la  Suètle. 

Il  est  vrai  que  les  exploits  des  Suédois  n'étaient 
pas  ceux  île  Gustave-Adolphe.  Sa  sieur,  femme 
du  roi  de  Suède,  n'avait  nulle  envie  de  lui  faire 
du  mal.  Ce  n'était  pas  la  cour  de  Stockholm  qui 
armait  contre  lui , c elait  le  sénat  ; et  le  sénat 
n'armait  que  parce  que  la  France  lui  donnait  de 
l'argent.  La  cour,  qui  u'était|ias  assez  puissante 
pour  empêcher  ce  scin.l  d'envoyer  des  troupes  en 
Poméranie,  l’était  assez  pour  les  rendre  inutiles; 
et,  ilans  le  fond,  les  Suédois  fesaieut  semblant  de 
faire  la  guerre  pour  le  peu  d'argent  qu'on  leur 
donnait. 

Ce  fut  en  Allemagne  principalement  que  le  sang 
fut  toujours  répandu.  Les  frontières  de  France 
ne  furent  jamais  entamées.  L'Allemagne  deviut 
un  gouffre  qui  engloutissait  le  sang  et  l'argent  de 
la  France.  Les  bornes  de  cette  histoire,  qui  u'est 
qu'un  précis  , ne  permettent  pas  de  raconter  ce 
nombre  prodigieux  de  combats  livrés  depuis  les 
bonis  de  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin  ; presque 
aucune  bataille  n'eut  de  grandes  suites,  parce  que 
chaque  puissance  avait  toujours  des  ressources. 
Il  n'eu  était  pas  de  même  en  Amérique  et  dans 
l'Inde,  où  la  |>erte  de  douze  cents  hommes  est  ir- 
réparable. La  journée  même  de  Roshaeh  ne  fut 
suivie  d'aucune  révolution.  La  bataille  que  les 
Français  perdirent  auprès  de  Mindeu  en  1759 
( 1er  auguste),  et  les  autres  échecs  qu’ils  essuyè- 
rent les  liront  rétrograder  ; mais  ils  restèrent  tou- 
jours'en  Allemagne.  (25  juin  1738)  Lorsqu'ils 
furent  battus  à Crevell  entre  Clèves  et  Cologne,  ils 
restèrent  pourtant  eneore  les  maîtres  du  duché 
«le  Clèves  et  de  la  ville  de  Gueldre.  Ce  qui  fut  le 
plus  remarquable  dans  celle  journée  de  Crevelt, 
ce  fut  la  perte  du  comte  de  Gisors,  fils  unique  du 
maréchal  de  Bille-lsle,  blessé  en  comlialtant  'a  la 
tête  des  carabiniers.  C'était  le  jeune  homme  de 
la  pins  granile  espérance,  également  instruit  dans 
les  affaires  et  dans  l'art  militaire,  capable  des 
grandes  vues  el  des  détails,  d’une  politesse  égale 
h sa  valeur,  chéri  a la  cour  el  h l'armée.  Le  prince 
héréditaire  de  Brunswick  qui  le  prit  prisonnier, 
en  eut  soin  comme  de  son  frère,  ne  le  quitta  point 
jusqu'à  sa  mort  qu'il  honora  de  ses  larmes,  il 
l’aima  d'aulanl  plus  qu'il  retrouvait  en  lui  son  ca- 
ractère. C'est  ce  même  prince  de  Brunswick  qui 
voyagea  depuis  en  France  cl  dans  une  grande  par- 
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lie  de  l'Europe,  que  j'ai  vu  jouir  si  modestement 
de  sa  renommée  et  des  sentiments  qu'on  lui  de- 
vait. Il  combattait  alors  tantôt  en  chef,  tantôt  sous 
le  prince  de  Brunswick  sou  oncle,  l>eau-ficrc  du 
roi  de  Prusse,  qui  acquit  une  grande  réputation, 
et  qui  avait  la  môme  modestie,  compagne  de  la 
véritable  gloire,  et  apanage  de  sa  famille.  Le  prince 
héréditaire  commandait  dans  plusieurs  occasions 
des  corps  séparés,  et  il  fut  souvent  aussi  heureux 
qu'audacieux. 

La  bataille  de  Crevelt,  dont  ou  ne  parlait  à Paris 
qu'avec  le  plus  grand  découragement,  n'empêcha 
pas  le  duc  de  Broglie  de  remporter  une  victoire 
complète  'a  Bergen  (13  avril  1738),  vers  Franc- 
fort , contre  ces  mêmes  princes  de  Bruusvick  vic- 
toriens ailleurs,  et  de  mériter  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  a l'exemple  de  son  père  et  de  son 
grand-père.  Mais  ce  même  prince  gagna  encore,  cil 
1760,  la  bataille  de  Varlmurg,  où  furent  blessés  le 
marquis  de  Castries  , le  prince  de  Rohan- Roche- 
fort,  son  cousin  le  marquis  de  Bélisi , le  comte  de 
La  Tour-du-Pin  , le  marquis  de  Valence , et  une 
quantité  prodigieused'offlciersfrançais.  Leur  mal- 
heur était  une  preuve  de  leur  courage. 

Le  comte  de  Montbarey,  a la  tête  du  régiment 
de  la  couronne,  soutint  long-temps  l'effort  des  en- 
nemis ; il  y fut  blessé  d'un  coup  de  canon  cl  de 
deux  coups  de  fusil.  ' 

Les  braves  actions  de  tant  d'officiers  et  de  sol- 
dats sont  innombrables  dans  toutes  les  guerres  ; 
mais  il  y en  a eu  de  si  singulières,  de  si  uniques 
dans  leur  espèce,  que  ce  serait  manquer  à la  patrie 
que  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En  voici  une,  par 
exemple , qui  mérite  d'être  à jamais  conservée 
dans  la  mémoire  des  Français. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunsvick  assiégeait 
Vésel , dont  la  prise  eût  porté  la  guerre  sur  le  bas 
Rhin  et  dans  le  Brabant  ; cct  événement  eût  pu 
eugager  les  Hollandais  h se  déclarer  contre  nous. 
(15  octobre  t738  | Le  marquis  de  Castries  com- 
mandait l'armée  française  formée  à la  bâte.  Vésel 
allait  succomber  aux  attaques  du  prince  hérédi- 
taire. Le  marquis  de  Castries  s'avança  avec  rapi- 
dité , emporta  Rhinsherg  l'épée  à la  main  , et  jeta 
des  secours  dans  Vésel.  Méditant  une  action  plus 
décisive  encore,  il  vint  camper  le  1 5 octobre  à un 
quart  de  lieue  de  l'abbaye  appelée  Closler-Camp. 
Le  prince  ne  crut  pas  devoir  l'attendre  devant 
Vésel  ; il  se  décida  à l'attaquer,  et  se  [>orta  au-de- 
vant de  lui , par  une  marche  forcée,  la  nuit  du  1 5 
au  16. 

Le  général  français,  qui  se  doute  du  dessein  du 
prince,  fait  coucher  son  armée  sous  les  armes  ; il 
envoie  h la  découverte  pendant  la  nuit  M.  d'Assas. 
capitaine  au  régiment  d’Auvergne.  A peine  cet 


officier  a-t-il  fait  quelques  pas,  que  des  grenadiers 
ennemis,  en  embuscade,  l'environnent  et  le  saisis- 
sent à peu  de  distance  do  son  régiment.  Ils  lui 
présentent  la  baïonnette,  et  lui  disent  que  s'il  fait 
du  bruit  il  est  mort.  M.  d'Assas  se  recueille  un 
moment  pour  mieux  renforcer  sa  voix,  il  crie  : • A 
« moi,  Auvergne!  voilà  les  ennemis I • Il  tombe 
aussitôt  percé  de  coups.  Ce  dévouement , digue 
des  anciens  Romains , aurait  été  immortalisé  par 
eux.  On  dressait  alors  des  statues  à de  pareils 
hommes  ; dans  nos  jours  ils  sont  oubliés,  et  ce 
n'est  que  long-temps  après  avoir  écrit  cette  his- 
toire que  j'ai  appris  celte  action  si  mémorable. 
J'apprends  qu'elle  vient  enOn  d'être  récompensée 
par  une  pension  de  mille  livres  accordéeà  perpé- 
tuité aux  aînés  de  ce  nom. 

(50  auguste  17G2)  Ces  succès  divers  du  jeune 
prince  héréditaire  n 'empêchèrent  pas  non  plus  que 
le  prince  de  Coudé,  à peu  près  de  son  âge,  cl  rival 
de  sa  gloire,  n'eût  sur  lui  un  avantage  à six  lieues 
de  Francfort  vers  la  Vétéravie;  c'est  là  que  le 
prince  de  Brunsvick  fut  blessé,  et  qu'on  vit  tous 
les  officiers  français  s'intéresser  à sa  guérison 
comme  les  siens  propres. 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  multitude  innom- 
brable de  conduis  dont  le  récit  même  ennuie  au- 
jourd  hui  ceux  qui  s’y  sont  signalés?  que  reste-t-il 
de  tant  d'efforts?  rien  que  du  sang  inutilement 
versédans  des  pays  incultes  et  désolés,  des  villages 
ruinés,  des  familles  réduites  à la  mendicité;  et 
rarement  même  un  bruit  sourd  de  ces  calamités 
perçait-il  jusque  dans  Paris,  toujours  profondé- 
ment occupé  de  plaisirs  ou  de  disputes  également 
frivoles. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Les  Français  malheureux  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Désastre  du  gouverneur  Dupleii.  Supplice  du 
général  Lally. 

La  France  alors  semblait  plus  épuisée  d'hommes 
et  d'argent  dans  son  union  avec  l’Autriche,  qu'elle 
n'avait  paru  l'être  dans  deux  cents  ans  de  guerre 
contre  elle.  C'est  ainsi  que,  sous  Louis  xiv,  il  en 
avait  coûté  pour  secourir  l'Espagne  plus  qu'on  n'a- 
vait prodigué  (tour  la  combattre  depuis  Louis  xn. 
Les  ressources  de  la  France  ont  fermé  ces  plaies; 
mais  elles  n'ont  pu  réparer  encore  celles  qu'elles 
a reçues  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Elle  parut  d'ahord  triomphante  en  Asie.  I.a  com- 
pagnie des  Indes  était  devenue  conquérante  pour 
son  malheur.  L'empire  de  l'Inde  , depuis  l’irrup- 
tion de  Sha-Nadir,  n'était  plus  qu'une  anarchie, 
Lcssnuhnhs.  qui  sont  des  vice-rnis,  ou  plutôt  des 
rois  tributaires , ochelaient  leurs  royaumes  à la 
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porte  du  grand  padisha-mogol , et  refendaient 
leurs  provinces  à des  nababs  qui  cédaient  à prix 
d'argent  des  districts  il  des  raias.  Souvent  les  mi- 
nistres du  mogol , ayant  donne  une  patente  de  roi, 
donuaieut  la  même  patente  à qui  en  payait  davan- 
tage ; soubab,  nabab,  raia,  en  usaient  de  même. 
Chacun  soutenait  par  les  armes  un  droit  chèrement 
acheté.  Les  Marattes  se  déclaraient  pour  celui  qui 
les  payait  le  mieux  , et  pillaient  amis  et  ennemis. 
Deux  bataillons  français  ou  anglais  pouvaient 
battre  ces  multitudes  indisciplinées,  qui  n'avaient 
nul  art,  et  qui  même,  aux  Marattes  près,  man- 
quaient de  courage.  Les  plus  faibles  imploraient 
donc,  pour  être  souverains  dans  l'Inde,  la  protec- 
tion des  marchands  venus  de  France  et  d'Angle- 
terre, qui  pouvaient  leur  fournir  quelques  soldats 
et  quelques  officiers  d'Europe.  C'est  dans  ces 
occasions  qu'un  simple  capitaine  pouvait  quelque- 
fois faire  une  plus  grande  fortune  dans  ces  pays 
qu'aucun  général  parmi  nous. 

Pendant  que  les  princes  de  la  presqu’île  se  bat- 
taient entre  eux , ou  a vu  que  ces  marchands 
anglais  et  français  se  battaient  aussi , parce  que 
leurs  rois  étaient  ennemis  en  Europe. 

Apres  la  paix  del7IK,  le  gouverneur  Duplcix 
conserva  le  peu  de  troupes  qu'il  avait,  tant  les 
soldats  d'Europe  qu'on  appelle  blancs,  que  les  noirs 
des  iles  transplantés  dans  l’Inde  , et  les  cipayes  et 
pions  indiens. 

lîn  des  sous-tyrans  de  ces  contrées , nommé 
Cbandasaeb,  aventurier  arabe,  né  dans  le  désert 
qui  est  au  sud-est  de  Jérusalem,  transplanté  dans 
l'Inde  pour  y faire  fortune,  était  devenu  gendre 
d'un  nabab  d'Arcate.  Cet  Arabe  assassina  son  beau- 
père,  son  frère  et  son  neveu.  Ayant  éprouvé  des 
revers  peu  proportionnés  h ses  crimes , il  eut 
recours  an  gouverneur  Duplcix  pour  obtenir  la 
nahabie  d'Arcate , dont  dépend  Pondichéri.  Du  - 
pléix  lui  prêta  d'abord  secrètement  dix  mille  louis 
d'or  qui,  joints  aux  débris  de  la  fortune  de  ce 
scélérat,  lui  valurent  celle  vice-royauté  d'Arcate. 
Son  argent  et  ses  intrigues  lui  obtinrent  le  diplôme 
de  vice-roi  d’Arcate.  Dès  qu’il  en  est  eu  possession, 
Dupleix  lui  prête  des  troupes.  Il  combat  avec  ces 
troupes  réunies  aux  siennes  le  véritable  vice-roi 
d'Arcate.  C'était  ce  même  Anaverdikan,  âgé  de 
cent  sept  ans,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  fut 
assassiné  à la  tête  de  sou  armée. 

Le  vainqueur  Cbandasaeb,  devenu  possesseur 
des  trésors  du  mort,  distribua  la  valeur  de  deux 
cent  mille  francs  aux  soldats  de  Pondichéri , combla 
les  officiers  de  préseuts,  et  Bl  ensuite  une  donation 
de  trente-cinq  aidées  à la  compagnie  des  Indes. 
Aidée  signiüe  village;  c'est  encore  le  terme  dont 
on  se  sert  en  Espagne  depuis  l'invasion  des  Arabes, 
qui  dominèrent  également  dans  l'Espagne  et  dans 
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l’Inde , et  dont  la  langue  a laissé  des  traces  dans 
plus  de  cent  provinces. 

Ce  succès  éveilla  les  Anglais.  Ils  prirent  aussitôt 
le  parti  de  la  famille  vaincue.  Il  y eut  deux  nababs; 
et  comme  le  soubab,  nu  roi  de  Décati , était  lié  avec 
le  gouverneur  de  Pondichéri , un  autre  roi , soii 
compétiteur,  s'unit  avec  les  Anglais.  Voilà  donc 
encore  une  guerre  sanglante  allumée  entre  les 
comptoirs  de  France  et  d'Angleterre  sur  les  côtes 
de  Coromandel , pendant  que  l'Europe  jouissait  de 
la  paix.  On  consumait  de  paît  et  d'autre  dans 
celte  guerre  tous  les  fonds  destinés  au  commerce, 
et  chacun  espérait  se  dédommager  sur  les  trésors 
des  princes  indiens. 

On  montra  des  deux  côtés  un  grand  courage. 
MM.  d'Auteuil,  de  Bussi,  Lass,  et  beaucoup  d'au- 
tres, se  signalèrent  par  des  actions  qui  auraient  eu 
de  l'éclat  dans  les  armées  du  maréchal  de  Saxe.  Il 
y eut  surtout  un  exploit  aussi  surprenant  qu'il  est 
indubitable  ; c'est  qu'un  officier,  nommé  AI.  de  La 
Touche , suivi  de  trois  cents  Français , entouré 
d'une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  qui 
menaçait  Pondichéri , pénétra  ia  nuit  dans  leur 
camp,  tua  douze  cents  ennemis  sans  perdre  plus 
de  deux  soldats,  jeta  l'épouvante  dans  celle  grande 
armée,  et  la  dispersa  tout  entière.  C’était  une 
journée  supérieure  à celle  des  trois  cents  Spar- 
tiates au  pas  des  Therrnopyles,  puisque  ces  Spar-  . 
liâtes  y périrent,  et  que  les  Français  furent  vain- 
queurs. Mais  nous  ne  savons  |>eut-êtrc  pas  célébrer 
assez  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  la  multitude 
innombrable  de  nos  combats  en  étouffe  la  gloire. 

Le  roi  protégé  par  les  Français  s'appelait  Mouza- 
Fersingue.  Il  était  neveu  du  roi  favorisé  par  les 
Anglais.  L'oncle  avait  faille  neveu  prisonnier,  et 
cependant  il  ne  l'avait  point  encore  mis  à mort , 
malgré  les  usages  de  la  famille.  Il  le  traînait  chargé 
de  fers  à la  suite  de  ses  armées  avec  une  partie  de 
ses  trésors.  Le  gouverneur  Dupleix  négocia  si  bien 
avec  les  officiers  de  l’armée  ennemie , que , dans 
un  second  combat,  le  vainqueur  de  Mouza-Fer- 
singue  fut  assassiné.  Le  captif  fut  roi , elles  trésors 
de  sou  ennemi  furent  sa  conquête.  Il  y avait  dans 
le  camp  dix -sept  millions  d’argent  comptant. 
Mouza-Fersi ligue  en  promit  la  plus  grande  partie 
à la  compagnie  des  Indes  ; la  |>elite  armée  fran- 
çaise partagea  douze  cent  mille  francs.  Tous  les 
officiers  furent  mieux  récompensés  qu’ils  ne  l'au- 
raient été  d'aucune  puissance  de  l'Europe. 

Dupleix  reçut  Mouza-Fersinguedans  Pondichéri, 
comme  un  grand  roi  fait  les  honneurs  de  sa  cour 
à un  monarque  voisin.  Le  nouveau  soubab,  qui  lui 
devait  sa  couronne,  donna  à son  protecteur  quatre- 
vingts  alliées,  une  pension  de  deux  cent  quarante 
mille  livres  pour  lui , autant  pour  madame  Du- 
pleix,  une  de  quarante  mille  cens  pour  une  lille  de 
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madame  Dnpleix,  du  premier  lit.  Cliamlasaeli , 
bienfaiteur  et  protégé,  fut  nommé  vice-roi  d’Ar- 
catc.  I.a  pompe  de  Uupleix  égalait  au  moins  celle 
des  deux  princes.  Il  alla  au-devant  d eux,  porté 
dans  un  palanquin,  escorté  de  cinq  cents  gardes 
précédés  d'une  musique  guerrière,  et  suivi  délé- 
phauts  armés. 

Après  la  mort  de  son  protégé  Mouxa-Fersingtie , 
tué  dans  nue  sédition  de  ses  trnu|>es  , il  nomma 
encore  un  autre  roi , et  il  en  reçut  quatre  petites 
provinces  en  don  pour  la  compagnie.  On  lui  disait 
de  toutes  parts  qu'il  ferait  trembler  le  grand  mognl 
avant  un  au.  Hélait  souverain  en  effet;  car  ayant 
acheté  une  patente  de  vice-roi  de  Carnatc  à la 
chancellerie  du  grand  mogol  même  pour  la  somme 
modique  de  deux  cent  quarante  mille  livres,  il  se 
trouvait  égal  à sa  créature  Chandasaeh.  et  très 
supérieur  par  son  crédit.  Marquis  en  France,  et 
décoré  du  grand  cordon  de  Saint-Louis,  ces  faibles 
honneurs  étaient  fort  peu  de  chose,  en  compa- 
raison de  ses  dignités  et  de  son  pouvoir  dans 
l'Inde.  J'ai  vu  des  lettres  où  sa  femme  était  traitée 
de  reine.  Tant  de  succès  et  de  gloire  éblouirent 
alors  les  yeux  de  la  compagnie , des  actionnaires , 
et  même  du  ministère:  la  chaleur  de  l'enthou- 
siasme fut  presque  aussi  grande  que  dans  les  com- 
mencements du  système  ; et  les  espérances  étaient 
bien  autrement  fondées,  car  il  paraissait  que  les 
seules  terres  concédées  a la  compagnie  rappor- 
taient environ  trente-neuf  millions  annuels.  On 
vendait,  auuée  commune,  pour  vingt  millions 
d'elfets  en  France  au  port  de  Lorient  ; il  semblait 
que  la  compagnie  dût  compter  sur  cinquante  mil- 
lions par  année,  tous  frais  faits.  Il  n'y  a point  de 
souverain  en  Europe , ni  peut-être  sur  la  terre , 
qui  ail  un  tel  revenu  quand  toutes  les  charges  sont 
acquittées. 

L'excès  même  de  celte  richesse  devait  la  rendre 
suspecte.  Aussi  toutes  ces  grandeurs  et  toutes  ces 
prospérités  s'évanouirent  comme  un  songe;  et  la 
France,  pour  la  seconde  fois,  s'aperçut  qu'elle 
n'avait  été  opulente  qu'en  chimères. 

Le  marquis  Dupleix  voulut  faire  assiéger  la 
capitale  du  Maduré  dans  le  voisinage  d'Arcatc. 
Les  Anglais  y envoyèrent  du  secours.  Les  officiers 
lui  représentèrent  l'impossibilité  de  l'entreprise  ; 
il  s'y  obstina  ; et  ayant  donné  «les  ordres  plutôt  en 
roi  qui  veut  être  obéi  qu'en  homme  chargé  du 
maintien  de  la  compagnie,  il  arriva  que  les  assié- 
geants furent  vaincus  par  les  assiégés.  La  moitié 
de  son  armée  fut  tuée,  l'autre  captive.  Les  dé- 
penses immenses  prodiguées  pour  ces  conquêtes 
furent  perdues,  et  son  protégé  Chandasaeh,  ayant 
été  pris  dans  eette  déroute . ent  la  tête  tranchée 
(mars  1752).  Ce  fut  le  fameux  lord  Clive  qui  eut 
lu  part  principale  à la  victoire.  C'est  par  lit  qu'il 


commença  sa  glorieuse  carrière,  qui  a valu  depuis 
h la  compagnie  anglaise  presque  tout  le  Bengale. 

Il  acquit  et  conserva  la  grandeur  et  les  richesses 
qui'  Dupleix  avait  entrevues.  Enfin , depuis  ce 
jour,  la  compagnie  française  tomba  dans  la  plus 
triste  décadence. 

Dnpleix  fut  rappelé  en  1753.  A celui  qui  avait 
joué  le  rôle  d’un  grand  roi , on  donna  un  succes- 
seur qui  n'agit  qu'en  bon  marchand.  Duptcii  fut 
réiluil  à disputer  a Paris  les  tristes  restes  de  sa 
fortune  contre  la  compagnie  des  Indes,  et  a solli- 
citer des  audiences  dans  l'antichambre  de  ses 
juges.  Il  en  mmnHtt  bientôt  de  chagrin  ; mais  Poti- 
dicliéri  était  réservé  à de  plus  grands  malheurs. 

I.a  guerre  funeste  de  1756  avant  éclaté  en  Eu- 
rope, le  ministère  français,  craignant  avec  trop 
juste  raison  pour  Pondichéri  et  pour  tous  les 
établissements  de  l'Inde,  y envoya  le  lieutenant- 
général  comte  de  Lally.  C'était  un  Irlandais  de  ces 
familles  qui  se  transplantèrent  en  France  avec 
celle  de  l'infortuné  Jacques  n.  Il  s'était  si  distingué 
h la  bataille  de  Fonlenoi , où  il  avait  pris  de  sa 
main  plusieurs  ofliciers  anglais , que  le  roi  le  fit 
colonel  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  lui  qui 
avait  formé  le  plan  plus  audacieux  que  praticable 
de  débarquer  eu  Angleterre  avec  dix  mille 
hommes , lorsque  le  prince  Charles-Edouard  y 
disputait  la  couronne.  Sa  haine  contre  les  Anglais 
et  son  courage  le  Urcnl  choisir  de  préférence  pour 
aller  les  combattre  sur  tes  côtes  de  Coromandel. 
Mais  malheureusement  il  ne  joignait  pasà  sa  valeur 
la  prudence,  la  modération,  la  patience  nécessaires 
dans  une  commission  si  épineuse.  Il  s’était  figuré 
qu'Arcate  était  encore  le  pays  de  la  richesse  , que 
Pondichéri  élait  bien  pourvu  de  tout,  qu'il  serait 
parfaitement  secondé  de  la  compagnie  et  des 
troupes,  et  surtout  de  son  ancien  régiment  irlatt- 
ilaisqu  il  menait  avec  lui.  Il  fut  trompé  dans  toutes 
ses  cspérauccs.  Point  d’argent  dans  les  caisses, 
peu  de  munitions  de  toute  espèce,  des  noirs  et 
des  cipayes  pour  armée,  des  particuliers  riches 
et  la  colonie  pauvre;  nulle  suliordination.  Ces 
objets  l'irritèrent  et  allumèrent  en  lui  cette  mau- 
vaise humeur  qui  sied  si  mal  b un  chef,  et  qui 
nuit  toujours  aux  affaires.  S'il  avait  ménagé  le 
conseil , s'il  avait  caressé  les  principaux  officiers, 
il  aurait  pu  se  procurer  des  secours  d'argent, 
établir  l'union,  et  mettre  en  sûreté  Pondichéri  1 
I.a  direction  de  la  compagnie  des  Indes  l'avait 
conjuré,  h sou  départ,  « de  réformer  les  abus  sans 
• nombre,  la  prodigalilé  outrée,  et  le  grand  dés- 
« ordre  qui  absorbaient  tous  les  revenus.  » Il  se 

' Voltaire  reparle  avec  detail  de  Latly  et  des  évènemens 
de  l'Inde  dans  tes  eVogmenfa  Ititlorfr/nes  <nr  roi.fr 
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prévalut  trop  de  celle  prière,  et  se  fit  des  ennemis 
de  tous  ceux  qui  devaient  lui  obéir. 

Malgré  te  triste  aspect  sous  lequel  il  envisageait 
tous  les  objets,  il  eut  d'abord  des  sucres  heureux. 
Il  prit  aux  Anglais  le  Tort  Saint-David  à quelques 
lieues  de  Pondicliéri , et  en  rasa  les  murs  ( 28  avril 
1758  ).  Si  l'on  veut  bien  connaître  la  source  de  sa 
catastrophe,  si  intéressante  pour  tout  le  militaire, 
il  faut  lire  la  lettre  qu'il  écrivit  du  camp  devant 
Saint-David  à Duval  Leyrit,  qui  était  gouverneur 
de  la  ville  de  Pondicliéri  pour  la  compagnie. 

(18  mai  1758)  • Cette  lettre,  monsieur,  sera 

• un  secret  éternel  entre  vous  et  moi , si  vous  me 
« fournissez  les  moyens  de  terminer  mon  cnlre- 
« prise.  Je  vous  ai  laissé  cent  mille  livres  de  mon 

• argent  pour  vous  aider  à subvenir  aux  frais 
« qu'elle  exige.  Je  n'ai  pas  trouvé  en  arrivant  la 

• ressource  de  cent  sous  dans  votre  bourse  ni  dans 

< celle  de  tout  votre  conseil.  Vous  m'avez  refusé 
« les  uns  et  les  autres  d’y  employer  votre  crédit. 

• Je  vous  crois  cependant  tous  plus  redevables!]  la 
« compagnie  que  moi,  qui  u'ai  malheureusement 
a l'honneur  de  la  connaître  que  pour  y avoir 

• perdu  la  moitié  de  mon  bien  eu  J 720.  Si  vous 
« continuez  à me  laisser  manquer  de  tout,  et  cx- 

• posé  à faire  face  h un  mécontentement  général , 
« non  seulement  j'instruirai  le  roi  et  la  compagnie 

• du  beau  zèle  que  ses  employés  témoiguent  ici 
« pour  leur  service,  mais  je  prendrai  des  mesures 
a eflicaces  pour  ne  pas  dépendre,  dans  le  court 
« séjour  que  je  desire  faire  dans  ce  pays,  de  l'es- 
« prit  de  parti  et  des  motifs  personnels  dont  je 
« vois  que  chaque  membre  parait  occupé , au  ris- 

< que  total  de  la  compagnie.  » 

Une  telle  lettre  ne  devait  ni  lui  faire  des  amis , 
ni  lui  procurer  de  l'argent.  Il  ne  fut  pas  concus- 
sionnaire, mais  il  montra  indiscrètement  une  telle 
envie  contre  tous  ceux  qui  sciaient  enrichis , que 
la  haine  publique  eu  augmenta.  Tontes  les  opéra- 
tions de  la  guerre  en  souffrirent.  Je  trouve  daus 
un  journal  de  l'Inde,  fait  par  un  officier  principal , 
ces  propres  paroles  : « Il  no  parle  que  de  chaincs 

• et  de  cachots,  sans  avoir  égard  à la  distinction  et 

• à l'Age  des  personnes.  Il  vient  de  traiter  ainsi 

• M.  de  Moraciu  lui-méme.  M.  de  I-ally  se  plaiul 

• de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  se  plaint  de 
« lui.  Il  a dit  à M.  le  comte  de...  Je  sens  qu'on 
« me  déteste,  et  qu'on  voudrait  me  voir  bien  loin. 
« Je  vous  engage  ma  parole  d'honneur,  et  je  vous 

• la  donnerai  par  écrit , que  si  M.  de  Leyrit  veut 

< me  donner  cinq  ceut  mille  francs,  je  me  démets 

• de  ma  charge,  et  je  passe  en  France  sur  la  fré- 

< gâte.  • 

Le  journal  dit  ensuite  : • On  est  aujourd'hui  à 

• Pondicbéri  dans  le  plus  grand  embarras.  On  n'y 
« a pas  pu  ramasser  cent  mille  roupies  ; les  soldats 

4. 


404 

« menacent  hautement  de  passer  en  corps  die* 
« l'ennemi.  » 

( Décembre  1758  ) Malgré  cette  horrible  coufu- 
sion,  il  eut  le  courage  d'aller  assiéger  Madras , et 
s'empara  d'abord  de  toute  la  ville  Noire  ; mais  ce 
fut  précisément  ce  qui  l'empêcha  de  réussir  de- 
vant la  ville  haute , qui  est  le  fort  Saint-George. 
Il  écrivait  de  son  camp  devant  ce  fort , le  1 1 février 
4759  : a Si  nous  manquons  Madras,  comme  je  le 
a crois , la  principale  raison  à laquelle  il  faudra 
a l'attribuer  est  le  pillage  de  quinze  millions  au 
a moins , tant  de  dévasté  que  de  répandu  dans  le 
a soldat , et,  j'ai  honte  de  le  dire,  dans  l'officier, 

« qui  n'a  pas  craint  de  se  servir  même  do  mon 
a nom  en  s'emparant  des  cipayes  chelingues  et 
a autres,  pour  faire  passer  à Pondicliéri  un  butin 
a que  vous  auriez  dû  faire  arrêter,  vu  sou  énorme 
a quantité.  » 

J'ai  le  journal  d’un  officier  général , que  j'ai 
déjà  cité.  L'auteur  n'est  pas  l'ami  du  comte  de 
Lallv,  il  s'en  faut  beaucoup  ; son  témoignage  n’en 
est  que  plus  recevable  quand  il  atteste  les  mêmes 
griefs  qui  fesaient  le  désespoir  de  Lally.  Voici 
notamment  comme  il  s'exprime  : 

a Le  pillage  immense  que  les  troupes  avaient 
a fait  dans  la  ville  Noire  avait  mis  parmi  elles 
« l’abondance.  De  grands  magasins  de  liqueurs 

• fortes  y entretenaient  l'ivrognerie  et  tous  les 
« maux  dont  elle  est  le  germe.  C'est  une  situation 

< qu'il  faut  avoir  vue.  Les  travaux  , les  gardes  de 

• la  tranchée,  étaient  faits  par  des  hommes  ivres. 

• Le  régiment  de  Lorraine  fut  seul  exempt  de 
« cette  contagion  ; mais  les  autres  corps  s'y  dis- 
t tinguèreut.  Le  régiment  de  Lally  se  surpassa. 

■ De  là  les  scènes  les  plus  honteuses  et  les  plus 

■ destructives  de  la  subordination  et  de  la  disci- 

• pline.  On  a vu  des  officiers  se  colleter  avec  des 

< soldats,  et  mille  autres  actions  infâmes,  dont  le 
« détail , renfermé  dans  les  bornes  de  la  vérité  la 

• plus  exacte , paraîtrait  une  exagération  mous- 
« Irueusc.  » 

( 27  décembre  4 738  ) Le  comte  de  Lally  écrivait 
avec  encore  plus  de  désespoir  celte  lettre  funeste  : 

• L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d’iniquités , et 

■ j'attends  comme  Jonas  la  baleine  qui  me  recevra 

• daus  sou  ventre.  • 

Dans  un  tel  désordre  rien  'ne  pouvait  réussir. 
Ou  leva  le  siège  après  avoir  perdu  une  partie  de 
l'armée  (48  février  4759).  Les  antres  entreprises 
furent  encore  plus  malheureuses  sur  terre  et  sui- 
nter. Les  troupes  se  révoltent,  on  les  apaise  à 
peine.  Le  général  les  mène  dans  la  province 
d'Arcale  pour  repreudre  la  forteresse  de  Vanda- 
vacbi  ; les  Anglais  s'en  étaient  emparés  après  deux 
tentatives  inutiles,  dans  l'une  desquelles  ils  avaient 
été  complètement  battus  par  le  chevalier  de  G en- 
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geghan.  Lally  les  osa  attaquer  avec  des  forces  in- 
férieures ; il  les  eût  vaincus  s'il  eût  été  secondé  : 
mais  il  ne  remporta  de  cette  expédition  que  l'hon- 
neur d'avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de  ce 
courage  opiniâtre  qui  fesait  son  caractère. 

Après  bien  d'autres  pertes,  il  fallut  enfin  se 
retirer  dans  Pondichéri.  line  escadre  de  scise 
vaisseaux  anglais  obligea  l'escadre  française , en- 
voyée au  secours  de  la  colonie , de  quitter  la  rade 
de  Pomlicbéri,  après  une  bataille  indécise,  pour 
aller  se  radouber  à l'ile  de  France. 

Il  y avait  dans  la  ville  soixante  mille  habitants 
indiens  et  noirs,  cl  cinq  à six  cents  familles  d'Eu- 
rope, avec  très  peu  de  vivres.  Lally  proposa  d'abord 
de  faire  sortir  les  premiers,  qui  affamaient  Pondi- 
chéri  ; mais  comment  chasser  soixante  mille 
hommes?  le  conseil  n'osa  l'entreprendre.  Ce  gé- 
néral , ayant  résolu  de  soutenir  le  siège  jusqu’il 
l'extrémité,  et  ayant  publié  un  ban  par  lequel  il 
était  défendu  sous  peine  de  mort  de  parler  de  se 
rendre,  fut  forcé  d’ordonner  une  recherche  rigou- 
reuse des  provisions  dans  toutes  les  maisons  de  la 
ville.  Elle  fut  faite  sans  ménagement  jusque  chez 
l'intendant , chez  tout  le  conseil  et  les  principaux 
officiers.  Cette  démarche  acheva  d'irriter  tous  les 
esprits  déjà  trop  aliénés.  On  ne  savait  que  trop 
avec  quel  mépris  et  quelle  dureté  il  avait  traité 
tout  le  conseil.  Il  avait  dit  publiquement  dans  une 
de  scs  expéditions  : « Je  ne  veux  pas  attendre  pins 
« long-temps  l'arrivée  des  munitions  qu'on  m'a 

• promises.  J'y  attellerai , s'il  le  faut , le  gouver- 
« ncur  Leyrit  et  tons  les  conseillers.  » Ce  gouver- 
neur Leyrit  montrait  aux  officiers  une  lettre 
adressée  depuis  long-temps  à lui-même,  dans  la- 
quelle étaient  ces  propres  paroles  : a J'irais  plutôt 

• commander  les  Cafres  que  de  rester  dans  cette 
t Sodome,  qu'il  n'est  pas  possible  que  le  feu  des 
« Anglais  ne  détruise  tôt  ou  lard  au  défaut  de  celui 

• du  ciel.  s 

Ainsi , par  ses  plaintes  et  ses  emportements, 
I.aily  s'était  fait  autant  d'ennemis  qu'il  y avait 
d'officiers  et  d'habitants  dans  Pondichéri.  On  lui 
rendait  outrage  pour  outrage;  on  affichait  h sa 
porte  des  placards  plus  insultants  encore  que  ses 
lettres  et  ses  discours.  Il  en  fut  tellement  ému  que 
sa  tête  en  parut  quelque  temps  dérangée.  La  colère 
et  l'inquiétude  produisent  souvent  ce  triste  elTet. 
Un  fils  du  nabab  Chandasaeb  était  alors  réfugié 
dans  Pondichéri  auprès  de  sa  mère.  Un  officier 
débarqué  depuis  peu  avec  la  flotte  française  qui 
s'en  était  retournée,  homme  aussi  impartial  que 
véridique , rapporte  que  cet  Indien , ayant  vu 
souvent  sur  son  lit  le  général  français  absolument 
nu  , chantant  la  messe  et  les  psaumes,  demanda 
sérieusement  à un  officier  fort  connu  si  c'était 
l'usage  en  France  que  le  roi  choisit  uu  fou  pour 


son  grand-visir.  L'officier  étonné  lui  dit  : Pourquoi 
me  faites-vous  une  question  aussi  étrange  ? — 
C'est,  répliqua  l'Indien,  parce  que  votre  grand- 
visir  nous  a envoyé  un  fou  pour  rétablir  les  af- 
faires de  l'Inde. 

Déjà  les  Anglais  bloquaient  Pondichéri  par  terre 
et  par  mer.  Le  général  n’avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  traiter  avec  les  Marottes.  Ils  lui 
promirent  un  secours  de  dix-huit  mille  hommes  ; 
mais  sentant  qu'on  n'avait  point  d'argent  'a  leur 
donner,  aucun  Maratlc  ne  parut.  On  fut  obligé 
de  se  rendre  (14  janvier  4701  ).  Le  conseil  de 
Pondichéri  somma  le  comte  de  Lally  de  capituler, 
il  assembla  un  conseil  de  guerre.  Les  officiers  de 
ce  conseil  conclurent  h se  rendre  prisonniers  de 
guerre  suivant  les  cartels  établis  ; mais  le  général 
Cooto  voulut  avoir  la  ville  à discrétion.  Les  Fran- 
çais avaient  démoli  Saint-David  : les  Anglais  étaieut 
en  droit  de  faire  un  désert  de  Pondichéri.  Le 
comte  de  Lally  cul  beau  réclamer  le  cartel  de  vive 
voix  et  par  écrit , on  périssait  de  faim  dans  la 
ville  (46  janvier)  : elle  fut  livrée  aux  vainqueurs, 
qui  bientôt  après  rasèrent  les  fortifications , les 
murailles,  les  magasins,  tous  les  principaux  loge- 
ments. 

Dans  le  temps  même  que  les  Anglais  entraient 
dans  la  ville,  les  vaincus  s'accablaient  réciproque- 
ment de  reproches  et  d’injures.  Les  habitants 
voulurent  tuer  leur  général.  Le  commandant  an- 
glais fut  obligé  de  lui  donner  une  garde.  On  le 
transporta  malade  sur  un  palanquin.  Il  avait  deux 
pistolets  dans  les  mains,  et  il  en  menaçait  les 
séditieux.  Ces  furieux , respectant  la  garde  an- 
glaise , coururent  à un  commissaire  des  guerres , 
intendant  de  l'armée,  ancien  officier,  chevalier  de 
Saint-Louis  *.  Il  met  l'épée  à la  main  : un  des 
plus  échauffés  s'avance  à lui , en  est  blessé,  et 
le  tue. 

Tel  fut  le  sort  déplorable  de  Pondichéri , dont 
les  habitants  se  firent  plus  de  mal  qu'ils  n'eu  re- 
çurent des  vainqueurs.  On  transporta  le  général  et 
plus  de  deux  mille  prisonniers  en  Angleterre. 
Dans  ce  long  et  pénible  voyage,  ils  s'accusaient 
encore  les  uns  les  autres  de  leurs  communs  mal- 
heurs. 

A peine  arrivés  à Londres , ils  écrivirent  contre 
Lally  et  contre  le  très  petit  nombre  de  ceux  qui 
lui  avaient  été  attachés.  Lally  et  les  siens  écri- 
vaient contre  le  conseil , les  officiers  et  les  habi- 
tants. 11  était  si  persuadé  qu'ils  étaient  tous  répré- 
hensibles et  que  lui  seul  avait  raison  , qu'il  vint 
à Fontainebleau , tout  prisonnier  qu'il  était  eu- 
core  des  Anglais , et  qu'il  offrit  de  se  rendre  à la 
Bastille.  (>iovembrc  4762)  On  le  prit  au  mot. 

' 11  s'appelait  Dubois.  K - 
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Dès  qu'il  fut  enfermé , ta  foute  de  scs  ennemis , 
que  la  compassion  devait  diminuer  , augmenta. 
11  fut  quinte  mois  en  prison  sans  qu'on  l'inter- 
rogeât. 

En  1761  il  mourut  à Paris  un  jésuite , nommé 
Lavaur,  long-temps  employé  dans  ces  missions  des 
Indes  où  l'on  s'occupe  des  affaires  profaues  sous  le 
prétexte  des  spirituelles , et  où  l'on  a souvent 
gagné  plus  d'argent  que  d’âmes  : ce  jésuite  de- 
mandait au  ministère  une  pension  de  quatre  cents 
livres  pour  aller  faire  son  salut  dans  le  Périgord  , 
sa  patrie , et  l'on  trouva  dans  sa  cassette  environ 
onze  cent  mille  livres  d'efTets , soit  en  billets , soit 
en  or  ou  en  diamants.  C’est  ce  qu’on  avait  vu  de- 
puis peu  à Naples  à la  mort  du  fameux  jésuite 
Peppe  , qu’on  fut  près  de  canoniser.  On  ne  cano- 
nisa point  Lavaur  ; mais  on  séquestra  ses  trésors. 
Il  y avait  dans  cette  cassette  un  long  mémoire 
détaillé  contre  Lally,  dans  lequel  il  était  accusé  de 
péculat  et  de  lèse-majosté.  Les  écrits  des  jésuites 
avaient  alors  aussi  peu  de  crédit  que  leurs  per- 
sonnes proscrites  dans  toute  la  France  ; mais  ce 
mémoire  partit  tellement  circonstancié  ; et  les 
ennemis  de  Lally  le  firent  tant  valoir,  qu'il  servit 
de  témoignage  contre  lui. 

L’accusé  fut  d'abord  traduit  au  Châtelet,  et 
bientôt  au  parlement.  Le  procès  fut  instruit  pen- 
dant deux  années.  De  trahison , il  n’y  en  avait 
point , puisque  s'il  eût  été  d'intelligence  avec  les 
Anglais , s’il  leur  eût  vendu  Pondiclicri , il  serait 
resté  parmi  eux.  Les  Anglais  d'ailleurs  ne  sont  pas 
absurdes , et  c’eût  été  l'être  que  d'acheter  une 
place  afTamée  qu’ils  étaient  sûrs  de  prendre,  étant 
maîtres  de  ta  terre  et  de  la  mer.  De  péculat , il 
n'y  en  avait  pas  davantage,  puisqu'il  ne  fut 
jamais  chargé  ni  de  l’argent  du  roi  ni  de  celui  de 
la  compagnie  : mais  des  duretés , des  abus  de 
pouvoir,  des  oppressions , les  juges  en  virent 
beaucoup  dans  les  dépositions  unanimes  de  scs 
ennemis. 

Toujours  fermement  persuadé  qu’il  n’avail  été 
que  rigoureux  et  non  coupable,  il  poussa  son 
imprudence  jusqu’à  insulter  dans  ses  Mémoires 
juridiques  des  officiers  qui  avaient  l'approbalion 
générale.  Il  vnnlut  les  déshonorer  eux  et  tout  le 
conseil  de  Pondiehéri.  Plus  il  s'obstinait  à vouloir 
se  laver  à leurs  dépens , plus  il  se  noircissait.  Ils 
avaient  lous  de  nombreux  amis,  et  il  n'en  avait 
point.  Le  cri  public  sert  quelquefois  de  preuve , 
ou  du  moins  fortifie  les  preuves.  (6  mai  1760) 
Les  juges  ne  purent  prononcer  que  suivant  les 
allégations.  Ils  condamnèrent  le  lieutenant-général 
Lally  < à être  décapité  comme  dûment  atteint 
• d’avoir  trahi  les  intéréls  du  roi , de  l’étal , et 
« do  la  compagnie  des  Indes , d’abus  d'autorité , 
« vexations , et  exactions.  » ” 


11  est  nécessaire  do  remarquer  que  ces  mots 
trahi  les  intéréls  du  roi  ne  signifient  pis  ce  qu’on 
appelle  en  Angleterre  haute  trahison , et  parmi 
nous  lèse-majesté.  Trahir  les  intérêts  ne  signifie 
dans  uolro  langue  que  mal  conduire,  oublier  les 
intérêts  de  quoiqu'un  , nuire  à ses  intérêts , et 
non  pas  être  perGdc  cl  traître.  Quand  on  lui  lut 
son  arrêt , sa  surprise  et  son  indignation  furent 
si  violentes,  qu'ayant  par  hasard  dans  la  main  un 
compas  dont  il  s’était  servi  dans  sa  prison  pour 
faire  des  cartes  de  la  côte  de  Coromandel,  il 
voulut  s’en  percer  le  cœur.  On  l’arrêta.  Il  s’em- 
porta contre  scs  juges  avec  plus  de  fureur  encore 
qu’il  n’en  avait  étalé  contre  ses  ennemis.  C’est 
peut-être  une  nouvelle  preuve  île  la  forte  persua- 
sion où  il  fut  toujours  qu’il  méritait  des  récom- 
penses plutôt  que  des  châtiments.  Ceux  qui  con- 
naissent le  cœur  humain  savent  que  d’ordinaire 
les  coupables  se  rendent  justice  eux-mêmes  au 
fond  de  leur  âme  , qu'ils  n'éclatcut  |toinl  contre 
leurs  juges,  qu’ils  reslent  dans  une  confusion 
morne.  Il  n’y  a pas  un  seul  exemple  d’un  con- 
damné avouant  scs  fautes  qui  ait  chargé  scs  juges 
d’injures  et  d’opprobres.  Je  ne  prétends  pas  que 
ce  soit  une  preuve  que  Lally  fût  entièrement 
innocent;  mais  c’est  une  preuve  qu’il  croyait 
l’être.  On  lui  mit  dans  la  bonclie  un  bâillon  qui 
débordait  sur  les  lèvres.  C'esl  ainsi  qu’il  fut  con- 
duit à la  Crève  dans  un  tombereau.  Les  hommes 
sont  si  légers , que  ce  spectacle  hideux  attira  plus 
de  compassion  que  son  supplice. 

L’arrêt  confisqua  ses  biens  , en  prélevant  nne 
somme  de  cent  mille  ccus  pour  les  pauvres  de 
Pondiehéri.  On  m’a  écrit  que  cette  somme  ne  put 
se  trouver.  Je  n’assure  point  ce  que  j’ignore  *.  Si 
quelque  chose  peut  nous  convaiocre  de  celte 
fatalité  qui  entraîne  tous  les  événements  dans  ce 
chaos  des  affaires  politiques  du  inonde , c’est  de 
voir  un  Irlandais  chassé  de  sa  patrie  avec  la  famille 
de  son  roi , commandant  à six  mille  lieues  des 
troupes  françaises,  dans  une  guerre  de  marchands, 
sur  des  rivages  inconnus  aux  Alexandre,  aux 
Geugis , et  aux  Tamerlan  , mourant  du  dernier 
supplice  sur  le  bord  de  la  Seine,  pour  avoir  été 
pris  par  des  Anglais  dans  l'ancien  golfe  du  Gange. 

Cette  catastrophe  , qui  m’a  semblé  digne  d’être 
transmise  à la  postérité  dans  tonies  ses  circon- 
stances , ne  m'a  pas  permis  de  détailler  tous  les 

a Presque  tons  les  journaux  ont  débité  qoe  le  parlement 
de  Paris  avait  député  au  roi  pour  le  supplier  de  ne  point 
accorder  de  grâce  au  condamné.  Cela  est  très  faux.  Un  ici 
acharnement,  incompatible  avec  la  justice  et  avec  l'huma- 
nité , aurait  couvert  le  parlement  d’un  opprobre  éternel.  U 
est  vrai  seulement  que  l'execution  fui  accélérée  de  quelque* 
heures,  pnreequ’on  craignait  que  cet  infortuné  général  rie 
mourût , et  qu’on  envoya  un  courrier  au  roi , à Choiay,  pour 
l’en  prévenir.  (Voyez  dans  le  tonte  v,  les  chapitres iviii  cl  >i* 
des  Fragment*  * ne  l'Inde.) 
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malheurs  que  les  Français  éprouvèrent  dans 
l'Inde  et  dans  l'Amérique.  Eu  voici  un  triste 
résumé. 

CÏIAPITRE  XXXV. 

Perles  des  Français. 

(Mars  1737)  La  première  perte  des  Français 
dans  l'Inde  fut  celle  de  Chandernagor,  poste  im- 
portant , dont  la  compagnie  française  était  en  pos- 
session , vers  les  embouchures  du  Gange.  C’était 
de  là  qu'elle  tirait  ses  plus  belles  marchandises. 

Depuis  la  prise  de  la  ville  et  du  fort  de  Chan- 
dernagor, les  Anglais  ne  cessèrent  de  ruiner  le 
commerce  des  Français  dans  l'Inde.  Le  gouverne- 
ment de  l'empereur  était  si  faible  et  si  mauvais , 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  les  marchands  d'Eu- 
rope de  faire  des  ligues  et  des  guerres  dans  ses 
propres  étals.  Les  Anglais  eurent  meme  la  har- 
diesse de  venir  attaquer  Surate , une  des  plus 
belles  villes  de  l'Inde,  et  la  plus  marchande, 
appartenante  à l'empereur.  (Mars  1738)  Ils  la 
prirent , ils  la  pillèrent , ils  y détruisirent  les 
comptoirs  de  France  , et  en  remportèrent  des  ri- 
chesses immenses  , sans  que  la  cour  , aussi  imbé- 
cile que  pompeuse , du  grand  mogol , parût  se 
ressentir  de  cet  outrage,  qui  eût  fait  exterminer 
dai  s l'Inde  tous  les  Anglais , sous  l'empire  d'uu 
Aurengieb. 

Enfin  il  n'est  resté  aux  Français , dans  cette 
partie  du  monde  , que  le  regret , d'avoir  dépensé, 
pendant  plus  de  quarante  ans , des  sommes 
immenses  pour  entretenir  une  compagnie  qui  n'a 
jamais  fait  le  moindre  profit , qui  n'a  jamais  rien 
payé  aux  actionnaires  et  à ses  créanciers  du  prolit 
de  son  négoce  ; qui , dans  son  administration 
indienne , n'asubsilé  que  d'un  secret  brigandage , 
et  qui  n'a  été  soutenue  que  par  une  partie  de  la 
ferme  du  tabac , que  le  roi  lui  accordait  ; exemple 
mémorable  et  peut-être  inutile  du  peu  d'intelli- 
gence que  la  nation  française  a eu  jusqu'ici  du 
grand  et  ruineux  commerce  de  l'Inde. 

(Mai  1757)  Tandis  que  les  flottes  et  les  armées 
anglaises  ont  ainsi  ruiné  les  Français  en  Asie,  ils  les 
ont  aussi  chassés  de  l'Afrique.  Les  Français  étaient 
maitresdu  fleuve  du  Sénégal , qui  est  une  branche 
du  Niger  ; ils  y avaient  îles  forts  ; ils  y lésaient  un 
grand  comiuerco  de  dents  d'éléphants  , de  poudre 
d'or,  de  gomme  arabique  , d'ambre  gris , et  sur- 
tout de  ces  nègres  que  tantôt  leurs  princes  vendent 
comme  des  animaux  , et  qui  tantôt  vendent  leurs 
propres  enfants  ou  se  vendent  eux-mêmes  pour 
aller  servir  des  Eurnpéans  en  Amérique.  Les  An- 
glais ont  pris  tous  les  forts  bàlis  par  les  Français 


dans  ces  contrées , et  plus  de  trois  millions  tour- 
nois en  marchandises  précieuses. 

Le  dernier  établissement  que  lesFrançaisavaicnt 
dans  ces  parages  île  l'Afrique , était  File  de  Gorce  ; 
elle  s'est  rendue  à discrétion  ( 29  décembre  1 758) , 
et  il  ne  leur  est  rien  resté  alors  dans  l'Afrique. 

Ils  ont  fait  de  bien  plus  grandes  pertes  en 
Amérique.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  cent 
petits  combats , et  de  la  perte  de  tous  les  forts 
l'un  après  l'autre , il  suffît  de  dire  que  les  Anglais 
ont  pris  (20  juillet  1758)  Louisbourg  pour  la 
seconde  fois , aussi  mal  fortifiée,  aussi  mal  appro- 
visionnée que  la  première.  EnUu  , tandis  que  les 
Anglais  entraient  dans  Surate , à l'embouchure 
du  fleuve  Indus,  (2  mars  1739)  ils  prenaient 
Québec  cl  tout  le  Canada  , au  fond  de  l'Amérique 
septentrionale;  les  troupes  qui  ont  hasardé  un 
combat  pour  sauver  Québec  ( 1 8 septembre) , ont 
été  battues  et  presque  détruites , malgré  les  efforts 
du  général  Montcalm  , tué  dans  celte  journée , et 
très  regretté  en  France.  On  a perdu  aiusi  en  un 
seul  jour  quinze  cents  lieues  de  pays. 

Ces  quinze  cents  lieues , dont  les  trois  quarts 
sont  des  déserts  glacés , n'étaient  pas  peut-être 
une  perte  réelle.  Le  Canada  coûtait  beaucoup , et 
rapportait  très  peu.  Si  la  dixième  partie  de  l'ar- 
gent englouti  dans  celte  colonie  avait  été  employée 
à défricher  nos  terres  incultes  eu  France,  on 
aurait  fait  un  gain  considérable  ; mais  on  avait 
voulu  soutenir  le  Canada , et  on  a perdu  cent 
années  de  peine  avec  tout  l'argent  prodigué  sans 
retour.  > 

Pour  comble  de  malheur , on  accusait  des  plus 
horribles  brigandages  presque  tous  ceuxqui  étaient 
employés  au  nom  du  roi  dans  celte  malheureuse 
colonie.  Ils  ont  été  jugés  au  Châtelet  de  Paris , 
tandis  que  le  parlement  informait  contre  Lally. 
Celui-ci , après  avoir  cent  fois  exposé  sa  vie,  l'a 
perdue  par  la  main  d'un  bourreau , tandis  que 
les  concussionnaires  du  Canada  n'ont  été  con- 
damnés qu'à  des  restitutions  et  des  amendes,  tant 
il  est  de  différences  entre  les  affaires  qui  semblent 
les  mêmes. 

Dans  le  temps  que  les  Anglais  attaquaient  ainsi 
les  Français  dans  le  continent  de  l'Amérique , ils 
se  sont  tournés  du  côté  des  lies.  La  Guadeloupe , 
petite , mais  florissante , où  se  fabriquait  le 
meilleur  sucre,  est  tombée  entre  leurs  mains 
sans  coup  férir. 

Enfin , ils  ont  pris  la  Martinique , qui  était 
la  meilleure  et  la  plus  riche  colonie  qu'eût  la 
France. 

Ce  roy  aume  n'a  pu  essuyer  de  si  grands  désas- 
tres sans  perdre  encore  tous  les  vaisseaux  qu'il 
envoyait  pour  les  prévenir  ; à peine  une  flotte 
ctait-cllc  en  nier,  qu'elle  était  ou  prise  ou  dé- 
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truite  : on  construisait , on  armait  des  vaisseaux 
à la  hâte , c'était  travailler  pour  l'Angleterre,  dont 
ils  devenaient  bientôt  la  proie. 

Quand  mi  a voulu  se  venger  de  tant  de  perles  , 
et  Taire  une  descente  en  Irlande,  il  en  a coûté  des 
sommes  immenses  pour  cette  entreprise  infruc- 
tueuse ; et , dès  que  la  flotte  destinée  pour  cette 
descente  est  sortie  de  Brest , elle  a été  dispersée 
en  partie , ou  prise , ou  perdue  dans  la  vase  d'uue 
rivière  nommé  la  Villaine,  sur  laquelle  elle  a 
cherché  en  vain  un  refuge. -Enflu  les  Anglais  ont 
pris  lleile-lsle,  à la  vue  des  côtes  de  la  France,  qui 
ne  pouvait  la  secourir. 

Le  seul  duc  d'Aiguillon  vengea  les  côtes  de 
France  de  tant  d'affronts  et  de  tant  de  pertes. 
Une  flotte  anglaise  avait  fait  encore  une  descente 
a Sainl-Cast,  près  de  Saint-Malo;  tout  le  pays 
était  exposé.  Le  duc  d'Aiguillon  , qui  commandait 
dans  le  pays , marche  sur-le-champ  à la  tête  de 
la  noblesse  bretonue , de  quelques  bataillons  et 
des  milices  qu'il  rencontre  en  chemin.  |4tr  sep- 
tembre 4758)  Il  force  les  Anglais  de  se  rembar- 
quer ; une  partie  de  leur  arrière-garde  est  tuée , 
l'autre  faite  prisonnièrede  guerre  ; mais  les  Fran- 
çais ont  été  malheureux  partout  ailleurs.  Au 
reste , quel  a été  le  prix  de  ce  service  du  duc 
d'Aiguillon  , et  de  son  sang  versé  en  Italie?  une 
persécution  publique  et  acharnée , presque  sem- 
blable b celle  de  Lally,  qui  prouve  que  ceux-là 
seuls  out  raison  qui  se  dérobeu!  b la  cour  et  au 
public. 

Jamais  les  Anglais  n'ont  eu  tant  de  supériorité 
sur  mer  ; mais  ils  en  eurent  sur  les  Français  dans 
tous  les  temps.  Ils  avaient  détruit  la  marine  delà 
France  dans  la  guerre  de  1 741  ; ils  avaient  anéanti 
celle  de  Louis  xiv  dans  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  ; ils  étaient  les  maîtres  des  mers 
du  temps  de  Louis  xm,  de  Henri  iv,  et  encore'plus 
dans  les  temps  infortunés  de  la  ligue.  Le  roi  d'An- 
gleterre Henri  vin  eut  le  même  avantage  sur  Fran- 
çois Ier. 

Si  vous  remontez  aux  temps  antérieurs,  vous 
trouverez  que  les  flottes  de  Charles  vi  et  de  Phi- 
lippe de  Valois  ue  tiennent  pas  contre  celles  des 
rois  d'Angleterre  Henri  v et  Edouard  lu. 

Quelle  est  la  raison  de  cette  supériorité  conti- 
nuelle? n'est-ce  pasque  les  Anglais  ont  un  besoin 
essentiel  de  la  mer,  dont  les  Français  peuvent  b 
toute  force  se  passer,  et  que  les  nations  réussis- 
sent toujours,  comme  on  Fa  déjà  dit,  dans  les 
choses  qui  leur  sont  absolument  nécessaires? 
N'est-ce  pas  aussi  parce  que  la  capitale  d'Angle- 
terre est  un  port  de  mer,  et  que  Paris  ne  conuait 
que  les  bateaux  de  la  Seine?  Serait-ce  enlin  que 
le  climat  et  le  sol  anglais  produisent  des  hommes 
d’un  corps  plus  vigoureux  et  d’un  esprit  plus 


constant  que  celui  de  France,  comme  il  produit 
de  meilleurs  chevaux  et  de  meilleurs  chiens  do 
chasse!  Mais,  depuis  Bayonne  jusqu'aux  côtes  de 
Picardie  et  de  Flandre,  la  France  a des  hommes 
d'un  travail  infatigable,  et  la  Normandie  seule  a 
subjugué  autrefois  l'Angleterre. 

Les  affaires  étaient  dans  cet  état  déplorable  sur 
terre  et  sur  mer,  lorsqu'un  homme  d'un  génio 
actif  et  hardi,  mais  sage,  ayant  d'aussi  grandes 
vues  que  le  maréchal  de  Bcllc-lsle,  avec  plus 
d'esprit,  sentit  que  la  France  seule  pouvait  b peine 
suffire  b réparer  des  pertes  si  énormes.  Il  a su  en- 
gager l'Espagne  b soutenir  la  querelle  ; il  a fait 
une  cause  commune  de  toutes  les  branches  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ainsi  l'Espagne  et  l’Autriche 
ont  été  jointes  avec  la  France  par  le  même  intérêt. 
Le  Portugal  était  en  eiïet  une  province  de  l'An- 
gleterre, dont  elle  tirait  cinquante  millions  par 
an  ; il  a fallu  la  frapper  par  cet  endroit,  et  c'est 
ce  qui  a déterminé  don  Catlos,  roi  d'Espagne  par 
la  mort  de  son  frère  Ferdinand,  b entrer  dans  lo 
Portugal.  Cette  manœuvre  est  peut-être  le  plus 
grand  Irait  de  politique  dont  l'histoire  moderne 
fasse  mention  : elle  a encore  été  inutile.  Les  An- 
glais ont  résisté  b l’Espagne,  et  ont  sauvé  le  Por- 
tugal. 

Autrefois  l’Espagne  seule  était  redoutée  de  toute 
l'Europe,  sous  Philippe  n,  et  maintenant,  réunie 
avec  la  France,  elle  ne  |>eut  rien  contre  les  An- 
glais. Le  comte  de  La  l.ippe-Schombourg,  l'un 
des  seigneurs  de  Vestphalic,  est  envoyé  par  le  roi 
d’Angleterre  au  secours  du  Portugal  ; il  n'avait 
jamais  commandé  en  chef  : il  avait  peu  de  troupes. 
Cependant,  dès  qu'il  est  arrivé,  il  gagne  la  supé- 
riorité sur  les  Espagnols  et  les  Français  réunis  ; il 
repousse  tous  leurs  elTorts  ; il  met  le  Portugal  en 
sûreté. 

Dans  le  même  temps  une  flotte  d’Angleterre 
fesait  payer  cher  aux  Espagnols  leur  déclaration 
tardive  en  faveur  de  la  France. 

( 1 3 auguste  1762)  La  Havane,  bâtie  sur  la  côle 
septentrionale  de  Cuba,  la  plus  grande  ile  de  l'A- 
mérique; b l'entrée  du  golfe  du  Mexique,  est  le 
rendez-vous  de  ce  nouveau  monde.  Le  port,  aussi 
immense  que  sûr,  peut  contenir  mille  vaisseaux. 
Il  est  défendu  par  trois  forts,  dont  part  un  feu 
croisé  qui  rend  l’abord  impossible  aux  ennemis. 
Le  comte  d’Albemarle  et  l'amiral  Pocock  vien- 
nent attaquer  l'tle  ; mais  ils  se  gantent  bien  de 
tenter  les  approches  du  port  ; ils  descendent  sur, 
une  plage  éloignée,  qu'on  croyait  inabordable. 

( 13  auguste  4702  ) Ils  assiègent  par  terre  le  fort 
le  plus  considérable,  ils  le  prennent,  et  forcent  la 
ville,  les  forts,  et  loule  l’ile,  b se  rendre  avec, 
douze  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le 
: port,  et  vingt-sept  navires  chargés  de  trésors,  f'n 
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trouva  dans  la  ville  vingt-quatre  de  nos  millions 
en  argent  comptant.  Tout  fut  partagé  entre  les 
vainqueurs,  qui  mirent  à part  la  seizième  partie 
du  butin  pour  les  pauvres.  Les  vaisseaux  de  guerre 
furent  pour  le  roi  ; les  vaisseaux  marchands,  pour 
l'amiral  et  pour  tous  les  ofliciers  de  la  flotte  : tout 
ce  butin  montait  à plus  de  quatre-vingts  millions. 
On  a remarqué  que,  daus  cette  guerre  et  dans  la 
précédente,  l'Espagne  avait  perdu  puisqu'elle  ne 
retire  de  l'Amérique  en  vingt  années. 

Les  Anglais,  non  contents  de  leur  avoir  pris  la 
Havane  daus  la  mer  du  Mexique,  et  l'ilc  de  Cuba, 
coururent  leur  prendre  dans  la  merdes  Indes  les 
Iles  Philippines,  qui  sont  à peu  près  les  antipodes 
de  Cuba.  Ces  Iles  Philippines  ne  sont  guère  moins 
grandes  que  l'Angleterre,  l'Ecosse,  et  l'Irlande, 
et  seraient  plus  riches  si  elles  étaient  bien  admi- 
nistrées, une  de  ces  îles  ayant  des  mines  d'or,  et 
leurs  côtes  produisant  des  perles.  Le  grand  vais- 
seau d'Acapulco,  chargé  de  la  valeur  de  trois  mil- 
lions de  piastres,  arrivait  dans  Manille,  la  capi- 
tale. (51  octobre  1762)  On  prit  Manille,  les  Iles 
et  le  vaisseau  surtout,  malgré  les  assurances  don- 
nées par  un  jésuite  de  la  part  de  sainte  Pota- 
mienue,  patronne  de  la  ville,  que  Manille  ne  se- 
rait jamais  prise.  Ainsi  la  guerre,  qui  appauvrit 
les  autres  nations , enrichissait  une  partie  de  la 
oatiou  anglaise , tandis  que  l'autre  gémissait 
sous  le  poids  des  impôts  les  plus  rigoureux,  aussi 
bien  que  tous  les  peuples  engagés  dans  celle 
guerre  '. 

La  France  alors  était  plus  malheureuse.  Toutes 
les  ressources  étaient  épuisées  ; presque  tous  les 
citoyens,  à l'exemple  du  roi,  avaient  porté  leur 
vaisselle  à la  Monnaie.  Les  principales  villes  et 
quelques  communautés  fournissaient  des  vais- 

’ L'archnèquc  de  Manille  état!  (toovcrnenr  de  la  place; 
mai»  il  ne  »e  conduisit  point  comme  l'evCque  Gosselin  , qui 
défendit  Parts  contre  les  Noimanrls.  Il  resta  dans  son  palais. 
Kn  vain  quelques  ufHricrs  français  qui  étaient  dans  la  ville 
lui  annoncèrent-ils  que  la  brèciie  était  praticable,  les  con- 
seiller» lui  soutinrent  qu'il  ne  fallait  pas  que  sa  seigneurie 
s espos.it  à l'aller  visiter  ; qu'ils  savaient  bien  qu'elle  ne  l'è- 
tait  pas;  on  délibérait  encore  , que  l'assaut  était  donné  et  la 
ville  prise.  Mlle  futpiliee  pendant  quarante  tieures.et  rançon- 
née  ensuite.  Il  y availalurs  a Manille  une  illuminée,  nommée 
la  mère  Paul  ; elle  assurait  que  les  Anglais  n’étaient  venus 
que  pour  se  convertir.  Lés  moines  annonçaient  que  saint 
François  paraîtrait  sur  la  brèche,  et  mettrait  les  Anglais  en 
fuite  avec  son  cordon.  Personne,  à Manille,  ne  doutait  que 
cette  ville  n'cül  été  sauvée  par  lui , lorsque  les  Chinois  ten- 
tèrent de  s'en  emparer,  en  tnov  : on  l'avait  vu  sur  le»  mu- 
1 ailles  combattre  à la  tète  des  Espagnols.  Les  Anglais  firent 
leurs  approchés,  et  établirent  leurs  batteries , couvertes  par 
•leus  églises  qui  étalent  hors  de  la  ville.  Le  gouverneur  A ran- 
dia,  prédécesseur  de  l'archevêque,  avait  voulu  faire  abattre 
ees  églises,  sachant  bien  le  tort  qu’elles  feraient  à la  ville 
en  cas  de  siège,  les  moines  menacèrent  de  l’excommunier, 
mais  sa  mort  les  délivra  bien  tôt  d'un  gouverneur  qui  pré- 
férait le  salut  de  la  colonie  à l'amitié  des  moines,  et  cette 
mort  fut  regardée  généralement  à Manille  comme  l'effet  du 
paiaon.  Voyea  le  Voyage  dam  te»  mers  des  Indes , tome  n , 
nsr  M Le  Gentil  X 


seaux  de  guerre  h leurs  frais  ; mais  ees  vaisseaux 
n'étaient  pas  construits  encore,  et  quand  même 
ils  l'auraient  été,  on  n'avait  pas  assez  d'hommes 
de  mer  exercés. 

Les  malheurs  passés  en  fesaient  craindre  de 
nouveaux.  La  capitale,  qui  u'est  jamais  exposée 
au  fléau  de  la  guerre,  jetait  plus  de  cris  que  les 
provinces  souffrantes  ; plus  de  secours,  plusd'ar- 
gent,  plus  de  crédit.  Ceux  qu'on  choisissait  pour 
régir  les  finances  étaient  renvoyés  après  quelques 
mois  d'administration.  Les  autres  refusaient  cet 
emploi,  dans  lequel  on  ne  pouvait  alors  que  faire 
du  mal. 

( 4 0 février  1765  ) Dans  celte  triste  situation, 
qui  décourageait  tous  les  ordres  de  l'état,  le  duc 
de  Prasliu,  ministre  alors  des  affaires  étrangères, 
fut  assez  habile  et  assez  heureux  pour  conclure  la 
paix,  dont  le  duc  de  Choiseul,  ministre  de  la 
guerre,  avait  entamé  les  négociations. 

Le  roi  de  France  échangea  Minorque,  qu'il 
rendit  au  roi  d'Espagne,  contre  Belle-lsle,  que 
l’Angleterre  lui  remit  ; mais  l'on  perdit,  et  pro- 
bablement pour  jamais,  tout  le  Canada  avec  ce 
Louisbourg  qui  avait  coûté  tant  il'argentel  de  soins 
pour  être  si  souvent  la  proie  des  Anglais.  Toutes 
les  terres  sur  la  gauche  du  grand  fleuve  Mississipi 
leur  furent  cédées.  L'Espagne,  pour  arrondir 
leurs  conquêtes,  leur  donna  encore  la  Floride. 
Ainsi  du  vingt-cinquième  degré  jusque  sons  le 
pôle,  presque  tout  leur  appartint.  ILs  partagèrent 
l'hémisphère  américain  avec  les  Espagnols.  Ceux- 
ci  ont  les  terres  qui  produisent  les  richesses  de 
convention,  ceux-là  ont  les  richesses  réelles,  qui 
s'achètent  avec  l'or  et  l'argent,  toutes  les  denrées 
nécessaires,  tout  ce  qui  sert  aux  manufactures.  Les 
côtes  anglaises,  dans  l'espace  de  six  cents  lieues, 
sont  traversées  par  des  fleuves  navigables  qui  leur 
portent  leurs  marchandises  jusqu'à  quarante  et 
cinquante  lieues  dans  leurs  terres.  Les  peuples 
d'Allemagne  se  sont  empressés  d'aller  peupler  ces 
pays,  où  ils  trouvent  une  liberté  dont  ils  ne  jouis- 
saient poiut  dans  leur  patrie.  Us  sont  devenus  An- 
glais : et  si  toutes  ces  colonies  demeuraient  unies 
à leur  métropole,  il  n'est  pas  douteux  que  cet  éta- 
blissement ne  fasse  un  jour  la  plus  formidable 
puissance  La  guerre  avait  commencé  pour  deux 
ou  trois  chétives  habitations,  et  ils  y ont  gagné 
deux  mille  lieues  de  terrain. 

Les  petites  îles  de  Saint- Vincent,  les  Grenades, 
Tabago,  la  Dominique,  leur  furent  encore  ac- 
quises ; et  c'est  par  le  moyen  de  ces  lies,  ainsi  que 
par  la  Jamaïque,  qu'ils  font  un  commerce  im- 

’ Le  ministère  anglais,  en  1768,  ne  erol  pas  plus  à relit 
prophétie  qu’à  celles  de  Franklin.  Boston  s'affranchit  dl 
joug  en  1774,  et  en  1777,  La  Fayette  m réunit  à WuHngfcm 
pf*M  d’on  an  avant  la  mort  «te  Voiraire.  IX 
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mcnse  avec  les  Espagnols  ; commerce  sévèrement 
prohibe  et  toujours  exercé,  parce  qu'il  est  favorable 
aux  deux  nations,  et  que  la  loi  de  1a  nécessité  est 
toujours  la  première. 

La  France  ne  put  obteuir  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  le  droit  de  pècbc  vers  Terre-Neuve,  et 
une  petite  ile  iuculte,  nommée  Miquelon,  pour  y 
faire  sécher  la  morue,  sans  pouvoir  y faire  le 
moindre  établissement  ; triste  droit,  sujetà  de  fré- 
quentes avanies. 

La  France,  à laquelle  on  rendit  Pondichéri  et 
quelques  comptoirs,  fut  exclue  dans  l’Inde  de  ses 
établissements  sur  le  Gange;  elle  céda  ses  posses- 
sions sur  le  Sénégal  en  Afrique,  mais  on  lui  remit 
Corée.  On  fut  encore  obligé  de  démolir  toutes  les 
fortilications  de  Dunkerque  du  cété  de  la  mer. 

L'état  perdit,  dans  le  cours  de  cette  funeste 
guerre,  la  plus  florissante  jeunesse,  plus  de  la 
moitié  de  l'argentcomplant  qui  circulait  dans  le 
royaume,  sa  marine,  son  commerce,  son  cré- 
dit. On  a cru  qu’il  eût  été  très  aisé  de  pré- 
venir tant  de  malheurs  en  s'accommodant  avec 
les  Anglais  pour  un  petit  terrain  litigieux  vers  le 
Canada;  mais  quelques  ambitieux,  pour  se  faire 
valoir  et  se  rendre  nécessaires,  précipitèrent  la 
France  dans  cette  guerre  fatale.  Il  en  avait  été  de 
même  en  f 7H . L'amour-propre  de  deux  ou  trois 
personnes  suffit  pour  désoler  toute  l'Europe.  La 
France  avait  un  si  pressant  besoin  de  cette  paix, 
qu'elle  regarda  ceux  qui  la  conclurent  comme  les 
bienfaiteurs  de  la  pall  ie.  Les  dettes  dont  l'état  de- 
meurait surchargé  étaient  plus  grandes  encore  que 
eelles  de  Louis  xtv.  La  dépense  seule  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres  avait  été  en  une  année,  de 
quatre  cents  millions  : qu’on  juge  par  l'a  du  reste. 
La  France  aurait  beaucoup  perdu  quand  même 
elle  eût  été  victorieuse. 

Les  suites  de  cette  paix  si  déshonorante  et  si 
nécessaire  furent  plus  funestes  que  la  paix  même. 
Les  colons  du  Canada  aimèrent  mieux  vivre  sous 
les  lois  de  la  Grande-Rretagne  que  de  venir  en 
France;  et  quelques  temps  après,  quand  Louis  xv 
eut  cédé  à la  couronne  d'Espagne  la  Nouvelle-Or- 
léans et  tout  le  pays  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
du  Mississipi,  ilarriva,  pour  comble  de  douleur  et 
d’humiliation,  que  les  officiers  du  roi  d'Espagne 
condamnèrent  à être  pendus  les  officiers  du  roi 
de  France  qui  ne  se  soumirent  a eux  qu'avec ‘ré- 
pugnance. Le  procureur-général , son  gendre, 
d'anciens  capitaines, ichevaliers  de  Saint-Louis,  des 
négociants,  des  avocats,  ayant  fait  quelques  re- 
présentations sur  les  formalités  qu'il  convenait 
d’observer,  le  commandant  envoyé  d'Espagne  les 
invita  àdiner  ; on  leur  fit  leur  procès  au  sortir  île 
table , on  les  condamna  à 1a  corde,  et  par  grâce 
on  les  arquebusa  : ce  qui  est.  dit-on.  plus  hono- 


* #7 

rallie.  Le  commandant  qui  fit  cet  étrange  exécu- 
tion était  ce  même  O-rcilly,  Irlandais,  au  servico 
d'Espagne,  qui  fit  battre  depuis  l'armée  espagnole 
par  les  Algériens.  Celte  défaite  a été  publique  en 
Europe  et  en  Afrique , et  l'indigne  mort  des  offi- 
ciers du  roi  de  France  dans  la  Nouvelle-Orléans 
est  encore  ignoré"  \ 
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Gouvernement  Intérieur  de  la  France,  (.inerelleset  aven- 
tares  depuis  1750  jusqu'à  17üa. 

Long-temps  avant  celte  guerre  fuuestc  , et  pen- 
dant son  cours  , l'intérieur  de  la  France  fut  trou- 
blé par  celle  autre  guerre  si  ancienne  et  si  inter- 
minable entre  la  juridiction  séculière  et  la  disci- 
pline ecclésiastique;  leurs  bornes  n'ayant  jamais 
été  bien  marquées  , comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui eu  Angleterre  , dans  tant  d'autres  pays , et 
surtout  en  Russie,  il  en  résultera  toujours  des 
dissensions  dangereuses  , tant  que  les  droits  de  la 
monarchie  et  ceux  des  différents  corps  de  l'état 
seront  contestés. 

Il  se  trouva  vers  Tau  1730  un  ministre  des 
finances  assez  hardi  pour  faire  ordonner  que  le 
clergé  et  les  religieux  donneraient  un  étal  de  leurs 
biens , aün  que  le  roi  put  voir,  par  ce  qu'ils  pos- 
sédaient , ce  qu'ils  devaient  à l’état.  Jamais  pro- 
position ne  fut  plus  juste  , mais  les  conséquences 
en  parurent  sacrilèges.  Un  vieil  évêque  de  Mar- 
seille écrivit  au  contrôleur-général  : • Ne  nous 
■ mettez  pas  dans  la  nécessité  de  désobéir  à Dieu 
• ou  au  roi  ; vous  savez  lequel  des  deux  aurait 
« la  préférence.  • Cette  lettre  d'un  évêque  affaibli 
par  l’âge,  et  incapable  d'écrire,  était  d'un  jésuiie, 
nommé  Lemaire,  qui  le  dirigeait  lui  et  sa  maison. 
Ce  jésuite  était  un  fanatique  de  bonne  foi , 
espèce  d'hommes  toujours  dangereuse. 

Le  ministère  fut  obligé  d'abandonner  une  en- 
treprise qu'il  n'eût  pas  fallu  hasarder  si  on  ne 
pouvait  la  soutenir  Quelques  membres  du  clergé 
imaginèrent  alors  d’occuper  le  gouvernement  par 
une  diversion  embarrassante,  et  de  le  mettre  en 
alarme  sur  le  spirituel  pour  faire  respecter  le 
temporel. 

Ils  savaient  qne  la  fameuse  bulle  Unigenitus 

• Voyelles  noie»  tor  te  Siècle  de  tout*  XIV.  Le  contrôleur- 
général  de*  finances  était  11.  de  Macluult.  Cetle  entreprise  , 
qui  lui  fil  perdre  sa  place , lui  mérite  la  reconnaissance  du 
ia  nation  ; on  le  fit  ministre  delà  marine.  Au  reste,  le  clergé 
n'eut  le  crédit  d’empêcher  la  réussite  du  plan  de  M.  de  Ma- 
chault , que  parce  qu'il  se  ligua  avec  les  ennemis  que  ce 
ministre  avait  dans  le  conseil.  Les  corps,  en  France,  ne 
peuvent  influer  dans  aucune  révolution  que  comme  les  in- 
strumens  de  l’ambition  de  quelques  hommes  en  place  . ou 
d’une  cabale  de  courtisans.  K 
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«lait  en  exécration  anx  peuples.  On  résolut  d’exiger 
des  mourants  des  billets  de  confession  : il  fallait 
que  ces  billets  fussent  signés  par  des  prêtres 
adhérents  à la  bulle  . sans  quoi  point  d'exlrême- 
onclion  , point  de  viatique  ; on  refusait  sans  pitié 
ces  deux  consolations  aux  appelants  et  à ceux  qui 
se  confessaient  à des  appelants.  Un  archevêque 
de  Paris  entra  surtout  dans  cette  manœuvre, 
plus  par  zèle  de  théologien  que  par  esprit  de 
cabale. 

Alors  huiles  les  familles  furent  alarmées,  le 
schisme  fut  annoncé  : plusieurs  de  ceux  qu'on 
appelle  jansénistes  commençaient  h dire  haute- 
ment que  si  on  rendait  les  sacrements  si  difliciles, 
on  saurait  bientôt  s’en  passer,  à l'exemple  de 
tant  de  nations.  Ces  minuties  bourgeoises  occu- 
pèrent plus  les  Parisiens  que  tous  les  grands  in- 
térêts de  l'Europe.  C'étaient  des  insectes  sortis  du 
cadavre  du  molinisme  et  du  jansénisme,  qui , en 
bourdonnant  dans  la  ville,  piquaient  tous  les 
citoyens.  On  ne  se  souvenait  plus  ni  de  Metz,  ni  de 
Fontenoi,  ni  des  victoires,  ni  des  disgrâces,  ni 
de  tout  ce  qui  avait  ébranlé  l'Europe.  Il  y avait 
dans  Paris  cinquante  mille  énergumènes  qui  ne 
savent  pas  en  quel  pays  coulent  le  Danube  et 
l'Elbe,  et  qui  croyaient  l'univers  bouleversé 
pour  des  billets  de  confession  : tel  est  le  peuple. 

Un  curé  de  Saint-Ktienne-du-Mont , petite 
paroisse  de  Paris , ayant  refusé  les  sacrements  à 
un  conseiller  du  châtelet , le  parlement  mit  en 
prison  le  curé. 

l.c  roi , voyant  cette  petite  guerre  civile  excitée 
entre  les  parlements  et  les  évêques , défendit  à 
ses  cours  de  judicature  de  se  mêler  les  affaires 
concernant  les  sacrements , et  en  réserva  la  con- 
naissance à son  conseil  privé.  I.es  parlements  se 
plaignirent  qu’on  leur  ôtât  ainsi  l'exercice  de 
la  police  générale  du  royaume,  et  le  clergé  souffrit 
impatiemment  que  l'autorité  royale  voulût  paci- 
fier les  querelles  de  religion.  Les  animosités  s'ai- 
grirent de  tous  côtés. 

L ite  place  de  supérieure  dans  l'hôpital  des  filles 
acheva  d'allumer  la  discorde.  L'archevêque  voulut 
seul  nommer  à celte  place  ; le  parlement  de  Paris 
s'y  opposa  ; et  le  roi  ayant  jugé  en  faveur  du 
prélat , le  parlement  cessa  de  faire  ses  fonctions 
et  de  rendre  la  justice  : il  fallut  que  le  roi  envoyât 
par  ses  mousquetaires  , "a  chaque  membre  de  ce 
tribunal , des  lettres  de  cachet  portant  ordre  de 
reprendre  leurs  fonctions , sous  peine  de  déso- 
béissance. 

Les  chambres  siégèrent  donc  comme  de  cou- 
tume ; mais  quand  il  fallut  plaider,  il  ne  se 
trouva  point  d'avocats.  Ce  temps  ressemblait  en 
quelque  manière  au  temps  de  la  fronde  ; mais , 
»î 'rvotilip  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  il  ne 


se  montrait  que  sous  une  forme  susceptible  de 
ridicule. 

Ce  ridicule  était  pourtant  embarrassant.  Le 
roi  résolut  d'éteindre  par  sa  modération  ce  feu 
qui  fesait  craindre  un  incendie;  il  exhorta  le 
clergé  à ne  |ioint  user  de  rigueurs  dangereuses  ; 
le  parlement  reprit  ses  fonctions. 

( Février  1 752  ) Mais,  bientôt  après , les  billets 
de  confession  reparurent  ; de  nouveaux  refus  de 
sacrements  irritèrent  h>ul  Paris.  Le  même  curé 
de  Saint-Etienne,  trouvé  coupable  d’une  seconde 
prévarication  , fut  mandé  par  le  parlement , qui 
lui  défendit  à lui  et  a tous  les  curés  de  donner  un 
pareil  scandale , sous  peine  de  la  saisie  du  tem- 
porel. Le  même  arrêt  invita  l'archevêque  h faire 
cesser  loi-même  le  scanda  je.  Ce  terme  d'invitation 
paraissait  entrer  dans  les  vues  de  la  modération 
du  roi.  L'archevêque,  ne  voulant  pas  même  que 
la  justice  séculière  eut  le  droit  de  lui  faire  une 
invitation , alla  se  plaindre  à Versailles.  Il  était 
soutenu  par  un  ancien  évêque  de  Mirepoix  , 
nommé  Boyer,  chargé  du  ministère  de  présenter 
au  roi  les  sujets  pour  des  bénéfices.  Cet  homme  , 
autrefois  théalin,  puis  évêque,  et  devenu  ministre 
au  département  des  bénéfices , était  d’un  esprit 
fort  borné,  mais  zélé  pour  les  immunités  de 
l'Eglise  ; il  regardait  la  bulle  comme  un  article 
de  foi  ; et  ayant  tout  le  crédit  attaché  à sa  place, 
il  persuada  que  le  parlement  touchait  à l'encen- 
soir. L'arrêt  du  parlement  fut  cassé;  ce  corps  fit 
des  remontrances  fortes  et  pathétiques. 

Le  roi  lui  ordonna  de  s'en  tenir  à lui  rendre 
compte  de  toutes  les  dénonciations  qu'on  ferait 
sur  ces  matières , se  réservant  â lui-même  le  droit 
de  punir  les  prêtres  dont  le  zèle  scandaleux  pour- 
rait faire  naître  des  semences  de  schisme.  Il  dé- 
fendit, par  uu  arrêt  de  son  conseil  d'état,  que  ses 
sujets  se  donnassent  les  uns  aux  autres  les  noms  de 
novateurs , de  jansénistes  , et  de  semipélagiens  : 
c'était  ordonner  à des  fous  d'être  sages. 

Les  curés  de  Paris , excités  par  l'archevêque , 
présentèrent  une  requête  au  roi  en  faveur  des 
billets  de  confession.  Sur-le-champ  le  parlement 
décréta  le  curé  de  Sainl-Jean-eu-Grève.  qui  avait 
formé  la  requête.  Le  roi  cassa  encore  celte  procé- 
dure de  justice  ; le  parlement  cessa  encore  ses 
fonctions  ; il  continua  h faire  des  remontrances , 
et  le  roi  persista  il  exhorter  les  deux  partis  à la 
paix.  Ses  soins  furent  inutiles. 

Une  lettre  de  l'évêque  de  Marseille  , dénoncée 
au  parlement , fut  brûlée  par  la  main  du  bour- 
reau ; un  écrit  de  l'évêque  d'Amiens  , condamné. 
Le  clergé  étant  assemblé  pour  lors  à Paris , comme 
il  s'assemble  tous  les  cinq  ans,  pour  payer  au  roi 
ses  subsides,  résolut  de  lui  aller  porter  ses 
plaintes  en  babils  pontificaux  ; mais  b'  roi  ne- 
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voulut  point  de  celte  cérémonie  extraordinaire. 

( Auguste  1752  ) D'un  autre  cûté  le  parlement 
condamna  un  porte-dieu  à l'amende,  a demander 
pardon  à genoux , et  a être  adinonélé  ; et  un 
vicaire  de  paroisse  au  bannissement.  Le  roi  cassa 
encore  cet  arrêt. 

Les  affaires  de  cette  espèce  se  multiplièrent.  Le 
roi  recommanda  toujours  la  paix  , sans  que  les 
ecclésiastiques  cessassent  de  refuser  les  sacre- 
ments, et  sans  que  le  parlement  cessât  de  procéder 
contre  eux. 

Enfin  le  roi  permit  aux  parlements  déjuger  des 
sacrements,  en  cas  qu'il  y eût  un  procès  a leur 
sujet  ; mais  il  leur  défendit  de  chercher  à juger 
lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  parties  plaignantes. 
(Novembre)  Le  parlement  reprit  une  seconde 
fois  ses  fonctions , et  les  plaideurs,  qu'on  avait 
négligés  pour  ces  affaires , eurent  la  liberté  de  se 
ruiner  à l'ordinaire. 

(Décembre)  Le  feu  couvait  toujours  sous  la 
cendre.  L'archevêque  avait  ordonne  de  refuser  lo 
sacrement  à deux  pauvres  vieilles  religieuses  de 
Sainte-Agathe,  qui,  avant  entendu  dire  autrefois 
à leur  directeur  que  la  bulle  Unigenitus  est  un 
ouvrage  diabolique,  craignaient  d’être  damnées 
si  elles  recevaient  cette  bulle  en  mourant  ; elles 
craignaient  d'être  damnées  aussi  en  manquant 
d'extrême-onction.  Le  parlement  envoya  son 
greffier  à l'archevêque  pour  le  prier  de  ne  pas 
refuser  à ces  deux  filles  les  secours  ordinaires  ; et 
le  prélat  ayant  répondu  , selon  sa  coutume , qu'il 
ne  devait  compte  qu"a  Dieu  seul , son  temporel 
fut  saisi  ; les  princes  du  sang  et  les  pairs 
furent  invités  à venir  prendre  séance  au  parle- 
ment. 

La  querelle  alors  pouvait  devenir  sérieuse  ; on 
commença  à craindre  les  temps  de  la  fronde  et  de 
la  ligue  Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs 
d'aller  opiner  dans  le  parlement  de  Paris  sur  des 
affaires  dont  il  attribuait  la  connaissance  a son 
conseil  privé.  (Janvier  1755)  L'archevêque  de 
Paris  eut  même  le  crédit  d'obtenir  un  arrêt  du 
conseil  pour  dissoudre  la  petite  communauté  de 
Sainte-Agathe  , oit  les  filles  avaient  si  mauvaise 
opinion  de  la  bulle  Unigenitus. 

Tout  Paris  murmura.  Ces  petits  troubles  s'éten- 
dirent dans  plus  d'une  ville  du  royaume.  Les 
mêmes  scandales , les  mêmes  refus  de  sacrements 
partageaient  la  ville  d’Orléans  ; le  parlement  ren- 
dait les  mêmes  arrêts  pour  Orléans  que  pour 
Paris  ; le  schisme  allait  se  former.  Un  curé  de 
Rosainvilliers  *,  diocèse  d’Amiens,  s'avisa  de 
dire  un  jour  à son  prêne  < que  ceux  qui  étaient 
t jansénistes  eussent  h sortit  de  l'église , et  qu'il 
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« serait  le  premier  a tremper  scs  mains  dans  leur 
a sang.  • Il  eut  l'audace  de  désiguer  quelques- 
uns  de  scs  paroissiens  h qui  les  plus  fervents  con- 
stitutionnaircs  jetèrent  des  pierres  pendant  la 
procession  , sans  que  les  lapidés  et  les  lapidants 
eussent  la  moindre  connaissance  de  ce  que  c'cst 
que  la  bulle  et  le  jansénisme. 

Une  telle  violence  pouvait  être  punie  de  mort. 
Le  parlement  de  Paris , dans  le  ressort  duquel 
est  Amiens , se  contenta  de  bannir  à perpétuité  ce 
prêtre  factieux  et  sanguinaire  ; et  le  roi  approuva 
cet  arrêt , qui  ne  portail  pas  sur  un  délit  pure- 
ment spirituel , mais  sur  le  crime  d'un  séditieux 
perturbateur  du  repos  public. 

Dans  ces  troubles , Louis  xv  était  comme  un 
père  occupé  de  séparer  ses  enfants  qui  se  battent. 
Il  défendait  les  coups  et  les  injures  ; il  répriman- 
dait les  uns,  il  exhortait  les  autres  ; il  ordonnait 
le  silence , défendant  au  parlement  de  juger  du 
spirituel , recommandant  aux  évêques  la  circon- 
spection , regardant  la  bulle  comme  une  loi  de 
l’Église , mais  ne  voulant  point  qu'on  parlât  do 
cette  loi  dangereuse.  Scs  soins  paternels  pouvaient 
peu  de  chose  sur  des  esprits  aigris  et  alarmés.  Les 
parlements  prétendaient  qu'on  ne  pouvait  séparer 
le  sjnriluel  du  civil , puisque  les  querelles  spiri- 
tuelles entraînaient  nécessairement  après  elles 
des  querelles  d'état. 

( Mars  | Le  parlement  assigna  l’évêque  d'Orléans 
à comparaître  pour  des  sacrements.  Il  Ut  brûler 
par  le  l»ourreau  tous  les  écrits  dans  lesquels  on 
lui  contestait  sa  juridiction  , excepté  les  déclara- 
tions du  roi.  Il  envoya  des  conseillers  faire  enre- 
gistrer scs  arrêts  en  Sorbonne  malgré  les  ordres 
du  roi.  On  voyait  tous  les  jours  le  bourreau  oc- 
cupé à brûler  des  mandements  d'évêques,  et  les 
recors  de  la  justice  fesant  communier  les  ma- 
lades la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Le  parlement, 
dans  toutes  ses  démarches , ne  consultait  que  ses 
lois  et  le  maintien  de  son  autorité.  Le  roi  voyait 
au-dcl'a,  il  considérait  les  couvenauces  qui  deman- 
dent souvent  que  les  lois  plient. 

Enfin , pour  la  troisième  fois,  le  parlement  cessa 
de  rendre  la  justice  aux  citoyens,  pour  ne  s'occu- 
per que  des  refus  de  sacrements  qui  troublaient 
la  France  entière. 

Le  roi  lui  envoya , aussi  pour  la  troisième  fois , 
des  lettres  de  jussion,  qui  lui  ordonnaient  de 
remplir  ses  devoirs,  et  de  ne  plus  faire  souffrir  ses 
sujets  plaideurs  de  ces  querelles  étrangères , les 
procès  des  particuliers  u 'avant  aucun  rapport  à la 
bulle  Unigenitus. 

(Mai  1755)  Le  parlement  répondit  qu’il  viole- 
rait son  serment  s’il  reconnaissait  les  lettres-pa- 
tentes du  roi , et  qu'il  ne  pouvait  obtempérer 
( vieux  mot  tiré  du  latin,  qui  signifie  obéir  ).  , 
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Alors  le  rai  se  crut  obligé  d'exiler  tous  les  mem- 
bres des  enquêtes,  les  uns  h Bourges,  les  autres  à 
Poitiers,  quelques  uns  en  Auvergne,  et  d’en  faire 
enfermer  quatre  qui  avaient  parlé  avec  le  plus  de 
force. 

Ou  épargna  la  grand'chambrc  : niais  elle  crut 
qu'il  y allait  de  son  honneur  de  n ôtre  point  épar- 
gnée. bile  persista  à ne  point  rendre  la  justice  au 
peuple,  et  à procéder  contre  les  réfractaires.  Le 
roi  l'envoya  à Pontoise,  bourg  à six  lieues  de 
Paris,  où  le  duc  d'Orléans  l'avait  déjà  envoyée 
pendant  sa  régence. 

L’Europe  s'étonnait  qu'on  fit  tant  de  bruit  en 
Fi  ance  pour  si  peu  de  chose , et  les  Français  pas- 
saient pour  une  nation  frivole  qui , faute  de  bonnes 
lois  reconnues,  mettait  tout  en  feu  pour  une  dispute 
méprisée  partout  ailleurs.  Quand  on  a vu  cinq 
cent  mille  hommes  en  armes  pour  l'élection  d'un 
empereur,  l'Europe,  l'Inde  et  l'Amérique,  déso- 
lées, et  qu'on  retombe  ensuite  daus  cette  petite 
guerre  de  plume,  on  croit  entendre  le  bruit  d'une 
pluie  après  les  éclats  du  tonnerre.  Mais  on  devait 
se  souvenir  que  l'Allemagne , la  Suède , la  Hol- 
lande, la  Suisse,  avaient  autrefois  éprouvé  des 
secousses  bien  plus  violentes  pour  des  inepties  ; 
que  l’inquisition  d'Espagne  était  pire  que  des 
troubles  civils,  et  que  chaque  natiou  a ses  folies  et 
scs  malheurs. 

(Juillet  4755  ) Le  parlement  de  Normandie 
imita  celui  de  Paris  sur  les  sacrements.  Il  ajourna 
Févéque  d'Evreux,  il  cessa  aussi  de  rendre  la 
justice.  Le  roi  envoya  un  officier  de  ses  gardes 
biffer  les  registres  de  ce  parlement , qui  fut  à la 
fin  plus  docile  que  celui  de  Paris. 

La  justice  distributive  interrompue  dans  la 
capitale  eût  été  un  grand  bonheur,  si  les  hommes 
étaient  sages  et  justes  ; mais  comme  ils  ne  sont  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  qu'il  faut  plaider,  le  roi  commit 
des  membres  de  son  conseil  d'état  pour  vider  les 
procès  en  dernier  ressort.  (Novembre)  On  voulut 
faire  enregistrer  l'érection  de  celle  chambre  au 
châtelet , comme  s'il  était  necessaire  qu'une  jus- 
tice inférieure  donnât  l'authenticité  à l'autorité 
royale.  L’usage  de  ces  enregistrements  avait  eu 
presque  toujours  ses  inconvénients  ; mais  ce  dé- 
faut de  formalité  en  aurait  eu  peut-être  de  plus 
grands  encore.  Le  châtelet  refusa  l'enregistrement, 
on  l'y  força  par  des  lettres  de  jussion.  La  chambre 
royale  s'assembla , mais  les  avocats  ne  voulurent 
point  plaider;  on  se  moqua  dans  Paris  de  la 
chambre  royale  ; elle  en  rit  elle-mômc  : tout  se 
tourna  en  plaisanterie,  selon  le  génie  de  la  nation, 
qui  rit  toujours  le  lendemain  de  ce  qui  l'a  con- 
sternée ou  animée  la  veille.  Les  ecclésiastiques 
riaient  aussi . mais  de  la  joie  de  leur  triomphe. 

( Juillet  1751 1 Rover,  ancien  évêque  de  Mire- 


poix,  qui  avait  été  le  premier  autenr  de  tous  ces 
troubles , sans  le  savoir,  étant  tombé  en  enfance 
par  sou  grand  âge,  et  par  la  constitution  de  ses 
organes , tout  parut  tendre  à la  conciliation.  Les 
ministres  négocièrent  avec  le  parlement  de  Paris. 
Ce  corps  fut  rappelé,  cl  revint,  à la  satisfaction  de 
toute  la  ville , et  au  bruit  de  la  populace  qui 
criait  : Vive  le  fmrlemenl ! ( Auguste)  Son  relour 
fut  un  triomphe.  Le  roi , qui  était  aussi  fatigué  de 
l'inflexibilité  des  ecclésiastiques  que  de  celle  des 
parlements,  ordonna  le  silence  et  la  paix,  et  permit 
aux  juges  séculiers  de  procéder  contre  ceux  qui 
troubleraient  l'un  ou  l'autre. 

(Septembre)  Le  schisme  éclatait  de  temps  en 
temps  à Paris  et  dans  les  provinces  ; et , malgré 
les  mesures  que  le  roi  avait  prises  pour  empêcher 
les  refus  de  sacrements,  plusieurs  évêques  cher- 
chaient à se  faire  un  mérite  de  ces  refus  auprès 
de  la  cour  de  Rome.  Un  évêque  de  Nantes , ayant 
donné  dans  sa  ville  cet  exemple  de  rigueur  ou  de 
scandale,  fut  condamné  par  le  simple  présidial  de 
Nantes  à payer  six  mille  francs  d'amende , et  les 
paya  sans  que  le  roi  le  trouvât  mauvais;  tant  il 
était  las  de  ces  disputes. 

De  pareilles  scènes  arrivaient  dans  tout  le 
royaume,  et,  en  attristant  quelques  intéressés, 
amusaient  la  multitude  oisive.  Il  y avait  a Or- 
léans un  vieux  chanoine  janséniste  qui  se  mourait, 
et  à qui  ses  confrères  refusaient  la  communion. 
( Octobre  ) Le  parlement  de  Paris  les  condamna  'a 
douze  mille  livres  d'amende,  et  ordonna  que  le 
malade  serait  communié.  Le  lieutenant  criminel , 
en  conséquence,  arrangea  tout  pour  celle  céré- 
monie comme  pour  une  exécution  ; les  chanoines 
firent  tant  que  leur  confrère  mourut  sans  sacre- 
ments, et  ils  l'enterrèrent  le  plus  mesquinement 
qu'ils  purent. 

Rien  n'était  devenu  plus  commun  dans  le 
royaume  que  de  communier  par  arrêt  du  parle- 
ment. Le  roi,  qui  avait  exilé  ses  juges  séculiers 
pour  n'avoir  pas  obtempéré  à ses  ordres , voulut 
tenir  la  balance  égale,  et  exiler  aussi  ceux  du 
clergé  qui  s'obstineraient  au  schisme.  Il  com- 
mença par  l'archevêque  de  Paris.  ( Décembre 
4754  ) Il  fut  relégué  à sa  maison  de  Conflans,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  la  ville;  exil  doux,  qui 
ressemblait  plus  à un  avertissement  paternel  qu'à 
une  punition. 

Les  évêques  d'Orléans  cl  de  Troyes  furent  pa- 
reillement exilés  à leurs  maisons  de  plaisance, 
avec  la  même  douceur.  L'archevêque  de  Paris, 
étant  aussi  inflexible  dans  sa  maison  de  Conflans 
que  dans  sa  demeure  épiscopale , fut  relégué  plus 
loin. 

Le  parlement , pouvant  alors  agir  en  liberté , 
réprimait  la  Sorbonne,  qui  avantautrefois  regardé 
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la  bulle  avec  horreur,  la  regardait  maintenant 
comme  une  règle  de  fol.  Elle  menaçait  de  cesser 
ses  leçons  ; et  le  parlement , qui  avait  lui-même 
cesse  ses  fonctions  plus  importantes , ordonnait  à 
la  faculté  de  continuer  les  siennes  ; il  soutenait 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  et  le  roi  l'approu- 
vait; mais  quand  il  allait  trop  loin,  le  roi  l’arrê- 
tait; et  en  confirmant  la  partie  des  arrêts  qui 
tendait  au  bien  public,  il  cassait  celle  qui  lui 
paraissait  trop  peu  mesurée.  Ce  monarque  se 
voyait  toujours  entre  deux  grandes  factions  ani- 
mées, comme  les  empereurs  romains  entre  les 
bleus  et  les  verts  ; il  était  oceupé  de  la  guerre 
maritime  que  l'Angleterre  commençait  A lui  faire  ; 
celle  de  terre  paraissait  inévitable  : ce  n’était 
guère  le  temps  de  parler  d'une  bulle. 

il  lui  fallait  encore  apaiser  les  contestations  du 
grand  conseil  et  de  ses  parlements  ; car  presque 
rien  n'étant  déterminé  en  France  par  des  lois 
précises,  les  bornes,  les  privilèges  de  chaque  corps 
étant  incertains , le  clergé  ayant  toujours  voulu 
étendre  sa  juridiction,  les  chambres  des  comptes 
ayant  disputé  aux  parlements  beaucoup  de  préro- 
gatives, les  pairs  ayant  souvent  plaidé  pour  les 
leurs  contre  le  parlement  de  Paris,  il  n'était  pas 
étonnant  que  le  grand  conseil  eût  avec  lui  quel- 
ques querelles. 

Ce  grand  conseil  était  originairement  le  conseil 
des  rois , et  les  accompagnait  dans  tous  leurs 
voyages.  Tout  changea  peu  à peu  dans  l'adminis- 
tration publique , et  le  grand  conseil  changea 
aussi.  Il  ne  fut  plus  qu'uue  cour  de  judicature 
sous  Charles  vui.  Il  décide  des  évocations , de  la 
compétence  des  juges , de  tous  les  procès  concer- 
nant tons  les  bénéfices  du  royaume,  excepté  de 
la  régale  ; il  a droit  de  juger  se*  propres  ofüciers. 
( Janvier,  février  et  mars  1756  ) Un  conseiller  de 
celle  cour  fut  appelé  au  châtelet  pour  ses  dettes. 
Le  grand  conseil  reveudiqua  la  cause , et  cassa  la 
seutence  du  châtelet.  Aussitôt  le  parlement  s'é- 
meut , casse  l'arrêt  du  grand  conseil , et  le  roi 
casse  l'arrêt  du  parlement.  Nouvelles  remon- 
trances , nouvelles  querelles  ; tous  les  parlements 
s'élèvent  contre  le  grand  conseil , et  le  pnblic  se 
partage.  Le  parlement  de  Paris  convoque  encore 
les  pairs  pour  celte  dispute  de  corps,  et  le  roi  dé- 
fend encore  aux  pairs  relie  attocinlion  : l’affaire 
enfin  reste  indécise  comme  tant  d'autres. 

Cependant  le  roi  avait  des  occupations  plus 
importantes.  Il  fallait  soutenir  contre  les  Anglais, 
sur  terre  et  sur  mer,  une  guerre  onéreuse;  il  fesait 
en  même  temps  cette  mémorable  fondation  de 
l'École  militaire , le  plus  beau  monument  de  son 
règne , que  l'impératrice  Marie-Thérèse  a imité 
depuis.  Il  fallait  des  secours  de  finance,  et  le  par- 
lement se  rendait  difficile  sur  l'enregistrement  des 
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édits  qui  ordonnaient  la  perception  des  deux  ving- 
tièmes. Ou  a été  depuis  obligé  d’en  payer  trois , 
parce  que , lorsqu'on  a la  guerre,  il  faut  que  les 
citoyens  combattent,  ou  qu'ils  paient  ceux  qui 
coml>atteiit  ; il  n'y  a pas  de  milieu. 

(2  auguste  1756  ) Le  roi  tint  un  lit  dejnstice  k 
Versailles , où  il  convoqua  les  princes  et  les  pairs 
avec  le  parlement  de  Paris  ; il  y lit  enregistrer  ses 
édits  ; mais  le  parlement,  de  retour  à Paris,  pro- 
testa contre  cet  enregistrement.  Il  prétendait  que 
non  seulement  il  n'avait  pas  eu  la  liberté  néces- 
saire do  l’examen , mais  que  cet  édit  demandait 
des  modifications  qui  ne  blessassent  ni  les  intérêts 
du  roi , ni  ceux  de  l’étal  qui  étaient  les  mêmes , 
et  qu'il  avait  fait  serment  de  maintenir  ; et  il  disait 
que  son  devoir  n'était  pas  de  plaire,  mais  de 
servir  : ainsi  le  zèle  combattait  l'obéissance. 

Les  épines  du  schisme  se  mêlaient  à l’impor- 
tante affaire  des  impôts.  Un  conseiller  dn  parle- 
ment , malade  à sa  campagne , dans  le  diocèse  de 
Meaux,  demanda  les  sacrements;  un  cnré  les  lui 
refusa  comme  à un  ennemi  de  l'Église,  et  le  laissa 
mourir  sans  celte  cérémonie  : on  procéda  contre 
le  curé,  qui  prit  la  fuite. 

L'archevêque  d'Aix  avait  fait  un  nouveau  for- 
mulaire snr  la  bulle,  et  le  parlement  d'Aix  l’avait 
condamné  à donner  dix  mille  livres  aux  pauvres  ; 
il  fut  obligé  de  faire  celte  aumône , cl  il  en  fut  pour 
sou  formulaire  et  pour  son  argent  (septembre). 
L’évêque  de  Troyes  avait  troublé  son  diocèse  , le 
roi  l’envoya  prisonnier  chez  les  moines  en  Alsace. 
L'archevêque  de  Paris',  à qui  l’on  avait  permis  de 
revenir  à Conflans,  déclara  excommuniés  ceux  qui 
liraient  les  arrêts  et  les  remontrances  des  parle- 
ments sur  la  bulle  et  sur  les  billets  de  confession. 

Louis  xv,  que  tant  d’animosités  embarrassaient, 
poussa  la  circonspection  jusqu’à  demander  l’avis 
du  pape  Lambertiui , Benoit  xiv,  homme  aussi 
modéré  que  lui , aimé  de  la  chrétienté  pour  la  dou- 
ceur et  la  gaîté  de  son  caractère,  et  qui  est  au- 
jourd'hui regrette  de  pins  en  pins.  Il  ne  se  mêla 
jamais  d'aucune  affaire  que  pour  recommander  la 
paix.  C'était  son  secrétaire  des  brefs , le  cardinal 
Passionei , qui  fesait  tout.  Ce  cardinal , le  seul 
alors  dans  le  sacré  collège  qui  fût  homme  de  let- 
tres , était  on  génie  assez  élevé  ponr  mépriser  les 
disputes  dont  il  s'agissait.  Il  baissait  les  jésuites 
qui  avaient  fabriqué  la  bulle;  il  ne  pouvait  se 
taire  sur  la  fausse  démarche  qu’on  avait  faite  à 
Rome  de  condamner  dans  celle  bulle  des  maximes 
vertueuses,  d’une  vérité  éternelle,  qui  appartien- 
nent à tous  les  temps  et  à toutes  les  nations , celle- 
ci  , par  exemple  : • La  crainte  d’une  excommuni- 
• cation  injuste  ne  doit  point  empêcher  de  faire 
« 6on  devoir.  » 

Cette  maxime  est  dans  Ionie  la  terre  la  sanve- 
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garde  de  la  vertu.  Tous  les  anciens,  tous  les  mo- 
dernes, ont  dit  que  le  devoir  doit  l'emporter  sur 
la  crainte  du  supplice  mime. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  la  bulle  en  plus 
d'un  point , ni  le  cardinal  Passionei  ni  le  pape  ne 
pouvaient  rétracter  une  constitution  regardée 
comme  une  loi  de  l'Eglise.  Benoit  xtv  envoya  au 
roi  une  lettre  circulaire  pour  tous  les  éviques  de 
France,  dans  laquelle  il  regardait,  à la  vérité,  cette 
bulle  comme  une  loi  universelle,  b laquelle  on  ne 
peut  résister  « sans  se  mettre  en  danger  de  perdre 
« son  salut  éternel  : » mais  enfin  il  décidait  que , 
a pour  éviter  le  scandale,  il  faut  que  le  prêtre 
« avertisse  les  mourants  soupçonnés  de  jansénisme 

• qu'ils  seront  damnés , et  les  communier  b leurs 

• risques  et  périls.  • 

Le  mime  pape , dans  sa  lettre  particulière  au 
roi , lui  recommandait  les  droits  de  l'épiscopat. 
Quand  on  consulte  un  pape,  quel  qu’il  soit , on 
doit  bien  s'attendre  qu'il  écrira  comme  un  pape 
doit  écrire. 

Mais  Benoit  xiv,  en  rendant  ce  qu'il  devait  b sa 
place,  donnait  aussi  tout  ce  qu'il  pouvait  b la 
paix  , b le  bienséance , b l'autorité  du  monarque. 
On  imprima  le  bref  du  pape  adressé  aux  évêques. 
{ 9 décembre  1 756  ) le  parlement  eut  le  courage  ou 
la  témérité  de  le  condamner  et  de  le  supprimer 
par  un  arrêt.  Cette  démarche  choqua  d'autant 
plus  le  roi  que  c'était  lui-même  qui  avait  envoyé 
aux  évêques  ce  bref  condamné  par  son  parlement. 
Il  n'était  point  question  dans  ce  bref  des  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  des  droits  de  la  monarchie, 
que  le  parlement  a soutenus  et  vengés  dans  tous 
les  temps.  La  cour  vit  dans  la  censure  du  parle- 
ment plus  de  mauvaise  humeur  que  de  modé- 
ration. 

Le  conseil  croyait  avoir  un  autre  sujet  de  ré- 
prouver la  conduite  du  parlement  de  Paris  ; plu- 
sieurs autres  cours  supérieures,  qui  portent  le 
nom  de  parlement,  s'intitulaient  Classes  du 
parlement  du  royaume  ; c'est  un  litre  que  le  chan- 
celier de  L'Hospital  leur  avait  donné  ; il  ne  signi- 
fiait que  l’union  des  parlements  dans  l'intelligence 
et  le  maintien  des  lois  : les  parlements  ne  préten- 
daient pas  moins  que  représenter  l'état  entier, 
divisé  en  différentes  compagnies,  qui  toutes  fesant 
un  seul  corps,  constitueraient  les  états  généraux 
perpétuels  du  royaume.  Cette  idée  eûtélé  grande  ; 
mais  elle  eût  été  trop  grande,  et  l'autorité  royale 
en  était  irritée. 

Ces  considérations,  jointes  aux  difficultés  qu'on 
fesait  sur  l'euregistrement  des  impôts,  déterminè- 
rent le  roi  b venir  réformer  le  parlemeut  de  Paris 
dans  un  lit  de  justice. 

Quelque  secret  que  le  ministère  eût  gardé , il 
perça  dans  le  public.  Le  roi  fut  reçu  dans  Paris 


avec  un  morne  silence.  Le  peuple  ne  voit  dans 
un  parlement  que  l'ennemi  des  impôts  ; il  n'exa- 
mine jamais  si  ces  impôts  sont  nécessaires  ; il  ne 
fait  pas  même  réflexion  qu’il  vend  sa  peine  et  ses 
denrées  plus  cher  b proportion  des  taxes,  cl  que 
le  fardeau  tombe  sur  les  riches.  Ceux-ci  se  plai- 
gnent eux-mêmes , et  encouragent  les  murmures 
de  la  populace  *. 

Les  Anglais  dans  cette  guerre  ont  été  pins 
chargés  que  les  Français  ; mais  , en  Angleterre , 
la  naliou  se  taxe  elle-même  , elle  sait  sur  quoi  les 
emprunts  seront  remboursés.  La  France  est  taxée, 
et  ue  sait  jamais  sur  quoi  seront  assignés  les  fonds 
destinés  au  paiement  des  emprunts.  Il  n’y  a point 
en  Angleterre  de  particuliers  qui  traiteul  avec 
l'état  des  impôts  publics,  et  qui  s'enrichissent  aux 
dépens  de  la  nation  ; c'est  le  contraire  en  France. 
Les  parlements  de  France  ont  toujours  fait  des 
remontrances  aux  rois  contre  ces  abus  ; mais  il  y 
a des  temps  où  ces  remontrances , et  surtout  les 
difficultés  d'enregistrer,  sont  plus  dangereuses 
que  ces  impôts  mêmes,  parce  que  la  guerre  exige 
des  secours  présents,  et  que  l'abus  de  ces  secours 
ne  peut  être  corrigé  qu'avec  le  temps. 

Le  roi  vint  au  parlemeut  faire  lire  un  édit  par 
lequel  il  supprimait  deux  chambres  de  ce  corps  et 
plusieurs  officiers.  Il  ordonna  qu'on  respectât  la 
bulle  Unigenitus  , défendit  que  les  juges  séculiers 
prescrivissent  l'administration  des  sacrements, 
eu  leur  permettant  seulement  de  juger  des  abus 
et  des  délits  commis  dans  cette  administration, 
enjoignant  aux  évêques  de  prescrire  b tous  les 
curés  la  modération  et  la  discrétion , et  voulant 
que  toutes  les  querelles  passées  fussent  ensevelies 
dans  l'oubli  ( 13  décembre  1756).  Il  ordonna  que 
nul  conseiller  n'aurait  voix  délibérative  avant 
l'âge  de  vingt-cinq  ans , et  que  personne  ne 
pourrait  opiner  dans  l'assemblée  des  chambres 
qu'après  avoir  servi  dix  années.  Il  Gt  enfin  les 
plus  expresses  « inhibitions  d'interrompre , sous 
« quelque  prétexte  que  ce  pût  être , le  service 
• ordinaire.  » 

Le  chancelier  alla  aux  avis  pour  la  forme;  le 
parlement  garda  un  profond  silence  ; le  roi  dit 

' Il  est  très  vrai  qae  toute  taxe  annuelle  n’est  payée  en 
réalité  que  par  le*  proprietaire»  de  terre»  ; la  petite  parti# 
qui  peut  l’être  par  le»  prolits  du  commerce  étranger  ne  mé- 
rite point  détre  comptée  : mai»  U n’en  est  pa»  de  même  de» 
taxe»  extraordinaire»  levée»  en  lemp»  de  guerre.  Celle»  qui 
portent  »ur  le.»  consommations  du  peuple  ne  font  pas  aug- 
menter ses  salaire»,  parce, que  les  propriétaires  alors  font 
moins  travailler.  Le  peuple  souffre  donc  directement  de  ce» 
taxes.  Il  souffre  par  la  même  raison  de  celle» qui  paraissent 
ne  porter  directement  que  sur  le»  proprietaire».  Celles-là  ne 
seraient  indifférente»  au  peuple  que  dans  le  cas  où  le  pro- 
duit de  ces  taxe»  serait  employé  en  entier  à lui  procurer  des 
salaire*  : encore  faudrait-il  qu’elles  ne  fussent  payée»  que 
par  les  propriétaires  riche»;  le  peuple,  la  populace  même, 
soufflent  donc  réellement  des  lmp«\i»  extraordinaire».  K 
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qu'il  voulait  dire  obéi , et  « qu'il  punirait  qui- 
< conque  oserait  s'écarter  île  son  tlevoir.  » 

Le  lendemain  quinze  conseillers  de  la  grand’- 
chambrc  remirent  leur  démission  sur  le  bureau. 
Cent  quatre-vingts  membres  du  parlement  se 
démirent  bientôt  de  leurs  charges.  Les  murmures 
furent  grands  dans  tonte  la  ville. 

Parmi  tant  d'agitations  qui  troublaient  tous  les 
esprits  au  milieu  d’une  guerre  funeste , dans  le 
prodigieux  dérangement  des  llnauces,  qui  rendait 
celte  guerre  plus  dangereuse , et  qui  irritait  l'ani- 
mosité des  mécontents;  enfin  parmi  les  épines 
des  divisions  semées  de  tous  côtés  entre  les  ma- 
gistrats et  le  clergé  , dans  le  bruit  de  toutes  ces 
clameurs  , il  était  1res  difficile  de  faire  le  bien  , et 
il  ne  s'agissait  presque  plus  que  d'empêcher  qu'on 
ne  fit  beaucoup  de  mal. 

•«**»*»*•• 

Cn  A PITRE  XXXVII. 

Attentat  contre  te  personne  du  roi. 

(1737)  Ces  émotions  du  peuple  furent  bientôt 
ensevelies  dans  une  consternation  générale , par 
l’accident  le  plus  imprévu  et  le  plus  effroyable. 
Le  roi  fut  assassiné^  le  3 janvier,  dans  la  cour  de 
Versailles  , en  présence  de  son  fils  , au  milieu  de 
ses  gardes  et  des  grands  officiers  de  sa  couronne. 
Voici  comment  cet  étrange  événement  arriva. 

Un  misérable  de  la  lie  du  peuple,  nomme 
Robert-François  Damiens , né  dans  un  village  au- 
près d'Arras , avait  été  long-temps  domestique  b 
Paris  dans  plusieurs  maisons  : c'était  un  homme 
dont  l'humeur  sombre  et  ardeute  avait  toujours 
ressemblé  à la  démence. 

Les  murmures  généraux  qu'il  avait  entendus 
dans  les  places  publiques , dans  la  grandsallc 
du  palais,  et  ailleurs,  allumèrent  son  imagina- 
tion. Il  alla  h Versailles , comme  un  homme  égaré  ; 
et , dans  les  agitations  que  lui  donnait  son  dessein 
inconcevable , il  demanda  'a  se  faire  saigner  dans 
son  auberge.  Le  physique  a une  si  grande  influence 
snr  les  idées  des  hommes , qu'il  protesta  depuis  , 
dans  ses  interrogatoires , • que  s'il  avait  clé  sai- 
* gué  comme  il  le  demandait , il  n'aurait  pas 
i commis  son  crime.  » 

Son  dessein  était  le  plus  inouï  qui  fût  jamais 
tombé  dans  la  tête  d'un  monstre  de  celle  espèce  ; 
il  ne  prétendait  pas  tuer  le  roi , comme  cn  effet  il 
le  soutint  depuis,  et  comme  malheureusement  il 
l'aurait  pu  ; mais  il  voulait  le  blesser  : c'est  ce 
qu'il  déclara  dans  son  procès  criminel  devaut  le 
parlement. 

• Je  n'ai  point  eu  intention  de  tuer  le  roi  ; je 
« l'aurais  tué  si  j'avais  voulu  , je  ne  l'ai  fait  que 
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• pour  que  Dieu  pût  toucher  le  roi , et  le  porter 
« à remettre  toutes  choses  en  place , et  la  tran- 
« quillité  dans  ses  états;  et  il  n'y  a que  l'arche- 
« véque  de  Paris  seul  qui  est  cause  de  tous  ces 
« troubles.  > ( Interrogatoire  du  18  janvier , art. 
144  , page  452,  du  procès  de  Damiens,  in-4°.) 

Cette  idée  avait  tellement  échauffé  sa  tête , que , 
dans  un  autre  interrogatoire , il  dit  : 

« J'ai  nommé  des  conseillers  au  parlement , 

« parce  que  j’en  ai  servi  un,  et  parce  que  presque 
s tous  sont  lurieux  de  la  conduite  de  M.  l’arche- 
s véque.  » ( Interrogatoire  du  6 mars,  page  289.) 
En  un  mot , le  fauatisme  avait  troublé  l'esprit  de 
ce  malheureux  au  point  que , dans  les  interroga- 
toires qu'il  subit  à Versailles,  on  trouve  ces  propres 
paroles  : 

• Interrogé  quels  motifs  lavaient  portés  atten- 
« ter  a la  personne  du  roi , a dit  que  c’est  à cause 

• de  la  religion.  » ( Page  45.) 

Tous  les  assassinats  des  princes  chrétiens  ont 
eu  cette  cause.  Leroi  de  Portugal  n'avait  été  assas- 
siné qu'en  vertu  de  la  décision  de  trois  jésuites. 
On  sait  assez  que  les  rois  de  France  Henri  ni  et 
lleuri  iv  ne  périrent  que  par  des  mains  fanatiques  ; 
mais  il  y avait  celte  différence  que  Henri  m et 
Henri  iv  furent  tués  parce  qu'ils  paraissaient  enne- 
mis du  pape , cl  que  Louis  xv  fut  assassiué  parce 
qu'il  semblait  vouloir  complaire  au  pape. 

L'assassin  s'était  muni  d’un  couteau  à ressort , 
qui  d'un  côté  portait  une  longue  lame  |H>intue , et 
de  l'autre  un  canif  à tailler  les  plumes  , d'environ 
quatre  pouces  de  longueur.  Il  attendait  le  moment 
où  le  roi  devait  monter  cn  carrosse  pour  allor  h 
Trianon.  Il  était  près  de  six  heures;  te  jour  ne 
luisait  plus  ; le  froid  était  excessif  ; presque  tous 
les  courtisans  portaient  de  ces  manteaux  qu'on 
nomme  par  corruption  redingotes.  L'assassin , 
ainsi  vêtu , pénètre  vers  la  garde , heurte  en  pas- 
sant le  dauphin  , se  fait  place  a travers  la  garni- 
ture des  gardes  du  corps  et  des  ceul-suisses , 
aborde  le  roi , le  frappe  de  son  canif  à la  cinquième 
côte  , remet  son  couteau  dans  sa  poche , et  reste 
le  chapeau  sur  la  tête.  Le  roi  se  sent  blessé , se  re- 
tourne , et  à l’aspect  de  cet  inconnu  qui  était 
couvert,  et  dont  les  ycnx  étaient  égarés,  il  dit  : 
« C’est  cet  homme  qui  m'a  frappé  ; qu'on  l'arrête , 

• et  qu'on  ne  lui  fasse  pas  de  mal.  » 

Tandis  que  tout  le  monde  était  saisi  d'effroi  et 
d'horreur,  qu'on  portail  le  roi  dans  son  lit , qu’on 
cherchait  les  chirurgiens,  qu'on  ignorait  si  la 
blessure  était  mortelle , si  le  couteau  était  empoi- 
sonné , le  parricide  répéta  plusieurs  fois  : a Qu'on 
« prenne  garde  a monseigneur  le  dauphin  , qu'il 
« ne  sorte  pas  de  la  journée.  » 

A ces  paroles  l’alarme  universelle  redouble  : on 
1 ne  doute  pas  qu'il  n’y  ail  une  conspiration  contre 
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la  famille  royale  : chacun  sc  figure  les  plus  grands 
périls , les  plus  grands  crimes  et  les  plus  médités. 

Heureusement  la  blessure  du  roi  était  légèie; 
mais  le  trouble  public  était  considérable , et  les 
craintes  , les  défiances  , les  intrigues , se  multi- 
pliaient a la  cour.  Le  grand  prévôt  de  l'hôtel , à 
qui  appartenait  la  connaissance  du  crime  commis 
dans  le  palais  du  roi , s'empara  d'abord  du  parri- 
cide , et  commença  les  procédures  , comme  il  s’é- 
tait pratiqué  à Saint-Cloud  dans  l’assassinat  de 
Henri  m.  lin  exempt  des  gardes  de  la  prévôté 
ayant  obtenu  un  peu  de  confiance  , ou  apparente 
ou  vraie , dans  l’esprit  aliéné  de  ce  misérable , 
l'engagea  a oser  dicter  de  sa  prison  une  lettre  au 
roi  môme  *.  Damiens  écrire  an  roi  1 un  assassin 
écrire  à celui  qu’il  avait  assassiné  I 

• Sirs, 

Je  sois  bien  fâché  d'avoir  en  le  malheur  de  voua  appro- 
cher ; malt  tl  voua  ne  prenez  pa>  le  parti  de  votre  peuple , 
avant  qu’il  soit  quelques  années  d'ici , vous  et  monsieur  le 
dauphin,  et  quelques  autres,  périront;  il  serait  fâcheux 
qu'un  aussi  bon  prince , par  la  trop  grande  bonté  qu'il  a 
pour  les  ecclesiastiques,  dont  il  accorde  toute  sa  confiance, 
ne  soit  pas  sûr  de  sa  vie  ; et  si  vous  n’avez  pas  la  bonté  d'y 
remédier  sous  peu  de  temps , il  arrivera  de  très  grands  mal- 
heurs, votre  royaume  n’étant  pas  en  sûreté;  par  malheur 
pour  vous  que  vos  sujets  vous  ont  donné  leur  démission  , 
l’affaire  ne  proreuant  que  de  leur  part.  Et  si  vous  n'avez 
pas  la  bonté,  pour  votre  peuple,  d’ordonner  qu’on  leur 
donne  les  sacrements  À l'article  de  la  mort,  les  ayant  refusés 
depuis  votre  lit  de  Justice , dont  le  Châtelet  a fait  vendre 
les  meubles  du  prêtre  qui  s'est  sauvé;  Je  vous  réitère  que 
votre  vie  n’est  pas  en  sûreté,  sur  l’avis  qui  est  très  vrai, 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  informer  par  l’officier  por- 
teur de  la  présente,  auquel  j’ai  mis  toute  ma  confiance.  L’ar- 
chevéque  de  Paris  est  la  cause  de  tout  le  trouble,  par  les 
sacrements  qu’il  a fait  refuser.  Après  le  crime  cruel  que  je 
viens  de  commettre  contre  votre  personne  sacrée,  l'aveu 
sincère  que  je  prends  la  liberté  de  vous  faire , me  fait  espérer 
la  clémence  des  bontés  de  votre  majesté. 

Signé  DàMIBKS. 

Cette  lettre  se  trouve  page  «B  du  Procès  de  Damiens,  donné 
au  public  par  le  greffier  criminel  du  parlement,  avec  la 
permission  de  ses  supérieurs. 

Au  dos  de  ladite  lettre  est  écrit:  Paraphé,  ne  varietur, 
suivant  et  au  désir  de  l'interrogatoire  du  nommé  Prançois 
Damiens,  en  date  du  9 janvier  mil  sept  cent  cinquante-sept,  à 
Versailles,  le  roi  y étant. 

Signé  Damibks. 

Le  Clerc  du  Biillet,  et  Duvoigne,  avec  paraphe , 

Et  plus  bas  est  écrit  : 

AU  ROI. 

Suit  la  teneur  d’un  écrit  signé  Damiens. 

Copie  du  billet. 

MM.  Chagrange.  Seconde.  Baisse  de  Lisse*.  De  la  Guyomie. 
Clément.  Lambert. 

Le  président  de  Rieux  Bonnainvilliers. 

Président  du  Massy,  et  presque  tous. 

Il  faut  qu'  il  remette  son  parlement,  et  qu’il  le  soutienne 

■ Ce  misérable  estropie  presque  tous  Ica  nomade  rem  dont  11  parle.— 
J’ai  rétabli  presque  ion»  rra  noms  dan*  une  noie,  tome  XXII,  pages  3tt- 
*•>.  Le  président  appelé  Int  M atty  par  ünmlcnsesl,  avec  raison,  nomme 
Mati  par  Voltaire,  dnnaaon  UiMotre  du  ParUuirnJ  (»oy«  tome  Wll, 
page  1U|.  Voltaire,  en  rapportaul  rl-dcMmala  lettre  de  Damiens  au  rot 
ISfre , je  nui  heu  (Arkt , ete.  I a supprimé  un  Post-scr/pfaMi,  où  l’ar- 
ft*»é  rend  compte  deseruaule*  commise» Mir  m personne  par  Mnrtnull, 
«ruante»  dont  II  parle  dans  M eliapiire  *«tii  del'tf/sJofrc  du  farteweui 
1*0, ri  tome  XXII  page  311).  Voir!  te  Potl-icrtplttm. 

• J'oublie  b avoir  l'boourur  d«  représenter  è voir»  majesté  qoe 


Sa  lettre  est  insensée , et  conforme  à l'abjection 
de  son  état , mais  elle  découvre  l’origine  de  sa 
furenr  : on  y voit  que  les  plaintes  du  public 
contre  l'archevêque  avaient  dérangé  le  cerveau  du 
criminel , et  l'avaient  excité  b son  attentat.  Il 
paraissait  par  les  noms  des  membres  du  parle- 
ment cités  dans  sa  lettre,  qu'il  les  connaissait, 
ayant  servi  un  de  leurs  confrères  ; mais  il  eût  été 
absurde  de  supposer  qu'ils  lui  eussent  expliqué 
leurs  sentiments  ; encore  moins  qu'ils  lui  eussent 
jamais  dit  ou  fait  dire  un  mot  qui  pût  l'encoura- 
ger an  crime. 

Aussi  le  roi  ne  fit  aucune  difficulté  de  remettre 
le  jugement  du  coupable  à ceux  de  la  grand'- 
chambre  qui  n'avaient  pas  donné  leur  démis- 
sion. Il  voulut  même  que  les  princes  et  les  pairs 
rendissent , par  leur  présence , le  procès  plus  so- 
lennel et  plus  authentique  dans  tous  ses  points 
aux  yeux  d'un  public  aussi  défiant  que  curieux 
exagérateur , qui  voit  toujours , dans  ces  aven- 
tures effrayantes  , au-delà  de  la  vérité.  Jamais  en 
effet  la  vérité  u'a  paru  dans  un  jour  plus  clair.  Il 
est  évident  que  cet  insensé  n'avait  aucun  com- 
plice : il  déclara  toujours  qu'il  n'avait  point  voulu 
tuer  le  roi , mats  qu'il  avait  formé  le  dessein  de  le 
blesser  depuis  l'exil  du  parlement.  (Interroga- 
toire au  parlement , pages  1 32  et  4 55.) 

D'abord,  dans  son  premier  interrogatoire,  il 
dit  que  « la  raligion  seule  l'a  délermioé  à cet  at- 

• tentât.  * (Page  434.) 

Il  avoue  qu'il  n'a  • dit  du  mal  que  des  moli- 

• nistes  et  de  ceux  qui  refusent  les  sacrements , 

• que  ces  gens -là  croient  apparemment  deux 

• Dieux.  » (Page  M5.) 

Il  s'écria , à la  question  , « qu’il  avait  cru  faire 
« une  œuvre  méritoire  pour  le  ciel  ; c’est  ce  que 

• j'entendais  dire  à tous  ces  prêtres  dans  le  pa- 

• lais.  » Il  persista  constamment  à dire  que  c'é- 
tait l'archevêque  de  Paris , les  refus  de  sacre- 
ments , les  disgrâces  du  parlement , qui  l'avaient 
porté  é ce  parricide  ; il  le  déclara  encore  à scs 

avec  promesse  de  ne  rien  faire  sus  ci-dessus  et  compagnie. 

Signé  OaisiBsa. 

Plus  bas  est  écrit  : 

Paraphé,  ne  varieiur,  suivant  « au  désir  de  i’iturrron- 
tolre  de  ce  jour  neuf  janvier  mil  sept  cent  cinqua»t»eepl. 

Signé  Oasuana. 

te  Clerc  du  Brillel.  el  Butoigtie,  avec  paraphe. 

Ladite  lettre,  ainsi  que  ledit  écrit,  annotés  à ia  minute  du- 
dit Interrogatoire. 

• malgré  le*  ordre*  que  tous  avra  donnât,  en  disant  que  t'on  ne  (M 

• fasse  pas  do  mal,  cela  n'a  pasMRpèrbé  que  monseigneur  Icgnrde 

• des  sreaui  a fuit  rliautler  deui  pinces  dans  la  aalle  des  gardes,  w 

• lenanl  lui-même,  et  ordonne  & deux  gardes  de  me  brûler  les  Jambes, 

• ce  qui  fut  C (tenté  en  leur  promettant  récompense  . en  disant  u rfl 

• dont  g tr«l,  s d'aller  i ben  lier  dent  fagots,  et  de  les  mettre  dans  le  feu, 

■ aUn  de  m',  faire  Jeter  dedans,  el  que  sans  M.  Le  aéré,  qui  a empéebé 

■ leur  projet,  je  n’aowtis  |>*s  pu  asulr  l buü»  -or  ch-  rgos  Instruire  é* 

• re  que  de»*»».  b ««mtr.  • 
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confesseurs.  Ce  malheureux  n’était  donc  qu'un 
insensé  fanatique , moins  abominable  à la  vérité 
que  Ravaillac  et  Jean  (Miel , mais  plus  fou  , et 
n'a^aut  pas  plus  de  complices  que  ces  deux  éner- 
gumènes.  Les  seuls  complices  , pour  l'ordinaire , 
de  ces  monstres  sont  des  fanatiques  dont  les  cer- 
velles échauffées  allument , sans  le  savoir,  un  feu 
qui  va  embraser  des  esprits  faibles , insensés , cl 
atroces.  Quelques  mots  dits  au  hasard  suffisent  à 
cet  embrasement.  Damiens  agit  dans  la  même 
illusion  que  Ravaillac,  et  mourut  dans  les  mêmes 
supplices  ( 28  mars). 

Quel  est  donc  l'effet  du  fanatisme,  et  le  destin 
des  rois  ! Henri  lit  et  lleuri  iv  sont  assassinés  parce 
qu'ils  ont  soutenu  leurs  droits  contre  les  prêtres. 
Louis  xv  est  assassiné  parce  qu'on  lui  reproche  de 
n'avoir  pas  assez  sévi  contre  un  prêtre.  Voila  trois 
rois  sur  lesquels  se  sont  portées  des  mains  parri- 
cides, dans  un  pays  renommé  pour  aimer  ses  sou- 
verains. 

Le  père,  la  femme,  la  fille  de  Damiens,  quoique 
innocculs,  furent  bannis  du  royaume,  avec  dé-  ! 
fense  d’y  revenir,  sous  peine  d'être  pendus.  Tous 
ses  parents  furent  obligés,  par  le  même  arrêt,  de 
quitter  leur  nom  de  Damiens , devenu  exécrable. 

Cet  événement  fit  rentrer  en  eux-mêmes  pour 
quelque  temps  ceux  qui,  par  leurs  malheureuses 
querelles  ecclésiastiques,  avaient  été  la  cause  d'un 
si  grand  crime.  On  voyait  trop  évidemment  ce 
que  produisent  l'esprit  dogmatique  et  les  fureurs 
de  religion.  Personne  n’avait  imaginé  qu'une  bulle 
et  des  billets  de  confession  pussent  avoir  des 
suites  si  horribles  ; mais  c’cst  ainsi  que  les  dé- 
mences et  les  fureurs  des  hommes  sont  liées  en- 
semble. L'esprit  des  Pollrut  et  des  Jacques  Clé- 
ment , qu'on  avait  cru  anéanti , subsiste  donc 
encore  dans  les  âmes  féroces  et  ignorantes  ! La 
raison  pénètre  en  vain  chez  les  principaux  ci- 
toyens : le  peuple  est  toujours  porté  au  fanatisme  ; 
et  peut-être  u'y  a-t-il  d'autre  remède  à celle  con- 
tagion que  d’éclairer  enfin  le  peuple  même  ; mais 
on  l'entretient  quelquefois  dans  des  superstitions, 
et  on  voit  ensuite  avec  étonnement  ce  que  ces  su- 
perstitions produisent. 

Cependant  seize  conseillers  qui  avaient  donné 
leur  démission  étaient  envoyés  en  exil,  et  l'un 
d’eux*  , qui  était  clerc,  et  qui  fut  depuis  conseil- 
ler d’honneur,  célèbre  pour  son  patriotisme  et 
pour  son  éloquence,  fonda  une  messe  à perpétuité 
pour  remercier  Dieu  d’avoir  conservé  la  vie  du 
roi  qui  l’exilait. 

On  confina  aussi  plusieurs  officiers  du  parle- 
ment de  Desançou  dans  différentes  villes,  pour 
avoir  refusé  l'enregistrement  d'uu  second  ving- 

a L'abbé  de  Cbauvello.  ' , 
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tième,  et  pour  avoir  donné  un  'décret  contre  l’in- 
tendant de  la  province. 

Le  roi,  malgré  l’atlcntat  commis  sur  sa  per- 
sonne, malgré  une  guerre  ruineuse,  s'occupait 
toujours  du  soin  d'étouffer  les  querelles  des  par- 
lements et  du  clergé,  essayant  de  contenirchaque 
étal  dans  ses  bornes,  exilant  encore  l'archevêque 
de  Paris,  pour  avoir  contrevenu  à ses  lois  dans  la 
simple  élection  de  la  supérieure  d'un  couvent; 
rappelant  ensuite  ce  prélat,  et  rendant  toujours 
par  la  modération  la  fermeté  plus  respectable. 
Enfin,  les  affaires  même  du  parlement  de  Paris 
s'accommodèrent  ; les  membres  de  ce  corps  qui 
avaient  donné  leur  démission  reprirent  leurs 
charges  et  leurs  fonctions  : tout  a paru  tranquille 
au-dedans,  jusqu'à  ce  que  le  faux  zèle  et  l'esprit 
de  parti  fassent  naître  de  nouveaux  troubles  '. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Assassinat  du  rot  de  Portugal.  Jésuites  chassés  dtt  Por- 
tugal, et  ensuite  de  la  France. 

Lu  ordre  religieux  ne  devrait  pas  faire  partie 
de  l'histoire.  Aucun  historien  de  l'antiquité  n’est 
entré  dans  le  détail  des  établissements  des  prêtres 
doCybèle  ou  de  Junon.  C'est  un  des  malheurs  de 
notre  police  curopéane  que  les  moines , destinés 
par  leur  institut  à être  ignorés,  aient  fait  autant 
de  bruit  que  les  princes,  soit  par  leurs  immenses 
richesses,  soit  par  les  troubles  qu’ils  ont  excités 
depuis  leur  fondation. 

Les  jésuites  étaient,  comme  on  sait,  les  souve- 
rains véritables  du  Paraguai,  en  reconnaissant  le 

* Il  ne  sera  pas  Inutile  d’observer  ici  que  tous  ces  troubles 
n'eurent  d’éclat  et  d'importance  que  par  les  divisions  du  mi- 
nistère. Toute  opération  du  gouvernement  qui  n’est  pas  de 
nature  à soulever  le  peuple,  ne  peut  exciter  aucun  trouble 
dans  une  monarchie  tant  qu'il  subsiste  de  la  force  et  de  l’u- 
nion dans  le  conseil  du  prince. 

Rien  n'ml  funeste  sni  rots  que  leor  propre  faiblesse. 

Ce  vers  renferme  toute  la  politique  des  monarques  dans  ce 
qui  intéresse  la. tranquillité  de  l'étal,  leur  autorité,  leur 

sûreté. 

Mais  comment  se  flatter  que  la  tranquillité  se  rétablisse, 
lorsque  chaque  parti  contre  lequel  le  gouvernement  se  dé- 
clare est  sûr  d’avoir  des  protecteurs  dans  le  gouvernement 
même,  et  peut  espérer  de  les  voir  bientôt  s’emparer  du  pre- 
mier crédit  ? Comment  s'assurer  qu’il  n’y  aura  pas  de  troubles, 
si  ceux  mêmes  qui  devraient  les  réprimer  s’unissent  en  secret 
avec  les  brouillons  qui  les  excitent? 

Dans  une  monarchie,  c’est  à la  cour  seule  que  se  forment 
les  orages  ; c’est  là  que  sont  les  vrais  perturbateurs;  c'est  du 
là  que  parlent  les  intrigues  qui  excitent  les  factions,  ou  les 
ordres  violents  qui  soulèvent  les  peuples.  A la  Chine,  on  rend 
ceux  qui  gouvernent  responsables  des  troubles,  quelle  qu’en 
soit  la  cause  ou  le  prétexte  ; cette  loi  n'est  pas  injuste  en  elle- 
même,  mais  elle  est  absurde.  C’est  donner  un  moyen  de  plus 
à ceux  qui  veulent  déplacer  un  gouverneur  ou  un  ministre; 
le  seul  remède  à ce  mal  est  de  n’avoir  pour  ministres  que  des 
hommes  honnêtes  et  guidés  par  le*  mêmes  principes  de  poli- 
tique. K. 
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roi  d'Espagne.  La  conr  d'Espagne  avait  cédé,  par 
un  traité  d'échange,  quelques  districts  de  ces  con- 
trées au  roi  de  Portugal,  Joseph  il  *,  de  la  mai- 
son de  Bragance.  On  accusa  les  jésuites  de  s'y 
être  opposés,  cl  d'avoir  tait  révolter  les  peuplades 
qui  devaieut  passer  sous  la  domination  portugaise. 
Ce  grief,  joint  à beaucoup  d'autres,  fit  chasser  les 
jésuites  de  la  cour  de  Lisbonne. 

Quelque  temps  après,  la  famille  Tavora,  et  sur- 
tout le  duc  d'Aveiro , oncle  de  la  jeune  comtesse 
Atalded'Atouguia;  le  vieux  marquis  cl  la  marquise 
de  Tavora,  père  et  mère  de  la  jeune  comtesse  ; 
eufin  le  comte  Alaide,  son  époux,  et  un  des  frères 
de  cette  comtesse  infortunée,  croyant  avoir  reçu 
du  roi  un  outrage  irréparable,  ils  résolurent  de 
s'en  venger.  La  vengeance  s'accorde  très  bien  avec 
la  superstition.  Ceux  qui  méditent  un  grand  at- 
tentat cherchent  parmi  nous  des  casuistcs  et  des 
ceofesseurs  qui  les  encouragent.  La  famille,  qui 
pensait  être  outragée,  s'adressa  à trois  jésuites, 
Malagrida,  Alexandre,  et  Mathos.  Ces  casuistes 
décidèrent  que  ce  n était  pas  seulement  un  péché 
qu'ils  appellent  véniel,  de  tuer  le  roi  ". 

Il  est  l)on  de  savoir,  pour  l'intelligence  de  cette 
décision,  que  les  casuistes  distinguent  entre  les 
péchés  qui  mènent  en  enfer  et  les  péchés  qui  con- 
duisent en  purgatoire  pour  quelque  temps  , entre 
les  (léchés  que  l'absolution  d'un  prêtre  remet 
moyennant  quelques  prières  ou  quelques  aumô- 
nes, et  les  péchés  qui  sont  remis  sans  aucune  sa- 
tisfaction. Les  premiers  soûl  mortels , les  seconds 
sont  véniels. 

La  confession  auriculaire  causa  un  parricide  en 
Portugal,  ainsi  qu  elle  en  avait  produit  dausd'au- 
tres  pays.  Ce  qui  a été  introduit  pour  expier  les 
crimes  en  a fait  commettre.  Telle  est,  comme  on 
Ta  déjà  vu  souvent  dans  cette  histoire,  la  déplo- 
rable condition  humaine. 

(3  septembre  T 758  ) Les  conjurés,  munis  de 
leurs  pardons  pour  l'autre  moude,  attendirent  le 
roi,  qui  revenait  à Lisbonne  d'une  petite  maison 
de  campagne,  seul,  sans  domestiques,  et  la  nuit  ; 
ils  tirèrent  sur  son  carrosse,  et  blessèrent  dange- 
reusement le  monarque. 

Tous  les  complices,  excepté  un  domestique, 
furent  arrêtés.  Les  uns  périrent  par  la  roue,  les 
autres  furent  décapités.  La  jeune  comtesse  Alaide, 
dont  le  mari  fut  exécuté,  alla  par  ordre  du  roi 
pleurer  dans  un  couvent  tant  d’horribles  mal- 
heurs, dont  elle  passait  pour  être  la  cause.  Les 
seulsjésuiles  qui  avaient  conseillé  et  autorisé  l'as- 
.-  

1 LUez  Joseph  i^r  : il  n'y  a encore  en  qu’un  monarque 
portugais  du  notn  de  Joseph. 

• Cal  ce  qui  est  rapporté  dans  l'aeordao,  ou  dCr/nra/fon 
authentique  du  conseil  royal  de  Lisbonne. 


sassinaldu  roi,  par  le  moyen' de  la  confession, 
moyen  aussi  dangereux  [que  sacré,  échappèrent 
alors  au  supplice. 

Le  Portugal,  n'ayant  pas  encore  reçu  dans  ce 
temps-là  les  lumières  qui  éclairent  tant  d'états  en 
Europe,  était  plus  soumis  au  pape  qu'un  autre,  il 
n’était  pas  permis  au  roi  de  faire  condamner  à la 
mort,  par  ses  juges,  un  moine  parricide  ; il  fallait 
avoir  le  consentement  de  Rome.  Les  autres  peuples 
étaient  dans  le  dix-huitième  siècle  ; mais  les  Por- 
tugais semblaient  être  dans  le  douzième. 

La  postérité  aura  peine  à croire  que  le  roi  de 
Portugal  Ut  solliciter  à Rome,  pendant  plus  d’un 
an , la  permissionële  faire  juger  chez  lui  des  jé- 
suites ses  sujets,  et  ne  put  l'obtenir.  La  cour  de 
Lisbonne  et  celle  de  Rome  furent  long-temps  dans 
une  querelle  ouverte , on  alla  même  [jusqu'à  se 
flatter  que  le  Portugal  secouerait  un  joug  que  l'An- 
gleterre, son  alliée  et  sa  protectrice,  avait  foulé 
aux  pieds  depuis  si  long-temps  ; mais  le  ministère 
portugais  avait  trop  d'ennemis  pour  oser  entre- 
prendre ce  que  Londres  avait  exécuté  : il  montra  à 
la  fois  une  grande  fermeté  cl  une  extrême  con- 
descendance. 

Les  jésuites  les  pluscoupahlcsélaient  en  prison 
à Lisbonne  ; le  roi  les  y laissa , et  prit  le  parti 
d'envoyer  à Rome  tous  les  jésuites  de  scs  états. 
On  les  déclara  bannis  pour  jamais  du  royaume  ; 
mais  on  n'osait  livrer  à la  mort  trois  jésuites  accu- 
sés et  convaincus  de  parricide.  Le  roi  fut  réduit  à 
l'expédient  de  livrer  du  moins  Malagrida  à l'in- 
quisition, comme  suspect  d'avoir  autrefois  avancé 
quelques  propositions  téméraires  qui  sentaient 
l'hérésie. 

Les  dominicains,  qui  étaient  juges  dn  saint-of- 
fice, et  assistants  du  grand-inquisiteur,  n'ont  ja- 
mais aimé  les  jésuites  : ils  servirent  le  roi  mieux 
que  n'avait  fait  Rome.  Ces  moines  déterrèrent  un 
petit  livre  de  la  Vie  héroïque  de  sainte  Anne, 
mère  de  Marie,  dictée  au  révérend  pire  Malagrida 
par  sainte  Anne  elle-même.  Elle  lui  avait  déclaré 
qucl'immacnlée  conception  lui  appartenait  comme 
à sa  fille,  qu'elle  avait  parlé  et  pleuré  dans  le 
veutre  de  sa  mère,  et  qu'elle  avait  fait  pleurer  les 
chérubins.  Tous  les  écrits  de  Malagrida  étaient 
aussi  sages  ; de  plus,  il  avait  fait  des  prédictions 
et  des  miracles  : et  celui  d’éprouver,  à l'âge  de 
soixante  et  quinze  ans,  des  pollutions  dans  sa  pri- 
son, u'étail  pas  nu  des  moindres.  (21  septem- 
bre 1761  ) Tout  cela  lui  fut  reproché  dans  son  pro- 
cès ; et  voilà  pourquoi  il  fut  condamné  au  feu,  sans 
qu'on  l'interrogeât  seulement  sur  l'assassinat  du 
roi,  parce  que  cc  n'est  qu'une  faute  contre  un  sé- 
culier, et  que  le  reste  est  un  crime  contre  Dieu. 
Ainsi  l'excès  du  ridicule  et  de  l'absurdité  fut  joint 
à l’excès  d'horreur.  Le  coupable  ne  fut  mis  en 
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jugement  que  comme  uu  prophète,  cl  ne  fut  brûlé 
que  pour  avoir  été  fou,  et  non  pas  pour  avoir  été 
parricide. 

T andis  qu’on  chassait  les  jésuites  du  Portugal, 
cette  aventure  réveillait  la  haine  qu'on  leur  por- 
tait en  Frauce,  où  ils  ont  toujours  été  puissants 
et  détestés.  Il  arriva  qu’un  profès  de  leur  ordre, 
nommé  La  Valette,  qui  était  le  chef  des  missions  à 
la  Martinique,  et  le  plus  fort  commerçant  des  Iles, 
lit  uue  banqueroute  de  plus  de  trois  millions.  Les 
intéressés  se  pourvurent  au  parlement  de  Paris. 
On  crut  découvrir  alors  que  le  général  jésuite, 
résidant  à Rome,  gouvernait  despotiquement  les 
biens  de  la  société.  Le  parlement  de  Paris  cou- 
damna  ce  général  et  tous  les  frères  jésuites  soli- 
dairement à payer  la  banqueroute  de  La  Valette. 

Ce  procès,  qui  indigna  la  France  contre  les  jé- 
suites, conduisit  à examiner  cet  institut  singulier 
qui  rendait  ainsi  un  général  italien  maitre  absolu 
des  personnes  et  des  fortunes  d'une  société  de 
Français.  On  fut  surpris  de  voir  que  jamais  l'ordre 
des  jésuites  n'avait  été  formellement  reçu  en 
France  par  la  plupart  des  parlements  du  royaume  ; 
on  déterra  leurs  constitutions,  et  tous  les  parle- 
ments les  trouvèrent  incompatibles  avec  les  lois. 
Ils  rappelèrent  alors  toutes  les  anciennes  plaintes 
faites  contre  cet  ordre,  et  plus  de  cinquante  vo- 
lumes de  leurs  décisions  théologiques  contre  la 
sûreté  de  la  vie  des  rois.  Les  jésuites  ne  se  défen- 
dirent qu'eu  disant  (pie  les  jacobins  et  saint  Tho- 
mas en  avaient  écrit  autant.  Ils  ne  prouvaient  par 
cette  réponse  autre  chose,  sinon  que  les  jacobins 
étaient  condamnables  comme  eux.  A l'égard  de  Tho- 
mas d'Aquin,  il  est  canonisé , mais  il  y !a , dans 
sa  Somme  ullrnmortliùne,  des  décisions  que  les 
parlements  de  France  feraient  brûler  le  jour  de 
sa  fêle,  si  on  voulait  s'en  servir  pour  troubler 
l’état.  Comme  il  dit,  en  divers  endroits,  que  l'É- 
glise a le  droit  de  déposer  un  prince  inlidèle  à 
l'Église,  il  permet  en  ce  eas  le  parricide.  l)n  peut, 
avec  de  telles  maximes,  gagner  le  paradis  et  la 
corde. 

Le  roi  daigna  se  mêler  de  l'affaire  des  jésuites, 
et  pacifier  encore  celle  querelle  comme  les  autres. 
Il  voulut,  par  un  édit,  réformer  paternellement 
les  jésuites  en  France;  maison  prétend  que  le 
pape  Clément  xtit  avant  dit  qu'il  fallait  ou  qu'ils 
restassent  comme  ils  étaient,  ou  qn'ils  n'existas- 
sent pas,  cette  réponse  du  pape  est  ce  qui  les  a 
perdus.  Ou  leur  reprochait  encore  désassemblées 
secrètes.  Le  roi  les  abandonna  alors  aux  parle- 
ments de  son  royaume,  qui  tous,  l'un  après  l'au- 
tre, leur  ont  ôté  leurs  collèges  et  leurs  biens. 

Les  parlements  ne  les  ont  condamnés  que  sur 
quelques  règles  de  leur  institut  que  le  roi 
pouvait  réformer,  sur  des  maximes  horribles,  il 
é. 
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est  vrai,  mais  méprisées,  publiées  pour  la  plupart 
par  des  jésuites  étrangers  , et  désavouées  formel- 
lement depuis  peu  par  les  jésuites  français. 

il  y a toujours  daus  les  grandes  affaires  un  pré- 
texte qu'on  met  en  avant,  et  une  cause  véritable 
qu'on  dissimule.  Le  prétexte  de  la  punition  des 
jésuites  était  le  danger  prétendu  de  leurs  mauvais 
livres  que  personne  lie  lit:  la  cause  était  le  crédit 
dont  ils  avaient  long-temps  abusé.  Il  leur  est  ar- 
rivé, dans  uu  siècle  de  lumière  et  de  modération, 
ce  qui  arriva  aux  templiers  dans  un  siècle  d'igno- 
rance et  de  barbarie  ; l'orgueil  perdit  les  uns  et 
les  autres  : niais  les  jésuites  ont  été  traités  dans 
leur  disgrbcc  avec  douceur,  et  les  templiers  le  fu- 
rent avec  cruauté.  Eulin  le  roi,  par  un  édit  soleu- 
nel,  en  1764,  abolit  dans  ses  états  cet  ordre  qui 
avait  toujours  eu  des  personnages  estimables,  mais 
plus  de  brouillons,  et  qui  fut  pendant  deux  ocnls 
ans  un  sujet  de  discorde. 

Ce  n'est  ni  Sanchez,  ni  Lessius,  ni  Escobar,  ni 
des  absurdités  de  casuisles  qui  ont  perdu  les  jé- 
suites ; c’est  Le  Tellier,  c’est  la  bulle  qui  les  a ex- 
terminés dans  presque  toute  la  France.  La  char- 
rue que  le  jésuite  Le  Tellier  avait  fait  passer  sur 
les  ruines  de  Port-Royal  a produit,  au  bout  de 
soixante  ans,  les  fruits  qu'ils  recueillent  aujour- 
d'hui : la  persécution  que  cet  homme  violent  et 
fourlie  avait  excitée  coulre  des  hommes  entêtés, 
a rendu  les  jésuites  exécrables  a la  France; 
exemple  mémorable  mais  qui  ne  corrigera  aucun 
confesseur  des  rois,  quand  il  sera  ce  que  sout 
presque  tous  les  hommes  à la  cour,  ambitieux  et 
intrigant,  et  qu’il  dirigera  un  prince  peu  Instruit, 
affaibli  par  la  vieillesse. 

L'ordre  des  jésuites  fut  ensuite  chassé  de  tous 
les  états  du  roi  d'Espagne  en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique,  chassé  des  deux  Siciles,  chassé  de 
Parme  et  de  Malte  ; preuve  évidente  qu'ils  n'é- 
taient pas  aussi  grauds  politiques  qu'on  le  croyait. 
Jamais  les  moines  n'ont  été  puissants  que  par  l'a- 
veuglement des  autres  hommes,  et  les  yeux  ont 
commcucé  à s'ouvrir  dans  ce  siècle.  Ce  qu’il  y eut 
d'assez  étrange  dans  leur  désastre  presque  uni- 
versel, c'est  qu'ils  furent  proscrits  dans  le  Portu- 
gal pour  avoir  dégénéré  de  leur  institut,  et  ou 
France  pour  s'y  être  trop  conformés.  C'est  qu’en 
Portugal  on  u 'osait  pas  encore  examiner  an  in- 
stitut consacré  par  les  papes,  et  on  Posait  eu 
France.  II  en  résulte  qu'un  ordre  religieux  par- 
venu à se  faire  haïr  de  tant  do  nations  est  cou- 
pable de  cette  haine. 

Cet  ordre  fut  exterminé  dans  persque  tous  les 
pays  qui  avaient  clé  les  théâtres  de  sa  puissance, 
eu  Espagne,  aux  Philippines,  au  Pérou,  au  Mexi- 
que, au  Paraguai,  en  Portugal,  an  Brésil,  en 
France,  dans  les  deux  Siciles,  dans  le  dnebé  de 
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Parme,  à Malte  ; mais  il  fut  conservé  ( du  moins 
pour  qnelque  temps)  en  Hongrie,  en  Pologne, 
dans  le  tiers  de  l'Allemagne,  en  Flandre,  et  même 
h Venise  où  il  n’avait  aucun  crédit , et  dont  il  avait 
été  autrefois  chassé. 

Il  parait  raisonnable  et  juste  que  des  souverains 
mécontents  d'un  ordre  religieux  s'en  défassent,  et 
que  les  puissances  qui  en  sont  satisfaites  le  conser- 
vent dans  leurs  états. 

(ITT.))  Enfin  cetto  société  a été  abolie,  après 
bien  des  négociations,  par  le  pontife  de  Rome, 
Ganganelii,  successeur  du  pape  Rezzonico.  Tous 
les  princes  catholiques  de  l'Europe  ont  chassé  les 
jésuites,  et  le  roi  de  Prusse,  prince  protestant,  les 
a conservés,  au  grand  étounement  des  nations. 
C'est  que  ce  monarque  ne  voyait  en  eux  que  des 
hommes  capables  d'élever  chez  lui  la  jeunesse,  et 
d'enseigner  les  belles-lettres  peu  cultivées  dans 
ses  états,  excepté  par  lui-même.  Il  les  croyait  uti- 
les, et  ne  les  craignait  pas  ; il  regardait  du  même 
mil  les  calvinistes,  les  luthériens,  les  papistes; 
ceux  qu'on  appelle  les  ministres  de  l'Evangile,  et 
ceux  qu'on  appelait  les  pères  de  la  Société  de  Jé- 
sus, les  dédaignant  tous  également,  établissant  la 
tolérance  universelle  comme  le  premier  des  dog- 
mes, plus  occupé  de  son  armée  que  de  scs  collèges; 
sachant  très  bien  qu'avec  des  soldats  il  contien- 
drait tous  les  théologiens,  et  se  souciant  fort  peu 
que  ce  fût  un  jésuiteou  un  prédicant  qui  fit  con- 
naître Cicéron  et  Virgile  a la  jeunesse. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Delà  bulle  du  jupe  Beuoniro,  Clément  cm , et  de  tes 
rallea. 

L’infant  duc  deTarme,  don  Ferdinand  de  Bour- 
bon, ayant  suivi  l'exemple  do  tous  les  princes  de 
sa  maison,  en  chassant  les  jésuites,  fit  dans  ses 
états  plusieurs  réglements  utiles  qui  réprimaient 
les  abus  monastiques  ; et  son  ministre,  très  estimé 
dans  l'Europe  *,  eut  surtout  la  prudence  de  pré- 
venir les  prétentions  de  la  cour  de  Rome,  qui 
croyait  être  en  droit  de  juger  toutes  les  affaires 
contentieuses  de  Panne,  Plaisance,  et  Guastalle, 
et  de  conférer  tous  les  bénéfices.  Ces  prétentions 
étaient  tirées  premièrement  de  saint  Pierre,  qu'on 
prétend  avoir  été  évêque  de  Rome  ; secondement, 
de  la  comtesse  Mathilde,  qui  avait  donné  Parme  et 
Plaisance  au  pape  Grégoire  vu,  avec  plusieurs 

• O ministre  était  on  Français  nommé  Du  Tillot,  et  créé, 
par  l'infant,  m«rquh  de  FeUuo.  Ce*!  «oas  ce  dernier  noa» 
qu'il  est  connu.  K. 


antres  beaux  domaines  ; mais  il  n’a  jamais  été 
prouvé  'que  saint  Pierre  ait  été  à Rome  ; et  il 
est  prouvé  qu'il  ne  donna  ancuu  bénéfice  dans 
Parme,  Plaisance,  elGuastalie,  et  qu’il  n'y  jugea 
aucun  procès. 

Quant  à la  comtesse  Mathilde,  soeur  de  l'empe- 
reur nenri  ni,  et  tante  de  cet  empereur  Henri  îv , 
que  les  papes  rendirent  si  malheureux  , cette  do- 
nation a toujours  été  regardée  comme  nulle  par 
tous  les  jurisconsultes  impériaux , n'étant  pas 
permis  de  disposer  d'aucun  fief  de  t'empire  sans 
le  consentement  du  suzerain.  On  était  même  en- 
core si  persuadé  , du  temps  de  Charles-Quint , de 
l’invalidité  des  droits  pontificaux  , que  cet  empe- 
reur s'empara  de  Plaisance , lorsque  le  bâtard  du 
pape  Paul  ni , à qui  son  père  avait  donné  cette 
ville  , y fut  assassiné  pour  ses  débauches  et  pour 
ses  violences.  Charles-Quint  garda  même  Plaisance 
jusqu'à  sa  mort. 

Les  empereurs  réclamèrent  toujours  depuis  la 
mouvance  de  Parme  et  de  Piaisauce , et  enfin  elle 
leur  fut  solennellement  accordée  au  congrès  de 
Cambrai , et  à celui  de  Soissons. 

Dès  que  le  pape  Clément  xm  sut  que  le  duc  de 
Parme,  don  Ferdinand,  voulait  régner  comme 
les  autres  souverains  , il  assembla  une  congréga- 
tion de  cardinaux , qui  ne  manqua  pas  de  regar- 
der la  sage  administration  du  duc  de  Parme  et  de 
ses  ministres  comme  un  sacrilège.  Le  pape  signa 
dans  Sainte-Marie-Majeure , le  50  janvier  1 768  , 
un  bref  pontifical , dans  lequel  il  commence  par 
dire  que  Parme  et  Plaisance  lui  appartiennent , 
in  ilucatu  notlro  ; et  que , le  duc  de  Parme  étant 
laïque  et  non  pas  prêtre , tout  ce  que  fait  son  con- 
seil est  illégitime.  H excommunie  tous  ceux  qui 
ont  en  part  aux  édits  du  duc  de  Parme  , sans  ex- 
ception ; il  défend  de  leur  donner  l'absolution  , 
en  quelque  cas  que  ce  puisse  être,  de  decret , 
scellé  dcj'amieau  du  pêcheur,  fut  affiche  aux  ba- 
siliques deSaint-Jean-de-Latran,  de  Saint-Pierre, 
et  au  champ  de  Flore. 

Un  tel  bref  paraissait  du  douzième  siècle  plutôt 
que  de  celui  où  nous  vivons.  Le  pape  et  les  car- 
dinaux qui  l'entraînèrent  dans  ce  piège , ne  sa- 
vaient pas  combien  les  esprits  s'étaient  éclairés 
dans  l'Europe.  Le  malheur  de  la  cour  de  Rome 
était  de  juger  du  présent  par  le  passé.  Il  y a des 
temps  où  un  prêtre  peut  détrôner  un  souverain 
avec  des  préjugés  ; il  y en  a d'autres  où  il  faut  dé- 
guiser sa  faiblesse  par  la  condescendance.  Jamais 
pontife  ne  Gt  une  plus  lourde  faute.  Il  insultait 
dans  la  personne  du  duc  de  Parme , le  roi  d'Es- 
pagne don  Carlos,  son  oncle,  Louis  xv , son  grand- 
père,  chef  de  la  maison  de  Bourbon,  et  le  roi  des 
| deux  Siciles , son  cousin  germain. 

Les  papes  n avaienl  excommunié  aucun  sou- 
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ferain  depuis  l'an  1 630, et  e 'était  justement  un  il  tic 
de  Parme,  ancêtre  maternel <lu due  régnant,  line 
s'était  agi  que  d'argent  dans  cette  affaire.  I.e  pape 
avait  pris  les  ducliés  de  Castro  et  de  Ronci- 
glione  , appartenants  à Odoard  Farnèse  , duc  de 
Parme. 

En  1 588  , un  ancêtre  plus  important  de  ce 
prince,  le  graud  Henri  iv,  roi  de  France,  avait 
cté  excommunié  par  Sixte-Quint.  Ce  pâtre  de  la 
Marche  d'Ancône,  devenu  pape,  avait  osé  l’appe- 
ler génération  hâtante  et  déleilabletie  la  maiton 
de  Bourbon. 

Telle  lut  long-temps  la  démence  superstitieuse 
et  hardie  de  la  cour  de  Rome , qu'un  prêtre  de  ce 
pays  déclara , de  la  part  de  Dieu  , le  descendant 
de  tant  de  rois  iucapahlc  d’hériter,  non  seulement 
du  royaume  de  saint  Louis , mais  même  d'un  seul 
arpent  de  terre. 

Cet  excès  d'insolence  absurde  n'avait  point  été 
puni  comme  il  devait  l’être.  Les  querelles  de  re- 
ligion et  1a  politique  ambitieuse  de  Philippe  U , 
soutenaient  alors  l'audace  du  Vatican  ; mais  il 
vient  un  temps  où  l'on  réprime  enfin  ce  qu'on  a 
été  forcé  de  tolérer  et  où  le  faible  est  châtié  des 
anciennes  entreprises  du  fort  qui  n'existe  plus. 

Clément  xm  fut  bientôt  puni  de  son  peu  de 
connaissance  des  affaires  du  monde.  Le  parlement 
de  Paris  commença  par  condamner  son  bref  d’ex- 
communication ; mais  le  conseil  du  roi  employa 
des  armes  plus  réelles  ; l'ordre  fut  donné  de  se 
saisir  d’Avignon  et  de  tout  le  comlat  Vcnaissin. 
Les  concessions  faites  autrefois  par  les  rois  de 
France , de  ce  comlat  au  siège  de  Rome  , sont 
enveloppées  de  ce  nuage  d’incertitudes  qui  couvre 
une  grande  partie  de  l'histoire.  D'ailleurs  l'aliéna- 
tion d'un  domaine  de  la  couronne  a toujours  été 
réputée  contraire  aux  lois  du  royaume  par  tous 
les  parlements , et  particulièrement  par  celui  de 
Provence  , dans  le  ressort  duquel  sont  Avignon 
et  le  comtat. 

Louis  xiv  était  rentré  deux  fois  dansce  domaine, 
l'une  du  temps  du  'pape  Alexandre  vu  , l’autre 
pour  mortifier  Innocent  xi , qui  s’était  déclaré 
son  ennemi  ; et  ayant  saisi  ces  terres  comme  do- 
maines de  la  couronne,  il  les  avait  rendues  deux 
fois , sans  faire  aucune  déclaration  qui  put  préju- 
dicier au  droit  qu'il  avait  de  les  reprendre. 

Il  faut  savoir  que  lorsquo  les  rois  de  France  re- 
prennent le  comtat , c’est  en  vertu  d'un  arrêt  du 
parlement  de  Provence.  Le  ministère  de  France 
jugea  qu'il  fallait  faire  valoir  le  dernier  arrêt  de 
ce  parlement  qui  réunit,  en  1688,  Avignon  et 
le  comlat  à la  couronne.  Cet  arrêt  u’avail  point 
été  spécialement  révoqué  ; ainsi  il  fut  mis  en  exécu- 
tion comme  subsistant  dans  toute  sa  force. 

La  comte  de  Rochechouart  se  présenta  de  la 
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part  du  roi,  le  11  juin  1768,  devant  Avignon, 
suivi  de  quelques  troupes;  il  alla  droit  au  vice- 
légat,  qui  gouvernait  au  uorn  du  pape , et  lui  dit, 
selon  l'ancien  protocole  usité  sous  louis  xiv  : 

• Monsieur,  le  roi  m'ordonne  de  remettre  Avi- 
< gnon  en  sa  main  , et  vous  êtes  prié  de  vous  re- 
« tirer.  » 

Le  premier  président  d'Aix  , un  second  prési- 
dent , et  huit  conseillers  , firent  publier  l'arrêt  de 
réunion.  Dans  le  même  temps  toutes  les  cloches 
sonnèrent , le  peuple  Ut  des  feux  de  joie  ; on 
commença  dès  ce  jour  à insérer  dans  tous  les 
actes  publics  : s Régnant  souverain  prince  Louis 
« par  la  grâce  de  Dieu  , xv  du  nom  , roi  de  France 

• et  de  Navarre,  comte  de  Provence , de  la  ville 
« d’Avignon  , et  du  comtat  Venaissin.  • 

Le  roi  de  Naples , de  son  côté , vengeait  sa 
maison  et  tous  les  souverains  catholiques,  en  s'em- 
parant de  la  ville  de  Rcnérent  et  de  celle  de  Ponte- 
Corvo , et  en  déclarant  • que  ces  deux  villes  et 
« leur  territoire  dépendent  de  la  couronne  de 
« Naples,  et  qu'ils  y seront  réunis  à perpétuité.» 

On  commença  aussi  de  se  saisir  de  Castro  et  de 
Ronciglione;  mais  on  se  contenta  de  menacer,  et 
dans  le  temps  même  que  la  cour  de  Naples  pre- 
nait Bénévcnt , qui  appartient  aux  papes  depuis 
environ  sept  cent  trente  années,  elle  lui  payait  le 
tribut  de  vassal,  qui  consiste  en  sept  mille  écus 
pendus  au  cou  d'une  haquenéc.  On  n’osa  pas  s'af- 
franchir de  celte  servitude  ; les  hommes  fout  ra- 
rement tout  ce  qu'ils  peuvent  : elle  était  encore 
moins  ancienne  de  dix  années  que  les  droits  du 
pape  sur  Bénévent.  Cet  hommage , qui  n'était 
d’ailleurs,  et  qui  ne  pouvait  être  qu’une  simple 
cérémonie  de  piété,  n'est  point  une  véritable  mou 
vance  féodale.  Il  fut  établi  par  le  préjugé,  et  il 
peut  aisément  être  aboli  par  la  raison.  Le  minis- 
tre du  roi  de  Naples,  le  marquis  Tanuucci,  l'homme 
le  mieux  instruit  de  cette  jurisprudence  épineuse, 
ne  crut  pas  que  le  temps  fût  encore  venu  de  se- 
couer un  joug  honteux  aux  têtes  couronnées, 
mais  imposé  par  la  religion. 

Si  on  ne  dépouillait  pas  encore  les  papes  de 
tous  les  droits  qu’ils  avaient  usurpés,  du  moins 
on  sapait  par  les  fondements  Fédilice  sur  lequel  la 
plupart  de  ces  droits  suul  appuyés  ; on  proscri- 
vait partout  la  fameuse  bulle  In  cœnà  Ihmùni , 
qu'on  a fulminée  tous  les  ans  a Rome  sans  discon- 
linuation  , depuis  Paul  ui.  Un  cardinal-diacre  la 
lit  à la  porte  de  Saint-Pierre,  le  jour  qu’on  appelle 
du  jeudi-saint,  et  le  pape  jette  uu  flambeau  al- 
lumé dans  la  place  publique,  pour  marquer  au 
peuple  chrétien  que  Dieu  brûlera  ainsi  dans  l’en- 
fer quiconque  violera  les  lois  portées  par  la  huit» 
In  CeenA  Dotnini- 
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C’est  dans  celte  bulle,  n"  44,  qu'on  excommu- 
nie d’une  excommunication  majeure  : 

« I.es  cbancclliers,  conseillers  ordinaires  ou 
« extraordinaires  de  quelques  rois  et  princes  que 
« ce  puisse  être,  les  présidents  des  chancelleries, 
« conseils,  parlements,  comme  aussi  les  procu- 
« reurs-généraux  qui  évoquent  à eux  les  causes 
a ecclésiastiques,  ou  qui  empêchent  l'exécution  des 
• lettres  apostoliques,  même  quand  ce  serait  sous 
a le  prétexte  d’empêcher  quelque  violence.  « 

Par  le  même  article  le  pape  se  réserve  à lui  seul 
a d’ahsoudrelesditschancelliers,  conseillers , pro- 
a cureurs  généraux , et  autres  excommuniés , 
a lesquels  ne  |iourronl  être  absous  qu’aprés  qu'ils 
a auront  publiquement  révoqué  leurs  arrêts , et 
a les  auront  arrachés  des  registres.  • 

Cette  bulle  avait  été  déjà  fulminée  par  le  vio- 
lent Jules  il,  mais  on  n'avait  |>oiht  encore  fait  une 
lui  de  la  publier  tous  les  ans.  Ce  fut  Paul  ut  qui 
institua  cct  usage,  et  qui  la  fit  imprimer  dans  le 
Itnllairc  avec  des  additions  aggravantes.  Il  est 
étrange  que  Charles-Quint,  qui  avait  saccagé  Home 
et  tenu  un  pape  eu  prison,  laissât  subsister  une 
cérémonie  absurde  et  méprisée  à la  vérité , mais 
injurieuse  à la  majesté  de  l'empire  et  à tous  les 
rois. 

L'insulte  faite  à l'infant  duc  de  Parme  réveilla 
l’Europe  catholique,  après  plus  de  deux  cents 
ans  d'assoupissement.  Le  ministère  autrichien,  à 
l'exemple  du  parlement  de  Paris,  flétrit  cl  sup- 
prima la  bulle  dans  tous  scs  états.  Le  ministère  de 
Naples  en  lit  autant.  Tous  les  conseils  des  princes 
ouvrirent  les  veux  ; enfin,  après  avoir  chassé  les 
jésuites  de  tant  d élais,  on  vit  partout  de  quelle 
importance  il  est  de  diminuer  celte  prodigieuse 
multitude  de  moines  qui  sont,  dans  toutes  les  so- 
ciétés catholiques,  les  soldats  du  pape  payés  aux 
dépens  des  peuples.  La  sage  république  de  Ve- 
nise se  signala  surtout  par  des  luis  qui  mettent 
un  frein  à la  multitude  des  moitiés  et  à leur  ra- 
pacité. 

Voilà  ce  que  le  pape  Rezzonico  attira  à la  cour 
de  Rome  pouravoir  écouté  de  mauvais  conseils,  et 
pour  n'avoir  pas  fait  réflexion  que  nous  sommes 
au  dix-huitième  siècle.  Ce  pape,  plus  vertueux 
qu  éclairé,  mourut  bientôt  après  : on  attribua  sa 
mort  au  chagrin,  quoique  rarement  ce  soit  la  ma- 
ladie des  vieillards. 

Le  ministre  qu'on  appelle  en  France  des  af- 
Inircs  étrangères,  et  qu'on  nommait  sous  Louis  xtv 
ministre  des  étrangers,  secondé  du  cardinal  de 
Remis,  eut  le  crédit  à Rome  de  faire  nommer  un 
pape  dont  on  espéra  plus  de  circonspection.  Le 
cardinal  de  Remis  joignait  à l'habileté  dont  les 
Italiens  se  piquent,  une  érudition  littéraire,  un 
goût  et  un  génie  dont  le  sacrc-collége  ne  se  pique 


plus  guère,  et  qu'on  n’avait  retrouvé  que  dans  le 
feu  cardinal  Passionei.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  pape 
Clément  xtv,  et  qui  forma  son  conseil. 

Ce  pape,  qui  avait  été  franciscain,  s’appelait 
Ganganelli,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; il  était 
réputé  très  sage  et  très  circonspect,  au-dessus  des 
préjugés  monastiques,  et  capable  de  soutenir  par 
sa  sagesse  le  colosse  du  pontilicat,  qui  semblait 
menacé  de  sa  chute.  C'est  lui  qui  a enfin  aboli  la  So- 
ciété de  Jésus  par  sa  bulle  de  l'année  4775.  Il  acheva 
par  là  de  convaincre  toutes  les  nations  qu'il  est 
aussi  aisé  de  détruire  les  moines  que  de  les  insti- 
tuer ; et  il  fit  espérer  qu'on  pourrait  un  jour  di- 
minuer dans  l'Europe  celte  foule  d'hommes  in- 
utiles aux  autres  et  à eux-mêmes,  qui  font  vœu  de 
vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  travaillent,  et  qui, 
ayant  éléautrefois  très  dangereux,  ne  passent  au- 
jourd'hui que  pour  ridicules  dans  l'esprit  de  la 
plupart  des  pères  de  famille. 

Lorsque  le  pa|ie  Ganganelli  eut  cassé  la  Société 
de  Jésus,  et  qu'il  eut  promis  de  ne  plus  fulminer 
chaque  année  la  bulle  In  cœna  Domini,  on  lui 
rendit  Avignon  et  Bénévent  avec  Ponle-Corvo.  Sa 
prudence  guérit  le  mal  que  sou  prédécesseur  avait 
fait  à Rome. 

HHWMt» 

CHAPITRE  XL. 

De  la  Corse. 

Ces  petits  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ne 
coûtaient  que  de  l'encre  et  du  papier  ; mais  il 
fallut  de  l’or  et  du  sang  pour  soumettre  l'tle  de 
Corse  au  pouvoir  du  roi  île  France. 

Il  est  à propos  de  donner  quelque  idée  de  celte 
lie.  Il  faut  bien  que  le  terrain  n'en  suit  pas  aussi 
ingrat,  ni  la  possession  aussi  inutile  qu'on  le  di- 
sait, puisque  tous  ses  voisins  en  ont  toujours  re- 
cherché la  domination. 

Les  Carthaginois  s'en  étaient  emparés  avant 
leurs  guerres  contre  les  Romains.  Cornélius  Sci- 
pion  en  lit  la  conquête  dès  la  première  guerre  pu- 
nique; les  Romains  eu  demeurèrent  long-temps 
les  maîtres;  ils  y bâtirent  plusieurs  villes.  Les 
Goths  l'enlevèrent  aux  Romains.  Les  Arabes  la 
conquirent  ensuite  sur  les  Goths. 

Quelques  seigneurs  de  la  nouvelle  Rome  en 
chassèrent  les  Sarrasins  du  terni»  do  Pape  Pas- 
cal h.  Les  papes  commencèrent  dès  lors  à pré- 
tendre qu'il  n'appartenait  qu'à  eux  de  donner  des 
royaumes  en  qualité  do  vicaires  de  Jésus-Christ, 
dont  le  royaume  n'était  pourtant  pas  de  ce  monde. 
On  croit  communément  que  Grégoire  vu  fut  le 
premier  qui  établit  la  chimère  d'une  monarchie 
sainte  cl  universelle.  On  ne  songe  pas  qu  Éginhard 
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lui-même,  le  secrétaire  de  Charlemagne,  dit  que 
le  pape  Cticnne  déposa  le  roi  des  Francs  Cliilpéric, 
et  donna  le  royaume  des  Francs  au  maire  du  pa- 
lais Pépin,  père  de  Charlemagne.  Pascal  11  donna 
la  Corse  à un  de  ces  conquérants  nommés  Bianco, 
et  s’en  réserva  l'hommage.  L'ile  resta  peuplée 
daucicns  Carthaginois,  d'Arabes,  et  de  naturels 
du  pays.  Les  Pisans  et  les  Géuois  s'en  disputèrent 
ensuite  la  possession.  I.o  pape  Urbain  il  la  donna 
aux  Pisans  par  une  bulle  dont  l'original  est  en- 
core, dit-on,  à Florence.  Les  Génois,  malgré  la 
bulle,  s'établirent  dans  une  partie  de  l'ile  au  dou- 
zième siècle. 

Un  Alfonse,  roi  d'Aragon,  en  chassa  pendant 
quelque  temps  les  Génois,  qui  l'en  chassèrent  h 
leur  tour  en  1551.  Les  Corses  alors  se  Orcnt  do 
leur  plein  gré  sujets  de  Gênes,  parce  qu'ils  étaient 
très  pauvres,  et  qu'elle  était  très  riche. 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  révolutions,  les 
villes  bâties  par  les  anciens  Romains  tombèrent 
en  ruine,  et  les  peuples  furent  plongés  dans-  la 
barbarie  et  dans  la  misère.  C'est  le  portrait  de 
presque  toutes  les  nations  chrétiennes  depuis 
l'invasion  des  barbares,  excepté  Constantinople, 
cl  des  villes  d'Italie,  comme  Rome,  Venise,  Flo- 
rence, Milan,  et  très  peu  d'autres , qui  conser- 
vèrent la  police  et  les  arts  bannis  partout  ail- 
leurs. 

C’était  plutôt  aux  Corses  à conquérir  I’ise  et 
Gènes  qu  a Gênes  et  à Pise  de  subjuguer  les  Cor- 
ses, car  ces  insulaires  étaient  plus  robustes  et  plus 
braves  que  leurs  dominateurs:  ils  n’avaient  rien 
à perdre  ; une  république  de  guerriers  pauvres  et 
féroces  devait  vaincre  aisément  des  marchands  de 
Ligurie,  par  la  même  raison  que  les  Huns,  les 
Goths,  les  llérules,  les  Vandales,  (pii  n’avaient 
que  du  fer,  avaient  subjugué  les  nations  qui  pos- 
sédaient l'or.  Mais  les  Corses  ayant  toujours  été 
désunis  et  sans  discipline,  partagés  en  factions 
mortellement  ennemies , furent  toujours  subju- 
gués par  leur  faute. 

Ce  fut  nne  triste  condition  pour  les  habitants 
d'un  pays  qui  porte  le  titre  de  royaume,  d'être 
sujets  d'uue  république  qui  ne  savait  pas  elle- 
même  si  elle  était  libre  ; car  non  seulement  le  pro- 
tocole de  l'empire  a toujours  regardé  Gènes  comme 
sa  sujette  ; mais,  lorsque  Gênes  se  donna  au  roi 
de  France  Charles  vi  ; lorsque,  ayant  massacré  les 
Français,  elle  sedouna,  en  1 109,  U un  simple  mar- 
quis de  Monlferrat,  et  ensuite  à un  duc  do  Milan  ; 
lorsqu’elle  se  soumit  à Charles  vn  et  à Charles  vm  ; 
lorsqu'elle  fut  au  nombre  des  sujets  do  Louis  xn, 
et  même  des  sujets  punis  pour  leur  désobéissance, 
il  se  trouvait  que  les  Corses  étaient  sujets  de  su- 
jets non  moins  humiliés  qu'eux-mêmes  ; ce  qui 


est,  après  la  condition  d'esclave,  la  plus  humi- 
liante qu’on  puisse  imaginer. 

lorsque  les  Génois  furent  véritablement  libres, 
en  1528,  grâce  à la  mauvaise  conduite  de  Fran- 
çois i"  et  au  généreux  courage  de  François  Doria, 
l'homme  qui,  dans  l'Europe  moderne,  a le  plus 
illustré  le  nom  de  citoyen,  alors  les  Corses  furent 
pins  esclaves  que  jamais  ; le  poids  de  leurschaines 
étant  devenu  insupportable,  leur  malheur  ranima 
leur  courage.  La  famille  d'Ornano,  qui  depuis  se 
réfugia  cl  brilla  en  France,  voulut  faire  en  Corse  ce 
que  les  Doria  avaient  fait  à Gênes,  rendre  la  li- 
berté h leur  patrie,  et  cette  famille  d'Ornano  était 
digne  d'un  si  noble  projet;  elle  n'v  réussit  pas  : lo 
plus  grand  courage  et  les  meilleures  mesures  ont 
besoin  de  la  fortune.  Le  roi  de  France  Henri  u,  qui 
secourait  déjà  les  Corses,  pour  les  subjuguer  peut- 
être,  fut  tué  dans  un  tournoi. 

Les  d'Ornano,  n'ayant  plus  l'appui  dangereux 
de  la  cour  de  France,  en  implorèrent  un  plus 
dangereux  encore,  celui  des  Ottomans.  Mais  la 
Porte  dédaigna  de  se  mêler  des  querelles  de  deux 
petits  peuples  qui  se  disputaient  des  rochers  sur 
les  côtes  d'Italie.  Les  Corses  restèrent  asservis  aux 
Génois  ; plus  ces  insulaires  avaient  voulu  secouer 
leur  joug,  plus  Gênes  l'appesantit. 

Les  Corses  furent  long-temps  gouvernés  par 
une  loi  qui  ressemblait  à la  loi  veimique  ou  vesl- 
phaliennc  de  Charlemagne,  loi  par  laquelle  le  com- 
missaire délégué  dans  l'ile  condamnait  à mort  ou 
aux  galères,  sur  une  information  secrète,  sansin- 
terroger  l'accusé,  sans  mettre  la  moindre  forma- 
lité dans  son  jugement.  La  sentence  était  conçue  en 
ces  termes  dans  un  registre  secret  : a Etant  informé 
« en  ma  conscience  que  tels  et  tels  sont  coupa- 
g blés,  je  les  condamne  à mort.  » Il  n'y  avait  pas 
plus  de  formalité  dans  l'exécution  que  dans  la 
sentence.  Il  est  inconcevable  que  Charlemagne  ait 
imaginé  une  telle  procédurequi  a duré  cinq  cenls 
ans  en  Vestpbalie,  et  qui  ensuite  a été  imitée  chez, 
les  Corses.  Ces  insulaires  s'assassinaient  conti- 
nuellement les  uns  les  autres,  et  leur  juge  fesait 
ensuite  assassiner  les  survivants  sur  l'information 
de  sa  conscience  ; c'est  des  deux  côtés  le  dernier 
degré  de  la  barbarie.  Les  Corses  avaient  besoin 
d'être  policés,  et  on  les  écrasait  ; il  fallait  les 
adoucir,  et  on  les  rendait  encore  plus  farouches. 
Une  haine  atroce  et  indestructible  s'invétéra  entre 
eux  cl  leurs  maîtres,  et  fut  une  seconde  nature, 
il  y eut  douze  soulèvements  que  les  Corses  appe- 
lèrent effortt  de  libcrlé,  et  les  Génois  crimes  de 
haute  trahison.  Depuis  l'année  1725  ce  ne  furent 
que  séditions,  châtiments,  soulèvements,  dépré- 
dations, meurtres  de  citoyens  corses  assassinés 
par  leurs  concitoyens.  Croirait-on  bien  que,  dans 
une  requête  envoyée  au  roi  <le  France  par  les 
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chefs  corses  en  1738,  il  est  dit  qu’il  y eut  vingt- 
six  mille  assassinats  sous  le  gouvernement  des 
seize  derniers  commissaires  génois , et  dix-sept 
cents  depuis  deux  années?  Les  plaignants  ajou- 
taient que  les  commissaires  de  Gènes  connivaient 
h ces  crimes  pour  ramasser  plus  de  confiscations 
et  d'amendes.  L'accusation  semblait  exagérée , 
mais  il  en  résultait  que  le  gouvernement  était 
mauvais,  et  les  peuples  plus  mauvais  encore.  La 
Corse  coûtait  au  sénat  de  Gènes  beaucoup  plus  de 
trésors  et  d’emltarras  qu'cllo  ne  valait  ; il  pouvait 
dire  des  Corses  ce  que  Louis  xi  dit  de  Gènes 
quand  elle  voulut  se  donner  h lui  : il  la  donna  au 
diable. 

Dés  l'année  172!»  la  guerre  était  ouverte, 
comme  entre  deux  nations  rivales  et  irréconcilia- 
bles. Gènes  implora  le  secours  de  Charles  vi,  en 
qualité  de  seigneur  suzerain  qui  doit  protéger  ses 
vassaux  : h celle  raisou  elle  joignit  de  l'argent , et 
l'empereur  envoya  des  troupes.  Un  prince  de  la 
maison  de  Virtemberg,  brave  guerrier  et  homme 
généreux  fit  mettre  les  armes  bas  aux  Corses  ; 
il  ménagea  un  accommodement  entre  eux  et 
les  Génois  en  4 732  ; mais  ce  ne  fut  qu’une 
trêve  bientôt  rompue  par  l'animosité  des  deux 
partis. 

Les  Corses  commençaient  h avoir  des  chefs  très 
intelligents,  tels  qu'il  s'en  forme  toujours  dans  les 
guerres  civiles,  un  Giafferi,  un  Hyacinthe  Paoli, 
un  Rivalora,  et  surtout  un  chanoine  nommé  Orli- 
coue,  qui  eut  quelque  temps  la  principale  in- 
fluence; mais  ces  chefs  ne  pouvaient  encore 
changer  en  uu  gouvernement  régulier  l'anar- 
chie tumultueuse  qui  désolait  et  dépeuplait  cette 
ile. 

I.es  Corses,  chez  qui  l'assassinat  était  alors 
plus  commun  qu'il  ne  l'avait  clé  au  quinzième 
siècle  dans  le  continent  de  l'Italie,  étaient  aussi 
dévots  que  les  autres  Italiens,  et  plusieurs  prê- 
tres parmi  eux  assassinaient  en  disant  leur  cha- 
pelet. Les  chefs  convoquèrent,  en  4753,  une  as- 
semblée générale,  dans  laquelle  on  donna  la  Corse 
à la  V ierge  Marie,  qui  ne  parut  pas  accepter  cette 
couronne.  On  brûla  les  lois  génoises,  et  on  décerna 
peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de 
traiter  avec  Gènes.  Hyacinthe  Paoli  et  Giafferi  fil- 
unit  déclarés  généraux. 

A peine  les  Corses  se  furent-ils  mis  en  répu- 
bliquesotis  les  ordres  delà  Vierge,  qu'un  aventu- 
rier de  la  Basse-Allemagne  vint  se  faire  roi  de 
Corse  saus  la  consulter  ; c’était  un  pauvre  baron 
de  Vestphalie,  nommé  Théodore  de  Neuboff,  frère 
d’une  dame  établie  en  France  à la  cour  de  la 
duchesse  d'Orléans.  Cet  homme  ayant  voyagé  en 
Kspagne,  cl  ayant  eu  quelque  intelligence  avec  un 
envoyé  de  Tunis,  passa  lui-même  en  Afrique. 


persuada  le  bey  qu'il  pourrait  lui  soumettre  la 
Corse,  si  le  bey  voulait  lui  donner  seulement  un 
vaisseau  de  dix  canons,  quatre  mille  fusils,  mille 
sequins,  et  quelques  provisions.  La  régence  de 
Tunis  fut  assez  simple  pour  les  donner.  Il  arriva 
à Livourne  sur  un  bâtiment  qui  portait  un  faux 
pavillon  anglais,  vendit  lo  vaisseau,  etécrivilanx 
chefs  des  Corses  que,  si  on  voulait  le  choisir  lui- 
même  pour  roi,  il  promettait  decliasser  les  Génois 
de  l'ile  avec  le  secours  des  principales  puissances 
de  l’Europe,  dont  il  était  sûr. 

Il  faut  qu’il  y ait  des  temps  où  la  tète  tourne  à 
la  plupart  des  hommes.  Sa  proposition  fut  accep- 
tée. Le  baron  Théodore  almrda,  lo  4 5 mars  4 736, 
au  portd’Aléria,  vêtu  à la  turque,  et  coiffé  d'un 
turban.  Il  débuta  par  dire  qu'il  arrivait  avec  des 
trésors  immenses,  et  pour  preuve,  il  répandit 
parmi  le  peuple  une  cinquantaine  de  sequins  en 
monnaie  de  billnn.  Ses  fusils,  sa  poudre,  qu'il 
distribua,  furent  les  preuves  do  sa  puissance.  H 
donna  des  souliers  de  bon  cuir,  magnificence 
ignorée  en  Corse.  Il  aposla  des  courriers  qui  ve- 
naient de  Livourne  sur  des  barques,  et  qui  Rap- 
portaient de  prétendus  paquets  des  puissances 
d'Europe  et  d'Afrique.  Ou  le  prit  pour  un  des 
plus  grands  princes  de  la  terre  ; il  fut  élu  roi  ; ou 
frappa  quelques  monnaies  de  cuivre  à son  coin  ; 
il  oui  une  cour  et  des  secrétaires  d'état.  Ce  qui 
accrut  principalement  sa  réputation  et  son  pou- 
voir , c’est  que  le  sénat  génois  mit  sa  têto  à 
prix.  Mais  au  bout  de  huit  mois  les  principaux 
Corses  ayant  reconnu  le  personnage,  et  le  peu 
d’argent  qu'il  avait  étant  épuisé,  il  partit  pour 
aller,  disait-il , chercher  les  plus  puissants  se- 
cours. J 

Réfugié  dans  Amsterdam,  un  de  scs  créanciers 
le  fit  mettre  en  prison.  Celte  disgrâce  ne  le  rebuta 
point  ; il  fit  de  nouvelles  dupes  du  fond  de  sa  pri- 
son même.  Il  ressemblait  en  cela  à un  marquis 
Dammi  de  Convenliglio,  qui,  dans  le  même 
temps,  parcourait  toutes  les  cours,  fesant  de  l'or 
pour  les  princes  et  les  seigneurs  qui  en  avaient 
besoin,  et  se  fesail  mettre  eu  prison  dans  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Ce|>endant  les  Génois  sollicitèrent,  en  4 767,  les 
lions  oflices  de  la  France.  Le  cardinal  de  Fleuri, 
qui  avait  pacifié  les  troubles  de  Genève,  voulut  aussi 
être  l'arbitre  de  la  paix  entre  Gènes  et  la  Corse.  Il  fit 
partir  le  comte  de  Boissicux,  neveu  du  maréchal 
do  Villars,  avec  quelques  troupes  et  des  articles 
de  pacification.  Ce  fut  alors  que  les  mécontents 
envoyèrent  au  roi  cette  supplique  dont  on  a déjù 
parlé,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  de  dix-sept 
cents  assassinats  commis  en  deux  ans  dans  leur  lie  ; 
ce  qui  n'était  pas  une  apologicde  leur  parti.  Cette 
requête  était  d’ailleurs  recommandable  par  une 
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éloquence  agreste  qui  l'emporte  sur  l'art  oratoire, 
et  par  des  sentiments  de  liberté  si  peu  connus 
dans  les  cours.  « Si  vos  ordres  souverains , di- 
< saieut-ils,  nous]  obligent  de  nous  soumettre  à 
o Gènes,  allons,  buvons  h la  santé  du  roi  très 
« chrétien  ce  calice  amer,  et  mourons.  • 

On  dressa  h Versailles,  au  nom  de  l'empereur 
et  du  roi,  un  plan  qui  fut  signé  du  ministre  du 
roi  et  du  prince  de  Lichtenstein,  ambassadeur  de 
l'emperepr.  Les  conventions  en  paraissaient  équi- 
tables. Ou  abolissait  surtout  ce  droit  que  les  com- 
missaires de  la  république  génoise  s étaient  ar- 
rogé, de  condamner  a la  potence  ou  aux  galères 
sur  lesimple  témoignage  de  leur  conscience  : mais 
on  désarmait,  par  un  article,  tous  les  habitants  de 
la  Corse.  Ils  ne  voulurent  point  du  tout  être  dés- 
armés, et  résolurent  de  mourir  plutôt  que  de 
boire  à la  santé  du  roi  très  chrétien. 

Le  roi  Théodore  leur  promettait  toujours,  de 
sa  prison  d’Amsterdam,  qu'il  viendrait  les  déli- 
vrer bientôt  du  joug  de  Gènes  et  de  l'arbitrage 
de  la  France.  En  effet,  il  trouva  le  secret  de  trom- 
per des  Juifs  et  des  négociants  étrangers  établis 
dans  Amsterdam,  comme  il  avait  trompé  Tunis  et 
la  Corse  ; il  les  engagea  non  seulement  à payer 
ms  dettes,  mais  à charger  un  vaisseau  d'armes, 
de  poudre,  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
avec  beaucoup  de  marchandises,  leur  persuadant 
qu’ils  feraient  seuls  tout  le  commerce  de  la  Corse, 
et  leur  fesant  envisager  des  profits  immenses. 
L’intérêt  leur  ôtait  la  raison,  mais  Théodore  n'é- 
tait pas  moins  fou  qu'eux  : il  s'imaginait  qu'en 
débarquant  en  Corse  des  armes,  et  paraissant  avec 
quelque  argent,  toute  l'ile  se  rangerait  inconti- 
nent sous  ses  drapeaux,  ^malgré  les  Français  et 
les  Génois.  Il  ne  put  aborder:  il  se  sauva  à 
Livourne,  et  ses  créanciers  de  Hollande  furent 
ruinés. 

Il  se  réfugia  bientôt  en  Angleterre  ; il  fut  mis 
en  prisou  pour  ses  dettes  à Londres,  comme  il 
l'avait  été  h Amsterdam.  Il  y resta  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  1 756.  M.  Walpole  eut  la 
générosité  de  faire  pour  lui  une  souscription 
moyennant  laquelle  il  apaisa  les  créanciers,  et  dé- 
livra de  prison  ce  prétendu  monarque,  qui  mou- 
rut très  misérable  le  2 décembre  do  la  même  an- 
née. On  grava  sur  son  tombeau  , • que  la  fortune 
• lui  avait  donné  un  royaume  et  refusé  du 
< pain,  p 

Dans  le  temps  que  ce  Théodore  avait  fait  sa  se- 
conde tentative  pour  régner  sur  les  Corses,  et  qu'il 
avait  essayé  en  vain  d’aborder  dans  l'ile,  les  insu- 
laires firent  bien  voir  qu’ils  n'avaient  pas  besoin 
de  lui  pour  se  défendre.  Ils  avaient  promisà  Bois- 
tsieux  de  lui  apporter  leurs  armes  ; ils  les  appor- 
tèrent en  effet  le  12  décembre  1738.  mais  ce  fut 


pour  surprendre  un  poste  de  quatre  cents  Fran- 
çais qui  ne  put  résister.  Boissieux  vint  à leur  se- 
cours : il  fut  repoussé  et  reconduit  à coups  do 
fusil  jusque  dans  Bastia.  Les  Corses  appelèrent 
cette  journée  les  vêpres  corsiques  , quoique  ce 
ne  fût  qu'une  faible  imitation  des  vêpres  sici- 
liennes. 

Quelque  temps  après  partit  une  flotte  chargée 
de  nouveaux  bataillons,  que  le  cardiual  de  Fleuri 
envoyait  pour  pacifier  la  Corse  par  la  voie  des 
armes.  La  flotte  fut  dispersée  par  une  horrible 
tempête  ; deux  vaisseaux  furent  brisés  sur  la  côte  ; 
quatre  cents  soldats,  avec  leurs  officiers  échap- 
pés au  naufrage,  tombèrent  entre  les  mains  de 
ceux  qu'ils  venaient  assujettir,  et  furent  dépouil- 
lés tout  [nus.  Lej  chagrin  que  ressentit  Boissieux 
de  tant  de  disgrâce,  hâta  sa  mort,  dont  sa  faible 
complexion  le  menaçait  depuis  long-temps.  On  n’a 
guère  fait  d’expédition  plus  malheureuse. 

Enfin  on  fit  partir  le  marquis  de  àlaillebois,  of- 
ficier d'une  grande  réputation,  et  qui  fut  bientôt 
après  maréchal  de  France.  Celui-ci,  accoutumé 
aux  expéditions  promptes,  dompta  les  Corses  en 
trois  semainesdans  l'annce  1739.  . 

Déjà  l'on  commençait  à mettre  dans  File  une 
police  qu'on  n'y  avait  point  encore  vue,  lorsque 
la  fatale  guerre  de  1741  désola  la  moitié  de  l’Eu- 
rope. Le  cardinal  de  Fleuri,  qui  l'entreprit  mal- 
gré lui,  et  dont  le  caractère  était  de  croire  soutenir 
de  grandes  choses  par  de  petits  moyens,  mit  de 
l'économie  dans  cette  guerre  importante.  Il  retira 
toutes  les  troupes  qui  étaient  en  Corse.  Gènes, 
loin  de  pouvoir  subjuguer  l'ile,  fut  elle-même 
accablée  par  les  Autrichiens,  réduite  à une  espèce 
d’esclavage,  et  plus  malheureuse  que  la  Corse, 
parce  qu'elle  tombait  de  plus  haut. 

Tandis  que  l'Europe  était  désolée  pour  la  suc- 
cession des  états  delà  maison  d'Autriche,  et  pour 
tant  d'intérêts  divers  qui  se  mêlèrent  à l'intérêt 
principal,  les  Corses  s’afTermirent  dans  l’amour 
de  la  liberté,  et  dans  la  haine  pour  leurs  anciens 
maîtres.  Gênes  possédait  toujours  Bastia,  la  capi- 
tale de  l'ile,  et  quelques  autres  places  ; les  Corses 
avaient  tout  le  reste  : ils  jouirent  de  leur  liberté 
ou  plutôt  de  leur  licence,  souS|lc  commapdement 
de  GiafTcri,  élu  par  eux  général,  homme  "célèbre 
par  une  valeur  intrépide,  et  même  par  des  vertus 
de  citoyen.  Il  fut  assassiné  en  1755.  On  ne  man- 
qua pas  d’en  accuser  le  sénat  de  Gênes,  qui  n’a- 
vait peut-être  nulle  part  à ce  meurtre. 

La  discorde  alors  divisait  tous  les  Corses.  Les 
inimitiés  entre  familles  se  terminaient  toujours 
par  des  assassinats  ; mais  on  se  réunissait  contre 
les  Génois,  et  les  haines  particulières  cédaient  à 
la  haiue  générale.  Les  Corses  avaient  plus  que  ja- 
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maisliesoin  d'un  chef  qui  sût  diriger  leur  fureur, 
et  la  faire  servir  au  bien  public. 

Le  vieux  Hyacinthe  Panli,  qui  les  avait  com- 
mandés autrefois,  et  qui  était  alors  retiré  h Na- 
ples, hoir  envoya  sim  lils  Pascal  Pauli  en  1735. 
Dès  qu'il  parut,  il  fut  reconnu  pour  commandant 
général  de  toute  Pile,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
neuf  ans.  Il  ne  prétendit  pas  le  litre  de  roi  comme 
Théodore,  mais  il  le  fut  en  effet  a plusieurs  égards, 
en  se  niellant  à la  tête  d'uu  gouvernement  démo- 
cratique. 

Quelque  chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n’est  pas 
possible  que  ce  chef  n’eût  de  grandes  qualités. 
Établir  un  gouvernement  régulier  cher  un  peuple 
qui  n'en  voulait  point,  réunir  sous  les  mêmes  lois 
des  hommes  divisés  et  indisciplinés,  former  à la 
fois  des  troupes  réglées,  et  instituer  une  espèce 
d'université  qui  pouvait  adoucir  les  mœurs,  éta- 
blir des  tribunaux  de  justice,  mettre  un  frein  à 
la  fureur  des  assassinats  et  des  meurtres,  policer 
la  barbarie,  se  faire  aimer  en  se  fesant  obéir,  tout 
cela  n’était  pas  assurément  d'un  homme  ordinaire. 
Il  ne  put  en  faire  assez,  ni  pour  rendre  la  Corse 
libre,  ni  pour  y régner  pleinement , mais  il  en  lit 
assez  pour  acquérir  de  la  gloire. 

Deux  puissances  très  différentes  l'une  de  l'autre 
entrèrent  dans  les  démêlés  de  Gênes  et  de  la  Corse. 
L'une  était  la  cour  de  Rome,  et  l'autre  celle  de 
France.  Les  papes  avaient  prétendu  autrefois  la 
souveraineté  de  l'ilc,  et  ou  ne  l'oubliait  pas  à 
Rome.  Les  évêques  corses  ayant  pris  le  parti  du 
sénat  génois,  et  trois  de  ces  évêques  ayant  quitté 
leur  patrie,  le  pape  y envoya  un  visiteur  général 
qui  alarma  beaucoup  le  sénat  de  Gênes.  Quelques 
sénateurs  craignirent  que  Rome  ne  profilât  de  ces 
troubles  pour  faire  revivre  scs  anciennes  préten- 
tions sur  un  pays  que  Gênes  ne  pouvait  plus  con- 
server ; celle  crainte  était  aussi  vaine  que  les  ef- 
forts des  Génois  pour  subjuguer  les  Corses.  Le 
pape  qui  envoyait  ce  visiteur  était  ce  même  Rcz- 
znnico,  qui  depuis  éclata  si  indiscrètement  contre 
le  duc  de  l’arme  ; ce  n'était  pas  un  homme  à con- 
quérir des  royaumes  : le  sénat  de  Gènes  ordonna 
qu'on  empêchât  le  visiteur  d'aborder  en  Corse.  Il 
n’y  arriva  pas  moins  au  printemps  de  1 7G0.  Le 
général  Paoli  le  harangua  pour  s'eu  faire  un  pro- 
tecteur : il  fit  brûler,  sous  la  potence,  le  décret  du 
sénat  ; mais  il  resta  toujours  le  maître.  Le  visiteur 
ne  put  que  donner  des  bénédictions,  et  faire  des 
règlements  ecclésiastiques  pour  des  prêtres  qui 
n'en  avaient  que  le  nom,  et  qui  allaient  quelque- 
fois, au  sortir  de  la  messe,  assassiner  leurs  cama- 
rades. Le  ministère  de  France,  plus  agissant  et 
plus  puissant  que  celui  de  Rome,  fut  prié  d'assis- 
ter encore  Gênes  de  ses  bons  offices.  Enfin  la  cour 
<1e  France  envoya  sept  bataillons  en  Corse  dans 


l'année  1764,  mais  non  pas  pour  agir  hostile- 
ment. Ces  troupes  n'étaient  chargées  que  de  garder 
les  places  dont  les  Génois  étaient  encore  en  pos- 
session. Elles  vinrent  comme  médiatrices.  Il  fut 
dit  qu'elles  y resteraient  quatre  ans,  et  en 
partie  aux  dépens  du  sénat  pour  quelques  fourni- 
tures 

Le  sénat  espérait  que  la  France  s'étant  chargée 
de  garder  scs  places,  il  pourrait  avec  ses  propres 
troupes  suffire  'a  regagner  le  reste  de  File  ; il  se 
trompa  : l’aoli  avait  discipliné  des  soldais,  en  re- 
doublant dans  le  peuple  l'amour  de  la  liberté.  II 
avait  un  frère  qui  passait  pour  un  brave,  et  qui 
battit  souvent  les  mercenaires  de  Gênes.  Cette  ré- 
publique perdit  pendant  quatre  ans  ses  troupes  et 
sou  argent,  taudis  que  Panli  augmentait  chaque 
jour  ses  forces  et  sa  réputation.  L'Europe  le  re- 
gardait comme  le  législateur  et  le  vengeur  de  sa 
patrie. 

Les  quatre  années  du  séjour  des  Français  en 
Corse  étant  expirées,  le  sénat  de  Gênes  connut  en- 
fin qu'il  se  consumait  vainement  dans  une  entre- 
prise ruineuse,  et-  qu'il  lui  était  impossible  de 
subjuguer  les  Corses. 

Alors  il  céda  tous  ses  droits  sur  la  Corse  h la 
couronne  de  France  ; le  traité  fut  signé,  au  mois 
de  juillet  4768,  à Compiègne.  Par  ce  traité,  le 
royaume  de  Corse  n'était  pas  absolument  donné 
au  roi  de  France,  mais  il  était  censé  lui  apparte- 
nir, avec  la  faculté  réservée  à la  république  de 
rentrer  dans  cette  souveraineté,  en  remboursant 
au  roi  les  frais  immenses  qu'il  avait  faits  en  faveur 
de  la  république.  C'était  eu  effet  céder  a jamais  fa 
Corse,  car  il  n'était  pas  probable  que  les  Génois 
fussent  en  état  de  racheter  ce  royaume  ; et  il  était 
encore  moins  probable  que  Payant  racheté,  ils 
pussent  le  conserver  contre  toute  une  nation  qui 
avait  fait  serment  de  mourir  plutôt  que  de  vivre 
sous  le  joug  de  Gênes. 

Ainsi  donc,  en  cédant  la  vaine  et  fatale  souve- 
raineté d'un  pays  qui  lui  était  k charge,  Gênes  fe- 
sait  en  effet  un  bon  marché,  et  le  roi  do  France 
en  fesail  un  meilleur,  puisqu’il  était  assez  puis- 
sant pour  se  faire  obéir  dans  la  Corse,  pour  la  po- 
licer, pour  la  peupler,  pour  l’enrichir,  en  y fe- 
sant fleurir  l’agriculture  et  le  commerce.  Déplus, 
il  pouvait  venir  un  temps  où  la  possession  de  la 
Corse  serait  un  grand  avantage  dans  les  intérêts 
qu’on  aurait  à démêler  en  Italie. 

Il  restait  à savoir  si  les  hommes  ont  le  droit 
de  vendre  d'autres  hommes  : mais  c'est  une 
question  qu'on  n'examinera  jamais  dans  aucuu 
traité. 

On  commença  par  négocier  avec  le  général 
Panli.  Il  avait  à faire  au  ministre  delà  politique  et 
do  la  guerre  ; il  savait  que  le  cœur  de  ce  ministre 
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était  au-dessus  do  sa  naissance,  que  c'était 
l'homme  le  plus  généreux  do  l’Europe,  qu’il  so 
conduisait  avec  une  noblesse  héroïque  dans  tous 
scs  intérêts  particuliers,  et  qu'il  agirait  avec  la 
même  grandeur  d'âme  dans  les  intérêts  du  roi  son 
maître.  Pauli  pouvait  s'attendre  a des  honneurs 
et  à des  récompenses,  mais  il  était  chargé  du  dé- 
pôt de  la  liberté  de  sa  patrie.  Il  avait  devant  les 
yeux  le  jugement  dos  nations:  quel  que  fût  son 
dessein,  il  ne  voulait  pas  vendre  la  sienne  ; et 
quand  il  l’aurait  voulu,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Les 
Corses  étaient  saisisd’un  trop  violent  enthousiasme 
pour  la  liberté,  et  lui-même  avait  redoublé  en  eux 
cette  passion  si  naturelle,  devenue  à la  fois  un 
devoir  sacré  et  une  espèce  de  fureur.  S'il  avait 
tenté  seulement  de  la  modérer,  il  aurait  risqué  sa 
vie  et  sa  gloire. 

Cette  gloire  n’était  pas  chez  lui  celle  do  com- 
battre : il  était  plus  législateur  que  guerrier  ; son 
courage  était  dans  l'esprit;  il  dirigeait  toutes  les 
opérations  militaires.  Enfin  il  eut  Ihonneurdc ré- 
sister à un  roi  deFraucc  près  d'une  année.  Aucune 
puissance  étrangère  ne  le  secourut.  Quelques  An- 
glais seulement,  amoureux  de  cette  liberté  dont  il 
était  le  défenseur  et  dont  il  allait  être  la  victime, 
lui  envoyèrent  de  l'argent  et  des  armes  ; car  les 
Corses  étaient  mal  armés:  ils  n'avaient  point  de 
fusils  à baïonnettes;  même  quand  on  leur  en  lit 
tenir  de  Londres,  la  plupart  des  Corses  ne  purent 
s'en  servir  , ils  préférèrent  leurs  mousquetons  or-  j 
dinaires  et  leurs  couteaux  ; leur  arme  principale 
riait  leur  courage.  Ce  courage  fut  si  grand,  que 
dans  un  des  combats,  vers  une  rivière  nommée 
le  Goto,  ils  se  tirent  un  rempart  de  leurs  morts, 
pour  avoir  le  temps  de  charger  derrière  eux  avant 
de  faire  une  retraite  nécessaire  ; leurs  blessés  se 
mêlèrent  parmi  les  morts  pour  raffermir  le  rem- 
part. On  trouve  partout  de  la  valeur;  mais  on  ne 
voit  de  telles  actions  que  chez  des  peuples  libres. 
Malgré  tant  de  valeur  ils  furent  vaincus.  Le  comte 
de  Vaux,  secondé  par  le  marquis  de  Marbœuf, 
soumit  l lle  en  moins  de  temps  que  le  maréchal  de 
Maillebois  ne  l'avait  domptée. 

Le  duc  de  Choiseul,  qui  dirigea  toute  celte  en- 
treprise, eut  la  gloire  de  donner  au  roi  son  mailre 
une  province  qui  peut  aisément,  si  elle  est  bien 
cultivée,  nourrir  deux  cent  mille  hommes,  four- 
nir do  braves  soldats,  et  faire  un  jour  un  commerce 
utile. 

On  peut  observer  que  si  la  France  s'accrut 
sous  Louis  xiv,  de  l'Alsace,  de  la  Franche- 
Comté,  et  d'une  partie  de  la  Flandre,  elle  fut 
augmentée,  sous  Louis  xv,  de  la  Lorraine  et  de  la 
Corse. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque,  c'est 
qne,  par  les  soins  du  même  ministre,  les  posses- 


sions de  la  France  en  Amérique  acquirent  un  de- 
gré de  force  et  de  prospérité  qui  vaut  de  nouvelles 
acquisitions.  Ces  avantages  furent  dus  au  choix 
que  l'on  lit  du  comte  d'Ennery  pour  administrer 
successivement  toutes  nos  colonies.  Il  se  trouvait 
officier  général  très  jeune,  à la  paix  de  1762,  et 
n'était  connu  alors  que  par  ses  talents  pour  la 
guerre.  Le  duc  de  Choiseul  démêla  en  lui  l'homme 
d'état.  En  effet  le  comte  d'Ennery,  pendant  six 
années  de  gouvernement,  ne  cessa  de  montrer 
toutes  les  lumières  et  les  vertus  qui  peuvent  faire 
chérir  et  respecter  l'autorité.  « Tout  le  monde  le 
« craint,  et  il  n'a  encore  fait  de  mal  h personne,! 
écrivait-on  de  la  Martinique.  Partout  il  (U  régner 
la  justice,  et  il  inspira  l’amour  de  la  gloire  ; par- 
tout il  animait  le  commerce  et  l'industrie.  Il 
parvint  h entretenir  la  concorde  entre  tous  les 
états,  ce  qui  est  une  chose  bien  rare.  Il  adoucit 
le  triste  sort  des  esclaves.  Il  lit  défricher  File 
de  Sainte-Lucie,  et  par  là  il  créa  une  colonie  nou- 
velle. 

Dans  d'autres  parties,  eu  creusant  des  canaux 
il  épura  l'air,  féconda  la  terre,  fit  nailre  de  nou- 
velles richesses  ; et  en  même  temps  il  pour- 
voyait à la  sûreté  et  à l'embellissement  de  nos 
possessions. 

Quelque  temps  après  avoir  été  rappelé  en 
France  par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  se  dé- 
voua à de  nouveaux  sacrifices , plutôt  sollicités 
qu'exigés  par  un  jeune  monarque  qui  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  ; i Votre  réputation  seule  me 
i servira  beaucoup  à Saint-Domingue.  s 

Le  comte  d'Ennery  avait  mérité  une  confiance 
si  honorable  en  rendant  au  roi  un  des  plus  impor- 
tants services,  celui  de  fixer,  avec  les  Espagnols, 
les  limites  des  deux  nations.  Cet  administrateur, 
qui  fesait  tant  d'honneur  à la  France,  ne  put  ré- 
sister aux  funestes  influences  de  ce  climat  brûlant. 
Sa  perle  fut  une  calamité  publique  pour  toutes 
nos  colonies,  qui  s'empressèrent  do  lui  élever  des 
monuments,  et  qui  ne  prononcent  son  nom  qu'avec 
attendrissement  et  avec  admiration. 

Les  Anglais,  dont  il  avait  acquis  l'estime,  et 
qui  l'avaient  souvent  pris  pour  arbitre  entre  nos 
colonies  et  les  leurs,  avaient  consacré  le  nom  du 
comte  d'Ennery  par  le  plus  juste  et  le  plus  flat- 
teur de  tous  les  éloges  : • Cet  honuno  ne  fera  ni 
i ne  souffrira  jamais  d'injustice.  » 

La  récompense  que  reçut  le  duc  de  Choiseul 
pour  tant  de  choses  si  grandes  et  si  utiles  qu'il 
avait  faites,  paraîtrait  bien  étrange  si  on  ne  con- 
naissait les  cours,  line  femme  le  fit  exiler  lui  et 
son  cousin  le  duc  de  Praslin,  après  les  services 
qu  ils  avaient  rendus  à l'état,  et  après  que  le  duc 
de  Choiseul  eut  conclu  le  mariage  du  dauphin, 
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petit-fils  de  Louis  xv,  depuis  roi  de  France,  avec 
la  tille  de  l’impératrice  Marie-Thérèse.  C'était  un 
grand  exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  que 
ce  ministre  eût  réussi  'a  ce  mariage,  peu  d’années 
après  que  le  maréchal  de  Belle-lsle  eut  armé  une 
grande  partie  de  l'Europe  pour  détrôner  cotte 
même  impératrice,  et  qu’il  n’eut  réussi  qu’à  se 
faire  prendre  prisonnier.  C’était  une  autre  vicis- 
situde, mais  non  pas  surprenante,  que  le  duc  de 
Cboiseul  fût  exilé. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Louis  xv  avait  le  mal- 
heur de  trop  regarder  ses  serviteurs  comme  des 
instruments  qu’il  pouvait  briser  à son  gré.  L’exil 
est  une  punition,  et  il  n’y  a que  la  loi  qui  doive 
punir.  C'est  surtout  un  très  grand  malheur  pour 
un  souverain,  de  punir  des  hommes  dont  les  fautes 
ne  sont  pas  connues,  dont  les  services  le  sont,  et 
qui  ont  pour  eux  la  voix  publique,  que  n’ont  pas 
toujours  leurs  maîtres. 

CHAPITRE  XLI. 

De  l'exil  de  parlement  de  Parti,  etc.,  et  de  1a  mort 
de  Louis  xv. 

Si  les  exils  du  duc  de  Cboiseul,  dodue  de  Pras- 
lin,  du  cardinal  de  Bernis,  du  comte  d’Argenson, 
du  garde  des  sceaux  Machault,  du  comte  de  Maure- 
pas,  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  du  duc  de  Châ- 
tillon,  et  de  tant  d'autres  citoyens,  n'avaient  eu 
aucune  cause  légale,  celui  du  parlement  de  Paris 
et  d'un  grand  nombre  d’autres  magistrats  parut 
au  moins  en  avoir  une. 

Qui  aurait  dit  que  ce  corps  antique,  qui  venait 
de  détruire  en  France  l’ordre  des  jésuites,  éprou- 
verait, bientôt  après,  non  seulement  un  exil  ri- 
goureux, mais  serait  détruit  lui-même?  C’est  une 
grande  leçon  aux  hommes,  si  jamais  les  leçons 
peuvent  servir. 

Nous  avons  vu  que,  sous  fLouis  uv,  le  parle- 
ment ne  fut  point  exile  après  la  guerre  de  la 
fronde.  Nous  avons  vu  quo  les  troubles  de  la 
fronde  n’avaient  commencé  que  par  les  opposi- 
tions de  celte  compagnie  à une  très  mauvaise  ad- 
ministration des  finances;  et  que  ces  oppositions, 
d’abord  légitimes  dans  leur  principe,  se  tournè- 
rent bientôt  (en  une  révolte  ouverte  et  eu  une 
guerre  civile.  Nous  avons  vu  que,  sous  Louis  xv, 
il  n’y  eut  ni  guerre  ni  révolte  ; mais  qu'uue 
administration  des  fiuances  plus  malheureuse 
encore,  jointe  au  ridicule  de  la  bulle  Unigc- 
nitui,  occasionèrent  les  résistances  opiniâtres 
du  parlement  aux  ordres  du  roi.  On  sait  qu'il 
fut  cassé  le  15  avril  1771.  Après  quoi  cette 


cour  des  pairs  a été  rétablie  par  le  roi  Louis  in, 
avec  quelques  modifications  nécessaires. 

Un  autre  exemple  de  la  fatalité  qui  gouverne  le 
monde  fut  la  mort  de  Louis  xv.  Il  n'avait  point 
profité  de  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  prévenu 
le  danger  mortel  de  la  petite-vérole  en  se  la  don- 
nant, et  surtout  du  premier  priuce  du  sang,  le 
duc  d’Orléaus,  qui  avait  eu  le  courage  de  faire 
inoculer  ses  enfants.  Cette  méthode  était  très 
combattue  en  France,  où  la  nation,  toujours  as- 
servie h d’anciens  préjugés,  est  presque  toujours 
la  dernière  à recevoir  les  vérités  et  les  usages 
utiles  qui  lui  viennent  des  autres  pays. 

Sur  la  fin  d'avriH774,ce  roi  allant  à lâchasse, 
rencontre  le  convoi  d'une  personne  qu'on  por- 
tait en  terre  ; la  curiosité  naturelle  qu'il  avait  pour 
les  choses  lugubres  le  fait  approcherdu  cercueil  ; 
il  demande  qui  on  va  enterrer  ; on  lui  dit  que 
c’est  une  jeune  fille  morte  de  la  petite-vérole. 
Dès  ce  moment  il  est  frappé  h mort  sans  s'en 
apercevoir. 

Deux  jours  après,  son  chirurgien-dentiste,  en 
examinant  ses  gencives,  y trouve  un  caractère  qui 
annonce  une  maladie  dangereuse  ; il  en  avertit  un 
homme  attaché  ou  roi  ; sa  remarque  est  négligée; 
la  petite-vérole  la  plus  funeste  se  déclare.  Plu- 
sieurs de  ses  officiers  sont  attaqués  de  la  môme 
maladie,  soit  en  le  soignant,  soit  en  s'approchau! 
de  son  lit,  et  en  meurent.  Trois  princesses,  ses 
filles,  que  leur  tendresse  et  leur  courage  retien- 
nent auprès  de  lui,  reçoivent  les  germes  du  poison 
qui  dévore  leur  père,  et  éprouvent  bientôt  le 
même  mal  et  le  même  danger,  dont  heureusement 
elles  réchappèrent. 

Louis  xv  meurt  la  nuit  du  i 0 de  mai.  On  couvre 
son  corps  de  chaux,  et  on  l'emporte,  sans  aucune 
cérémonie,  à Saint-Denis,  auprès  du  caveau  de 
ses  pères. 

L’histoire  n’omettra  poiut  que  le  roi,  son  petit- 
fils,  le  comte  de  Provence,  et  le  comte  d'Artois, 
frères  de  Louis  xvi,  tous  trois  dans  une  grande 
jeunesse,  apprirent  'aux  Français,  eu  se  fesant 
inoculer,  qu'il  faut  braver  le  danger  pour  éviter 
la  mort.  La  nation  fut  touchée  et  instruite. 
Tout  ce  que  Louis  xvi  fil  depuis,  jusqu’à  la  fin 
de  1774,  le  rendit  encore  plus  cher  à toute  la 
France.  j 

H et» 

CHAPITRE  XLII. 

Do  lois.  • - 

Les  esprits  s'éclairèrent  dans  le  siècle  de 
Louis  xiv  et  dans  le  suivant,  plus  que  dans  tous 
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les  siècles  précédents.  On  a vn  combien  les  arts  et 
les  lettres  s'étaient  perfectionnés.  La  nation  ou- 
vrit les  yeux  sur  les  lois,  ce  qui  n’élait  point  en- 
core arrivé.  Louis  xiv  avait  signalé  son  règne  par 
un  code  qui  manquait  à la  France  ; mais  ce  code 
regardait  plutôt  l'uniforinilé  de  la  procédure,  que 
le  fond  des  lois,  qui  devait  être  commun  il  toutes 
les  provinces,  uniforme,  invariable,  et  n'avoir 
rien  d’arbitraire.  La  jurisprudence  criminelle  pa- 
rut surtout  teuir  encore  un  peu  de  l'ancienne 
barbarie.  Elle  fut  dirigée  plutôt  pour  trouver  des 
coupables  que  pour  sauver  des  innocents.  C'est 
une  gloire  éternelle  pour  le  président  Lamoignon , 
de  s'étre  souvent  opposé,  dans  la  rédaction  de 
l'ordonnance,  à la  cruauté  des  procédures  ; mais 
sa  voix,  qui  était  celle  de  l’humanité,  fut  étouffée 
par  la  voix  de  Pussort  et  des  autres  commissaires, 
qui  fut  celle  de  la  rigueur. 

Les  hommes  les  plus  instruits,  dans  nos  der- 
niers temps,  ont  senti  le  besoin  d'adoucir  nos  lois, 
comme  on  a enfin  adouci  nos  mœurs.  Il  faut 
avouer  que  dans  ces  mœurs  il  y eut  autant  de  fé- 
rocité que  de  légèreté  et  d'ignorance  dans  les  es- 
prits, jnsqu’aux  beaux  jours  de  Louis  xiv.  Pour 
se  convaincre  de  cette  triste  vérité,  il  ne  faut  que 
jeter  les  yeux  sur  le  supplice  d'Augustin  De  Thou 
et  du  maréchal  de  Marillac,  sur  l'assassinat  du  ma- 
réchal d’Ancre,  sur  sa  veuve,  condamnée  aux 
tlammes,  sur  plus  de  vingt  assassinats,  ou  médi- 
tés, ou  entrepris  contre  Henri  iv,  et  sur  lo  meurtre 
de  ce  bon  roi.  Les  temps  précédents  sont  encore 
plus  funestes  ; vous  remontez  de  l'horreur  des 
guerres  civiles  et  de  la  Saint-Barthélemi  aux  ‘ca- 
lamités du  siècle  de  François  i*r  ; et  do  là  jusqu'à 
Clovis,  tout  est  sauvage.  Les  autres  peuples  n'ont 
pas  été  plus  humains  : mais  il  n'y  a guère  eu  de 
nation  plus  diffamée  par  les  assassinats  et  les 
grands  crimes  que  la  française.  On  racheta  long- 
temps ces  crimes  à prix  d'argent , et  ensuite  les 
lois  furent  aussi  atroces  que  les  mœurs.  Ce  qui 
en  fit  la  dureté,  c'est  que  la  manière  de  procéder 
fut  presque  entièrement  tirée  de  la  jurisprudence 
ecclésiastique.  On  en  peut  juger  par  lo  procès 
criminel  des  templiers,  qui,  à la  honte  de  la  pa- 
trie, delà  raison,  et  de  l'équité,  ne  fut  [instruit 
que  par  des  piètres  nommés  par  un  pape. 

Les  hommes  ayant  été  si  long-temps  gouvernés 
en  bétes  farouches  par  des  hôtes  farouches,  ex- 
cepté peut-être  quelques  années  sous  saint  Louis, 
sous  Louis  xu,  et  sous  Henri  iv,  plus  les  esprits  se 
sont  civilisés,  et  plus  ils  ont  frémi  de  la  barbarie, 
dont  il  subsiste  encore  tant  de  restes.  La  torture, 
qu’aucun  citoyen  ni  de  la  Grèce  ni  de  Rome  nesubit 
jamais,  a paru  aux  jurisconsultes  compatissants 
et  sensés  un  supplice  pire  que  la  mort,  qui  ne 
doit  être  'réservé  que  pour  les  Châtel  et  les  Ra- 


ie? 

vaitlac,  dont  tout  un  royaume  est  intéressé 'a  décou- 
vrir les  complices.  Elle  a été  abolie  en  Angleterre 
et  dans  uno  partie  de  l’Allemagne  ; elle  est  depuis 
peu  proscrite  dans  un  empirededeuxmille  lieues  •: 
et  s'il  n'y  a pas  de  plus  grands  crimes  dans  ce* 
pays  que  parmi  nous,  c'est  une  preuve  que  la 
torture  est  aussi  condamnable  que  les  délits 
qu’on  croit  prévenir  par  elle,  et  qu'on  ne  prévient 
pas  *. 

On  s'est  élevé  aussi  contre  la  confiscation.  On 
a vu  qu'il  n’est  pas  juste  de  puuir  les  enfants  des 
fautes  de  leurs  pères.  C'est  une  maxime  reçue  au 
barreau  , qui  confisque  le  corps  confisque  les 
êieni  ; maxime  en  vigueurdaus  les  pays  où  la  cou- 
tume tient  lieu  de  loi.  Ainsi,  par  exemple,  on  y 
fait  mourir  de  faim  les  enfants  de  ceux  qui  ont 
terminé  volontairement  leurs  jours , comme  les 
enfants  des  meurtriers.  Ainsi,  une  famille  entière 
est  punie,  dans  tous  les  cas,  pour  la  faute  d'uu 
seul  homme. 

Ainsi,  lorsqu’un  père  de  famille  aura  été  con- 
damné aux  galères  perpétuelles  par  une  sentence 
arbitraire  *,  soit  pour  avoir  donné  retraite  chez 
soi  à un  prédicant,  soit  pour  avoir  écouté  son 
sermon  dans  quelque  caverne  ou  dans  quelque 
désert,  la  femme  et  les  enfants  sont  réduits  à men- 
dier leur  pain. 

Celte  jurisprudence,  qui  consisleà  ravir  la  nour- 
riture aux  orphelins,  et  à donner  à un  homme  le 
bien  d'autrui,  fut  inconnue  dans  tout  le  temps 
de  la  république  romaiue.  Sy  lia  l 'introduisit  dans 
ses  proscriptions.  Il  faut  avouer  qu'une  rapine  in- 
ventée" par  Sylla  n’était  pas  un  exemple  à suivre. 
Aussi  cette  loi,  qui  semblait  n'être  dictée  que  par 
l’inhumanité  et  l'avarice,  ne  fut  suivie  ni  par  Cé- 
sar, ni  par  le  bon  empereur  Trajau,  ni  par  les 
Anlonins,  dont  toutes  les  nations  prononcent  en- 
core le  nom  avec  respect  et  avec  amour.  Enfin, 
sous  Justinien,  la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour 
le  crime  de  lèse-majesté.  , 

* L’empire  de  Rassie. 

• On  employait  en  France  la  torture,  1“  pour  tirer  de  l’ac- 
cusé l’aveu  de  son  crime;  1"  pour  forcer  un  criminel  con- 
damné à mort  à révéler  ses  complices.  La  première  espèce  de 
torture  a été  abolie  en  I7an,  mais  on  a conservé  la  seconde, 
qui  n’est  cependant  ni  moins  inulile  ni  moins  barbare.  La 
crime  d’un  homme  en  devient-il  plus  grand,  mérile-t-il  une 
peine  plus  cruelle,  parce  qu'on  imagine  qu’il  a pu  avoir  des 
complices?  Si  l'on  connaît  d’avance  ceux  qu’il  nomme,  son 
témoignage  peut  également  servir  à tromper  comme  à éclairer 
le  Juge  sur  la  nature  des  recherches  qui  lui  restent  à faire. 
S’il  nomme  de  nouveaux  complices,  on  s’expose  À compro- 
mettre des  innocents  sur  la  parole  d on  homme  à qui  et  sa 
vie  précédente  et  les  moyens  qu’on  emploie  pour  l’obliger  à 
parler  ne  permettent  pas  d’accorder  la  moindre  créance.  Mais 
en  voilà  trop  sur  cet  article  ; jamais  un  homme  qui  aura 

: quelques  restes  de  bon  sens  ou  d humanité  ne  comptera  la 

S torture  parmi  les  moyens  d©  découvrir  la  vérité.  K. 

! « Voyex  l’édit  de  1714,  le  t4  mai,  publié  à la  sollicitation 

du  cardinal  de  Fleuri,  et  rwi^irlli 
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II  semble  que,  <lans  les  temps  de  l'anarchie  féo- 
dale, les  princes  cl  les  seigneurs  des  terres  étant 
très  peu  riches,  cherchassent  à augmenter  leur 
trésor  par  les  condamnations  de  leurs  sujets,  et 
qu'on  voulût  leur  faire  un  revenu  du  crime.  Les 
lois,  chez  eux,  étant  arbitraires,  et  la  jurispru- 
dence romaine  ignorée,  les  coutumes,  ou  bizarres, 
ou  cruelles,  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que  la 
pu  issancedes  souverains  est  fondée  sur  des  richesses 
immenses  et  assurées,  leur  trésor  n'a  pas  liesoin 
de  s’enfler  des  faibles  débris  d'une  famille  mal- 
heureuse. Ils  sont  abandonnés,  pour  l'ordinaire 
au  premier  qui  les  demande.  Mais  est-ce  à un  ci- 
toyen 'a  s'engraisser  des  restes  du  sang  d'un  autre 
citoyen  ? 

La  conflscation  n'est  point  admise  dans  les  pays 
où  le  droit  romain  est  établi,  excepté  le  ressort 
du  parlement  de  Toulouse.  Elle  no  l’est  point 
dans  quelques  pays  coutumiers,  comme  le  Bour- 
bonnais, le  Berri,  le  Maine,  le  Poitou,  la  Bretagne, 
où  du  moins  elle  respecte  les  immeubles.  Elle 
était  établie  autrefois  à Calais,  et  les  Anglais  l'abo- 
lirent lorsqu'ils  en  furent  les  maîtres.  Il  est  étrange 
que  les  habitants  de  la  capitale  vivent  sous  une 
loi  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petites  villes  : 
tant  il  est  vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent 
établie  au  hasard,  sans  régularité,  sans  unifor- 
mité, comme  on  bâtit  des  chaumières  dans  un 
village. 

Qui  croirait  que,  l’an  IG75,  dans  le  plus  beau 
siècle  de  la  France,  l'avocat-général  Orner  Talon 
ait  parlé  ainsi  en  plein  Parlement,  au  sujet  d’une 
demoiselle  deCanillac  •? 

« Au  chap.  xin  du  Deutéronome,  Dieu  dit  : Si 
« tu  le  rencontres  dans  une  ville  et  dans  un  lieu 
« où  règne  l’idolâtrie,  mets  tout  au  fil  de  l’épée, 

• sans  exception  d’âge,  de  sexe,  ni  de  condition. 
« Rassemble  dans  les  places  publiques  toutes  les 
« dépouilles  de  la  ville,  brûle-la  tout  entière  avec 
« ses  dépouilles,  et  qu'il  ne  reste  qu'un  monceau 
« de  cendres  de  ce  lieu  d'almmination.  En  un  mot, 
« fais-en  un  sacrifice  au  Seigneur , et  qu'il  ne 

• demeure  rien  en  tes  mains  des  biens  de  cet 

• anathème. 

• Ainsi,  dans  le  crime  de  lèse-majesté,  le  roi 
« était  maître  des  biens,  et  les  enfants  en  étaient 
i privés.  Le  procès  ayant  été  fait  à Nabotli,  i/uin 
« maleilixerat  régi,  le  roi  Achab  se  mit  en  pos- 
« session  de  son  héritage.  David  étant  averti  que 
« Miphibozelh  s’était  engagé  dans  la  rébellion, 

• donna  tous  ses  biens  à Siba,  qui  lui  eu  apporta 

• la  nouvelle  : tua  sinl  omniti  gutc  fuertint  M i- 
« phiboselli.  • 

11  s'agit  de  savoir  qui  héritera  des  biens  de 

• Journal  du  Palais , iome  i,  paçe  lit. 


mademoiselle  de  Canillac,  biens  autrefois  confis- 
qués sur  son  père,  abandonnés  par  le  roi  à un 
garde  du  trésor  royal,  et  donnés  ensuite  par  le 
gardo  du  trésor  royal  à la  testatrice.  Et  c'est  sur 
ce  procès  d'une  fille  d’Auvergne,  qu’un  avocat- 
général  s’en  rapporte  à Achab,  roi  d’une  partie  de 
la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne  de  Naboth, 
après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poi- 
gnard de  la  justice  ; action  abominable,  qui  est 
passée  en  proverbe,  pour  inspirer  aux  hommes 
l'horreur  de  l'usurpation.  Assurément  la  vigne  de 
Naboth  n'avait  aucun  rapport  avec  l'héritage  de 
mademoiselle  de  Canillac.  Le  meurtre  et  la  confis- 
cation des  biens  de  Miphibozeth,  petit-fils  du  roi- 
telet Juif  SaOl,  et  fils  de  Jonathas,  ami  et  protec- 
teur de  David,  n ont  pas  une  plus  grande  affinité 
avec  le  testament  de  cette  demoiselle. 

C'est  avec  cette  pédanterie,  avec  celte  démence 
de  citations  étrangères  au  sujet,  avec  cette  igno- 
rance des  principes  de  la  nature  humaine,  avec 
ces  préjugés  mal  conçus  et  mal  appliqués,  que  la 
jurisprudence  a été  traitée  par  des  hommes  qui 
ont  eu  delà  réputation  dans  leur  sphère.  On  laisse 
aux  lecteurs  ù se  dire  ce  qu’il  est  superflu  qu’on 
leur  dise. 

Si  un  jour  les  lois  humaines  adoucissent  eu 
France  quelques  usages  trop  rigoureux,  sans  pour- 
tant donner  îles  facilités  au  crime,  il  est  à croire 
qu’on  réformera  aussi  la  procédure  dans  les  ar- 
ticles où  les  rédacteurs  ont  paru  se  livrer  à un  zèle 
trop  sévère.  L'ordonnance  criminelle  ne  devrait- 
elle  pas  être  aussi  favorable  à l'innocent  que  ter- 
rible au  coupable  ? En  Angleterre  un  simple  em- 
prisonnement fait  mal  à propos  est  réparé  par  le 
ministre  qui  l’a  ordonné  : mais  en  France,  l'inno- 
cent qui  a été  plongé  dans  les  cachots,  qui  a été 
appliqué  à la  torture,  n'a  nulle  consolation  à es- 
pérer, nul  dommage  à répéter  contre  personne, 
quand  c'est  lemiuistère  public  qui  l'a  poursuivi  ; 
il  reste  flétri  pour  jamais  dans  la  société.  L'inno- 
cent flétri  I et  pourquoi  ? parce  que  ses  os  ont  été 
brisés!  il  ne  devrait  exciter  que  la  pitié  et  le  res- 
pect. La  recherche  des  crimes  exige  des  rigueurs: 
c’est  une  guerre  que  la  justice  humaine  fait  à la 
méchanceté  ; mais  il  y a de  la  générosité  et  de  la 
compassion  jusque  dans  la  guerre.  Le  brave  est 
compatissant  ; faudrait-il  que  l'homme  de  loi  fût 
barbare  ? 

Comparons  seulement  ici  en  quelques  points 
la  procédure  criminelle  des  Romains  avec  la  fran- 
çaise. 

Chez  les  Romains,  les  témoins  étaient  enten- 
dus publiquement  en  présence  de  l'accusé  qui 
pouvait  leur  répondre,  les  interroger  lui-même, 
on  leur  mettre  en  tête  un  avocat.  Celle  procédure 
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était  noble  et  franche  ; elle  respirait  la  magnani- 
mité romaine. 

Chez  nous  tout  se  fait  secrètement.  Un  seul 
juge,  avec  son  grenier , entend  chaque  témoin 
l'un  après  l'autre.  Cette  pratique,  établie  par 
François  l,r,  fut  autorisée  par  les  commissaires 
qui  rédigèrent  l'ordonnance  de  Louis  iiv  eu  < C570. 
Une  méprise  seule  en  fut  la  cause. 

On  s'élail  imaginé,  en  lisant  le  code  De  testi- 
bus,  que  ces  mois  ■ testes  inlrarc  jmlicii  seerc- 
tum,  signifiaient  que  les  témoins  étaient  interro- 
gés eu  secret.  Mais  secrelum  signifie  ici  le  cabinet 
du  juge.  Inlrare  secrelum,  pour  dire  parler  se- 
crètement, ne  serait  pas  latin.  Ce  fut  un  solé- 
cisme qui  lit  cette  partie  de  notre  jurisprudence. 
Quelques  jurisconsultes,  à la  vérité,  ont  assuré 
que  le  coutumier  ne  devait  pas  être  condamné 
si  le  crime  nctait  pas  clairement  prouvé;  mais 
d'autres  jurisconsultes,  moius  éclairés,  et  peut- 
être  plus  suivis,  ont  eu  [une  opinion  contraire  ; 
ils  ont  osé  dire  que  la  fuite  de  l'accusé  était  une 
preuve  du  crime  ; que  le  mépris  qu'il  marquait 
pour  la  justice,  en  refusant  de  comparailre,  mé- 
ritait le  même  châtiment  que  s'il  était  convaincu. 
Ainsi,  suivant  la  secte  des  jurisconsultes  que  le 
juge  aura  embrassé,  l'innocent  sera  absous  ou 
condamué. 

11  y a bien  plus  : un  juge  subalterne  fait  sou- 
vent dire  ce  qu'il  veut  à un  homme  de  campagne  ; 
il  le  fait  déposer  suivant  les  idées  qu'il  a lui- 
méaie  couçues,  il  lui  dicte  ses  réponses  sans  s'eu 
apercevoir.  J'en  ai  vu  plus  d'un  eiemple.  Si,  à la 
confrontation,  le  témoin  se  dédit,  il  est  puni,  et 
il  est  forcé  d’être  calomniateur,  de  peur  d'être 
traité  comme  parjure,  ht  on  a vu  des  innocents 
coudamnés.  parce  que  des  témoins  imbéciles  et 
timides  n avaicnl  pas  su  d'abord  s'expliquer,  et 
ensuite  n'avaieut  pas  osé  se  rétracter.  La  juris- 
prudence criminelle  de  France  tend  des  pièges 
continuels  aux  accusés.  Il  semble  que  Pussort  et 
le  chancelier  boucherai  aient  été  les  eunemis  des 
hommes. 

C'est  d'ailleurs  un  grand  abus  dans  la  jurispru- 
dence française,  que  l'on  preune  souvent  pour 
loi  les  rêveries  et  les  erreurs,  quelquefois  cruel- 
les, d'écrivains  sans  mission,  qui  ont  donné  leurs 
sentiments  pour  des  lois. 

La  vie  des  hommes  semble  trop  abandonnée  au 
caprice.  Quaud  de  trente  juges  il  y en  a dix  dont 
la  voix  n'est  point  pour  la  mort,  faudra-t-il  que 
les  vingt  autres  l'emportent?  il  est  clair  que  le 
crime  n'est  point  avéré  ou  qu'il  ne  mérite  pas  le 
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dernier  supplice,  si  un  tiers  d'hommes  sensés  ré- 
clame contre  cette  sévérité.  Quelques  voix  de  plus 
ne  doivent  point  suffire  pour  faire  mourir  cruel- 
lement un  citoyen.  Eu  général,  il  faut  avouer 
qu'on  a tué  trop  souvent  nos  compatriotes  avec 
le  glaive  de  la  justice.  Quand  elle  condamne  un 
innocent,  c'est  un  assassinat  juridique  et  le  plus 
horrible  de  tous.  Quand  elle  punit  de  mort  une 
faute  qui  n'attire  chez  d'autres  nations  que  des 
châtiments  plus  légers,  elle  est  cruelle  et  n'est 
pas  politique.  Un  l>oo  gouvernement  doit  rendre 
les  supplices  utiles.  Il  est  sage  de  faire  travailler 
les  criminels  au  bien  public  ; leur  mort  ne  pro- 
duit aucun  avantage  qu'aux  bourreaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  xiv,  on  a fait  deux  or- 
donnances, qui  sont  uniformes  dans  tout  le 
royaume.  Dans  la  première,  qui  a pour  objet  la 
procédure  civile,  il  est  défendu  aux  juges  de  con- 
damner en  matière  civile  sur  défaut,  quand  la 
demande  n'est  pas  prouvée  ; mais  dans  la  seconde, 
qui  règle  le  procédure  criminelle,  il  n'est  point  dit 
que  faute  de  preuves  l'accusé  sera  renvoyé.  Chose 
étrange!  la  loi  ditqu'un  homme  à qui  on  demande 
quelque  argent  ne  sera  condamné  par  défaut  qu'au 
cas  (pie  la  dette  soit  avérée  ; mais  s'il  est  question 
de  la  vie,  c'est  une  controverse  an  barreau  pour 
savoir  si  l'accusé  sera  condamné  sans  avoir  été 
convaincu.  Un  prononce  presque  toujours  son 
arrêt  ; on  regarde  son  absence  comme  un  crime. 
On  saisit  ses  biens , on  le  flétrit. 

La  loi  semble  avoir  fait  plus  de  cas  de  l'argent 
que  de  la  vie  : elle  permet  qu'un  concussionnaire, 
un  banqueroutier  frauduleux,  ait  recours  au  mi- 
nistère d'un  avocat,  et  très  souvent  un  homme 
d'honneur  est  privé  de  ce  secours  ! S'il  peut  se 
trouver  une  seule  occasion  où  un  innocent  serait 
justifié  par  le  ministère  d'un  avocat,  n’est-il  pas 
clair  que  la  loi  qui  l'en  prive  est  injuste? 

Le  premier  président  de  Lamoignon  disait 
contre  cette  loi,  que  a l'avocat  ou  conseil  qu'on 
< avait  accoutumé  de  donner  aux  accusés  n'est 
a point  un  privilège  accordé  par  les  ordonnances 
a ni  par  les  lois , c’est  une  liberté  acquise  par  le 
a droit  naturel,  qui  est  plusancien  que  toutes  les 
a lois  humaines.  La  nature  enseigne  à tout  homme 
•a  qu'il  doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autres 
a quand  il  n'en  a pas  assez  pour  se  conduire,  et 
a emprunter  du  secours  quand  il  ne  se  sent  pas 
a assez  fort  pour  se  défendre.  Nos  ordonnances 
a ont  retranché  aux  accusés  tant  d'avantages, 
a qu'il  est  bien  juste  de  leur  conserver  ce  qui 
a leur  reste,  et  principalement  l'avncalqui  eu  fait 
a la  partie  la  plus  essentielle.  Que  si  I on  veut 
a comparer  notre  procédure  a celle  des  Romains 
a et  des  autres  nations,  on  trouvera  qu'il  n’y  en 
a a point  de  si  rigourcuseque  çellequ'ou  observe 
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Se  nos  jours , le  roi  de  Sardaigne  a déirait  cette 
servitude  en  Savoie  ; elle  reste  établie  en  France , 
parce  que  les  maux  des  provinces  ne  sont  pas 
sentis  dans  la  capitale.  Tout  ce  qui  est  loiu  de  nos 
yeux  ne  nous  touche  jamais  assez. 

Quand  ou  veut  poser  les  limites  entre  l'autorité 
civile  et  les  usages  ecclésiastiques , quelles  dis- 
putes interminables!  où  sont  ces  limites?  qui 
conciliera  les  éternelles  contradictions  du  fisc  et 
de  la  jurisprudence?  Enfin  pourquoi,  dans  les 
causes  criminelles?  les  arrêts  ue  sont-ils  jamais 
motivés?  y a-t-il  quelque  honte  à rendre  raison 
de  son  jugemeut?  Pourquoi  ceux  qui  jugent  au 
nom  du  souverain  ue  présentent-ils  pas  au  sou- 
verain leurs  arrêts  de  mort  avant  qu'on  les  exé- 
cute? 

De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux  , on  trouve 
la  contrariété , la  dureté,  l'iuccrtitude , l'arbi- 
traire. Enfin  la  vénalité  de  la  magistrature  est  un 
opprobre  dont  la  France  seule,  dans  l'univers 
entier,  est  couverte,  et  dont  elle  a toujours 
souhaité  d'être  lavée.  On  a toujours  regretté , de- 
puis François  i",  les  temps  où  le  simple  juriscon- 
sulte , blanchi  dans  l’étude  des  lois , parvenait , 
par  son  seul- mérite,  h rendre  la  justice  qu'il  avait 
défendue  par  ses  veilles , par  sa  voix , et  par  sou 
crédit.  Cicéron  , Hortensias , et  le  premier  Marc- 
Antoine  , n'achetèrent  poiut  une  charge  de  séna- 
teur. En  vain  l’abbé  de  Bourzeys , dans  son  livre 
d'erreurs , intitulé  Testament  politique  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  a-t-il  prétendu  justifier  la  vente 
des  dignités  de  la  robe  ; en  vain  d’autres  auteurs, 
plus  courtisans  que  citoyens , et  plus  inspirés  par 
l’intérêt  personnel  que  par  l'amour  de  la  patrie , 
ont-ils  suivi  les  traces  de  l'abbé  de  Bourzeys  ; une 
preuve  que  cette  vente  est  un  abus , c'est  qu'elle 
ne  fut  produite  que  par  un  autre  abus , par  la  dis- 
sipation des  finances  de  l'état.  C'est  une  simonie 
beaucoup  plus  funeste  que  la  vente  des  bénéfices 
de  l'église  : car  si  un  ecclésiastique  isolé  achète 
un  béuéfice  simple , il  n’en  résulte  ni  bien  ni  mal 
pour  la  patrie  dans  laquelle  il  n'a  nulle  juridic- 
tion ; il  n'est  comptable  à personne  : mais  la  ma- 
gistrature a l'honneur , la  fortune , et  la  vie  des 
hommes  entre  scs  mains.  Nous  cherchons  dans  ce 
siècle  à tout  perfectionner,  cherchons  donc  h per- 
fectionner les  lois. 

I 

tiques  appartiennent  à la  nation  ; et  le  législateur,  qui  a le 
droit>b*olu  d'en  disposer,  peut  Caire  pour  Icors  sert»  tout  ce 
qu’il  peut  faire  pour  ceux  du  domaine  direct  de  l'état. 

Observons  enfin  que  jamais  le  dédommagement  ne  peut 
aller  au-delà  du  revenu  net  de  la  terre  quia  été  abandonnée 
par  le  seigneur,  et  doit  être  fixé  un  peu  au-dessous.  Quant 
aux  opérations  nécessaires  pour  former  toutes  les  évalua- 
tions avec  une  justice  rigoureuse,  elles  dépendent  des  prin- 
cipes connus  de  l'arithmétique  politique.  T. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  le  siècle  de  Louis  x?. 

Un  ordre  entier  de  religieux  aboli  par  la  puis- 
sance séculière , la  discipline  de  quelques  autres 
ordres  monastiques  réformée  par  cette  puissance, 
les  divisions  même  entre  toute  la  magistrature  et 
l'autorité  épiscopale,  ont  fait  voir  combien  de 
préjugés  se  sont  dissipés , combien  la  science  du 
gouvernement  s'est  étendue , et  à quel  point  les 
esprits  se  sont  éclairés.  Les  semences  de  cette 
science  utile  furent  jetées  dans  le  dernier  siècle  ; 
elles  ont  germé  de  tous  côtés  dans  celui-ci  jus- 
qu'au fond  des  provinces , avec  la  véritable  élo- 
quence qu'on  ne  connaissait  guère  qu'à  Paris , et 
qui  tout  d'un  coupa  fleuri  dans  plusieurs  villes; 
témoin  les  discours  * sortis  ou  du  parquet  ou  de 
l'assemblée  des  chambres  de  quelques  parlements, 
discours  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  de 
penser  et  de  s'exprimer , du  moins  à beaucoup 
d’égards.  Du  temps  des  d'Aguesseau , les  seuls 
modèles  étaient  dans  la  capitale , et  encore  tris 
rares.  Une  raison  supérieure  s’est  fait  entendre 
dans  nos  derniers  jours , du  pied  des  Pyrénées  au 
nord  de  la  France.  La  philosophie , en  rendant 
l'esprit  plus  juste,  et  eu  bannissant  le  ridicule 
d'une  parure  recherchée , a rendu  plus  d'une  pro- 
vince l'émule  de  la  capitale. 

En  général  le  barreau  a quelquefois  mieux 
connu  cette  jurisprudence  universelle,  puisée 
dans  la  nature , qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
lois  de  convention , ou  de  simple  autorité , lois 
souveut  dictées  par  les  caprices  ou  par  des  besoins 
d'argent  ; ressources  dangereuses  plus  que  lois 
utiles , qui  se  combattent  sans  cesse , et  qui  for- 
ment plutôt  un  chaos  qu'un  corps  de  législation, 
ainsique  nous  l'avons  dit. 

Les  academies  ont  rendu  service  en  accoutu- 
mant les  jeunes  gens  à la  lecture , et  en  excitant 
par  des  prix  leur  génie  avec  leur  émulation.  La 
saine  physique  a éclairé  les  arts  nécessaires  ; et 
ces  arts  ont  commencé  déjà  à fermer  les  plaies  do 
l'état,  causées  par  deux  guerres  funestes.  Les 
étofTes  sc  sont  manufacturées  à moins  de  frais  par 
les  soins  d’un  des  plus  célèbres  mécaniciens  b.  Uu 
académicien  encore  plus  utile  " , par  les  objets 
qu’il  embrasse , a perfectionné  beaucoup  l'agri- 
culture , et  un  ministre  éclairé  * a rendu  enfin 
les  blés  exportables,  commerce  nécessaire  défendu 
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trop  long-temps,  et  qui  doit  être  contenu  peut-être 
autant  qu'encouragé. 

Un  autre  académicien  * a donné  le  moyen  le 
plus  avantageux  de  fournir  à toutes  les  maisons 
de  Paris  l'eau  qui  leur  manque  ; projet  qui  ne 
peut  être  rejeté  que  par  la  pauvreté , ou  par  la 
négligence , ou  par  l'avarice. 

Un  médecin  u a trouvé  enfin  le  secret  long-temps 
cherché  de  rendre  l'eau  de  la  mer  potable  : il  ue 
s’agit  plus  que  de  rendre  cette  expérience  assez 
facile  pour  qu’on  en  puisse  profiler  en  tout  temps 
sans  trop  de  frais. 

Si  quelque  invention  peut  suppléer  h la  con- 
naissance qui  nous  est  refusée  des  longitudes  sur 
la  mer , c'est  celle  du  plus  habile  horloger  de 
France c qui  dispute  cette  invention  à l'Angleterre. 
Mais  il  faut  attendre  que  le  temps  mette  son  sceau 
à toutes  ces  découvertes.  I)  n'en  est  pas  d'une  in- 
vention qui  peut  avoir  sou  utilité  et  ses  inconvé- 
nients , d’une  découverte  qui  peut  être  contes- 
tée ; d'une  opinion  qui  peut  être  combattue , 
comme  de  ces  grands  monuments  des  beaux-arts 
en  poésie , en  éloquence , eu  musique , en  archi- 
tecture , en  sculpture  , en  peinture , qui  forcent 
tout  d'un  coup  le  suffrage  de  toutes  les  nations , 
et  qui  s'assurent  ceux  de  la  postérité  par  un  éclat 
que  rien  ne  peut  obscurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célèbre  dépôt  des  con- 
naissances humaines , qui  a paru  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  encyclopédique.  C'est  une  gloire 
éternelle  pour  la  nation , que  des  officiers  de 
guerre  sur  terre  et  sur  mer , d’anciens  magis- 
trats , des  médecins  qui  connaissent  la  nature , de 
vrais  doctes  quoique  docteurs  , des  hommes  de 
lettres  , dont  le  goût  a épuré  les  connaissances , 
des  géomètres , des  physiciens , aient  tous  cou- 
couru  à ce  travail  aussi  utile  que  pénible  , sans 
aucune  vue  d’intérêt , sans  même  rechercher  la 
gloire,  puisque  plusieurs  cachaient  leurs  noms; 
enfin  sans  cire  ensemble  d'intelligence , et  par 
conséquent  exempts  de  l'esprit  de  parti. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  honorable  pour  la 
patrie , c'est  que  , dans  ce  recueil  immense , le 
bon  l’emporte  sur  le  mauvais  ; ce  qui  n’était  pas 
encore  arrivé.  Les  persécutions  qu'il  a essuyées  ne 
sont  pas  si  honorables  pour  la  France.  Ce  même 
malheureux  esprit  de  formes,  mêlé  d’orgueil, 
d’envie , et  d'ignorance,  qui  lit  proscrire  l'impri- 
merie du  temps  de  bonis  xi , les  spectacles  sous 
le  grand  Henri  iv,  les  commencements  de  la  saine 
philosophie  sous  Louis  xm  , enfin  l'émétique  et 
l’inoculation  ; ce  même  esprit , dis-je,  ennemi  de 
tout  ce  qui  instruit , et  de  tout  ce  qui  s'élève  , 
porta  des  coups  presque  mortels  à cette  nicnio- 

i M.  de  Partkui.  - LM,  Poissonnier.  — c AI.  J^erol. 


raide  entreprise  ; il  est  parvenu  même  à la  rendre 
moins  bonne  qu'elle  n'aurait  été , en  lui  mellaut 
des  entraves , dont  il  ue  faut  jamais  enchaîner  la 
raison  ; car  on  ne  doit  réprimer  que  la  témérité 
cl  non  la  sage  hardiesse,  sans  laquelle  l'esprit  hu- 
main ne  peut  faire  aucun  progrès.  11  est  certain 
que  la  connaissance  de  la  nature,  l’esprit  de  doute 
sur  les  fables  anciennes  houorées  du  nom  d'his- 
toires , la  saine  métaphysique  dégagée  des  imper- 
tinences de  l'école,  sont  les  fruits  de  ce  siècle,  et 
que  la  raison  s'est  perfectionnée  *. 

* Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  Ici  quelques  traits  au 
tableau  tracé  par  Voltaire.  C'est  dans  ce  siecle  que  l’aber- 
ration des  étoiles  Axes  a été  decouverte  par  Bradley;  que 
les  géomètres  sont  parvenus  à calculer  les  perturbations  des 
comètes,  et  à prédire  le  retour  de  ces  astres  ; que  les  mou- 
vements des  planètes  ont  été  soumis  à des  calculs  sinon  ri- 
goureux, du  moins  certains,  et  d’une  exactitude  égale  à celle 
qu'on  peut  attendre  des  observations.  Les  principes  gènè- 
rau\  du  mouvement  des  corps  solides  et  des  fluides  ont  été 
découverts  par  Dalembcrl.  Le  problème  de  la  precession 
des  équinoxes,  dont  Newton  n'avait  pu  donner  qu'une  solu- 
tion incomplète,  a été  résolu  par  le  même  géomètre;  et  on 
lai  doit  encore  la  découverte  d'un  nouveau  calcul  necessaire 
dans  la  théorie  du  mouvement  des  fluides  et  des  corps  flexi- 
bles. Les  lois  de  la  gradation  de  la  lumière,  trouvées  par 
Bouguer;  la  découverte  des  lunettes  acromaliques,  dont  la 
première  Idée  est  due  a M.  Euler;  la  méthode  d'appliquer 
le  prisme  aux  lunettes,  de  décomposer  par  ce  moyen  In  lu- 
mière de»  étoiles,  de  mesurer  avec  plus  d'exactitude  les  lois 
de  la  réfraction  et  de  la  diffraction,  que  l'on  doit  à M.  l'abbé 
Rochon,  avec  de  nouvelles  méthodes  de  mesurer  les  angles 
et  les  distances,  et  des  ob-ervations  importantes  sur  la 
théorie  de  la  vision  ; tous  ces  travaux  sont  autant  de  monu- 
ments du  génie  des  savants  qui  ont  illustré  ce  siècle. 

Quels  progrès  ^'avons-nous  point  faits  dans  la  chimie, 
devenue  une  des  branches  les  plus  utiles  et  les  plus  éten- 
dues de  nos  connaissances  ! Nous  avons  su  découvrir,  ana- 
lyser , soumettre  aux  expériences,  ces  fluides  élastiques 
connus  sous  le  nom  d’airs,  et  dont  te  siècle  dernier  soup- 
çonnait à peine  l'existence;  les  phénomènes  électriques  ont 
encore  été  une  source  féconde  de  decouvertes;  la  nature  de  la 
foudre  a été  connue,  grâce  à Franklin,  et  il  nous  a instruits 
À nous  préserver  de  ses  ravages.  L’histoire  naturelle  est  de- 
venue une  science  nouvelle  par  les  travaux  des  Linnée,  des 
Rouelle,  des  Daubenton  et  de  leurs  disciples,  tandis  que  l'é- 
loquent historien  de  la  nature  en  répondait  le  goût  parmi 
les  hommes  de  tous  le»  étals  et  de  tous  les  paya.  Lea  ma- 
thématiques ont  fait  par  le  génie  des  BernouiUi,  des  Euler, 
des  Daleinhvrt,  et  des  La  Grange,  d’immenses  progrès  dont 
Newton  et  Leibnitz  seraient  eux-mêmes  étonnés.  Le  calcul 
des  probabilités,  qui  ne  servaient  presque  dans  le  siècle 
dernier  qu’à  calculer  les  chances  des  jeux  de  hasard,  a été 
appliqué  à des  questions  utiles  au  bonheur  des  hommes. 

Les  principes  géuéraux  de  la  législation,  de  l’administra- 
tien  des  étals,  ont  été  découverts,  analysés,  et  développés 
dans  un  grand  nombre  d’excellents  ouvrages. 

L’art  tragique  enfin,  perfectionné  par  Voltaire,  est  devenu 
un  art  vraiment  moral  ; il  a fait  du  théâtre  une  école  d'hu- 
manité et  de  philosophie. 

Si  nous  examinons  ensuite  les  progrès  des  arts,  nous 
compterons  au  nombre  des  avantages  du  même  siècle  la 
perfection  de  l'art  de  construire  les  vaisseaux,  la  méthode 
de  les  doubler  de  enivre;  l’art  d’instruire  le»  muets  et  de  le» 
rendre  en  quelque  sorte  à la  société  ; les  secours  établis  pour 
les  hommes  frappes  d’une  mort  apparente;  l’art  militaire 
enfin,  dont  le  génie  de  Frédéric  a fait  en  quelque  sorte  une 
science  nouvelle. 

Enfin  nous  avons  vu  tous  les  arts  mécaniques,  toutes  les 
manufactures,  toutes  les  branches  de  l’agriculture  se  per- 
fectionner, s'enrichir  de  méthodes  nouvelles,  se  diriger  par 
des  principes  plus  sûrs  et  plus  simples,  fruits  d'une  appli- 
cation heureuse  de*  sciences  à tous  le*  objets  de  l’industrie 
humaine.  K 
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11  est  vrai  que  toutes  les  tentatives  n'ont  pas  clé 
heureuses.  Des  voyages  au  bout  du  monde , pour 
constater  une  vérité  que  Newton  avait  démontrée 
dans  son  cabinet,  ont  laissé  des  doutes  sur  l’exac- 
titude des  mesures.  L'entreprise  du  fer  brut  forgé, 
ou  converti  en  acier , celle  de  faire  éclore  des  ani- 
maux à la  manière  de  l'Egypte  dans  des  climats 
trop  différents  de  l'Égypte,  beaucoup  d'autres 
efforts  pareils , ont  pu  faire  perdre  un  temps  pré- 
cieux , et  ruiner  même  quelques  familles.  Mais 
nous  avons  dû  à ces  mêmes  entreprises  des  lu- 
mières utiles  sur  la  nature  du  fer  et  sur  le  déve- 
loppement des  germes  contenus  dans  les  œufs. 
Des  systèmes  trop  hasardés  ont  défiguré  des  travaux 
qui  auraient  été  très  utiles.  On  s'est  fundésurdes 
expériences  trompeuses , pour  faire  revivre  cette 
ancienne  erreur , que  des  animaux  pouvaient 
naître  sans  germe.  De  là  sont  sorties  des  imagina- 
tions plus  chimériques  que  ces  animaux.  Les  uns 
ont  poussé  l'abus  de  la  découverte  de  New  ton  sur 
l’attraction  jusqu'à  dire  queles  enfants  se  forment 
par  attraction  dans  le  ventre  de  leurs  mères.  Les 
autres  ont  inventé  des  molécules  organiques.  On 
s’est  emporté  dans  ses  vaines  idées  jusqu'à  pré- 
tendre que  les  montagnes  ont  été  formées  par  la 
mer  ; ce  qui  est  aussi  vrai  que  de  dire  que  la  mer 
a été  formée  par  les  montagnes. 

Qui  croirait  que  des  géomètres  1 ont  été  assez 
extravagants  pour  imaginer  qu'en  exaltant  son 
âme  on  pouvait  voir  l'avenir  comme  le  présent? 
Plus  d'un  philosophe , comme  on  l’a  déjà  dit  ail- 
leurs, a voulu,  'a  l’exemple  de  Descartes,  se  mettre 
à la  place  de  Dieu,  et  créer  comme  lui  un  monde 
avec  la  parole  : mais  bientôt  toutes  ces  folies  de  la 
philosophie  sont  réprouvées  des  sages  ; et  môme 
ces  édifices  fantastiques,  détruits  par  la  raison  , 
laissent  dans  leurs  ruines  dés  matériaux  dont  la 
raison  môme  fait  usage.  ^ 

Une  extravagance  pareille  a infecté  la  morale. 
Il  s’est  trouvé  des  esprits  assez  aveugles  pour  sa- 
per tous  les  fondements  de  la  société  en  croyant  la 
réformer.  On  a été  assez  fou  pour  soutenir  que  te 
tien  et  le  mien  sont  des  crimes , et  qu’on  ne 
doit  point  jouir  de  son  travail;  que  non  seule- 
ment tous  les  hommes  sont  égaux , mais  qu’ils 
ont  perverti  l’ordre  de  la  nature  en  se  rassem- 
blant ; que  l’homme  est  né  pour  être  isolé  comme 
une  bête  farouche  ; que  les  castors , les  abeilles, 
et  les  fourmis,  dérangent  les  lois  éternelles  en  vi- 
vant en  république. 

Ces  impertinences,  dignes  de  l’hôpital  des  fous, 
ont  été  quelque  temps  à la  mode , comme  des 
singes  qu’on  fait  danser  dans  les  foires. 

Elles  on  tété  ponssées  jusqu’à  ce  point  incroyable 

t 1 Manpertoi*. 
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de  démence , qu'un  je  ne  sais  quel  charlatan  sau- 
vage a osé  dire,  dans  un  projet  d'éducation  *, 

< qu’uu  roi  ne  doit  pas  balancer  à donner  en  ma- 
« riage  à son  fils  la  fille  du  liourreau,  si  les  goûts, 

« les  humeurs,  et  les  caractères,  se  conviennent.  » 
La  théologie  n'a  pas  clé  à couvert  de  ces  excès  : 
des  ouvrages  dont  la  nature  est  d'être  édiliants , 
sont  devenus  des  libelles  diffamatoires , qui  ont 
même  éprouvé  la  sévérité  des  parlements,  et  qui 
devaient  aussi  être  condamnés  par  toutes  les  aca- 
démies , tant  ils  sont  mal  écrits. 

Plus  d'un  abus  semblable  a infecté  la  littéra- 
ture ; une  foule  d’écrivains  s’est  égarée  dans  un 
style  recherché  , violent , inintelligible  , ou  dans 
la  négligence  totale  de  la  grammaire.  On  est  par- 
venu jusqu'à  rendre  Tacite  ridicule.  On  a beau- 
coup écrit  dans  ce  siècle  ; on  avait  du  génie  dans 
l'autre.  La  langue  fut  portée , sous  Louis  xiv,  au 
plus  haut  point  de  perfection  dans  tous  les  genres, 
non  pas  en  employant  des  termes  nouveaux, 
inutiles , mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  les 
mots  nécessaires  qui  étaient  en  usage.  Il  est  à 
craindre  aujourd'hui  que  cette  belle  langue  ne 
dégénère  par  cette  malheureuse  facilité  décrire 
que  le  siècle  passé  a donnée  aux  siècles  suivants; 
car  les  modèles  produisent  une  foule  d'imitateurs, 
et  ces  imitateurs  cherchent  toujours  à mettre  en 
paroles  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Ils  défigu- 
rent le  langage,  ne  pouvant  l'embellir.  La  France 
surtout  s'était  distinguée , dans  le  beau  siècle  de 
Louis  xiv  , par  la  perfection  singulière  à laquelle 
Racine  éleva  le  théâtre , et  par  le  charme  de  la 
parole , qu'il  porta  à un  degré  d'élégance  cl  do 
pureté  inconnu  jusqu'à  lui.  Cependant  on  applau- 
dit après  lui  à des  pièces  écrites  aussi  barbare- 
ment  que  ridiculement  construites. 

C’est  contre  celte  décadence  que  l'académie 
française  lutte  continuellement  ; elle  préserve  le 
bon  goût  d'une  ruine  totale,  en  n’accordant  du 
moins  des  prix  qu’à  ce  qui  est  écrit  avec  quelque 
pureté , et  en  réprouvant  tout  ce  qui  pèche  par 
le  style.  Il  est  vrai  que  les  beaux-arts , qui  don- 
nèrent tant  de  supériorité  à la  France  sur  les  au- 
tres nations , sont  bien  dégénérés  ; et  la  France 
serait  aujourd'hui  sans  gloire  dans  ce  genre,  sans 
un  petit  nombre  d'ouvrages  de  génie  , tels  que  le 
poème  des  quatre  Saisons , et  le  quinzième  cha- 
pitre de  Bélisaire,  s'il  est  permis  de  mettre  la 
prose  à côté  de  la  plus  élégante  poesie.  Mais  enfin 
la  littérature,  quoique  souvent  corrompue  , oc- 

> Ce»  propres  parole*  «e  trouvent  dam  le  livre  intitule 
Emile,  tome  iv,  page  178.  - Voici  le  telle  A'tmlle,  livre  v: 
„ ||  v a une  telle  convenance  de  coûta,  d'humeur*,  de  §enti- 
« menu,  de  caractères,  qui  devrait  engager  un  pÇre  lage,  fut- 
« il  prince,  fût-il  monarque,  à donner,  «ans  balancer,  a son 
I « nu  la  011e  avec  laquelle  il  aurait  toutes  ces  convenances, 

I « fut-elle  née  dam  une  famille  déshonnête,  fut-elle  la  fille 
| « du  bourreau.  • - - --• 
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cupc  presque  tonte  la  jeunesse  bien  élevée  : elle 
sc  répand  dans  les  conditions  qui  l'ignoraient. 
C'est  h ellequ'on  doit  l'éloignement  des  débauches 
grossières,  et  la  conservation  d'un  reste  de  la  poli- 
tesse introduite  dans  la  nation  par  Louis  xiv  et 


par  sa  mère.  Celte  littérature , utile  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie,  console  mfimedes  calami- 
tés publiques,  en  arrêtant  sur  des  objets  agréables 
l'esprit  qui  serait  trop  accablé  de  la  contempla- 
tion des  misères  humaines. 
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L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XII, 

001  ETAIT  AU-DEVANT  DE  LA  PEEX1ÉE8  ÉDITION. 


Il  y a bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire 
une  histoire  particulière.  En  vain  la  malignité  ou 
la  flatterie  s’est  exercée  sur  presque  tous  les  prin- 
ces : il  n'y  en  a qu'un  très  petit  nombre  dont  la 
mémoire  se  conserve  ; et  ce  nombre  serait  encore 
plus  petit  si  l’on  ne  se  souvenait  que  de  ceux  qui 
ont  été  justes. 

Les  princes  qui  ont  le  plus  de  droit  à l'immor- 
talité sont  ceux  qui  ont  {fait  quelque  bien  aux 
hommes.  Ainsi,  tant  que  la  France  subsistera,  on 
s‘y  souviendra  de  la  tendresse  que  Louis xn  avait 
pour  son  peuple;  on  excusera  les  grandes  fautes 
de  François  i'r  en  faveur  des  arts  et  des  sciences 
dont  il  a été  le  père  ; on  bénira  la  mémoire  de 
Henri  iv,  qui  conquit  sou  héritage  à force  de 
vaincre  et  de  pardonner  ; on  louera  la  magnili- 
cenco  de  Louis  xiv,  qui  a protégé  les  arts,  que 
François  i*r  avait  fait  nailro. 

Par  une  raison  contraire,  on  garde  le  souvenir 
des  mauvais  princes,  comme  on  se  souvient  des 
inondations,  des  incendies,  cl  des  pestes. 

Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  con- 
quérants, mais  plus  approchant  des  premiers; 
ceux-ci  ont  une  réputation  éclatante  : on  est  avide 
de  connaître  les  moindres  particularités  de  leur 
vie.  Telle  est  la  misérable  faiblesse  des  hommes, 
qu’ils  regardent  avec  admiration,ceux  qui  ont  fait 
du  mal  d’une  manière  brillante,  et  qu’ils  parle- 
ront souvent  plus  volontiers  du  destructeur  d’un 
empire  que  de  celui  qui  l’a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n’ont  été  il- 
lustres ni  en  paix,  ni  en  guerre , et  qui  n’ont  été 
connus  ni  par  de  grands  vices,  ni  par  de  grandes 
vertus,  comme  leur  vie  ne  fournit  aucun  exemple 


ni  h imiter,  ni  à fuir,  elle  n’est  pas  digne  qu’on 
s’en  souvienne.  De  tant  d’empereurs  de  Rome, 
d’Allemagne,  de  Moscovie,  de  tant  de  sultans,  de 
califes,  de  papes,  de  rois,  cumbieu  y en  a-t-il  dont 
le  nom  ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans 
les  tables  chronologiques,  où  ils  ne  sont  que  pour 
servir  d’époques? 

il  y a un  vulgaire  parmi  les  princes  comme 
parmi  les  autres  hommes  ; cependant  la  fureur 
d’écrire  est  venue  au  point  qu"a  peine  un  souve- 
rain cesse  de  vivre,  que  le  public  est  inondé  de 
volumes  sous  le  nom  de  mémoires,  d'histoire  de  sa 
vie,  d'anecdotes  de  sa  cour.  Par  là  les  livres  se 
multiplient  de  telle  sorte,  qu’un  homme  qui  vi- 
vrait cent  ans,  et  qui  les  emploierait  à lire,  n’au- 
rait pas  le  temps  de  parcourir  ce  qui  s’est  im- 
primé sur  l’histoire  seule,  depuis  deux  siècles,  en 
Europe. 

Celte  démangeaison  de  transmettre  à la  posté- 
rité des  détails  inutiles,  et  d’arrêter  les  yeux  des 
siècles  à venir  sur  des  événements  communs,  vient 
d’une  faiblesse  très  ordinaire  à ceux  qui  ont  vécu 
dans  quelque  cour,  et  qui  ont  eu  le  malheur  d’a- 
voir quelque  part  aux  affaires  publiques.  Ils  re- 
gardent la  cour  où  ils  ont  vécu  comme  la  plus  belle 
qui  ait  jamais  été  ; le  roi  qu’ils  ont  vu,  comme  le 
plus  grand  monarque;  les  affaires  dont  ils  se 
sont  mêlés,  comme  ce  qui  a jamais  été  de  plus 
important  dans  le  monde.  Ils  s'imaginent  que  la 
postérité  verra  tout  cela  avec  les  mêmes  yeux. 

Qu’un  prince  entreprenne  une  guerre,  que  sa 
cour  soit  troublée  d’intrigues,  qu'il  achète  l'ami- 
tié d'un  doses  voisins,  cl  qu’il  vende  la  sienne  à 
un  autre  ; qu'il  fasse  enfln  la  paix  arec  ses  enne- 
mis après  quelques  victoires  et  quelques  défaites; 
ses  sujeLs,  échauffés  par  la  vivacité  de  ces  événe- 
ments présents,  pensent  être  dans  l'époque  la  plus 
singulière  depuis  la  création.  Qu'arrivc-t-il  ? ce 
prince  meurt  ; on  prend  apres  lui  des  mesures 
toutes  différentes  ; on  oublie  et  les  intrigues  dosa 
cour,  et  ses  maîtresses,  et  ses  ministres,  et  scs 
généraux,  et  ses  guerres,  et  lui-même. 
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Dopais  le  temps  que  les  princes  chrétiens  tâ- 
chent de  se  tromper  les  uns  les  autres,  et  font 
des  guerres  et  des  alliances,  on  a signé  des  mil- 
liers de  traités,  et  donné  autant  de  batailles  ; les 
belles  ou  infâmes  actions  sont  innombrables. 
Quand  toute  celte  foule  d'événements  et  de  dé- 
tails se  présente  devant  la  postérité, ils  sonlpresquc 
tous  anéantis  les  uns  par  les  autres  ; les  seuls  qui 
restent  sont  ceux  qui  ont  produit  de  grandes  ré- 
volutions, ou  ceux  qui,  ayant  élé  décrits  par 
quelque  écrivain  excellent,  se  sauvent  de  la  foule, 
comme  des  portraits  d'hommes  obscurs  peints  par 
de  grands  maitres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  d'ajouter 
cette  histoire  particulière  de  Charles  xu,  roi  de 
Suède,  à la  multitude  des  livres  dont  le  public  est 
accablé,  si  ce  prince  et  son  rival,  Pierre  Alexiowilz, 
beaucoup  plus  grand  homme  que  lui,  n'avaient 
été,  du  consentement  de  toute  la  terre,  les  person- 
nages les  plus  singuliers  qui  eussent  paru  depuis 
plus  de  vingt  siècles.  Mais  on  n’a  pas  élé  déter- 
miné seulement  'a  donner  celle  vie  par  la  petite 
satisfaction  d écrire  des  faits  extraordinaires;  on 
a pensé  que  cette  lecture  pourrait  être  utile  à 
quelques  princes,  si  ce  livre  leur  lomlic  par  ha- 
sard cuire  les  mains.  Certainement  il  n’y  a point 
do  souverain  qui,  en  lisant  la  vie  de  Charles  xn, 
ne  doive  être  guéri  de  la  folie  des  conquêtes.  Car, 
où  est  le  souverain  qui  pût  dire  : J’ai  plus  de  cou- 
rage et  de  vertu,  une  âme  plus  forte,  un  corps 
plus  robuste  ; j'entends  mieux  la  guerre,  j’ai  de 
meilleures  troupes  que  Charles  xu?  Que  si,  avec 
tous  ces  avantages,  et  après  tant  de  victoires,  ce 
roi  a été  si  malheureux  , que  devraient  espérer 
les  autres  princes  qui  auraient  la  même  ambition, 
avec  moins  de  talents  et  de  ressources  ? 

On  a composé  cette  histoire  sur  des  récits  de 
personnes  connues,  qui  ont  passé  plusieurs  an- 
nées auprès  de  Charles  xu  et  de  Pierre-le-Grand, 
empereur  de  Moscovie,  cl  qui,  s'étant  retirées 
dans  un  pays  libre,  long-temps  après  la  mort  de 
ces  princes,  n'avaient  aucun  intérêt  de  déguiser 
la  vérité.  M.  Fabrice,  qui  a vécu  sept  années  dans 
la  familiarité  de  Charles  xtt  ; M.  de  Fiervillc,  en- 
voyé de  France;  M.  de  Villelongue,  colonel  au 
service  de  Suède;  M.  Pouialowski  même,  ont 
fourni  les  mémoires. 

On  n’a  pas  avaucé  un  seul  fait  sur  lequel  on 
n'ait  consulté  des  témoins  oculaires  et  irrépro- 
chables. C'est  pourquoi  on  trouvera  cette  histoire 
fort  différente  des  gazettes  qui  ont  paru  jusqu’ici 
sous  le  nom  de  la  Vie  de  Charles  xn.  Si  l'on  a omis 
plusieurs  petits  combats  donnés  entre  les  officiers 
suédois  cl  moscovites,  c'est  qu’onn'a  point  prétendu 
écrire  l’histoire  de  ces  officiers,  mais  seulement 
celle  du  roi  de  Suède  ; même,  parmi  les  évéuemculs 


de  sa  vie,  on  n’a  choisi  que  les  plus  intéressants. 
On  est  persuadé  que  l'histoire  d’un  prince  n'est  pas 
tout  ce  qu'il  a fait,  mais  ce  qu'il  a fait  de  digne 
d’être  transmis  à la  postérité. 

On  est  obligé  d'avertir  que  plusieurs  choses, 
qui  étaient  vraies  lorsqu'on  écrivit  cette  histoire 
(en  1728),  cessent  déjà  de  l'être  aujourd'hui 
(en  J759).  Le  commerce  commence,  par  exem- 
ple , à être  moins  négligé  en  Suède.  L'infanterie 
polonaise  est  mieux  disciplinée,  et  a des  habits 
d'ordonnance  qu'elle  n’avait  pas  alors.  Il  faut  tou- 
jours, lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps 
où  l'auteur  a écrit.  Un  homme  qui  ne  lirait  que 
le  cardinal  de  Itclz  prendrait  les  Français  pour  des 
forcenés  qui  ne  respirent  que  la  guerre  civile,  la 
faction,  et  la  folie.  Celui  qui  ne  lirait  que  l'histoire 
des  belles  années  de  Louis  xiv  dirait  : Les  Fran- 
çais sont  nés  pour  obéir,  pour  vaincre,  et  pour 
cultiver  les  arts.  Un  autre  qui  verrait  les  mémoires 
des  premières  années  de  Louis  xv  ne  remarque- 
rait dans  notre  nation  que  de  la  mollesse,  une 
avidité  extrême  des'enrichir,ct  trop  d’indifférence 
pour  tout  le  reste.  Les  Espagnols  d'aujourd'hui 
ne  sont  plus  les  Espagnols  de  Cbarlcs-Quiut,  et 
peuvent  l'être  dans  quelques  années.  Les  Anglais 
ne  ressemblent  |>as  plus  aux  fanatiques  de  Crom- 
well qnc  les  moines  et  les  monsignori  dont  Rome 
est  peuplée  ne  ressemblent  aux  Scipions.  Je  ne 
sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  tout  d'un  coup 
des  troupes  aussi  formidables  que  celles  de  Char- 
les xn.  On  dit  d'un  homme,  Il  était  brave  un  tel 
jour  ; il  faudrait  dire,  en  parlant  d'une  nation, 
Elle  paraissait  telle  sous  un  tel  gouvernement,  et 
en  telle  année. 

Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trou- 
vaient dans  cet  ouvrage  des  vérités  désagréables, 
qu'ils  se  souviennent  qu'étant  hommes  publics, 
ils  doivent  compte  au  public  de  leurs  actions  ; que 
c'est  à ce  prix  qu'ils  achètent  leur  grandeur  ; que 
l'histoire  est  un  témoin  et  non  un  flatteur  ; et  que 
le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes  à dire  du  bien 
de  nous,  c’est  d'en  faire. 


LETTRE 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  SCUULLEMBOURG , 

OÉ.NÉRAI.  DES  VÉNITIENS. 

A La  Uaye,  le  15  septembre  1740. 

Monsieur  , 

J'ai  reçu  par  uu  courrier  de  M.  l'ambassadeur 
de  France  le  journal  de  vos  campagnes  de  1705  et 
1701,  dont  votre  excellence  a bien  voulu  m'bo- 
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norer.  Je  dirai  de  vous  comme  de  César  : Eodem 
aiiimo  scripsit  qno  bellavil.  Vous  devez  vous  at- 
tendre, monsieur,  qu'un  tel  bienfait  me  rendra 
très  intéressé,  et  attirera  de  nouvelles  demandes. 
Je  vous  supplie  de  me  communiquer  tout  ce  qui 
pourra  m'instruire  sur  les  autres  événements  de 
la  guerre  de  Charles  iu.  J'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  le  journal  des  campagnes  de  ce  roi,  digue 
de  vous  avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu'à  la 
bataille  de  Pullava  inclusivement  ; il  est  d'un  offi- 
cier suédois,  nommé  M.  Adlerfcld  : l'auteur  me 
parait  très  instruit  et  aussi  exact  qu'on  peut  l'être  ; 
ce  n'est  pas  une  histoire,  il  s'en  faut  beaucoup  ; 
mais  ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  en  com- 
poser une  ; et  je  compte  bien  réformer  la  mienne 
en  beaucoup  de  choses  sur  les  mémoires  de  cet 
officier. 

Je  vous  avoue  d’ailleurs,  monsieur,  que  j’ai  vu 
avec  plaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  par- 
ticularités qui  s'accordent  avec  les  instructions 
sur  lesquelles  j'avais  travaillé.  Moi  qui  doute  de 
tout,  et  surtout  des  anecdotes,  je  commençais  à 
me  condamner  moi-même  sur  beaucoup  de  faits 
que  j'avais  avancés  : par  exemple,  je  n'osais  plus 
croire  qucM.  de  Guiscard,  ambassadeur  de  France, 
eût  été  dans  le  vaisseau  de  Charles  xn  à l'expédi- 
tion de  Copenhague  ; je  commençais  à me  repen- 
tir d'avoir  dit  que  le  cardinal  primat,  qui  servit 
tant  à la  déposition  du  roi  Auguste,  s'opposa  eu 
secret  à l'élection  du  roi  Stanislas  ; j'étais  presque 
honteux  d’avoir  avancé  que  le  duc  de  Marllio- 
rough  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Goêrtz  avant 
de  voirie  comte  Piper,  lorsqu'il  alla  conférer  avec 
le  roi  Charles  xn.  Le  sieur  de  La  Molraye  m'avait 
repris  sur  tous  ces  faitsavcc  uue  confiance  qui  ma 
persuadait  qu'il  avait  raison  ; cependant  ils  sont 
tous  confirmés  par  les  Mémoires  de  M.  Adlerfcld. 

Jy  trouve  aussiquclc  roi  de  Suède  mangea  quel- 
quefois, comme  je  l’avais  dit,  avec  le  roi  Auguste, 
qu'il  avait  détrôné,  et  qu'il  lui  donna  la  droite. 
J'y  trouve  que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se 
rencontrèrent  à sa  cour,  et  se  saluèrent  sans  se 
parler.  La  visite  extraordinaire  que  Charles  xu 
rendit  à Auguste  à Dresde,  en  quittant  ses  états, 
u'y  est  pas  omise.  Le  !>on  mot  même  du  baron  de 
Slralheim  y est  cité  mot  pour  mot,  comme  je  l'a- 
vais rapporté. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préface  du 
livre  de  M.  Adlerfcld  : 

« Quant  au  sieur  de  La  Motrayc,  qui  s'est  in- 
« géré  de  critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de 
« ces  mémoires  ne  servira  qu'à  le  confondre,  et  à 
• lui  faire  remarquer  scs  propres  erreurs,  qui 
« sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  celles  qu'il 
« attribue  à son  adversaire.  » 

Il  est  vrai,  monsieur,  que  je  vois  évidemment 
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par  ce  journal  que  j’ai  été  trompé  sur  les  détails 
de  plusieurs  événements  militaires.  J'avais,  à la 
vérité,  accusé  juste  le  nombre  des  troupes  sué- 
doises ctmoscovites'ala  célèbre  bataille  de  N'arva  j 
mais  dans  beaucoup  d'autres  occasions  j'ai  été 
dans  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous  savez,  est 
le  père  de  la  vérité  ; je  ne  sais  même  si  on  peut 
jamais  espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  ver- 
rez que  dans  certains  pointsM.Adlerfeld  n'est  point 
d’accord  avec  vous,  monsieur,  au  sujet  de  votre  ad- 
mirable passage  de  l'Oder  ; mais  j'en  croirai  plus 
legcuéral  allemand,  qui  a dû  tout  savoir,  que  l'offi- 
cier suédois  qui  n'en  a pu  savoir  qu'une  partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de 
votre  excellence  et  sur  ceux  de  cet  officier.  J'at- 
tends encore  un  extrait  de  l'histoire  suédoise  de 
Charles  xii,  écrite  par  M.  Norberg,  chapelain  de 
ce  monarque. 

J’ai  peur,  à la  vérité,  que  le  chapelain  n'ait 
quelquefois  vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les 
ministres  qui  m'ont  fourni  mes  matériaux.  J'es- 
timerai son  zèle  pour  son  maître  ; mais  moi  qui 
n'ai  été  chapelain  ni  du  roi  ni  du  czar;  moi  qui 
n’ai  songé  qu'à  dire  vrai,  j'avouerai  toujours  que 
l'opiniâtreté  de  Charles  xiià  Bcnder,  sou  obstina- 
tion à rester  dix  mois  au  lit,  et  beaucoup  de  ses 
démarches  après  la  malheureuse  bataille  de  Pul- 
tava,  me  paraissent  des  aventures  plus  extraordi- 
naires qu’héroïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me 
semble,  en  fesant  remarquer  le  bien  et  le  mal  quo 
les  rois  ont  fait  aux  hommes.  Je  crois,  par  exem- 
ple, que  si  Charles  xn,  après  avoir  vaincu  le  Da- 
nemark, battu  les  Moscovites,  détrôné  son  en- 
nemi Auguste,  affermi  le  nouveau  roi  de  Pologne, 
avait  accordé  la  paix  au  czar,  qui  la  lui  deman- 
dait ; s'il  était  retourné  chez  lui  vainqueur  et 
pacificateur  du  Nord  ; s’il  s'était  appliqué  à faire 
fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans  sa  patrie,  il 
aurait  été  alors  véritablement  un  grand  homme  ; 
au  lieu  qu'il  n’a  été  qu'un  grand  guerrier,  vaincu 
à la  fin  par  un  prince  qu'il  n’estimait  pas.  Il  eût 
été  à souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes, 
que  Pierre-le-Grand  eût  été  quelquefois  moins 
cruel,  et  Charles  xn  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  à l’un  et  à l'autre  un 
prince  qui  regarde  l'humanité  comme  la  première 
des  vertus,  qui  ne  se  prépare  à la  guerre  que  par 
nécessité,  qui  aime  la  paix  parce  qu’il  aime  les 
hommes,  qui  encourage  tous  les  arts,  et  qui  veut 
être,  en  un  mot,  un  sage  sur  le  trône  : voilà  mon 
héros , monsieur.  Ne  croyez  pas  'que  ce  soit  un 
être  de  raison  ; ce  héros  existe  peut-être  dans  la 
personne  d’un  jeune  roi  * dont  la  réputation  vicn- 

I Frédéric- le- Grand, 
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dra  bientôt  jusqu’à  vous  ; vous  verres  si  elle  me 
démentira  ; il  mérite  des  généraux  tels  que  vous. 
C'est  de  tels  rois  qu’il  est  agréable  d écrire  l'his- 
toire : car  alors  on  écrit  celle  du  bonheur  des 
hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  Tond  du  journal  de 
M.  Adlerfeld,  qu’y  trouverez-vous  autre  chose,  si- 
non : lundi  3 avril  il  y aeu  tant  de  milliersd'hom- 
mes  égorgés  dans  un  tel  champ;  le  mardi,des  villa- 
ges entiers  furent  réduits  en  cendres,  et  les  femmes 
furent  consumées  par  les  flammes  aves  les  enfants 
qu'elles  tenaient  dans  leurs  bras;  le  jeudi  on 
écrasa  de  mille  tombes  les  maisons  d’une  ville 
libre  et  innocente,  qui  n'avait  pas  payé  comptant 
cent  mille  écus  à un  vainqueur  étranger  qui  pas- 
sait auprès  de  scs  murailles  ; le  vendredi , quinze 
ou  seize  cents  prisonniers  périrent  de  froid  et 
de  faim.  Voilà  à peu  près  le  sujet  de  quatre  vo- 
lumes. 

N’avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  mon- 
sieur le  maréchal,  que  votre  illustre  métier  est 
encore  plus  affreux  que  nécessaire?  le  vois  que 
M.  Adlerfeld'déguise  quelquefois  des  cruautés,  qui 
en  elTcl  devraient  être  oubliées,  pour  n’êlre  ja- 
mais imitées.  On  m'a  assuré,  par  exemple,  qu’a  la 
bataille  de  Fraucnstadt,  le  maréchal  Reuschild  Ht 
massacrer  de  sang-froid  douze  ou  quinze  cents 
Moscovites  qui  demandaient  la  vie  à genoux  six 
heures  apres  la  bataille  ; il  prétend  qu'il  n’y  en 
eut  que  six  cents,  encore  ne  furent-ils  luésqu'im- 
médialemeut  après  l’action.  Vous  devez  le  savoir, 
monsieur;  vous  aviez  fait  les  dispositions  admi- 
rées des  Suédois  mêmes  à celle  journée  malheu- 
reuse : ayez  donc  la  bonté  de  me  dire  la  vérité, 
que  j’aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste 
des  instructions  dont  vous  voudrez  bien  m’ho- 
norer : permettez  - moi  de  vous  demander  ce  que 
vous  pensez  de  la  marche  de  Charles  xn  en 
Ukraine,  de  sa  retraite  en  Turquie,  de  la  mort 
de  Patkul,  Vous  pouvez  dicter  à un  secrétaire 
bien  des  choses , qui  serviront  à faire  connaître 
des  vérités  dont  le  public  vous  aura  obligation. 
C’est  à vous,  monsieur,  à lui  donner  des  instruc- 
tions en  récompense  de  l'admiration  qu’il  a pour 
vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respec- 
tueuse estime,  et  avec  des  vœux  sincères  pour  la 
conservation  d’ une  vie  que  vous  avez  si  souvent 
prodiguée , 

Monsieur  , 

Bfc  VOTRE  EXCELLENCE  , 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
V. 


. NORBERG. 

« En  finissant  ma  lettre , j’apprends  qu’on  im- 
• prime  ’a  La  Haye  la  traduction  française  de 
b Y Histoire  tic  Charles  Xll,  écrite  en  suédois 
a par  M.  Norbcrg  : ce  sera  pourmoi  une  nouvelle 
c palette  1 dans  laquelle  je  tremperai  les  pin- 
■ ceaux  dont  il  me  faudra  repeindre  mon  ta- 
« bleau.  » _ 


LETTRE  A M.  NORBERG, 

CHAPBIAIS  DU  ROI  DK  SITKDK  CHARLES  III,  KT  AUT1UE 
D'USB  HISTOIRE  DK  CB  MOSIARQUB.  1 

1744. 

SoufTrez  , monsieur,  qu’ayant  entrepris  la  lâ- 
che île  lire  ce  qu'on  a déjà  publié  de  votre  His- 
toire de  Charles  Xll , ou  vous  adresse  quelques 
justes  plaintes , et  sur  la  maniéré dont  vous  traitez 
cette  histoire , et  sur  celle  dont  vous  en  usez  dans 
votre  préface  avec  ceux  qui  l'ont  traitée  avant 
vous. 

Nous  aimons  la  vérité  ; mais  l’ancien  proverbe 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à dire  regarde 
surtout  les  vérités  inutiles.  Daignez  vous  souvenir 
de  ce  passage  de  la  préface  de  l’histoire  do  M.  de 
Voltaire.  « L'histoire  d'un  prince , dit-il , n’est 
b pas  tout  ce  qu'il  a fait , mais  seulement  ce  qu'il 
b a fait  de  digne  d'être  transmis  à la  postérité.  » 

11  y a peut-être  des  lecteurs  qui  aimeront  h 
voir  le  catéchisme  qu’on  enseignait  à Charles  xn, 
et  qui  apprendront  avec  plaisir  qu’en  1693  le 
docteur  Pierre  Rudbeckius  donna  le  bonnet  de 
docteur  au  maître  ès  arts  Aquinus , à Samuel  Vi- 
renius , à Euncgius , à Herlaudus , k Stuckius , et 
autres  personnages  très  estimables  sans  doute , 
mais  qui  ont  eu  peu  de  part  aux  batailles  de  votre 
héros , à ses  triomphes , et  à ses  défaites. 

C'est  peut-être  une  chose  importante  pour 
l'Europe  qu'on  sache  que  la  chapelle  du  château 
de  Stockholm  , qui  fut  brûlée  il  y a cinquante 
ans , était  dans  la  nouvelle  aile  du  côté  du  nord  , 
et  qu’il  y avait  deux  tableaux  de  l'intendant  Klo- 
ker,  qui  sont  à présent  à l'église  de  Saint-Nicolas  ; 
que  les  sièges  étaient  couverts  de  bleu  les  jours 
de  sermon  ; qu'ils  étaient  les  uns  de  chêne  et  les 
autres  de  noyer  ; et  qu'au  lieu  do  lustres , il  y 
avait  de  petits  chandeliers  plats , qui  ne  laissaient 
pas  de  faire  un  fort  bel  effet  ; qu'on  y voyait 
quatre  figures  de  plâtre,  et  que  le  carreau  était 
blanc  et  noir. 

' La  palette  n'a  pu  servir.  On  sait  que  ruiifolre  de 
Charles  Xll  par  Norbert  n’est , jusqu'en  I7«),  qu'un  atna* 
Indigeste  de  faits  mal  rapportas,  et , depuis  1709,  qu’une 
copie  de  l'kisloirc  composée  pur  Voltaire.  K 
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Nous  voulons  croire  encore  qu'il  est  d'une 
extrême  conséquence  d'être  instruit  à fond  qu'il 
n’y  avait  point  d’or  faux  dans  le  dais  qui  servit 
au  couronnement  de  Charles  xii  : de  savoir  quelle 
était  la  largeur  du  baldaquin  ; si  c'était  de  drap 
rouge  ou  de  drap  bleu  que  l'église  était  teoduo , 
et  de  quelle  hauteur  étaient  les  bancs.  Tout  cela 
peut  avoir  son  mérite  pour  ceux  qui  veulent  s’in- 
struire des  intérêts  des  princes. 

Vous  nous  dites , après  le  détail  de  toutes  ces 
grandes  choses,  à quelle  heure  Charles  xh  fut 
couronné  ; mais  vous  ne  dites  point  pourquoi  il 
le  fut  avant  l’âge  prescrit  par  la  loi  ; pourquoi 
on  ôta  la  régence  à la  reine-mère  ; comment  le 
fameux  Piper  eut  la  confiance  du  roi  ; quelles 
étaient  alors  les  forces  de  la  Suède;  quel  nombre 
de  citoyens  elle  avait;  quels  étaient  ses  alliés, 
son  gouvernement , scs  défauts , et  ses  ressources. 

Vous  nous  avez  donné  une  partie  du  journal 
militaire  de  M.  Adlcrfeld  ; mais , monsieur,  un 
journal  n'est  pas  plus  une  histoire  que  des  maté- 
riaux ne  sont  une  maison.  Souffrez  qu'on  vous 
dise  que  l'histoire  ne  consiste  point  à détailler  de 
petits  faits  , h produire  des  manifestes  , des  ré- 
pliques , des  dupliques.  Ce  n'est  point  ainsi  que 
Quintc-Curce  a composé  l'histoire  d'Alexandre  ; 
ce  n’est  point  ainsi  que  Tite  Uve  et  Tacite  ont 
écrit  l'histoire  romaine.  Il  y a mille  journalistes  ; 
à peine  avons-nous  deux  ou  trois  historiens  mo- 
dernes. Noos  souhaiterions  que  tous  ceux  qui 
broient  les  couleurs  les  donnassent  à quelque 
peintre  pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire  avait 
publié  cette  déclaration  que  votre  traducteur 
rapporte. 

• J’aime  la  vérité , et  je  n’ai  d'autre  but  et 

• d'autre  intérêt  que  de  la  connaître.  Les  eu- 
« droits  de  mon  Histoire  de  Charles  XII  où  je 
« me'  serai  trompé  seront  changés.  Il  est  très 
« naturel  que  SI.  Norbcrg , Suédois , et  témoin 
« oculaire,  ait  été  mieux  instruit  que  moi  étran- 

• ger.  Je  me  réformerai  sur  scs  mémoires  : j'aurai 

• le  plaisir  de  me  corriger.  » 

Voilà,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de 
Voltaire  pariait  de  vous  , et  avec  quelle  déférence 
il  attendait  votre  ouvrage,  quoiqu'il  eût  des  mé- 
moires sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup  d'am- 
bassadeurs avec  lesquels  il  parait  que  vous  n'avez 
pas  eu  grand  commerce,  et  même  do  la  part  de 
plus  d'une  tête  couronnée. 

Vous  avez  répondu , monsieur,  à cette  politesse 
française  d'une  manière  qui  parait  dans  un  goût 
un  peu  gothique. 

Vous  dites  dans  votre  préface  que  l'histoire 
donnée  par  M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  traduite , quoiqu'elle  l'ait  été  dans  presque 


toutes  les  langues  de  l'Kurope,  et  qu'on  ait  fait 
à Londres  huit  éditions  de  la  traduction  anglaise. 
Vous  ajoutez  ensuite  très  poliment  qu'un  Puffen- 
dorf  le  traiterait,  comme  Yarillas,  tl'archi-men- 
leur. 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition 
si  flatteuse,  vous  ne  manquez  pas  de  mettre  dans 
les  marges  de  votre  livre  toutes  les  fautes  capi- 
tales où  il  est  tombé. 

Vous  marquez  expressément  que  le  major  gé- 
néral Stuard  ne  reçut  point  une  petite  blessure 
à l'épaule , comme  l’avance  témérairement  l’au- 
teur français  d’après  un  auteur  allemand  , mais , 
dites-vous,  une  contusion  un  peu  forte.  Vous  ne 
pouvez  nier  que  M.  de  Voltaire  n'ait  fidèlement 
rapporté  la  bataille  de  Narva,  laquelle  produit 
chez  lui  au  moins  une  description  intéressante; 
vous  devez  savoir  qu'il  a été  le  seul  écrivain  qui 
ait  osé  affirmer  que  Charles  xn  donna  cette  l>a- 
laillc  de  Narvaavec  huit  mille  hommes  seulement. 
Tous  les  autres  historiens  lui  en  donnaient  vingt 
mille;  ils  disaient  ce  qui  était  vraisemblable,  et 
M.  de  Voltaire  a dit  le  premier  la  vérité  dans  cet 
article  important.  Cependant  vous  l'appelez  archi- 
meuleur,  parce  qu'il  fait  porter  au  général  Lio- 
vten  un  habit  rouge  galonné  au  siège  de  Tliorn  : 
et  vous  relevez  cette  erreur  énorme , en  assurant 
positivement  que  le  galon  o'était  pas  sur  un  fond 
rouge. 

Mais , monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des 
choses  si  graves  le  beau  nom  d'archi-menteur, 
non  seulement  à un  homme  très  amateur  de  la 
vérité . mais  à tous  les  autres  historiens  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  Charles  xn , quel  nom  voudriez- 
vous  qu'on  vous  donnât , après  la  lettre  que  vous 
rapportez  du  grand  - seigneur  à ce  monarque? 
Voici  le  commencement  de  cette  lettre. 

« Nous  sultan  bassa , au  roi  Charles  xu , par  la 
« grâce  de  Dieu , roi  de  Suède  et  des  Golhs , sa- 
li lut,  etc.  « 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs , et  qui  sem- 
bler avoir  appris  d eux  à ne  pas  ménager  les 
termes,  comment  pouvez-vous  ignorer  leur  style? 
Quel  empereur  turc  s'est  jamais  intitulé  sultan 
bassa?  quelle  lettre  du  divan  a jamais  ainsi  com- 
mencé ? quel  prince  a jamais  écrit  qu'il  enverra 
des  embassadeurs  plénipotentiaires  à la  première 
occasion  pour  s'informer  des  circonstances  d’une 
bataille?  Quelle  lettre  dit  grand-seigneur  a jamais 
fini  par  ces  expressions,  ù la  garde  de  Dieu? 
Enfin , oti  avez-vous  vu  une  dépêche  de  Constan- 
tinople , datée  de  l’aimée  de  la  création , et  non 
pas  de  l'année  de  l'hégire?  L'iman  de  l'auguste 
sultan  , qui  écrira  l'histoire  de  ce  grand  empe- 
reur et  de  scs  sublimes  visirs , pourra  bien  vous 
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dire  de  grosses  injures , si  la  politesse  torque  le 
permet. 

Vous  sied-il  bien  , après  la  production  d'une 
pièce  pareille , qui  ferait  tant  de  peine  h ce  M.  le 
baron  de  Puffendorf,  de  crier  au  mensonge  sur 
un  habit  rouge  ? 

Êtes-vous  bien  d'ailleurs  un  zélé  partisan  de 
la  vérité , quand  vous  supprimez  les  duretés 
ezercées  par  la  chambre  des  liquidations  sous 
Charles  xn?  quand  vous  feignez  d'oublier,  en 
parlant  de  Palkul , qu'il  avait  défendu  les  droits 
des  Livonicns , qui  l’en  avaient  chargé , de  ces 
mêmes  Livoniens  qui  respirent  aujourd’hui  sous 
la  douce  autorité  de  l'illustre  Sémiramis  du  Nord? 
Ce  n’est  pas  là  seulement  trahir  la  vérité , mon- 
sieur ; c'est  trahir  la  cause  du  genre  humain , 
c’est  manquer  à votre  illustre  patrie,  ennemie  de 
l’oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer  dans  votre  compila- 
tion des  épithètes  vandales  et  liérules  à ceux  qui 
doivent  écrire  l'histoire  ; cessez  de  vous  autoriser 
du  pédantisme  barbare  que  vous  imputez  à ce 
Puffendorf. 

Savez-vous  que  ce  Puiïendorf  est  un  auteur 
quelquefois  aussi  incorrect  qu’il  est  eu  vogue? 
Savez-vous  qu’il  est  lu  parce  qu’il  est  le  seul  de 
son  genre  qui  fût  supportable  en  son  temps  ? Sa- 
vez-vous que  ceux  que  vous  appelez  archi-men- 
leurs  auraient  à rougir  s’ils  n'étaient  pas  mieux 
instruits  de  l’histoire  du  monde  que  voire  Puffcn- 
dorf?  Savez-vous  que  M.  de  la  Martinière  a cor- 
rigé plus  de  mille  fautes  dans  la  dernière  édition 
de  son  livre? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe 
sur  l’article  des  papes.  Il  dit , en  parlant  de  Ju- 
les n , « qu’il  avait  laissé , ainsi  qu’Alcxandrc  vi , 
« une  réputation  honteuse.  » Cependant  les  Ita- 
liens révèrent  la  mémoire  de  Jules  u ; ils  voient 
en  lui  un  grand  homme  qui , après  avoir  été  à la 
tête  de  quatre  conclaves , et  avoir  commandé  des 
années , suivit  jusqu'au  tombeau  le  magnifique 
projet  de  chasser  les  barbares  d'Italie.  Il  aima 
tous  les  arts  ; il  jeta  le  fondement  de  celte  église 
qui  est  le  plus  beau  monument  de  l’univers;. il 
encourageait  la  peinture , la  sculpture , l'archi- 
tecture , tandis  qu'il  ranimait  la  valeur  éteinte  des 
Romains.  Les  Italiens  méprisent  avec  raison  la  ma- 
nière ridicule  dont  la  plupart  des  ultramontains 
écrivent  l’histoire  des  papes.  Il  faut  savoir  distin- 
guer le  pontife  du  souverain  ; il  faut  savoir  estimer 
beaucoup  de  papes , quoiqu'on  soit  né  à Stock- 
holm ; il  faut  se  souvenir  de  ce  que  disait  le  grand 
Cosme  de  Médicis , « qu’on  ne  gouverne  point 
« des  états  avec  des  patenôtres  ; » il  faut  enQn 
n’êtrc  d’aucun  pays , et  dépouiller  tout  esprit  de 
|iarti  quand  on  écrit  l'histoire  ‘ 


Je  trouve,  en  rouvrant  le  livre  de  Puffendorf, 
à l'article  de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  fille 
de  Henri  vin , « qu’elle  ne  put  être  reconnue 
« pour  fille  légitime  sans  l’autorité  du  pape.  » 
Que  de  bénies  dans  ces  mots  ! Elle  avait  été  re- 
connue par  le  parlement  ; et  comment  d'ailleurs 
aurait-elle  eu  besoin  de  Rome  pour  être  légiti- 
mée , puisque  jamais  Rome  n'avait  ni  dû  ni  voulu 
casser  le  mariage  de  sa  mère  ? 

Je  lis  l’article  de  Charles -Quint.  J’y  vois  que 
dès  avant  l’an  1516  Charles-Quinl  avait  toujours 
devant  les  yeux  son  nec  plus  ultra;  mais  alors  il 
avait  quinze  ans , et  cette  devise  ne  fut  faite  que 
long-temps  après. 

Dirons-nous  pour  cela  que  PufTendorf  est  un 
archi-mcnleur  ? non , nous  dirons  que , dans  uu 
ouvrage  d'une  si  grande  étendue , il  lui  est  par- 
donnable d'avoir  'erré  : et  nous  vous  prierons , 
monsieur,  d’être  plus  exact  que  lui , mieux  in- 
struit que  vous  n’êlcs  du  style  des  Turcs  , plus 
poli  avec  les  Français  , et  enfin  plus  équitable  et 
plus  éclairé  dans  4Ie  choix  des  pièces  que  vous 
rapportez. 

C’est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu’a 
produit  l'imprimerie , que  cette  foule  de  pièces 
scandaleuses , publiées  à la  honte  de  l'esprit  et 
des  mœurs.  Partout  où  il  y a une  foule  d'écri- 
vains , il  y a une  foule  de  libelles  ; ces  misérables 
ouvrages,  nés  souvent  en  France,  passent  dans 
le  Nord , ainsi  que  nos  mauvais  vins  y sont  ven- 
dus pour  du  bourgogne  et  du  champagne.  On 
boit  les  uns,  et  on  lit  les  autres,  souvent  avec  aussi 
peu  dégoût;  mais  les  hommesqui  ont  une  vraie  con- 
naissance savent  rejeter  ce  que  la  France  rebute. 

Vous  citez , monsieur,  des  pièces  bien  indignes 
d'être  connues  du  chapelain  de  Charles  xn.  Votre 
traducteur,  M.  Walmoth , a eu  l’équité  d'avertir, 
dans  ses  notes,  que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et 
ténébreuses  satires  qu’il  n’est  pas  permis  à uu 
honnête  homme  de  citer. 

En  historien  a bien  des  devoirs.  Permetlez- 
rooi  de  vous  eu  rappeler  ici  deux  qui  sont  de 
quelque  considération  , celui  de  ne  point  calom- 
nier, et  celui  de  ne  point  ennuyer.  Je  peux  vous 
pardonner  le  premier,  parce  que  votre  ouvrage 
sera  peu  lu  ; mais  je  11e  puis  vous  pardonner  le 
second  , parce  que  j’ai  été  obligé  de  vous  lire.  Je 
suis  d'ailleurs , autant  que  je  peux  , votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 


Digitized  by  G»OOglc 


AVIS  IMPORTANT. 


AVIS  IMPORTANT 

ni> 

L’HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


On  se  croit  obligé,  par  respect  pour  le  public 
et  pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoi- 
gnage irrécusable  qui  apprendra  quelle  toi  on 
doit  ajouter  à \' Histoire  île  Charles  XII. 

Il  n'y  a pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine,  se  lésait  relire  cet  ouvrage  à 
Commerci  ; il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de 
faits  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  si  indigné  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  on  les  a combattus  dans 
quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux  , 
qu'il  voulut  fortifier  par  le  sceau  de  son  témoi- 
gnage la  créance  que  mérite  l'historien  ; et  que, 
no  pouvant  écrire  lui-même , il  ordonna  à 
un  de  ses  grands  officiers  de  dresser  l’acte 
suivant  * : 

« Nous,  lieutenant-général  des  armées  du  roi, 
• graud  maréchal  des  logis  de  sa  majesté  polo- 

< naise,  et  commandant  en  Toulois,  les  deux 
« Barrois,  etc.,  certifions  que  sa  majesté  polo- 
« naise,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  YHis- 
« toirede  Charles  XII , écrite  par  M.  de  Voltaire 
« dernière  édition  de  Ciencve),  après  avoir  loué 
« le  style...  de  celle  histoire,  et  avoir  admiré 

< ces  traits...  qui  caractérisent  tous  les  ouvrages 
a de  cet  illustre  auteur,  nous  a fait  l’honneur  de 
« nous  d ire  qu'il  était  prêt  de  donner  un  certificat 
« à M.  de  Voltaire,  pour  constater  l’exacte  vérité 
s des  faits  contenus  dans  cette  histoire.  Ce  prince 
« a ajoute  que  M.  de  Voltaire  n'a  oublié  ni  dé- 
« placé  aucun  fait,  aucune  circonstance  inlércs- 
« santé  ; que  tout  est  vrai,  que  tout  est  en  son 

« On  rat  obligé  de  le  faire  Imprimer;  on  a pris  seulement 
b liberté  d'épargner  aux  yeux  du  lecteur  quelques  termes 
trop  honorables  ; on  sent  assex  qu'on  ne  les  doit  qu'à  l'in- 
dulgence et  à la  bonté,  et  on  se  réduit  uniquement  an  té- 
moignage donné  en  faveur  de  la  vérité. 
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« ordre  dans  celte  histoire  ; qn’il  a parlé  sur  la 
« Pologne,  et  sur  tous  les  événements  qui  y sont 
« arrivés,  etc.,  comme  s'il  en  eut  été  témoin 

• oculaire.  Certifions,  de  plus,  quo  ce  prince  nous 

• a ordonné  d'écrire  sur-le-champ  à M.  de  Vol- 

• taire  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  nous  ve- 
« nions  d'entendre,  et  l'assurer  de  son  estime  et 

• de  son  amitié. 

a Le  vif  intérêt  que  nous  prenons  h la  gloire  de 
a M.  de  Voltaire,  et  celui  que  tout  hounêlc  homme 

• doit  avoir  pour  ce  qui  constate  la  vérité  des 

• faits  dans  les  histoires  contemporaines,  nous  a 
t pressé  de  demander  au  roi  de  Pologne  la  per- 
« mission  d’envoyer  a M.  de  Voltaire  un  certificat 

< eu  forme  de  tout  ce  que  sa  majesté  nous  a fait 

• l'honneur  de  nous  dire.  Le  roi  de  Pologne  non 

< seulement  y a consenti,  mais  même  nous  a or- 
« donné  de  l'envoyer  avec  prière  à M.  de  Voltaire 

• d'en  faire  usage  toutes  les  fois  qu’il  le  jugera  h 

• propos,  soit  en  le  communiquant,  soit  eu  lefe- 

• saut  imprimer,  etc. 

k Fait  à Commerci , ce  11  juillet  1750. 

(LE  COMTE  DE  TllESSAN  *.  » * 

é 


AUTRE  AVIS. 

Le  P.  Barre  de  Sainte-Ccnevièvc,  auteur  d'une 
Histoire  d'Allemagne,  a mis  dans  différents  en- 
droits de  son  ouvrage  plus  de  deux  cents  pages 
qui  se  trouvent  dans  l 'Histoire  de  Charles  XII 
par  M.  de  Voltaire.  Quelques  critiques  n’ont  pas 
manque  d’en  conclure  quel!,  de  Voltaire  était  un 
plagiaire.  Il  est  sûr  que  l'un  des  deux  l’est  ; mais 
les  critiques  devaient  savoir  que  M.  de  Voltaire 
a écrit  plus  de  quinze  ans  avant  le  P.  Barre. 
D’ailleurs  la  différence  du  style  dans  tout  ce  que 
le  P.  Barre  n’a  pas  copié  est  encore  une  preuve 
assez  sensible.  Les  éditeurs  ont  cru  devoir  indi- 
quer au  moins  quelques  endroits  quo  le  P.  Barre 
a copiés. 

• Ce  certificat  a été  Imprimé  dam  l'Ifliloire  <le  Pierre  1, 
plusieurs  années  avant  la  mort  du  roi  de  Pologne.  K. 
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LIVRE  PREMIER. 


AKGUME.VT. 

Histoire  abrècir  de  la  Suède  Jusqu'à  Charles  in.  Son 
éducation,  fies  ennemis.  Caractère  du  exar  Pierre 
Alexiowitz.  Particularités  très  curieuse»  sur  ce  prince 
et  sur  la  nation  russe.  La  Moscovie  , la  Pologne,  et  le 
llaneiuarck . se  réunissent  contre  Charles  xn. 

La  Suède  et  la  Finlande  composent  un  royaume 
large  d'environ  deux  cents  de  nos  lieues,  et  long 
de  trois  cents.  Il  's'étend  du  midi  au  nord  depuis 
le  cinquanle-ciuquienie  degré , ou  'a  peu  près, 
jusqu'au  soixante  cl  dixième,  sous  un  climat  ri- 
goureux, qui  n'a  presque  ni  printemps,  ni  au- 
tomne. L’hiver  y règne  neuf  mois  de  l'année  ; les 
chaleurs  de  l'été  succèdent  tout  'a  coup  à un  froid 
excessif  ; et  il  y gèle  dès  le  mois  d’octobre,  sans 
aucune  de  ces  gradations  insensibles  qui  amènent 
ailleurs  les  saisons,  et  en  rendent  le  changement 
plus  doux.  La  nature,  eu  récompense,  a donné  à 
ce  climat  rude  un  ciel  serein,  un  air  pur.  L’été, 
presque  toujours  échauffé  par  le  soleil,  y produit 
les  fleurs  et  les  fruits  en  peu  de  temps.  Les  lon- 
gues nuits  de  l'hiver  y seuil  adoucies  par  des  au- 
rores et  des  crépuscules  qui  durent  à proportion 
que  le  soleil  s’éloigne  moins  de  la  Suède , et  la  lu- 
mière de  la  lune,  qui  n'y  est  obscurcie  par  aucun 
nuage,  augmentée  encore  par  le  reflet  de  la  neige 
qui  couvre  la  terre,  et  très  souvent  par  des  feux 
semblables  à la  lumière  zodiacale,  fait  qu'on  voyage 
en  Suède  la  nuit  comme  le  jour.  Les  bestiaux  y 
sont  plus  petits  que  dans  les  pays  méridionaux  de 
l'Europe,  faute  de  pâturages.  Les  hommes  y sont 
grands  ; la  sérénité  du  ciel  les  rend  sains,  la  ri- 
gueur du  climat  les  fortifie  : ils  vivent  long-temps, 
quand  ils  ne  s affaiblissent  pas  par  l'usage  immo- 
déré des  liqueurs  fortes  et  des  vins,  que  les  na- 
tions septentrionales  semblent  aimer  d'autant  plus 
que  la  nature  les  leur  a refusés. 

Les  Suédois  sont  bien  faits , robustes,  agiles  , 
capables  de  soutenir  les  plus  grands  travaux,  la 
faim  et  la  misère  ; nés  guerriers,  pleins  de  fierté, 
plus  braves  qu'industrieux,  ayant  long-temps  né- 
gligé et  cultivant  mal  aujourd’hui  le  commerce, 
qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qtti  manque  a leur 


pays.  Ou  dit  que  c’est  principalement  de  U Suède, 
dont  une  partie  se  nomme  encore  Golhie,  que  se 
débordèrent  ces  multitudes  de  Gotbs  qui  inoudè- 
renl  l'Europe,  el  l'arrachèrent  à l'empire  romain, 
qui  en  avait  été  cinq  cents  années  l'usurpateur, 
le  législateur,  et  le  tyran. 

Les  pays  septentrionaux  étaient  alors  heaucoup 
plus  peuplés  qu'ils  ne  le  sont  île  nos  jours,  parce 
que  la  religion  laissait  aux  habitants  la  liberté  de 
donner  plus  de  citoyens  à l'état  par  la  pluralité  de 
leurs  femmes;  que  i*s  femmes  elles-mêmes  ne 
connaissaient  d'opprobre  quo  la  stérilité  cl  l'oisi- 
veté, etqu'aussi  lalioricuses  el  aussi  robustes  que 
les  hommes,  elles  en  étaient  plus  têt  et  plus  long- 
temps fécondes.  Mais  la  Suède,  avec  ce  qui  lui 
reste  aujourd'hui  de  la  Fiulandc,  n'a  pas  plus  de 
quatre  millions  d'habitants.  Le  pays  est  stérile  et 
[suivre.  La  Scanie  est  sa  seule  proviuce  qui  porte 
du  froment.  Il  n'y  a pas  plus  de  neuf  millions  de 
nos  livres  eu  argeut  monnayé  dans  tout  lu  pays. 
La  banque  publique,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
l'Europe,  y fut  introduite  par  nécessité,  parce  que 
les  paiements  se  fesant  eu  monnaie  de  cuivre  et 
de  fer,  le  transport  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du 
quatorzième  siècle.  Dans  ce  loug  espace  de  lemps, 
le  gouvernement  changea  plus  d'uuc  fois  ; niais 
toutes  les  innovations  furent  en  faveur  de  la  li- 
berté. Leur  premier  magistral  eut  le  nom  de  roi, 
titre  qui,  en  différents  pays,  sedoune  à des  puis- 
sances bien  différentes  ; car  en  France,  en  Espa- 
gne, il  signifie  un  homme  absolu,  et  en.  Pologne, 
en  Suède,  en  Angleterre,  l'homme  de  la  républi- 
que. Ce  roi  ne  pouvait  rien  sans  le  sénat  ; et  le 
sénat  dépendait  des  états-généraux,  que  l'on  con- 
voquait souvent.  Les  représentants  de  la  nation; 
dans  ces  grandes  assemblées,  étaient  les  gentils- 
hommes, les  évêques,  les  députés  îles  villes  ; avec 
le  temps  ou  y admit  les  paysans  mêmes,  [Mit  lion  du 
peuple  injustement  méprisée  ailleurs,  et  esclave 
dans  presque  tout  le  Nord. 

Environ  l’an  1192,  cette  nation,  si  jalouse  de 
sa  liberté,  et  qui  est  encore  Hère  aujourd'hui  d'a- 
voir subjugué  Rome,  il  y « treixe  siècles,  fut  mise 
sous  le  joug  par  une  femme  et  par  uu  peuple  moins 
puissant  que  les  Suédois. 

Marguerite  de  Valdemar.  la  Séiuiraïuis  du 
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Nord , reine  de  Danemarck  et  de  Norvège,  conquit 
la  Suède  par  force  et  par  adresse,  et  Gt  un  seul 
royaume  de  ces  trois  vastes  états.  Après  sa  mort, 
la  Suède  fut  déchirée  par  des  guerres  civiles  : elle 
secoua  le  joug  des  Danois,  elle  lo  reprit  ; elle  eut 
des  rois,  elle  eut  des  administrateurs.  Deux  ty- 
rans l’opprimèrent  d'une  manière  horrible  vers 
l’an  1520:  l’un  était  Chrisliern  u,  roi  de  Da- 
nemarck,  monstre  forme  de  vices  sans  aucune 
vertu;  l’autre,  un  archevêque  d'L’psal,  primat  du 
royaume,  aussi  barbare  que  Chrisliern.  Tous  deux 
de  concert  firent  saisir  un  jour  les  consuls,  les 
magistrats  de  Stockholm,  avec  quatre-vingt-qua- 
torze sénateurs,  et  les  firent  massacrer  par  des 
bourreaux,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  excommu- 
niés par  le  pape,  pour  avoir  défendu  les  droits  de 
l’étal  contre  l’archevêque. 

Tandis  que  ces  deux  hommes,  ligués  pour  op- 
primer, désunis  quand  il  fallait  partager  les  dé- 
pouilles, exerçaient  ce  que  le  despotisme  a do 
plus  tyrannique,  et  ce  que  la  vengeance  a de  plus 
cruel,  un  nouvel  événement  changea  la  face  du 
Nord. 

Gustave  Vasa,  jeune  homme  descendu  des  an- 
ciens rois  du  pays,  sortit  du  fond  des  forêts  de  la 
Dalécarlie  où  il  était  caché,  et  vint  délivrer  la 
Suède.  C’était  une  de  ces  grandes  âmes  que  la  na- 
ture forme  si  rarement  avec  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  commander  aux  hommes.  Sa 
taille  avantageuse  et  son  grand  air  lui  fesaicut  des 
partisans  dès  qu’il  se  montrait.  Son  éloquence, 
ù qui  sa  bonne  roiue  donnait  de  la  force,  était 
d’autant  plus  persuasive  qu'elle  était  sans  art  : 
son  génie  formait  de  ces  entreprises  que  le 
vulgaire  croit  téméraires,  et  qui  ne  sont  que  har- 
dies aux  yeux  des  grands  hommes  ; son  courage 
infatigable  les  fesait  réussir.  Il  était  intrépide  avec 
prudence,  d’un  naturel  doux  dans  un  siècle  fé- 
roce, vertueux  enfin,  à ce  que  l’on  dit,  autant 
qu’un  chef  de  parti  peut  l’être. 

Gnslavc  Vasa  avait  été  otage  do  Christiern,  et 
retenu  prisonnier  contre  le  droit  des  gens,  échappé 
de  sa  prison,  il  avait  erré,  déguisé  en  paysan, 
daus  les  montagnes  et  dans  les  bois  île  la  Dalécar- 
lie. La,  il  s’était  vu  réduit  à ta  nécessité  de  tra- 
vailler aux  mines  de  cuivre,  pour  vivre  et  pour 
se  cacher.  Enseveli  dans  ces  souterrains,  il  osa 
songer  à détrôner  le  tyran.  11  se  découvrit  aux 
paysans  ; il  leur  parut  un  homme  d’une  nature 
supérieure,  pour  qui  les  hommes  ordinaires  croient 
sentir  une  soumission  naturelle.  Il  lit  en  peu  de 
temps  de  ces  sauvages  des  soldats  aguerris.  Il  at- 
taqua Chrisliern  et  l'archevêque,  les  vainquit  sou- 
vent, les  chassa  tous  deux  de  la  Suède,  et  fut  élu 
avec  justice,  par  les  états,  roi  du  pays  dont  il  était 
le  libérateur. 
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A peine  affermi  sur  le  trône,  il  tenta  une  entre- 
prise plus  difficile  que  des  conquêtes.  Les  vérita- 
bles tyrans  de  l'état  étaient  lesévêques,  qui,  ayant 
presque  toutes  les  richesses  de  la  Suède,  s'en  ser- 
vaient pour  opprimer  les  sujets,  et  pour  faire  la 
guerro  aux  rois.  Cette  puissance  était  d'autant 
plus  terrible,  que  l'ignorance  des  peuples  l'avait 
rendue  sacrée.  Il  punit  la  religion  catholique  des 
attentats  de  ses  ministres.  En  moins  de  deux  ans, 
il  rendit  la  Suède  luthérienne,  par  4a  supériorité 
de  sa  politique  plus  eucorc  que  par  autorité.  Ayant 
ainsi  conquis  ce  royaume,  comme  il  le  disait,  sur 
les  Danois  cl  sur  le  clergé,  il  régna  heureux  et  ab- 
solu jusqu'il  l’âge  de  soixante  et  dix  ans,  et  mou- 
rut pleiu  de  gloire,  laissant  sur  le  trône  sa  famille 
et  sa  religion. 

L'un  de  ses  descendants  fut  ce  Gustave-Adol- 
phe, qu’on  nomme  le  grand  Gustave.  Ce  roi  con- 
quit l'Ingrie,  la  Livonie,  Brême,  Vcrdcn,  Vismar, 
la  Poméranie,  sans  compter  plus  de  cent  places 
en  Allemagne,  rendues  par  la  Suède  après  sa 
mort.  Il  ébranla  le  trône  de  Ferdinand  il.  Il  proté- 
gea les  luthériens  en  Allemagne,  secondé  en  cela 
par  les  intrigues  de  Rome  même,  qui  craignait 
encore  plus  la  puissance  de  l'empereur  que  celle 
del'bérésie.  Ce  fut  lui  qui,  parscs  victoires,  con- 
tribua alors  en  effet  à l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche;  entreprise  dont  on  attribue  toute  la 
gloire  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  savait  l'art  de 
se  faire  une  réputation,  tandis  que  Gustave  se 
bornait  à faire  de  grandes  choses.  Il  allait  porter 
la  guerre  au-delà  du  Danube,  et  peut-être  détrô- 
ner l'empereur,  lorsqu'il  fut  tué,  à l'âge  de  trente- 
sept  ans,  dans  la  bataille  de  Lutzen,  qu’il  gagna 
contre  Valstein,  emportant  dans  le  tombeau  le  nom 
de  Grand,  les  regrets  du  Nord,  et  l'estime  de  ses 
ennemis. 

Sa  fille  Christine , née  avec  un  génie  rare,  aima 
mieux  converser  avec  des  savants  que  de  régner 
sur  un  peuple  qui  ne  connaissait  que  les  armes. 
Elle  sc  rendit  aussi  illustre  en  quittant  le  trône  , 
que  ses  ancêtres  l'étaient  pour  l'avoir  conquis  ou 
affermi.  Les  protestants  l’ont  déchirée , comme  si 
on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes  vertus  sans 
croire  h Luther  ; et  les  papes  triomphèrent  trop 
de  la  conversion  d’une  femme  qui  n'était  que 
philosophe.  Elle  se  relira  à Rome . où  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  centre  des  arts  qu’elle 
aimait , et  pour  lesquels  elle  avait  renoncé  à un 
empire  à l'âge  de  vingt-sept  ans. 

Avant  d’abdiquer,  elle  engagea  les  états  de  la 
Suède  à élire  en  sa  place  son  cousin  Charles-Gus- 
tave , dixième  de  ce  nom  , fils  du  comte  palatin  , 
duc  de  Deux-Ponts.  Ce  roi  ajouta  de  nouvelles 
conquêtes  à celles  de  Gustave  - Adolphe  : il  porta 
d’abord  ses  armes  en  Pologne  , où  il  gagna  la  ce- 
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lèbre  bataille  de  Varsovie , qui  dura  trois  jours. 
Il  fil  long-temps  la  guerre  heureusement  contre 
les  Danois , assiégea  leur  capitale , réunit  la  Sea- 
nie  à la  Suède , et  fit  assurer,  du  moins  pour 
un  temps , la  possession  de  Slesvick  au  duc  de 
llolstcin.  Ensuite,  ayant  éprouve  des  revers  et 
fait  la  pair  avec  ses  ennemis , il  tourna  sou  ambi- 
tion contre  ses  sujets.  Il  conçut  le  dessein  d'établir 
en  Suède  la  puissance  arbitraire  ; mais  il  mourut 
h l'âge  de  trente-sept  aus,  comme  le  grand  Gus- 
tave, avant  d'avoir  pu  achever  cet  ouvrage  du 
despotisme , que  son  fils  Charles  xi  éleva  jusqu'au 
comble. 

Charles  xi , guerrier  comme  tous  ses  ancêtres , 
fut  plus  absolu  qu'eux.  Il  abolit  l'autorité  du  sé- 
nat , qui  fut  déclaré  le  sénat  du  roi , et  non  du 
royaume.  Il  était  frugal , vigilant , laborieux , tel 
qu'on  l'eût  aimé  , si  son  despotisme  n'eût  réduit 
les  sentiments  de  ses  sujets  pour  lui  à celui  de  la 
crainte. 

Il  épousa  en  1680 , l'Irique-Éléonore , fille  de 
Frédéric  m , roi  de  Danemarck , princesse  ver- 
tueuse et  digne  de  plus  de  confiance  que  son 
époux  ne  lui  en  témoigna.  De  ce  mariage , na- 
quit , lo  27  de  juin  \ 682  , le  roi  Charles  xn , 
l'homme  le  plus  extraordinaire  peut-être  qui  ait 
jamais  été  sur  la  terre , qui  a réuni  en  lui  toutes 
les  grandes  qualités  de  scs  aïeux  , et  qui  n'a  eu 
d'autre  défaut  ni  d'autre  malheur  que  de  les 
avoir  toutes  outrées.  C'est  lui  dont  on  se  propose 
ici  d’écrire  ce  qu’on  a appris  de  certain  louchant 
sa  personne  et  ses  actions. 

I.e  premier  livre  qu’on  lui  fil  lire  fut  l’ou- 
vrage de  Samuel  PulTeudorf , afin  qu'il  pût  cou- 
naitre  de  bonne  heure  ses  étals  et  ceux  de  scs 
voisins.  Il  apprit  d'abord  l'allemand  , qu'il  parla 
toujours  depuis  aussi  bien  que  sa  langue  mater- 
nelle. A l'âge  de  sept  ans , il  savait  manier  un 
cheval.  Les  exercices  violents  où  il  se  plaisait,  et 
qui  découvraient  ses  inclinations  martiales , lui 
formèrent  de  bonne  heure  une  constitution  vigou- 
reuse , capable  de  soutenir  les  fatigues  où  le  por- 
tait son  tempérament. 

Quoique  doux  dans  son  enfance , il  avait  une 
opiniâtreté  insurmontable  ; le  seul  moyen  de  le 
plier  était  de  le  piquer  d’honneur  : avec  le  mot 
de  gloire  on  obtenait  tout  de  lui.  Il  avait  de  l’a- 
version pour  le  latin  ; mais  dès  qu'on  lui  eut  dit 
que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Danemarck  l’en- 
tendaient, il  l'apprit  bien  vite,  et  en  retint  assez 
pour  le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  s'y  prit  de  la 
même  manière  pour  l'engager  à entendre  le  fran- 
çais ; mais  il  s'obstina  laut  qu'il  vécut  à ne  ja- 
mais s’eu  servir,  même  avec  des  ambassadeurs 
français  qui  ne  savaient  point  d'autre  langue. 

Dès  qu’il  eut  quelque  connaissance  de  la  lan- 


gue latine , on  lui  fit  traduire  Quinte-Curce  : il 
prit  pour  ce  livre  un  goût  que  le  sujet  lui  inspi- 
rait licaucoup  plus  encore  que  le  style.  Celui  qui 
lui  expliquait  cet  auteur  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  pensait  d'Alexandre  : « Je  pense  , dit  le 
« prince , que  je  voudrais  lui  ressembler.  — 

« Mais , lui  dit-on  , il  n'a  vécut  que  trente-deux 
« ans.  — Ah  ! reprit-il , n'est-cc  pas  assez  quand 

• on  a conquis  des  royaumes  ? » On  ne  manqua 
pas  de  rapporter  ces  réponses  au  roi  son  père , 
qui  s’écria  : « Voilà  un  enfant  qui  vaudra  mieux 
« que  moi , et  qui  ira  plus  loin  que  le  grand 

• Gustave.  » En  jour  il  s'amusait  dans  l'apparte- 
ment du  roi  à regarder  deux  cartes  géographi- 
ques , l'une  d'une  ville  de  Hongrie  prise  par  les 
Turcs  sur  l’empereur,  et  l'autre  de  Higa  .capitale 
de  la  Livonie , province  conquise  par  les  Suédois 
depuis  un  siècle.  Au  bas  de  la  carte  de  la  ville 
hongroise , il  y avait  ces  mots  tirés  du  livre  de 
Job  : • Dieu  me  l'a  donnée , Dieu  me  l'a  ôtée  ; le 
» nom  du  Seigneur  soit  béni.  • Lejeune  prince 
ayant  lu  ces  paroles,  prit  sur-le-champ  un  crayon, 
et  écrivit  au  bas  de  la  carte  de  Riga  : » Dieu  me 
o l'a  donnée , le  diable  ne  me  1 otera  pas  a . ■ 
Ainsi , dans  les  actions  les  plus  indifférentes  de 
son  enfance,  ce  naturel  indomptable  laissait  sou- 
vent échapper  de  ces  traits  qui  caractérisent  les 
âmes  singulières,  et  qui  marquaient  ce  qu'il 
devait  être  un  jour. 

Il  avait  onze  ans  lorsqu’il  perdit  sa  mère.  Cette 
princesse  mourut  en  1095,  le  5 août,  d’une 
maladie  causée  , dit-on  , par  les  chagrins  que  lui 
donnait  son  mari , et  par  les  efforts  qu’elle  fesait 
pour  les  dissimuler  *>  . Charles  xi  avait  dépouillé 
de  leurs  biens  un  grand  nombre  de  ses  sujots  par 
le  moyen  d'une  espèce  de  cour  de  justice  nommée 
la  chambre  des  liquidations , établie  de  son  auto- 
rité seule.  Une  foule  de  citoyens  ruinés  par  cette 
chambre , nobles , marchands , fermiers  , veuves, 
orphelins  , remplissaient  les  rues  de  Stockholm  , 
et  venaient  tous  les  jours  à la  porte  du  palais 
pousser  des  cris  inutiles.  La  reine  secourut  ces 
malheureux  do  tout  ce  qu'elle  avait  : elle  leur 
donna  son  argent , scs  pierreries , ses  meubles , 
ses  habits  même.  Quand  elle  n’eut  plus  rien  à 
leur  donner,  elle  se  jeta  en  larmes  aux  pieds  de 
son  mari  pour  le  prier  d’avoir  compassion  de  ses 
sujets.  Le  roi  lui  répondit  gravement  : « Madame, 
« nous  vous  avons  prise  pour  nous  donner  des 
« enfants  et  non  pour  nous  donner  des  avis.»  De- 
puis ce  temps  il  la  traita , dit-on  , avec  une  du- 
reté qui  avança  scs  jours. 

a Deux  ambassadeurs  de  France  en  Suède  m’ont  conté  ce 
fait. 

b Le  P.  Barre , pénovéfain , a copié  tout  cet  article  dana 
son  nininirc  d'Alinnntjne , tome  vu , et  U l’applique  à un 
comte  de  Viciera  bers 
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Il  mourut  quatre  ans  apres  elle,  le  1 3 avril  1 G97, 
dans  la  cinquante -deuxieme  année  de  sou  âge', 
et  dans  la  trente-septième  de  son  règne  , lorsque 
l'Kmpire , l'Espagne  , la  Hollande  , d'un  côté  , et 
le  France  de  l'autre,  venaient  de  remettre  la  dé- 
cision de  leurs  querelles  a sa  médiation  , et  qu'il 
avait  déjà  entamé  l'ouvrage  de  la  paix  entre  ces 
puissances. 

Il  laissa  à sou  fils , âgé  de  quinze  ans , un 
trône  affermi  et  respecté  au  dehors , des  sujets 
pauvres , mais  belliqueux  et  soumis , avec  des  fi- 
nances en  bon  ordre,  ménagées  par  des  miuistrcs 
habiles. 

Charles  xii  , à son  avènement , non  seulement 
se  trouva  maître  absolu  et  paisible  de  la  Suède  et 
de  la  Finlande , mais  il  régnait  encore  sur  la  Li- 
vonie, la  Carélie,  L'Ingrie,  il  possédait  Yismar, 
Yibourg,  les  îles  de  Rugeu , d'Oesel , et  la  plus 
belle  partie  de  la  Poméranie , le  duché  de  Brème 
et  de  Yerdeu  , toutes  conquêtes  de  ses  ancêtres , 
assurées  à sa  couronne  par  une  longue  possession 
et  par  la  foi  des  traités  solennels  de  Munster  et 
d'OIiva , soutenus  de  la  terreur  des  armes  suédoi- 
ses. La  paix  de  Kysvick  , commencée  sous  les  au- 
spices du  père , fut  conclue  sous  ceux  du  fils  : il 
fut  le  médiateur  de  l'Europe  dès  qu'il  commença 
à régner. 

Les  lois  suédoises  fixent  la  majorité  des  rois  a 
quinze  ans;  mais  Charles  xi , absolu  en  tout, 
retarda  , par  son  testament , celle  de  son  fils  jus- 
qu'à dix-huit.  Il  favorisait , par  celte  disposition , 
les  vues  ambitieuses  de  sa  mère,  Edwige-Eléo- 
nore de  Uolstciu  , veuve  de  Charles  x.  Cette  prin- 
cesse fut  déclarée  , par  le  roi  sou  fils , tutrice  du 
jeune  roi  son  petit-fils , et  régente  du  royaume , 
conjointement  avec  un  conseil  de  cinq  personnes. 

La  régente  avait  eu  part  aux  affaires  sous  le 
règne  du  roi  sou  fils.  Elle  était  avancée  en  âge  ; 
mais  son  ambition  , plus  grande  que  ses  forces  et 
que  son  génie , lui  faisait  espérer  de  jouir  long- 
temps des  douceurs  de  l'autorité  sous  le  roi  son 
petit-fils.  Elle  l'éloiguait  autant  qu  elle  pouvait 
des  affaires.  Le  jeune  prince  passait  son  temps  à 
la  chasse , ou  s'occupait  à faire  la  revue  des  trou- 
pes : il  faisait  même  quelquefois  l'exercice  avec 
elles  ; ces  amusements  ne  semblaient  que  l'effet 
naturel  de  la  vivacité  de  sou  âge.  Il  ue  paraissait 
dans  sa  conduite  aucun  dégoût  qui  pût  alarmer 
la  régente  ; et  cette  princesse  sc  flattait  que  les 
dissipations  de  ces  exercices  le  rendaient  incapa- 
ble d'application  , et  qu  elle  en  gouvernerait  plus 
long-temps. 

Un  jour,  au  mois  de  novembre  , la  même  an- 
née de  la  mort  de  son  père , il  venait  de  faire  la 
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revue  de  plusieurs  régiments  : le  conseiller  d'état 
Piper  était  auprès  de  lui , le  roi  paraissait  abimé 
dans  une  rêverie  profonde.  « Puis-je  prendre  la 
a liberté , lui  dit  Piper,  de  demander  à votre 
a majesté  à quoi  elle  songe  si  sérieusement  ? — 
« Je  songe  , répondit  le  prince , que  je  me  seus 
t digne  de  commander  à ces  braves  gens  : et  je 
« voudrais  que  ni  eux  ni  moi  ne  reçussions  l'ordre 
« d'une  femme,  a Piper  saisit  dans  le  moment 
l’occasion  de  faire  une  grande  fortune.  Il  n'avait 
pas  assez  de  crédit  pour  oser  se  charger  lui-même 
de  l'entreprise  dangereuse  d'ôter  la  régence  'a  la 
reine  , et  d'avancer  la  majorité  du  roi  ; il  proposa 
cette  négociation  au  comte  Axel  Sparre , homme 
ardent , et  qui  cherchait  a se  donner  de  la  consi- 
dération : il  le  flatta  de  la  confiance  du  roi.  Sparre 
le  crut , se  chargea  de  tout , et  ne  travailla  que 
pour  Piper.  Les  conseillers  de  la  régence  furcut 
bientôt  persuadés.  C'était  à qui  précipiterait  l'exé- 
cution de  ce  dessein  pour  s’en  faire  un  mérite 
auprès  du  roi. 

Ils  allèrent  en  corps  en  faire  la  proposition  à 
la  reine  , qui  ne  s'attendait  pas  à une  pareille  dé- 
claration. Les  étals-généraux  étaient  assemblés 
alors.  Les  conseillers  de  la  régence  y proposèrent 
l'alfairc  : il  n'y  eut  pas  une  voix  contre  : la  chose 
fut  emportée  d une  rapidité  que  rien  ne  pouvait 
arrêter  ; de  sorte  que  Charles  xll  souhaita  de  ré- 
gner, et  en  trois  jours  les  étals  lui  déférèrent  le 
gouvernement.  Le  pouvoir  de  la  reine  et  son 
crédit  tombèrent  en  un  instant.  Elle  mena  depuis 
une  vie  privée , plus  sorlable  à son  âge , quoique 
moins  à son  humeur.  Le  roi  fut  couronné  le  24 
décembre  suivant.  Il  fit  son  entrée  dans  Stockholm 
sur  un  cheval  alezan  , ferré  d'argent,  ayant  le 
sceptre  à la  main  et  la  côuronue  eu  tête , aux  ac- 
clamations de  tout  un  peuple  idolâtre  de  ce  qui 
est  nouveau  , et  concevant  toujours  de  grandes 
cspérauces  d'un  jeune  prince. 

L'archevêque  d'ipsal  est  en  possession  de  faire 
la  cérémonie  du  sacre  et  du  couronnement  : c'est, 
de  tant  de  droits  que  scs  prédécesseurs  s'étaient 
arrogés,  presque  le  seul  qui  lui  reste.  Après  avoir, 
selon  l'usage , donné  Fonction  au  prince , il  te- 
nait entre  ses  maius  la  couronne  pour  la  lui 
remettre  sur  la  tète  ; Charles  l'arracha  des  mains 
de  l'archevêque,  et  se  couronna  lui-même  en 
regardant  fièrement  le  prélat.  La  multitude,  à 
qui  tout  air  de  grandeur  impose  toujours , ap- 
plaudit à Faction  du  roi.  Ceux  même  qui  avait  le 
plus  gémi  sous  le  despotisme  du  père  sc  laissè- 
rent entraîner  à louer  dans  le  fils  celte  fierté  qui 
était  l'augure  de  leur  servitude. 

IKs  que  Charles  fut  maitre , il  donna  sa  con- 
fiance et  le  maniement  des  affaires  au  conseiller 
Piper,  qui  fut  bientôt  son  premier  ministre  sans 
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en  avoir  le  nom.  Peu  de  jours  après  il  le  lit 
comte  ; ce  qui  est  une  qualité  éminente  en  Suède 
et  non  un  vain  lilro  qu’on  puisse  prendre  sans 
conséquence  comme  en  France. 

Les  premiers  temps  de  l'administration  du 
roi  ne  donnèrent  point  de  lui  des  idées  favora- 
bles : il  parut  qu'il  avait  été  plus  impatient  que 
digne  de  régner.  Il  n’avait , à la  vérité , aucune 
passion  dangereuse  ; mais  on  ne  voyait  dans  sa 
conduite  que  des  emportements  de  jeunesse  et  de 
l'opiniâtreté.  Il  paraissait  inappliqué  et  hautain. 
Les  ambassadeurs  qui  étaient  à sa  cour  le  prirent 
même  pour  un  génie  médiocre , et  le  peignirent 
tel  à leurs  maîtres  a . La  Suède  avait  de  lui  la 
même  opinion;  personne  ne  connaissait  son 
caractère  ; il  l'ignorait  lui-même , lorsque  des 
orages  formés  tout-'a-coup  dans  le  Mord  donnèrent 
à ses  talents  cachés  occasion  de  se  déployer. 

Trois  puissants  princes,  voulant  se  prévaloir  de 
son  extrême  jeunesse,  conspirèrent  sa  ruine 
presque  en  même  temps.  Le  premier  fut  Frédé- 
ric iv,  roi  de  Danemarck,  son  cousin  ; le  second, 
Auguste,  électeur  de  Saie,  roi  de  Pologne  ; Picrre- 
le-Grand,  czar  de  Moscovie,  était  le  troisième  et 
le  plus  dangereux.  Il  faut  développer  l'origine  de 
ces  guerres,  qui  ont  produit  de  si  grands  événe- 
ments, et  commencer  par  le  Danemarck. 

De  deux  sœurs  qu'avait  Charles  xn,  l'oinée 
avait  épousé  le  duc  de  Holstein,  jeune  prince  plein 
de  bravoure  et  de  douceur.  Le  duc,  opprimé  par 
le  roi  de  Danemarck,  vint  h Stockholm  avec  son 
épouse  se  jeter  entre  les  bras  du  roi,  et  lui  de- 
mander du  secours,  non  seulement  comme  à son 
beau-frère,  mais  comme  au  roi  d'une  nation  qui 
a pour  les  Danois  une  baiue  irréconciliable. 

L'ancienne  maison  de  Holstein,  fondue  dans  celle 
d'Oldenbourg,  était  montée  sur  le  trône  de  Dane- 
marck par  élection  en  4 449.  Tous  les  royaumes  du 
Nord  étaient  alors  électifs.  Celui  de  Danemarck  de- 
vint bientôt  héréditaire.  On  de  ses  rois,  nommé 
Cbrisliern  ni,  eut  pour  son  frère  Adolpheune  ten- 
dresse on  des  ménagements  dont  on  ne  trouve 
guère  d'exemple  chez  les  princes.  Il  ne  voulait 
point  le  laisser  sans  souveraineté,  mais  il  ne  pou- 
vait démembrer  ses  propres  états.  Il  partagea  avec 
lui,  parun  accord  bizarre,  les  duchés  de  Ilolstein- 
Gotlorp  et  de  Slesvick,  établissant  que  les  des- 
cendants d'Adolphe  gouverneraient  désormais  le 
Holstein  conjointement  avec  les  rois  de  Dane- 
marck; que  ces  deux  duchés  leur  appartiendraient 
en  commun,  et  que  le  roi  de  Danemarck  ne  pour- 
rait rien  innover  dans  le  Holstein  sans  le  duc,  ni 
le  duc  sans  le  roi.  Une  union  si  étrange,  dont  pour- 
tant il  y avait  déjà  eu  un  exemple  dans  la  même 
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maison  pendant  quelques  années,  était,  depuis 
près  de  quatre-vingts  ans,  une  source  de  querelles 
entre  la  branche  de  Danemarck  et  celle  de  Hol- 
slein-Goltorp  ; les  rois  cherchant  toujours  à op- 
primer les  ducs,  et  les  ducs  à être  indépendants. 
Il  en  avait  coûté  la  liberté  et  la  souveraineté  au 
dernier  duc.  Il  avait  recouvré  l'une  et  l'antre  aux 
conférences  d' Aliéna,  en  4 689,  par  l'entremise  de 
la  Suède,  de  l’Angleterre,  et  de  la  Hollande,  ga- 
rantes de  l'exécution  du  traité.  Mais  comme  un 
traité  entre  les  souverains  n'est  souvent  qu’une 
soumission  à la  nécessité  jusqn’à  ce  que  le  plus 
fort  puisse  accabler  le  plus  faible,  la  querelle  re- 
naissait plus  envenimée  que  jamais  entre  le  nou- 
veau roi  de  Danemarck  elle  jeune  duc.  Tandis  que 
le  duc  était  à Stockholm,  les  Danois  fesaient  déjà 
des  actes  d'hostilité  dans  le  pays  de  Holstein,  etse 
liguaient  secrètement  avec  le  roi  de  Pologne  pour 
accabler  le  roi  de  Suède  lui-même. 

Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  qne  ni  l'é- 
loquence et  les  négociations  de  l'abbé  de  Polignac, 
ni  les  grandes  qualités  du  prince  de  Conli,  son 
concurrent  au  trône,  n'avaient  pu  empêcher  d'être 
élu  depuis  deux  ans  roi  de  Pologne,  était  un 
prince  moins  connu  encore  par  sa  force  de  corps 
incroyable  que  par  sa  bravoure  et  la  galanterie 
de  son  esprit.  Sa  cour  était  la  plus  brillante  de 
l'Europe  après  celle  de  Louis  xiv.  Jamais  princene 
fut  plus  généreux,  ne  donna  plus,  n'accompagna 
ses  dons  de  tant  de  grâce.  Il  avait  acheté  la  moitié 
des  suffrages  de  la  noblesse  polonaise,  et  forcé 
l'autre  par  l'approche  d’une  armée  saxonne.  Il 
crut  avoir  besoin  de  ses  troupes  pour  se  mieux  af- 
fermir sur  le  trône,  mais  il  fallait  un  protexte 
pour  les  retenir  en  Pologne.  II  les  destina  à atta- 
quer le  roi  de  Suède  en  Livonie,  à l'occasion  que 
l'on  va  rapporter. 

La  Livonie,  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  pro- 
vince du  Nord , avait  appartenu  aulrefoisaux  che- 
valiers de  l’ordre  teutonique.  Les  Russes,  les  Po- 
lonais, elles  Suédois,  s'en  étaient  disputé  la  pos- 
session. La  Suède  l'avait  enlevée  depuis  près  de 
cent  années,  et  elle  lui  avait  été  enfin  cédée  solen- 
nellement par  la  paix  d'Oliva. 

• Le  feu  roi  Charles  xi,  dans  ses  sévérités  pour 
ses  sujets,  n'avait  pas  épargne  les  Livoniens.  Il  les 
avait  dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d’une  partie 
de  leurs  patrimoines.  Patkul,  malheureusement 
célèbre  depuis  par  sa  mort  tragique,  fut  député  de 
la  noblesse  livonicnne  pour  porter  au  trône  les 
plaintes  de  la  province.  Il  fit  à son  maître  une  ha- 
rangue respectueuse,  mais  forte  et  pleine  de  celle 
éloquence  mâle  que  donne  la  calamité  qnand  clic 
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est  jointe  b la  hardiesse,  biais  les  rois  ne  regardent 
trop  souvent  ces  harangues  publiques  que  comme 
des  cérémonies  vaines  qu'il  est  d'usage  de  souf- 
frir, sans  y faire  attention.  Toutefois, 'Charles  ti, 
dissimulé  quand  il  ne  se  livrait  pas  ans  emporte- 
ments de  sa  colère  , frappa  doucement  sur  l'épaule 
de  Paikul:  « Vous  avez  parlé  pour  votre  pairie 
• eu  brave  homme,  lui  dit-il,  je  vous  en  estime; 
« continuez.  • Mais  peu  de  jours  après  il  le  lit  dé- 
clarer coupable  de  lèse-majesté,  et  comme  tel,  con- 
damner b la  mort,  l’alkul,  qui  s'était  caché,  prit 
la  fnite.  Il  porta  dans  la  Pologne  ses  ressenti- 
ments. Il  fut  admis  depuis  devant  le  roi  Auguste. 
Charles  n était  mort  ; mais  la  sentence  de  Patkul 
et  son  indignation  subsistaient.  Il  représenta  au 
monarque  polonais  la  facilité  de  la  conquête  de  la 
Livonie  ; des  peuples  désespérés,  prêts  b secouer 
le  joug  de  la  Suède;  un  roi  enfant,  incapable  de 
se  défendre.  Ces  sollicitations  furent  bien  reçues 
d'un  prince  déjà  tenté  de  cette  conquête.  Auguste, 
b son  couronnement,  avait  promis  de  faire  ses  ef- 
forts pour  recouvrer  les  provinces  que  la  Pologne 
avait  perdues.  Il  crut,  par  son  irruption  en  Livo- 
nie, plaire  b la  république,  et  affermir  son  pou- 
voir ; mais  il  se  trompa  dans  ces  deux  idées,  qui 
paraissaient  si  vraisemblables.  Tout  fut  prêt  bientôt 
pour  une  invasion  soudaine,  sans  même  daigner 
recourir  d'abord  b la  vainc  formalité  des  déclara- 
tions do  guerre  et  des  manifestes.  Le  nuage  gros- 
sissait en  même  temps  du  côté  de  la  Moscovie.  Le 
monarque  qui  la  gouvernail  mérite  l'attention  de 
la  postérité. 

Pierre  Alexiowilz,  czar  de  Russie,  s’était  déjà 
rendu  redoutable  par  la  bataille  qu'il  avait  gagnée 
sur  les  Turcs  en  1667,  et  par  la  prise  d’Azof,  qui 
lui  ouvrait  l'empire  de  la  mer  Noire.  Mais  c'était 
par  des  actions  plus  étonnantes  que  des  victoires 
qu'il  cherchait  le  nom  de  grand.  La  Moscovie,  ou 
Russie,  embrasse  le  nord  de  l'Asie  et  celui  de  l'Eu- 
rope, et,  depuis  les  frontières  de  la  Chine,  s'étend 
l'espace  de  quinze  cents  lieues  jusqu'aux  confins 
de  la  Pologne  et  de  la  Suède.  Mais  ce  pays  im- 
mense était  b peine  connu  do  l'Europe  avant  le 
czar  Pierre.  Les  Moscovites  étaient  moins  civili- 
sés que  les  Mexicains  quand  ils  furent  découverts 
par  Cortès  ; nés  tous  esclaves  de  maîtres  aussi  bar- 
bares qu'eux,  ils  croupissaient  dans  l'ignorance, 
dans  le  besoin  de  tous  les  arts,  et  dans  l'insensi- 
bilité de  ces  besoins  qui  étouffait  toute  industrie. 
Une  ancienne  loi,  sacrée  parmi  eux,  leur  défen- 
dait, sous  peine  de  mort,  de  sortir  de  leur  pays 
sans  la  permission  de  leur  patriarche.  Cette  loi, 
faite  pour  leur  ôter  les  occasions  de  connaître  leur 
joug,  plaisait  b une  nation  qui,  dans  Tabinte  de 
son  ignorance  cl  de  sa  misère,  dédaignait  tout 
commerce  avec  les  nations  étrangères. 


L’ère  des  Moscovites  commençait  b la  création 
du  monde  ; ils  comptaient  7207  ans  au  commen- 
cement du  siècle  passé,  sans  pouvoir  reudre  raison 
de  cette  date.  Le  premier  jour  de  leur  .année  re- 
venait au  13  de  notre  mois  de  septembre,  ils  allé- 
guaient. pour  raison  de  cet  établissement,  qu'il 
était  vraisemblable  que  Dieu  avait  créé  le  monde 
en  automne,  dans  la  saison  où  les  fruits  de  la  terre 
sont  dans  leur  maturité.  Ainsi,  les  seules  appa- 
rences de  connaissances  qn’ils  eussent,  étaient  dea 
erreurs  grossières  : personne  ne  se  doutait  parmi 
eux  que  l’automne  de  Moscovie  put  être  le  prin- 
temps d'un  autre  pays  dans  les  climats  opposés. 
Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  ie  peuple  avait 
voulu  briller  b Moscou  le  secrétaire  d'un  ambas- 
sadeur de  Perse,  qui  avait  prédit  une  éclipse  de 
soleil.  Ils  ignoraient  jusqu'à  l'usage  des  chiffres  ; 
ils  se  servaient,  pour  leurs  calculs,  de  petites 
boules  enfilés  dans  des  fils  d'archal.  Il  n'y  avait 
pas  d’autre  manière  de  compter  dans  tous  les  bu- 
reaux de  recettes  et  dans  le  trésor  du  czar. 

• Leur  religion  était  et  est  encore  celle  des 
chrétiens  grecs,  mais  mêlée  de  superstitions,  aux- 
quelles ils  étaient  d'autant  plus  fortement  attachés 
qu  elles  étaient  plus  extravagantes,  et  que  le  joug 
en  était  plus  géuant.  Peu  de  Moscovites  osaient 
manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit  est 
peint  en  forme  de  colombe.  Ils  observaient  régu- 
lièrement quatre  'carêmes  par  an  ; et,  dans  ces 
temps  d'abstinence,  ils  n'osaient  se  nonrir  ni 
d’œufs  ni  de  lait.  Dieu  et  saint  Nicolas  étaient  les 
objets  de  leur  culte,  et  immédiatement  aprèseux, 
le  czar  et  le  patriarche.  L'autorité  de  ce  dernier 
était  sans  bornes,  comme  leur  ignorance.  Il  ren- 
dait des  arrêts  de  mort,  et  infligeait  les  supplices 
les  plus  cruels,  sans  qu'on  pût  appeler  de  son 
tribunal.  Il  se  promenait  b cheval  deux  fois  l'an, 
suivi  de  tout  son  clergé  en  cérémonie  : le  czar,  à 
pied,  tenait  la  bride  du  cheval  ; et  le  peuple  se 
prosternait  dans  les  rues  comme  les  Tartares  de- 
vant leur  grand-lama.  La  confession  était  prati- 
quée ; mais  ce  n'était  que  dans  les  cas  des  plus 
grands  crimes  : alors  l'absolution  leur  paraissait 
nécessaire,  mais  non  le  repentir,  ils  se  croyaient 
purs  devant  Dieu  avec  la  bénédiction  de  leurs  pa- 
pas. Ainsi  ils  passaient  sans  remords  de  la  confes- 
sion au  vol  et  b l'homicide  ; et  ce  qui  est  un  frein 
pour  d’autres  chrétiens  était  chez  eux  un  encou- 
ragement b l'iniquité.  Ils  fesaient  scrupule  do 
boire  du  lait  un  jour  de  jeûne  ; mais  les  pères  de 
famille,  les  prêtres,  les  femmes,  les  filles  s'en- 
ivraient d'cau-de-vic  les  jours  de  fête.  On  dispu- 
tait cependant  sur  ,1a  religion  en  ce  pays  comme 

a Toul  ce  morceau  «si  copié  mol  à mot  par  le  Rénové  foin 
Barre,  dans  son  llhluirç  d'Allemagne,  lomc  ix  , page  73  et 
suivante*. 
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ailleurs  ; la  plus  grande  querelle  était  pour  savoir 
si  les  laïques  devaient  faire  le  signe  de  la  croix 
avec  deux  doigts  ou  avec  trois.  Un  certain  Jacob 
Nursuff,  sous  le  précédent  règne,  avait  excité  une 
sédition  dans  Astracan  au  sujet  de  cette  dispute. 
11  y avait  même  des  fanatiques,  coin  me  parmi  ces 
nations  policées  chez  qui  tout  le  monde  est  théo- 
logien ; et  Pierre,  qui  poussa  toujours  la  justice 
jusqu'à  |a  cruauté,  lit  périr  par  le  feu  quelques 
uns  de  ces  misérables  qu'on  nommait  vosko-jé- 
itiitcs. 

Le  czar , dans  son  vaste  empire , avait  beau- 
coup d'autres  sujets  qui  n'étaient  pas  chrétiens. 
Les  Tartares , qui  habitent  le  bord  occidental  de 
la  mer  Caspienne  cl  des  Palus-Méolides , sont 
mahomélans.  Les  Sibériens,  les  Osliaques , les 
Samoïèdos , qui  sont  vers  la  mer  Glaciale,  étaient 
des  sauvages , dont  les  uns  étaient  idolâtres , les 
autres  n'avaient  pas  même  la  connaissance  d'un 
dieu  : et  cependant  les  Suédois  envoyés  prison- 
niers parmi  eux  ont  été  plus  conlens  de  leurs 
mœurs  que  de  celles  des  anciens  Moscovites. 

Pierre  Alexiovvilz  avait  reçu  une  éducation  qui 
tendait  à augmenter  encore  la  l>arl>arie  de  cette 
partie  du  monde.  Sou  naturel  lui  Ht  d'abord  ai- 
mer les  étrangers , avant  qu'il  sût  à quel  point  ils 
pouvaient  lui  être  utiles.  Le  Port,  comme  on  l'a 
déjà  dit , fut  le  premier  instrument  dont  il  se 
servit  pour  changer  depuis  la  face  de  la  Mosco- 
vie. Son  puissant  génie,  qu'une  éducation  barbare 
avait  retenu  cl  n'avait  pu  détruire  , se  développa 
presque  tout-à-coup.  Il  résolut  d'étre  homme , de 
commander  à des  hommes  et  de  créer  une  nation 
nouvelle.  Plusieurs  princes  avaient  avant  lui  re- 
noncé à des  couronnes  par  dégoût  pour  le  poids 
des  affaires  ; mais  aucun  n'avait  cessé  d'étre  roi 
pour  apprendre  mieux  à régner;  c'est  ce  que  fit 
Pierrc-le-Grand. 

Il  quitta  la  Russie  en  1698  , n'ayant  encore 
régné  que  deux  années , et  alla  en  Hollande , dé- 
guisé sous  un  pom  vulgaire , comme  s'il  avait  été 
un  domestique  de  ce  même  Le  Port , qu'il  en- 
voyait ambassadeur  extraordinaire  auprès  des 
états-généraux.  Arrivé  à Amsterdam  , inscrit  dans 
le  rôle  des  charpentiers  de  l'amirauté  des  Indes  , 
il  y travaillait  dans  le  chantier  comme  les  autres 
charpentiers.  Dans  les  intervalles  de  son  travail , 
il  apprenait  les  parties  des  mathématiques  qui 
peuvent  être  utiles  à un  prince , les  fortifications, 
la  navigation , Part  de  lever  les  plans.  Il  entrait 
dans  les  boutiques  des  ouvriers , examinait  toutes 
les  manufactures;  rien  n'échappaità  ses  observa- 
tions. De  là  il  passa  en  Angleterre  , où  il  se  per- 
fectionna dans  la  science  de  la  construction  des 
vaisseaux  ; il  repassa  en  Hollande , et  vit  tout  ce 
qui  pouvait  tourner  à l'avantage  de  son  pays. 


Enfin , après  deux  ans  de  voyages  et  de  travaux , 
auxquels  nul  autre  homme  que  lui  n'eût  voulu  se 
soumettre , il  reparut  en  Russie , amenant  avec 
lui  les  arts  de  l'Europe.  Des  artisans  de  toute  es- 
pèce l'y  suivirent  en  foule.  On  vit  pour  la  pre- 
mière fois  de  grands  vaisseaux  russes  sur  la  mer 
Noire , dans  la  Baltique  et  dans  l’Océan.  Des  bâ- 
timens  d une  architecture  régulière  et  noble  fu- 
rent élevés  au  milieu  des  huttes  moscovites.  Il 
établit  des  collèges , des  académies , des  impri- 
meries , des  bibliothèques  ; les  villes  furent  po- 
licées , les  habillemens , les  coutumes  changèrent 
peu  à peu  , quoique  avec  difficulté.  Les  Moscovites 
connurent  par  degrés  ce  que  c’est  que  la  société. 
Les  superstitions  mêmes  furent  abolies;  la  dignité 
de  patriarche  fut  éteinte  : le  czar  se  déclara  le 
cher  de  la  religiou  ; et  cette  dernière  entreprise, 
qui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie  à un  prince 
moins  absolu , réussit  presque  sans  contradiction, 
et  lui  assura  le  succès  de  toutes  les  autres  nou- 
veautés. 

Après  avoir  abaissé  un  clergé  ignorant  et  bar- 
bare , il  osa  essayer  de  l'instruire,  et  par  là  même 
il  risqua  de  le  rendre  redoutable;  mais  il  se 
croyait  assez  puissant  pour  ne  le  pas  craiudre.  Il 
a fait  enseigner , dans  le  peu  de  cloîtres  qui  res- 
tent , la  philosophie  et  la  théologie.  Il  est  vrai  que 
cette  théologie  tient  encore  de  ce  temps  sauvage 
dont  Pierre  Alexiovvitz  a retiré  sa  patrie.  Un 
homme  digne  de  foi  m'a  assuré  qu'il  avait  assisté 
à une  thèse  publique , où  il  s'agissait  de  savoir  si 
l'usage  du  tabac  à fumer  était  un  péché.  Le  ré- 
pondant prétendait  qu’il  était  permis  de  s'enivrer 
d’eau-de-vie , mais  non  de  filmer , parce  que  la 
très  sainte  Écriture  dit  que  ce  qui  sort  de  la  bou- 
che de  l'homme  le  souille , et  que  ce  qui  y entre 
ne  le  souille  point. 

Les  moines  ne  furent  pas  contents  de  la  réforme. 
A peine  le  czar  eut-il  établi  des  imprimeries , 
qu’ils  s’en  servirent  pour  le  décrier  : ils  impri- 
mèrent qu’il  était  l'antechrist  ; leurs  preuves 
étaient  qu'il  ôtait  la  barbe  aux  vivants,  et 
qu’on  fesait , dans  son  académie  , des  dissections 
de  quelques  morts.  Mais  un  autre  moine,  qui 
voulait  faire  fortune , réfuta  ce  livre , et  démontra 
que  Pierre  n'était  pas  l'antechrist , parce  que  le 
nombre  6C6  n'était  pas  dans  son  nom.  L’auteur 
du  libelle  fut  roué , et  celui  de  la  réfutation  fut 
fait  évêque  de  Rezan. 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a surtout  porté 
une  loi  sage  , qui  fait  honte  à beaucoup  d'états 
policés  ; c'est  qu'il  n'est  permis  à aucun  homme 
au  service  de  l étal , ni  à uu  bourgeois  établi , 
ni  surtout  à un  mineur,  de  passer  dans  uu 
cloître. 

Ce  prince  comprit  combien  il  importe  de  ne 
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point  consacrer  à l'oisiveté  des  sujets  qui  peuvent 
être  utiles , et  de  ne  point  permettre  quou  dis- 
pose à jamais  de  sa  liberté , dans  un  âge  où  l'on 
ne  peut  disposer  de  la  moindre  partie  de  sa  for- 
tune. Cependant  l’industrie  des  moines  élude  tous 
les  jours  celte  loi , faite  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité; comme  si  les  moines  gagnaient  eu  effet  à 
peupler  les  cloîtres  aux  dépens  de  la  patrie. 

Le  czar  n'a  pas  assujetti  seulement  l'Eglise  à 
l'état , h l'exemple  des  sultaus  turcs  ; mais  , plus 
grand  politique  , il  a détruit  une  milice  semblable 
à celle  des  janissaires  ; et  ce  que  les  Ottomans  ont 
vainement  tenté 1 , il  l'a  exécuté  en  peu  de  temps; 
il  a dissipé  les  janissaires  moscovites,  nommés  slré- 
lilx,  qui  tenaient' les  t zars  en  tutelle.  Cette  mi- 
lice , plus  formidable  à ses  maîtres  qu'à  scs  voi- 
sins , était  composée  d'environ  trente  mille  hom- 
mes de  pied  , dont  la  moitié  restait  à Moscou  , et 
l’autre  était  répandue  sur  les  frontières.  Un  stré- 
litz  n'avait  que  quatre  roubles  par  an  de  paie  ; 
mais  des  privilèges  ou  des  abus  le  dédommageaient 
amplement.  Pierre  forma  d'abord  une  compagnie 
d’étrangers , dans  laquelle  il  s'enrôla  lui-même , 
et  ne  dédaigna  pas  de  commencer  par  être  tam- 
bour, et  d'en  faire  les  fonctions,  tant  la  na- 
tion avait  besoin  d'exemples.  Il  fut  olflcier  par 
degrés.  Il  Qt  petit  à petit  de  nouveaux  régiments , 
et  enfin  , se  sentant  maître  de  troupes  discipli- 
nées , il  cassa  les  strélitz  qui  n'osèrent  désobéir. 

La  cavalerie  était  à peu  près  ce  qu’est  la  cava- 
lerie polonaise , et  ce  qu'était  autrefois  la  fran- 
çaise , quand  le  royaume  de  France  n’était  qu'un 
assemblage  de  fiefs.  Les  gentilshommes  russes 
montaient  à cheval  à leurs  dépens , et  combat- 
taient sans  discipline , quelquefois  sans  autres 
armes  qu'un  sabre  ou  un  carquois , incapables 
d’être  commandés , et  par  conséquent  de  vaincre. 

Pierre-le-Grand  leur  apprit  à obéir  par  son 
exemple  et  par  les  supplices  ; car  il  servait  en 
qualité  de  soldat  et  d’oflicier  subalterne , et  punis- 
sait rigoureusement  en  czar  les  Ixiïards , c'est-h- 
dire  les  gentilshommes  qui  prétendaient  que  le 
privilège  de  la  noblesse  était  de  ne  servir  l'état 
qu’à  leur  volonté.  Il  établit  un  corps  régulier 
pour  servir  l’artillerie,  et  prit  cinq  cents  cloches 
aux  églises  pour  fondre  des  canons.  Il  a eu  treize 
mille  canous  de  fonte  en  l'année  171t.  Il  a formé 
aussi  des  corps  de  dragons , milice  très  convena- 
ble au  génie  des  Moscovites , et  à la  forme  de  leurs 
chevaux,  qui  sont  petits.  La  Moscovie  a aujour- 
d'hui , an  1758  , trente  régiments  de  dragons  de 
mille  hommes  chacun  , bien  entretenus. 

Cest  lui  qui  a établi  des  houssards  en  Russie. 

1 Lct  janissaires  ont  enfin  été  détruits  par  le  sultan  Mah- 
moud 11 , aujourd’hui  régnant  ( 1830). 
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Enfin  il  a eu  jusqu  a une  école  d'ingénieurs, 
dans  un  pays  où  personne  ne  savait  avant  lui  les 
élémeuts  de  la  géométrie. 

Il  était  boit  ingénieur  lui-même  ; mais  surtout 
il  excellait  dans  tous  les  arts  de  la  marine  ; bon 
capitainede  vaisseau,  habile  pilote,  bon  matelot, 
adroit  charpentier , et  d'aulaut  plus  estimable 
dans  ces  arts  qu'il  était  né  avec  une  crainte  ex- 
trême de  l'eau.  Il  ne  pouvait,  dans  sa  jeunesse, 
l>asser  sur  un  pont  sans  frémir  : il  fesait  fermer 
alors  les  volets  de  bois  de  son  carrasse  ; le  cou- 
rage et  le  génie  domptèrent  eu  lui  celle  faiblesse 
machinale. 

Il  fit  construire  un  beau  port  auprès  d’Azof , 
à l'embouchure  du  Tattaïs  : il  voulait  y entrete- 
nir des  galères;  et  dans  la  suite,  croyant  que 
ces  vaisseaux  longs,  plats,  et  légers,  devaient 
réussir  dans  la  nier  Baltique , il  en  a fait  con- 
struire plus  de  trois  cents  dans  sa  ville  favorite 
de  Pétershotirg  ; il  a montré  à ses  sujets  l’art  de 
les  bâtir  avec  du  simple  sapin , et  celui  de  les 
conduire.  Il  avait  appris  jusqu'à  la  ebirurgie  : on 
l'a  vu , dans  un  besoin , faire  la  ponction  à un 
hydropique;  il  réussissait  dans  les  mécaniques, 
et  instruisait  les  artisans. 

Les  finances  du  czar  étaient  à la  vérité  peu  de 
chose  par  rapport  à l'immensité  de  ses  états  ; il 
n'a  jamais  eu  viugt-quatre  millions  de  revenu  , à 
compter  le  marc  à près  de  cinquante  livres , 
comme  nous  fesons  aujourd’hui,  et  comme  nous  ne 
ferons  peut-être  pas  demain  ; mais  c’est  être  très 
riche  chez  soi  que  de  pouvoir  faire  de  grandes 
choses.  Ce  n'est  pas  la  rareté  de  l’argent , mais 
celle  des  hommes  et  des  talents  qui  rend  un  em- 
pire faible. 

La  nation  russe  n’est  pas  nombreuse , quoique 
les  femmes  y soient  fécondes  et  les  hommes  ro- 
bustes. Pierre  lui-même , en  poliçant  ses  états , a 
malheureusement  contribué  h leur  dépopulation. 
De  fréquentes  recrues  daus  des  guerres  long- 
temps malheureuses  , des  nations  transplantées 
des  bords  de  la  mer  Caspienne  à ceux  de  la  mer 
Baltique,  consumées  dans  les  travaux  , détruites 
par  les  maladies  ; les  trois  quarts  des  enfants 
mourant  en  Moscovie  de  la  petite  vérole,  plus 
dangereuse  en  ces  climats  qu'ailleurs  ; enfin  , les 
tristes  suites  d'un  gouvernement  long-temps  sau- 
vage et  barbare  , même  dans  sa  police , sont  cause 
que  celle  grande  partie  du  continent  a encore  de 
vastes  déserts.  On  compte  à présent  en  Russie 
cinq  cent  mille  familles  de  gentilshommes , deux 
cent  mille  de  gens  de  loi , uu  peu  plus  de  cinq 
millions  de  bourgeois  et  de  paysans  payant  une 
espèce  de  taille , six  cent  mille  hommes  dans  les 
provinces  conquises  sur  la  Suède  : les  Cosaques 
de  l'Ukraine  et  les  Ta  tiares , vassaux  de  ta  Mos- 
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covie , lie  montent  pas  à plus  de  deux  millions  ; 
euliu  l’on  a trouvé  que  ces  pays  immenses  ne 
contiennent  pas  plus  de  quatorze  millions  d'hom- 
mes* ; c'est-à-dire  un  peu  plus  des  deux  tiers  des 
habitants  de  la  France. 

Le  czar  Pierre , en  changeant  les  nufrurs , les 
lois , la  milice , la  face  de  son  pays , voulut  aussi 
être  grand  par  le  commerce , qui  fait  à la  fois 
la  richesse  d’un  état  et  les  avantages  du  monde 
entier,  il  entreprit  de  rendre  la  Russie  le  centre 
du  négoce  de  l’Asie  et  de  l'Europe.  Il  voulait 
joindre  par  des  canaux  , dont  il  dressa  le  plan  , 
la  Duine , le  Volga , le  Tanais , et  s’ouvrir  des 
chemins  nouveaux  de  la  mer  Baltique  au  Pont- 
Euxin  et  à la  mer  Caspieune , et  de  ces  deux  mers 
à l'Océan  septentrional. 

Le  port  d’Archangc! , fermé  par  les  glaces  neuf 
mois  de  l’année , et  dont  l'almrd  exigeait  un  cir- 
cuit long  et  dangereux  , ne  lui  paraissait  pas  assez 
commode.  Il  avait , dès  l’an  1 700 , le  dessein  de 
bâtir  sur  la  mer  Baltique  un  port  qui  deviendrait 
le  magasin  du  Nord , et  une  ville  qui  serait  la  ca- 
pitale de  son  empire. 

Il  cherchait  déjà  un  passage  par  les  mers  du 
nord-est  à la  Chine;  et  les  manufactures  de 
Paris  et  de  Pékin  devaient  embellir  sa  nouvelle 
ville. 

, Un  chemin  par  terre , de  sept  cent  cinquante- 
quatre  verstes  b , pratiqué  à travers  des  marais 
qu’il  fallait  combler,  conduit  de  Moscou  à sa  nou- 
velle ville.  La  plupart  de  ses  projets  ont  été  exé- 
cutés par  ses  mains  ; et  deux  impératrices,  qui  lui 
ont  succédé  l’une  apres  l’autre,  ont  encore  été  au- 
delà  de  ses  vues  , quand  elles  étaient  praticables , 
et  n’ont  abandonné  que  l’impossible. 

Il  a voyagé  toujours  dans  scs  états  , autant  que 
scs  guerres  l’ont  pu  permettre  ; mais  il  a voyagé 
en  législateur  et  en  physicien , examinant  par- 
tout la  nature , cherchant  à la  corriger  ou  à la 
perfectionner,  sondant  lui-même  les  profondeurs 
des  fleuves  cl  des  mers , ordonnant  des  écluses  , 
visitantdes  chantiers,  faisant  fouiller  des  mines  , 
éprouvant  les  métaux , fesant  lever  des  cartes 
exactes , et  y travaillant  de  sa  main. 

Il  a bâti  dans  un  lieu  sauvage  la  ville  impé- 
riale de  Pétersbourg , qui  contient  aujourd'hui 
soixante  mille  maisons,  où  s’est  formée  de  nos 
jours  une  cour  brillante,  et  où  enfin  on  connait 
les  plaisirs  délicats.  II  a bâti  le  port  de  Crousladl 
sur  la  N’éva  , Sainte-Croix  sur  les  frontières  de  la 
Perse , des  forts  dans  l lkraine  , dans  la  Sibérie  ; 
des  amirautés  à Archangel , à Pétersbourg , à As- 

• Cria  fol  écrit  en  HJ7  ; la  population  a augmente  depuis 
par  le»  conquêtes , par  la  police,  el  par  le  soin  <f attirer  les 
etrangers. 

b Un  vente  e*i  "30  pa*. 


t racan , à Azof  ; des  arsenaux  des  hûpitanx  ; H 
fesait  toutes  ses  maisons  petites  et  de  mauvais 
goût  ; mais  il  prodiguait  pour  les  maisons  publi- 
ques la  magnificence  et  la  grandeur. 

Les  sciences , qui  ont  etc  ailleurs  le  fruit  tardif 
de  tant  de  siècles , sont  venues  par  ses  soins  dans 
ses  états  toutes  perfectionnées.  Il  a créé  une  aca- 
démie sur  le  modèle  des  sociétés  fameuses  de 
Paris  et  de  Londres  : les  Delislc , les  Bullinger, 
les  Hermann,  les  Bernoulli,  le  célèbre  Wolf, 
homme  excellent  en  tout  genre  de  philosophie , 
ont  été  appelés  à grands  frais  à Pétersbourg.  Celle 
académie  subsiste  encore , et  il  se  forme  enfin  des 
philosophes  moscovites. 

Il  a forcé  la  jeune  noblesse  de  scs  étals  à voya- 
ger, à s'instruire , à rapporter  en  Russie  la  poli- 
tesse étrangère.  J'ai  vu  de  jeunes  Russes  pleins 
d'esprit  et  de  connaissances.  C'est  ainsi  qu’un  seul 
homme  a changé  le  plus  grand  empire  du  monde. 
Il  est  affreux  qu'il  ait  manqué  à ce  réformateur 
des  hommes  la  principale  vertu  , l'humanité.  De 
la  brutalité  dans  ses  plaisirs , de  la  férocité  dans 
ses  mteurs , de  la  barbarie  dans  scs  vengeances , 
se  mêlaient  à tant  de  vertus.  Il  poliçait  ses  peu- 
ples , el  il  était  sauvage.  Il  a , de  ses  propres 
mains , été  l’exécuteur  de  ses  sentences  sur  des 
criminels  ; et  dans  une  débauche  de  table  il  a fait 
voir  sou  adresse  à couper  des  têtes.  Il  y a dans 
l’Afrique  des  souverains  qui  versent  le  sang  de 
leurs  sujets  de  leurs  mains;  mais  ces  monarques 
passent  |>oiir  îles  barbares.  La  mort  d’uu  fils  qu’il 
fallait  corriger  ou  déshériter  rendrait  la  mémoire 
de  Pierre  odieuse , si  le  bien  qu’il  a fait  à ses  su- 
jets ne  faisait  presque  pardouner  sa  cruauté  envers 
sou  propre  sang. 

Tel  était  le  czar  Pierre  ; et  ses  grands  desseins 
n’étaient  encore  qu’ébauchés , lorsqu'il  se  joignit 
aux  rois  de  Pologne  el  de  Daneraarck  contre  un 
enfant  qu’ils  méprisaient  tous.  Le  fondateur  de  la 
Russie  voulut  être  conquérant  ; il  crut  qu’il  pour- 
rait le  devenir  sans  peine,  et  qu’une  guerre  si  bien 
projetée  serait  utile  à tous  ses  desseins.  L’art  de 
la  guerre  était  un  art  nouveau  qu'il  fallait  mon- 
trer à scs  peuples. 

D’ailleurs  il  avait  besoin  d’un  port  à l'orient 
de  la  mer  Baltique  pour  l’exécution  de  toutes  ses 
idées.  Il  avait  licsoin  de  la  province  de  l’Iugrie, 
qui  est  au  nord-est  de  la  Livonie  ; les  Suédois  eu 
étaient  inaitres , il  fallait  la  leur  arracher.  Scs 
prédécesseurs  avaient  eu  des  droits  sur  l’Ingrie, 
l'Estonie,  la  Livonie;  le  temps  semblait  propice 
pour  faire  revivre  ces  droits  perdus  depuis  cent 
aus , et  anéantis  par  des  traités.  Il  conclut  donc 
une  ligue  avec  le  roi  de  Pologne , pour  enlever  au 
jeuue  Charles  xu  tous  ces  pays  qui  sont  entre  ic 
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ARGUMENT. 

Changement  prodigieux  et  subit  dans  le  caractère  de 
Charles  xu.  A l’â.içe  de  dix-hnil  ans  II  soutient  la  guerre 
Contre  le  Danemarck  , la  Pologne,  et  la  Moscovie; 
termine  la  guerre  de  Danemarck  en  six  semaines;  dé- 
fait quatre-vingt  mille  Moscovites  avec  huit  mille  Sué- 
dois, et  passe  en  Pologne.  Description  de  la  Pologne 
et  de  son  gouvernement.  Charles  gagne  plusieurs  ba- 
tailles, et  est  maître  de  la  Pologne,  où  il  so  prépare  à 
nommer  un  roi. 

Trois  puissants  rois  menaçaient  ainsi  l’cnfance 
de  Charles  xu.  Les  hruits  de  ces  préparatifs  con- 
sternaient la  Suède , et  alarmaient  le  conseil.  I.cs 
grands  généraux  étaient  morts  ; on  avait  raison 
de  tout  craindre  sous  un  jeune  roi  qui  n'avait 
encore  donne  de  lui  que  de  mauvaises  impres- 
sions. Il  n’assistait  presque  jamais  dans  le  conseil 
que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table;  dis- 
trait, indifférent,  il  n’avait  paru  prendre  part  à 
rien. 

Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  dan- 
ger où  l'on  était  : quelques  conseillers  propo- 
saient de  détourner  la  tempête  par  des  négocia- 
tions : tout  d’un  coup  le  jeune  prince  se  lève 
avec  l’air  de  gravite  et  d'assurance  d'un  homme 
supérieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs , 
« dit-il , j’ai  résolu  de  ne  jamais  faire  une  guerre 

• injuste , mais  de  n'en  Unir  une  légitime  que  par 

• la  perte  de  mes  ennemis.  Ma  résolution  est  prise  : 
« j’irai  attaquer  le  premier  qui  se  déclarera  ; et , 
« quand  je  l'aurai  vaincu , j’espère  faire  quelque 

• peur  aux  autres.  • Ces  paroles  étonnèrent  tous 
ces  vieux  conseillers  ; ils  se  regardèrent  sans  oser 
répondre.  Enfln , étonnés  d’avoir  un  tel  roi , et 
honteux  d’espérer  moins  que  lui , ils  reçurent 
avec  admiration  ses  ordres  pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  surpris  encore  quand  on  le 
vit  renoncer  tout  d'un  coup  aux  amusements  les 
plus  inuuccnts  de  la  jeunesse,  bu  moment  qu’il  se 
prépara  h la  guerre,  il  commença  une  vie  toute 
nouvelle,  dont  il  ne  s’est  jamais  depuis  écarte  un 
seul  moment.  Plein  de  l’idée  d’Alexandre  et  de 
César,  il  se  proposa  d’imiter  tout  de  ces  deux 
conquérants,  hors  leurs  vices.  Il  ne  connut  plus 
ni  magnificence,  ni  jeux,  ni  délassements;  il  ré- 
duisit sa  table  à la  frugalité  la  plus  grande.  Il 
avait  aimé  le  faste  dans  les  habits;  il  ne  fut  vêtu 
depuis  que  comme  on  simple  soldat.  On  l’avait 
soupçonné  d'avoir  eu  une  passion  pour  une  lemme 
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de  sa  cour  : soit  que  cette  intrigue  fût  vraie  ou 
non,  il  est  certain  qu'il  renonça  alors  aux  femmes 
pour  jamais,  non  seulement  de  peur  d'en  être 
gouverné,  mats  pour  donner  l’exemple  à ses  sol- 
dats, qu'il  voulait  contenir  dans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse;  peut-être  encore  par  la  vanité 
d’être  le  seul  de  tous  les  rois  qui  domptât  un  pen- 
chant si  difficile  h surmonter.  Il  résolut  aussi  de 
s'abstenir  de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  uns 
m’ont  dit  qu’il  n'avait  pris  ce  parti  que  pour 
dompter  en  tout  la  nature,  et  pour  ajouter  nue 
nouvelle  vertu  à son  héroïsme  ; mais  le  plus  grand 
nombre  m'a  assuré  qu'il  voulut  par  l'a  se  punir 
d'un  ex<ès  qu'il  avait  commis,  et  d’un  affront 
qu'il  avait  fait  à table  à une  remine,  eu  présence 
même  de  la  reine  sa  mère.  Si  cela  est  ainsi,  cette 
condamnation  de  soi-même,  et  cette  privation 
qu'il  s'imposa  toute  sa  vie,  sont  une  espèce  d'hé- 
rnisme  non  moins  admirable. 

Il  commença  parassurer  des  secours  au  duc  de 
Ilolstcin,  son  beau-frère.  Huit  mille  hommes  fu- 
rent envoyés  d'abord  en  Poméranie,  province 
voisine  du  Ilolstcin,  pour  fortifier  le  duc  eontrclcs 
attaques  des  Dauois.  Le  duc  en  avait  besoin.  Ses 
états  étaient  déjà  ravagés,  son  château  de  Oottorp 
pris,  sa  ville  de  Toningue  pressée  par  un  siège  opi- 
niâtre, où  le  roi  de  Danemarck  était  venu  en  per- 
sonne pour  jouir  d’une  conquête  qu'il  croyait  sûre. 
Cette  étincelle  commençait  à embraser  l'empire. 
D'un  côté,  les  troupes  saxonnes  du  roi  de  Pologne, 
celles  de  Brandebourg,  de  Volfcnbutlel,  de  Hesse 
Casscl,  marchaient  pour  se  joindre  aux  Danois. 
De  l’autre,  les  huit  mille  hommes  du  rui  de  Suède, 
les  troupes  d’Hanovre  et  de  ZcII,  et  trois  régi- 
ments de  Hollande,  venaient  secourir  le  duc  *. 
Tandis  que  le  petit  pays  de  Ilolstein  était  ainsi  'le 
théâtre  de  la  guerre,  deux  escadres,  l'une  d’An- 
gleterre et  l'autre  de  Hollande,  parurent  dans  la 
mer  Baltique.  Ces  deux  états  étaient  garants  dit 
traité  d'Altona,  rompu  par  les  Danois;  l'Angle- 
terre et  les  états-généraux  s’empressaient  alors  à 
secourir  le  duc  de  Holslein  opprimé,  parce  que 
l'intérêt  de  leur  commerce  s'opposait  h l'agran- 
dissement du  roi  de  Danemarck.  Ils  savaient  que 
le  Danois,  étant  maitre  du  passage  du  Sund,  im- 
poserait des  lois  onéreuses  aux  nations  commer- 
çantes quand  il  serait  assez  fort  pour  en  user 
impunément.  Cet  intérêt  a long-temps  engagé  les 
Anglais  et  les  Hollamlais'a  tenir,  autant  qn'il  Font 
pu,  la  balance  égale  entre  les  princes  du  Nord  : ils 
sc  joignirent  au  jeune  roi  de  Suède,  qui  semblait 
devoir  être  accablé  par  tant  d'ennemis  réunis , et 
le  secoururent  par  la  même  raison  pour  laquelle 

• Copié  mot  pour  mot  par  le  P.  Barré , (omc  x , p«se  vos 
«I  Mirant»*. 
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on  l'attaquait,  parce  qu'on  uc  le  croyait  pas  ca- 
pable de  se  défendre. 

Il  était  à la  chasse  aux  ours  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  l’irruption  des  Saxons  en  Livonie  : il 
fesait  cette  chasse  d'une  manière  aussi  nouvelle 
que  dangereuse.  On  n'avait  d'autres  armes  que 
des  bâtons  fourchus  derrière  un  lilet  tendu  à des 
arbres.  Un  ours  d'une  grandeur  démesurée  vint 
droit  au  roi  qui  le  terrassa  après  une  longue  lutte, 
à l'aide  du  lilet  et  de  son  bâton.  Il  faut  avouer 
qu'en  considérant  de  telles  aventures,  la  force 
prodigieuse  du  roi  Auguste  et  les  voyages  du  czar, 
on  croirait  Être  au  temps  des  Hercule  et  des 
Thésée. 

Il  partit  pour  sa  première  campagne  le  8 mai 
nouveau  style  de  l'année  1700.  Il  quitta  Stock- 
holm, où  il  ne  revint  jamais.  Une  foule  innom- 
brable de  peuple  l'accompagna  jusqu'au  port  de 
Carlscrona,  eu  fesant  des  vœux  pour  lui,  en  ver- 
sant des  larmes,  et  en  l'admirant.  Avant  de  sortir 
de  Suède,  il  établit  à Stockholm  un  conseil  de  dé- 
fense, composé  de  plusieurs  séuateurs.  Celle  com- 
mission devait  prendre  soin  de  tout  ce  qui  re- 
gardait la  flotte  , les  troupes,  et  les  fortifications 
du  pays.  Le  corps  du  sénat  devait  régler  tout 
le  reste  prnvisiouncllement  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Ayant  ainsi  mis  un  ordre  certain  dans 
ses  états,  son  esprit,  libre  de  tout  autre  soin,  ne 
s'occupa  plusque  de  la  guerre.  Sa  flotte  était  com- 
posée de  quarante- trois  vaisseaux:  celui  qu’il 
monta,  nommé  le  roi  Charles,  le  plus  grand  qu'on 
ait  jamais  vu,  était  dcccul  vingt  pièces  de  canon  ; 
le  comte  de  Piper,  son  premier  ministre,  et  le  gé- 
néral Rchnskold  *,  s’y  embarquèrent  avec  lui.  Il 
joignit  les  escadres  des  alliés.  La  flotte  danoise 
évita  le  combat,  et  laissa  la  liberté  aux  trois  flottes 
combinées  de  s'approcher  assez  près  de  Copen- 
hague pour  y jeter  quelques  bombes. 

Il  est  certain  que  ce  fut  le  roi  lui-môme  qui 
proposa  alors  au  général  Rchnskold  de  faire  une 
descente , et  d'assiéger  Copenhague  par  terre, 
tandis  qu'elle  serait  bloquée  par  mer.  Rehnskold 
fut  étonné  d'une  proposition  qui  marquait  aulaut 
d'habileté  que  de  courage  dans  un  jeune  prince 
sans  expérience.  Bientôt  tout  fut  prêt  pour  la  des- 
cente ; les  ordres  furent  donnés  pour  faire  embar- 
quer cinq  mille  hommes  qui  élaieut  sur  les  cèles 
•le  Suède,  et  qui  furent  joints  aux  troupes  qu'on 
avait  à bord.  Le  roi  quitta  son  grand  vaisseau,  et 
monta  une  frégate  plus  légère  : on  commença  par 
faire  partir  trois  cents  grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.  Entre  ces  chaloupes,  de  petits  bateaux 
plats  portaient  des  fascines,  des  chevaux  de  frise, 
et  les  instruments  des  pionniers  : cinq  cents 
hommes  d'élite  suivaient  dans  d'autres  chaloupes  ; 

’ Voltaire  a écrit  Renvchlld. 
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après  venaient  les  vaisseaux  de  guerre  du  roi, 
avec  deux  frégates  anglaises  et  deux  hollan- 
daises, qui  devaient  favoriser  la  descente  à coups 
de  canon. 

Copenhague,  ville  capitale  du  Danemarck,  est 
située  dans  l'ile  de  Sécland,  au  milieu  d’une  belle 
plaine,  ayant  au  nord-ouest  le  Sund,  et  à l'orient 
la  mer  Baltique,  où  était  alors  le  roi  de  Suède.  Au 
mouvement  imprévu  des  vaisseaux  qui  mena- 
çaient d’une  descente,  les  habitants,  consternés 
par  l'inaction  de  leur  flotte  et  par  le  mouvement 
des  vaisseaux  suédois,  regardaient  avec  crainte 
en  quel  endroit  fondrait  l’orage  : la  flotte  de 
Charles  s'arrêta  vis-à-vis  llumhlebek,à  sept  milles 
de  Copenhague.  Aussitôt  les  Danois  rassemblent 
en  cet  endroit  leur  cavalerie.  Des  milices  furent 
placées  derrière  d'épais  retranchements,  et  l'artil- 
lerie qu'on  put  y conduire  fut  tournée  contre  les 
Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  sa  frégate  pour  s'aller  mettre 
dans  la  première  chaloupe,  à la  tête  de  ses  gardes. 
L'ambassadeur  de  France  était  alors  auprès  de 
lui.  • Monsieur  l'ambassadeur,  lui  dit-il  en  latin 
« (car  il  11e  voulait  jamais  parler  français),  vous 
« n'avez  rien  à démêler  avec  les  Danois:  vous 
<1  n'irez  pas  plus  loin,  s'il  vous  plaît.  — Sire,  lui 

• répondit  le  comte  de  Guiscard,  en  français,  le 
« roi  mon  maître  m'a  ordonné  de  résider  auprès 
« de  votre  majesté  ; je  me  flatte  que  vous  ne  me 
« chasserez  pas  aujourd'hui  de  votre  cour,  qui 
« n’a  jamais  été  si  brillante.  • En  disant  ces  pa- 
roles il  donna  la  main  au  roi,  qui  sauta  dans  la 
chaloupe  où  le  comte  de  Piper  cl  l'ambassadeur 
entrèrent  *.  Ou  s'avançait  sous  les  coupsde  canon 
des  vaisseaux  qui  favorisaient  la  descente.  Les 
bateaux  de  débarquement  n'étaient  encore  qu'à 
trois  cents  pas  du  rivage.  Charles  xii,  impatient 
de  11e  pas  alrorder  assez  près  ni  assez  tôt.  se  jette 
de  sa  chaloupe  dans  la  mer,  l'épée 'a  la  main,  ayant 
de  l'eau  par-delà  la  ceinture:  ses  ministres,  l’am- 
bassadeur de  France,  les  officiers,  les  soldais,  soi - 
vent  aussitôt  son  exemple,  et  marchent  au  rivage, 
malgré  une  grêle  de  mousquetades.  Le  roi,  qui 
n'avait  jamais  entendu  de  sa  viede  mousqueterie 
chargée  à balle , demanda  au  major-général 
Stuart , qui  se  trouva  auprès  de  lui , ce  que  c'é- 
tait que  ce  petit  sifflement  qu'il  entendait  à ses 
oreilles.  «C'est  le  bruit  que  font  les  balles  de  fusil 
« qu’on  vous  tire,  » lui  dit  le  major.  « Bon,  dît 

• le  roi,  ce  sera  là  dorénavant  ma  musique.  • 
Dans  le  même  moment  le  major,  qui  expliquait  le 
bruit  des  mousquetades,  en  reçut  une  dans  l'é- 
paule, et  un  lieutenant  tomba  mort  à l'autre  côté 
du  roi. 

Il  est  ordinaire  à des  troupes  attaquées  dans 


• Copié  par  le  P.  Pure , topw  v . page  S96. 
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leurs  retranchements  d'être  battues,  parce  que  . 
ceux  qui  attaquent  ont  toujours  une  impétuosité 
que  ne  peuvent  avoir  ceux  qui  se  défendent,  et 
qu'attendre  les  ennemis  dans  ses  lignes,  c’est 
souvent  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  de  leur  supé- 
riorité. La  cavalerie  danoise  et  les  milices  s'en- 
fuirent après  une  faible  résistance  Le  roi,  maitre 
de  leurs  retranchements,  se  jeta  à genoux  pour 
remercier  Dieu  du  premier  succès  de  ses  armes. 

Il  Ht  sur-le-champ  élever  des  redoutes  vers  la 
ville,  et  marqua  lui-même  un  campement,  lin 
même  temps  il  renvoya  ses  vaisseaux  en  Scanie, 
partie  de  la  Suède  voisine  de  Copenhague,  pour 
chercher  neuf  mille  hommes  do  renfort.  Tout 
conspirait  à servir  la  vivacité  de  Charles.  Les  neuf 
mille  hommes  étaient  sur  le  rivage,  prêts  à s'em- 
barquer, et  dès  le  lendemain  un  vent  favorable 
les  lui  amena. 

Tout  cela  s’était  fait  à la  vue  de  la  flotte  da- 
noise , qui  n’avait  osé  s'avancer.  Copenhague , in- 
timidée , envoya  aussitôt  des  députés  au  roi  pour 
le  supplier  de  ne  point  bombarder  la  ville.  Il  les 
recul  à cheval , à la  tête  de  son  régiment  des 
gardes  : les  députés  se  mirent  a genoux  devant 
lui  ; il  fit  payer  a la  ville  quatre  cent  mille  rix- 
dales , avec  ordre  de  faire  voiturcr  au  camp  toutes 
sortes  de  provisions , qu'il  promit  de  faire  payer 
fidèlement.  On  lui  apporta  des  vivres , parce  qu’il 
fallait  obéir  ; mais  on  ne  s'attendait  guère  que 
des  vainqueurs  daignassent  payer  ; ceux  qui  les 
apportèrent  furent  bien  étonnés  d’être  payés  gé- 
néreusement et  sans  délai  par  les  moindres  sol- 
dats de  l'armée.  Il  régnait  depuis  long-temps  dans 
les  troupes  suédoises  une  discipline  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  h leurs  victoires  : le  jeune  roi 
en  augmenta  encore  la  sévérité.  Un  soldat  n’eût 
pas  osé  refuser  le  paiement  de  ce  qu’il  achetait, 
encore  moins  aller  en  maraude , pas  même  sortir 
du  camp.  11  voulut  de  plus  que , dans  une  vic- 
toire, ses  troupes  ne  dépouidassent  les  morts 
qu'après  en  avoir  eu  la  permission  ; et  il  parvint 
aisément  à faire  observer  cette  loi.  On  fesait  tou- 
jours dans  son  camp  la  prière  deux  fois  par  jour, 
à sept  heures  du  matin  et  à quatre  heures  du 
soir  : il  ne  manqua  jamais  d'y  assister,  et  de  don- 
ner a ses  soldats  l’exemple  de  la  piété , qui  fait 
toujours  impression  sur  les  hommes , quand  ils 
n'y  soupçonnent  pas  de  l’hypocrisie.  Son  camp , 
mieux  policé  que  Copenhague , eut  tout  en  abon- 
dance ; les  paysans  aimaient  mieux  vendre  leurs 
denrées  aux  Suédois , leurs  ennemis , qu'aux  Da- 
nois , qui  ne  les  payaient  pas  si  bien.  Les  bour- 
geois de  la  ville  furent  même  obligés  do  venir 
plus  d'une  fois  chercher  au  camp  du  roi  de  Suède 
des  provisions  qui  manquaient  dans  leurs  mar- 
chés. 
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Le  roi  de  Danemarck  était  alors  dans  le  Hols- 
tein  , où  il  semblait  ne  s'étre  rendu  que  pour  le- 
ver le  siège  de  Tonniugue.  Il  voyait  la  mer  Balti- 
que couverte  de  vaisseaux  ennemis , un  jeune 
conquérant  déjà  maitre  de  la  Séeland , et  prêt  à 
s'emparer  de  la  capitale.  Il  fit  publier  dans  ses 
états  que  ceux  qui  prendraient  les  armes  contre 
les  Suédois  auraient  leur  liberté.  Cette  déclaration 
était  d’un  grand  poids  dans  un  pays  autrefois 
libre , où  tous  les  paysans , et  même  beaucoup  de 
bourgeois , sont  esclaves  aujourd'hui.  Charles  fit 
dire  au  roi  de  Danemarck  qu'il  ne  fesait  la  guerre 
que  pour  l'obliger  à faire  la  paix , qu'il  n'avait 
qu'à  se  résoudre  à rendra  justice  au  duc  de  llols- 
tein , ou  à voir  Copenhague  détruite , et  son 
royaume  mis  à feu  et  à sang.  Le  Danois  était  trop 
heureux  d'avoir  affaire  à un  vainqueur  qui  se 
piquait  de  justice.  On  assembla  un  congrès  dans 
la  ville  do  Travendal , sur  les  frontières  du  Hols- 
tein.  Le  roi  de  Suède  ne  souffrit  pas  que  l'art  des 
ministres  traînât  les  négociations  en  longueur  : 
il  voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi  rapidement 
qu'il  était  descendu  en  Séeland.  Effectivement,  il 
fut  conclu  le  5 d’août , à l'avantage  du  duc  de 
Holstein , qui  fut  indemnisé  de  tous  les  frais  de 
la  guerre,  et  délivré  d'oppression.  Le  roi  de  Suède 
ne  voulut  rien  pour  lui-même  , satisfait  d'avoir 
secouru  son  allié  et  humilié  son  ennemi.  Ainsi 
Charles  xii , à dix-buit  ans , commença  et  finit 
celte  guerre  en  moins  de  six  semaines. 

Précisément  dans  le  même  temps , le  roi  do 
Pologne  investissait  la  ville  de  Riga , capitale  de 
la  Livonie , et  le  exar  s'avançait  du  côté  de  l’o- 
rient , à la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes. 
Riga  était  défendue  par  le  vieux  comte  de  Dalil- 
berg , général  suédois , qui , à l'âge  de  quatre- 
vingts  ans , joignait  le  feu  d'un  jeune  homme  à 
l'expérience  de  soixante  campagnes.  Le  comte 
Fleming  , depuis  ministre  de  Pologne , grand 
homme  de  guerre  et  de  cabinet,  et  le  Livooicn 
Patkn) , pressaient  tous  deux  le  siège  sous  les 
yeux  du  roi  ; mais , malgré  plusieurs  avantages 
que  les  assiégeans  avaient  remportés,  l’expérience 
du  vieux  comte  de  Dahlberg  rendait  inutiles  leurs 
efforts,  et  le  roi  de  Pologne  désespérait  de  prendre 
la  ville.  Il  saisit  enfin  une  occasion  honorable 
de  lever  le  siège.  Riga  était  pleine  de  marchan- 
dises appartenantes  aux  Hollandais.  Les  étals- 
généraux  ordonnèrent  à leur  ambassadeur  auprès 
du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela  des  représen- 
tations. Le  roi  de  Pologne  ne  se  fit  pas  long-temps 
prier.  Il  consentit  à lever  le  siège  plutôt  que  de 
! causer  le  moindre  dommage  à ses  alliés , qui  ne 
furent  point  étonnés  de  cet  excès  de  complai- 
sance , dont  iis  surent  la  véritable  cause. 

Il  ne  restait  donc  plus  "a  Charles  xi! . pour 
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achever  sa  première  campagne , que  de  marcher 
contre  son  rival  de  gloire  , Pierre  Alexiovvilz.  11 
était  d'autant  plus  animé  contre  lui , qu'il  y avait 
encore  à Stockholm  trois  ambassadeurs  moscovites 
qui  venaient  de  jurer  le  renouvellement  d'une 
paix  inviolable.  Il  ne  pouvait  comprendre,  lui 
qui  se  piquait  d'une  probité  sévère  , qu'un  légis- 
lateur comme  le  czar  se  fit  un  jeu  de  ce  qui  doit 
être  si  sacré.  Le  jeune  prince , plein  d'honneur , 
ne  pensait  pas  qu'il  y eût  une  morale  différente 
pour  les  rois  cl  pour  les  particuliers.  L'empereur 
de  Moscovie  venait  de  faire  paraître  un  manifeste 
qu'il  eût  mieux  fait  de  supprimer.  Il  alléguait 
pour  raison  de  la  guerre , qu'on  ne  lui  avait  pas 
rendu  assez  d'honneurs  lorsqu'il  avait  passé  in- 
cnijnito  à Riga;  et  qu'on  avait  vendu  les  vivres 
trop  cher  à ses  ambassadeurs.  C'étaient  là  les 
griefs  pour  lesquels  il  ravageait  l'ingrie  avec  qua- 
tre-vingt mille  hommes. 

Il  parut  devant  Narva  à la  tête  de  cette  grande 
armée,  le  Ier  octobre,  dans  un  temps  plus  rude 
en  ce  climat  que  ne  l'est  le  mois  de  janvier  à 
Paris.  Le  czar , qui , dans  de  pareilles  saisoos , 
fesait  quelquefois  quatre  cents  lieues  en  poste  à 
cheval  pour  aller  visiter  lui-même  une  mine  ou 
quelque  canal , n'épargnait  pas  plus  ses  troupes 
que  lui-même.  Il  savait  d'ailleurs  que  les  Sué- 
dois, depuis  le  temps  de  Gustave-Adolphe,  fe- 
saient  la  guerre  au  cœur  de  l'hiver  comme  dans 
l’été  : il  voulut  accoutumer  aussi  ses  Moscovites 
à ne  point  connaître  de  saisons , et  les  rendre  un 
jour  pour  le  ntoius  égaux  aux  Suédois.  Ainsi,  dans 
un  temps  où  les  glaces  et  les  neiges  forcent  les 
autres  nations , dans  des  climats  tempérés , à 
suspendre  la  guerre,  le  czar  Pierre  assiégeait 
Narva  'a  trente  degrés  du  pèle , et  Charles  xn  s'a- 
vançait pour  la  secourir.  Le  czar  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  devant  la  place,  qu'il  se  hâta  de  mettre 
on  pratique  ce  qu'il  venait  d'apprendre  dans  scs 
voyages.  Il  traça  son  camp  , le  lit  fortifier  de  tous 
côtés , éleva  des  redoutes  de  distance  en  distance, 
cl  ouvrit  lui-même  la  tranchée.  Il  avait  donné  le 
commandement  de  son  armée  au  duc  de  Crol,  Al- 
lemand , général  habile  , mais  peu  secondé  alors 
par  les  oflicicrs  russes.  Pour  lui , il  n'avait  dans 
ses  propres  troupes  que  le  rang  de  simple  lieu- 
tenant. Il  avait  donné  l'exemple  do  l'obéissance 
militaire  à sa  noblesse , jusque-là  indîsciplinablc, 
laquelle  était  en  possession  de  conduire  sans  ex- 
l>éricnce  cl  en  tumulte  des  esclaves  mal  armés.  Il 
n'était  pas  étonnant  que  celui  qui  s'élail  fait  char- 
pentier à Amsterdam  pour  avoir  des  flottes , fût 
lieutenant  à Narva  pour  enseigner  à sa  nation  l'art 
de  la  guerre. 

Les  Russes  sont  robustes , infatigables , peut- 
être  aussi  courageux  que  les  Suédois  ; mais  c'est 


au  temps  à aguerrir  les  troupes , et  h la  discipline 
à les  rendre  invincibles.  Les  seuls  régimeuts  dont 
on  pût  espérer  quelque  chose  étaient  commandés 
par  des  officiers  allemands , mais  ils  étaient  en 
petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbares  arrachés 
à leurs  forêts , couverts  de  peaux  de  bêtes  sau- 
vages , les  uns  armés  de  flèches , les  autres  de 
massues  : peu  avaient  des  fusils  : aucun  n'avait 
vu  uu  siège  régulier  ; il  n'y  avait  pas  un  bon 
canonnier  dans  toute  l'armée.  Cent  cinquante 
canons , qui  auraient  dû  réduire  la  petite  ville  de 
Narva  en  cendres , y avaient  à peine  fait  brèche , 
tandis  que  l'artillerie  de  la  ville  renversait  à 
tout  montent  des  rangs  entiers  dans  les  tranchées. 
Narva  était  presque  sans  fortifications  : le  baron 
de  llorn  , qui  y commandait , n'avait  pas  mille 
hommes  de  troupes  réglées  ; cependant  cette  ar- 
mée inuombrable  n'avait  pu  la  réduire  en  six 
semaines. 

On  était  déjà  au  1 5 de  novembre , quand  le  czar 
apprit  que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la 
mer  avec  deux  cents  vaisseaux  de  transport,  mar- 
chait pour  secourir  Narva.  Les  Suédois  n'étaient 
que  vingt  mille.  Le  czar  n'avait  que  la  supériorité 
du  nombre.  Loin  donc  de  mépriser  son  ennemi , 
il  employa  tout  ce  qu'il  avait  d'art  pour  l'acca- 
bler. Non  conteut  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
il  se  prépara  à lui  opposer  encore  une  autre  ar- 
mée, et  à l'arrêter  à chaque  pas.  Il  avait  déjà 
mandé  près  de  trente  mille  hommes  qui  s'avan- 
çaient de  Pleskow  à grandes  journées.  Il  fit  alors 
une  démarche  qui  l'eût  rendu  méprisable , si  un 
législateur  qui  a fait  de  grandes  choses  pouvait 
I être.  Il  quitta  son  camp,  où  sa  présence  était 
nécessaire , pour  aller  chercher  ce  nouveau  corps 
de  troupes,  qui  pouvait  très  bien  arriver  sans  lui, 
et  sembla,  par  cette  démarche,  craindre  de  com- 
battre dans  un  camp  retranché  uu  jeune  prince 
sans  expérience , qui  pouvait  venir  l'attaquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  voulait  enfermer  Charles  xn 
entre  deux  armées.  Ce  n'était  pas  tout , trente 
mille  hommes  , détachés  du  camp  devant  Narva, 
étaient  postés  à une  lieue  de  cette  ville , sur  le 
chemin  du  roi  de  Suède;  vingt  mille  strélitx 
étaient  plus  loin  sur  le  même  chemin  ; cinq  mille 
autres  fusaient  une  garde  avancée.  Il  fallait  passer 
sur  le  ventre  à toutes  ces  troupes , avant  que 
d'arriver  devant  le  camp , qui  était  muni  d’un 
rempart  et  d'un  double  fossé.  Le  roi  de  Suède 
avait  débarqué  à Pernaw  , dans  le  golfe  de  Riga  , 
avec  environ  seize  mille  hommes  d'infanterie  et 
un  peu  plus  de  quatre  mille  chevaux.  De  Pernaw 
il  avait  précipité  sa  marche  jusqu'à  Revel , suivi 
de  toute  sa  cavalerie,  et  seulement  de  quatre  mille 
fantassins.  Il  marchait  toujours  en  avant , sans 
attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Il  se  tronva  bien- 
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tôt  avec  ses  liait  mille  hommes  seulement  devant 
les  premiers  postes  des  ennemis.  Il  ne  balança 
pas  h les  attaquer  tous  les  uns  après  les  autres , 
sans  leur  donner  le  temps  d'apprendre  'a  quel 
petit  nombre  ils  avaient  affaire.  Les  Moscovites , 
voyant  arriver  les  Suédois  a eux , crurent  avoir 
toute  une  armée  à combattre.  La  garde  avancée 
de  cinq  mille  hommes , qui  gardait , entre  des 
rochers,  un  poste  où  cent  hommes  résolus  pou- 
vaient arrêter  une  armée  entière , s'enfuit  à la 
première  approche  des  Suédois.  Les  vingt  mille 
hommes  qui  étaient  derrière  , voyant  fuir  leurs 
compagnons,  prirent  l'épouvante,  et  allèrent 
porter  le  désordre  dans  le  camp.  Tous  les  postes 
furent  emportés  en  deux  jours  ; et  ce  qui , en 
d'autres  occasions , eût  été  compté  pour  trois 
victoires , ne  retarda  pas  d'uno  heure  la  marche 
du  roi.  Il  parut  donc  enfin , avec  ses  huit  mille 
hommes,  fatigués  d’une  si  longue  marche,  de- 
vant un  camp  de  quatre-vingt  mille  Russes , 
bordé  de  cent  cinquante  canons.  A peine  ses 
troupes  eurent-elles  pris  quelques  repos , que , 
sans  délivrer,  il  donna  ses  ordres  pour  l'attaque. 

Le  signal  était  deux  fusées  , et  le  mot  en  alle- 
mand , avec  l aide  de  Dieu.  Un  officier  général 
lui  ayant  représenté  la  grandeur  du  péril  ; « Quoi  ! 
« vous  doutez , ilil-il , qu’avec  mes  huit  mille 
« braves  Suédois  je  ne  passe  sur  le  corpsà  quatre- 
« vingt  mille  Moscovites?  a Un  moment  après, 
craignant  qu'il  n'y  eut  un  peu  de  fanfaronnade 
dans  ces  paroles , il  courut  lui-même  après  cet 
officier  : « N'êles-vous  donc  pas  de  mon  avis , lui 
a dit-il  ; n'ai-je  pas  deux  avantages  sur  les  enne- 
amis?  l'un  que  leur  cavalerie  ne  pourra  leur 
a servir  ; et  l'autre , que  le  lieu  étant  resserré  , 
a leur  grand  nombre  ne  fera  que  les  incommoder, 
a et  ainsi  je  serai  réellement  plus  fort  qu'eux.  » 
L’officier  n'eut  garde  d'être  d'un  autre  avis  , et 
ou  marcha  aux  Moscovites  à midi  le  30  novem- 
bre 1700. 

Dès  que  le  canon  des  Suédois  eut  fait  brèche 
aux  retranchements,  ils  s'avancèrent  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil , ayant  au  dos  une  neige 
furieuse  qui  donnait  au  visage  des  ennemis.  Les 
Russes  se  firent  tuer  pendant  une  demi-heure 
sans  quitter  le  revers  des  fossés.  Le  roi  attaquait 
h la  droite  du  camp  où  était  le  quartier  du  czar  ; 
il  espérait  le  rencontrer,  ne  sachant  pas  que  l'em- 
pereur lui-même  avait  été  chercher  ses  quarante 
mille  hommes  qui  devaient  arriver  dans  peu. 
Aux  premières  décharges  de  la  mousqueteric  en- 
nemie le  roi  reçut  une  balle  h la  gorge  ; mais  c’é- 
tait une  balle  morte  qui  s'arrêta  dans  les  plis  de 
sa  cravate  noire , et  qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Son 
cheval  fut  tué  sous  lui.  M.  de  Sparre  m'a  dit 
que  le  roi  sauta  légèrement  sur  nn  autre  cheval . 


en  disant  : a Ces  gens-ci  me  font  faire  mes  exer- 
a cices  ; » et  continua  de  combattre  cl  de  donner 
les  ordres  avec  la  même  présence  d'esprit.  Après 
trois  heures  de  combat  les  retranchements  furent 
forcés  de  tous  cûtés.  Le  roi  poursuivit  la  droite 
des  ennemis  jusqu'à  la  rivière  de  Narva  avec  son 
aile  gauche , si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  en- 
viron quatre  mille  hommes  qui  en  poursuivaient 
près  de  quarante  mille.  Le  poul  rompit  sous  les 
fuyards  ; la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de 
morts.  Les  autres  , désespérés  , retournèrent  à 
leur  camp  sans  savoir  où  ils  allaient  : ils  trouvè- 
rent quelques  baraques  derrière  lesquelles  ils  so 
mirent  ; là , ils  se  défendirent  encore , parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  sauver;  mais  enfin 
leurs  généraux  Dolgorowki , Golowkin , Fédé' 
rowilz . vinrent  se  rendre  au  roi , et  mettre  leurs 
armes  à scs  pieds.  Fendant  qu'on  les  lui  présen- 
tait , arriva  le  duc  de  Crol , général  de  l'armée , 
qui  venait  se  rendre  lui-même  avec  trente  offi- 
ciers. 

■ Charles  reçut  tous  ces  prisonniers  d'impor- 
tance avec  une  politesse  aussi  aisée  et  un  air  aussi 
humain  que  s'il  leur  eût  fait  dans  sa  cour  les 
honneurs  d’une  fête.  Il  ne  voulut  garder  que  les 
généraux.  Tous  les  officiers  sulialternes  et  les  sol- 
dats furent  conduits  désarmés  jusqu'à  la  rivière 
de  Narva  : on  leur  fournit  des  bateaux  pour  la 
repasser  et  pour  s'en  retourner  chez  eux.  Cepen- 
dant la  nuit  s'approchait  ; la  droite  des  Mosco- 
vites se  battait  encore  : les  Suédois  n'avaient  pas 
perdu  six  cents  hommes  : dix-huit  mille  Mosco- 
vites avaient  été  tués  dans  leurs  retranchements  : 
un  grand  nombre  était  noyé  : beaucoup  avaient 
passé  la  rivière  ; il  en  restait  encore  assez  dans  le 
camp  pour  exterminer  jusqu'au  dernier  Suédois  : 
mais  ce  n'est  pas  le  nombre  des  morts , c'est  l'é- 
pouvante de  ceux  qui  survivent  qui  fait  perdre 
les  batailles.  Le  roi  profita  du  peu  de  jour  qui 
restait  pour  saisir  l'artillerie  ennemie.  Il  se  posta 
avantageusement  entre  leur  camp  et  la  ville  : là  il 
dormit  quelques  heures  sur  la  terre,  enveloppé 
dans  son  manteau  , en  attendant  qu'il  pût  fondre, 
au  point  du  jour,  sur  l'aile  gauche  des  ennemis  , 
qui  n'avait  point  encore  été  tout  à fait  rompue. 
A deux  heures  du  matin  , le  général  Vcde , qui 
commandait  cette  gauche , ayant  su  le  gracieux 
accueil  que  le  roi  avait  fait  aux  autres  généraux,  et 
comment  il  avait  renvoyé  tous  les  officiers  subal- 
ternes et  les  soldats , l'envoya  supplier  de  lui  ac- 
corder la  même  grâce.  Le  vainqueur  lui  fit  diro 
qn'il  n’avait  qu’à  s'approcher  à la  tête  de  ses  trou- 
pes , et  venir  mettre  bas  les  armes  et  les  dra- 
peaux devant  lui.  Ce  général  parut  bientôt  après 

*1  " 

a Copie  par  If  P Barrf , tome  tx. 


-«:>(>  HISTOIRE  DE 

avec  scs  Moscovites  , qui  étaient  au  nombre  d'en- 
viron trente  mille.  Ils  marchèrent  tète  nne , sol- 
dats et  officiers , à travers  moins  de  sept  mille 
Suédois.  Les  soldats , en  passant  devant  le  roi , 
jetaient  à terre  leurs  fusils  et  leurs  épées  ; et  les 
officiers  portaient  à scs  pieds  les  enseignes  et  les 
drapeaux.  Il  fil  repasser  la  rivière  à toute  cette 
multitude , sans  en  retenir  un  seul  soldat  prison- 
nier. S'il  les  avait  gardés , le  nombre  des  prison- 
niers eût  été  au  moins  cinq  fois  plus  grand  que 
celui  des  vainqueurs. 

Alors  il  entra  victorieux  dans  Narva , accom- 
pagné du  duc  de  Crol  et  des  autres  officiers  géné- 
raux moscovites  : il  leur  fit  rendre  à tous  leurs 
épées  ; et  sachant  qu'ils  manquaient  d'argent , et 
que  les  marchands  de  Narva  ne  voulaient  point 
leur  en  prêter,  H euvoya  mille  ducats  au  duc  de 
Croi , et  cinq  cents  à chacun  des  officiers  mosco- 
vites , qui  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ce 
traitement , dont  ils  n'avaient  pas  même  d’idée. 
On  dressa  aussitôt  à Narva  une  relation  de  la  vic- 
toire pour  l'envoyer  à Stockholm  et  aux  alliés  de 
la  Suède  ; mais  le  roi  retrancha  de  sa  main  tout 
ce  qui  était  trop  avantageux  pour  lui  et  trop 
injurieux  pour  le  czar.  Sa  modestie  ne  put  empê- 
cher qu'on  ne  frappât  à Stockholm  plusieurs  mé- 
dailles pour  perpétuer  la  mémoire  de  ces  événe- 
ments. Entre  autres , on  en  frappa  une  qui  le 
représentait  d'un  côté  sur  un  piédestal  où  parais- 
saient enchaînés  un  Moscovite , un  Danois , un 
Polonais  ; de  l'autre  était  un  Hercule  armé  de  sa 
massue , tenant  sous  ses  pieds  un  Cerbère  avec 
cette  légende  : Tret  uno  contudil  ictu. 

Parmi  les  prisonniers  faits  h la  journée  de 
Narva  , on  en  vit  un  qui  était  un  grand  exemple 
des  révolutions  de  la  fortune  : il  était  fils  aine  et 
héritier  du  roi  de  Géorgie  ; on  le  nommait  le 
exarafis  Artfchelou  ; ce  titre  de  entra  fi  s signifie 
prince , ou  fils  du  czar , chez  tous  les  Tartares 
comme  en  Moscovie  ; car  le  mot  de  czar  ou  tzar 
voulait  dire  roi  chez  les  anciens  Scythes,  dont 
tous  ces  peuples  sont  descendus , et  ne  vient  point 
des  Césars  de  Rome , si  long-temps  inconnus  h 
ces  barbares.  Son  père  Miltelieski , czar  et  mailrc 
de  la  plus  belle  partie  des  pays  qui  sont  entre  les 
montagnes  d’Ararat  et  les  extrémités  orientales 
de  la  mer  Noire  , avait  été  chassé  de  son  royaume 
par  ses  propres  sujets  en  1088  , et  avait  mieux 
aimé  se  jeter  entre  les  liras  de  l'cmpcrcur  de 
Moscovie  que  recourir  à celui  des  Turcs.  Le  fils 
de  ce  roi , âge  de  dix-neuf  ans , voulut  suivre 
Pierre-le-tirand  dans  sou  expédition  contre  les 
Suédois , cl  fut  pris  en  coml>attaut  par  quelques 
soldats  fmlandaisqui  l'avaient  déjà  dépouillé,  et 
qui  allaient  le  massacrer.  Le  comte  Rehnskold 
l'arracha  de  leurs  maius , lui  fil  duuuer  un  ba- 


CHARLES  XII. 

bit , et  le  présenta  à son  maître  : Charles  l’envoya 
à Stockholm , où  ce  prince  malheureux  mourut 
quelques  années  après.  Le  roi  ne  put  s'empêcher, 
en  le  voyant  partir,  de  faire  tout  haut  devant  ses 
officier  une  réQcxion  naturelle  sur  l'étrange  desti- 
née d'un  prince  asiatique,  né  au  pied  du  mont  Cau- 
case , qui  allait  vivre  captif  parmi  les  glaces  de  la 
Suède.  « C'est , dit-il , comme  si  j'étais  un  jour 
i prisonnier  chez  lesTartares  de  Crimée.  > Ces  pa- 
roles ne  firentalors aucune  impression  ; mais  dans 
la  suite  on  ne  s'en  souvint  que  trop , lorsque  l'é- 
vénement en  eut  fait  une  prédiction. 

Le  czar  s'avancait  à grandes  journées  avec  l'ar- 
mée de  quarante  mille  Russes , comptant  enve- 
lopper son  ennemi  de  tous  côtés.  Il  apprit  à moi- 
tié chemin  la  bataille  de  Narva  et  la  dispersion 
de  tout  son  camp.  Il  ne  s'obstina  pas  à vouloir  at- 
taquer, avec  ses  quarante  mille  hommes  sans  ex- 
périence et  sans  discipline,  un  vainqueur  qui 
venait  d'en  détruire  quatre-vingt  mille  dans  un 
camp  retranché  ; il  retourna  sur  ses  pas , pour- 
suivant toujours  le  dessein  de  discipliner  ses  trou- 
pes, pendant  qu’il  civilisait  ses  sujets.  «Je  sais 
« bien , dit-il , que  les  Suédois  nous  battront 
« long-temps  ; mais  à la  fin  ils  nous  apprendront 
« eux-mêmes  à les  vaincre.  • Moscou , sa  capi- 
tale , fut  dans  l'épouvante  et  dans  la  désolation  à 
la  nouvelle  de  cette  défaite.  Telle  ôtait  la  fierté  et 
l'ignorance  de  ce  peuple , qu'ils  crurent  avoir  été 
vaincus  par  un  pouvoir  plus  qu'humain , et  que 
les  Suédois  étaient  de  vrais  magiciens.  Cette  opi- 
nion fnt  si  générale , que  l'on  ordonna  à ce  sujet 
des  prières  publiques  à saint  Nicolas , patron  de 
la  Moscovie.  Celte  prière  est  trop  singulière  pour 
n'être  pas  rapportée.  La  voici  : 

« O toi  qui  es  noire  consolateur  perpétuel  dans 

• toutes  nos  adversités , grand  saint  Nicolas , infi- 
« niment  puissant,  par  quel  péché  t'avons- nous 
i offensé  dans  nos  sacrifices , génuflexions , révé- 

• ronces,  et  actions  de  grâces , pour  que  tu  nous 
« aies  ainsi  abandonnés?  Nous  avions  imploré  Ion 
« assistance  contre  ces  terribles , insolenls , eura- 
« gés , épouvantables,  indomptables  deslructeurs, 

• lorsque , comme  des  lions  et  des  ours  qui  ont 
« perdu  leurs  petits,  ils  nous  ont  attaqués,  cf- 
« frayés , blessés , tués  par  milliers  ; uous  qui 
« sommes  ton  peuple.  Comme  il  est  impossible 
« que  cela  soit  arrivé  sans  sortilège  et  enchante- 
« ment , nous  te  supplions , 0 grand  saint  Nicolas, 

• d'être  notre  champion  et  notre  porte-étendard, 
« de  nous  délivrer  de  cette  foule  de  sorciers , et 
■ de  les  chasser  bien  loin  de  nos  frontières  avec 

• la  récompense  qui  leur  est  due.  > 

Tandis  que  les  Russes  se  plaignaient  à saint 
Nicolas  do  leur  défaite . Charles  xn  fesait  rendre 
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grâces  à Dieu , et  se  préparait  à de  nouvelles  vic- 
toires. 

Le  roi  de  Pologne  s'attendit  bien  que  son 
ennemi , vainqueur  des  Danois  et  des  Moscovites, 
viendrait  bientôt  fondre  sur  lui.  Il  se  ligua  plus 
étroitement  que  jamais  avec  le  czar.  Ces  deux 
princes  convinrent  d'une  entrevue  pour  prendre 
leurs  mesures  de  concert.  Ils  se  virent  à Birzen , 
petite  ville  de  Lithuanie , sans  aucune  de  ces 
formalités  qui  ne  servent  qu'à  retarder  les  affai- 
res, et  qui  ne  convenaient  ni  à leur  situation  nia 
leur  humeur.  Les  princes  du  Nord  se  voient  avec 
une  familiarité  qui  n'est  point  encore  établie 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Pierre  et  Auguste 
passèrent  quinze  jours  ensemble  dans  des  plaisirs 
qui  allèrent  jusqu'à  l'excès  ; car  le  czar,  qui  vou- 
lait réformer  sa  nation  , ne  put  jamais  corriger 
dans  lui-môme  son  penchant  dangereux  pour  la 
débauche. 

Le  roi  de  Pologne  s'engagea  à fournir  au  czar 
cinquante  mille  hommes  de  troupes  allemandes . 
qu'ou  devait  acheter  de  divers  princes , et  que 
le  czar  devait  soudoyer.  Celui-ci , de  son  côté , 
devaitcuvoyer cinquante  mille  Russes  en  Pologne, 
pour  y apprendre  l'art  de  la  guerre , et  promet- 
tait de  payer  au  roi  Auguste  trois  millions  de 
rixdales  en  deux  ans.  Ce  traité , s'il  eût  été  exé- 
cuté , eût  pu  être  fatal  au  roi  de  Suède  ; c'était 
un  moyen  prompt  et  sûr  d'aguérir  les  Moscovites  ; 
c’était  peut-être  forger  des  fers  à une  partie  de 
l'Europe. 

Charles  xji  se  mit  en  devoir  d'empêcher  le  roi 
de  Pologne  de  recueillir  le  fruit  de  cette  ligue. 
Après  avoir  passé  l’hiver  auprès  do  Narva , il  pa- 
rnt  en  Livonie  auprès  de  cette  même  ville  de  Riga 
que  le  roi  Auguste  avait  assiégée  inutilement.  Les 
troupes  saxonnes  étaient  postées  le  long  de  la  ri- 
vière de  Duina , qui  est  fort  large  eu  cet  endroit  : 
il  fallait  disputer  le  passage  à Charles , qui  était  à 
l’autre  bord  du  fleuve.  Les  Saxons  n’étaient  pas 
commandés  par  leur  prince , alors  malade  ; mais 
ils  avaient  à leur  tête  le  maréchal  Stenau , qui 
fesait  les  fonctions  de  général  : sous  loi  comman- 
dait le  prince  Ferdinand  duc  de  Courlande  , et  ce 
même  Patfcul , qui  défendait  sa  patrie  centre 
Charles  xii  , l'épée  à la  main , après  en  avoir 
soutenu  les  droits  par  la  plume , au  péril  de  sa 
vie , contre  Charles  xi.  Le  roi  de  Suède  avait  fait 
construire  de  grands  bateaux  d'une  invention 
nouvelle,  dont  les  bords,  beaucoup  plus  hauts 
qu’à  l'ordinaire  , pouvaient  se  lever  et  se  baisser 
comme  des  ponts-levis.  En  se  levant,  ils  cou- 
vraient les  troupes  qu'ils  portaient  ; en  se  bais- 
sant , ils  servaient  de  pont  pour  le  débarquement. 
Il  mit  encore  eu  usage  un  autre  artifice.  Ayant 
remarqué  que  le  vent  soufflait  du  nord  où  il  était. 


au  sud  où  étaient  campés  les  ennemis , il  fit 
mettre  le  feu  à quantité  de  paille  mouillée , dont 
la  fumée  épaisse , se  répandant  sur  la  rivière , 
dérobait  aux  Saxons  la  vue  de  ses  troupes  et  de 
ce  qu'il  allait  faire.  A la  faveur  de  ce  nuage , il  fit 
avancer  des  barques  remplies  de  cette  même 
paille  fumante  ; de  sorte  que  le  nuage  grossissant 
toujours , et  chassé  par  le  vent  dans  les  yeux 
des  ennemis , les  menait  dans  l'impossibilité  de 
savoir  si  le  roi  passait  ou  non.  Cependant  il  con- 
duisait seul  l'exécution  de  son  stratagème.  Étant 
déjà  au  milieu  de  la  rivière  : a Hé  bien , dit-il  au 
a général  Rchnskold , la  Duina  ue  sera  pas  plus 
a méchante  que  la  mer  de  Copenhague;  croyez- 
a moi , général , nous  les  battrons,  a II  arriva  en 
un  quart  d'heure  à l'autre  bord  , et  fut  morliSé 
de  ne  sauter  à terre  que  le  quatrième.  Il  fait  aus- 
sitôt débarquer  son  canon  , et  forme  sa  bataille  > 
sans  que  les  ennemis  , offusqués  do  la  fumée , 
puissent  s'y  opposer  que  par  quelques  coups  tirés 
au  hasard.  Lèvent  ayant  dissipé  ce  brouillards, 
les  Saxons  virent  le  roi  de  Suède  marchant  déjà  à 
eux. 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pas  un  moment  : 
à peine  aperçut-il  les  Suédois , qu'il  fondit  sur 
eux  avec  la  meilleure  partie  de  sa  cavalerie.  Le 
choc  violent  de  cette  troupe,  tomliant  sur  les 
Suédois  dans  l'instant  qu'ils  formaient  leurs  ba- 
taillons , les  mit  en  désordre.  Ils  s'ouvrirent  ; ils 
furent  rompus  et  poursuivis  jusque  dans  la  ri- 
vière. Le  roi  de  Suède  les  rallia , le  moment  d'a- 
près , au  milieu  de  l'eau  , aussi  aisément  que  s’il 
eût  fait  une  revue.  Alors  ses  soldats , marchant 
plus  serrés  qu'auparavant , repoussèrent  le  ma- 
réchal Stenau . et  s'avancèrent  dans  la  plaine. 
Stenau  sentit  que  ses  troupes  étaient  étonnées  : il 
les  fit  retirer,  en  habile  homme , dans  un  lieu 
sec , flanqué  d’un  marais  et  d'un  bois  où  était  son 
artillerie.  L'avantage  du  terrain , et  le  temps 
qu’il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  de  leur 
première  surprise , leur  rendit  tout  leur  courage. 
Charles  ne  balança  pas  à les  attaquer  : il  avait 
avec  lui  quinze  mille  hommes  : Stenau  et  le  duc  de 
Courlande  environ  douze  mille,  n'ayant  pour 
toute  artillerie  qu'un  canon  de  fer  sans  affût.  La 
bataille  fut  rude  cl  sanglante  : le  duc  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  : il  pénétra  trois  fois  au 
milieu  de  la  garde  du  roi  ; mais  enfin),  ayant  été 
renverse  de  son  cheval  d'un  coup  de  crosse  de 
mousquet , le  désordre  se  mit  dans  son  armée, 
qui  ne  disputa  plus  la  victoire.  Ses  cuirassiers  le 
retirèrent  avec  peine,  tout  froissé,  elà  demi  mort , 
du  milieu  de  la  mêlée , et  de  dessous  les  chevaux 
qui  le  foulaient  aux  pieds. 

Le  roi  de  Suède , après  sa  victoire , court  à 
Mittau , capitale  de  la  Cour  lamie.  Toutes  les  villes 
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do  ce  duché  se  rendent  à lui  à discrétion  : c'était 
un  voyage  plutôt  qu’une  conquête.  Il  passa  sans 
s'arrêter  en  Lithuanie,  soumettant  tout  sur  son 
passage.  Il  sentit  une  satisfaction  flatteuse , et  il 
l'avoua  lui-même , quand  il  entra  en  vainqueur 
dans  celte  ville  de  Birzen  , où  le  roi  de  Pologne 
et  le  czor  avaient  conspiré  sa  ruiue  quelques  mois 
auparavant. 

Ce  fut  dans  celte  place  qu'il  conçut  le  dessein 
de  détrôner  le  roi  de  Pologne  par  les  mains  des 
Polonais  mêmes.  L'a , étant  un  jour  à tablo , tout 
occupé  de  cette  entreprise , et  observant  sa  so- 
briété extrême , dans  un  silence  profond , parais- 
sant comme  enseveli  dans  ses  grandes  idées , un 
colonel  allemand  qui  assistait  à son  dîner,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  , que  les  repas  que 
le  czar  et  le  roi  de  Pologne  avaient  faits  au  même 
endroit  étaient  un  peu  différents  de  ceux  de  sa 
majesté.  « Oui , dit  le  roi  en  se  levant , et  j’en 
• troublerai  plus  aisément  leur  digestion.  • En 
effet , mêlant  alors  un  peu  de  politique  h la  force 
do  scs  armes , il  ne  tarda  pas  à préparer  l'événe- 
ment qu'il  méditait. 

La  Pologne , celle  partie  de  l'ancienne  Sarma- 
lie , est  un  peu  plus  grande  que  la  Franco , moins 
peuplée  qu'elle , mais  plus  que  la  Suède.  Ses  peu- 
ples ne  sont  chrétiens  que  depuis  environ  sept 
cent  cinquante  ans.  C'est  une  chose  singulière , 
que  la  langue  des  Romains , qui  n'ont  jamais 
pénétré  dans  ces  climats , ne  se  parle  aujour- 
d'hui communément  qu'en  Pologne;  tout  y parle 
latin  , jusqu’aux  domestiques.  Ce  grand  pays  est 
très  fertile  ; mais  les  peuples  n'en  sont  que  moins 
industrieux  " . Les  ouvriers  et  les  marchands 
qu'on  voit  en  Pologne  sont  des  Ecossais , des 
Français , surtout  des  Juifs.  Ils  y ont  près  de  trois 
cents  synagogues  ; et  à force  de  multiplier,  ils  en 
seront  chassés  comme  ils  l'ont  été  en  Espagne. 
Ils  achètent  à vil  prix  les  blés  , les  bestiaux  , les 
denrées  du  pays , les  trafiquent  à Dantzick  et  en 
Allemagne,  et  vendent  chèrement  aux  nobles  de 
quoi  satisfaire  l'espèce  de  luxe  qu'ils  connaissent 
et  qu'ils  aiment.  Ainsi  ce  pays , arrosé  des  plus 
belles  rivières , riche  en  pâturages , en  mines  de 
sel , et  couvert  de  moissons , reste  pauvre  malgré 
son  abondance  , parce  que  le  peuple  est  esclave, 
et  que  la  noblesse  est  fière  et  oisive. 

Son  gouvernement  est  la  pins  fidèle  image  do 
l'ancien  gouvernement  celte  et  gothique  , corrigé 
ou  altéré  partout  ailleurs.  C’est  le  seul  état  qui 
ait  conservé  le  nom  de  république  avec  la  dignité 
royale. 

Chaque  gentilhomme  a le  droit  de  donner  sa 
voix  dans  l'élection  d’un  roi , et  de  pouvoir  l’être 
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lui-même.  Ce  plus  beau  des  droits  est  joint  an 
plus  grand  des  abus  : le  trône  est  presque  tou- 
jours a l’enchère  ; et  comme  un  Polonais  est  ra- 
rement assez  riche  pour  l'acheter,  il  a été  vendu 
souvent  aux  étrangers.  La  noblesse  et  le  clergé 
défendent  leur  liberté  contre  leur  roi , et  l’ôtent 
au  reste  de  la  nation.  Tout  le  peuple  y est  esclave, 
tant  la  destinée  des  hommes  est  que  le  plus  grand 
nombre  soit  partout , de  façon  ou  d'autre , sub- 
jugué par  le  plus  petit  ! La  le  paysan  ne  sème 
point  pour  lui , mais  pour  des  seigneurs  à qui 
lui , son  champ , et  le  travail  de  ses  mains , ap- 
partiennent , et  qui  peuvent  le  vendre  et  l'égorger 
avec  lo  bétail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  est  gentil- 
homme ne  dépend  que  de  soi.  Il  faut , pour  le 
juger  dans  une  affaire  criminelle , une  assemblée 
entière  de  la  nation  : il  ne  peut  être  arrêté  qu'a- 
près  avoir  été  condamné  ; ainsi  il  n'est  presque 
jamais  puni.  Il  y en  a beaucoup  de  pauvres  ; ceux- 
là  se  mettent  au  service  des  plus  puissants , en 
reçoivent  un  salaire , font  les  fonctions  les  plus 
basses.  Ils  aiment  mieux  servir  leurs  égaux  que 
de  s'enrichir  par  le  commerce  ; et , en  pansant 
les  chevaux  de  leurs  maitres , ils  se  donnent  le 
litre  d’électeurs  des  rois  et  de  destructeurs  des 
tyrans. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologno  dans  la  pompe 
de  sa  majesté  royale , le  croirait  le  prince  le  plus 
absolu  de  l'Europe  ; c'est  cependant  celui  qui  l'est 
le  moins.  Les  Polonais  font  réellement  avec  lni 
ce  contrat  qu'on  suppose  chez  d'autres  natinus 
entre  le  souverain  et  les  sujets.  Le  roi  de  Pologne, 
'a  son  sacre  même , et  en  jurant  les  jmeta  con- 
tenta , dispense  scs  sujets  du  serment  d'obéis- 
sance , en  cas  qu'il  viole  les  lois  de  la  république. 

Il  nomme  à toutes  les  charges , et  confère  tous 
les  honneurs.  Rien  n'est  héréditaire  eu  Pologne , 
que  les  terres  et  le  rang  de  noble.  Le  fils  d'un 
palatin  et  celui  du  roi  n'ont  nul  droit  aux  digni- 
tés de  leur  père  ; mais  il  y a celle  grande  diffé- 
rence entre  le  roi  et  la  république , qu'il  ne  peut 
ôter  aucune  charge  après  l’avoir  donnée,  et  que 
la  république  a le  droit  de  lui  ôter  la  couronne 
s'il  transgressait  les  lois  de  l’état. 

La  noblesse  , jalouse  de  sa  liberté  , vend  sou- 
vent scs  suffrages , et  rarement  ses  affections.  A 
peine  ont-ils  élu  un  roi,  qu'ils  craignent  son 
ambition , et  lui  opposent  leurs  calwles.  Les 
grands  qu'il  a fails , et  qu'il  ne  peut  défaire , de- 
viennent souvent  ses  ennemis , au  lieu  de  rester 
ses  créatures.  Ceux  qui  sont  attachés  à la  cour 
sont  l'objet  de  la  haine  du  reste  de  la  noblesse  : 
ce  qui  forme  toujours  deux  partis  ; division  iné- 
vitable , et  même  nécessaire , daus  des  pays  où 
l’on  veut  avoir  des  rois  et  conserver  sa  liberté. 

Ce  qui  concerne  la  nat  ion  est  réglé  dans  les  clats- 
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généraux  qu'on  appelle  diètes.  Ces  états  sont  com- 
posés du  corps  du  sénat  et  de  plusieurs  gentils- 
hommes ; les  sénateurs  sont  les  palatins  et  les 
évêques  : le  second  ordre  est  composé  des  députés 
des  dictes  particulières  de  chaque  palalinat.  A 
ces  grandes  assemblées  préside  l'archevêque  de 
Gnesne,  primat  de  Pnlogno,  vicaire  du  royaume 
dans  les  interrègnes  , et  la  première  personsede 
lé  lata  près  le  roi.  Rarement  y a-t-il  en  Pologne  un 
autre  cardinal  que  lui , parce  que  la  pourpre  ro- 
maine ne  donnant  aucune  préséance  dans  le  sé- 
nat , un  évêque  qui  serait  cardinal  serait  obligé 
ou  de  s'asseoir  à son  rang  de  sénateur,  ou  de  re- 
noncer aux  droits  solides  delà  dignité  qu'il  a dans 
sa  patrie,  pour  soutenir  les  prétentions  d'un 
honneur  étranger. 

Ces  diètes  se  doivent  tenir,  par  les  lois  du 
royaume , alternativement  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie. Les  députés  y décident  souvent  leurs  af- 
faires le  sabre  à la  maiu , comme  les  anciens 
Sarmates , dont  ils  sont  descendus , et  quelquefois 
même  au  milieu  de  l'ivresse , vice  que  les  Sarma- 
tes ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  à ces 
états-généraux  jouit  du  droit  qu'avaient  à Home 
les  tribuns  du  peuple , de  s'opposer  aux  lois  du 
sénat.  Un  seul  gentilhomme  qui  dit  je  protette , 
arrête  par  ce  mot  seul  les  résolutions  unanimes 
de  tout  le  reste  ; et  s'il  part  de  l'androit  où  se 
tient  la  diète , il  faut  alors  qu'elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  désordres  qui  naissent  de  cette 
loi  un  remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne 
est  rarement  sans  deux  factions.  L'unanimité 
dans  les  diètes  étant  alors  impossible , chaque 
parti  forme  des  confédérations , dans  lesquelles 
on  décide  à la  pluralité  des  voix  , sans  avoirégard 
aux  protestations  du  plus  petit  nombre.  Ces  as- 
semblées . illégitimes  selon  les  lois , niais  autori- 
sées par  l’usage,  se  fout  au  nom  du  roi , quoique 
souvent  contre  son  consentement  et  contre  scs 
intérêts  ; h peu  près  comme  la  ligue  se  servait  en 
France  du  nom  de  Henri  in  pour  l'accabler  ; et 
comme  eu  Angleterre  le  parlement , qui  fit  mou- 
rir Charles  i"  sur  un  échafaud  , commença  par 
mettre  le  nom  de  ce  prince  'a  la  tête  de  tontes  les 
résolutions  qu'il  prenait  pour  le  perdre.  Lorsque 
les  troubles  sont  finis , alors  c'est  aux  diètes  gé- 
nérales à confirmer  ou  a casser  les  actes  de  ces 
confédérations.  Une  diète  même  peut  changer 
tout  ce  qu’a  fait  la  précédente , par  la  même  rai- 
son que  dans  les  états  monarchiques  un  roi  peut 
abolir  les  lois  de  son  prédécesseur,  et  les  siennes 
propres. 

La  noblesse , qui  fait  les  lois  de  la  république, 
en  fait  aussi  la  force.  File  monte  à cheval  dans  les 
grandes  occasions , et  peut  composer  un  corps  de 
plus  de  cent  mille  hommes.  Cette  grande  armée , 


nommée  poxpolile , se  meut  difficilement , et  se 
gouverne  mal  : la  difficulté  des  vivres  et  des  four- 
rages la  met  dans  l'impuissance  de  subsister  long- 
temps assemblée.  La  discipline,  la  suliordination, 
l'ex|>érience , lui  manquent  ; mais  l'amour  de  la 
liberté  qui  l’anime  la  rend  toujours  formidable. 

On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper,  ou  la  tenir 
même  pour  un  temps  dans  l'esclavage  ; mais  elle 
secoue  bientôt  le  joug  : ils  se  comparent  eux- 
mêmes  aux  roseaux  que  la  tempête  couche  par 
terre , et  qui  se  relèvent  dès  que  le  vent  ne  souf- 
fle plus.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  point 
de  places  de  guerre  ; ils  veulent  être  les  seuls 
remparts  do  leur  république  ; ils  ne  soufTrent  ja- 
mais que  leur  roi  bâtisse  des  forteresses , de  peur 
qu'il  ne  s'en  serve,  moins  pour  les  dérendre  quo 
pour  les  opprimer.  Leur  pays  est  tout  ouvert,  à 
la  réserve  de  deux  ou  trois  places  frontières.  Quo 
si  daus  leurs  guerres  ou  civiles  ou  étrangères , ils 
s'obstinent  à soutenir  chez  eux  quelque  siège , il 
faut  faire  à la  bâte  des  fortifications  de  terre , ré- 
parer de  vieilles  murailles  à demi  ruinées,  élargir 
des  fossés  presque  comblés , et  la  ville  est  prise 
avant  que  les  retranchements  soient  achevés. 

La  pospolite  n'est  pas  toujours  'a  cheval  pour 
garder  le  pays  ; elle  n'y  monte  que  par  l'ordre 
des  diètes , ou  même  quelquefois  sur  le  simple 
ordre  du  roi , dans  les  dangers  extrêmes. 

La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  une  ar- 
mée qui  doit  toujours  sulisister  aux  dépens  de  la 
république.  Elle  est  composée  de  deux  corps  sous 
deux  grands  - généraux  différents.  Le  premier 
corps  est  celui  delà  Pologne , etdoitêlredclrente- 
six  mille  hommes  ; le  second,  au  nombre  de  douze 
mille,  est  celui  de  Lithuanie.  Les  deux  grands- 
généraux  sont  indépendants  l'un  de  l’autre  : quoi- 
que nommés  par  le  roi , ils  ne  rendent  jamais 
compte  de  leurs  opérations  qu’à  la  république, 
et  ont  une  autorité  suprême  sur  leurs  troupes.  Les 
colonels  sont  les  maîtres  absolus  de  leurs  régi- 
ments; c'est  à eux  à les  faire  subsister  comme  ils 
peuvent , et  à leur  payer  leur  solde.  Mais  étant 
rarement  payés  eux-mêmes  , ils  désolent  le  pays, 
et  ruinent  les  laboureurs  pour  satisfaire  leur  avi- 
dité cl  celle  de  leurs  soldats  ’.  Les  seigneurs  po- 
lonais paraissent  dans  ces  armées  avec  plus  de 
magnificence  que  dans  les  villes;  leurs  tentes 
sont  plus  belles  que  leurs  maisons.  La  cavalerie , 
qui  fait  les  deux  tiers  de  l'armée , est  presque 
toute  composée  de  gentilshommes  : elle  est  re- 
marquable par  la  beauté  des  chevaux , et  par  la 
richesse  des  habillements  et  des  harnais. 

Les  gendarmes  surtout,  que  l’on  distingue  en 
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houssards  et  pancernes  »,  ne  marchent  qu'accom- 
pagnes de  plusieurs  valets , qui  leur  tiennent  des 
chevaux  de  maiu  , ornés  de  brides  à plaques  et 
clous  d'argent , de  selles  brodées , d'arçons , d'é- 
triers dorés , et  quelquefois  d'argent  massif,  avec 
de  grandes  housses  tramantes , à la  manière  des 
Turcs,  dont  les  Polonais  imitent  autant  qu’ils  peu- 
vent la  magnificence. 

Autant  celle  cavalerie  est  parée  et  superbe,  au- 
tant l'infanterie  était  alors  délabrée,  mal  vêtue 
mal  armée , sans  habits  d'ordonnance  ni  rien  d'u- 
niforme. C’est  ainsi , du  moins,  qu  elle  fut  jusque 
vers  1710.  Ces  fantassins  , qui  ressemblent  à des 
Tartares  vagabonds , supportent  avec  une  éton- 
nante fermeté  la  faim , le  froid,  la  fatigue,  et  tout 
le  poids  de  la  guerre. 

On  voit  encore  dans  les  soldats  polonais  le  ca- 
ractère des  anciens  Sarmates , leurs  ancêtres  ; 
aussi  peu  de  discipline,  la  même  fureur  à attaquer, 
la  même  promptitude  à fuir  et  à revenir  au  com- 
bat, le  même  acharnement  dans  le  carnage  quand 
ils  sont  vainqueurs. 

Le  roi  de  Pologne  s'était  flatté  d’alwrd  que  dans 
le  besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  fa- 
veur, que  la  pospolite  polonaise  s'armerait  à ses 
ordres , et  que  toutes  ces  forces  , jointes  aux 
Saxons  ses  sujets , et  aux  Moscovites  ses  alliés , 
composeraient  une  multitude  devant  qui  le  petit 
nombre  des  Suédois  n'oserait  paraitre.  Il  se  vit 
presque  tout  h coup  privé  de  ces  secours  par  les 
soins  mêmes  qu’il  avait  pris  pour  les  avoir  tous 
à la  fois. 

Accoutumés  dans  ses  pays  héréditaires  au  pou- 
voir absolu , il  crut  trop  peut-être  qu'il  pourrait 
gouverner  la  Pologne  comme  la  Saxe.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fit  des  mécontents  ; ses 
premières  démarches  irritèrent  le  parti  qui  s'était 
opposé  a son  élection , et  aliénèrent  presque  tout 
le  reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses  villes 
remplies  de  garnisons  saxonnes , et  ses  frontières 
de  troupes.  Cette  uatiou , bien  plus  jalouse  de 
maintenir  sa  liberté  qu'empressée  à attaquer  ses 
voisins , ne  regarda  point  la  guerre  du  roi  Au- 
guste contre  la  Suède  , et  l’irruption  en  Livonie , 
comme  une  entreprise  avantageuse  à la  républi- 
que. On  trompe  difficilement  une  nation  libre  sur 
ses  vrais  intérêts.  Les  Polonais  sentaient  que  si 
cette  guerre  entreprise  sans  leur  consentement 
était  malheureuse , leur  pays  , ouvert  de  tous  cô- 
tés , serait  en  proie  au  roi  de  Suède  ; et  que  si  elle 
était  heureuse , ils  seraient  subjugués  par  leur  roi 
même , qui , maître  alors  de  la  Livonie  comme  de 
la  Saxe , enclaverait  la  Pologne  entre  ces  deux 
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pays.  Dans  cette  alternative  , ou  d'être  esclaves 
du  roi  qu'ils  avaient  élu , ou  d’être  ravagés  par 
Charles  xn  , justement  outragé , ils  ne  formèrent 
qu'un  cri  contre  la  guerre , qu’ils  crurent  décla- 
rée à eux-mêmes  plus  qu’à  la  Suède.  Ils  regardè- 
rent les  Saxons  et  les  Moscovites  comme  les  in- 
struments de  leurs  chaines.  Bientôt,  voyant  que  le 
roi  de  Suède  avait  renversé  tout  ce  qui  était  sur 
son  passage , et  savançait  avec  une  armée  victo- 
rieuse au  cœur  de  la  Lithuanie,  ils  éclatèrent 
contre  leur  souverain  avec  d’autant  plus  de  li- 
berté qu’il  était  malheureux. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  Lithuanie , celui 
des  princes  Sapieha , et  celui  d’Ogiuski.  Ces  deux 
factions  avaient  commencé  par  des  querelles  par- 
ticulières dégénérées  en  guerre  civile.  Le  roi  de 
Suède  s'attacha  les  princes  Sapieha  ; et  Oginslti , 
mal  secouru  par  les  Saxons , vit  son  parti  pres- 
que anéanti.  L’armée  lithuanienne , que  ces  trou- 
bles et  le  défaut  d'argent  réduisaient  à un  petit 
nombre , était  eu  partie  dispersée  par  le  vain- 
queur. Le  peu  qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne 
était  séparé  en  petits  corps  de  troupes  fugitives , 
qui  erraient  dans  la  campagne  et  subsistaient  de 
rapines.  Auguste  ne  voyait  en  Lithuanie  que  de 
l'impuissance  dans  son  parti , de  la  haine  dans  ses 
sujets , et  une  armée  ennemie  conduite  par  un 
jeune  roi  outragé,  victorieux , et  implacable. 

Il  y avait  à la  vérité  en  Pologne  une  armée  ; 
mais  au  lieu  d’être  de  trente-six  mille  hommes, 
nombre  prescrit  par  les  lois , elle  n’était  pas  de 
dix-huit  mille.  Non  sedlemcnt  elle  était  mal  payée 
et  mal  armée , mais  6es  généraux  ne  savaient  en- 
core quel  parti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d’ordonner  à la  no- 
blesse de  le  suivre  ; mais  il  n'osait  s'exposer  à un 
refus  qui  eût  trop  découvert  et  par  conséquent 
augmenté  sa  faiblesse. 

Dans  cet  étal  de  trouble  et  d'incertitude , tous 
les  palatinats  du  royaume  demandaient  au  roi 
une  diète  : de  même  qu'en  Angleterre , dans  les 
temps  difficiles , tous  les  corps  de  l'état  présen- 
tent des  adresses  au  roi , pour  le  prier  de  convœ 
quer  un  parlement.  Auguste  avait  plus  besoin 
d’une  armée  que  d’une  diète , où  les  actions  des 
rois  sont  pesées.  Il  fallut  bien  cependant  qu'il  la 
convoquât , pour  ne  point  aigrir  la  nation  sans 
retour.  Elle  fut  donc  indiquée  à Varsovie  pour  le 
2 de  décembre  de  l'année  1701 . Il  s'aperçut  bien- 
tôt que  Charles  xu  avait  pour  le  moins  autant  de 
pouvoir  que  lui  dans  cette  assemblée.  Ceux  qui 
tenaient  pour  les  Sapieha , les  Lubomirski , et 
leurs  amis,  le  palatin  Leczinski , trésorier  de 
la  couronne , qui  devait  sa  fortune  au  roi  Au- 
guste, et  surtout  les  partisans  des  princes  So- 
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bleski , étalent  tons  secrètement  attachés  au  roi 
de  Suède. 

Le  plus  considérable  de  ces  partisans , et  le 
plus  dangereux  ennemi  qu'eut  le  roi  de  Pologne, 
était  le  cardinal  Hadjouski,  archevêque  de  Gnesne, 
primat  du  royaume,  et  président  de  la  diète. 
Celait  un  homme  plein  d'artilice  et  d'obscurité 
dans  sa  conduite , entièrement  gouverné  par  une 
femme  ambitieuse,  que  les  Suédois  appelaient 
madame  la  cardinale , laquelle  no  cessait  de  le 
pousser  à l'intrigue  et  à la  faction.  Le  roi  Jean 
Sobieski,  prédécesseur  d'Auguste,  l'avait  d’a- 
bord fait  évêque  de  Varmie , et  vice-chancelier 
du  royaume.  Hadjouski , n'étant  encore  qu’évê- 
que,  obtint  le  cardinalat,  par  la  faveur  du  même 
roi.  Cette  dignité  lui  ouvrit  bientôt  le  chemin 
à celle  de  primat  ; ainsi , réunissant  dans  sa 
personne  tout  ce  qui  impose  aux  hommes,  il 
était  eu  état  d'entreprendre  beaucoup  impuné- 
ment, 

11  essaya  son  crédit  après  la  mort  de  Jean  pour 
mettre  le  prince  Jacques  Sobieski  sur  le  trône  ; 
mais  le  torrent  de  la  haine  qu'on  portait  au  père, 
tout  grand  homme  qu'il  était , en  écarta  le  (ils. 
Le  cardinal  primat  se  joignit  alors  à l'abbé  de 
Polignac  , ambassadeur  de  France,  pour  donner 
la  couronne  au  prince  de  Conti , qui  en  effet  fut 
élu.  Mais  l'argent  et  les  troupes  de  Saxe  triom- 
phèrent de  scs  négociations.  Il  se  laissa  enfin  en- 
traîner au  parti  qui  couronna  l’électeur  de  Saxe, 
et  attendit  avec  patience  l'occasion  de  mettre  la 
division  entre  la  nation  et  ce  nouveau  roi. 

Les  victoires  de  Charles  xii,  protecteur  du 
prince  Jacques  Sobieski , la  guerre  civile  do  Li- 
thuanie , le  soulèvement  général  de  tous  les  es- 
prits contre  le  roi  Auguste , firent  croire  au  car- 
dinal primat  que  le  temps  était  arrivé  où  il 
pourrait  renvoyer  Auguste  en  Saxe , et  ouvrir  au 
fils  du  roi  Jean  le  chemin  du  trône.  Ce  prince, 
autrefois  l'objet  innocent  de  la  haine  des  Polo- 
nais , commençait  h devenir  leurs  délices  depuis 
que  le  roi  Auguste  était  hai  ; mais  il  n'osait  con- 
cevoir alors  l'idé* d'une  si  grande  révolution;  et 
cependant  le  cardinal  en  jetait  insensiblement  les 
fondemen  ts. 

D'abord  il  sembla  vouloir  reconcilier  le  roi  avec 
la  république,  il  envoya  des  lettres  circulaires  , 
dictées  en  apparence  par  l’esprit  de  concorde  et 
par  la  charité , pièges  usés  et  connus  , mais  où  les 
hommes  sont  toujours  pris.  Il  écrivit  au  roi  de 
Suède  une  lettre  touchante  , le  conjurant , au  nom 
de  celui  que  tous  les  chrétiens  adorent  également, 
de  donner  la  paix  à la  Pologne  cl  à son  roi.  Char- 
les xji  répondit  aux  intentions  du  cardinal  plus 
qu'a  scs  paroles.  Cependant  U restait  dans  le  graud- 
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duché  de  Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse , 
déclarant  qu'il  ne  voulait  point  troubler  la  diète  ; 
qu'il  fesait  la  guerre  h Auguste  et  aux  Saxons,  non 
aux  Polonais  ; et  que , loin  d'attaquer  la  républi- 
que, il  venait  la  tirer  d’oppression.  Ces  lettres  et 
ces  réponses  étaient  pour  le  public.  Des  émissaires 
qui  allaient  et  venaient  continuellement  de  la 
part  du  cardinal  au  comte  Piper,  et  des  assem- 
blées secrètes  chez  ce  prélat , étaient  les  ressorts 
qui  fesaient  mouvoir  la  diète  : elle  proposa  d'en- 
voyer une  ambassade  à Charles  xn  , et  demanda 
unanimement  au  roi  qu’il  n'appelât  plus  les  Mos- 
covites sur  les  frontières , et  qu'il  renvoyât  ses 
troupes  saxonnes. 

La  mauvaise  fortune  d’Auguste  avait  déjà  fait 
ce  que  la  diète  exigeait  de  lui.  La  ligue  conclue 
secrètement  à Birzen  avec  le  Moscovite  était  de- 
venue aussi  inutile  qu’elle  avait  paru  d'abord  for- 
midable. Il  était  bien  éloigné  de  pouvoir  envoyer 
au  czar  les  cinquante  mille  Allemands  qu'il  avait 
promis  de  faire  lever  dans  l'empire.  Le  czar 
même,  dangereux  voisin  de  la  Pologne,  ne  so 
pressait  pas  de  secourir  alors  de  toutes  ses  forces 
un  royaume  divisé , dont  il  espérait  recueillir 
quelques  dépouilles.  Il  se  contenta  d'envoyer  dans 
la  Lithuanie  vingt  mille  Moscovites,  qui  y firent 
plus  de  mal  que  les  Suédois  ; fuyant  partout  de- 
vant le  vainqueur,  et  ravageant  les  terres  des 
Polonais , jusqu'à  ce  que , poursuivis  par  les  gé- 
néraux suédois , et  ne  trouvant  plus  rien  à piller, 
ils  s'en  retournèrent  par  troupes  dans  leur  pays. 
A l'égard  des  débris  de  l'armée  saxonne  battue  à 
Higa , le  roi  Auguste  les  envoya  hiverner  et  se 
recruter  en  Saxe , afin  que  ce  sacrifice , tout  forcé 
qu'il  était , pût  ramener  à lui  la  nation  polonaise 
irritée. 

Alors  la  guerre  se  changea  en  intrigues.  La 
diète  était  partagée  en  presque  autant  de  factions 
qu'il  y avait  de  palatins.  Un  jour  les  intérêts  du 
roi  Auguste  y dominaient , le  lendemain  ils  y 
étaient  proscrits  Tout  le  monde  criait  pour  la  li- 
berté et  la  justice , mais  on  ne  savait  point  ce  que 
c'était  que  d'être  libre  et  juste.  Le  temps  se  per- 
dait’a  cabaler  en  secret  et  à haranguer  en  public. 
La  diète  ne  savait  ui  ce  qu'elle  voulait , ni  ce 
qu'elle  devait  faire.  Les  grandes  compagnies  n'ont 
presque  jamais  pris  de  bons  conseils  dans  les 
troubles  civils,  parce  que  les  factieux  y sont 
hardis , et  que  les  gens  de  bien  y sont  timides 
pour  l'ordinaire.  La  diète  se  sépara  en  tumulte 
le  17  février  de  l'année  1702  , après  trois  mois 
de  cabales  et  d'irrésolutions.  Les  sénateurs  qui 
sont  les  palatins  et  les  évêques , restèrent  dans 
Varsovie.  Le  sénat  de  Pologne  a le  droit  de  faire 
provisioncllement  des  lois , que  rarement  les  diè- 
tes infirment  ; ce  corps  moins  nombreux , accou- 
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tumé  aux  affaires , fut  bien  moins  tumultueux  , 
et  décida  plus  vite. 

Ils  arrêtèrent  qu'on  enverrait  au  roi  de  Suède 
l'ambassade  proposée  dans  la  diète  , que  la  pos- 
polito  monterait  à cheval , et  se  tiendrait  prête  à 
tout  événement  : ils  tirent  plusieurs  réglements 
pour  apaiser  les  troubles  de  Lithuauie , et  plus 
encore  pour  diminuer  l'autorité  de  leur  roi, 
quoique  moins  à craindre  que  celle  de  Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  des  lois 
dures  de  son  vainqueur  que  de  ses  sujets.  Il  se 
détermina  à demander  la  paix  au  roi  de  Suède, 
et  voulut  entamer  avec  lui  un  traité  secret.  Il  fal- 
lait cacher  cette  démarche  au  sénat , qu'il  regar- 
dait comme  un  ennemi  encore  plus  intraitable. 
L’affaire  était  délicate  ; il  s’en  reposa  sur  la  com- 
tesse de  Koênigsmark  , Suédoise  d'tine  grande 
naissance , à laquelle  il  était  alors  attaché.  C'est 
elle  dont  le  frère  est  connu  par  sa  mort  mal- 
heureuse , et  dont  le  (ils 1 a commandé  les  armées 
en  France  avec  tant  de  succès  et  de  gloire.  Cette 
femme,  célèbre  dans  le  monde  par  son  esprit  et  par 
sa  beauté , était  plus  capable  qu'aucun  ministre 
de  faire  réussir  une  négociation.  De  plus  comme 
elle  avait  du  bien  dans  les  étals  de  Charles  xn , et 
qu'elle  avait  été  long-temps  b sa  cour,  elle  avait 
un  prétexte  plausible  d'aller  trouver  ce  prince. 
Elle  vint  donc  au  camp  des  Suédois  en  Lithuanie , 
et  s'adressa  d'abord  au  comte  Piper  qui  lui  promit 
trop  légèrement  une  audience  de  son  maitre.  La 
comtesse , parmi  les  perfections  qui  la  rendaient 
une  des  plus  aimables  personnes  de  l'Europe, 
avait  le  talent  singulier  de  parler  les  langues  de 
plusieurs  pays  qu'elle  n’avait  jamais  vus , avec 
autant  de  délicatesse  que  si  elle  y était  née  ; elle 
s'amusait  même  quelquefois  à faire  des  vers  fran- 
çais qu'on  eut  pris  pour  être  d'uuc  personne  née 
à Versailles.  Elle  en  composa  pour  Charles  xii 
que  l'histoire  ne  doit  pas  omettre.  Elle  introdui- 
sait les  dieux  de  la  fable , qui  tous  louaient  les 
différentes  vertus  de  Charles.  La  pièce  finissait 
ainsi  : 

Enfln  chacun  des  dieux,  discourant  à sa  gloire , 

Le  plaçait  par  avanoe  au  temple  de  mdmoirc  : 

Mais  Vénus  ni  Bacclms  u'en  dirent  pas  un  mot. 

Tant  d'esprit  et  d'agréments  étaient  perdus 
auprès  d'un  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  Il 
refusa  constamment  de  la  voir.  Elle  prit  le  parti 
de  se  trouver  sur  son  chemin  dans  les  fréquentes 
promenades  qu’il  lésait  à cheval.  Effectivement 
elle  le  rencontra  un  jour  dans  un  sentier  fort 
étroit  :-clle  descendit  de  carrosse  dès  qu  elle  l’a- 

’ Maurice  de  Saxe,  maréchal  de  France , qui  gagna  la  ha- 
taille  de  Fontmol. 
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perçut  : le  roi  la  salua  sans  lui  dire  un  seul  mot , 
tourna  la  bride  de  son  cheval , et  s'en  retourna 
dans  l'instant  : de  sorte  que  la  comtesse  de  Koê- 
uigsmark  ue  remporta  de  son  voyage  que  la  satis- 
faction de  pouvoir  croire  que  le  roi  de  Suède  ne 
redoutait  qu'elle. 

Il  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dans 
les  bras  du  sénat.  Il  lui  fil  deux  propositions  par 
le  palatin  de  Maricnhourg  : l'une,  qu'on  lui  laissât 
la  disposition  de  l'armée  de  la  république  , à la- 
quelle il  paieraitde  ses  propres  deniersdeux  quar- 
tiers d'avance  ; l'autre  , qu'on  lui  permît  de  faire 
revenir  en  Pologne  douze  mille  Saxons.  Le  car- 
dinal primat  fit  une  réponse  aussi  dure  qu'était 
le  refus  du  roi  de  Suède.  Il  dit  au  palatin  de  Ma- 
rienbourg,  au  nom  de  l'assemblée , • qu'on  avait 
« résolu  d'envoyer  à Charles  xii  une  ambassade  , 
« et  qu'il  ne  lui  conseillait  pas  de  faire  venir  les 
• Saxons.  > 

Le  roi , dans  cette  extrémité , voulut  au  moins 
conserver  les  apparences  de  l’autorité  royale.  Un 
de  ses  chambellans  alla  de  sa  part  trouver  Charles, 
pour  savoir  de  lui  où  et  comment  sa  majesté  Sué- 
doise voudrait  recevoir  l'ambassade  du  roi  son 
maitre  cl  de  la  république.  On  avait  oublié  mal- 
heureusement de  demander  un  passe-port  aux 
Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  roi  de  Suède  le 
fit  mette  en  prison  au  lieu  de  lui  donner  audience, 
en  disant  qu'il  comptait  recevoir  une  ambassade 
delà  république,  et  rien  du  roi  Auguste.  Celte 
violation  du  droit  des  gens  n'  était  permise  que 
par  la  loi  du  plus  fort. 

Alors  Charles,  ayant  laissé  derrière  lui  des  gar- 
nisons dans  quelques  villes  de  Lithuanie,  s’avança 
au-delà  de  Grodno,  ville  connue  en  Europe  parles 
diètes  qui  s’y  tiennent , mais  mal  liâtic , et  plus 
mal  fortifiée. 

A quelques  milles  par-delà  Grndno,  il  rencontra 
l'ambassade  de  la  république  : elle  était  composée 
de  cinq  sénateurs.  Ils  voulurent  d'abord  faire 
régler  un  cérémonial  que  le  roi  ne  connaissait 
guère  ; ils  demandèrent  qu'on  traitât  la  république 
de  téreniuime , qu'on  envoyât  au-devant  d'eux  les 
carrosses  du  roi,  et  des  sénateurs.  Ou  leur  répondit 
que  la  république  serait  appelée  illustre,  cl  non 
sérc)iissime,i\ac  le  roi  ne  se  servait  jamais  de  car- 
rosse ; qu’il  avait  auprès  de  lui  beaucoup  d'offi- 
ciers cl  point  de  sénateurs  : qu'on  leur  enverrait 
un  lieutenant-général , et  qu'ils  arriveraient  sur 
leurs  propres  chevaux. 

Charles  xii  les  reçut  dans  sa  tente , avec  quet- 
que  appareil  d'une  pompe  militaire  ; leurs  discours 
lurent  pleins  déménagements  cl  d'obscurités.  On 
remarquait  qu'ils  craignaient  Charles  xn , qu'ils 
n aimaient  pas  Auguste,  mais  qu'ils  étaient  honteux 
d’ôlcr  par  l'ordre  d'un  él ranger  la  couronncati  roi 
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qu'ils  avaient  'élu.  Rien  ne  se  conclut , et  Char- 
les su  leur  lit  comprendre  enfin  qu'il  conclurait 
dans  Varsovie. 

Sa  marche  fut  précédée  par  un  manifeste  dont 
le  cardinal  et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en 
huit  jours.  Charles,  par  cet  écrit,  invitait  tous  les 
Polonais  à joindre  leur  vengeance  h la  sienue , et 
prétendait  leur  faire  voir  que  leurs  intérêts  et  les 
siens  étaient  les  mêmes.  Ils  étaient  cependant 
biens  différents  ; mais  le  manifeste , soutenu  par 
un  grand  parti , par  le  trouble  du  sénat  et  par 
l'approche  du  conquérant , lit  de  très  Tories  im- 
pressions. Il  fallut  reconnaître  Charles  pour  pro- 
tecteur, puisqu'il  voulait  l'être  , et  qu'on  était 
encore  trop  heureux  qu’il  se  contentât  de  ce 
titre. 

Les  sénateurs  contraires  h Auguste  publièrent 
hautement  l'écrit  sous  scs  yeux  mêmes.  Le  |>eu 
qui  lui  était  attaché  demeurèrent  dans  le  silence. 
Enfin , quand  on  apprit  que  Charles  avançait  à 
grandes  journées,  tousse  préparèrenten  confusion 
à partir  ; le  cardinal  quitta  Varsovie  des  premiers  ; 
la  plupart  précipitèrent  leur  fuite  , les  uns  pour 
aller  attendre  dans  leurs  terres  le  dénoômeiit  de 
celte  affaire  , les  autres  pour  aller  soulever  leurs 
amis.  Il  ne  demeura  auprès  du  roi  que  l'ambas- 
sadeur de  l'empereur,  celui  du  czar,  le  nonce  du 
pape  , et  quelques  évêques  et  palatins  liés  h sa 
fortune,  il  fallait  fuir,  et  on  n'avait  encore  rien  dé- 
cidé en  sa  faveur.  Il  se  hâta  , avant  de  partir,  de 
tenir  un  conseil  avec  ce  petit  nombre  de  séna- 
teurs qui  représentaient  encore  le  sénat.  Quelque 
xélés  qu'ils  fussent  pour  son  service,  ils  étaient 
Polonais  : ils  avaient  tous  conçu  une  si  grande 
aversion  pour  les  troupes  saxonnes,  qu'ils  n'osè- 
rent pasluiaccorderlalibertéd’en  faire  venir  au- 
delà  de  six  mille  pour  sa  défense  ; encore  votèrent- 
ils  que  ces  six  mille  hommes  seraient  commandés 
par  le  grand  général  de  la  Pologne  et  renvoyés  im- 
médiatement après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la 
république , ils  lui  en  laissèrent  la  disposition. 

Après  ce  résultat , le  roi  quitta  Varsovie , trop 
faillie  contre  ses  ennemis , et  peu  satisfait  de  son 
parti  même.  Il  fit  aussitôt  publier  ses  universaux 
pour  assembler  la  pospolitc  et  les  armées , qui 
n'étaient  guère  que  de  vains  noms  : il  n'y  avait 
rien  a espérer  en  Lithuanie , ou  étaient  les  Sué- 
dois. L'armée  de  Pologne , réduite  à peu  de  trou- 
pes , manquait  d'armes , de  provisions  et  de 
bonne  volonté.  La  [dus  grande  partie  de  la  no- 
blesse , intimidée , irrésolue , ou  mal  disposée , 
demeura  dans  ses  terres.  En  vain  le  roi , autorisé 
par  les  lois  de  l'état , ordonne , sur  peine  de  la 
vie  , h tous  les  gentilshommes  de  monter  à che- 
val et  do  le  suivre  ; il  commençait  à devenir  pro- 
blématique si  on  devait  lui  obéir.  Sa  grande  rcs- 
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source  était  dans  les  troupes  de  son  électorat , où 
la  forme  du  gouvernement , entièrement  absolue, 
ne  lui  laissait  pas  craindre  une  désobéissance.  Il 
avait  déjà  mandé  secrètement  douze  mille  Saxons 
qui  s'avançaient  avec  précipitation,  lien  fesait  en- 
core revenir  huit  mille  qu’il  avait  promis  à l'em- 
pereur dans  la  guerre  de  l'empire  contre  la  France, 
et  qu'il  fut  obligé  de  rappeler  par  la  nécessité  où 
il  était  réduit.  Introduire  tant  de  Saxons  en  Polo- 
gne , c'était  révolter  contre  lui  tous  les  esprits , et 
violer  la  loi  faite  par  sou  parti  même,  qui  ne  lui 
eu  permettait  que  six  mille , mais  il  savait  bien 
que  s’il  était  vainqueur  on  n'oserait  pas  se  plain- 
dre, et  que  s'il  était  vaincu  ou  ne  lui  pardonnerait 
pas  d'avoir  même  amené  les  six  mille  hommes. 
Pendant  que  ces  soldats  arrivaient  par  troupes , 
et  qu'il  allait  de  palalinat  en  palatinat  rassem- 
bler la  noblesse  qui  lui  était  attachée,  le  roi 
de  Suède  arriva  enttn  devant  Varsovie  le  5 mai 
1702.  A la  première  sommation  les  portes  lui  fu- 
rent ouvertes.  Il  renvoya  la  garnison  polonaise, 
congédia  la  garde  bourgeoise , établit  des  corps- 
dc-garde  partout , et  ordonna  aux  habitants  de 
venir  remettre  toutes  leurs  armes  : mais , coiç- 
tent  de  les  désarmer , et  ne  voulant  pas  les  aigrir, 
il  n'exigea  d eux  qu'uue  contribution  de  cent 
mille  francs.  Le  roi  Auguste  assemblait  alors  ses 
forces  à Cracovie  : il  fut  bien  surpris  d’y  voir  ar- 
river le  cardinal  primat.  Cet  homme  prétendait 
peut-être  garder  jusqu'au  bout  la  décence  de  sou 
caractère , et  chasser  sou  roi  avec  des  dehors  res- 
pectueux ; il  lui  Gt  entendre  que  le  roi  de  Suède 
paraissait  disposé  à un  accommodement  raison- 
nable, et  demanda  humblement  la  permission 
d'aller  le  trouver.  Le  roi  Auguste  accorda  ce  qu'il 
ne  pouvait  refuser , c'est-à-dire  la  liberté  de  lui 
nuire. 

Le  cardinal  primat  courut  incontinent  voir  le 
roi  do  Suède , auquel  il  n’avait  point  encore  osé 
se  présenter.  Il  vit  ceprinccàPraag,  près  de  Var- 
sovie , mais  sans  les  cérémonies  dont  on  avait  usé 
avec  les  ambassadeurs  de  la  république.  Il  trouva 
ce  conquérant  vêtu  d’un  habit  de  gros  drap  bleu 
avec  des  boutons  de  cuivre  doré  , de  grosses  bot- 
tes , des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jusqu  au 
coude , daus  une  chambre  sans  tapisserie , où  était 
le  duc  de  Holstein  son  beau-frère , le  comte  Piper, 
son  premier  ministre , et  plusieurs  oftlciers  géné- 
raux. Le  roi  avança  quelques  pas  au-devant  du 
cardinal  ; ils  curent  ensemble  debout  une  confé- 
rence d’un  quart  d' heure , que  Charles  finit  en 
disant  tout  haut  : « Je  ne  donnerai  point  la  paix 
« aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu  un  autre  roi.  » 
Le  cardinal , qui  s'altcndait  à celle  déclaration  , 
la  Gt  savoir  aussitôt  à tous  les  palalinals , leur  as- 
surant de  l'extrême  déplaisir  qu'il  disait  en  avoir. 
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et  en  même  temps  de  la  nécessité  où  l'on  était  de 
complaire  au  vainqueur. 

A cette  nouvelle , le  roi  de  Pologne  vit  bien 
qu’il  fallait  perdre  ou  conserver  son  trône  par  une 
bataille.  Il  épuisa  ses  ressources  pour  cette  grande 
décision.  Toutes  ses  troupes  saxonnes  étaient  ar- 
rivées des  frontières  de  Saxe  ; la  noblesse  du  pa- 
latinat  de  Cracovie , ou  il  était  encore , venait  en 
foule  lui  offrir  ses  services.  Il  encourageait  lui- 
méine  chacun  de  ses  gentilshommes  a se  souvenir 
de  leurs  serments;  ils  lui  promirent  de  verser 
pour  lui  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Fortifié  de  leurs  secours , et  des  troupes  qui  por- 
taient le  nom  de  l 'armée  de  ta  couronne,  il  alla 
pour  la  première  fois  chercher  en  personne  le  roi 
de  Suède.  Il  le  trouva  bientôt  qui  s'avançait  lui- 
même  vers  Cracovie. 

Les  deux  rois  parurent  en  présence  le  -15  juil- 
let de  celle  année  -1702 , .dans  une  vaste  plaine 
auprès  de  Clissau , entre  Varsovie  et  Cracovie. 
Auguste  avait  près  de  vingt-quatre  mille  hommes. 
Charles  xu  n'en  avait  que  douze  mille.  Le  combat 
commença  par  des  décharges  d’artillerie.  A la 
première  volée  qui  fut  tiré  par  les  Saxons  le  duc 
de  Uolstein , qui  commandait  la  cavalerie  sué- 
doise , jeune  prince  plein  de  courage  et  de  vertu, 
reçut  un  coup  de  canon  dans  les  reins.  Le  roi  de- 
manda s'il  était  mort , on  lui  dit  que  oui  ; il  ne 
répondit  rien.  Quelques  larmes  tombèrent  de  ses 
yeux  : il  se  cacha  un  moment  le  visage  avec  les 
mains;  puis  tout  à coup  poussant  son  cheval  à 
toute  bride , il  s'élança  au  milieu  des  ennemis  à 
la  tête  de  ses  gardes. 

Le  roi  de  Pologne  fit  tout  ce  qu’on  devait  at- 
tendre d'un  prince  qui  combattait  pour  sa  cou- 
ronne. Il  ramena  lui-même  trois  fois  ses  troupes 
à la  charge  ; mais  il  ne  combattait  qu'avec  ses 
Saxons  ; les  Polonais , qui  formaient  son  aile 
droite,  s'enfuirent  tous  dès  le  commencement 
de  la  bataille , les  uns  par  terreur , les  autres  par 
mauvaise  volonté.  L'ascendant  de  Charles  xu  pré- 
valut. il  remporta  une  victoire  complète.  Le  camp 
enuemi , les  drapeaux  , l’artillerie , la  caisse  mi- 
litaire d'Auguste , lui  demeurèrent.  Il  ne  s'arrêta 
pas  sur  le  champ  de  bataille , et  marcha  droit  à 
Cracovie , poursuivant  le  roi  de  Pologue  qui  fuyait 
devant  lui. 

Les  bourgeois  de  Cracovie  furent  assez  hardis 
pour  fermer  leurs  portes  au  vainqueur.  Il  les  fit 
rompre  ; la  garnison  n’  osa  tirer  un  seul  coup  : on 
la  chassa  à coups  de  fouet  et  de  canne  jusque 
dans  le  château , où  le  roi  entra  avec  elle.  Un  seul 
officier  d'artillerie  osant  se  préparer  à mettre  le 
feu  au  canon , Charles  court  à lui , et  lui  arrache 
la  mèche  : le  commandant  se  jette  aux  genoux  du 
roi.  Trois  régiments  suédois  furent  logés  à dis- 


crétion chez  les  citoyens , et  la  ville  taxée  à une 
contribution  de  cent  mille  rixdalcs.  Le  comte  de 
Sleinbock , fait  gouverneur  de  la  ville , ayant 
oui  dire  qu'on  avait  caché  des  trésors  dans  les 
tombeaux  des  rois  de  Pologne , qui  sont  à Craco- 
vie dans  l'église  Saint-Nicolas , les  fit  ouvrir  : ou 
n’y  trouva  que  des  ornemens  d'or  et  d'argent  qni 
appartenaient  aux  églises  ; on  en  prit  une  partie , 
et  Charles  xu  envoya  même  un  calice  d’or  à une 
église  de  Suède , ce  qui  aurait  soulevé  contre  lui 
les  Polonais  catholiques,  si  quelque  chose  avait  pu 
prévaloir  contre  la  terreur  de  scs  armes. 

Il  sortait  de  Cracovie  bien  résolu  de  poursui- 
vre le  roi  Auguste  sans  relâche.  A quelques  milles 
de  la  ville , son  cheval  s’abattit , et  lui  cassa  la 
cuisse.  Il  fallut  le  reporter  à Cracovie , où  il  de- 
meura au  lit  six  semaines  entre  les  mains  des  chi- 
rurgiens. Cet’accident  donna  à Auguste  le  loisir 
de  respirer.  Il  fit  aussitôt  répandre  dans  la  Polo- 
gne et  dans  l'empire  que  Charles  xu  était  mort 
de  sa  chute.  Cette  fausse  nouvelle , crue  quelque 
temps , jeta  tous  les  esprits  dans  l’étonnement  et 
dans  l'incertitude.  Daus  ce  petit  intervalle  il  as- 
semble à Marienbourg , puis  à Lublin , tous  les 
ordres  du  royaume  déjà  convoqués  à Sandomir. 
La  foule  y fut  grande  : peu  de  palatinals  refusè- 
rent d'y  envoyer.  Il  regagna  presque  tous  les  es- 
prits par  des  largesses , par  des  promesses , et  par 
cette  affabilité  nécessaire  aux  rois  absolus  pour  se 
faire  aimer , et  aux  rois  électifs  pour  se  maintenir. 
La  diète  fut  bientôt  détrompée  de  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  du  roi  de  Suède  ; mais  le  mouve- 
ment était  déjà  donné  à ce  grand  corps  : il  se  laissa 
emporter  à l'impulsion  qu'il  avait  reçue  : tous  les 
membres  jurèrent  de  demeurer  'fidèles  à leur 
souverain  ; tant  les  compagnies  sont  sujettes  aux 
variatious.Le  cardinal  primat  lui-même , affectant 
encore  d'être  attaché  au  roi  Auguste , vint  à la 
diète  de  Lublin  : il  baisa  la  main  au  roi , et  ue 
refusa  point  de  prêter  le  sermeut  comme  les  au- 
tres. Ce  serment  consistait  à jurer  que  l'on  n'avait 
rien  entrepris  et  qu'on  n'entreprendrait  rien  con 
tre  Auguste.  Le  roi  dispensa  le  cardinal  de  la  pre- 
mière partie  du  serment , et  le  prélat  jura  le  reste 
en  rougissant.  Le  résultat  de  cette  diète  fut  que 
la  république  de  Pologne  entretiendrait  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  hommes  à ses  dépens  pour 
le  service  de  son  souverain  ; qu'on  donnerait  six 
semaines  aux  Suédois  pour  déclarer  s'ils  voulaient 
la  paix  ou  la  guerre , et  pareil  terme  aux  princes 
de  Sapielia , les  premiers  auteurs  des  troubles  de 
Lithuanie,  pour  venir  demander  pardon  au  roi 
de  Pologue. 

Mais  durant  ,ces  délibérations  , Charles  xn  , 
guéri  de  sa  blessure , renversait  tout  devant  lui. 
Toujours  ferme  daus  le  dessein  de  forcer  les  Po- 
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lonais  b détrôner  eux-mêmes  leur  roi , il  fil  convo- 
quer, par  les  intrigues  du  cardinal  primat, une  nou- 
velle assemblée  a Varsovie,  pour  l'opposer  à celle 
de  Lublin.  Ses  généraux  lui  représentaient  que 
celle  affaire  pourrait  encore  avoir  des  longueurs,  et 
s'évanouir  dans  des  delais  ; que  pendant  ce  temps 
les  Moscovites  s'aguerrissaient  tous  les  jours  con- 
tre les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  Livonie  et  en 
Ingrie;  que  les  combats  qui  se  donnaient  souvent 
dans  ces  provinces  entre  les  Suédois  et  les  Russes 
n'étaient  pas  toujours  à l'avantage  des  premiers  , 
et  qu'entin  sa  présence  y serait  peut-être  bientôt 
nécessaire.  Charles , aussi  inébranlable  dans  ses 
projets  que  vif  dans  ses  actions , leur  répondit  : 

• Quand  je  devrais  rester  ici  cinquante  ans , 

« je  n’  en  sortirai  point  que  je  n'aie  détrôné  le  roi 

• de  Pologne.  » 

Il  laissa  l'assemblée  de  Varsovie,  combattre 
par  des  discours  et  par  des  écrits  celle  de  Lublin, 
et  chercher  de  quoi  justifier  ses  procédés  dans  les 
lois  du  royaume  ; lob  toujours  équivoques , que 
chaque  parti  interprète  a son  gré , et  que  le  succès 
seul  rend  incontestables.  Pour  lui , ayant  aug- 
menté ses  troupes  victorieuses  de  six  mile  hom- 
mes de  cavalerie , et  de  huit  mille  d'infanterie , 
qu’il  reçut  do  Suède , il  marcha  contre  les  res- 
tes de  l'armée  saxonne  , qu'il  avait  battue  à Clis- 
sau , et  qui  avait  eu  le  temps  de  se  rallier  et  de 
se  grossir , pendant  que  sa  chute  de  cheval  l'avait 
retenu  au  lit.  Celte  armée  évitait  scs  approches 
et  se  retirait  vers  la  Prusse , au  nord-ouest  de 
Varsovie.  La  rivière  de  Bug  était  entre  lui  et  les 
ennemis.  Charles  passa  a la  nage , a la  tête  de 
sa  cavalerie  ; l'infanterie  alla  chercher  un  gué  au- 
dessus.  (4"  mai  4703  ) On  arrive  aux  Saxons 
dans  un  lieu  nommé  Pultesh.  Le  général  Sleuau 
les  commandait  au  nombre  d’environ  dix  mille. 
Le  roi  de  Suède , dans  sa  marche  précipitée,  n’en 
avait  pas  amené  davantage , sir  qu'un  moin- 
dre nombre  lui  suffisait.  La  terreur  de  ses  armes 
était  si  grande , que  la  moitié  de  l'armée  saxonne 
s’enfuit  à sou  approche  sans  rendre  de  combat. 
Le  général  Stenau  fil  ferme  un  moment  avec  deux 
régiments  : le  moment  d'après  il  fut  lui-méiuc  en- 
traîné dans  la  fuite  générale  de  son  armée , qui  se 
dispersa  avant  d'étre  vaincue.  Les  Suédois  ne  fi- 
rent pas  mille  prisonniers , et  ne  tuèrent  pas  six 
cents  hommes , ayant  plus  de  peine  à les  poursui- 
vre qu'à  les  défaire. 

Auguste  , à qui  il  ne  restait  plus  que  les  débris 
de  ses  Saxons  battus  de  tous  côtés,  se  relira  en 
hâte  dans  Thorn  , vieille  ville  île  la  Prusse  royale , 
sur  la  Vistule , laquelle  est  sous  la  protection  des 
Polonais.  Charles  se  dis|x>sa  aussitôt  a l'assiéger. 
Le  roi  de  Pologne,  qui  ne  s'y  crut  pas  en  sûreté , 
se  retira , et  courut  dans  tous  les  endroits  de  la 
4. 


Pologne  oit  il  pouvait  rassembler  encore  quelques 
soldats , et  où  les  courses  des  Suédob  n avaient 
poiut  pénétré.  Cependant  Charles  dans  tant  de 
marches  si  vives , traversant  des  rivières  à la 
nage , et  courant  avec  son  infanterie  montée  en 
croupe  derrière  ses  cavaliers , n’avait  pu  amener 
de  canon  devant  Thorn  , il  lui  fallut  attendre  qu'il 
lui  en  vint  de  Suède  par  mer. 

En  attendant,  il  se  posta  à quelques  milles  de 
la  ville  : il  s’avançait  souvent  trop  près  des  rem- 
parts pour  la  reconnaître.  L’habit  simple  qu'il 
portail  toujours  lui  était , dans  ses  dangereuses 
promenades,  dune  utilité  à laquelle  il  n'avait  ja- 
mais pensé  : il  l'empêchait  d'être  remarqué , et 
d'étre  choisi  par  les  ennemis , qui  eussent  tiré  à 
sa  personne.  Un  jour  s'étant  avancé  fort  près  avec 
un  de  ses  généraux  nommé  Lieven , qui  était  vêtu 
d'un  habit * bleu  galonné  d’or , il  craignit  que  ce 
général  ne  fût  trop  aperçu  ; il  lui  ordonna  de  se 
mettre  derrière  lui , par  un  mouvement  de  cette 
magnanimité  qui  lui  était  si  naturelle,  que  même 
il  ne  faisait  pas  réflexion  qu’il  exposait  sa  vie  à uu 
danger  manifeste  pour  sauver  celle  de  son  sujet. 
Lieven , connaissant  trop  tard  sa  faute  d'avoir  mis 
un  habit  remarquable , qui  exposait  aussi  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui , et  craignant  également 
pour  le  roi , en  quelque  place  qu'il  fût , hésitait 
s’il  devait  obéir  : dans  le  moment  que  durait  cette 
contestation , le  roi  le  prend  par  le  bras , se  met 
devant  lui , et  le  couvre  ; au  même  instant  une 
volée  de  canon  , qui  venait  en  flanc , renverse  le 
général  mort  sur  la  place  même  que  le  roi  quittait 
à peine.  La  mort  de  cet  homme,  tué  précisément 
au  lieu  de  lui , et  parce  qu'il  l avait  voulu  sauver, 
ue  contribua  pas  peu  à l’affermir  dans  l’opinion 
où  il  fut  toute  sa  vie  d’une  prédestination  absolue, 
et  lui  lit  croire  que  sa  destinée , qui  le  conservait 
si  singulièrement , le  réservait  à l'exécution  des 
plus  grandes  choses. 

Tout  lui  réussissait , et  ses  négociations  et  ses 
armes  étaient  également  heureuses.  Il  était  comme 
présent  dans  toule  la  Pologne  ; car  son  grand-ma- 
réchal Rebnskohl  était  au  cœur  de  cet  état  avec 
un  grand  corps  d’armée.  Prés  de  trente  mille  Sué- 
dois sous  divers  généraux , répandus  au  nord  et 
à l'orient  sur  les  frontières  de  la  Moscovie , arrê- 
taient les  efforts  de  tont  l'empire  des  Russes,  et 
Charles  était  à l'occident , à l'autre  bout  do  la  Po- 
logne , a la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes. 

Le  roi  de  Danemarck  , lié  par  le  traité  de  Tra- 
vendal , que  son  impuissance  l'empêchait  de  rom- 
pre, demeurait  dans  le  silence.  Ce  monarque, 
plein  de  prudence , n’osait  faire  éclater  son  dépit 

a On  avait , dans  les  premières  éditions,  donné  un  habit 
d’écarlate  a cet  officier;  mais  le  chapelain  Nordberga  si  bien 
démontré  que  l'habit  «ait  bleu , qu’on  a corrigé  cette  faute. 
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île  voir  le  roi  de  Suède  si  près  de  ses  étals.  Plus 
loin,  eu  tirant  vers  le  sud-ouest , cutro  les  fleuves 
de  l'Elbe  et  du  Véser,  le  duché  de  Brême,  der- 
nier territoire  des  anciennes  conquêtes  de  la  Suède, 
rempli  de  fortes  garnisons  , ouvrait  encore  à ce 
conquérant  les  perles  de  la  Save  et  de  l'empire. 
Ainsi , depuis  l'Océan  germanique  jusque  assez 
prés  de  l'embouchure  du  Borysthène , ce  qui  fait 
la  largeur  de  l'Europe , et  jusqu’aux  portes  de 
Moscou  , tout  était  dans  la  consternation  et  dans 
l'attente  d une  révolution  entière.  Scs  vaisseaux , 
mailles  de  la  mer  Baltique , étaient  employés  à 
transporter  dans  son  pays  les  prisonniers  faits  eu 
Pologne.  La  Suède , tranquille  au  milieu  de  ces 
grands  mouvements  , goûtait  une  paix  profonde, 
et  jouissait  de  la  gloire  de  son  roi , sans  en 
porter  le  poids  , puisque  scs  troupes  victo- 
rieuses étaient  payées  et  entretenues  aux  dépens 
des  vaincus. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord  devant  les  ar- 
mes de  Charles  mi  , la  ville  de  Dantzick  nsa  lui 
déplaire.  Quatorze  frégates  et  quarante  vaisseaux 
de  transport  amenaient  au  roi  un  renfort  de  six 
mille  hommes  , avec  du  canon  et  des  munitions 
pour  achever  le  siège  de  Thorn.  Il  fallait  que  ce 
secours  remontât  la  Vistule.  A l'embouchure  de 
ce  fleuve  est  Dantzick  , ville  riche  et  libre , qui 
jouit  en  Pologne , avec  Thorn  et  Elbing , des  mê- 
mes privilèges  que  les  villes  impériales  ont  dans 
l'Allemagne.  Sa  liberté  a été  attaquée  tour  à tour 
par  les  Danois,  la  Suède,  cl  quelques  princes 
allemands  ; et  elle  ne  l'a  conservée  que  par  la  ja- 
lousie qu'ont  ces  puissances  les  unes  des  autres. 
Lo  comte  de  Slcinbock  , un  des  généraux  suédois , 
assembla  le  magistrat  de  la  part  du  roi  , demanda 
le  passage  pour  les  troupes  et  quelques  munitions. 
Le  magistrat , par  une  imprudence  ordinaire  à 
ceux  qui  traitent  avec  plus  fort  qu'eux , n'osa  ni 
le  refuser,  ni  lui  accorder  nettement  ses  déman- 
des. Le  général  Steinbock  se  fit  donner  de  force 
plus  qu'il  n'avait  demandé  : on  exigea  même  de 
la  ville  une  contribution  de  cent  mille  écus , par 
laquelle  elle  paya  son  refus  imprudent.  Enfin , les 
troupes  de  renfort , le  canon  et  les  munitions , 
étant  arrivés  devant  Thorn , on  commença  le 
siège  le  22  septembre. 

Robel , gouverneur  de  la  place , la  défendit  un 
mois  avec  cinq  mille  hommes  de  garnison.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  fut  forcé  de  se  rendre 'a  dis- 
crétion. La  garnison  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  cl  envoyée  en  Suède.  Robel  fut  présenté 
désarmé  au  roi.  Ce  prince , qui  ne  perdait  jamais 
une  occasion  d'honorcr  le  mérite  dans  scs  enne- 
mis , lui  donna  une  épée  de  sa  main  , lui  lit  un 
présent  considérable  eu  argent , et  le  renvoya  sur 
sa  parole.  Mais  la  ville , petite  et  pauvre , fut 


condamnée  à payer  quarante  mille  écus  ; contri- 
bution excessive  pour  elle. 

Elbing  . bâtie  sur  un  bras  de  la  Vistule , fondée 
par  les  chevaliers  teutons , et  annexée  aussi  a la 
Pologne,  ne  profita  pas  de  la  faute  des  Dantzi- 
ckois;  elle  balança  trop  à donner  passage  aux 
troupes  suédoises.  .Elle  en  fut  plus  sévèreineut 
punie  que  Dantzick.  Charles  y entra  le  1 5 de  dé- 
cembre à la  tête  de  quatre  mille  hommes , la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Les  habitants , épou- 
vantés , se  jetèrent  a genoux  dans  les  rues , et  lui 
demandèrent  miséricorde.  Il  les  fit  tous  désarmer, 
logea  ses  soldats  chez  les  bourgeois  ; ensuite  ayant 
rnaudé  le  magistrat , il  exigea  le  jour  même  une 
contribution  de  deux  ceut  soixante  mille  écus  ; il 
y avait  dans  la  ville  deux  cents  pièces  de  canon 
et  quatre  cents  milliers  de  poudre,  qu'il  saisit. 
Une  bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands 
avantages.  Tous  ces  succès  étaient  les  avant-cou- 
reurs du  détrûnement  du  roi  Auguste. 

A peine  le  cardinal  avait  juré  à son  roi  de  ne 
rien  entreprendre  contre  lui , qu'il  s'était  rendu 
à l’assemblée  de  Varsovie , toujours  sous  le  pré- 
texte de  la  paix.  Il  arriva  ne  parlant  que  de  con- 
corde et  d'obéissance  , mais  accompagné  de  sol- 
dats levés  dans  ses  terres.  Enfin,  il  leva  le  masque, 
et,  le  1 1 février  1701  , déclara  , au  nom  de  l'as- 
semblée, A injuste,  électeur  (le  Saxe , inhabile  à 
porter  la  couronne  tic  Pologne.  On  y prononça 
d'une  commune  voix  que  le  trône  était  vacant. 
La  volonté  du  roi  de  Suède , et  par  conséquent 
celle  de  celle  diète,  était  de  donner  au  prince 
Jacques  Sobieski  le  trône  du  roi  Jean  son  père. 
Jacques  Sobieski  était  alors  a Breslau  , en  Silésie , 
attendant  avec  impatience  la  courounc  qu'avait 
portée  son  père.  Il  était  un  jour  à la  chasse , à 
quelques  lieues  de  Breslau  , avec  le  prince  Con- 
stantin, riin  de  ses  frères  ; trente  cavaliers  saxons, 
envoyés  secrètement  par  le  roi  Auguste  , sortent 
tout  b coup  d'un  bois  voisin,  entourent  les  deux 
princes,  et  les  enlèvent  sans  résistance.  Ou  avait 
préparé  des  chevaux  de  relais , sur  lesquels  ils 
furent  sur-le-champ  conduits  à Leipsick  , où  on 
les  enferma  étroitement.  Ce  coup  dérangea  les 
mesures  de  Charles,  du  cardiual  et  de  l'assemblée 
de  Varsovie. 

La  fortune  , qui  se  joue  des  têtes  couronnées , 
mit  presque  dans  le  même  temps  le  roi  Auguste 
sur  le  point  d’être  pris  lui-même.  Il  était  à table, 
à trois  lieues  de  Cracovic , se  reposant  sur  une 
garde  avancée , et  postée  à quelque  distance,  lors- 
que le  général  Relmskold  parut  subitement,  après 
avoir  enlevé  celte  garde.  Le  roi  de  Pologne  n'eut 
que  le  temps  de  monter  a cheval , lui  onzième.  Le 
général  Helmskold  le  poursuivit  pendant  quatre 
jours , près  de  le  saisir  b tout  moment.  Le  roi 
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luit  jusqu'à  Saiulomir  : le  général  suédois  l'y  sui- 
vit encore;  et  ce  ne  fut  que  par  un  bonheur  sin- 
gulier que  ce  prince  échappa. 

Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste 
traitait  celui  du  cardinal , et  eu  était  traité  réci- 
proquement, de  traître  à la  patrie.  L'armée  delà 
couroune  était  partagée  entre  les  deux  factions. 
Auguste , forcé  enOn  d'accepter  le  secours  mosco- 
vite, se  repentit  de  n’y  avoir  pas  eu  recours  assez 
tôt.  Il  courait  tantôt  en  Saxe , où  ses  ressources 
étaient  épuisées , tantôt  il  retournait  en  Pologne, 
où  l'on  n'osait  le  servir.  D’un  autre  côté , le  roi 
de  Suède,  victorieux  et  tranquille,  régnait  en 
effet  en  Pologuc. 

Le  comte  Piper,  qui  avait  dans  l'esprit  autant 
de  politique  que  sou  maître  avait  de  grandeur  dans 
le  sien , proposa  alors  à Charles  xu  de  prendre 
pour  lui-méme  la  couronne  de  Pologne.  Il  lui  re- 
présentait combien  l'exécution  en  était  facile  avec 
une  armée  victorieuse,  et  un  parti  puissant  dans 
le  cœur  d'un  royaume  qui  lui  était  déjà  soumis. 
Il  le  tentait  par  le  titre  de  défenseur  de  la  religion 
évaugélique , nom  qui  flattait  l’ambition  de  Char- 
les. Il  était  aisé , disait-il , de  faire  en  Pologne  ce 
que  Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suède,  d'y  établir 
le  luthéranisme , et  de  rompre  les  chaînes  du  peu- 
ple, esclave  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Charles 
fut  tenté  un  moment  ; mais  la  gloire  était  son 
idole  ; il  lui  sacrifia  son  intérêt  et  le  plaisir  qu'il 
eût  eu  d'enlever  la  Pologne  au  pape.  Il  dit  au 
comte  Piper  qu'il  était  plus  flatté  de  donner  que 
de  gagner  des  royaumes  : il  ajouta  eu  souriant  : 

• Vous  étiez  fait  pour  être  ministre  d'un  prince 

• italien.  » 

Charles  était  encore  auprès  de  Thorn  , dans 
cette  partie  de  la  Prusse  royale  qui  appartient  à 
la  Pologne  ; il  portail  de  là  sa  vue  sur  ce  qui  se 
passait  à Varsovie , et  tenait  en  respect  les  puis- 
sances voisines.  Le  prince  Alexandre , frère  des 
deux  Sobicski  enlevés  en  Silésie , vint  lui  deman- 
der vengeance.  Charles  la  lui  promit  d'autant  plus 
qu'il  la  croyait  aisée,  et  qu'il  se  vengeait  lui- 
même.  Mais  impatient  de  donner  un  roi  à la  Po- 
logne , il  proposa  au  prince  Alexandre  de  monter 
sur  le  trône,  dont  la  fortune  s'opiniâtrait  à écar- 
ter son  frère.  Il  ne  s’attendait  pas  à un  refus.  Le 
prince  Alexandre  lui  déclara  que  rien  ne  pourrait 
jamais  rengagera  profiter  du  malheur  de  son  aine. 
Le  roi  de  Suède,  le  comte  Piper,  tous  ses  amis,  et 
surtout  le  jeune  palatin  de  Posnanie,  Stanislas 
Leczinski , le  pressèrent  d'accepter  la  couronne. 
Il  fut  inébranlable  : les  princes  voisins  apprirent 
avec  étonnement  ce  refus  inouï,  et  ne  savaient 
lequel  ils  devaient  admirer  davantage  , ou  un 
roi  de  Suède , qui  à l'âge  de  vingt-trois  ans  don- 
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nait  la  couronne  de  Pologne,  ou  le  prince  Alexan- 
dre qui  la  refusait. 
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ARGUMENT. 

Stanislas  Leczinski,  élu  roi  de  Pologne.  Mort  da  cardi- 
nal primat.  Belle  retraite  du  général  Schul  en  bourg. 
Exploits  du  czar.  Fondation  de  Pctersbourg.  Bataille 
de  Fraucnstadt.  Charles  entre  en  Saxe.  Paix  d'Alt- 
BanUtadt.  Auguste  abdique  la  couronne,  et  la  code 
à Stanislas.  Le  général  Patkul,  plénipotentiaire  du 
czar,  est  roué  et  écartelé.  Charles  reçoit  en  Saxe 
des  ambassadeurs  de  tous  les  princes;*  U va  seul  à 
Dresde  voir  Auguste  avant  de  partir. 

Le  jeune  Stanislas  Leczinski  était  alors  député 
à l'assemblée  de  Varsovie  pour  aller  rendre 
compte  au  roi  de  Suède  de  plusieurs  différends 
survenus  dans  le  temps  de  l'enlèvement  du  prince 
Jacques.  Stanislas  avait  une  physionomie  heu- 
reuse, pleine  de  hardiesse  et  de  douceur,  avec  un 
air  de  probité  et  de  franchise,  qui  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  est  le  plus  grand , et  qui  donne  plus 
de  poids  aux  paroles  que  l'éloquence  même.  La 
sagesse  avec  laquelle  il  parla  du  roi  Auguste,  de 
l'assemblée , du  cardinal  primat , cl  des  intérêts 
différents  qui  divisaient  la  Pologne , frappa  Char- 
les. Le  roi  Stanislas  m'a  fait  l'honneur  de  me  ra- 
conter qu’il  dit  eu  latin  au  roi  de  Suèdo  : i Coui- 
• ment  pourrons -nous  faire  uue  élection,  si  les 
« deux  princes  Jacques  et  Constantin  Sobicski 
a sont  captifs  ?»  et  que  Charles  lui  répondit  : 
a Comment  délivrera- l-ou  la  république,  si  on  ne 
a fait  pas  une  élection?  » Cette  conversation  fut 
l'unique  brigue  qui  mil  Stanislas  sur  le  trône. 
Chai  les  prolongea  exprès  la  conférence , pour 
mieux  sonder  le  génie  du  jeune  député.  Après 
l'audience , il  dit  tout  haut  qu'il  n'avait  jamais 
vu  d'homme  si  propre  à concilier  tous  les  partis. 
Il  ne  larda  pas  à s’informer  du  caractère  du  pa- 
latin Leczinski.  Il  sut  qu’il  était  plein  de  bra- 
voure , endurci  à la  fatigue  ; qu'il  couchait  tou- 
jours sur  une  espèce  do  paillasse , n’exigeant 
aucun  service  de  scs  domestiques  auprès  de  sa 
personne  ; qu'il  élail  d'une  tempérance  peu  com- 
mune dans  ce  climat,  économe,  adoré  de  ses  vas- 
saux , et  le  seul  seigneur  peut-être  en  Pologne 
qui  eût  quelques  amis  dans  un  temps  où  l’on  ne 
connaissait  de  liaisons  que  celles  de  l'intérêt  et  de 
la  faction.  Ce  caractère,  qui  avait  en  quelques 
choses  du  rapport  avec  le  sien , le  détermina  en- 
tièrement. Il  dit  tout  liant  après  la  conférence  : 
« Voila  uu  homme  qui  sera  toujours  mon  ami  ; » 
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et  ou  s'aperçut  bientôt  que  oes  mots  signifiaient  : 
• Voilà  nn  homme  qui  sera  roi.  * 

Quand  le  primat  de  Pologne  sut  que  Charles  xii 
avait  nommé  le  palatin  Leczinski , à peu  près 
comme  Alexandre  avait  nommé  Abdolonyme , il 
accourut  auprès  du  roi  de  Suède  pour  lâcher  de 
faire  changer  cette  résolution  ; il  voulait  faire 
tomber  la  couronne  à un  Lubomirski  : • Mais 
« qu'avez-vous  à alléguer  contre  Stanislas  Lec- 
« zinski  ? dit  le  conquérant.  — Sire , dit  le  pri- 
« mat , il  est  trop  jeune.  • l.e  roi  répliqua  sèche- 
ment : « Il  est  à peu  près  de  mon  âge . > tourna  le 
dosau  prélat,  et  aussitôt  envoya  le  comte  deHoru 
signifier  à l'assemblée  de  Varsovie  qu'il  fallait 
élire  un  roi  dans  cinq  jours  , et  qu'il  fallait  élire 
Stanislas  Leczinski.  Lecomte  de  llorn  arriva  le  7 
juillet  ; il  fixa  le  jour  de  l'élection  au  12  , comme 
il  aurait  ordonné  le  décampement  d'un  bataillon. 
Le  cardinal  primat , frustré  du  fruit  de  tant  d’in- 
trigues, retourna  à l'assemblée  , où  il  remua  tout 
pour  faire  échouer  une  élection  à laquelle  il  u'a- 
vail  point  de  part.  Mais  le  roi  de  Suède  arriva 
lui-méme  incognito  'a  Varsovie  ; alors  il  fallut  se 
taire.  Tout  ce  que  put  faire  le  primat  fut  de  ne 
point  se  trouver  à l'élection  ; il  se  réduisit  à une 
neutralité  inutile , ne  pouvant  s'opposer  au.vain- 
queur,  cl  ne  voulant  pas  le  seconder. 

Le  samedi  12  juillet  1704  , jour  fixé  pour  l'é- 
lection , étant  venu , on  s'assembla  à trois  heures 
après  midi,  au  Colo,  champ  destiné  pour  celte 
cérémonie  : l'cvêque  de  Posnanie  vint  présidera 
l’assemblée  à la  place  du  cardinal  primat.  Il  ar- 
riva suivi  des  gentilshommes  du  parti.  Le  comte 
de  llorn  et  deux  autres  officiers  généraux  assis- 
taient publiquement  à cette  solennité,  comme 
ambassadeurs  extraordinaires  de  Charles  auprès 
de  la  république.  La  séance  dura  jusqu’à  neuf 
heures  du  soir  : l'cvêque  de  Posnanie  la  finit  eu 
déclarant , au  nom  de  la  diète , Stanislas  élu  roi 
de  Pologne.  Tous  les  bonnets  saulèreut  en  Pair , 
et  le  bruit  des  acclamations  étouffa  les  cris  des  op- 
posants. 

Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat  et  à ceux 
qui  avaient  voulu  demeurer  neutres , de  s'être 
absentés  de  l'élection  , il  fallut  que  dès  le  lende- 
main ils  vinssent  tous  rendre  hommage  au  nouveau 
roi  ; la  plus  grande  mortification  qu'ils  eurent 
fut  d'être  obligés  de  le  suivre  au  quartier  du  roi 
de  Suède.  Ce  prince  rendit  au  souverain  qu'il  ve- 
nait de  faire  tous  les  honneurs  dus  à un  roi  de 
Pologne  ; et  pour  donner  plus  de  poids  à sa  nou- 
velle dignité,  on  lui  assigua  de  l'argent  et  des 
troupes. 

Charles  xn  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour 
aller  achever  la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait 
donué  rendez-vous  à sou  armée  devant  Léopol , 
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capitale  du  grand  palatlnat  de  Russie , place  im- 
portante par  elle-même , et  plus  encore  par  les 
richesses  dont  elle  était  remplie.  On  croyait  qu’ello 
tiendrait  quinze  jours , à cause  des  fortifications 
que  le  roi  Auguste  y avait  faites.  Le  conquérant 
l'investit  le  5 septembre , et  le  lendemain  la  prit 
d’assaut.  Tout  ce  qui  osa  résister  fut  passé  au  fil  de 
l’épce.  Les  troupes  victorieuses  et  maîtresses  de 
la  ville  ne  se  débandèrent  point  pour  courir  au 
pillage , malgré  le  bruit  des  trésors  qui  étaient 
dans  Léopol.  Elles  se  rangèrent  en  bataille  dans 
la  grande  place.  Là , ce  qui  restait  de  la  garnison 
viut  se  rendre  prisonnier  de  guerre.  Le  roi  fit 
publier  à son  de  trompe  que  tous  ceux  des  habi- 
tants qui  auraient  des  effets  appartenants  au  roi 
Auguste  ou  à ses  adhérents , les  apportassent  eux- 
mêmes  avant  la  fin  du  jour,  sur  peine  de  la  vie. 
Les  mesures  furent  si  bien  prises  que  peu  osèrent 
désobéir  ; on  apporta  au  roi  quatre  cents  caisses 
remplies  d'or  et  d'argeut  monnayé , de  vaisselle , 
et  de  choses  précieuses. 

Ce  commencement  du  règne  de  Stanislas  fut 
marqué  presque  le  même  jour  par  un  événement 
bien  différent.  Quelques  affaires  qui  demandaient 
absolument  sa  présence , l'avaient  obligé  de  de- 
meurer dans  Varsovie.  Il  avait  avec  lui  sa  mère , 
sa  femme , et  scs  deux  filles.  Le  cardinal  primat, 
l'évêque  de  Posnanie , et  quelques  grands  de  Po- 
logne, composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  était 
gardée  par  six  mille  Polonais  de  l'armée  de  la  cou- 
ronne , depuis  peu  passés  à son  service , mais 
dont  la  fidélité  n'avait  point  encore  été  éprouvée. 
Le  général  llorn , gouverneur  de  la  ville , n’avait 
d'ailleurs  avec  lui  que  quinze  cents  Suédois.  On 
était  à Varsovie  daus  une  tranquillité  profonde , 
et  Stanislas  comptait  en  partir  dans  peu  de  jours 
pour  aller  à la  conquête  de  Léopol.  Tout  à coup 
il  apprend  qu'une  armée  nombreuse  approche 
de  la  ville  : c'était  le  roi  Auguste  qui , par  un 
nouvel  effort , et  par  une  des  plus  belles  mar- 
ches que  jamais  général  ait  faites , ayant  donné  le 
change  au  roi  de  Suède , venait  avec  vingt  mille 
hommes  fondre  dans  Varsovie,  et  enlever  son 
rival. 

Varsovie  n’était  pas  fortifiée,  et  les  troupes 
polonaises  qui  la  défendaient , peu  sûres.  Auguste 
avait  des  intelligences  dans  la  ville  ; si  Stanislas 
demeurait , il  était  perdu.  Il  renvoya  sa  famille 
en  Posnanie , sous  la  garde  des  troupes  polonaises 
auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  Il  crut,  daus  ce  dés- 
ordre , avoir  perdu  sa  seconde  fille , âgée  d'un 
an.  Elle  fut  égarée  par  sa  nourrice  : il  la  retrouva 
dans  une  auge  d'écurie , où  elle  avait  été  aban- 
donnée , dans  un  village  voisin  : c'est  ce  que  je 
lui  ai  entendu  conter.  Ce  fut  ce  même  enfant  que 
la  destinée , après  de  plus  grandes  vicissitudes , 
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Ht  depuis  relue  de  France  *.  Plusieurs  gentils- 
hommes prirent  des  chemins  différents  ; le  nou- 
veau roi  partit  lui -même  pour  aller  trouver 
Charles  xu , apprenant  de  bonne  heure  à souffrir 
des  disgrâces  , et  forcé  de  quitter  sa  capitale  six 
semaines  après  y avoir  été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dans  la  capitale  en  souverain 
irrité  et  victorieux.  Les  habitants,  déjà  rançonnés 
par  le  roi  de  Suède,  le  furent  encore  davantage  par 
Auguste.  Le  palais  du  cardinal  et  toutes  les  mai- 
sons des  seigneurs  confédérés  , tous  leurs  biens 
à la  ville  et  b la  campagne,  furent  livrés  au  pil- 
lage. Ce  qu'il  y eut  de  plus  étrange  dans  celte 
révolution  passagère , c'est  qu'un  nonce  du  pape , 
qui  était  venu  avec  le  roi  Auguste . demanda  au 
nom  de  son  maitre  qu'on  lui  livrât  l'évêque  de 
Posnanie,  comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome, 
en  qualité  d'évêque  et  de  fauteur  d’un  prince  mis 
sur  le  Irène  par  les  armes  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome , qui  a toujours  songé  b aug- 
menter son  pouvoir  temporel  a la  faveur  du  spi- 
rituel , avait  depuis  très  long  - temps  établi  en 
Pologne  une  espèce  de  juridiction  , à la  tête  do 
laquelle  est  le  nonce  du  pape.  Ses  ministres  n’a- 
vaient pas  manqué  de  profiter  de  toutes  les  con- 
jonctures favorables  pour  étendre  leur  pouvoir, 
révéré  par  la  multitude , mais  toujours  contesté 
par  les  plus  sages,  lis  s'étaient  attribué  le  droit  de 
juger  toutes  les  causes  ecclésiastiques , et  avaient 
surtout , dans  les  temps  de  troubles , usurpé  beau- 
coup d'autres  prérogatives , dans  lesquelles  ils  se 
sont  maintenus  jusque  vers  l'année  1728 , où  l’on 
a retranché  ces  abus , qui  ne  sont  jamais  ré- 
formés que  lorsqu'ils  sont  devenus  tout  à fait  in- 
tolérables. 

Le  roi  Auguste  , bien  aise  de  punir  l'évêque  de 
Posnanie  avec  bienséance , et  de  plaire  h la  cour 
de  Rome,  contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en 
tout  autre  temps  , remit  le  prélat  polonais  entre 
les  mains  du  nonce.  L'évêque,  après  avoir  vu  piller 
sa  maison  , fut  porté  par  des  soldats  chez  le  mi- 
nistre italien , et  envoyé  en  Saxe , où  il  mourut. 
Le  comte  de  ilorn  essuya , dans  le  château  où  il 
était  enfermé , le  feu  continuel  des  ennemis  : en- 
fin , la  place  n'étant  pas  tenable , il  se  rendit 
prisonnier  de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Sué- 
dois. Ce  fut  l'a  le  premier  avantage  qu'eut  le  roi 
Auguste , dans  le  torrent  de  sa  mauvaise  fortune, 
contre  les  armes  victorieuses  de  son  ennemi. 

Ce  dernier  efTort  était  l’éclat  d'un  feu  qui  s'é- 
teint. Ses  troupes  assemblées  à la  hâte  étaient  des 
Polonais  prêts  à l'abandonner  à la  première  dis- 
grâce , des  recrues  de  Saxons  qui  n'avaient  point 
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encore  vu  de  guerres , des  Cosaques  vagabonds 
plus  propres  à dépouiller  des  vaincus  qu’à  vain- 
cre : tous  tremblaient  au  seul  nom  du  roi  do 
Suède. 

Ce  conquérant , accompagné  du  roi  Stanislas , 
alla  chercher  son  ennemi  'a  la  tête  do  l'élite  de  ses 
troupes.  L'armé  saxonne  fuyait  partout  devant 
lui.  Les  villes  lui  envoyaient  leurs  clefs  de  trente 
milles  à la  ronde  : il  n'y  avait  point  de  jour  qui 
ne  fût  signalé  par  quelque  avantage.  Les  succès 
devenaient  trop  familiers'  à Charles,  li  disait 
que  c'était  aller  à la  chasse  plutét  que  faire  la 
guerre , et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  vic- 
toire. 

Auguste  confia  pour  quelque  temps  le  comman- 
dement de  son  armée  au  comte  de  Schulenbourg , 
général  très  habile , et  qui  avait  besoin  de  toute 
son  expérience  à la  tête  d'une  armée  découragée. 
Il  songea  plus  à conserver  les  troupes  de  son 
maitre  qu'a  vaincre  : il  faisait  la  guerre  avec 
adresse , et  les  deux  rois  avec  vivacité.  Il  leur  dé- 
roba des  marches , occupa  des  passages  avanta- 
geux , sacrifia  quelque  cavalerie  pour  donner 
le  temps  à son  infanterie  de  se  retirer  en  sûreté. 
Il  sauva  ses  troupes  par  des  retraites  glorieuses, 
devant  un  ennemi  avec  lequel  on  ne  pouvait  guère 
alors  acquérir  que  cette  espèce  de  gloire. 

A peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie,  il 
apprend  que  les  deux  rois,  qu'il  croyait»  cinquante 
lieues  de  lui,  avaient  fait  ces  cinquante  lieues  en 
neuf  jours.  Il  n'avait  qne  huit  mille  fantassins  et 
mille  cavaliers  ; il  fallait  se  soutenir  contre  une 
armée  supérieure,  contre  le  nom  du  roi  de  Suède, 
et  contre  la  crainte  naturelle  que  tant  de  défaites 
inspiraient  aux  Saxons.  Il  avait  toujours  prétendu, 
malgré  l'avis  des  généraux  allemands  , que  l'in- 
fanterie pouvait  résister  eu  pleine  campagne , 
même  sans  chevaux  de  frise , ‘a  la  cavalerie  : il  en 
osa  faire  ce  jour-fa  l'expérience  contre  celte  cava- 
lerie victorieuse , commandée  par  deux  rois  et 
par  l'élite  des  généraux  suédois.  Il  se  posta  si  avan- 
tageusement , qu'il  ne  put  être  entouré.  Son  pre- 
mier rang  mit  le  genou  en  terre  : il  était  armé  de 
piques  et  de  fusils  : les  soldats, extrêmement  serrés, 
présentaient  aux  chevaux  des  ennemis  une  espèce 
de  rempart  hérisse  de  piques  et  de  baïonnettes  : le 
second  rang,  un  peu  courbe  sur  les  épaules  du  pre- 
mier, tirait  par-dessus  ; et  le  troisième , debout , 
fesait  feu  en  même  temps  derrière  les  deux  antres. 
Les  Suédois  fondirent  avec  leur  impétuosité  or- 
dinaire sur  les  Saxons , qui  les  attendirent  sans 
s'ébranler  : les  coups  de  fusil , de  pique,  et  de 
baïonnette , effarouchèrent  les  chevaux  , qui  se 
câhraient  au  lieu  d'avancer.  Parce  moyen,  les  Sué- 
dois n'attaquèrent  qu’en  désordre,  elles  Saxons  se 
défendirent  en  cardant  leurs  rangs 
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lien  fil  un  bataillon  carré  long;  et,  quoique 
chargé  de  cinq  blessures,  il  se  retira  en  bon  ordro 
en  celle  forme,  an  milieu  de  la  nuil,dansla  petite 
ville  de  Gurau,  à trois  lieues  du  champ  de  ba- 
taille. A peine  commençait-il  à respirer  dans  cet 
endroit,  que  les  deux  rois  paraissent  tout  à coup 
derrière  lui. 

Au-delà  de  Guran , en  tirant  vers  le  fleuve  de 
l'Oder,  était  un  bois  épais , à travers  duquel  le 
général  saxon  sauva  son  infanterie  fatiguée.  Les 
Suédois,  sans  se  rebuter,  le  poursuivirent  par  le 
bois  même,  avançant  avec  difliculté  dans  des  rou- 
tes à peine  praticables  pour  des  gens  de  pied.,l.es 
Saxons  n'eurent  traversé  le  bois  que  cinq  heures 
avant  la  cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce  liois 
coule  la  rivière  de  Parts , au  pied  d'un  village 
iiomméRulsen.  Sehulenbnurg  avait cnvovécn  di- 
ligence rassembler  des  bateaux;  il  fait  passer  la  ri- 
vièreàsa  troupe,  qui  était  déjà  diminuée  de  moi- 
tié. Charles  arrive  dans  le  temps  que  Scltu  leu  bourg 
était  à l'autre  bord.  Jamais  vainqueur  n’avait 
poursuivi  si  vivement  sou  ennemi.  La  réputation 
«le  Schulenbourg  dépendait  d'cchapper  au  roi  de 
Suède  : le  roi,  de  son  côté,  croyait  sa  gloire  inté- 
ressée à prendre  Schulenliourg  et  le  reste  de  son 
armée  : il  ne  perd  point  de  temps,  il  fait  passer 
sa  cavalerie  à un  gué.  Les  Saxons  se  trouvaient 
enfermés  entre  cette  rivière  de  Parts  et  le  grand 
fleuve  de  l'Oder,  qui  prend  sa  source  dans  la  Si- 
lésie , et  qui  est  déjà  profond  et  rapide  en  cet  en- 
droit 

La  perle  de  Schulenbourg  paraissait  inévitable, 
cependant,  après  avoir  sacrifié  peu  desoldals,  il 
passa  l'Oder  pendant  la  nuit.  Il  sauva  ainsi  son 
armée  ; et  Charles  ne  put  s'empêcher  de  dire  ; 
• Aujourd'hui  Schulenbourg  nous  a vaincus.  » 

C'est  ce  même  Schulenbourg  qui  fut  depuis  gé- 
néral des  Vénitiens,  et  à qui  la  république  a érigé 
une  statue  dans  Corfou,  pour  avoir  défendu  contre 
les  Turcs  ce  rempart  de  l'Italie.  Il  n’y  a que  les 
républiques  qui  rendent  de  tels  honneurs  ; les 
rois  ne  donnent  que  des  récompenses. 

Mais  ce  qui  fesait  la  gloirede  Schulenliourg  n’é- 
tait guère  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  aban- 
donna encore  une  fois  la  Pologne  à scs  ennemis; 
il  se  relira  en  Saxe,  et  lit  préparer  avec  précipi- 
tation les  fortilications  de  Dresde,  craignant  déjà, 
non  sans  raison,  pour  la  capitale  de  ses  états  hé- 
réditaires. 

Charles  xn  voyait  la  Pologne  soumise  ; ses  gé- 
néraux , à son  exemple  , venaient  de  battre  en 
Oitirlando  plusieurs  petits  corps  moscovites,  qui, 
depuis  la  grande  bataille,  de  \arva  , ne  se  mon- 
traient plus  que  par  pelotons,  et  qui , dans  ces 
quartiers  . ne  fesaient  la  guerre  que  comme  des 
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Tarlarcs  vagabonds,  qui  pillent,  qui  fuient,  et  qui 
reparaissent  pour  fuir  encore. 

Partout  oii  se  trouvaient  les  Suédois , ils  se 
croyaient  sûrs  de  la  victoire  quaud  ils  étaient 
vingt  contre  cent.  Dans  de  si  heureuses  conjonctu- 
res , Stanislas  prépara  son  couronnement.  La  for- 
tune , qui  l'avait  fait  élire  à Varsovie  , et  qui  l’en 
avait  chassé,  l'y  rappela  encore  aux  acclamations 
d'une  noblesse  que  le  sort  des  armes  lui  attachait. 
Une  diète  y fut  convoquée  ; tous  les  obstacles  y fu- 
rent applanis;  il  n’y  eut  que  la  cour  de  Rome  seule 
qui  le  traversa. 

Il  était  naturel  qu’elle  se  déclarât  pour  le  roi 
Auguste , qui , de  protestant , s’était  fait  catholi- 
que pour  monter  sur  le  trône , contre  Stanislas , 
placé  sur  le  même  trône  par  un  grand  ennemi  de 
la  religion  catholique.  Clément  xi , alors  pape , 
envoya  des  brefs  à tous  les  prélats  de  Pologne, 
et  surtout  au  cardinal  primat , par  lesquels  il  les 
menaçait  de  l'excommunication  , s’ils  osaient  as- 
sister au  sacre  de  Stanislas , et  attenter  en  rien 
contre  les  droits  du  roi  Auguste. 

Si  ces  brefs  parvenaient  aux  évêques  qui  étaient 
à Varsovie  , il  était  à craindre  que  quelques  uns 
n’obéissent  par  faiblesse , et  que  la  plupart  ne  s’en 
prévalussent  pour  se  rendre  plus  difficiles , à me- 
sure qu’ils  seraient  plus  nécessaires.  On  avait 
donc  pris  toutes  les  précautions  pour  empêcher 
que  les  lettres  du  pape  ne  fussent  reçues  dans 
Varsovie.  Un  franciscain  reçut  secrètement  les 
brefs  pour  les  délivrer  en  main  propre  aux  pré- 
lats. Il  en  donna  d'abord  un  au  suffragant  de 
Chelm  : ce  prélat , très  attaché  à Stanislas , le  porta 
au  roi  tout  cacheté.  Le  roi  fit  venir  le  religieux  , 
et  lui  demanda  comment  il  avait  osé  se  charger 
d'une  telle  pièce.  Le  franciscain  répondit  que 
c'était  par  ordre  de  son  général.  Stanislas  lui  or- 
donna d'écouter  désormais  les  ordres  de  son  roi 
préférablement  à ceux  du  général  des  franciscains, 
et  le  fit  sortir  dans  le  moment  de  la  ville. 

Le  même  jour  on  publia  un  placard  du  roi  de 
Suède , par  lequel  il  était  défendu  à tous  ecclésias- 
tiques séculiers  et  réguliers  dans  Varsovie,  sous 
des  peines  très  grièves , de  se  mêler  des  affaires 
d'état.  Pour  plus  de  sûreté , il  fit  mettre  des  gar- 
des aux  portes  do  tous  les  prélats  , et  défendit 
qu'aucun  étranger  entrât  dans  la  ville.  Il  prenait 
sur  lui  ces  petites  sévérités , afin  que  Stanislas  ne 
fût  point  brouillé  avec  le  clergé  à son  avènement. 
Il  disait  qu’il  se  délassait  «le  ses  fatigues  militaires 
en  arrêtant  les  intrigues  de  la  cour  romaine , et 
qu’on  se  battait  contre  elle  avec  du  papier , au  lieu 
qu'il  fallait  attaquer  les  autres  souverains  avec  des 
armes  véritables. 

Le  cardinal  primat  était  sollicité  par  Charles  et 
l>ar  Stanislas  de  venir  faire  la  cérémonie  du  cou- 
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ronflement.  Il  ne  crut  pas  devoir  quitter  Danlzick 
pour  sacrer  un  roi  qu'il  n'avait  point  voulu  élire; 
mais  comme  sa  politique  était  de  ne  jamais  rien 
faire  sans  prétexte  , il  voulut  préparer  une  excuse 
légitime  à sou  refus.  Il  lit  afficher,  pendant  la 
nuit , le  bref  du  pape  à la  porte  de  sa  propre  mai- 
son. Le  magistrat  de  Danlzick  , indigné,  fit  cher- 
cher les  coupables,  qu’on  ne  trouva  point.  Le 
primat  feignait  d'être  irrité , et  était  fort  content  : 
il  avait  une  raison  pour  ne  point  sacrer  le  nou- 
veau roi , et  il  se  ménageait  en  même  temps  avec 
Charles  in,  Auguste,  Stanislas,  et  le  pape.  Il 
mourut  peu  de  jours  après,  laissant  son  pays  dans 
uoe  confusion  affreuse , et  n'ayant  réussi , par 
toutes  ses  intrigues , qu’à  se  brouiller  à la  fois  avec 
les  trois  rflis  Charles , Auguste , et  Stanislas , avec 
sa  république  , et  avec  le  pape , qui  lui  avait  or- 
donné de  veuir  à Rome  rendre  compte  de  sa  con- 
duite ; mais  comme  les  politiques  mêmes  ont  quel- 
quefois des  remords  dans  leurs  derniers  moments, 
il  écrivit  au  mi  Auguste  , en  mourant , pour  lui 
demander  pardon. 

Le  sacre  se  fit  tranquillement , et  avec  pompe , 
le  4 octobre  4705,  dans  la  ville  de  Varsovio, 
malgré  l'usage  où  l'on  est  en  Pologne  de  couron- 
ner les  rois  'a  Cracovie.  Stanislas  Leczinski  et  sa 
femme  Charlolla  Opalinska  furent  sacrés  roi  et 
reine  de  Pologne  par  les  mains  de  l'archevêque 
de  Léopol , assisté  de  beaucoup  d'autres  prélats. 
Charles  xti  vil  celte  cérémonie  incognito  : unique 
fruit  qu'il  relirait  de  ses  conquêtes. 

Tandis  qu'il  donnait  un  roi  à la  Pologne  sou- 
mise , que  le  Danemarck  n’osait  le  troubler,  que 
le  roi  de  Prusse*  recherchait  son  amitié,  et  que 
le  roi  Auguste  se  retirait  dans  ses  états  hérédi- 
taires , le  czar  devenait  de  jour  en  jour  redou- 
table. Il  avait  faiblement  secouru  Auguste  en  Po- 
logne, niais  il  avait  fait  de  puissantes  diversions  en 
Ingrie. 

Pour  lui , non  seulement  il  commençait  à être 
grand  homme  de  guerre , mais  même  à montrer 
Part  à ses  Moscovites  : la  discipline  s’établissait 
dans  ses  troupes  ; il  avait  de  lions  ingénieurs , 
une  artillerie  bien  servie , beaucoup  de  lions  offi- 
ciers ; il  savait  le  grand  art  de  faire  subsister  des 
armées.  Quelques  uns  de  ses  généraux  avaient  ap- 
pris , et  h bien  combattre , et , selon  le  besoin  , a 
ne  combattre  pas  ; bien  plus , il  avait  forme  une 
marine  capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dans  la 
mer  Baltique. 

Fort  de  tous  ces  avantages , dus  h son  seul  géuie 
et  de  l'absence  du  roi  de  Suède,  il  prit  \arva  d'as- 
saut, le  21  août  de  l'année  4704  , après  un 
siège  régulier,  et  après  avoir  empêché  qu'elle  ne 
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fut  secourue  par  mer  et  par  terre.  Les  soldats  , 
maîtres  delà  ville,  coururent  au  pillage;  ils  s'a- 
bandonnèrent aux  barbaries  les  plus  énormes.  Le 
czar  courait  de  tous  cétés  pour  arrêter  le  désordro 
et  le  massacre;  il  arracha  lui-même  des  femmes 
des  mains  des  soldats , qui  les  allaient  égorger 
après  les  avoir  violées.  Il  fut  même  obligé  de  tuer 
de  sa  main  quelques  Moscovites  qui  n'écoutaient 
point  scs  ordres.  On  montre  encore  h Narva,  dans 
riiôtcl-de-ville , la  table  sur  laquelle  il  posa  son 
épée  en  entrant  ; et  on  s’v  ressouvient  des  paroles 
qu'il  adressa  aux  citoyens  qui  s'y  rassemblèrent: 
«Ce  n'est  point  du  sang  des  habitants  que  celte 
« épée  est  teinte , mais  de  celui  des  Moscovites , 
• que  j'ai  répandu  pour  sauver  vos  vies.  > 

Si  le  czar  avait  toujours  eu  cette  humanité , 
c'était  le  premier  des  hommes.  Il  aspirait  à plus 
qu'à  détruire  des  villes  ; il  eu  fondait  une  alors 
peu  loin  de  Narva  même,  au  milieu  de  ses  nou- 
velles conquêtes  ; c'était  la  ville  do  Pétersbourg , 
dont  il  Ut  depuis  sa  résidence  et  le  centre  du  com- 
merce. Elle  est  située  entre  la  Finlande  et  l'In- 
grie , dans  une  lie  marécageuse , autour  de  la- 
quelle la  Néva  se  divise  en  plusieurs  bras  avant 
de  tomber  dans  le  golfe  de  Finlande  : lui-même 
traça  le  plan  de  la  ville , de  la  forteresse , du 
port , des  quais  qui  l'embellissent , et  des  forls 
qui  en  défendent  l'entrée.  Celte  lie  inculte  et  dé- 
serte , qui  n'était  qu'un  amas  de  boue  pendant  le 
court  été  de  ces  climats , et  dans  l'hiver  qu'un 
étang  glace , où  l'on  ne  pouvait  aborder  par  terre 
qu'à  travers  des  forêts  sans  route  et  des  marais 
profonds,  et  qui  n'avait  été  jusque  alors  que  le  re- 
paire des  loups  cl  des  ours , fut  remplie,  on  1705  , 
de  plus  de  trois  cent  mille  hommes  que  le  czar 
avait  rassemblés  de  ses  états.  Les  paysans  du 
royaume  d'Astracan , et  ceux  qui  habitent  les 
frontières  de  la  Chine , furent  transportés  à l’é- 
lershourg.  Il  fallut  percer  des  forêts,  faire  îles 
chemins,  sécher  des  marais  , élever  des  digues  , 
avant  de  jeter  les  fondements  de  la  ville.  La  na- 
ture fut  forcée  partout.  Le  czar  s'obstina  à peupler 
un  pays  qui  semblait  n'êlre  pas  destiné  pour  des 
hommes  : ni  les  inondations  qui  ruinèrent  ses 
ouvrages , ni  la  stérilité  du  terrain  , ni  l'igno- 
rance des  ouvriers,  ni  la  mortalité  même,  qui 
fit  périr  deux  cent  mille  hommes  dans  ces  com- 
mencements , ne  lui  firent  point  changer  de  réso- 
lution. La  ville  fut  fondée  parmi  les  obstacles  que 
la  nature  , le  génie  des  peuples , cl  une  guerre 
malheureuse,  y apportaient.  Pétersbourg  était 
déjà  une  ville  en  4 705,  et  son  port  était  rempli 
de  vaisseaux.  L'empereur  y attirait  les  étrangers 
par  des  bienfaits , distribuant  des  terres  aux  uns. 
donnant  des  maisons  aux  autres  , cl  encourageant 
Ions  les  arts  qui  venaient  adoucir  ce  climat  sau- 
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vage.  Surtout  il  avait  rendu  Pélershonrg  inacces- 
sible aui  olforts  des  ennemis.  Les  généraux  sué- 
dois, qui  battaient  souvent  ses  troupes  partout 
ailleurs , n'avaient  pu  endommager  cette  colonie 
naissante.  Elle  était  tranquille  au  milieu  de  la 
guerre  qui  l'environnait. 

Le  czar,  en  se  créant  ainsi  de  nouveaux  états , 
tendait  toujours  la  main  au  roi  Auguste , qui 
perdait  les  siens  ; il  lui  persuada  par  le  général 
Patkul , passé  depuis  peu  au  service  de  Moscovie, 
et  alors  ambassadeur  du  czar  en  Saxe,  de  venir 
à Grodno  conférer  encore  une  fois  avec  lui  sur 
Volai  malheureux  de  ses  affaires.  Le  roi  Auguste 
y vint  avec  quelques  troupes , accompagne  du 
général  Schulenbourg  , que  son  passage  de  l'Oder 
avait  rendu  illustre  dans  le  Nord  , et  en  qui  il 
mettait  sa  dernière  espérance.  Le  czar  y arriva , 
fesanl  marcher  après  lui  une  armée  de  soixante 
et  dix  mille  hommes.  Les  deux  monarques  firent 
de  nouveaux  plans  de  guerre.  Le  roi  Auguste  dé- 
trône ne  craignait  plus  d’irriter  les  Polonais  en 
abandonnant  leur  pays  aux  troupes  moscovites. 
Il  fut  résolu  que  l'armée  du  czar  se  diviserait  en 
plusieurs  corps  pour  arrêter  le  roi  de  Suède  à 
chaque  pas.  Ce  fut  dans  le  temps  de  celte  entrevue 
que  le  roi  Auguste  renouvela  l’ordre  de  l'aigle 
blanc,  faible  ressource  alors  pour  lui  attacher 
linéiques  seigneurs  polonais , plus  avides  d'avan- 
tages réels  que  d’un  vain  honneur  qui  devient 
ridicule  quand  on  le  tient  d'un  prince  qui  n’est 
roi  que  de  nom.  La  conférence  des  deux  rois  finit 
d’une  manière  extraordinaire.  Le  czar  partit  sou- 
dainement , et  laissa  ses  troupes  à son  allié , pour 
courir  éteindre  lui-même  une  rébellion  dont  il 
était  menace  h Astracan.  A peine  était-il  parti , 
que  le  roi  Auguste  ordonna  que  Patkul  fût  arrêté 
à Dresde.  Toute  l’Europe  fut  surprise  qu'il  osât , 
contre  le  droit  des  gens , et  en  apparence  contre 
scs  intérêts , mettre  en  prison  l'ambassadeur  du 
seul  prince  qui  le  protégeait. 

Voici  le  nœud  secret  de  cet  événement , selon 
ce  que  le  maréchal  de  Saxe , fils  du  roi  Auguste , 
m'a  fait  l'honneur  de  me  dire.  Patkul , pros- 
crit en  Suède  [mur  avoir  soutenu  les  privilè- 
ges de  la  Livonie  sa  patrie,  avait  été  général 
du  roi  Auguste;  mais  son  esprit  vif  et  altier 
s'accommodant  mal  des  hauteurs  du  général 
I lenuning  , favori  du  roi , plus  impérieux  et  plus 
x if  que  lui , il  avait  passé  au  service  du  czar,  dont 
il  était  alors  général  et  ambassadeur  auprès  d'Au- 
guste. C'était  un  esprit  pénétrant  ; il  avait  démêlé 
que  les  vues  de  Flemming  et  du  chancelier  de 
Saxe  étaient  de  proposer  la  paix  au  roi  de  Suède  h 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  forma  aussitôt  le  des- 
sein de  les  prévenir,  et  de  ménager  un  accommo- 
dement entre  le  czar  et  la  Suèxlc.  Le  chancelier 


éventa  son  projet , et  obtint  qu’on  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  roi  Auguste  dit  au  czar  que  Patkul 
était  un  perfide  qui  les  trahissait  tous  deux.  Il 
n'était  pourtant  coupable  que  d'avoir  trop  bien 
servi  son  nouveau  maître  ; mais  un  service  rendu 
mal  à propos  est  souvent  puni  comme  une  trahison. 

Ce|>endant , d'un  côté , les  soixante  mille  Rus- 
ses , divisés  eu  plusieurs  petits  corps  , brûlaient 
et  ravageaient  les  terres  des  partisans  de  Stanis- 
las : de  l'autre , Scliulembourg  s’avançait  avec  ses 
nouvelles  troupes.  La  fortune  des  Suédois  dissipa 
ces  deux  armées  en  moins  de  deux  mois.  Char- 
les xii  et  Stanislas  attaquèrent  les  corps  séparés 
des  Mascovites  l'un  après  l'autre , mais  si  vive- 
vement , qu'un  général  moscovite  était  battu  avant 
qu'il  sût  la  défaite  de  son  compagnon. 

Nul  obstacle  n'arrêtait  le  vainqueur  : s'il  se 
trouvait  une  rivière  entre  les  ennemis  et  lui, 
Charles  xii  et  ses  Suédois  la  passaient  à la  nage. 
Un  parti  suédois  prit  le  bagage  d'Auguste , où  il 
y avait  deux  cent  mille  écus  d'argent  monnayé. 
Stanislas  saisit  huit  cent  mille  ducats  appartenants 
au  prince  MenzikofT,  général  Moscovite.  Charles  , 
à la  tête  de  sa  cavalerie , fit  trente  lieues  eu  vingt- 
quatre  heures , chaque  cavalier  menant  uu  cheval 
eu  main  pour  le  mouler  quand  le  sien  serait  rendu. 
Les  Moscovites , épouvantés  et  réduits  à un  petit 
nombre , fuyaient  eu  désordre  au  - delà  du  Bory- 
slliène. 

Tandis  que  Charles  chassait  devant  lui  les 
Moscovistes  jusqu'au  fond  de  la  Lithuanie , Scliu- 
lenlKHtrg  repassa  enfin  l’Oder,  et  vint  h là  tête 
de  vingt  mille  hommes  présenter  la  bataille  au 
grand  maréchal  Relinskold , qui  passait  pour  le 
meilleur  général  de  Charles  xxi , et  que  l’on  ap- 
pelait le  Parmcnion  de  l'Alexandre  du  Nord, 
Ces  deux  illustres  généraux  , qui  semblaient  par- 
ticiper à la  destinée  de  leurs  maîtres , se  rencon- 
trèrent assez  près  de  Punits , dans  un  lieu  nommé 
Frauensladt,  territoire  déjà  fatal  aux  trmi|>cs 
d’Auguste.  Rehnskold  n’avait  que  treize  bataillons 
et  vingt-deux  escadrons , qui  fesaient  en  tout  près 
de  dix  mille  hommes.  Sliulenbourg  en  avait  une 
fois  autant.  Il  est  à remarquer  qu'il  y avait  dans 
son  armée  un  corps  de  six  à sept  mille  Moscovi- 
tes , que  Ton  avait  long-temps  disciplinés , et  sur 
lesquels  on  comptait  comine  sur  des  soldais  aguer- 
ris. Cette  bataille  de  Fraueustadt  se  donna  le  f 2 fé- 
vrier! 700  ; mais  ce  même  général  Scliulenbourg  , 
qui , avec  quatre  mille  hommes  , avait  en  quelque 
façon  trompé  la  fortune  du  roi  de  Suède,  suc- 
comba sous  celle  du  général  Rcbnskold.  Le  com- 
bat  ne  dura  pas  un  quart-  l'heure  ; les  Saxons 
ne  résistèrent  pas  un  moment  ; les  Moscovites  je- 
tèrent leurs  armes  des  qu’ils  virent  les  Suédois  : 
l'épouvante  fut  si  subite , et  le  désordre  si  grand  . 
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que  les  vainqueurs  trouvèrent  sur  le  champ  de 
bataille  sept  mille  fusils  tout  chargés  qu'on  avait 
jetés  à terre  sans  tirer.  Jamais  déroute  ne  fut 
plus  prompte , plus  complète  et  plus  honteuse  ; 
et  cependant  jamais  général  n'avait  fait  une  si 
telle  disposition  que  Schulenliourg , de  l’aveu 
de  tous  les  officiers  savons  et  suédois , qui  virent 
en  celte  journée  combien  la  prudence  humaine 
est  peu  maîtresse  des  événements. 

Parmi  les  prisonniers , il  se  trouva  un  régiment 
entier  de  Français.  Ces  infortunés  avaient  été  pris 
par  les  troupes  de  Save,  l’an  f7(M  , b cette  fa- 
meuse bataille  de  Hocbstett , si  funeste  b la  gran- 
deur de  Louis  xtv.  Ils  avaient  passé  depuis  au 
service  du  roi  Auguste , qui  en  avait  fait  un  ré- 
giment de  dragons , et  en  avait  donné  le  com- 
mandement b un  Français  de  la  maison  de  Joyeuse. 
Le  colonel  fut  tué  à la  première , ou  plutôt  b la 
seule  charge  des  Suédois  ; le  régiment  tout  entier 
fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Dès  le  jour  même 
ces  Français  demandèrent  b servir  Charles  xtt , et 
ils  furent  reçus  a son  service , par  une  destinée 
singulière  qui  les  réservait  b changer  encore  do 
vainqueur  et  de  maître. 

A l’égard  des  Moscovites , ils  demandèrent  la 
vie  b genoux  ; mais  on  les  massacra  inhumaine- 
ment plus  de  six  heures  après  le  combat , pour 
punir  sur  eux  les  violences  de  leurs  compatriotes, 
et  pour  se  débarrasser  de  ces  prisonniers  dont  on 
n’eût  su  que  taire. 

Auguste  se  vit  alors  sans  ressources  : il  ne  lui 
restait  plus  que  Cracovie , où  ik  s’était  enfermé 
avec  deux  régiments  de  Moscovites , deux  de 
Saxons,  et  quelques  troupes  de  l’armée  de  la  cou- 
ronne, par  lesquelles  même  il  craignait  d'être  livré 
au  vainqueur;  mais  son  malheur  fut  au  comble 
quand  il  sut  que  Charles  .vit  était  enfin  entré  en 
Saxe  le  4*r  septembre  1706. 

(4706  ) Il  avait  traversé  la  Silésie  sans  daigner 
seulement  en  faire  avertir  la  cour  de  Vienne. 
L’Allemagne  était  consternée  ; la  diète  de  Ratis- 
bonne , qui  représente  l’empire,  mais  dont  Ira  ré- 
solutions sont  souvent  aussi  infructueuses  que  so- 
lennelles , déclara  le  roi  de  Suède  ennemi  de 
l'empire  s’il  passait  au-delà  de  l'Oder  avec  son 
armée  ; cela  même  le  détermiua  b venir  plus  tôt 
en  Ailemagn  e. 

A son  approche  les  villages  furent  déserts  ; les 
habitauts  fuyaient  de  tous  côtés.  Charles  eu  usa 
alors  comme  b Copenhague  ; il  fit  afficher  partout 
qu'il  notait  venu  que  pour  donner  la  paix  ; que 
tous  ceux  qui  reviendraient  chez  eux,  et  qui 
paieraient  les  contributions  qu'il  ordonnerait, 
seraient  traités  comme  ses  propres  sujets,  et  Ira 
autres  poursuivis  sans  quartier.  Celle  déclaration 
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d’un  prince  qu'on  savait  n'avoir  jamais  manqué 
b sa  parole , lit  revenir  en  foule  tous  ceux  que  la 
peur  avait  écartés.  Il  choisit  son  camp  b Alt- 
Ranlsladt , près  de  la  campagne  de  Lulzen,  champ 
de  bataille  fameux  par  la  victoire  et  par  la  mort 
de  Gustave-Adolphe.  Il  alla  voir  la  place  où  ce 
grand  homme  avait  été  tué.  Quand  on  l’eut  con- 
duit sur  le  lieu  : « J'ai  tâché , dit-il , de  vivre 
« comme  lui;  Dieu  m’accordera  peut-être  un 
« jour  une  mort  aussi  glorieuse.  » 

De  ce  camp  il  ordonna  aux  étals  de  Saxe  de 
s'assembler,  et  de  lui  envoyer  sans  delai  les  re- 
gistres des  finances  de  l'électorat.  Dès  qu'il  les 
eut  en  son  pouvoir , et  qu'il  fut  informe  au  juste 
de  ce  que  la  Saxe  pouvait  fournir , il  la  laia  b six 
cent  vingt-cinq  mille  rixdalra  par  mois.  Outre 
cette  contribution , Ira  Saxons  furent  obligés  de 
fournir  b chaque  soldat  suédois  deux  livres  do 
viande  , deux  livres  de  pain  , deux  pots  de  bière , 
et  quatre  sous  par  jour , avec  du  fourrage  pour 
la  cavalerie.  Les  contributions  ainsi  réglées,  le 
roi  établit  une  nouvelle  police  pour  garantir  Ira 
Saxons  des  insultes  de  ses  soldats  : il  ordonna , 
dans  toutes  Ira  villes  où  il  mit  garnison  , que  cha- 
que hôte  chez  qui  Ira  soldats  logeraient  donnerait 
des  certificats  tous  Ira  mois  de  leur  conduite; 
faute  de  quoi  le  soldat  n'aurait  point  sa  paie.  De 
plus , des  inspecteurs  allaient  tous  Ira  quinze  jours 
de  maison  en  maison  , s'informer  si  les  Suédois 
n'avaient  point  commis  de  dégât.  Ils  avaient  soin 
de  dédommager  les  hôtes , et  de  punir  Ira  coupa- 
bles. 

On  sait  sous  quelle  discipline  sévère  vivaient 
Ira  troupes  de  Charles  xn  ; qu'elles  ne  pillaient 
pas  Ira  villes  prises  d'assaut  avant  d’en  avoir  reçu 
la  permission  ; qu'elles  allaient  même  au  pillage 
avec  ordre , et  le  quittaient  au  premier  signal. 
Les  Suédois  se  vantent  encore  aujourd'hui  de  la 
discipline  qu'ils  observèrent  en  Saxe  ; et  cepen- 
dant les  Saxons  se  plaignent  des  dégâts  affreux 
qu'ils  y commirent;  contradictions  qu'il  serait 
impossible  de  concilier , si  Fou  ne  savait  combien 
Ira  hommes  voient  différemment  Ira  mêmes  ob- 
jets. Il  était  bien  difficile  que  Ira  vainqueurs  n'a- 
busassent quelquefois  de  leurs  droits  , et  que 
les  vaincus  ne  prissent  les  plus  légères  lésions 
pour  des  brigandages  barbares.  Uu  jour , le  roi 
se  premenant  b cheval  près  de  Leipsick , un 
paysan  saxon  vint  se  jeter  b ses  pieds  pour  lui  de- 
mander justice  d’un  grenadier  qui  venait  de  lui 
enlever  ce  qui  était  destiné  pour  le  diner  de  sa 
famille.  Le  roi  fit  venir  le  soldat  : t Est-il  vrai , 
v dit-il  d'un  visage  sévère , que  vous  avez  volé 
• cet  homme?  Sire , dit  le  soldat , je  ne  lui  ai  pas 
« fait  tant  de  mal  que  votre  majesté  en  a faitb  son 
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» maître  ; vous  lui  avez  ôté  un  royaume  , et  je 
» n'ai  pris  à ce  manant  qu'un  dindon.  » Le  roi 
donna  dix  ducats  de  sa  main  au  paysan , et  par- 
donna au  soldat  en  faveur  de  la  hardiesse  du  bon 
mot , en  lui  disant  : « Souvions-loi , mon  ami , 
« que  si  j'ai  ôte  un  royaume  au  roi  Auguste , je 

• n en  ai  rien  pris  pour  moi.  » 

la  grande  foire  de  Lcipsick  se  tint  comme  h 
l'ordinaire  : les  marchands  y vinrent  avec  une 
sûreté  entière  : on  ne  vit  pas  un  soldat  suédois 
dans  la  foire  ; on  eût  dit  que  l'armée  du  roi  de 
Suède  n’était  en  Saxe  que  pour  veiller  à la  con- 
servation du  pays.  Il  commandait  dans  tout  l'é- 
lectorat avec  un  pouvoir  aussi  absolu  et  une  tran- 
quillité aussi  profonde  que  dans  Stockholm. 

la  roi  Auguste , errant  dans  la  Pologne , privé 
à la  fois  de  son  royaume  et  de  son  électorat,  écri- 
vit enfin  une  lettre  de  sa  main  à Charles  xn  pour 
lui  demander  la  paix.  Il  chargea  en  secret  le  baron 
dlmhof  d'aller  porter  la  lettre  conjointement  avec 
M.  Kingston  , référendaire  du  conseil  privé;  il 
leur  donna  à tous  deux  ses  pleins  pouvoirs  et  sou 
klanc-signé.  « Allez  , leur  dit-il  eu  propres  mots, 
« léchez  de  m'obtenir  des  conditions  raisonna- 
« blés  et  chrétiennes,  s 11  était  réduit  h la  néces- 
sité de  cacher  ses  démarches  pour  la  paix , et  de 
ne  recourir  à la  médiation  d'aucun  prince  ; car 
étant  alors  en  Pologne  à la  merci  des  Moscovites, 
il  craignait , avec  raison  , que  le  dangereux  allié 
qu'il  abandonnait  ne  se  vengeât  sur  lui  de  sa  sou- 
mission au  vainqueur.  Ses  deux  plénipotentiaires 
arrivèrent  de  nuit  au  camp  de  Charles  xu  ; ils  eu- 
rent une  audience  secrète.  Le  roi  lut  la  lettre. 
« Messieurs,  dit-il  aux  plénipotentiaires,  vous 
« aurez  dans  un  moment  ma  réponse.  » Il  se  re- 
tira aussitôt  dans  sou  cabinet , et  fit  écrire  ce  qui 
suit  : 

t Je  consens  de  donner  la  paix  aux  conditions 
« suivantes , auxquelles  il  ne  faut  pas  s’attendre 

• que  je  change  rien. 

« I . Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais 
« Il  la  couronne  de  Pologne , qu'il  reconnaisse 
o Stanislas  pour  légitime  roi , et  qu'il  promette 

• de  ne  jamais  songer  à remonter  sur  le  trône, 

• môme  après  la  mort  de  Stanislas. 

« 2.  Qu'il  renonce  'a  tous  autres  traités,  et  par- 
« liculièrcment  h ceux  qu'il  a faits  avec  la  Mos- 

• covie. 

« 3.  Qu’il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp 
« les  princes  Sobieski  et  tous  les  prisonniers  qu’il 

• a pu  faire. 

o 4.  Qu'il  me  livre  tous  les  déserteurs  qui  ont 

• passé  'a  son  service,  et  nommément  Jean  Patkul , 

• et  qn'il  cesse  toute  procédure  contre  cenx  qui 
« de  son  service  ont  passé  dans  le  mien.  » 


Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper  , le  char- 
geant de  négocier  le  reste  avec  les  plénipotentiaires 
du  roi  Auguste.  Ils  furent  épouvantés  de  la  dureté 
de  ces  propositions.  Ils  mirent  en  usage  le  peu 
d'art  qu'on  peut  employer  quand  on  est  sans  pou- 
voir , pour  tâcher  de  fléchir  la  rigueur  du  roi  de 
Suède.  Ils  eurent  plusieurs  conférences  avec  le 
comte  Piper.  Ce  ministre  ne  répondit  autre  chose 
à toutes  leurs  insinuations  , sinon  : • Telle  est  la 

• volonté  du  roi  mon  maitre  ; il  ne  change  jamais 

• ses  résolutions.  > 

Tandis  que  cette  paix  se  négociait  sourdement 
en  Saxe,  la  fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste 
en  étal  d'en  obtenir  une  plus  honorable  , et  de 
traiter  avec  son  vainqueur  sur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  Meuzikoff,  généralissime  des  armées 
moscovites , vint  avec  trente  mille  hommes  le 
trouver  en  Pologne  dans  le  temps  que  non  seule- 
ment il  ne  souhaitait  plus  ses  secours , mais  que 
même  il  les  craignait  : il  avait  avec  lui  quelques 
troupes  polonaises  et  saxounes , qui  fesaient  eu 
tout  six  mille  hommes.  Environné  avec  ce  petit 
corps  de  l'armée  du  prince  Menzikoiï,  il  avait 
tout  à redouter  en  cas  qu'on  découvrît  sa  négo- 
ciation. Il  se  voyait  en  même  temps  détrôné  par 
son  ennemi , et  en  danger  d'être  arrêté  prison- 
nier par  son  allié.  Dans  cette  circonstance  déli- 
cate , l'armée  se  trouva  en  présence  d'un  des  gé- 
néraux suédois , nommé  Mcyerfell , qui  était  à la 
tête  de  dix  mille  hommes  h Calish  , près  du  pala- 
linat  de  Posnanie.  Le  prince  Menzikoff  pressa  le 
roi  Auguste  dea  donner  bataille.  Le  roi , très 
embarrassé,  différa  sous  divers  prétextes,  car, 
quoique  les  ennemis  fussent  trois  fois  moins  forts 
que  lui,  il  y avait  quatre  mille  Suédois  dans  l’ar- 
mée de  Mcyerfclt  ; et  c’en  était  assez  pour  rendre 
l’événement  douteux.  Donner  bataille  aux  Sué- 
dois pendant  les  négociations  , et  la  perdre , c’é- 
tait creuser  l'abliuc  où  il  était  ; il  prit  le  parti 
d'envoyer  un  homme  de  confiance  au  général  en- 
nemi pour  lui  donner  part  du  secret  de  la  paix  , 
et  l'avertir  de  se  retirer  ; mais  cet  avis  eut  un 
effet  tout  contraire  à ce  qu'il  en  attendait.  Le 
général  Meyerfelt  crut  qu'on  lui  tendait  un  piège 
pour  l'intimider , et  sur  cela  seul  il  se  résolut  à 
risquer  le  combat. 

Les  Russes  vainquirent  ce  jour-là  les  Suédois 
en  bataille  rangée  pour  la  première  fois.  Cette 
victoire,  que  le  roi  Auguste  remporta  presque 
malgré  lui , fut  complète  : il  entra  triomphant , 
au  milieu  de  sa  mauvaise  fortune , dans  Varsovie, 
autrefois  sa  capitale , ville  alors  démantelée  et 
ruinée  , prête  à recevoir  le  vainqueur,  quel  qu'il 
fût , et  à reconnaître  le  plus  fort  pour  son  roi.  11 
fut  tenté  de  saisir  ce  moment  de  prospérité  , et 
d’aller  attaquer  en  Saxe  le  roi  de  Suède  avec  Par- 
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niée  moscovite.  Mais  ayant  réfléchi  que  Charles  sir 
était  à la  tête  d'une  armée  suédoise  jusque  alors 
iiiviuciblo , que  les  Russes  l'al>andonneraieut  au 
premier  bruit  de  son  traité  commence , que  la 
Saxe , son  pays  héréditaire , déjà  épuisé  d’argent 
et  d'hommes,  serait  ravagée  également  par  les  Sué- 
dois et  par  les  Moscovites  ; que  l'empire,  occupé  de 
la  guerre  contre  la  France,  ne  pouvait  le  secourir  ; 
qu'il  demeurerait  sans  états , sans  argent , sans 
amis;  il  conçut  qu'il  fallait  fléchir  sous  la  loi 
qu  imposait  le  roi  de  Suède.  Celte  loi  ne  devint 
que  plus  dure  quand  Charles  eut  appris  que  le 
roi  Auguste  avait  attaqué  ses  troupes  pendant  la 
négociation.  Sa  colère  et  le  plaisir  d humilier  da- 
vantage un  ennemi  qui  venait  de  le  vaincre , lo 
rendirent  plus  inflexible  sur  tous  les  articles  du 
traité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit 
qu'à  rendre  sa  situation  plus  malheureuse  ; ce 
qui  peut-être  n'était  jamais  arrivé  qu’à  lui. 

Il  venait  de  faire  chanter  le  le  Deuni  dans 
Varsovie,  lorsque  Kingston,  l'un  de  ses  plénipoten- 
tiaires , arriva  de  Saxe  avec  ce  traité  de  paix  qui 
lui  ôtait  la  couronne.  Auguste  hésita , mais  il  si- 
gna , et  partit  pour  la  Saxe  dans  la  vaine  espé- 
rance que  sa  présence  pourrait  fléchir  le  roi  de 
Suède , et  que  son  ennemi  se  souviendrait  peut- 
être  des  anciennes  alliances  de  leurs  maisons  , et 
du  sang  qui  les  unissait. 

Ces  deux  princes  se  virent , pour  la  première 
fois , dans  un  lieu  nommé  Cutersdorf , au  quar- 
tier du  comte  Piper,  sans  aucune  cérémonie. 
Charles  ni  était  en  grosses  bottes,  ayant  pour  cra- 
vate un  taffetas  noir  qui  lui  serrait  le  cou  : son 
babil  était , comme  à l'ordinaire , d'un  gros  drap 
bleu  , avec  des  boutons  de  cuivre  doré.  Il  portait 
au  côté  une  longue  épée  qui  lui  avait  servi  à la 
bataille  de  N'arva , et  sur  le  pommeau  de  laquelle 
il  s’appuyait  souvent.  La  conversation  ne  roula 
que  sur  ses  grosses  bottes.  Charles  xii  dit  au  roi 
Auguste  qu'il  ne  les  avait  quittées  depuis  six  ans 
que  pour  se  coucher.  Ces  bagatelles  furent  le  seul 
entretien  de  deux  rois  dont  l'un  ôtait  une  cou- 
ronne à l’autre.  Auguste  surtout  (variait  avec  un 
air  de  complaisance  et  de  satisfaction  que  les 
princes  et  les  hommes  accoutumés  aux  grandes 
affaires  savent  prendre  au  milieu  des  mortifica- 
tions les  plus  cruelles.  Les  deux  rois  dînèrent  deux 
fois  ensemble.  Charles  xii  affecta  toujours  de  don- 
ner la  droite  au  roi  Auguste  ; mais  bien  loin  de 
rien  relâcher  de  ses  demandes , il  en  ûl  encore  de 
plus  dures.  C'était  déjà  beaucoup  qu'un  souve- 
rain fût  forcé  à livrer  un  général  d'armée , un 
ministre  public  : c'était  un  grand  abaissement 
d’être  obligé  d'envoyer  à son  successeur  Stanislas 
les  pierreries  et  les  archives  do  la  couronne  ; mais 
ce  fut  le  comble  à cct  abaissement  d'être  réduit 


enGn  à féliciter  de  son  avènement  au  trône  celui 
qui  allait  s'y  asseoir  à sa  place.  Charles  exigea  une 
lettre  d'Auguste  à Stanislas  : le  roi  détrôné  se  le 
lit  dire  plus  d'une  fois  ; mais  Charles  voulait  cette 
lettre,  et  il  fallait  l'écrire,  la  voici  telle  que  je 
l’ai  vue  depuis  peu  copiée  fidèlement  sur  l'original 
que  le  roi  Stanislas  garde  encore  : 

« Monsieur  et  frère  , 

« Nous  avions  jugé  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
« d'entrer  dans  un  commerce  particulier  de  let- 

• très  avec  votre  majesté  ; cependant , pour  faire 

• plaisir  à sa  majesté  suédoise,  et  afin  qu’on  ne 

• nous  impute  pas  que  nous  fesons  difficulté  de 
« satisfaire  à son  désir  , nous  vous  félicitons  par 
» celle-ci  de  votre  avènement  à la  couronne,  et 
a vous  souhaitons  que  vous  trouviez  dans  votre 
a patrie  des  sujets  plus  fidèles  que  ceux  que  nous 
a y avons  laissés.  Tout  le  monde  nous  fera  la  jus- 
a lice  de  croire  que  nous  n'avons  été  payés  que 
a d'ingratitude  pour  tous  nos  bienfaits  , et  que  la 
a plupart  de  nos  sujets  ne  se  sont  appliqués  qu'à 
a avancer  notre  ruine.  Nous  souhaitons  que  vous 
a ne  soyez  pas  exposé  à de  pareils  malheurs  , vous 
a remettant  à la  protection  de  Dieu. 

a A Dresde , le  S avril  1707. 

a Votre  frère  et  voisiu,  AUGUSTE,  roi.  » 

Il  fallut  qu’Auguste  ordonnât  lui-même  à tous 
ses  officiers  de  magistrature  de  11c  plus  le  qualifier 
de  roi  de  Pologne  , et  qu'il  fit  cfTacer  des  prières 
publiques  ce  litre  auquel  il  renouçait.  Il  eut  moins 
de  peine  à élargir  les  Sohieski  : ces  princes  , au 
sortir  de  leur  prison , refusèrent  de  le  voir  ; mais 
le  sacrifice  de  Patin!  fut  ce  qui  dut  lui  coûter 
davantage.  D'un  côté,  le  czar  le  redemandait 
hautement  comme  sou  ambassadeur  ; de  l'autre , 
le  roi  de  Suède  exigeait , en  menaçant , qu'on  le 
lui  livrât.  Patlul  était  alors  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  koënigstcin  en  Saxe.  Le  roi  Auguste  crut 
pouvoir  satisfaire  Charles  xtt  et  son  honneur  en 
même  temps,  il  envoya  des  gardes  pour  livrer  ce 
malheureux  aux  troupes  suédoises  ; mais  aupara- 
vant il  envoya  au  gouverneur  de  koénigstein  un 
ordre  secret  de  laisser  échapper  son  prisonnier. 
La  mauvaise  fortune  de  Patlul  l'emporta  sur  le 
soiu  qu'on  prenait  de  le  sauver.  Le  gouverneur, 
sachant  que  Patkul  était  très  riche,  voulut  lui  faire 
acheter  sa  liberté.  Le  prisonnier,  comptant  encore 
sur  le  droit  des  gens , et  informé  des  intentions 
du  roi  Auguste , refusa  de  payer  ce  qu’il  pensait 
devoir  obtenir  pour  rien.  Pendant  cct  intervalle 
les  gardes  commandés  pour  saisir  le  prisonnier 
arrivèrent , et  le  livrèrent  immédiatement  à qua- 
tre capitaines  suédois,  qui  l'emmenèrent  d'a- 
bord au  quartier -général  d’Alt - Ranlsladt , cù 
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il  demeura  trois  mois  attaché  h un  poteau  avec 
une  grosse  chaîne  de  fer.  De  la  il  fut  conduit  à 
Casimir. 

Charles  xn , oubliant  que  Patkul  était  ambas- 
sadeur du  czar , et  se  souvenant  seulement  qu'il 
était  né  son  sujet , ordonna  au  conseil  de  guerre 
de  le  juger  avec  la  dernière  rigueur.  Il  fut  con- 
damné à être  rompu  vif,  et  'a  être  mis  en  quar- 
tiers. Un  chapelain  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait 
mourir,  sans  lui  apprendre  le  genre  de  supplice. 
Alors  cet  homme , qui  avait  bravé  la  mort  dans 
tant  de  batailles , se  trouvant  seul  avec  un  prêtre, 
et  son  courage  n'étant  plus  soutenu  par  la  gloire 
ni  par  la  colère , sources  de  l'intrépidité  des  hom- 
mes , répandit  amèrement  des  larmes  dans  le  sein 
du  chapelain.  11  était  fiancé  avec  une  dame 
saxoune  nommée  madame  d'Einsiedel , qui  avait 
de  la  naissance , du  mérite , et  de  la  beauté , et 
qu'il  avait  compté  d'épouser  à peu  près  dans  le 
temps  même  qu'on  le  livra  au  supplice.  Il  recom- 
manda au  chapelain  d'aller  la  trouver  pour  laconso- 
ler,  et  de  l'assurer  qu'il  mourait  plein  de  tendresse 
pour  elle.  Quand  on  l'eut  conduit  au  lieu  du  sup- 
plice, et  qu'il  vit  les  roues  et  les  pieux  dressés,  il 
tomba  dans  des  convulsions  de  frayeur,  et  se  rejeta 
dans  les  bras  du  ministre , qui  l'embrassa  en  le 
couvrant  de  son  manteau , et  en  pleurant.  Alors 
un  ofUcicr  suédois  lut 'a  haute  voix  un  papier  dans 
lequel 'étaient  ces  paroles  : 

• Ou  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  sa 

• majesté , notre  seigneur  très  clément , est  que 

• cet  homme , qui  est  traitre  à la  patrie , soit 

• roué  et  écartelé  pour  réparation  de  ses  crimes , 

< et  pour  l’exemple  des  autres.  Que  chacun  se 

• donne  de  garde  de  la  trahison  , et  serve  son 

• roi  fidèlement.  • A ces  roots  de  prince  tris  clé- 
ment : Qu'elle  clémence  I dit  Patkul  ; et  'a  ceux 
de  traitre  à la  patrie  : Hélas  I dit-il , je  l’ai  trop 
bien  servie.  Il  reçut  seize  coups , et  souffrit  le 
supplice  le  plus  long  et  le  plus  affreux  qu'on 
puisse  imaginer.  Ainsi  péri!  l'infortuné  Jean  Ré- 
giuold  Patkul , ambassadeur  et  général  de  l'em- 
pereur de  Russie. 

Ceux  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté 
contre  son  roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort  ; 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  Livonien , né 
dans  une  province  laquelle  avait  des  privilèges  à 
défendre , et  qui  se  souvenaient  qu'il  n’était  sorti 
de  la  Livonie  que  pour  en  avoir  soutenu  les 
droits , l'appelaient  le  martyr  de  la  liberté  de  son 
pays.  Tous  convenaient  d'ailleurs  que  le  titre 
d'ambassadeur  du  czar  devait  rendre  sa  personne 
sacrée.  Le  seul  roi  de  Suède , élevé  daus  les  prin- 
cipes du  despotisme , crut  n'avoir  fait  qu’un  acte 
de  justice,  tandis  que  tonte  l'Europe  condamnait 
sa  cruauté' 


Ses  membres  coupés  en  quartiers  restèrent 
exposés  sur  des  poteaux  jusqu'en  1713  , qu'Au- 
guste  étant  remonté  sur  son  trêne  fit  rassembler 
ces  témoignages  de  la  nécessité  où  il  avait  été  ré- 
duità  Alt-Rantstadt  : on  les  lui  apporta  h Varsovie , 
dans  une  cassette , en  présence  de  Buzcnval , en- 
voyé de  France.  Le  roi  do  Pologne  montrant  la 
cassette  à ce  ministre  : « Voilà  , lui  dit-il  simple- 
ment , les  membres  de  Patkul , * sans  rien  ajouter 
pour  blâmer  ou  pour  plaindre  sa  mémoire , et  sans 
que  personne  de  ceux  qui  étaient  présents  osât 
parler  sur  un  sujet  si  délicat  et  si  triste. 

Environ  ce  temps -lé  un  Livonien  nommé 
Paykul , officier  dans  les  troupes  saxonnes , fait 
prisonnier  les  armes  à la  main , venait  d'être 
jugé  à mort  à Stockholm  par  arrêt  du  sénat  ; mais 
il  n'avait  été  condamné  qu'à  perdre  la  tète.  Cette 
différence  de  supplice  dans  le  même  cas  fesait 
trop  voir  que  Charles,  en  fesant  périr  Patkul 
d'une  mort  si  cruelle , avait  plus  songé  à se  ven- 
ger qu'à  punir.  Quoi  qu’il  en  soit , Paykul , après 
sa  condamnation  , fit  proposer  au  sénat  de  donner 
au  roi  le  secret  de  faire  de  l'or , si  on  voulait  lui 
pardonner  : il  fit  faire  l'expérience  de  son  secret 
dans  la  prison  , en  présence  du  colonel  Hamiltnn 
et  des  magistrats  de  la  ville  ; et  soit  qu'il  eût  eu 
effet  découvert  quelque  art  utile , soit  qu'il  n'eût 
que  celui  de  tromper  habilement , ce  qui  est  beau- 
coup plus  vraisemblable , on  porta  à la  Monnaie 
de  Stockholm  l’or  qui  se  trouva  dans  le  creuset  à 
la  fin  de  l'expérience , et  on  en  fit  au  sénat  un 
rapport  si  juridique , et  qui  parut  si  important , 
que  la  reine  aïeule  de  Charles  ordonna  de  sus- 
pendre l'exécution  jusqu’à  ce  que  le  roi , in- 
formé de  cette  singularité , envoyé!  ses  ordres  à 
Stockholm. 

Le  roi  répondit  qu'il  avait  refusé  à ses  amis  la 
grâce  du  criminel , et  qu'il  n'accorderait  jamais  à 
l’intérêt  ce  qu'il  n'avait  pasdonnéà  l'amitié.  Cette 
inflexibilité  eut  quelque  chose  d'héroique  dans  un 
prince  qui  d'ailleurs  croyait  le  secret  possible.  Le 
roi  Auguste,  qui  en  fut  informé,  dit  : « Je  ne  m’é- 

• tonne  pas  que  le  roi  de  Suède  ait  tant  d'indiffé- 
i rence  pour  la  pierre  philosophale  ; il  l'a  trouvée 

• en  Saxe.  • 

Quand  le  czar  eut  appris  l'étrange  paix  que  le 
roi  Auguste , malgré  leurs  traités , avait  conclue 
à Alt-Rantstadt , et  que  Patkul , son  ambassadeur 
plénipotentiaire  , avait  été  livré  au  roi  de  Suède  , 
au  mépris  des  lois  des  nations , il  fit  éclater  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours  del'Europe  : il  écrivit 
à l'empereur  d'Allemagne,  à la  reine  d’Angleterre, 
aux  états-généraux  des  Provinces-Unics:  il  appelait 
lâcheté  et  perfidie  la  nécessité  douloureuse  sous 
laquelle  Auguste  avait  succombé  : il  conjura  tou- 
tes ces  puissances  d'interposer  leur  médiation 
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pour  lai  faire  rendre  son  ambassadeur,  et  pour 
prévenir  l'affront  qu'on  allait  faire  en  sa  personne 
à toutes  les  têtes  couronnées  ; il  les  pressa , par  le 
motif  de  leur  honneur,  de  ne  pas  s'avilir  jusqu'il 
donner  de  la  paix  d'Alt-Rantstadt  une  garantie 
que  Charles  xu  leur  arrachait  eu  menaçant.  Ces 
lettres  n'eurent  d'autre  effet  que  de  mieux  faire 
voir  la  puissance  du  roi  de  Suède.  L'empereur, 
l'Angleterre , et  la  Hollande , avaient  alors  à sou- 
tenir contre  la  France  une  guerre  ruineuse  : ils 
ne  jugèrent  pas  à propos  d'irriter  Charles  xu  par 
le  refus  de  la  vaine  cérémonie  de  la  garantie  d'un 
traité.  A l'égard  du  malheureux  Palkul,  il  n'y 
eut  pas  une  puissance  qui  interposât  ses  lions  of- 
fices en  sa  faveur,  et  qui  ne  fil  voir  combien  peu 
un  sujet  doit  compter  sur  des  rois , et  combien 
tous  les  rois  alors  craignaient  celui  de  Suède. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  czar  d'user  de 
représailles  envers  les  ofBciers  suédois  , prison- 
niers à Moscou.  Le  czar  ne  voulut  point  consentir 
à une  barbarie  qui  eut  eu  des  suites  si  fuoestes  : 
il  y avait  plus  de  Moscovites  prisonniers  en  Suède 
que  de  Suédois  eu  Moscovie. 

11  chercha  une  vengeance  plus  utile.  La  graude 
armée  de  sou  ennemi  était  en  Saxe  sans  agir.  Lc- 
venhaupt , général  du  roi  de  Suède , qui  était 
resté  eu  Pologne  à la  tête  d’environ  vingt  mille 
hommes  , ne  pouvait  garder  les  passages  dans  un 
pays  sans  forteresses  et  plein  de  factions.  Stanislas 
était  au  camp  de  Charles  xu.  L’empereur  mosco- 
vite saisit  cette  conjoncture , et  rentre  en  Pologne 
avec  plusde  soixante  mille  hommes  : il  les  sépare 
en  plusieurs  corps,  et  marche  avec  un  camp  volant 
jusqu’à  Léopol , où  il  n’y  avait  point  de  garnison 
suédoise.  Toutes  les  villes  de  Pologne  sont  à celui 
qui  se  présente  à leurs  portes  avec  des  troupes.  Il 
Ut  convoquer  une  assemblée  à Léopol , telle  à peu 
près  que  celle  qui  avait  détrûné  Auguste  à Var- 
sovie. 

La  Pologne  avait  alors  deux  primats,  aussi 
bien  que  deux  rois , l'uu  de  la  nomination  d'Au- 
guste, l'autre  de  celle  de  Stanislas.  Le  primat 
DOiumé  par  Auguste  convoqua  l'assemblée  de  Léo- 
pol , où  se  rendirent  tous  ceux  que  ce  prince 
avait  abandonnés  par  la  paix  d'Alt-ilantstadt , et 
ceux  que  l'argent  du  czar  avait  gagnés.  Oa  y pro- 
posa d'élire  un  nouveau  souverain.  Il  s'en  fallut 
peu  que  la  Pologne  n'eût  alors  trois  rois , sans 
qu'on  eût  pu  dire  quel  était  le  véritable. 

Pendant  les couféreuces  de  Léopol , le  czar,  lié 
d'intérêt  avec  l'empereur  d’Allemagne,  par  la 
crainte  commune  où  ils  étaient  du  roi  de  Suède, 
obtint  secrètement  qu'on  lui  envoyât  beaucoup 
d'officiers  allemands.  Ceux-ci  venaient  de  jour  en 
jour  augmenter  considérablement  scs  forces  , en 
apportant  avec  eux  la  discipliue  et  l'expérience. 
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Il  les  engageait  à son  service  par  des  libéralités  ; 
et  pour  mieux  encourager  ses  propres  troupes , il 
donna  son  portrait  enrichi  de  diamants  aux  offi- 
ciers généraux  et  aux  colonels  qui  avaient  com- 
battu à la  bataille  de  Calish  : les  officiers  subal- 
ternes eureut  des  médailles  d'or;  les  simples 
soldats  en  eurent  d'argent.  Ces  monuments  de  la 
victoire  de  Calish  fureut  tous  frappés  dans  sa  nou- 
velle ville  de  Pélersbourg , où  les  arts  ilorissaient 
à mesure  qu'il  apprenait  'a  ses  troupes  'a  connaître 
l'émulation  et  la  gloire. 

La  confusion , la  multiplicité  des  factions , les 
ravages  continuels  en  Pologne,  empêchèrent  la 
diète  de  Léopol  de  prendre  aucune  résolution.  Le 
czar  la  fit  transférer  à Lublin.  Le  changement  de 
lieu  ne  diminua  rien  des  troubles  et  de  l'incerti- 
tude où  tout  le  monde  était  : l'assemblée  se  con- 
tenta de  ne  reconnaître  ni  Auguste  qui  avait  ab- 
diqué , ni  Stanislas  élu  malgré  eux  ; mais  ils  ne 
furent  ni  ag^cz  unis  ni  assez  hardis  pour  nommer 
un  roi.  Pendant  ces  délibérations  inutiles , le  parti 
des  princes  Sapieha  , celui  d’Oginski , ceux  qui 
tenaient  en  secret  pour  le  roi  Auguste , les  nou- 
veaux sujets  de  Stanislas,  se  lésaient  tous  la  guerre, 
pillaient  les  terres  les  uns  des  autres,  et  achevaient 
la  ruine  de  leur  p3ys.  Les  troupes  suédoises,  com- 
mandées par  Lcvenbaupt , dont  une  partie  était 
en  Livonie  , un  autre  en  Lithuanie  , une  autre  en 
Pologne , cherchaient  toutes  les  trou|>es  moscovi- 
tes. Elles  brûlaient  tout  ce  qui  était  ennemi  de 
Stanislas.  Les  Russes  ruinaieut  également  amis  et 
ennemis  ; on  ne  voyait  que  des  villes  en  cendres 
et  des  troupes  errantes  de  Polonais  dépouillés  de 
tout,  qui  détestaient  également  et  leurs  deux  rois, 
et  Charles  xn , et  le  czar. 

Le  roi  Stanislas  partit  d'Alt  - Rantsladt , le 
45  juillet  de  l'année  1707,  avec  le  général  Renbs- 
kold , seize  régiments  suédois  et  beaucoup  d'ar- 
gent , pour  apaiser  tous  ces  troubles  en  Pologne , 
et  se  faire  reconnaître  paisiblement.  Il  fut  reconnu 
partout  où  il  passa  : la  discipline  de  ses  troupes , 
qui  fesait  mieux  sentir  la  barbarie  des  Moscovites, 
lui  gagua  les  esprits  : son  extrême  affabilité  lui 
réunit  presque  toutes  les  factions,  a mesure  qu’elle 
fut  counue  : son  argent  lui  donna  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  de  la  courouue.  Le  czar,  crai- 
gnant de  manquer  de  vivres  dans  un  paysqueses 
troupes  avaient  désolé,  se  relira  en  Lithuanie , où 
était  le  rendez-vous  de  ses  corps  d'armée , et  où 
il  devait  établir  des  magasins.  Cette  retraite  laissa 
le  roi  Stanislas  paisible  souverain  de  presque  toute 
la  Pologne. 

Le  seul  qui  le  troublât  dans  ses  états  était  le 
comte  Siniavvski , grand-général  de  la  couronne , 
de  la  nomination  du  roi  Auguste.  Cet  homme, 
qui  avait  d’assez  grands  talents  cl  beaucoup  d'am- 
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bilion  , était  à la  tête  d’un  tiers-parti  : il  ne  re- 
connaissait ni  Auguste  ni  Stanislas  ; et  après  avoir 
tout  teulé  pour  se  faire  élire  lui-même  , il  se  con- 
tentait d'être  chef  de  parti , ne  pouvant  pas  être 
roi.  Les  troupes  de  la  couronne  qui  étaient  de- 
meurées sous  ses  ordres  n'avaient  guère  d'autre 
solde  que  la  liberté  de  piller  impunément  leur 
propre  pays.  Tous  ceux  qui  craignaient  ces  bri- 
gandages , ou  qui  en  souffraient , se  donnèrent 
bientôt  à Stanislas,  dont  la  puissance  s'affermissait 
de  jour  en  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alors  dans  son  camp 
d'Alt-Rantstadt  les  ambassadeurs  de  presque  tous 
les  princes  de  la  chrétienté.  Les  uns  venaient  le 
supplier  de  quitter  les  terres  de  l'empire  ; les 
autres  eussent  bien  voulu  qu'il  eût  tourné  scs 
armes  contre  l’empereur  ; le  bruit  même  s'était 
répandu  partout  qu'il  devait  se  joindre  il  la  France 
pour  accabler  la  maison  d'Autriche.  Parmi  tous 
ces  ambassadeurs  , vint  le  fameux  Jean  , duc  de 
Marlborough , de  la  part  d'Anne , reine  de  la 
Grande-Bretagne.  Cet  homme , qui  n'a  jamais  as- 
siégé de  ville  qu’il  n'ait  prise  , ni  donné  de  ba- 
taille qu'il  n’ait  gagnée  , était  à Saint-James  un 
adroit  courtisan  , dans  le  parlement  un  chef  de 
parti , dans  les  pays  étrangers  le  plus  habile  né- 
gociateur de  sou  siècle.  Il  avait  fait  autant  de  mal 
à la  France  par  son  esprit  que  par  ses  armes.  On 
a entendu  dire  au  secrétaire  des  états-généraux , 
M.  Fagel,  homme  d'un  très  grand  mérite,  que 
plus  d'une  fois  les  états-généraux  ayaul  résolu  de 
s'opposer  à ce  que  le  duc  de  Marlborough  devait 
leur  proposer , le  duc  arrivait , leur  parlait  en 
français  , langue  dans  laquelle  il  s'exprimait  très 
mal , et  les  persuadait  tous.  C'est  ce  que  le  lord 
Bolingbroke  m'a  confirmé. 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugène  , compagnon 
de  ses  victoires  , et  avec  lleinsius  , grand-pen- 
sionnaire de  Hollande , tout  le  poids  des  entre- 
prises des  alliés  contre  la  France.  Il  savait  que 
Charles  était  aigri  contre  l'empire  et  contre  l'em- 
pereur , qu'il  était  sollicité  secrètement  par  les 
Français  ; et  que  si  ce  conquérant  embrassait  le 
parti  de  Louis  xtv,  les  alliés  seraient  opprimés. 

Il  est  vrai  que  Charles  avait  donné  sa  parole  , 
en  1 700  , de  ne  se  mêler  en  rien  delà  guerre  de 
Louis  xiv  contre  les  alliés;  mais  le  duc  de  Marl- 
liorough  ne  croyait  pas  qu'il  y eût  un  prince  assez 
esclave  de  sa  parole  pour  ne  pas  la  sacriller  a sa 
grandeur  et  à son  intérêt.  Il  partit  donc  de  La 
Haye  dans  le  dessein  d'aller  sonder  les  intentions 
du  roi  de  Suède.  M.  Fabrice,  qui  était  alors  au- 
près de  Charles  xu , m'a  assuré  que  le  duc  de 
Marlborough  , en  arrivant,  s'adressa  secrètement, 
non  pas  au  comte  Piper,  premier  ministre,  mais 
an  baron  de  GôrU , qui  commençait  à partager 
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avec  Piper  la  confiance  du  roi.  Il  arriva  même 
dans  le  carrosse  de  ce  baron  au  quartier  de  Char- 
les xij  , et  il  y eut  des  froideurs  marquées  entre 
lui  et  le  chancelier  Piper.  Présenté  ensuite  par 
Piper,  avec  Robinson , ministre  d'Angleterre , il 
parla  au  roi  en  Français  ; il  lui  dit  qu'il  s’estime- 
rait heureux  de  pouvoir  apprendre  sous  ses  ordres 
ce  qu'il  ignorait  de  l'art  de  la  guerre.  Le  roi  ne 
répondit  a ce  compliment  par  aucune  civilité , et 
parut  oublier  que  c’était  Marlborough  qui  lui  par- 
lait. Je  sais  même  qu'il  trouva  que  ce  grand 
homme  était  vêtu  d'une  manière  trop  recher- 
chée , et  avait  l'air  trop  peu  guerrier.  La  conver- 
sation fut  fatigante  et  générale , Charles  xii  s'ex- 
primant en  suédois , et  Robinson  servant  d’inter- 
prète. Marlborough , qui  ne  se  hâtait  jamais  de 
faire  ses  propositions , et  qui  avait , par  une  lon- 
gue habitude,  acquis  l'art  de  démêler  les  hommes, 
et  de  pénétrer  les  rapports  qui  sont  entre  leurs 
plus  secrètes  pensées , et  leurs  actions , leurs  ges- 
tes , leurs  discours , étudia  attentivement  le  roi. 
En  lui  parlant  de  guerre  en  général , il  crut  aper- 
cevoir dans  Charles  xu  une  aversion  naturelle 
pour  la  France;  il  remarqua  qu'il  se  plaisait  à 
parler  des  conquêtes  des  alliés.  Il  lui  prononça 
le  nom  du  czar,  et  vit  que  les  yeux  du  roi  s'allu- 
maient toujours  à ce  nom , malgré  la  modération 
de  cette  conférence.  Il  aperçut  de  plus  sur  une 
table  une  carte  de  Moscovie.  Il  ne  lui  en  fallut 
pas  davantage  pour  juger  que  le  véritable  dessein 
du  roi  de  Suède  et  sa  seule  ambition  était  de  dé- 
trôner le  czar  après  le  roi  de  Pologne.  Il  comprit 
que  si  ce  prince  restait  en  Saxe , c'était  pour  im- 
poser quelques  conditions  un  peu  dures  à l’em- 
pereur d'Allemagne.  Il  savait  bien  que  l'empereur 
ne  résisterait  pas , et  qu'ainsi  les  affaires  sc  ter- 
mineraient aisément,  il  laissa  Charles  xii  à son 
penchant  naturel , et , satisfait  de  l'avoir  pénétré, 
il  ne  lui  fit  aucune  proposition.  Ces  particulari- 
tés m'ont  été  confirmées  par  madame  la  duchesse 
de  Marlborough  , sa  veuve , encore  vivante  *. 

Comme  peu  de  négociations  s'achèvent  sans 
argent , et  qu'on  voit  quelquefois  des  ministres 
qui  vendent  la  haine  ou  la  faveur  de  leur  maître, 
on  crut  dans  toute  l'Europe  que  le  duc  de  Marl- 
borough n'avait  réussi  auprès  du  roi  de  Suède 
qu'en  donnant  à propos  une  grosse  somme  au 
comte  Piper  ; et  la  mémoire  de  ce  Suédois  en  est 
restée  flétrie  jusqu’aujourd'hui.  Pour  moi  qui  ai 
remonté , autant  qu'il  m'a  été  possible,  à la  source 
de  ce  bruit , j'ai  su  que  Piper  avait  reçu  un  pré- 
sent médiocre  de  l’empereur  par  les  mains  du 
comte  de  Wralislau , avec  le  consentement  du  roi 

* L'auteur  écrivait  en  I7J7.  On  voit  par  d’autres  dates  que 
l'ouvrant  a <Hê  roloic't?  depots  à planeurs  reprises. 
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son  maître,  et  rien  du  duc  de  Marlborough.  Il 
est  certain  que  Charles  était  inflexible  dans  lé  des- 
sein d'aller  détrôner  I empereur  des  Russes , qu'il 
ne  recevait  alors  conseil  de  personne , et  qu'il 
u'avait  pas  besoin  des  avis  du  comte  Piper  pour 
prendre  de  Pierre  Alexiowilz  une  vcngeauce  qu'il 
cherchait  depuis  si  long-temps. 

Enfin  ce  qui  achève  de  justifier  ce  miuistre . 
c'est  l'honneur  rendu  long-temps  apres  à sa  mé- 
moire par  Charles  xu , qui , ayant  appris  que 
Piper  était  mort  en  Russie  , lit  transporter  sou 
corps  à Stockholm  , et  lui  ordonna  a ses  dépeus 
des  obsèques  magniliques. 

Le  roi  qui  u'avait  point  encore  éprouvé  de  re- 
vers, ni  même  de  retardement  dans  ses  succès, 
croyait  qu'une  année  lui  suflirait  pour  détrôner 
leczar,  et  qu'il  pourrait  ensuite  revenir  sur  ses 
pas,  s'ériger  eu  arbitre  de  l’Europe  ; mais  il  voulait 
auparavant  humilier  l'empereur  d'Allemagne. 

Le  baron  de  Stralheim , envoyé  de  Suède  à 
Vienne , avait  eu  daus  un  repas  une  querelle  avec 
le  comte  de  Zobor , chambellan  de  l’empereur  : 
celui-ci  ayant  refusé  de  boire  à la  santé  de  Char- 
les xu  , et  ayant  dit  durement  que  ce  prince  en 
usait  trop  mal  avec  son  niaitre,  Slralheiiu  lui 
avait  donné  un  démenti  et  un  soufflet,  et  avait  osé, 
après  celte  insulte , demander  réparation  à la 
cour  impériale.  La  crainte  de  déplaire  au  roi  de 
Suède  avait  forcé  l'empereur  à bannir  son  sujet , 
qu'il  devait  venger.  Charles  xu  ne  fut  pas  satis- 
fait; il  voulut  qu'on  lui  livrât  le  comte  de  Zobor.  La 
fierté  de  la  cour  de  Vienne  fut  obligée  de  fléchir  ; 
on  mit  le  comte  entre  les  mains  du  roi,  qui  le 
renvoya , après  l'avoir  gardé  quelque  temps  pri- 
sonnier à Sleiin. 

Il  demanda  de  plus,  contre  toutes  les  lois  des 
nations  , qu'on  lui  livrât  quinze  cents  malheureux 
Moscovites  qui,  ayant  échappé  à ses  armes,  avaient 
fui  jusque  sur  les  terres  de  l'empire.  Il  fallut  en- 
core que  la  cour  de  Vienne  consentit  à cette 
étrange  demande  ; et  si  l’envoyé  moscovite  h 
Vienne  u'avait  adroitement  fait  évader  ces  mal- 
heureux par  divers  chemins,  ils  élaieut  tous  li- 
vrés à leurs  ennemis. 

La  troisième  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut 
la  plus  forte.  Il  se  déclara  le  protecteur  des  sujets 
protestants  de  l'empereur  en  Silésie , province  ap- 
parteuanteà  la  maison  d'Autriche,  non  à l'empire. 
Il  voulut  que  l'empereur  leur  accordât  des  liber- 
tés et  des  privilèges , établis , à la  vérité  , par  les 
traités  de  Veslphalie , mais  éteints  , ou  du  moins 
éludés  par  ceux  de  Rysvick.  L’empereur  , qui  ne 
cherchait  qu'à  éloigner  un  voisin  si  dangereux  . 
plia  encore,  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 
Les  Luthériens  de  Silésie  eurent  plus  do  cent 
églises  que  les  catholiques  furent  obligés  de  leur 
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céder  par  ce  traité  ; mais  beaucoup  de  ces  conces- 
sions, que  leur  assurait  la  fortune  du  roi  de 
Suède , leur  furent  ravies  des  qu'il  ne  fut  plus  en 
état  d'imposer  des  lois. 

L'empereur  qui  lit  ces  concessions  forcées , et 
qui  plia  en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  xii  , 
s'appelait  Joseph  ; il  était  (ils  aîné  de  Léopold  , et 
frère  de  Charles  vi  qui  lui  succéda  depuis.  L'in- 
ternoucc  du  pape , qui  résidait  alors  auprès  de 
Joseph  , lui  fit  des  reproches  forts  vifs  de  ce  qu’un 
empereur  catholique  comme  lui  avait  fait  céder 
l'intérêt  de  sa  propre  religion  à ceux  des  héréti- 
ques. • Vous  êtes  bien  heureux , lui  répondit 
« l'empereur  en  riant,  que  le  roi  de  Suède  ne 
« m'ait  pas  proposé  de  me  faire  luthérien  ; car 
o s'il  l'avait  voulu , je  ne  sais  pas  ce  que  j'aurais 
« fait.  » 

Lecomte  de  Wratislau , son  ambassadeur  au- 
près de  Charles  xu  , apporta  à Leipsick  le  traité 
en  faveur  des  Silésiens  , signé  de  la  main  de  son 
maître.  Alors  Charles  dit  qu'il  était  le  meilleur  ami 
de  l'empereur  ; cependant  il  ne  vit  pas  sans  dépit 
que  Rome  l'eût  traversé  autant  quelle  l’avait  pu. 
Il  regardait  avec  mépris  la  faiblesse  de  cette  cour 
qui , ayant  aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  pour 
ennemie  irréconciliable  , est  toujours  en  défiance 
de  l'autre , et  ne  soutient  son  crédit  que  par  l'ha- 
bilité des  négociations  ; cependant  il  songeait  à se 
venger  d’elle.  Il  dit  au  comte  de  Wratislau  que 
les  Suédois  avaient  autrefois  subjugué  Rome , et 
qu'ils  n'avaient  pas  dégénéré  comme  elle.  Il  fit 
avertir  le  pape  qu’il  lui  redemanderait  un  jour  les 
effets  que  la  reine  Christine  avait  laissés  à Rome. 
On  ne  sait  jusqu'où  ce  jeune  conquérant  eût  porté 
ses  ressentiments  et  scs  armes , si  la  fortune  eût 
secondé  ses  desseins.  Rien  no  lui  paraissait  alors 
impossible  : il  avait  mémo  envoyé  secrètement 
plusieurs  officiers  en  Asie , et  jusque  dans  l'E- 
gypte , pour  lever  le  plan  des  villes  , et  l’informer 
des  forces  de  ces  états.  Il  est  certain  que  si  quel- 
qu'un eût  pu  renverser  l’empire  des  Persans  et 
des  Turcs , et  passer  ensuite  en  Italie , c'était 
Charles  xil.  Il  était  aussi  jeune  qu’Alexandre , 
aussi  guerrier,  aussi  entreprenant , plus  infati- 
gable , plus  robuste , et  plus  tempérant  ; et  les 
Suédois  valaient  peut-être  mieux  que  les  Macédo- 
niens : mais  de  pareils  projets , qui  sont  traités 
de  divins  quand  ils  réussissent,  ne  sont  regardés 
que  comme  deschimères  quand  on  est  malheureux. 

Enfin  toutes  les  difficultés  étant  aplanies,  tou- 
tes ses  volontés  exécutées , après  avoir  humilié 
l'empereur,  donné  la  loi  dans  l'empire,  avoir 
protégé  sa  religion  luthérienne  au  milieu  des  ca- 
tholiques , détrôné  un  roi , couronné  un  antre , 
sc  voyant  la  terreur  de  tous  les  princes  , il  se  pré- 
para b partir.  Les  délices  de  la  Saxe , où  0 était 
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resté  oisif  une  année , n'avaient  en  rien  adouci  sa 
manière  de  vivre.  Il  montait  à cheval  trois  fois 
par  jour,  se  levait  à quatre  heures  du  matin , 
s'habillait  seul , ne  buvait  point  de  vin , ne  res- 
tait à table  qu'un  quart  d’heure,  exerçait  ses 
troupes  tous  les  jours , et  ne  connaissait  d'autre 
plaisir  que  celui  de  faire  trembler  l'Europe. 

Les  Suédois  nesavaieut  point  encore  où  le  roi 
voulait  les  mener.  On  se  doutait  seulement , dans 
l'armée  , que  Charles  pourrait  aller  à Moscou.  Il 
ordonna , quelques  jours  avaut  son  départ , à son 
grand  maréchal-des-logis , de  lui  donner  par  écrit 
la  route  depuis  Lcipsick...  Il  s'arrêta  un  moment 
h ce  mol  ; et  de  peur  que  le  maréchal-des-logis 
ne  pùt  rien  deviner  de  scs  projets , il  ajouta  en 
riant  : Jusqu'à  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
Le  maréchal  lui  apporta  une  liste  de  toutes  ces 
routes , à la  tête  desquelles  il  avait  affecté  de  met- 
tre en  grosses  lettres  Route  de  Lcipsick  à Stock- 
holm. La  plupart  des  Suédois  n'aspiraient  qu'à 
y retourner  ; mais  le  roi  était  bien  éloigné  de  sou- 
ger  à leur  faire  revoir  leur  patrie.  « Monsieur  le 

• maréchal , dit-il , je  vois  bien  où  vous  voudriez 

• me  mener  ; mais  nous  ne  retournerons  pas  à 
« Stockholm  si  tôt.  > 

L'armee  était  déjà  en  marche , et  passait  auprès 
de  Dresde  : Charles  était  à la  tête  courant  tou- 
jours, selon  sa  coutume , deux  ou  trois  cents  pas 
devant  ses  gardes.  On  le  perdit  tout  d'un  coup  de 
vue  : quelques  officiers  s'avancèrent  à bride  abat- 
tue pour  savoir  où  il  pouvait  être  : on  courut  de 
tous  côtés,  on  ne  le  trouva  point  ; l'alarme  est  en 
un  moment  dans  toute  l’armée  : on  fuit  halte;  les 
généraux  s'assemblent  ; on  était  déjà  dans  la  con- 
sternation ; ou  apprit  enfin  d'un  Saxon  qui  pas- 
sait ce  qu'était  devenu  le  roi. 

L'envie  lui  avait  pris , en  passant  si  près  de 
Dresde , d'aller  rendre  une  visite  au  roi  Auguste  : 
il  était  entré  à cheval  dans  la  ville  , suivi  de  trois 
ou  quatre  officiers  généraux  ; on  leur  demanda 
leur  nom  à la  barrière  : Charles  dit  qu'il  s'appe- 
lait Cari , et  qu'il  était  drabau  ; chacun  prit  un 
nom  supposé.  Le  comte  Flcmming,  les  voyant  pas- 
ser dans  la  place , n'eut  que  le  temps  de  courir 
avertir  son  maître.  Tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
dans  une  occasion  pareille  s'était  déjà  présenté 
à l'idée  du  ministre:  il  en  parlait  à Auguste; 
mais  Charles  entra  tout  liottc  dans  la  chambre  , 
avant  qu'Aiigustc  eût  eu  même  le  temps  de  reve- 
nir de  sa  surprise.  Il  était  malade  alors,  et  en 
robe  de  chambre  : il  s'habilla  en  hâte.  Charles  dé- 
jeuna avec  lui  comme  un  voyageur  qui  vient  pren- 
dre congé  de  son  ami  ; ensuite  il  voulut  voir  les  for- 
tifications. Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  employa 
à les  parcourir,  un  Livonicn  proscrit  en  Suède, 
qui  servait  dans  les  troupes  de  Saxe , crut  que 


jamais  il  ne  s'offrirait  une  occasion  plus  favorable 
d'obtenir  sa  grâce  ; il  conjura  le  roi  Auguste  de 
la  demander  à Charles , bien  sûr  que  ce  roi 
ne  refuserait  pas  cette  légère  condescendance  à 
un  prince  à qui  il  venait  d'ôter  une  couronne , et 
eutre  les  mains  duquel  il  était  dans  ce  moment. 
Auguste  se  chargea  aisément  de  cette  affaire.  Il 
était  un  peu  éloigné  du  roi  de  Suède  , et  s'entre- 
tenait avec  llord  , général  suédois.  « Je  crois,  lui 
« dit-il  en  souriant , que  votre  maître  ne  me  re- 

• fusera  pas.  — Vous  ne  le  connaissez  pas,  re- 

• partit  le  général  Hord , il  vous  refusera  plutôt 

• ici  que  partout  ailleurs.  » Auguste  ne  laissa  pas 
de  demander  au  roi  en  termes  pressants  la  grâce 
du  Livonien.  Charles  la  refusa  d'une  manière  à ne 
se  la  pas  faire  demander  une  seconde  fois.  Après 
avoir  passé  quelques  heures  dans  cette  étrange 
visite , il  embrassa  le  roi  Auguste  , et  partit.  Il 
trouva , en  rejoignant  son  armée , tous  scs  géné- 
raux encore  en  alarmes  ; il  lui  dirent  qu'ils  comp- 
taient assiéger  Dresde , en  cas  qu'on  eût  retenu 
sa  majesté  prisonnière.  « Bon , dit  le  roi , on 
n’oserait,  v Le  lendemain  , sur  la  nouvelle  qu'on 
reçut  que  le  roi  Auguste  tenait  conseil  extraordi- 
naire à Dresde  : Vous  verrez , dit  le  baron  de 
Stralheim , qu’ils  délibèrent  sur  ce  qu'ils  devaient 
faire  hier.  A quelques  jours  de  là  Rehnskold , 
étant  venu  trouver  le  roi , lui  parla  avec  étonne- 
ment de  ce  voyage  de  Dresde.  « Je  me  suis  fié,  dit 

• Charles,  sur  ma  bonne  fortune  : j'ai  vu  cepen- 
< dant  un  moment  qui  n'était  pas  bien  net;  Flem- 
■ rning  n'avait  nulle  envie  que  je  sortisse  de 
« Dresde  si  tôt.  > 
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ARGUMENT. 

Charles  victorieux  quitte  la  Saxe,  poursuit  le  ciar,  s'en- 
fonce dans  l'Ukraine.  Ses  pertes;  sa  blessure.  Bataille 
de  Pullava.  Suites  de  cette  bataille.  Charles  réduit  a 
fuir  en  Turquie.  Sa  réception  en  Bessarabie. 

Charles  partit  enfin  de  Saxe  en  septembre  1707, 
suivi  d'une  armée  de  quarante-trois  mille  hom- 
mes , autrefois  couverte  de  fer  , et  alors  brillante 
d'or  et  d'argent , et  enrichie  des  dépouilles  de  la 
Pologne  et  de  la  Saxe.  Chaque  soldat  empoitait 
avec  lui  cinquante  écus  d’argent  comptant;  non 
seulement  tous  les  régiments  étaient  complets  , 
mais  il  y avait  dans  chaque  compagnie  plusieurs 
surnuméraires.  Outre  cette  armée  , le  comte  Le- 
venhaupt , l'un  de  ses  meilleurs  généraux  , l'at- 
tendait en  Pologne  avec  vingt  mille  hommes  ; il 
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avait  encore  une  autre  armée  de  quinze  mille 
hommes  en  Finlande , et  de  nouvelles  recrues  lui 
venaient  de  Suide.  Avec  toutes  ces  forces  on  ne 
douta  pas  qu'il  ne  dût  détrôner  le  czar. 

Cet  empereur  était  alors  en  Lithuanie , occupé 
il  ranimer  un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait 
avoir  renoncé  : ses  troupes , divisées  en  plusieurs 
corps , fuyaient  de  tous  côtés  au  premier  bruit  de 
l'approche  du  roi  de  Suède.  Il  avait  recommandé 
lui-même  à tous  ses  généraux  de  ne  jamais  atten- 
dre ce  conquérant  avec  des  forces  inégales , et  il 
était  bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède , au  milieu  de  sa  marche  vic- 
torieuse, reçut  un  ambassadeur  de  la  part  des 
Turcs.  L'ambassadeur  eut  son  audience  au  quar- 
tier du  comte  Piper  ; c'était  toujours  chez  ce  mi- 
nistre que  se  fesaienl  les  cérémonies  d'éclat.  Il 
soutenait  la  dignité  de  son  maître  par  des  dehors 
qui  avaient  alors  un  peu  de  magniGcencc  : et  le 
roi , toujours  plus  mal  logé  , plus  mal  servi , et 
plus  simplement  vêtu  que  le  moindre  ofOcier  de 
son  armée , disait  que  son  palais  était  le  quartier 
de  Piper.  L'ambassadeur  turc  présenta  h Charles 
cent  soldats  suédois  qui , ayant  été  pris  par  des 
Calmoucks , et  vendus  en  Turquie , avaient  été 
rachetés  par  le  grand-seigneur , et  que  cet  empe- 
reur envoyait  au  roi  comme  le  présent  le  plus 
agréable  qu'il  pût  lui  faire  ; non  que  la  fierté  ot- 
tomane prétendit  rendre  hommage  à la  gloire  de 
Charles  xii  , mais  parce  que  le  sultan  , ennemi 
naturel  des  empereurs  de  Moscovie  et  d'Allema- 
gne, voulait  se  fortifier  contre  eux  de  l'amitié  de 
la  Suède , et  de  l'alliance  de  la  Pologne.  L’ambas- 
sadeur complimenta  Stanislas  sur  son  avènement  : 
ainsi  ce  roi  fut  reconnu  en  peu  de  temps  par  l'Al- 
lemagne , la  France , l'Angleterre , l'Espagne , et 
la  Turquie.  Il  n'y  eut  que  le  pape  qui  voulut  at- 
tendre , pour  le  reconnaître , que  le  temps  eût 
affermi  sur  sa  tète  cette  couronne  qu'une  disgrâce 
pouvait  faire  tomber. 

A peine  Charles  eut-il  donné  audience  à l'am- 
bassadeur de  la  Porte  ottomane  qu'il  courut  cher- 
cher les  Moscovites.  Les  troupes  du  czar  étaient 
sorties  de  Pologne , et  y étaient  rentrées  plus  de 
vingt  fois  pendant  le  cours  de  la  guerre  : ce  pays 
ouvert  de  toutes  parts , n'ayant  point  de  places 
fortes  qui  coupent  la  retraite  à une  armée , laissait 
aux  Russes  la  liberté  de  reparaître  souvent  au 
même  endroit  où  ils  avaient  été  battus , et  mime 
de  pénétrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vain- 
queur. Pendant  le  séjour  de  Charles  eu  Saxe , le 
czar  s'était  avancé  jusqu  a Léopol , h l'extrémité 
méridionale  de  la  Pologne.  Il  était  alors  vers  le 
nord,  h Grodno  en  Lithuanie,  à cent  lieues  de 
Léopol.  ■* 

A. 


481 

Charles  laissa  en  Pologne  Stanislas  qui , assisté 
de  dix  mille  Suédois , et  de  ses  nouveaux  sujets , 
avait  à conserver  son  nouveau  royaume  contre 
les  cunemis  étrangers  et  domestiques  : pour  lui 
il  se  mit  à la  tite  de  sa  cavalerie , et  marcha  vers 
Grodno , au  milieu  des  glaces , au  mois  de  jan- 
vier 1708. 

Il  avait  dcj'a  passé  le  Nicmen  , à deux  lieues  de 
la  ville  ; et  le  czar  ne  savait  encore  rien  de  sa 
marche.  A la  première  nouvelle  que  les  Suédois 
arrivent,  le  czar  sort  par  la  porte  du  nord,  et 
Charles  entre  par  celle  qui  est  au  midi.  Le 
roi  n’avait  avec  lui  que  six  cents  gardes-,  le 
reste  n'avait  pu  le  suivre.  Le  czar  fuyait  avec 
plus  de  deux  mille  hommes , dans  l'opinion  que 
toute  une  armée  entrait  dans  Grodno.  Il  apprend, 
le  jour  même,  par  un  transfuge  polonais,  qu'il 
n'a  quitté  la  place  qu'à  six  cents  hommes , et  que 
le  gros  de  l'armée  ennemie  était  encore  éloigné  de 
plus  de  cinq  lieues.  Il  ne  perd  point  de  temps  ; il 
détache  quinze  cents  chevaux  de  sa  troupe  à Cen- 
trée de  la  nuit  pour  aller  surprendre  le  roi  de 
Suède  dans  la  ville.  Les  quinze  cents  Moscovites 
arrivèrent  à la  faveur  de  l'obscurité  jusqu'à  la 
première  garde  suédoise , sans  être  reconnus. 
Treute  hommes  composaient  cette  garde  ; ils  sou- 
tinrent seuls  un  demi-quart  d'heure  l'effort  des 
quinze  cents  hommes.  Le  roi , qui  était  à l'autre 
bout  de  la  ville , accourut  bientôt  avec  le  reste 
de  ses  six  cents  gardes.  Les  Russes  s'enfuirent 
avec  précipitation.  Son  armée  ne  fut  pas  long- 
temps sans  le  joindre,  ni  lui  sans  poursuivre  l’en- 
nemi. Tous  les  corps  moscovites  répandus  dans 
la  Lithuanie  se  retiraient  en  hite  du  côté  de  l'O- 
rient , dans  le  palalinat  de  Minski , près  des  fron- 
tières de  la  Moscovie , où  était  leur  rendez-vous. 
Les  Suédois,  que  le  roi  partagea  aussi  en  divers 
corps  , ne  cessèrent  de  les  suivre  pendant  plus  de 
trente  lieues  de  chemin.  Ceux  qui  fuyaient,  et 
ceux  qui  poursuivaient,  fesaienl  des  marches 
forcées  presque  tous  les  jours  , quoiqu'on  fût  au 
milieu  de  l'hiver.  Il  y avait  déjà  long-temps  que 
tontes  les  saisons  étaient  devenues  cigales  pour  les 
soldats  de  Charles  et  pour  ceux  du  czar  ; la  seule 
terreur  qu'inspirait  le  nom  du  roi  Charles  met- 
tait alors  de  la  différence  entre  les  Russes  et  les 
Suédois. 

Depuis  Grodno  jusqu'au  Borysthcnc,  en  tirant 
vers  l'orient,  ce  sont  des  marais , des  déserts , des 
forêts  immenses  ; dans  les  endroits  qui  sont  cul- 
tivés on  ne  trouve  point  de  vivres , les  paysans 
enfouissent  dans  la  terre  tous  leurs  grains , et  tout 
ce  qui  peut  s’y  conserver  ; il  faut  sonder  la  terre 
avec  de  grandes  perches  ferrées  pour  découvrir 
ces  magasins  souterrains.  Les  Moscovites  et  les 
Suédois  se  servirent  loqr  à tour  de  ces  provisions; 
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mais  mi  ii'on  trouvait  pas  toujours , et  elles  n'é- 
taient pas  suffisantes. 

Le  roi  de  Suède,  qui  avait  prévu  ces  extrémités, 
avait  tait  apporter  du  biscuit  pour  la  subsistance 
de  son  armée  : rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  marche. 
Après  qu'il  eut  traversé  la  forêt  de  Minski , où  il 
fallut  abattre  h tout  moment  des  arbres  pour  faire 
un  chemin  b ses  troupes  et  b son  bagage , il  se 
trouva  le  25  juin  1708  devant  la  rivière  de  Bé- 
rézine , vis-à-vis  Borislou. 

Le  czar  avait  rassemblé  en  cet  endroit  la  pins 
grande  partie  de  ses  forces  ; il  y était  avantageu- 
sement retranché.  Son  dessein  était  d’empêcher 
les  Suédois  de  [tasser  la  rivière.  Charles  posta 
quelques  régiments  sur  le  bord  de  la  Bérézine , b 
Toppositcdc  Borislou  , comme  s’il  avait  voulu  ten- 
ter le  passage  b la  vue  do  l’ennemi.  Dans  le  même 
temps  il  remonte  avec  son  armée  trois  lieues  au- 
delà  vers  la  source  de  la  rivière  : il  y fait  jeter 
un  pont , passe  sur  le  ventre  b un  corps  de  trois 
mille  hommes  qui  défendait  ce  poste , et  marche 
"a  l’armée  ennemie  sans  s'arrêter.  Les  Russes  ne 
l’attendirent  pas , ils  décampèrent,  et  sc  retirè- 
rent vers  le  Boryslhèno , gâtant  tous  les  chemins, 
et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour  retarder  au 
moins  les  Suédois. 

Charles  surmonta  tous  les  obstacles , avançant 
toujours  vers  le  Borysthèue.  Il  rencontra  sur  son 
chemin  vingt  mille  Moscovites  retranchés  dans  un 
lieu  nommé  Hollosin,  derrière  un  marais,  auquel 
on  ne  pouvait  aborder  qu'en  passant  une  rivière. 
Charles  n'attendit  pas,  pour  les  attaquer,  que  le 
reste  de  son  infanterie  fût  arrivé  ; il  se  jette  dans 
l'eau  b la  tête  de  ses  gardes  b pied  ; il  traverse  la 
rivière  et  le  marais , ayant  souvent  de  l’eau  au- 
dessus  des  épaules.  Pendant  qu'il  allait  ainsi  aux 
ennemis,  il  avait  ordouué  b sa  cavalerie  de  faire 
le  tour  du  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc.  Les  Moscovites,  étonnés  qu'aucune  barrière 
ne  put  les  défendre,  furent  enfoncés  en  même 
temps  par  le  roi,  qui  les  attaquait  b pied , et  par 
la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie,  s'étant  fait  jour  b travers  les  en- 
nemis, joignit  le  roi  au  milieu  du  combat.  Alors 
il  monta  b cheval  ; mais  quelques  temps  après  il 
trouva  dans  la  mêlée  un  jeune  gentilhomme  suédois 
nommé  Cyllenslicrna  , qu'il  aimait  beaucoup , 
blessé  et  hors  d'état  de  marcher  ; il  le  força  b pren- 
dre son  cheval,  et  continua  de  commandera  pied 
b la  tête  de  son  infanterie.  De  tontes  les  batailles 
qu'il  avait  données,  celle-ci  était  peut-être  la  plus 
glorieuse , celle  où  il  avait  essuyé  les  plus  grands 
dangers  , et  où  il  avait  montré  le  plus  d’habileté. 
On  en  conserva  la  mémoire  par  une  médaille,  où 
on  lisait  d’un  côté  : Sylva;,  patudes,  agyeret,  hos- 
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tes,  victi  ; et  de  l’autre  ce  vers  de  Lucain  : Victricet 
copias  atium  laturus  in  arbem. 

Les  Russes,  chassés  partout,  repassèrent  le  Bo- 
rvsthène,  qui  sépare  la  Pologne  de  leur  pay  s. Charles 
ne  tarda  pas  b les  poursuivre  ; il  passa  ce  grand 
fleuve  après  eux  b Mohilou  , dernière  ville  de  la 
Pologne , qui  appartenait  tantôt  aux  Polonais , 
tantôt  aux  czars  y destinée  commune  aux  places 
frontières. 

Le  czar , qui  vit  alors  son  empire , où  il  venait 
de  faire  naître  les  arts  et  le  commerce,  en  proie  b 
une  guerre  capable  de  renverser  dans  peu  tous  ses 
grands  desseins  . et  peut-être  son  trône,  songea  b 
parler  de  paix  : il  fit  hasarder  quelques  proposi- 
tions par  un  gentilhomme  polonais  qui  vint  b l’ar- 
mée de  Suède.  Charles  xn,  accoutumé  b n'accorder 
la  paix  b scs  ennemis  que  dans  leurs  capitales , 
répondit  : • Je  traiterai  avec  le  czar  b Moscou.  • 
Quand  on  rapporta  au  czar  cette  réponse  hautaine  : 
■ Mon  frère  Charles,  dit-il,  prétend  faire  toujours 
« l'Alexandre  ; mais  je  me  flatte  qu'il  ne  trouvera 
« pas  en  moi  un  Darius.» 

De  Mohilou,  place  où  le  roi  traversa  leBorys- 
thène , si  vous  remontez  au  nord  le  long  de  ce 
fleuve,  toujours  sur  les  frontières  de  Pologne  cl  de 
Moscovie , vous  trouvez  b trente  lieues  le  pays  de 
Smolcnsko , par  où  passe  la  grande  route  qui  va 
de  Pologne  b Moscou.  Le  czar  fuyait  par  ce  che- 
min. Le  roi  le  suivait  b grandes  journées,  line 
partie  de  l'arrière-garde  moscovite  fut  plus  d'une 
fois  aux  prises  avec  les  dragons  de  l’avant-garde 
suédoise.  L'avantage  demeurait  presque  toujours 
b ces  derniers  ; mais  ils  s'affaiblissaient,  b force  de 
vaincre  dans  de  petits  combats  qui  ne  décidaient 
rien,  et  où  ils  perdaient  toujours  du  monde. 

Le  22  septembre  de  cette  année  1708  , le  roi 
attaqua  auprès  de  Smolensko  un  corps  de  dix 
mille  hommes  de  cavalerie  et  de  six  mille  Cal- 
moucks. 

Ces  Calmoucks  sont  des  Tartares  qui  habileut 
entre  le  roy  aume  d’Astracan,  domaine  du  czar,  et 
celui  de  Samarcande,  pay  s des  Tartares  lisbecks , 
et  patriede  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamer- 
lan.  Le  pays  des  Calmoucks  s'étend  b l'orient  jus- 
qu'aux montagnes  qui  séparent  le  Mogol  de  l’Asie 
occidentale.  Ceux  qui  habitent  vers  Aslracan  sont 
tributaires  du  czar  : il  prétend  sur  eux  un  empire 
absolu  ; mais  leur  vie  vagabonde  l'empêche  d’en 
être  le  maitre  , et  fait  qu’il  se  conduit  avec  eux 
comme  le  grand-seigneur  avec  les  Arabes,  tantôt 
souffrant  leurs  brigandages, cl  tantôt  lespunissant. 
Il  y a toujours  de  ces  Calmoucks  dans  les  troupes 
de  Moscovie.  Le  czar  était  même  parvenu  b les  dis- 
cipliner comme  le  reste  de  ses  soldats. 

Le  roi  fondit  sur  celte  armée , n'avant  avec  lui 
que  six  régiments  de  cavalerie  et  quatre  mille 
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fantassins.  Il  enfonça  d'abord  les  Moscovites  h la 
tète  de  son  régiment  d'Ostrogothie  ; les  ennemis 
se  retirèrent.  Le  roi  avança  sur  etn  par  des  che- 
mins creux  et  inégaux  , où  les  Calinoucks  étaient 
cachés  : ils  parurcutalors,  et  se  jetteront  entre  le 
régiment  où  le  roi  coin  Imitait  et  le  reste  de  l'armée 
suédoise.  A l'instant , et  Russes  et  Calinoucks  en- 
tourèrent ce  régiment , et  percèrent  jusqu'au  roi. 
Ils  tuèrent  deux  aides-dc-camp  qui  combattaient 
auprès  de  sa  personne.  Le  cheval  du  roi  fut  tué 
sous  lui  : un  écuyer  lui  en  présentait  un  autre; 
mais  récurer  et  le  cheval  furent  percés  de  coups. 
Charles  combattit  b pied  , entouré  de  quelques 
officiers  qui  accoururent  incontinent  autour  de  lui. 

Plusieurs  furent  pris  , blessés  nu  tués  , ou  en- 
traînés loin  du  roi  par  la  foule  qui  se  jetait  sureux; 
il  ne  restait  que  cinq  hommes  auprès  de  Charles. 
Il  avait  tué  plus  de  douze  ennemis  de  sa  main  , 
sans  avoir  reçu  une  seule  blessure  , par  ce  bon- 
heur inexprimable  qui  jusqu'alors  l'avait  accom- 
pagné partout  et  sur  lequel  il  compta  toujours. 
EnGn  un  colonel,  nommé  üalddorf,  se  fait  jour  h 
travers  les  Calmoucks  avec  seulement  une  com- 
pagnie de  son  régiment;  il  arrive  b temps  pour 
dégager  le  roi  : lo  reste  des  Suédois  fit  main  basse 
surcesTartares.  L’armée  reprit  scs  rangs:  Charles 
monta  b cheval  ; et,  tout  fatigué  qu'il  était,  il  pour- 
suivit les  Russes  pendant  deux  lieues. 

Le  vainqueur  était  toujours  dans  le  grand  che- 
min de  la  capitale  de  Moscovie.  Il  y a de  Smolensko, 
auprès  duquel  se  donna  ce  combat , jusqu'à  Mos- 
cou, environ  cent  de  nos  lieues  françaises  : l'armée 
n'avait  presque  plus  de  vivres.  On  pria  fortement 
le  roi  d'attendre  que  le  général  Levcnhaupt , qui 
devait  lui  en  amener  avec  un  renfort  de  quinze 
mille  hommes,  vint  le  joindre.  Non  seulement  le 
roi , qui  rarement  prenait  conseil,  n'écouta  point 
cet  avis  judicieux  ; mais,  au  grand  étonnement  de 
toute  l'armée , il  quitta  le  chemin  de  Moscou  , cl 
fit  marcher  au  midi  vers  l'Ukraine  . pays  des  Co- 
saques, situé  entre  la  Pelite-Tarlarie,  la  Pologne, 
et  la  Moscovie.  Ce  pays  a environ  cent  de  uos  lieues 
du  midi  au  septentrion  , et  presque  autant  de 
l'orient  au  couchant.  Il  est  partagé  en  deux  parties 
à peu  près  égales  par  le  Borystliènc,  qui  le  traverse 
en  coulant  du  nord-ouest  au  sud-est  : la  principale 
ville  est  Rathuriu,  sur  la  petite  rivière  de  Sem.  La 
partie  la  plus  septentrionale  de  1'lJkrainc  est  cul- 
tivée et  riche.  La  plus  méridionale,  située  près  du 
quarante-huitième  degré,  est  un  des  pays  les  plus 
fertiles  du  monde,  et  les  plus  déserts.  Le  mauvais 
gouvernement  y étouffait  le  bien  que  la  nature 
s'efforce  de  Taire  aux  hommes.  Les  habitants  de 
ces  cantons,  voisins  de  la  Petite- Tartatie , ne  se- 
maient ni  ne  piaulaient,  pareeque  les  Tarlares  do 
Budziack  . ceux  de  Précop , les  Moldaves , tous 


peuples  brigands,  auraient  ravagé  leurs  moissons. 

L'Ukraine  a toujours  aspiré  b être  libre  : mais 
étant  entourée  de  la  Moscovie,  des  états  du  grand- 
seigneur,  et  de  la  Pologne,  il  lui  a fallu  chercher 
un  protecteur,  et  par  conséquent  un  maître  dans 
l’un  de  ces  trois  étals.  Elle  se  mil  d'abord  sous  la 
protection  do  la  Pologne , qui  la  traita  trop  en 
sujette  : elle  se  donna  depuis  au  Moscovite , qui 
la  gouverna  en  esclave  autant  qu’il  le  put.  D'abord 
les  Ukrainiens  jouirent  du  privilège  d'élire  un 
prince  sous  le  nom  de  général  ; mais  bientôt  ils 
furent  dépouillés  de  ce  droit , et  leur  général  fut 
nommé  par  la  cour  de  Moscou. 

Celui  qui  remplissait  alors  celte  place  était  un 
gentilhomme  polonais,  nommé  Mazeppa,  né  dans 
le  palatinat  de  Podolie  ; il  avait  été  élevé  page  de 
Jean -Casimir,  et  avait  pris  b sa  cour  quelque 
teinture  des  belles-lettres.  Une  intrigue  qu'il  eut 
dans  sa  jeunesse  avec  la  femme  d'un  gentilhomme 
polonais  ayant  été  découverte  , le  mari  le  fil  lier 
tout  nu  sur  un  cheval  farouche  , et  le  laissa  aller 
en  cet  état.  Le  cheval , qui  était  du  pays  de  l'U- 
kraine, y retourna,  et  y porta  Mazeppa  demi-mort 
de  fatigue  et  de  faim.  Quelques  pay  sans  le  secou- 
rurent : il  resta  long-temps  parmi  eux,  et  se  signala 
dans  plusieurs  courses  contre  les  Tarlares.  La  su- 
périorité de  ses  lumières  lui  donna  une  grande 
considération  parmi  les  Cosaques  : sa  réputation, 
s'augmentant  de  jour  cil  jour,  obligea  le  czar  b le 
faire  prince  de  l’Ukraine. 

Un  jour,  étant  b table  b Moscou  avec  le  czar, 
ccl  empereur  lui  proposa  de  discipliner  les  Co- 
saques, et  de  rendre  ces  peuples  plus  dépendants. 
Mazeppa  répondit  que  la  situation  de  l'Ukraine  et 
le  génie  de  celte  nation  étaient  des  obstacles  in- 
surmontables. Le  czar,  qui  commençait  b être 
échauffé  par  le  vin  , et  qui  ne  commandait  pas 
toujours  a sa  colère,  l'appela  traître  et  le  menaça 
de  le  faire  empaler. 

Mazeppa,  de  retour  en  Ukraine,  forma  le  projet 
d'une  révolte  : l'armée  de  Suivie,  qui  |>arut  bien- 
tôt après  sur  les  frontières , lui  en  facilita  les 
moyens  : il  prit  la  résolution  d élre  indépendant, 
et  de  se  former  un  puissant  royaume  de  l'Ukraine 
et  des  débris  de  l’empire  de  Russie.  C'était  un 
homme  courageux,  entreprenant , et  d'un  travail 
infatigable,  quoique  dans  une  grande  vieillesse.  Il 
se  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour 
hâter  la  chute  du  czar,  et  pour  en  profiter. 

Le  roi  lui  donna  rendez-vous  auprès  de  la  ri- 
vière de  Desna,  Mazeppa  promit  de  s'y  rendre 
avec  trente  mille  hommes , des  munitions  de 
guerre , des  provisions  de  bouche,  et  ses  trésors 
qui  étaient  immenses.  L'armée  suédoise  marcha 
donc  de  ce  cillé,  nu  grand  regret  de  tous  les  offi- 
ciers, qui  ue  savaient  l ieu  du  traité  du  roi  avec 
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les  Cosaques.  Charles  envoya  ordre  h Levenhaupt 
de  lui  amener  en  diligence  ses  troupes  , et  des 
provisions  dans  l'Ukraine,  où  il  projetait  de  passer 
( hiver,  atin  que,  s'étant  assure  de  ce  pays,  il  pût 
conquérir  la  Moscovie  au  printemps  suivant  ; et 
cependant  il  s'avança  vers  la  rivière  de  Desua,  qui 
tombe  dans  le  Borysthène  à Kiovie. 

Les  obstacles  qu'on  avait  trouves  jusqu'alors 
dans  la  route  étaient  légers  en  comparaison  de 
ceux  qu’on  rencontra  dans  ce  nouveau  chemin. 
Il  fallut  traverser  une  forêt  de  cinquante  lieues 
pleine  de  marécages.  Le  général  Lagercron  , qui 
marchait  devant  avec  cinq  mille  homme»  et  des 
pionniers  , égara  l'armée  vers  l'orient , 'a  trente 
lieues  de  la  véritable  route.  Après  quatre  jours 
de  marche,  le  roi  reconnut  la  faute  de  lagercron  : 
on  se  remit  avec  peine  dans  le  chemin  ; mais 
presque  toute  l'artillerie  et  tous  les  chariots  res- 
tèrent embourbés  ou  abîmés  dans  les  marais. 

Enfin,  après  douie  jours  d'une  marche  si  pé- 
nible, pendant  laquelle  les  Suédois  avaient  con- 
sommé le  peu  de  biscuit  qui  leur  restait  ; celte 
armée,  exténuée  de  lassitude  et  de  faim,  arrive  sur 
les  liords  de  la  Desna,  dans  l'endroit  où  Mazeppa 
avait  marqué  le  rendez-vous  ; mais  au  lieu  d'y 
trouver  ce  prince,  on  trouva  un  corpsde  Moscovites 
qui  avançait  vers  l'autre  bord  de  la  rivière.  Le 
roi  fut  étonné , mais  il  résolut  sur-le-champ  de 
passer  la  Desna  , et  d’attaquer  les  ennemis.  Les 
bords  de  cette  rivière  étaient  si  escarpés  qu'on  fut 
obligé  de  descendre  les  soldats  avec  des  cordes. 
Ils  traversèrent  la  rivière  selon  leur  manière  ac- 
coutumée, les  uns  sur  des  radeaux  faits  'a  la  hâte, 
les  autres  h la  nage.  Le  corps  des  Moscovites,  qui 
arrivait  dans  ce  temps-là  même , n'était  que  de 
huit  mille  hommes  ; il  ne  résista  pas  long-temps, 
et  cet  obstacle  fut  encore  surmonté. 

Charles  avançait  dans  ces  pays , perdu,  incer- 
tain de  sa  route  et  de  la  fidélité  de  Mazeppa  : ce 
Cosaque  parut  enfin',  mais  plutôt  comme  un  fu- 
gitif que  comme  un  allié  puissant.  Les  Moscovites 
avaient  découvert  et  prévenu  sesdesseins.llsélaient 
venus  fondre  sur  ses  Cosaques , qu'ils  avaient 
taillés  en  pièces  ; ses  principaux  amis , pris  les 
armesàlamain,  avaient  périau  nombre  de  trente 
par  le  supplice  de  la  roue  ; scs  villes  étaient  ré- 
duites en  cendres,  ses  trésors  pillés,  les  provisions 
qu'il  préparait  au  roi  de  Suède  saisies  : à peine 
avait-il  pu  échapper  avec  six  mille  hommes,  et 
quelques  chevaux  chargés  d'or  et  d'argent.  Tou- 
tefois, il  apportait  au  roi  l'espérance  de  se  soute- 
nir, par  ses  intelligences,  dans  ce  pays  inconnu, 
et  l'affection  de  tous  les  Cosaques,  qui,  enragés 
contre  les  Russes,  arrivaient  par  troupes  au  camp, 
et  le  firent  subsister. 

Charles  espérait  au  moins  que  son  général  Le- 


venbaupt  viendrait  réparer  cette  mauvaise  for- 
tune. Il  devait  amener  environ  quinze  mille  Sué- 
dois qui  valaient  mieux  que  cent  mille  Cosaques, 
et  apporter  des  provisions  de  guerre  et  de  bouche. 
Il  arriva  à peu  près  dans  le  même  état  que  Ma- 
zeppa.J 

Il  avait  déjà  passé  le  Borysthène  au-dessus  de 
Mohilou,  et  s'était  avancé  vingt  de  nos  lieues  au- 
delà  , sur  le  chemin  de  l'Ukraine.  Il  amenait  au 
roi  un  convoi  de  huit  mille  chariots,  avec  l'argent 
qu'il  avait  levé  eu  Lithuanie  sur  sa  route.  Quand 
il  fut  vers  le  bourg  de  Lesno,  près  de  l'endroit  où 
les  rivières  de  Pronia  et  Sossa  6e  joignent  pour 
aller  tomber  loin  au-dessous  dans  le  Borysthène, 
le  czar  parut  à la  tête  de  près  de  quarante  mille 
hommes. 

Le  général  suédois,  qui  n'en  avait  pas  seize  mille 
complets , ne  voulut  pas  se  retrancher.  Tant  de 
victoires  avaient  donné  aux  Suédois  une  si 
grande  confiance , qu'ils  ne  s'informaient  jamais 
du  nombre  de  leurs  ennemis,  mais  seulement  du 
lieu  où  ils  étaient.  Levenhaupt  marcha  donc  à 
eux  sans  balancer,  le  7 d'octobre  170S  après 
midi.  Dans  le  premier  choc , les  Suédois  tuèrent 
quinze  cents  Moscovites.  La  confusion  se  mit  dans 
l'armée  du  czar  ; on  fuyait  de  tous  cotés.  L’em- 
pereur des  Russes  vit  le  moment  où  il  allait  être 
entièrement  défait.  Il  sentait  que  le  salut  de  ses 
étals  dépendait  de  cette  journée , et  qu’il  était 
perdu,  si  Levenhaupt  joignait  le  roi  de  Suède  avec 
une  armée  victorieuse. 

Dès  qu'il  vil  que  ses  troupes  commençaient  k 
reculer,  il  courut  à l'arrière-garde,  où  étaient  des 
Cosaques  et  des  Calmouks  : « Je  vous  ordonne , 
i leur  dit-il,  de  tirer  sur  quiconque  fuira,  et  de 
• me  tuer  moi-même , si  j'étais  assez  lâche  pour 
« me  retirer.  » De  là  il  retourna  à l'avant-garde, 
et  rallia  ses  troupes  lui-même , aidé  du  prince 
Menzikoff  et  du  prince  Gallitzin.  Levenhaupt , qui 
avait  des  ordres  pressants  de  rejoindre  sou 
maître , aima  mieux  continuer  sa  marche  que 
recommencer  le  combat , croyant  en  avoir  assex 
fait  pour  ôter  aux  ennemis  la  résolution  de  le 
poursuivre. 

Dès  le  lendemain  à onze  heures , le  exar  l'atta- 
qua au  bord  d'un  marais , et  étendit  son  armée 
pour  l'envelopper.  Les  Suédois  firent  face  partout  : 
on  se  battit  pendant  deui  heures  avec  une  opi- 
niâtreté égale.  Les  Moscovites  perdirent  trois  fois 
plus  de  monde  ; mais  aucun  ne  lâcha  pied , et  la 
victoire  fut  indécise. 

A quatre  heures  le  général  Bayer  amena  au  czar 
un  reufort  de  troupes.  La  bataille  recommença 
alors  pour  la  troisième  fois  avec  plus  de  furie  et 
d’acharnement  : elle  dura  jusqu'à  la  nuit  : enfin 
le  nombre  l'emporta  ; les  Suédois  furent  rompus, 
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enfonces,  et  poussés  jusqu'à  leur  bagage.  Lcven- 
liaupl  rallia  ses  troupes  derrièro  scs  chariots.  Les 
Suédois  étaient  vaincus , mais  ils  ne  s'enfuirent 
point.  Ils  étaient  environ  neufmille  hommes,  dont 
aucun  ne  s'écarta  : le  général  les  mit  en  ordre  de 
bataille  aussi  facilement  que  s'ils  n'avaient  point 
été  vaincus.  Le  czar,  de  l'autre  côté,  passa  la  nuit 
sous  les  armes  ; il  défendit  aux  officiers,  sous  peine 
d’élre  cassés,  et  aux  soldats,  sous  peine  de  mort, 
de  s’écarter  pour  piller. 

Le  lendemain  encore , il  commanda , au  point 
du  jour,  une  nouvelle  attaque.  Lcvenhaupt  s'était 
retiréà  quelques  milles  , dans  un  lieu  avantageux  , 
après  avoir  eucloué  une  partie  de  son  canon , [et 
mis  le  feu  à ses  chariots. 

Les  Moscovites  arrivèrent  assez  à temps  pour 
empêcher  tout  le  convoi  d'étre  consumé  par  les 
flammes  ; ils  se  saisirent  de  plus  de  six  mille  cha- 
riots qu'ils  sauvèrent.  Le  czar  , qui  voulait  ache- 
ver la  défaite  des  Suédois  , envoya  un  de  ses  géné- 
raux , nommé  Pblug , les  attaquer  encore  pour  la 
cinquième  fois  : ce  général  leur  offrit  une  capitu- 
lation honorable.  Levenhaupt  la  refusa  , et  livra 
un  cinquième  combat  aussi  sanglant  que  les  pre- 
miers. De  neuf  mille  soldats  qu'il  avait  encore , 
il  en  perdit  environ  la  moitié , l'autre  ne  put  être 
forcée  ; enfin  , la  nuit  survenant , Levenhaupt , 
après  avoir  soutenu  cinq  combats  contre  quarante 
mille  hommes  *,  passa  la  Sossa  avec  environ  cinq 
mille  combattants  qui  lui  restaient.  Le  czar  perdit 
près  de  dix  mille  hommes  dans  ces  cinq  combats , 
où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  les  Suédois , et  Le- 
venhaupt celle  de  disputer  trois  jours  la  victoire, 
et  de  se  retirer  sans  avoir  été  forcé  dans  son  der- 
nier poste.  Il  vint  donc  au  camp  de  son  maitre 
avec  l'honneur  de  s’être  si  bien  défendu  , mais 
n'amenant  avec  lui  ni  munitions  ni  armée.  Le  roi 
de  Suède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et  sans 
communication  avec  la  Pologne  , entouré  d'enne- 
mis , au  milieu  d'un  pays  où  il  n'avait  guère  de 
ressource  que  son  courage. 

Dans  cette  extrémité , le  mémorable  hiver  de 
1709  , plus  terrible  encore  sur  ces  frontières  de 
l'Europe  que  nous  ne  l'avons  senti  en  France , dé- 
truisit une  partie  de  son  armée.  Charles  voulait 
braver  les  saisons  comme  il  fesait  scs  ennemis  ; il 
osait  faire  de  longues  marches  de  troupes  pen- 
dant ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de  ces  mar- 
ches que  deux  mille  hommes  tomlwrenl  morts  de 
froid  sous  ses  yeux.  Les  cavaliers  n'avaient  plus 
de  bottes  , les  fantassins  étaient  sans  souliers  et 
presque  sans  habits  : ils  étaient  réduits  à se  faire 
des  chaussures  de  peaux  de  bêles  comme  ils  pou- 

1 Dam  son  auiolre  i le  Huuie,  Voltaire  réduit  ce  nombre 
é Ttnft  mille 
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vaient  : souvent  ils  manquaient  de  pain.  On  avait 
été  réduit  à jeter  presque  tous  les  canons  dans  des 
marais  et  dans  des  rivières , faute  de  chevaux 
pour  les  traîner.  Celte  armée,  auparavant  si  floris- 
sante , était  réduite  à vingt-quatre  mille  hommes 
prêts  à mourir  de  faim.  On  ne  recevait  plus  de 
nouvelles  de  la  Suède , et  on  ne  pouvait  y en  faire 
tenir.  Dans  cet  état , un  seul  officier  se  plaignit. 

< Hé  quoi  I lui  dit  le  roi,  vous  ennuyez-vous  d'étre 

< loin  de  votre  femme?  Si  vous  êtes  un  vrai  soldat, 

< je  vous  mènerai  si  loin , que  vous  pourrez  à 
c peine  recevoir  des  nouvelles  de  Suède  une  fois 
• en  trois  ans.  » 

Le  marquis  de  Brancas , depuis  ambassadeur 
êit  Suède , nt'a  conté  qu’un  soldat  osa  présenter 
au  roi,  avec  murmure , en  présence  de  toute  l’ar- 
mée, un  morceau  de  pain  noir  et  moisi,  fait 
d'orge  et  d'avoine , seule  nourriture  qu'ils  avaient 
alors , et  dont  ils  n’avaient  pas  même  suffisam- 
ment. Le  roi  reçut  le  morceau  de  |>ain  sans  s'é- 
mouvoir , le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite 
froidement  au  soldat  : « Il  n’est  pas  lion  , mais  il 

< peut  se  manger.  > Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est,  si 
ce  qui  augmente  le  respect  et  la  confiance  peut  être 
petit , contribua  plus  que  tout  le  reste  à faire  sup- 
porter à l’armée  suédoise  des  extrémités  qui  eus- 
sent été  intolérables  sous  tout  autre  général. 

Dans  celte  situation , il  reçut  enfin  des  nouvel- 
les de  Stockholm  ; elles  lui  apprirent  la  mort  de 
la  duchesse  de  Holslein , sa  soeur , que  la  petite 
vérole  enleva  au  mois  de  décembre  1708 , dans 
la  vingt-septième  année  de  son  fige.  C’était  une 
princesse  aussi  douce  et  aussi  compatissante  que 
son  frère  était  impérieux  dans  scs  volontés  et  im- 
placable dans  ses  vengeances.  Il  avait  toujours  eu 
pour  elle  beaucoup  de  tendresse  ; il  fut  d'autant 
plus  affligé  de  sa  perle,  que , commençant  alors 
à devenir  malheureux , il  en  devenait  un  peu  plus 
sensible. 

Il  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  des  troupes  et 
de  l'argent , en  exécution  de  ses  ordres  ; mais  rien 
ne  pouvait  arriver  jusqu’à  son  camp , puisque 
entre  lui  et  Stockholm  il  y avait  près  de  cinq  cents 
lieues  à traverser , et  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre  à combattre. 

Le  czar,  aussi  agissant  que  lui , après  avoir  en- 
voyé de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confé- 
dérés en  Pologne , réunis  contre  Stanislas  sous  le 
général  Siniawski , s'avança  bientôt  dans  l'U- 
kraine , au  milieu  de  ce  rude  hiver , pour  faire 
tête  au  roi  do  Suède.  Là  il  continua  dans  la  poli- 
tique d'affaiblir  son  ennemi  par  de  petits  combats, 
jugeant  bien  que  l'armée  suédoise  périrait  entiè- 
rement à la  longue , puisqu'elle  ue  pouvait  être 
recrutée.  Il  fallait  que  le  froid  fût  bien  excessif, 
puisque  les  deux  ennemis  furent  contraints  de 
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s'accorder  une  suspension  d'armes.  Mais,  dés  le  i 
l"  de  février,  on  recommença  U sc  lia  tire  au 
milieu  des  places  et  îles  neiges. 

Après  plusieurs  |>elils  cnmUils  et  quelques  dés- 
avantages , le  roi  vit , au  mois  d'avril , qu'il  ne 
lui  restait  plus  que  dix-huit  mille  Suédois.  Ma- 
zeppa seul , ce  prince  des  Cosaques  , les  faisait 
subsister  : sans  ce  secours  , l’armée  eut  péri  de 
faim  et  de  misère.  Le  ezar,  dans  cette  conjoncture, 
fit  proposer  à Mazeppa  de  rentrer  sous  sa  domi- 
nation ; mais  le  Cosaque  fut  fidèle  à son  nouvel 
allié , soit  que  le  supplice  affreux  de  la  roue,  dont 
avaient  périsesamis.  le  fil  craindre  pour  lui-même, 
soit  qu'il  voulut  les  venger. 

Charles , avec  scs  dix-huit  mille  Suédois  , n'a- 
vait perdu  ni  le  dessein  ni  l'espérance  de  pénétrer 
jusqu'à  Moscou.  Il  alla,  vers  la  lin  de  mai , in- 
vestir Pullava , sur  la  rivière  Vorskla , à l'extré- 
mité orientale  de  I Ukraine,  à treize  grandes  lieues 
duBorysthènc.  Celerrain  esteeluidos  Zaporaviens, 
le  plus  étrange  peuple  qui  soit  sur  la  terre  : c'est 
un  ramas  d'anciens  Russes,  Polonais  et  Tartares, 
l'esant  tous  profession  d'une  espèce  de  christia- 
nisme et  d'un  brigandage  semblable  à celui  des 
flibustiers.  Ils  élisent  uo  chef  qu'ils  déposent  ou 
qu'ils  égorgent  souvent.  Ils  ne  souffrent  point  de 
femmes  chez  eux , mais  ils  vont  enlever  tous  les 
enfants  à vingt  et  trente  lieues  à la  ronde , et  les 
élèvent  dans  leurs  moeurs.  L'été , ils  sont  toujours 
eu  campagne  ; l'hiver,  ils  couchent  dans  des  gran- 
ges spacieuses  qui  contiennent  quatre  on  cinq 
cents  hommes.  Ils  ne  craignent  rien  ; ils  vivent 
libres;  ils  afTroulcnt  la  mort,  pour  le  plus  léger 
butin  , avec  la  même  intrépidité  que  Charles  xtl 
la  bravait  pour  donner  des  couronnes.  Le  czar 
leur  lit  donner  soixante  mille  florins,  dans  l'es- 
pérance qu'ils  prendraient  son  parti  ; ils  prircut 
son  argent , et  se  déclarèrent  pour  Charles  xtt  par 
les  soins  de  Mazeppa  ; mais  ils  servirent  très  peu, 
parce  qu'ils  trouvent  ridicule  de  combattre  pour 
autre  chose  que  pour  piller.  C’élail  beaucoup 
qu'ils  ne  nuisissent  pas;  il  y en  eut  environ  deux 
mille  tout  au  plus  qui  lircut  le  service.  On  pré- 
senta dix  de  leurs  chefs  un  matin  au  roi  ; mais 
on  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  d'eux  qu'ils  ne 
fussent  point  ivres , car  c'est  par  là  qu'ils  com- 
mencent la  journée.  On  les  mena  à la  tranchée  ; 
ils  y lircut  paraître  leur  adresse  à tirer  avec  de 
longues  carabines  ; car , étant  montés  sur  le  re- 
vers , ils  tuaient  à la  distance  de  six  cents  pas  les 
ennemis  qu'ils  choisissaient.  Charles  ajouta  à ces 
bandits  quelques  mille  Valaques  que  lui  vendit  le 
kan  de  la  l’elile-Tartarie.  Il  assiégeait  donc  Pul- 
lava  avec  toutes  ses  troupes  de  Zaporaviens,  de 
Cosaques  , de  Valaques,  qui , joints  à ses  dix-hnit 
mille  Suédois  , fesaient  une  armée  d'environ  trente 


mille  hommes , mais  une  armée  délabrée , man- 
quant de  tout.  Le  czar  avait  fait  de  rultava  un 
magasin.  Si  le  roi  le  prenait,  il  sc  rouvrait  le  che- 
min de  Moscou,  cl  pouvait  au  moins  attendre  dans 
l'abondance  de  toutes  choses  les  secours  qu'il  espé- 
rait encore  de  Suède,  de  Livonie,  île  Poméranie  et 
de  Pologne.  Sa  seule  ressource  étanl  donc  dans  la 
prise  de  Pullava , il  en  pressa  le  siège  avec  ar- 
deur. Mazeppa  , qui  avail  des  intelligences  daus 
la  ville , l'assura  qu’il  en  serait  bientôt  le  maître  : 
l'espérance  renaissait  dans  l'armée.  Les  soldats 
regardaient  la  prise  de  Pullava  comme  la  tin  de 
toutes  leurs  misères. 

Le  roi  s'aperçut,  dès  le  commencement  du  siège, 
qu'il  avail  enseigné  l'art  de  la  guerre  à ses  enne- 
mis. Le  prince  Menzikoff , malgré  toutes  ses  pré- 
cautions , jeta  du  secours  dans  la  ville.  La  garni- 
son , par  ce  moyen  , se  trouva  forte  de  près  de 
cinq  mille  hommes. 

Ou  fesait  des  sorties,  et  quelquefois  avec  suc- 
cès. On  fit  jouer  une  mine;  mais  ce  qui  rendait 
la  ville  impreuahle,  c’était  l'approche  du  czar, 
qui  s’avançait  avec  soixante  et  dix  mille  combat- 
tants. Charles  xn  alla  les  reconnaître  le  27  juin  , 
jour  de  sa  naissance,  et  battit  un  de  leurs  déta- 
chements ; mais , comme  il  retournait  à son 
camp  , il  reçut  un  coup  de  carabine  qui  lui  perça 
la  boite  et  lui  fracassa  l'os  du  talon.  On  ne  remar- 
qua pas  sur  son  visage  le  moindre  changement 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'il  était  blessé  ; il 
continua  à donner  tranquillement  ses  ordres , et 
demeura  encore  près  île  six  heures  à cheval.  Lit 
de  ses  domestiques  s'apercevant  que  le  soulier  de 
la  hotte  du  prince  était  tout  sanglant , courut 
chercher  des  chirurgiens  : la  douleur  du  roi  com- 
mençait à être  si  cuisante , qu'il  fallut  l'aider  à 
descendre  de  cheval  cl  l'emporter  dans  sa  tente. 
Les  chirurgiens  visitèrent  sa  plaie  ; ils  furent  d'a- 
vis de  lui  couper  la  jambe.  La  consternation  de 
l'armée  était  inexprimable.  L'n  chirurgien,  nommé 
\euiuan  , plus  habile  et  plus  hardi  que  les  autres, 
assura  qu'en  faisant  de  profondes  incisions  il  sau- 
verait la  jambe  du  roi.  • Travaillez  donc  tout  à 
« l'heure  , lui  dit  le  roi  ; taillez  hardiment , ne 
• craignez  rien.  » Il  tenait  lui-même  sa  jantbeavec 
les  deux  mains,  regardant  les  incisions  qu'on  lui 
fesait , comme  si  l'opération  eût  été  faite  sur  un 
autre. 

Dans  le  temps  même  qu'on  lui  niellait  un  ap- 
pareil , il  ordonna  un  assaut  pour  le  lendemain  ; 
mais  à peine  avait-il  donné  cet  ordre,  qu'on  viut 
lui  apprendre  que  toute  l'armée  ennemie  s'avan- 
çait sur  lui.  Il  fallut  alors  prendre  un  autre  parti. 
Charles , blessé  et  incapable  d'agir,  se  voyait  en- 
tre le  Boryslbènc  et  la  rivière  qui  passcà  Pullava, 
dans  un  pays  désert . sans  places  de  sûreté,  sans 
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munitions , vis-à-vis  une  armée  qui  lui  coupait  la 
rertaitc  et  les  vivres.  Daus  celte  extrémité,  il 
n'assembla  point  de  conseil  de  guerre , comme 
tant  de  relations  Tout  débité  ; mais  la  nuit  du  7 
au  8 de  juillet,  il  lit  venir  le  fcld-maréclial  Relins- 
kold  dans  sa  lente  , et  lui  ordonna  sans  déliliéra- 
tion , comme  sans  inquiétude , de  tout  disposer 
pour  attaquer  le  czar  le  lendemain.  Rcbnskold  ne 
contesta  point , et  sortit  pour  ol>éir.  A la  porte  de 
la  tente  du  roi , il  rencontra  le  comte  Piper,  avec 
qui  il  était  Tort  mal  depuis  long-temps,  comme  il 
arrive  souvent  entre  le  ministre  et  le  général. 
Piper  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  : 
« Non , » dit  le  général  froidement,  et  passa  outre 
pour  aller  donner  ses  ordres.  Des  que  le  comte 
Piper  fut  entré  dans  latente  : « Relinskold  ne  vous 

* a-t-il  rien  appris?  lui  dit  le  roi. — Ricu,  répou- 
< dit  Piper.  — Hé  bien  I je  vous  apprends  donc , 

• reprit  le  roi , que  demain  nous  donnons  ba- 
« taille.  » Le  comte  Piper  fut  effrayé  d'une  réso- 
lution si  désespérée  ; mais  il  savait  bien  qu'on  ne 
fesait  jamais  changer  son  maitre  d'idée  ; il  ne 
marqua  son  étonnement  que  par  son  silence , et 
laissa  Charles  dormir  jusqu'à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  le  8 juillet  de  l'année  1709  que  se 
donna  celte  bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les 
deux  plus  singuliers  monarques  qui  fussent  alors 
dans  le  monde  : Charles  xti , illustre  par  neuf 
années  de  victoires  ; Pierre  Alcxiow  ils , par  neuf 
années  de  peines , prises  pour  former  des  troupes 
égales  aux  troupes  suédoises  ; l'un  glorieux  d'avoir 
donné  des  états , l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens  ; 
Charles  aimant  les  dangers , et  ne  combattant  que 
pour  la  gloire  ; Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  pé- 
ril , et  ne  fesaut  la  guerre  que  pour  ses  intérêts  ; 
le  monarque  suédois  libéral  par  grandeur  d’âme  , 
le  Moscovite  ne  donnant  jamais  que  par  quelque 
vue;  celui-là  d'une  sobriété  et  d’une  continence 
sans  exemple , d'un  naturel  magnanime , et  qui 
n'avait  été  barbare  qu'une  fois  : celui-ci  n'ayant 
pas  dépouillé  la  rudesse  do  son  éducation  et  de 
son  pays , aussi  terrible  à ses  sujets  qu'admirable 
aux  étrangers , et  trop  adonné  'a  des  excès  qui 
ont  môme  abrégé  ses  jours.  Charles  avait  le  titre 
d'invincible,  qu'un  moment  pouvait  lui  ôter  ; les 
nations  avaient  déjà  douné  à Pierre  Alexiowitz  le 
nom  de  grand,  qu'une  défaite  ne  pouvait  lui 
faire  perdre , parce  qu'il  ne  le  devait  pas  à des 
victoires. 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  celte  bataille  et 
du  lieu  où  elle  fut  donnée , il  faut  se  tigurer  Pul- 
tava au  nord , le  camp  du  roi  de  Suède  au  sud , 
tirant  un  peu  vers  l'orient , son  bagage  derrière 
lui  à environ  un  mille , et  la  rivière  de  Pultava 
au  nord  de  la  ville , coulant  de  l’orient  à l'oc- 
cident. 
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Le  czar  avait  passé  la  rivière  à une  lieue  de 
Pultava,  du  côté  de  l'occident,  et  commençait  à 
former  son  camp. 

A la  pointe  du  jour,  les  Suédois  parurent  hors 
de  leurs  tranchées  avec  quatre  canons  de  fer  pour 
toute  artillerie  : le  reste  fut  laissé  daDS  le  camp 
arec  environ  trois  mille  hommes;  quatre  mille 
demeurèrent  au  bagage:  de  sortequel'armécsué- 
doise  marcha  aux  ennemis  forte  d'environ  vingt 
et  un  mille  hommes , dont  il  y avait  environ  seizo 
mille  Suédois. 

Les  généraux  Rehnskold  , Roos , Levcnhaupt  , 
Slipeubacb , Hoorn , Sparrc , Ilamilton , le  prince 
de  Vurteuborg , parent  du  roi , et  quelques  au- 
tres, dont  la  plupart  avaient  vu  la  bataille  de 
Narva  , fesaient  tous  souvenir  les  officiers  subal- 
ternes de  celle  journée  où  huit  mille  Suédois 
avaient  détruit  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
Moscovites  dans  un  camp  retranché.  Les  offi- 
ciers le  disaient  aux  soldats  ; tous  s'encourageaient 
en  marchant. 

Le  roi  conduisait  la  marche , porté  sur  un  bran- 
card à la  tète  de  son  infanterie.  Une  partie  de  la 
cavalerie  s'avança  par  son  ordre  pour  attaquer 
celle  des  ennemis  ; la  bataille  commença  par  cet 
engagement  à quatre  heures  et  demie  du  maliu  : 
la  cavalerie  ennemie  était  à l'occident , à la  droite 
du  camp  Moscovite;  le  prince  Menzikoff  et  le 
comte  Gollovin  l'avaient  disposée  par  intervalles 
entre  îles  redoutes  garnies  de  canons.  Le  général 
Slipenhach , à la  tête  des  Suédois,  fondit  sur  cette 
cavalerie.  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  trou- 
pes suédoises  savent  qu'il  était  presque  impossible 
de  résister  à la  fureur  de  leur  premier  choc.  Les 
escadrons  moscovites  furent  rompus  et  enfoncés. 
Le  czar  accourut  lui-même  pour  les  rallier;  son 
chapeau  fut  percé  d'une  Italie  de  mousquet  ; Men- 
zikoff eut  trois  chevaux  tués  sous  lui  : les  Suédois 
crièrent  victoire. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataille  ne  fût 
gagnée  ; il  avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le 
général  Creulz  avec  cinq  mille  cavaliers  ou  dra- 
gons , qui  devaient  prendre  les  ennemis  en  liane’, 
tandis  qu'il  les  attaquerait  de  front  ; mais  son  mal- 
heur voulut  que  Creutz  s'égarât,  et  ne  parât  point. 
Le  czar,  qui  s'était  cru  perdu  , eut  le  temps  de 
rallier  sa  cavalerie.  Il  fondit  à son  tour  sur  celle 
du  roi , qui , n'étant  point  soutenue  par  le  déta- 
chement de  Creulz , fut  rompue  à son  tour  ; Sli- 
pcnbach  même  fut  fait  prisonnier  daus  cet  enga- 
gement. Lu  même  temps  soixante  et  douze  canons 
tiraient  du  camp  sur  la  cavalerie  suédoise,  et 
I infanterie  russienne  débouchant  de  ses  lignes 
venait  attaquer  celle  de  Charles. 

Le  czar  détacha  alors  le  prince  McnzikofT,  pour 
aller  se  poster  devant  Pultava  et  les  Suédois  : le 
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prince  Menxikoff  exécuta  avec  habileté  et  avec 
promptitude  l'ordre  de  son  maître  ; non  seule- 
ment il  coupa  la  communication  entre  l’armée 
suédoise  et  les  troupes  restées  au  camp  devant 
Pultava  , mais  ayant  rencontré  un  corps  de  ré- 
serve de  trois  mille  hommes , il  l’enveloppa  et  le 
tailla  en  pièces.  Si  Menzikoff  Gt  cette  manoeuvre 
de  lui-rnéme , la  Russie  lui  dut  son  salut  : si  le 
czar  l'ordonna,  il  était  un  digne  adversaire  de  Char- 
les xii.  Cependant  l'infanterie  moscovite  sortait 
de  ses  lignes,  et  s'avançait  en  bataille  dans  la 
plaine.  D’un  autre  côté  la  cavalerie  suédoise  se 
ralliait  h un  quart  de  lieue  de  l'armée  ennemie , 
et  le  roi , aidé  de  son  feld-marcchal  Rehnskold , 
ordonnait  tout  pour  un  comlmt  général. 

Il  rangea  sur  deux  lignes  ce  qui  lui  restait  de 
troupes,  son  infanterie  occupant  le  centre,  sa 
cavalerie  les  deux  ailes.  Le  exar  disposa  son  ar- 
mée de  même  ; il  avait  l'avantage  du  nombre  et 
celui  de  soixante  et  douze  canons  , tandis  que  les 
Suédois  ne  lui  en  opposaient  que  quatre , et  qu'ils 
commençaient  à manquer  de  poudre. 

L’empereur  moscovite  était  au  centre  de  son 
armée , n'ayant  alors  que  le  titre  de  major-géné- 
ral , et  semblait  obéir  au  général  SberemetolT  ; 
mais  il  allait  comme  empereur  de  rang  en  rang , 
monté  sur  un  cheval  turc , qui  était  un  présent 
du  grand  - seigneur , exhortant  les  capitaines  et 
les  soldats , et  promettant  'a  chacun  des  récom- 
penses. 

A neuf  heures  du  matin  la  bataille  recom- 
mença; une  des  premières  volées  du  canon  mos- 
covite emporta  les  deux  chevaux  du  brancard  de 
Charles  : il  en  fit  atteler  deux  autres , une  seconde 
volée  mit  le  brancard  en  pièces , et  renversa  le 
roi.  De  vingt  - quatre  drabans  qui  se  relayaient 
pour  le  porter,  vingt  et  un  furent  tués.  Les  Sué- 
dois consternés  s'ébranlèrent , et  le  canon  ennemi 
continuant  à les  écraser,  la  première  ligne  se  re- 
plia sur  la  seconde , et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne 
fut , en  cette  dernière  action , qu'une  ligne  de  dix 
mille  hommes  de  l'infanterie  russe  qui  mil  en  dé- 
route l'armée  suédoise,  tant  les  choses  étaient 
changées. 

Tous  les  écrivains  suédois  disent  qu’ils  auraient 
gagné  la  bataille  si  on  n’avait  point  fait  de  fautes  ; 
mais  tous  les  officiers  prétendent  que -c'en  était 
une  grande  de  la  donner , et  une  plus  grande 
encore  de  s enfermer  dans  ces  pays  perdus,  malgré 
I avis  des  plus  sages , contre  un  ennemi  aguerri , 
trou  fois  plus  fort  que  Charles  xii  par  le  nombre 
d hommes  et  par  les  ressources  qui  manquaient 
aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Narva  fut  la  princi- 
Pa'e  cause  du  malheur  de  Charles  à Pultava. 

le  prinCC  de  yurieuberg , le  général  Rhen- 
•d,  et  plusieurs  officiers  principaux  . étaient 


prisonniers , le  camp  devant  Pnltava  forcé , et 
tout  dans  une  confusion  à laquelle  il  n'y  avait  plus 
de  ressource.  Le  comte  Piper  avec  quelques  offi- 
ciers de  la  chancellerie  étaient  sortis  de  ce  camp , 
et  ne  savaient  ni  ce  qn’ils  devaient  faire , ni  ce 
qu’était  devenu  le  roi  ; ils  couraient  de  côté  et 
d’autre  dans  la  plaine.  Un  major , nommé  Bère, 
s'offrit  de  les  conduire  au  bagage  ; mais  les  nuages 
de  poussière  et  de  fumée  qui  couvraient  la  cam- 
pagne , et  l’égarement  d’esprit  naturel  dans  cette 
désolation , les  conduisirent  droit  sur  la  contre- 
scarpe de  la  ville  même , où  ils  furent  tous  pris 
par  la  garnison. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir,  et  ne  pouvait  se 
défendre.  Il  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le 
général  Poniatowski , colonel  de  la  garde  suédoise 
du  roi  Stanislas,  homme  d'un  mérite  rare,  que 
son  attachement  pour  la  personne  de  Charles  avait 
engagé  à le  suivre  en  Ukraine  sans  aucun  com- 
mandement. C'était  un  homme  qui , dans  toutes 
les  occurrences  de  sa  vie  et  dans  les  dangers , où 
les  autres  n'ont  tout  au  plus  que  de  la  valeur , 
prit  toujours  son  parti  sur-le-cliamp , et  bien , 
et  avec  bonheur.  Il  fit  signe  h deux  drabans,  qui 
prirent  le  roi  par-dessous  les  bras,  et  le  mirent 
à cheval , malgré  les  douleurs  extrêmes  de  sa 
blessure. 

Poniatowski , quoiqu'il  n’eût  point  de  com- 
mandement dans  l'armée  , devenu  en  cette  occa- 
sion général  par  nécessité,  rallia  cinq  cents  cava- 
liers auprès  de  la  personne  du  roi  ; les  uns  étaient 
des  drabans , les  autres  des  officiers , quelques 
uns  de  simples  cavaliers  : cette  troupe  rassemblée, 
et  ranimée  par  le  malheur  de  son  prince,  se  fit 
jour  à travers  plus  de  dix  régiments  moscovites , 
et  conduisit  Charles  au  milieu  des  ennemis  , l'es- 
pace d’uue  lieue , jusqu’au  bagage  de  l'armée  sué- 
doise. 

Le  roi , fuyant  et  poursuivi , eut  son  cheval  tué 
sons  lui  ; le  colonel  Gierla , blessé  et  perdant  tout 
son  sang , lui  donna  le  sien.  Ainsi  ou  remit  deux 
fois  à cheval , dans  sa  fuite , ce  conquérant  qui 
n’avait  pu  y monter  pendant  la  bataille. 

Celte  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un 
si  grand  malheur  ; mais  il  fallait  fuir  plus  loin  ; 
on  trouva  dans  le  bagage  le  carrosse  du  comte 
Piper,  car  le  roi  n'en  eut  jamais  depuis  qu'il  sortit 
de  Stockholm.  On  le  mit  dans  cette  voilure  , et 
l'on  prit  avec  précipitation  la  route  du  Borys- 
Ihène.  Le  roi  qui , depuis  le  moment  où  on  l’avait 
mis  a cheval  jusqu'à  son  arrivée  au  bagage , n’a- 
vait pas  dit  un  seul  mot,  demanda  alors  ce  qu'était 
devenu  le  comte  Piper.  « Il  est  pris  avec  toute  la 
« chancellerie , lui  répondit-on.  — El  le  général 
« Rehnskold , et  le  duc  de  Vurtenberg  ? ajou- 
« la-t-il.  — ils  sont  aussi  prisonniers , lui  di# 
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« Poniatowski.  — Pritonniert  chez  le t Titistes! 
« reprit  Charles  en  haussant  les  épaules  ; Allant 
t donc,  allant  plutôt  chez  let  Turct.  » On  ne 
remarquait  pourtant  point  d'abattement  sur  son 
visage , et  quiconque  l'eût  vu  alors , et  eût  ignoré 
son  état , n'eût  point  soupçonné  qu’il  était  vaincu 
et  blessé. 

Pendant  qu'il  s'éloignait , les  Russes  saisirent 
son  artillerie  dans  le  camp  devant  Pultava , son 
bagage , sa  caisse  militaire , où  ils  trouvèrent  six 
millions  en  espèces , dépouilles  des  Polonais  et 
des  Saxons.  Près  de  neuf  mille  hommes  Suédois 
ou  Cosaques  turent  tués  dans  la  bataille  ; environ 
six  mille  furent  pris.  Il  restait  encore  environ  seiie 
mille  hommes,  tant  Suédois  et  Polonais  que  Cosa- 
ques , qui  Fuyaient  vers  le  Borysthène , sous  la 
conduite  du  général  Levenhaupt.  Il  marcha  d'un 
cûté  avec  ses  troupes  fugitives  ; le  roi  alla  par  un 
autre  chemin  avec  quelques  cavaliers.  Le  carrosse 
où  il  était  rompit  dans  la  marche,  on  le  remit  à 
eheval.  Pour  comble  de  disgrâce , il  s'égara  pen- 
dant la  nuit  dans  un  bois  ; là , son  courage  ne 
pouvant  pins  suppléer  à ses  forces  épuisées , les 
douleurs  de  sa  blessuredevenues  plus  insupporta- 
bles par  la  fatigue,  son  cheval  étant  tombé  de  lassi- 
tude, il  se  coucha  quelques  heures  au  pied  d'un 
arbre , en  danger  d'étre  surpris  à tout  moment 
par  les  vainqueurs  qui  le  cherchaient  de  tous 
côtés. 

Enfin  la  nuit  du  9 au  10  juillet  il  se  trouva  vis- 
à-vis  le  Borysthène.  Levenhaupt  venait  d'arriver 
avec  les  débris  de  l'armée.  Les  Suédois  revirent , 
avec  une  joie  mêlée  de  douleur,  leur  roi  qu’ils 
croyaient  mort.  L'ennemi  approchait , on  n'avait 
ni  pont  pour  passer  le  fleuve , ni  temps  pour  en 
faire , ni  poudre  pour  se  défendre , ni  provi- 
sion pour  empêcher  de  mourir  de  faim  une  armée 
qui  n’avait  mangé  depuis  deux  jours.  Cependant 
les  restes  de  cette  armée  étaient  des  Suédois , et 
ce  roi  vaincu  était  Charles  xii.  Presque  tous  les 
officiers  croyaient  qu'on  attendrait  là  de  pied 
ferme  les  Russes , et  qu'on  périrait  ou  qu'on  vain- 
crait sur  le  bord  du  Borysthène.  Charles  eût  pris 
sans  doute  cette  résolution  , s’il  n'eût  été  accablé 
de  faiblesse.  Sa  plaie  suppurait , il  avait  la  fièvre  ; 
et  on  a remarqué  que  la  plupart  des  hommes  les 
plus  intrépides  perdent  dans  la  fièvre  de  la  suppu- 
ration cet  instinct  de  valeur  qui , comme  les  au- 
tres vertus , demande  une  tête  libre.  Charles  n’é- 
tait plus  lui-même  : c’est  ce  qu'on  m’a  assuré , 
et  ce  qui  est  le  plus  vraisemblable.  On  l'cntraiua 
comme  un  malade  qui  ne  se  connaît  plus.  Il  y avait 
encore  par  bonheur  une  mauvaise  calèche  qu’on 
avait  amenée  à tout  hasard  jusqu'en  cet  endroit  : 
on  l’embarqua  sur  un  petit  bateau  ; le  roi  se  mit 
dans  un  autre  avec  le  général  Mazeppa.  Celui-ci 
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avait  sauvé  plusieurs  coffres  pleins  d'argent  ; mais 
le  courant  étant  trop  rapide,  et  un  veut  violent 
commençant  à souffler,  ce  Cosaque  jeta  plus  des 
trois  quarts  de  ses  trésors  dans  le  fleuve  pour  sou- 
lager le  l>ateau.  Muller,  chancelier  du  roi , et  le 
comte  Poniatowski , homme  plus  que  jamais  né- 
cessaire au  roi  par  les  ressources  que  son  esprit 
lui  fournissait  dans  les  disgrâces , passèrent  dans 
d’autres  barques  avec  quelques  officiers.  Trois 
cents  cavaliers , et  un  très  grand  nombre  de  Po- 
lonais et  de  Cosaques , se  fiant  sur  la  bonté  de 
leurs  chevaux  , hasardèrent  de  passer  le  fleuve  à 
la  nage.  Leur  troupe  bien  serrée , résistait  au  cou- 
rant , et  rompait  les  vagues  ; mais  tous  ceux  qui 
s’écartèrent  un  peu  au-dessous  furent  emportes  et 
abîmés  dans  le  fleuve.  I)ë  tous  les  fantassins  qui 
risquèrent  le  passage , aucun  n'arriva  à l'autre 
bord. 

Tandis  que  les  débris  de  l'armée  étaient  dans 
cette  extrémité , le  prince  MenzikofT  s’approchait 
avec  dix  mille  cavaliers , ayant  chacun  un  fan- 
tassin en  croupe.  Les  cadavres  des  suédois  morts , 
dans  le  chemin  , de  leurs  blessures,  de  fatigue, 
et  de  faim , montraient  assez  au  prince  Menzikoff 
la  route  qu'avait  prise  le  gros  de  l'armée  fugitive. 
Le  prince  envoya  au  général  suédois  un  trompette 
pour  lui  offrir  une  capitulation.  Quatre  officiers 
généraux  furent  aussitôt  envoyés  par  Levenhaupt 
pour  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Avant  ce  jour, 
seize  mille  soldats  du  roi  Charles  eussent  attaqué 
toutes  les  forces  de  l'empire  moscovite , et  eussent 
péri  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
mais , après  une  bataille  perdue , après  avoir  fui 
pendant  deux  jours , ne  voyant  plus  leur  prince , 
qui  était  contraint  de  fuir  lui-même  , les  forces 
de  chaque  soldat  étant  épuisées , leur  courage  n'é- 
lanl  plus  soutenu  par  aucune  espérance , l'amour 
de  la  vie  l'emporta  sur  l'intrépidité.  Il  n'y  eut  que 
le  colonel  Troutfetre , qui , voyant  approcher  les 
Moscovites , s'ébranla  avec  un  bataillon  suédois 
pour  les  charger,  espérant  entraîner  le  reste  des 
troupes  ; mais  Levenhaupt  fut  obligé  d'arrêter  ce 
mouvement  inutile.  La  capitulation  fut  achevée , 
et  cette  armée  eutière  fut  faite  prisonnière  de 
guerre.  Quelques  soldats , désespérés  de  tomber 
entre  les  mains  des  Moscovites , se  précipitèrent 
dans  le  Borysthène.  Deux  officiers  du  régiment  de 
ce  brave  Troutfetre  s'entre-tuèrent , le  reste  fut 
fait  esclave.  Ils  défilèrent  tous  en  présence  du 
prince  Menzikoff , mettant  les  armes  à ses  pieds , 
comme  trente  mille  Moscovites  avaient  fait  neuf 
ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suède , à ÎNarva. 
Mais , au  lieu  que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous 
ces  prisonniers  moscovites  qu’il  ne  craignait  pas , 
le  czar  retint  les  Suédois  pris  à Pultava. 

Ces  malheureux  furent  dispersés  depuis  dans 


400 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


les  étais  du  czar,  mais  particulièrement  en  Sibé- 
rie , vastes  province  de  la  Grande-Tartarie , qui , 
du  côté  de  l’orient , s’étend  jusqu'aux  frontières 
de  l'empire  chinois.  Dans  ce  pays  barbare , où 
l'usage  du  pain  n'était  pas  même  connu , les  Sué- 
dois , devenus  ingénieux  par  le  besoin , y exercè- 
rent les  métiers  et  les  arts  dont  ils  pouvaient 
avoir  quelque  teinture.  Alors  toutes  les  distinc- 
tions que  la  fortune  met  entre  les  hommes  furent 
bannies.  L'officier  qui  ne  put  exercer  aucun  mé- 
tier fut  réduit  à fendre  et  à porter  le  liais  du  sol- 
dat , devenu  tailleur , drapier , menuisier , ou 
maçon  , ou  orfèvre , et  qui  gagnait  de  quoi  sub- 
sister. Quelques olficiersdevinrent  peintres,  d’au- 
tres , architectes.  Il  y en  eut  qui  enseignèrent  les 
langues,  les  mathématiques  ; ils  y établirent  même 
des  écoles  publiques , qui , avec  le  temps , devin- 
rent si  utiles  et  si  connues , qu'on  y envoyait  des 
enfants  de  Moscou. 

Le  comte  Piper,  premier  ministre  du  roi  de 
Suède , fut  long-temps  enfermé  à Pétersbourg.  Le 
czar  était  persuadé , comme  le  reste  de  l'Europe , 
que  ce  ministre  avait  vendu  son  maitre  au  duc  de 
Marlbnrough  , etavait  attiré  sur  ta  Moscovie  lesar- 
mesde  la  Suède,  qui  auraient  pu  pacitier  l'Europe. 

Il  lui  rendit  sa  captivité  plus  durc.Cemiuislre  mou- 
rut quelques  années  après  en  Moscovie , peu  se- 
couru par  sa  famille , qui  vivait  à Stockholm  dans 
l'opulence,  et  plaint  inutilement  par  son  roi,  qui 
ne  voulut  jamais  s'abaisser  à offrir  pour  son  mi- 
nistre une  rançon  qu'il  craignait  que  le  czar  n’ac- 
ccplât  pas  ; car  il  n’y  eut  jamais  de  cartel  d’é- 
change entre  Charles  et  le  czar. 

L’empereur  moscovite , pénétré  d’une  joie  qu'il 
ne  se  mettait  pas  en  peine  de  dissimuler,  recevait 
sur  le  champ  de  bataille  les  prisonniers , qu'on 
lui  amenait  en  foule , et  demandait  à tout  mo- 
ment : « Où  est  donc  mon  frère  Charles?  • 

Il  fit  aux  généraux  suédois  l'honneur  de  les 
inviter  à sa  table.  Entre  autres  questions  qu’il 
leur  fit , il  demanda  au  général  Relinskold  à com- 
bien les  troupes  du  roi  son  maître  pouvaient 
monter  avant  la  bataille.  Relinskold  répondit  que 
le  roi  seul  en  avait  la  liste,  qu’il  ne  communiquait 
b personne;  mais  que  pour  luiilpensaitque  le  tout 
pouvait  aller  a environ  trentemille  hommes,  savoir, 
dix-huit  mille  Suédois,  elle  reste  Cosaques.  Leczar 
parut  surpris , et  demanda  comment  ils  avaient 
pu  hasarder  de  pénétrer  dans  un  pays  si  reculé  , 
et  d'assiéger  Pultava  avec  ce  peu  de  monde.  « Nous 
« n'avons  pas  toujours  été  consultés , reprit  le  gé- 
« néral  suédois  ; mais  , comme  fidèles  serviteurs , 
t nous  avons  obéi  aux  ordres  de  notre  maitre , 

« sans  jamais  y contredire.  » Le  czar  se  tourna  à 
celte  réponse  vers  quelques  uns  de  ses  courti- 
sans . autrefois  soupçonnés  d’avoir  trempé  dans 


des  conspirations  contre  lui  : « Ab  ! dit-il , voilà 
• comme  il  faut  servir  son  souverain.  » Alors, 
prenant  un  verre  de  vin  : » A la  santé , dit-il , de 
« mes  maîtres  daus  l’art  de  la  guerre,  a Rehn* 
skold  lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il  honorait 
d'un  si  beau  titre.  « Vous,  messieurs  les  géné- 
« raux  suédois  , reprit  le  czar.  — Votre  majesté 
« est  donc  bien  ingrate , reprit  le  comte , d'avoir 
« tant  maltraité  ses  maîtres  1 • Le  czar , après  le 
repas , fit  rendre  les  épées  'a  tous  les  officiers  gé- 
néraux , et  les  traita  comme  un  prince  qui  vou- 
lait donner  à ses  sujets  des  leçons  de  générosité 
et  de  la  politesse  qu'il  connaissait.  Mais  ce  même 
prince , qui  traita  si  bien  les  généraux  suédois , 
fit  rouer  tous  les  Cosaques  qui  tombèrent  dans  ses 
mains. 

Cependant  cette  armée  suédoise  , sortie  de  la 
Saxe  si  triomphante,  n'était  plus.  La  moitié  avait 
péri  de  misère  ; l'autre  moitié  était  esclave  ou 
massacrée.  Charles  xu  avait  perdu  en  un  jour  le 
fruit  de  neuf  ans  de  travaux , et  de  près  de  cent 
combats.  Il  fuyait  dans  une  méchante  calèche , 
ayant  b son  célé  le  major-général  Hord , blessé 
dangereusement.  Le  reste  de  sa  troupe  suivait , 
les  uns  b pied  , les  autres  b cheval , quelques  uns 
dans  des  charrettes , b travers  un  désert  où  ils  ne 
voyaient  ni  huttes , ni  tentes , ni  hommes , ni 
animaux,  ni  chemins;  tout  y manquait  jusqu'à 
l'eau  même.  C'était  dans  le  commencement  de 
juillet.  Le  pays  est  situé  au  quarante-septième 
degré.  Le  sable  aride  du  désert  rendait  la  chaleur 
du  soleil  pljis  insupportable  ; les  chevaux  tom- 
baient ; les  hommes  étaient  près  de  monrir  de 
soif.  En  ruisseau  d'eau  bourbeuse  fut  l uuique 
ressource  qu’on  trouva  vers  la  nuit , on  remplit 
des  outres  de  cette  eau  , qui  sauva  la  vie  b la  petite 
troupe  du  roi  de  Suède.  Après  cinq  jours  de  mar- 
che , il  se  trouva  sur  le  rivage  du  fleuve  Hypanis, 
aujourd'hui  nommé  le  Bng  par  les  barbares  , qui 
out  défiguré  jusqu'au  nom  de  ces  pays , que  des 
colonies  grecques  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleuve 
se  joint  b quelques  millesde  l'a  au  Borysthène,  et 
tombe  avec  lui  daus  la  mer  Noire. 

Au-delà  du  Bog , du  côté  du  midi , est  la  petite 
ville  d'Ocxakov , frontière  de  l'empire  des  Turcs. 
Les  habitants  voyant  venir  b eux  une  troupe  de 
gens  de  guerre  dont  l'habillement  et  le  langage 
leur  étaient  inconnus , refusèrent  de  les  passer  à 
Oczakov  sans  un  ordre  de  Mchemct  Iiacba  , gou- 
verneur de  la  ville.  Le  roi  envoya  un  exprès  b ce 
gouverneur,  pour  lui  demauder  le  passage;  ce 
Turc,  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire  dans  un 
pays  où  une  fausse  démarche  coûte  souveut  la 
vie , n'osa  rien  prendre  sur  lui  sans  avoir  aupa- 
ravant la  permission  du  sérasquicr  de  la  pro- 
vince . qui  réside  b Bender , dans  la  Bessarabie. 
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Pendant  qu'on  attendait  cette  permission  , les 
Russes,  qui  avaient  pris  l'armée  du  roi  prisonnière, 
avaient  passé  le  Uoryslliène  , et  approcliaienl  poul- 
ie prendre  lui-même.  Euüu  , le  liaclia  d'Oczakov 
envoya  dire  au  roi  qu'il  fournirait  une  petite 
barque  pour  sa  personne  et  pour  deux  ou  trois 
hommes  de  sa  suite.  Dans  celle  extrémité,  les 
Suédois  prirent  de  force  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
avoir  de  gré  : quelques  uns  allèrent  à l'autre 
bord , dans  une  petite  nacelle  , se  saisir  de  quel- 
quels  bateaux  , et  les  amenèrent  à leur  rivage  : ce 
fut  leur  salut  ; car  les  patrons  des  barques  tur- 
ques , craignant  de  perdre  une  occasion  de  gagner 
beaucoup  , vinrent  en  foule  offrir  leurs  services. 
Précisément  dans  le  même  temps  , la  répousc  fa- 
vorable du  sérasquier  de  Bouder  arrivait  aussi  ; 
mais  les  Moscovites  se  présentaient , et  le  roi  eut 
la  douleur  de  voir  cinq  ceuls  hommes  de  sa  suite 
saisis  par  ses  ennemis , dont  il  entendait  les  bra- 
vades insultantes.  Le  hacha  d'Oczakov  lui  de- 
manda , par  un  interprète  , pardon  de  ses  rctar- 
dements,  qui  étaient  cause  de  la  prise  de  ces 
cinq  cents  hommes , et  le  supplia  de  vouloir  bien 
11e  point  s'en  plaindre  au  grand-seigneur.  Charles 
le  promit , non  sans  lui  faire  une  réprimande , 
comme  s'il  eût  parle  à un  de  ses  sujets. 

Le  commandant  de  Bendcr,  qui  était  en  même 
temps  sérasquier  , titre  qui  répond  'a  celui  de  gé- 
néral , et  hacha  de  la  provinco , qui  signifie  gou- 
verneur et  intendant , envoya  eu  hâte  un  aga 
complimenter  le  roi , et  lui  offrir  une  tente  ma- 
gnilique , avec  les  provisions , le  bagage  , les  cha- 
riots , les  commodités , les  officiers  , toute  la  suite 
nécessaire  pour  le  conduire  avec  splendeur  jus- 
qu'à Bender  ; car  tel  est  l'usage  des  Turcs  , non 
seulement  de  défrayer  les  ambassadeurs  jusqu'au 
lieu  de  leur  résidence  , mais  de  fournir  tout  al>on- 
damment  aux  princes  réfugiés  chez  eux  , pendant 
le  temps  de  leur  séjour. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

État  d«  la  Porte  ottomane.  Cliarlei  séjourne  près  de 
Bender.  Ses  occupations.  Ses  intrigues  À la  Porte.  Ses 
desseins.  Auguste  remonte  sur  son  trône.Le  roi  de  Da- 
neraarck  fait  une  descente  en  Suède.  Tous  les  autres 
étals  de  Charles  sont  attaqués.  Le  czar  triomphe  dans 
Moscou.  Affaire  du  Pruth.  Histoire  do  la  czarine, 
paysanne  devenue  impératrice. 

Achinet  111  gouvernait  alors  l'empire  de  Tur- 
quie. Il  avait  été  mis  en  1705  sur  le  trône  , à la 
place  de  son  frère  Mustapha  , par  une  révolution 


semblable  à celle  qui  avait  donné  en  Angleterre 
la  cunronue  de  Jacques  11  à son  gendro  Guillaume. 
Mustapha  , gouverné  par  sou  mufti , que  les  Turcs 
ahliorraieul , souleva  contre  lui  tout  l'empire. 
Son  armée , avec  laquelle  il  comptait  punir  les 
mécontents,  se  joignit  à eux.  Il  fut  pris,  déposé 
eu  cérémonie , et  son  frère  tiré  du  sérail  pour  de- 
venir sultan  , sans  qu'il  y eut  presque  une  goutta 
de  sang  répandue.  Achinet  renferma  le  sultan  dé- 
posé dans  le  sérail  de  Coustauliiiople  , où  il  vécut 
encore  quelques  années , au  grand  étonnciueul  do 
la  Turquie , accoutumée  à voir  la  mort  de  ses 
princes  suivre  toujours  leur  délrônement. 

Le  nouveau  sultan , pour  toute  récompensa 
d'uue  couronne  qu'il  devait  aux  ministres,  aux 
généraux,  aux  officiers  des  janissaires,  enfin  h 
ceux  qui  avaient  eu  part  à la  révolution  , les  fit 
tous  périr  les  uns  après  les  autres  , de  peur  qu'un 
jour  ils  n'en  tentassent  une  seconde.  Par  le  sa- 
crifice de  tant  de  braves  gens  il  affaiblit  les  forces 
de  l'empire , mais  il  affermit  son  trône  , du  moins 
pour  quelques  années.  Il  s'appliqua  depuis  à 
amasser  des  trésors:  c'est  le  premier  des  Ottomans 
qui  ait  osé  altérer  un  peu  la  monnaie  et  établir  de 
nouveaux  impôts  ; mais  il  a été  obligé  de  s'arrêter 
dans  ces  deux  entreprises  , de  crainte  d'un  soulè- 
vement; car  la  rapacité  et  la  tyrannie  du  grand- 
seigneur  ne  s'étendent  presque  jamais  que  sur  les 
officiers  de  l'empire , qui , quels  qu’ils  soient , 
sont  esclaves  domestiques  du  sultan  ; mais  le  reste 
des  musulmans  vit  dans  une  sécurité  profonde , 
sans  craindre  ni  pour  leurs  vies , ni  pour  leurs 
fortunes  , ni  pour  leur  liberté. 

Tel  était  l'empereur  des  Turcs  chez  qui  le  roi 
de  Suède  viul  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dès 
qu’il  fut  sur  scs  terres  ; sa  lettre  est  du  15  juillet 
1709.  Il  en  courut  plusieurs  copies  différentes, 
qui  biules  passent  aujourd'hui  pour  infidèles  : mais 
de  toutes  celles  que  j’ai  vues,  il  n'en  est  aucune 
qui  ne  marquât  de  la  hauteur , et  qui  ne  fût  plus 
conforme  à sou  courage  qu  a sa  situation.  Le  sul- 
tan ne  lui  Gt  réponse  que  vers  la  fin  de  septem- 
bre. La  Gerté  de  la  Porte  otbimane  Ut  sentir  à 
Charles  xn  la  différence  qu'elle  mettait  entre 
l'empereur  turc  et  un  roi  d'uue  partie  de  la  Scan- 
dinavie , chrétien  , vaincu  , et  fugitif.  Au  reste  , 
toutes  ces  lettres , que  les  rois  écrivent  très  rare- 
ment eux-mêmes  , ne  sont  que  de  vaines  forma- 
lités qui  ne  font  connaître  ni  le  caractère  des 
souverains  ni  leurs  affaires. 

Charles  xu  , en  Turquie , n'était  en  effet  qu’un 
captif  honorablement  traité.  Cependant  il  conce- 
vait le  dessein  d'armer  l'empire  ottoman  contre 
ses  ennemis.  Il  se  flattait  de  ramener  la  Pologne 
sous  le  joug,  et  do  soumettre  la  Bussie;  il  avait 
nn  envoyé  à Constantinople  ; mais  celui  qui  le  scr- 
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vit  le  plus  dans  ses  vastes  projets  fut  le  comte 
Poniatowski , lequel  alla  à Constantinople  sans 
mission  , et  se  rendit  bientôt  necessaire  au  roi , 
agréable  à la  Porte,  et  enfin  dangereux  aux  grands- 
visirs  mêmes  *. 

Un  de  ceux  qui  secondèrent  plus  adroitement 
ses  desseins  fut  le  médecin  Fonseca  * , Portugais, 
juif  établi  à Constantinople , homme  savant  et  dé- 
lié , capable  d'affaires , et  le  seul  philosophe  peut- 
être  de  sa  nation  : sa  profession  lui  procurait  des 
entrées  à la  Porte  ottomane  , et  souvent  la  con- 
fiance des  visirs.  Je  l'ai  fort  connu  à Paris  ; il  m'a 
confirmé  toutes  les  particularités  que  je  vais 
raconter.  Lecomte  Poniatowski  m'a  dit  lui-même, 
et  m'a  écrit  qu’il  avait  eu  l'adresse  de  faire  tenir 
des  lettres  à la  sultane  Validé  , mère  de  l'empe- 
reur régnant , autrefois  maltraitée  par  son  fils , 
mais  qui  commençait  à prendre  du  crédit  dans  le 
sérail.  Une  juive,  qui  approchait  souvent  de 
cette  princesse , ne  cessait  de  lui  raconter  les  ex- 
ploits du  roi  de  Suède , et  la  charmait  par  ses 
récits.  La  sultane,  par  une  secrète  inclination, 
dont  presque  toutes  les  femmes  se  sentent  sur- 
prises eu  faveur  des  hommes  extraordinaires, 
même  sans  les  avoir  vus , prenait  hautement  dans 
le  sérail  le  parti  de  ce  prince  : elle  ne  l'appelait 
que  son  lion.  « Quand  voulez-vous  donc  , disait- 
« elle  quelquefois  au  sultan  son  lils,  aider  mon  lion 
• à dévorer  ce  czar  ? * Elle  passa  même  par  dessus 
les  lois  austères  du  sérail , au  point  d'écrire  de  sa 
main  plusieurs  letlresau  comte  Poniatowski,  entre 
les  mains  duquel  elles  sont  encore  au  temps  qu'on 
écrit  cette  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  le  roi  avec  honneur 
à Bender , par  le  désert  qui  s'appelait  autrefois 
la  solitude  des  Gèles.  Les  Turcs  eurent  soin  que 
rien  ne  manquât  sur  sa  route  de  tout  ce  qui  pou- 
vait rendre  son  voyage  plus  agréable.  Beaucoup 
de  Polouais  , de  Suédois , de  Cosaques , échappés 
les  uns  après  les  autres  des  mains  des  Moscovi- 
tes, venaient  par  différents  chemins  grossir  sa 
suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix-huit  cents 
hommes , quand  il  se  trouva  à Bender  : tout  ce 
monde  était  nourri , logé , eux  et  leurs  chevaux  , 
aux  dépens  du  grand-seigneur. 

Le  roi  voulut  camper  auprès  de  Bender , au 
lieu  de  demeurer  dans  la  ville.  Le  sérasquier  Jus- 
suf , hacha , lui  fil  dresser  une  tente  magnifique, 
et  on  en  fournit  à tous  les  seigneurs  de  sa  suite. 
Quelque  temps  après  le  prince  se  fit  bâtir  une 
maison  daus  cet  endroit  : ses  officiers  en  firent 

» Ceil  de  lui  dont  Je  tiens  non  seulement  les  Remarques 
qui  ont  été  Imprimées,  et  dont  le  chapelain  Nordberga  fait 
usage , mais  encore  beaucoup  d'autres  manuscrits  concer- 
nant celte  histoire. 

1 Cèiaii  un  renégat  français , nommé  M.  Goln  , premier 
chirurgien  du  sérail. 


autant  à son  exemple:  les  soldats  dressèrent  des 
baraques  ; de  sorto  que  ce  camp  devint  insen- 
siblement une  petite  ville.  Le  roi  n'étant  poiut 
encore  guéri  de  sa  blessure , il  fallut  lui  tirer  du 
pied  un  os  carié  ; mais  dès  qu'il  put  monter  à 
cheval , il  reprit  ses  fatigues  ordinaires , toujours 
se  levant  avant  le  soleil , lassant  trois  chevaux 
par  jour,  fesaul  faire  l'exercice  à ses  soldats. 
Pour  tout  amusement  il  jouait  quelquefois  aux 
échecs  : si  les  petites  choses  peignent  les  hommes, 
il  est  permis  de  rapporter  qu'il  resait  toujours 
marcher  le  roi  à ce  jeu  ; il  s'en  servait  plus  que 
des  autres  pièces , et  par  là  il  perdait  toutes  les 
parties. 

Il  se  trouvait  à Bender  dans  une  abondance  de 
toutes  choses , bien  rare  pour  un  prince  vaincu  et 
fugitif  ; car  outre  les  provisions  plus  que  suffi- 
santes et  les  cinq  cents  écus  par  jour  qu'il  rece- 
vait de  la  maguificence  ottomane , il  tirait  encore 
de  l'argent  de  la  France,  et  il  empruntait  des 
marchands  de  Constantinople.  Une  partie  de  cet 
argent  servit  à ménager  des  intrigues  dans  le 
sérail , à acheter  la  faveur  des  visirs , ou  à pro- 
curer leur  perte.  Il  répandait  l'autre  partie  avec 
profusion  parmi  ses  officiers  et  les  janissaires  qui 
lui  servaient  de  gardes  à Bender.  Grothusen  , son 
favori  et  trésorier,  était  le  dispensateur  de  ses 
libéralités;  c'était  un  homme  qui , contre  l’usage 
de  ceux  qui  sont  en  celte  place , aimait  autant  à 
donner  que  son  maître.  Il  lui  apporta  un  jour  un 
compte  de  soixante  mille  écus  en  deux  lignes  , 
dix  mille  écus  donnés  aux  Suédois  et  aux  janis- 
saires par  les  ordres  généreux  de  sa  majesté , et  le 
reste  mangé  par  moi.  « Voilà  comme  j'aime  que 
« mes  amis  me  rendent  leurs  comptes,  dit  ce 
« prince;  Muller  me  fait  lire  des  pages  entières 
« pour  des  sommes  de  dix  mille  francs.  J'aime 

< mieux  le  style  laconique  de  Grothusen.  • Un 
de  ses  vieux  officiers , soupçonné  d’être  un  peu 
avare  , se  plaignit  à lui  de  ce  que  sa  majesté  don- 
nait tout  à Grothusen  : ■ Je  ne  donne  de  l’argent, 

< répondit  le  roi , qu'à  ceux  qui  savent  en  faire 

< usage.  • Celle  générosité  le  réduisit  souvent 
à n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Plus  d’économie 
dans  ses  libéralités  eût  été  aussi  honorable  et  plus 
utile;  mais  c'était  le  défaut  de  ce  priuce  de  pous- 
ser à l’excès  toutes  les  vertus. 

Beaucoup  d'étrangers  accouraient  de  Constan- 
tinople pour  le  voir.  Les  Turcs , les  Tartares  du 
voisinage  y venaient  en  foule  ; tous  le  respectaient 
et  l'admiraient.  Son  opiniâtreté  à s'abstenir  du 
vin  , et  sa  régularité  à assister  deux  fois  par  jour 
aux  prières  publiques , leur  fesaient  dire  : C'est 
un  vrai  musulman.  Ils  brûlaient  d'impatience  de 
marcher  avec  loi  à la  conquête  de  la  Moscovie. 

Dans  ce  loisir  de  Bender , qui  fut  plus  long 
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qu'il  ne  pensait , il  prit  insensiblement  du  go&t 
pour  la  lecture.  Le  baron  Fabrice , gentilhomme 
du  duc  de  Holstein  , jeune  homme  aimable , qui 
avait  daus  l'esprit  cette  galle  et  ce  tour  aise  qui 
plaît  aux  princes , fut  celui  qui  l'engagea  à lire. 
Il  était  envoyé  auprès  de  lui  à Bendcr  pour  y mé- 
nager les  intérêts  dit  jeune  duc  de  Holstein , et 
il  y réussit  en  se  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous 
les  bons  auteurs  français.  Il  fit  lire  au  roi  les  tra- 
gédies de  Pierre  Corneille , celles  de  Racine , et 
les  ouvrages  de  Despruaux.  Le  roi  ne  prit  nul 
goût  aux  satires  de  ce  dernier , qui  en  effet  ne 
sont  pas  ses  meilleures  pièces , mais  il  aimait  fort 
ses  autres  écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de  la 
satire  huitième,  où  l'auteur  traite  Alexandre  de 
fou  et  d'enragé , il  déchira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragédies  françaises,  Mithridate 
était  celle  qui  lui  plaisait  davantage , parce  que  la 
situation  de  ce  roi  vaincu , et  respirant  la  ven- 
geance , était  conforme  à la  sienne.  Il  montrait 
avec  le  doigt  à M.  Fabrice  les  endroits  qui  le  frap- 
paient ; mais  il  n'en  voulait  lire  aucun  tout  haut, 
ni  hasarder  jamais  un  mot  en  français.  Même 
quand  il  vit  depuis  à Bendcr  M.  Dcsaleurs , am- 
bassadeur de  France  à la  Porte , homme  d'un  mé- 
rite distingué , mais  qui  ue  savait  que  sa  langue 
naturelle,  il  répondit  à cet  ambassadeur  en  la- 
tin ; et  sur  ce  queM.  Désaleurs  protesta  qu'il  n'en- 
tendait pas  quatre  mots  de  celte  langue , le  roi , 
plutôt  que  de  parler  français , fit  venir  un  inter- 
prète. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Charles  xu , à 
Bender , où  il  attendait  qu'une  armée  de  Turcs 
vint  à son  secours.  Son  envoyé  présentait  des  mé- 
moires en  son  nom  au  grand-visir,  et  Ponia- 
towski les  soutenait  par  le  crédit  qu’il  savait  se 
donner.  L'insinuation  réussit  partout  : il  ne  pa- 
raissait vêtu  qu  'a  la  turque  : il  se  procurait  toutes 
les  entrées.  Le  grand-seigneur  lui  fit  présent  d’une 
bourse  de  mille  ducats  , et  le  grand-visir  lui  dit  : 
« Je  prendrai  votre  roi  d'une  main  , et  une  épée 
« dans  l'autre,  et  je  le  mènerai  à Moscou  à la 
• tête  de  deux  cent  mille  hommes.  » Ce  grand- 
visir  s'appelait  Chourlouli  Ali  hacha  ; il  était  fils 
d’un  paysan  du  village  de  Chourlou.  Ce  n'est 
point  parmi  les  Turcs  un  reproche  qu'une  telle 
extraction  ; on  n’y  connaît  point  la  noblesse,  soit 
celle  à laquelle  les  emplois  sont  attachés,  soit 
celle  qui  ne  consiste  que  dans  des  titres.  Les  ser- 
vices seuls  sont  censés  tout  faire , c'est  l'usage  de 
presque  tout  l'Orient  ; usage  très  naturel  et  très 
bon,  si  les  dignités  pouvaient  n'êtrc  données  qu'au 
mérite  ; mais  les  visirs  ne  sont  d'ordinaire  que 
des  créatures  d'un  eunuque  noir , ou  d'une  es- 
clave favorite. 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le 
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roi  ne  pouvait  que  négocier , et  le  czar  pouvait 
donner  de  l'argent , il  en  donna , et  ce  fut  de  celui 
même  de  Charles  xu  qu'il  se  servit.  La  caisse  mi- 
litaire prise  à Pultava  fournit  de  nouvelles  armes 
contre  le  vaiucu  : il  ne  fut  plus  alors  question  de 
faire  la  guerre  aux  Russes.  Le  crédit  du  czar  fut 
tout  puissant  à la  Porte  ; elle  accorda  à son  en- 
voyé des  honneurs  dont  les  ministres  moscovites 
n'avaient  point  encore  joui  h Constantinople  : on 
lui  permit  d'avoir  un  sérail , c'  est-à-dire  un  pa- 
lais daus  le  quartier  des  Francs , et  de  communi- 
quer avec  les  ministres  étrangers.  Le  czar  crut 
même  pouvoir  demander  qu'on  lui  livrât  le  géné- 
ral Mazeppa , comme  Charles  xii  s'était  fait  livrer 
le  malheureux  Patknl.  Chourlouli  Ali  pacha  ne 
savait  plus  rien  refuser  h un  prince  qui  deman- 
dait en  donnant  des  millions  : ainsi  ce  même 
grand-visir,  q ui , auparavant , avait  promis  so- 
lennellement de  mener  le  roi  de  Suède  en  Mosco- 
vie avec  deux  cent  mille  hommes , osa  bien  lui 
faire  préposer  de  couseulir  au  sacrifice  du  général 
Mazeppa.  Charles  fut  outré  de  celte  demande.  On 
ne  sait  jusqu'où  le  visir  eût  poussé  l'affaire,  si  Ma- 
zeppa, âgé  de  soixante  et  dix  ans,  11e  fut  mort  pré- 
cisément dans  cette  conjoncture.  La  douleur  et  le 
dépit  du  roi  augmentèrent , quand  il  apprit  que 
Tolstoy , devenu  l’ambassadeur  du  czar  h la 
Porte , était  publiquement  servi  par  des  Suédois 
faits  esclaves  à Pultava , et  qu’on  vendait  tous  les 
jours  ces  braves  soldats  dans  le  marché  de  Con- 
stantinople. L'ambassadeur  moscovite  disait  même 
hautement  que  les  troupes  musulmanes  qui  étaient 
à Bender  y étaient  plus  pour  s'assurer  du  roi  que 
pour  lui  faire  honneur. 

Charles  , abandonné  par  le  grand-visir , vaincu 
par  l'argent  du  czar  en  Turquie,  après  l'avoir  été 
par  ses  armes  dans  l'Ukraine , se  voyait  trompé , 
dédaigné  par  la  Porte , presque  prisonnier  parmi 
des  fat  tares.  Sa  suite  commençait  à désesjiérer. 
Lui  seul  tint  ferme , et  ne  parut  pas  abattu  un 
moment  ; il  crut  que  le  sultan  ignorait  les  intri- 
gues de  Chourlouli  Ali , son  grand-visir  : il  ré- 
solut de  les  lui  appreudre  : et  Poniatowski  se 
chargea  de  cette  commission  hardie.  Le  grand- 
seigneur  va  tous  les  vendredis  à la  mosquée , en- 
touré de  ses  solaks , espèces  de  gardes  dont  le» 
turbans  sont  ornés  de  plumes  si  hautes  qu'elles 
dérobent  le  sultan  à la  vue  du  peuple.  Quand  on 
a quelque  place! ù présenter  au  grand-seigneur, 
on  tache  de  se  mêler  parmi  ces  gardes , et  on  lève 
en  haut  le  placet.  Quelquefois  le  sultan  daigne  le 
prendre  lui-même  ; mais  le  plus  souvent  il  or- 
donne à un  aga  de  s'en  charger , et  se  fait  ensuite 
représenter  les  placetsau  sortir  de  la  mosquée. 
Il  11'esl  pas  à craindre  qu’on  ose  l'importuner  de 
mémoires  inutiles , et  de  placets  sur  des  bagalet- 
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les , puisqu'on  écrit  moins  S Constantinople , en 
toute  nne  année,  qu'a  Paris  en  un  seul  jour.  On 
se  hasarde  encore  moins  b présenter  des  mémoires 
contre  les  ministres , il  qui , pour  l'ordinaire , le 
sultan  les  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  u’a- 
vait  que  cette  voie  pour  faire  passer  jusqu'au 
grand-seigneur  les  plaintes  du  roi  de  Suède.  Il 
dressa  un  mémoire  accablant  contre  le  gratid-vi- 
sir.  M.  de  Fériol , alors  ambassadeur  de  France, 
et  qui  m’a  conté  le  fait,  fit  traduire  le  mémoire 
en  turc.  On  donna  quelque  argent  b un  Grec  pour 
le  présenter.  Ce  Grec , s'étant  mêle  parmi  les  gar- 
des du  grand-seigneur,  leva  le  papier  si  haut , si 
long-temps,  et  fil  tant  de  bruit,  que  le  sultan 
l'aperçut , et  prit  lui-même  le  mémoire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  ce  moyen  pour 
présenter  au  sultan  des  mémoires  contre  scs  vi- 
sirs  : nu  Suédois , nommé  Leloing,  en  donna  en- 
core un  autre  bieulôt  après.  Charles  xti , dans 
l'empire  des  Turcs , était  réduit  à employer  les 
ressources  d'un  sujet  opprimé. 

Quelques  jours  après , le  sultan  envoya  au  roi 
de  Suède , pour  toute  réponse  à ses  plaintes,  vingt- 
cinq  chevaux  arabes , dont  l’un  , qui  avait  porté 
sa  haulesse , était  couvert  d'une  selle  et  d'une 
housse  enrichie  de  pierreries , avec  des  étriers 
d’or  massif.  Ce  présent  fut  accompagne  d'une 
lettre  obligeante  , mais  conçue  en  termes  géné- 
raux . et  qui  fesait  soupçonner  que  le  ministre 
n'avait  rien  fait  que  du  consentement  du  sultan. 
Chmirlouli , qui  savait  dissimuler , envoya  aussi 
cinq  chevaux  très  rares  au  roi.  Charles  dit  fière- 
ment b celui  qui  les  amenait  : « Retournez  vers 

* votre  maître , et  dites- loi  que  je  ne  reçois  point 

• de  présents  de  mes  ennemis.  » 

M.  Poniatowski , ayant  déjà  ose  faire  présenter 
un  mémoire  contre  le  grand-visir , conçut  alors 
le  hardi  dessein  de  le  faire  déposer.  Il  savait  que 
ce  visir  déplaisait  b la  sultane  mère,  que  le  kislar 
aga  , chef  îles  eunuques  noirs , et  l'aga  des  janis- 
saires , le  haïssaient  : il  les  excita  tons  trois  b 
parler  contre  lui.  C'était  une  chose  bien  surpre- 
nante de  voir  un  chrétien , un  Polonais , un  agent 
sans  caractère  d'un  roi  suédois  réfugie  chez  les 
Turcs , cabaler  presque  ouvertement , b la  Porte, 
contre  un  vice-roi  de  l'empire  ottoman  , qui  de 
plus  était  utile  et  agréable  b son  maître.  Ponia- 
towski n’eût  jamais  réussi  ,cl  l'idce  seule  du  pro- 
jet lui  eût  coûté  la  vie . si  une  puissance  plus 
forte  que  toutes  celles  qui  étaient  dans  ses  inté- 
rêts n’eût  porte  les  derniers  coups  b la  fortune  du 
grand-visir  Chourlouli. 

Le  sultan  avait  un  jeune  favori , qui  a depuis 
gouverné  l’empire  ottoman  , et  a été  tué  en  Hon- 
grie , en  1710,  b la  bataille  de  Petervvaradin , 
gaguée  sur  les  Turcs  par  le  prince  Eugène  de  Sa- 
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voie.  Son  nom  était  Coumonrgi  Ali  pacha.  Sa 
naissance  n'était  guère  différente  de  celle  de 
Chourlouli  : il  était  fils  d'un  porteur  de  charbon , 
comme  Coumourg i le  signifie  ; car  eoumour  veut 
dire  charbon  en  turc.  L’empereur  Xclimet  it , 
oncle  d'Acbmet  ni , ayant  rencontre  dans  un  petit 
bois , près  d'Andrinnple , Coumnurgi  encore  en- 
fant , dont  l'extrênie  beauté  le  frappa , le  fil  con- 
duire dans  son  sérail.  Il  plut  b Mustapha , fils  aîné 
et  successeur  de  Mahomet.  Achniet  m en  fit  son 
favori.  Il  n'avait  alors  que  la  charge  de  icliclar 
aga,  porte-épée  de  la  couronne.  Son  extrême 
jeunesse  ne  lui  permettait  pas  de  prétendre  b 
l'emploi  de  grand-visir  ; mais  il  avait  l'ambition 
d'en  faire.  La  faction  de  Suède  ne  put  jamais 
gagner  l'esprit  de  ce  favori.  Il  ne  fut  en  aucun 
temps  l'ami  de  Charles , ni  d'aucun  prince  chré- 
tien , ni  d'aucun  de  leurs  ministres  ; mais , en 
cette  occasion  , il  servait  le  roi  Charles  xu  sans 
le  vouloir  ; il  s'unit  avec  la  sultane  Validé  et  les 
grands  officiers  de  la  Porte  pour  faire  tomber 
Chourlouli , qu’ils  haïssaient  tous.  Ce  vieux  mi- 
nistre, qui  avait  long-temps  et  bien  servi  son 
maitre,  fut  la  victime  du  caprice  d’un  enfant  et 
des  intrigues  d’un  étranger.  On  le  dépouilla  de 
sa  dignité  et  de  ses  richesses  : on  Itii  Ôta  sa  femme, 
qui  était  tille  du  dernier  sultan  Mustapha  ; et  il 
fut  relégué  à Cafta  , autrefois  Théodosie , dans  la 
Tartarie  Crimée.  On  donna  le  bul , c'est-b-dire 
leseeau  de  l'empire  ,b  Ntiman  Couprougli , petit- 
fils  du  grand  Couprougli  qui  prit  Candie.  Ce  nou- 
veau visir  était  tel  que  les  chrétiens  mal  instruits 
ont  peine  b se  figurer  un  Turc  ; homme  d'une 
vertu  inflexible , scrupuleux  observateur  de  la 
loi , il  opposait  souvent  ta  justice  aux  volontés  du 
sultan.  Il  ne  voulut  point  entendre  parler  de  la 
guerre  contre  le  Moscovite,  qu'il  traitait  d'in- 
juste et  d'inutile;  mais  le  même  attachement  a 
sa  toi  qui  t'empêchait  de  (aire  la  guerre  au  tzar, 
malgré  la  foi  des  traités  , lui  fit  respecter  les  de- 
voirs de  l'hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  Il  di- 
sait b son  maître  : « La  loi  te  défend  d'attaquer 
« le  tzar  qui  ne  t’a  point  offensé,  mais  elle  t'or- 
« donne  de  secourir  le  roi  de  Suède  qui  est  roal- 
» heureux  chez  toi.  » Il  fit  tenir  b ce  prince  huit 
cents  bourses  ( une  Iwursc  vaut  cinq  cents  ccusj  , 
et  lui  conseilla  de  s'en  retourner  paisiblement 
dans  ses  étals  par  les  terres  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, ou  par  des  vaisseaux  français,  qui 
étaient  alors  au  port  de  Constantinople , et  que 
M.  de  Fériol , ambassadeur  de  France  b la  Porte , 
offrait  b Charles  mi  pour  le  transporter  b Mar- 
seille. Lecomte  Poniatowski  négocia  plus  que 
jamais  avec  ce  ministre  , et  acquit  dans  les  négo- 
ciations une  supériorité  que  l’or  des  Moscovites 
ne  pouvait  plus  disputer  auprès  d'un  visir  iocor- 
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ruptible.  La  faction  rosse  crut  que  la  meilleure 
ressource  pour  elle  était  d'empoisonner  un  négo- 
ciateur si  dangereux.  On  gagna  un  de  ses  domes- 
tiques, qui  devait  lui  donner  du  poison  dans  du 
café;  le  crime  fut  découvert  avant  l'exécution; 
on  trouva  le  poison  entre  les  mains  du  domesti- 
que , dans  une  petite  fiole  que  l'on  porta  au  grand- 
seigneur.  L'empoisonneur  fut  jugé  en  plein  divan, 
et  condamné  aux  galères,  parce  que  Injustice  des 
Turcs  ne  punit  jamais  de  mort  les  crimes  qui  n'ont 
pas  clé  exécutés. 

Charles  xu , toujours  persuadé  que  tôt  ou  tard 
il  réussirait  à faire  déclarer  l'empire  turc  contre 
celui  de  Russie,  n’accepta  aucune  des  proposi- 
tions qui  tendaient  h un  retour  paisible  dans  ses 
états  ; il  ne  cessait  de  représenter  comme  formi- 
dable aux  Turcs  ce  même  czar  qu'il  avait  si  long- 
temps méprisé  ; ses  émissaires  insinuaient  sans 
cesse  que  Pierre  Alcxiovvitz  voulait  se  rendre  mai- 
ire  de  la  navigation  de  la  mer  Noire  ; qu'apres 
avoir  subjugué  les  Cosaques , il  en  voulait  à la 
Tartarie  Crimée.  Tantôt  ses  représentations  ani- 
maient la  Porte,  tantôt  les  ministres  russes  les  ren- 
daient sans  effet. 

Tandis  que  Charles  xu  fesait  ainsi  dépendre  sa 
destinée  des  volontés  des  visirs , qu'il  recevait  des 
bienfaits  et  des  affronts  d'une  puissance  étran- 
gère , qu'il  fesait  présenter  des  placcts  au  sultan , 
qu'il  subsistait  de  ses  libéralités  dans  un  désert, 
tous  ses  ennemis  réveillés  attaquaient  ses  états. 

La  bataille  de  Pultava  fut  d'abord  le  signal 
d’une  révolution  dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y 
retourna,  protestant  contre  son  abdication,  contre 
la  paix  d'All-Rantstadt,  et  accusant  publiquement 
de  brigandage  et  de  barbarie  Charles  xu , qu'il 
ne  craignait  plus.  Il  mit  en  prison  Kingston  et 
Imhof,  ses  plénipotentiaires  qui  avaient  signé 
son  abdication,  comme  s'ils  avaient  en  cela  passé 
leurs  ordres , et  trahi  leur  maître.  Ses  troupes 
saxonnes  , qui  avaient  clé  le  prétexte  de  son  dé- 
trônement,  le  ramenèrent  a Varsovie  accompagné 
de  la  plupart  des  palatins  polonais  qui , lui  ayant 
autrefois  juré  fidélité , avaient  fait  depuis  les 
mêmes  serments  à Stauisias , et  revenaient  en 
faire  de  nouveaux  à Auguste.  Siniawski  même 
rentra  dans  son  parti , et , perdant  l’idée  de  se 
faire  roi  , se  contenta  de  rester  grand-général  de 
la  couronne.  Flemming  , son  premier  ministre, 
qui  avait  été  obligé  de  quitter  pour  un  temps  la 
Saxe,  de  peur  d'être  livré  avec  l'alkul, contribua 
alors , par  son  adresse , à ramener  à son  maître 
une  grande  partie  de  la  noblesse  polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidé- 
lité qu'ils  avaient  fait  à Stanislas.  Cette  démarche 
du  saint  père  faite  à propos , et  appuyée  des  for- 
ces d'Auguste , fut  d'uu  assez  grand  poids  : elle 
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affermit  le  crédit  de  la  cour  de  Rome  en  Pologne, 
où  l'on  n'avait  nulle  envie  de  contester  alors  aux 
premiers  pontifes  le  droit  chimérique  de  se  mêler 
du  temporel  des  rois.  Chacun  retournait  volon- 
tiers sous  la  domination  d'Auguste , et  recevait 
sans  répugnance  nne  absolution  inutile,  que  le 
nonce  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  comme  né- 
cessaire. 

La  puissance  de  Charles  et  la  grandeur  de  la 
Suède  touchèrent  alors  à leur  dernier  période. 
Plus  de  dix  têtes  couronnées  voyaient  depuis  long- 
temps avec  crainte  et  avec  envie  la  domination 
suédoise  s'étendant  loin  de  ses  bornes  naturelles , 
au-delà  de  la  mer  Baltique , depuis  la  Duna  jus- 
qu'il l'Elbe.  La  chute  de  Charles  et  son  absence 
réveillèrent  les  intérêts  et  les  jalousies  de  tous  ces 
princes , assoupies  long-temps  par  des  traités  et 
par  l'impuissance  de  les  rompre. 

Le  czar  , plus  puissant  qu'eux  tous  ensemble, 
profitant  de  la  victoire  , prit  Vibourg  et  toute  la 
Carélie  ; inonda  la  Finlande  de  troupes  , mit  le 
siège  devant  Riga  , et  euvoya  un  corps  d'armée 
en  Pologne  pour  aider  Auguste  à remonter  sur 
le  trône.  Cet  empereur  était  alors  ce  que  Charles 
avait  été  autrefois,  l'arbitre  de  la  Pologne  et  du 
Nord  ; mais  il  ne  consultait  que  ses  intérêts , au 
lieu  que  Charles  n'avait  jamais  écouté  que  ses 
idées  de  vengeance  et  de  gloire.  Le  monarque 
suédois  avait  secouru  ses  alliés  et  accablé  scs  en- 
nemis , sans  exiger  le  moindre  fruit  de  scs  vic- 
toires : le  czar,  se  conduisant  plus  en  prince  et 
moi  ns  en  héros,  ue  voulut  secourir  le  roi  de  Po- 
logne qu'à  condition  qu'on  lui  céderait  la  Livonie, 
et  que  cette  province,  pour  laquelle  Auguste 
avait  allumé  la  guerre , resterait  aux  Moscovites 
pour  toujours. 

Le  roi  de  Danemarck,  oubliant  le  traité  deTra- 
vendal,  comme  Auguste  celui  d'Alt-Rantstadt , 
songea  dès  lors  à se  rendre  maitre  des  duchés  de 
Holstein  et  de  Brême , sur  lesquels  il  renouvela 
scs  prétentions.  Le  roi  de  Prusse  avait  d'anciens 
droits  sur  la  Poméranie  suédoise , qu'il  voulait 
faire  revivre.  Le  duc  de  Mecklenliourg  voyait 
avec  dépit  que  la  Snèdc  possédât  eucore  Yistnar , 
la  plus  belle  ville  du  duché  : ce  prince  devait 
épouser  une  nièce  de  l'empereur  moscovite; 
cl  le  czar  ne  demandait  qu’un  prétexte  pour  s'é- 
tablir eu  Allemagne,  à l'exemple  des  Suédois. 
George , électeur  de  Hanovre  , cherchait  de  son 
côté  à s'enrichir  des  dépouilles  de  Charles.  L'évê- 
que de  Munster  aurait  bien  voulu  faire  aussi  va- 
loir quelques  droits  , s'il  en  avait  eu  le  pouvoir. 

Douze  à treize  mille  Suédois  défendaient  la  Po- 
méranie et  les  autres  pays  que  Charles  possédait 
en  Allemagne  : c’  était  là  que  la  guerre  allait  se 
porter.  Cet  orage  alarma  I cmpereur  et  ses  al- 
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lies.  C'est  une  loi  de  l'empire , que  quiconque 
attaque  une  de  ses  provinces  est  réputé  l'ennemi 
de  tout  le  corps  germanique. 

Mais  il  y avait  encore  un  plus  grand  embarras. 
Tous  ces  princes,  à la  réserve  du  czar,  étaient  ré- 
unis alors  contre  Louis  xiv,  dont  la  puissance  avait 
été  quelque  temps  aussi  redoutable  à l'empire  que 
celle  de  Charles. 

L'Allemagne  s était  trouvée,  au  commencement 
du  siècle,  pressée,  du  midi  au  nord,  entre  les  ar- 
mées de  la  France  et  de  la  Suède.  Les  Français 
avaicut  passé  le  Danube,  et  les  Suédois  l'Oder  ; 
si  leurs  forces,  alors  victorieuses,  s’étaient  jointes, 
l’empire  eût  été  perdu.  Mais  la  même  fatalité  qui 
accabla  la  Suède  avait  aussi  humilié  la  F'rance  : 
toutefois  la  Suède  avait  encore  des  ressources, 
et  Louis  xiv  fesait  la  guerre  avec  vigueur,  quoique 
malheureusement.  Si  la  Poméranie  et  le  duché  de 
Brême  devenaient  le  théâtre  de  la  guerre , il  était 
à craindre  que  l'empire  n'en  souffrit , et  qu'étant 
affaibli  de  ce  côté  il  n'en  fût  moins  fort  contre 
Louis  xiv.  Pour  prévenir  ce  danger,  l'empereur, 
les  princes  d'Allemagne,  Anne,  reined'Angleterre, 
les  étals-généraux  des  Provinces-Uuies,  conclurent 
à La  Haye,  sur  la  lin  de  l'année  1709,  un  des  plus 
singuliers  traités  que  jamais  on  ait  sigués. 

Il  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre 
contre  les  Suédois  nu  se  ferait  point  en  Pomé- 
ranie, ni  dans  aucune  des  provinces  de  l'Allema- 
gne, et  que  les  ennemis  de  Charles  xn  pourraient 
l'attaquer  partout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le 
czar  accédèrent  eux-mêmes  h ce  traité  ; ils  y Grent 
insérer  un  article  aussi  extraordinaire  que  le  traité 
même  : ce  fut  que  les  douze  mille  Suédois  qui 
étaient  en  Poméranie  n'en  pourraient  sortir  pour 
aller  dérendre  leurs  autres  provinces. 

Pour  assurer  l'exéculion  de  ce  traité , on  pro- 
posa d'assembler  une  armée  conservatrice  de  celte 
neutralité  imaginaire.  Elle  devait  camper  sur  le 
bord  de  l'Oder  : c’cùtété  une  nouveauté  singulière 
qu'une  année  levée  pour  empêcher  une  guerre  : 
ceux  mêmes  qui  devaient  la  soudoyer  avaient 
ponr  la  plupart  beaucoup  d'intérêt  h faire  cette 
guerre,  qu'on  prétendait  écarter  ; le  traité  portait 
qu  elle  serait  composée  de  troupes  de  l'empereur, 
du  roi  de  Prusse  , de  l'électeur  de  Hanovre,  du 
landgrave  de  liesse,  de  l'évêque  de  Munster. 

Il  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre 
d'un  pareil  projet;  il  ne  fut  point  exécuté  : les 
princes  qui  devaient  fournir  leur  contingent  pour 
lever  celte  armée  ne  donnèrent  rien  : il  n'y  eut 
pas  deux  régiments  formés  : on  parla  beaucoup 
de  neutralité , personne  ne  la  garda  ; et  tous  les 
princes  du  Nord,  qui  avaient  des  intérêts  h démêler 
avec  le  roi  de  Suède , restèrent  en  pleine  liberté  de 
se  disputer  les  dépouilles  de  ce  prince. 


Dans  ces  conjonctures , le  czar , après  avoir 
laissé  scs  troupes  en  quartier  dans  la  Lithuanie, 
et  avoir  ordonné  le  siège  de  Riga,  s'en  retourna  à 
Moscou  étaler  à ses  peuples  un  appareil  aussi  nou- 
veau que  tout  ce  qu'il  avait  fait  j usqu'alors  dans  ses 
étals  : ce  fut  un  triomphe  tel  à peu  prèsquecelui 
des  anciens  Romains.  Il  Gtson  entrée  dans  Moscou, 
le  1er  janvier  1710  , sous  sept  arcs  triomphaux 
dressés  dans  les  rues  ornées  de  tout  ce  que  le 
climat  peut  fournir,  et  de  ce  que  le  commerce, 
Oorissant  par  ses  soins,  y avait  pu  apporter.  Un 
régiment  des  gardes  commençait  la  marche,  suivi 
des  pièces  d'artillerie  prises  sur  les  Suédois  h 
Lesno  et  à l’ultava  : chacune  était  trainée  par  huit 
chevaux  couverts  de  housses  d'écarlate  pendantes 
à terre  : ensuite  venaient  les  étendards , les  tim- 
bales, les  drapeaux  gagnés  à ces  deux  batailles  , 
portés  par  les  officiers  et  par  les  soldats  qui  les 
avaient  pris  ; toutes  ces  dépouilles  étaient  suivies 
des  plus  belles  troupes  du  czar.  Après  qu'elles 
eurent  défi  lé,  on  vil  sur  un  char  fait  exprès*  pa- 
raître le  brancard  de  Charles  xn  , trouvé  sur  le 
champ  de  bataille  de  Pullava , tout  brisé  de  deux 
coups  de  canon  : derrièrece  brancard  marchaient 
deux  à deux  tous  les  prisonniers  : on  y voyait  le 
comte  Piper,  premier  ministre  de  Suède,  le  célèbre 
maréchal  Rehnslold,  le  comte  de  Levenhaupt,  les 
généraux Slipcubach,  Stackelberg,  Hamiltou,  tous 
les  officiers  et  les  soldats,  qu'on  dispersa  depuis 
dans  la  Grande-Russie.  Le  czar  paraissait  immé- 
diatement après  eux  sur  le  même  cheval  qu’il 
avait  monté  è la  bataille  de  Pultava.  A quelques 
pas  de  lui , on  voyait  les  généraux  qui  avaient  eu 
part  au  succès  de  celte  journée.  Un  autre  régi- 
ment des  gardes  venait  ensuite.  Les  chariots  de 
munitions  des  Suédois  fermaient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  bruit  de  toutes  les  cloches 
de  Moscou , au  son  des  tambours , des  timbales, 
des  trompettes , et  d'un  nombre  infini  d'instru- 
ments de  musique , qui  se  fesaient  entendre  par 
reprises  , avec  les  salves  de  deux  cents  pièces  de 
canon , et  les  acclamations  de  cinq  cent  mille 
hommes  qui  s’écriaient  vive/' empereur  noire  père, 
à chaque  pause  que  fesait  le  czar  dans  cette  entrée 
triomphale. 

Cet  appareil  imposant  augmenta  la  vénération 
de  scs  peuples  pour  sa  personne  ; tout  ce  qu'il 
avait  fait  d’utile  eu  leur  faveur  le  reudait  peut- 
être  moins  grand  à leurs  yeux.  Il  fit  cependant 
continuer  le  blocus  de  Riga.  Ses  généraux  s'em- 
parèrent du  reste  de  la  Livonie,  et  d'une  partie  de 
la  Finlande.  Eu  même  temps  le  roi  de  Danemarck 

■ M.  Nordberc , confesseur  de  Charles  xn,  reprend  Ici 
l’auteur,  et  assure  que  ce  brancard  était  porté  à la  main. 
On  s’en  rapporte  sur  ces  circonstances  essentielles  à ceux 
qui  les  ont  vues. 
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vint  aTec  toute  sa  flotte  faire  une  descente  en 
Suède  : il  y débarqua  dix-sept  mille  hommes  qu’il 
bissa  sous  la  conduite  du  comte  de  Reventlau. 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régence 
composée  de  quelques  sénateurs  que  le  roi  établit 
quand  il  partit  de  Stockholm.  Le  corps  du  sénat , 
qui  croyait  que  le  gouvernement  lui  apparte- 
nait de  droit , était  jaloux  de  la  régence.  L’état 
souffrit  de  ees  divisions  ; mais  quand , après  la 
bataille  de  Pultava , b première  nouvelle  qu’on 
apprit  dans  Stockholm  fut  que  le  rot  était  à Bender 
à la  merci  des  Tarlares  et  des  Turcs , et  que  les 
Danois  étaient  descendus  en  Scanie,  où  ils  avaient 
pris  la  ville  d’Helsinbourg,  alors  les  jalousies  ces- 
sèrent , on  ne  songea  qu’à  sauver  b Suède.  Elle 
commençait  à être  épuiséedo  troupes  réglées  ; car, 
quoique  Charles  eût  toujours  fait  ses  grandes  ex- 
péditions à la  tète  de  petites  armées , cependant 
les  combats  innombrables  qu'il  avait  livrés  pen- 
dant neuf  années , 1a  nécessité  de  recruter  conti- 
nuellement ses  troupes , d’entretenir  scs  garni- 
sons , et  les  corps  d’armée  qu’il  fallait  toujours 
avoir  sur  pied  dans  la  Finlande,  dansl’lngrie,  la 
Livonie,  la  Poméranie,  Brême,  Vcrdeo,  tout  cela 
avait  coûté  à b Suède , pendant  le  cours  de  la 
guerre,  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  soldats; 
il  ne  restait  pas  huit  mille  hommes  d’anciennes 
troupes,  qui , avec  lesmilices  nouvelles,  étaient  les 
seules  ressources  de  la  Suède. 

La  natiou  est  née  belliqueuse , et  tout  peuple 
prend  insensiblement  le  génie  de  son  roi.  On  ne 
s'entretenait,  d’un  bout  dn  pays  à l’autre,  que  des 
actions  prod  igicnscs  de  Clin  ries  et  de  «es  généraux , 
et  des  vieux  corps  qui  avaient  combattu  sous  eux 
à Narva,à  la  Duna,àCliasau,  à Pultusk,àHo!losin. 
Les  moindres  Suédois  en  prenaient  un  esprit  d’é- 
mulation et  de  gloire.  La  lendresse  pour  le  roi,  la 
pitié , la  haiue  irréconciliable  contre  les  Danois , 
s’y  joignirent  encore.  Dans  bien  d’autres  pays  les 
paysans  sont  esclaves  ou  traités  comme  tels  : ceux- 
ci  , fesant  un  corps  dans  l'état , se  regardaient 
comme  des  citoyens,  et  se  formaient  des  sentiments 
plus  grands  ; de  sorte  que  ces  milices  devenaient 
en  peu  de  temps  les  meilleures  troupes  du  i\ord. 

Le  général  Stcnbock  se  mit , par  ordre  de  la 
régence  , à la  tète  de  huit  mille  hommes  d’an- 
ciennes troupes , et  d’environ  douze  mille  de  ces 
nouvelles  milices , pour  aller  chasser  les  Danois , 
qui  ravageaient  toute  la  côte  d'Helsiobourg , et 
qui  étendaient  déjà  leurs  contributions  fort  avant 
dans  les  terres. 

On  u’eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner 
anx  milices  des  habits  d'ordonnance  : b plupart 
de  ces  laboureurs  vinrent  vêtus  de  leurs  sarraux 
de  toile,  ayant  à leurs  ceintures  des  pistolets  atta- 
chés avec  des  cordes.  Steubock,  à ta  tète  de  celte 
4. 


armée  extraordinaire,  se  trouva  en  présence  des 
Danois  , à trois  lieues  d'ilelsinbourg , le  10  mars 
1 71 0.  Il  voulut  laissera  ses  troupes  quelques  jours 
de  repos,  se  retrancher,  et  donner  à ses  nouveaux 
soldats  le  temps  des’accoutumcr  à l'ennemi  ; mais 
tous  ces  paysans  demandèrent  la  bataille  le  même 
jour  qu’ils  arrivèrent. 

- Desofflciersquiyélaicntm'ontdit  les  avoir  vus 
alors  presque  tousécumer  de  colère,  tant  ta  haine 
nationale  'des  Suédois  contre  les  Danois  est  ex- 
trême I Stenbock  profita  de  cette  disposition  des 
esprits,  qui,  dans  un  jour  de  bataille,  vaut  autant 
que  la  discipline  militaire  ; on  attaqua  les  Danois, 
et  c'est  là  qu’on  vil  ce  dont  il  n’y  a peut-être  pas 
deux  exemples  de  plus , des  milices  toutes  nou- 
velles égaler  dans  le  premier  combat  l’intrépidité 
des  vieux  corps.  Deux  régiments  de.  ces  paysans, 
armcsàlâ  hâte,  taillèrent  en  pièces  lerégimentdcs 
gardes  du  roi  de  Danemarck,  dont  il  ue  resta  que 
dix  hommes. 

Les  Danois , entièrement  défaits , se  retirèrent 
sous  le  canon  d’Ileisinbourg.  Le  trajet  de  Suède 
en  Séeland  est  si  court , que  le  roi  de  Danemarck 
apprit  le  même  jour  à Copenhague  la  défaite  de 
son  armée  en  Suède  ; il  envoya  sa  flotte  pour  em- 
barquer les  débris  de  ses  troupes.  Les  Danois 
quittèrent  la  Suède  avec  précipitation  cinq  jours 
après  la  bataille  ; mais,  ne  pouvant  emmener  leurs 
chevaux,  et  ne  voulant  pas  les  laisser  à l'ennemi, 
ils  les  tuèrent  tous  aux  environs  d'ilelsinbourg  , 
et  mirent  le  feu  à leurs  provisions  , brûlant  leurs 
grains  et  leurs  bagages,  et  laissantdansHelsinbourg 
quatre  mille  blessés,  dont  la  plus  grande  partie 
mourut  par  l'infection  de  tant  de  chevaux  tués, 
et  par  le  défaut  de  provisions,  dont  leurs  compa- 
triotes mêmes  les  privaient , pour  empêcher  quo 
les  Suédois  n'eu  jouissent. 

Dans  le  même  temps , les  paysans  de  1a  Dalé- 
carlie  ayant  oui  dire,  dans  le  fond  de  leurs  forêts, 
que  leur  roi  était  prisonnier  chez  les  Turcs,  dé- 
putèrent à la  régence  de  Stockholm , et  offrirent 
dallera  leurs  dépens,  au  nombre  de  vingt  mille, 
délivrer  leur  maître  des  mains  de  ses  ennemis. 
Celte  provision , qui  marquait  plus  de  courage  et 
d’affection  qu'elle  u’etait  utile , fut  écoutée  avec 
plaisir,  quoique  rejeléc  ; et  on  ne  manqua  pasd’en 
instruire  le  roi,  en  lui  envoyant  le  détail  de  la  ba- 
taille d'Helsinliourg. 

Charles  reçut  dans  son  camp , près  de  Bender, 
ces  nouvelles  cousolantes,  au  mois  de  juillet  1710. 
l’eu  de  temps  après,  un  autre  événement  le  con- 
firma dans  ses  espérances. 

Le  grand-visir  Couprougli,  qui  s’opposait  à ses 
desseins,  fut  déposé  après  deux  mois  de  ministère. 
La  petite  cour  de  Charles  xii,  et  coux  qui  tenaient 
> encore  pour  lui  en  Pologne,  publiaient  que  Charles 
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lésait  et  défesait  les  visirs , et  qu'il  gouvernait 
l'empire  turc  du  fond  de  sa  retraite  de  Bender  ; 
mais  il  u'avait  aucune  part  h la  disgrâce  de  ce 
favori.  La  rigide  probité  du  visir  fut , dit-on  , la 
seule  cause  do  sa  chute  : son  prédécesseur  ne 
payait  point  les  janissaires  du  trésor  impérial , 
niais  de  l'argent  qu'il  fesait  venir  par  ses  entor- 
sions. Couprougli  les  paya  de  l’argent  du  trésor. 
Achract  lui  reprocha  qu'il  préférait  l'intérêt  des 
sujets  à celui  de  l'empereur  : < Ton  prédécesseur 
< Chourlouli,  lui  dit-il,  savait  bien  trouver  d'au- 
« très  moyens  de  payer  mes  troupes.  » Le  grand- 
visir  répondit  : ■ S'il  avait  l'art  d'enrichir  ta 
• hautesse  par  des  rapines , c'est  un  art  que  je 
e fais  gloire  d'ignorer.  » 

Le  secret  profond  du  sérail  permet  rarement 
que  de  pareils  discours  transpircutdans  le  public: 
mais  celui-ci  fut  su  avec  la  disgrâce  de  Couprougli. 
Ce  visir  ne  paya  poiut  sa  hardiesse  de  sa  télé  , 
parce  que  la  vraie  vertu  se  fait  quelquefois  res- 
pecter, lors  même  qu'elle  déplaît.  On  lui  permit 
de  se  retirer  dans  l’ile  de  Négrcpont.  J'ai  su  ces 
particularités  par  des  lettres  de  M.  Bru , mon 
parent,  premier drogman  à la  Porte  ottomane;  et 
je  les  rapporte  pour  faire  connaître  l’esprit  de  ce 
gouvernement. 

Le  grand-seigneur  Gt  alors  revenir  d’Alep  Bal- 
tagi  Mchcmet,  hacha  de  Syrie  , qui  avait  déjà  été 
grand  - visir  avant  Chourlouli.  Les  ballagis  du 
sérail , aiusi  nommés  de  balla,  qui  signiGe  cognée , 
sont  des  esclaves  qui  coupeut  le  bois  pour  l'usage 
des  princes  du  sang  ottoman  et  des  sultanes.  Ce 
visir  avait  été  baltagi  dans  sa  jeunesse,  et  en  avait 
toujours  retenu  le  nom  , selon  la  coutume  des 
Turcs , qui  prennent  sans  rougir  le  nom  de  leur 
première  profession , ou  de  celle  de  leur  père,  ou 
du  lieu  deleurnaissauce. 

Dans  le  temps  que  Baltagi  Mehemct  était  valet 
dans  le  sérail , il  fut  assez  heureux  pour  rendre 
quelques  petits  services  au  prince  Achmel,  alors 
prisonnier  d'état  sous  l'empire  de  son  frère  Mus- 
tapha. On  laisse  aux  princes  du  sang  ottoman , 
pour  leurs  plaisirs , quelques  femmes  d'un  âge  à 
ne  plus  avoir  d'enfants  ( et  cet  âge  arrive  de  bonne 
heure  en  Turquie),  mais  assez  belles  encore  pour 
plaire.  Aclimet,  devenu  sultan , donna  uue  de  ses 
esclaves,  qu'il  avait  beaucoup  aimée , en  mariage  à 
Baltagi  Mehemet.  Celle  femme,  par  ses  intrigues, 
Gt  son  mari  grand-visir  : une  autre  intrigue  le  dé- 
plaça, et  une  troisième  le  Gt’encorc  grand-visir. 

Quand  Baltagi  Mehemet  vint  recevoir  le  bul  de 
l'empire , il  trouva  le  parti  du  roi  de  Suède  do- 
minant dans  le  sérail.  La  sultane  Validé , Ali  Cou- 
mourgi , favori  du  grand-seigneur,  le  hislar  aga , 
chef  des  eunuques  noirs , et  l'aga  des  janissaires, 
voulaient  la  guerre  contre  le  czar  : le  sultan  y 
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était  déterminé  : le  premier  ordre  qu'il  donna  an 
grand-visir  fut  d'aller  combattre  les  Moscovites 
avec  deux  ceut  mille  hommes.  Baltagi  Mehemet 
n'avait  jamais  fait  la  guerre  ; mais  ce  n'était  point 
un  imbécile , comme  les  Suédois,  mécouleuts  de 
lui,  l'ont  représenté.  Il  dit  au  graud-seigneur,  en 
recevant  de  sa  main  un  sabre  garni  de  pierreries  : 

« Ta  hautesse  sait  que  j'ai  été  éléré  à me  servir 

• d ilue  hache  pour  fendre  du  bois , et  non  d'une 

• épée  pour  commander  tes  armées  : je  tâcherai 
« do  te  bien  servir  ; mais  si  je  ne  réussis  pas,  sou- 
« viens -loi  que  je  t'ai  supplié  de  ne  me  le  point 
« imputer.»  Le  sultan  l'assura  de  son  amitié,  elle 
visir  se  prépara  à obéir. 

La  première  démarche  de  la  Porte  ottomane  fut 
de  mettre  au  château  des  Sept-Tours  l'ambassadeur 
moscovite.  La  coutume  des  Turcs  est  de  commen- 
cer d'abord  par  faire  arrêter  les  ministres  des 
princes  auxquels  ils  déclarent  la  guerre.  Obser- 
vateurs de  l'hospitalité  eu  tout  le  reste,  ils  violent 
en  cela  le  droit  le  plus  sacré  des  nations.  Ils  com- 
mettent celle  injustice  sous  prétexte  d'équité, 
s'imaginant  ou  voulant  faire  croire  qu’ils  n'en- 
treprennent  jamais  que  de  justes  guerres,  parce 
qu'elles  sont  consacrées  par  l'approbation  de  leur 
mufti.  Sur  ce  principe,  ils  se  croient  armés  pour 
châtier  les  violateurs  de  traités , que  souvent  ils 
rompent  eux-mêmes , et  croient  punir  les  ambas- 
sadeurs des  rois  leurs  ennemis  comme  complices 
des  infidélités  de  leurs  maîtres. 

•A  cette  raison  se  joint  le  mépris  ridicule  qu'ils 
affectent  pour  les  princes  chrétiens  et  pour  les 
ambassadeurs,  qu'ils  ne  regardent  d’ordinaire 
que  comme  des  consuls  de  marchands. 

Le  han  des  Tartares  de  Crimée , que  nous  nom- 
mons le  Ann , reçut  ordre  de  se  teuir  prêt  avec 
quarante  mille  Tartares.  Ce  prince  gouverne  le 
Nagal,  le  Budziack,  avec  une  partie  de  la  Circas- 
sic,  et  toute  la  Crimée,  province  connue  dans 
l’antiquité  sous  le  nom  de  Chersonèse  Taurique , 
où  les  Crées  portèrent  leur  commerce  et  leurs 
armes,  et  fondèrent  de  puissantes  villes,  et  où  les 
Génois  pénétrèrent  depuis , lorsqu'ils  étaient  les 
maîtres  du  commerce  de  l’Europe.  On  voit  en  ce 
pays  des  ruines  des  villes  grecques , et  quelques 
monuments  des  Génois,  qui  subsistent  encore  au 
milieu  de  la  désolation  et  de  la  barbarie. 

Le  kan  est  appelé  par  ses  sujets  empereur  ; 
mais , avec  ce  grand  titre , il  n'en  est  pas  moins 
l'esclave  de  la  Porte.  Le  sang  ottoman,  dont  les  Laos 
sont  descendus , et  le  droit  qu'ils  prétendent  à 
l'empire  des  Turcs,  au  défaut  de  la  race  du  grand- 
seigneur,  rendent  leur  famille  respectable  au 
sultan  même , et  leurs  personnes  redoutables. 
C'est  pourquoi  legrand-scigueur  n'ose  détruire  la 
race  des  kaus  tartares  ; mais  il  ue  laisse  presque 
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jamais  vieillir  ces  princes  sur  le  trône.  Leur  con- 
duite est  toujours  éclairco  par  des  hachas  voisins , 
leurs  états  entourés  de  janissaires,  leurs  volontés 
traversées  par  les  grands-  visirs,  leurs  desscius 
toujours  suspects.  Si-  les  Tartarcs  se  plaignent  du 
kan,  la  Porte  le  dépose  sur  ce  prétexte  ; s'il  en  en 
est  trop  aimé , c'est  un  plus  grand  crime  dont  il 
est  plus  tôt  puni  ; ainsi,  presque  tous  passent  de 
la  souveraineté  à l’exil , et  Unissent  leurs  jours 'a 
Bhodes , qui  est  d’ordinaire  leur  prisou  et  leur 
tombeau. 

Les  Tartares,  leurs  sujets  , sont  les  peuples  les 
plus  brigands  de  la  terre,  et  en  môme  temps,  ce 
qui  semble  inconcevable,  les  plus  hospitaliers.  Ils 
vont  à cinquante  lieues  de  leur  pays  attaquer  uno 
caravane,  détruire  des  villages  ; mais  qu’un  étran- 
ger, quel  qu'il  soit , passe  dans  leur  pays , non 
seulement  il  est  reçu  partout , logé , et  défrayé , 
mais,  dans  quelque  lieu  qu'il  passe , les  habitants 
se  disputent  l'houneur  de  l'avoir  pour  hôte;  le 
maitredcla  maison,  sa  femme,  ses  tilles,  le  servent 
à l'envi.  Les  Scythes  , leurs  ancêtres , leur  ont 
transmis  ce  respect  inviolable  pour  l'hospitalité , 
qu'ils  ont  conservé , parce  que  le  peu  d’étrangers 
qui  voyagent  chez  eux,  et  le  bas  prix  de  toutes  les 
denrées  , ne  leur  rendent  point  cette  vertu  trop 
onéreuse. 

Quand  les  Tartares  voutàla  guerreavec  l'armée 
ottomane , ils  sont  nourris  par  le  grand-seigneur  : 
le  butin  qu'ils  font  est  leur  seule  paie  : aussi  sont- 
ils  plus  propres  à piller  qu’à  combattre  régulière- 
ment 

Le  kan  , gagné  par  les  présents  et  par  les  in- 
trigues du  roi  de  Suède  , obtint  d'abord  que  le 
rendez-vous  général  des  troupes  serait  h Bendcr 
même,  sous  les  yeux  de  Charles  xu  , afin  de  lui 
marquer  mieux  que  c’était  pour  lui  qu’on  fesait 
la  guerre. 

Le  nouveau  visir,  Baltagi  Mchemet,  n'ayant  pas 
les  mêmes  engagements , ne  voulait  pas  flatter  à 
ce  point  un  prince  étranger.  Il  changea  l'ordre , 
et  ce  fut  à Andrinoplc  que  s'assembla  cette  grande 
armée.  C'est  toujours  dans  les  vastes  et  fertiles 
plaines  d'AndrinopIc  qu'est  le  rendez-vous  des 
armées  turques , quand  ce  peuple  fait  la  guerre 
aux  chrétiens  : les  troupes  venues  d'Asie  et 
d’Afrique  s'y  reposent  et  s’y  rafraîchissent  quel- 
ques semaines  : mais  legrand-visir,  pour  prévenir 
le  czar,  ne  laissa  reposer  l’armée  que  trois  jours , 
et  marcha  vers  le  Danube , et  de  là  vers  la  Bessa- 
rabie. 

Les  troupes  des  Turcs  ne  sont  plus  aujourd'hui 
si  formidables qu'autrefois  lorsqu'elles  conquirent 
tant  d'étals  dans  l’Asie , dans  l’Afrique , et  dans 
l’Europe  : alors  la  force  du  corps,  la  valeur  et  le 
nombre  des  Turcs,  triomphaient  d'ennemis  moins 
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robustes  qu’eux  et  plus  mal  disciplinés;  mais  au- 
jourd’hui que  les  chrétiens  entendent  mieux  l’art 
delà  guerre,  ils  battent  presque  toujours  les  Turcs 
en  bataille  rangée , même  à forces  inégales.  Si 
l’empire  ottoman  a depuis  peu  fait  quelques  con- 
quêtes, ce  n'est  que  sur  la  république  de  Venise, 
estimée  plus  sage  que  guerrière,  défendue  par  des 
étrangers , et  mal  secourue  par  les  princes  chré- 
tiens, toujours  divisés  entre  eux. 

Les  janissaires  cl  les  saphis  attaquent  en  dés- 
ordre, incapables  d écouler  le  commandement 
et  de  se  rallier  : leur  cavalerie , qui  devrait  être 
excellente,  attendu  la  bonté  et  la  légèreté  de  leurs 
chevaux  , ne  saurait  soutenir  le  choc  de  la  ca- 
valerie allemande  : l’infanterie  ne  savait  point 
encore  faire  un  usage  avantageux  de  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil  : de  plus , les  Turs  u’ont  pas  eu 
un  grand  général  de  terre  parmi  eux  depuis  Oou- 
prougli , qui  conquit  lile  de  Candie.  Un  esclave 
nourri  dans  l’oisiveté  et  dans  lé  silence  du  sérail  , 
fait  visir  par  faveur , et  général  malgré  lui , con- 
duisait une  armée  levée  à la  hâte,  sans  expé- 
rience , sans  discipline , contre  des  troupes  mos- 
covites aguerries  par  douze  ans  de  guerres,  et 
Hères  d'avoir  vaincu  les  Suédois. 

Le  czar  , selon  toutes  les  apparences  , devait 
vaincre  Baltagi  Mchemet  ; mais  il  fit  la  même  faute 
avec  les  Turcs  que  le  roi  do  Suède  avait  commise 
avec  lui  ; il  méprisa  trop  son  ennemi.  Sur  la 
nouvelle  de  l'armement  des  Turcs , il  quitta  Mos- 
cou ; cl  ayaul  ordouué  qu'on  changeât  le  siège 
de  Kiga  en  blocus , il  assembla  sur  les  frontières 
de  Pologne  quatre-vingt  mille  hommes  de  ses 
troupes  '.  Avec  cette  armée  il  prit  sou  chemin 
par  la  Moldavie  et  la  Valachie , autrefois  le  pays 
des  Daces , aujourd'hui  habité  par  des  chrétiens 
grecs  tributaires  du  grand-seigneur. 

La  Moldavie  était  gouvernée  alors  par  le  prince 
Cantemir , Grec  d’origine , qui  réunissait  les  ta- 
lents des  anciens  Grecs , la  science  des  lettres  et 
celle  désarmes.  On  le  fesait  descendre  du  fameux 
Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan.  Cette 
origine  paraissait  plus  belle  qu’une  grecque  ; on 
prouvait  celle  descendance  par  le  nom  de  ce  con- 
quérant. Timur , dit-on  , rcssscmble  à Témir  ; le 
titre  de  kan  , que  possédait  Timur  avant  de  con- 
quérir l'Asie,  se  retrouve  dans  le  nom  de  Cante- 
mir : ainsi  le  prince  Cantemir  est  descendant  de 
Tamerlan.  Voilà  les  fondements  de  la  plupai  t des 
généalogies. 

De  quelque  maison  que  fût  Cantemir , il  devait 
toute  sa  fortune  à la  Porte  ottomane.  A peine 

a l.c  chapelain  Nordberg  prétend  que  le  czar  força  le  qda- 
trième  homme  de  ses  sujets  capables  de  porter  les  armes  d# 
le  suivre  h cette  guerre.  Si  cela  eût  été  vrai,  l'&rmfe  CVlt  été 
au  moins  de  deux  millions  de  soldats. 
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avait-il  reçu  l'investiture  de  sa  principauté , qu’il 
trahit  l'empereur  turc  son  bienfaiteur  pour  leczar, 
dont  il  espérait  davantage.  Il  se  flattait  que  le 
vainqueur  de  Charles  xii  triompherait  aisément 
d’un  visir  peu  estimé , qui  n'avait  jamais  fait  la 
guerre , et  qui  avait  choisi  pour  son  kiaia , c’est- 
à-dire  pour  son  lieutenant,  l'intendant  des  doua- 
nes de  Turquie,  il  comptait  que  tous  les  Grecs  se 
rangeraient  de  son  parti;  les  patriarches  grecs 
l'encouragèrent  à celte  défection.  Le  czar  ayant 
donc  fait  un  traité  secret  avec  ce  prince,  et  l'ayant 
reçu  dans  son  armée , s'avança  dans  le  pays , et 
arriva , au  mois  de  juin  1 7 1 1 , sur  le  bord  septen- 
trional du  fleuve  Hiérase  , aujourd'hui  le  Pruth , 
près  d'ïassi , capitale  de  la  Moldavie. 

Dès  que  le  grand-visir  eut  appris  que  Pierre 
Alcxiowitz  marchait  de  ce  côté , il  quitta  aussitôt 
son  camp , cl , suivant  le  cours  du  Danube , il 
alla  passer  ce  fleuve  sur  nn  pont  de  bateaux , près 
d’un  bourg  nommé  Saccia  , au  mémo  endroit  où 
Darius  fit  construire  autrefois  le  pont  qui  porta 
son  nom.  L'armée  turque  lit  tant  de  diligence, 
qu'elle  parut  bientôt  en  présence  des  Moscovites, 
la  rivière  de  Pruth  entre  deux. 

Le  czar , sûr  du  prince  de  Moldavie , ne  s'at- 
tendait pas  que  les  Moldaves  dussent  lui  manquer  : 
mais  souvent  le  prince  et  les  sujets  ont  des  inté- 
rêts très  différents.  Ceux-ci  aimaient  la  domina- 
tion turque,  qui  n’est  jamais  fatale  qu'aux  grands, 
et  qui  affecte  de  la  douceur  pour  les  peuples  tri- 
butaires: ils  redoutaient  les  chrétiens,  et  sur- 
tout les  Moscovites , qui  les  avaient  toujours  trai- 
tés avec  inhumanité.  Ils  portèrent  toutes  leurs 
provisions  à l’armée  ottomane  : les  entrepreneurs, 
qui  s’étaient  engagés  à fournir  des  vivres  aux 
Moscovites,  exécutèrent  avec  le  grand-visir  le 
marché  môme  qu'ils  avaient  fait,  avec  le  czar. 
Les  Valaques , voisins  des  Moldaves , montrèrent 
aux  Turcs  la  môme  affection  : tant  l'ancienne 
idée  de  la  barbarie  moscovite  avait  aliéné  tous 
les  esprits. 

Le  czar , ainsi  trompé  dans  scs  espérances , 
peut-ôtre  trop  légèrement  prises , vit  tout  d'un 
coup  son  armée  sans  vivres  et  sans  fourrages. 
Les  soldats  désertaient  par  troupes,  et  bientôt 
cette  armée  se  trouva  réduite  à moins  de  trente 
mille  hommes  près  de  périr  de  misère.  Le  czar 
éprouvait  sur  le  Pruth , pour  s'ôtre  livré  à Cau- 
temir , ce  que  Charles  xii  avait  éprouvé  à l’ultava 
pour  avoir  trop  compté  sur  Mazeppa.  Cependant 
les  Turcs  passent  la  rivière,  enferment  les  Russes, 
et  forment  devant  eux  un  camp  retranché.  Il  est 
surprenant  que  le  czar  ne  disputât  point  le  pas- 
sage de  la  rivière,  on  du  moins  qn’il  ne  réparât 
pas  celte  faute  en  livrant  bataille  aux  Turcs  im- 
médiatement après  le  passage , au  lieu  de  leur 
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donner  le  temps  de  faire  périr  son  armée  de  faim 
et  de  faLigue.  Il  semble  que  ce  prince  fil  daus 
celte  campagne  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ôlre 
perdu.  Il  se  trouva  sans  provisions , ayant  la  ri- 
vière de  Pruth  derrière  lui , cent  cinquante  mille 
Turcs  devant  lui , et  quarante  mille  Tartares  qui 
le  harcelaient  continuellement  à droite  et  à gau- 
che. Dans  celte  extrémité , il  dit  publiquement  : 
« Me  voilà  du  moins  aussi  mal  que  mon  frère 
« Charles  l’était  à Pultava.  > 

Le  comte  Poniatowski,  infatigable  agent  du  roi 
de  Suède , était  dans  l'armée  du  grand-visir  avec 
quelques  Polouais  et  quelques  Suédois , qui  tous 
croyaient  la  perle  du  czar  inévitable. 

Dès  que  Poniatowski  vit  que  les  armées  seraient 
infailliblement  en  présence , il  le  manda  au  roi 
de  Suède , qui  partit  aussitôt  de  Bender  , suivi 
du  quarante  officiers , jouissant  par  avance  du 
plaisir  de  combattre  l'empereur  moscovite.  Après 
beaucoup  de  pertes  et  de  marches  ruiueuses  . le 
czar,  poussé  vers  le  Pruth , n'avait  pour  tout  re- 
tranchement que  des  chevaux  de  frise  et  des  cha- 
riots : quelques  troupes  de  janissaires  et  de  saphis 
vinrent  foudre  sur  son  armée  si  mal  retranchée  ; 
mais  ils  attaquèrent  en  désordre,  et  les  Moscovi- 
tes se  défendirent  avec  une  vigucurque  la  présence 
de  leur  prince  et  le  désespoir  leur  donnaient. 

Les  Turcs  furent  deux  fois  repoussés.  Le  lende- 
main M.  Poniatowski  conseilla  au  grand-visir  d'af- 
famer l’armée  moscovite , qui , manquant  de  tout, 
serait  obligée , dans  un  jour , de  se  rendre  à dis- 
crétion avec  son  empereur. 

Le  czar  a depuis  avoué  plus  d'une  fois  qu'il 
n’avait  jamais  rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  vie 
que  les  inquiétudes  qui  l’agitèrent  cette  nuit  : il 
roulait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  avait  fait  de- 
puis tant  d'années  pour  la  gloire  ét  le  bonheur  de 
sa  nation  : tant  de  grands  ouvrages , toujours 
interrompus  par  des  guerres , allaient  pcut-ôlrc 
périr  avec  lui  avant  d'avoir  été  achevés  ; il  fallait 
ou  être  détruit  par  la  faim  , ou  attaquer  près  de 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  avec  des  troupes 
languissaules,  diminués  de  plus  de  la  moitié  , une 
cavalerie  presque  toute  démontée , et  des  fan- 
tassins exténués  de  faim  et  de  fatigue. 

Il  appela  le  général  Shcremeloff  vers  le  com- 
mencement de  la  nuit , et  lui  ordonna  , sans  ba- 
lancer et  sans  prendre  conseil , que  tout  fût  prêt 
à la  pointe  du  jour  pour  aller  attaquer  les  Turcs 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 

il  donna  de  plus  ordre  exprès  qu’on  brûlât  tous 
les  bagages , et  que  chaque  officier  ne  réservât 
qu'un  seul  chariot , afin  que , s'ils  étaient  vaincus 
les  ennemis  ne  pussent  du  moins  profiter  du  bu- 
tin qu'ils  espéraient. 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la 
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bataille,  il  se  relira  dans  sa  tente,  acealdc  de 
douleur  et  agité  de  convulsions  , mal  dont  il  était 
souvent  attaqué , et  qui  redoublait  toujours  avec 
violence  quand  il  avait  quelque  grande  inquié- 
tude. Il  défendit  que  personne  osât  de  la  nuit  en- 
trer dans  sa  tente  , sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être  , ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  faire  des 
remontrances  sur  une  résolution  désespérée , 
mais  nécessaire , encore  moins  qu’on  fût  témoin 
du  triste  état  où  il  se  sentait. 

Cependant  on  brûla , selon  son  ordre , la  plus 
graude  partie  de  ses  bagages.  Toute  l'armée  suivit 
cet  eiemple  , quoique  b regret  ; plusieurs  enter- 
rèrent ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  of- 
ficiers généraux  ordonnaient  déjà  la  marche , et 
tâchaient  d’inspirer  à l'armée  une  confiance  qu’ils 
n’avaient  pas  eux-mêmes;  chaque  soldat,  épuisé 
de  fatigue  et  de  faim , marchait  sans  ardeur  et 
sans  espérance.  Les  femmes , dont  l’armée  était 
trop  remplie  , poussaient  des  cris  qui  énervaient 
encore  les  courages  ; tout  le  monde  attendait , le 
lendemain  matin,  la  mort  ou  la  servitude.  Ce 
n'est  point  une  exagération  , c’est  à la  lettre  ce 
qu’on  a entendu  dire  b des  officiers  qui  servaient 
dans  celte  armée. 

Il  y avait  alors  dans  le  camp  moscovite  une 
femme  aussi  singulière  peut-être  que  le  czar 
même.  Elle  n’était  encore  connue  que  sous  le 
nom  de  Catherine.  Sa  mère  était  une  malheureuse 
paysanne,  nommée  Erh-Magdcn , du  village  de 
Ringen  en  Estonie,  province  où  les  peuples  sont 
serfs , et  qui  était  en  ce  tomps-lh  sous  la  domina- 
tion de  la  Suède  ; jamais  elle  ne  connut  son  père  *; 
elle  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Marthe.  Le  vi- 
caire de  la  paroisse  l’éleva  par  charité  jusqu'à 
quatorze  ans  ; a cet  âge  elle  fut  servante  à Marien- 
bourg  chez  un  ministre  luthérien  de  ce  pays , 
nommé  Gluk. 

En  1702,  à l’âge  de  dix-huit  ans  , elle  épousa 
un  dragon  suédois.  Le  lendemain  do  ses  noces , 
un  parti  des  troupes  de  Suède  ayant  été  battu  par 
les  Moscovites , ce  dragon , qui  avait  été  à l'ac- 
tion , ne  reparut  plus , sans  que  sa  femme  pût 
savoir  s'il  avait  été  fait  prisonnier  , et  sans  même 
que  depuis  ce  temps  elle  en  pût  jamais  rien  ap- 
prendre. 

Quelques  jours  après , faite  prisonnière  elle- 
même  par  lo  général  Bauer , elle  servit  chez  lui  , 
ensuite  chez  le  maréchal  SheremctolT  : celui-ci  la 
donna  à Menzikoff , homme  qui  a connu  les  plus 
extrêmes  vicissitudes  de  la  fortune  , ayant  été , de 
garçon  pâtissier , général  et  prince , ensuite  dé- 

1 On  m’a  assuré  que  son  père  était  un  fossoyeur.  Il  est 
assez  inutile  de  savoir  quelle  était  sa  profession  ; U suffit 
qu’on  sache  qu'une  paysanne  est  devenue  impératrice  par 
son  mérite  encore  plus  que  par  sa  beauté. 
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pouillé  de  tout , et  rélégué  en  Sibérie , où  il  est 
mort  dans  la  misère  et  dans  le  désespoir. 

Ce  fui  à un  souper,  chez  le  prince  Menzikoff, 
que  l’empereur  la  vit  et  en  devint  amoureux.  Il 
l’cpousa  secrètement  en  1707,  non  pas  séduit 
par  des  artifices  de  femme , mais  parce  qu’il  lai 
trouva  une  fermeté  d'âme  capable  de  seconder  ses 
entreprises,  et  même  de  les  conduire  après  lui.  Il 
avait  déjà  répudié  depuis  long-temps  sa  première 
femme  Ottokefa , fille  d’un  boiard , accusé  de 
s’opposer  aux  changements  qu'il  lésait  dans  ses 
états.  Ce  crime  était  le  plus  grand  aux  yeux  du 
czar.  Il  ne  voulait  dans  sa  famille  que  des  per- 
sonnes qui  pensassent  comme  lui.  Il  crut  rencon- 
trer dans  cette  esclave  étrangère  les  qualités  d'un 
souverain , quoiqu’elle  n’eût  aucune  des  vertus 
de  son  sexe  : il  dédaigna , pour  elle , les  préjugés 
qui  eussent  arrêté  un  homme  ordinaire  ; il  la  fit 
couronner  impératrice  : le  même  génie  qui  la  fit 
femme  de  Pierre  Alexiowitz  lui  donna  l’empiro 
après  la  mort  de  son  mari.  L’Europe  a vu  avec 
surprise  cette  femme , qui  uc  sut  jamais  ni  lire  * 
ni  écrire , réparer  son  éducation  et  ses  faiblesses 
par  son  courage  , et  remplir  avec  gloire  le  trône 
d’un  législateur. 

Lorsqu'elle  épousa  le  czar , elle  quitta  la  reli- 
gion luthérienne  , où  elle  était  née  , pour  la  mos- 
covite : on  la  rebaptisa  scion  l’usage  du  rite  rus- 
sien  ; et  au  lieu  du  nom  do  Marthe  , elle  prit  le 
nom  de  Catherine , sous  lequel  elle  a été  connue 
depuis.  Cette  femme  étant  donc  au  camp  dePruth, 
tint  un  conseil  avec  les  officiers  généraux  et  le 
vice-chancelier  Schaflirof,  pendant  que  le  czar 
était  dans  sa  tente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux 
Turcs  , et  engager  le  czar  à faire  cette  démarche. 
Le  vice-chancelier  écrivit  une  lettre  au  grand- 
visir , au  nom  de  sou  maître  : la  czariue  cuira 
avec  celte  lettre  dans  la  tente  du  czar  , malgré  la 
défense  ; et  ayant , après  bien  des  prières , des 
contestations , et  des  larmes , obtenu  qu’il  la  si- 
gnât, clic  rassembla  sur-le-champ  toutes  scs 
pierreries,  tout  ce  qu’elle  avait  de  plus  précieux, 
tout  sou  argent  ; elle  en  emprunta  même  des  of- 
ficiers généraux , et  ayant  composé  de  ccl  amas 
un  présent  considérable,  elle  l’envoya  à Osman 
aga , lieutenant  du  grand-visir , avec  la  lettre  si- 
gnée par  l’empereur  moscovite.  Mehemct  Baltagi, 
conservant  d’abord  la  fierté  d’un  visir  et  d’uu 

a l.o  vieur  I.a  Molraye  prêtant!  qu’on  lui  avait  donné 
une  balle  éducation , qu'elle  lisait  et  écrivait  très  bien.  I.e 
contraire  est  connu  de  tout  le  monde  ; on  ne  soulfre  point  en 
Livonie  que  les  paysan»  apprennent  à lire  et  à écrire,  à 
cause  de  l'ancien  privilège  nomme  le  bt'nt'fice  de»  clerc», é Cn- 
bii  autrefois  chez  les  nouveaux  chrétiens  barbares  , et  sub- 
sistant dans  ce»  pays.  Les  mémoires  sur  lesquels  on  rapporto 
Ce  fait  disent  d'ailleurs  que  la  princesse  Éli»abetb , depuis 
impératrice , signait  toujours  pour  sa  mère  dés  son  enfance 
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vainqueur , répondit  : « Que  le  czar  m'envoie 
« son  premier  ministre , et  je  verrai  ce  que  j'ai 
« h faire,  » Le  vice-chancelier  SehafUrof  vint  aus- 
sitôt chargé  (le  quelques  présents , qu'il  oITrit  pu- 
bliquement lui-même  au  grand-visir,  assez  consi- 
dérables [mur  lui  marquer  qu’on  avait  besoin  de 
lui , mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

I.a  première  demande  du  visir  fut  que  le  czar 
se  rendit  avec  toute  son  armée  à discrétion.  Le 
vice -chancelier  répondit  que  son  maître  allait 
l'attaquer  dans  un  quart  d'heure , et  que  les 
Moscovites  périraient  jusqu'au  dernier , plutôt 
que  de  subir  des  conditions  si  infâmes.  Osman 
ajouta  ses  remontrances  aux  paroles  de  SchafQrof. 

Mehemet  Baltagi  n'était  pas  guerrier  : il  voyait 
que  les  janissaires  avaient  été  repoussés  la  veille. 
Osman  lui  persuada  aisément  de  ne  pas  mettre 
au  hasard  d’une  bataille  des  avantages  certains. 
Il  accorda  donc  d’abord  une  suspension  d'armes 
pour  six  heures , pendant  laquelle  on  convien- 
drait des  conditions  du  traité. 

Tendant  qu'on  parlementait,  il  arriva  un  petit 
accident  qui  peut  faire  connaître  que  IcsTurcs  sont 
souvent  plus  jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne 
croyons.  Deux  gentilshommes  italiens  , parents  de 
M.  Brillo lieutenant-colonel  d'un  régiment  degre- 
nadiers  au  service  du  czar , s'étant  écartes  pour 
chercher  quelque  fourrage , furent  pris  par  des  Tar- 
tares,qui  les  emmenèrent  à leur  camp,  et  offrirent 
de  les  vendre  'a  un  officier  des  janissaires.  Le  Turc, 
indigné  qu'on  osât  ainsi  violer  la  trêve , fit  arrê- 
ter les  Tartares , et  les  conduisit  lui-même  devant 
le  grand-visir  avec  ces  deux  prisonniers. 

Le  visir  renvoya  ces  deux  gentsilhommes  au 
camp  du  czar , et  fit  trancher  la  tête  aux  Tartares 
qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  s'opposait  à la 
conclusion  d’un  traité  qui  lui  ôtait  l'espérance  du 
pillage.  Toniatovvski  secondait  le  kan  par  les 
raisons  les  plus  pressantes  ; mais  Osman  l'emporta 
sur  l'impatience  tartarc,  et  sur  les  insinuations 
de  Poniatowski. 

Le  visir  crut  faire  assez  pour  le  grand-seigneur, 
son  maître , de  conclure  une  paix  avantageuse. 
Il  exigea  que  les  Moscovites  rendissent  Azof; 
qn'ils  brûlassent  les  galères  qui  étaient  dans  ce 
port , qu’ils  démolissent  des  citadelles  importan- 
tes bâties  sur  les  Palus-Méotidos  , et  que  tout  le 
canon  et  les  munitions  de  ces  forteresses  demeu- 
rassent au  grand-seigneur  ; que  le  czar  retirât  ses 
troupes  de  la  Pologne;  qu’il  n’inquiétât  plus 
le  petit  nombre  de  Cosaques  qui  étaient  sous 
la  protection  des  Polonais  , ni  ceux  qui  dépen- 
daient de  la  Turquie  , et  qu’il  payât  dorénavant 
aux  Tartares  un  subside  de  quarante  mille  se- 
qnins  par  an  , tribut  odieux  , imposé  depuis  long- 


; temps , mais  dont  le  czar  avait  affranchi  son  pays. 

Enfin  le  traité  allait  être  signé  sans  qu’on  eût 
seulement  (ait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce 
que  Poniatowski  put  obtenir  du  visir  fut  qu’on 
insérât  un  article  par  lequel  le  Moscovite  s'enga- 
geait à ne  point  troubler  le  retour  de  Charles  xn  ; 
et  ce  qui  est  assez  singulier,  il  fut  stipulé  dans  cet 
article  que  le  czar  cl  le  roi  de  Suède  feraient  la 
paix  s'ils  en  avaient  envie , et  s'ils  pouvaient  s'ac- 
corder. 

A ces  conditions  le  czar  eut  la  liberté  de  se  re- 
tirer avec  son  armée , son  canon  , son  artillerie , 
scs  drapeaux , son  bagage.  Les  Turcs  lui  fourni- 
rent des  vivres , et  tout  abonda  dans  son  camp 
deux  heures  après  la  signature  du  traité  , qui  fut 
commencé  le  21  juillet  1711 , et  signé  le  1"  au- 
guste. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  échappé  de  ce  mau- 
vais pas,  se  retirait  tambour  battant  et  enseig- 
nes déployées , arrive  le  roi  de  Suède , impatient 
de  combattre  et  de  voir  son  ennemi  entre  ses 
mains.  Il  avait  couru  plus  de  cinquante  lieues  à 
cheval  depuis  Bender  jusqu’auprès  d'Yassi.  Il  ar- 
riva dans  le  temps  que  les  Russes  commençaient 
à faire  paisiblement  leur  retraite;  il  fallait,  pour 
pénétrer  au  camp  des  Turcs  , aller  passer  le  Pruth 
sur  un  pont , h trois  lieues  de  l'a.  Charles  xn  , qui 
ne  fesait  rien  comme  les  autres  hommes , passa 
la  rivière  à la  nage , au  hasard  de  se  noyer , et 
traversa  le  camp  moscovite,  au  hasard  d'être  pris  ; 
il  parvint  à l'armée  turque,  et  descendit  à la  tente 
du  comte  Poniatowski , qui  m'a  conté  et  écrit  ce 
fait.  Lecomte  s’avança  tristement  vers  lui,  et  lui 
apprit  comment  il  venait  de  perdre  une  occasion 
qu'il  ne  recouvrerait  peut-être  jamais. 

Le  roi , outré  de  colère , va  droit  à la  tente  du 
grand-visir  ; il  lui  reproche , avec  un  visage  en- 
flammé, le  traité  qu'il  vient  de  conclure.  « J'ai 

< droit,  dit  le  grand-visir  d’un  air  calme,  de 
« faire  la  guerre  et  la  paix.  — Mais , reprend  le 
« roi , n'avais-tu  pas  toute  l'armée  moscovite  en 
« ton  pouvoir?  — Notre  loi  nous  ordonne,  re- 
« partit  gravement  le  visir , de  donner  la  paix  'a 

< nos  ennemis  quand  ils  implorent  notre  miséri- 
« corde.  — lié  I t'ordonne-t-elle , insiste  le  roi  en 
« colère,  de  faire  nn  mauvais  traité  quand  tu 
« peux  imposer  telles  lois  que  tu  veux?  Ne  dé- 

• pendait-il  pas  de  loi  d'amener  le  czar  prison- 

• nier  h Constantinople?  » 

Le  Turc , poussé  à bout , répondit  sèchement  : 

• lié , qui  gouvernerait  son  empire  en  son  ab- 
« sence?  Il  ne  faut  pas  que  tous  les  rois  soient 
« hors  de  chez  eux.  » Charles  répliqua  par  un 
sourire  d'indignation  : il  se  jeta  sur  un  soplia , 
et  regardant  le  visir  d'un  air  plein  do  colère  et 
de  mépris , il  étendit  sa  jambe  vers  lui , et  cm- 
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barrassnnt  exprès  son  éperon  dans  la  robe  du 
Turc , il  la  lui  déchira  , so  releva  sur-lc-cliamp , 
remonta  b cheval , et  retourna  b Bender , le  déses- 
poir dans  le  cœur. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec 
le  grand-visir , pour  essayer , par  des  voies  plus 
douces,  de  l'engager  b tirer  un  meilleur  parti  du 
czar  ; mais  l'heure  de  la  prière  étant  venue , le 
Turc , sans  répondre  un  seul  mot , alla  se  laver 
et  prier  Dieu. 

LIVRE  SIXIÈME. 


Ancuum. 

Inlrlçwt  à la  Porte  ottomane.  l e kan  dei  Tartarei  et 
le  hacha  de  Bender  veulent  forcer  Charles  de  partir. 

Il  se  défend  avec  quarante  domestiques  contre  une 
armée.  Il  est  pris  et  traité  en  prisonnier. 

La  fortune  du  roi  de  Suède , si  changée  de  ce 
qu’elle  avait  été,  le  persécutait  dans  les  moin- 
dres choses  : il  trouva  , b son  retour , son  petit 
camp  de  Bender  et  tnnt  le  logement  inondes  des 
eaux  du  Niesler  : il  se  retira  b quelques  milles , 
près  d'un  village  nommé  Yarnitza  ; et  comme  s’il 
eût  en  an  secret  pressentiment  de  ce  qui  devait 
lui  arriver , il  fit  bâtir  en  cet  endroit  une  large 
maison  de  pierre , capable , en  an  besoin , de  sou- 
tenir quelques  heures  un  assaut.  Il  la  meubla 
même  magnifiquement , contre  sa  coutume , pour 
imposer  plus  de  respect  aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  l'une  pour 
sa  chancellerie , l'autre  pour  son  favori  Grothu- 
sen , qui  tenait  nne  de  ses  tables.  Tandis  que  le 
roi  bâtissait  ainsi  près  de  Bender , comme  s'il  eût 
voulu  rester  toujours  en  Turquie , Baltagi  Mche- 
met , craignant  plus  que  jamais  les  intrigues  et 
les  plaintes  de  ce  prince  b la  Porte , avait  envoyé 
le  résident  de  l'emperenr  d'Allemagne  demander 
lui-méme  b Vienne  un  passage  pour  le  roi  de 
Suède  par  les  terres  héréditaires  do  la  roaisou 
d'Autriche.  Cet  envoyé  avait  rapporté  en  trois  se- 
maines de  temps  une  promesse  de  la  régence  im- 
périale de  rendre  b Charles  xii  les  honneurs  qni 
lui  étaient  dus , et  de  le  conduire  eu  toute  sûreté 
en  Poméranie. 

On  s’était  adressé  b celte  régence  de  Vienne , 
parce qu 'alors  l’empereur  d'Allemagne,  Charles, 
successeur  de  Joseph  i*r  , était  en  Espagne , où  il 
disputait  la  couronne  b Philippe  v.  Pendant  que 
l’envoyé  allemand  exécutait  b Vienne  cette  com- 
mission , le  grand-visir  envoya  trois  hachas  an 


roi  de  Suède  pour  lui  signifier  qu’il  fallait  quitter 
les  terres  de  l’empire  turc. 

Le  roi , qui  savait  l’ordre  dont  ils  étaient  char- 
gés , leur  fit  d'abord  dire  que  s’ils  osaient  lui  rien 
proposer  contre  son  honneur,  et  lui  manquer  do 
respect,  il  les  ferait  pendre  tous  trois  sur  l'heure. 
Le  hacha  de  Salonique , qui  portait  la  parole,  dé- 
guisa la  dureté  de  sa  commission  sous  les  termes 
les  plus  respectueux.  Charles  finit  l’audience  sans 
daigner  seulement  répondre  ; son  chancelier  Mul- 
ler, qui  resta  avec  ces  trois  hachas , leur  expliqua 
en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maître , qu’ils 
avaient  assez  compris  par  son  silence. 

Le  grand-visir  ne  se  rebuta  pas  : il  ordonna 
b Ismafl  hacha , nouveau  sérasquicr  de  Bender , 
de  menacer  le  roi  de  l'indignation  du  sultan , s'il 
ne  se  déterminait  pas  sans  délai.  Ce  sérasquicr 
était  d'un  tempérament  doux  et  d’un  esprit  con- 
ciliant, qui  lui  avait  adiré  la  bienveillance  de 
Charles  et  l’amitié  de  tous  les  Suédois.  Le  roi 
entra  en  conférence  avec  lui , mais  ce  fut  pour 
lui  dire  qu’il  ne  partirait  que  quand  Achmct  lui 
aurait  accordé  deux  choses , la  punition  de  son 
grand-visir , et  cent  mille  hommes  pour  retour- 
ner en  Pologne. 

Baltagi  Mehemel  sentait  bien  que  Charles  res- 
tait en  Turquie  pour  le  perdre;  il  eut  soin  de 
faire  mettre  des  gardes  sur  toutes  les  routes  de 
Bender  b Constantinople,  pour  intercepter  les 
lettres  du  roi.  il  fit  plus , il  lui  retrancha  son 
lhalm  , c'est-à-dire  la  provision  que  la  Porto 
fournit  aux  princes  b qui  elle  accorde  un  asile. 
Celle  du  roi  de  Suède  était  immense , consistant 
en  cinq  cents  écus  par  jour  en  argent , et  dans 
une  profusion  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
l’entretien  d'une  cour  dans  la  splendeur  et  dans 
l'abondance, 

Dès  que  le  roi  sot  que  le  visir  avait  osé  retran- 
cher sa  subsistance , il  se  tourna  vers  son  grand 
maltrc-d'hôtcl , et  lui  dit  : * Vous  n'avez  eu  que 
< deux  tables  jusqu'à  présent  ; je  vous  ordonne 
• d'en  tenir  quatre  dès  demain.  • 

Les  officiers  de  Charles  xn  étaient  accoutumés 
b ne  trouver  rien  d'impossible  de  ce  qu'il  ordon- 
nait : cependant  on  n’arait  ni  provisions  ni  ar- 
gent : on  fut  obligé  d'emprunter  b vingt,  b 
trente , a quarante  pour  cent , des  officiers , des 
domestiques,  et  des  janissaires,  devenus  riches  par 
les  profusions  du  roi.  M.  Fabrice,  l'envoyé  de 
Holstein , Jcffreys , ministre  d'Angleterre , leurs 
secrétaires,  leurs  amis,  donnèrent  ce  qu’ils 
avaient.  Le  roi , avec  sa  fierté  ordinaire , et  sans 
inquiétude  dn  lendemain  , subsistait  de  ces  dons, 
qui  n'auraient  pas  suffi  long-temps,  il  fallut  trom- 
per la  vigilance  des  gardes , et  envoyer  secrète- 
ment à Constantinople  pour  emprunter  de  Par- 
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gent  des  négociante  curopéans.  Tous  refusèrent 
d’en  prêter  à un  roi  qui  semblait  s'être  mis  hors 
d’état  de  jamais  rendre.  l'n  seul  marchand  an- 
glais, nommé  Cou k,  osa  enfin  prêter  environ 
quarante  mille  écus,  satisfait  de  les  perdre  si  le 
roi  de  Suède  venait  à mourir.  On  apporta  cet  ar- 
gent au  petit  camp  du  roi , dans  le  temps  qu'on 
commençait  à manquer  de  tout , et  b ne  plus  es- 
pérer de  ressource. 

Dans  cet  intervalle , M.  Poniatowski  écrivit, 
du  camp  même  du  grand-visir , une  relation  de 
la  campagne  du  Prulh , dans  laquelle  il  accusait 
Ballagi  Mehemet  de  lâcheté  et  de  perfidie.  Un 
vieux  janissaire , indigné  de  la  faiblesse  du  visir, 
et  de  plus  gagné  par  les  présents  de  Poniatowski, 
se  chargea  de  celte  relation  , et  ayant  obtenu  un 
congé , il  présenta  lui-même  la  lettre  au  sultan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours 
après , et  alla  à la  Porte  ottomane  former  des  in- 
trigues contre  le  grand-visir , scion  sa  coutume. 

Les  circonstances  étaient  favorables  : le  czar 
en  liberté , ne  se  pressait  pas  d’accomplir  ses  pro- 
messes : les  clefs  d'Asof  ne  venaient  point  ; le 
grand-visir  , qui  en  était  responsable , craignant 
avec  raison  l'indignation  de  son  maître,  n'osait 
s’aller  présenter  devant  lui. 

Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d'in- 
trigues et  de  factions.  Ces  cabales,  que  l'on 
voit  dans  toutes  les  cours,  et  qui  se  terminent 
d'ordinaire  dans  les  nôtres  par  quelque  déplace- 
ment do  ministre,  ou  tout  au  plus  par  quelque 
exil , font  toujours  tomber  h Constantinople  plus 
d une  tête  ; il  en  coûta  la  vie  b l'ancien  visir 
Chourlouli , et  b Osman , ce  lieutenant  de  Ballagi 
Mehemet , qui  était  le  principal  auteur  de  la  paix 
du  Pruth,  et  qui  depuis  celte  paix  avait  obtenu  une 
charge  considérable  b la  Porte.  On  trouva  parmi  les 
trésors  d Osman  la  bague  de  la  czarine , et  vingt 
mille  pièces  d’or  au  coin  de  Saxe  et  de  Moscovie; 
ce  fut  une  preuve  que  l'argcntseul  avait  tiré  le  czar 
du  précipice,  et  avait  ruiné  la  fortune  de  Char- 
les xii.  Le  visir  Ballagi  Mehemet  fut  relégué  dans 
l'ile  de  Lcmnos , où  il  mourut  trois  ans  après.  Le 
sultan  ne  saisit  son  bien  ni  b son  exil , ni  b sa 
mort  ; il  n'était  pas  riche , et  sa  pauvreté  justifia 
sa  mémoire. 

A ce  grand-visir  succéda  Jnssuf , c’est-b-dire 
Joseph , dout  la  fortune  était  aussi  singulière  que 
celle  de  ses  prédécesseurs.  Né  sur  les  frontières 
de  la  Moscovie , et  fait  prisonnier  par  les  Turcs  'a 
1 .ige  de  six  ans  avec  sa  famille , il  avait  été  veudu 
b un  janissaire.  Il  fut  long-temps  valet  dans  le  sé- 
rail , et  devint  enfin  la  seconde  personne  de  l’em- 
pirc^où  il  avait  été  esclave  ; mais  ce  n’était  qu’un 
fantôme  de  ministre.  Le  jeune  Selictar  Ali  Cou- 
wourgi  l’éleva  b ce  poste  glissant , en  attendant 


qu’il  pût  s’y  placer  lui-même;  et  Jussuf,  sa 
créature,  n’eut  d'autre  emploi  que  d’apposer  les 
sceaux  de  l’empire  aux  volontés  du  favori.  La  po- 
litique de  la  cour  ottomane  parut  toute  changée 
dès  les  premiers  jours  de  ce  visirat  : les  plénipo- 
tentiaires du  czar  , qui  restaient  b Constantino- 
ple , et  comme  ministres , et  comme  otages , y 
furent  mieux  traités  que  jamais  : le  grand-visir 
confirma  avec  eux  la  paix  du  Pruth  : mais  ce  qui 
mortifia  le  plus  le  roi  de  Suède , ce  fut  d'appren- 
dre que  les  liaisons  secrètes  qu'on  prenait  a Con- 
stantinople avec  le  czar,  étaient  le  fruit  de  la 
médiation  des  ambassadeurs  d’Angleterre  et  de 
Hollande. 

Constantinople , depuis  la  retraite  de  Charles 
b Bender  , était  devenue  ce  que  Rome  a été  si 
souvent , le  centre  des  négociations  de  la  chré- 
tienté. Le  comte  Désaleurs,  ambassadeur  de 
France , y appuyait  les  intérêts  de  Charles  et  ,dc 
Stanislas  : le  ministre  de  l'empereur  allemand 
les  traversait  : les  factions  de  Suède  et  de  Mos- 
covie s'entre-choquaicnt , comme  on  a vu  long- 
temps celles  de  France  et  d’Espagne  agiter  la  cour 
de  Rome. 

L’Angleterre  et  la  Hollande,  qui  paraissaient 
neutres , ne  l'étaient  pas  : le  nouveau  commerce 
que  le  czar  avait  ouvert  dans  rétersbourg  attirait 
l'attention  de  ces  deux  nations  commerçantes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  seront  toujours 
pour  le  prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic. 
Il  y avait  beaucoup  b gagner  avec  le  czar  : il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  ministres  d'Angleterre 
eide  Hollande  le  servissent  sccrètement'a  la  Porte 
ottomane.  Une  des  conditions  de  cette  nouvelle 
amitié  fut  que  l'on  ferait  sortir  incessamment 
Charles  des  terres  de  l'empire  turc;  soit  que  le  czar 
espérât  se  saisir  de  sa  personne  sur  les  chemins , 
soit  qu'il  crût  Charles  moins  redoutable  dans  ses 
états  qu’en  Turquie,  où  il  était  toujours  sur  lo 
point  d'armer  les  forces  ottomanes  contre  l'em- 
pire des  Russes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de 
le  renvoyer  par  la  Pologne  avec  une  nombreuse 
armée.  Le  divan  résolut  en  effet  de  le  renvoyer , 
mais  avec  une  simple  escorte  de  sept  b huit  mille 
hommes  ; non  plus  comme  un  roi  qu'on  voulait 
secourir , mais  comme  un  hôte  dont  on  voulait 
se  défaire.  Pour  cet  effet , le  sultan  Achmet  lui 
écrivit  en  ccs  termes  : 

Trèt  puissant  entre  les  rois  adorateurs  de  Jésus, 
redresseur  des  torts  et  des  injures  , et  protec- 
teur de  la  justice  dans  les  ports  et  les  républi- 
ques du  Midi  et  du  Septentrion , éclatant  en 
majesté , ami  de  l'honneur  et  de  la  gloire  , et 
de  notre  sublime  Porte , Charles  , roi  de 
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Suède,  dont  Dieu  couronne  le»  entreprises 

de  bonheur. 

« Aussitôt  que  les  très  illustre  Achmct , ci-do- 
e vaut  chiaoux  pachi . aura  eu  l'honneur  do  vous 
« présenter  celte  lettre , ornée  de  notre  sceau  iru- 
« périal , soyez  persuadé  et  convaincu  de  la  vé- 
< rite  de  nos  intentions  qui  y sont  contenues  , à 
« savoir  que , quoique  nous  nous  fussions  pro- 
« posé  de  faire  marcher  do  nouveau  contre  le  czar 
« nos  troupes  toujours  victorieuses  , cependant 
« ce  prince , pour  éviter  le  juste  ressentiment  quo 
« nous  avait  donne  son  retardement  'a  exécuter 
« le  traité  conclu  sur  les  bords  du  Prulh , et  re- 
« nouvelé  depuis  à notre  sublime  Porte , ayant 
a rendu  a notre  empire  le  château  et  la  ville 
a d'Azof , et  cherché  par  la  médiation  des  am- 
a hassadeurs  d’Angleterre  et  de  Hollande , nos 
a anciens  amis , à cultiver  avec  nous  les  liens 
a d'une  constante  paix , nous  la  lui  avons  accor- 
a dée , et  donné  à ses  plénipotentiaires , qui  nous 
a restent  pour  otages,  notre  ratification  impé- 
a riale,  apres  avoir  reçu  la  sienne  de  leurs  mains. 

a Nous  avons  donné  au  très  honorable  et  vail- 
a lant  Delvet  Citerai , hau  de  Cudziack , de  Cri- 
a mée , de  Nagaï , et  de  Circassie , et  à notre  très 
a sage  conseiller  et  généreux  sérasquier  de  Ben- 
a der , lsmaèl  ( que  Dieu  perpétue  et  augmente 
a leur  magnificence  et  prudence),  nos  ordres 
a inviolables  et  salutaires  pour  votre  retour 
a par'  la  Pologne,  selon  votre  premier  dessein  , 
« qni  nous  a été  renouvelé  de  votre  part.  Vous 
a devez  donc  vous  préparer  à partir  sous  les 
a auspices  de  la  Providence , et  avec  une  hono- 
a rable  escorte  , avant  l'hiver  prochain , pour 
a vous  rendre  dans  vos  provinces , ayant  soin  de 
a passer  en  ami  par  celles  de  la  Pologne. 

a Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage 
a vous  sera  fourni  par  ma  sublime  Porte  , tant  en 
a argent  qu'en  hommes , chevaux  et  chariots, 
a Nous  vous  exhortons  surtout , et  vous  recom- 
a mandons  de  donner  vos  ordres  les  plus  positifs 
a et  les  plus  clairs  à tous  les  Suédois  et  autres  gens 
a qui  se  trouvent  auprès  de  vous  de  ne  commettre 
a aucun  désordre,  et  do  ne  faire  aucune  action 
a qui  tende  directement  ou  indirectement  à violer 
a cette  paix  et  amitié. 

a Vous  conserverez  par  là  notre  bienveillance , 
a dont  nous  chercherons  à vous  donner  d'aussi 
a grandes  et  d'aussi  fréquentes  marques  qu'il  s'en 
a présentera  d'occasions.  Nos  troupes  destinées 
a pour  vous  accompagner  recevront  des  ordres 
a conformes  à nos  intentions  impériales. 

a Donné  à notre  sublime  Porte  deConstantino- 
a pie , le  1 1 de  la  lune  rebijul  eurech  II 24.  » Ce 
qui  revient  au  49  avril!  712.  . . ( .. 


Cette  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l'espérance 
au  roi  de  Suède  : il  écrivit  au  sultan  qu'il  serait 
toute  sa  vie  reconnaissant  des  faveurs  dont  sa 
hautesse  l'avait  comblé  ; mais  qu'il  croyait  le  sul- 
tan trop  juste  pour  le  renvoyer  avec  la  simple 
escorte  d'un  camp-volant  dans  un  pays  encore 
inondé  des  troupes  du  czar.  Eu  effet , l'empereur 
russe , malgré  le  premier  article  de  la  paix  du 
Prulh,  par  lequel  il  s'était  engagé  à retirer  toutes 
ses  troupes  de  la  Pologne , y en  avait  fait  encore 
passer  de  nouvelles  ; et  ce  qui  semble  étonnant , 
c'est  que  le  grand-seigneur  n'en  savait  rien. 

La  mauvaise  politique  de  la  Porte,  d'avoir  tou- 
jours par  vanité  des  ambassadeurs  des  princes 
chrétiens  à Constantinople , et  de  ne  pas  entrete- 
nir un  seul  agent  dans  les  cours  chrétiennes , fait 
que  ceux-ci  pénètrent  et  conduisent  quelquefois 
les  résolutions  les  plus  secrètes  du  sultan  , et  que 
le  divan  est  toujours  dans  une  profonde  ignorance 
de  ce  qui  se  passe  publiquement  chez  les  chré- 
tiens. 

Le  sultan  , enfermé  dans  son  sérail  parmi  scs 
femmes  et  ses  eunuques , ne  voit  que  par  les  yeux 
de  son  grand-visir  : ce  ministre , aussi  inaccessi- 
ble que  son  maître , occupé  des  intrigues  du  sé- 
rail , et  sans  correspondance  au  dehors  , est 
d'ordinaire  trompé , ou  trompe  le  sultan , qui  le 
dépose  ou  le  fait  étrangler  à la  première  faute , 
pour  en  choisir  un  autre  aussi  ignorant  ou  aussi 
perfide,  qui  se  conduit  comme  ses  prédécesseurs , 
et  qui  tombe  bientôt  comme  eux. 

Telle  est  pour  l'ordinaire  l'inaction  et  la  sécu- 
rité profonde  de  cette  cour,  que  si  les  princes  chré- 
tiens se  liguaient  contre  elle,  leurs  flottes  seraient 
aux  Dardanelles , et  leur  armée  de  terre  aux  por- 
tes d'Audrinopla , avant  que  les  Turcs  eussent 
songé  à se  défendre  ; mais  les  divers  intérêts  qui 
diviseront  toujours  la  chrétienté  sauveront  les 
Turcs  d’une  destinée  que  leur  peu  de  politique 
et  leur  ignorance  dans  la  guerre  et  dans  la  marine 
semblent  leur  préparer  aujourd'hui. 

Achmct  était  si  peu  informé  de  ce  qui  se  passait 
en  Pologne , qu'il  envoya  un  aga  pour  voir  s’il 
était  vrai  que  les  armées  du  czar  y fussent  en- 
core : deux  secrétaires  du  roi  de  Suède , qui  sa- 
vaient la  langue  turque , accompagnèrent  l'aga , 
aBn  de  servir  de  témoins  contre  lui  en  cas  qu’il 
fit  un  faux  rapport. 

Cet  aga  vit  par  ses  yeux  la  vérité , et  en  vint 
rendre  compte  au  sultan  même.  Achmct,  indigné, 
allait  faire  étrangler  le  grand-visir  : mais  le  fa- 
vori , qui  lo  protégeait , et  qui  croyait  avoir  be- 
soin de  lui , obtint  sa  grâce  , et  le  soutint  encore 
quelque  temps  dans  le  ministère. 

Les  Russes  étaient  protégés  ouvertement  par  le 
visir,  et  secrètement  par  Ali  Coumourgi,  qui  avait 
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changé  de  parti;  mais  le  sullan  était  si  irrité, 
l’infraction  du  traité  était  si  manifeste , et  les  ja- 
nissaires, qui  fout  trembler  souvent  les  miuistrcs, 
les  favoris  et  les  sultaus , demandaient  si  haute- 
ment la  guerre , que  personne  daus  le  sérail  n'osa 
ouvrir  un  avis  modéré. 

Aussitôt  le  grand-seigneur  fit  mettre  aux  Sept- 
Tours  les  ambassadeurs  moscovites,  déjà  aussi 
accoutumés  à aller  en  prison  qu'à  l'audience.  La 
guerre  est  de  nouveau  déclarée  contre  le  czar,  les 
queues  de  cheval  arborées , les  ordres  donnés  à 
tous  les  bacbas  d'assembler  une  armée  de  deux 
cent  mille  combattants.  Le  sultan  lui-méme  quitta 
Constantinople , et  vint  établir  sa  cour  à Andri- 
noplc  pour  être  moins  éloigné  du  théâtre  de  la 
guerre. 

Pendant  ce  temps , une  ambassade  solennelle , 
envoyée  au  graud-seigneur  de  la  part  d'Auguste 
et  de  la  république  de  Pologne , s'avancait  sur  le 
chemin  d'Andrinnple  ; le  palatin  de  Maznvic  était 
à la  tête  de  l'ambassade  avec  une  suite  de  plus  de 
trois  cents  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambassade  fut  arrêté  et 
retenu  prisonnier  dans  l'un  des  faubourgs  de  la 
ville  ; jamais  le  parti  du  roi  de  Suède  ne  s'était 
plus  flatté  que  dans  celle  occasion  ; cependant  ce 
grand  appareil  devint  encore  inutile , et  tontes 
ses  espérances  furent  trompées. 

Si  l'on  en  croit  un  ministre  public , homme 
sage  et  clairvoyant , qui  résidait  alors  à Constan- 
tinople, le  jeune  Coumourgi  roulait  déjà  dans  sa 
tête  d’autres  desseins  que  de  disputer  des  déserts 
au  czar  de  Moscovie  dans  une  guerre  douteuse.  Il 
projetait  d'enlever  aux  Vénitiens  le  Féloponèse , 
nommé  aujourd'hui  la  Morée , et  de  se  rendre 
maitre  de  la  Hongrie. 

il  n'attendait , ponr  exécuter  ses  grands  des- 
seins , que  l'emploi  de  premier  visir,  dont  sa  jeu- 
nesse l'ccartait  encore.  Dans  celte  idée,  il  avait 
plus  liesoin  d'être  l’allié  que  l'ennemi  du  czar; 
son  intérêt  ni  sa  volonté  n'élaienl  pas  de  garder 
plus  long-temps  le  roi  de  Suède , encore  moins 
d'armer  la  Turquie  en  sa  faveur.  Non  seulement 
il  voulait  renvoyer  ce  prince,  mais  il  disait  ou- 
vertement qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  désormais 
aucun  ministre  chrétien  à Constantinople  ; que 
tous  ces  ambassadeurs  ordinaires  n'étaient  que 
des  espions  honorables , qui  corrompaient  ou 
qui  trahissaient  les  visirs , et  donnaient  depuis 
trop  long-temps  le  mouvement  aux  intrigues  du 
sérail  ; que  les  Francs  établis  à Péra  et  dans  les 
Echelles  du  Levant  sont  des  marchands  qui  n'ont 
besoin  que  d’un  consul,  et  non  d'un  ambassadeur. 
Le  grand-visir,  qui  devait  son  établissement  et  sa 
vie  même  au  favori , et  qui  de  plus  le  craignait , 
se  conformait  à scs  intentions  d'autant  plus  aisé- 


ment , qu'il  s'était  vendu  aux  Moscovites , et  qu’il 
espérait  se  venger  du  roi  do  Suède,  qui  avait 
voulu  le  perdre.  Le  mufti , créature  d'Ali  Cou- 
mourgi , était  aussi  l'esclave  de  ses  volontés  : il 
avait  conseillé  la  guerre  contre  le  czar  quand  le 
favori  la  voulait,  et  il  la  trouva  injuste  dès  que 
ce  jeune  homme  eut  changé  d'avis  ; ainsi , à peine 
l'armée  fut  assemblée  qu'on  écouta  des  proposi- 
tions d'accommodement.  Le  vice-chancelier  Scbaf- 
firoff  et  le  jeune  Sheremetoff , plénipotentiaires 
et  otages  du  czar  à la  Porte,  promirent,  apres 
bien  des  négociations,  que  le  czar  retirerait  ses 
troupes  de  la  Pologne.  Le  grand-visir,  qui  savait 
bien  que  le  czar  n'exécuterait  pas  ce  traité , ne 
laissa  pas  de  le  signer;  et  le  sultan  , content  d'a- 
voir en  apparence  imposé  des  lois  aux  Russes,  resta 
encore  à Andrinople.  Ainsi,  on  vit  en  moins  de  six 
mois  la  paix  jurée  avec  le  czar,  ensuite  la  guerro 
déclarée , et  la  paix  renouvelée  encore. 

Le  principal  article  de  tous  ces  traités  fut  tou- 
jours qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  Le  sultan 
ne  roulait  point  commettre  son  honneur  et  celui 
de  l'empire  ottoman,  en  exposant  le  roi  à être  pris 
sur  la  route  par  ses  ennemis.  Il  fut  stipulé  qu'il 
partirait , mais  que  les  ambassadeurs  de  Pologno 
et  de  Moscovie  répondraient  de  la  sûreté  de  sa 
personne  : ces  ambassadeurs  jurèrent , au  nom 
de  leurs  maîtres , que  ni  le  czar  ni  le  roi  Auguste 
ne  troubleraient  son  passage , et  que  Charles , de 
son  côté,  ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement 
en  Pologne.  Le  divan  avant  ainsi  réglé  la  destinée 
de  Charles , Ismaêl , sérasquier  de  Bender , so 
transporta  à Varnilza  , où  le  roi  était  campé , et 
vint  lui  rendre  compte  des  résolutions  de  la  Porte, 
en  lui  insinuant  adroitement  qu'il  n'y  avait  plus 
à différer,  et  qu’il  fallait  partir. 

Charles  ne  répondit  autre  chose , sinon  que  le 
grand-seigneur  lui  avait  promis  une  armée  et  non 
une  escorte,  et  que  des  rois  devaient  tenir  leur 
parole. 

Cependant  le  général  Flemming , ministre  et 
favori  du  roi  Auguste , entretenait  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  kan  de  Tartarie  et  le  seras  • 
qnier  de  Bender.  La  Mare  , gentilhomme  français, 
colonel  au  service  de  Saxe  , avait  fait  plus  d'un 
voyage  de  Bender  à Dresde , et  tous  ces  voyages 
étaient  suspects. 

Précisément  dans  ce  temps , le  roi  de  Suède  fit 
arrêter  sur  les  frontières  de  la  Valachic  un  cour- 
rier qno  Flemming  envoyait  au  prince  de  Tartarie. 
Les  lettres  lui  furent  apportées  ; on  les  déchiffra  : 
on  vit  une  intelligence  marquée  entre  lesTartares 
et  la  cour  de  Dresde  ; mais  elles  étaient  conçues 
en  termes  si  amhigus  et  si  généraux , qu'il  était 
difficile  de  démêler  si  le  but  du  roi  Auguste  était 
seulement  de  détacher  les  Turrs  du  parti  de  la 
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Suède,  ou  s’il  voulait  que  le  kan  livrât  Charlcshscs 
Saxons  en  le  reconduisant  en  Pologne. 

Il  semblait  difficile  d'imaginer  qu'un  prince  aussi 
généreux  qu’Augustc  voulût , en  saisissant  la  per- 
sonne du  roi  de  Suède , hasarder  la  vie  de  ses  am- 
bassadeurs et  de  trois  cents  gentilshommes  polo- 
nais qui  étaient  retenus  dans  Andrinoplc,  comme 
des  gages  de  la  sûreté  de  Charles. 

Mais , d'un  autro  cûté , on  savait  que  Flem- 
ming  , ministre  absolu  d'Auguste , était  très  dé- 
lié et  peu  scrupuleux.  I.cs  outrages  faits  au  roi 
électeur  par  le  roi  de  Suède  semblaient  rendre 
toute  vengeance  excusable  ; et  on  pouvait  penser 
que  si  la  cour  de  Dresde  achetait  Charles  du  kan 
des  Tartares , elle  pourrait  acheter  aisément  de  la 
cour  ottomane  la  liberté  des  otages  polonais. 

Ces  raisons  furent  agitées  entre  le  roi , Muller 
son  chancelier  privé , et  Grolhuscn  son  favori.  Ils 
lurent  et  relurent  les  lettres  ; et  la  malheureuse 
situation  où  ils  étaient  les  rendant  plus  soupçon- 
neux , ils  se  déterminèrent  à croire  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  triste. 

Quelques  jours  après  le  roi  fut  confirmé  dans 
ses  soupçons  par  le  départ  précipité  d'un  comte 
Sapieha , réfugié  auprès  de  lui,  qui  le  quitta  brus- 
quement pour  aller  en  Pologne  se  jeter  entre  les 
bras  d'Auguste.  Dans  toute  autre  occasion  , Sa- 
pieha ne  lui  aurait  paru  qu’un  mécontent  ; mais, 
dans  ces  conjonctures  délicates , il  ne  balança  pas 
h le  croire  un  traître.  Les  instances  réitérées 
qu'on  lui  fit  alors  de  partir  changèrent  ses  soup- 
çons en  certitude.  L’opiniâtreté  de  son  caractère 
se  joignant  à toutes  ces  vraisemblances,  il  de- 
meura ferme  dans  l’opinion  qu’on  voulait  le  trahir 
et  le  livrer  à ses  ennemis , quoique  ce  complot 
n’ait  jamais  été  prouvé. 

Il  pouvait  se  tromper  dans  l'idée  qu'il  avait  que 
le  roi  Auguste  avait  marchandé  sa  personne  avec 
les  Tartares  ; mais  il  se  trompait  encore  davantage 
en  comptant  sur  le  secours  de  la  cour  ottomane. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  résolût  de  gagner  du  temps. 

Il  dit  au  hacha  de  Bender  qu’il  ne  pouvait  par- 
tir sans  avoir  auparavant  de  quoi  payer  ses  det- 
tes ; car  quoiqu’on  lui  eût  rendu  depuis  long- 
temps son  thaim  , ses  libéralités  l’avaient  toujours 
forcé  d’emprunter.  Le  bacha  lui  demanda  ce  qu'il 
voulait  ; le  roi  répondit  au  hasard,  mille bourses , 
qui  sont  quinze  cent  mille  francs  de  notre  argent 
en  monnaie  forte.  Le  bacha  en  écrivit  ’a  la  Porte  : 
le  sultan  , au  lieu  de  mille  bourses  qu’on  lui  de- 
mandait , en  accorda  douze  cents , et  écrivit  au 
bacha  la  lettre  suivante. 

Ijetlre  du  grand-seigneur  au  hacha  de  Bender. 

* Le  but  de  cette  lettre  impériale  est  pour  vous 
« faire  savoir  que , sur  votre  recommandation  et 


• représentation  , et  sur  celle  du  très  noble  Del- 
« vet  Gherai , ban  à notre  sublime  Porto , notre 
■ impériale  magnificence  a accordé  mille  bourses 
« au  roi  de  Suède , qui  seront  envoyées  à Bender, 

0 sous  la  conduite  et  la  charge  du  très  illustre 
« Mehemet  bacha , ci-devant  chiaoux  pachi , pour 
« rester  sous  votre  garde  jusqu’au  temps  «lu  dé- 

< part  du  roi  de  Suède , dont  Dieu  dirige  les  pas  I 
« et  lui  être  données  alors  avec  deux  cents  bourses 

• de  plus , comme  un  surcroit  de  notre  libéralité 

1 impériale  qui  excède  sa  demande. 

a Quant  k la  route  do  Pologne , qu'il  est  ré- 
« solu  de  prendre , vous  aurez  soin  , vous  et  lo 
« bail  qui  devez  l'accompagner,  de  prendre  des 
« mesures  si  prudentes  et  si  sages  , que  , pendant 
a tout  le  passage  , les  troupes  qui  sont  sous  votre 
« commandement , et  les  gens  du  roi  de  Suède , 
a ne  causent  aucun  dommage , et  ne  fassent  au- 
a cunc  action  qui  puisse  être  réputée  contraire  a la 
a paix  qui  subsiste  encore  entre  notre  sublime 
a Porte  et  lo  royaume  et  la  république  de  Polo- 

< gne  : en  sorte  que  le  roi  passe  comme  ami  sous 
a notre  protection. 

a Ce  que  lésant  comme  vous  lui  recommande- 
a rez  bien  expressément  de  faire , il  recevra  tous 
a les  honneurs  et  les  égards  dus  a sa  majesté  de 
a la  part  des  Polonais , ce  dont  nous  ont  fait  as- 
a surer  les  ambassadeurs  du  roi  Auguste  et  de  la 
a république,  en  s'oiïrant  même  à celte  condi- 
a lion , aussi  bien  que  quelques  autres  nobles  Po- 
a louais , si  nous  le  requérons , pour  étages  et 
a sûreté  de  son  passage. 

a Lorsque  le  temps  dont  vous  serez  convenu 
a avec  le  très  noble  Dclvet  Gherai  , pour  la  mar- 
a che , sera  venu . vous  vous  mettrez  à la  tète  de 
« vos  braves  soldats,  entre  lesquels  seront  les 
a Tartares , ayant  à leur  tète  le  han  , et  vouscon- 
« duirez  le  roi  de  Suède  avec  ses  gens. 

a Qu’ainsi  il  plaise  au  seul  Dieu  tout  puissant 
a de  diriger  vos  pas  et  les  leurs  ; le  hacha  d'Aulos 
a restera  à Bender  pour  lo  garder , en  votre  ab- 
a sence , avec  un  corps  de  spahis  et  un  autre  de 
a janissaires  ; et  en  suivant  nos  ordres  et  nos  in- 
a tentions  impériales  en  tous  ces  points  et  articles, 
a vous  vous  rendrez  digne  de  la  continuation  de 
a notre  faveur  impériale,  aussi  bien  que  des 
a louanges  et  des  récompenses  docs  k tous  ceux 
a qui  les  observent. 

a Fait  a notre  résidence  impériale  de  Conslan- 
a tinople,  le  2 de  la  lune  de  cheval,  1124  de 
a l’hégire,  a 

Pendantqu’on  attendait  cette  réponse  du  grand- 
seigneur,  le  roi  écrivit  k la  Porte  pour  se  plaindre 
de  la  trahison  dont  il  soupçonnait  le  kan  des  Tar- 
tares , mais  les  passages  étaient  bien  gardés  : de 
plus , le  ministère  lui  était  contraire  ; les  lettres 
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ue  parvinrent  point  an  sultan  ; le  visir  empêcha 
même  M.  Désaleurs  de  venir  à Audrinople , où 
était  la  Porte , de  peur  que  ce  ministre,  qui  agis- 
sait pour  le  roi  de  Suède  , ne  voulût  déranger  le 
dessein  qu'on  avait  de  le  faire  partir. 

Charles , indigné  de  se  voir  en  quelque  sorte 
chassé  des  terres  du  grand-seigneur,  se  détermiua 
il  no  point  partir  du  tout. 

Il  pouvait  demander  à s'en  retourner  par  les 
terres  d'Allemagne  , ou  s'embarquer  sur  la  mer 
Noire , pour  ce  rendre  à Marseille  par  la  Médi- 
terranée ; mais  il  aima  mieux  ne  demander  rien , 
et  attendre  les  événements. 

Quand  les  douie  cents  bourses  furent  arrivées, 
son  trésorier  Grolhuseu  , qui  avait  appris  la  lan- 
gue turque  dans  ce  long  séjour,  alla  voir  le  hacha 
sans  interprète  dans  le  dessein  de  tirer  de  lui  les 
douze  cents  bourses , et  de  former  eusuile  à la 
Porte  quelque  intrigue  nouvelle , toujours  sur 
celte  fausse  supposition  que  le  parti  suédois  arme- 
rait enfin  l'empire  ottoman  contre  le  czar. 

Crothusen  dit  au  hacha  que  le  roi  ne  pouvait 
avoir  ses  équipages  prêts  sans  argent  : « Mais , dit 

• le  hacha  , c’est  nous  qui  ferons  tous  les  frais  de 
« votre  départ  ; votre  maître  n'a  rien  it  dépen- 

• ser  tant  qu'il  sera  sous  la  protection  du  inien.  » 

Crothusen  répliqua  qu'il  y avait  tant  de  diffé- 
rence entre  les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs, 
qu'il  fallait  avoir  recours  aux  artisans  suédois  et 
polonais  qui  étaient  à Varnilza. 

Il  l'assura  que  son  maitre  était  disposé  à partir, 
et  que  cet  argent  faciliterait  et  avancerait  son  dé- 
part. I.e  hacha , trop  confiant , donna  les  douze 
cents  bourses  ; il  vint  quelques  jours  après  de- 
mander au  roi , d'une  manière  très  respectueuse , 
les  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême , quand  le  roi  lui  dit 
qu'il  n'était  pas  prêt  à partir,  et  qu'il  lui  fallait 
encore  mille  liourses.  Le  hacha , confondu  à cette 
réponse , fut  quelque  temps  sans  pouvoir  parler. 
Il  se  retira  vers  une  fenêtre , où  on  le  vit  verser 
quelques  larmes.  Ensuite,  s'adressant  au  roi  : • Il 
a m'eu  coûtera  la  tête,  dit-il , pour  avoir  obligé  ta 
o majestés  j'ai  donné  les  douze  cents  bourses  mal- 
« gré  l'ordre  exprès  de  mon  souverain,  i Ayant 
dit  ces  paroles,  il  s'en  retournait  plein  de  tristesse. 

Le  roi  l'arrêta , et  lui  dit  qu'il  l’excuserait  au- 
près du  sultan.  « Ah  ! repartit  le  Turc  en  s'en 

• allant , mon  maitre  ne  sait  point  excuser  les 
a fautes;  il  ne  sait  que  les  punir.  > 

Ismaêl  hacha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au 
Lan  des  Tartarcs  , lequel  ayant  reçu  le  même  or- 
dre que  le  hacha , de  ne  point  souffrir  que  les 
douze  cents  bourses  fussent  données  avant  le  dé- 
part du  roi , et  ayant  consenti  qu'on  délivrât  cet 
argent , appréhendait  aussi  bien  que  le  hacha  l'in- 


dignation du  grand-seigneur.  Ils  écrivirent  tous 
deux  à la  Porte  pour  se  justifier  ; ils  protestèrent 
qu'ils  n'avaient  donné  les  douze  ceuts  bourses  que 
sur  les  promesses  positives  d’un  ministre  du  roi 
de  partir  sans  délai  ; cl  ils  supplièrent  sa  hautesse 
que  le  refus  du  roi  ne  fût  point  attribué  à leur  dés- 
obéissance. 

Charles , persistant  toujours  dans  l'idée  que  le 
kan  et  le  hacha  voulaient  le  livrer  à ses  ennemis , 
ordonna  à M.  Funk , alors  son  envoyé  auprès  du 
graud-Seigucur,  de  porter  contre  eux  des  plain- 
tes, et  de  demander  encore  mille  bourses.  Son 
extrême  générosité , et  le  peu  de  cas  qu'il  fesait 
de  l'argent , l'empêchaient  de  sentir  qu'il  y avait 
de  l'avilissement  dans  celte  proposition.  Il  ne  la 
fesait  que  pour  s'attirer  un  refus , cl  [*iur  avoir 
un  nouveau  prétexte  de  ne  point  partir  : mais 
celait  être  réduit  à d'étranges  extrémités  que  d’a- 
voir besoin  de  pareils  artifices.  Savari , son  in- 
terprète , homme  adroit  et  entreprenant , porte  sa 
lettre  à Audrinople , malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle le  grand-visir  fesait  garder  les  passages. 

Funk  fut  obligé  d’aller  faire  cette  demande  dan- 
gereuse. Pour  toute  réponse  on  le  fit  mettre  en 
prison.  Le  sultan , indigné,  fit  assembler  un  divan 
extraordinaire , et  y parla  lui-même , ce  qu'il  ne 
fait  que  très  rarement.  Tel  fut  son  discours , se- 
lon la  traduction  qu'ou  en  fit  alors  : 

a Je  n'ai  presque  connu  le  roi  de  Suède  que 
o par  la  défaite  de  Pullava  , cl  par  la  prière  qu'il 
« m'a  faite  de  lui  accorder  un  asile  dans  mon  ern- 
* pire  : je  n’ai , je  crois , nul  besoin  de  lui , et 
« n'ai  sujet  ni  de  l'aimer  ni  de  le  craindre  ; ce- 
« pendant,  sans  consulter  d'autres  motifs  quo 
s l'hospitalité  d'un  musulman , et  ma  générosité 
a qui  répaud  la  rosée  de  ses  faveurs  sur  les  grands 
a comme  sur  les  petits , sur  les  étrangers  comme 
a sur  mes  sujets , je  Fai  reçu  et  secouru  de  tout, 
a lui , ses  ministres , ses  officiers , ses  soldats , et 
a n'ai  cessé  , pendant  trois  ans  et  demi , de  l'ac- 
a câbler  de  présents. 

a Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considérable 
« pour  le  conduire  dans  ses  états.  Il  a demandé 
a mille  bourses  pour  payer  quelques  frais  , quoi- 
a que  je  les  fasse  tous  : au  lieu  de  mille  j'en 
a ai  accordé  douze  cents.  Après  les  avoir  tirées  de 
a la  main  du  sérasquier  de  liender , il  en  de- 
a'mande  encore  mille  autres , et  ne  veut  point 
a partir,  sous  prétexte  que  l'escorte  est  trop  pe- 
a tite , au  lieu  qu'elle  n'est  que  trop  grande  pour 
a passer  par  un  pays  ami. 

a Je  demande  donc  si  c'est  violer  les  lois  de 
a l'hospitalité  que  de  renvoyer  ce  prince , et  si 
a les  puissances  étrangères  doivent  m'accuser  de 
a violence  et  d'injustice , en  cas  qu'on  soit  réduit 
a à le  faire  partir  par  force.  » Tout  le  divan  ré- 
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pondit  que  le  grand-seigneur  agissait  avec  justice. 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est  point 
de  commande  aux  musulmans  envers  les  inlidè- 
lcs , encore  moins  envers  les  ingrats  ; et  il  donna 
son  fetfa  , espèce  de  mandement  qui  accompagne 
presque  toujours  les  ordres  importants  du  grand- 
seigneur  ; ces  fetfas  sont  révérés  comme  des  ora- 
cles , quoique  cens  dont  ils  émanent  soient  des 
esclaves  du  sultan  comme  les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portés  h Bender  par 
le  Boutfouk  Imraour,  grand-maitre  des  écuries , 
et  un  Chiaoux  Hacha , premier  huissier.  Le  ha- 
cha de  Bender  reçut  l'ordre  cher,  le  kan  des  Tar- 
tares  ; aussitôt  il  alla  h Yarnitza  demander  si  le 
roi  voulait  partir  comme  ami , ou  le  réduire  à 
exécuter  les  ordres  du  sultan. 

Charles  xu  menace  notait  pas  maître  de  sa  co- 
lère. « OI>éis  h ton  maitre , si  tu  l'oses , lui  dit- 
« il,et  sors  de  ma  présence.  » Le  hacha  indigué,s'en 
retourna  au  grand  galop,  contre  l'usage  ordinaire 
des  Turcs  : en  s’en  retournant , il  rencontra  Fa- 
brice, et  lui  cria  toujours  en  courant  : « Le  roi 
« ne  veut  point  écouler  la  raison  ; tu  vas  voir  des 
« choses  bien  étranges.  • Le  jour  même  il  retran- 
cha les  vivres  au  roi , et  lui  ôta  sa  garde  de  janis- 
saires. Il  Ht  dire  aux  Polonais  et  aux  Cosaques 
qui  étaient  à Varnitza,  que  s'ils  voulaient  avoir  des 
vivres , il  fallait  quitter  le  camp  du  roi  de  Suède , 
et  venir  se  mettre  dans  la  ville  de  Bender  sous  la 
protection  de  la  Porte.  Tous  obéirent , et  laissè- 
rent le  roi  réduit  aux  officiers  de  sa  maison  et  'a 
trois  cents  soldats  suédois  contre  viugl  mille  Tar- 
tarcs  et  six  mille  Turcs. 

11  n’y  avait  plus  de  provisions  dans  le  camp 
pour  les  hommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  or- 
donna qu'on  tuât  hors  du  camp , il  coups  de  fnsil , 
vingt  de  ces  beaux  chevaux  arabes  que  le  grand- 
seigneur  lui  avait  envoyés  en  disant  : • Je  ne  veux 
• ni  de  leurs  provisions  ni  de  leurs  chevaux.  > 
Ce  fut  un  régal  pour  les  troupes  tartarcs,  qui, 
commo  on  sait , trouvent  la  chair  de  cheval  déli- 
cieuse. Cependant  les  Turcs  et  les  Tartarcs  inves- 
tirent de  tous  côtés  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince , sans  s'étonner,  fit  faire  des  retran- 
chements réguliers  par  ses  trois  cents  Suédois:  il  y 
travailla  lui-même;  son  chancelier,  son  tréso- 
rier, ses  secrétaires , les  valets  de  chambre , tous 
ses  domestiques,  aidaient  à l’ouvrage.  Les  uns  bar- 
ricadaient les  fenêtres,  les  autres  enfonçaient  des  so- 
lives derrière  les  portes,  en  forme  d’areshoutants. 

Quand  on  eut  bien  barricadé  la  maison , et  que 
le  roi  eut  fait  le  tour  de  ses  prétendus  retranche- 
ments , il  se  mit  à jouer  aux  échecs  tranquille- 
ment avec  son  favori  Grolhusen  , comme  si  tout 
eût  été  dans  une  sécurité  profonde.  Heureusement 
Fabrice , l'envoyé  de  Holstcin  , ne  s'était  point 


logé  à Varnitza , mais  dans  un  petit  village  entre 
Varnitza  et  Bender,  où  demeurait  aussi  M.  Jcf- 
freys,  envoyé  d’Angleterre  auprès  du  roi  de 
Suède.  Ces  deux  ministres,  voyant  Forage  prêta 
éclater,  prirent  sur  eux  de  se  rendre  médiateurs 
entre  les  Turcs  et  le  roi.  Le  kan  , et  surtout  le 
bacha  de  Bender,  qui  n'avait  nulle  envie  de  faire 
violence  à ce  monarque , reçurent  avec  empres- 
sement les  offres  de  ces  deux  ministres  ; ils  eurent 
ensemble  à Bender  deux  conférences , où  assis- 
tèrent cet  huissier  du  sérail  et  le  grand-maitre 
des  écuries , qui  avaient  apporté  l'ordre  du  sultau 
et  le  fetfa  du  mufti. 

M.  Fabrice*  leur  avoua  que  sa  majesté  sué- 
doise avait  de  justes  raisons  de  croire  qu'on  vou- 
lait le  livrer  à ses  ennemis  en  Pologne.  Le  kan  , 
le  hacha  et  les  autres  jurèrent  sur  leurs  tètes, 
prirent  Dieu  à témoin  qu'ils  détestaient  une  si 
horrible  perfidie  ; qu’ils  verseraient  tout  leur  sang 
plutôt  que  de  souffrir  qu'on  manquât  seulement 
de  respect  an  roi  en  Pologne  ; ils  dirent  qu’ils 
avaient  entre  leurs  mains  les  ambassadeurs  russes 
et  polonais , dont  la  vie  leur  répondait  du  moin- 
dre affront  qu'on  oserait  faire  au  roi  de  Suède. 
Enfin  ils  se  plaignirent  amèrement  des  soupçons 
outrageants  que  le  roi  concevait  sur  des  personnes 
qui  l'avaient  si  bieu  reçu  et  si  bien  traité.  Quoique 
les  serments  ne  soient  souvent  que  le  langage  de 
la  perfidie , Fabrice  se  laissa  persuader  par  les 
Turcs  : il  crut  voir  dans  leurs  protestations  cet 
air  de  vérité  que  le  mensonge  n'imite  jamais 
qu'imparfailemcnt.  Il  savait  bien  qu'il  y avait  eu 
une  secrète  correspondance  entre  le  kan  tartare 
et  le  roi  Auguste;  mais  il  demeura  convaincu 
qu'il  ne  s'était  agi  dans  leur  négociation  que  de 
faire  sortir  Charles  xn  des  terres  du  grand-sei- 
gneur. Soit  que  Fabrice  se  trompât  ou  non  , il  les 
assura  qu’il  représenterait  au  roi  l'injustice  de 
ses  défiances.  « Mais  prétendez-vous  le  forcer  à 
■ partir?  ajouta-t-il.  — Oui,  dit  le  bacha;  tel 
« est  l’ordre  de  notre  maitre.  > Alors  il  les  pria 
encore  une  fois  de  bien  considérer  si  cet  ordre 
était  de  verser  le  sang  d'une  tête  couronnée? 
« Oui , répliqua  le  kan  en  colère , si  cette  tête 
« couronnée  désobéit  au  grand-seigneur  dans  son 
a empire.  > 

Cependant  tout  étant  prêt  pour  l'assaut  ; la 
mort  de  Charles  xtt  paraissait  inévitable , et  l'or- 
dre du  sultan  n'étant  pas  positivement  de  le  tuer, 
en  cas  de  résistance  , le  bacha  engagea  le  kan  a 
souffrir  qu'on  envoyât  dans  le  moment  un  exprès 
a Andrinnple , où  était  alors  le  grand-seigneur, 
pour  avoir  les  derniers  ordres  de  sa  hautesse. 

M.  Jcffrcys  et  M.  Fabrice  ayant  obtenu  ce  peu 

• Tout  ce  récit  cal  rapporté  par  M.  Fabrice  dans  t n let- 
tres. 
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de  relâche , courent  en  avertir  le  roi  ; ils  arrivent 
avec  l'empressement  de  gens  qui  apportaient  uno 
nouvelle  heureuse;  mais  ils  furent  très  froide- 
ment reçus  ; il  les  appela  médiateurs  volontaires , 
et  persista  à soutenir  que  l’ordre  du  sultan  et  le 
fetfa  du  mufti  étaient  forgés,  puisqu'on  veuaild  en- 
voyer demander  de  nouveaux  ordres  à la  Porte. 

Le  ministre  anglais  se  relira  , bien  résolu  de 
ne  se  plus  mêler  des  affaires  d'un  prince  si  in- 
flexible. M.  Fabrice , aimé  du  roi , et  plus  accou- 
tumé à son  humeur  que  le  ministre  anglais , resta 
avec  lui  pour  le  conjurer  de  ne  pas  hasarder  une 
vie  si  précieuse  dans  une  occasion  si  inutile. 

Le  roi , pour  toute  réponse , lui  fit  voir  ses  re- 
tranchements . et  le  pria  d’employer  sa  média- 
tion seulement  pour  lui  faire  avoir  des  vivres; 
on.obtint  aisément  des  Turcs  de  laisser  passer  des 
provisions  dans  le  camp  du  roi , en  attendant 
que  le  courrier  fût  revenu  d'Andrinoplc.  Le  kan 
même  avait  défendu  à ses  Tartares,  impatients 
du  pillage , de  rien  attenter  contre  les  Suédois 
jusqu’à  nouvel  ordre  ; de  sorte  que  Charles  xn 
sortait  quelquefois  de  son  camp  avec  quarante 
chevaux  , et  courait  au  milieu  des  troupes  larta- 
res , qui  lui  laissaient  respectueusement  le  pas- 
sage libre  : il  marchait  même  à leurs  rangs , et  ils 
s'ouvraient  plutôt  que  de  résister. 

Enfin  l'ordre  du  grand-seigneur  étant  venu  de 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  Suédois  qui  feraient 
la  moindre  résistance , et  de  ne  pas  épargner  la 
vie  du  roi , le  hacha  eut  la  complaisance  de  mon- 
trer cet  ordre  à M.  Fabrice,  afin  qu'il  fît  un  der- 
nier effort  sur  l'esprit  de  Charles.  Fabrice  vint 
faire  aussitôt  ce  triste  rapport.  « Avez-vous  vu 

• l’ordre  dont  vous  parlez  ? dit  le  roi.  — Oui , 
« répondit  Fabrice.  — Ué  bien , dites-leur  de  ma 

• part  que  c'est  un  second  ordre  qu’ils  ont  sup- 

• posé , et  que  je  ne  veux  point  partir,  » Fabrice 
se  jeta  à ses  pieds , se  mil  en  colère , lui  repro- 
cha son  opiniâtreté  : tout  fut  inutile.  « Retournez 
« à vos  Turcs,  lui  dit  le  roi  en  souriant;  s’ils 
« m’attaquent,  je  saurai  bien  me  défendre.  > 

Les  chapelains  du  roi  se  mirent  aussi  à genoux 
devant  lui , le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à un 
massacre  certain  les  malheureux  restes  de  Pul- 
tava , et  surtout  sa  personne  sacrée  ; l'assurant  de 
plus  que  cette  résistance  était  injuste , qu'il  vio- 
lait les  droits  de  l'hospitalité , en  s’opiniâtrant  à 
rester  par  force  chez  des  étrangers  qui  l’avaient 
si  long-temps  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi, 
qui  ne  s’était  point  fâché  contre  Fabrice , se  mit 
en  colère  contre  ses  prêtres , et  leur  dit  qu'il  les 
avait  pris  pour  faire  les  prières , et  non  pour  lui 
dire  leurs  avis. 

Le  général  Hord  et  le  géuéral  Dahldorf,  dont 
le  sentiment  avait  toujours  été  de  ne  pas  tenter 


un  combat  dont  la  suite  ne  pouvait  être  que  fu- 
neste , montrèrent  au  roi  leurs  estomacs  couverts 
de  blessures  reçues  à son  service  ; et  l'assurant 
qu'ils  étaient  prêts  de  mourir  pour  lui,  ils  le 
supplièreut  que  ce  fût  au  moins  dans  une  occa- 
sion plus  nécessaire.  « Je  sais  par  vos  blessures  et 

< par  les  miennes , leur  dit  Charles  xu  , que  nous 
« avons  vaillamment  combattu  ensemble;  vous 

< avez  fait  votre  devoir  jusqu'à  présent  ; il  faut 

• le  faire  encore  aujourd'hui.  » Il  n'y  eut  plus 
alors  qu’à  obéir;  chacun  eut  honte  de  ne  pas 
chercher  de  mourir  avec  le  roi.  Ce  priuce , pré- 
paré à l'assaut , se  flattait  en  secret  du  plaisir  et 
de  l'honneur  de  soutenir  avec  trois  cents  Suédois 
les  efforts  de  toute  une  armée.  Il  plaça  chacun  à 
son  poste  : son  chancelier  Muller,  le  secrétaire 
Ehrenpreus , et  les  clercs , devaient  défendre  la 
maison  de  la  chancellerie , le  baron  Fief,  à la  tête 
des  officiers  de  la  bouche , était  à un  autre  poste  : 
les  palefreniers , les  cuisiniers  , avaient  uu  autre 
endroit  à garder,  car  avec  lui  tout  était  soldat  ; 
il  courait  à cheval  de  scs  retranchements  à sa  mai- 
son , promettant  des  récompenses  à tout  le  monde, 
créant  des  officiers , et  assurant  de  faire  capi- 
taines les  moindres  valets  qui  combattraient  avec 
courage. 

On  ne  fut  pas  long-temps  sans  voir  l'armée  des 
Turcs  et  des  Tartares  , qui  venaient  attaquer  le 
petit  retranchement  avec  dix  pièces  de  canon  et 
deux  mortiers.  Les  queues  de  cheval  flottaient  en 
l'air , les  clairons  sonnaient , le  cris  de  alla,  alla, 
se  fesaient  entendre  de  tous  côtés.  Le  baron  de 
Grolhusen  remarqua  que  les  Turcs  ne  mêlaient 
dans  leurs  cris  aucune  injure  contre  le  roi , et 
qu'ils  l'appelaient  seulement  Dcmirbash , tête  de 
fer.  Aussitôt  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  sans 
armes  des  retranchements  ; il  s'avança  dans  les 
rangs  des  janissaires , qui  presque  tous  avaient 
reçu  de  l'argent  de  lui.  « Eh  quoi  ! mes  amis , 

• leur  dit-il  en  propres  mois,  venez-vous  mas- 

• sacrer  trois  cents  Suédois  sans  défense?  Vous , 

• braves  janissaires , qui  avez  pardonné  à cin- 
« quantc  mille  Russes,  quand  ils  vous  out  crié 
« animai i I pardon  ) , avex-vous  oublié  les  bien- 

• faits  que  vous  avez  reçus  de  nous  ? et  voulez- 
« vous  assassiner  ce  grand  roi  de  Suède  que  vous 

• aimez  tant , et  qui  vous  a fait  tant  de  libérait- 
« tés?  Mes  amis,  il  ne  demande  que  trois  jours, 
t et  les  ordres  du  sultan  ne  sont  pas  si  sévères 
« qu'on  vous  le  fait  croire,  » 

Ces  paroles  firent  un  effet  que  Grolhusen  n'at- 
tendait pas  lui-même.  Les  janissaires  jurèrent 
sur  leurs  barbes  qu'ils  n'allaqueraient  point  le 
roi  ; et  qu'ils  lui  donneraient  les  trois  jours  qu'il 
demandait.  En  vain  on  donna  le  signal  de  l'as- 
saut : les  janissaires , loin  d'obéir , menacèrent 
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de  se  jeter  sur  leurs  chefs , si  l’on  n’accordait 
pas  trois  jours  au  roi  de  Suède  ; ils  vinrent  eu 
tumulte  a la  tente  du  bâcha  de  Bender  , criant 
que  les  ordres  du  sultan  étaient  supposes  : a celte 
sédition  inopinée , le  baclia  n'eut  à opposer  que 
la  patience. 

Il  feignit  d elro  content  de  la  généreuse  réso- 
lution des  janissaires , et  leur  ordonna  de  se  reti- 
rer à Bender.  Le  kan  des  Tartares , homme  vio- 
lent, voulait  donner  immédiatement  l’assaut  avec 
ses  troupes  ; mais  le  hacha  , qui  ne  prétendait 
pas  que  les  Tartares  eussent  seuls  l'honneur  de 
prendre  le  roi , tandis  qu’il  serait  puni  peut-être 
de  la  désobéissance  de  ses  janissaires , persuada 
au  kan  d'attendre  jusqu'au  lendemain. 

Le  bacha,de  retour  à Bender,  assembla  tous  les 
officiers  des  janissaires  et  les  plus  vieux  soldats  ; il 
leur  lut  et  leur  lit  voir  l'ordre  positif  du  sultan 
etlcfetfadu  mufti.  Soixante  des  plus  vieux  , qui 
avaient  des  barbes  blanches  vénérables , et  qui 
avaient  reçu  mille  présents  des  mains  du  roi , 
proposèrent  d'aller  eux-mêmes  le  supplier  de  se 
remettre  eutre  leurs  mains,  et  de  souffrir  qu'ils 
lui  servissent  de  gardes. 

Le  baclia  le  permit  ; il  n’y  avait  point  d'expé- 
dient qu'il  n'eût  pris , plutôt  que  d'être  réduit  à 
faire  tuer  ce  prince.  Ces  soixante  vieillards  allè- 
rent doue  le  icudemain  matin  à Varnitza,  n'ayant 
dans  leurs  mains  que  de  longs  bâtons  blancs , 
seules  armes  des  janissaires  quand  ils  ne  vont 
poiul  au  combat  ; car  les  Turcs  regardent  comme 
barbare  la  coutume  des  chrétiens  de  porter  des 
épées  en  temps  de  paix , et  d'entrer  armés  chez 
leurs  amis  et  dans  leurs  églises. 

Us  s'adressèrent  au  baron  de  Grotbusen  et  au 
chancelier  Muller  ; ils  leur  dirent  qu’ils  venaient 
dans  le  dessein  de  servir  de  fidèles  gardes  au  roi; 
et  que , s'il  voulait , ils  le  conduiraient  à Andri- 
nople , où  il  pourrait  parler  lui-même  au  grand- 
seigneur.  Dans  le  temps  qu'ils  fesaient  cette  pro- 
position , le  roi  lisait  des  lettres  qui  arrivaient  de 
Constantinople , et  que  Fabrice , qui  ne  pouvait 
plus  le  voir,  lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un 
janissaire.  Elles  étaient  du  comte  Ponialowskj , 
qui  ne  pouvait  le  servir  à Bender  ni  ’a  Andrino- 
ple , étant  retenu  à Constantinople  par  ordre  de 
la  Porte , depuis  l'indiscrète  demande  des  mille 
bourses.  Il  mandait  au  roi  que  les  ordres  du  sul- 
tan pour  saisir  ou  massacrer  sa  personne  royale  , 
en  cas  de  résistance , n'  étaient  que  trop  réels  ; 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  trompé  par  ses  mi- 
nistres , mais  que  plus  l'empereur  était  trompé 
dans  cette  affaire , plus  il  voulait  être  obéi  ; qu'il 
fallait  céder  au  temps  et  plier  sous  la  nécessité  ; 
qu'il  prenait  la  liberté  de  lui  conseiller  de  tout 
tenter  auprès  des  ministros  par  la  voie  des  uégo- 
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dations , de  ne  point  mettre  de  l'inflexibilité  où 
il  ne  fallait  que  de  la  douceur , et  d’attendre  de 
la  politique  et  du  temps  le  remède  à un  mal  que 
la  violence  aigrirait  sans  ressource. 

Mais  ni  les  propositions  de  ces  vieux  janissai- 
res , ni  les  lettres  de  Poniatowski , ne  purent 
donner  seulement  au  roi  l’idée  qu'il  pouvait  flé- 
chir sans  déshonneur.  Il  aimait  mieux  mourir  de 
la  main  des  Turcs  que  d'être  en  quelque  sorte 
leur  prisonuier  : il  reuvoya  ces  janissaires  sans 
les  vouloir  voir,  et  leur  fit  dire  que,  s'ils  ne  se 
retiraient , il  leur  ferait  couper  la  barbe , ce  qui 
est  dans  l'Orient  le  plus  outrageaul  de  tous  les 
affronts. 

Les  vieillards , remplis  de  l'indignation  la  plus 
vive , s'en  retournèrent  en  criant  : « Ali  ! la  tête 
« de  fer  I puisqu'il  veut  périr , qu'il  périsse.  » Ils 
vinrent  rendre  compte  au  baclia  de  leur  commis- 
sion , et  apprendre  à leurs  camarades  de  Bender 
l'étrange  réception  qu'on  leur  avait  faite.  Tous 
jurèrent  alors  d'obéir  aux  ordres  du  baclia  sans 
délai  , et  eurent  autant  d'impatience  d'aller  à 
l'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  précé- 
deut.  L'ordre  est  donné  dans  le  moment  : les 
Turcs  marchent  aux  retranchements  ; les  Tarta- 
res  les  attendaient  déjà , et  les  canons  commen- 
taient à tirer. 

Le  janissaires  d'un  côté , et  les  Tartares  de  l’au- 
tre , forcent  eu  un  instant  ce  petit  camp  ; à peine 
vingt  Suédois  tirèrent  l'épée  ; les  trois  cents  sol- 
dats furent  enveloppés  et  faits  prisonniers  sans 
résistance.  Le  roi  élaitalors  'achevai,  eutre  sa  mai- 
son et  son  camp , avec  les  généraux  Ilord , Dahl- 
dorf,  et  Sparre  : voyant  que  tous  les  soldats  s'é- 
taient laissé  prendre  en  sa  présence,  il  dit  de 
sang  froid  à ces  trois  officiers  : « Allons  défendra 
< la  maison  ; nous  combattrons . ajouta-t-il  en 
i souriant , pro  aria  cl  focii.  > 

Aussitôt  il  galupe  avec  eux  vers  celte  maison  , 
où  il  avait  mis  environ  quarante  domestiques  en 
sentinelle,  et  qu'ou  avait  fortifiée  du  mieux  qu’ou 
avait  pu. 

Ces  généraux , tout  accoutumés  qu'ils  étaient 
à l’opiniâtre  intrépidité  de  leur  maître , ne  pou- 
vaient se  lasser  d'admirer  qu'il  voulût  de  sang 
froid  , et  en  plaisantant,  se  défendre  contre  dix 
canons  et  toute  une  armée  ; ils  le  suivirent  avec 
quelques  gardes  et  quelques  domestiques , qui 
fesaient  en  tout  vingt  personnes. 

Mais  quand  iis  furent  à la  porte , ils  la  trouvè- 
rent assiégée  de  jauissaires  ; déjà  même  près  de 
deux  cents  Turcs  ou  Tartares  étaient  entrés 
par  une  fenêtre,  et  s'étaient  rendus  maîtres  de 
tous  les  appartements,  à la  réserve  d'une  grande 
salle  où  les  domestiques  du  roi  s'étaient  retirés. 
Cette  salle  était  heurcusemeut  près  de  la  porto 
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par  où  le  roi  voulait  entrer  avec  sa  petite  troupe 
de  vingt  personnes  ; il  s'ctail  jeté  en  bas  de  son 
cheval , le  pistolet  et  l'épée  à la  main , et  sa  suite 
en  avait  fait  autant. 

Les  janissaires  tombent  sur  lui  de  tous  côtés  ; 
ils  étaient  animés  par  la  promesse  qu’avait  faite 
le  bacha  de  huit  ducats  d'or  h chacun  de  ceux 
qui  auraient  seulement  touché  son  habit . en  cas 
qu’on  pût  le  prendre.  Il  blessait  et  il  tuait  tons 
ceux  qui  s'approchaient  de  sa  personne.  Un  ja- 
nissaire qu'il  avait  blessé  lui  appuya  son  mous- 
queton sur  le  visage  : si  le  bras  du  Turc  n’avait 
fait  un  mouvement  causé  par  la  foule , qui  allait 
et  qui  venait  comme  des  vagues,  le  roi  était 
mort  : la  balle  glissa  sur  son  nez,  lui  emporta  un 
bout  de  l'oreille,  et  alla  casser  le  bras  au  général 
Iiord,  dont  la  destinée  était  d’être  toujours  blessé 
h côté  de  son  maître. 

Le  roi  enfonça  son  épée  dans  l’estomac  du  ja- 
nissaire ; en  même  temps  ses  domestiques , qui 
étaient  enfermés  dans  la  grand  salle , en  ouvrent 
la  porte  : le  roi  entre  comme  un  trait , suivi  de  sa 
petite  troupe  ; on  referme  la  porte  dans  l’instant, 
et  on  la  barricade  avec  tout  ce  qu’on  peut  trouver. 
Voilà  Charles  xn  dans  cette  salle , enfermé  avec 
toute  sa  suite  , qui  consistait  en  près  de  soixante 
hommes , officiers , gardes , secrétaires  , valets 
de  chambre , domestiques  de  toute  espèce. 

Les  janissaires  et  les  Tartares  pillaient  le  reste 
de  la  maison  , et  remplissaient  les  appartements. 
« Allous  un  peu  chasser  de  chez  moi  ces  barba- 
« res,  » dit-il  ; et  se  mettant  à la  tête  de  son 
monde,  il  ouvrit  lui-même  la  porte  de  la  salle  , 
qui  donnait  dans  sou  appartement  à coucher  ; il 
entre,  et  fait  feu  sur  ceux  qui  pillaient. 

Les  Turcs , chargés  de  butin  , épouvantés  de 
la  subite  apparition  de  ce  roiqu'ils  étaient  accou- 
tumés à respecter , jettent  leurs  armes , sautent 
par  la  fenêtre , nu  se  retirent  jusque  dans  les  ca- 
ves : le  roi,  profitant  de  leur  désordre , cl  les  siens 
animés  par  le  succès,  poursuivent  les  Turcs  de 
chambre  en  chambre,  tuent  ou  blessent  ceux  qui 
ne  fuient  point,  et  en  un  quart  d'heure  nettoient 
la  maison  d'ennemis. 

Le  roi  aperçut , dans  la  chaleur  du  combat , 
deux  janissaires  qui  se  radiaient  sous  son  lit  : il 
en  tua  un  d'un  coup  d'épée  ; l'autre  lui  demanda 
pardon  en  criant  amman.  « Je  te  donne  la  vie , dit 
* le  roi  au  Turc,  à condition  que  tu  iras  faire  au 
« bacha  un  fidèle  récit  de  ce^quc  lu  as  vu.  • Le 
Turc  promit  aisément  ce  qu'on  voulut,  et  on  lui 
permit  de  sauter  par  la  fenêtre  comme  les  autres. 

Les  Suédois  étant  enfin  maîtres  de  la  maison  , 
refermèrent  et  barricadèrent  encore  les  fenêtres. 
Ils  ne  manquaient  point  d'armes  : une  chambre 
basse,  pleine  de  mousquets  et  de  poudre,  avait 
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échappé  à la  recherche  tumultueuse  des  janissai- 
res ; on  s'en  servit  à propos  ; les  Suédois  tiraient  à 
travers  les  fenêtres , presque  à bout  portant , sur 
cette  multitude  de  Turcs,  dont  ils  tuèrent  deux 
cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ; mais  les 
pierres  étant  fort  molles,  il  ne  fesait  que  des  trous , 
et  ne  renversait  rien.- 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bacha , qui  voulait 
prendre  le  roi  en  vie , honteux  de  perdre  du  monde 
et  d’occuper  une  armée  entière  contre  soixante 
personnes , jugèrent  à propos  de  mettre  le  feu  à 
la  maison  , pour  obliger  le  roi  de  se  rendre.  Ils 
firent  lancer  sur  le  toit , contre  les  portes  et  contre 
les  fenêtres,  des  flèches  entortillées  de  mèches  al- 
lumées : la  maison  fut  en  flammes  en  un  moment. 
Le  toit  tout  embrasé  était  prêt  à foudre  sur  les 
Suédois.  Le  roi  donna  tranquillement  ses  ordres 
pour  éteindre  le  feu.  Trouvant  un  petit  baril  plein 
de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui-même , et , aidé 
de  deux  Suédois , il  le  jette  à l’endroit  où  le  fen 
était  le  plus  violent.  11  se  trouva  que  ce  baril  était 
rempli  d'eau-doWie  ; mais  la  précipitation , insé- 
parable d’un  tel  embarras , empêcha  d'y  penser. 
L’embrasement  redoubla  avec  plus  de  rago  : l’ap- 
parlement  du  roi  était  consumé  ; la  grande  salle , 
où  les  Suédois  se  tenaient , était  remplie  d'une 
fumée  affreuse , mêlée  de  tourbillons  de  feu  qui 
entraient  par  les  portes  des  appartements  voisius; 
la  moitié  du  toit  était  abiméc  dans  la  maison 
même , l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant  dans 
les  flammes. 

Dn  garde , nommé  Walbcrg , osa , dans  celle 
extrémité , crier  qu’il  fallait  se  rendre.  « Voilà  un 
« étrange  homme , dit  le  roi , qui  s'imagine  qu'il 
« n'est  pas  plus  beau  d'être  brûlé  que  d'être  pri- 
« sonnicr.  » Un  autre  garde , nommé  Rosen  , s'a- 
visa de  dire  que  la  maison  de  la  chancellerie  , qui 
n'était  qu'à  cinquante  pas,  avait  un  toit  de 
pierre , et  était  à l'épreuve  du  feu  ; qu'il  fallait 
faire  une  sortie , gagner  cette  maison  , et  s’y  dé- 
fendre. « Voilà  un  vrai  Suédois  ! « s'écria  le  roi  : 
il  embrassa  ce  garde , et  le  créa  colonel  sur-le- 
cbainp.  « Allons,  mes  amis,  dit-il,  prenez  avec 
o vous  le  plus  de  poudre  et  de  plomb  que  vous 
o pourrez , et  gagnons  la  chancellerie , l’épée  à la 
« main  > 

Les  Turcs , qui  cependant  entouraient  celte 
maison  tout  embrasée  , voyaient  avec  une  admi- 
ration mêlée  d'épouvante  que  les  Suédois  n'en 
sortaient  point  ; mais  leur  étonnement  fut  encore 
plus  grand  lorsqu'ils  virent  ouvrir  les  portes , cl 
le  roi  et  les  siens  fondre  sur  eux  en  désespérés. 
Charles  et  ses  principaux  officiers  étaient  armés 
d’épées  et  de  pistolets  : chacun  tira  deux  coups 
à la  fois  à l'instant  que  la  porte  s’ouvrit  ; et  dans 
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le  mène  clin  d'œil , jetant  leurs  pistolets  et  s'ar- 
mant de  leurs  épées  , ils  firent  reculer  les  Turcs 
plus  que  cinquante  pas.  Mais,  le  moment  d'apres, 
cette  petite  troupe  lut  entourée  : le  roi , qui  était 
eu  bottes,  selon  sa  coutume , s'embarrassa  dans 
ses  éperons  , et  tomba  : vingt  et  un  janissaires  se 
jettent  aussitôt  sur  lui  ; il  jette  en  l'air  son  épée , 
pour  s'épagner  la  douleur  de  la  rendre  : les  Turcs 
Tcinmèncnt  au  quartier  du  baclia  ; les  uns  le  te- 
nant sous  les  jambes,  les  antres  sons  les  bras, 
comme  on  porte  un  malade  que  Ton  craint  d’in- 
commoder. 

Au  momeut  que  le  roi  se  vit  saisi , la  violence 
de  son  tempérament , et  la  fureur  où  uu  combat 
si  long  et  si  terrible  avait  dû  le  mellrc , firent 
place  tout  a coup  à la  douceur  et  à la  tranquillité. 
Il  ne  lui  échappa  pas  uu  mot  d'impatience  , pas 
un  coup  d'œil  de  colère.  Il  regardait  les  janissaires 
en  souriant,  et  ceux-ci  le  portaient  eu  criant 
alla , avec  une  indignation  méiée  de  respect.  Ses 
officiers  furent  pris  au  même  temps , et  dépouillés 
par  les  Tares  et  |>ar  les  Tarlares.  Ce  fnt  le  12  fé- 
vrier de  Tan  1715  qu'arriva  cet  étrange  événe- 
ment , qui  eut  encore  des  suites  singulières  •. 
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ARGUMENT. 

Les  Turcs  transfèrent  Charles  à Démirtash.  Le  roi  Sta- 
nislas est  pris  dans  le  même  temps.  Action  hardie  de 
M.  de  Villcloneue.  Révolution  dans  le  sérail.  Bataille 
donnée  en  Poméranie.  Aliéna  brûlé  par  les  Suédois. 
Charles  port  enfin  pour  retourner  dans  ses  états.  Sa 
manière  étrange  de  voyager.  Son  arrivée  à Stralsund. 
Disgrâces  de  Charles.  Succès  de  Pierre- le-Grand.  Son 
triomphe  dans  Pétersbourg. 

Le  bacba  de  Bender  attendait  Charles  grave- 
ment dans  sa  tente,  ayant  près  de  lui  Marco 
pour  interprète.  Il  reçut  ce  prince  avec  un  pro- 
fond respect , et  le  supplia  de  se  reposer  sur  un 
sopha  ; mais  le  roi  ne  prenant  pas  seulement 

• M.  Nordberg,  qui  n’était  pas  présent  à cet  événement, 
n‘a  fait  que  suivre  Ici  dans  son  histoire  celle  de  Voltaire  : 
mais  il  l'a  tronquée,  il  en  a supprimé  les  circonstances  inté- 
ressantes , et  n’a  pu  justifier  la  témérité  de  Charles  tu. 
Tout  ce  qu'il  a pu  dire  contre  Voltaire,  au  sujet  de  celte 
affaire  de  Bender,  se  réduit  a l’aventure  du  sieur  Frédéric, 
valet  de  chambre  du  roi  de  Suède,  que  quelques  uns  préten- 
daient avoir  été  brûlé  dans  la  maison  du  roi , et  que  d'au- 
tres disaient  avoir  été  coupé  en  deux  par  les  Tarlares.  La 
Motraye  prétend  aussi  que  le  roi  de  Suède  ne  dit  point  ces 
paroles , « Nous  combattrons  pro  aris  et  focit;  » mais 
M.  Fabrice,  qui  était  présent,  assure  que  le  roi  prononça 
ces  mots  que  La  Motraye  n'était  pas  plus  à portée  d’écouter 
qu’il  n’était  capable  de  les  comprendre,  oe  sachant  pas  un 
mot  de  latin. 
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garde  aux  civilités  du  Turc  , sc  tint  debout  dans 
la  tente. 

. Le  'Tout-Puissant  soit  béni,  dit  le  bacba  , de 

• ce  que  ta  majesté  est  en  vie  ! mon  désespoir  est 
a amer  d'avoir  été  réduit  par  ta  majesté  à exécu- 
« ter  les  ordres  de  sa  hautesse.  > Le  roi , fâché 
seulement  de  ce  que  ses  trois  cents  soldais  s'é- 
taient laisse  prendre  dans  leurs  retranchements  , 
dit  au  bacha  : « Ah!  s’ils  s'étaient  défendus 
< comme  ils  devaient,  on  ne  nous  aurait  pas 
« forcés  en  dix  jours.  — Hélas  I dit  le  Turc , 

• voilà  du  courage  bien  mal  employé.  • Il  Ut  re- 
conduire le  roi  à liender  sur  un  cheval  richement 
caparaçonné.  Ses  Suédois  étaient  ou  tués  ou  pris  ; 
tout  son  équipage  , scs  meubles  , ses  papiers , ses 
bardes  les  plus  nécessaires , pillés  ou  brûlés  ; on 
voyait  sur  les  chemins  les  officiers  suédois  pres- 
que nus , enchaînés  deux  à deux , cl  suivant  à 
pied  des  Tarlares  ou  des  janissaires.  Le  chance- 
lier , les  généraux  , n'avaient  point  un  autre  sort, 
ils  étaient  esclaves  des  soldats  auxquels  ils  étaient 
échus  en  partage. 

Ismat'l  bacha,  ayant  conduit  Charles  xu  dans 
son  sérail  de  Bender,  lui  céda  son  appariement,  et 
le  fit  servir  en  roi,  non  sans  prendre  la  précaution 
de  mettre  des  janissaires  eu  sentinelle  à la  porte  de 
la  chambre.  On  lui  prépara  uu  Ut,  mais  il  se  jeta 
tout  botté  sur  un  sopha , et  dormit  profondément, 
lin  officier,  qui  sc  tenait  debout  auprès  de  lui, 
lui  couvrit  la  tète  d'un  bonnet , que  le  roi  jeta  en 
se  réveillant  de  son  premier  sommeil  ; et  le  Turc 
voyait  avec  étonnement  un  souverain  qui  cou- 
chait en  bottes  et  nu-téte.  I.e  lendemain  malin 
Isrnaèl  introduisit  Fabrice  dans  la  chambre  du 
roi.  Fabrice  trouva  ce  prince  avec  scs  habits  déchi- 
rés, ses  bottes,  ses  mains,  et  toute  sa  personne, 
couvertes  de  sang  cl  de  poudre,  les  sourcils  brû- 
lés, mais  l’air  serein  dans  cct  état  affreux.  Il  se 
jeta  à genoux  devant  lui,  sans  pouvoir  proférer 
une  parole;  rassuré  bientôt  par  la  manière  lihro 
et  douce  dont  le  roi  lui  parlait , il  reprit  avec  lui 
sa  familiarité  ordinaire,  et  tous  deux  s'entretin- 
rent eu  riant  du  combat  de  Bender.  • On  pre- 

• tend , dit  Fabrice , que  votre  majesté  a tué  vingt 
« janissaires  de  sa  main.  — Bon , bon , dit  le  roi , 
« on  augmente  toujours  les  choses  de  la  moitié,  d 
Au  milieu  de  celle  conversation,  le  bacha  pré- 
senta au  roi  son  favori  Grothuscn  et  le  colonel 
Bihhing , qu'il  avait  en  la  générosité  de  racheter 
à scs  dépens.  Fabrice  sc  chargea  de  la  rauçondes 
autres  prisonniers. 

Jcffreys , l'envoyé  d’Angleterre , se  joignit  à lui 
pour  fournir  à celle  dépense.  Un  Français  que  la 
curiosité  avait  amené  à Bender,  et  qui  a écrit 
une  partie  des  événements  que  Ton  rapporte, 
donna  aussi  ce  qu'il  avait.  Ces  étrangers,  assistés 
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«les  soins  et  même  «le  l'afgent  du  hacha , rache- 
tèrent non  seulement  les  ofliciers , mais  encore 
leurs  habits , des  mains  des  Turcs  et  des  Tarlares. 

Dès  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prisonnier 
dans  un  chariot  couvert  d'écarlate  sur  lo  chemin 
d'Andrinople  : son  trésorier  Grothusen  était  avec 
lui  : le  chancelier  Muller  et  quelques  officiers 
suivaient  dans  un  autre  char  : plusieurs  étaient 
à cheval , et  lorsqu'ils  jetaient  les  yeux  sur  le 
chariot  où  était  le  roi , ils  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes.  Le  hacha  était  à la  tête  de  l'escorte. 
Fabrice  lui  représenta  qu  il  était  honteux  de 
laisser  le  roi  sans  épée,  et  le  pria  de  lui  en  don- 
ner une.  « Dieu  m'en  préserve , dit  le  hacha  , il 
• voudrait  nous  en  couper  la  barbe.  » Cepen- 
dant il  la  lui  rendit  quelques  heures  après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  et  dés- 
armé ce  roi  qui,  peu  d'années  auparavant,  avait 
donué  la  loi  à tant  d'états , et  qui  s'était  vu  l'ar- 
bitre du  Nord  et  la  terreur  de  l'Europe , ou  vit 
au  même  endroit  un  autre  exemple  de  la  fragilité 
des  grandeurs  humaiues. 

Lo  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres 
des  Turcs,  et  on  l'amenait  prisonnier  à Bcnder, 
dans  le  temps  même  qu'on  transférait  Charles  su. 

Stanislas  n'étant  plus  soutenu  par  la  main  qui 
l’avait  fait  roi , so  trouvant  sans  argent , et  par 
conséquent  sans  parti  eu  Pologne,  s'était  retiré 
d'abord  en  Poméranie  ; et  ne  pouvant  plus  con- 
server sou  royaume,  il  avait  dérendu  autant  qu'il 
l'avait  pu  les  états  de  son  bienfaiteur.  Il  avait 
même  passé  en  Suède,  pour  précipiter  les  secours 
dont  on  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  la 
Livonie:  il  avait  fait  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
de  l'ami  de  Charles  xu.  En  ce  temps , le  premier 
roi  de  Prusse,  prince  très  sage,  s'inquiétant  avec 
raison  du  voisinage  des  Moscovites,  imagina  de 
se  liguer  avec  Auguste  et  la  république  de  Polo- 
gne, pour  renvoyer  les  Russes  dans  leur  pays, 
et  de  faire  entrer  Charles  xu  lui-même  dans  ce 
projet.  Trois  grands  événements  devaient  en  être 
le  fruit  : la  paix  du  Nord  , lo  retour  de  Charles 
dans  scs  états , et  une  barrière  opposée  aux  Rus- 
ses , devenus  formidables  h l'Europe.  Le  prélimi- 
naire de  ce  traité , dont  dépendait  la  tranquillité 
publique,  était  l'abdication  de  Stanislas.  Non 
seulement  Stanislas  l'accepta , mais  il  se  chargea 
d être  le  négociateur  d'une  paix  qui  lui  enlevait 
la  couronne;  la  nécessité,  le  bien  public,  la 
gloire  du  sacrifice,  et  l'intérêt  de  Charles,  à qui 
il  devait  tout , cl  qu'il  aimait , le  déterminèrent. 
Il  écrivit  'a  Dernier  : il  exposa  au  roi  de  Suède  l'é- 
tat des  affaires , les  malheurs , et  le  remède  : il  le 
conjura  de  ne  point  s'opposer  a une  alHÜcation 
devenue  nécessaire  par  les  conjonctures . et  ho- 
norable par  les  motifs;  il  le  pressa  de  ne  point 
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immoler  les  intérêts  do  la  Suède  h ceux  d'un 
ami  malheureux,  qui  s'immolait  au  bien  public 
sans  répugnance.  Charles  xn  reçut  ces  lettres  h 
Varnitza;  il  dit  en  colère  au  courrier,  eu  pré- 
sence de  plusieurs  témoins  : « Si  mon  ami  ne 
• veut  pas  être  roi,  je  saurai  bien  en  faire  un 
a autre.  > 

Stanislas  s'obstina  au  sacrifice  que  Charles  re- 
fusait. Ces  temps  étaient  destinés  à des  sentiments 
et  à des  actions  extraordinaires.  Stanislas  voulut 
aller  lui-même  fléchir  Cliarles;  cl  il  hasarda, 
pour  abdiquer  un  trône , plus  qu'il  n'avait  fait 
pour  s'en  emparer.  11  se  déroba  un  jour,  h dix 
heures  du  soir , de  l'armée  suédoise  qu'il  com- 
mandait en  Poméranie,  et  partit  avec  le  baron 
Sparre,  qui  a été  depuis  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  en  France  , et  avec  un  autre  colonel.  Il 
prend  le  nom  d'un  Français,  nommé  Uaran, 
alors  major  an  service  de  Suède , et  qui  est  mort 
depuis  commandant  de  Danlzick.  Il  côtoie  toulo 
l’armée  des  runerais  : arrêté  plusieurs  fois  cl  re- 
lâché sur  un  passe-port  obtenu  au  nom  de  liaran , 
il  arrive  enfin,  après  bien  des  périls,  aux  fron- 
tières de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie,  il  renvoie  à 
son  année  le  baron  Sparre,  entre  dans  Yassi , ca- 
pitale de  la  Moldavie , se  croyant  en  sûreté  dans 
un  pays  où  le  roi  de  Suède  avait  été  si  respecté  : 
il  était  bien  loin  de  soupçonner  ce  qui  se  passait 
alors. 

Ou  lui  demande  qui  il  est  : il  sedit  inajor  d'un 
régiment  au  service  de  Charles  xii.  On  i arrête  h 
ce  seul  nom  ; il  est  mené  devant  le  hospodar  de 
Moldavie,  qui,  sachant  déjà  par  les  galettes  que 
Stanislas  s'était  éclipsé  do  son  armée,  concevait 
quelques  soupçons  de  la  vérité.  On  lui  avait  dé- 
peint la  figure  du  roi , très  aisé  à reconnaître  à 
un  visage  plein  et  aimable,  et  à un  air  de  dou- 
ceur assez  rare 

Le  hospodar  l'interrogea,  lui  fit  beaucoup  de 
questions  captieuses,  et  enfin  lui  demanda  quel 
emploi  il  avait  dans  l'armée  suédoise.  Stanislas 
et  le  hos|iodar  parlaient  latin.  Major  mm  , lui 
dit  Stanislas , imo  maximus  es , lui  répondit  le 
Moldave;  cl  aussitôt,  lui  présentant  un  fauteuil, 
il  le  Imita  en  roi  ; mais  aussi  il  le  traita  en  mi 
prisonnier , et  on  lit  une  garde  exacte  autour  d'un 
couvent  grec . dans  lequel  il  fut  obligé  de  rester 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  des  ordres  du  sultan.  Les 
ordres  vinrent  de  le  conduire  à Bender , dont  on 
fesait  partir  Charles. 

La  nouvelle  en  vint  nu  bacha  dans  le  temps 
qu'il  accompagnait  le  chariot  du  roi  de  Suède. 
Le  hacha  le  dit  à Fabrice  : celui-ci  s'approchant 
du  chariot  de  Charles  xu , lui  apprit  qu'il  n 'était 
pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  les  mains  des 
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Tores,  et  que  Stanislas  était  à quelques  milles  de 
lui,  conduit  par  des  soldats,  a Courez  à lui , mon 
« cher  Fabrice , lui  dit  Charles , sans  se  décou- 

• certer  d’un  tel  accident  : dites-lui  bien  qu'il  ne 
i fasse  jamais  de  paix  avec  le  roi  Auguste , et  as- 

• surez-le  que  dans  peu  nos  affaires  changeront.  » 

Telle  était  l’intleiikilité  do  Charles  dans  scs 

opinions,  que,  tout  abandonné  qu’il  était  en  Po- 
logne, tout  poursuivi  dans  ses  propres  états,  tout 
captif  dans  une  litière  turque,  conduit  prisonnier, 
sans  savoir  où  on  le  menait , il  comptait  encore 
sur  sa  fortune,  et  espérait  toujours  un  secours  de 
cent  mille  hommes  de  la  Porto  ottomane.  Fabrice 
courut  s'acquitter  de  sa  commission , accompagné 
d'un  janissaire,  avec  la  permission  du  bacha.  Il 
trouva  a quelques  milles  le  gros  de  soldats  qoi 
conduisait  Stanislas  : il  s'adressa  an  milieu  d’eux 
à un  cavalier  vêtu  à la  française  et  assez  mal 
monté , et  lui  demanda  en  allemand  où  était  le 
roi  de  Pologne.  Celui  à qui  il  parla  était  Stanislas 
lui-même , qu’il  n'avait  pas  reconnu  sous  ce  dé- 

• guisement.  < Hé  quoi  ! dit  le  roi , ne  vous  sou- 
« venez-vous  donc  plus  de  moi?  » Alors  Fabrice 
lui  apprit  le  triste  état  où  était  le  roi  de  Suède , et 
la  fermeté  inébranlable , mais  inutile , de  scs 
desseins. 

Quand  Stanislas  fut  près  de  Bcnder,  le  bacha, 
qui  revenait  après  avoir  accompagné  Charles  xn 
quelques  milles , envoya  au  roi  polonais  un  che- 
val arabe  avec  nn  harnais  magnifique. 

Il  fut  reçu  dans  Bender  au  bruit  de  l’artillerie , 
et,  à la  liberté  près  qu’il  n'eut  pas  d’abord,  il 
n’eut  point  h se  plaindre  dn  traitement  qu'on  lui 
fit a.  Cependant  on  conduisait  Charles  sur  le  che- 
min d'Andrinople.  Cette  ville  était  déj'a  remplie 
dn  bruit  de  son  combat.  Les  Turcs  le  condam- 
naient et  l'admiraient;  mais  le  divan  irrité  me- 
naçait déjà  de  le  reléguer  dans  une  île  do  l'Archi- 
pel. 

Le  roi  de  Pologne,  Stanislas,  qui  m’a  fait 
l'honneur  de  m’apprendre  la  plupart  de  ces  par- 
licularilés,  m’a  confirmé  anssi  qu’il  fut  proposé 
dans  le  divan  de  le  confiner  lui-même  dans  une 
Ile  de  la  Grèce;  mais,  quelques  mois  après,  le 
grand-seigneur , adonci,  le  laissa  partir. 

M.  Désaicnrs , qui  aurait  pu  prendre  le  parli 
de  Charles,  et  empêcher  qn'on  ne  fit  cet  affront 
anx  rois  chrétiens,  était  h Constantinople,  aussi 
bien  que  M.  Poniatowski , dont  on  craignait  tou- 
jours le  génie  fécond  en  ressources.  La  plupart  des 
Suédois,  restés  dans  Andrinople , étaient  en  pri- 

» Le  bon  chapelain  Nordberg  prétend  qu*on  se  contredit  Ici 

disant  que  le  roi  Stanislas  fut  retenu  en  prisonnier  et 
servi  en  roi  dans  Bender.  Comment  ce  pauvre  homme  ne 
▼oyait  • H pas  qu’on  peut  être  à la  fois  honoré  et  prison- 
nier? 


son;  le  trône  du  sultan  paraissait  inaccessible  de 
tous  côtés  aux  plaintes  du  roi  de  Suède. 

Le  marquis  de  Fierville,  envoyé  secrètement 
de  la  part  de  la  France  auprès  de  Charhs  à Ben- 
der , était  pour  lors  à Andrinople.  Il  osa  imaginer 
de  rendre  service  h co  prince  dans  le  temps  que 
tout  l’abandonnait  ou  l’opprimait.  Il  fat  heureu- 
sement secondé  dans  ce  dessein  par  un  gentil- 
homme français , d’une  ancienne  maison  de  Cham- 
pagne, nommé  de  Viilelonguc,  homme  intrépide, 
qui , n'ayant  pas  alors  une  fortune  selon  son  cou- 
rage, et  charmé  d’ailleurs  do  la  réputation  du 
roi  de  Suède , était  venu  chez  les  Turcs  dans  le 
dessein  de  se  mcllrc  au  service  de  co  prince. 

M.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune  homme, 
écrivit  un  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède*,' 
daus  lequel  ce  monarque  demandait  vengeance  au 
sultan  de  l’insulte  faite  en  sa  personne  à toutes 
les  têtes  couronnées , et  de  la  trahison  vraie  ou 
fausse  du  kan  et  du  bacha  do  Bender. 

Ou  y accusait  le  visir  et  les  autres  ministres 
d'avoir  été  corrompus  par  les  Moscovites,  d'avoir 
trompé  le  grand-seigneur,  d’avoir  empêché  les 
lettres  du  roi  do  parvenir  jusqu'à  sa  baulesse,  et 
d’avoir,  par  scs  artifices,  arraché  du  sultan  cet 
ordre  si  contraire  à l'hospitalité  musulmane,  par 
lequel  on  avait  violé  le  droit  des  nations  d'une 
manière  si  indigne  d’un  grand  empereur,  en  at- 
taquant avec  vingt  mille  hommes  un  roi  qui  n'a- 
avait , pour  se  défendre,  que  ses  domestiques,  et 
qui  comptait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit,  il  fallut  le  faire 
traduire  en  turc,  et  l’écrire  d’une  écriture  par- 
ticulière sur  un  papier  fait  exprès,  dont  ou  doit 
se  servir  pour  tout  ce  qu'ou  présente  au  sultan. 

On  s'adressa  à quelques  interprètes  français 
qui  étaient  dans  la  ville  ; mais  les  affaires  du  roi 
de  Suède  étaient  si  désespérés , et  le  visir  déclaré 
si  ouvertement  coutre  lui , qu'aucun  interprète 
n'osa  seulement  traduire  l’éorit  de  M.  de  Fier- 
ville. On  trouva  enfiu  un  autre  étranger,  dont  la 
main  n’était  point  connue  à la  Porte , qui , moyen- 
nant quelque  récompense  et  l'assnranccd’un  secret 
profond , traduisit  le  mémoire  en  turc,  et  l'écrivit 
sur  le  papier  convenable  : le  baron  d’Arvidson , 
officier  des  troupes  de  Suède,  contrefit  la  signa- 
ture du  roi.  Fiorviilo , qui  avait  le  sceau  royal , 
l'apposa  à l'écrit,  et  on  cacheta  le  tout, avec  les 
armes  du  roi  de  Suède.  Villclongue  se  chargea  de 
remettre  lui-même  ce  paquet  entre  les  nmins  du 
grand-seigneur,  lorsqu'il  irait  à la  mosquée  selon 
la  coutume.  On  s’était  déjà  servi  d’une  pareille 
voie  pour  présenter  au  sultan  des  mémoires  con- 
tre ses  ministres;  mais  cela  même  rendait  le  suc- 
cès de  cette  entreprise  plus  difficile,  et  le  danger 
beauconn  plus  grand. 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


SIG 

Le  visir , qui  prévoyait  qnc  les  Suédois  deman- 
deraient justice  il  son  maître , et  qui  n'était  que 
trop  instruit  par  le  malheur  de  scs  prédécesseurs, 
avait  expressément  défendu  qu'un  luissât  appro- 
cher personne  du  grand-seigneur , et  avait  or- 
douué  surtout  qu'on  arrêtât  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient auprèsde  la  mosquée  avec  des  placcts. 

Villelonguc  savait  ocl  ordre,  et  n’ignorait  pas 
qu’il  y allait  de  sa  tête.  11  quitta  son  habit  franc , 
prit  nn  vêtement  "a  la  grecque;  et  ayant  caché 
dans  son  sein  la  lettre  qu'il  voulait  présenter , il 
se  promena  de  bonne  heure  près  de  la  mosquée 
où  le  grand-seigneur  devait  aller.  Il  contrefit  l'in- 
sensé, s'avança  en  dansant  au  milieu  de  deux 
haies  de  janissaires , entre  lesquelles  le  grand-sei- 
gneur allait  passer;  il  laissait  tomber  exprès  quel- 
ques pièces  d'argent  de  scs  poches  pour  amuser 
les  gardes. 

Dès  que  le  sultau  approcha , on  voulut  faire  re- 
tirer Villelonguc;  il  se  jeta  à genoux,  et  se  dé- 
battit entre  les  mains  des  janissaires  : son  bonnet 
tomba;  de  grands  cheveux  qu'il  portail  le  firent 
reconnaître  pour  un  Franc  ; il  reçut  plusieurs 
coups,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand-seigneur, 
qui  était  déjà  trop  proche,  entendit  ce  tumulte, 
et  en  demanda  la  cause.  Villelonguc  lui  cria  de 
toutes  ses  forces  : amman  ! animait  ! miséricorde  ! 
en  tirant  la  lettre  de  son  sein.  Le  sultan  commanda 
qu'on  le  laissât  approcher.  Villelonguc  court  à lui 
dans  le  moment , embrasse  son  étrier , et  lui  pré- 
sente l'écrit  en  lui-disanl  : Suet  kral  dan , c'est 
le  roi  de  Suède  qui  te  le  donne.  Le  sultan  mit  la 
lettre  dans  son  sein , et  continua  son  chemin  vers 
la  mosquée.  Cependant  on  s'assure  de  Villelonguc, 
et  on  le  conduit  en  prison  dans  les  bâtimens  ex- 
térieurs du  sérail. 

Le  sultan,  au  sortir  de  la  mosquée,  après  avoir 
lu  la  lettre,  voulut  lui-même  interroger  le  prison- 
nier. Ce  que  je  raconte  ici  paraîtra  peut-être  peu 
croyable;  mais  enfin  je  u'avance  rien  que  sur  la  foi 
des  lettres  de  M.  de  Villelougue  lui-même  ; quand 
un  si  brave  officier  assure  un  fait  sursoit  honneur, 
il  mérite  quelque  créance.  Il  m'a  donc  assuré  que 
le  sultan  quitta  l'habit  impérial,  comme  aussi  le 
turban  particulier  qu'il  porte,  et  se  déguisa  eu 
officier  des  janissaires , ce  qui  lui  arrivait  assez 
souvent.  Il  amena  avec  lui  un  vieillard  de  l'ile  de 
Malte , qui  lui  servit  d'interprète.  A la  faveur  de 
ce  déguisement,  Villelonguc  jouit  d’un  honneur 
qu'aucun  ambassadeur  chrétien  n'a  jamais  eu  ; 
il  eut  tôle  à tête  une  conférence  d'un  quart  d'heure 
avec  l'empereur  turc.  11  ne  manqua  pas  d'expli- 
quer les  griefs  du  roi  de  Suède , d'accuser  les 
ministres  et  de  demander  vengeance  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  qu’eu  parlaut  au  sultan  même,  il 
était  censé  ne  parler  qu'à  sou  égal.  Il  avait  re- 


counu  aisément  le  grand-seigneur  malgré  l'obscu- 
rité de  la  prison,  et  il  n'eu  fut  que  plus  hardi 
dans  la  conversation  . Le  prétendu  officier  des 
janissaires  dit  à Villelonguc  ces  propres  paroles  : 

« Chrétien,  assure-toi  que  le  sultan  mon  maître  a 
i l'âme  d'un  empereur,  et  que  si  ton  roi  de  Suède 
i a raison , il  lui  fera  justice.  » Villelonguc  fut 
bientôt  élargi  : ou  vil , quelques  semaines  après, 
un  changement  subit  dans  le  sérail,  dont  les  Sué- 
dois attribuèrent  la  cause  à cette  unique  confé- 
rence. Le  mufti  fut  déposé  ; le  kan  des  Tartares 
exilé  à Rhodes , et  le  sérasquicr  hacha  de  Bender 
relégué  dans  une  lie  de  l'Archipel. 

La  Porte  ottomane  est  si  sujette  à de  pareils 
orages,  qu'il  est  bien  difficile  de  décider  si  en  effet 
le  sultan  voulait  apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces 
sacrifices.  La  manière  dont  ce  prince  fut  traité  ne 
prouve  pas  que  la  Porte  s'empressât  beaucoup  à 
lui  plaire. 

Le  favori  AH  Coumourgi  fut  soupçonné  d'avoir 
fait  seul  tous  ces  changements  pour  ses  intérêts 
particuliers.  Ou  dit  qu’il  fil  exiler  le  kan  de  Tar- 
tarie  et  le  sérasquier  de  Bender,  sous  prétexte 
qu’ils  avaient  délivré  au  roi  les  douze  ctnls 
bourses,  malgré  l'ordre  dugrand-scigucur.  II  mit 
sur  le  trône  des  Tartares  le  frère  du  kan  déposé , 
jeune  homme  de  son  âge,  qui  aimait  peu  son  frère, 
et  sur  lequel  Ali  Coumourgi  comptait  beaucoup 
dans  les  guerres  qu’il  méditait.  A l'égard  dugrand- 
visir  Jussuf,  il  ne  fut  déposé  que  quelques  se- 
maines après , et  Soliman  hacha  eut  le  titre  de 
premier  visir. 

Je  suis  obligé  de  dire  que  M.  de  Villelonguc  et 
plusieurs  Suédois  m’ont  assuré  que  la  simple  lettre 
présentée  au  sultan  au  nom  du  roi  avait  causé 
tous  ces  grands  changements  à la  Porte;  maisM.de 
Fiervillcma.deson  côté,  assuré  tout  le  contraire. 
J'ai  trouvé  quelquefois  de  pareilles  contrariétés 
dans  les  mémoires  que  l’on  m’a  confiés.  Eu  ce 
cas,  tout  ce  que  doit  faire  un  historien  , c'est  de 
conter  ingénument  le  fait , sans  vouloir  pénétrer 
les  motifs , et  de  se  borner  à dire  précisément 
ce  qu'il  sait , au  lieu  do  deviner  ce  qu'il  ne  sait 
pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  xu  dans  le 
petit  château  de  Démirtash  auprès  d'Andrinople. 
Une  foule  innombrable  de  Turcs  s'était  rendue  en 
cet  endroit  pour  voir  arriver  ce  prince  : ou  le 
transporta  de  son  chariot  au  château  sur  un  so- 
pha  ; mais  Charles,  pour  n ôtre  point  vu  de  celte 
multitude,  se  mit  uu  carreau  sur  la  tête. 

I.a  Porte  se  fit  prier  quelques  jours  de  souffrir 
qu'il  habitât  à Démotica  , petite  ville  à six  lieues 
d'Andriuople,  près  du  fameux  (louve  ilébrus,  au- 
jourd'hui appelé  Mérizza.  Coumourgi  dit  au  grand 
visir  Soliman  : « Va,  fais  avertir  le  roi  de  Suède 
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i qu'il  peut  rester  à Démotica  toute  sa  vie  : je  te 
« réponds  qu'avant  un  an  il  demandera  h s'en 

• aller  de  lui-même  ; mais  surtout  ne  lui  Tais  point 

• tenir  d'argent.  » 

Ainsi  on  transféra  le  roi  à la  petite  ville  de  Dé- 
motica , où  la  Porte  lui  assigna  un  tliaîm  consi- 
dérable de  provisions  pour  lui  et  pour  sa  suite  ; 
on  loi  accorda  seulement  vingt-cinq  écus  par  jour 
en  argent , pour  acheter  du  cochon  et  du  vin  , 
deux  sortes  de  provisions  que  les  Turcs  ne  four- 
nissent pas  ; mais  la  bourse  de  cinq  cents  écus 
par  jdur  qu’il  avait  à Bcndcr  lui  fut  retranchée. 

A peine  fut-il  h Démotica  avec  sa  petite  cour, 
qu’on  déposa  le  grand- visir  Soliman  ; sa  place  fut 
donnée  a Ibrahim  Molla,  lier,  brave,  et  grossier, 
à l'excès.  Il  n'est  pas  inutile  de  savoir  son  histoire, 
afin  que  l'on  connaisse  plus  particulièrement  tous 
ces  vice-rois  de  l’empire  ottoman,  dont  la  fortune 
de  Charles  a si  long-temps  dépendu. 

Il  avait  été  simple  matelot  à Tavénemont  du 
sultan  Achraet  ni.  Cet  empereur  se  déguisait  sou- 
vent en  homme  privé,  en  iman,  ou  en  dervis  ; il 
se  glissait  le  soir  dans  les  cafés  de  Constantinople, 
et  dans  les  lieux  publics,  pour  entendre  ce  qu'on 
disait  de  lui , et  pour  recueillir  par  lui-méme  les 
sentiments  du  peuple.  Il  entendit  un  jour  ce  Molla 
qui  se  plaignait  que  les  vaisseaux  turcs  ne  reve- 
naient jamais  avec  des  prises,  et  qui  jurait  que 
s'il  était  capitaine  de  vaisseau  il  ne  rentrerait 
jamais  dans  le  port  de  Constantinople  sans  rame- 
ner avec  lui  quelque  bâtiment  des  inlidèles.  Le 
grand-seigneur  ordonna  dès  le  lendemain  qu’on 
lui  donnât  un  vaisseau  à commander , et  qu'on 
l’envoyât  en  course.  Le  nouveau  capitaine  revint 
quelques  jours  après  avec  une  barque  maltaise  et 
une  galiotc  de  Cènes.  Au  bout  de  deux  ans  on  le 
fit  capitaine  générai  de  la  mer,  et  enlin  grand- 
visir.  Dès  qu’il  fut  dans  ce  poste,  il  crut  pouvoir  se 
passer  du  favori  ; et  pour  se  rendre  nécessaire,  il 
projeta  de  faire  la  guerre  aux  Moscovites  : dans 
celle  intention  il  fit  dresser  une  lente  près  de  l eu- 
droit  où  demeurait  le  roi  de  Suède. 

Il  invita  ce  prjncc  h l'y  venir  trouver  avec  le 
nouveau  kan  des  Tartares , et  l'ambassadeur  de 
France.  Leroi,  d'autant  plus  allier  qu’il  était  mal- 
heureux , regardait  comme  le  plus  sensible  des 
affronts  qu'un  sujet  osât  l'envoyer  chercher  : il 
ordonua  h sou  chancelier  Muller  d'y  aller  à sa 
place  ; et  de  peur  quo  les  Turcs  ne  lui  manquas- 
sent de  respect,  et  ne  le  forçassent  'a  commettre  sa 
dignité,  ce  prince,  extrême  en  tout,  se  mit  au  lit, 
et  résolut  de  n'en  pas  sortir  tant  qu'il  serait  h 
Démotica.  11  resta  dix  mois  couché,  feignant  d'étre 
malade  : le  chancelier  Muller,  Grollmscn,  et  le 
colonel  Dubcn  , étaient  les  seuls  qui  mangeassent 
aTpe  lui.  Ils  n’avaient  aucune  des  commodités 


dont  les  Francs  se  servent  ; tout  avait  été  pillé  à 
l'affaire  de  Bender  ; de  sorte  qu'il  s'en  fallait  bieu 
qu'il  y eût  dans  leur  repas  de  la  pompe  et  de  la 
■délicatesse.  Ils  se  servaient  eux-mêmes  : et  ce  fut 
le  chancelier  Muller  qui  fit  pendant  tout  ce  temps 
la  fonction  de  cuisinier. 

Tandis  que  Charles  xti  passait  sa  vie  dans  son 
lit . il  apprit  la  désolation  de  toutes  ses  provinces 
situées  hors  la  Suède. 

Le  général  Stenboch,  illustre  pour  avoir  chassé 
les  Danois  de  la  Scanie,  et  pour  avoir  vaincu  leurs 
meilleures  troupes  avec  des  paysans , soutint  en- 
core quelque  temps  la  réputation  des  armes  sué- 
doises. Il  défendit  autant  qu'il  put  la  Poméranie 
et  Brême , et  ce  que  le  roi  jwssédait  encore  en 
Allemagne  ; mais  il  ne  put  empêcher  les  Saxons 
et  les  Danois  réunis  d'assiéger  Stade,  ville  forte  et 
considérable,  située  près  de  l'Elbe  dans  le  duché 
de  Brème.  La  ville  fut  bombardée  et  réduite  en 
cendres,  et  la  garnison  obligée  de  se  rendre  à dis- 
crétion. avant  que  Slcnbock  pût  s'avancer  pour  la 
secourir. 

Ce  général , qui  avait  environ  douze  mille 
hommes,  dont  la  moitié  était  cavalerie,  poursuivit 
les  ennemis  qui  étaient  une  fois  plus  forts,  et  les 
atteignit  enfin  dans  le  duché  de  Mecklenhourg , 
près  d'un  lieu  nommé  Gadehesk , et  d'une  petito 
rivière  qui  porte  ce  nom  : il  arriva  vis-'a-vis  des 
Saxons  et  des  Danois  le  20  décembre  1712.  11 
était  séparé  d'eux  |>ar  un  marais.  Les  ennemis , 
campés  derrière  ce  marais,  étaient  appuyés  à un 
bois  : ils  avaient  l'avantage  du  nombre  et  du  ter- 
rain , et  on  ne  |>ouvait  aller  h eux  qu'en  traversant 
de  marécage  sous  le  feu  de  leur  artillerie. 

Stenbock  passe  à la  tête  de  ses  troupes  , arrive 
en  ordre  de  bataille,  et  engage  un  des  combats  les 
plus  sanglants  et  les  plus  acharnés  qui  se  fussent 
encore  donnés  entre  ces  deux  nations  rivales.  Après 
trois  heures  de  cette  mêlée  si  vive,  les  Danois  et 
les  Saxons  furent  enfoncés  et  quittèrent  le  champ 
de  bataille. 

L'n  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  Koé- 
nigsmarck,  connu  sons  le  nom  de  comte  do  Saxe, 
fit  dans  celte  bataille  son  apprentissage  de  l'art  «le 
la  guerre.  C'est  ce  même  comte  de  Saxe  qui  eut 
depuis  l'honneur  d'être  élu  duc  de  Courlande,  et 
a qui  il  n'a  manqué  que  la  force  pour  jouir  du 
droit  le  plus  incontestable  qu'un  homme  puisse 
jamais  avoir  sur  une  souveraineté,  je  veux  dire 
les  suffrages  unanimes  du  peuple.  C'est  lui  qui 
s'est  acquis  depuis  une  gloire  plus  réelle  en  sau- 
vant la  France  à la  bataille  de  Fontenoi,  en  conqué- 
rant la  Flandre,  eten  méritant  la  réputation  du  plus 
grand  général  de  nos  jours.  11  commandait  un  ré- 
giment a Gadehesk , et  y eut  un  cheval  tué  sous 
lui  : je  lui  ai  entendu  dire  que  les  Suédois  gar- 
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cloront  toujours  leur  rangs , et  que  môme  apres 
que  la  victoire  fut  décidée , les  premières  lignes 
de  ces  braves  troupes  ayant  k leurs  pieds  leurs 
ennemis  morts,  il  n'y  eut  pas  un  soldat  suédois  qui 
osât  seulement  se  baisser  |»our  les  dépouiller,  avant 
que  la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  ba- 
taille , tant  ils  étaient  inébranlables  dans  la  dis- 
cipline sévère  k laquelle  leur  roi  les  avait  ac- 
coutumés. 

Stcnbock,  après  cette  victoire,  se  souvenant  que 
les  Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres,  alla  s’en 
venger  sur  Aliéna,  qui  appartient  au  roi  de  Dano- 
marck.  Aliéna  est  au-dessous  de  Hambourg,  sur  le 
fleuve  de  l'Elbe,  qui  peut  apporter  dans  son  port 
d'assez  gros  vaisseaux.  Le  roi  de  Danemarck  favo- 
risait celte  ville  de  beaucoup  de  privilèges  ; son 
dessein  était  d’y  établir  un  commerce  florissant  : 
déjà  même  l'industrie  des  Aliénais , encouragée 
par  les  sages  vues  du  roi , commençait  k mettre 
leur  ville  au  nombre  des  villes  commerçantes  et 
riches.  Hambourg  en  concevait  de  la  jalousie,  et 
ne  souhaitait  rien  tant  que  sa  destruction.  Dès 
que  Stcnbock  fut  k la  vue  d'Altena,  il  envoya  dire 
par  un  trompette  au\  habitants  qu'ils  eussent  k se 
retirer  avec  ce  qu'ils  pourraient  emporter  d’ef- 
fets , et  qu'on  allait  détruire  leur  ville  de  fond  en 
comble. 

Les  magistrats  vinrent  se  jeter  k ses  pieds , et 
offrirent  cent  mille  écus  do  rançon.  Stcnbock  en 
demanda  deux  cent  mille.  Les  Aliénais  supplièrent 
qu'il  leur  fût  permis  au  moins  d’envoyer  k Ham- 
bourg où  étaient  leurs  correspondances , et  assu- 
rèrent que  le  lendemain  ils  apporteraient  cette 
somme  : le  général  suédois  répondit  qu'il  fallait 
la  donner  sur  l'heure , ou  qu'on  allait  embraser 
Aliéna  sans  délai  *. 

Scs  troupes  étaient  dans  le  faubourg  , le  flam- 
beau k la  main  : une  faible  porte  de  bois  et  un 
fossé  déjk  comblé  étaient  les  seules  défenses  des 
Aliénais.  Ces  malheureux  furent  obligés  de  quitter 
leurs  maisons  arec  précipitation  au  milieu  de  la 
nuit  : c'était  le  9 janvier  1713  : il  fesait  un  froid 
rigoureux,  augmenté  par  un  vent  de  nord  violent, 
qui  servit  k étendre  l'embrasement  avec  plus  de 
promptitude  dans  la  ville,  et  k rendre  plus  insup- 
portable les  extrémités  où  le  peuple  fut  réduit 
dans  la  campagne.  Les  hommes,  les  femmes,  cour- 
bés sous  le  fardeau  des  meubles  qu'ils  emportaient, 
se  réfugièrent , en  pleurant  et  en  poussant  des 
hurlements,  sur  les  coteaux  voisins,  qui  étaient 
couverts  de  glace.  On  voyait  plusieurs  jeunes  gens 
qui  portaient  sur  leurs  épaules  des  vieillards  pa- 
ralytiques. Quelques  femmes  nouvellement  accou- 

■ Voyci  a u suite  de  Xlluloirt  de  Charlce'XU  la  pièce 
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chécs  emportèrent  leurs  enfants,  et  moururent  de 
froid  avec  eux  sur  la  colline,  en  regardant  de  loin 
les  flammes  qui  consumaient  leur  patrie.  Tous  les 
habitants  n’étaient  pas  encore  sortis  de  la  ville , 
lorsque  les  Suédois  y mirent  le  feu.  Aliéna  brûla 
depuis  minuit  jusqu'à  dix  heures  du  malin.  Pres- 
que toutes  les  maisons  étaient  de  bois  : tout  fut 
consumé  ; et  il  ne  parut  pas  le  lendemain  qu’il  y 
eût  eu  une  ville  en  cet  endroit. 

Les  vieillards  , les  malades , et  les  femmes  les 
plus  délicates , réfugiés  dans]  les  glaces  pendant 
que  leurs  maisons  étaient  en  feu,  se  traînèrent  aux 
portes  de  Hambourg , et  supplièrent  qu’on  leur 
ouvrit  et  qu'on  leur  sauvât  la  vie  : maison  refusa 
de  les  recevoir,  |>arce  qu'il  régnait  dans  Aliéna 
quelques  maladies  contagieuses  ; et  les  Hambour- 
geois n'aimaient  pas  assez  les  Aliénais  pour  s'ex- 
poser , en  les  rccuillant , k infecter  leur  propre 
ville.  Ainsi , la  plupart  de  ces  misérables  expi- 
rèrent sous  les  murs  de  Hambourg,  en  prenant  le 
ciel  k témoin  de  la  barbarie  des  Suédois,  et  de  celle 
des  Hambourgeois , qui  ne  paraissait  pas  moins 
inhumaine. 

Toute  l'Allemagne  cria  contre  cette  violence  : 
les  ministres  et  les  généraux  de  Pologne  et  do 
Danemarck  écrivirent  au  comte  de Stenbock  pour 
lui  reprocher  une  cruauté  si  grande,  qui,  faite  sans 
nécessité  et  demeurant  sans  excuse , soulevait 
contre  lui  le  ciel  et  la  terre. 

Stenbock  répondit  « qu'il  ne  s'était  porté  k ces 

• extrémités  que  pour  apprendre  aux  ennemis  du 

< roi  son  maître  k ne  plus  faire  une  guerre  de  bar- 

• barcs , et  k respecter  le  droit  des  gens  ; qu'ils 

< avaient  rempli  la  Poméranie  de  leurs  cruautés, 

• dévasté  cette  belle  province , et  vendu  près  de 

• cent  mille  habitants  aux  Turcs  ; que  les  flaro- 

• beaux  qui  avaient  mis  Aliéna  en  cendres  étaient 
« les  représailles  des  boulets  rouges  par  qui  Stade 
« avait  été  consumée.  » 

C’était  avec  cette  fureur  que  les  Suédois  et  leurs 
ennemis  se  fesaient  la  guerre.  Si  Charles  xn  avait 
paru  alors  dans  la  Poméranie,  il  est  a croire  qu'il 
eût  pu  retrouver  sa  première  fortune.  Ses  armées, 
quoique  éloignées  de  sa  présence  , étaient  encore 
animées  de  son  esprit  ; mais  l'absence  du  chef  est 
toujours  dangereuse  aux  affaires,  et  empêche 
qu'on  ne  profite  des  victoires.  Stenbock  perdit  par 
les  détails  ce  qu'il  avait  gagné  par  des  actions 
signalées  qui  en  un  autre  temps  auraient  été  dé- 
cisives. 

Tout  vainqueur  qu’il  était,  il  ne  put  empêcher 
les  Moscovites , les  Saxons , et  les  Danois  de  se  ré- 
unir. On  lui  enleva  des  quartiers  : il  perdit  du 
monde  dans  plusieurs  escarmouches  : deux  mille 
hommes  de  ses  troupes  se  uoyèrent  en  passant 
TEidcr  pour  aller  hiverner  dans  le  Uolstcin.  Toutes 
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ces  pertes  étaient  sans  ressource  dans  un  pays 
où  il  était  entouré  de  tous  cèles  d'ennemis  puis- 
sants. 

11  voulut  défendre  le  pays  du  Holslein  contre  le 
Daneuiarck;  mais,  malgré  ses  ruses  et  ses  efforts, 
le  pays  fut  perdu , toute  l'armée  fut  détruite , et 
Slenbock  fut  prisonnier. 

La  Poméranie  sans  défense , a la  réserve  do 
Slralsund,  de  l'Ilede  Rugen,  et  de  quelques  lieux 
circon  voisins,  devint  la  proie  des  alliés  : elle  fut  sé- 
questrée cuire  les  mains  du  roi  de  Prusse.  Us  étals 
de  Brème  furent  remplis  de  garnisons  danoises.  Au 
même  temps  les  Russes  inondaient  la  Finlande,  et 
y battaient  les  Suédois  que  la  confiance  abandon- 
nait, et  qui,  étant  inférieurs  en  nombre,  commen- 
çaient à n'avoir  plus  sur  leurs  ennemis  aguerris  la 
supériorité  de  la  valeur. 

Pour  achever  les  malheurs  de  la  Suède,  son  roi 
s'obstinait  à rester  à Démotiea , et  se  repaissait 
encore  de  l'espérance  de  ce  secours  turc  sur  le- 
quel il  ne  devait  plus  compter. 

Ibrahim  Molla , ce  visir  si  fier,  qui  s’obstinait 
à la  guerre  contre  les  Moscovites,  malgré  les  vues 
du  favori , fut  étranglé  entre  deux  portes.  La 
place  de  visir  était  devenue  si  dangereuse , que 
personne  n’osait  l’occuper  : elle  demeura  vacante 
pendant  six  mois.  Enfin  , le  favori  AliCoumourgi 
prit  le  titre  de  grand-visir.  Alors  toutes  les  espé- 
rances du  roi  de  Suède  tombèrent.  Il  connaissait 
Coumourgi , d'autant  mieux  qu’il  en  avait  été 
servi  quand  les  intérêts  de  ce  favori  s'accordaient 
avec  les  siens. 

Il  avait  été  onze  mois  à Démotiea , enseveli 
dans  l’inaetion  et  dans  l’oubli  ; cette  oisiveté  ex- 
trême, succédant  tout  à coup  aux  plus  violents 
exercices , lui  avait  donné  enfin  la  maladie  qu'il 
feignait.  On  le  croyait  mort  dans  toute  l’Europe. 
Le  conseil  de  régence  qu’il  avait  établi  h Stock- 
holm , quand  il  partit  de  sa  capitale , n’entendait 
plus  parler  de  lui.  Le  sénat  vint  en  corps  supplier 
la  princesse  Urique  Éléonore,  sœur  du  roi,  de 
se  charger  de  la  régence  pendant  cette  longue  ab- 
sence de  son  frère  : elle  l’accepta  ; mais  quand 
elle  vit  que  le  sénat  voulait  l’obliger  à faire  la  paix 
avec  le  rzar  et  le  roi  de  Daneuiarck  , qui  atta- 
quaient la  Suède  de  tous  côtés , cette  princesse, 
jugeant  bien  que  son  frère  ne  ratifierait  jamais  la 
paix , se  démit  de  la  régence , et  envoya  en  Tur- 
quie un  long  détail  de  celte  affaire. 

Le  roi  reçut  le  paquet  de  sa  sœur  à Démolira. 
Le  despotisme  qu’il  avait  sucé  en  naissant  lui  fe- 
sait  oublier  qu'autrefois  la  Suède  avait  été  libre , 
et  que  le  sénat  gouvernait  anciennement  le 
royaume  conjointement  avec  les  rois.  Il  ne  regar- 
dait ce  corps  que  comme  une  troupe  de  domesti- 
ques qui  voulaient  commander  dans  la  maison 
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en  l’absence  du  maître  : il  leur  écrivit  que , s'ils 
prétendaient  gouverner,  il  leur  enverrait  une  de 
ses  hottes , et  que  ce  serait  d'elle  dont  il  faudrait 
qu'ils  prissent  les  ordres. 

Pour  prévenir  donc  ces  prétendus  attentats  en 
Suède  contre  son  autorité , et  pour  défendre  enfin 
son  pays , n'espérant  plus  rieu  de  la  Porte  otto- 
mane , et  ne  comptant  plus  que  sur  lui  seul , il 
fit  signifier  au  grand-visir  qu'il  souhaitait  partir, 
et  s’en  retourner  par  l’Allemagne. 

M.  Désaleurs,  ambassadeur  de  France,  qui 
s'était  chargé  des  affaires  de  la  Suède,  Ht  la  de- 
mande de  sa  part.  « Hé  bien  ! dit  le  visir  au  comte 
• Désaleurs , n’avais-je  pas  bien  dit  que  l'année 
a ne  se  passerait  pas  sans  que  le  roi  de  Suède  de- 
a mandât  à partir?  Dites-lui  qu'il  est  à son  choix 
a de  s'en  aller  ou  de  demeurer  ; mais  qu'il  se  dé- 
a termine  bien  , et  qu'il  fixe  le  jour  de  son  départ, 
a afin  qu’il  ne  nous  jette  pas  une  seconde  fois 
a dans  l'embarras  de  Bender.  > 

Le  comte  Désaleurs  adoucit  au  roi  la  dureté  dé 
ces  paroles.  Le  jour  fut  choisi  ; mais  Charles  , • 
avant  que  de  quitter  la  Turquie , voulut  étaler  la 
pompe  d'un  grand  roi , quoique  daus  la  misère 
d'un  fugitif.  Il  donna  à Grothuscn  le  titre  d'am- 
bassadeur extraordinaire , et  l'envoya  prendre 
congé  dans  les  formes  à Constantinople , suivi  do 
quatre-vingts  personnes  toutes  superbement  vê- 
tues. Les  ressorts  secrets  qu’il  fallut  faire  jouer 
pour  amasser  de  quoi  fournir  à celte  dépense , 
étaient  plus  humiliants  que  l ambassado  n'était 
pompeuse. 

M.  Désaleurs  prêta  au  roi  qaarante  mille  écus  ; 
Grothuscn  avait  des  agents  à Constantinople  qui 
empruntaient  en  son  nom , à cinquante  pour  cent 
d'intérêt,  mille  écus  d’un  juif,  deux  ceuts  pis- 
tolcs  d’un  marchand  anglais , mille  francs  d'un 
Turc. 

On  amassa  ainsi  de  quoi  jouer  en  présence  du 
divan  la  brillante  comédie  de  l’ambassade  sué- 
doise. Grothuseu  reçut  a Constantinople  tous  les 
honneurs  que  la  Porte  fait  aux  ambassadeurs  ex- 
traordinaires des  rois  le  jour  de  leur  audience. 

Le  but  de  tout  ce  fracas  était  d’obtenir  do  l’ar- 
gent du  grand-visir  ; mais  ce  ministre  fut  inexo- 
rable. 

Grolhusen  proposa  d'emprunter  uu  million 
de  la  Porto. [Lo  visir  répliqua  sèchement  que  son 
maître  savait  donner  quand  il  voulait , et  qu'il 
était  au  dessous  de  sa  dignité  de  prêter  ; qu’on 
fournirait  au  roi  abondamment  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  son  voyage,  d'une  manière  digne 
de  celui  qui  le  renvoyait  ; que  peut-être  même 
la  Porte  lui  ferait  quelque  présent  en  or  non 
monnayé , mais  qu'on  n’y  devait  pas  compter. 

Enfin  , le  Ier  octobre  1711.  le  roi  de  Suède 
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sc  mit  en  route  pour  quitter  la  Turquie.  Un  ca- 
pigi  hacha  avec  six  chiaoux  le  vinrent  prendro 
au  château  de  Démirtnsh , où  ce  prince  demeu- 
rait depuis  quelques  jours  : il  lui  présenta,  de  la 
part  du  grand-seigneur , une  large  tente  d'écar- 
late brodée  d'or,  un  sabre  avec  une  (alignée  gar- 
nie de  pierreries  , et  huit  chevaux  arabes  d'une 
beauté  parfaite , avec  des  selles  superbes , dont 
les  étriers  étaient  d'argent  massif.  Il  n est  pas  in- 
digne de  l'histoire  de  dire  qu'un  écuyer  arabe , 
qui  avait  soin  de  ces  chevaux , donna  au  roi  leur 
généalogie;  c’est  un  usage  établi  depuis  long- 
temps chez  ces  peuples , qui  semblent  faire  l>eau- 
coup  plus  d'attention  à la  noblesse  des  chevaux 
qu'à  celle  des  hommes , ce  qui  peut-être  n'est  pas 
si  déraisonnable , puisque , chez  les  animaux  , les 
races  dont  on  a soin  , et  qui  sont  sans  mélange , 
ne  dégénèrent  jamais. 

Soixante  chariots  chargés  de  toutes  sortes  de 
provisions , et  trois  cents  chevaux  , formaient  le 
convoi.  Le  capigi  hacha , sachant  que  plusieurs 
Turcs  avaient  prêté  de  l'argent  aux  geus  de  la 
suite  du  roi  à un  gros  intérêt , lui  dit  que  l'usure 
étant  contraire  à la  loi  mahomélane . il  suppliait 
sa  majesté  de  liquider  toutes  ses  dettes  , cl  d'or- 
donner au  résident  qu'il  laisserait  à Constantino- 
ple de  ne  payer  que  le  capital.  « Non , dit  le  roi , 
« si  mes  domestiques  ont  donné  des  billets  de  cent 
« écus , je  veux  les  payer,  quand  ils  n’en  auraient 
« reçu  que  dix.  » 

Il  fit  proposer  aux  créanciers  de  le  suivre,  avec 
l'assurance  d'être  payés  de  leurs  frais  et  de  leurs 
dettes.  Plusieurs  entreprirent  le  voyage  de  Suède, 
et  Grothuscn  eut  soin  qu'ils  fussent  payés. 

les  Turcs . afin  de  montrer  plus  de  déférence 
pour  leur  hôte , le  fesaienl  voyager  à très  petites 
journées  ; mais  celle  lenteur  respectueuse  gênait 
l'impatience  du  roi.  Il  se  levait  dans  la  roule  à 
trois  heures  du  malin , selon  sa  coutume.  Dès 
qu'il  était  habillé,  il  éveillait  lui-même  le  capigi 
et  les  chiaoux  , et  ordonnait  la  marche  au  milieu 
de  la  nuit  noire.  La  gravité  turque  était  dérangée 
par  cette  manière  nouvelle  de  voyager  ; mais  le 
roi  prenait  plaisir 'a  leur  embarras , et  disait  qu'il 
se  vengeait  un  peu  de  l'affaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontières  des  Turcs, 
Stanislas  en  sortait  par  un  autre  chemin , et  al- 
lait se  retirer  en  Allemagne , dans  le  duché  de 
J)eux-l’onts,  province  qui  confine  au  palalinal 
du  llhin  et  à l'Alsace , et  qui  appartenait  au  roi 
«le  Suède  depuis  que  Charles  x,  successeur  de 
Christine,  avait  joint  cet  héritage  à la  couronne. 
Charles  assigna  à Stanislas  le  revenu  de  ce  duché, 
estimé  alors  env  iron  soixante  et  dix  mille  écus. 
(âi  fut  là  qu'aboutirent  pour  lors  tant  de  projets , 
tant  de  guerres  et  tant  d'espérances.  Stanislas 
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voulait  et  aurait  pu  faire  un  traité  avantageux  avec 
le  roi  Auguste  ; mais  l’indomptable  opiniâtreté  do 
Charles  xu  lui  fit  perdre  ses  terres  et  ses  biens 
réels  en  Pologne , pour  lui  conserver  le  litre  de 
roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  duché  de  Deux-Pont* 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  : alors,  cette  provinco 
retournant  à un  prince  de  la  maison  palatine , il 
choisit  sa  retraite  à Veissembourg . dans  l'Alsace 
française.  M.  Sum , envoyé  du  roi  Auguste , en 
porta  ses  plaiutes  an  duc  d'Orléans , régent  de 
France.  Le  duc  d'Orléans  répondit  à M.  Sum  ces 
paroles  remarquables  : « Monsieur , mandez  au 
« roi  votre  mailre  que  la  France  a toujours  été 
« l'asile  des  rois  malheureux.  • 

Le  roi  de  Suède  étant  arrivé  sur  les  confins  do 
F Allemagne , apprit  que  l'empereur  avait  ordonné 
qu'on  le  reçût  dans  toutes  les  terres  de  son  obéis- 
sance avec  une  magnificence  convenable.  Les 
villes  et  les  villages  où  les  maréchaux-des-logis 
avaient  par  avance  marqué  sa  route , fesaienl  des 
préparatifs  pour  le  recevoir  : tous  ces  peuples  at- 
tendaient avec  impatienco  de  voir  passer  cet 
homme  extraordinaire , dont  les  victoires  et  les 
malheurs,  les  moindres  actions  et  le  repos  même, 
avaient  fait  tant  de  bruit  en  Europe  et  en  Asie. 
Mais  Charles  n'avait  nulle  envie  d'essuyer  toute 
cette  pompe, ni  de  montrer  en  spectacle  le  prison- 
nier de  Bender  ; il  avait  résolu  même  de  ne  jamais 
rentrer  dans  Stockholm  qu'il  n'eût  auparavant 
réparé  ses  malheurs  par  une  meilleure  fortune. 

' Quand  il  fut  à Tergovitz , sur  les  frontières  do 
la  Transylvanie , après  avoir  congédié  son  escorte 
turque , il  assembla  sa  suite  dans  une  grange , et 
il  leur  dit  à tous  de  ne  se  mettre  point  en  peine 
de  sa  personne  , et  de  se  trouver  le  plus  tôt  qu'ils 
pourraient  h Slralsund  , en  Poméranie , sur  lo 
laird  de  la  mer  Baltique , environ  à trois  cents 
lieues  de  l’endroit  où  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During , et  quitta  toute 
sa  suite  gaimeut , la  laissant  dans  l'étonnement , 
dans  la  crainte  et  dans  la  tristesse.  Il  prit  une 
perruque  noire  pour  se  déguiser , car  il  portait 
toujours  scs  cheveux , mit  un  chapeau  bordé  d'or 
avec  un  habit  gris  d'épine  et  un  manteau  bleu , 
prit  le  nom  d'uu  officier  allemand  , et  courut  la 
poste  à cheval  avec  son  compagnon  de  voyage. 

II  évita  daus  sa  roule , autant  qu'il  le  put , les 
terres  de  ses  ennemis  déclarés  et  secrets , prit  son 
chemin  par  la  Hongrie , la  Moravie , l'Autriche , 
la  Bavière  , le  Virtemberg , le  Palatinat , la  Vcst- 
pbalie  et  le  Mccklenbourg  ; ainsi , il  fit  presque  le 
tour  de  l'Allemagne,  et  allongea  son  chemin  de 
la  moitié.  A la  fin  de  la  première  journée , après 
avoir  couru  sans  relâche , le  jeune  During , qui 
n'était  pas  endurci  à.ces  fatigues  excessives  comme 
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le  roi  do  Suède,  s'évanouit  en  descendant  de 
cheval.  Le  roi , qui  ne  voulait  pas  s'arrêter  un 
moment  sur  la  route  , demanda  h During , quand 
celui-ci  fut  revenu  à lui , combien  il  avait  d'ar- 
gent. During  ayant  répondu  qu'il  avail  environ 
mille  écus  eu  or  : « Donne-m'en  la  moitié , dit  le 
« roi  ; je  vois  bien  que  tu  n’es  pas 'eu  état  de  me 

• suivre  : j'achèverai  la  roule  tout  seul.  » During 
le  supplia  de  daigner  se  reposer  du  moins  trois 
heures , l'assurant  qu'au  bout  de  ce  temps  il  se- 
rait en  état  de  remonter  à cheval , et  de  suivre  sa 
majesté  ; il  le  conjura  du  penser  à tous  les  ris- 
ques qu'il  allait  courir.  Le  roi , inexorable , se 
fit  donner  les  cinq  cents  écus , et  demanda  des 
chevaux.  Alors,  During , effrayé  de  la  résolution 
du  roi , s'avisa  d'un  stratagème  innocent  : il  tira 
à part  le  maître  de  la  poste , et  lui  montrant  le 
roi  de  Suède  : > Cet  homme , lui  dit-il , est  mon 

• cousin  ; nous  voyageons  ensemble  pour  la  mémo 
« affaire;  il  voit  que  je  suis  malade , et  ne  veut  pas 

• seulement  m'attendre  trois  heures  ; donnez-lui, 
«je  vous  prie,  le  plus  méritant  cheval  de  votre 

• écurie,  et  cherchez -moi  quelque  chaise  ou 

< quelque  chariot  de  poste.  > ' 

Il  mit  deux  ducats  dans  la  main  du  maître  de  la 
poste , qui  satisfit  exactement  à toutes  ses  de- 
mandes. On  donna  au  roi  un  cheval  rétif  et  boi- 
teux : ce  monarque  partit  seul  h dix  heures  du 
soir  dans  cet  équipage,  au  milieu  d'une  nuit 
noire,  avec  le  vent,  la  neige  et  la  pluie.  Son 
compagnon  de  voyage , après  avoir  dormi  quel- 
ques heures,  se  mit  en  route  dans  un  chariot 
traîné  par  de  forts  chevaux.  A quelques  milles , il 
rencontra , au  point  du  jour,  le  roi  de  Suède , 
qui , ne  pouvant  plus  faire  marcher  sa  monture , 
s'en  allait  de  son  pied  gagner  la  poste  prochaine. 

Il  fut  forcé  de  se  mettre  sur  le  chariot  de  Du- 
ring, il  dormit  sur  de  la  paille.  Ensuite  ils  con- 
tinuèrent leur  roule , courant  à cheval  le  jour , 
et  dormant  sur  une  charrette  la  nuit , sans  s’ar- 
rêter en  aucun  lieu. 

Après  seize  jours  de  course , non  sans  danger 
d'être  arrêtés  plus  d’une  fois , ils  arrivèrent  enfin, 
le  21  novembre  de  l'année  1714 , aux  portes  de 
la  ville  de  Stralsuud , h une  heure  après  minuit. 

Le  roi  cria  à la  sentinelle  qu'il  était  uu  cour- 
rier dépêché  de  Turquie  par  le  roi  de  Suède  ; qu'il 
fallait  qu'on  le  fit  parler  dans  le  moment  au  géné- 
ral Düker,  gouverneur  de  la  place.  La  sentinelle 
répondit  qu'il  était  lard , que  le  gouverneur  était 
couché , et  qu'il  fallait  attendre  le  point  du  jour. 

Le  roi  répliqua  qu'il  venait  pour  des  affaires 
importantes , et  leur  déclara  que  s'ils  n'allaient 
pas  réveiller  le  gouverneur  sans  délai , ils  seraient 
tous  punis  le  lendemain  matin.  Un  sergent  alla 
enfin  réveiller  le  gouverneur.  Düker  s’imagina 


que  c'était  peut-être  un  des  généraux  du  roi  do 
Suède  : on  Ut  ouvrir  les  portes  ; on  introduisit  ce 
courrier  dans  sa  chambre. 

Dnkcr,  à moitié  endormi,  lui  demanda  des 
nouvelles  du  roi  de  Suède  : le  roi  le  prenant  par 
le  bras  : * Hé  quoi  ! dit-il , Düker , mes  plus 
« fidèles  sujets  m'ont-ils  oublié?  • Le  général  re- 
connut le  roi  : il  ne  pouvait  croire  ses  yeux  ; il  se 
jette  en  bas  du  lit , embrasse  les  genoux  de  son 
maître  en  versant  des  larmes  de  joie.  La  nouvello 
en  fut  répandue  à l'instant  dans  la  ville . tout  le 
monde  se  leva  : les  soldats  vinrent  entourer  la 
maison  du  gouverneur.  Les  rues  se  remplirent 
d'habitants,  qui  se  demandaient  les  uns  aux  au- 
tres : Est-il  vrai  que  le  roi  est  ici?  On  fit  des  illu- 
minations à toutes  les  fenêtres  ; le  vin  coula  dans 
les  rues , à la  lumière  de  mille  flambeaux  et  au 
bruit  de  l’artillerie. 

Cependant  on  mena  le  roi  au  lit  : il  y avait 
seize  jours  qu'il  ne  s’était  couché  ; il  fallut  couper 
ses  belles  sur  les  jambes , qui  s'étaient  enflées 
par  l’extrême  fatigue.  Il  n’avait  ni  linge  ni  ha- 
bits : on  lui  fit  une  garde-robe  en  hâte  de  ce  qu’on 
put  trouver  de  plus  convenable  dans  la  ville. 
Quand  il  eut  dormi  quelques  heures , il  ne  se  leva 
que  pour  aller  faire  la  revue  de  ses  troupes  et  vi- 
siter les  fortifications.  Le  jour  même , il  envoya 
partout  ses  ordres  pour  recommencer  une  guerre 
plus  vive  que  jamais  contre  tous  ses  ennemis.  Au 
reste  , toutes  ces  particularités , si  conformes  au 
caractère  extraordinaire  de  Charles  xu , m'ont 
été  confirmées  par  le  comte  de  Croissi , ambassa- 
deur auprès  de  ce  prince , après  m'avoir  été  ap- 
prises par  M.  Fabrice. 

L'Europe  chrétienne  était  alors  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  oit  elle  était  quand  Charles 
la  quitta  en  1709. 

La  guerre  qui  en  avait  si  long-temps  déchiré 
toute  la  partie  méridionale , c’esl-'a-dire  l'Alle- 
magne , l’Angleterre  , la  Hollande  , la  France  , 
l'Espagne , le  Portugal  et  l'Italie , était  éteinte. 
Cette  paix  générale  avail  été  produite  par  des 
brouillerics  particulières  arrivées  à la  cour  d'An- 
gleterre. Lecomte  d'Oxford,  ministre  habile,  et 
le  lord  Bolingbroke,  un  des  plus  brillants  génies, 
et  l'homme  le  plus  éloquent  de  sou  siècle , pré- 
valurent contre  le  fameux  duc  de  Marlborough  , 
et  engagèrent  la  reine  Anne  à faire  la  paix  avec 
Louis  xiv.  La  France , n'ayant  plus  l’Angleterre 
pour  ennemie , força  bientôt  les  autres  paissances 
à s'accommoder. 

Philippe  v,  petit-fils  de  Louis  xtv,  commençait 
à régner  paisiblement  sur  les  débris  de  la  monar- 
chie espagnole.  L'empereur  d'Allemagne , devenu 
maître  de  Naples  ct  de  la  Flandre . s'affermissait 
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dans  sos  vastes  états.  Louis  xiv  n'aspirait  (dus  ; 
qu  'a  achever  en  paix  sa  longue  carrière. 

Anne , reine  d'Angleterre , était  morte  le 
40  août  174  4 , haïe  de  la  moitié  de  sa  nation 
pour  avoir  donné  la  paix  à tant  d'otats.  Son  frère, 
Jacques  Stuart , prince  malheureux  , exclu  du 
trône  presque  en  naissant,  n'ayant  point  paru 
alors  en  Angleterre  pour  tenter  de  recueillir  une 
succession  que  de  nouvelles  lois  lui  auraient  don- 
née si  son  parti  eût  prévalu , George  ier,  élec- 
teur de  Uanovre,  fut  reconnu  unanimement  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  trône  appartenait  h cet 
électeur , non  en  vertu  du  saug , quoiqu'il  des- 
cendit d'une  fille  de  Jacques , mais  en  vertu  d'un 
acte  du  parlement  de  la  nation. 

George,  appelé  dans  un  âge  avancé  h gouverner 
un  peuple  dont  il  n'eutendait  point  la  langue,  et 
chez  qui  tout  lui  était  étranger,  se  regardait  comme 
l'électeur  de  Hanovre  plutôt  que  comme  le  roi 
d'Angleterre.  Toute  son  ambition  était  d’agrandir 
ses  états  d'Allemagne.  11  repassait  presque  tous 
les  ans  la  mer  pour  revoir  dos  sujets  dont  il  était 
adoré.  Au  reste,  il  se  plaisait  plus  h vivre  en 
homme  qu'en  maitre.  La  pompe  de  la  royauté 
était  pour  lui  un  fardeau  pesant.  II  vivait  avec 
un  petit  nombre  d'anciens  courtisans  qu'il  ad- 
mettait à sa  familiarité.  Ce  n'était  |>as  le  roi  de 
l'Europe  qui  eût  le  plus  d'éclat  ; mais  il  était  un 
des  plus  sages , et  le  seul  qui  connût  sur  le  trône 
les  douceurs  de  la  vie  privée  et  de  l'amitié.  Tels 
étaient  les  principaux  mouarques,  et  telle  la  situa- 
tion du  midi  de  l'Europe. 

Les  changements  arrivés  dans  le  Nord  étaient 
d'une  autre  nature.  Ses  rois  étaient  en  guerre,  et 
se  réunissaient  contro  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  long-temps  remonté  sur 
le  trône  de  Bologne  avec  l'aide  du  czar  et  du  con- 
sentement de  l'empereur  d'Allemagne,  d'Anne 
d’Angleterre,  et  des  états -généraux,  qui,  tous 
garants  du  traité  d'AH-Rantsladl  quand  Charles  xu 
imposait  les  lois,  se  désistèrent  de  leur  garantie 
quand  il  ne  fut  plus  à craindre. 

Mais  Auguste  ne  jouissait  pas  d'uu  pouvoir 
tranquille.  La  république  de  Pologne,  en  repre- 
nant son  roi,  reprit  bientôt  ses  craiulcs  du  pou- 
voir arbitraire  : elle  était  eu  armes  pour  l'obliger 
à se  conformer  aux  parla  coiwrnla,  contrat  sacré 
entre  les  peuples  et  les  rois , et  semblait  n'avoir 
rappelé  son  maître  que  pour  lui  déclarer  la  guerre. 
Dans  les  commencements  de  ces  troubles,  on 
n'entendait  pas  prononcer  le  nom  de  Stanislas  ; 
son  parti  semblait  anéanti,  et  on  ne  se  ressouve- 
nait en  Pologne  du  roi  do  Suède  que  comme  d'un 
torrent  qui  avait,  pour  un  temps,  changé  le 
cours  de  toutes  choses  dans  son  passage. 

Pultava  et  l'absence  de  Charles  au  , en  fesant 


tomber  Stanislas,  avaient  aussi  entraîné  la  chute 
du  duc  de  Holstein,  neveu  de  Charles,  qui  venait 
d'être  dépouillé  de  scs  états  par  le  roi  de  Dane- 
marck.  Le  roi  de  Suède  avait  aimé  tendrement  lo 
père  : il  était  pénétré  et  humilié  des  malheurs  du 
fils;  de  plus,  u’ayant  rien  fait  en  sa  vie  que  pour 
la  gloire , la  chute  des  souverains  qu’il  avait  faits 
ou  rétablis  fut  pour  lui  aussi  sensible  que  la  perte 
de  tant  de  provinces. 

C'était  h qui  s’enrichirait  de  ses  pertes.  Frédé- 
ric-Guillaume, depuis  peu  roi  de  Prusse,  qui  pa- 
raissait avoir  autant  d'inclination  à la  guerre  quo 
son  père  avait  été  pacifique,  commença  par  se  faire 
livrer  Sletin  et  une  partie  de  la  Poméranie,  sur 
laquelle  il  avait  des  droits  pour  quatre  cents  mille 
écus  payés  au  roi  de  Danemarck  et  au  czar. 

George , électeur  de  Hanovre , devenu  roi  d’An- 
gleterre, avait  aussi  séquestré  entre  ses  mains  lo 
duché  de  Brême  et  de  Verden . que  le  roi  de  Da- 
nemarck lui  avait  mis  en  dépôt  pour  soixante 
mille  pistolcs.  Ainsi  on  disposait  des  dépouilles 
de  Charles  xii  , et  ceux  qui  les  avaient  en  garde 
devenaient , par  leurs  intérêts , des  ennemis  aussi 
dangereux  que  ceux  qui  les  avaient  prises. 

Quant  au  czar , il  était  sans  doute  le  plus  à 
craindre  : ses  anciennes  défaites , ses  victoires , 
ses  fautes  mêmes,  sa  persévérance  a s’instruire 
et  à montrer  à ses  sujets  ce  qu'il  avait  appris, 
ses  travaux  continuels , en  avaient  fait  un  grand 
homme  en  tout  genre.  Déjà  Riga  était  pris;  la 
Livonie,  l’Ingric,  la  Carélie,  la  moitié  de  la 
Finlande , tant  de  provinces  qu’avaient  conquises 
les  rois  ancêtres  de  Charles , étaient  sous  le  joug 
moscovite. 

Pierre  Alexiowitz , qui  vingt  aus  auparavant 
n’avait  pas  une  barque  dans  la  mer  Baltique,  se 
voyait  alors  maitre  de  celte  mer,  à la  tête  d’une 
flotte  de  trente  grands  vaisseaux  de  ligne. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  de  scs 
propres  mains;  il  était  le  meilleur  charpentier, 
le  meilleur  amiral , le  meilleur  pilote  du  Nord.  Il 
n’y  avait  point  de  passage  difficile  qu’il  n’eût  sondé 
lui -même,  depuis  le  fond  du  golfe  de  Bothnie 
jusqu'à  l'Oeéau , ayant  joint  le  travail  d’un  ma- 
telot aux  expériences  d'un  philosophe  et  aux  dis- 
seins d’un  empereur,  et  étant  devenu  amiral  par 
degrés  et  à force  de  victoires,  comme  il  avait 
voulu  parvenir  au  généralat  sur  terre. 

Tandis  que  le  prince  Gallitzin,  général  formé 
par  lui , et  l’un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux 
scs  entreprises,  achevait  la  conquête  do  la  Fin- 
lande, prenait  la  ville  de  Vasa,  et  battait  les 
Suédois,  cet  empereur  se  mit  en  mer  pour  aller 
i conquérir  l’ilc  l’Aland , situé  dans  la  mer  Balli- 
| que,  à douze  lieues  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette  expédition  au  commence- 


Digitized  by  GoogI 


325 


LIVRE  HUITIÈME. 


ment  de  juillet  -1711,  pendant  que  sim  rival 
Charles  xii  se  tenait  dans  son  lit  à Démolira.  Il 
s'embarqua  au  port  do  Cnmslot,  qu'il  avait  luiti 
depuis  quelques  années  à quatre  milles  de  l’élers- 
hourg.  Ce  nouveau  port , la  flotte  qu'il  contenait , 
les  oflicirrs  et  les  matelots  qui  la  montaient , tout 
cela  était  son  ouvrage;  et  do  quelque  côté  qu'il 
jetât  les  yeux , il  ne  voyait  rien  qu'il  n’eût  créé  en 
quelque  sorte. 

La  flotte  russe  se  trouva  le  15  juillet  à la  hau- 
teur d'Aland.  Elle  était  composée  de  trente  vais- 
seaux de  ligne de  quatre-vingts  galères , et  de 
cent  demi-galères.  Elle  portait  vingt  mille  soldats  : 
l’amiral  Apraxin  la  commandait  : l’empereur 
russe  y servait  en  qualité  de  contre-amiral.  La 
flotte  suédoise  vint  le  16 à sa  rencontre,  com- 
mandée par  le  vice-amiral  Elirenskold;  elle  était 
moins  forte  des  deux  tiers  : toutefois  elle  se  battit 
pendant  trois  heures.  Le  czar  s’attacha  au  vais- 
seau d’Ehrenskold , et  le  prit  après  un  combat 
opiniâtre. 

Le  jour  de  la  victoire , il  débarqua  seize  mille 
hommes  dans  Aland  ; et  ayant  pris  plusieurs  sol- 
dats suédois  qui  n’avaient  pu  encore  s’embarquer 
sur  la  flotte  d’Ehrenskold , il  les  amena  prison- 
niers sur  ses  vaisseaux.  Il  rentra  dans  son  port  de 
Cronskrt  avec  le  grand  vaisseau  d'Ehrenskold , 
trois  autres  de  moindre  grandeur,  une  frégate , et 
six  galères,  dont  il  s'était  rendu  maître  dans  ce 
combat. 

De  Cronslot  il  arriva  dans  le  port  de  Péters- 
hourg,  suivi  de  toute  sa  flotte  victorieuse  et  des 
vaisseaux  pris  sur  les  ennemis.  Il  fut  salué  par 
une  triple  décharge  de  cent  cinquante  canons  : 
après  quoi  il  fit  une  entrée  triomphale  qui  le  flatta 
encoro  d’avantage  que  celle  de  Moscou , parce 
qu’il  recevait  ces  honneurs  dans  sa  villo  favorite , 
en  un  lieu  où  dix  ans  auparavant  il  n’y  avait  pas 
nne  cabane,  et  où  il  voyait  alors  trente-quatre 
mille  cinq  cents  maisons;  enfin,  parce  qu’il  se 
trouvait  non  seulement  à la  tète  d’une  marine 
victorieuse,  mais  do  la  première  flotte  russe 
qu’on  eût  jamais  vue  dans  la  mer  Baltique,  et 
au  milieu  d’une  nation  à qui  le  nom  de  flotte  n’é- 
tait pas  même  connu  avant  lui. 

On  observa  à Pélersbourg,  h peu  près  les 
mêmes  cérémonies  qui  avaient  décoré  le  triom- 
phe à Moscou,  b)  vice-amiral  suédois  fut  le  prin- 
cipal ornement  de  ce  tmmphe  nouveau  : Pierre 
Alcxiowitz  y parut  en  qualité  de  contre-amiral. 
Un  bolard  russien,  nommé  Romanodowski , le- 
quel représentait  le  czar  dans  des  occasions  solen- 
nelles, était  assis  sur  un  trône,  ayant  à ses  côtés 
douze  sénateurs.  Le  contre-amiral  lui  présenta  la 
relation  de  sa  victoire,  et  ou  le  déclara  vice-ami- 
ral , en  considération  de  scs  services  ; cérémonie 


bizarre . mais  utile  dans  un  pays  où  la  subordina- 
tion militaire  était  une  des  nouvautés  que  le  czar 
avait  introduites. 

L’empereur  moscovite,  enfln  victorieux  des 
Suédois  sur  mer  et  sur  terro , cl  ayant  aidé  à les 
chasser  de  la  Pologne , y dominait  h son  tour.  Il 
s’était  rendu  médiateur  entre  la  république  et  Au- 
guste ; gloire  aussi  flatteuse  peut-être  que  d’y  avoir 
fait  un  roi.  Cet  éclat  et  toute  la  fortune  de  Charles 
avaient  passé  au  czar  ; il  en  jouissait  même  plus 
utilement  que  n’avait  fait  son  rival . car  il  fesait 
servir  tous  ses  succès  h l’avantage  de  son  pays. 
S’il  prenait  une  ville,  les  principaux  artisans  al- 
laient porter  à Pélersbourg  leur  industrie  : il  trans- 
portait en  Moscovie  les  manufactures,  les  arts, 
les  sciences  des  provinces  conquises  sur  la  Suède  : 
ses  élats  s’enrichissaient  par  scs  victoires  : ce  qui , 
de  tous  les  conquérants,  le  rendait  le  plus  excu- 
sable. 

La  Suède,  au  contraire,  privée  do  presque 
toutes  ses  provinces  au-delà  de  la  mer,  n’avait 
plus  ni  commerce,  ni  argent , ni  crédit.  Ses  vieilles 
troupes,  si  redoutables,  avaient  péri  dans  les  ba- 
tailles , ou  de  misère.  Plus  de  cent  mille  Suédois 
étaient  esclaves  dans  b»  vastes  états  du  czar , et 
presque  autant  avaient  été  vendus  aux  Turcs  et 
aux  Tartarcs.  L’espèce  d’hommes  manquait  sen- 
siblement, mais  l’espérance  renaquit  dès  qu’on 
sut  le  roi  à Stralsund. 

Les  impressions  de  respect  et  d’admiration 
pour  lui  étaient  encore  si  fortes  dans  l'esprit  de 
ses  sujets , que  la  jeunesse  des  campagnes  sc  pré- 
senta en  foule  pour  s’enrôler , quoique  les  terres 
u'eusscut  pas  assez  de  mains  pour  les  cultiver. 
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ARGUMENT. 

Charles  marie  la  prlneeiac  sa  saur  as  prince  de  liesse. 

Il  est  assiège  dans  Stralsund  , et  se  saure  en  Suède. 
Entreprise  du  baron  de  Cortr,  son  premier  ministre. 
Projet  d‘une  réconciliation  avec  ie  csar , et  d’une  des- 
cente en  Angleterre.  Charles  assiège  Frederiehshall  en 
Norvège.  Il  est  toè.  Son  caractère.  GorU  est  décapité. 

Le  roi , au  milieu  do  ces  préparatifs,  donna  la 
sœur  qui  lui  restait , lilrique  - Eléonore , en  ma- 
riage au  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassel.  La  reine 
douairière,  grand’mère  de  Charles  xii  et  de  la 
princesse,  âgée  de  quatre-vingts  ans  , fit  les  hon- 
iieurs  de  celte  fête,  le  4 avril  1715,  dans  le  pa- 
lais de  Stockholm  , et  mourut  peu  de  temps 
après. 
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Ce  mariage  ne  fut  point  honoré  de  la  présence 
du  roi  ; il  resta  dans  Slralsund , occupé  à ache- 
ver les  fortifications  do  cette  place  importante, 
ménacéc  par  les  rois  de  Danentarck  et  de  Prusse. 
Il  déclara  cependant  sou  beau-frère  généralissime 
de  scs  années  en  Suède.  Ce  prince  avait  servi  les 
états-généraux  dans  les  guerres  contre  la  France  : 
il  était  regardé  comme  un  bon  général,  qualité 
qui  n’avait  pas  peu  contribué  à lui  faire  épouser 
une  sœur  de  Charles  xti. 

Les  mauvais  succès  se  suivaient  alors  aussi  ra- 
pidement qu’aulrcfois  les  victoires.  Au  mois  de 
juin  de  cette  année  4715,  les  troupes  allemandes 
du  roi  d'Angleterre , et  celles  de  Danemarck , in- 
vestirent la  forte  ville  de  Vismar  : les  Danois  et  les 
Saxons,  réunis  au  nombre  de  trente-six  mille, 
marchèrent  en  même  temps  vers  Stralsund  pour 
en  former  le  siège.  Les  rois  de  Danemarck  et  de 
Prusse  coulèrent  à fond , près  de  Slralsund . ciuq 
vaisseaux  suédois.  Le  czar  était  alors  sur  la  mer 
Baltique  avec  vingt  grands  vaisseaux  de  guerre , 
et  cent  cinquante  de  transport , sur  lesquels  il  y 
avait  trente  mille  hommes.  Il  menaçait  la  Suède 
d'une  descente  : tantôt  il  avançait  jusqu’à  la  côte 
d’ilelsinbourg , tantôt  il  se  présentait  à la  hauteur 
de  Stockholm.  Toute  la  Suède  était  en  armes  sur 
les  côtes,  et  n’attendait  que  le  moment  de  cette 
invasion.  Dans  ce  même  temps  scs  troupes  de 
terre  chassaient  de  poste  en  poste  les  Suédois  des 
places  qu’ils  possédaient  encore  dans  la  Finlande, 
vers  le  golfe  de  Bothnie,  mais  le  czar  lie  poussa 
pas  plus  loin  ses  entreprises. 

A l'embouchure  de  l'Oder,  fleuve  qui  partage 
en  deux  la  Poméranie , cl  qui , après  avoir  coulé 
sous  Stetin,  tombe  dans  la  mer  Baltique,  est  la 
petite  Ile  d’Lsedom  : cette  place  est  très  impor- 
tante par  sa  situation , qui  commande  l’Oder  h 
droite  et  à gauche;  celui  qui  en  est  le  maître  l’est 
aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le  roi  de  Prusse 
avait  délogé  les  Suédois  rie  celle  île,  et  s’en  était 
saisi , aussi  bien  que  de  Stetin , qu’il  gardait  cil  sé- 
questre, le  tout , disait-il,  pour  l’amour  de  la 
paix.  Les  Suédois  avaient  repris  l’ile  d’Usedom 
au  mois  de  niai  1 7 4 5.  Ils  y avaient  deux  forts  : l’un 
était  le  fort  de  la  Suine,  sur  la  branche  de  l’Oder 
qui  porte  ce  nom;  l’autre,  de  plus  de  consé- 
quence, était  Pcnnnmonder.  sur  Faulre  cours  de 
la  rivière.  Le  roi  de  Suède  n’avait , pour  garder 
ces  «leux  forts  et  toute  File , que  deux  cent  cin- 
quante soldats  pomérauiens,  commandés  par  un 
vieil  officier  suédois,  nommé  Kuse-Slerp,  dont  le 
nom  mérite  d’être  conservé. 

Le  roi  de  Prusse  envoie , le  4 août , quinze  cents 
hommes  de  pied  et  huit  cents  dragons  pour  débar- 
quer dans  File  : ils  arrivent  et  mettent  pied  à 
terre,  sans  opposition,  du  côté  du  fort  de  la 


Suine.  Le  commandant  suétlois  leur  aliandonna 
ce  fort  comme  le  moins  important;  et,  ne  pou- 
vant partager  le  peu  qu’il  avait  de  monde,  il  se 
retira  dans  le  château  de  Pennamonder  avec  sa 
petite  troupe,  résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité. 

Il  fallut  donc  l’assiéger  dans  les  formes.  On 
embarque  pour  cet  effet  de  l’artillerie  à Stetin; 
on  renforce  les  troupes  prussiennes  de  mille  fan- 
tassins et  de  «juatre  cents  cavaliers.  Le  4 8 août  on 
ouvre  la  tranchée  en  deux  endroits,  et  la  place 
est  vivement  battue  par  le  canon  et  par  les  mor- 
tiers. Pendant  le  siège  un  soldat  suédois , chargé 
en  secret  d’une  lettre  de  Charles  xn , trouva  le 
moyen  d’aborder  dans  l’ile,  et  de  s’introduire 
dans  Pennamonder  : il  rendit  la  lettre  au  com- 
mandant ; elle  était  conçue  en  ces  termes  : « Ne 
« faites  aucun  feu  que  quand  les  ennemis  seront 
« au  bord  du  fossé,  défendez-vous  jusqu’à  la  der- 
« nière  goutte  de  votre  sang  : je  vous  recommande 
« à votre  bonne  fortune.  Ourles.  » 

Slcrp  ayant  lu  ce  billet , résolut  d'obéir  et  de 
mourir  comme  il  lui  était  ordonné . pour  le  service 
de  son  maître.  Le  22  au  point  du  jour , les  cnne- 
nis  donnèrent  l'assaut  : les  assiégés  n’ayant  tiré 
que  quand  ils  virent  les  assiégeants  au  bord  du 
fossé,  en  tuèrent  un  grand  nombre  : mais  le  fossé 
était  comblé,  la  brèche  large,  le  nombre  des  as- 
si<;gcants  trop  supérieur.  On  entra  dans  le  châ- 
teau par  deux  endroits  à la  fois.  Le  commandant 
oc  songea  alors  «pi’à  vendre  chèrement  sa  vie , et  à 
obéirà  la  lettre.  Il  abandonne  les  brèches  par  où  les 
ennemis  entraient;  il  retranche  près  d'un  bastion 
sa  petite  troupe , qui  a l'audace  et  la  fidélité  de  le 
suivre;  il  la  place  de  façon  qu’elle  ne  |>eul  étro 
entourée.  Les  ennemis  courent  à lui , étonnés  de 
ccqu'il  ne  demande  point  quartier.  Il  se  bat  pen- 
dant une  heure  entière;  et,  après  avoir  perdu  la 
moitié  de  ses  soldats , il  est  tué  enfin  avec  son 
lieutenant  et  son  major.  Alors  cent  soldats,  qui 
restaient  avec  un  seul  officier,  demandèrent  la 
vie,  et  furent  faits  prisonniers  : on  trouva  dans  la 
poche  du  commandant  la  lettre  de  son  maitre , qui 
fut  portée  au  roi  de  Prusse. 

Pendant  que  Charles  perdait  File  d’L'sedom , et 
les  îles  voisines,  qui  furent  bientôt  prises;  que 
Vismar  était  prêt  à se  rendre  ; qu’il  n’avait  plus 
de  flotte;  que  la  Suède  était  ménacéc , il  était  dans 
la  ville  de  Slralsund;  et  celte  place  était  déjà  as- 
siégée par  trente-six  mille  hommes. 

Slralsund , ville  devenue  fameuse  en  Europe 
par  le  siège  qu’y  soutint  le  roi  de  Suède  , est  la 
plus  forte  place  de  la  Poméranie.  Elle  est  Italie 
entre  la  mer  Baltique  cl  le  lac  de  Frankcn,  sur  le 
détroit  de  Gclla  : on  n'y  peut  arriver  de  terre  que 
sur  une  chaussée  étroite  , défendue  par  une  cita- 


,ogle 


LIVRE  HUITIÈME. 


dello  et  par  des  retranchements  qu’on  croyait 
inaccessibles.  Elle  avait  une  garnison  de  près  de 
neuf  mille  hommes,  et  de  plus  le  rui  de  Suède 
lui-même.  Les  rois  de  Daneinarck  et  de  Prusse  en- 
treprirent ce  siège  avec  une  année  de  trente -six 
mille  hommes , composée  de  Prussiens , de  Da- 
nois, et  de  Saxons. 

L'honneur  d’assiéger  Charles  xtl  était  un  motif 
si  pressant , qu'on  |iassa  par-dessus  tous  les  obsta- 
cles , et  qu'on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  1 9 au 
20  octobre , do  cette  année  1715.  Le  roi  de  Suède, 
dans  le  commencement  du  siège , disait  qu’il  ne 
comprenait  fias  comment  une  place  bien  fortifiée, 
et  munie  d'une  garnison  suffisante , pouvait  être 
prise.  Ce  n'est  pas  que,  dans  le  cours  de  ses  con- 
quêtes passées,  il  n'eût  pris  plusieurs  places, 
mais  presque  jamais  par  un  siège  régulier;  la  lerrcu  r 
de  ses  armes  avait  alors  tout  em|iorté  : d'ailleurs 
ii  ne  jugeait  pas  des  autres  par  lui-même,  et  n’es- 
timait pas  assez  scs  ennemis.  Les  assiégeants  pres- 
sèrent leurs  ouvrages  avec  une  activité  et  des  efforts 
qui  furent  secondés  par  un  hasard  très  singulier. 

On  sait  que  la  mer  Baltique  n'a  ni  flux  ni  re- 
flux. Le  retranchement  qui  couvrait  la  ville,  et 
qui  était  appuyé  du  coté  de  l'occident  à un  marais 
impraticable , et  du  côté  de  l'orient  fiar  la  mer , 
semblait  hors  de  toute  insulte.  Personne  n'avait 
fait  attention  que,  lorsque  les  vents  d'occident 
soufflaient  avec  quelque  violence  , ils  refoulaient 
les  eaux  de  la  mer  Baltique  vers  l'orient,  et  ne  leur 
laissaient  que  trois  pieds  de  profondeur  vers  ce  re- 
tranchement , qu'on  eut  cru  bordé  d'une  mer  im- 
praticable. Un  soldat  s'étant  laissé  lomlier  du  haut 
du  retranchement  dans  la  mer.  fut  étonné  de 
trouver  fond  : il  conçut  que  cette  découverte  pour- 
rait faire  sa  fortune  : il  déserta  et  alla  au  quartier 
du  comte  'NVackerbarth , géuéral  des  troupes 
saxonnes,  donner  avis  qu'on  pouvait  passer  la 
mer  à gué , et  pénétrer  sans  peiuc  au  retranche- 
ment des  Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne  larda  pas  à 
profiter  de  l'avis. 

Le  lendemain  donc , h minuit , le  veut  d’occi- 
dent soufflant  encore , le  lieutenant-colonel  koppen 
entra  dans  l'eau , suivi  de  dix-huit  cents  hommes  : 
deux  mille  s'avançaient  en  même  temps  sur  la 
chaussée  qui  conduisait  à ce  retranchement  : toute 
l'artillerie  des  Prussiens  tirait , et  les  Prussiens  et 
les  Danois  donnaient  l'alarme  d'un  autre  côté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces 
deux  milles  hommes  qu'ils  voyaient  venir  si  térné- 
raiment  eu  apparence  sur  la  chaussée  ; mais  tout 
à coup  koppen , avec  scs  dix-huit  cents  hommes , 
entre  dans  le  retranchement  du  côté  de  la  mer. 
Les  Suédois , entourés  et  surpris , ne  purent  ré- 
sister : le  poste  fut  enlevé  après  un  grand  carnage. 
Quelques  Suédois  s'enfuirent  vers  la  ville  ; les  as- 
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siégeants  les  y poursuivirent  ; il  entraient  pêle- 
mêle  avec  les  fuyards  : deux  officiers  et  quatre 
soldats  saxons  étaient  déjà  sur  le  pont-levis , mais 
on  eut  le  temps  de  le  lever  : ils  furent  pris , et  la 
ville  fut  sauvée  pour  cette  fois. 

On  trouva  dans  ces  retranchements  vingt-quatre 
canons,  que  l'on  tourna  contre  Stralsund.  Le 
siège  fut  poussé  avec  l'opiniâtreté  et  la  confiance 
que  devait  donner  ce  premier  succès.  On  canonna 
et  on  bombarda  la  ville  presque  sans  relâche. 

Vis-'a-vis  Stralsund  , dans  la  mer  Baltique , est 
l'ile  de  Rugcu  . qui  sert  de  rempart  à cette  place , 
et  où  la  garnison  et  les  bourgeois  auraient  pu  so 
retirer , s'ils  avaient  eu  des  barques  pour  les  trans- 
porter. Celle  Ile  était  d'une  conséquence  extrême 
pour  Charles:  il  voyait  bien  que,  si  les  ennemis 
eu  étaient  les  maîtres , il  se  trouverait  assiégé'  par 
terre  et  par  mer  ; et  que  , selon  toutes  les  ap|>a- 
rences , il  serait  réduit , ou  à s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  Stralsund  , ou  à se  voir  prisonnier  de 
ces  mêmes  ennemis  qu’il  avait  si  long-temps  mé- 
prisés , et  auxquels  il  avait  imposé  des  lois  si 
dures.  Cependant  le  malheureux  état  de  ses  af- 
faires ne  lui  avait  pas  permis  de  mettre  dans  Ru- 
gen  une  garnison  suffisante  ; il  n’y  avait  pas  plus 
de  deux  mille  hommes  de  troupes 

Ses  ennemis  fesaieut , depuis  trois  mois , toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  descendre  dans 
cette  lie , dont  l'abord  est  très  difficile  ; enfin  , 
ayant  fait  construire  des  barques,  le  prince  d'An- 
halt , a l'aide  d’un  temps  favorable , débarqua 
dans  Rugen , le  15  novembre , avec  douze  mille 
hommes.  Le  roi,  présent  partout , était  dans  cctto 
lie;  il  avait  joint  ses  deux  mille  soldats,  qui 
étaient  retranchés  près  d’un  petit  port , à trois 
lieues  de  l'endroit  où  l'ennemi  avait  abordé  ; il 
se  met  à leur  tête , et  marche  au  milieu  de  la  nuit 
dans  un  silence  profond.  Le  prince  d'Auhalt  avait 
déjà  retranché  ses  trou pes , par  une  précaution 
qui  semblait  inutile.  Les  officiers  qui  comman- 
daient sous  lui  ne  s'attendaient  pas  d'être  attaqués 
la  nuit  même , et  croyaient  Charles  xu  à Stral- 
sund ; mais  le  prince  d'Anhalt,  qui  savait  de  quoi 
Otaries  était  capable , avait  fait  creuser  un  fossé 
profond , bordé  de  chevaux  de  frise , et  prenait 
toutes  ses  sûretés  comme  s’il  eût  eu  une  armée 
supérieure  en  nombre  à combattre. 

A deux  heures  du  malin , Charles  arrive  aux 
ennemis  sans  fairo  la  moindre  bruit.  Ses  soldats 
se  disaient  les  uns  aux  autres  arraches  les  che- 
vaux Je  frise.  Ces  paroles  furent  entendues  des 
sentinelles  : l'alarme  est  donnée  aussitôt  dans  lo 
camp  ; les  ennemis  se  mettent  sous  les  armes.  Le 
roi  ayant  ôté  les  chevaux  de  frise , vit  devant  lui 
un  large  fossé.  « Ah , dit-il , est-il  possible  ! je  ne 
• m'y  attendais  pas.  » Cette  surprise  ne  le  décou- 
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ragea  point  : il  no  savait  pas  combien  de  tronpes 
étaient  débarquées  ; ses  ennemis  ignoraient , do 
leur  côté , à quel  petit  nombre  ils  avaient  affaire. 
L'obscurité  de  la  nuit  semblait  favorable  à Char- 
les : il  prend  son  parti  sur-le-champ  : il  se  jette 
dans  la  fossé,  accompagné  des  pins  hardis,  et 
suivi  en  un  instant  de  tout  le  reste  ; les  chevaux 
de  frise  arrachés , la  terre  éboulée , les  troncs  et 
les  branches  d’arbre  qu'on  put  trouver  , les  sol- 
dats tués  par  les  coups  de  mousquet  tirés  au  ha- 
sard , servirent  de  fascines.  Le  roi , les  généraux 
qu'il  avait  avec  lui , les  officiers  et  les  soldats  les 
plus  intrépides,  montcut  sur  l'épaule  les  uns  des 
autres,  comme  à un  assaut.  Le  combat  s'engage 
dans  le  camp  ennemi.  L'impétuosité  suédoise  mit 
d'abord  le  désordre  parmi  les  Danois  et  les  Prus- 
siens ; mais  le  nombre  était  trop  inégal  : les  Sué- 
dois furent  repoussés  après  un  quart  d'heure  de 
combat , et  repassèrent  le  fossé.  Le  prince  d'An- 
halt  les  poursuivit  alors  dans  la  plaine  ; il  ne  sa- 
vait pas  que  dans  ce  moment  c'était  Charles  xii 
lui-raéme  qui  fuyait  devant  lui.  Ce  roi  malheu- 
reux rallia  sa  troupe  en  plein  champ , et  le  com- 
bat recommença  avec  une  opiniâtreté  égale  de  part 
et  d'autre.  Grothusen , le  favori  du  roi , et  le  gé- 
néral Dahldorf , tombèreut  morts  auprès  de  lui. 
Charles , en  combattant , passa  sur  le  corps  de  ce 
dernier,  qui  respirait  encore.  During  , qui  l'avait 
seul  accompagné  dans  son  voyage  de  Turquie  à 
Stralsund  , fut  lue  à ses  yeux. 

Au  milieu  de  cette  mêlée , un  lieutenant  danois, 
dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  le  nom , reconnut 
Charles , et  lui  saisissant  d'une  main  son  épée , et 
de  l'autre  le  tirant  avec  force  par  les  cheveux  : 
a Rendez-vous , sire , lui  dit-il , ou  je  vous  tue.  » 
Charles  avait  à sa  ceinture  un  pistolet  : il  le  tira 
de  la  main  gauche  sur  cet  officier , qui  en  mourut 
le  lendemain  matin.  Le  nom  du  roi  Charles , qu'a- 
vait prononcé  ce  Danois , attira  en  un  instant  une 
foule  d'ennemis.  Le  roi  fut  entouré.  11  reçut  un 
coup  de  fusil  au-dessous  de  la  mamelle  gauche  : 
le  coup , qu'il  appelait  nne  contusion , enfonçait 
de  deux  doigts.  Le  roi  était  il  pied , et  prêt  d'être 
tué  ou  pris.  Le  comte  Poniatowski  combattait  dans 
ce  moment  auprès  de  sa  personne.  Il  lui  avait 
sauvé  la  vie  à Pultava , il  cul  le  bonheur  de  la  lui 
sauver  encore  dans  ce  combat  de  Kugcn  , et  le 
remit  h cheval. 

Les  Suédois  se  retirèrent  vers  un  endroit  de 
l'ile  nommé  Altcferre , où  il  y avait  un  fort  dont 
ils  étaient  encore  maîtres.  De  la  le  roi  repassa  à 
Stralsund,  obligé  d'abandonner  les  braves  troupes 
qui  l'avaient  si  bien  secondé  dans  cette  entreprise; 
elles  furent  faites  prisonniers  de  guerre  deux  jours 
après 

Parmi  ces  prisonniers  se  trouva  ce  malheureux 


régiment  français , composé  des  débris  de  la  ba- 
taille d'ilochstell , qui  avait  passé  au  service  du 
roi  Auguste,  et  de  là  à celui  du  roi  de  Suède  : la  plu- 
part des  soldats  furent  incorporés  dans  un  nou- 
veau régiment  d'un  fils  du  prince  d’Anhalt , qui 
fut  leur  quatrième  mailrc.  Celui  qui  commandait 
dans  Rugen  ce  régiment  errant  était  alors  ce 
même  comte  de  Villclonguc  qui  avait  si  généreu- 
sement exposé  sa  vie  U Andrinople  pour  le  service 
de  Charles  xu.  Il  fut  pris  avec  sa  troupe , et  ne 
fut  ensuite  que  très  mal  récompensé  de  tant  de 
services , de  fatigues  et  de  malheurs. 

Le  roi , après  tous  ces  prodiges  de  valeur  qui 
ne  servaient  qu'à  affaiblir  ses  forces , renfermé 
dans  Stralsund  et  prêt  d'y  être  forcé , était  tel 
qu'on  l'avait  vu  à Rentier.  11  ne  s'étonnait  de  rien  : 
le  jour  il  fesait  faire  des  coupures  et  tics  retran- 
chements derrière  les  murailles  ; la  nuit  il  fesait 
des  sorties  sur  l'ennemi  ; cependant  Stralsund 
était  balto  en  brèche  ; les  bombes  pienvaient  sur 
les  maisons  ; la  moitié  delà  ville  était  en  cendres  : 
les  bourgeois , loin  de  murmurer , pleins  d’admi- 
ralion  pour  leur  maître , dont  les  fatigues , la  so- 
briété , cl  le  courage , les  étonnaient , étaient  tous 
devenus  soldats  sons  lui.  Ils  l’accompagnaient  dans 
les  sorties;  ils  étaient  pour  lui  une  seconde  gar- 
nison. 

IJn  jour  qnc  le  roi  diclait  des  lettres  pour  la 
Suède  à un  secrétaire , une  bombe  tomba  snr  la 
maison , perça  le  toit , et  vint  éclater  près  de  la 
chambre  même  du  roi.  La  moitié  du  plancher 
tomlta  en  pièces  ; le  cabinet  où  le  roi  dictait  , 
étant  pratiqué  en  partie  dans  une  grosse  mu- 
raille , ne  souffrit  point  de  l'ébranlement  ; et  par 
un  bonheur  étonnant , nul  des  éclats  qui  sau- 
taient en  l'air  n'entra  dans  ce  cabinet  dont  la  porte 
était  ouverte.  Au  bruit  de  la  bombe  , et  au  fracas 
de  la  maison , qui  semblait  tomber , la  plume 
échappa  des  mains  du  secrétaire.  « Qu’y  a-l-il 
« donc?  lui  dit  le  roi  d'an  air  tranquille  ; pour- 
» quoi  nëcrivcz-vons  pas?  » Celui-ci  no  put  ré- 
pondre que  ces  mots  : « Eh  1 sire , la  bombe  ! — 
a Kh  bien , reprit  le  roi , qu'a  de  commun  la 
« bombe  avec  la  lettre  que  je  vous  dicte?  couli- 
t nnez.  • 

il  y avait  alors  dans  Stralsund  an  ambassadeur 
de  Franco  enfermé  avec  le  roi  de  Suède  : c'élait 
un  Colbert , comte  de  Croissi , lieutenant-général 
désarmées  de  France,  frère dn  marquis  dcTorci, 
célèbre  ministre  d’étal , et  parent  de  ce  fameux 
Colbert  dont  le  nom  doit  être  immortel  en  France. 
Envoyer  un  homme  à la  tranchée  ou  en  ambas- 
sade auprès  de  Charles  xu,  c'était  presque  la 
même  chose.  Le  roi  entretenait  Croissi  des  heures 
entières  dans  les  endroits  les  pins  exposés , pen- 
dant que  le  canon  et  les  bombes  tuaient  du  monde 
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2i  côté  et  derrière  car , sans  que  le  roi  s'aperçût 
du  danger,  ni  que  I ambassadeur  voulût  lui  faire 
seulement  soupçonner  qu'il  y ayait  des  endroits 
plus  convenables  pour  parler  d'affaires.  Ce  mi- 
nistre lit  ce  qu'il  put  avant  le  siège  [tour  ménager 
un  accommodement  entra  les  rois  de  Suède  et  de 
Prusse;  mais  celui-ci  demandait  trop,  et  Charles  m 
ne  voulait  rien  céder.  Le  comte  de  Croissi  n'eut 
donc,  dans  sou  ambassade  d'autre  satisfaction 
que  celle  de  jouir  de.  la  familiarité  de  cet  homme 
singulier.  Il  couchait  souvent  auprès  de  lui  sur  le 
même  manteau  : il  avait . en  partageant  ses  dan- 
gers et  ses  fatigues  , acquis  le  droit  de  lui  parler 
avec  liberté.  Charles  encourageait  cotte  hardiesse 
dans  ceux  qu'il  aimait  ; il  disait  quelquefois  au 
comte  de  Croissi  ; Veni , maledicamus  rie  reye  : 
• Allons , disons  un  peu  de  mal  de  Charlcs'xn.  » 
C'est  ce  que  cet  ambassadeur  m'a  raconté. 

Croissi  resta  jusqu'au  1 5 novembre  dans  la  ville  ; 
et  enfin,  ayant  obtenu  des  ennemis  permission  de 
sortir  avec  ses  bagages , il  prit  congé  du  roi  do 
Suivie , qu'il  laissa  au  miiicu  des  ruines  de  Slral- 
sund  avec  une  garnison  dépéric  des  deux  tiers , 
résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  effet , on  en  donna  un  deux  jours  après  à 
l'ouvrage  à corne,  te  ennemis  s'en  emparèrent 
deux  fois , et  en  furent  deux  lois  chassés.  Le  roi 
y combattit  toujours  parmi  tes  grenadiers  : enfin 
le  nombre  prévalut  ; les  assiégeants  en  demeurè- 
rent les  maîtres.  Charles  resta  encore  doux  jours 
dans  la  ville . attendant  'a  tout  moment  un  as- 
saut général.  Il  s'arrêta  le  I ;> , jusqu’à  minuit,  sur 
un  petit  ravelin  tout  ruiné  par  les  bombes  et  par 
le  eauon  : le  jour  d'après  les  officiers  principaux 
le  conjurèrent  de  ne  plus  rester  dans  une  place 
qu'il  n'était  plus  question  de  défendre  ; mais  la 
retraite  virait  devenue  aussi  dangereuse  que  la  place 
même.  La  mer  Baltique  était  couverte  de  vais- 
seaux moscovites  et  danois.  On  n’avait  dans  le 
port  de  Stralsund  qu’une  petite  barque  à voiles  et 
à rames.  Tant  de  périls,  qui  rendaient  cette  retraite 
glorieuse , y déterminèrent  Charles,  il  s’embar- 
qua , la  nuit  du  20  décembre  1713,  avec  dix  per- 
sonnes seulement.  Il  fallut  casser  la  glace  dont  la 
mer  était  couverte  dans  le  port  : ce  travail  péni- 
1,1c  dura  plusieurs  heures  avant  que  la-  barque 
pût  vosiier  librement . Les  amiraux  ennemis  avaient 
des  ordres  précis  de  ne  point  laisser  sortir  Charles 
de  Stralsund , et  de  le  prendre  mort  mi  vif,  Heu- 
reusement ils  étaient  sous  lèvent,  et  ne  purent  l'a- 
border ; il  cournt  un  danger  encore  plus  grand  en 
passant  à la  vue  de  l lle  de  Bugen , près  d'un  en- 
droit nommé  la  Babrelle , où  les  Danois  avaient 
élevé  une  batterie  de  douze  canons.  Ils  tirèrent 
sur  le  roi.  Les  matelots  fesaient  force  de  voiles  et 
de  rames  pour  s'éloigner  ; uu  coup  de  canon  tua 


deux  hommes  à côté  de  Charles , un  autre  fracassa 
le  mât  de  la  barque.  Au  milieu  de  ces  dangers  le 
roi  arriva  vers  vieux  de  ses  vaisseaux  qui  croi- 
saient dans  la  mer  Baltique  : dès  le  lendemain 
Stralsund  se  rendit  ; la  garnison  fut  faite  prison- 
nière de  guerre,  et  Charles  aborda  à Vstad  en 
Scan» , et  de  là  se  rendit  à Carlscrona , dans  un 
état  bien  autre  que  quand  il  eu  partit , quinze  ans 
auparavant,  sur  un  vaisseau  de  cent  vingt  canons, 
pour  aller  donner  des  lois  au  Nord. 

Si  près  de  sa  capitale , ou  s'attendait  qu’il  la 
reverrait  après  cel  te  longue  absence  ; mais  son 
dessein  était  de  n’y  rentier  qu 'après  des  victoires. 
H ne  pouvait  se  résoudre  d'ailleurs  à revoir  des 
peuples  qui  l'aimaient , et  qu'il  était  forcé  d'op- 
primer pour  se  défendre  contre  ses  ennemis.  Il 
voulut  seulement  voir  sa  sœur  ; il  lui  donna  ren- 
dez-vous sur  le  bord  du  lac  Voter  en  Ostrogothie  ; 
il  s'y  rendit  en  poste,  suivi  d'un  seul  domestique, 
et  s’en  retourna  après  avoir  resté  un  jour  avec  elle. 

De  Carlscrona,  où  ii  séjourna  l'hiver,  il  ordonna 
de  nouvelles  levées  d’hommes  dans  son  royaume. 
II  croyait  que  tous  ses  sujets  n'étaient  nés  que  pour 
le  suivre  à la  guerre , et  il  les  avait  accoutumés  à 
le  croire  aussi.  On  enrôlait  des  jeunes  sens  de 
quinze  ans  : il  ne  resta  dans  plusieurs  villages  que 
vies  vieillards , des  enfants , et  des  femmes  ; on 
voyait  même , eu  beaucoup  d’endroits,  les  femmes 
seules  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  plus  difficile  d'avoir  une  (lotie. 
Pour  y suppléer  on  donna  des  commissions  à des 
armateurs  qui , moyennant  des  privilèges  exces- 
sifs et  ruineux  pour  le  pays , équipèrent  quelques 
Taisscaux  : ces  efforts  étaient  1rs  dernières  res- 
sources de  la  Suède.  Pour  subvenir  b tant  de 
frais , ii  fallut  prendre  la  substance  des  peuples. 
Il  n'yeut  point  d'extorsion  quel'on  n'inventât  sous 
le  nom  de  taxe  et  d'impôt.  On  fil  la  visite  vlan» 
toutes  les  maisons,  et  on  en  tira  la  moitié  des  pro- 
visions pour  être  mises  dans  les  magasins  du  roi  ; 
on  acheta  pour  son  compte  tout  le  fer  qui  élait  dans 
le  royaume,  que  !e  gouvernement  paya  en  billets, 
cl  qu'il  vendit  en  argent.  Tousccux  qui  portaient 
des  habits  où  ii  entrait  de  la  soie , qui  avaient  des 
perruques , et  des  cpées  dorées , furent  taxés.  On 
mit  un  impôt  excessif  snr  les  ehiminées.  Le  peu- 
ple, accablé  de  tant  d'exactions,  se  fût  révolté  sous 
tout  autre  roi  ; mais  le  paysan  le  plus  malheu- 
reux de  la  Suède  savait  que  son  maître  menait 
une  vie  encore  plus  dure  et  plus  frugale  que  lui  : 
ainsi  tout  se  soumettait  sans  murmure  à des  ri- 
gueurs que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  publie  fit  même  oublier  les  misères 
particulières.  On  s'attendait  à tout  moment  à 
voir  les  Moscovites , les  Danois . les  Prussiens , 
les  Saxons,  les  Anglais  mêmes , descendre  en 
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Suède  : celte  crainte  était  si  bien  fondée  et  si 
forte , que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  ou  des 
mouilles  précieux  les  enfouissaient  dans  la  terre. 

En  effet , une  Hotte  anglaise  avait  déjà  paru  dans 
la  mer  baltique  , sans  qu'on  sût  quels  étaient  scs 
ordres  ; et  le  roi  de  Dancmarck  avait  la  parole  du 
ciar  que  les  Moscovites,  joints  aux  Danois , fon- 
draient en  Suède  au  printemps  de  1716. 

Ce  fut  une  surprise  extrême  pour  toute  l’Eu- 
rope attentive  à la  fortuue  de  Charles  xii,  quand, 
au  lieu  de  défendre  son  pays  menacé  par  tant  de 
priuces,  il  passa  eu  Norvège  au  mois  de  mars  1716, 
avec  vingt  mille  hommes. 

Depuis  Annibal  on  n'avait  point  encore  vu  de 
général  qui,  ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-méme 
contre  ses  ennemis , fût  allé  leur  faire  la  guerre 
au  cœur  de  leurs  états.  Le  prince  de  liesse , son 
beau-frère,  l'accompagna  dans  cette  expédition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par 
des  défilés  assez  dangereux  ; et  quand  on  les  a pas- 
sés , on  rencontre  de  distance  en  distance  des  fla- 
ques d'eau  que  la  mer  y forme  entre  des  rochers  ; 
Û fallait  faire  des  ponts  chaque  jour.  En  petit 
nombre  de  Danois  aurait  pu  arrêter  l'armée  sué- 
doise ; mais  on  n'avait  pas  prévu  cette  invasion 
subite.  L'Europe  fut  encore  plus  étonnée  que  le 
czar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ces  événe- 
ments, et  ne  fit  pas  une  descente  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  ses  alliés. 

La  raison  de  cette  inaction  était  un  dessein  des 
plus  grands,  mais  en  même  temps  des  plus  diffi- 
ciles à exécuter  qu'ait  jamais  formé  l'imagination 
humaine. 

Le  baron  Henri  de  Coriz , né  en  Franconie , et 
baron  immédiat  de  l'empire,  ayant  rendu  des  ser- 
vices importants  au  roi  de  Suède  pendant  le 
séjour  de  ce  monarque  à Bcndcr , était  depuis 
devenu  son  favori  et  son  premier  ministre. 

Jamais  homme  ne  fut  si  souplo  et  si  audacieux 
à la  fois,  si  plein  de  ressources  dans  les  disgrâces, 
si  vaste  dans  ses  desseins , ni  si  actif  dans  ses  dé- 
marches ; nul  projet  ne  l’effrayait , nul  moyen  ne 
lui  coûtait  ; il  prodiguait  les  dons,  les  promesses, 
les  serments,  la  vérité,  et  le  mensonge. 

Il  allait  de  Suède  en  France , en  Angleterre,  en 
Hollande,  essayer  lui-même  les  ressorts  qu'il  vou- 
lait faire  jouer.  Il  eût  été  capable  d'ébranler  l'Eu- 
rope , et  il  eu  avait  conçu  l’idée.  Ce  que  son  maître 
était  à la  tète  d'une  armée,  il  l’était  dans  le  cabi- 
net ; aussi  prit -il  sur  Charles  xii  un  ascendant 
qu'aucun  ministre  n’avait  eu  avant  lui. 

Ce  roi , qui  à l'âge  de  vingt  ans  n'avait  donné 
que  des  ordres  au  comte  Piper,  recevait  alors  des 
leçons  du  baron  de  Cortz  : d'autant  plus  soumis  à 
ce  ministre  que  le  malheur  le  mettait  dans  la  néces- 
sité d écouler  des  conseils,  et  que  Cortz  ne  lui  en 


donnait  que  de  conformes  à son  courage.  Il  re- 
marqua que  de  tant  de  princes  réunis  contre  la 
Suède,  George,  électeur  de  Hanovre,  roi  d'An- 
gleterre , était  celui  contre  lequel  Charles  était  le 
plus  piqué , parce  que  c'était  le  seul  que  Charles 
n'eût  point  offensé  ; que  George  était  entré  dans  la 
querelle  sous  prétexte  de  l'apaiser,  et  uniquement 
pour  garder  Brême  et  Vcrden  , auxquels  il  sem- 
blait n'avoir  d'autre  droit  que  de  les  avoir  ache- 
tés à vil  prix  du  roi  de  Danemarck , à qui  ils 
n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  aussi  de  bonne  heure  que  le  czar 
était  secrètement  mécontent  des  alliés , qui  tous 
l'avaient  empêché  d'avoir  un  établissement  dans 
l’empire  d’Allemagne , où  ce  monarque , devenu 
trop  dangereux , n'aspirait  qu'à  mettre  le  pied. 
Vismar,  la  seule  ville  qui  restât  encoro  aux  Sué- 
dois sur  les  côtes  d'Allemagne,  venait  enfin  de  se 
rendre  aux  Prussiens  et  aux  Danois  le  14  février 
1716.  Ceux-ci  ne  voulurent  pas  seulement  souf- 
frir que  les  troupes  moscovites , qui  étaient  dans 
le  Mecklenbourg , parussent  à ce  siège.  De  pa- 
reilles déflauccs , réitérées  depuis  deux  ans  , 
avaient  aliéné  l'esprit  du  czar , et  avaient  peut- 
être  empêché  la  ruine  de  la  Suède.  Il  y a beau- 
coups  d'exemples  d'états  alliés  conquis  par  une 
seule  puissance  ; il  y en  a bien  peu  d'un  grand 
empire  conquis  par  plusieurs  alliés.  Si  leurs  forces 
réunies  l'abattent , leurs  divisions  le  relèvent 
bientôt. 

Dès  l'année  1714  le  czar  eût  pu  faire  une  des- 
cente en  Suède.  Mais,  soit  qu'il  ne  s'accordât  pas 
avec  les  rois  de  Pologne,  d'Angleterre , de  Danc- 
marck, et  de  Prusse , alliés  justement  jaloux , soit 
qu'il  ne  crût  pas  encore  ses  troupes  assez  aguerries 
pour  attaquer  sur  ses  propres  foyers  celte  même 
natiou  dont  les  seuls  paysans  avaient  vaincu  l'élito 
des  troupes  danoises,  il  recula  toujours  cette  en- 
treprise. 

Ce  qui  l'avait  arrêté  encore  était  le  besoin  d'ar- 
gent. Le  czar  était  un  des  plus  puissants  monarques 
du  monde , mais  un  des  moins  riches  : scs  re- 
venus ne  montaient  pas  alors  à plus  de  vingt- 
quatre  millions  de  nos  livres.  Il  avait  découvert 
des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  j de  cuivre;  mais 
le  profit  eu  était  encore  incertain,  et  le  travail  rui- 
neux. Il  établissait  un  grand  commerce,  mais  les 
commencements  ne  lui  apportaient  que  désespé- 
rances : ses  provinces  nouvellement  conquises 
augmentaient  sa  puissance  et  sa  gloire,  sans 
accroître  encore  ses  revenus.  Il  fallait  du  temps 
pour  fermer  les  plaies  de  la  Livonie , pays  abon- 
dant , mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre , par 
le  fer,  par  le  feu,  et  par  la  contagion,  vide  d'habi- 
tants, et  qui  était  alors  à charge  à son  vainqueur. 
Les  flottes  qu'il  entretenait,  les  nouvelles  entre- 
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prias  qn’il  fesait  tons  les  jours , épuisaient  ses 
finances.  Il  avait  été  réduit  à la  mauvaise  ressource 
de  hausser  les  monnaies , remède  qui  rie  guérit 
jamais  les  maux  d'un  état,  et  qui  est  surtout  pré- 
judiciable h un  pays  qui  reçoit  des  étrangers  plus 
de  marchandises  qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  les  fondements  sur  lesquels 
Gortz  bâtit  le  dessein  d’une  révolution.  Il  osa  pro- 
poser au  roi  de  Suède  d'acheter  la  paix  de  l'em- 
pereur moscovite  à quelque  prix  que  ce  pût  être, 
lui  fesant  envisager  le  czar  irrité  contre  les  rois 
de  Pologne  et  d'Angleterre , et  lui  donnant  à en- 
tendre que  Pierre  Alcxiowitz  et  Charles  xu  réunis 
pourraient  faire  trembler  le  reste  de  l'Europe. 

Il  n’y  avait  pas  moyen  défaire  la  paix  avec  le  czar, 
sans  céder  une  grande  partie  des  provinces  qui  sont 
à l'orient  et  au  nord  de  la  mer  Baltique  ; mais  il 
lui  fit  considérer  qu'en  cédant  ces  provinces  que 
le  czar  possédait  déjà,  et  qu'on  ne  pouvait  repren- 
dre , le  roi  pourrait  avoir  la  gloire  de  remettre 
à la  fois  Stanislas  sur  le  Irène  de  Pologne , de 
replacer  le  fils  de  Jacques  n sur  celui  d’Angle- 
terre , et  de  rétablir  le  duc  de  Holstein  dans  scs 
états. 

Charles,  flatté  de  ces  grandes  idées,  sans  pour- 
tant y compter  beaucoup , donna  carte  blanche  à 
son  ministre.  Gortz  partit  de  Suède  muni  d'un 
plein  pouvoir  qui  l'autorisait  à tout  sans  restric- 
tion, et  le  rendait  plénipotentiaire  auprès  de  tous 
les  princes  avec  qui  il  jugerait  à propos  de  négo- 
cier. Il  fit  d'abord  sonder  la  cour  de  Moscou  par 
le  moyen  d'un  Ecossais,  nommé  Arcskins,  premier 
médecin  du  czar,  dévoué  au  parti  du  prétendant, 
ainsi  que  l'étaient  presque  tous  les  Ecossais  qui 
ne  subsistaient  pas  des  faveurs  de  la  cour  de  Lon- 
dres. 

Ce  médecin  fit  valoir  au  prince  MenzikolT  l'im- 
portance et  la  grandeur  du  projet  avec  toute  la 
vivacité  d'un  homme  qui  y était  intéressé.  Le 
prince  Menzikoff  goûta  ses  ouvertures  ; le  czar  les 
approuva.  Au  lieu  de  descendre  en  Suède,  comme 
il  en  était  convenu  avec  les  alliés , il  fit  hiverner 
ses  troupes  dans  le  Mecklenbourg,  et  il  y vint  lui- 
même  sous  prétexte  de  terminer  les  querelles  qui 
commençaient  à naître  entre  le  duc  de  Mccklen- 
hourg  et  la  noblesse  de  ce  pays,  mais  poursuivant 
en  effet  son  dessein  favori  d'avoir  une  principauté 
en  Allemagne , et  comptant  engager  le  duc  de 
Mecklenbourg  a lui  vendre  sa  souveraineté. 

Les  alliés  furent  irrités  de  celte  démarche  : ils 
ne  voulaient  point  d'un  voisin  si  terrible , qui , 
ayant  une  fois  des  terres  en  Allemagne,  pourrait 
un  jour  s'en  faire  élire  empereur,  et  en  oppri- 
mer les  souverains.  Plus  ils  étaient  irrités,  plus 
le  grand  projet  du  baron  de  Gortz  s'avançait  vers 
le  succès.  Il  négociait  cependant  avec  Ions  les 
A. 
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princes  confédérés  pour  mieux  cacher  scs  intri- 
gues secrètes.  Le  czar  les  amusait  tous  aussi  par 
des  espérances.  Charles  xtl , cependant , était  en 
Norvège  avec  son  beau-frère,  le  prince  de  Hesse , 
à la  tête  de  vingt  mille  hommes  ; la  province  n était 
gardée  que  par  onze  mille  Danois  divisés  en  plu- 
sieurs corps,  que  le  roi  et  le  prince  de  liesse  pas- 
sèrent au  fil  de  l'épée. 

Charles  avança  jusqu’à  Christiana,  capitale  do 
ce  royaume  : la  fortune  recommençait  'a  lui  deve- 
nir favorable  dans  cc  coin  du  monde;  mais  jamais 
le  roi  ne  prit  assez  de  précautions  pour  faire 
subsister  s es  troupes.  Une  armée  et  une  flotte 
danoise  approchaient  pour  défendre  la  Norvège. 
Charles  qui  manquait  de  vivres,  se  retira  en  Suède, 
attendant  l'issue  des  vastes  entreprises  de  son 
ministre. 

Cet  ouvrage  demandait  un  profond  secret  et  des 
préparatifs  immenses  , deux  choses  assez  incom- 
patibles. Gortz  fit  chercher  jusque  dans  les  mers 
de  l’Asie  un  secours  qui,  tout  odieux  qu'il  parais- 
sait , n’en  eût  pas  été  moins  utile  pour  une  des- 
cente en  Écosse , et  qui  du  moins  eût  apporté  en 
Suède  de  l'argent,  des  hommes,  et  des  vaisseaux. 

Il  y avait  long-temps  que  des  pirates  de  toutes 
nations,  et  particulièrement  des  Anglais,  ayant  fait 
entre  eux  une  association,  infestaient  les  mers  de 
l'Europe  et  de  l’Amérique.  Poursuivis  partout  sans 
quartier,  ils  venaient  de  se  retirer  sur  les  côtes 
de  Madagascar,  grande  Ile  à l'orient  de  l'Afrique. 
C’étaient  des  hommes  désespérés , presque  tous 
connus  par  des  actions  auxquelles  il  ne  manquait 
que  de  la  justice  pour  être  héroïques.  Ils  cher- 
chaient un  prince  qui  voulût  les  recevoir  sous  sa 
protection  ; mais  les  lois  des  nations  leur  fer- 
maient tous  les  ports  du  monde. 

Dès  qu'ils  surent  que  Charles  xu  était  retourné 
en  Suède , ils  espérèrent  que  ce  prince  passionné 
pour  la  guerre , obligé  de  la  faire  , et  manquant 
do  flotte  et  de  soldats , leur  ferait  une  bonne 
composition  : ils  lui  envoyèrent  un  député  qui 
vint  en  Europe  sur  un  vaisseau  hollandais , et 
qui  alla  proposer  au  baron  de  Gortz  de  les  rece- 
voir dans  le  port  de  Gottembourg,  où  ils  s'olîraicnt 
de  se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  chargés  de 
richesses. 

Le  haion  fit  agréer  au  roi  la  proposition  : on 
envoya  meme  l'année  suivante  deux  gentilshom- 
mes suédois , l'un  nommé  Cmnstrom , et  l'autre 
Mondai , pour  consommer  la  négociation  avec  ces 
corsaires  de  Madagascar. 

On  trouva  depuis  un  secours  plus  noble  et  plus 
important  dans  le  cardinal  Albéroni , puissant 
génie  qui  a gouverné  l’Espagne  assez  long-temps 
pour  sa  gloire , et  trop  peu  pour  la  grandeur  do 
cet  état.  Il  entra  avec  ardeur  dans  le  projet  de 
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mettre  le  (Ils  de  Jacques  n Sur  le  trône  d’Angle- 
terre. Cependant,  comme  il  ne  venait  que  de 
mettre  le  pied  dans  le  ministère  , cl  qu’il  avait 
l’Espagne  à rétablir  avant  que  de  songer  h boule- 
verser d’autres  royaumes,  il  semblait  qu’il  ne 
pouvait  de  plusieurs  années  mettre  la  main  à celte 
grande  machine  ; mais  en  moins  de  deui  ans  on 
le  vit  changer  la  face  de  l’Espagne , lui  reudre  son 
crédit  dans  l’Europe  , engager,  h ce  qu’on  pré- 
tend , les  Turcs  à attaquer  l’empereur  d’AUe- 
magne  , et  tenter  en  mime  temps  d’ôter  la  ré- 
gence de  France  au  duc  d’Orléans,  et  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne  au  roi  George  : tant  un 
seul  homme  est  dangereux  quand  il  est  absolu 
dans  un  puissant  état , et  qu’il  a de  la  grandeur 
et  du  courage  dans  l’esprit. 

Gortz , ayant  ainsi  dispersé  h la  cour  de  Mosco- 
vie et  h celle  d’Espagne  les  premières  étincelles 
de  l’embrasement  qu’il  méditait,  alla  secrètement 
en  France , et  de  là  en  Hollande , où  il  vit  les  ad- 
hérents du  prétendant. 

11  s'informa  plus  particulièrement  de  leurs  for- 
ces , du  nombre  et  de  la  disposition  des  mécon- 
tents d'Angleterre , de  l’argeut  qu’ils  pouvaient 
fournir,  et  des  troupes  qu'ils  pouvaient  mettre  sur 
pied.  Les  mécontents  ne  demandaient  qu'un  se- 
cours de  dix  mille  hommes , et  fesaient  envisager 
une  révolution  sûre  avec  l'aide  de  ces  troupes. 

Le  comte  de  Gyllcnborg , ambassadeur  de 
Suède  en  Angleterre,  instruit  par  le  baron  de 
Gortz , eut  plusieurs  conférences  à Londres  avec 
les  principaux  mécontents  : il  les  encouragea , et 
leur  promit  tout  ce  qu'ils  voulurent  ; le  parti  du 
prétendant  alla  jusqu’à  fournir  des  sommes  consi- 
dérables que  Gortz  toucha  en  Hollande.  11  négocia 
l'achat  de  quelques  vaisseaux , et  en  acheta  six  en 
Bretagne  avec  des  armes  de  toute  espèce. 

11  envoya  alors  secrètement  en  France  plu- 
sieurs ofBciers , entre  autres  le  chevalier  de  Fo- 
lard , qui , ayant  fait  tronto  campagnes  dans  les 
armées  françaises , et  y ayant  fait  peu  de  for- 
tune , avait  été  depuis  peu  offrir  ses  services  au 
roi  de  Suède , moins  par  des  vues  intéressées  que 
par  le  désir  de  servir  sous  un  roi  qui  avait  une 
réputation  si  étonnante.  Le  chevalier  de  Folard 
espérait  d’ailleurs  faire  goûter  à ce  prince  les 
nouvelles  idées  qu'il  avait  sur  la  guerre  ; il  avait 
étudié  toute  sa  vie  cet  art  en  philosophe , et  il  a 
depuis  communique  ses  découvertes  au  public 
dans  ses  Commentaires  sur  Politie.  Ses  vues  fu- 
rent goûtées  de  Charles  xli , qui  lui-même  avait 
fait  la  guerre  d'une  manière  nouvelle,  et  qui  ne 
se  laissait  conduire  en  rien  par  la  coutume  ; il 
destina  le  chevalier  de  Folard  à être  un  des  in- 
struments dont  il  voulait  se  servir  dans  la  des- 
cente projetée  en  Écosse.  Ce  gentilhomme  exé- 
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cuta  en  France  les  ordres  secrets  du  baron  de 
Gortz.  Beaucoup  d’officiers  français , un  plus 
grand  nombre  d’Irlandais , entrèrent  dans  cette 
conjuration  d’une  espèce  nouvelle , qui  sc  tra- 
mait en  même  temps  cil  Angleterre,  en  France, 
en  Moscovie,  cl  dont  les  branches  s'étendaient  se- 
crètement d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre. 

Ces  préparatifs  étaient  encore  peu  de  chose 
pour  le  baron  de  Gortz  ; mais  c’était  beaucoup 
d’avoir  commencé.  Le  point  le  plus  important , 
et  sans  lequel  rien  ne  pouvait  réussir , était  d’a- 
chcvor  la  paix  entre  le  ezar  et  Charles  ; il  restait 
beaucoup  de  difficultés  à aplanir.  Le  baron  Os- 
terman  , ministre  d'état  en  Moscovie , uc  s'était 
point  laissé  entraîner  d'abord  aux  vues  de  Gortz  ; 
il  était  aussi  circonspect  que  le  ministre  de  Charles 
était  entreprenant.  Sa  politique  lente  et  mesuroo 
voulait  laisser  tout  mûrir  ; le  génie  impalieul 
de  l’autre  prétendait  recueillir  immédiatement 
après  avoir  semé.  Osterman  craignait  que  l’em- 
pereur sou  maître  , ébloui  par  Icclat  de  celte  en- 
treprise , u'aecordàt  à la  Suèdo  une  paix  trop 
avantageuse  ; il  retardait  par  scs  longueurs  et  par 
ses  obstacles  la  conclusion  de  cette  affaire. 

Heureusement  pour  le  baron  de  Gortz , le  ezar 
lui-même  vint  en  Hollande  au  commencement 
de  1717.  Son  dessein  était  de  passer  ensuite  en 
France  : il  lui  manquait  d'avoir  vu  cette  nation 
célèbre,  qui  est  depuis  plus  de  cent  ans  censurée, 
enviée  et  imitée  par  tous  ses  voisins  ; il  voulait  y 
satisfaire  sa  curiosité  insatiable  de  voir  et  d'ap- 
prendre , et  exercer  en  même  temps  sa  politique. 

Gortz  vit  deux  fois  à La  Uaye  cet  empereur  ; il 
avança  plus  dans  ces  deux  conférences  qu'il  n'eût 
fait  eu  six  mois  avec  des  plénipotcntiarcs.  Tout 
prenait  un  tour  favorable  : ses  grands  desseins, 
paraissaient  couverts  d'un  secret  impénétrable  : 
il  se  flattait  que  l'Europe  ne  les  apprendrait  que 
par  l’exécution.  Il  ne  parlait  cependant  à La  Haye 
que  de  paix  : il  disait  hautement  qu'il  voulait  re- 
garder le  roi  d'Angleterre  comme  le  pacificateur 
du  Nord  : il  pressait  même  en  apparence  la  tenue 
d’un  congrès  à Brunsvick , où  les  intérêts  de  la 
Suède  cl  de  ses  ennemis  devaient  être  décidés  à 
l'amiable. 

Le  premier  qui  découvrit  ces  intrigues  fut  le 
duc  d’Orléans , régent  de  France  ; il  avait  des  es- 
pions dans  toute  l'Europe.  Ce  genre  d’hommes, 
dont  le  métier  est  de  vendre  le  secret  de  leurs 
amis , et  qui  subsiste  de  délations , et  souvent 
même  do  calomnies , s'était  tellement  multiplié  en 
France  sous  son  gouvernement , que  la  moitié  do 
la  nation  était  devenue  l’espion  de  l'autre.  Le  duc 
d'Orléans , lié  avec  le  roi  d'Angleterre  par  des 
engagements  personnels,  lui  découvrit  lesmeuées 
qui  sc  tramaient  contre  lui.  ; 
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Dans  le  même  temps , les  Hollandais , qui  pre- 
naient des  ombrages  de  la  conduite  de  Gortz , 
communiquèrent  leurs  soupçons  au  ministre  an- 
glais. Gortz  et  Gyllenborg  poursuivaient  leurs 
desseins  avec  chaleur , lorsqu’ils  Turent  arrêtés 
tous  deux , l'un  a Devenler  ca  Gueldre , et  i'au- 
tre  b Londres. 

Comme  Gyllenborg , ambassadeur  de  Suède , 
avait  violé  le  droit  des  gens  en  conspirant  contre 
le  prince  auprès  duquel  il  était  envoyé,  on  viola 
sans  scrupule  le  même  droit  en  sa  personne.  Mais 
on  s’étonna  que  les  étals-généraux , par  une  com- 
plaisance inouïe  pour  le  roi  d'Angleterre,  missent 
en  prison  le  baron  de  Gortz.  Ils  chargèrent  même  le 
comte  de  Weldcren  de  l’interroger.  Celle  formalité 
ne  Tut  qu'un  outrage  de  plus,  lequel  deveuant  inu- 
tile, ne  tourna  qu'à  leur  confusion.  Gortz  demanda 
au  comte  de  Weideren  s'il  était  connu  de  lui. 
< — Oui , monsieur,  répondit  le  Hollandais. — Eb 

• bien , dit  le  barou  de  Gortz , si  vous  me  con- 

• naissez  , vous  devez  savoir  que  je  ne  dis 
«que  ce  que  je  veux.  > L'interrogatoire  ne  fut 
guère  poussé  plus  loin  : tons  les  ambassadeurs , 
mais  particulièrement  le  marquis  de  Monle- 
léon,  ministre  d'Espagne  en  Angleterre,  protes- 
tèrent contre  l'attentat  commis  envers  la  personne 
de  Gortz  et  de  Gyllenborg.  Les  Hollandais  étaient 
sans  excuse  : ils  avaient  non  seulement  violé  nn 
droit  sacré  en  arrêtant  le  premier  ministre  du  roi 
de  Suède , qui  n’avait  rien  machiné  contre  eux  ; 
mais  ils  agissaient  directementcontre  les  principes 
de  cette  liberté  précieuse  qui  a attiré  chez  eux 
tant  d'étrangers,  et  qui  a été  le  fondement  de  leur 
grandeur. 

A l'égard  du  roi  d’Angleterre , il  n’avait  rien 
fait  que  de  jnste  en  arrêtant  prisonnier  un  ennemi. 
Il  fit,  pour  sa  justification , imprimer  les  lettres 
du  baron  de  Gortz  et  du  comte  de  Gyllenborg , 
trouvées  dans  les  papiers  du  dernier.  Le  roi  de 
Suède  était  alors  dans  la  province  de  Seanie  ; on 
lui  apporta  ccs  lettres  imprimées  avec  la  nouvelle 
de  l’enlèvement  de  ses  deux  ministres.  Il  demanda 
en  sonnant  si  on  n'avait  pas  aussi  imprimé  les 
siennes.  Il  ordonna  anssitét  qu'on  arrêtât  h Stock- 
holm le  résident  anglais  avec  toute  sa  famille  et  ses 
domestiques;  il  défendit  sa  cour  au  résident  hol- 
landais , qu'il  Ht  garder  à vue.  Cependant  il  n'a- 
voua ni  ne  désavoua  le  baron  de  Gortz  ; trop  fier 
pour  nier  une  entreprise  qu'il  avait  approuvée , et 
trop  sage  pour  convenir  d'un  dessein  éventé  pres- 
que dans  sa  naissance , il  se  tint  dans  un  silence 
dédaigneux  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande. 

Leczar  prit  tout  un  autre  parti.  Comme  il  n’é- 
tait point  nommé,  mais  obscurément  impliqué 
dans  les  lettres  de  Gyllenborg  et  de  Gortz , il  écri- 
vit au  roi  d’Angleterre  une  longue  lettre  pleine  de 
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compliments  'sur  la  conspiration , et  d'assurance 
d’une  amitié  sincère.  Le  rot  George  reçut  ses  pro- 
testations sans  les  croire , et  feiguit  de  se  laisser 
tromper,  l'ne  conspiration  tramée  par  des  parti- 
culiers, quand  elle  est  découverte , est  anéantie: 
mais  une  conspiration  de  rois  n'en  prend  que  de 
nouvelles  forces.  Le  czar  arriva  à Paris  au  mois  do 
mai  de  la  même  année  1 7t  7.  II  ne  s'y  occupa  pas 
uniquement  à voir  les  beautés  de  l’art  et  de  la  na- 
ture, à visiter  les  académies,  les  bibliothèques 
publiques,  les  cabinets  des  curieux , les  maisons 
royales  ; il  proposa  au  duc  d'Orléans , régent  de 
France , un  traité  dont  l'acceptation  eût  pu  mettre 
le  comble  à la  grandeur  moscovite.  Sou  dessein 
était  de  se  réunir  avec  le  roi  de  Suède , qui  lui 
cédait  de  grandes  provinces , d'ôter  entièrement 
aux  Danois  l'empire  de  la  mer  Baltique,  d'affaiblir 
les  Anglais  par  une  guerre  civile , et  d'attirer  à la 
Moscovie  tout  le  commercedu  Nord.  Il  ne  s'éloignait 
pas  même  de  remettre  le  roi  Stanislas  aux  prises  avec 
le  roi  Auguste,  afin  que  le  feu  étant  allumé  de  tous 
côtés,  il  pût  courir  pour  l'attiser  ou  pour  l'éteindre, 
selon  qu'il  y trouverait  ses  avantages.  Dans  ces 
vues,  il  proposa  au  régent  de  France  la  médiation 
entre  la  Suède  et  la  Moscovie , et  de  plus  une  al- 
liance offensive  et  défensive  avec  ces  courouncs  et 
celle  d'Espagne.  Ce  traité,  qui  paraissait  si  naturel 
et  si  utile  à ces  nations , et  qui  mettait  dans  leurs 
mains  la  balance  de  FEarope , ne  fut  cependant 
pas  accepté  du  duc  d'Orléans.  Il  prenait  précisé- 
ment dans  ce  temps  des  engagements  tout  con- 
traires; il  se  liguait  avec  l'empereur  d’Allemagoo 
et  George,  roi  d'Angleterre.  La  raison  d'état 
changeait  alors  dans  l'esprit  de  tous  les  princes , 
au  point  que  le  czar  était  prêt  de  se  déclarer  contre 
son  ancien  allié , le  roi  Auguste , et  d'embrasser 
les  querelles  de  Charles,  son  mortel  ennemi , pen- 
dant que  la  France  allait,  en  faveur  des  Alle- 
mands et  des  Anglais , faire  la  guerre  au  petit-fils 
de  Louis  xiv,  après  l'avoir  soutenu  si  long-temps 
contre  ccs  mêmes  ennemis  anx  dépens  de  tant  de 
trésors  et  de  sang.  Tout  ce  que  le  czar  obtint , par 
des  voies  indirectes , fut  que  le  régeut  interposât 
ses  l>ons  offices  pour  l'élargissement  du  baron  de 
Gortz  et  du  comte  de  Gyllenborg.  Il  s’en  retourna 
dans  ses  étatsà  laflndcjain,aprèsavoirdonnc  àla 
Franco  le  spectacle  rare  d'un  empereur  qui  voya- 
geait pour  s'instruire  ; mais  trop  de  Français  ne 
virent  eu  lui  que  les  dehors  grossiers  que  sa  mau- 
vaise éducation  lui  avait  laissés  ; et  le  législateur, 
le  créateur  d'une  nation  nouvelle,  le  grand 
homme  leur  échappa. 

Ce  qu'il  cherchait  dans  le  duc  d'Orléans , il  le 
trouva  bientôt  dans  le  cardinal  Albéroni , devenu 
tout  puissant  en  Espagne.  Albéroni  ne  souhaitait 
rien  tant  que  le  rétablissement  du  prétendant)  et 
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commeministrodel'Espagne.quel'Angleterreavail 
si  maltraitée , et  comme  ennemi  personnel  du  duc 
d’Orléans , lié  avec  l'Angleterre  contre  l'Espagne, 
et  enfin  comme  prêtre  d'une  église  pour  laquelle 
le  père  du  prétendant  avait  si  mal  h propos  perdu 
sa  couronne. 

Le  duc  d'Ormond , aussi  aimé  en  Angleterre 
que  le  duc  de  Marlborough  y était  admiré , avait 
quitté  son  pays  à l'avéncmcnt  du  roi  George  ; et, 
s’étant  alors  retiré  11  Madrid  , il  alla , muni  de 
pleins  pouvoirs  du  roi  d'Espagne  et  du  préten- 
dant , trouver  lo  czar  sur  son  passage  h Mittau  en 
Courlandc , accompagné  d'irnegan,  autre  Anglais, 
homme  habile  et  entreprenant.  Il  demanda  la 
princesse  Anne  Pelrowna , fille  du  czar,  en  ma- 
riage pour  le  fils  de  Jacques  h * , espérant  que 
celle  alliance  attacherait  plus  étroitement  le  czar 
aux  intérêts  de  ce  prince  malheureux.  Mais  cette 
proposition  faillit  h reculer  les  affaires  pour  un 
temps , au  lieu  de  les  avancer.  Le  baron  de  Gortz 
avait,  dans  ses  projets , destiné  depuis  long-temps 
celle  princesse  au  duc  de  Holstein , qui  en  effet 
l'a  épousée  depuis.  Dès  qu'il  sut  celle  propo- 
sition du  duc  d'Ormond , il  en  fut  jaloux , et  s’ap- 
pliqua h la  traverser.  11  sortit  de  prison  au  mois 
d'août , aussi  bien  que  le  comte  de  Gyllenborg , 
sans  que  le  roi  de  Suède  eût  daigné  faire  la  moindre 
excuseau  roi  d'Angleterre,  ni  montrer  le  plus  léger 
mécontentement  de  la  conduite  de  son  ministre. 

En  même  temps  on  élargit  h Stockholm  le  rési- 
dent anglais  et  toute  sa  famille , qui  avaient  été 
traités  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  que  Gyl- 
lenborg ne  l'avait  été  'a  Londres. 

Gortz,  en  liberté,  fut  un  ennemi  déchaîné, 
qui , outre  les  puissants  motifs  qui  l'agitaient , eut 
encore  celui  de  la  vengeance.  Il  se  rendit  en  poste 
auprès  du  czar,  et  ses  insinuations  prévalurent 
plus  que  jamais  auprès  de  ce  prince.  D'abord  il 
l’assura  qu'en  moins  de  trois  mois  il  lèverait , 
avec  un  seul  plénipotentiaire  de  Moscovie,  tous 
les  obstacles  qui  retardaient  la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Suède  : il  prit  entre  ses  mains  une 
carte  géographique  que  le  czar  avait  dessinée  lui- 
même;  et,  tirant  une  ligne  depuis  Vihourg  jus- 
qu’à la  mer  Glaciale , en  passant  par  le  lac  La- 
doga , il  se  fit  fort  de  porter  son  maître  à céder  ce 
qui  était  à l'orient  de  cette  ligne,  aussi  bien 
que  la  Carélie,  l'Ingric,  et  la  Livonie  : ensuite 
il  jeta  des  propositions  de  mariage  entre  la 

Le*  cardinal  Albrroni  lot-  même  a certifié  la  vérité  de 
tous  ces  récita  dans  une  lettre  de  remerciement  à l'auteur. 
Au  reste,  M.  Nordberg,  aussi  mal  Instruit  des  affaires  de 
l'Europe  que  mauvais  écrivain  , prétend  que  le  duc  d'Or- 
mnnil  ne  quitta  pas  l’Angleterre  à l’asenemcnt  du  roi 
Ueorge  t , mais  immédiatement  après  la  mort  de  la  reine 
Anne;  comme  si  George  t n'avait  pas  été  le  successeur 
Immédiat  de  celte  reine. 


fille  de  sa  majesté  czartenne  et  le  duc  de  Ilot- 
stem,  le  flattant  que  ce  duc  lui  pourrait  céder 
scs  élats  moyennant  un  équivalent  ; que  par 
la  il  serait  membre  de  l'empire,  lui  montrant 
de  loin  la  couronne  impériale,  soit  pour  quel- 
qu'un de  scs  descendants,  soit  pour  lui-même. 

11  flattait  ainsi  les  vues  ambitieuses  du  monar- 
que moscovite , ôtait  au  prétendant  la  princesse 
czarieunc , en  même  temps  qu’il  lui  ouvrait  le 
chemin  do  l'Angleterre  ; et  il  remplissait  toute» 
ses  vues  à la  fois. 

Le  czar  nomma  Me  d'Aland  pour  les  confé- 
rences que  son  ministre  d’état  Osterman  devait 
avoir  avec  le  baron  de  Gortz.  On  pria  le  duc  d'Or- 
mond de  s’en  retourner,  pour  ne  pas  donner  do 
trop  violents  ombrages  à l'Angleterre,  avec  la- 
quelle le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur  le  point 
de  l'invasion  ; on  retint  seulement  à Pétersbourg 
Imegan , le  confident  du  duc  d'Ormond , qui  fut 
chargé  des  intrigues,  et  qui  logea  dans  la  ville 
avec  tant  de  précaution , qu’il  lie  sortait  que  de 
nuit,  et  ne  voyait  jamais  les  ministres  du  czar 
que  déguisé  tantôt  en  paysan , tantôt  en  Tartare. 

Dès  que  le  duc  d'Ormond  fut  parti , le  czar  (U 
valoir  au  roi  d'Angleterre  sa  complaisance  d’avoir 
renvoyé  le  plus  grand  partisan  du  prétendant  ; 
et  le  baron  de  Gortz , plein  d’espérance , retourna 
eu  Suède. 

Il  retrouva  son  maître  à la  lêtedc  trente-cinq 
mille  hommes  de  troupes  réglées , et  les  côtes  bor- 
dées dcmiliccs.  Il  ne  manquait  au  roi  que  de  l'ar- 
gent : le  crédit  était  épuisé  en  dedans  et  en  de- 
hors du  royaume.  La  Frauce,  qui  lui  avait  fourni 
quelques  subsides  dans  les  dernières  années  do 
Louis  xiv,  n'en  donnait  plus  sous  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  qui  se  conduisait  par  des  vues 
toutes  contraires.  L'Espagne  en  promettait , mais 
clic  n'était  pas  encore  en  état  d’en  fournir  beau- 
coup. 1-c  baron  de  Gortz  donna  alors  une  libre 
étendue  à un  projet  qu'il  avait  déjà  essayé  avant 
d’aller  en  France  et  en  Hollande;  c’était  de  don- 
ner au  cuivre  la  même  valeur  qtt  a l'argent;  do 
sorte  qu'une  pièce  de  cuivre  dont  la  valeur  intrin- 
sèque est  un  demi-sou,  passait  pour  quarante  sons 
avec  la  marque  du  prince  ; à peu  près  comme,  dans 
une  ville  assiégée,  les  gouverneurs  ont  souvent 
payé  les  soldats  et  les  bourgeois  avec  de  la  mon- 
naie de  cuir,  en  attendant  qu'on  pût  avoir  déses- 
pérés réelles.  Ces  mounaies  fictives,  inventées  par 
la  nécessité,  et  auxquelles  la  bonne  foi  seule  peut 
donner  un  crédit  durable,  sont  comme  des  billets 
de  change,  dont  la  valeur  imaginaire  peut  excé- 
der aisémeut  les  fonds  qui  sont  dans  un  étal. 

Ces  ressources  sont  d'un  excellent  usage  dans 
un  pays  libre  : elles  ont  quelquefois  sauvé  une 
république,  mais  clics  ruinent  presque  sûrement 
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ttnc  monarchie;  caries  peuples  manquant  bientôt 
de  confiance,  le  ministre  est  réduit  h manquer 
de  borate  foi  : les  monnaies  idéales  h;  multiplient 
avec  excès,  les  particuliers  enfouissent  leur  ar- 
gent, et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
accompaguée  souvent  des  plus  grands  malheurs. 
C'est  ce  qui  arriva  au  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Gorti  ayant  d'abord  répandu  avec 
discrétion  dans  le  public  les  nouvelles  espèces, 
fut  entraîné  en  peu  de  temps  au-delà  de  ses  me- 
sures par  la  rapidité  du  mouvement,  qu'il  ne 
pouvait  plus  conduire.  Toutes  les  marchandises 
et  toutes  les  denrées  ayant  monté  à un  prix 
excessif,  il  fut  forcé  d'augmeuter  le  nombre  des 
especes  de  cuivre.  Plus  elles  se  multiplièrent, 
plus  elles  fureut  décréditées  ; la  Suède , inondée 
de  celle  fausse  monnaie,  ne  forma  qu’un  cri  con- 
tre le  baron  de  Gortz.  I.es  peuples , toujours  pleins 
de  vénération  pour  Charles  .vu , n'osaient  presquo 
le  haïr,  elfesaient  tomber  le  poids  deleuraversion 
sur  un  ministre  qui,  comme  étranger  et  comme 
gouvernant  les  finances , était  doublement  assuré 
de  la  haine  publique. 

Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé 
acheva  de  le  rendre  exécrable  à la  nation;  les 
prêtres,  qui,  trop  souvent,  joignent  leur  cause  à 
celle  de  Dieu,  l’appelèrent  publiquement  athée, 
parce  qu’il  leur  demandait  de  l'argent.  Les  nou- 
velles espèces  de  cuivre  avaient  l'empreinte  de 
quelques  dieux  de  l'antiquité  ; on  en  prit  occasion 
d'appeler  ces  pièces  de  monnaie  les  dieux  du  ba- 
ron de  Gorlz. 

A la  haine  publique  contre  lui  sc  joignit  la  ja- 
lousie des  ministres,  implacable  à mesure  qu’elle 
était  alors  impuissante.  La  soeur  du  roi,  et  le 
prince  son  mari , le  craiguaient  ranime  un  homme 
attaché  par  sa  naissaucc  au  duc  de  lloistcin , et 
capable  de  lui  mettre  un  jour  la  couronne  de 
Suède  sur  la  tête.  Il  n’avait  plu  dans  le  royaume 
qu'à  Charles  xu  ; mais  cette  aversion  générale  ne 
servait  qu’à  confirmer  l’amitié  du  roi , dont  les 
sentiments  s'affermissaient  toujours  par  les  con- 
tradictions. Il  marqua  alors  au  baron  une  con- 
fiance qui  allait  jusqu'à  ta  soumission  : il  lui  laissa 
un  pouvoir  absolu  dans  le  gouvernement  intérieur 
du  royaume , et  s'en  remit  à lui  sans  réserve  sur 
tout  ce  qui  regardait  les  négociations  avec  le  czar  ; 
il  lui  recommanda  surtout  de  presser  les  confé- 
rences de  Tlle  d'Aland. 

En  effet , dès  que  Gortz  eut  achevé  à Stockholm 
les  arrangements  des  finances , qui  demandaient 
sa  présence,  il  partit  pour  aller  consommer  avec 
le  ministre  du  czar  le  grand  ouvrage  qu’il  avait 
entamé. 

Voici  les  conditions  préliminaires  de  cette  al- 
liance, qui  devait  changer  la  face  de  l’Europe, 
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telles  qu’elles  furent  trouvées  dans  les  papiers 'de 
Gorlz , après  sa  mort. 

Le  czar  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie,  et 
une  partie  de  l lngric  et  de  la  Carélie , rendait  à la 
Suède  tout  le  reslo  ; il  s'unissait  avec  Charles  xii 
daus  le  dessein  de  rétablir  le  roi  Stanislas  sur  le 
trône  de  Pologne , et  s’engageait  à rentrer  dans  ce 
pays  avec  quatre-vingt  mille  Moscovites , pour  dé- 
trôner ce  même  roi  Auguste,  en  faveur  duquel  il 
avait  fuit  dix  ans  la  guerre.  Il  fournissait  au  roi  de 
Suède  les  vaisseaux  nécessaires  pour  transporter 
dix  mille  Suédois  en  Angleterre,  et  trente  mille  eu 
Allemagne  : les  forces  réunies  de  Pierre  et  de 
Charles  devaient  attaquer  le  roi  d’Angleterre  dans 
ses  étals  de  Hanovre , et  surtout  dans  Brême  et 
Verden  ; les  mêmes  troupes  auraient  servi  à réta- 
blir le  duc  de  Uolstein , et  forcé  le  roi  de  Prusse  à 
accepter  un  traité  par  lequel  on  lui  ôtait  une  par- 
tie de  ce  qu’il  avait  pris.  Charles  en  usa  dès  lors 
comme  si  scs  troupes  victorieuses , renforcées  do 
celles  dn  czar,  avaient  déjà  exécuté  tout  ce  qu’on 
méditait.  Il  fit  demander  hautement  à l'empereur 
d'Allemagne  l’exécution  du  traité  d’Alt-Rantsladl. 
A peine  la  cour  de  Vienne  daigna-t-cllc  répondre 
à la  proposition  d'un  prince  dont  elle  croyait  n'a- 
voir rien  à craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité  ; il  vit 
l'orage  qui  grossissait  de  tous  les  côtés.  La  noblesse 
polonaise  était  confédérée  contre  lui  ; et  depuis  son 
rétablissement,  il  lui  fallait  toujours,  ou  com- 
battre ses  sujets,  ou  traiter  avec  eux.  Le  czar, 
médiateur  à craindre , avait  cent  galères  auprès  du 
Dantzick , et  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les 
frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  jalou- 
sies et  en  alarmes.  Flemroing , le  plus  défiant  de 
tous  les  hommes , et  celui  dont  les  puissances  voi- 
sines devaient  le  plus  sc  délier,  soupçonna  le  pre- 
mier les  desseins  du  czar  et  ceux  du  roi  de  Suède 
en  faveur  de  Stanislas.  Il  voulut  le  faire  enlever 
dans  le  duché  de  Deux-Ponts , comme  on  avait 
saisi  Jacques  Subieski  en  Silésie.  Un  de  ces  Fran- 
çais entreprenants  et  inquiets,  qui  vont  tenter  la 
fortune  dans  les  pays  étrangers,  avait  amené  de- 
puis peu  quelques  partisans  français  comme  lui 
au  service  du  roi  de  Pologne.  11  communiqua  au 
ministre  Flemming  un  projet  par  lequel  il  répon- 
dait d’aller,  avec  trente  officiers  français  bien  dé- 
terminés , enlever  Stanislas  daus  son  palais , cl  de 
l'amener  prisonnier  à Dresde.  Le  projet  fut  ap- 
prouvé. Ccseutrcpriscsétaient  alors  assez  commu- 
nes. Quelques  uns  de  ceux  qu’en  Italicon  appelle 
braves  avaient  fait  des  coups  pareils  dans  le  Milanais 
durant  la  dernière  guerre  entra  l’Allemagne  et  la 
France.  Depuis  même,  plusieurs  Français  réfugiés  en 
Hollande  avaient  osé  pénétrer  jusqu'à  Versailles, 
dans  le  dessein  d’enlever  le  dauphin , et  s’étaient 
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saisis  de  la  personne  du  premier  écuyer,  presque 
sous  les  fenêtres  du  château  de  Louis  XIV. 

L'aventurier  disposa  doue  ses  hommes  et  ses  rc- 

I iis  pour  surprendre  et  pour  enlever  Stanislas. 
L'entreprise  fut  découverte  la  veille  de  l'exécution. 
Plusieurs  se  sauvèrent  ; quelques  uns  furent  pris. 
Ils  lie  devaient  point  s'attendre  à Cire  traités 
comme  des  prisonniers  de  guerre , mais  comme 
des  liandils.  Stanislas , au  lieu  de  les  punir,  se 
contenta  de  leur  faire  quelques  reproches  pleins 
de  bonté;  il  leur  donna  même  de  l'argent  pour  se 
conduire,  et  montra  par  cette  bonté  généreuse 
qu'en  effet  Auguste , son  rival , avait  raison  de  lo 
craindre  *. 

Cependant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour 
la  conquête  de  la  Norvège,  au  mois  d’octobre  1 7t  8. 

II  avait  si  bien  pris  toutes  ses  mesures , qu’il  espé- 
rait se  rendre  maître  en  six  mois  de  ce  royaume. 
Il  aima  mieux  aller  conquérir  des  rochers  au  mi- 
lieu des  neiges  et  des  glaces , dans  l'âpreté  de  l'hi- 
ver, qui  tue  les  animaux  en  Suède  même , oh  l'air 
est  moins  rigoureux,  que  d’aller  reprendre  ses 
belles  provinces  d’Allemagne  des  mains  de  ses 
ennemis  : c’est  qu’il  espérait  que  sa  nouvelle  al- 
liance avec  le  ezar  le  mettrait  bientôt  en  état  de 
ressaisir  toutes  ces  provinces;  bien  plus,  sa  gloire 
était  flattée  d’enlever  un  royaume  à son  ennemi 
victorieux. 

A l'embouchure  du  fleuve  Tislcdal , près  de  la 
manche  de  Danemarck,  entre  les  villes  de  Bahus  et 
d’Anslo , est  située  Frédrickhall  , place  forte  et 
importante,  qu'on  regardait  comme  la  clef  dn 
royaume.  Charles  en  forma  le  siège  an  mois  de 
décembre.  Le  soldat,  transi  de  froid , pouvait  h 
peine  remuer  la  terre  endurcie  sous  la  glace  ; c’é- 
tait ouvrir  la  tranchée  daus  une  espèce  de  roc  ; 
mais  les  Suédois  ne  pouvaient  se  rebuter  en  voyant 
à leur  tête  un  roi  qui  partagail  leur  fatigues.  Ja- 
mais Charles  n’en  essuya  de  plus  grandes.  Sa  con- 
stitution, éprouvée  par  dix -huit  ans  de  travaux 
pénibles , s’était  fortifiée  au  poiut  qu'il  dormait  en 
plein  champ  en  Norvège , au  cœur  de  l'hiver,  sur 
de  la  paille  ou  sur  une  planche , enveloppé  seule- 
ment d'un  manteau , sans  que  sa  santé  en  fut  al- 
térée. Plusieurs  de  ses  soldats  tombaient  morts  de 
froid  dans  leurs  postes  ; et  les  autres , presque  ge- 
lés, voyant  leur  roi  qui  souffrait  comme  eux,  n’o- 
saient proférer  une  plainte.  Ce  fut  quelque  temps 
avant  celte  expédition , qu’ayant  entendu  parler 
eu  Scanic  d’une  femme  nommée  Johns  Dollar,  qui 

- Voilà  « qae  nordberg  appelle  manquer  de  respect  aux 
tetes  couronnées,  comme  »[  ce  récll  véritable  contenait  une 
Injure,  et  comme  si  on  devait  aux  rois  qui  sont  morts  autre 
chose  une  la  vérité.  Pense-t-il  que  l’histoire  doive  ressem- 
bler aux  sermons  prêches  devant  les  rois  , dans  lesquels  on 
leur  fait  de*  compliments  ? 


avait  vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d’aulro 
nourriture  que  de  l’ eau , lui  qui  s’élait  éludié 
toute  sa  vie  à supporter  les  plus  extrêmes  rigueurs 
que  la  nature  humaine  peut  soutenir,  voulut  es- 
sayer encore  combien  de  temps  il  pourrait  sup- 
porter la  faim  sans  en  être  abattu.  Il  passa  cinq 
j'otirs  entiers  sans  manger  ni  boire  ; le  sixième , au 
malin , il  courut  deux  lieues  à cheval , et  descen- 
dit chez  le  prince  de  Hesse , son  beau-frère , où  il 
(nengea  beaucoup , sans  que  ni  une  abstinence  de 
cinq  jours  l’eût  abattu  , ni  qu'un  grand  repas , h la 
suite  d’un  si  long  jeûne , l’incommodât  *. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  âme  si 
hardie  et  si  inébranlable , dans  quelque  état  qu’il 
pût  être  réduit , il  n’avait  point  de  voisin  auquel  il 
ne  fût  redoutable. 

Le  il  décembre,  jour  de  Saint-André,  il  alla 
sur  les  neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchée , et 
ne  trouvant  pas  la  parallèle  assez  avancée  h sou 
gré , il  parut  très  mécontent.  M.  Mégrel , ingé- 
nieur français,  qui  conduisait  le  siège,  l’assura 
que  la  place  serait  prise  dans  huit  jours.  « Nous 
« verrons , a dit  le  roi  ; cl  il  continua  de  visiter  les 
ouvrages  avec  l’ingénieur.  11  s’arrêta  dans  un  en- 
droit où  le  boyau  fesait  un  angle  avec  la  parallèle  ; 
il  se  mit  h genoux  sur  le  talus  intérieur,  et  ap- 
puyant ses  coudes  sur  le  parapet , resta  quelque 
temps  'a  considérer  les  travailleurs,  qui  conti- 
nuaient les  tranchées  à la  lueur  des  étoiles. 

Les  moindres  circonstances  deviennent  essen- 
tielles quand  il  s'agit  de  la  mort  d’un  homme  tel 
que  Charles  xn  ; ainsi  je  dois  avertir  que  toute  la 
conversation  que  tant  d’écrivains  ont  rapportée 
rnlrc  le  roi  et  l'ingénieur  Mégret  est  absolument 
fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable  sur  cet 
événement. 

Le  roi  était  exposé  presque  à demi  corps  a une 
batterie  de  canon  pointée  vis-à-vis  l'angle  où  il 
était  : il  n’y  avait  alors  auprès  de  sa  personne  quo 
deux  Français  ; l’un  était  M.  Siquier.  sonaide-de- 
camp,  homme  de  tête  et  d'exécution , qui  s’élait 
mis  ’a  sdn  service  en  Turquie , et  qui  était  particu- 
lièrement attaché  au  prince  de  Hesse  ; l’autre  était 
cct  ingénieur.  Le  canon  tirait  sur  eux  â cartou- 
ches; mais  le  roi,  qui  se  découvrait  davantage , 
était  le  plus  exposé.  A quelques  pas  derrière  était 
le  romle  Sehwerin , qui  commandait  la  tranchée. 
Le  comte  Fosse , capitaine  aux  gardes , et  un  aidc- 
de-eamp  nommé  Kaulbar  *,  recevaient  des  ordres 
de  lui.  Siquier  et  Mégret  virent  dans  ce  moment 
le  roi  de  Suède  qui  tombai!  sur  le  parapet  en  pous- 
sant un  grand  soupir  ; ils  s'approchèrent  ; il  était 

a Nordbcrg  prétend  que  ce  fol  pour  se  guérir  d’un  mal  de 
poitrine  que  Charles  ni  essaya  cette  étrange  abstinence:  le 
confesseur  Nordherg  est  assurément  un  mauvais  médecin. 

’ -Voltaire  a écrit  lutber! 
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déjà  mort.  Une  ballo  pesant  une  demi-livre  l'avait 
atteint  à la  tempe  droite , et  avait  fait  un  Itou  dans 
lequel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigts  ; sa  tête 
était  renversée  sur  le  parapet , l'œil  gauelie  était 
enfonce,  et  le  droit  entièrement  hors  do  son  or- 
bite. L’instant  de  sa  blessure  avait  été  celui  de  sa 
mort  ; cependant  il  avait  eu  la  force , en  expirant 
d une  manière  si  subite , de  mettre , par  un  mou- 
vement naturel , la  main  sur  la  garde  de  son  cpéc, 
et  était  encore  dans  cette  attitude.  A ce  spectacle , 
Mégrct , homme  singulier  et  indifférent , ne  dit 
autre  chose , sinon  : a Voilà  la  pièce  finie , allons 
souper.  ■ Siquier  courut  sur-le-champ  avertir  le 
comte  Schwerin.  Ils  résolurent  ensemble  de  déro- 
ber la  connaissance  de  celle  mort  aux  soldats , jus- 
qu'à ce  qnc  le  prince  de  Hesse  en  pût  être  informé. 
On  cuvdoppa  le  corps  d'un  manteaugris  : Siquier 
milsa  perruqueet  son  chapeau  sur  la  tétedu  roi  ; en 
cet  état,  ont  ransporta  Charles,  souslenomdu  capi- 
taine Carlberg,  au  traversées  troupes,  qui  voyaient 
passer  leur  roi  mort  sans  se  douter  que  ce  fût  lui. 

Le  prince  ordonna  à l'instant  que  personne  ne 
sortit  du  camp,  et  fit  garder  tous  les  chemins 
de  la  Suède,  afin  d'avoir  le  temps  de  prendre 
ses  mesures  pour  faire  tomber  la  couronne  sur  la 
tête  de  sa  femme , et  pour  en  exclure  le  duc  de 
Bolslein  , qui  pouvait  y prétendre. 

Ainsi  périt , à l'âge  de  trente-six  ans  et  demi , 
Charles  xu , roi  de  Suède , après  avoir  éprouvé  ce 
que  la  proopérilé  a de  plus  grand , et  ce  que  l'ad- 
versité a de  plus  cruel  , sans  avoir  été  amolli  par 
l’une  , ni  ébranlé  un  moment  par  l'autre.  Presque 
toutes  ses  actions , jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée 
et  unie , ont  été  bien  loin  au-delà  du  vraisembla- 
ble. C’est  peut-être  le  seul  de  tous  les  hommes , et 
jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  rois , qui  ait  vécu  sans 
faiblesses  ; il  a porté  toutes  les  vertus  des  héros  à 
un  excès  où  elles  sont  aussi  dangereuses  que  les 
vices  opposés.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté,  fit 
ses  malheurs  dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans 
en  Turquie  ;'sa  libéralité,  dégénérant  en  pro- 
fusion , a rainé  la  Suède  ; son  courage , poussé  jus- 
qu'à la  témérité , a causé  sa  mort  : sa  justice  a été 
quelquefois  jusqu'à  la  cruauté  ; et , dans  les  der- 
nières années , le  maintien  de  son  autorité  appro- 
chait de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités , dont 
une  seule  eût  pu  immortaliser  un  autre  prince , 
ont  fait  le  malheur  de  son  pays.  Il  n’attaqua  jamais 
personne  ; mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent  qu'im- 
placable dans  ses  vengeances.  Il  a été  le  premier 
qui  ait  en  l’ambition  d'être  conquérant  sans  avoir 
l'envie  d'agrandir  ses  états  ; il  voulait  gagner  des 
empires  pour  les  donner.  Sa  passion  pour  la  gloire, 
pour  la  guerre , cl  pour  la  vengeance , l'empêcha 
d’être  lion  politique , qualité  saus  laquelle  on  n'a 
jamais  vudcconquéraot.  Avant  b bataille  et  après 


la  victoire , il  n’avait  que  de  la  modestie  ; après  la 
défaite , que  de  la  fermeté  : dur  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même, comptunt  pour  rien  la  peine 
et  la  vie  de  ses  sujets,  aussi  bien  que  la  sienne; 
homme  unique  plutôt  que  grand  homme  ; admi- 
rable plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre 
aux  rois  combien  un  gouvernemeut  pacifique  et 
heureux  est  au-dessus  de  tant  de  gloire. 

Charles  xn  était  d'une  taille  avantageuse  et 
noble;  il  avait  un  très  beau  front,  de  grands  yeux 
bleus  remplis  de  douceur,  un  nez  bien  formé  , 
mais  le  bas  du  visage  désagréable , trop  souvent 
défiguré  par  un  rire  fréquent  qui  ne  partait  que 
des  lèvres . presque  point  de  barbe  ni  de  cheveux. 
Il  parlait  très  peu , et  ne  répondait  souvent  que 
par  ce  rire  dont  il  avait  pris  l'habitude.  On  ob- 
servait à sa  table  un  silence  profond.  II  avait  con- 
servé , dans  l'inflexibilité  do  son  caractère , celte 
timidité  qu'on  nomme  mauvaise  honte.  Il  eût  été 
embarrassé  dans  une  conversation  ,•  parce  que 
s'étant  donné  tout  entier  aux  travaux  et  à la 
guerre , il  n'avait  jamais  connu  la  société.  Il  n'a- 
vait lu  jusqu'à  son  loisir  chez  les  Turcs  que 
les  Commentaires  de  César  et  l 'Histoire  d'A- 
lexandre; mais  il  avait  écrit  quelques  réflexions 
sur  la  guerre , et  sur  scs  campagnes  depuis  1700 
jusqu'à  1709.  Il  l'avoua  au  chevalier  de  Folard, 
et  lui  dit  que  ce  manuscrit  avait  été  perdu  à la 
malheureuse  journée  de  Pultava.  Quelques  per- 
sonnes ont  voulu  faire  passer  ce  prince  pour  un 
bon  mathématicien  ; il  avait  sans  doute  beaucoup 
de  pénétration  dans  l'esprit  ; mais  la  preuve  que 
l'on  donne  doses  connaissances  eu  mathématique 
n'est  pas  bien  concluante  ; il  voulait  changer  la 
manière  de  compter  par  dixaine , et  il  proposait  à 
la  place  le  nombre  soixante-quatre,  parce  que  eu 
nombre  contenait  à la  fois  nu  cube  et  un  carré , 
et  qn'élant  divisé  par  deux  , il  était  enfin  réduc- 
tible à l'unité.  Cette  idée  prouvait  seulement  qu'il 
aimait  en  tout  l'extraordinaire  et  le  difficile  *. 

A l'égard  de  sa  religion  , quoique  les  sentiments 
d'un  prince  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autres 
hommes,  et  que  l'opinion  d'un  monarque  aussi 
peu  instruit  que  Charles  ne  soit  d'aucun  poids 
dans  ces  matières , rependant  il  faut  satisfaire  sur 
ce  point  comme  sur  le  reste  la  curiosité  des  hom- 
mes qui  ont  eu  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui 
regarde  ce  prince.  Je  sais  de  celui  qui  m'a  confié 
les  principaux  mémoires  do  celte  histoire,  que 
Charles  xu  fut  luthérien  de  bonne  foi  jusqu'à 
l'année  1707.  Il  vit  alors  à I.eipsick  le  fameux 
philosophe  M.  Leibnitz,  qui  pensait  et  parlait  li- 
brement, et  qui  avait  déjà  iuspiré  ses  sentiments 

* Elle  prouve  aussi  qu’il  avait  approfondi  jusqu’à  un  cer- 
tain point  la  théorie  dus  nombres  , puisqu'il  connaissait  la 
nature  cl  les  propriété  des  tthcUcs  ai  ilhim  tiques.  K.  , 
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libres  il  plus  d’nn  prince.  Je  ne  crois  [tas  quo 
Chartes  xii  puisa,  comme  on  me  l'avail  dit , <lc 
l'indifférence  pour  le  luthéranisme  dans  la  con- 
versalion  de  ce  philosophe,  qnin’cut  jamais  l'hon- 
neur de  l'entretenir  qu'un  quart  d'heure;  mais 
11.  Fabrice  qui  approcha  de  lui  familièrement 
sept  années  de  suite , m’a  dit  que  dans  son  loisir 
chez  les  Turcs, ayanlvu  plus  de  diverses  religions, 
il  étendit  plus  loin  son  indifférence.  La  Motrave 
même , dans  scs  Voyages , confirme  cette  idée.  Le 
comte  de  Croissi  pense  de  même,  et  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  ce  prince  no  conserva  de  ses  pre- 
miers principes  que  celui  d'une  prédestination 
absolue , dogme  qui  favorisait  son  courage , et  qui 
justifiait  ses  témérités.  Le  czar  avait  les  mêmes 
sentiments  que  lui  sur  la  religion  et  sur  la  desti- 
née; mais  il  en  parlait  plus  souvent  ; car  il  s'en- 
tretenait familièrement  de  tout  avec  scs  favoris , 
et  avait  par-dessus  Charles  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  le  don  do  l'éloquence. 

Je  ne  puis  me  défendre  de  parler  ici  d’une  ca- 
lomnie reuouvelée  trop  souvent  à la  mort  des 
princes,  que  les  hommes  malius  cl  crédules  pré- 
tendent toujours  avoir  été  ou  empoisonnés  ou  as- 
sassinés. Le  bruit  se  répandit  alors,  en  Allema- 
gne, que  c elait  M.  Siquicr  lui-même  qui  avait 
tué  le  roi  de  Suède.  Co  brave  officier  fut  long- 
temps désespéré  de  cette  calomnie  : un  jour  en 
m’en  parlant , il  me  dit  ces  propres  paroles  : 
• J'aurais  pu  tuer  le  roi  de  Suède  ; mais  tel  était 
« mon  respect  pour  ce  héros , que  si  je  l'avais 
« voulu  je  n'aurais  pas  osé.  > 

Je  sais  bien  que  Siquier  lui-même  avait  donné 
lieu  'a  cette  fatale  accusation  qu'une  partie  de  la 
Suède  croit  encore;  il  m'avoua  lui-mérae  qu’à 
Slocklholm , dans  une  fièvre  chaude , il  s'était 
écrié  qu'il  avait  tué  le  roi  de  Suède  ; que  même 
il  avait  dans  son  accès  ouvert  la  fenêtre , et  de- 
mandé publiquement  pardon  de  ce  parricide.  Lors- 
que dans  sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu'il  avait 
dit  dans  sa  maladie , il  fut  sur  le  point  de  mourir 
de  douleur.  Je  n'ai  point  voulu  révéler  cette  anec- 
dote pendant  sa  vie.  Je  le  vis  quelque  temps  avant 
sa  mort , et  je  peux  assurer  que  loin  d’avoir  lue 
Charles  XII , il  6C  serait  fait  tuer  pour  lui  mille 
fois.  S'il  avait  été  coujiable  d'un  tel  crime , ce  ne 
pouvait  être  que  pour  servir  quelque  puissance 
qui  l'en  aurait  sans  doute  bien  récompensé  ; il  est 
mort  tris  pauvre  en  France,  et  même  il  y a eu  be- 
soin du  secours  de  scs  amis.  Si  ces  raisons  ne  suf- 
fisent pas  , quo  l'on  considère  que  la  balle  qui 
frappa  Charles  xu  ne  pouvait  entrer  dans  un  pis- 
tolet , et  que  Siquier  11'aurait  pu  faire  ce  coup  dé- 
testable qu'avec  un  pistolet  caché  sous  sou  habit  ■. 

• Beaucoup  Je  gmt  prétendent  encore  que  C barlos  xu  fut 


Après  la  mort  du  roi  on  leva  le  siège  de  Fré- 
drikhall  ; tout  changea  daus  un  moment  : les 
Suédois , plus  accablés  que  flattés  de  la  gloir  0 
de  leur  prince , ne  songèrent  qu  a faire  la  paix 
avec  leurs  ennemis , et  à réprimer  chez  eux  la 
puissance  absolue  dont  le  baron  de  Gortz  leur 
avait  fait  éprouver  l’excès.  Les  étals  élurent  li- 
brement pour  leur  reine  la  princesse,  sœur  do 
Charles  xu,  et  l'obligèrent  solennellement  de  re- 
noncer à tout  droit  héréditaire  sur  la  couronne , 
afin  qu'elle  ne  lajlint  que  des  suffrages  de  la  na- 
tion. Elle  promit,  par  des  serments  réitérés, 
qu’elle  11c  tenterait  jamais  de  rétablir  le  pouvoir 
arbitraire  : elle  sacrifia  depuis  la  jalousie  de  la 
royauté  à la  tendresse  conjugale  , en  cédant  la 
couronne  à son  mari , et  elle  engagea  les  états  à 
élire  ce  prince,  qui  monta  sur  le  trône  aux  mêmes 
conditions  quelle. 

Le  baron  de  Gortz , arrêté  immédiatement  après 
la  mort  de  Charles , fut  condamné  par  le  sénat  de 
Stockholm  à avoir  la  tête  tranchée  au  pied  de  la 
potence  de  la  ville  : exemple  de  vengeance  peut- 
être  encore  plus  quo  de  justice,  et  affront  cruel  à 
la  mémoire  d'uu  roi  que  la  Suède  admire  encore. 

QU’IL  FAUT  SAVOIR  DOUTER. 

ÉCLAIRCISSEMENTS 

SlIR  L’HISTOIRE  DE  CHARLES  XII  «. 

L'incrédulité,  souvenons-nons-en , est  le  fon- 
dement de  toute  sagesse,  selon  Aristote.  Cette 
maxime  est  fort  lionne  pour  qui  lit  l'histoire,  et 
surtout  l'histoire  ancienne. 

Que  de  faits  absurdes , quel  amas  de  fables  qui 
choquent  le  sens  commun  ! Hé  bien , n'en  croyez 
rien. 

11  y a eu  des  rois  à Rome , des  consuls , des  dé- 
cemvirs. Le  peuple  romain  a détruit  Carthage  ; 
César'a  vaincu  l’oinpée  ; tout  cela  est  vrai  : mais 
quand  on  vous  dit  que  Castor  et  Pollux  ont  com- 
battu pour  ce  peuple , qu'une  vestale  avec  sa 
ceinture  a mis  à flot  un  vaisseau  engravé;  qu’un 

ta  victime  data  haine  qu'il  avait  inspirée  à ses  sujets.  Cetw 
opinion  n'est  pas  même  destituée  de  vraisemblance.  Voltaire 
ne  l'ignorait  pas  ; mais  comme  U no  pouvait  vériüer  les  pe- 
tites circonstances  sur  lesquelles  cette  opinion  s'appuie,  il  a 
préféré  ia  passer  sous  silence.  On  gante  a Stockholm  le 
chapeau  de  Charles  xu  ; et  la  petitesse  du  trou  dont  il  est 
percéest  uns  des  raisons  de  ceox  qui  veulent  croire  qu'fl  pé- 
ril par  un  assassinat.  K. 

' Dans  l’édition  de  kehl , eet  article  fait  partie  des  Vé- 
lanqes  historique*,  mais  il  semble  plus’.convenablcnienl 
placé  à la  lutte  de  VHistoIre  de  Chnrteu  XI f. 
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gouffre  s’esl  refermé  quand  Curtius  s’y  est  jelé  ; 
n’en  croyez  rien.  Vous  lisez  partout  des  prodiges; 
des  prédictions  accomplies , des  guérisons  mira- 
culeuses opérées  dans  les  temples  d'Esculape,  n’en 
croyez  rien  : mais  tenl  témoins  ont  signé  le  procès- 
verbal  de  ces  miracles  sur  des  tablesd’airain  : mais 
les  temples  étaient  remplis  d'ex  voto  qui  attestaient 
les  guérisons  , croyez  qu’il  y a eu  des  imbéciles  et 
des  fripons  qui  ont  attesté  ce  qu'ils  n'ont  point 
vu.  Croyez  qu'il  y a eu  des  dévots  qui  ont  fait  des 
présents  aux  prêtres  d'Esculape , quand  leurs  en- 
fants ont  été  guéris  d'un  rhume  ; mais  pour  les 
miracles  d'Esculape , n’en  croyez  rien.  Ils  ne  sont 
pas  plus  vrais  que  ceux  du  jésuite  Xavier , h qui 
un  cancre  vint  rapporter  son  crucifix  du  fond  de 
la  mer , et  qui  se  trouva  à la  fois  sur  deux  vais- 
seaux. 

Mais  les  prêtres  Egyptiens  étaient  tous  sorciers, 
et  Hérodote  admire  la  science  profonde  qu'ils 
avaient  de  la  diablerie  : ne  croyez  pas  tout  ce  que 
vous  dit  Hérodote. 

Je  me  défierai  de  tout  ce  qui  est  prodige  : mais 
dois-jc  porter  l’incrédulité  jusqu'aux  faits  qui, 
étant  dans  l’ordre  ordinaire  des  choses  humaines, 
manquent  pourtant  d’une  vraisemblance  morale. 

Par  exemple , Plutarque  assure  que  César  tout 
armé  so  jeta  dans  la  mer  d'Alexandrie,  tenant 
d’une  main  en  l’air  des  papiers  qu’il  ne  voulait 
pas  mouiller,  et  nageant  do  l’autre  main.  Ne 
croyez  pas  un  mot  dejee  conte  que  vous  fait 
Plutarque  : croyez  plutôt  César  qui  n’en  dit  mot 
dans  scs  Commentaire i : et  soyez  bien  sûr  que 
quand  on  se  jette  dans  la  mer , et  qu’on  tient  des 
papiers  fi  la  main , on  les  mouille. 

Vous  trouverez  dans  Quinle-Curce  qu’Alcxan- 
dre  et  ses  généraux  furent  tout  étonnés  quand  ils 
virent  le  flux  et  le  reflux  de  l’Océan , auquel  ils 
ne  s'attendaient  pas  ; n’en  croyez  rien. 

Il  est  bien  vraisemblable  qu'Alexandro  étant 
ivre  ait  tué  Clitus  ; qu'il  ait  aimé  Éphestion  comme 
Socrate  aimait  Alcibiade  : mais  il  ne  l'est  point 
du  tout  quo  le  disciple  d'Aristote  ignorât  lo  flux 
et  le  reflux  de  l’Océan.  U y avait  des  philosophes 
dans  son  armée  : c’était  assez  d’avoir  clé  sur  l’Eu- 
phrate, qui  a des  marées  fi  son  embouchure, 
pour  être  instruit  de  ce  phénomène.  Alexandre 
avait  voyagé  en  Afrique , dont  les  côtes  sont  l>ai- 
gnées  par  l’Océan.  Son  amiral  Néarque  pouvait- 
il  être  assez  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ce  que 
savaient  tous  les  enfants  sur  le  rivage  du  fleuve 
Indus?  De  pareilles  sottises,  répétées  dans  tant 
d'auteurs , décréditent  trop  les  historiens. 

Lo  P.  Maimbourg  vous  redit , après  cent  autres, 
que  deux  Juifs  promirent  l’empiro  fi  Léon-l’Isau- 
ricn , fi  condition  que  quand  il  serait  empereur 
il  abattrait  les  images.  Quel  intérêt  , je  vous  prie, 
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avaient  ces  deux  Juifs  fi  empêcher  que  les  chré- 
tiens eussent  des  tableaux?  comment  ces  deux 
misérables  pouvaient- ils  promettre  l’empire? 
Y est -ce  pas  insulter  fi  son  lecteur  que  de  lui 
présenter  de  telles  fables  ? 

Il  faut  avouer  que  Mézerai , dans  son  style 
dur , bas , inégal , mêle  aux  faits  mal  digérés  qu’il 
rapporte  bien  des  absurdités  pareilles  : tantôt 
c’est  Henry  v , roi  d’Angleterre , couronné  roi  do 
France  fi  Paris , qui  meurt  des  hémorrholdes  pour 
s'être,  dit-il,  assis  sur  le  trône  de  nos  rois,  tantôt 
c'est  saint  Michel  qui  apparaît  fi  Jeanne  d’Arc. 

Je  no  crois  pas  même  les  témoins  oculaires, 
quand  ils  me  disent  des  choses  que  le  sens  commun 
désavoue.  Le  sire  de  Joinville,  ou  plutôt  relui  qui 
a traduit  son  histoire  gauloise  en  ancien  français , 
a beau  m’assurer  que  les  émirs  d'Égypte,  après 
avoir  assassiné  leur  Soudan,  offrirent  la  couronne 
fi  saint  Louis  leur  prisonnier  : j’aimerais  autant 
qu'on  me  dit  que  nous  avons  offert  la  couronne 
de  France  à un  Turc.  Quelle  apparence  que  des 
Mahométans  aient  pensé  fi  faire  leur  souverain 
d’un  homme  qu'ils  ne  pouvaient  regarder  que 
comme  un  chef  de  barbares , qu’  ils  avaient  pris 
dans  une  bataille , qui  ne  connaissait  ni  leurs  lois 
ni  leur  langue , qui  était  l'ennemi  capital  de  leur 
religion  ? 

Je  n’ai  pas  plus  de  foi  au  sire  de  Joinville,  quand 
il  me  fait  ce  conte,  que  quand  il  me  dit  que  le  Ml 
se  déborde  fi  la  Saint-Rcmi , au  commencement 
d'octobre.  Je  révoquerai  aussi  hardiment  en  douto 
l'histoire  du  Vieux  de  la  Moutagnc , qui , sur  le 
bruit  de  la  croisade  de  saint  Louis,  dépêche  deux 
assassins  fi  Paris  pour  le  tuer , et , sur  le  bruit  do 
sa  vertu , fait  partir  le  lendemain  deux  courriers 
pour  coût  remander  les  autres.  Ce  trait  a trop  l'air 
d'un  conte  arabe. 

Je  dirai  hardiment  fi  Mézerai , au  P.  Daniel , 
cl  fi  tous  les  historiens , que  je  ne  crois  point 
qu’un  orage  de  pluie  et  de  grêle  ait  fait  rentrer 
Edouard  tu  en  lui-même , et  ait  procuré  la  paix 
fi  Philippe  de  Valois.  Les  conquérants  ne  sont  pas 
si  dévots  et  ne  font  point  la  paix  pour  de  la  pluie. 

Rien  n'est  assurément  plus  vraisemblable  que 
les  crimes  ; mais  il  faut  du  moins  qu’ils  soient 
constatés.  Vous  voyez  chez  Mézerai  plus  de 
soixante  princes  fi  qui  on  a donné  le  boucon;  mais 
il  le  dit  sans  preuve , et  un  bruit  populaire  no 
doit  se  rapporter  que  comme  un  bruit. 

Je  ne  croirai  pas  même  Tito  Live , quand  il  me 
dit  que  le  médecin  de  Pyrrhus  offrit  aux  Romains 
d'empoisonner  son  maître  moyennant  une  récom- 
pense. A peine  les  Romains  avaient-ils  alors  de 
l’argent  monnayé,  et  Pyrrhus  avait  de  quoi  acheter 
la  république  si  die  avait  voulu  se  vendre  : la 
place  de  premier  médecin  de  Pyrrhus  était  plus 
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lucrative  probablement  que  celle  de  consul.  Je 
n'ajouterai  foi  b un  tel  conte  que  quand  on  me 
prouvera  que  quelque  premier  médecin  d'un  de 
nos  rois  aura  prtqiosé  à un  canton  suisse  do  lo 
payer  pour  empoisonner  son  malade. 

Délions-nous  aussi  de  tout  ce  qui  parait  exa- 
géré. l'ne  armée  innombrable  de  Perses  arrêtée 
par  trois  cents  Spartiates  au  passage  des  Tbermo- 
pylcs  ne  ino  révolte  point  ; l'assietlo  du  terrain 
rend  l'aventure  croyable.  Charles  xn , avec  huit 
mille  hommes  aguerris , défait  à Narva  environ 
quatre-vingt  mille  paysans  moscovites  mal  armés  ; 
cl  je  l'admire , et  je  le  crois.  Mais  quand  je  lis 
que  Simon  de  Monlfnrt  battit  cent  mille  hommes 
avec  neuf  cents  soldats  divisés  en  trois  corps , je 
répète  alors , je  n'en  croie  rien.  Ou  me  dit  que 
c'est  un  miracle  ; mais  est-il  bien  vrai  que  Dieu 
ait  fait  ce  miracle  pour  Simon  de  Monlfnrt? 

Je  révoquerais  en  doute  le  combat  de  Charles  ni 
h flender , s'il  ne  m'avait  été  attesté  par  plusieurs 
témoins  oculaires , et  si  le  caractère  de  Charles  xii 
ne  rendait  vraisemblable  cette  héroïque  extrava- 
gance. Celte  défiance  qu’il  faut  avoir  sur  les  faits 
particuliers , ayons-la  encore  sur  les  mœurs  des 
peuples  étrangers  ; refusons  notre  créance  à tout 
historien  nneion  et  moderne , qui  nous  rapporte 
des  choses  contraires  b la  nature  et  b la  trempo 
du  cœur  humain. 

Toutes  les  premiers  relations  de  l'Amérique  ne 
parlaient  que  d'anthropophages  ; il  semblait , b 
les  entendre , que  les  Américains  mangeassent  des 
hommes  aussi  communément  que  nous  mangeons 
des  moutons.  Le  fait , mieux  éclairci , se  réduit  b 
un  petit  nombre  de  prisonniers  qui  ont  été  man- 
gés par  leurs  vainqueurs , au  lieu  d'être  mangés 
des  vers. 

Le  nouveau  Puffendorf,  aussi  fautif  que  l'an- 
cien, dit  qu'en  l'an  1589  un  Anglais  et  quatre 
femmes , échappés  d'un  naufrage  sur  la  route  de 
Madagascar,  abordèrent  une  ile  déserte , et  que 
l’Anglais  travailla  si  bien , qu'en  l'an  1667  on 
trouva  cette  Ile , nommée  Pinet,  peuplée  de douze 
mille  beaux  protestants  anglais. 

Les  anciens  et  leurs  innombrables  et  crédules 
compilateurs  nous  répètent  sans  cesse  qn’b  Bnby- 
lone,  la  ville  de  l'univers  la  mieux  policée,  toutes 
tes  femmes  et  les  filles  se  prostituaient  dans  le 
temple  de  Venus  une  fois  l’an.  Je  n'ai  pas  de  peine 
b |ienser  qu'b  Baliylone,  comme  ailleurs , on  avait 
quelquefois  du  plaisir  pourdel'argenl  ; mais  je  ne 
me  persuaderai  jamais  que  dans  la  ville  la  mieux 
policée  qui  fût  alors  dans  l'univers,  tous  les  pères 
et  tous  les  maris  envoyassent  leurs  filles  cl  leurs 
femmes  'a  un  marché  de  prostitution  publique,  et 
que  les  législateurs  ordonnassent  ce  beau  trafic. 
On  imprime  tous  les  jours  Ccut  sottises  sembla- 


bles sur  les  coutumes  des  Orientaux  ; et  pour  un 
voyageur  comme  Chardin , que  de  voyageurs 
comme  Paul  Lucas , et  comme  Jean  Struys , et 
comme  le  jésuite  Avril , qui  baptisait  railla  per- 
sonnes par  jour  chez  les  Persans,  dont  il  n’en- 
tendait pas  la  langue , et  qui  vous  dit  que  les 
caravanes  russes  allaient  b la  Chine  cl  revenaient 
en  trois  mois  ! 

I [ Un  moine  grec , un  moine  latin  , écrivent 
que  Mahomet  n a livré  toute  la  ville  de  Constan- 
tinople au  pillage;  qu'il  a brisé  lui-même  les 
images  de  Jésus-Christ , et  qu'il  a changé  toutes 
les  églises  en  mosquées. 

Ils  ajoutent , pour  rendre  ce  conquérant  plus 
odieux,qu'ilacoupéla  têtebsa  maîtresse  pour  plaire 
b ses  janissaires , qu'il  a fait  éventrer  quatorze  de 
ses  pages , pour  savoir  qui  d'eux  avait  mangé  un 
melon.  Cent  historiens  copient  ces  misérables  fa- 
bles ; les  dictionnaires  do  l’Europe  les  répètent. 
Consultez  les  véritables  Annales  turques , recueil- 
lies par  le  prince  Cantemir , vous  verrez  combien 
tous  ces  mensonges  sont  ridicules.  Vous  appren- 
drez que  le  grand  Mahomet  h ayant  pris  d'assaut 
la  moitié  de  la  ville  de  Constantinople , daigna  ca- 
pituler avec  l'autre , et  conserva  toutes  les  églises; 
qu'il  créa  un  patriarche  grec , auquel  il  rendit 
|>lus  d'honneurs  que  les  empereurs  grecs  n'en 
avaient  jamais  rendu  aux  prédécesseurs  de  cet 
évêque.  Enfin  , consultez  le  sens  commun  , vous 
jugerez  combien  il  est  ridicule  de  supposer  qu'un 
grand  monarque , savant  et  même  poli , tel  qu'é- 
tait Mahomet  n , ait  fait  éventrer  quatorze  pages 
pour  un  melon  ; et  pour  peu  quo  vous  soyez  in- 
struit dos  mœurs  des  Turcs , vous  verrez  b quel 
point  il  est  extravagant  d'imaginer  que  les  soldats 
se  mêlent  de  ce  qui  se  passe  entre  le  sultan  cl  ses 
femmes , et  qu’un  empereur  coupe  la  tête  b sa  fa- 
vorite pour  leur  plaire.  C’est  ainsi  pourtant  quo 
la  plupart  des  histoires  sont  écrites.  ) 

II  n'cncsl  pas  ainsi  de  T IlitloircdeCharlet  XII. 
Je  peux  assurer  que  si  jamais  histoire  a mérité  la 
créance  du  lecteur , c'est  celle-ci.  Je  la  composai 
d'abord , comme  on  sait , sur  les  mémoires  de 
M.  Fabrice,  de  MM.  de  Villclonguc  et  de  Ficrvillo 
et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de  témoins  oculai- 
res ; mais  comme  les  témoins  ne  voient  pas  toot , 
et  qu’ils  voient  quelquefois  mal , je  tonifiai  dans 
pitre  d'une  erreur , non  sur  les  faits  essentiels , 
mais  sur  quelques  anecdotes  qui  sont  assez  indif- 
férentes en  elles-mêmes  et  sur  lesquelles  les  petits 
critiques  triomphent. 

J'ai  depuis  réformé  cette  histoire  sur  le  journal 
militaire  de  M.  Adlcrfcld , qui  est  très  exact , et 

’ Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n’élall  pas  coniervè  dans 
l'édition  deKeltl. 
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qui  a servi  h rccliflcr  quelques  faits  et  quelques 
dates. 

J'ai  même  fait  usage  de  l'histoire  irrite  par 
Norberg , chapelain  et  confesseur  de  Charles  mi. 
Il  est  vrai  que  c'est  un  ouvrage  Lion  mal  digéré  et 
bien  mal  écrit,  dans  lequel  on  trouve  trop  de  petits 
faits  étrangers  à son  sujet , et  où  les  grands  évé- 
nements deviennent  petits , tant  ils  sont  mal  rap- 
portés. C'est  uu  tissu  de  rescrits , de  déclarations, 
de  publications , qui  se  font  d'ordinaire  au  nom 
des  rois  quand  ils  sont  en  guerre.  Elles  ne  servent 
jamais  'a  faire  connaître  le  fond  des  événements  ; 
elles  sont  inutiles  au  militaire  et  au  politique , cl 
sont  ennuyeuses  pour  le  lecteur  : un  écrivain  peut 
seulement  les  consulter  quelquefois  dans  le  besoin, 
pour  en  tirer  quelque  lumière , ainsi  qu'un  ar- 
chitecte emploie  des  décombres  dans  un  édifice. 

Parmi  les  pièces  publiques  dont  Norberg  a sur- 
chargé sa  malheureuse  histoire , il  s'en  trouve 
même  de  fausses  et  d'absurdes , comme  la  lettre 
d'Achmet , empereur  des  Turcs  ,que  cet  historien 
appelle  sultan  bossa  par  la  grâce  de  Dieu  \ 

Ce  même  Norberg  fait  dire  au  roi  do  Suède  ce 
que  ce  monarque  n'a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet 
du  roi  Stanislas.  Il  prétend  que  Charles  xii  , eu 
répondant  aux  objections  du  primat , lui  dit  que 
Stanislas  avait  acquis  beaucoup  d’amis  dans  son 
Yovagc  d’Italie.  Cependant  il  est  très  certain  que 
jamais  Stanislas  n'a  été  en  Italie,  ainsi  que  ce  mo- 
narque me  l'a  confirmé  lui-mème.  Qu'importe , 
après  tout , qu'un  Polonais , dans  le  dix-huitième 
siècle , ait  voyagé  ou  non  en  Italie  pour  son  plai- 
sir? Que  de  faits  inutiles  il  faut  retrancher  de 
l'histoire  1 et  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  res- 
serré celle  de  Charles  xn  I 

Norberg  n'avait  ni  lumières , ni  esprit , ni  con- 
naissance des  affaires  du  monde  ; et  c’est  peut- 
être  ce  qui  détermina  Charles  xn  à le  choisir  pour 
son  confesseur  : je  ne  sais  s’il  a fait  de  ce  prince 
un  bon  chrétien  ; mais  assurément  il  n’eu  a pas 
fait  un  héros  ; et  Charles  xii  serait  ignoré , s'il 
n’était  connu  que  par  Norberg. 

Ilcst  bon  d'avertir  ici  que  l’on  a imprimé  il  y a quel- 
ques a nuées  une  petite  brochure  intitulée,  Remar- 
ques hiitoriquet  et  critique»  turl' histoire  de  Char- 
les Xll  par  M.  de  Voltaire.  Ce  petit  ouvrage  est  du 
comte  Poniatowski;  ce  sont  des  réponsesqu’il  avait 
faites  à de  nouvelles  questions  de  ma  part  dans  sou 
dernier  voyagea  Paris,  mais  son  secrétaire  en  ayant 
fait  onc  double  copie , elle  tomba  entre  les  mains 
d’un  libraire , qui  ne  manqua  pas  de  l’imprimer  ; 
et  un  correcteur  d’imprimerie  do  Hollande  inti- 
tula Critique  cette  instruction  de  M.  Poniatowski, 

. • Voyez  la  lettre  de  Volt  aire  à M.  Nordberg,  «a  commen- 

cement de  ce  volume. 


pour  la  mieux  débiter.  C’est  un  des  moindres  bri- 
gandages qui  s'exercent  dans  la  librairie. 

La  Mottrayc,  domestique  de  M.  Fabrice,  avait 
aussi  imprimé  quelques  remarques  sur  cette  his- 
toire. Parmi  les  erreurs  et  les  petitesses  dont  cette 
critique  de  La  Mollrayo  est  remplie , il  ne  laisse 
pas  de  se  trouver  quelque  chose  de  vrai  et  d’utile; 
et  j’ai  eu  soin  d'en  faire  usage  dans  les  dernières 
éditions , et  surtout  dans  celle  de  1739  : car  , en 
fait  d'histoire,  rien  n'est, à négliger;  et  il  faut 
consulter , si  l'on  peut , les  rois  et  les  valels-dc* 
chambre. 
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L’extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France 
de  faire  venir  des  livres  «le  Hollande , est  cause 
que  je  n'ai  vu  que  lard  le  neuvième  tomo  de  la 
Bibliothèque  raisonnée;  et  je  dirai  eu  passant 
que  si  le  reste  de  ce  journal  répond  à ce  que  j’en 
ai  parcouru , les  gens  de  lettres  sont  à plaindre 
en  France  de  ne  le  pas  connaître. 

A la  page  A69  de  ce  neuvième  tome , seconde 
partie , j’ai  trouvé  une  lettre  contre  moi , par  la- 
quelle on  me  reproche  d’avoir  calomnié  la  ville  de 
Hambourg  dans  Y Histoire  de  Charles  XII. 

Depuis  quelques  jours,  un  Hambourgeois, 
homme  de  leltreset  démérité,  nommé  M.  Ricliey, 
m’ayant  fait  l’honneur  de  me  venir  voir , m’a  re- 
nouvelé ces  plaintes  au  nom  de  ses  compatriotes. 

Voici  le  fait , et  voici  ce  que  je  suis  obligé  dë 
déclarer. 

Dans  le  fort  de  cette  guerre  malheureuse  qui  a 
ravagé  le  nord , les  comtes  de  Steinbeck  cl  de 
Welliug,  généraux  du  roi  de  Suède,  prirent  eu 
1715  dans  la  ville  de  Hambourg  même , la  réso- 
lution de  briller  Aitena , ville  commerçante , ap- 
partenante aux  Danois,  et  qui  commençait  à faire 
quelque  ombrage  au  commerce  de  Hambourg. 

Celte  résolution  fut  exécutée  sans  iniséricordo 
la  nuit  du  9 janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à 
Hambourg  cette  nuit-lh  même  ; ils  y couchèrent  le 
10,  le  1 1 , le  1 2 et  le  1 5 , et  datèrent  de  Ham- 
bourg les  lettres  qu’ils  écrivirent  pour  tâcher  de 
justifier  celle  barbarie. 

( 1 Cf  lie  pièce  esl  au  quarnn  le-neuvlème  volume  de  Pédi- 

' lion  in*8c  de  Kehl,  troisième  des  lilftralrgs.  t 
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Il  est  encore  certain , et  les  nambourgeois  n'en 
disconviennent  pas , qu’on  refusa  l’entrée  de 
Hambourg  à plusieurs  Aliénais , à des  vieillards , 
à des  femmes  grosses , qui  y vinrent  demander  un 
refuge , et  que  quelques  uns  de  ces  misérables  ex- 
pirèrent sous  les  murs  de  cette  ville , au  milieu 
de  la  neige  et  de  la  glace , consumés  de  froid  et 
de  misère,  tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  faits  dans  l’Ilit- 
toire  de  Charles  XII.  Un  de  ceux  qui  m'ont 
communiqué  des  mémoires,  me  marque  très  posi- 
tivement , dans  une  de  ses  lettres , que  les  Ham- 
bourgeois avaient  donné  de  l'argent  au  comte  de 
Steinbock  , pour  l'engager  à exterminer  Aliéna , 
comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n'ai  point 
adopté  une  accusation  si  grave  : quelque  raison 
que  j'aie  d'être  convaincu  de  la  méchanceté  des 
hommes , je  n'ai  jamais  cru  le  crime  si  aisément  ; 
j'ai  combattu  efficacement  plus  d'une  calomuie  ; 
et  je  suis  le  seul  qui  ait  osé  justifier  la  mémoire 
du  comte  Piper  par  des  raisons,  lorsque  toute 
l'Europe  le  calomniait  par  des  conjectures. 

Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu'on  m'a- 
vait envoyé , je  me  suis  contenté  de  rapporter 
qu'on  disait  que  les  Hambourgeois  avaient  donné 
secrètement  de  l'argent  au  comte  de  Steinbock. 

Ce  bruit  a été  universel  et  fondé  sur  des  appa- 
rences : un  historien  peut  rapporter  les  bruits 
aussi  bien  que  les  faits  ; et  quand  il  ne  donne  une 
rumeur  publique , une  npiniou , que  pour  une 
opinion , et  non  pour  une  vérité , il  n'en  est  ni 
responsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorsqu'il  apprend  que  celte  opinion  popu- 
laire est  fausse  et  calomnieuse , alors  son  devoir 
est  de  le  déclarer,  et  de  remercier  publiquement 
ceux  qui  Tout  instruit. 

C’est  le  cas  où  je  me  trouve.  M.  Richcy  m'a  dé- 
montré l'innocence  de  ses  compatriotes.  La  Biblio- 
thèque raisonnée  a aussi  très  solidement  répoussé 
l'accusation  iutentée  contre  la  ville  de  Hambourg. 
L'auteur  de  la  lettre  contre  moi  est  seulement  ré- 


préhensible , en  ce  qu'il  m'attribue  d'avoir  dit 
positivement  que  la  ville  de  Hambourg  était  cou- 
pable ; il  devait  distinguer  entre  l'opinion  d'une 
partie  du  Nord , que  j'ai  rapportée  comme  un 
bruit  vague , cl  l'affirmation  qu'il  m’impute.  Si 
j'avais  dit  en  effet  : « La  ville  de  Hambourg  a 
t acheté  la  ruine  de  la  ville  d' Aliéna,  • je  lui  en 
demanderais  pardon  très  humblement , persuadé 
qu'il  n'y  a de  honte  qu'à  ne  se  point  rétracter 
quand  on  a tort.  Mais  j'ai  dit  la  vérité  en  rappor- 
tant un  bruit  qui  a couru  ; et  je  dis  la  vérité  en 
disant  qu'ayant  examiné  ce  bruit , je  l'ai  trouvé 
plein  de  fausseté. 

Je  dois  encore  déclarer  qu’il  régnait  des  mala- 
dies contagieuses  à Alltcna , dans  le  temps  de  l'in- 
cendie; et  que  si  les  Hambourgeois  n'avaient 
point  de  lazarets  (comme  on  me  l’a  assuré),  point 
d'endroit  où  l'on  pût  mettre  à couvert  et  séparé- 
ment les  vieillards  et  les  femmes  qui  périrent  à 
leur  vue , ils  sont  très  excusables  de  ne  les  pas 
avoir  recueillis  ; car  la  conservation  de  sa  propre 
ville  doit  être  préférée  au  salut  des  étrangers. 

J'aurai  tri-s  grand  soin  que  l'on  corrige  cet  en- 
droit de  l' Histoire  de  Charles  XII , dans  la  nou- 
velle édition  commencée  à Amsterdam  ; et  qu’on 
le  réduise  à l'exacte  vérité,  dont  je  fais  profession, 
et  que  je  préfère  à tout. 

J'apprends  aussi  que  l’on  a inséré  dans  des  pa- 
piers hebdomadaires  des  lettres  aussi  outrageantes 
que  mal  écrites  du  poêle  Rousseau  au  sujet  de  la 
tragédie  de  Zaïre.  Cet  auteur  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre , toutes  siffiées , fait  le  procès  à une 
pièce  qui  a été  reçue  du  public  avec  assez  d’indul- 
gence ; et  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages  impies  me 
reproche  publiquement  d'avoir  peu  respecté  la 
religion  dans  une  tragédie  représentée  avec  l'ap- 
probation des  plus  vertueux  magistrats , lue  par 
monseigneur  lo  cardinal  de  Fleury,  et  qu'on  re- 
présente déjà  dans  quelques  maisons  religieuses. 
On  roc  fera  bien  l'honneur  de  croire  que  je  ne 
m'avilirai  pas  à répondre  à cet  écrivain. 
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tenir  qoc  plus  on  était  forant,  plus  on  avait  de  raison  et  Pierre-le-Giand  ; la  plupart  ont  été  composées  sur 
de  vertu.  Noos  sommes  fâchés  que,  dans  ce  passage  et  dans  « 

quelques  autres,  Voltaire  ait  paru  refuser  à un  homme  libre  ^ gaieltCS.  Celle  qu  OU  a dounte  U Amsterdam  , 

le  droit  de  parler  avec  liberté  des  souverains,  et  déjuger  leurs  en  quatre  VOlUülCS , SOUS  le  nom  du  boyard  NCS- 

actions;  mais  si  l’on  examine  ces  passages,  on  verra  que 
dans  tou»  il  défend  un  prince  qu'il  regarde  comme  un  homme 

supérieur,  contre  un  écrivain  qu’il  n’estime  point.  Ce  n’est  • Le  ciar  Pierre  avait  de»  états  immenses , beaucoup 
donc  pas  à un  citoyen  qu’il  refuse  le  droit  de  juger  les  roi*,c’est  d’hommes,  et  de  productions;  il  forma  une  armée  et  une 
à un  déclaraateurqu’U  refuse  celui  de  juger  un  grand  homme,  flotte,  et  dé»  Ion  il  eut  formé  un  puissant  empire.  Rome 

On  peut  croire  qu'il  s’est  trompé  dans  son  jugement  sur  le  n'étalt  qu’un  village,  et  en  quatre  siècles  de  victoires  con- 
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HISTOIRE  DE  RUSSIE" 


PRÉFACE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 

( de  l’aateur.  ) 


1 1". 

Lorsque , vers  le  commencement  du  'siècle  où 
nous  sommes , le  czar  Pierre  jelait  les  fonde- 
ments de  Pétersbourg , ou  plutôt  de  son  empire , 
personne  ne  prévoyait  le  succès.  Quiconque  au- 
rait imaginé  alors  qu'un  souverain  de  Russie 
pourrait  envoyer  des  flottes  victorieuses  aux  Dar- 
danelles , subjuguer  la  Crimée , chasser  les  Turcs 
de  quatre  grandes  provinces , dominer  sur  la  mer 
Noire , établir  la  plus  brillante  cour  de  l’Europe, 
et  faire  fleurir  tous  les  arts  au  milieu  de  la  guerre; 
quiconque  l'eût  dit , n'eût  passé  que  pour  un  vi- 
sionnaire. 

Mais  un  visionnaire  plus  avéré  est  l'écrivain 
qui  prédit  en  1762  , dans  je  ne  sais  quel  Contrat 
tocial  ou  insocial , que  l'empire  de  Russie  allait 
tomber.  11  dit  en  propres  mots  * : « Les  Tartares , 
« scs  sujets  ou  ses  voisins , deviendront  scs  mal- 
• très  et  les  nôtres  : cela  me  parait  infaillible.  ■ 

C’est  une  étrange  manie  que  eelle  d’un  polis- 
son qui  parle  eu  maître  aux  souverains , et  qui 

‘ Dei  deux  partiel  dont  le  compose  cette  Histoire,  U pre- 
mière parut  en  17»,  et  la  «ecottde  leuleraenl  en  17SS. 
a 1 Nom  ne  croyons  pas  que  Jamais  les  Tartares  se  ren- 
dent maitres  de  l'Europe.  Les  lumière* , dont  il  ne  faut  pas 
confondre  les  progrès  arec  la  perfection  des  arts,  de  la  poésie, 
de  lèloquencc , ne  peuvent  manquer  de  s'accroître  et  de  se 
répandre  ; et  elles  opposent  aux  Tartares  une  barrière  que 
la  férocité  ne  peut  vaincre. 

Mats  le  célèbre  Jean-Jacques  avait  pris  te  parti  de  sou- 
tenir que  plus  on  était  ignorant,  plus  on  avait  de  raison  et 
de  vertu.  Nous  sommes  fâchés  que,  dans  ce  passage  et  dans 
quelques  autres.  Voltaire  ait  paru  refuser  a un  homme  libre 
le  droit  de  parler  avec  liberté  des  souverains,  et  déjuger  leurs 
actions;  mais  si  l’on  examine  ces  passages,  on  verra  que 
dans  tous  il  défend  un  prince  qu'il  regarde  comme  un  homme 
supérieur,  contre  un  écrivain  qu’il  n'estime  point.  Ce  n'est 
donc  pas  a un  citoyen  qu'il  refuse  le  droit  déjuger  les  rois,  c'est 
A on  déctamateur  qu'il  refuse  celui  déjuger  un  grand  homme. 
On  peut  croire  qu'il  s'est  trompé  dans  son  jugement  sur  le 
mérite  d'un  philosophe  ou  d'un  historien , mais  on  ne  doit 
pis  l'accuser  d'avoir  commis  envers  le  genre  humain  le 
crime  de  s'étre  élevé  contre  un  de  tes  droit*.  R. 


prédit  infailliblement  la  chute  prochaine  des  em- 
pires , du  fond  du  tonneau  où  il  prêche , et  qu'il 
croit  avoir  appartenu  autrefois  h Diogène.  Les 
étonnants  progrès  de  l'impératrice  Catherine  n et 
de  la  natiou  russe  sont  une  preuve  assez  forte  que 
Pierre-le-Grand  a bâti  sur  un  fondement  ferme 
et  durable. 

Il  est  même  de  tous  les  législateurs,  après 
Mahomet , celui  dont  le  peuple  s'est  le  plus  signalé 
après  lui.  Les  Romulus  et  les  Thésée  n’en  appro- 
chent pas  *. 

Une  preuve  assez  belle  qu'on  doit  tout  en  Rus- 
sie à Pierre-le-Grand , est  ce  qui  arriva  dans  la 
cérémonie  dcl’acl  ion  de  grâces  rendue  a Dieu, selon 
l’usage , dans  la  cathédrale  de  Pétersbourg,  pour 
la  victoire  dn  comte  d’Orlof , qui  brûla  la  flotte 
ottomane  tout  entière  en  1770. 

Le  prédicateur,  nommé  Platon  , et  digne  de  ce 
nom , passa , au  milieu  de  son  discours , de  la 
chaire  où  il  parlait  au  tombeau  de  Picrrc-lc-Grand, 
et  embrassant  la  statue  de  ce  fondateur  : « C'est 
• toi , dit-il , qui  as  remporté  cette  victoire , c'est 
« toi  qui  as  construit  parmi  nous  le  premier  vais- 
« seau , etc. , etc.  » Ce  trait  que  nous  avons  rap- 
porté ailleurs,  et  qui  charmera  la  postérité  la 
plus  reculée , est,  comme  la  conduite  de  plusieurs 
officiers  russes , un  exemple  du  sublime. 

Un  comte  de  Shouvaloff  , chambellan  de  l'im- 
pératrice Élisabeth  , l'homme  de  l'empire  peut- 
être  le  plus  instruit , voulut , en  1739 , commu- 
niquer à l'historien  de  Pierre  les  documents  au- 
thentiques nécessaires,  et  on  tt'a  écrit  que  d'après 
eux. 

§ H.  

Le  public  a quelques  prétendues  histoires  do  1 
Pierre-le-Grand  ; la  plupart  ont  été  composées  sur 
des  gazettes.  Celle  qu'on  a donnée  à Amsterdam , 
en  quatre  volumes , sous  le  nom  du  boyard  N'cs- 

' Le  exer  Pierre  avait  des  étau  Immennei , beaucoup 
d'hommes , et  de  productions  ; Il  forma  une  armée  et  une 
flotte,  et  dès  Ion  II  eut  formé  un  puissant  empire.  Rome 
n'était  qu’un  village,  et  en  quatre  siècles  de  victoires  con- 
tinuelles elle  forma  un  empire  sii  fois  plus  peuple  que  celui 
de  Russie  et  six  fois  plus  grand,  si  on  ne  compte  pas  les  dé- 
serts pour  des  provinces.  IL 
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tesuranoy,  est  une  de  ces  fraudes  typographiques 
trop  communes.  Tels  sont  les  Mémoires  d'Espagne, 
sous  le  nom  de  don  Juan  de  Colincnar  ; l 'Histoire 
de  Louis  XIV,  composée  par  le  jésuite  La  Motte 
sur  de  prétendus  mémoires  d'uu  ministre  d'état , 
et  attribuée  à La  Martiuière  ; telles  sont  l'histoire 
de  l'empereur  Charles  vi  et  celle  du  prince  Eu- 
gène , et  tant  d'autres. 

C'est  ainsi  qu'on  a fait  servir  le  bel  art  de  l'im- 
primerie au  plus  méprisable  des  commerces.  Un 
libraire  de  Hollande  commande  un  livre  comme 
un  manufacturier  fait  fabriquer  des  étoffes  ; et  il 
se  trouve  malheureusement  des  écrivains  que  la 
nécessité  force  de  vendre  leur  peine  à ces  mar- 
chands , comme  des  ouvriers  à leurs  gages  ; de  là 
tous  ces  insipides  panégyriques  et  ces  libelles  dif- 
famatoires dont  le  public  est  surchargé  : c'est  un 
des  vices  les  plus  honteux  de  notre  siècle. 

Jamais  l'histoire  n'eut  plus  besoin  de  preuves 
authentiques  que  dans  nos  jours , où  l'on  traGquc 
si  insolemment  du  mensonge.  L'auteur  qui  donne 
au  public  T Histoire  de  l'empire  de  Russie  sous 
Picrre-lc-Grand , est  le  môme  qui  écrivit , il  y a 
trente  ans,  V Histoire  de  Charles  XII  sur  les 
Mémoires  de  plusieurs  personnes  publiques  qui 
avaient  long-temps  vécu  auprès  de  ce  monarque. 
La  présente  tlistoire  est  une  confirmation  et  un 
supplément  de  la  première. 

On  se  croit  obligé  ici,  par  respect  pour  le  public 
et  pour  la  vérité , de  mettre  au  jour  un  témoi- 
gnage irrécusable,  qui  apprendra  quelle  foi  on 
doit  ajouter  à Y Histoire  de  Charles  XII. 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  le  roi  de  Pologne  , 
duc  de  Lorraine , se  fesait  reliro  cet  ouvrage  à 
Commerei  ; il  fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  de 
faits  dont  il  avait  été  le  témoin , et  si  indigné  de  la 
hardiesse  avec  laquelle  on  les  a combattus  dans 
quelques  libelles  et  dans  quelques  journaux  , qu'il 
voulut  fortifier  par  le  sceau  de  son  témoignage  la 
créance  que  mérite  l'historien , et  que , ne  pou- 
vant écrire  lui-même , il  ordonna  à un  de  ses 
grands  officiers  d'en  dresser  un  acte  authentique. 

Cet  acte , envoyé  à l'auteur,  lui  causa  une  sur- 
prise d'autant  plus  agréable , qu'il  venait  d'un  roi 
aussi  instruit  de  tous  ces  événements  que  Char- 
les xit  lui-même , et  qui  d'ailleurs  est  connu 
dans  l'Europe  par  sou  amour  pour  le  vrai  autant 
que  par  sa  bienfesance. 

On  a une  foule  de  témoignages  aussi  incontes- 
tables sur  ('histoire  du  siècle  de  Louis  xtv,  ou- 
vrage non  moins  vrai  et  non  moins  important , 
qui  respire  l'amour  de  la  patrie , mais  dans  le- 
quel cet  esprit  de  patriotisme  n'a  rien  dérobé  à la 
vérité , et  n'a  jamais  ni  outré  le  bien  , ni  déguisé 
le  mal  ; ouvrage  composé  sans  intérêt , sans 
crainte  et  sans  espérance , par  un  homme  que 
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sa  situation  met  en  état  de  ne  flatter  personne. 

Il  y a peu  de  citations  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  parce  que  les  événements  des  pre- 
mières aimées,  connusdolout  le  inonde,  n'avaient 
besoin  que  d'être  rais  dans  leur  jour,  et  que  l'au- 
teur a été  témoin  des  derniers.  Au  contraire , on 
cite  toujours  ses  garants  dans  Y Histoire  de  l'em- 
pire de  Russie , et  le  premier  de  ces  témoins , 
c'est  Pierrc-le-Grand  lui-même. 

§ HL 

On  ne  s'est  point  fatigué , dans  cette  Histoire 
de  Pierrc-le-Grand , à rechercher  vainement 
l'origine  de  la  plupart  des  peuples  qui  composent 
l'empire  immense  de  Russie , depuis  le  Kamts- 
cliatka  jusqu'à  la  mer  Baltique.  C'est  une  étrange 
entreprise  de  vouloir  prouver  par  des  pièces  au- 
thentiques que  les  Huns  vinrent  autrefois  du  nord 
de  la  Chine  en  Sibérie , et  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  sont  une  colonie  d’Égypliens.  Je  sais  quo 
des  philosophes  d'un  grand  mérite  ont  cru  voir 
quelque  conformité  entre  ces  peuples  ; mais  on  a 
trop  abusé  de  leurs  doutes  ; on  a voulu  convertir 
en  certitude  leurs  conjectures. 

Voici , par  exemple , comme  on  s’y  prend  au- 
jourd'hui pour  prouver  que  les  Egyptiens  sont  les 
pères  des  Chinois.  U n ancien  a conté  que  l' Égyptien 
Sésostris  alla  jusqu'au  Gange  : or,  s'il  alla  vers  le 
Gange , il  put  aller  b la  Chine,  qui  est  très  loin  du 
Gange  ; donc  il  y alla  : or  la  Chine  alors  n’était 
point  peuplée  ; il  est  donc  clair  que  Sésostris  la 
peupla.  Los  Egyptiens,  dans  leurs  fêles,  allu- 
maient des  chandelles  ; les  Chinois  ont  des  lanter- 
nes ; donc  on  ne  peut  douter  que  les  Chinois  ne 
soient  une  colonie  d'Égypte.  Déplus  les  Égyptiens 
ont  un  grand  fleuve  ; les  Chinois  en  ont  un.  Enfin 
il  est  évident  que  les  premiers  rois  de  la  Chine 
ont  porté  les  noms  des  anciens  rois  d'Égypte  : car 
dans  le  nom  de  la  famille  Yu  , on  peut  trouver  les 
caractères  qui , arrangés  d'un  autre  façou  , for- 
ment le  mot  Menés.  Il  est  donc  incontestable  que 
l'empereur  Yu  prit  son  nom  de  .Votés , roi  d'E- 
gypte, et  l'empereur  Ki  est  évidemment  le  roi 
Alors , en  changement  li  en  a et  i en  lois. 

Mais  si  un  savant  do  Tobolsk  ou  de  Pékin  avait 
lu  quelqu'un  de  nos  livres , il  pourrait  prouver 
bien  plus  démonstrativement  que  nous  venons 
desTroyens.  Voici  comme  il  pourrait  s'y  prendre, 
et  comme  il  étonnerait  son  pays  par  ses  profondes 
recherches.  Les  livres  les  plus  anciens , dirait-il , 
cl  les  plus  respectés  dans  le  petit  pays  d’Occidcn! 
nommé  France,  sont  les  romans  : ils  étaient  écrits 
dans  une  langue  pure , dérivée  des  anciens  Ro- 
mains qui  n'ont  jamais  menti  : or  plus  de  vingt 
do  ces  livres  authentiques  déposent  quo  Francus> 
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fondateur  de  la  monarchie  des  France , était  fils 
d’Uector  : le  nom  d'Hector,  s'est  toujours  con- 
servé depuis  dans  la  nation  ; et  même  dans  ce  siè- 
cle , un  de  ses  plus  grands  généraux  s'appelait 
Hector  de  Villars. 

Les  nations  voisines  ont  reconnu  si  unanime- 
ment celle  vérité , que  l'Arioste , un  des  plus  sa- 
vants Italiens , avoue , dans  son  Roland , que  les 
chevaliers  de  Charlemagne  combattaient  pour 
avoir  te  casque  d'Hector.  Enfin  une  preuve  sans 
réplique , c'est  que  les  anciens  Francs , pour  per- 
pétuer la  mémoire  des  Troycns  leurs  pères , bâti- 
rent une  nouvelle  ville  de  Troycs  en  Champagne;  et 
ces  nouveaux  Troycns  ont  toujours  conservé  une 
si  grande  aversion  pour  les  Grecs  leurs  enuemis  , 
qu’il  u'y  a pas  aujourd'hui  quatre  de  ces  Champe- 
nois qui  veuillent  apprendre  le  grec.  Ils  n'ont 
même  jamais  voulu  recevoir  de  jésuites  chez  eux; 
ctc'est  probablement  parccqu'ils  avaient  entendu 
dire  que  quelques  jésuites  expliquaient  autrefois 
Homère  aux  jeunes  lettrés. 

llcstcertain  que  de  tels  raisonnements  feraient 
un  grand  effet  à Pékin  cl  a Tobolsk  : mais  aussi 
un  autre  savant  renverserait  cct  édifice , en  prou- 
vant que  les  Parisiens  descendent  des  Grecs  ; car, 
dirait-il , le  premier  président  d'un  tribunal  de 
Paris  s'apppclait  Achille  de  liai  lai.  Achille  vient 
certainement  de  l'Achille  grec , et  llarlai  vient 
d'Aristos , en  changeant  isto i en  lai.  tes  Champs 
Élysécs , qui  sont  encore  à la  porte  de  la  ville , et 
le  mont  Olympe , qu'on  voit  encore  près  de  Mé- 
zières , sont  des  monuments  contre  lesquels  l'in- 
crédulité la  plus  déterminée  ne  peut  tenir.  D'ail- 
leurs tou  tes  les  coutumes  d'Athènes  sont  conservées 
dans  Paris  ; on  y juge  les  tragédies  et  les  comédies 
avec  autant  de  légèreté  qu'elles  l'étaient  par  les 
Athéniens  ; on  y couronne  les  généraux  des  ar- 
mées sur  les  théâtres  comme  dans  Athènes  ; et  en 
dernier  lieu  le  maréchal  de  Saxe  reçut  publique- 
ment des  mains  d'uncactriceune  couronne  qu'on 
ne  lui  aurait  pas  donnée  dans  la  cathédrale.  Les 
Parisiens  ont  des  académies  qui  viennent  de  celles 
d'Athènes , une  église , une  liturgie , des  parois- 
ses, des  diocèses , toutes  inventions  grecques, 
tous  mots  tirés  du  grec  ; les  maladies  des  Parisiens 
sont  grecques , apoplexie,  phthiùc,  péripneumo- 
nie, cachexie,  dyssenterie,  jalousie , etc. 

fl  faut  avouer  que  ce  sentiment  balancerait 
beaucoup  l’autorité  du  savant  personnage  qui  a 
démontré  tout  à l'heure  que  nous  sommes  une 
colonie  troyenne.  Ces  deux  opinions  seraient  en- 
core combattues  par  d’autres  profonds  antiquai- 
res ; les  uns  feraient  voir  que  nous  sommes  égyp- 
tiens , attendu  que  le  culte  d'Isis  fut  établi  au 
village  d'(ssi,sur  le  chemin  de  Paris  à Versailles, 
d'autres  prouveraient  que  nous  sommes  des  Ara- 
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bes,  comme  le  témoignent  le  mot  d 'almanach,  d’a- 
lambic,  d'algèbre,  d'amiral.  Les  savants  chinois 
et  sibériens  seraient  très  embarrassés  h déci- 
der, et  nous  laisseraient  enfin  pour  ce  que  nous 
sommes. 

Il  parait  qu'il  faut  s’en  tenir  h cette  incertitude 
sur  l'origiuc  de  toutes  les  nations.  Il  en  est  des 
peuples  comme  des  familles  ; plusieurs  barons  al- 
lemands se  font  descendre  en  droit  de  ligue  d'Ar- 
minius  : on  composa  pour  Mahomet  une  généa- 
logie par  laquelle  il  venait  d' Abraham  et  d'Agar. 

Ainsi  la  maison  des  anciens  czars  de  Russie 
venait  du  mi  de  Uougrie  Iicla;  ce  Bêla  d’Attila  ; 
Attila , de  Turck , père  des  Huns , et  Turck  était 
fils  de  Japhot.  Sou  frère  Russ  avait  fondé  le  trône 
de  Russie  ; un  autre  frère  , nommé  Camari , éta- 
blit sa  puissance  vers  le  Volga. 

Tous  ces  fils  de  Japhet  étaient , comme  chacun 
sait , les  petits-fils  de  Xoé , inconnu  à toute  la 
terre , excepté  à un  petit  peuple  très  long-temps 
inconnu  lui-même.  Les  trois  enfants  de  ce  Noé 
allèrent  vite  s'établir  à mille  lieues  les  mis  des 
autres,  de  peur  de  se  donner  des  secours , et  firent 
probablement  avec  leurs  sieurs  des  millions  d’ha- 
bitans  en  1res  peu  d'années. 

Plusieurs  graves  personnages  ont  suivi  exacte- 
ment ces  filiations  avec  la  même  sagacité  qu’ils 
ont  découvert  comment  les  Japonais  avaient  peu- 
plé le  Pérou.  L'histoire  a été  long-  temps  écrite 
dans  ce  goût , qui  n’est  pas  celui  du  président  de 
Tliou  et  de  Kapin  de  l hoyras. 

§ IV. 

S’il  faut  être  un  peu  en  garde  contre  les  histo- 
riens qui  remontent  à leur  tour  de  Babel  et  au 
déluge,  il  ne  faut  pas  moins  se  défier  de  ceux  qui 
particularisent  toute  l'histoire  moderne , qui  en- 
trent dans  tous  les  secrets  des  ministres , et  qui 
vous  donnent  audacieusement  la  relation  exacte 
de  toutes  les  batailles  dont  les  gcuéraux  auraient 
eu  bien  de  la  peine  à rendre  compte. 

Il  s’est  donne  depuis  le  commencement  dsi  der- 
nier siècle  près  de  deux  cents  grands  combats  en 
Europe  , b plupart  plus  meurtriers  que  les  ba- 
billes d’Arbelle  et  de  Pharsalc  : mais  très  peu  do 
ces  actions  ayant  eu  de  grandes  suites , elles  sont 
perdues  pour  la  postérité.  S'il  n'y  avait  qu'un 
livre  dans  le  monde , les  enfants  cil  sauraient  par 
cœur  toutes  les  lignes , ou  eu  compterait  toutes 
les  syllabes;  s'il  n'y  avait  eu  qu'une  bataille,  le 
nom  de  chaque  soldat  serait  connu , et  sa  généa- 
logie passerait  à la  dernière  postérité  : mais  dans 
cette  longue  suite  à peine  interrompue  de  guerres 
sanglantes  que  so  font  les  princes  chrétiens , les 
anciens  intérêts , qui  tous  ont  changé , sont  effa- 
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cés  par  les  nouveau*  ; les  batailles  données  il  y a 
vingt  ans  sont  oubliées  par  celles  qu'on  donne  de 
nos  jours  ; comme , dans  Paris , les  nouvelles 
d'hier  sont  étou fiées  par  celles  d'aujourd'hui , qui 
vont  l'étre  à leur  tour  par  celles  de  demain  ; et 
presque  tous  les  événements  sont  précipités  les 
nns  par  les  autres  dans  un  éternel  oubli.  C’est  une 
réflexion  qu'on  ue  saurait  trop  faire  ; elle  sert  'a 
Consoler  des  malheurs  qu’on  essuie  ; elle  montre 

10  néant  des  choses  humaines.  11  ne  reste , pour 
fixer  l'attention  des  hommes , que  les  révolutions 
frappantes  qui  ont  changé  les  mœurs  et  les  lois 
des  grands  états  ; et  c’est  à ce  titre  que  l'histoire 
de  Piorre-le-Grand  mérite  d'être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails 
do  combats  et  de  prises  de  villes  qui  ressemblent 
h d'autres  combats  et  U d'autres  sièges , on  en  de- 
mande pardon  au  lecteur  philosophe  ; et  on  n'a 
d'autre  excuse , sinon  que  ces  petits  faits  étant 
liés  aux  grands , marchent  nécessairement  b leur 
suite. 

On  a réfuté  Nordberg  dans  les  endroits  qui  ont 
paru  les  plus  importants , et  on  l’a  laissé  se 
tromper  impunément  sur  les  petites  choses. 

? V. 

On  a fait  Y Histoire  de  Picrre-le-Grand  la  plus 
courte  etlaplusplcincqu'on  a pu.  Il  y a des  histoires 
de  petites  provinces , de  petites  villes , d’abbayes 
même  de  moines , en  plusieurs  volumes  in-folio  : 
les  Mémoires  d'un  abbé  ' retiré  quelques  années 
en  Espagne , où  il  n'a  presque  rien  fait , contien- 
nent huit  tomes  : un  seul  a suffi  pour  la  vie  d'A- 
lexandre. 

11  se  peut  qu'il  y ait  encore  des  hommes  enfants 
qui  aiment  mieux  les  fables  des  Osiris , des  Bac- 
chus , des  Hercule , des  Thésée,  consacrées  par 
l'antiquité , que  l'histoire  véritable  d'un  prince 
moderne  , soit  parce  que  ces  noms  antiques  d'O- 
siris  et  d'Hcrculc  flattent  plus  l'oreille  que  relui 
de  Pierre , soit  parce  que  des  géants  et  des  lions 
terrassés  plaisent  plus  b une  imagination  faible 
que  des  lois  et  des  entreprises  utiles.  Cependant 

11  faut  avouer  que  la  défaite  du  géant  d'Épidaurc 
et  du  voleur  Sinnis , et  le  combat  contre  la  truie 
de  Croraminn , ne  valent  pas  les  exploits  du  vain- 
queur do  Charles  xii , du  fondateur  de  Pétersbourg, 
et  du  législateur  d'un  empire  redoutable. 

I.es  anciens  nous  ont  appris  b penser , il  est 
vrai  : mais  il  serait  bien  étrange  de  préférer  le 
Scythe  Anacharsis , parce  qu’il  était  ancien  , au 
Scythe  moderne , qui  a policé  tant  de  peuples. 

Cette  histoire  contient  la  vie  publique  du  czar . 

' L'xbbe  clt  Müîitjon.  K 


laquelle  a été  utile , non  sa  vie  privée , sur  la- 
quelle on  n’a  que  quelques  anecdotes  d'ailleurs 
assez  connues.  Les  secrets  de  son  cabinet , de  son 
lit , et  de  sa  table , ne  peuvent  être  bien  dévoilés 
par  un  étranger , et  ne  doivent  point  l'être.  Si 
quelqu'un  eût  pu  donner  de  tels  mémoires , c’eût 
été  un  prince  Mcnzikoff , un  général  Czeremetoff, 
qui  l’ont  vu  si  long-temps  dans  son  intérieur  ; ils 
ne  l’ont  pas  fait  ; et  tout  ce  qui  aujourd'hui  ne  se- 
rait appuyé  que  sur  des  bruits  publics , ne  mé- 
riterait point  de  créance.  Les  esprits  sages  aiment 
mieux  voir  un  grand  homme  travailler  vingt-cinq 
ans  au  Imnlieur  d’un  vaste  empire,  que  d'appren- 
dre d’une  manière  très  incertaine  ce  que  ce  grand 
homme  pouvait  avoir  de  commun  avec  le  vul- 
gaire de  son  pays.  Suétone  rapporte  ce  que  les 
premiers  empereurs  de  Rome  avaient  fait  de  plus 
secret;  mais  avait -il  vécu  familièrement  avec 
douze  Césars? 

g Vf. 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  style,  que  de  critique, 
que  de  petits  intérêts  d'auteur , il  faut  laisser 
aboyer  les  petits  feseurs  de  brochures  ; on  se  ren- 
drait presque  aussi  ridicule  qu’eux , si  on  perdait 
son  temps  b leur  répondre  ou  même  b les  lire  : 
mais  quand  il  s'agit  de  faits  importants , il  faut 
quelquefois  que  la  vérité  s'abaisse  h confondre 
même  les  mensonges  des  hommes  méprisables  : 
leur  opprobre  ne  doit  pas  plus  empêcher  la  vérité 
de  s'expliquer,  que  la  bassesse  d'un  criminel  de  la 
lie  du  peuple  n'empêche  la  justice  d’agir  contre 
lui  : c'est  par  cette  double  raison  qu’on  a été 
obligé  d’imposer  silence  au  coupable  ignorant  qui 
avait  corrompu  l' Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV, 
par  des  notes  aussi  absurdes  que  calomnieuses , 
dans  lesquelles  il  outrageait  brutalement  une 
branche  de  la  maison  de  France  et  toute  la 
maison  d'Autriche , et  cent  familles  illustres  de 
l'Europe , dont  les  antichambres  lui  étaient  aussi 
inconnues  que  les  faits  qu’il  osait  falsifier. 

C’est  un  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art 
de  l’imprimerie , que  cette  facilité  malheureuse 
de  publier  les  impostures  et  les  calomnies. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Levassor , cl  le  jésuite 
La  Motte , l'un  mendiant  en  Angleterre , l'antre 
mendiant  en  Hollande , écrivent  tous  deux  l'his- 
toire pour  gagner  du  pain  : l'un  choisit  le  roi  de 
France  Louis  xm  pour  l'objet  de  sa  satire;  l'autre 
prit  pour  but  Louis  xiv.  Leur  qualité  de  moines 
apostats  ne  devait  pas  leur  concilier  la  créance 
publique  ; cependant  c'est  un  plaisir  de  voir  avec 
quelle  confiance  ils  annoncent  tous  deux  qu'ils 
sont  chargés  du  dépôt  de  la  vérité  : ils  rcbaltent 
sans  cesse1  celle  maxime , qu’il  faut  oser  dire  tout 
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requi  est  vrai  : ils  devaient  ajouter  qu'il  faut 
commencer  par  eu  être  instruit. 

Leur  maxime  dans  leur  bouche  est  leur  propre 
condamnation  : mais  cette  maxime  en  elle-même 
mérite  bien  d'être  examinée  , puisqu'elle  est  de- 
venue l'excuse  de  toutes  les  satires. 

Toute  vérité  publique , importante , utile,  doit 
être  dite  sans  doute  : mais  s'il  y a quelque  aucc- 
dote  odieuse  sur  un  prince,  si , dans  l'intérieur  de 
son  domestique , il  s'est  livré , comme  tant  de 
particuliers,  à des  faiblesses  de  l'humanité,  cou- 
nues  peut-être  d'un  ou  deux  confidents , qui  vous 
a chargé  de  révéler  au  public  ce  que  ces  deux  con- 
fidents ne  devaient  révéler  à personne?  Je  veux 
que  vous  ayei  pénétré  dans  ce  mystère , pourquoi 
déchirex-vous  le  voile  dont  tout  homme  a droit  de 
se  couvrir  dans  le  secret  de  sa  maison?  et  par 
quelle  raison  publiez-vous  ce  scandale?  Pour  flat- 
ter la  curiosité  des  hommes,  répondez-vous  ; pour 
[flaire  à leur  malignité  ; pour  débiter  mon  livre, 
qui , sans  cela , ne  serait  pas  lu.  Vous  n'êtcs  donc 
qu'un  satirique,  qu'un  feseur  de  libelles,  qui  ven- 
dez des  médisances , et  non  pas  un  historien 

Si  cette  faiblesse  d'un  homme  public,  si  ce  vice 
secret  que  vous  cherchez  à Caire  connaître , a in- 
flué sur  les  affaires  publiques , s'il  a fait  perdre 
une  bataille , dérangé  les  finances  de  l'état,  rendu 
les  citoyens  malheureux , vous  devez  eu  parler  : 
votre  devoir  est  de  démêler  ce  petit  ressort  caché 
qui  a produit  de  grands  événements  ; hors  de  là 
vous  devez  vous  taire. 

Que  nulle  vérité  ne  soit  cacltce  : c’est  une 
maxime  qui  peut  souffrir  quelques  exceptions. 
Mais  en  voici  une  qui  n'en  admet  point  : • Ne 

• dites  à la  postérité  que  ce  qui  est  digue  de  la 

• postérité.  • 

g VII. 

Outre  le  mensonge  dans  les  faits,  il  y a encore  le 
mensonge  dans  les  portraits.  Cette  furcurde  charger 
une  histoire  de  portraits  a commencé  en  France 
par  les  romans.  C'est  délie  qui  mil  cette  manie  h 
la  mode.  Sarrasin , dans  l'aurore  du  Ikmi  goût , fit 
ï Histoire  de  la  conspiration  de  Valslein , qui 
n'avait  jamais  conspiré  ; il  ne  manque  pas , en 
fesanl  le  portait  de  Valslein , qu'il  n'avait  jamais 
vu  , de  traduire  presque  tout  ce  que  Salluslc  dit 
de  Catilina,  que  Salluste  avait  beaucoup  vu. 
C'est  écrire  l'histoire  en  bd  esprit  ; et  qui  vent 
trop  faire  parade  de  son  esprit  ne  réussit  qu'à  le 
montrer , ce  qui  est  bien  peu  de  chose. 

11  convenait  au  cardinal  de  Retz  de  peindre  les 
principaux  personnages  de  son  temps , qu'il  avait 
tous  pratiqués , et  qui  avaient  été  ou  ses  amis  ou 
ses  ennemis  ; il  ue  les  a [tas  [teints  sans  doute  de  ces 
couleurs  fades  dont  Maimbourg  enlumine  dans 
4. 
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ses  histoires  romanesques  les  princes  des  temps 
passés.  Mais  était-il  un  peintre  fidèle?  la  passion , 
le  goût  de  la  singularité , n'égaraient-ils  pas  sou 
pinceau?  Devait -il,  par  exemple,  s'exprimer 
ainsi  sur  la  reine,  mèrede  Louis  xiv  : « Elle  avait 
« de  celte  sorte  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire 
« pour  ne  [tas  paraître  sotte  aux  yeux  de  ceux 
« qui  ne  la  connaissaient  [tas  ; plus  d’aigreur  que 

• de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de  grandeur , 

• plus  de  manière  que  de  fond , plus  d'applica- 
« lion  à l'argent  que  de  libéralité,  plus  de  liliéralité 
« que  d’intérêt,  plus  d’intérêt  quededésintéressc- 

• ment,  plus  d'attachement  que  de  passion,  plus  de 
« dureté  que  de  fierté , plus  d'intention  de  piété 

• que  de  piété,  plus  d'opiniâtreté  que  de  fermeté, 
s et  plus  d'incapacité  que  tout  ce  que  dessus?  • 

Il  faut  avouer  que  les  obscurités  de  ces  expres- 
sions, cette  foule  d'antithèses  et  de  comparatifs,  et 
le  burlesque  de  cette  peinture  si  indigne  de  l'his- 
toire , ne  doivent  pas  plaire  aux  esprits  bien  faits. 
Ceux  qui  aiment  la  vérité  doutent  de  celle  du  por- 
trait , en  lui  comparant  la  conduite  de  la  reine  ; 
et  les  cœurs  vertueux  sont  aussi  révoltés  de  l'ai- 
greur et  du  mépris  que  l'historien  déploie  en  par- 
lant d'une  princesse  qui  le  combla  de  bienfaits, 
qu'ils  sont  indignés  de  voir  un  archevêque  faire 
la  guerre  civile , comme  il  l'avoue  , uniquement 
pour  le  plaisir  de  la  faire. 

S’il  faut  se  défier  de  ces  portraits  tracés  par  ceux 
qui  étaient  si  'a  portée  de  bien  peindre , comment 
pourrait-on  croire  sur  sa  parole  un  historien  , s'il 
affectait  de  vouloir  pénétrer  un  prince  qui  aurait 
vécu  à six  cents  lieues  de  lui  ? Il  faut  en  ce  cas  le 
peindre  par  ses  actions , et  laisser  à ceux  qui  ont 
approché  long-temps  de  sa  personne  le  soin  de 
dire  le  reste. 

Les  harangues  sont  une  autre  espèce  de  men- 
songe oratoire  que  les  historiens  se  sont  permis 
autrefois.  On  fesait  dire  à ses  héros  ce  qu'ils  au- 
raient pu  dire.  Cette  liberté  surtout  pouvait  se 
prendre  avec  un  personnage  d’un  temps  éloigné , 
mais  aujourd'hui  ces  fictious  ne  sont  plus  tolé- 
rées : on  exige  bien  plus  ; car  si  on  mettait  dans 
la  bouche  d'un  prince  une  harangue  qu'il  n'eût 
pas  prononcée , on  ne  regarderait  l'historien  que 
comme  un  rhéteur. 

Une  troisième  espèeo  de  mensonge,  et  la  plus 
grossière  de  toutes . mais  qui  fut  long-temps  la 
pins  séduisante , c’est  le  merveilleux  : il  domine 
dans  toutes  les  histoires  anciennes , sans  en  ex- 
cepter une  seule. 

On  trouve  même  encore  quelques  prédictions 
dans  V Histoire  de  Charles  XII  par  Nordbcrg  : ma  is 
ou  n'en  voit  dans  aucun  de  nos  historiens  sensés  qui 
ont  écrit  dans  ce  siècle;  les  signes,  les  prodiges, 
les  apparitions , sont  renvoyés  à la  fable.  L’iiis- 
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loire  axait  besoin  d'étre  éclairée  par  U philosophie, 
g VIH. 

11  y a un  article  important  qui  peut  intéresser 
la  dignité  des  couronnes.  Oléarius,  qui  accompa- 
gnait , eu  1 051 , des  envoyés  de  llolslcin  en  Rus- 
sie et  en  l’erse  , rapporte , au  livre  troisième  de 
son  histoire , que  le  czar  Ivan  Rasilovitz  avait  re- 
légué en  Sibérie  un  ambassadeur  de  l'empereur  : 
c'est  un  fait  dont  aucuu  autre  historien  , que  je 
je  sache , n’a  jamais  parlé  : il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  l’empereur  eût  soufTert  une  violation 
du  droit  des  gens  si  extraordinaire  et  si  outra- 
geante. 

Le  même  Oléarius  dit  dans  un  autre  endroit  : 

• .Nous  partîmes  le  15  février,  de  compagnie  avec 
« un  certain  ambassadeur  de  France  , qui  s'apjic- 
« lait  Charles  de  Tallcyraud,  prince  de  Chalais,  etc. 

« Louis  l'avait  envoyé  avec  Jacques  Roussel  en 
« ambassade  en  Turquie  et  en  Moscovie  ; mais 
« son  collègue  lui  rendit  de  si  mauvais  of/iccs  au- 
o près  du  patriarche , que  le  grand-duc  le  relé- 
« gua  en  Sibérie.  » 

Au  livre  troisième , il  dit  que  cet  ambassadeur, 
prince  de  Chalais , et  le  nommé  Roussel  son  col- 
lègue , qui  était  marchand , étaient  envoyés  du 
Henri  iv.  11  est  assez  probable  que  Henri  iv,  mort 
en  1010,  n’envoya  point  d'ambassade  en  Moscovie 
en  163-1.  Si  Louis  Mil  avait  fait  partir  pour  am- 
bassadeur un  homme  d'une  maison  aussi  illustre 
que  celle  de  Tallcyraud,  il  no  lui  eût  point  donné 
un  marchand  pour  collègue  ; l'Europe  aurait  été 
informée  de  celte  ambassade  ; et  l’outrage  singu- 
lier fait  au  roi  de  France  eût  fait  encore  plus  de 
bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable , et  voyant 
que  la  fable  d'OIéarius  avait  pris  quelque  crédit , 
je  me  suis  cru  obligé  de  demander  des  éclaircis- 
sementsau  dépût  des  affaires  étrangères  en  France. 
Voici  ce  qui  a donné  lieu  h la  méprise  d'OIéa- 
rius. 

Il  y eut  eu  effet  un  homme  de  la  maison  de 
Talleyrand  qui , ayant  la  passiou  des  voyages , alla 
jusqu'en  Turquie , sans  eu  parler  à sa  famille , et 
sans  demander  de  lettres  de  recommandation.  Il 
rencontra  un  marchand  hollandais , nommé  Rous- 
sel , député  d'une  compagnie  de  négoce , et  qui 
n'était  pas  sans  liaison  avec  le  ministère  de 
France.  Le  marquis  de  Tallcyraud  se  joignit  avec 
lui  pour  aller  voir  la  Perse  ; et  s'élant  brouillé  en 
chemin  avec  son  compagnon  de  voyage , Roussel 
le  calomnia  auprès  du  patriarche  de  Moscou  ; on 
l'envoya  en  effet  en  Sibérie  ; il  trouva  le  moyen 
d’avertir  sa  famillo,  et  au  bout  de  trois  ans,  le 
secrétaire  d’état , M.  Desnoyers , obtint  sa  liberté 
de  la  cour  de  Moscou. 


Voilà  le  fait  mis  au  jour  : il  n'est  digne  d'en- 
trer dans  l'histoire  qu’autant  qu’il  met  eu  garde 
contre  la  prodigieuse  quantité  d'anecdotes  de  celte 
espèce  rapportées  par  les  voyageurs. 

U y a des  erreurs  historiques  ; il  y a des  men- 
songes historiques.  Ce  que  rap|>ortc  Oléarius  n’est 
qu'une  erreur  ; mais  quand  on  dit  qu'un  czar  fit 
clouer  le  chapeau  d'un  ambassadeur  sur  sa  tête , 
c'est  un  mensonge.  Qu'on  se  trompe  sur  le  nom- 
bre et  la  force  des  vaisseaux  d'une  armée  navale , 
qu’on  donne  à une  contrée  plus  ou  moins  d'é- 
tendue , ce  n'est  qu'une  erreur , et  une  erreur 
très  pardonnable.  Ceux  qui  répètent  les  anciennes 
fables , dans  lesquelles  l'origine  de  toutes  les  na- 
tions est  enveloppée , peuvent  être  accusés  d'une 
faiblesse  commune  'a  tous  les  auteurs  de  l’anti- 
quité : ce  n'est  pas  l'a  mentir  , ce  n’est  proprement 
que  trauscrirc  des  contes. 

L’inadvertance  nous  rend  encore  sujets  'a  bien 
des  fautes , qu’on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si 
dans  la  nouvelle  géographie  d’Hubner  on  trouve 
que  les  liornes  de  l'Europe  sont  à l'endroit  où  le 
fleuve  ( >by  se  jette  dans  la  mer  Noire , et  que  F Eu- 
rope a Irenle  millions  d'habitants , voilà  des  inat- 
tentions que  tout  lecteur  instruit  rectifie.  Celte  géo- 
graphie vous  présente  souvent  des  villes  grandes, 
fortifiées , peuplées,  qui  ne  sont  plus  que  des 
bourgs  presque  déserts  ; il  est  aisé  alors  de  s’a- 
percevoir que  le  temps  a tout  change;  l'auleiir 
a consulté  des  anciens  ; cl  ce  qui  était  vrai  de 
leur  temps  ne  l’est  plus  aujourd'hui. 

On  se  trompe  encore  en  liranl  des  inductions. 
Pierre- le -Grand  abolit  le  patriarcat.  Hubner 
ajoute  qu’il  sc  déclara  patriarche  lui-même.  Des 
anecdotes  prétendues  de  Russie  vont  plus  loin  , 
et  disent  qu'il  officia  pontificalcment  : ainsi  d’uu 
fait  avéré  on  lire  des  conclusions  erronées,  ce 
qui  n’est  que  trop  commun. 

Ce  que  j'ai  appelé  mensonge  historique  est  plus 
commun  encore  ; c'est  ce  que  la  flatterie , la  sa- 
tire , ou  l'amour  insensé  du  merveilleux , font  in- 
venter. L'historien  qui , pour  plaire  à une  famille 
puissante , loue  un  tyran , est  un  lâche  ; celui  qui 
veut  flélrir  la  mémoire  d’un  hou  prince  est  un 
monstre , et  le  romancier  qui  donne  scs  imagina- 
tions pour  la  vérité  est  méprise.  Tel  qui  autrefois 
fcsail  respecter  des  fables  par  des  nations  entiè- 
res, ne  serait  pas  lu  aujourd’hui  des  derniers 
des  hommes. 

Il  y a des  critiques  plus  meilleurs  encore , qui 
altèrent  des  passages , on  qui  ne  les  entendent 
pas  ; qui , inspirés  par  l’envie , écrivent  avec 
ignorance  contre  des  ouvrages  utiles  : rc  sont  les 
serpents  qui  rongcnl  la  lime , il  faut  les  laisser 
faire. 
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AVANT-PROPOS. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  où  nous 
sommes , le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  Nord 
de  héros  que  Charles  su.  Sa  valeur  personnelle , 
qui  tenait  beaucoup  plus  d'un  soldat  que  d’un 
roi , l'cclat  de  ses  victoires  et  même  de  scs  mal- 
heurs, frappaient  tous  les  yeux  qui  voient  aisément 
ces  grands  événements  , et  qui  ne  voient  pas  les 
traveaux  longs  et  utiles.  Les  étrangers  doutaient 
même  alors  que  les  entreprises  du  czar  Pierre  Ier 
pussent  se  soutenir  ; elles  ont  subsisté , et  se  sont 
perfectionnées  sous  les  impératrices  Anne  et  Elisa- 
beth , mais  surtout  sous  Catherine  il , qui  a porté 
si  loin  la  gloire  de  la  Russie.  Cet  empire  est  au- 
jourd'hui compté  parmi  les  plus  florissants  étals  , 
et  Pierre  est  dans  le  rang  des  plus  grands  légis- 
lateurs. Quoique  ses  entreprises  n'eussent  pas  lie- 
soin  de  succès  aux  yeux  des  sages , ses  succès  ont 
alTermi  pour  jamais  sa  gloire.  On  juge  aujour- 
d'hui que  Cliarles  xu  méritait  d'être  le  premier 
soldat  de  Pierrc-lc-Grand.  L’un  n'a  laissé  que  des 
ruines , l'autre  est  un  fondateur  en  tout  genre. 
J’osai  porter  à peu  près  ce  jugement , il  y a trente 
années , lorsque  j'écrivis  l'histoire  de  Charles.  Les 
mémoires  qu’on  me  fournit  aujourd'hui  sur  la 
Russie  me  mettent  en  état  de  faire  connaître  cet 
empire , dont  les  peuples  sont  si  anciens , et  chez 
qui  les  lois , les  mumrs , et  les  arts , sont  d'une 
création  nouvelle.  L'histoire  de  Charles  xn  était 
amusante , celle  de  Pierre  Ier  est  instructive. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Description  do  U Rassie. 

L'empire  de  Russie  est  le  plus  vaste  de  notre 
hémisphère;  il  s'étend  d'occident  en  orient  l'espace 
de  plus  de  deux  mille  lieues  communes  de  Franco , 
et  il  a plus  de  huit  cents  lieues  du  sud  au  nord 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Il  confine  a la  Polo- 
gne et  h la  mer  Glaciale  ; il  touche  a la  Suède  et 


k la  Chine.  Sa  longueur , de  l'ite  de  Dago  h l'oc- 
cident de  la  Livonie,  jusqu'il  ses  bornes  les  plus 
orientales  , comprend  près  de  cent  soixante-dix 
degrés  ; de  sorte  que , quand  on  a midi  à l'occi- 
dent , on  g près  de  minuit  à l'orient  de  l'empire. 
Sa  largeur  est  de  trois  mille  six  cents  versles  du 
sud  au  nord , ce  qui  fait  huit  cent  cinquante  do 
nos  lieues  communes  *. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays 
dans  le  siècle  passé,  que,  lorsqu'en  1089  nous 
apprîmes  que  les  Chinois  et  les  Russes  étaient  eu 
guerre,  et  que  l’empereur  Cam-hi*  d’un  côté, 
et  de  l'autre  les  czars  Ivan  et  Pierre , envoyaient , 
pour  terminer  leurs  différends , une  ambassade  à 
trois  cents  lieues  de  Pékin,  sur  les  limites  des 
deux  empires , nous  traitâmes  d'abord  cet  événe- 
ment de  fable. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Russie,  ou  des  Russies,  est  plus  vaste  que  tout 
le  reste  de  l’Europe , et  que  ne  le  fut  jamais  l'em- 
pire romain,  ni  celui  de  Darius  conquis  par 
Alexandre  : car  il  contient  plus  de  onze  cent  mille 
de  nos  lieues  carrées.  L’empire  romain  et  celui 
d’Alexandre  n’en  contenaient  chacun  qu'environ 
cinq  cent  cinquante  mille , et  il  n’y  a pas  un 
royaume  en  Europe  qui  soit  la  douzième  partie 
de  l'empire  romain.  Pour  rendre  la  Russie  aussi 
peuplée  , aussi  abondante , aussi  couverte  de  villes 
que  nos  pays  méridionaux  , il  faudra  encore  des 
siècles  et  des  czars  tels  que  Picrre-le-Grand. 

Eu  ambassadeur  anglais  qui  résidait , en  1 755, 
à Pétersbourg , cl  qui  avait  été  i Madrid  , dit , 
dans  sa  relation  manuscrite , que  dans  l’Espagne  , 
qni  est  le  royaume  de  l’Europe  le  moins  peuplé, 
on  peut  compter  quarante  personnes  par  chaque 
mille  carré,  et  que  dans  la  Russie  on  n'en  peut 
compter  que  cinq  : nous  verrons  au  chapitre  second 
si  ec  ministre  ne  s'est  pas  abusé.  Il  est  dit  dans  la 
Dîme , faussement  attribuée  au  maréchal  de  5 au- 
ban  . qu'en  France  chaque  mille  carré  contient 
It  peu  près  deux  cents  habitants  I un  portant  1 au- 
tre. Ces  évaluations  ne  sont  jamais  exactes , mais 

' L'Énctfc/opddie  fait  le  vers!*  de  SH  toise»,  et  en  rompl" 
toi  pour  un  degré  de  latitude  ; d’autres  le  font  de  Rts  toises, 
et  en  donnent  tôt  !|J  au  même  degré.  (Hoir  de  feu  Décroîs  ) 

• Voyez  ci-après , chapitre  Tilde  la  première  partie,  l o 
nom  de  fùtm-hl  est  quelquefois  écrit  kang-lit  et  kang-ki. 
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clics  servent  à montrer  l'énorme  différence  de  la 
population  d'un  pays  à celle  d’un  autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Pétcrsbourg  h Pékin 
on  trouverait  à peine  uuc  grande  moutagne  dans  la 
roule  que  les  caravanes  pourraient  prendre  par  la 
Tarlarie  indépendante , eu  passant  par  les  plaines 
des  Calmouks  et  par  le  grand  désert  de  Cobi  ; et 
il  est  à remarquer  qued'Archangcl  h Pétersbourg, 
et  de  Péterslxmrg  aux  extrémités  de  la  France 
septentrionale,  en  passant  par  Uantzick,  Ham- 
bourg , Amsterdam  , on  ne  voit  pas  seulement 
une  colline  un  peu  haute.  Cette  observation  peut 
faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel 
on  veut  que  les  montagnes  n’aient  clé  formées 
que  par  le  roulement  des  Ilots  de  la  mer , en  sup- 
posant que  tout  ce  qui  est  terre  aujourd'hui  a été 
mer  très  long-temps.  Mais  comment  les  flots , qui 
dans  cette  supposition  ont  formé  les  Alpes , les 
Pyrénées , et  le  Taurus , n'auraient-ils  pas  formé 
aussi  quelque  coteau  élevé  de  la  Normandie  a la 
Chine  dans  un  espace  tortueux  de  trois  mille 
lieues?  La  géographie  ainsi  considérée  pourrait 
prêter  des  lumières  à la  physique , ou  du  moins 
donner  des  doutes. 

Nous  appelions  autrefois  la  Russie  du  nom  de 
Moscovie , parce  que  la  ville  de  Moscou  , capitale 
de  cet  empire , était  la  résidence  des  grands-ducs 
de  Russie  ; aujourd'hui  l'ancien  nom  de  Russie  a 
prévalu. 

Je  ne  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a 
nommé  les  contrées  depuis  Smolcnsko  jusqu'au- 
delà  de  Moscou  la  Russie  blanche , et  pourquoi 
Hubner  la  nomme  noire  , ni  pour  quelle  raison  la 
hiovic  doit  être  la  Russie  rouge. 

Il  se  peut  encore  que  Madiès  le  Scythe , qui  fit 
une  irruption  en  Asie , près  de  sept  siècles  avant 
notre  ère , ait  porté  scs  armes  dans  ces  régions , 
comme  ont  fait  depuis  Ucngis  et  Tamerlan , et 
comme  probablement  on  avait  fait  long-temps 
avant  Madiès.  Toute  antiquité  ne  mérite  pas  nos 
recherches;  ccllcsdcs  Chinois,  desindiens, des  Per- 
ses, des  Égyptiens , sont  constatées  par  des  monu- 
ments illustres  et  intéressants.  Ces  monuments  en 
supposent  eucorc  d'autres  très  antérieurs , puis- 
qu'il faut  un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on 
puisse  seulement  établir  l'art  de  transmettre  scs 
pensées  par  des  signes  durables , et  qu'il  faut  en- 
core une  multitude  de  siècles  précédents  pour 
former  un  langage  régulier.  Mais  nous  n'avons 
point  de  tels  monuments  dans  notre  Europe  au- 
jourd'hui si  policée  ; l'art  de.  l'écriture  fut  long- 
temps inconnu  dans  tout  le  Nord  : le  patriarche 
Constantin,  qui  a écrit  en  russe  l'histoire  de 
kiovie , avoue  que  dans  ces  pays  on  n'avait  point 
l'usage  de  l'écriture  au  cinquième  siècle. 

Que  d’autres  examinent  si  des  liuus , des  Sla- 


ves et  des  Tatarsont  conduit  autrefois  des  familles 
errantes  et  affamées  vers  la  source  du  Borysthène. 
Mon  dessein  est  de  faire  voir  ce  que  le  czar  Pierre 
a créé,  plutôt  que  de  débrouiller  inutilement 
l'ancien  chaos.  Il  faut  toujours  se  souvenir  qu'au- 
cune famille  sur  la  terre  ne  connaît  son  premier 
auteur,  et  que  par  conséquent  aucun  peuple  ne 
peut  savoir  sa  première  origine. 

Je  me  sers  du  nom  de  Russes  pour  désigner  les 
habitants  de  ce  grand  empire.  Celui  de  Roxclans, 
qu'on  leur  donnait  autrefois , serait  plus  sonore  ; 
mais  il  faut  se  conformer  à l'usage  de  la  langue 
dans  laquelle  on  écrit.  Les  gazettes  cl  d'autres  mé- 
moires depuis  quelque  temps  emploient  le  mol  de 
Russiens  ; mais  comme  ce  mol  approche  trop  de 
Prussiens , je  m'en  tiens  à celui  de  Russes  , que 
presque  tous  nos  auteurs  leur  ont  donné  ; et  il  m’a 
paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit 
être  connu  par  un  terme  qui  le  distingue  absolu- 
ment des  autres  nations. 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  se  fasse , la  carte 
à la  main  , une  idée  nette  de  eel  empire , partagé 
aujourd'hui  en  seize  grands  gouvernements , qui 
seront  un  jour  subdivisés , quand  les  contrées 
du  septentrion  et  de  l'orient  auront  plus  d'habi- 
tants. 

Voici  quels  sont  ces  seize  gouvernements , dont 
plusieurs  renferment  des  provinces  immenses. 

De  la  Livonie. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climats  est 
celle  de  la  Livonie.  C’est  une  des  plus  fertiles  du 
Nord.  Elle  était  païenne  au  douzième  siècle.  Des 
négociants  de  Brême  et  de  Lubeck  y commercè- 
rent, et  des  religieux  croisés,  nommés  porte- 
glaives  , unis  ensuite  à l'ordre  teutonique , s’en 
emparèrent  au  treizième  siècle  ; dans  le  temps  que 
la  fureur  des  croisades  armait  les  chrétiens  contre 
tout  ce  qui  n'était  pas  de  leur  religion.  Albert , 
margrave  de  Brandebourg , grand-maitre  de  ces 
religieux  conquérants , se  fit  souverain  de  la  Li- 
vonie et  de  la  Prusse  brandebourgeoisc  vers  l'an 
1514.  Les  Russes  et  les  Polonais  se  disputèrent 
dès  lors  celle  province.  Bientôt  les  Suédois  y en- 
trèrent : elle  fut  long-temps  ravagée  par  toutes  ces 
puissances.  Le  roi  de  Suède  Gustave- Adolphe  la 
conquit.  Elle  fut  cédée  à la  Suède , en  1660  , par 
la  célèbre  paix  d'OIiva  ; et  enfin  le  czar  Pierre  l'a 
conquise  sur  les  Suédois , comme  on  le  verra  dans 
le  cours  de  celte  histoire. 

La  Conrlandc,  qui  lient  à la  Livonie,  est  tou- 
jours vassale  de  la  Pologne,  mais  dé|iend  beau- 
coup de  la  Russie.  Ce  sont  là  les  limites  occiden- 
tales de  cet  empire  daus  l'Europe  chrétienne. 
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Dct  gouvernements  de  Revêt,  de  Pclcrsbourg, 
et  de  Vibourg. 

Plus  au  nord  se  trouve  le  gouvernement  de 
Revcletdc  l'Estonie.  Hcvel  fut  bâtie  par  les  Danois 
au  treizième  siècle.  Les  Suédois  ont  possédé  l'Es- 
tonie depuis  que  le  pays  se  fut  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  Suède,  en  1 5C> I ; et  c'est  encore  une 
des  conquêtes  de  Pierre. 

Au  bord  de  l'Estonie  est  le  golfe  de  Finlande. 
C'est  h l'orient  de  celte  mer,  et  à l'embouchure 
de  la  Neva  cl  du  lac  Ladoga  , qu'est  la  ville  de  Pé- 
terslourg , la  plus  nouvelle  et  la  plus  belle  ville 
de  l'empire,  bâtie  par  le  czar  Pierre,  malgré 
tous  les  obstacles  réuuis  qui  s'opposaient  à sa  fon- 
dation. 

Elle  s’élève  sur  le  golfe  de  Cronstadl , au  milieu 
de  neuf  bras  de  rivières  qui  divisent  ses  quar- 
tiers ; un  château  occupe  le  centre  de  la  ville , dans 
uue  ile  formée  par  le  grand  cours  de  la  Neva  : sept 
canaux  tirés  des  rivières  baignent  les  murs  d'un 
palais,  ceux  de  l'amirauté, 'du  chantier  des  galères, 
et  plusieurs  manufactures.  Trente-cinq  grandes 
églises  sont  autant  d'ornements  à la  ville  ; et  parmi 
ces  églises  il  y en  a cinq  pour  les  étrangers , soit 
catholiques  romains , soit  réformés,  soit  luthé- 
riens : ce  sont  cinq  temples  élevés  à la  tolérance, 
cl  autant  d'exemples  donnés  aux  autres  nations. 

Jl  y a cinq  palais  ; l'ancien , que  l'ou  nomme  ce- 
lui d'été , situé  sur  la  rivière  de  Neva , est  bordé 
d'une  balustrade  immense  de  belles  pierres  tout  le 
long  du  rivage.  Le  nouveau  palais  d'été , près  de 
Ja  porte  triomphale , est  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  qui  soient  en  Europe  ; les 
bâtiments  élevés  pour  l'amirauté , pour  le  corps 
des  cadets , pour  les  collèges  impériaux , pour  l'a- 
cadémie des  sciences , la  bourse , le  .magasin  des 
marchandises , celui  des  galères , sont  autant  de 
monuments  magnifiques.  La  maison  de  la  police  : 
celle  de  la  pharmacie  publique,  où  tous  les  vases 
sont  de  porcelaine  ;.|c  magasin  pour  la  cour,  la  fon- 
derie, l'arsenal,  les  ponts , les  marchés , les  places, 
les  casernes  pour  la  garde  h cheval  et  pour  les  gardes 
à pied , contribuent  à l'embellissement  de  la  ville, 
autant  qu'à  sa  sûreté.  On  y compte  actuellement 
quatre  ceul  mille  âmes.  Aux  environs  de  la  ville 
sont  des  maisons  de  plaisance  dont  la  magnifi- 
cence étonne  les  voyageurs  : il  y en  a une  dont  les 
jets  d’eau  sont  très  supérieurs  à ceux  de  Versailles. 

Il  n y avait  rien  en  1702  : c'était  un  marais  im- 
praticable. Pétersbourg  est  regardé  comme  la  ca- 
pitale de  l'Ingrie , petite  provinco  conquise  par 
Pierre  I"  ; Vibourg  conquis  par  lui , et  la  partie 
de  la  Finlande  perdue  et  cédée  par  la  Suède,  en 
17(2,  sont  un  autre  gouvernement. 


Plus  haut , en  montant  au  nord , est  la  province 
d' Archangel . pays  entièrement  nouveau  pour  les 
nations  méridionales  de  l’Europe.  11  prit  son  nom 
de  saint  Michel  l'archange , sous  la  protection  du- 
quel il  fut  mis  loug-temps  après  que  les  Russes  eu- 
rent reçu  le  christianisme , qu'il  n’ont  embrassé 
qu  au  commencement  du  onzième  siècle.  Ce  ne 
fut  qu  au  milieu  du  seizième  que  ce  pays  fut  connu 
des  autres  nations.  Les  Anglais . en  1533  , cher- 
chèrent un  passage  eutre  les  mers  du  nord  et  de 
l'est  pour  aller  aux  Indes  orientales.  Chaucelor , 
capitaine  d'un  des  vaisseaux  équipés  pour  cette 
expédition , découvrit  le  port  d’Arcbangel  dans  la 
mer  Blanche.  Il  u y avait  dans  ce  désert  qu'un 
couvent  avec  la  petite  église  do  Saint-Michel  l ar- 
j change. 

De  ce  [sort , ayant  remonté  la  rivière  de  la 
Duina . les  Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  terres, 
et  enfin  à la  ville  de  Moscou,  lisse  rendirent  aisé- 
ment les  maitres  du  commerce  de  la  Russie , le- 
quel , de  la  ville  de  Novogorod  où  il  se  fesait  par 
terre , fut  transporté  h ce  port  de  mer.  Il  est , à 
la  vérité , inabordable  sept  mois  de  l’année  : ce- 
pendant il  fut  beaucoup  plus  utile  que  les  foires  de 
la  grande  Novogorod  , tombées  en  décadence  par 
les  guerres  contre  la  Suède.  Les  Anglais  obtinrent 
le  privilège  d'y  commercer  sans  payer  aucun 
droit  ; et  c'est  ainsi  que  toutes  les  nations  devraient 
peut-être  négocier  ensemble.  Les  Hollandais  par- 
tagèrent bientôt  le  commerce  d'Arcbaugel , qui  no 
fut  pas  connu  des  autres  peuples. 

latng-tcmps  auparavant , les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens avaient  établi  un  commerce  avec  les  Russes 
par  l'embouchure  du  Tanals,  où  ils  avaient  Kâli 
une  ville  appelée  Tatia  : mais  depuis  les  ravages 
de  Tamerlan  dans  cette  partie  du  monde , cette 
branche  du  commerce  des  Italiens  avait  été  dé- 
truite; celui  d'Archangel  a subsisté,  avec  de  grands 
avantages  pour  les  Anglais  et  les  Hollandais , jus- 
qu'au temps  où  Pierre-lc-Grand  a ouvert  Ja  mer 
Baltique  à scs  états. 

Laponie  russe;  du  gouvernement  d'Archangel. 

A l'occident  d'Archangel , et  dans  son  gouver- 
nement, est  la  Laponie  russe,  troisième  partie 
do  cette  contrée , les  deux  autres  appartiennent  à 
la  Suède  et  au  Danctuarck.  C'est  un  très  grand 
pays , qui  occupe  environ  huit  degrés  de  longi- 
tude, et  qui  s'étend  en  latitude  du  cercle  polaire 
au  cap  Nord.  Les  peuples  qui  l'habitent  étaient 
confusément  connus  de  l'antiquité  sous  le  nom  de 
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Troglodytes  et  de  Pygmées  septentrionaux  ; ces 
noms  convenaient  en  effet  a des  hommes  hauts 
pour  la  plupart  de  trois  coudées,  et  (pii  habitent 
des  cavernes  : ils  sont  tels  qu'ils  étaient  alors  ; 
d'une  couleur  tannée , quoique  les  autres  peuples 
seplcnlriouaui  soient  blancs  ; presque  tous  petits, 
tandis  que  leurs  voisins  et  les  peuples  d'Is- 
lande , sous  le  cercle  polaire , sont  d'une  haute 
stature  : iis  semblent  faits  pour  leur  pays  mon- 
tuenx  , agiles , ramassés  . robustes , la  peau  dure, 
pour  mieux  résister  au  froid  ; les  cuisses , les  jam- 
bes déliées , les  pieds  menus , pour  courir  plus  lé- 
gèrement au  indien  dos  rochers  dont  leur  terre  est 
toute  couverte  : aimant  passionnément  leur  patrie, 
qu'eux  seuls  peuvent  aimer,  cl  ne  pouvant  mémo 
vivre  ailleurs.  On  a prétendu , sur  la  foi  d'Olaûs , 
que  ces  peuples  étaient  originaires  de  Finlande , 
et  qu'ils  se  sont  retirés  dans  la  Laponie , où  leur 
taille  a dégénéré.  Mais  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
choisi  des  terres  moins  au  nord , où  la  vie  eût  été 
plus  commode?  pourquoi  leur  visage , leur  ligure, 
leur  couleur,  tout  diltcre-t-il  entièrement  de  leurs 
prétendus  ancêtres?  Il  serait  )icul-étrc  aussi  con- 
venable de  dire  que  l'herbe  qui  croit  en  Laponie 
vient  de  l lierbc  du  lMucmarck , et  que  les  pois- 
sons partienliers  a leurs  lacs  viennent  des  poissous 
de  Suède.  Il  y a grande  apparence  que  les  Lapons 
sont  indigènes , comme  leurs  animaux  sont  une 
production  de  leur  pays,  et  que  la  nature  les  a 
faits  les  uns  pour  les  autres. 

Ceux  qui  habitent  Yers  la  Finlande  ont  adopte 
quelques  expressions  de  leurs  voisins , ce  qui  ar- 
rivc  a tous  les  peuples  : mais  quand  deux  nations 
donnent  aux  choses  d'usage , aux  objets  qu'elles 
voient  sans  cesse , des  noms  absolument  différents, 
c'est  une  grande  présomption  qu’un  de  ces  peu- 
ples n'est  pas  une  colonie  de  l'autre.  Les  Finlan- 
dais appellent  un  ours  karu;  et  les  Lapons  mû- 
rie/ : le  soleil , en  finlandais , se  nomme  nuringa; 
eu  langue  laponne , lieve.  il  n'y  a l'a  aucune  ana- 
logie. Les  habitants  de  Finlande  et  de  la  Laponie 
suédoise  ont  adoré  autrefois  uuc  idole  qu’ils  nom- 
maient lunuilac  ; et  depuis  le  temps  de  Gustave- 
Adolphe  , auquel  ils  doivent  le  nom  de  luthériens , 
ils  appellent  Jésus-Christ  le  Gis  d'iumalac.  Les  La- 
pons moscovites  sont  aujourd'hui  censés  de  l'E- 
glise grecque  ; mais  ceux  qui  errent  vers  les  mon- 
tagnes septentrionales  du  cap  Nord  se  contentent 
d'adorer  un  Rien  sous  quelques  formes  grossières, 
ancien  usage  de  tous  les  peuples  nomades. 

Cette  espèce  d'hommes  peu  nombreuse  a très 
peu  d'idées , et  ils  sont  heureux  de  n'en  avoir  pas 
davantage  ; car  alors  ils  auraient  de  nouveaux  be- 
soins qu'ils  ne  pourraient  satisfaire;  ils  vivent 
contents  et  sans  maladies , en  ne  buvant  guère  que 
de  Tenu  dans  le  climat  le  pins  froid , et  arrivent 


à une  longue  vieillesse.  La  coutume  qu'on  leur 
imputait  de  prier  les  étrangers  de  faire  à leurs 
femmes  et  à leurs  filles  l'honneur  de  s'approcher 
d'elles , vient  probablement  du  sentiment  de  la 
supériorité  qu’ils  reconnaissaient  dans  ces  étran- 
gers , en  voulant  qu'ils  pussent  servir  à corriger 
les  défauts  de  leur  race.  C'était  un  usage  établi 
chez  les  peuples  vertueux  de  Lacédémone.  Un 
époux  priait  un  jeune  homme  bien  fait  de  lui 
donner  de  beaux  enfants  qu'il  pût  adopter.  La  ja- 
lousie et  les  lois  empêchent  les  autres  hommes  de 
donner  leurs  femmes  : mais  les  Lapons  étaient 
presque  sans  lois , et  probablement  u étaient  point 
jaloux. 

Moscou. 

Quand  on  a remonté  la  Duinn  du  nord  au  sud , 
on  arrive  au  milieu  des  terres  b Moscou  , la  ca- 
pitale de  l'empire.  Cette  ville  fut  long-temps  le 
centre  dos  étals  russes , avant  qu'on  se  fût  étendu 
du  côté  de  la  Chine  et  de  la  Perse. 

Moscou  , situé  par  le  55'  degré  et  demi  de  la- 
titude , dans  un  terrain  moins  froid  et  plus  fertile, 
que  Pélersbourg , est  au  milieu  d'une  vaste  et 
belle  plaine , sur  la  rivière  de  Moska  • , et  de  deux 
autres  petites  qui  se  perdent  avec  clic  dans  l’Occa, 
et  vont  ensuite  grossir  le  fleuve  du  Volga.  Cette 
ville  n'était , au  treizième  siècle , qu'un  assem- 
blage de  cabanes  peuplées  de  malheureux  oppri- 
més par  la  race  de  Gengis-kan. 

Le  Kremelinb  , qui  fut  le  séjour  des  grands- 
ducs  . n'a  été  bâti  qu’au  quatorzième  siècle,  tant 
les  villes  ont  peu  d’antiquité  dans  rette  partie  dn 
monde.  Ce  K reinclin  fut  construit  par  des  archi- 
tectes italiens,  ainsi  que  plusieurs  églises,  dans 
ce  goût  gothique,  qui  était  alors  celui  de  toute  l'Eu- 
rope; il  y en  a deux  du  célèbre  Aristote  de  Bolo- 
gne. qui  florissait  au  quinzième  siècle;  mais  les 
maisons  des  particuliers  u'etaient  que  des  huttes 
de  bois. 

Le  premier  écrivain  qui  nous  lit  connaître 
Moscou  est  Oléarius,  qui, en  1655,  accompagna 
une  ambassade  d'un  duc  de  Holstein,  ambassade 
aussi  vainc  dans  sa  pompe  qu’inutile  dans  son 
objet.  Un  llolstenois  devait  être  frappé  de  l'im- 
mensité de  Moscou , de  ses  cinq  enceintes , du 
vaste  quartier  des  ezars,  cl  d'une  splendeur  asia- 
tique qui  régnait  alors'a  celle  cour.  Il  n’y  avait 
rien  de  pareil  en  Allemagne,  nulle  ville  b beau- 
coup près  aussi  vaste , aussi  peuplée. 

Le  comte  de  Carlisle , au  contraire , ambassa- 
deur de  Charles  11,  en  1665,  auprès  du  ezar 
Alexis,  se  plaint,  dans  sa  relation,  de  n'avoir 


■ En  russe,  MosKn  a.  — b En  rosse,  Kremtn. 


55 1 


PREMIÈRE  PARTIE. - 

trouve  ni  aucune  commodité  de  la  vie  dans  Mos- 
cou , ni  hôtellerie  dans  la  roule,  ni  secours  d’au- 
cune espèce.  L'un  jugeait  comme  un  Allemand 
du  Nord,  l'antre  comme  un  Anglais;  et  tous  deux 
par  conqiaraison.  L'Anglais  fut  révolté  de  voir 
que  fa  plupart  des  boyards  avaient  ponr  lit  des 
planches  ou  des  bancs,  sur  lesquels  on  étendait 
une  peau  ou  une  couverture;  c'cst  l'usage  anti- 
que de  tous  les  peuples  : les  maisons  presque  tou- 
tes de  bois  étaient  sans  meubles  presque  toutes 
les  tables  à manger  sans  linge  ; point  de  pavé  dans 
les  rues , rien  d'agréable  et  de  commode , très  peu 
d’artisans , encore  étaient-ils  grossiers , et  ne  tra- 
vaillaient qu'aux  ouvrages  indispensables.  Ces 
peuples  auraient  paru  des  Spartiates  s'ils  avaient 
clé  sobres. 

Mais  la  cour,  dans  les  jours  de  cérémonie,  pa- 
raissait celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Car- 
liste dit  qu'il  ne  vit  qu'or  et  pierreries  sur  les 
robes  du  czar  et  de  ses  courtisans  : rcs  habits 
n'étaient  pas  fabriqués  dans  le  pays;  cependant  il 
était  évident  qu'on  pouvait  rendre  les  peuples 
industrieux , puisqu'on  avait  fondu  à Moscou , 
long-temps  auparavant , sous  le  règne  du  czar  Bo- 
ris Godouo,  la  plus  grosse  cloche  qui  soit  en  Eu- 
rope, et  qu’on  voyait  dans  l'église  patriarcale  des 
ornements  d'argent  qui  avait  exigé  beaucoup  de 
soins.  Ces  ouvrages,  dirigés  par  des  Allemands  et 
des  Italiens  , étaient  des  efforts  passagers  ; c'cst 
l'industrie  de  tous  les  jours,  et  la  multitude  des 
ar  ts  continuellement  exercés  qui  fait  une  nation 
florissante.  La  Pologne  alors,  et  tous  les  pays  voi- 
sins des  Russes,  ne  leur  étaient  pas  supérieurs. 
Les  arts  de  la  main  n' étaient  pas  plus  perfectionnés 
dans  le  nord  de  l'Allemagne;  les  beaux-arts  n’y 
étaient  guère  plus  connus  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Quoique  Moscou  n'eût  rien  alors  de  la  magni- 
ficence et  des  arts  de  nos  grandes  villes  d'Europe, 
cependant  son  circuit  de  vingt  mille  pas,  la  partie 
appelée  la  ville  chinoise,  où  les  raretés  de  la  Chine 
s’étalaient  ; le  vaste  quartier  du  Kremelin  , où  est 
le  palais  des  czars , quelques  dômes  dorés , des 
tours  élevées  et  singulières,  et  enfin  le  nombre  de 
ses  habitants,  qui  monte  h près  de  cinq  ecut 
mille  ; tout  cela  fesail  de  Moscou  une  des  plus 
considérables  villes  de  l'univers. 

Théodore , ou  Eaedor,  Ifrère  allié  de  Pierrc-le- 
Grand , commença  à policcr  Moscou.  Il  fit  con- 
struire plusieurs  grandes  maisons  de  pierre  , 
quoique  sans  aucune  architecture  régulière.  Il  en- 
courageait les  principaux  de  sa  cour  à bâtir,  leur 
avançant  de  l’argent,  cl  leur  fournissait  des  maté- 
riaux. C'est  à lui  qu’ou  doit  les  premiers  haras  de 
beaux  chevaux, et  quelques  embellissements  utiles. 
Pierre,  qui  a fout  fait , a eu  soin  de  Moscou  , eu 
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construisant  Pétcrsbourg  ; il  Ta  fait  paver,  il  Ha 
orné  cl  enrichi  par  des  édifices , par  des  manufac- 
tures : enfin  , un  chambellan  * de  l'impératrice 
Élisabeth,  fille  de  Pierre,  yaélé  l'instituteur  d’une 
université  depuis  quelques  années.  C'est  le  mémo 
qui  nTa  fourni  tons  les  mémoires  sur  lesquels 
j’écris.  Il  étail  bien  plus  capable  que  moi  de  com- 
poser cette  histoire , mime  dans  nia  langue  ; tout 
ce  qu'il  m'a  écrit  fait  foi  que  ce  n’est  que  par 
modestie  qu'il  m'a  laissé  le  soin  de  cet  ouvrage. 

Smolensko. 

A l'occident  du  duché  de  Moscou  est  celui  de  Smo- 
leusko,  part  iode  l'ancienne  Sarmaliceuropéane.  Les 
duchés  de  Moscovie  et  de  Smulcnsko  composaient 
la  Russie  blanche  proprement  dite  Sinolcnsko,  qui 
appartenait  d'abord  aux  grands -ducs  de  Russie, 
fut  conquise  par  le  grand-duc  de  Litliuanicau  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  reprise  cent  ans 
après  par  scs  anciens  maîtres.  Le  roi  de  Pologne, 
Sigismond  ni,  s'en  empara  en  161 1 . Le  czarAlcxis, 
père  de  Pierre,  la  recouvra  en  1 651  ; et  depuis  ce 
temps  clic  a fait  toujours  partie  de  l'empire  de 
Russie.  Il  est  dit  dans  l'éloge  du  czar  Pierre,  pro- 
noncé à Paris  dans  l’académie  des  sciences,  quo 
les  Russes,  avant  lui,  n'avaient  rien  conquislil’occi- 
dent  et  au  midi  ; il  est  évident  qu’on  s'est  trompé. 

Des  gouvernement i de  Novogorod  et  de 
Kiovie  ou  Ukraine. 

Entre  Pétcrsbourg  et  Sinolcnsko  est  la  province 
de  Novogorod.  On  dit  que  c’est  dans  ce  pays  que 
les  anciens  Slaves,  nu  Sluvons,  firent  leur  premier 
établissement.  Mais  d’où  venaient  ees  Slaves,  dont 
la  langue  s' est  élemluc  dans  le  nord-est  de  l'Eu- 
rope? Sla  signifie  un  chef,  et  esclave,  apparte- 
nant au  chef.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ces  anciens 
Slaves  c'est  qu'ils  étaient  des  conquérants.  Ils  bâ- 
tirent la  ville  de  Novogorod  la  grande , située  sur 
une  rivière  navigable  dès  sa  source,  laquelle  jouit 
long-temps  d’un  florissant  commerce  , et  fut  une 
puissante  alliée  des  villes  anséatiques.  Le  czar 
Ivan  Basilovitz  1 lu  conquit  en  1167  , et  en  em- 
porta toutes  les  richesses , qui  contribuèrent  h la 
magnificence  de  la  cour  de  Moscou , presque  in- 
connue jusqu'alors. 

Au  midi  de  la  province  de  Smoleusko,  vous 
trouvez  la  proviucc  do  kiovie,  qui  est  la  petite 
Russie , avec  une  partie  de  la  Russie  rouge  , ou 
l'Ukraine,  traversée  par  le  Dnieper,  que  les  Grecs 
ont  appelé  Boryslhèuc.  La  différence  de  ces  deux 
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noms , l'on  dur  h prononcer,  l’autre  mélodieux , 
sert  à faire  voir,  avec  cent  autres  preuves,  la 
rudesse  de  tous  les  anciens  peuples  du  Nord , et 
les  grâces  de  la  langue  grecque.  La  capitale,  kiou, 
autrefois  kisovic , fut  bâtie  par  les  empereurs  de 
Constantinople , qui  en  tirent  une  colonie  : on  y 
voit  encore  des  inscriptions  grecques  de  douze 
cents  années  : c'est  la  seule  ville  qui  ail  quelque 
antiquité  dans  ces  pays  où  les  hommes  ont  vécu 
tant  de  siècles  sans  liâlir  des  murailles.  Ce  fut  là 
que  les  grands-ducs  de  Russie  firent  leur  résidence 
dans  l'ouzièmc  siècle,  avant  que  les  Tartarcs  asser- 
vissent la  Russie. 

Les  Lkraniens  , qu'on  nomme  Cosaques  , sont 
un  ramas  d'anciens  Roxclans , de  Sarmales , de 
Tartarcs  réunis.  Celte  contrée  fesait  partie  de 
l'ancienne  Scyltiie.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
Rome  et  Constantinople,  qui  oui  dominé  sur  tant 
de  nations , soient  des  pays  comparables  pour  la 
fertilité  'a  celui  de  l'tkrainc.  La  nature  s'efforce 
d'y  faire  du  bien  aux  hommes  ; mais  les  hommes 
n’y  ont  pas  secondé  la  nature;  vivant  des  fruits 
que  produit  une  terre  aussi  inculte  que  féconde , 
et  vivant  encore  plus  de  rapines  ; amoureux  h 
l'excès  d'un  bien  préférable  à tout , la  liberté , et 
cependant  ayant  servi  tour  à tour  la  Pologne  et 
la  Turquie.  Enfin,  ils  se  donnèrent  à la  Russie,  en 
4 654  , sans  trop  se  soumettre  ; et  Pierre  les  a 
soumis. 

Les  autres  nations  sont  distinguées  par  leurs 
villes  et  leurs  bourgades.  Celle-ci  est  partagée  en 
dix  régiments.  A la  tête  de  ces  dix  régiments  était 
ttn  chef  élu  à la  pluralité  des  voix,  nommé  hetman 
ou  itman.  Ce  capitaine  de  la  nation  n'avait  pas  le 
pouvoir  suprême.  C'est  aujourd'hui  un  seigneur 
de  la  cour  que  les  souverains  de  Russie  leur  don- 
nent pour  hetman  ; c’est  un  véritable  gouverneur 
de  province,  semblable  à nos  gouverneurs  de  ces 
pays  d'état  qui  ont  encore  quelques  privilèges. 

Il  n'y  avait  d'altord  dans  ce  pays  que  des 
païens  et  des  mahnmélans  ; ils  ont  été  baptisés 
chrétiens  de  la  communion  romaine  quand  iis  ont 
servi  la  Pologne  ; et  ils  sont  aujourd'hui  baptisés 
chrétiens  de  l'église  grecque  depuis  qu'ils  sont  à 
la  Russie. 

Parmi  eux  sont  compris  ces  Cosaques  zapora- 
viens,  qui  sont  à peu  près  ce  qu'étaient  nos  flibus- 
tiers, des  brigands  courageux.  Ce  qui  les  distingue 
de  tous  les  autres  peuples,  c'est  qu'ils  ne  souffrent 
jamais  de  femmes  dans  leurs  peuplades , comme 
on  prétend  que  les  amazones  ne  soulTraieut  point 
d houimes  chez  elles,  les  femmes  qui  leur  servent 
b peupler  demeurent  dans  d'autres  iles  du  fleuve  : 
point  de  mariage,  point  de  famille  : ils  enrôlent  les 
enfants  mâles  dans  leurs  milices , et  laissent  les 
filles  à leurs  mères.  Souvent  le  frère  a des  enfants 


de  sa  sœur,  et  le  père  de  sa  fille.  Point  d'autres 
lois  chez  eux  que  les  usages  établis  par  les  liesoins  : 
cependant  ils  ont  quelques  prêtres  du  rit  grec.  On 
a construit  depuis  quelque  temps  le  fort  Sainte- 
Élisabeth  , sur  le  Rorysthène  , pour  les  contenir. 
Us  servent  dans  les  armées  comme  troupes  irré- 
gulières ; et  malheur  'a  qui  tombe  dans  leurs 
mains  ! 

Des  gouvernements  de  Belgorod , de  Véronise, 
et  de  Nischgorod. 

Si  vous  remontez  au  nord-est  de  la  province  de 
kiovic  , entre  le  Borysthène  et  le  Tanaîs , c'est  le 
gouvernement  de  Belgorod  qui  se  présente  : il  est 
aussi  grand  que  relui  de  kiovie.  C’est  une  des 
plus  fertiles  provinces  de  la  Russie  ; c’est  elle  qui 
fournit  à la  Pologne  une  quantité  prodigieuse  de 
ce  gros  bétail  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  bœufs 
de  l'Ukraine.  Ces  deux  provinces  sont  h l'abri  des 
incursions  des  petits  Tartarcs , par  des  lignes  qui 
s'étendent  du  Borysthène  au  Tanaîs , garnies  do 
forts  et  de  redoutes. 

Remontez  encore  au  nord  , passez  le  Tanaîs  , 
vous  entrez  dans  le  gouvernement  de  Véronise, 
qui  s'étend  jusqu'aux  bords  des  Palus-Méolidcs. 
Auprès  de  la  capitale , que  nous  nommons  Véro- 
nisc  *,  à l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  uom 
qui  se  jette  dans  le  Tanaîs , Pierre-le-Grand  a 
fait  construire  sa  première  flotte  ; entreprise  dont 
on  n'avait  point  encore  d'idée  dans  tous  ces  vastes 
étals.  Vous  trouvez  ensuite  le  gouvernement  de 
Nischgorod , fertile  en  grains , traversé  par  le 
Volga. 

Astracan. 

De  celte  province  vous  entrez , au  midi , dans 
le  royaume  d' Astracan.  Ce  pays  commence  au  45* 
degré  et  demi  de  latitude  , sous  le  plus  beau  des 
climats , et  finit  vers  le  5oe,  comprenant  environ 
autant  de  degrés  de  longitude  que  de  latitude  ; 
borné  d'un  côté  par  la  mer  Caspienne , de  l'autre 
par  les  montagnes  de  la  Circassie  , et  s'avançant 
encore  au-delà  de  la  mer  Caspienne,  le  long  du 
mont  Caucase;  arrosé  du  grand  fleuve  Volga,  du 
Jaîk , et  de  plusieurs  autres  rivières  entre  les- 
quelles on  peut , à ce  que  prétend  l'ingénieur 
anglais  Perri , tirer  des  canaux  qui , en  servant 
de  lit  aux  inondations,  feraient  e même  elfct  que 
lescanaux  du  Nil, et  augmenteraient  la  fertilité  de  la 
terre.  Mais , à la  droite  et  à la  gauche  du  Volga 
et  du  Jaîk,  ce  beau  pays  était  infesté  plutôt  qu'ha- 
bité. par  des  Tartares  qui  n’ont  jamais  ricu  cul- 

- En  tluuie,  on  écrit  et  on  prononce  Voroncsicti. 
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tiré , et  qui  oui  toujours  vécu  comme  étrangers 
sur  la  terre. 

L'iugénicur  Pcrri,  employé  par  Pierre-le-Grand 
dans  ces  quartiers  , y trouva  de  vastes  déserts 
couverts  de  pâturages , de  légumes,  de  cerisiers, 
d'amandiers.  Des  moutons  sauvages  d'une  nour- 
riture excellente,  paissaient  dans  ces  solitudes.  Il 
fallait  commencer  par  dompter  et  par  civiliser  les 
hommes  de  ces  climats  pour  y seconder  la 
nature,  qui  a été  forcée  dans  le  climat  de  Pélers- 
bourg. 

Ce  royaume  d'Astracau  est  une  partie  de  l'an- 
cien Capshak , conquis  |>ar  Gcngis-kan,  et  ensuite 
par  Tamerlan  ; ces  Tartares  dominèrent  jusqu'à 
Moscou.  Le  czar  Jean  Basilidcs  , petit-fils  d’Ivan 
Basilovitx,  cl  le  plus  grand  conquérant  d'entre  les 
Russes , délivra  son  pays  du  joug  tartarc , au 
seizième  siècle , et  ajouta  le  royaume  d'Astracau 
à ses  autres  conquêtes  en  1531. 

Astracan  est  la  borne  de  l’Asie  et  de  l'Europe, 
et  peut  faire  le  commerce  de  l’une  et  de  l'autre , 
en  transportant  par  le  Volga  les  marchandises 
apportées  par  la  mer  Caspienne.  C'était  encore 
un  des  grands  projets  de  Picrrc-le-Grand  : il  a 
été  exécuté  en  partie.  Tout  un  faubourg  d’Astra- 
can  est  habité  par  des  Indiens. 

Orcnbourg. 

Au  sud-est  du  royaume  d'Astracau  est  un  petit 
pays  nouvellement  formé , qu'on  appelle  Oren- 
bourg  : la  ville  de  ce  nom  a été  bâtie  en  1 731 , sur  le 
borddu  fleuve  Jaik. Ce  paysesl  hérissé  des  branches 
du  mont  Caucase.  Des  forteresses  élevées  de  di- 
stance en  distance  défendent  les  passages  des  mon- 
tagnes et  des  rivières  qui  en  descendent.  C'est 
dans  cette  région  , auparavant  inhabitée,  qu'au- 
jourd'hui  les  Persans  viennent  déposer  et  cacher 
à la  rapacité  des  brigands  leurs  cITets  échappés  aux 
guerres  civiles.  La  ville  d'Orenbourg  est  devenue 
le  refuge  des  Persans  et  de  leurs  fortunes,  et  s'est 
accrue  de  leurs  calamités;  les  Indiens,  les  peu- 
ples de  la  grande  Itukarie , y viennent  trafiquer  ; 
elle  devient  l'entrepôt  de  l'Asie. 

Des  gouvernements  de  Caian  cl  de  la  grande 
Permie. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaik  , vers  le  septen- 
trion , est  le  royaume  de  Casan,  qui , comme  As- 
tracan, tomba  dans  le  partage  d’un  tils'de  Gcngis- 
kan,  et  ensuite  d'un  fils  de  Tamerlan,  conquis  de 
même  par  Jean  Rasilidcs.  Il  est  encore  peuplé  de 
beaucoup  de  Tartares  mahomélaus.  Cette  grande 
contrée  s'étend  jusqu'à  la  Sibérie  : il  est  constant 
qu'elle  a etc  florissante  et  riche  autrefois;  elle  a 
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conservé  encore  quelque  opulence.  Une  provinco 
de  ce  royaume,  appelée  la  grande  Permie,  et  en- 
suite le  Solikam,  était  l'entrepôt  des  marchandises 
de  la  Perse  et  dos  fourures  de  Tartaric.  On  a 
trouvé  dans  celte  Permie  une  glande  quantité  de 
monnaie  au  coin  des  premiers  califes,  et  quelques 
idoles  d'or  des  Tartares  • ; mais  ces  monuments 
d'anciennes  richesses  ont  été  trouvés  au  milieu  do 
la  pauvreté  et  dans  des  déserts  ; il  n’y  avait  plus 
aucune  trace  de  commerce  ; ces  révolutions  n'arri- 
vent que  trop  vile  et  trop  aisément  dans  un  pays 
ingrat , puisqu'elles  sout  arrivées  dans  les  plus 
fertiles. 

Ce  célèbre  prisonnier  suédois , Stralemlverg , 
qui  mit  si  bien  à profit  son  malheur,  et  qui  exa- 
mina tous  ces  vastes  pays  avec  tant  d'attention , 
est  le  premier  qui  a rendu  vraisemblable  un 
fait  qu’on  n'avait  jamais  pu  croire , concernant 
l'ancien  commerce  de  ces  régions.  Pline  cl  Pom- 
ponius-Méla  rapportent  que  du  temps  d'Auguste , 
vin  roi  des  Suèvcs  fit  présent  à Mctellus  Celer  de 
quelques  Indiens  jetés  par  la  tempête  sur  les  côtes 
voisines  de  l'Elbe.  Comment  des  habitants  de 
l'Inde  auraient- ils  navigué  sur  les  mers  germa- 
niques? Cette  aventure  a paru  fabuleuse  à tous 
nos  modernes,  surtout  depuis  que  le  commerce  do 
notre  hémisphère  a changé  |>ar  la  découverte  du 
cap  de  Bonne-Espérance  : mais  autrefois  il  n'était 
pas  plus  étrange  de  voir  un  Indien  trafiquer  dans 
les  pays  septentrionaux  de  l'Occident,  que  de  voir 
un  Romain  passer  dans  l'Inde  par  l'Arabie.  Les 
Indiensallaicnlcn  Perse,  s'embarquaient  sur  la  mer 
d'Hyrcanie,  remontaient  le  Itha,  qui  est  le  Volga, 
allaient  jusqu'à  la  grande  Permie  par  la  Kama , 
et  de  là  pouvaient  aller  s’embarquer  sur  la  mer 
du  Xord  ou  sur  la  Baltique.  11  y a eu  de  tous  temps 
des  hommes  entreprenants.  Les  Tyriens  firent  de 
plus  surprenants  voyages. 

Si,  après  avoir  parcouru  de  l’œil  toutes  ces 
vastes  provinces , vous  jetez  la  vue  sur  l'orient , 
c’est  là  que  les  limites  de  l'Europe  et  de  l’Asie  so 
confondent  encore.  Il  aurait  fallu  un  nouveau  nom 
pour  cette  grande  partie  du  monde.  Les  anciens 
divisèrent  en  Europe , Asie,  et  Afrique,  leur  uni- 
vers connu  : ils  n'en  avaient  pas  vu  la  dixième 
partie  ; c'est  ce  qui  fait  que  quand  on  a passé  les 
Palus-Méotides,  on  ne  sait  plus  où  l'Europe  finit, 
et  où  l'Asie  commence  ; tout  ce  qui  est  au-delà  du 
mont  Taurus  était  désigné  par  le  mot  vague  do 
Scythie,  et  le  fut  ensuite  par  celui  de  Tartaric  ou 
Tatarie.  Il  serait  convenable  peut-être  d'appeler 
terres  arctiques  ou  terres  du  nord  tout  le  pays  qui 
s'étend  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  confins 
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de  la  Chine,  comme  on  donne  le  nom  de  terres 
onslrales  à la  partie  du  monde  non  moins  vaste  , 
située  sons  le  pôle  antarctique , et  qui  fait  le 
contre-poids  du  globe. 

Du  gouvernement  de  la  Sibérie,  des  Sanioïcdes, 
des  Ostiaks , du  Kamlschalka , etc. 

Des  frontières  'des  provinces  d'Arcliangel , de 
Résan,  d'Astracan,  s'étend  h l’orient  la  Sibérie  avec 
les  terres  ultérieures  jusqu'à  la  mer  du  Japon  ; 
elle  touche  au  midi  de  la  Russie  par  le  mont 
Caucase  ; de  fa  au  pays  de  kamlschalka,  on  compte 
environ  douze  eents  lieues  de  France;  et  de  la 
Tarlarie  septentrionale , qui  lui  sert  de  limite  , 
jusqu'à  la  mer  Glaciale , on  en  compte  environ 
quatre  cents , ce  qui  est  la  moindre  largeur  de 
l'empire.  Cette  contrée  produit  les  plus  riches 
fourrures,  et  c'est  ce  qui  servit  à en  faire  la  décou- 
verte en  1 563.  Ce  ne  fut  pas  sous  le  czar  Fœdor 
Ivanovitz  , mais  sous  Iran  Basilidcs , au  seizième 
siècle  , qu'un  particulier  des  environs  d’Arehan- 
gel,  nommé  Anika,  homme  riche  pour  son  état  et 
pour  son  pays , s'aperçut  que  des  hommes  d'une 
figure  extraordinaire,  vêtusd'unc  manière  jusqu'a- 
lors  inconnue  dans  ce  canton,  et  parlant  une 
langue  que  personne  n'entendait , descendaient 
tous  les  ans'unc  rivière  qui  tombe  dans  la  Duina  *, 
cl  venaient  apporter  au  marché  des  martres 
et  des  renards  noirs  qu'ils  troquaient  pour  des 
clous  et  des  morceaux  de  verre,  comme  les  pre- 
miers sauvages  de  l’Amérique  donnaient  leur  or 
aux  Kspagnols  ; il  les  fit  suivre  par  ses  enfants  et 
par  ses  valets  jusque  dans  leur  pays.  C’étaient  des 
SamoTèdcs,  peuples  qui  paraissent  semblables  aux 
Lapons,  mais  qui  ne  sont  pas  de  la  même  race.  Ils 
ignorent  comme  eux  l’usage  du  |>aiu  ; ils  ont 
comme  eux  le  secours  des  rangilères  ou  rennes  , 
qu'ils  attellent  à.  leurs  traîneaux.  Ils  vivent  dans 
des  cavernes  , dans  des  huttes  au  milieu  des 
neiges  k : mais  d'ailleurs  la  nature  a mis  entre 
cette  espèce  d'hommes  et  celle  des  Lapons  des  dif- 
férences très  marquées.  On  assure  que  leur  mâ- 
choire supérieure  est  plus  avancée  au  nivcaa  de 
leur  nez,  etquclenrsoreilles  sont  plus  rehaussées. 
Les  hommes  et  les  femmes  n'ont  de  poil  que  sur 
la  tête  ; le  mamelon  est  d’un  noir  (Télsène.  Les 
Lapons  et  les  Lapones  ne  sont  marquées  à aucun 
de  ces  signes.  On  m'a  averti,  par  des  mémoires 
envoyés  de  ces  contrées  si  peu  connues,  qu'on  s'est 
trompé  dans  la  belle  Histoire  naturelle  du  jardin 
du  Roi  lorsqu'en  parlant  de  tant  de  choses  cu- 
rieuses concernant  la  nature  humaine,  ou  a con- 
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fondu  l'espèce  des  Lapons  avec  l'espèce  des  Sa- 
moièdes.  Il  y a beaucoup  plus  de  races  d'hommes 
qu'on  ne  pense.  Celles  des  SamoTèdcs  et  des  Hot- 
tentots paraissent  les  deux  extrêmes  de  notre  con- 
tinent; et  si  l'on  fait  attention  aux  mamelles  noires 
des  femmes  SamoTèdcs,  et  au  tablier  que  la  nature 
a donné  aux  Ilottcntotcs , qui  descend,  dit-on,  à 
la  moitié  de  leurs  cuisses , on  aura  quelque  idée 
des  variétés  de  notre  espèce  animale  ; variétés 
ignorées  dans  nos  villes,  où  presque  tout  est  in- 
connu, hors  ce  qui  uous  environne. 

Les  SamoTèdcs  ont  dans  leur  morale  des  singu- 
larités aussi  grandes  qu'en  physique  : ils  ne  ren- 
dent aucun  culte  à l'Être  suprême;  ils  approchent 
du  manichéisme  , ou  plutôt  de  l'ancienne  religion 
des  mages , en  ce  seul  point  qu’ils  reconnaissent 
un  bon  un  un  mauvais  principe.  Le  climat  hor- 
riblcqu'ils  habitent  semble  en  quelque  manière 
excuser  celte  créance  si  ancienne  chez  tant  do 
peuples , et  si  naturelle  aux  iguorauts  et  aux  in- 
fortunés. 

On  n'entend  parler  chez  eux  ni  de  larcins  ni 
de  meurtres  : étant  presque  sans  passions , ils  sont 
sans  injustice.  Il  n'y  a aucun  terme  dans  leur  lan- 
gue pour  exprimer  le  vice  et  la  vertu.  Leur  ex- 
trême simplicité  ne  leur  a pas  encore  permis  de 
former  des  notions  abstraites  ; le  sentiment  seul 
les  dirige  ; et  c'est  peut-être  une  preuve  incontes- 
table que  les  hommes  aiment  la  justice  jiar  in- 
stinct , quand  leurs  passions  funestes  ne  les  aveu- 
glent pas. 

On  persuada  quelques  uns  de  as  sauvages  de 
se  laisser  conduire  à Moscou.  Tout  les  y frappa 
d'admiration.  Ils  regardèrent  l’empereur  comme 
leur  dieu  , et  se  soumirent  à lui  donner  tous  les 
ans  une  offrande  de  deux  martres  zibelines  par 
habitant.  On  établit  bientôt  quelques  colonies  au- 
delà  de  l’Oby  et  de  l’Irtis  *;  on  y bâtit  même  des 
forteresses.  L'n  Cosaque  fut  envoyé  dans  le  pays  en 
1 595  , et  le  conquit  pour  les  czars  avec  quelques 
soldats  et  quelque  artillerie , comme  Cortès  subju- 
gua le  Mexique  ; mais  il  lie  conquit  guère  que  des 
déserts. 

En  remontant  l’Oby , à la  jonction  de  la  rivière 
d'Irlis  avec  celle  de  Tobolsk  on  trouva  une  petite 
habitation  dont  on  a fait  la  ville  de  Tobolsk  k.  ca- 
pitale de  la  Sibérie , aujourd'hui  considérable.  Qui 
croirait  que  cette  contrée  a été  long-temps  le  séjour 
de  ces  mêmes  Huns  qui  ont  tout  ravagé  jusqu'à 
Rome  sous  Attila,  et  quccesHuns  venaient  du  nord 
de  la  Chine  ? Les  Tartarcs  usbecks  ont  succédé  aux 
Huns , et  les  Russes  aux  Usbecks.  On  s'est  disputé 
ces  contrées  sauvages,  ainsi  qu'on  s'est  exterminé 
pour  les  plus  fertiles.  La  Sibérie  fut  autrefois  plus 
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peuplée  qu’elle  no  l’est , surtout  vers  le  midi  : on 
en  juge  par  des  tombeanx  et  par  des  ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde , depuis  le  soixan- 
tième degré  ou  environ  jusqu'aux  montagnes  éter- 
nellement glacées  qui  bornent  les  mers  du  Nord  , 
no  ressemble  en  rien  aux  régions  de  la  zone  tem- 
pérée ; ce  ne  sont  ni  les  mêmes  plantes , ni  les 
mêmes  animaux  sur  la  terrre , ni  les  mêmes  pois- 
sons dans  les  lacs  et  dans  les  rivières. 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoièdes  est  celle 
des  Ostiaks  le  long  du  fleuve  Oby.  Ils  ne  tiennent 
en  rien  des  Samoièdes , sinon  qu’ils  sont , comme 
eux  et  comme  tous  les  premiers  hommes , chas- 
seurs, pasteurs,  et  pêcheurs  : les  uns  sans  religion, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  rassemblés;  les  autres, 
qui  composent  des  hordes , ayant  une  espèce  de 
culte , lésant  des  vœux  au  principal  objet  de  leurs 
besoins  ; ils  adorent , dit-on , une  peau  de  mouton, 
parce  que  rien  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  ce 
bétail  ; de  même  que  les  anciens  Égyptiens  agri- 
culteurs choisissaient  un  bœuf , pour  adorer  dans 
l’emblème  de  cet  animal  la  divinité  qui  l'a  fait 
naître  pour  l’homme.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  ces  Ostiaks  adorent  une  peau  d'ours , 
attendu  qu'elle  est  pins  chaude  que  celle  de  mou- 
ton ; il  se  peut  qu’ils  n'adorent  ni  l’une  ni  l’autre. 

I.es  Ostiaks  ont  aussi  d’autres  idoles  dont  ni 
l’origine  ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre 
attention  que  leurs  adorateurs.  On  a fait  chez  eux 
quelques  chrétiens  vers  l'an  1712;  ceux-là  sont 
chrétiens  comme  nos  paysans  les  plus  grossiers , 
sans  savoir  ce  qu'ils  sont.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  ce  peuple  est  originaire  de  la  grande 
Permie  : mais  cette  grande  Pormie  est  presque 
déserte  : pourquoi  ses  habitants  se  seraient-ils 
établis  si  loin  et  si  mal?  Ges  obscurités  ne  valent 
pas  nos  recherches.  Tout  peuple  qui  n’a  point  cul- 
tivé les  arts  doit  être  condamné  h être  inconnu. 

C’est  surtout  chez  ces  Ostiaks , chez  les  Bora- 
tes , et  les  Jakutcs  , leurs  voisins , qn'on  trouve 
souvent  dans  la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n’a  ja- 
mais pu  savoir  l’origine  : les  uns  le  croient  un 
ivoire  fossile;  les  autres,  les  dents  d'une  espèce 
d'éléphant  dont  la  race  est  détruite.  Dans  quel 
pays  ne  trouve-t-on  pas  des  productions  de  la  na- 
ture qui  étonnent , et  qui  confondent  la  philoso- 
phie? 

Plusieurs  montagnes  de  ces  contrées  sont  rem- 
plies de  cet  amiante , de  ce  lin  incombustible  dont 
nu  fait  tantôt  de  la  toile , tantôt  une  espèce  de 
papier. 

Au  midi  des  Ostiaks  sont  les  Burales , autre 
peoplequ’on  n'a  pas  encore  rendu  chrétien.  A l’est  il 
y a plusieurs  hordes  qu'on  n’a  pu  entièrement  sou- 
mettre. Aucun  de  ces  peuples  n’a  la  moindre  con- 
naissance du  calendrier.  Ils  comptent  par  neiges , 
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et  non  par  la  marche  apparente  du  soleil  : eommo 
il  neige  régulièrement  et  long-temps  chaque  hiver, 
ils  disent  je  suis  âgé  de  tant  de  neiges , eommo 
nous  disons  j'ai  tant  d'années. 

Je  dois  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officier 
suédois  Slralemberg , qui , ayant  été  pris  à Pul- 
tava,  passa  quinze  ans  en  Sibérie,  et  la  parcou- 
rut tout  entière  ; il  dit  qu'il  y a encore  des  restes 
d’un  ancien  peuple  dont  In  peau  est  bigarrée  et 
tachetée  ; qu’il  a vu  des  hommes  do  cette  race  ; et 
ce  fait  m’a  été  confirmé  par  des  Russes  nés  h 
Tobolsk.  Il  semble  que  la  variété  des  espèces  hu- 
maines ait  beaucoup  diminué  ; on  trouve  pou  de 
ces  races  singulières  que  probablement  les  autres 
ont  exterminées  : par  exemple , il  y a très  peu  de 
ces  Maures  blancs  ou  de  ces  Albinos , dont  un  a 
été  présenté  à l’académie  des  sciences  de  Paris, 
et  que  j'ai  vu.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  ani- 
maux dont  l'espèce  est  très  rare. 

Quant  aux  Boraudiens , dont  il  est  parlé 
souvent  dans  la  savante  Histoire  du  jardin  du 
roi  de  France  , mes  mémoires  disent  que  ce  peu- 
ple est  absolument  inconnu. 

Tout  le  midi  de  ces  contrées  est  peuplé  do 
nombreuses  bordes  de  Tarlares.  Les  anciens  Turcs 
sont  sortis  de  cette  Tarlarie  pour  aller  subjuguer 
tous  les  pays  dont  ils  sont  aujourd'hui  en  posses- 
sions. Les  Calmoucks , les  Mongols , sont  ecs  mê- 
mes Scythes  qui , conduits  par  Madiès , s'emparè- 
rent de  la  Haute-Asie,  et  vainquirent  le  roi  des 
Mèdes , Cyaxares.  Ce  sont  eux  que  Gcngis-kan  et 
ses  enfants  menèrent  depuis  jusqu’en  Allemagne , 
et  qui  formèrent  l'empire  du  Mogol  sous  Tamer- 
lan.  Ces  peuples  sont  un  grand  exemple  des  chan- 
gements arrivés  chez  toutes  les  nations.  Quelques 
unes  de  Icnrs  hordes , loin  d’être  redoutables, 
sont  devenues  vassales  de  1a  Russie. 

Telle  est  une  nation  de  Calmoucks  qui  habite 
entre  la  Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  C'est  là 
qu'on  a trouvé , en  \ 720 , une  maison  souterraine 
de  pierre , des  urnes , des  lampes , des  pendants 
d’oreilles,  une  slatuo  équestre  d'un  prince  orien- 
tal jiorlant  un  diadème  sur  sa  tète , deux  femmes 
assises  sur  des  trônes , un  rouleau  de  manuscrits 
envoyé  par  Picrrc-le-Grand  à l'académie  des  in- 
scriptions de  Paris,  et  reconnu  pour  être  en  lan- 
gue du  Thibet  : tous  témoignages  singuliers  que 
les  arts  ont  habité  ce  pays  aujourd'hui  barbare, 
et  preuves  subsistantes  de  ce  qu’a  dit  Pierre-le- 
Grand  plus  d'une  fois , que  les  arts  avaient  fait  le 
tour  du  monde. 

La  dernière  provinco  est  le  Kamtsehatka , le 
pays  le  plus  oriental  du  continent.  Le  nord  de 
cette  contrée  fournil  aussi  de  belles  fourrures  ; les 
habitants  s’en  revêtaient  l'hiver , et  marchaient 
nus  Tété.  On  fut  surpris  de  trouver  dans  les  par- 
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tics  méridionales  des  hommes  avec  de  longues 
barbes , tandis  que  dans  le  parties  septentrionales, 
depuis  le  pays  des  Samoïèdes  jusqu'à  l'embou- 
chure du  fleuve  Amour  ou  Amur , les  hommes 
n'ont  pas  plus  de  barbe  que  les  Américains. .C'est 
ainsi  que  dans  l'empire  do  Russie  y a plus  de  dif- 
férentes espèces,  plus  do  singularités,  plus  de 
mœurs  différentes  que  dans  aucun  pays  de  l'u- 
nivers. 

Des  mémoires  récents  m'apprennent  que  ce 
peuple  sauvage  a aussi  scs  théologiens , qui  font 
descendre  les  habitants  de  cette  presqu'île  d'une 
espece  d’être  supérieur  qu'ils  appellent  kouthou. 
Ces  Mémoires  disent  qu'ils  ne  lui  rendent  aucun 
culte,  qu'ils  ne  l'aiment  ni  ne  le  craignent. 

Ainsi  ils  auraient  une  my  thologie , et  ils  n'ont 
point  de  religion  ; cela  pourrait  être  vrai , et  n'est 
guère  vraisemblable  : la  crainte  est  l'attribut  na- 
turel des  hommes.  On  prétend  que  dans  leurs  ab- 
surdités ils  distinguent  des  choses  permises  cl  des 
choses  défendues  : ce  qui  est  permis,  c'est  de  sa- 
tisfaire toutes  ses  passions;  ce  qui  est  défendu, 
c'est  d'aiguiser  un  couteau  ou  une  hache  quand 
on  est  en  voyage , cl  de  sauver  un  homme  qui  se 
noie.  Si  en  effet  c'est  un  péché  parmi  eux  de  sau- 
ver la  vie  à son  prochain , ils  sont  en  cela  diffé- 
rents de  tous  les  hommes,  qui  courent  par  instinct 
au  secours  de  leurs  semblables,  quand  l'intérêt  ou 
la  passion  ne  corrompt  pas  en  eux  ce  penchant 
naturel.  U semble  qu'on  ne  pourrait  parvenir  à 
faire  un  crime  d'une  action  si  commune  et  si  né- 
cessaire qu'elle  n'est  pas  même  une  vertu , que  par 
une  philosophie  également  fausse  et  superstitieuse, 
qui  persuaderait  qu'il  ne  faut  pas  s’opposer  à la 
providence,  et  qu'un  homme  destiné  par  le  ciel  h 
être  noyé  ne  doit  pas  être  secouru  pas  un  homme , 
mais  les  barbares  sont  bien  loin  d'avoir  même  une 
fausse  philosophie. 

Cependant  ils  célèbrent,  dit-on,  une  grande 
fêle,  qu'ils  appellent  dans  leur  langage  d'un  mot 
qui  signifie  purification  ; mais  de  quoi  se  puri- 
flent-ils  si  tout  leur  est  permis?  et  pourquoi  se 
purifient-ils  s'ils  ne  craignent  ni  n'aiment  leur 
dieu  kouthou  ? 

Il  y a sans  doute  des  contradictions  dans  leurs 
idées , comme  dans  celles  de  presque  tous  les  peu- 
ples; les  leurs  sont  un  défaut  d'esprit,  et  les  nô- 
tres en  sont  un  abus;  nous  avons  beaucoup  plus 
de  contradictions  qu’eux , parce  que  nous  avons 
plus  raisonné. 

Comme  ils  ont  une  espèce  de  dieu , ils  ont  aussi 
des  démons;  enfin,  il  y a parmi  eux  des  sorciers, 
ainsi  qu'il  y en  a toujours  eu  chet  toutes  les  na- 
tions les  plus  policées.  Ce  sont  les  vieilles  qui  sont 
sorcières  dans  le  Ramtschalka,  comme  elles  l'é- 
taient parmi  nous  avant  que  la  saine  physique  nous 


celairAt.  C'est  donc  partout  l'apauagc  de  l'esprit 
humain  d'avoir  des  idées  absurdes , fondées  sur 
notre  curiosité  et  sur  notre  faiblesse.  Les  Kamls- 
chalkalcs  ont  aussi  des  prophètes  qui  expliquent 
les  songes  ; et  il  n'y  a pas  long-temps  que  nous  n’en 
avons  plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Russie  a assujetti  ces 
peuples  en  bâtissant  cinq  forteresses  dans  leur 
pays , on  leur  a annoncé  la  religion  grecque.  Un 
gentilhomme  russe  très  instruit  in'a  dit  qu'une  de 
leurs  grandes  objections  était  que  ce  culte  ne  pou- 
vait être  fait  pour  eux , puisque  le  pain  cl  le  vin 
sont  nécessaires  à nos  mystères , et  qu'ils  ne  peu- 
vent avoir  ni  pain  ni  vin  dans  leurs  pays. 

Ce  peuple d'aillcursméritc peu  d'observations; 
je  n'en  ferai  qu'une  : c’est  que , si  on  jette  les 
yeux  sur  les  trois  quarts  de  l'Amérique,  sur  toute 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique , sur  le  Nord , 
depuis  la  Laponie  jusqu'aux  mers  du  Japon , on 
trouve  que  la  moitié  du  genre  humain  n'est  pas 
au-dessus  des  peuples  du  kamtsebatka. 

D'abord , un  officier  cosaque  alla  par  terre  de 
la  Sibérie  au  kamtsebatka,  en  1701  , par  ordre 
de  Pierre,  qui , après  la  malheureuse  journée  de 
Narra , étendait  encore  ses  soins  d'un  bord  du 
continent  à l'autre.  Ensuite,  en  1725,  quelque 
temps  avant  que  la  mort  le  surprit  au  milieu  do 
ses  grauds  projets,  il  envoya  le  capitaine  Béring, 
Danois , avec  ordre  exprès  d'aller  par  la  ruer  du 
kamtsebatka  sur  les  terres  de  l'Amérique,  si  cette 
entreprise  était  praticable.  Béring  ne  put  réussir 
dans  sa  première  navigation.  L'impératrice  Anne 
l'y  envoya  encore  en  1755.  Spcngenlterg,  capitaine 
de  vaisseau,  associé  à ce  voyage , partit  le  premier 
du  kamtsebatka  ; mais  il  ne  put  se  mettre  en  mer 
qu'en  1759,  tant  il  avait  fallu  de  temps  pour  arri- 
ver au  port  où  l'on  s'embarqua,  pour  y eonslruiro 
des  vaisseaux , pour  les  gréer  et  les  fournir  des 
choses  nécessaires.  Spengonberg,  pénétra  jusqu'au 
nord  du  Japon  |iar  un  détroit  que  forme  une  lon- 
gue suite  d'ilcs,  et  revint  sans  avoir  découvert 
quo  ce  passage. 

En  17-H  , Béring  courut  celte  mer  accompagné 
de  l'astronome  Delisle  de  La  Croyère,  de  celle  fa- 
mille Delislc  qui  a produit  de  si  savants  géogra- 
phes ; un  autre  capitaine  allait  de  son  côté  à la 
découverte.  Béring  et  lui  atteignirent  les  côtes  de 
l'Amérique,  au  nord  de  la  Californie.  Ce  passage* 
si  long-temps  cherché  par  les  mers  du  Nord , fut 
donc  enfin  découvert 1 ; mais  on  ne  trouva  nul 

• La  découverte  Importante  de  Béring  et  celle  du  détroit 
qui  porte  son  nom,  et  qui  sépare  l'Asie  de  l’Amérique  vers 
!e  soixante-septième  degré  de  latitude  nord;  point  essentiel 
de  géographie , jusqu'alors  tris  problématique,  et  qu'il  a 
le  premier  constaté  d’une  manière  certaine.  (Note  de  fru 
Décroîs.) 


3ï7 


PREMIÈRE  PA RTIE.— CHAPITRE  II. 


secours  sur  ces  cèles  désertes.  L’eau  douce  man- 
qua ; le  scorbut  (U  périr  une  partie  de  l'équipage  : 
on  vit , l'espace  de  cent  milles , les  rivages  sep- 
tentrionaux de  la  Californie  ; on  aperçut  des 
canots  de  cuir  qui  portaient  des  liomnies  sembla- 
bles aux  Canadiens.  Tout  fut  infructueux.  Béring 
mourut  dans  une  ile  b laquelle  il  donna  son  nom. 
L’autre  capitaine,  se  trouvant  plus  près  de  la  Ca- 
lifornie, lit  descendre  b terre  dix  hommes  de  son 
équipage;  ils  ne  reparurent  plus.  Le  capitaine  fut 
forcé  de  regagner  le  KamtschatLa  après  les  avoir 
attendus  inutilement , et  Dclislc  expira  en  descen- 
dant b terre.  Ces  désastres  sont  la  destinée  de 
presque  toutes  les  premières  tentatives  sur  les 
mers  septentrionales.  On  ne  sait  pas  encore  quel 
fruit  on  tirera  de  tes  découvertes  si  pénibles  et  si 
dangereuses. 

Nous  avons  marqué  tout  ce  qui  compose  en  gé- 
néral la  domination  de  la  Russie  depuis  la  Fin- 
lande b la  mer  du  Japon.  Toutes  les  grandes  par- 
ties de  cet  empire  ont  été  unies  en  divers  temps , 
comme  dans  tous  les  autres  royaumes  du  monde. 
Des  Scythes , des  Huns , des  Massagètes , des  Sla- 
vons , des  Cimbres , des  Gètes , des  Sarmates , 
sont  aujourd'hui  les  sujets  des  czars  : les  Russes 
proprement  dits  sont  les  anciens  Roxelans  ou 
Slavons. 

Si  l'on  y fait  réflexion , la  plupart  des  autres 
états  sont  ainsi  composés.  La  France  est  un  as- 
semblage de  Gotbs , de  Danois  appelés  Normands, 
de  Germains  septentrionaux  appelés  Bourgui- 
gnons , de  Francs , d'Allemands,  de  quelques  Ro- 
mains mêlés  aux  anciens  Celtes.  Il  y a dans  Rome 
et  dans  l'Italie  beaucoup  de  familles  descendues 
des  peuples  du  Nord , et  l'on  n'en  connaît  aucune 
des  anciens  Romains.  Le  souverain  pontife  est 
souvent  le  rejeton  d'un  Lombard  , d'nn  Gotli , 
d'un  Teuton,  ou  d’un  Cimbrc.  Les  Espagnols  sont 
une  race  d'Arabes,  de  Carthaginois , de  Juifs , de 
Tvricns , de  Visigolhs , de  Vandales  incorporés 
avec  les  habitants  du  pays.  Quand  les  nations  se 
sont  ainsi  mêlées , elles  sont  long-temps  b se  ci- 
viliser, et  même  b former  leur  langage  : les  unes 
se  policent  plus  têt,  les  autres  plus  tard.  La  police 
et  les  arts  s'établissent  si  difficilement , les  révo- 
lutions ruinent  si  souvent  l'édifice  commencé, 
que  si  l’on  doit  s'étonner,  c’est  que  la  plupart  des 
nations  ne  rivent  pas  en  Tartarcs. 
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années,  usages , religion.  Eut  de  la  Russie  avant 

Pierre-le-Grand. 

Plus  un  pays  est  civilisé , plus  il  est  peuplé. 


Ainsi , la  Chine  et  l'Inde  sont  les  plus  peuplés  de 
tous  les  empires,  parce  qu'après  la  multitude 
des  révolutions  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre, 
les  Chinois  et  les  Indiens  ont  formé  le  corps  do 
peuple  le  plus  anciennement  police  que  nous 
connaissions.  Leur  gouvernement  a plus  de  quatre 
mille  ans  d'antiquité;  ce  qui  suppose,  comme 
on  l'a  dit,  des  essais  cl  des  efforts  tentes  dans  des 
siècles  précédents.  Les  Russes  sont  venus  tard  ; 
et  ayant  introduit  chez  eux  les  arts  tout  perfec- 
tionnés , il  est  arrivé  qu'ils  ont  fait  plus  de  pro- 
grès en  cinquante  ans  qu'aucune  nation  n'en 
avait  fait  par  elle-même  en  cinq  ccnls  années.  Le 
pays  n'est  pas  peuplé  b proportion  de  son  éten- 
due , il  s'en  faut  beaucoup  ; niais  tel  qu'il  est , il 
possède  autant  de  sujets  qu’aucun  état  chrétien. 

Je  peux  , d’après  les  rôles  de  la  capitation  , et 
du  dénombrement  des  marchands , des  artisans , 
des  paysans  mâles,  assurer  qu'aujotird'hui  la 
Russie  contient  au  moins  vingt-quatre  militons 
d’habitants.  De  ces  vingt-quatre  millions  d'hom- 
mes , la  plupart  sont  des  serfs  comme  dans  la  Po- 
logne , dans  plusieurs  provinces  de  l'Allemagne , 
el  autrefois  dans  presque  toute  l'Europe.  On 
compte  en  Russie  et  en  Pologne  les  richesses  d'un 
gentilhomme  et  d'un  ecclésiastique , non  par  leur 
revenu  en  argent , mais  par  le  nombre  de  leurs 
esclaves. 

Voici  ce  qui  résulte  d'un  dénombrement  fait 
en  1747  des  mâles  qui  payaient  la  capitation  : 
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Ovricrs 10,500 

Paysans  incorporés  avec  tes  marchands  et  les 

ouvriers 1,980 

Paysans  appelés  odononkis,  qui  contribuent 

à l'entretien  de  la  milice 430,230 

Autres  qui  n'y  contribuent  pas 96,090 

Ouvriers  de  differents  métiers , dont  les  pa- 
rents sont  inconnus 1,000 

Autres  qui  ne  sont  point  incorporés  dans  les 

classes  des  métiers 4,700 

Paysans  dépendants  immédiatement  de  la 

couronne,  environ » 553,000 

Employés  aux  mines  de  la  couronne , tant 
chrétiens  que  mahomélans  et  païens  . . . 04,000 

Autres  paysans  de  la  couronne  travaillant  aux 
mines  et  aux  fabriques  de*  particuliers . . 94,900 

Nouveaux  convertis  à l'Eglise  grecque  . . . 57,000 

Tartarcs  et  Osliaks  païens 941,000 

Mourses,  Tartarcs,  Morduatcs,  et  autres  , soit 
païens,  soit  grecs,  employés  aux  travaux  de 

l'amirauté 7,800 

Tartares  contribuables,  appelés  teplerts  et 

hoMMtt,  etc 98,900 

Serfs  de  plusieurs  marchands  et  autres  privi- 
légiés , lesquels , sans  posséder  de  terres, 

peuvent  avoir  des  esclaves 9,100 

Paysans  des  terres  destinées  à l'entretien  de 

la  cour 418,000 

Paysans  des  terres  appartenantes  en  propre  A 
sa  majesté,  indépendamment  do  droit  de  la 

couronne €0,500 

Paysans  des  terres  confisquées  à la  couronne.  13,000 

Serfs  des  gentilshommes 3,580,000 
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De  f autre  part 5 ,707,550 

8erfa  appartenants  à l’assemblée  do  clergé,  et 
qui  défraient  ses  dépenses .......  57,500 

Serfs  des  évêques . 116,400 

Serfs  des  cou  venta,  que  Pierre  avait  beaucoup 

diminués 711,500 

Serfs  des  églises  {cathédrales  et  paroissiales  . 35,700 

Paysans  travaillant  aux  ouvrages  de  l'ami- 
rauté, ou  autres  ouvrages  publics,  environ.  4,000 

Travailleurs  aux  mines  et  fabriques  des  parti- 
culiers  * 16,000 

Paysans  des  terres  données  aux  principaux 

manufacturiers « 14,500 

Travailleurs  aux  mines  de  la  couronne . , • 3,000 

Bâtards  élevés  par  des  prêtres  ......  40 

Sectaires  appelés  raskolmkis  . , . « . . 1,100 


Total  ....  6,616.390 

Voila  en  nombre  rouil  six  millions  six  cents 
quarante  mille  mâles  payant  la  capitation.  Dans 
ce  dénombrement , les  enfants  et  les  vieillards 
sont  comptes , mais  les  filles  et  les  femmes  ne  le 
sont  point , non  plus  que  les  garçons  qui  naissent 
depuis  l'établissement  d'un  cadastre  jusqu'à  la 
confection  d'uu  autre  cadastre.  Triplez  seule- 
ment le  nombre  des  tètes  taillablcs , eu  y comp- 
tant les  femmes  cl  les  filles , vous  trouverez  près 
de  vingt  raillions  d'âmes. 

Il  faut  ajouter  'a  ce  nombre  l'état  militaire,  qui 
monte  à trois  cent  cinquante  mille  hommes.  Ni  la 
noblesse  de  tout  l'empire , ni  les  ecclésiastiques , 
qui  sont  au  nombre  de  denx  cent  mille,  ne  sont 
soumis  à cette  capitation.  Les  étrangers  dans  l'em- 
pire sont  tous  exempts  , de  quelque  profession  et 
de  quelque  pays  qu'ils  soient.  Les  habitants  des 
provinces  conquises , savoir  : la  Livonie  , l'Esto- 
nie , ringrie  , la  Carélie  cl  une  partie  de  la  Fin- 
lande; rikraine  et  les  Cosaques  duTannls,  les 
Calmoueks , et  d'autres  Tarlares , les  Samoïèdes , 
les  Lapons , les  Ostiaks , et  tous  les  peuples 
idolâtres  de  la  Sibérie,  pays  plus  graud  que 
la  Chine , ne  sont  pas  compris  dans  le  dénom- 
brement. 

Par  ce  calcul , il  est  impossible  que  le  total  des 
babilauLs  de  la  Russie  ne  montât  au  moins  à vingt- 
quatre  millions  en  1 759  , lorsqu'on  m'envoya  de 
Pctcrsbourg  ces  Mémoires  , tirés  des  archives  de 
l'empire.  A ce  compte , il  y a huit  personnes  par 
raille  carré.  L’ambassadeur  anglais,  dont  j’ai  parlé, 
n'en  donne  que  cinq;  mais  il  n'avait  pas  sans  doute 
des  Mémoires  aussi  fidèles  que  ceux  dont  on  a bien 
voulu  me  faire  part. 

Le  terrain  de  la  Russie  est  donc  , proportion 
gardée,  précisément  cinq  fois  moins  peuplé  que 
l'Espagne  ; mais  il  a près  de  quatre  fois  plus 
d'babilants  : il  est  à peu  près  aussi  peuplé  que  la 
France  el  que  l'Allemagne  : mais  en  considérant 
sa  vaste  étendue , le  nombre  des  peuples  y est 
trente  fois  plus  petil. 

Il  y a une  remarque  importante  U faire  sur  ce 
dénombrement  ; c'est  que  de  six  millions  six  ècut 
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quarante  mille  contribuables , on  en  trouve  envi- 
ron neuf  cent  mille  appartenants  au  clergé  de  la 
Russie , en  n'y  comprenant  ni  le  clergé  des  pays 
conquis , ni  celui  de  l'Ukraine  el  de  la  Sibérie. 

Ainsi,  sur  sept  personnes  contribuables  le 
clergé  en  avait  une  ; mais  il  s'en  faut  bien  qu'en 
possédant  ce  septième  ils  jouissent  de  la  septième 
partie  des  revenus  de  l'état , comme  en  tant  d'au- 
tres royaumes , où  ils  ont  au  rnoius  la  septième 
partie  de  toutes  les  richesses  ; car  leurs  paysans 
payaient  une  capitation  au  souverain  ; et  il  faut 
compter  pour  licaucoup  les  autres  revenus  de  la 
couronne  de  Russie  dont  le  clergé  ne  touche  rien. 

Cette  évaluation  est  très  différente  de  celle  de 
tous  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de  la  Rus- 
sie , les  ministres  étrangers  qui  ont  envoyé  des 
Mémoires  à leurs  souverains  s'y  sont  tous  trom- 
pés. Il  faut  fouiller  dans  les  achivcs  de  l'empire. 

Il  est  très  vraisemblable  que  la  Russie  a été 
beaucoup  plus  peuplée  qu'aujourd'hui , dans  les 
temps  où  la  petite-vérole  venue  du  fond  de  l'Ara- 
bie, et  l’autre  venue  d'Amérique , n'avaient  point 
encore  fail  de  ravages  dans  ces  climats , où  elles 
sc  sont  enracinées.  Ces  deux  fléaux , par  qui  le 
monde  est  plus  dépeuplé  que  par  la  guerre , sont 
dus , l'un  à Mahomet , l'autre  à Christophe  Co- 
lomb. La  peste , originaire  d’Afrique , approchait 
rarement  des  contrées  du  sepleutriou.  Enfin  , les 
peuples  du  Nord  , depuis  les  Sarmales  jusqu'aux 
Tarlares  qui  sont  au-delà  de  la  grande  muraille, 
ayant  inondé  le  monde  de  leurs  irruplious , cette 
ancienne  pépinière  d’hommes  doit  avoir  étrange- 
ment diminué. 

Dans  celte  vaste  étendue  de  pays , on  compte 
environ  sept  raille  quatre  cents  moines  cl  cinq 
mille  six  rcnls  religieuses,  malgré  le  soin  que 
prit  Pierrc-lc-Grand  de  les  réduire  à un  plus  petit 
nombre  ; soin  digne  d'un  législateur  dans  un  em- 
pire où  ce  qui  manque  principalement  c'est  l’es- 
pèce humaine.  Ces  treize  mille  personnes  cloîtrées 
et  perdues  pour  l'étal  avaient , comme  le  lecteur 
a pu  le  remarquer , sept  cent  vingt  mille  serfs 
pour  cultiver  leurs  terres , et  c'est  évidemment 
beaucoup  trop.  Cet  abus,  si  commua  cl  si  fu- 
neste à tant  d'étals , n’a  été  corrigé  que  par  l'im- 
pératrice Catherine  II.  Elle  a osé  venger  la  naturo 
et  la  religion  en  ôtant  au  clergé  et  aux  moines  des 
richesses  odieuses  ; clic  les  a payés  du  trésor  pu- 
blic, et  a voulu  les  forcer  d'élrc  utiles  en  les  em- 
pêchant d'être  dangereux. 

Je  trouve  , par  un  étal  des  finances  de  l’empire, 
en  4 725,  en  comptant  le  tribut  des  Tarlares.  tons 
les  impôts  cl  tous  les  droits  en  argent , que  le  to- 
tal allait  à treize  millions  de  roubles  , ce  qui  fait 
soixante-cinq  millions  de  nos  livres  de  France , 
indépendamment  des  tributs  en  nature.  Celto 
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somme  modique  suffisait  alors  pour  entretenir 
trois  cent  trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes , 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  Les  revenus  et  les 
troupes  ont  augmente  depuis 

Les  usages , les  vêtements , les  mœurs,  en  Rus- 
sie , avaient  toujours  plus  tenu  de  l’Asie  que  de 
l'Europe  chrétienne  : telle  était  l'ancienne  cou- 
tume de  recevoir  les  tributs  des  peuples  en  den- 
rées , de  défrayer  les  ambassadeurs  dans  leurs 
roules  et  dans  leur  séjour,  et  celle  de  ne  se  pré- 
senter ni  dans  l’église  ni  devant  le  trône  avec  une 
épée,  coutume  orientale  opposée  h notre  usage 
ridicule  et  barbare  d’aller  parler  à Dieu,  aux  rois, 
h ses  amis  et  aux  femmes  avec  une  longue  arme 
offensive  qui  descend  au  bas  des  jambes.  L'habit 
long , dans  les  jours  de  cérémonie  , semblait  plus 
noble  que  le  vêtement  court  des  nations  occiden- 
tales de  l'Europe.  Lite  tunique  doublée  de  pelisse 
avec  une  longue  siniarre  enrichie  de  pierreries , 
dans  les  jours  solennels,  et  ces  espèces  de  hauts 
turbans , qui  élevaient  la  (aille , étaient  plus  im- 
posants aux  yeux  que  les  perruques  et  le  justau- 
corps , et  plus  convcuables  aux  climats  froids  : 
mais  cet  ancien  vêtement  de  tous  les  peuples  pa- 
rait moins  fait  pour  la  guerre  et  moins  commode 
pour  les  travaux.  Presque  tons  les  autres  usages 
étaient  grossiers  ; mais  il  ne  faut  pas  se  figurer  que 
les  mœurs  fussent  aussi  barbares  que  le  disent  taut 
d’écrivains.  Albert  krants  parle  d’un  ambassadeur 
italien  h qui  un  czar  fit  clouer  son  chapeau  sur  la 
tête  , parce  qu’il  ne  se  découvrait  pas  en  le  ha- 
ranguant. D’autres  altribnent  cette  aventure  à un 
Tartare  ; enfin , on  a fait  ce  compte  d'un  ambas- 
sadeur français. 

Oléarius  prétend  que  le  eiar  Michel  Fédérovitz 
relégua  en  Sibérie  un  marquis  d’Exidcuil,  ambas- 
sadeur du  roi  de  France  Henri  iv;  mais  jamais 
assurément  ce  monarque  n’envoya  d’ambassadeur 
h Moscou  *.  C'est  ainsi  que  les  voyageurs  parlent 
du  pays  de  Borandie , qui  n'existe  pas  ; ils  ont 
trafiqué  avec  les  peuples  de  la  Nouvelle-Zemble , 
qui  à peine  est  habitée  ; ils  ont  eu  de  longues 
conversations  avec  des  Samolèdes , comme  s'ils 
avaient  pu  les  entendre.  Si  on  retranchait  des 
énormes  compilations  de  voyages  ce  qui  n’est  ni 
vrai  ni  utile  , ces  ouvrages  et  le  public  y gagne- 
raient. 

Le  gouvernement  ressemblait  h celui  des  Turcs 
par  la  milice  des  strélitz  , qui , comme  celle  des 
janissaires , disposa  quelquefois  du  trône , et 
troubla  l’état  presque  toujours  autant  qu'elle  le 
soutint.  Ces  strélitz  étaient  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes.  Ceux  qui  étaient  dispersés  dans 

• Aujourd'hui  (185»)  les  revenus  de  la  Russie  sonl  évalués 
à quatre  cents  millions,  et  ses  troupes  à plus  d'un  million.' 

» Voyw  la  préface, 
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les  provinces  subsistaient  de  brigandages  ; ceux 
de  Moscou  vivaient  eu  bourgeois , trafiquaient , 
ne  servaient  point , et  poussaieut  à l’excès  l’inso- 
lence. Pour  établir  l’ordre  eu  Russie , il  fallait 
les  casser  ; rien  n’était  ni  plus  nécessaire  ni  plus 
dangereux. 

L’état  ne  possédait  pas , au  dix-septième  siècle, 
cinq  millions  de  roubles  (environ  vingt-cinq  mil- 
lions de  France)  de  revenu.  C’était  assez  quand 
Pierre  parvint  à la  couronne,  pour  demeurer 
dans  l’ancienne  médiocrité  ; ce  n’était  pas  le  tiers 
de  ce  qu’il  fallait  pour  en  sortir  et  pour  se  rendre 
considérable  en  Europe  : mais  aussi  lieaucoup 
d’impôts  étaient  payés  en  denrées , selon  l’usage 
des  Turcs , usage  qui  foule  bien  moins  les  peuples 
que  celui  de  payer  leurs  tributs  en  argent. 

Titre  de  Czar. 

Quant  au  titre  de  czar,  il  se  peut  qu’il  vienae 
des  tzars  ou  tclvars  du  royaume  de  Casan.  Quand 
le  souverain  de  Russie,  Jean  ou  Ivan  Uasilides, 
eut , au  seizième  siècle , conquis  ce  royaume , 
subjugué  par  son  aïeul , mais  perdu  cusuite  , il 
en  prit  le  titre,  qui  est  demeuré  à scs  successeurs. 
Avant  Ivan  Uasilides , les  maitres  de  la  Russie 
portaient  le  nom  de  veliki  knèt  (grand-prince, 
grand-seigucur , grand-dicf  ) , que  les  nations 
chrétiennes  Iraduiscul  par  celui  de  grand-duc.  Le 
czar  Michel  Fédérovitz  prit  avec  l'ambassade  hol- 
steuoisc  les  titres  de  grand -seigneur  et  grand- 
îmes , conservateur  de  tous  les  Russes , prince 
de  Vladimir , Moscou , Novogorod , etc.  ; tzar 
de  Casan  , tzar  d'Astracan  , tzar  de  Sibérie.  Ce 
nom  des  tzars  était  donc  le  titre  de  ces  princes 
orientaux  ; il  était  doue  vraisemblable  qu’ils  dé- 
rivaient plutôt  des  Tshas  de  Perse  que  des  Césars 
de  Rome , dont  prolmhlement  les  tzars  sibériens 
n'avaient  jamais  entendu  parler  sur  les  bords  du 
fleuve  Oby. 

Lu  titre,  quel  qu'il  soit,  n’est  rien , si  ceux 
qui  le  portent  ne  sont  grands  par  eux-mêmes.  Le 
nom  d’empereur , qui  ne  signifiait  que  général 
d’armée , devint  le  uom  des  maîtres  de  la  répu- 
blique romaine  : on  le  donne  aujourd'hui  aux 
souverains  des  Russes , h plus  juste  titre  qu’à  au- 
cun autre  polcutat , si  l'on  considère  l'élcoduc  et 
la  puissaucc  de  leur  domination. 

Religion. 

La  religion  de  Pelât  fut  toujours , depuis  le  on- 
zième siècle , celle  qu'on  nomme  grecque  par  op- 
position h la  latine  : mais  il  y avait  plus  de  pays 
mahométans  et  de  païens  que  de  chrétiens.  La  Si- 
bérie, jusqu'à  la  Chine,  était  idolâtre  ; et,  dans 
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plus  d'une  province,  toute  espèce  de  religion 
était  inconnue. 

L’ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralembcrg , 
qui  ont éto  si  long-temps  eu  Russie,  disent  qu'ils 
ont  trouvé  plus  de  tonne  foi  et  de  probité  dans  les 
païens  que  dans  les  autres  : ce  n'est  pas  le  paga- 
nisme qui  les  rendait  plus  vertueux  ; mais , me- 
nant une  vie  pastorale , éloignés  du  commerce  des 
hommes , et  vivant  comme  dans  ces  temps  qu'on 
appelle  le  premier  âge  du  monde,  esempts  de 
grandes  passions , ils  étaient  nécessairement  plus 
gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  lard  dans 
la  Russie , ainsi  que  dans  tous  les  autres  pays  du 
Nord.  On  prétend  qu'une  princesse  nommée  Olba 
l'y  introduisit  à la  lin  du  dixième  siècle , comme 
Clolilde , nièce  d’un  prince  arien , le  fil  recevoir 
chez  les  Francs  ; la  femme  d'un  Micislas , duc  de 
Pologne,  chez  les  Polonais,  et  la  sœur  de  l’em- 
pereur Henri  u , chez  les  Hongrois.  C'est  le  sort 
des  femmes  d'être  sensibles  aux  persuasions  des 
ministres  de  la  religion , et  de  persuader  les  au- 
tres hommes. 

Cette  princesse  Olha  , ajoute-t-on , se  fit  bapti- 
ser ’a  Constantinople  : on  l'appela  Hélène  ; et  dès 
qu'elle  fut  chrétienne , l'empereur  Jean  Zimiscès 
ne  manqua  pas  d’en  être  amoureux.  Apparemment 
qu’elle  était  veuve.  Elle  ne  voulut  point  de  l'empe- 
reur. L’exemple  de  la  princesse  Olha  ou  Olga  ne 
Ut  pas  d'abord  uu  grand  nombre  de  prosélites  : 
son  fils,  qui  régna  long-temps  *,  ne  pensa  point 
du  tout  comme  sa  mère  ; mais  son  petit-fils  Vladi- 
mir, né  d'une  concubine,  ayant  assassiné  son 
frère  pour  régner , et  ayant  recherché  l'alliance 
de  l'empereur  de  Constantinople , Basile , ne  l'ob- 
tint qu'à  condition  qu'il  se  ferait  baptiser.  C’est  à 
cette  époque  de  l'année  987  que  la  religion  grecque 
commença  en  effet  à s’établir  en  Russie,  lin  pa- 
triarche de  Constantinople , nommé  Chrysoberge, 
envoya  un  évêque  baptiser  Vladimir,  pour  ajouter 
à son  patriarcat  celle  partie  du  monde  k. 

Vladimir  acheva  donc  l'ouvrage  commencé  par 
son  aïeule,  lin  Grec  fut  le  premier  métropolitain 
de  Russie  ou  patriarche.  C'est  de  l'a  que  les  Russes 
ont  adopté  dans  leur  langue  un  alphabet  tiré  en 
partie  du  grec  ; ils  y auraient  gagné , si  le  fond  de 
leur  langue,  qui  est  la  slavone,  n’était  toujours 
demeuré  le  mémo , à quelques  mots  près  qui  con- 
cernent leur  liturgie  et  leur  hiérarchie.  Un  des 
patriarches  grecs , nommé  Jérémie , ayant  un  pro- 
cès au  divan , et  étant  venu  à Moscou  demander 
des  secours,  renonça  enfin  à sa  prétention  sur  les 

■ On  l'appelait  Sviatoslaf. 
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Églises  russes,  et  sacra  patriarche  l'archevêque 
de  Novogorod,  nommé  Job,  en  1588. 

Depuis  ce  temps  l'Église  russe  fut  aussi  indé- 
peudanlc  que  son  empire.  Il  était  en  effet  dange- 
reux , honteux  , cl  ridicule , que  l'Église  russe  dé- 
pendit d'une  Église  grecque  esclave  des  Turcs.  Lo 
patriarche  de  Russie  fut  dès  lors  sacré  par  les  évê- 
ques russes , non  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Il  cul  rang  dans  l’Église  grecque  après  celui 
de  Jérusalem  ; mais  il  fut  en  effet  le  seul  patriar- 
che libre  et  puissant , cl  par  conséquent  le  seul 
réel.  Ceux  de  Jérusalem,  de  Constantinople,  d'An- 
lioclic , d'Alexandrie , ne  sont  que  les  chefs  mer- 
cenaires et  avilis  d’une  Église  esclave  des  Turcs. 
Ceux  même  d' Antioche  et  de  Jérusalem  ne  sont 
plus  régardés  comme  patriarches , et  n'ont  pas 
plus  de  crédit  que  les  rabbins  des  synagogues 
établies  en  Turquie. 

C'est  d un  homme  devenu  patriarche  de  toutes 
les  Russics  que  descendait  Pierre-le-Graud  eu 
droite  ligne.  Bientôt  ces  premiers  prélats  voulu- 
rent partager  l'autorité  des  czars.  C'était  peu  que 
le  souverain  marchât  nu-tête  une  fois  l'an  devant 
le  patriarche , en  conduisant  son  cheval  par  la 
bride.  Ces  respects  extérieurs  ne  servent  qu'à  ir- 
riter la  soif  de  la  domination.  Cette  fureur  de 
dominer  causa  de  grands  troubles , comme  ail- 
leurs. 

Le  patriarche  Nicon , que  les  moines  regardent 
comme  un  saint,  et  qui  siégeait  du  temps  d'Alexis, 
père  de  Pierre-le-Graud , voulut  élever  sa  chaire 
au-dessus  du  trône  ; non  seulement  il  usurpait  le 
droit  de  s'asseoir  dans  le  sénat  à côté  du  czar, 
mais  il  prétendait  qu’on  ne  pouvait  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix  sans  son  consentement.  Son  au- 
torité , soutenue  par  scs  richesses  et  par  ses  intri- 
gues, par  le  clergé  et  par  le  peuple,  tenait  sou 
maître  dans  une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  excom- 
munier quelques  sénateurs  qui  s'opposèrent  à scs 
excès;  et  enfin,  Alexis , qui  ne  se  sentait  pas  assez 
puissant  pour  le  déposer  par  sa  seule  autorité,  fut 
obligé  de  convoquer  un  synode  de  tous  les  évêques. 
On  l'accusa  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  Polonais; 
on  le  déposa  ; on  le  confina  pour  le  reste  de  ses 
jours  dans  un  cloître , et  les  prélats  élurent  uu 
autre  patriarche. 

II  y eut  toujours  , depuis  la  naissance  du  chris- 
tianisme en  Russie,  quelques  sectes,  ainsi  quo 
dans  les  autres  étals;  car  les  sectes  sont  souvent 
le  fruit  de  l'ignorance,  aussi  bien  que  de  la  science 
prétendue.  Mais  la  Russie  est  le  seul  grand  état 
chrétien  où  la  religiou  n'ait  pas  excité  de  guerres 
civiles,  quoiqu'elle  ait  produit  quelques  tumultes. 

La  secte  de  ces  raskolnikis,  composée  aujour- 
d'hui d'envirou  deux  mille  mâles,  et  de  laquelle 
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il  est  fait  mention  dans  1c  dénombrement  »,  est  la 
pins  ancienne;  elle  s'établit,  dès  le  douzième  siè- 
cle , par  des  zélés  qui  avaient  quelque  connais- 
sance du  Nouveau  Testament;  ils  eurent  et  ont 
encore  la  prétention  de  tous  les  sectaires , celle  do 
le  suivre  à la  lettre , accusant  tous  les  autres  chré- 
tiens de  relâchement , ne  voulant  point  souffrir 
qu'un  prêtro  qui  a bu  de  l'eau-de-vie  confère  le 
baptême,  assurant  avec  Jésus-Christ  qu'il  n'y  a ni 
premier  ni  dernier  parmi  les  fidèles , et  surtout 
qu'un  fidèle  peut  se  tuer  pour  l'amour  de  sou  Sau- 
veur. C’est , selon  eux , un  très  grand  péché  de 
dire  alléluia  trois  fois  ; il  ne  faut  le  dire  que  deux, 
et  ne  donner  jamais  la  bénédiction  qu'avec  trois 
doigts.  Nulle  société,  d'ailleurs,  n’est  ni  plus  ré- 
glée ni  plus  sévère  dans  ses  mœurs  : ils  vivent 
comme  les  quakers,  mais  il  n'admettent  poiut 
comme  eux  les  autres  chrétiens  dans  leurs  assem- 
blées ; c'est  ce  qui  fait  que  les  autres  leur  ont  im- 
puté toutes  les  abominations  dont  les  païens 
accusèrent  les  premiers  Galiléens,  dont  ceux-ci 
chargèrent  les  gnostiques,  dont  les  catholiques  ont 
chargé  les  protestants.  On  leur  a souvent  imputé 
d’égorger  un  enfant;  de  boire  son  sang  , et  de  se 
mêler  ensemble  dans  leur  cérémonies  secrètes, 
sans  distinction  de  parenté , d'âge , ni  même  de 
sexe.  Quelquefois  on  les  a persécutés  : ils  se  sont 
alors eufermés dans  leurs  bourgades,  ont  mis  le 
feu  à leurs  maisons , et  se  sont  jetés  dans  les  flam- 
mes. Pierre  a prb  avec  eux  le  seul  parti  qui  puisse 
les  ramener,  celui  de  les  laisser  vivre  en  paix. 

Au  reste,  il  n’y  a , dans  un  si  vaste  empire, 
que  vingt-huit  sièges  épiscopaux  ; et  du  temps  de 
Pierre,  on  n'en  comptait  que  vingt-deux  : ce  pe- 
tit nombre  était  peut-être  une  des . raisons  qui 
avaient  tenu  l'Église  russe  en  paix.  Cette  église, 
d’ailleurs,  était  si  peu  instruite,  que  le  czar  Fœ- 
dor,  frère  de  Pierrc-le-Grand , fut  le  premier  qui 
introduisit  le  plain-chant  chez  elle. 

Fœdor,  et  surtout  Pierre,  admirent  indifférem- 
ment dans  leurs  années  et  dans  leurs  conseils 
ceux  du  rite  grec,  latin,  luthérien,  calviniste  : ils 
laissèrent  à chacun  la  liberté  de  servir  Dieu  sui- 
vant sa  conscience,  pourvu  quel’étal  fût  bien  servi. 
Il  n'y  avait , dans  cet  empire  de  deux  mille  lieues 
de  longueur,  aucune  église  latine.  Seulement, 
lorsque  Pierre  eut  établi  de  nouvelles  manufactu- 
res dans  Astracan , il  y eut  environ  soixante  fa- 
milles catholiques  dirigées  par  des  capucins  ; mais 
quand  les  jésuites  voulurent  s'introduire  dans  scs 
étals , il  les  en  chassa  par  un  édit , au  mois  d'avril 
4718.  Il  souffrait  les  capucins  comme  des  moiucs 
sans  conséquence , et  regardait  les  jésuites  comme 
des  politiques  dangereux.  Ces  jésuites  s'élaient 
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établis  en  Russie  en  4683;  ils  furent  expulsés 
quatre  ans  apres;  ils  revinrent  encore,  et  furent 
encore  chassés. 

L’Église  grecque  est  flattée  de  se  voir  étendue 
dans  un  empire  de  deux  mille  lieues , tandis  que 
la  romaine  n'a  pas  la  moitié  de  ce  terrain  en  Eu- 
rope. Ceux  du  rite  grec  ont  voulu  surtout  con- 
server dans  tous  temps  leur  égalité  avec  ceux  du 
rite  latin , et  ont  toujours  craint  le  zèle  de  l’Église 
de  Home,  qu'il»  ont  pris  pour  de  l'ambition,  parce 
qu’en  effet  l'Église  romaine,  très  resserrée  dans 
notre  hémisphère,  cl  se  disant  universelle,  a voulu 
remplir  ce  grand  litre. 

Il  n’y  a jamais  eu  en  Russie  d'établissement 
pour  les  Juifs , comme  ils  en  ont  dans  tant  d'états 
de  l'Europe  depuis  Constantinople  jusqu'à  Home. 
Les  Russes  ont  toujours  fait  leur  commerce  par 
eux-mèmcs,  cl  par  les  nations  établies  chez  eux. 
De  toutes  les  Églises  grecques,  la  leur  est  la  seulo 
qui  ne  voie  pas  des  synagogues  à côté  de  ses  tem- 
ples. 

Suite  de  l’état  où  était  la  Russie  avant  Pictre-le- 
Grand. 

La  Russie , qui  doit  uniquement  à Pierre-le- 
Grand  sa  grande  influence  dans  les  affaires  de 
l'Europe,  n'en  avait  aucune  depuis  quelle  était 
chrétienne.  On  la  voit  auparavant  faire  sur  la  mer 
Noire  ce  que  les  Normands  fesaient  sur  nos  côtes 
maritimes  de  l'Océan , armer  du  temps  d'Héra- 
clius  quarante  mille  petites  barques , se  présenter 
pour  assiéger  Constantinople,  imposer  un  tribut 
aux  césars  grecs.  Mais  le  grand  knes  Vladimir, 
occupé  du  soin  d'introduire  chez  lui  le  christia- 
nisme, et  fatigué  des  troubles  intestins  de  sa 
maison,  affaiblit  encore  scs  états  en  les  partageant 
entre  scs  enfants.  Ils  furent  presque  tous  la  proie 
des  Tartarcs,  qui  asservirent  la  Russie  pendant 
deux  cents  années.  Ivan  Basilides  la  délivra  et  l'a- 
grandit : mais  après  lui  les  guerres  civiles  la  rui- 
nèrent. 

Il  s'en  fallait  beaucoup  avant  Pierrc-le-Grand 
que  la  Russie  fôt  aussi  puissante,  qu'elle  eût  au- 
tant de  terres  cultivées,  autant  de  sujets,  autaut 
de  revenus  que  de  nos  jours.  Elle  ne  possédait  rien 
danslaFinlandc,  rien  dans  la  Livonie;  et  la  Livonie 
seule  vaut  mieux  que  n'a  valu  long-temps  toute  la 
Sibérie.  Les  Cosaques  n'étaient  point  soumis  ; les 
peuples  d’ Astracan  obéissaient  mal;  le  peu  de 
commerce  que  l'on  fesail  était  désavantageux.  La 
mer  Blanche  , la  Baltique  , celle  du  Pont-Euxin  , 
d’Azof , et  la  mer  Caspienne , étaient  entièrement 
inutiles  à une  nation  qui  n'avait  pas  un  vaisseau, 
et  qui  même  dans  sa  langue  manquait  de  terme 
pour  exprimer  une  flotte.  S'il  n’eût  fallu  qu’être 
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au-dessus‘des  Tarlares  et  des  peuples  du  Nord  jus- 
qu'à la  Chine  , la  Russie  jouissaitde  cet  avantage; 
mais  il  fallait  s’égaler  aux  nations  policées , et  se 
mettre  en  état  d'en  surpasser  un  jour  plusieurs.  Une 
telle  entreprise  paraissait  impraticable,  puisqu'on 
n'avait  pas  un  seul  vaisseau  sur  les  mers,  qu’on 
ignorait  absolument  sur  terre  la  discipline  mili- 
taire. que  les  manufactures  les  plus  simples 
étaient  'a  peine  encouragées , et  que  l'agriculture 
même  , qui  est  le  premier  mobile  de  tout , était 
négligée.  Elle  exige  du  gouvernement  de  l'atten- 
tion et  des  encouragements  , et  c'est  ce  qui  a fait 
trouver  aux  Anglais  dans  leurs  blés  un  trésor  su- 
périeur à celui  de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaires  montre 
assez  qu'on  n'avait  pas  l'idée  des  beaux-arts,  qui 
deviennent  nécessaires  à leur  tour  quand  on  a 
tout  le  reste.  On  aurait  pu  envoyer  quelques  na- 
turels du  payss'instruire  chez  les  étrangers;  mais 
la  différence  des  langues,  des  mœurs,  et  de  la  re- 
ligion , s'y  opposait  ; une  loi  même  d'état  et  de 
religion  , également  sacrée  et  pernicieuse,  défen- 
dait aux  Russes  de  sortir  de  leur  patrie  , et  sem- 
blait les  condamner  'a  une  éternelle  ignorance.  Ils 
possédaient  les  plus  vastes  états  de  l’univers,  et 
tout  y était  h faire.  Enfin  Pierre  naquit , et  la 
Russie  fut  formée. 

Heureusement  de  tous  les  grands  législateurs 
du  inonde,  Pierrecst  lesenl  dont  l'histoire  soit  bien 
connue.  Celle  des  Tbésée , des  Romulus,  qui  firent 
beaucoup  moins  que  lui , celles  des  fondateurs  de 
tous  les  autres  étals  policés  sont  mêlées  de  fables 
absurdes,  et  nous  avons  ici  l'avantage  d'écrire  des 
vérités,  qui  passeraient  pour  des  fables  si  elles 
n'étaient  attestées. 

CHAPITRE  111. 

Oea  ancêtres  de  Plerre-le-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis 
l'an  1613.  La  Russie,  avant  ce  temps,  avait  es- 
suyé dos  révolutions  qui  éloignaient  encore  la 
réforme  et  les  arts.  C’est  le  sort  de  toutes  lessocié- 
tés  d'hommes.  Jamais  il  n’y  eut  de  troubles  plus 
cruels  dans  aucun  royaume.  Le  tyran  Boris  Go- 
donou  Ut  assassiner,  en  1597,  l'héritier  légitime 
Démétri , que  nous  nommons  Démétrius , et 
usurpa  l'empire.  Un  jeune  moine  prit  le  nom  de 
i)émétriu9 , prétendit  être  le  prince  échappé  aux 
assassins  ; et , secouru  des  Polonais  et  d'un  grand 
parti  que  les  ty  rans  ont  toujours  contre  eux  , il 
chassa  l'usurpateur,  et  usur]>a  lui-même  la  cou- 
ronne. On  reconnut  son  imposture  dés  qu'il  fut 
maître,  parce  qu'on  fut  méconteut  de  lui  : il  fut 


assassiné.  Trois  autres  faux  Démétrius  s'élevè- 
rent l'uu  après  l'autre.  Cette  suite  d'impostures 
supposait  un  pays  tout  en  désordre.  Moins  lea 
hommes  sont  civilisés  , plus  il  est  aisé  de  leur  en 
imposer.  Ou  peut  juger  'a  quel  point  ces  fraudes 
augmentaient  la  confusion  et  le  malheur  public. 

Les  Polonais,  qui  avaient  commencé  les  révolu- 
tions en  établissant  le  premier  faux  Démétri , fu- 
rent sur  le  point  de  régner  eu  Russie.  Les  Suédois 
partagèrent  les  dépouilles  du  côté  de  la  Finlande, 
et  prétendirent  aussi  au  trône  ; l'étal  était  me- 
nacé d'une  ruine  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs,  une  assemblée 
composée  des  principaux  boiards  élut  pour  sou- 
verain, en  1 61 3,  un  jeune  homme  de  quinze  ans; 
ce  qui  ne  paraissait  pas  un  moyen  sûr  de  finir  les 
troubles.  Ce  jeuue  homme  était  Michel  Romano  *, 
grand-père  du  czar  Pierre , fils  de  l’archevêque 
de  Koslou , surnommé  Pbiiarète , et  d'une  reli- 
gieuse , allié  par  les  femmes  aux  anciens  ezars. 

U faut  savoir  que  cet  archevêque  était  uu  sei- 
gneur puissant  que  le  tyran  Boris  avait  foreé  de  so 
faire  prêtre.  Sa  femme  Sheremcto  fut  aussi  cou- 
traiiitc  de  prendre  le  voile  : c’était  un  ancien 
usage  des  tyrans  occidentaux  chrétiens  latins  : 
celui  de  chrétiens  grecs  était  de  crever  les  yeux.  Le 
tyran  Démétri  donna  à Pbiiarète  l'archevêché  de 
Roslou , et  l'envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet 
ambassadeur  était  prisonnier  chez  les  Polonais 
alors  eu  guerre  avec  les  Russes  ; tant  le  droit  des 
gens  était  ignoré  chez  tous  ces  peuples.  Ce  fut  pen- 
dant sa  détention  que  ie  jeune  Romano  , fils  de 
cet  archevêque,  futéluezar.  On  échangea  son  père 
contre  des  prisonniers  polonais , et  le  jeune  czar 
créa  son  père  patriarche  : oc  vieillard  fut  souve- 
rain en  effet  sous  le  no»  de  sou  fils. 

Si  un  tel  gouvernement  parait  singulier  aux 
étrangers  , le  mariage  du  czar  Michel  Romano  le 
semble  davantage.  Les  monarques  des  Russies  ne 
prenaient  plus  des  épouses  dans  les  autres  états 
depuis  l'an  1490.  Il  parait  que  depuis  qu'ils  eu- 
rent Casan  et  Aslracan , ils  suivireul  presque  en 
tout  les  coutumes  asiastiques  , et  principalement 
celle  de  ne  se  marier  qu'à  leurs  sujettes. 

Cequi  ressembleencore  plus  aux  usages  de  l’an- 
cienne Asie,  c'est  que  pour  marier  uu  czar,  ou 
fesait  venir  à la  cour  les  plus  belles  filles  des  pro- 
vinces ; la  grande  maîtresse  de  la  cour  les  recevait 
chez  elle , les  logeait  séparément , et  les  fesait 
manger  toutes  ensemble.  Le  czar  les  voyait  ou 
sous  un  nom  emprunté  ou  sans  déguisement.  Le 
jour  du  mariage  était  fixé  sans  que  le  choix  fût 
encore  connu  ; et  le  jour  marqué  , on  présentait 

» Les  Rosses  écrivent  R omauotr  : les  Français  ne  sc  ser- 
vent point  do  «\  On  prononce  aussi  Romano  f. 
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un  habit  de  noce  à celle  sur  qui  le  choix  secret 
était  tombé  : ou  distribuait  d'autres  habits  aux 
prétendantes , qui  s'en  retournaient  chei  elles.  Il 
y eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages. 

C'est  de  celte  manière  que  Michel  Romano 
épousa  Eudoxc , fille  d'un  pauvre  gentilhomme 
nommé  Streshneu.  Il  cultivait  ses  champs  lui- 
même  avec  ses  domestiques,  lorsque  des  cham- 
bellans , envoyés  par  le  czar  avec  des  présents , 
loi  apprirent  que  sa  fille  était  sur  le  trône.  Le 
nom  de  cette  princesse  est  encore  cher  à la  Russie. 
Tout  cela  est  éloigné  de  nos  mœurs , et  n'en  est 
pas  moins  respectable. 

11  est  nécessaire  de  dire  qu’avant  l'élection  de 
Romano , un  grand  parti  avait  élu  le  prince  La- 
dislas , fils  du  roi  de  Pologne  Sigismond  ni.  Les 
provinces  voisines  de  la  Suède  avaient  offert  la 
eouronne  h un  frère  de  Gustave  Adolphe  : ainsi  la 
Russie  était  dans  la  même  situation  où  l'on  a vu 
si  souvent  la  Pologne,  chez  qui  le  droit  d’élire  un 
monarque  a été  une  source  de  guerres  civiles. 
Mais  les  Russes  n’imitèrent  point  les  Polonais , 
qui  font  un  contrat  avec  le  roi  qu'ils  élisent.  Quoi- 
qu’ils eussent  éprouvé  la  tyrannie,  ils  se  soumirent 
à un  jeune  homme  sans  rien  exiger  de  lui. 

La  Russie  n'avait  jamais  été  un  royaume  élec- 
tif : mais  la  race  masculine  des  anciens  souve- 
rains ayant  manqué,  six  czars  ou  prétendants 
ayant  péri  malheureusement  dans  les  derniers 
troobles,  il  fallut,  comme  on  l'a  vu , élire  un  mo- 
narque; et  cette  élection  causa  de  nouvelles 
guerres  avec  la  Pologue  et  la  Suède , qui  combat- 
tirent pour  leurs  prétendus  droits  au  trône  de 
Russie.  Ces  droits  de  gouverner  une  nation  mal- 
gré elle  ne  se  soutiennent  jamais  long-temps.  Les 
Polonais  d’un  cité , après  s'être  avancés  jusqu'à 
Moscou , et  après  des  pillages  qui  étaient  les  ex- 
péditions militaires  de  ces  temps-là , conclurent 
une  trêve  de  quatorze  ans.  La  Pologne , par  cette 
trêve , demeura  en  possession  du  duché  de  Smo- 
lensko , dans  lequel  le  Borysthèue  prend  sa 
source.  Les  Suédois  firent  aussi  la  paix  ; ils  restè- 
rent en  possession  de  l’Ingrie,  et  privèrent  les 
Rosses  de  toute  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique , de  sorte  que  ret  empire  resta  plus  que  ja- 
mais séparé  du  reste  de  l'Europe. 

Michel  Romano . depuis  cette  paix , régna  tran- 
quille, et  il  ne  se  fit  dans  ses  états  aucun  change- 
ment qui  corrompit  ni  qui  perfectionnât  l'adminis- 
tration. Après  sa  mort,  arrivée  en  1645  , son  fils 
Alexis  Michaelovitz  , ou  fils  de  Michel , âgé  de 
seixe  ans,  régna  par  le  droit  héréditaire.  On  peut 
remarquer  que  les  exars  étaient  sacrés  par  le  pa- 
triarche suivant  quelques  rites  de  Constantinople, 
à cela  près  que  ie  patriarche  de  Russie  était  assis 
sur  la  même  estrade  avec  le  souverain , et  affee- 
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lait  toujours  une  égalité  qui  choquait  le  pouvoir 
suprême. 

Ale. ris  Michaelovit * , fils  de  Michel. 

Alexis  se  maria  comme  sou  père , et  choisit 
parmi  les  filles  qu'on  lui  amena  celle  qui  lui  parut 
la  pins  aimable.  Il  épousa  une  des  deux  filles  du 
botard  Miloslauski,  en  1 617,  et  ensuite  une  Naris- 
kin,  en  167t.  Son  favori  Morosou  épousa  l'autre. 
On  ue  peut  donner  à ce  Morosou  un  litre  plus 
convenable  que  celui  de  visir,  puisqu'il  était  des- 
potique dans  l'empire,  et  que  sa  puissance  excita 
des  révoltes  parmi  les  strélitz  et  le  peuple , comme 
il  est  arrivé  souvent  à Constantinople. 

Le  règne  d'Alexis  fut  troublé  par  des  séditions 
sanglantes,  par  des  guerres  intestines  et  étran- 
gères. l)n  chef  des  Cosaques  du  Tanals,  nommé 
Slenko-Rasin,  voulut  se  faire  roi  d'Astracan;  il 
iuspira  long-temps  la  terreur;  mais  enfin , x'aincu 
et  pris,  il  finit  par  le  dernier  supplice,  comme 
tous  scs  semblables,  pour  lesquels  il  n’y  a jamais 
que  le  trône  ou  l’échafaud.  Environ  douze  mille 
de  scs  partisans  furent  pendus,  dit-on,  sur  le 
grand  chemin  d'Astracan.  Cette  partie  du  monde 
était  celle  où  les  hommes,  étant  le  moins  gouver- 
nés par  les  mœurs,  ne  l'étaient  que  par  les  sup- 
plices; et  de  ces  supplices  affreux  naissaient  la 
servitude  et  la  fureur  secrète  de  la  vengeance. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne  ; cllo 
fut  heureuse  et  terminée  par  nue  paix  qui  lui  as- 
sura la  possession  de  Smolensko , de  Kiovie , et  de 
l'Ukraiue  : mais  il  fut  malheurcnx  avec  les  Sué- 
dois, et  les  bornes  de  l'empire  étaient  toujours 
très  resserrées  du  côté  de  la  Suède. 

Les  Turcs  étaient  alors  plus  à craindre  ; ils 
tombaient  sur  la  Pologne,  et  menaçaient  les  pays 
do  ezar,  voisins  de  la  Tartarie-Crimée , l'ancienne 
Chersonèse  laurique.  Ils  prirent,  en  1671  , la 
vflle  importante  de  Kaminieck , et  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  la  Pologue  en  Ukraine.  Les  Cosaques  do 
{'Ukraine , qui  n’avaient  jamais  voulu  de  maîtres, 
ne  savaient  alors  s'ils  appartenaient  à la  Turquie, 
à la  Pologne,  ou  à la  Russie.  Le  sultan  Maho- 
met iv,  vainqueur  des  Polonais,  et  qui  venait  de 
leur  imposer  un  tribut , demanda  avec  tout  l’or- 
gueil d'un  Ottoman  et  d'un  vainqueur,  que  lo 
czar  évacuât  tout  ce  qu'il  possédait  en  Ukraine . 
et  fnt  refusé  avec  la  même  fierté.  On  ne  savait 
point  alors  déguiser  l'orgueil  par  les  dehors  de  la 
bienséance.  Le  sultan , dans  sa  lettre , ne  traitait 
le  souverain  des  Russies  que  de  hospodar  chrétien, 
et  s'intitulait  très  glorieuse  majesté,  roi  de  tout 
l'univers.  Le  czar  répondit  « qu'il  n'était  pas  fait 
« pour  so  soumettre  à un  ebien  de  mahoraétan , 
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« et  que  «on  cimeterre  valait  bien  le  sabre  du 
« graml-scigncur  * 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  an- 
noncer l'influence  que  la  Kussic  devait  avoir  un 
jour  dans  l'Europe  chrétienne,  li  envoya  des  am- 
bassadeurs au  pape  et  à presque  tous  les  grands 
souverains  de  l’Europe,  excepte  à la  France  alliée 
des  Turcs , pour  tâcher  de  former  une  ligue  contre 
la  Porte  ottomane.  Scs  ambassadeurs  ne  réussi- 
rent dans  Rome  qu'à  ne  poiut  baiser  les  pieds  du 
pape , et  n'obtinrent  ailleurs  que  des  voeux  im- 
puissants; les  querelles  des  princes  chrétiens,  et 
les  intérêts  qui  naissent  de  ces  querelles  mêmes , 
les  mettant  toujours  hors  d'étal  de  se  réunir  contre 
l'ennemi  de  la  chrétienté. 

Les  OUomaus  cependant  menaçaient  de  subju- 
guer la  Pologne,  qui  refusait  de  payer  le  tribut. 
Le  czar  Alexis  la  secourut  du  côté  de  la  Crimée , 
cl  le  général  de  la  couronne , Jean  Sobieski , lava 
la  honte  de  son  pays  dans  le  sang  des  Turcs  * , à 
la  célèbre  bataille  de  Chnczim , qui  lui  fraya  le 
chemin  au  trône.  Alexis  disputa  ce  trône , et  pro- 
posa d'unir  scs  vastes  étals  à la  Pologne , comme 
les  Jagcllons  y avaient  joint  la  Lithuanie;  mais 
plus  son  olfre  était  grande , moins  elle  fut  accep- 
tée. Il  était  très  digne,  dit-on,  de  ce  nouveau 
royaume  par  la  manière  dont  il  gouvernait  les 
siens.  C’est  lui  qui  le  premier  fit  rédiger  un  code 
de  lois,  quoique  imparfait;  il  introduisit  des  ma- 
nufactures de  toile  et  de  soie , qui  b la  vérité  ne  se 
soutinrent  pas,  mais  qu'il  cul  le  mérite  d'établir. 
Il  peupla  les  déserts  vers  le  Volga  et  la  Kama  de  fa- 
milles lithuaniennes,  polonaises,  et  tarlares,  prises 
dans  ces  guerres.  Tous  les  prisonniers  auparavant 
étaient  esclaves  de  ceux  auxquels  ils  tombaient  en 
partage  ; Alexis  en  fil  des  cultivateurs  : il  mil  au- 
tant qu’il  put  la  discipline  dans  ses  armées;  enfin 
il  était  digne  d’être  le  père  de  Picrrc-lc-Grand; 
mais  il  n'eut  le  temps  de  perfectionner  rien  de  ce 
qn’il  entreprit;  une  mort  prématurée  l'enleva  à 
l'âge  do  quarante-six  ans , au  commencement  de 
1677,  selon  notre  calendrier,  qui  avance  toujours 
de  onze  jours  sur  celui  des  Russes. 

Fœdor  Alexiovili. 

Après  Alexis,  fils  de  Michel,  tout  retomba  dans 
la  coufusion.  Il  laissait  de  son  premier  mariage 
deux  princes  et  six  princesses.  L'ainé,  Fœdor, 
moula  sur  le  trône  âgé  de  quinze  ansb;  prince 
d'un  tempérament  faible  et  valétudinaire , mais 
d'un  mérite  qui  ne  tenait  pas  de  la  faiblesse  de 
son  corps.  Alexis,  son  père,  l'avait  fait  reconnaître 
pour  son  successeur  un  an  auparavant.  C’est  ainsi 
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qu'en  usèrent  les  rois  de  France  depuis  Hugues- 
Capet  jusqu'à  Louis-le-Jeune , et  tant  d'autres  sou- 
verains. 

Le  second  des  fils  d'Alexis  était  Ivan  ou  Jean , 
encore  plus  maltraité  par  la  nature  que  son  frère 
Fœdor,  presque  privé  de  la  vue  cl  de  la  parole, 
ainsi  que  de  santé , et  attaqué  souvent  de  convul- 
sions. Des  six  filles  nées  de  ce  premier  mariage , 
la  seule  célèbre  en  Europe  fut  la  priucesse  Sophie, 
distinguée  par  les  talents  de  sou  esprit , mais  mal- 
heureusement plus  connue  encore  par  le  mal 
qu'ello  voulut  faire  à Pierrc-le-Grand. 

Alexis , de  son  second  mariage  avec  une  autre 
de  ses  sujettes,  fille  du  boiard  ISariskin,  laissa 
Pierre  et  la  princesse  Nathalie.  Pierre,  né  le 
30  mai  i 672,  et  suivant  le  nouveau  style,  1 0 juin, 
avait  à peine  quatre  ans  et  demi  quand  il  perdit 
son  père.  On  n'aimait  pas  les  enfants  d’un  second 
lit,  eton  ne  s'attendait  pas  qu’il  dût  un  jour  régner. 

L'esprit  de  la  famille  do  Itomano  fut  toujours 
de  policer  l'état  : tel  fut  encore  le  caractère  de 
Fœdor.  Nous  avons  déjà  remarqué , en  |iarlant  de 
Moscou , qu'il  encouragea  les  citoyens  à l>âtir  plu- 
sieurs maisons  de  pierre,  il  agrandit  cette  capi- 
tale ; on  lui  doit  quelques  réglements  de  police 
générale,  biais  en  voulant  réformer  les  botards,  il 
les  indisposa  tous.  D'ailleurs  il  n'était  ni  assez 
instruit,  ui  assez  actif,  ni  assez  déterminé,  pour 
oser  concevoir  un  changement  général.  La  guerre 
avec  les  Turcs,  ou  plutôt  avec  les  Tarlares  de  la 
Crimée,  qui  continuait  toujours  avec  des  suc- 
cès balancés  , ne  permettait  pas  'a  un  prince 
d'une  santé  faible  de  tenter  ce  grand  ouvrage. 
Fœdor  épousa , comme  ses  autres  prédécesseurs, 
une  de  ses  sujettes , originaire  des  frontières  de 
Pologne;  et  l'ayant  perdue  au  bout  d'une  aunée, 
il  prit  pour  seconde  femme , en  1682,  Marthe 
Mateona , fille  du  secrétaire  Apraxin.  Il  tomba 
malade  quelque  mois  après  de  la  maladie  dont  il 
mourut , et  ne  laissa  poiut  d’enfants.  Comme  les 
czars  se  mariaient  sans  avoir  égard  à la  naissance, 
ils  pouvaient  aussi  choisir  (du  moins  alors)  un 
successeur,  sans  égard  à la  primogéniturc.  11 
semblait  que  le  rang  de  femme  et  d'héritier  du 
souverain  dût  être  uniquement  le  prix  du  mérite; 
et  en  cela  l'usage  de  cet  empire  était  bien  supé- 
rieur aux  coutumes  des  états  les  plus  civilisés. 

Fœdor  *,  avant  d’expirer,  voyant  (pie  son  frère 
Ivan , trop  disgracié  de  la  nature,  était  incapable 
de  régner,  nomma  pour  héritier  des  Russies  son 
second  frère,  Pierre,  qui  n’était  âgé  que  do  dix 
ans , et  qui  faisait  déjà  concevoir  de  grandes  espé- 
rances. 

Si  ia  coutume  d’élever  les  sujettes  au  rang  de 
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czarinc  était  favorable  aux  femmes,  il  y eu  avait 
une  autre  bien  dure  : les  Biles  des  tzars  se  ma- 
riaient alors  rarement  ; la  plupart  passaient  leur 
vie  dans  uu  monastère. 

La  princesse  Sopbic , la  troisième  des  filles  du 
premier  lit  du  czar  Alexis , princesse  d'un  esprit 
aussi  supérieur  que  dangereux,  ayant  vu  qu'il 
restait  à son  frère  Fœdor  peu  de  temps  à vivre , 
ne  prit  point  le  parti  du  couvent  ; et , se  trouvant 
eutre  ses  deux  autres  frères  qui  ne  pouvaient  gou- 
verner, l'un  par  son  incapacité,  l'autre  par  son 
enfance,  elle  conçut  le  dessein  de  se  mettre  à la 
tète  de  l’empire  : elle  voulut , dans  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  czar  Fœdor,  renouveler  le 
rôle  que  joua  autrefois  Fulchérie  avec  l'empereur 
Tbéodoso  son  frère. 

• 

CHAPITRE  IV. 

Ivan  et  Pierre.  Horrible  «édition  de  la  milice 
des  atréliU. 

A peine  Fœdor  fut-il  expiré  a,  que  la  nomina- 
tion d’un  prince  de  dix  ans  au  trône,  l'exclusion 
de  l'aîné , et  les  intrigues  de  la  princesse  Sophie, 
leur  sœur,  excitèrent  dans  le  corps  des  slréiitz 
nne  des  plus  sanglantes  révoltes.  Les  janissaires 
ni  les  gardes  prétoriennes  ne  furent  jamais  si  bar- 
bares. D'abord , deux  jours  après  les  obsèques  du 
czar  Fœdor,  ils  courent  en  armes  au  Krcmclin  ; 
c’est , comme  on  sait , le  palais  des  czars  à Mos- 
cou : ils  commencent  par  se  plaindre  de  neuf  de 
leurs  colonels  qui  ne  les  avaient  pas  exactement 
payés.  Le  ministère  est  obligé  do  casser  les  colo- 
nels , et  de  donner  aux  strélitz  l’argent  qu’ils  de- 
mandent. Ces  soldats  ne  sont  pas  contents  ; ils 
veulent  qu’on  leur  remette  les  neuf  officiers , et 
les  condamnent , à la  pluralité  des  voix  , au  sup- 
plice qu’on  appelé  des  batoques;  voici  comme  on 
inflige  ce  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient  ; on  le  couche  sur  le 
ventre , et  deux  bourreaux  le  frappent  sur  le  dos 
avec  des  baguettes,  jusqu’à  ce  que  le  juge  dise  : 
C'est  asses.  Les  colonels , ainsi  traités  par  leurs 
soldats , furent  encore  obligés  de  les  remercier , 
selon  l’usage  oriental  des  criminels , qui , après 
avoir  été  punis , baisent  In  main  de  leurs  juges  : ils 
ajoutèrent  à leurs  rcmercîmcnts  une  somme  d'ar- 
gent , ce  qui  n’était  pas  l’usage. 

Tandis  que  les  strélitz  commençaient  ainsi  à se 
tairo  craindre , la  princesse  Sophie , qui  les  ani- 
mait sous  main  pour  les  conduire  de  crime  en 
crime , convoquait  chez  elle  une  assemblée  des 
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princesses  du  sang , des  généraux  d’armée , des 
lioiards , du  patriarche  , des  évêques , et  même 
des  princii>aux  marchands  : elle  leur  représentait 
que  le  prince  Ivan  , par  son  droit  d'ainesse  et  par 
son  mérite , devait  avoir  l’empire , dont  elle  espé- 
rait on  secret  tenir  les  rênes.  Au  sortir  de  l'assem- 
blée , elle  fait  promettre  aux  strélitz  une  augmen- 
tation de  paie  cl  des  présents.  Ses  émissaires 
excitent  surtout  la  soldatesque  contre  la  famille 
des  Nariskins , et  principalement  contre  les  deux 
\ariskins , frères  de  la  jeune  czarine  douairière, 
mère  de  Pierre  i*r.  On  persuadeaux  strélitz  qu'un 
de  ces  frères , nommé  Jean , a pris  la  robe  du  czar, 
qu'il  s'est  mis  sur  le  trône , et  qu’il  a voulu  étouf- 
fer le  prince  Ivan  ; on  ajoute  qu'un  malheureux 
médecin  hollandais , nommé  Daniel  Yangad , à 
empoisonné  le  czar  Fœdor.  Enfin  Sophie  fait  remet- 
tre entre  leurs  mains  une  liste  de  quarante  sei- 
gneurs , qu’elle  appelle  leurs  ennemis  et  ceux  de 
l'état, et  qu'ils  doivent  massacrer.  Rien  ne  ressem- 
ble plus  aux  proscriptions  de  Sylla  et  des  trium- 
virs de  Rome.  Christiern  il  les  avait  renouvelées 
en  Dancmarck  et  en  Suède.  On  voit  par  là  que 
ces  horreurs  sont  de  tout  pays  dans  les  temps  do 
trouble  cl  d'anarchie. 

On  jette  d'abord  par  les  fenêtres  les  knès  Dol- 
gorouki  et  MalTcu*  ; les  strélitz  les  reçoivent  sur 
la  pointe  do  leurs  piques , les  dépouillent , et  les 
traînent  sur  la  grande  place;  aussitôt  ils  entrent 
dans  le  palais,  ils  y trouvent  un  des  oncles  du 
czar  Pierre,  Atbanase  N’ariskin . frère  de  la  jeune 
czarinc;  ils  le  massacrent  de  la  même  manière; 
ils  forcent  les  portes  d'une  église  voisine  où  trois 
proscrits  s'étaient  réfugiés  ; ils  les  arrachent  de 
l'autel , les  dépouillent , cl  les  assassinent  à eou|>s 
de  couteau. 

Leur  fureur  était  si  aveugle,  que  voyant  passer 
un  jeune  seigneur  de  la  maison  de  Sollikoff,  qu'ils 
aimaient , et  qui  n’était  point  sur  la  liste  des  pro- 
scrits, quelques  uns  d'eux  ayant  pris  ce  jeune 
homme  pour  Jean  Nariskin  qu'ils  cherchaient , 
ils  le  tuèrent  sur-le-champ,  (le  qui  découvre  bien 
les  mœurs  de  ces  temps-fa,  c'est  qu 'a yaut  re- 
connu leur  erreur,  ils  portèrent  le  corps  du  jeune 
Sollikoff  à son  père  pour  l'enterrer , et  le  père  mal- 
heureux, loin  d'oser  se  plaindre,  leur  donna  des  ré- 
compenses pour  lui  avoir  rapporté  le  corps  san- 
glant de  son  fils.  Sa  femme,  ses  filles,  et  réponse 
du  mort , en  pleurs,  lui  reprochèrent  sa  faiblesse. 
Attendons  le  temps  de  la  vengeance , leur  dit  le 
vieillard.  Quelques  strélitz  entendirent  ces  paro- 
les ; ils  rentrent  furieux  dans  la  chambre , traî- 
nent le  père  par  les  cheveux,  et  l’égorgent  à la 
porte  de  sa  maison. 

» Oa  Mathc^f  ; c'est  Matthieu  dans  notre  langue 
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D'autres  slrélitz  vont  choreher  partout  le  mé- 
decin hollandais  Vangnd  ; ils  rencontrent  son  fils, 
ils  lui  demandent  où  est  son  père;  le  jeune 
homme,  en  tremblant,  répond  qu'il  l’ignore;  et 
sur  celte  réponse  il  est  égorgé.  Ils  trouvent  un 
autre  médecin  allemand  : « Tu  es  médecin , lui 
« disent-ils;  si  lu  n'as  pas  empoisonné  notre  mai- 
« tro  Fœdor,  tu  en  as  empoisonné  d'autres,  tu 
« mérites  bien  la  mort  ; » et  ils  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu'ils  cher- 
chaient , il  s'élail  déguisé  en  mendiant  ; ils  le  traî- 
nent devant  le  palais  : les  princesses,  qui  ai- 
maient ce  bon  homme , et  qui  avaient  confiance 
en  lui , demandent  sa  grâce  aux  slrélitz , en  lesas- 
surant  qu’il  est  un  fort  bon  médecin,  et  qu'il  a très 
bien  traité  leur  frère  Foedor.  Les  strélilz  répon- 
dent que  non  seulement  il  mérite  la  mort  comme 
médecin , mais  aussi  comme  sorcier,  cl  qu'ils  ont 
trouvé  chez  lui  un  grand  crapaud  séché  et  une 
peau  de  serpent.  Ils  ajoutent  qu’il  leur  faut  abso- 
lument livrer  le  jeune  Ivan  Nariskin , qu'ils  cher- 
chent en  vain  depuis  deux  jours , qu'il  est  sûre- 
ment caché  dans  le  palais , qu'ils  y mettront  le  feu 
si  on  ne  leur  donne  leur  victime.  I.a  sœur  d’Ivan 
Nariskin , les  autres  princesses  épouvantées  vont 
dans  la  retraite  où  Jean  Nariskin  est  caché  ; le  pa- 
triarche le  confesse , lui  donne  le  viatique  et  l'ex- 
trême-onction ; après  quoi  il  prend  une  image  de 
la  Vierge  qui  passait  pour  miraculeuse;  il  mène 
par  la  main  le  jeune  homme , et  s'avance  aux 
slrélitz  en  leur  montrant  l'image  de  la  Vierge. 
Les  princesses  en  larmes  entourent  Nariskin , se 
niellent  à genoux  devant  les  soldats , les  conju- 
rent , au  nom  de  la  Vierge , d'accorder  la  vie  à 
leur  parent  : mais  les  soldats  l'arrachent  des  mains 
des  princesses,  ils  le  traînent  au  bas  des  escaliers 
avec  Vangnd  : alors  ils  forment  entre  eux  une  es- 
pèce do  tribunal  ; ils  appliquent  à la  question  Na- 
riskin cl  le  médecin.  Un  d'entre  eux  , qui  savait 
écrire,  dresse  un  procès-verbal;  ils  condamnent 
les  deux  infortunés  à être  hachés  en  pièces;  c'est 
un  supplice  usité  a la  Chine  et  en  Tartaric  pour 
les  parricides  : on  l'appelle  le  nipplice  desdix  mille 
marccaiur.  Après  avoir  ainsi  traité  Nariskin  et 
Vangnd  , ils  exposent  leurs  tètes , leurs  pieds  et 
leurs  mains  sur  les  pointes  de  fer  d’une  balus- 
trade. 

Pendant  qu’ils  assouvissaient  leur  fureur  aux 
yeux  des  princesses , d'autre»  massacraient  tous 
ceux  qui  leur  étaient  odieux . ou  suspects  à 
Sophie. 

Celle  exécution  horrible  finit  par  proclamer 
souverains  les  deux  princes  Ivan  et  Pierre  * , en 
leur  associant  leur  sœur  Sophie  eu  qualité  de  co- 
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régente.  Alors  elle  approuva  tous  leurs  crimes  , 
et  les  récompensa  , confisqua  les  biens  des  pro- 
scrits , et  les  donna  aux  assassins;  clic  leur  per- 
mit même  d'élever  un  monument , sur  lequel  ils 
firent  graver  1rs  noms  de  ceux  qu'ils  avaient 
massacrés  comme  traîtres  a ta  patrie  ; elle  leur 
donna  enfin  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
elle  les  remerciait  de  leur  zèle  et  de  leur  fi- 
délité. 

CHAPITRE  V. 

Gooverncmcni  de  la  prinrem  Sophie.  Querelle  »la- 
gullère  de  religion.  Conspiration. 

Voilà  par  quels  degrés  la  princesse  Sophie  * 
monta  en  effet  sur  le  trône  de  Russie  sans  être 
déclarée  czarinc , et  voilà  les  premiers  exemples 
qu'eut  Pierre  1er  devant  les  yeux.  Sophie  eut  tous 
les  honneurs  d’une  souveraine;  son  buste  sur  les 
monnaies,  la  signature  pour  toutes  les  expédi- 
tions , la  première  place  au  conseil , et  surtout  la 
puissance  suprême.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit , 
lésait  même  des  vers  dans  sa  langue , écrivait  et 
parlait  bien  : une  figure  agréable  relevait  cncoro 
tant  de  talents  ; son  ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  son  frère  Ivan  suivant  la  coutume 
dont  nous  avons  vu  tant  d’exemples.  Une  jeune 
Soltikoff,  de  la  maison  de  co  même  Soltikoff , que 
les  slrélitz  avaient  assassine , fut  choisie  au  milieu 
de  la  Sibérie , où  son  père  commandait  dans  une 
forteresse,  pour  être  présentée  au  exar  Ivan  à 
Moscou.  Sa  beauté  l'emporta  sur  les  brigues  de 
toutes  ses  rivales.  Ivan  l’épousa  eu  1684. 11  sem- 
ble, à chaque  mariage  d'un  czar,  qu'on  lise  l'his- 
toire d' Assuérus , ou  celle  du  secoud  Théodose. 

Au  milieu  des  fêtes  de  ce  mariage,  les  slrélitz 
excitèrent  un  nouveau  soulèvement;  et,  qui  le 
croirait?  c'était  pour  la  religion,  c'était  pour  le 
dogme.  S’ils  n'avaient  été  que  soldats,  ils  ne  se- 
raient |ias  devenus  controversistes  ; mais  ils  étaient 
bourgeois  de  Moscou.  Du  foud  des  Indes  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe , quiconque  se  trouve  ou  se 
met  en  droit  de  parler  avec  autorité  à la  populace, 
peut  fonder  une  secte  ; et  c'est  ce  qu'on  a vu  dans 
tous  les  temps . surtout  depuis  que  la  fureur  du 
dogme  est  devenue  l'arme  des  audacieux  et  le 
joug  des  imbéciles. 

On  avait  déjà  essuyé  quelques  séditions  en  Rus- 
sie , dans  les  temps  où  l'on  disputait  si  la  béné- 
diction devait  s c donner  avec  trois  doigts  ou  avec 
deux.  Un  certain  Abakum,  archiprêtre,  avait 
dogmatisé  à Moscou  sur  le  Saint-Esprit , qui , se- 
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Ion  l'Évangile,  doit  illuminer  tout  fidèle;  sur  l'é- 
galité des  premiers  chrétiens  ; sur  ees  paroles  de 
Jésus  : II  n'i/  aura  parmi  vous  ni  premier  ni 
dernier.  Plusieurs  citoyens,  plusieurs  strélitz  em- 
brassèrent les  opinions  d'Abakum  : le  parti  sc  for- 
tifia : un  reliait  Raspop1  en  fut  le  chef*  . I.es  sec- 
taires , enfin  , entrèrent  dans  la  cathédrale , oh  le 
patriarche  et  son  clergé  officiaient  : ils  le  chassè- 
rent lui  et  les  siens  à coups  de  pierres , et  se  mi- 
rent dévotement  h leur  place  pour  recevoir  le 
Saint-Esprit.  Ils  appelaient  le  patriarche  loup  ra- 
visseur dans  le  bercail , titre  que  toutes  les  com- 
munions se  sont  libéralement  donné  les  unes  aux 
antres.  On  courut  avertir  la  princesse  Sophie  et 
les  deux  jeunes  czars  de  ees  désordres  ; on  fil  «lire 
aux  autres  strélitz  qui  soutenaient  la  lionne  cause, 
que  les  czars  et  l'Église  étaient  en  danger.  Le  parti 
des  strélitz  et  bourgeois  patriarcaux  en  vint  aux 
mains  contre  la  faction  des  abaknmistes  ; mais 
le  carnage  fut  suspendu  dès  qn'on  parla  de  convo- 
quer un  concile.  Aussitôt  un  concilo  s'assemble 
dans  une  salle  du  palais  : cette  convocation  n'était 
pas  difficile;  on  fit  venir  tous  les  prêtres  qu'on 
trouva.  Le  patriarche  et  un  évêque  disputèrent 
contre  Raspop,  et,  an  second  syllogisme,  on  se 
jeta  des  pierres  an  visage.  Le  concile  finit  par  cou- 
per le  cou  à Raspop  et  h quelques  uns  de  ses  fi- 
dèles disciples,  qui  furent  exécutés  sur  les  seuls 
ordres  des  trois  souverains,  Sophie,  Ivan  et 
Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble , il  y avait  un  knès, 
Chovanskoi , qui , ayant  contribué  à l'élévation  de 
la  princesse  Sophie , voulait . pour  prix  de  ses  ser- 
vices, partager  le  gouvernement.  On  croit  bien 
qu’il  trouva  Sophie  ingrate.  Alors  il  prit  le  parti 
de  la  dévotion  et  des  raspopites  persécutés;  il  sou- 
leva encore  une  partie  des  strélitz  et  du  peuple  an 
nom  de  Dieu  ; la  conspiration  fut  plus  sérieuse 
que  l'enthousiasme  de  Raspop.  Un  ambitieux  hy- 
pocrite va  toujours  plus  loin  qn'un  simple  fanati- 
sme. Chovanskoi  ne  prétendait  pas  moins  que 
l'empire  ; et , pour  n'avoir  désormais  rien  îi  crain- 
dre , il  résolut  de  massacrer,  et  les  deux  czars , et 
Sophie , et  les  autres  princesses , et  tout  ce  qui 
était  attaché  h la  famille  ezarieunc.  Les  czars  et 
les  princesse  furent  obligés  de  sc  retirer  au  mo- 
nastère de  la  Trinité,  h douze  lieues  de  Moscou. 
C'était  à la  fois  un  couvent,  un  palais,  une  forle- 
rcsje , comme  Mont-Cassin , Corbie , Fulde , Kernp- 
ten , et  tant  d'autres , chez  les  chrétiens  du  rite 
latin.  Ce  monastère  do  la  Trinité  appartient  aux 
moines  basilicus  ; il  est  entouré  de  larges  fossés  et 
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de  remparts  de  briques  garnis  d'une  artillerio 
nombreuse.  Les  moines  possédaient  quatre  lieues 
de  pays  'a  la  ronde.  La  famille  czaricnnc  y était  en 
sûreté , plus  encore  par  la  force  que  par  la  sain- 
teté du  lieu.  De  fit  Sophie  négocia  avec  le  rebelle , 
le  trompa,  l'attira  a moitié  chemin,  et  lui  lit  tran- 
cher la  tête , ainsi  qu'il  un  de  ses  fils , et  à trente- 
sept  strélitz  qui  l'accompagnaient  ». 

Le  corps  des  strélitz , à cette  nouvelle , s'apprête 
à marcher  en  armes  au  couvent  «le  la  Trinité;  il 
menace  de  tout  exterminer  : la  famille  czarienne 
se  fortifie  ; les  boiars  arment  leurs  vassaux  ; tous 
les  gentilshommes  accourent;  une  guerre  civile 
sanglante  commençait.  Le  patriarche  apaisa  uu 
peu  tes  strélitz  : les  troupes  qui  venaient  eoulrc 
eux  de  tous  côtés  les  intimidèrent  : iis  passèrent 
enfin  de  la  fureur  à la  crainte , et  de  la  crainte  à 
la  plus  aveugle  soumission  ; changement  ordinaire 
de  la  multitude.  Trois  mille  sept  cents  des  leurs, 
suivis  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants . se  mi- 
rent une  corde  au  cou . et  marchèrent  en  cet  état 
au  couvent  de  la  Trinité,  que  trois  jours  aupara- 
vant ils  voulaient  réduire  en  cendres.  Ces  malheu- 
reux sc  rendirent  devant  le  monastère , portant 
deux  à deux  un  billot  et  une  hache  ; ils  se  proster- 
nèrent à terre, et  attendirent  leur  supplice;  on 
leur  pardonna.  Ils  s' on  retournèrent  à Moscou  en 
bénissant  leurs  maîtres  , et  prêts , sans  le  savoir, 
à renouveler  tous  leurs  attentais  à la  première  oc- 
casion. 

Après  ccs  convulsions,  l'état  reprit  un  exté- 
rieur tranquille  ; Sophie  eut  toujours  la  principale 
autorité,  abandonnant  fvau  à son  incapacité  , et 
tenant  l’ierre  en  tutèle.  Pour  augmenter  sa  puis- 
sance, elle  la  partagea  avec  le  prince  Itasile  Gal- 
lilzin.  qu'elle  fit  généralissime,  administrateur 
de  l'étal,  et  garde  des  sceaux;  homme  supérieur 
en  tout  genre  à tout  ce  qui  était  alors  dans  cette 
cour  orageuse,  poli,  magnifique,  n'ayant  que  de 
grands  desseins,  plus  instruit  qu'aucuu  Russe, 
parce  qu'il  avait  reçu  nne  éducation  meilleure , 
possédant  même  la  langue  latine , presque  totale- 
ment ignorée  en  Russie;  homme  d'un  esprit  actif, 
laborieux , d’un  génie  au-dessus  de  sou  siècle , et 
capable  de  changer  la  Russie , s'il  en  avait  en  le 
temps  et  le  pouvoir  comme  il  en  avait  la  volonté. 
C'est  l'éloge  que  fait  de  lui  Lu  Neuville,  euvoyé 
pour  lors  de  Pologne  en  Russie;  et  les  éloges  dus 
étrangers  sont  les  moins  suspects. 

Ce  ministre  contint  la  milice  des  strélitz  en  dis- 
tribuant les  plus  mutins  dans  des  régiments  eu 
Ukraine , à Casan , en  Sibérie.  C'est  sous  son  ad- 
ministration que  la  Pologne,  long-temps  rivale  de 
la  Russie,  céda,  en  1C8S,  toutes  ses  prétentions 
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snr  les  grandes  provinces  de  Smolensko  et  de  l’U- 
kraine. C'est  lui  qui,  le  premier,  fil  envoyer  en  1 687, 
une  ambassade  en  France,  pays  qui  était  depuis 
vingt  ans  dans  toute  sa  gloire , par  les  conquêtes  et 
les  nouveaux  établissements  de  Louis  xiv , par  sa 
magnificence,  et  surtout  par  la  perfection  des 
arts,  sans  lesquels  on  n'a  que  de  la  grandeur,  et 
point  de  gloire  véritable.  La  France  n'avait  eu  cncoro 
aucune  correspondance  avec  la  Russie,  on  ne  la 
connaissait  pas;  et  l'académie  des  inscriptions  cé- 
lébra par  une  médaille  celte  ambassade , comme  si 
elle  fût  venue  des  Indes  ; mais , malgré  la  médaille, 
l'ambassadeur  Dolgorouki  échoua;  il  essuya  même 
de  violents  dégoûts  par  la  conduite  de  ses  domes- 
tiques. On  eût  mieux  fait  de  tolérer  leurs  fautes  ; 
mais  la  cour  de  Louis  xtv  ne  pouvait  prévoir  alors 
que  la  Russie  et  La  France  compteraient  un  jour 
parmi  leurs  avantages  celui  d'étre  étroitement 
alliées. 

L'état  était  alors  tranquille  au-dedans,  tou- 
jours resserré  du  cûté  de  la  Suède , mais  étendu 
du  cûté  de  la  Pologne , sa  nouvelle  alliée , con- 
tinuellement en  alarmes  vers  la  Tartarie-Criméc , 
et  en  mésintelligence  avec  la  Chine  pour  les  fron- 
tières. 

Ce  qui  était  le  pins  intolérable  pour  cet  empire, 
et  ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était  point  parvenu 
encore  à une  administration  vigoureuse  et  régu- 
lière , c'est  que  le  kan  des  Tarlares  de  Crimée  exi- 
geait uu  tribut  annuel  de  soixante  mille  roubles , 
comme  la  Turquie  en  avait  imposé  un  à la  Po- 
logne. 

La  Tartarie-Criméc  est  cette  même  Chersonèse 
taurique.  célèbre  autrefois  par  le  commerce  des 
Grecs,  et  plus  encore  par  leurs  fables;  contrée, 
fertile  et  toujours  barbare , nommée  Crimée,  du 
titre  des  premiers  kaos,  qui  s'appelaient  crim 
avant  les  conquêtes  des  enfants  de  Gengis.  C'est 
pour  s'affranchir  et  se  venger  de  la  honte  d’un  tel 
tribut,  que  le  premier  ministre  Galiitzin  alla  lui- 
même  en  Crimée  h la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse ".  Ces  armées  ne  ressemblaient  en  rien  à 
celles  quo  le  gouvernement  entretient  aujour- 
d'hui; point  de  discipline,  pas  même  de  régiment 
bien  armé,  point  d'habits  uniformes,  rien  de 
régulier,  une  milice  b la  vérité  endurcie  au  tra- 
vail et  à la  disette,  mais  une  profusion  de  baga- 
ges qu'on  ne  voit  pas  même  dans  nos  camps,  où 
règne  le  luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  chars  qui 
portaient  des  munitions  et  des  vivres  dans  des 
pays  dévastés  et  dans  des  déserts,  nuisit  aux  en- 
treprises sur  la  Crimée.  On  se  trouva  dans  de  vas- 
tes solitudes  sur  la  rivière  de  Samare , sans  ma- 
gasins. Galiitzin  fil  dans  ces  déserts  ce  qu'on  n’a 
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point , je  pense , fait  ailleurs  : il  employa  trente 
mille  hommes  a bâtir  sur  la  Samare  une  ville  qui 
pûtservir  d'entrepôt  pour  la  campagne  prochaine  : 
elle  fut  commencée  dès  cette  année , et  achevée 
en  trois  mois,  l'année  suivante,  toute  de  bois  b 
la  vérité , avec  deux  maisons  de  briques  et  des  rem- 
parts de  gazon , mais  munies  d'artillerie , et  en 
étal  de  défense. 

C'est  tout  ce  qui  se  fil  de  singulier  dans  cette 
expédition  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  : 
Ivan  n'avait  que  le  nom  de czar;  et  Pierre,  âgé  de 
dix-sepl  ans , avait  déjà  le  courage  de  l'être.  L’en- 
voyé de  Pologne , La  Neuville , résidant  alors  à 
Moscou , et  témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passa  , 
prétend  que  Sophie  et  Galiitzin  engagèrent  le  nou- 
veau chef  des  strélitz  à leur  sacrifier  leur  jeune 
czar  : il  parait  au  moins  que^ix  cents  de  ces  stré- 
lilz  devaient  s'emparer  de  sa  personue.  Les 
Mémoires  secrets  que  la  cour  de  Russie  m'a 
confiés  assurent  que  le  parti  était  pris  de  tuer 
Pierre  1er  : le  coup  allait  être  porté,  et  la  Russie 
était  privée  à jamais  de  la  nouvelle  existence  qu'elle 
a reçue  depuis.  Le  czar  fut  encore  obligé  de  se 
sauver  au  couvent  de  la  Trinité,  refuge  ordinaire 
de  la  cour  menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  con- 
voque les  bolards  de  son  parti , assemble  une  mi- 
lice, fait  parler  au  capitaine  des  strélitz,  appelle 
à lui  quelques  Allemands  établis  dans  Moscou  de- 
puis long-temps,  tous  attachés  à sa  personne, 
parce  qu’il  favorisait  déjà  les  étrangers.  Sophie  et 
Ivan , restés  dans  Moscou , conjurent  le  corps  des 
strélitz  de  leur  demeurer  fidèles;  mais  la  cause  de 
Pierre,  qui  se  plaint  d'un  attentat  médité  contre 
sa  personne  et  contre  sa  mère,  l'emporte  sur  cello 
d'une  princesse  et  d'un  czar  dont  le  seul  aspect 
éloignait  les  cœurs.  Tous  les  complices  furent  pu- 
nis avec  une  sévérité  à laquelle  le  pays  était  alors 
aussi  accoutumé  qu'aux  attentats.  Quelques  uns 
furent  décapités,  après  avoir  éprouvé  le  supplice 
du  knout  ou  des  baloques.  Le  chef  des  strélitz  pé- 
rit de  cette  manière  : on  coupa  la  langue  à d'au- 
tres qu'on  soupçonnait.  Le  prince  Galiitzin,  qui 
avait  un  de  ses  parents  auprès  du  czar  Pierre , 
obtint  la  vie  ; mais  dépouillé  de  tous  scs  biens , qui 
étaient  immenses. , il  fut  relégué  sur  le  chemin 
d'Arcliangel.  La  Neuville , présent  à toute  cetto 
catastrophe , dit  qu'on  prononça  la  sentence  à Gat- 
lilzin  en  ces  termes  : « Il  t'est  ordonné  par  le  très 
« clément  czar  de  te  rendre  à Karga , vdle  sous  le 
« pôle,  et  d’y  rester  le  reste  dé  tes  jours.  I-a  bonté 
« extrême  de  sa  majesté  l'accorde  trois  sous  par 
« jour.  » 

Il  n’v  a point  de  ville  sous  le  pôle.  Karga  est  au 
soixante  et  deuxième  degré  de  latitude , six  degrés 
et  demi  sculcmentplus  au  nord  que  Moscou.  Celui 
qui  aurait  prononcé  cetto  sentence  eût  été  mauvais 
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géographe  : on  prétend  que  La  Mouvillc  a cté 
trompé  par  un  rapport  infidèle. 

Enfin  la  princesse  Sophie  * fut  reconduite  dans 
son  monastère  de  Moscou  : après  avoir  régné  long- 
temps , co  changement  était  un  assez  grand  sup- 
plice. 

De  ce  moment  Pierre  régna.  Son  frère  Ivan 
n'eut  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  de 
voir  son  nom  dans  les  actes  publics  ; il  mena  une 
vie  privée,  et  mourut  en  4696. 

CHAPITRE  VI. 

Règne  de  Pierre  itr.  Commencement  de  la 
grande  réforme. 

Picrre-le-Grand  avait  une  taille  haute  , déga- 
gée, bien  formée , le  visage  noble , des  yeux  ani- 
més, un  tempérament  robuste,  propre  à tous 
les  exercices  et  h tous  les  travaux  ; son  esprit  était 
juste , ce  qui  est  le  fond  de  tous  les  vrais  talents , 
et  cette  justesse  était  mêlée  d'une  inquiétude  qui 
le  portait  'a  tout  entreprendre  et  à tout  faire.  Il 
s'en  fallait  beaucoup  que  son  éducation  eût  été 
digne  de  son  génie  : l'intérêt  de  la  princesse  So- 
phie avait  été  surtout  de  le  laisser  dans  l'igno- 
rance , et  de  l'abandonner  aux  excès  que  la  jeu- 
nesse, l'oisiveté,  la  coutume,  et  sou  rang,  ne 
rendaient  que  trop  permis.  Cependant  il  était  ré- 
cemment marié  *>,  et  il  avait  épousé,  comme  tous 
les  autres  czars,  une  de  scs  sujettes,  fille  dn  co- 
lonel Lapuchin  ; mais  étant  jeune,  et  n'ayant  eu 
pendant  quelque  temps  d'autre  prérogative  du 
trône  que  celle  de  se  livrer  à ses  plaisirs , les  liens 
sérieux  du  mariage  ne  le  retinrent  pas  assez.  Lçs 
plaisirs  de  la  table  avec  quelques  étraugers  attirés 
h Moscou  par  le  ministre  Gallilzin  ne  firent  pas 
augurer  qu'il  serait  un  réformateur  : cependant , 
malgré  les  mauvais  exemples , et  même  malgré  les 
plaisirs,  il  s'appliquait  à l'art  militaire  et  au  gou- 
vernement : on  devait  déjà  reconnaître  en  lui  le 
germe  d'un  grand  homme. 

On  s'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui 
était  saisi  d'un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu'à  la 
sueur  froide  et  à des  convulsions  quand  il  fallait 
passer  un  ruisseau,  deviendrait  un  jour  le  meil- 
leur bomme  de  mer  dans  le  Septentrion.  Il  com- 
mença par  dompter  la  nature  en  se  jetant  dans 
l’eau  malgré  sou  horreur  pour  cet  élément  ; fa- 
version  se  changea  même  en  un  goût  dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  l’éleva  le  fesait 
rougir.  11  apprit  de  lui-même , et  presque  sans 
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maîtres,  assez  d'allemand  et  de  hollandais  pour 
s'expliquer  et  pour  écrire  intelligiblement  dans 
ces  deux  langues.  Les  Allemands  et  les  Hollandais 
étaient  pour  lui  les  peuples  les  plus  polis;  puis- 
que les  uns  exerçaient  déjà  dans  Moscou  une  par- 
tie des  arts  qu’il  voulait  faire  nailre  dans  son  em- 
pire, et  les  autres  excellaient  dans  la  marine, 
qu'il  regardait  comme  fart  le  plus  nécessaire. 

Telles  étaient  ses  dispositions,  malgré  les  pen- 
chants de  sa  jeunesse.  Cependant , il  avait  toujours 
des  factions  à craindre , f humeur  turbulente  des 
strélilz  à réprimer,  et  une  guerre  presque  conti- 
nuelle contre  les  Tartares  de  la  Crimée  à soutenir. 
Celte  guerre  avait  fini,  en  4689,  par  une  trèvo 
qui  ne  dura  que  peu  de  temps. 

Dans  cet  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans  le 
dessein  d'appeler  les  arts  dans  sa  pairie. 

Son  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  mêmes  vues; 
mais  ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent  ; 
il  transmit  son  génie  à son  fils,  mais  plus  déve- 
loppé , plus  vigoureux , plus  opiniâtre  dans  les 
difficultés. 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à grands  frais 
le  constructeur  Bothler  *,  patron  de  vaisseau , avec 
des  charpentiers  et  des  matelots , qui  bâtirent  sur 
le  Volga  une  grande  frégate  cl  un  yacht  : ils  des- 
cendirent le  fleuve  jusqu'à  Astracau  : on  devait 
les  employer  avec  des  navires  qu'on  allait  con- 
struire pour  trafiquer  avantageusement  avec  la 
Perse  par  la  mer  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'é- 
clata la  révolte  de  Sienko-Rasin.  Ce  rebelle  fit 
détruire  les  deux  lûtiments  qu'il  eût  dû  con- 
server pour  son  intérêt;  il  massacra  le  capi- 
taine; le  resle  de  l'équipage  se  sauva  en  Perso, 
et  de  là  gagna  les  terres  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes,  l'a  maître  charpentier,  bon  con- 
structeur, resta  dans  la  Russie,  et  y fut  long-temps 
ignoré. 

Un  jour  Pierre , se  promenant  à Ismaèl-of , une 
des  maisons  de  plaisance  de  son  aïeul , ajierçut 
parmi  quelques  raretés  une  petite  chaloupe  an- 
glaise qu'on  avait  absolument  abandonnée  : il  de- 
manda à l'Allemand  Timmerman , son  maitre  de 
mathématiques,  pourquoi  ce  petit  bateau  était  au- 
trement construit  que  ceux  qu'il  avait  vus  sur  la 
Mus  La.  Timmerman  lui  répondit  qu'il  élait  fait 
pour  aller  à voiles  et  à rames.  Le  jeune  princo 
voulut  incontinent  en  faire  l’épreuve;  mais  il 
fallait  le  radoulier , le  ragréer  : on  retrouva  ce 
même  constructeur  Brant  ; il  était  retiré  à Mos- 
cou : il  mit  en  état  la  chaloupe,  et  la  fit  voguer 
sur  la  rivière  d'Yauza,  qui  baigne  les  faubourgs 
de  la  ville. 

Pierre  fil  transporter  sa  chaloupe  sur  un  grand 
> Mémoires  de  Fetenboorf  ei  de  Moieoa. 
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que  le  tiers  de  celte  armée,  appelée  régiment, 
fut  composé  de  Français  réfugiés.  Le  Fort  exerça 
sa  nouvelle  troupe  comme  s'il  n’eût  jamais  eu 
d’autre  profession. 

Pierre  voulut  voir  une  de  ces  imagesde  la  guerre, 
un  de  ces  camps  dont  l'usage  commençait  à s’in- 
troduire en  temps  de  paix.  On  construisit  un  fort , 
qu'une  partie  de  ses  nouvelles  troupes  devait  dé- 
fendre, et  que  l'autre  devait  attaquer.  La  diffé- 
rence entre  ce  camp  et  les  autres  fut  qu'au  lieu 
de  l'image  d'un  combat  *,  on  donna  un  combat 
réel,  dans  lequel  il  y eut  des  soldats  de  tués  et 
beaucoup  de  blessés.  Le  Fort , qui  commandait 
l'attaque , reçut  une  blessure  considérable.  Ces 
jeux  sanglants  devaient  aguerrir  les  troupes  ; ce- 
pendant il  fallut  de  longs  travaux , et  même  de 
longs  malheurs,  pour  en  venir  à bout.  Le  ciar 
mêla  ces  fêtes  guerrières  aux  soins  qu'il  se  don- 
nait pour  la  marine  ; et  comme  il  avait  fait  Le 
Fort  général  de  terre  sans  qu'il  eût  encore  com- 
mandé, il  le  (U  amiral  sans  qu'il  eût  jamais  con- 
duit un  vaisseau  : mais  U le  voyait  digne  de  l’un 
et  de  l'autre.  Il  est  vrai  que  cet  amiral  était  sans 
flotte,  et  que  ce  général  n'avail  d'armée  que  son 
régiment. 

On  réformait  peu  à peu  le  grand  abus  du  mili- 
taire, celle  indépendance  des  boïards  qui  ame- 
naient h l'armée  les  milices  de  leurs  paysans  : c’é- 
tait le  véritable  gouvernement  des  Francs , des 
Huns,  des  Golhs  et  des  Vandales  ; peuples  vain- 
queurs de  l'empire  romain  dans  sa  décadence , et 
qui  eussent  été  exterminés , s'ils  avaient  eu  à com- 
battre les  anciennes  légions  romaines  disciplinées, 
ou  des  armées  telles  que  celtes  de  nos  jours. 

Bientôt  l'amiral  Le  Fort  n'eut  pas  tout  'a  fait 
un  vain  litre;  il  fit  construire  par  des  Hollandais 
et  des  Vénitiens  des  barques  longues , et  même 
deux  vaisseaux  d'euviron  trente  pièces  de  canon , 
à l’embouchure  de  la  Vrrooise , qui  se  jette  dans 
IcTanais;  ces  vaisseaux  pouvaient  descendre  le 
flenve , et  tenir  en  respect  les  Tarlares  de  la  Cri- 
mée. Les  hostilités  avec  ces  peuples  se  renouve- 
laient tous  les  jours.  Le  czar  avait  à choisir , en 
1689,  entre  la  Turquie,  la  Suède  et  la  Chine,  à 
qui  il  ferait  la  guerre.  Il  faut  commencer  parfaire 
voir  en  quels  termes  il  était  avec  la  Chine,  et  quel 
fut  le  premier  traité  de  paix  que  firent  les  Chinois. 

CHAPITRE  VU. 

Congrès  el  «site  avec  lu  Chinois  a. 

On  doit  d’abord  se  représenter  quelles  étaient 
les  limites  de  l’empire  chinois  et  de  l’empire  russe. 

* Manuscrit  du  général  Le  Fort. 
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Quand  on  est  sorti  de  la  Sibérie  proprement  dite, 
et  qu'on  a laissé  loin  au  midi  cent  hordes  de  Tar- 
tares,  calmoiu'ks  blancs,  calmoucks  noirs,  mon- 
guls  mahométans . mongols  nommes  idolâtres,  on 
avance  vers  le  130*  degré  de  longitude,  el  au 
5 2*  de  latitude,  sur  le  fleuve  d’Amurou  d'Amour. 
Au  nord  de  ce  fleuveest  une  grande  chainc  de  mon- 
tagnes qui  s'élend  jusqu’il  la  mer  Glaciale  par-delà 
le  cercle  polaire.  Ce  fleuve,  qui  coule  l'espace  do 
cinq  cents  lieues  dans  la  Sibérie  et  dans  ta  Tarta- 
ric  chinoise , va  se  perdre , après  lant  de  détours , 
dans  la  mer  de  Kamtsrhalka.  On  assure  qu’à  son 
embouchure  dans  cette  mer  on  pêche  quelquefois 
nn  poisson  monstrueux , beaucoup  phis  gros  que 
l'hippopotame  du  Nil,  et  dont  la  mâchoire  est  d'un 
ivoire  plus  dur  et  plus  parfait  *.  On  prétend  que 
cot  ivoire  fesait  autrefois  un  objet  de  commerce , 
qn’on  le  transportait  par  la  Sibérie , et  que  c’est 
la  raison  pour  laquelle  on  en  trouve  encore  plu- 
sieurs morceaux  enfouis  dans  les  campagnes.  C’est 
cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà  parlé  * ; 
mais  on  prétend  qu'autrefois  il  y eut  des  éléphants 
en  Sibérie;  que  des  Tarlares  vainqueurs  des  Indes 
amenèrent  dans  la  Sibérie  plusieurs  de  res  ani- 
maux , dont  les  os  se  sont  conservés  dans  la  terre. 

Ce  fleuve  d'Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir  par 
les  Tarlares  manlcboux , el  le  fleuve  du  Dragon 
par  les  Chinois. 

Celait  b dans  ces  pays  si  long-temps  inconnus 
que  la  Chine  et  la  Russie  se  disputaient  les  limites 
de  leurs  empires.  La  Rnssic  possédait  quelques 
forts  vers  le  fleuve  d’Amour.  à trois  cents  lieues  do 
la  grande  muraille.  Il  veut  beaucoup  d'hostilités 
entre  les  Chinois  cl  les  Russes  au  sujet  de  ces  forts]: 
enfin  les  deux  états  entendirent  mieux  leurs  inté- 
rêts; l'empereur  Kang-hi  préféra  la  paix  et  le 
commerco  à une  guerre  inutile.  Il  envoya  sept 
ambassadeurs  à Nipchou , l'un  de  ces  établisse- 
ments. Ces  ambassadeurs  menaient  environ  dix 
miHt  hommes  avec  eux,  en  comptant  leur  escorte. 
C'était  là  le  faste  asiatique;  mais  ce  qui  est  Irès 
remarquable,  c’est  qu’il  n’y  avait  point  d'exemple 
dans  les  annales  de  l'empire  d'une  ambassade  vers 
une  autre  puissance  : ce  qui  est  encore  unique , 
c’est  que  les  Chinois  n’avaient  jamais  fait  de  traité 
de  paix  depuis  la  fondation  de  t'empire.  Deux  fois 
subjugués  par  les  Tartares,  qui  les  attaquèrent  et 
qui  les  domptèrent,  ils  ne  firent  jamais  la  guerre 
à aucun  peuple , excepté  à quelques  hordes , ou 

■ Tiré  de»  mémoires  envoyé»  de  U CWm  , de  rem  do 
Pétersbourg , et  de»  blues  rapportée»  dan»  rjfliMir»  de  la 
Chine,  compilée  par  Du  Halde. 

• H e*t  apparent  qu’on  voulait  parler  de*  morse*  ou  vaches 
marines,  animaux  amphibies,  qui  ont  à la  mâchoire  supé- 
rieure doux  longues  et  fortes  défenses  dirigées  du  haut  en 
bas  en  sens  contraire  de  celles  des  éléphants,  el  dont  l'ivoire 
est  aussi  beau  et  aussi  dur.  K. 
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bientôt  subjuguées,  OU  bientôt  abandonnées  à 
elles-mêmes  sans  aucun  traité.  Ainsi,  celte  nation 
si  renommée  pour  la  morale  ne  connaissait  point 
ce  que  nous  appelons  droit  des  gens,  c'est-à-dire 
ces  règles  iuertaincs  de  la  guerre  et  de  la  paix  , 
ces  droits  des  ministres  publics , ces  formules  de 
traités,  les  obligations  qui  en  résultent,  les  dispu- 
tes sur  la  préséance  et  lo  point  d'honneur. 

En  quelle  langue , d'ailleurs , les  Chinois  pou- 
vaient-ils traiter  avec  les  Russes  au  milieu  des 
déserts?  Deux  jésuites,  l'un  portugais,  nommé 
Péreira , l'autre  français,  nommé  Gcrbillou , partis 
de  Pékin  avec  les  ambassadeurs  chinois,  leur 
aplanirent  toutes  ces  difficultés  nouvelles,  et  furcut 
les  véritables  médiateurs.  Ils  traitèrent  en  latin 
avec  un  Allemand  de  l'ambassade  russe , qui  sa- 
vait celte  langue.  Le  chef  de  l'ambassade  russe 
était  Gollovin,  gouverneur  de  Sibérie;  il  étala  une 
plus  grande  magnificence  que  les  Chinois,  et  par 
là  donna  une  noble  idée  de  son  empire  à ceux  qui 
s’étaient  crus  les  seuls  puissants  sur  la  terre.  Les 
deux  jésuites  réglèrent  les  limites  des  deux  do- 
minations ; elles  furent  posées  à la  rivière  de 
Korlsct  hi , pics  de  I endroit  même  où  l'on  négo- 
ciait. Le  midi  resta  aux  Chinois,  le  nord  aux 
Russes.  Il  n’en  coûta  à ceux-ci  qu'une  petite  for- 
teresse qui  se  trouva  bâtie  au-delà  des  limites;  on 
jura  une  paix  éternelle;  et,  après  quelques  con- 
testations, les  Russes  et  les  Chinois  la  jurèrent  a 
au  nom  du  môme  Dieu  en  ces  termes  ; « Si  quel- 
« qu'un  a jamais  la  pensée  secrète  de  rallumer  lo 
« feu  de  la  guerre , nous  prions  le  Seigneur  sou- 
« verain  de  toutes  choses,  qui  couuail  les  coeurs, 
« de  punir  ces  traîtres  par  une  mort  précipitée.  » 

Cette  formule , commune  à des  Chinois  et  à des 
chrétiens , peut  faire  connaître  deux  choses  im- 
portantes : la  première  que  le  gouvernement  chi- 
nois n’est  ni  athée  ni  idolâtre , comme  on  l'en  a 
si  souvent  accusé  par  des  imputations  contradic- 
toires ; la  seconde , que  tous  les  peuples  qui  culti- 
vent leur  raison  reconnaissent  en  eiïet  le  même 
Dieu  , malgré  tous  les  égarements  de  cette  raison 
mal  instruite.  La  traité  fut  rédigé  en  latin  dans 
deux  exemplaires.  Us  ambassadeurs  russes  signè- 
rent les  premiers  la  copie  qui  leur  demeura  ; et 
les  Chinois  signèrent  aussi  la  leur  les  premiers , 
selon  l'usage  des  nations  de  l'Europe  qui  traitent 
de  couronne  à couronne.  On  observa  un  autre 
usage  des  nations  asiatiques  et  des  premiers  âges 
du  monde  connu  ; le  traité  fut  gravé  sur  deux  gros 
marbres  qui  furent  posés  pour  servir  de  bornes 
aux  deux  empires  •.  Trois  ans  apres  le  czar envoya 
le  Danois  llbrand  Idc  en  ambassade  à la  Chine , et 

■ 1680,  8 septembre  (n.  st.) , Mémoire*  de  la  Chine. 

' Le*  colonne»  ne  forent  point  élevée»,  «l  on  en  croit  l'au- 
teur de  la  Nouvelle  Histoire  del tussie.  g» 


le  commerce  établi  a subsisté  depuis  avec  avan- 
tage jusqu'à  une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Chine  en  1 722  ; mais  après  celle  interruption  il 
a repris  une  nouvelle  viguour. 

CHAPITRE  VIII. 

Expédition  ver»  le»  Palus-Mèollde».  Conquête  d'Arof.  Le 
rur  envoie  de*  je"ne*  gen*  s'instruire  dans  le»  pays 
étranger». 

Il  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  avec  les 
Turcs  ; le  temps  même  paraissait  venu  de  s'éle- 
ver sur  leurs  ruines.  Venise , accablée  par  eux , 
commençait  à se  relever.  Le  môme  Morosiui  qui 
avait  rendu  Candie  aux  Turcs , leur  prenait  le  Pé- 
loponèse;  et  eette  conquête  lui  mérita  le  surnom  de 
Péloponésiaque  , honneur  qui  rappelait  le  temps 
de  la  république  romaine.  L’empereur  d'Alle- 
magne , Léopold  , avait  quelques  succès  contre 
l'empire  turc  en  Hongrie  ; et  les  Polonais  repous- 
saient au  moins  les  courses  des  T artares  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ees  circonstances  pour  aguerrir 
ses  troupes , et  pour  se  donner , s'il  pouvait , 
l'empire  de  la  mer  Noire.  Le  général  Gordon  mar- 
cha  le  long  du  Tanais , vcrsAzof,  avec  son  grand 
régiment  de  cinq  mille  hommes;  le  général  Le  Fort 
avec  le  sien  de  douze  mille , un  corps  de  strélitz 
commandé  par  Shcremelo  • et  Shcin  originaire 
de  Prusse  ; un  corps  de  Cosaques , un  grand  train 
d'artillerie  : tout  fut  prêt  pourcctle  expédition  b. 

Celle  grande  armée  s’avance  sous  les  ordres  du 
maréchal  Sheremeto,  au  commencement  de  l'été 
1695,  vcrsAzof,  à l'embouchure  du  Tanais.  et 
à l'extrémité  des  Palus-Méolidcs , qu'on  nomnto 
aujourd'hui  la  mer  de  Zabaehe.  Le  czar  était  à 
l'armée , mais  en  qualité  de  volontaire,  voulant 
long-temps  apprendre  avant  décommander.  Pen- 
dant la  marche  on  prit  d'assaut  deux  tours  que  les 
Turcs  avaient  bâties  sur  les  deux  I tords  du  douve. 

L’entreprise  était  difficile  ; la  place  , assez  bien 
fortifiée , était  défendue  par  une  garnison  nom- 
breuse. Des  barques  longues,  semblables  aux  saï- 
ques  turques , construites  par  des  Vénitiens , et 
deux  petits  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  sortis 
de  la  Véronisc , ne  furent  pas  assez  lût  prêts , et 
ne  purent  entrer  dans  la  mer  d'Axof.  Tout  com- 
mencement éprouve  toujours  des  obstacles.  Les 
Russes  n'avaient  point  encore  fait  de  siège  régu- 
lier. Cet  essai  no  fat  pasd'aliord  heureux. 

Du  nommé  Jacob,  natif  de  Danlzick,  dirigeait 
rarlillcricsous  le  commandement  du  général  Shein  ; 
car  ou  n'avait  guère  que  des  étrangers  pour  priu- 

> Sheremetow,  on  Shcremetof,  on,  mirant  MHS  antre  ortho- 
graphe, Creretnetoff.—  s 1694 
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dp, mi  artilleurs,  pour  ingénieurs  , comme  pour 
pilotes.  Ce  Jacob  fut  condamne  au  châtiment  des 
batoqncs,  par  son  général  Sliein,  Prussien.  Le  com- 
mandement alors  semblait  affermi  par  ees  rigueurs. 
Les Russess’y  soumettaient,  malgré  leur  penchant 
pour  les  séditions,  et  apres  ees  châtiments  ils  ser- 
vaient comme ’a  l'ordinaire.  Le  Dantxickois  pensait 
autrement  ; il  voulut  se  venger  ; il  cncloua  le 
canon , se  jeta  dans  Azof,  embrassa  la  religion  mu- 
sulmane, et  défendit  la  place  avec  succès.  Cet 
exemple  fait  voir  que  l'humanité  qu'on  exerce  au- 
jourd'hui en  Russie  est  préférable  aux  anciennes 
cruautés,  et  relient  mieux  dans  le  devoir  les  hom- 
mes qui , avec  une  éducation  heureuse  . ont  pris 
des  sentiments  d'honneur.  L’extrême  rigueur  était 
alors  nécessaire  envers  le  bas  peuple  : mais 
quand  les  mœurs  ont  changé , l’impératrice  Elisa- 
beth a achevé  par  la  clémence  l'ouvrage  que  son 
père  commença  par  les  lois.  Cette  indulgence  a été 
même  poussée  à un  point  dont  il  n'y  a (mini 
d'exemple  dans  l'histoire  d'aucun  peuple.  Elle  a 
promis  qne  pendant  son  règne  personne  ne  serait 
puni  de  mort , et  a tenu  sa  promesse.  Elle  est  la 
première  souveraine  qui  ait  ainsi  respecté  la  vie 
des  hommes.  Les  malfaiteurs  ont  été  condamnés 
aux  mines , aux  travaux  publics  ; leurs  châtiments 
sont  devenus  utiles  à l'état  : institution  non  moins 
sage  qu'humaine.  Partout  ailleurs  on  ne  sait  qne 
tuer  un  criminel  avec  appareil , sans  avoir  jamais 
empêché  les  crimes.  La  terreur  de  la  mort  fait 
moins  d’impression  pcul-êtro  sur  des  méchants , 
pour  le  plupart  fainéants,  que  la  crainte  d'un 
châtiment  et  d’un  travail  pénible  qui  renaissent 
tous  les  jours. 

Pour  revenir  au  siège  d'Azof , soutenu  désor- 
mais par  le  même  homme  qui  avait  dirigé  les  at- 
taques, on  tenta  vainement  un  assaut , et  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde , on  fut  obligé  de 
lever  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le 
caractère  de  Pierre.  H conduisit  une  armée  plus 
considérable  encore  devant  Azof  au  printemps  de 
4696.  Le  czar  Ivan  son  frère  venait  de  mourir. 
Qaoiqucson  autorité  n'eût  pas  été  gênée  par  Ivan 
qui  n'avait  que  le  nom  de  czar,  elle  l'avait  toujours, 
été  un  peu  par  les  bienséances.  Les  dépenses  de  la 
maison  d’Ivan  retournaient  par  sa  mort  à l'entre- 
tien de  l’armée  ; c'était  un  secours  pour  un  état 
qui  n'avait  pas  alors  d'aussi  grands  revenus  qu’au- 
jourd'hui.  Pierre  écrivit  à l’empereur  Léopold , 
aux  états-généraux,  h l'électeur  de  Brandebourg, 
pour  en  obtenir  des  ingénieurs , des  artilleurs , 
des  gens  de  mer.  Il  engagea  à sa  solde  des  Calmouks 
dont  la  cavalerie  est  très  utile  contre  celle  des 
Tartarcs  de  Crimée. 

Le  succès  le  plus  Oattcur  pour  le  czar  fut  celui  de 


sa  petite  flotte, >qui  fut  enfin  complète  et  bien  gou- 
vernée. Elle  battit  les  salques  turques  envoyées  de 
Constantinople  , et  en  prit  quelques  unes.  Le  siège 
fut  poussé  régulièrement  par  tranchées , non  pas 
tout  à fuit  selon  notre  méthode  ; les  tranchées 
étaient  trois  fois  plus  profondes , cl  les  parapets 
étaient  de  hauts  remparts.  Enfin  les  assiégés  ten- 
dirent la  place  le  4 8 juillet  n.  st.  *,  sans  aucun  hon- 
neur de  la  guerre,  sans  emporter  ni  armes  ni  mu- 
nitions, cl  ils  furent  obligés  de  livrer  le  transfuge 
Jacob  aux  assiégeants. 

Le  czar  voulut  d'abord, en  fortifiant  Azof,  en 
le  couvrant  par  des  forts , en  creusant  un  port  ca- 
pable de  contenir  les  plus  gros  vaisseaux  , se  ren- 
dre maître  du  détroit  de  Cuffa  , de  ce  Bosphore 
cimmérien  qui  donne  entrée  dans  le  Pont-Euxin , 
lieux  célèbres  autrefois  par  les  armements  de  Mi- 
thridate.  Il  laissa  Irenlc-dcux  salques  armées  de- 
vant Azof  b,  et  prépara  tout  |>our  former  contre 
les  Turcs  une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de  soixante 
pièces  de  canon  , et  de  quarante  et  un  portant  de- 
puis trente  jusqu'à  cinquante  pièces  d’artillerie. 
Il  exigea  que  les  plus  grands  seigneurs  , les  plus 
riches  négociants,  contribuassent  h cet  armement; 
et  croyant  que  les  biens  des  ecclésiastiqucsdcvaient 
servir  à la  cause  commune,  il  obligea  le  patriarche, 
les  évêques , les  archimandrites  , à payer  de  leur 
argent  cet  effort  nouveau  qu'il  fesait  pour  l'hon- 
neur de  sa  patrie  et  pour  l'avantage  de  la  chré- 
tienté. On  fit  faire  par  des  Cosaques  des  bateaux 
légers  auxquels  ils  sont  accoutumés,  et  qui  peuvent 
côtoyer  aisément  les  rivages  de  la  Crimée.  La  Tur- 
quie devait  être  alarmée  d'un  tel  armement , le 
premier  qu'on  eût  jamais  tenté  sur  les  Palus-Méo- 
tides.  Le  projet  était  de  chasser  pour  jamais  les 
Tartarcs  cl  les  Turcs  de  la  Crimée,  et  d'établir  en- 
suite un  grand  commerce  aisé  et  libre  avec  la  Perse 
par  la  Géorgie.  C’est  le  même  commerce  que  fi- 
rent autrefois  les  Grecs  àColchos,  et  dans  ccttc 
Chersonèse-tauriquc  que  le  czar  semblait  devoir 
sou  meure. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tnrlares,  il  voulut 
accoutumer  son  peuple  à la  gloire  comme  aux  tra- 
vaux. Il  fit  entrer  à Moscou  son  armée  sous  des  arcs 
de  triomphe,  au  milieu  des  feux  d'artifice  el  de 
tout  ce  qui  put  embellir  ccttc  fêle.  Les  soldais  qui 
avaient  combattu  sur  les  salqnes  vénitiennes  con- 
tre les  Turcs,  et  qui  formaient  une  troupe  sépa- 
rée , marchèrent  les  premiers.  Le  maréchal  Shcrc- 
meto,  les  généraux  Gordon  et  Sliein,  l'amiral  Le 
Fort,  les  antres  officiers  généraux , précédèrent 
dans  cette  pompe  le  souverain  , qui  disait  n’avoir 
point  encore  de  rang  dans  l’armée,  cl  qui,  par 
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cet  exemple,  voulait  faire  sentir  à toute  la  noblesse 
qu'il  faut  mériter  les  grades  militaires  pour  en 
jouir. 

Ce  triomphe  semblait  tenir  en  quelque  chose 
des  anciens  Romains;  il  leur  ressembla  surtout 
en  ce  que  les  triomphateurs  exposaient  dans  Rome 
les  vaincus  aux  regards  des  peuples,  et  les  livraient 
quelquefois  à la  mort  : les  esclaves  faits  dans  cette 
expédition  suivaient  l'armée; et  ce  Jacob  qui  l’a- 
vait trahi  était  mené  dans  un  chariot  sur  lequel 
on  avait  dressé  une  potence,  h laquelle  il  fut  en- 
suite attaché  après  avoir  souffert  le  supplice  de 
la  roue. 

On  frappa  alors  la  première  médaille  en  Russie. 
La  légende  russe  est  remarquable  : « Pierre  1", 
• empereur  de  Moscovie , toujours  auguste,  a 
Sur  le  revers  est  Axof , avec  ces  mots  : a Yain- 
a queur  par  les  Gammes  et  les  eaux,  a 

Pierre  était  affligé,  daus  ce  succès,  de  ne  voir 
ses  vaisseaux  et  ses  galères  de  la  mer  d'Azof  bâtis 
que  par  des  mains  étrangères.  Il  avait  encore  au- 
tant d'envie  d'avoir  un  port  sur.  la  mer  Baltique 
que  sur  le  Pout-Euxin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1697,  soixante 
jeunes  Russes  du  régiment  de  Le  Port  en  Italie, 
la  plupart  à Venise,  quelques  uns 'a  Livourne, 
pour  y apprendre  la  marine  et  la  construction  des 
galères;  il  en  lit  partir  quarante  autres*  pour 
s’instruire  en  Hollande  de  la  fabrique  et  de  la  ma- 
nœuvre des  grands  vaisseaux  : d'autres  furent  en- 
voyés en  Allemagne  pour  servir  dans  les  armées 
de  (erre , et  pour  se  former  à la  discipline  alle- 
mande. Enfin  il  résolut  de  s'éloigner  quelques  an- 
nées de  ses  étals,  dans  le  dessein  d'apprendre  h 
les  mieux  gouverner.  Il  ne  pouvait  résister  au 
violent  désir  de  s'instruire  par  scs  yeux , et  même 
par  ses  mains,  de  la  marine  et  des  arts  qu'il  vou- 
lait établir  dans  sa  patrie.  Il  se  proposa  de  voya- 
ger inconnu  en  Danomarck,  dans  lo  Brandebourg, 
en  Hollande,  à Vienne , h Venise , et  à Rome.  Il 
n’y  eut  que  la  France  et  l'Espagne  qui  n'entras- 
sent poiut  dans  son  plan  : l'Espagne,  parce  que  ces 
arts  qu'il  cherchait  y étaient  alors  trop  négligés  ; 
et  la  France,  parce  qu'ils  y régnaient  peut  être 
avec  trop  de  faste,  et  que  la  hauteur  de  Louis  nv, 
qui  avait  choqué  tant  de  poleutats , convenait  mal 
à la  simplicité  avec  laquelle  il  comptait  faire  ses 
voyages.  De  plus  , il  était  lié  avec  la  plupart  de 
toutes  les  puissances  chex  lesquelles  il  allait , ex- 
cepté avec  la  France  et  avec  Rome.  Il  se  souve- 
nait encore  avec  quelque  dépit  du  peu  d'égards 
que  Louis  xiv  avait  eu  pour  l'ambassade  de  1 687, 
qui  n'eut  pas  autant  de  succès  que  de  célébrité;  et 
enfin  il  prenait  déjà  le  parti  d'Auguste , électeur 
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de  Saxe , à qui  le  prince  de  Conti  disputait  la  cou- 
ronne de  Pologne. 

CHAPITRE  IX. 

Voyages  de  Plerre-Ie-Grand. 

Le  dessein  étant  pris  de  voir  tant  d'étals  et  tant 
de  cours , en  simple  particulier,  il  se  mit  lui- 
méme  * à la  suite  de  trois  ambassadeurs , comme 
il  s’était  mis  à la  suite  de  ses  généraux  à son  en- 
trée triomphante  dans  Moscou. 

t>  Les  trois  ambassadeurs  étaient  le  général  Lo 
Fort , le  boiard  Alexis  Gollovin , commissaire  gé- 
néral des  guerres  et  gouverneur  de  la  Sibérie , lo 
même  qui  avait  signé  le  traité  d'une  paix  perpé- 
tuelle avec  les  plénipotentiaires  de  la  Chine , sur 
les  frontières  de  cet  empire , et  Vonitsin , diak  ou 
secrétaire  d'état,  long-temps  employé  daus  les 
cours  étrangères.  Quatre  premiers  secrétaires  , 
douze  gentilshommes,  deux  pages  pour  chaque 
ambassadeur , une  compagnie  de  cinquante  gar- 
des avec  leurs  officiers,  tous  du  régimeut  préo- 
bazinski , composaient  la  suite  principale  de  celte 
ambassade  ; il  y avait  en  tout  deux  cents  person- 
nes; etleczar,  se  réservant  pour  tous  domesti- 
ques un  valet  de  chambre,  un  homme  de  livrée , 
et  un  nain , se  confondait  dans  la  foule.  C'était  une 
chose  inouïe  dans  l'histoire  du  monde , qu'un  roi 
de  vingt-cinq  ans  qui  abandonnait  scs  royaumes 
pour  mieux  régner.  Sa  victoire  sur  les  Turcs  et  les 
Tartares,  l'éclat  de  son  entrée  triomphante  à Mos- 
cou , les  nombreuses  troupes  étrangères  affection- 
nées à son  service , la  mort  d'Ivan , son  frère , la 
clôture  de  la  princesse  Sophie,  et  plus  encore  le 
respect  général  pour  sa  personne , devaient  lui 
répondre  de  la  tranquillité  de  scs  états  pendant 
son  absence.  Il  confia  la  régence  au  boiard  Streck- 
nef  et  au  knès  Rnmadonoski , lesquels  devaient , 
dans  les  aiïaires  importantes , défibrer  avec  d'au- 
tres boiards. 

Les  troupes  formées  par  le  général  Gordon  res- 
tèrent à Moscou  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
capitale.  Les  strèiitz , qui  pouvaient  la  troubler  , 
furent  distribués  sur  les  frontières  de  la  Criméo  , 
pour  conserver  la  conquête  d'Azof,  et  pour  réprimer 
les  incursionsdcsTatares.  Ayant  ainsi  pourvu  à tout, 
il  se  livrait  à son  ardeur  de  voyager  et  de  s'instruire. 

Ce  voyage  ayant  été  l'occasion  ou  le  prétexte  de  la 
sanglante  guerre  qui  traversa  si  long-temps  le  czar 
dans  tous  ses  grauds  projets,  et  enfin  les  seconda  ; 
qui  détrôna  le  roi  de  Pologne  Auguste,  donna  la 
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couronne  à Stanislas,  el  la  lui  ôta;  qui  fit  du  roi 
do  Suède , Charles  xn , le  premier  des  conqué- 
rants pendant  neuf  années,  el  le  plus  malheureux 
des  rois  pendant  neuf  autres;  il  est  nécessaire, 
pour  entrer  dans  le  détail  de  ces  événements , de 
représenter  ici  en  quelle  situation  était  alors  l'Eu- 
rope. 

Le  sultan  Mustapha  il  régnait  en  Turquie.  Sa 
faillie  administration  ne  fcxail  de  grands  efforts , 
ni  contre  l'empereur  d'Ailcmaguc , Léopold , dont 
les  armes  étaient  heureuses  en  Hongrie,  ni  contre 
le  czar,  qui  venait  lui  enlever  Axo f , et  qui  mena- 
çait le  PoMt-Euxin , ni  même  contre  Venise,  qui 
enfin  s'était  emparée  de  tout  le  Péloponèsc. 

Jean  Sobieski , roi  de  Pologne , à jamais  célèbre 
par  la  victoire  de  Choezim , et  par  la  délivrance 
de  Vienne,  était  mot  le  17  juin  1696;  et  cette 
couronne  était  disputée  par  Auguste , électeur  de 
Saxe,  qui  l'emporta,  et  par  Armand,  priuoe  de 
Canti,  qui  n’eut  que  l'bonueur  d'être  élu. 

La  Suède  venait  de  perdre  * et  regrettait  peu 
Charles  XI,  premier  souverain  véritablement  ab- 
solu dans  ce  pays,  père  d’un  roi  qui  le  fut  davan- 
tage, et  avec  lequel  s est  éteint  le  despotisme.  U 
laissait  sur  le  trône  Chartes  xu , son  fils , âgé  de 
quinze  ans.  C'était  une  conjoncture  favorable  eu 
apparence  aux  projets  du  czar;  il  pouvait  s'a- 
grandir sur  le  golfe  de  Finlande  et  vers  !a  Li- 
vonie. Ce  n’était  pas  assez  d'inquicter  les  Turcs 
sur  la  mer  Noire  ; des  élablissemcus  sur  les  Palus- 
Méotides  et  vers  la  mer  Caspieune  ue  suffisaient 
pas  à ses  projets  de  marine , de  commerce , el  de 
puissance;  la  gloire  même,  que  tout  réformateur 
désire  ardemmeut , «'était  ni  en  Perse  ni  en  Tur- 
quie ; eiie  était  daus  notre  partie  de  l’Europe , où 
l'on  éternise  les  grands  talents  en  tous  genre.  Enfin 
Pierre  ne  voulait  introduire  dans  ses  étals  ni  les 
moeurs  turques  ni  Ira  persanes , mais  les  nôtres. 

L’Allemagne  en  guerre  a la  fois  avec  la  Turquie 
et  avec  la  France , ayant  pour  ses  attiré  l'Espagne , 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  contre  le  seul  Louis  xi  v, 
était  prête  a conclure  la  paix,  et  les  plénipoten- 
tiaires étaient  déjà  assemblés  au  château  de  fiés- 
wiek , auprès  de  La  Haye. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Pierre  et  son 
ambassade  prirent  leur  route,  au  mois  d'avril  1 697, 
par  la  grande  Novogorod.  De  Ta  on  voyagea  par  T Es- 
tonie el  par  la  Livonie , provinces  autrefois  con- 
testées entre  les  (lusses,  les  Suédois,  et  les  Polo- 
nais, et  acquises  cuiin  U la  Suède  par  la  force  des 
armes. 

La  fertilité  de  la  Livonie,  la  situation  de  Riga , 
sa  capitale,  pouvaient  tenter  le  czar;  il  eut  du 
moins  la  curiosité  de  voir  les  fortifications  des  ci- 

< Avril  I6OT. 


tadelles.  Le  comte  d'Albert,  gourerneur  de  Riga, 
eu  prit  de  l'ombrage  ; il  lui  refusa  cette  satisfac- 
tion , et  parut  témoigner  peu  d'égards  pour  l'am- 
bassade. Cette  conduite  ne  servit  pas  a refroidir 
daus  le  cœur  du  czar  h'  désir  qu'il  pouvait  con- 
cevoir d'être  un  jour  le  maitre  de  ces  provinces. 

De  la  Livonie  on  alla  dans  la  Prusse  brande- 
bourgeoise,  dont  une  partie  a été  habitée  par  les 
aneieiis  Vandales  : la  Prusse  pokmaisc  avait  été 
comprise  daus  la  Sariualie  d'Europe;  la  brande- 
bourgooisc  était  uu  pays  pauvre,  mal  peuplé, 
mais  où  l'électeur,  qui  sc  fil  donner  depuis  lu 
titre  de  roi , étalait  une  magnificence  nouvelle  et 
ruineuse.  Il  se  piqua  de  recevoir  l'ambassade  daus 
sa  ville  de  kœuisberg  avec  au  faste  royal.  On  se 
fit  de  part  et  d'autre  les  présents  les  plus  magui- 
Qques.  Le  contraste  de  la  parure  française,  que 
la  cour  de  Berlin  affectait , avec  les  longues  robes 
asiatiques  des  Russes,  leurs  bonnets  rehaussés  do 
perles  et  de  pierreries , leurs  cimeterres  pendauts 
à la  ceinture,  fit  uu  cfTct  singulier.  Le  czar  était 
vêtu  à l'allemande.  Lu  prince  de  Géorgie  qui  était 
avec  lui,  vêtu  à la  mode  des  Persans,  étalait  une 
autre  sorte  de  magnificence  : c’est  le  même  qui 
fut  pris  à la  journée  de  Narva,  et  qui  est  mort  en 
Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste;  il  eût  clé  à dé- 
sirer qu'il  eût  également  méprisé  ces  plaisirs  de 
taldc  dans  lesquels  l'Allemagne  mettait  alors  sa 
glaire  *.  Ce  fut  daus  un  de  ces  repas,  trop  à la 
mode  alors , aussi  dangereux  pour  la  sauté  que 
pour  les  mœurs,  qu'il  tira  son  épcc  contre  son 
favori  Le  Fort  ; mais  il  témoigna  autant  de  regret 
de  cet  emportement  passager  qu’  Alexandre  en  eût 
du  meurtre  de  Ch  lus.  Il  demanda  pardon  à Le  Fort: 
il  disait  qu'il  voulait  réformer  sa  nation , cl  qu'il 
ne  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui-même.  Le 
général  Le  Fort,  dans  son  manuscrit,  loue  encore 
plus  le  fond  du  caractère  du  czar  qu'il  ne  blâme 
cet  excès  de  colère. 

L'ambassade  passe  par  la  Poméranie , par  Ber- 
lin ; une  partie  prend  sa  roule  par  Magdebourg , 
l'autre  par  Hambourg,  ville  que  sou  grand  com- 
merce rendait  déjà  puissante , mais  non  pas  aussi 
opulente  et  aussi  sociable  qu'elle  l’est  devenue 
depuis.  On  tourne  vers  Miuden  ; ou  passe  la 
Veslphalie , et  enfin  on  arrive  par  Clèves  dans 
Amsterdam. 

Le  czar  se  rendit  dans  cette  ville  quinze  jours 
avant  l'ambassade  ; il  logea  d'abord  dans  la  maison 
de  la  compagnie  des  Indes,  mais  bientôt  il  choisit 
un  petit  logement  dans  lescbaniiersde  l'amirauté. 
Il  prit  un  habit  de  pilote,  et  alla  daus  cet  équi- 
page au  village  de  Sardam,  où  Ton  construisait 

a Mémoires  manuscrits  de  Le  Fort. 


HISTOlltE  DE  RUSSIE. 


570 

alors  beaucoup  plus  de  vaisseaux  encore  qu’au- 
jourd'hui.  Ce  village  est  aussi  grand,  aussi  peu- 
plé, aussi  riche,  et  plus  propre  que  beaucoup  de 
villes  opulentes.  Le  czar  admira  cette  multitude 
d'hommes  toujours  occupés,  l'ordre,  l'exactitude 
des  travaux , la  célérité  prodigieuse  h construire 
Un  vaisseau  et  il  le  munir  de  tous  scs  agrès,  et 
Cette  quantité  incroyable  de  magasins  et  de  ma- 
chines qui  rendent  le  travail  plus  facile  cl  plus 
Sûr.  I.e  czar  commença  par  acheter  une  barque 
h laquelle  il  fit  de  ses  mains  un  mît  brisé  ; ensuite 
il  travailla  à toutes  les  parties  de  la  construction 
d'un  vaisseau , menant  la  même  vie  que  les  arti- 
sans de  Sardam , s'habillant,  se  nourrissant  comme 
eux , travaillant  dans  les  forges , dans  les  eorderies, 
dans  ces  moulins  dont  laquanlité  prodigieuse  borde 
le  village , et  dans  lesquels  on  scie  le  sapin  et  le 
chêne,  on  tire  l'huile,  on  fabriquo  le  papier,  on 
file  les  métaux  ductiles.  Il  se  fit  inscrire  dans  le 
nombre  des  charpentiers,  sous  le  nom  de  Pierre 
Michaeloff.  On  l'appelait  communément  maître 
Pierre  (Pcterbas) ; c l les  ouvriers,  d’abord  in- 
terdits d'avoir  un  souverain  pour  compagnon , s’y 
accoutumèrent  familièrement. 

Tandis  qu’il  maniait  à Sardam  le  compas  et  la 
hache , on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission 
de  la  Pologne , et  de  la  double  nomination  de  l'é- 
lecteur Auguste  et  du  prince  de  Conli.  Le  char- 
pentier de  Sardam  promit  aussitôt  trente  mille 
hommes  au  roi  Auguste.  Il  donnait  de  son  atelier 
des  ordres  à son  armée  d'Ukraine , assemblée  contre 
les  Turcs. 

Ses  troupes,  commandées  par  le  général  Shcin 
et  par  le  prince  Dolgorouki , venaient  de  remporter 
une  victoire  auprès  d'Azof,  sur  les  Tartares  *,  et 
même  sur  un  corps  de  janissaires  que  le  sultan 
Mustapha  leur  avait  envoyé.  Pour  lui,  il  persis- 
tait à s'instruire  dans  plus  d’un  art;  il  allait  de 
Sardam  à Amsterdam  travailler  chez  le  célèbre  ana- 
tomiste Ruysch  ; il  faisait  desopérations  de  chirur- 
gie, qui , en  un  besoin,  pouvaient  le  rendre  utile 
à ses  officiers  ou  à lui-même.  Il  s'instruisait  de  la 
physique  naturelle  dans  la  maison  du  bourgmestre 
Vistcn , citoyen  recommandable  à jamais  par  son 
patriotisme,  et  par  l’emploi  de  ses  richesses  im- 
menses, qu'il  prodiguait  en  citoyen  du  monde, en- 
voyant h grands  frais  des  hommes  habiles  chercher 
ce  qu'il  y avait  de  plus  rare  dans  toutes  les  parties 
de  l'univers,  et  frétant  des  vaisseaux  h ses  dépens 
pour  découvrir  de  nouvelles  terres. 

Peterbas  ne  suspendit  ses  travaux  que  pour  aller 
voir,  sans  cérémonie,  à Utrccht  et  à La  Haye,  Guil- 
laume, roi  d’Angleterre  et  stalhouder  des  Provinccs- 
l'nies.  Le  général  Le  Fort  était  seul  en  tiers  avec 
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les  deux  monarques.  H assista  ensuite  à la  céré- 
monie de  l'entrée  de  ses  ambassadeurs , et  h leur 
audience;  ils  présentèrent  en  son  nom,  aux  dé- 
putés des  états,  six  cents  des  plus  belles  martres 
zibelines;  et  les  états,  outre  le  présent  ordinaire 
qu'il  leur  firent  à chacun  d'une  chaîne  d'or  et  d'une 
médaille,  leur  donnèrent  trois  carrosses  magnifi- 
ques. Us  reçurent  les  premières  visites  de  tous  les 
ambassadeurs  plénipotentiaires  quiétaient  au  con- 
grès de  Rysvick,  excepté  des  Français,  il  qui  ils 
n'avaient  pas  notifié  leur  arrivée,  non  seulement 
parce  que  le  czar  prenait  le  parti  du  roi  Auguste 
contre  le  prince  de  Conli , mais  parce  que  le  roi 
Guillaume,  dont  il  cultivait  l'amitié,  ne  voulait 
point  la  paix  avec  la  France. 

De  retour  à Amsterdam , il  y reprit  scs  pre- 
mières occupations,  et  acheva  de  ses  mains  un 
vaisseau  de  soixante  pièces  de  canon  qu'il  avait 
commencé,  et  qu'il  fit  partir  pour  Archaugel, 
n'ayant  pas  alors  d'autre  port  sur  tes  mers  de 
l'Océau.  Non  seulement  il  fesait  engager  à son  ser- 
vice des  réfugiés  français,  des  Suisses,  des  Alle- 
mands, mais  il  fesait  partir  des  artisans  de  toute 
espèce  pour  Moscou,  et  n’envoyait  que  ceux  qu'il 
avait  vu  travailler  lui-même.  Il  est  très  peu  de 
métiers  et  d'arts  qu'il  n'approfondit  dans  les  dé- 
tails : il  se  plaisait  surtout  à réformer  les  cartes 
des  géographes,  qui,  alors,  plaçaient  au  hasard 
toutes  les  positions  des  villes  et  des  fleuves  de  ses 
états  peu  connus.  On  a conservé  la  carte  sur  la- 
quelle il  traça  la  communication  de  la  mer  Cas- 
pienne cl  de  la  mer  Noire , qu'il  avait  déjà  proje- 
tée, et  dont  il  avait  chargé  un  ingénieur  allemand, 
nommé  Brakel.  La  jonction  de  ccs  deux  mers  était 
plus  facile  que  celle  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée , exécutée  en  France  ; mais  l'idée  d’unir  la 
mer  d'Azof  et  la  Caspienne  effrayait  alors  l'imagi- 
nation. De  nouveaux  établissements  dans  ce  pays 
lui  paraissaient  d'autant  plus  convenables,  que  ses 
succès  lui  donnaient  de  nouvelles  espérances. 

Ses  troupes  remportaient  uuc  victoire  contre 
les  Tartares,  assez  près  d'Azof*,  et  même  quel- 
ques mois  après  elles  prirent  la  ville  d'Or  ou  Or- 
kapi , que  nous  nommons  Précop.  Ce  succès  servit 
à le  faire  respecter  davantage  de  ceux  qui  blâ- 
maient un  souveraiu  d’avoir  quitté  ses  états  pour 
exercer  des  métiersdans  Amsterdam.  Ils  virent  que 
les  affairesdu  monarque  ne  souffraient  pas  des  tra- 
vaux du  philosophe  voyageur  et  artisan. 

Il  continua  dans  Amsterdam  scs  occupations  or- 
dinaires de  constructeur  de  vaisseaux,  d'ingénieur, 
de  géographe , de  physicien  pratique,  jusqu'au  mi- 
lieu de  janvier  1 698 , et  alors  il  partit  pour  l’An- 
gleterre , toujours  à la  suite  de  sa  propre  ambas- 
sade. 

$ il  aoùn  upot. 


Dy  VjOOgie 


PREMIERE  PARTIE —CHAPITRE  IX. 


577 


Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yaclit  et  deux 
vaisseaux  de  guerre.  Sa  manière  de  vivre  fut  la 
même  que  relie  qu'il  s'était  prescrite  dans  Am- 
sterdam et  dans  Sardaru.  Il  se  logea  près  du  grand 
chantier  à Itcptford,  et  ne  s'occupa  guère  qu  'a  s'in- 
struire. Les  constructeurs  hollandais  ne  lui  avaient 
enseigne  que  leur  méthode  et  leur  routine  : il  con- 
nut mieux  l’art  en  Angleterre;  les  vaisseaux  s'y  bâ- 
tissaient suivant  des  proportions  mathématiques, 
il  se  perlectionna  dans  cette  science , et  bieutêl  il 
en  pouvait  donner  des  leçons.  Il  travailla  selon  la 
méthode  anglaise  a la  construction  d'un  vaisseau, 
qoi  se  trouva  un  des  meilleurs  voiliers  de  la  mer. 
L’art  de  l'horlogerie , déjà  perreelionné  à Londres , 
attira  son  attention  ; il  en  connut  parfaitement 
toute  la  théorie.  Le  capitaine  et  ingénieur  Pcrri , 
qui  le  suivit  de  Londres  en  Russie , dit  que  depuis 
la  fonderie  des  canons  jusqu'à  la  fllerie  des  cordes, 
il  n'y  eut  aucun  métier  qu'il  n'observât,  et  au- 
quel il  ne  mit  la  main , toutes  les  fois  qu'il  était 
dans  les  ateliers. 

On  trouva  bon  , pour  cultiver  son  amitié , qu’il 
engageât  des  ouvriers  comme  il  avait  fait  en  Hol- 
lande ; mais  outre  les  artisans , il  eut  ce  qu'il  n'au- 
rait pas  trouvé  si  aisément  à Amsterdam  , des  ma- 
thématiciens. Fergusson,  Écossais,  bon  géomètre, 
se  mit  à son  service  ; c'est  lui  qui  a établi  l'arith- 
métique en  Russie , dans  les  bureaux  des  finances, 
où  l'on  ne  se  servait  auparavant  que  de  la  mé- 
thode larlare  de  compter  avec  dos  boules  enfilées 
dans  du  fil  d archal;  méthode  qui  suppléait  à 
l’écriture , mais  embarrassante  et  fautive , parce 
qu  après  le  calcul  on  ne  peut  voirsions  est  trompé. 
Nous  n'avons  connu  les  chiffres  indiens  dont  nous 
nous  servons,  que  par  tes  Arabes,  au  neuvième 
siècle;  l'empire  de  Russie  ne  les  a reçus  que  mille 
ans  après  : c'est  le  sort  de  tous  les  arts  ; ils  ont 
fait  lentement  le  tour  du  monde.  Deux  jeunes  gens 
de  l'école  des  mathématiques  accompagnèrent  Fer- 
gusson , et  ce  fut  le  commencement  de  l'école  de 
uiariuc  que  Pierre  établit  depuis.  Il  observait  et 
calculait  les  éclipses  avec  Fergusson.  L'ingénieur 
Pcrri,  quoique  très  mécontent  de  n'avoir  pas  été 
assez  récompensé,  avoue  que  Pierre  s'était  instruit 
dans  l'astronomie  : il  connaissait  bien  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  et  même  les  lois  de  la 
gravitation  qui  les  dirige.  Celte  force  si  démontrée, 
cl  avant  le  grand  Newton  si  inconnue,  par  la- 
quelle toutes  les  planètes  pèsent  les  unes  sur  les 
autres,  et  qui  les  relient  dans  leurs  orbites,  était 
déjà  familière  à un  souverain  delà  Russie,  tandis 
qu’ailleurs  on  se  repaissait  de  tourbillons  chimé- 
riques , et  que  dans  la  patrie  de  Galilée  des  igno- 
rants ordonnaient  'a  des  ignorants  de  croire  la  terre 
immobile. 

Perri  partit  de  son  cité  pour  aller  travailler 
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à des  jonctions  de  rivières , à des  ponts , à des 
écluses.  Le  plan  du  ezar  était  de  faire  communi- 
quer par  des  canaux  l'Océan,  la  mer  Caspienne, 
et  la  mer  Noire. 

On  ne  doit  pas  omcllrc  que  des  négociants  an- 
glais , à la  lèlc  desquels  se  mit  le  marquis  de 
Gannatlicn  , amiral , lui  donnèrent  quinze  mille 
livres  sterling  pour  obtenir  la  permission  dedébi- 
ler  du  labac  en  Russie.  Le  patriarche , par  une 
sévérité  mal  entendue,  avait  proscrit  cet  objet  de 
commerce;  l'Eglise  russe  défendait  le  labac  comme 
un  péché.  Pierre , mieux  instruit , et  qui  parmi 
tons  les  changements  projetés  méditait  la  réforme 
de  l'Église,  introduisit  ce  commerce  dans  ses 
états. 

Avant  que  Pierre  quittât  l'Angleterre , le  roi 
Guillaume  lui  fit  donner  le  spectacle  le  plus  digne 
d’un  tel  hôte,  celui  d'une  bataille  navale.  On  ne 
se  doutait  pas  alors  que  le  ezar  en  livrerait  un 
jour  de  véritables  contre  les  Suédois,  et  qu'il 
remporterait  des  victoires  sur  la  mer  Ilaltiqne. 
Enfin  Guillaume  lui  fit  présent  du  vaisseau  sur 
lequel  il  avait  coutume  de  passer  en  Hollande , 
nommé  le  Royal  Transport , aussi  bien  construit 
que  magniGque.  J’iyrrc  retourna  sur  ce  vaisseau 
en  Hollande,  à la  fin  de  mai  1698.  II  amenait  avec 
lui  trois  capitaines  de  vaisseau  de  guerre,  vingt- 
cinq  patrons  de  vaisseaux , nommés  aussi  capitai- 
nes , quarante  lieutenants , trente  pilotes , trente 
chirurgiens , deux  cent  cinquante  canonniers,  et 
plus  de  troisrentsarlisans.CclIecolonied  hoinmcs 
habiles  eu  tout  genre  passa  de  Hollande  à Ar- 
changcl  sur  le  Royal  Transport,  et  de  là  fut  ré- 
pandue dans  les  endroits  où  leurs  services  étaient 
nécessaires.  Ceux  qui  furent  engagés 'a  Amsterdam 
prirent  la  route  de  Narva , qui  appartenait  à la 
Suède. 

Pendant  qu'il  fesait  ainsi  transporter  les  arts 
d’Angleterre  et  de  Hollande  dans  son  pars,  lez 
officiers  qu’il  avait  envoyés  à Rome  el  en  ltalicen- 
gageaient  aussi  quelques  artistes.  Son  général 
Sliercmetof , qui  était  à la  têle  de  son  ambassade 
en  Italie,  allait  de  Rome  à Naples,  à Venise , à 
Malle;  et  le  ezar  passa  à Vienue  avec  les  autres 
ambassadeurs.  11  avaitàroirla discipline  guerrière 
des  Allemands  après  les  (lot tes  anglaises  et  les 
ateliers  de  Hollande.  La  politique  avait  cneore 
autant  de  part  au  voyage  qne  l'instruction.  L'em- 
pereur était  l'allié  nécessaire  du  ezar  contre  les 
Turcs.  Pierre  vit  Léopold  incognito.  Les  deux 
monarques  s'entretinrent  debout  pour  éviter  les 
embarras  du  cérémonial. 

Il  n'y  eut  rien  de  marqué  dans  son  séjour  à 
Vienne , que  l'ancienne  fête  de  Y hile  cl  de  l'Aô- 
It’sse,  que  Léopold  renouvela  pour  lui , et  qui 
u'avail  pninl  été  en  usage  pendant  son  règne.  Celte 
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fê te,  qui  se  nomme  wurtchnfft,  se  célèbre  tle  celle 
manière.  L’empereur  est  I hôtelier,  I impératrice 
l' hôtelière,  le  roi  des  Romains,  les  archiducs,  les 
archiduchesses , sont  d'ordinaire  les  aides , et  re- 
çoivent dans  rhôtelleric  toutes  les  nations  vêtues 
à la  plus  ancienne  mode  de  leur  pays;  ceux  qui 
sont  appelés  a la  fêle  tirent  au  sort  des  billets.  Sur 
chacun  est  écrit  le  nom  do  la  nation  et  de  la  con- 
dition qu'on  doit  représenter.  L'un  a un  billet  de 
mandarin  chinois,  l’autre  de  mirza  tartare,  de 
satrape  persan  ou  de  sénateur  romain  ; une  prin- 
cesse lire  un  billet  de  jardinière  ou  de  laitière;  un 
prince  est  paysan  ou  soldat.  On  forme  des  danses 
convenables  h tous  ces  caractères.  L'hôte,  l'hôtesse, 
et  sa  famille  servent  h laide.  Telle  est  l'ancienne 
institution  * : mais,  dans  cette  occasion,  le  roi  des 
Romains,  Joseph,  et  la  comtesse  de  Traun  repré- 
sentèrent les  anciens  Égyptiens  ; l'archiduc  Charles 
et  la  comtesse  de  Valslein  figuraient  les  Flamands 
du  temps  de  Charles  - Quint.  L’archiduchesse 
Marie-Éiisahclh  et  le  comte  de  Traun  étaient  en 
Tarlarcs;  l'archiduchesse  Joséphine  avec  le  comte 
de  Vorkla  étaient  à la  persane;  l'archiduchesse 
Marianne  et  le  prince  Maximilien  de  Hanovre  en 
paysans  de  la  Nord-Hollande.  Pierre  s'habilla  en 
paysan  de  Frise,  et  on  ne  lui  adressa  la  parole 
qu'en  celte  qualité , en  lui  parlant  toujours  du 
grand  czar  de  Russie.  Ce  sont  de  très  petites  parti- 
el! la  ri  lés;  mais  ce  qui  rappelle  les  anciennes 
mœurs  peut,  à quelques  égards,  mériter  qu'on  en 
parle. 

Pierre  était  prêt  à partir  de  Vienne  pour  aller 
achever  de  s'instruire  h Venise  , lorsqu'il  eut  la 
nouvelle  d'une  révolte  qui  troublait  ses  étals. 

CHAPITRE  X. 

Conjuration  punie.  Miltre  do»  ilréllu  abolie.  Change- 
ment» dan»  le»  usage» , dans  te»  tntrurs , dan»  t el, il,  et 
dan»  rÈgtlw. 

li  avait  pourvu  h tout  en  partant,  et  même  aux 
moyens  de  réprimer  uue  rébellion.  Ce  qu'il  fesait 
de  grand  et  d'utile  pour  son  pays  fut  la  cause 
même  de  cette  révolte. 

l)e  vieux  boiards,  à qui  les  anciennes  coutumes 
étaient  chères  ; des  prêtres , h qui  les  nouvelles 
paraissaient  des  sacrilèges , commencèrent  les 
troubles.  L'ancien  parti  de  la  princesse  Sophie  se 
réveilla.  Une  de  ses  sœurs,  dit-on,  renfermée 
avec  elle  dans  le  même  monastère , ne  servit  pas 
peu  a exciter  les  esprits  : on  représentait  de  tous 
côtés  combien  il  était  h craindre  que  des  étrangers 
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ne  vinssent  instruire  la  nation  *.  Enfin,  qui  lo 
croirait?  la  permission  que  le  czar  avait  donnée 
de  vendre  du  tabac  dans  son  empire  , malgré  le 
clergé,  fut  un  des  grands  motifs  des  séditieux.  La 
superstition  , qui , dans  tonte  la  terre  , est  un 
fléau  si  funesto  et  si  cher  anx  peuples,  passa  du 
peuple  russe  aux  strélilz  répandus  sur  les  frontières 
de  la  Lithuanie  : ils  s'assemblèrent,  ils  marchèrent 
vers  Moscou  , dans  le  dessein  de  mettre  Sophie 
sur  le  trône,  et  de  fcrmpr  le  retour  à un  czar  qui 
avait  violé  les  usages  eu  osant  s'instruire  chez  les 
étrangers.  Le  corps  commandé  par  Shoin  et  par 
Gordon , mieux  discipliné  qu'eux  , les  battit  à 
quinze  lieues  de  Moscou  ; mais  cotte  supériorité 
d'un  général  étranger  sur  l'ancienne  milice,  dans 
laquelle  plusieurs  bourgeois  de  Moscou  étaient 
enrôlés,  irrita  encore  la  nation. 

Pour  étouffer  ces  troubles,  le  czar  part  secrète- 
ment de  Vienne  , passe  par  la  Pologne , voit  in- 
cognito le  roi  Auguste , avec  lequel  il  prend  déjà 
des  mesures  [tour  s'agrandir  du  côté  de  la  mer 
lialtique.  fl  arrive  enfin  à Moscou  b,  et  surprend 
tout  le  monde  par  sa  présence  : il  récompense  les 
troupes  qui  ont  vaincu  les  strélilz  : les  prisons 
étaient  pleines  de  ces  malheureux.  Si  leur  crime 
était  grand,  le  châtiment  le  fut  aussi.  Leurs  chefs, 
plusieurs  officiers  cl  quelques  prêtres  furent  con- 
damnes a la  mort  •;  quelques  uns  furent  roués, 
deux  femmes  enterrées  vives.  On  pendit  autour 
des  murailles  de  la  ville  et  on  fit  périr  dans  d'au- 
tres supplices  deux  mille  strélilz  i ; leurs  corps 
restèreut  deux  jours  exposés  sur  les  grands  che- 
mins, et  surtout  autour  du  monastère  où  rési- 
daient les  princesses  Sophie  et  Eudoxe.  On  érigea 
des  colonnes  de  pierre  où  le  crime  cl  le  châtiment 
furent  gravés,  l'n  très  grand  nombre qni  avaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  à Moscou  furent 
dispersés  avec  leurs  familles  dans  la  Sibérie,  dans 
le  royaume  d'Astracan  . dans  le  pats  d'Azof  : par 
la  du  moins  leur  punition  fut  utile  à l'état  ; ils 
servirent  a défricher  et  à peupler  des  terres  qui 
manquaient  d'habitants  et  de  culture. 

Peut-être  si  le  czar  n'avait  pas  eu  Itcsoin  d'un 
exemple  terrible , il  eût  fait  travailler  aux  ou- 
vrages publics  une  partie  des  strélilz  qu’il  fil  exé- 
cuter, et  qui  furent  perdus  ponrlui  cl  pour  l'étal  ; 
la  vie  des  hommes  devant  être  comptée  pour  beau- 
coup , surtout  dans  un  pays  où  la  population  de- 
mandait tous  les  soins  d'un  législateur  : mais  il 
crut  devoir  étonner  et  subjuguer  pour  jamais 
l'esprit  de  la  nation  par  l'appareil  cl  par  la  multi- 
tude des  supplices.  Le  corps  entier  des  strélitz , 
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qu'aucun  de  scs  prédécesseurs  n'aurait  osé  seule- 
ment diminuer , fut  cassé  à perpétuité , cl  leur 
nom  aboli.  Ce  grand  changement  se  (U  sans  la 
moindre  résistance,  parce  qu'il  avait  été  préparé. 
I.e  sultan  des  Turcs,  Osman , comme  on  l'a  déjà 
remarqué , fut  déposé  dans  le  mémo  siècle  , et 
égorgé , pour  avoir  laissé  sculemcul  soupçonner 
au  v janissaires  qu’il  voulait  diminuer  leur  nombre. 
Pierre  eut  plus  de  bonheur,  ayant  mieux  pris  ses 
mesures.  Il  ne  resta  de  toute  cette  grande  milice 
des  slrélitx  que  quelques  faibles  régiments  qui 
n'étaient  plus  dangereux , et  qui  cependant,  con- 
servant encore  leur  ancien  esprit,  se  révoltèrent 
dans  Astracan,  en  1705,  mais  furent  bientôt  ré- 
primés. 

Autant  Pierre  avait  déployé  de  sévérité  dans 
cette  affaire  d'état , autant  il  montra  d'humanité 
quand  il  perdit  quelque  temps  après  son  favori  Le 
Fort,  qui  mourut  d une  mort  prématurée  à l'âge 
de  quaraute-six  ans  *.  Il  l'honnra  d une  pompe 
funèbre  telle  qu'on  en  fait  aux  grands  souverains. 
Il  assista  lui  - môme  au  convoi , uue  pique  à la 
main,  marchant  après  les  capitaines,  au  rang  de 
lieutenant  qu'il  avait  pris  dans  le  grand  régiment 
du  général,  cuseignant  à la  fois'a  sa  noblesse  à res- 
pecter le  mérite  et  les  grades  militaires. 

Ou  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  les  chan- 
gements préparés  dans  l'état  ne  venaient  pas  de 
lui,  mais  du  czar.  Il  s'était conGrmé dans  ses  pro- 
jets par  les  conversations  avec  Le  Fort  ; mais  il  les 
avait  tous  conçus,  et  il  les  exécuta  sans  lui. 

Dès  qu'il  eut  détruit  les  slrélitx  , il  établit  des 
régiments  réguliers  sur  le  modèle  allemand  ; ils 
eurent  des  habits  courts  et  uniformes  , au  lieu  de 
ces  jaquettes  incommodes  dont  ils  étaient  vêtus 
auparavant  : l'exercice  fut  plus  régulier. 

Les  gardes  Prcobazinski  étaient  déjà  formées  : 
ce  nom  leur  venait  de  cette  première  compagnie 
de  cinquante  hommes  que  le  czar,  jeune  encore , 
avait  exercée  dans  la  retraite  de  Préobazinski,  du 
temps  que  sa  sœur  Sophie  gouvernait  l'état  ; et 
l'autre  régiment  des  gardes  était  aussi  établi. 

Ovntme  il  avait  passé  lui-même  par  les  plus  bas 
grades  militaires  , il  voulut  tjue  les  (ils  de  ses 
boîards  et  deses  knès  commençassent  par  être  sol- 
dats avant  d'être  officiers.  Il  en  mit  d'autres  sur  la 
flotte  à Véronise  et  vers  Azof , et  il  fallut  qu'ils 
fissent  l'apprentissage  de  matelot.  On  n'osait  refu- 
ser un  maître  qui  avait  donné  l'exemple.  Les  An- 
glais et  les  Hollandais  travaillaient  à mettre  cette 
flotte  en  état , à construire  des  écluses , à établir 
des  chantiers  où  l'on  pût  caréner  les  vaisseaux  à 
sec , à reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction 
du  Tanals  et  du  Volga , abandonné  par  l’Alle- 
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niand  Brakcl.  Dès  lors  les  réformes  dans  son  con- 
seil d'état,  dans  les  Uuances , dans  l'Église  , dans 
la  société  même , turent  commencées. 

Les  finances  étaient  'a  peu  près  administrées 
comme  en  Turquie.  Chaque  bolard  payait  pour 
ses  terres  une  somme  convenue  qu'il  levait  sur  ses 
paysans  serfs;  le  czar  établit  pour  scs  receveursdea 
bourgeois , des  bourguemeslrcs  qui  n 'étaient  pas 
assez  puissants  pour  s'arroger  le  droit  de  ne  payer 
au  trésor  public  que  ce  qu’ils  voudraient.  Cette 
nouvelle  administration  des  finances  fut  ce  qui 
lui  coûta  le  plus  de  peine  : il  fallut  essayer  de 
plus  d’une  méthode  avant  de  se  fixer. 

la  réforme  dans  l'Église , qu’on  ernit  partout 
difficile  et  dangereuse  , ne  le  fut  poiut  pour  lui. 
Les  patriarches  avaient  quelquefois  combattu 
l'autorité  du  trône,  ainsi  que  les  slrclilz  ; Nicon 
avec  audace;  Joachim,  un  des  successeurs  de 
Nicon,  avec  souplesse.  Les  évêques  s'étaient  arrogé 
le  droit  du  glaive,  celui  de  condamner  à des 
peines  afflictives  cl  à la  mort  ; droit  contraire  à 
l'esprit  de  la  religion  et  au  gouvernement  : cette 
usurpation  ancienne  leur  fut  Ôtée.  Le  patriarche 
Adrien  étant  mort  à la  fin  du  siècle,  Pierre  déclara 
qu'il  n'y  en  aurait  plus.  Cette  dignité  fut  entiè- 
rement abolie  ; les  grands  biens  affectés  an  pa- 
triarcat furent  réunis  aux  finances  publiques,  qui 
en  avaient  besoin.  Si  le  czar  ne  sc  fit  pas  le  chef 
de  l’Église  russe , comme  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  le  sont  de  FKglise  anglicane,  il  en  fut 
en  cflcl  le  maître  absolu  , parce  que  les  syno- 
des n’osaient  ni  désobéir  à an  souverain  despo- 
tique, ni  disputer  conlrc  un  prince  plus  éclairé 
qu'eux. 

Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  préambule 
de  ledit  de  ses  réglements  ecclésiastiques,  donné 
en  1721  , pour  voir  qu'il  agissait  en  législateur  et 
en  maître.  ■ Nous  nous  croirions  coupables  d’in- 
« gratitude  envers  le  Très-Haut , si , après  avoir 

• réformé  l'ordre  militaire  et  le  civil,  nousnégli- 

■ gions  l'ordre  spirituel,  etc.  A ces  causes,  suivant 
< l'exemple  des  plus  anciens  rois  dont  la  piété  est 

• célèbre  , nous  avons  pris  sur  nous  le  soiu  de 

• donner  de  bons  réglements  au  clergé.  » Il  est 
vrai  qu'il  établit  un  synode  pour  faire  exécuter 
ses  lois  ecclésiastiques  ; mais  les  membres  du 
synode  devaient  commencer  leur  ministère  par 
un  serment  dont  lui-même  avait  écrit  et  signé  la 
formule  : ce  serment  était  celui  de  l'obéissance  ; 
en  voici  les  termes  : « Je  jure  d’être  fidcle  et 

• obéissant  serviteur  et  sujet  à mon  naturel  et 
« véritable  souverain  , aux  augustes  successeurs 
t qu'il  lui  plaira  de  nommer,  en  vertu  du  pou- 

■ voir  incontestable  qu'il  eu  a.  Je  reconnais 

• qu'il  est  le  jnge  suprême  de  ce  college  spirituel; 
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• je  jure  parlo  Dieu  qui  voit  tout,  que  j'entends 
« cl  que  j'explique  ce  serment  dans  toute  la  force 
< et  lé  sens  que  les  paroles  présenlcntà  ceux  qui 

• le  lisent  ou  qui  l'écoulent.  • Ce  serinent  est  en- 
core plus  fort  que  celui  de  suprématie  eu  Angle- 
terre. Le  monarque  russe  n’était  pas  à la  vérité  un 
des  pères  du  synode,  mais  il  dictait  leurs  lois  ; il 
ne  touchait  point  à l'encensoir,  mais  il  dirigeait 
les  ihains  qui  le  portaient. 

En  attendant  ce  grand  ouvrage  , il  crut  que , 
dans  ses  états  qui  avaient  besoin  d'être  peuplés , 
le  célibat  des  moines  était  contraire  à la  nature  et 
au  bien  public.  L’ancien  usage  de  l'Église  russe 
est  que  les  prêtres  séculiers  se  marient  au  moins 
une  fois  ; ils  y sont  même  obligés  : et  autrefois , 
quand  ilsavaient  perdu  leurs  femmes,  ils  cessaient 
d'être  prêtres:  mais  une  multitude  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  filles, qui  font  vœu  dans  un  cloître  d'être 
inutiles  et  de  vivre  aux  dépens  d'autrui  , lui  pa- 
rut dangereuse  ; il  ordonna  qu'on  n'entrerait  dans 
les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans  , c’est-à-dire  dans 
un  âge  où  cette  tentation  ne  prend  presque  jamais, 
et  il  défendit  qu’on  y reçût,  à quelque  âge  que  ce 
fût,  un  homme  revêtu  d'un  emploi  public. 

Ce  réglement  a été  aboli  depuis  lui , lorsqu'on 
a cru  devoir  plus  de  condescendance  aux  monas- 
tères : mais  pour  la  dignité  de  patriarche,  elle  n’a 
jamais  été  rétablie,  les  grands  revenus  du  pa- 
triarcat ayant  été  employés  au  paiement  des 
troupes. 

Ces  changements  excitèrent  d'abord  quelques 
murmures:  un  prêtre  écrivit  que  Pierre  était 
l'antcchrisl,  parce  qu’il  ne  voulait  point  de  pa- 
triarche ; et  l arl  de  l'imprimerie,  que  le  czar  en- 
courageait , servit  à faire  imprimer  contre  lui  des 
libelles;  mais  aussi  un  autre  prêtre  répondit  que 
ce  prince  no  pouvait  être  l'anlcchrist , parce  que 
le  nombre  de  666  ne  se  trouvait  pas  dans  son 
nom,  cl  qu’il  n'avait  point  le  signe  de  la  bête.  Les 
plaintes  forent  bientôt  réprimées.  Pierre,  en  effet, 
donna  bien  plus  à son  Église  qu'il  ne  lui  ôta  ; car 
il  rendit  peu  à peu  le  clergé  plus  régulier  et  plus 
savant.  Il  a fondé  à Moscou  trois  collèges  où  l'on 
apprend  les  langues,  et  oit  ceux  qui  se  destinaient 
à la  prêtrise  étaient  obligés  d’étudier. 

Lue  des  réformes  les  plus  nécessaires  était  l'a- 
bolition ou  du  moins  l’adoucissement  de  quatre 
grands  carêmes;  ancien  assujettissement  de  l'E- 
glise grecque,  aussi  pernicieux  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  ouvrages  publics , et  surtout  pour  les 
soldats,  que  le  fut  l'ancienne  superstition  des 
Juifs  de  ne  point  combattre  le  jour  du  sabbat. 
Aussi  le  exar  dispensa-t-il  au  moins  ses  lrou|>es 
et  ses  ouvriers  de  ces  carêmes , dans  lesquels , 
d'ailleurs,  s'il  n'était  pas  permis  de  manger,  il 
était  d'usage  de  s'enivrer.  Il  les  dispensa  même 
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de  l'abstinence  les  jours  maigres  ; les  aumôniers 
de  vaisseau  et  de  régiment  furent  obligés  d'en 
donner  l'exemple,  cl  le  donnèrent  sans  répu- 
gnance. 

Le  calendrier  était  un  objet  important.  L'année 
fut  autrefois  réglée  dans  tous  les  pays  de  la  terre 
par  les  chefs  de  la  religion,  non  seulement  à cause 
des  fêles,  mais  parce  que  anciennement  l'astrono- 
mie n'était  guère  connue  que  des  prêtres.  L'année 
commençait  au  premier  de  septembre  chez  les 
Russes;  il  ordonna  que  désormais  l'année  commen- 
cerait au  premier  de  janvier,  comme  dans  notre 
Europe.  Ce  changement  fut  indiqué  pour  l'année 
1700,  à l'ouverture  du  siècle,  qu'il  fit  célébrer 
par  un  jubilé  et  par  de  grandes  solennités.  La  po- 
pulace admirait  comment  le  czar  avait  pu  changer 
le  cours  du  soleil.  Quelques  obstinés,  persuadée 
que  Dieu  avait  créé  le  monde  en  septembre,  con- 
tinuèrent leur  ancien  style  : mais  il  changea  dans 
les  bureaux,  dans  les  chancelleries,  et  bientôt 
dans  tout  l'empire.  Pierre  n'adoptait  pas  le  calen- 
drier grégorien,  qnc  les  mathématiciens  anglais 
rejetaient , et  qu'il  faudra  bien  un  jour  recevoir 
dans  tous  les  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle , temps  auquel  on 
avait  connu  l'usage  des  lettres,  on  écrivait  sur 
des  rouleaux,  soit  d'écorce,  soit  de  parchemin, 
et  ensuite  sur  du  papier.  Le  czar  fut  obligé  de 
donner  un  édit  par  lequel  il  était  ordonné  do  n'é- 
crire que  selon  nuire  usage. 

La  réforme  s'étendit  à tout.  Les  mariages  se  fc- 
saient  auparavant  comme  dans  la  Turquie  et  dans 
la  Perse , où  Ton  no  voit  celle  qu’on  épouse  que 
lorsque  le  contrat  est  signé,  et  qu'on  ne  peut  plus 
s'en  dédire.  Cet  usage  est  bon  riiez  des  peuples 
où  la  polygamie  est  établie,  et  où  les  femmes 
sont  renfermées  ; il  est  mauvais  pour  les  pays  où 
l'on  est  réduit  à uno  femme,  et  où  le  divorce  est 
rare. 

Le  czar  voulut  accoutumer  sa  nation  aux  mœurs 
et  aux  coutumes  des  nations  citez  lesquelles  il 
avait  voyagé,  et  dont  il  avait  tiré  tous  les  maîtres 
qui  instruisaient  alors  la  sienne. 

Il  était  utile  que  les  Russes  ne  fussent  point 
vêtus  d'une  autre  manière  que  ceux  qui  leur  en- 
seignaient les  arts , la  haine  contre  les  étrangers 
étant  trop  naturelle  aux  hommes,  cl  trop  entre- 
tenue par  la  différence  des  vêlements.  L'habit  de 
cérémonie,  qui  tenait  alors  du  polonais,  du  lar- 
lare  et  de  l'ancien  hongrois,  était,  comme  on  l'a 
dit,  très  noble;  mais  l'habit  des  bourgeois  et  du 
lus  peuple  ressemblait  à ces  jaquettes  plissées 
vers  la  ceinture , qu’on  donne  encore  à certains 
pauvres  dans  quelques  uns  de  nos  hôpitaux.  Eu 
général  la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de  toutes 
les  nations;  ce  vêlement  demandait  moins  de  fa- 
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tons  et  moins  d'art  : on  laissait  croître  sa  barbe 
par  la  même  raison.  Le  czar  n'cut  pas  de  peine 
à introduire  l'habit  de  nos  nations,  et  la  coutume 
de  sc  raser  à sa  cour  : mais  le  peuple  fut  plus 
difficile;  on  fut  obligé  d'imposer  une  taxe  sur  les 
habits  longs  et  sur  les  barbes.  On  suspendait  aux 
portes  de  la  ville  des  modèles  de  justaucorps  : on 
coupait  les  robes  et  les  barlics  à qui  ne  voulait 
pas  payer.  Tout  cela  s'exécutait  gaiuicut , et  celte 
gaité  même  prévint  les  séditions. 

L'attention  de  tous  les  législateurs  fut  toujours 
de  rendre  les  hommes  sociables  ; mais , pour  l'fi- 
tre,  ce  n’est  pas  assez  d'être  rassemblés  dans  une 
ville,  il  faut  se  communiquer  avec  politesse  : ccttc 
communication  adoucit  partout  les  amertumes  de 
la  vie.  Le  czar  introduisit  les  asscmOlcea,  eu  ita- 
lien riUolli,  mot  que  les  gazcliersont  traduit  par 
le  terme  impropre  de  redoute.  11  lit  inviter  il  ces 
assemblées  les  dames  avec  leurs  filles  habillées  à 
la  mode  des  nations  méridionales  de  I"  Kun>|>c  : il 
donna  même  des  réglements  pour  ces  petites  têtes 
de  société.  Ainsi,  jusqu'à  la  civilité  de  ses  sujets, 
tout  fut  sou  ouvrage  et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ces  innovations , il 
abolit  le  mot  de  yolut , esclave , dont  les  Russes 
sc  servaient  quand  ils  voulaient  parler  aux  czars, 
et  quand  ils  présentaient  des  requêtes;  il  ordonna 
qu'on  se  servit  du  mot  de  raad,  qui  signifie  sujet. 
Ce  changement  n'ôta  rien  à l'obéissance , et  de- 
vait concilier  l'affection.  Chaque  mois  voyait  un 
établissement  ou  un  changement  nouveau.  Il 
jKU'ta  l'attention  jusqu'à  faire  placer  sur  le  chemin 
de  Moscou  à Vcroniso  des  poteaux  peints  qui  ser- 
vaient de  colonnes  militaires  de  verstc  en  verste, 
c'est-à-dire  à la  distance  de  sept  cent  cinquante 
pas,  et  fit  construire  des  espèces  de  caravansé- 
rails de  vingt  verstes  en  vingt  verstes. 

En  étendant  ainsi  scs  soins  sur  le  peuple,  sur 
les  marchands,  sur  les  voyageurs,  il  voulut  met- 
tre quelque  pompe  dans  sa  cour,  baissant  le  faste 
dans  sa  personne , et  le  croyant  nécessaire  aux 
autres.  Il  institua  l'ordre  de  Saint-André  * à l'i- 
mitation do  ces  ordres  dont  toutes  les  cours  de 
l'Europe  sont  remplies.  Golloviit,  successeur  de  Le 
Fort  dans  la  dignité  de  grand-amiral , fut  le  pre- 
mier chevalier  de  retordre.  On  regarda  l'honneur 
d'y  être  admis  comme  une  grande  récompense. 
C'est  un  avertissement  qu'on  porte  sur  soi  d'être 
respecté  pr  le  pu  pie  ; cette  marque  d'honneur 
ne  coûte  rien  à un  souverain , et  flatte  l'amour- 
propre  d’un  sujet  sans  le  rendre  puissant, 

Tant  d'innovations  utiles  étaient  reçues  avec 
applaudissement  de  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion , et  les  plaintes  des  partisans  des  anciennes 
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mœurs  étaient  étouffées  par  les  acclamations  des 
hommes  raisonnables. 

Pendant  que  Pierre  commençait  ccttc  création 
dans  l'intérieur  de  ses  états,  une  trêve  avanta- 
geuse avec  l'empire  turc  le  mettait  en  liberté  d'é- 
tendre scs  frontières  d'une  autre  côté.  Musta- 
pha n , vaincu  par  le  prince  Eugène  à ta  bataille 
deZcnla,  en  IC97,  ayant  perdu  la  Moréc,  con- 
quise par  les  Vénitiens,  cl  n'avant  pu  défendre 
Azof,  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  tous  ses 
vainqueurs;  elle  fut  conclue  à Carlovitz  *,  entre 
Pctcrvaradin  cl  Salankemen , lieux  devenus  célè- 
bres par  ses  défaites.  Temisvar  fut  la  borne  des 
possessions  allemandes  cl  des  domaines  ottomans, 
kaminicck  fut  rendu  aux  Polonais;  la  Moréo  et 
quelques  villes  de  la  Dalmatic,  prises  par  les  Vé- 
nitiens, leur  restèrent  pour  quelque  temps,  cl 
Pierre  1"  demeura  maitre  d'Azof  et  de  quelques 
forts  construits  dans  les  environs.  Il  n'était  guèro 
possible  au  czar  de  s'agrandir  du  cûté  des  Turcs, 
dont  les  forces,  auparavant  divisées,  et  mainte- 
nant réunies , seraient  tombées  sur  lui.  Ses  pro- 
jets de  marine  étaient  trop  grands  pour  les  Palus- 
Méolides.  Lrs  établissements  sur  la  mer  Caspicnue 
ne  comportaient  pas  une  flotte  guerrière  : il 
tourna  donc  ses  desseins  vers  la  mer  Baltique , 
sans  abandonner  la  marine  du  Tauais  et  du  Volga. 


CHAPITRE  XI. 

Guerre  contre  U Suède.  Bataille  de  Narra. 

AXXÉE  1700. 

Il  s'ouvrait  alors  une  grande  scène  vers  les 
frontières  de  la  Suède,  line  des  principales  causes 
de  toutes  les  révolutions  qui  arrivèrent  de  l'Iu- 
grie  jusqu'à  Dresde , el  qui  désolèrent  tant  d'états 
pendant  dix-huit  années,  fut  l'abus  du  pouvoir 
suprême  dans  Charles  xi , roi  de  Suède , père  de 
Charles  xn.  On  ne  peut  trop  répéter  cc  fait , il 
importe  à tous  les  trûnes  et  à tous  les  peuples. 
Presque  toute  la  Livonie  avec  l'Estonie  entière 
avaient  clé  abandonnées  par  la  Pologue  au  roi  do 
Suède , Charles  xi , qui  succéda  à Charles  x , pré- 
cisément pendant  le  traité  d'Oliva  : elle  fut  cé- 
dée , comme  c'est  l'usage , sous  la  réserve  de  tous 
scs  privilèges.  Charles  xi  les  respecta  peu.  Jean 
Reginold  Palkul , gentilhomme  livonien  , vint  à 
Stockholm  , en  1 G9~2  , à la  tête  de  six  députés  de 
la  province , porter  aux  pieds  du  trône  des  plain- 
tes respectueuses  et  fortes  *■  : pour  toute  réponse 

• 1090, 2C  janvier. 

h Nordberj: , chapelain  cl  confesseur  de  Charte*  xu,  dit 
dans  ton  histoire  « qu’il  rut  i'inaolenrr  de  se  plaindra  drs 
vexations , et  qu’on  le  condamna  à perdr  * l’honneur  a!  la 
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on  mit  les  six  députes  en  prison , et  on  condamna 
Patkul'a  perdre  Y honneur  et  la  vie:  il  ne  perdit 
ni  l’un  ni  l'autre  ; il  s'évada , et  resta  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Vaud  en  Suisse.  Lorsque 
depuis  il  apprit  qu’Augusle , électeur  de  Saxe , 
avait  promis , à son  avènement  au  trône  de  Po- 
logne , de  recouvrer  les  provinces  arrachées  au 
royaume,  il  courut  h Dresde  représenter  la  facilité 
do  reprendre  la  Livonie , et  de  se  venger  sur  un 
roi  de  dix-scpl  ans  des  conquêtes  de  ses  ancêtres. 

Dans  le  même  temps  , le  czar  Pierre  pensait  à 
se  saisir  de  l'Ingrie  et  de  la  Carclic.  Les  Russes 
avaient  autrefois  possédé  ces  provinces.  Les  Sué- 
dois s'en  étaient  emparés  par  le  droit  de  la  guerre 
dans  le  temps  des  faux  Démétrius  : ils  les  avaient 
conservées  par  des  traités.  Une  nouvelle  guerre 
et  de  nouveaux  traités  pouvaient  les  donner  à la 
Russie.  Patkul  alla  de  Dresde  a Moscou  ; et , ani- 
mant deux  monarques  à sa  propre  vengeance , il 
cimenta  leur  union , et  héla  leurs  préparatifs 
pour  saisir  tout  ce  qui  est  à l oricut  et  au  midi  de 
la  Finlande. 

Précisément  dans  le  même  temps , le  nouveau 
roi  de  Daneinarck , Frédéric  îv,  se  liguait  avec  le 
czar  cl  le  roi  de  Pologne  contre  le  jeune  Charles, 
qui  semblait  devoir  succomber.  Patkul  eut  la  sa- 
tisfaction d'assiéger  les  Suédois  daus  Riga  , capi- 
tale de  la  Livonie , et  de  presser  le  siège  en  qua- 
lité de  général  major. 

(Septembre.)  Le  czar  fit  marcher  environ 
soixante  mille  hommes  vers  l'Ingrie.  Il  est  vrai  que 
dans  cette  grande  armée  il  n'y  avait  guère  que 
douze  mille  soldats  bien  aguerris  qu'il  avait  dis- 
ciplinés lui-même,  tels  que  scs  deux  régiments  des 
gardes  et  quelques  autres  ; le  reste  était  des  mi- 
lices mal  armées  ; il  y avait  quelques  Cosaques  et 
des  Tartares  circassicns  ; mais  il  traînait  après 
lui  cent  quarante-cinq  pièces  de  canon.  Il  mil  le 
siège  devant  Narva  , petite  ville  en  Ingrie,  qui  a 
un  port  commode  ; et  il  était  très  vraisemblable 
que  la  place  serait  bientôt  emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charlesxn,  n'avant 
pas  dix-huit  ans  accomplis , alla  attaquer  tous  scs 
ennemis  l'un  après  l'autre , descendit  dans  le  Da- 
nemark, finit  la  guerre  de  Danemark  en  moins 
do  six  semaines,  envoya  du  secours  à Riga , en  lit 
lever  le  siégo,  et  marcha  aux  Russes  devant 
Narva  , au  milieu  des  glaces  , au  mois  de  no- 
vembre. 

Le  czar,  comptant  sur  la  prise  do  la  ville , était 
allé  à Novogorod  •,  amenant  avec  lui  son  favori 
Menzikoff , alors  lieutenant  dans  la  compagnie  des 
bombardiers  du  régimcul  Préobazinski , devenu 

vie.  » 0*1  pirlcr  en  prèlre  tla  detpsilsme.  Il  eut  Où  eavoir 
qu’on  ne  peut  ùier  l'honneur  à un  citoyen  qui  fait  son  devoir. 

• 18  novembre  1700. 


depuis  Md-maréchal  et  prince , homme  dont  la 
singulière  fortune  mérite  qu’on  en  parle  ailleurs 
avec  plus  d'étendue. 

Pierre  laissa  son  armée  et  ses  instructions  pour 
le  siège  an  prince  de  Crof , originaire  de  Flandre, 
qui  depuis  peu  était  passé  à son  service  *.  Le 
prince  Dolgorouki  fut  le  commissaire  de  l'armée. 
La  jalousie  entre  ces  deux  chefs  et  l'absence  du  exar 
furent  en  partie  cause  de  la  défaite  iuoulede  Narva. 
Charles  xii  ayant  débarqué  à Pernaw  en  Livonie 
avec  ses  troupes  au  mois  d’octobre  , s’avance  au 
nord  à Revel , défait  dans  ces  quartiers  un  corps 
avancé  de  Russes.  Il  marche  et  en  bat  encore  un 
antre.  Les  fuyards  retournent  au  camp  devant 
Narva , et  y portent  l'épouvante.  Cependant  on 
était  déjà  au  mois  de  novembre.  Narva , quoique 
mal  assiégée , était  prête  de  se  rendre.  Le  jeuno 
roi  de  Suède  n’avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille 
hommes , et  ne  pouvait  opposer  que  dix  pièces 
d’artillerie  à cent  quarante-cinq  canons , dont  les 
retranchements  des  Russes  étaient  bordés.  Toutes 
les  relations  de  ce  temps-là , tous  les  historiens 
sans  exception , font  monter  l'armée  russe  devant 
Narva  'a  quatre-vingt  mille  combattants.  Les  Mé- 
moires qu'on  m'a  fait  tenirdisent  soixante,  d’autres 
quarante  mille  : quoi  qu’il  en  soit , il  est  certain 
que  Charles  n'en  avait  pas  neuf  mille,  et  que  celte 
journée  est  une  de  celles  qui  prouvent  que  les 
grandes  victoires  ont  souvent  été  remportées  par 
le  plus  petit  nombre  depuis  la  bataille  d'Arbelles. 

Charles  ne  balança  pas  'a  attaquer  avec  sa  petite 
troupe  celte  armée  si  supérieure;  cl,  profitant 
d'un  vent  violent  et  d'uno  grosse  neige  que  ce 
vent  portait  contre  les  Russes,  il  fondit  dans  leurs 
retranchements  b à l’aide  de  quelques  pièces  de 
canon  avantageusement  postées.  Les  Russes  n'eu- 
rent pas  le  temps  de  se  reconnaître  ou  milieu  de 
ce  nuage  de  neige  qui  leur  donnait  au  visage , 
foudroyés  par  les  canons  qu'ils  ne  voyaient  pas  , 
et  n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils  avaient 
à combattre. 

Le  duc  dcCrol  voulut  donner  des  ordres , cl  le 
prince  Dolgorouki  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Les 
officiers  russes  se  soulèvent  contre  les  officiers  al- 
lemands ; ils  massacrent  le  secrétaire  du  duc  , le 
colonel  Lyon,  et  plusieurs  autres.  Chacun  quillcsnn 
poste  ; le  tumulte,  la  confusion,  la  terreur  panique 
se  répand  dans  toute  l'armée.  Les  troupes  sué- 
doises n'eurent  alors  à tuer  que  des  hommes  qui 
fuyaient.  Les  uns  courent  se  jeter  dans  la  rivière 
de  Narva , et  une  foule  de  soldats  y furent  noyés  ; 
les  autres  abandonnaient  leurs  armes  et  se  met- 
taient à genoux  devant  les  Suédois.  Le  duc  de 

• Vojrf  1 1’ Hhloire  de  Clia.ln  xii,  pogo  Ml  cl  suivantes 
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Crol , le  général  Allard , les  officiers  allemands , 
qui  craignaient  plus  les  Russes  soulevés  contre 
eus  que  les  Suédois , vinrent  se  rendre  au  comte 
Steinbeck;  le  roi  de  Suède,  maître  de  toute 
l'artiHerie , voit  trente  mille  vaincus  à ses  pieds, 
jetant  les  armes,  défilant  devant  lui,  uu-lctc. 
Le  knès  Dolgorouki  et  tous  les  autres  généraux 
moscovites  se  rendeut  à lui  comme  les  généraux 
allemands  ; et  ce  ne  fut  qu'après  s'être  rendus 
qu'ils  apprireut  qu'ils  avaient  été  vaiucus  par 
huit  mille  hommes.  Parmi  les  prisonniers,  se 
trouva  le  fils  du  roi  de  Géorgie,  qui  fut  envoyé  b 
Stockholm;  ou  l'appelait  Mittclleski,  czarovilz, 
fils  de  czar  ; ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que 
ce  titre  de  czar  ou  tzar  ne  tirait  point  son  origine 
des  Césars  romains. 

Pu  coté  de  Charles  xn,  il  n'y  eut  guère  que 
douze  cents  soldats  de  lues  dans  celle  bataille.  Le 
journal  du  czar , qu'on  m'a  envoyé  de  Pétcrs- 
bourg , dit  qu’en  comptant  les  soldais  qui  péri- 
rent au  siège  de  Narva  et  dans  la  bataille , et  qui 
se  noyèrent  dans  leur  fuite , on  ne  perdit  que  six 
mille  hommes.  L'indiscipline  cl  la  terreur  fircut 
donc  tout  dans  celle  journée.  Les  prisonniers  de 
guerre  étaient  quatre  fois  plus  nombreux  que  les 
vainqueurs  ; et , si  on  en  croit  Nordberg  *,  le 
comte  Piper,  qui  fut  depuis  prisounior  des  Russes, 
leur  reprocha  qu'b  cette  bataille  le  nombre  des 
prisonniers  avait  excédé  huit  fois  celui  de  l'armée 
suédoise.  Si  ce  fait  était  vrai,  les  Suédois  auraient 
lait  soixante-douze  mille  prisonniers.  Ou  voit  par 
là  combien  il  est  rare  d'élrc  instruit  des  détails. 
Ce  qui  est  incontestable  cl  singulier,  c'est  que  le 
roi  île  Suède  permit  à la  moitié  des  soldats  russes 
de  sen  retourner  désarmés , et  b l’autre  moitié 
de  repasser  la  rivière  avec  leurs  armes.  Celte 
élrang8  confiance  rendit  au  czar  des  troupes  qui, 
enfin  étant  disciplinées , devinrent  redoutables  b. 

Tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  ba- 
taille gagnée,  Charles  xu  les  eut  : magasins  im- 
menses, bateaux  de  transport  chargés  de  provi- 
sions, |iostes  évacués  ou  pris,  tout  le  pays  b la 
discrétion  des  Suédois  ; voilà  quel  fut  le  fruit  de 
la  victoire.  Narva  délivrée,  les  débris  des  Russes 
lie  se  montrant  pas , toute  la  contrée  ouverte  jus- 
qu'à Pleskow , le  czar  parut  sans  ressource  pour 
soutenir  la  guerre;  et  le  roi  de  Suède,  vainqueur 
en  moins  d'uuc  année  des  monarques  de  Danc- 
marck , de  Pologne,  et  de  Russie,  fut  regardé 
comme  le  premier  homme  de  l'Europe,  dans  un 
âge  où  les  autres  n'osent  encore  prétendre  b la  ré- 

» Page  i.79,  lomo  i-r,  édition  in-*\  a La  Haye. 

I*  Le  chapelain  ftnrdbcrg  prétend  qu’aprè*  la  bataille  de 
Narva  , le  grand  Turc  écrivît  aussitôt  une  lettre  de  félicita- 
tion nu  rni  de  Suède,  en  ces  li-rine*  : « Le  sultan  Ujss  t,  par 
la  grâce  de  Dieu,  au  roi  Otaries  xu,  de.  » La  lettre  est  datée 
de  I cre  de  la  création  du  monde. 
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putation.  Mois  Pierre,  qui  dans  son  caractère 
avait  une  constance  inébranlable,  ne  fut  découragé 
dans  aucuu  de  ses  projets. 

L'n  évêque  de  Russie  composa  une  prière  • b 
saint  Nicolas  au  sujet  de  cette  défaite;  on  la  récita 
dans  la  Russie.  Cette  pièce , qui  fait  voir  l'esprit 
du  temps  et  de  quelle  ignorance  Pierre  a tiré  son 
pays , disait  que  les  enragés  et  épouvantables  Sué- 
dois étaient  des  sorciers  : on  s'y  plaignait  d'avoir 
été  abandonné  par  saint  Nicolas.  Les  évêques 
russes  d'aujourd'hui  n'écriraient  pas  de  pareilles 
pièces  ; et , sans  faire  tort  a saint  Nicolas , on  s'a- 
perçut bientôt  que  «était  b Pierre  qu'il  fallait 
s'adresser. 

CHAPITRE  XII. 

Ressources  nprés  la  bataille  de  Narva  ; ce  désastre  en- 
tièrement réparé.  Conquête  do  Pierre  auprès  de  Narva 
U têtue.  Scs  travaux  dans  son  empire.  La  personne 
qui  fut  depuis  impératrice,  prise  dans  le  sac  d'une 
ville.  Succès  de  Pierre  ; son  triomphe  à Moscou  b. 

ANNÉES  1701  ET  1702. 

Le  czar.  ayant  quitté  son  armée  devint  Narra , 
sur  la  fin  de  novembre  1700,  peur  se  concerter 
avec  le  roi  de  Pologne,  apprit  en  chemin  la  vic- 
toire des  Suédois.  Sa  constance  était  aussi  in- 
ébranlable que  la  valeur  de  Charles  xu  était  intré- 
pide et  opiniâtre.  Il  différa  ses  conférences  avec 
Auguste  pour  apporter  un  prompt  remède  au 
désordre  dos  affaires.  Les  troupes  dispersées  se 
rendirent  b la  grande  Novogorod,  et  de  là  b Pleskow 
sur  le  lac  Peipns. 

C’élait  beaucoup  dcsctcnirsurladéfensiveaprés 
uu  si  rude  échec.  * Je  sais  bien , disait-il,  que  les 
« Suédois  seront  long-temps  supérieurs , mais 
« enfin  ils  nous  apprendront  b les  vaincre.  . 

Pierre,  après  avoir  pourvu  aux  premiers  be- 
soins, après  avoir  ordonné  partout  des  levées, 
court  b Moscou  faire  fondre  du  canon.  Il  avait 
perdu  tont  le  sien  devant  Narva;  on  manquait  de 
bronze  : il  prend  les  cloches  des  églises  et  des  mo- 
nastères. Ce  Irait  ne  marquait  pas  de  superstition 
mais  aussi  il  no  marquait  pas  d'impiété.  On  fabri- 
que donc  avec  des  cloches  cent  gros  ranons , cent 
quarante-trois  pièces  de  campagne,  depuis  trois 
jusqu'à  six  livres  de  halle,  des  mnrtiérs , des  obus; 
il  les  envoie  b Pleskow.  Dans  d'autres  pays  un 
chef  ordonne , et  on  exécute  ; mais  alors  il  fallait 
que  le  czar  fît  tout  par  lui-même.  Tandis  qu'il 

■ Elle  est  imprimée  dans  la  plupart  des  tournant  rt  de» 
pièces  de  ce  temps-là,  et  se  trouve  dan»  f Histoire  de  r.ftur- 
Ict  À fl,  page  àt%. 

b Tire  tout  entier,  ainsique  les  suivants,  du  journal  do 
Picrre-le- üiand,  eus  o>C  de  l’élcrsbours.  * 
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bâte  ccs  préparatifs , il  négocie  avec  le  roi  Je  Da- 
ncmarck , qui  s'engage  à lui  fournir  trois  régi- 
ments de  pied  et  trois  de  cavalerie  ; engagement 
que  ce  roi  n’osa  remplir. 

A peine  ce  traité  est  il  signé,  qu'il  revoie  vers 
le  théâtre  de  la  guerre  ; il  va  trouver  le  roi  Au- 
guste * à Birzcn  sur  les  frontières  de  Courlandc 
et  de  Lithuanie.  11  fallait  fortifier  ce  prince  dans 
la  résolution  de  soutenir  la  guerre  contre  Char- 
les xii  ; il  fallait  engager  la  diète  polonaise  dans 
cette  guerre.  On  sait  assez  qu'un  roi  de  Pologne 
n'est  que  le  chefd'uuc  république.  Le  czar  avait 
l’avantage  d'étre  toujours  obéi;  mais  nu  roi  de 
Pologne,  un  roi  d'Angleterre,  et  aujourd’hui  un 
roidc  Suède,  négocient  toujours  avec  leurs  sujets. 
Palkul  et  les  Polonais  parlisansdeleurroi  assistèrent 
a ces  conférences.  Pierre  promit  des  subsides  et 
vingt  mille  soldats.  La  Livonie  devait  être  rendue 
à la  Pologne,  en  cas  que  la  diète  voulût  s'unira 
son  roi,  et  l’aider  a recouvrer  cette  province; 
mais  les  propositions  du  czar  firent  moins  d’effet 
sur  la  diète  que  la  crainte.  Les  Polonais  redou- 
taient à la  fois  de  se  voir  ginés  par  les  Savons  et 
par  les  (tusses,  et  ils  redoutaient  cueorc  plus 
Charles  xu.  Ainsi  le  plus  nombreux  parti  conclut 
à ne  point  servir  son  roi  et  à ne  point  combattre. 

Les  partisans  du  roi  de  Pologne  s'animèrent 
coutrc  la  faction  contraire;  et  enfin,  de  ccqu'Au- 
guste  avait  voulu  rendre  'a  la  Pologuc  une  grande 
province,  il  en  résulta  dans  ce  royaume  une 
guerre  civile. 

Pierre  n'avait  donc  dans  le  roi  Auguste  qu'un 
allié  peu  puissant , et  dans  les  troupes  saxonnes 
qu'un  faible  secours.  La  crainte  qu'inspirait  par- 
tout Charles  in  réduisait  Pierre  à ne  se  soutenir 
que  par  ses  propres  forces. 

Ayant  couru  de  Moscou  en  Courlande  (tour  s'a- 
boucher avec  Auguste,  il  revoie11  de  Courlandc 
à .Moscou  pour  hâter  l'accomplissement  de  scs  pro- 
messes. Il  fait  en  effet  marcher  le  prince  Itrpnin 
avec  quatre  mille  hommes  vers  Riga,  sur  les 
bords  de  la  Duna , où  les  Saxons  étaient  retran- 
chés. 

Celte  terreur  commune  augmenta  quand  Char- 
les, passant  la  Duna  c malgré  les  Saxons  campés 
avantageusement  sur  le  bord  opposé,  eut  rem- 
porté uuc  victoire  complète;  quand,  sans  attendre 
un  moment,  il  eut  soumis  la  Courlandc,  qu'on 
le  vit  avancer  en  Lithuanie,  cl  que  la  faction  po- 
lonaise. ennemie  d'Auguste,  fut  encouragée  par 
le  vainqueur. 

Pierre  n'en  suivit  pas  moins  tous  scs  desseins. 
Le  général  l’atkul , qui  avait  été  l ame  des  confé- 
rences de  Birzcn , et  qui  avait  passé  à son  service 

* si  fcvréei  1701  - b l-i  mars.--*  Juillet. 


lui  fournissait  des  officiers  allemands,  disciplinait 
ses  troupes,  et  lui  tenait  lieu  du  général  I m Fort; 
il  perfectionnait  ce  que  l’autre  avait  commencé. 
Le  czar  fournissait  des  relais  à tous  les  officiers,  et 
même  aux  soldats  allemands,  ou  livoniens,  ou 
polonais,  qui  venaient  servir  dans  ses  armées  ; il 
entrait  dans  les  détails  de  leur  armure,  de  leur 
habillement , de  leur  subsistance. 

Aux  confius  de  la  Livonie  et  de  l'Estonie , et  h 
l'occident  de  la  province  de  Nuvogorod , est  le 
grand  lac  Pcipus , qui  reçoit  du  midi  de  la  Livo- 
nie la  rivière  Yélika  , et  duquel  sort,  au  septen- 
trion, la  rivière  de  Naiova  qui  baigne  les  mors 
de  celte  ville  do  Narva  , près  de  laquelle  les  Sué- 
dois avaient  remporté  leur  célèbre  victoire.  Ce  lac 
a trente  de  nos  lieues  communes  de  long,  tantôt 
douze  , tantôt  quinze  de  large  : il  était  nécessaire 
d'y  entretenir  une  flotte,  pour  empêcher  les  vais- 
seaux suédois  d'insulter  la  province  de  Novogo- 
rod , pour  être  à portée  d'entrer  sur  leurs  côtes, 
mais  surtout  pour  former  des  matelots.  Pierre, 
pendant  toute  l'année  1701,  fit  construire  sur  ce 
lac  cent  demi-galères  qui  («riaient  environ  cin- 
quante hommes  chacune;  d'autres  barques  furent 
armées  en  guerre  sur  le  lac  Ladoga.  Il  dirigea  lui- 
même  tous  les  ouvrages,  et  lit  manœuvrer  ses 
nouveaux  matelots.  Ceux  qui  avaient  clé  em- 
ployés, en  IC97,  sur  les  Palus-Méolides,  l'étaient 
alors  près  de  la  Baltique.  Il  quittait  souvent  ces 
ouvrages  pour  aller  a Moscou , et  dans  ses  autres 
provinces,  afTermir  toutes  les  innovations  com- 
mencées, et  en  faire  de  nouvelles. 

Les  princes  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix 
'a  construire  des  ouvrages  publics  se  sont  fait  un 
nom  : mais  que  Pierre,  après  l'infortune  de 
Narva,  s'occupât  à joindre  par  des  canaux  la  mer 
Baltique,  la  mer  Caspienne,  elle  Ponl-Euxin, 
il  y a l'a  plus  de  gloire  véritable  que  dans  le  gain 
d'une  bataille.  Ce  fut  en  1702  qu'il  commença  à 
creuser  ce  profond  canal  qui  va  du  Tanaïs  au 
Volga.  D’autres  canaux  devaient  faire  communi- 
quer par  des  lacs  de  Tanais  avec  le  Duna . dont  la 
mer  Baltique  reçoit  les  eaux  h Biga  : niais  ce  se- 
cond projet  était  encore  fort  éloigné,  puisque 
Pierre  était  bien  loin  d'avoir  Rigaen  sa  puissance. 

Charles  dévastait  la  Pologne , et  Pierre  fesait 
venir  de  Pologne  et  de  Saxe  h Moscou  des  bergers 
et  des  brebis  pour  avoir  des  laines  avec  lesquelles 
on  pût  fabriquer  de  bons  draps;  il  établissait  des 
manufactures  de  linge,  des  pa(ieterics  ; on  fesait 
venir  par  scs  ordres  des  ouvriers  en  fer,  en  lai- 
ton, des  armuriers,  des  fondeurs;  les  mines  de 
la  Sibérie  étaient  fouillées.  Il  travaillait  a enri- 
chir ses  états  et  à les  défendre. 

Charles  poursuivait  le  cours  de  ses  victoires, 
cl  laissait  vers  les  élats  du  czar  assez  de  troupes 
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pour  conserver,  à ce  qu'il  croyait , toutes  les  pos- 
sessions de  la  Suède.  Le  dessein  était  déjà  pris 
de  détrôner  le  roi  Auguste , et  de  poursuivre  en- 
suite le  czar  jusqu  a Moscou  avec  ses  armes  vic- 
torieuses. 

Il  y eut  quelques  petits  combats  celle  année 
entre  les  Russes  et  les  Suédois.  Ou  s-ci  ne  furent 
pas  toujours  supérieurs;  et  dans  les  rencontres 
même  où  ils  avaient  l'avantage,  les  Russes 
s'aguerrissaient.  Enfin , un  an  après  la  bataille 
de  Narva,  le  czar  avait  déjà  des  troupes  si  bien 
disciplinées,  qu'elles  vainquirent  un  des  meil- 
leurs généraux  de  Charles. 

Pierre  était  à Plcskow,  et  de  l'a  il  envoyait  de 
tous  côtés  des  corps  nombreux  pour  attaquer  les 
Suédois.  Ce  ne  fut  point  un  étranger , mais  un 
Russe  qui  les  défit.  Son  général  Shcremetof  enleva 
près  de  Derpt,  sur  les  frontières  de  la  Livonie  *, 
plusieurs  quartiers  au  général  suédois  Slipenbak, 
par  une  manœuvre  habile,  et  ensuite  le  battit 
lui-même.  On  gagna  pour  la  première  fois  des 
drapeaux  suédois  au  uornbre  de  quatre,  et  c'était 
beaucoup  alors. 

les  lacs  de  Peipus  et  de  Ladoga  furent  quelque 
temps  après  des  théâtres  de  batailles  navales; 
les  Suédois  y avaient  le  même  avantage  que  sur 
terre  , celui  de  la  discipline  et  d'un  long  usage; 
cependant  les  Russes  combattirent  quelquefois 
avec  succès  sur  leurs  demi-galères;  et  dans  un 
combat  général  sur  le  lac  de  Peipus  le  feld-maré- 
chal  Shcremetof  prit  une  frégate  suédoise  b. 

C'était  par  ce  lac  Peipus  que  le  czar  leuail  con- 
tinuellement la  Livonie  et  l'Estonie  eu  alarme  : 
ses  galères  y débarquaient  souvent  plusieurs  ré- 
giments; on  se  rembarquait  quand  le  succès  n'é- 
tait |ias  favorable;  et  s'il  l'était,  on  poursuivait  ses 
avantages.  On  battit  deux  fois  c les  Suédois  dans 
ces  quartiers  auprès  de  Derpt,  tandis  qu'ils  étaient 
victorieux  partout  ailleurs. 

Les  Russes  , dans  toutes  ces  actions , étaient 
toujours  supérieurs  en  nombre  : c'csl  ce  qui  fil 
que  Charles  xn , qui  combattait  si  heureusement 
ailleurs , ne  s'inquiéta  jamais  des  succès  du  czar  ; 
mais  il  dut  considérer  que  cc  grand  nombre  s'a- 
guerrissait tous  les  jours,  et  qu'il  pouvait  devenir 
formidable  pour  lui  même. 

Pendant  qu'on  se  bat  sur  terre  et  sur  mer  11 
vers  la  Livonie , l'Ingric,  et  l'Estonie , le  czar  ap- 
prend qu'uue  (lotte  suédoise  est  destinée  pour  aller 
ruiner  Archangcl  ; il  y marche  : ou  est  étonné 
d'eutendre  qu'il  est  sur  les  I tords  de  la  mer  Gla- 
ciale, tandis  qu'on  le  croit  à Moscou.  Il  met  tout 
eu  étal  de  défense , prévient  la  descente , trace 
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lui-même  le  plan  d'une  citadelle  nommée  la  nou- 
velle Duina  , pose  la  première  pierre,  retourne  à 
Moscou  , et  de  là  vers  le  théâtre  de  la  guerre. 

Charles  avançait  en  Pologne  , mais  les  Russes 
avançaient  eu  Ingrie  et  eu  Livonie.  Le  maréchal 
Shercmctof  va  à la  rencontre  des  Suédois  com- 
mandés par  Slipcnl  ak  ; il  lui  livre  bataille  auprès 
de  la  petite  rivière  d'Entbac,  et  la  gagne;  il  prend 
seize  drapeaux  et  vingt  canons.  .Nordberg  met  ce 
combat  au  I ' r décembre  1701  , cl  le  journal  de 
Pierre-le-Grand  le  place  au  19  juillet  1702. 

Il  avance , il  met  tout  à contribution  ; il  prend 
la  petite  ville  de  Marienbourg  *,  sur  les  confins 
de  la  Livonie  et  de  l'Ingrie.  Il  y a dans  le  Nord 
beaucoup  de  villes  de  ce  nom  ; mais  celle-ci , 
quoiqu'elle  n exislc  plus  , est  cependant  plus  cé- 
lèbre que  toutes  les  autres , par  l'aventure  de 
l'impératrice  Catherine. 

Celte  petite  ville  s'étant  rendue  b discrétion  , 
les  Suédois , soit  par  inadvertance,  soit  à dessein, 
mirent  le  feu  aux  magasins.  Les  Russes  irrités 
détruisirent  la  ville  , et  emmenèrent  eu  captivité 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  d'habitants.  Il  y avait 
parmi  eux  une  jeune  Livnnicnne  , élevée  chez  le 
ministre  luthérien  du  lieu  , nommé  Gluck  ; elle 
fut  du  nombre  des  captifs  ; c'est  celle-là  même 
qui  devint  depuis  la  souveraine  de  ceux  qui  l'a- 
vaient prise  , et  qui  a gouverné  les  Russes  sous  le 
nom  d'impératrice  Catherine. 

On  avait  vu  auparavant  des  citoyennes  sur  le 
trône  : rien  n’était  plus  commun  en  Russie  , et 
daus  tous  les  royaumes  de  l'Asie , que  les  maria- 
ges des  souverains  avec  leurs  sujettes  ; mais 
qu'une  étrangère,  prise  daus  les  ruines  d'une  ville 
saccagée , soit  devenue  la  souveraine  absolue  de 
l'empire  où  elle  fut  amenée  captive  , c'est  ce  que 
la  fortune  et  le  mérite  n'ont  fait  voir  que  ccttc 
fois  dans  les  annales  du  monde. 

La  suite  de  cc  succès  ne  se  démentit  point  en 
Ingrie  ; la  flotte  des  demi-galères  russes  sur  le  lac 
Ladoga  contraignit  celle  des  Suédois  de  se  retirer 
à Viliourg,  à une  extrémité  de  cc  grand  lac  :de  là 
ils  purent  voir  "a  l'autre  bout  le  siège  de  la  for- 
teresse de  Notcbourg,  que  le  czar  fit  entreprendre 
par  le  général  Shcremetof.  C'était  une  entreprise 
bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait  ; elle  pou- 
vait donner  une  communication  avec  la  mer  Bal- 
tique, objet  constant  des  desseins  de  Pierre. 

Notcbourg  était  une  place  très  forte,  bâtie  daus 
une  ile  du  lac  Ladoga , et  qui , dominant  sur  ce 
lac , rendait  son  possesseur  ntaitre  du  cours  de  la 
Névaqui  tombe  dans  la  mer  ; elle  fut  battue  nuit 
et  jour  depuis  le  18  septembre  jusqu’au  12  octo- 
bre. Enfin  les  Russes  montèrent  à l'assaut  par 
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trois  brèches.  La  garnison  suédoise  était  réduite  il 
cent  soldats  cil  étal  de  se  défendre  ; et , ce  qui  est 
bien  étonnant,  ils  se  défendirent , et  ils  obtinrent 
sur  la  brèche  même  une  capitulation  honorable  ; 
encore  le  colonel  Slipenbak , qui  commandait 
dans  la  place , ne  voulut  se  rendre  * qu'à  condi- 
tion qu'on  lui  permettrait  de  faire  venir  deux  of- 
ficiers suédois  du  poste  le  plus  voisin  pour  exa- 
miner les  brèches , et  pour  rendre  compte  au  roi 
son  maitre  que  quatre-vingt-trois  combattants 
qui  restaient  alors  , et  cent  cinquante-six  blessés 
ou  malades , ne  s’étaient  rendus  à une  armée  en- 
tière que  quand  il  était  impossible  de  combattre 
plus  long-temps  et  de  conserver  la  place.  Ce  Irait 
seul  fait  voir  h quels  ennemis  le  czar  avait  af- 
faire , et  de  quelle  nécessité  avaient  été  pour  lui 
ses  efforts  et  sa  discipline  militaire. 

Il  distribua  des  médailles  d'or  aux  officiers  , et 
récompensa  tous  les  soldats  ; mais  aussi  il  en  fil 
punir  quelques  uns  qui  avaient  fui  a un  assaut  : 
leurs  camarades  leur  crachèrent  an  visage , et  en- 
suite les  arquebusèrent  pour  joindre  la  honte  au 
supplice. 

Notebonrg  fut  réparé;  son  nom  fut  changé  en 
celui  de  Scldusselbourg , ville  de  In  clef,  parce 
que  celle  place  est  la  clef  de  Flngrie  et  de  la  Fin- 
lande. Le  premier  gouverneur  fut  ce  même  Meu- 
zikoff  qui  était  devenu  uu  très  bon  officier,  et 
qui , s'étant  signalé  dans  le  siège , mérita  cet 
honneur.  Son  exemple  encourageait  quiconque 
avait  du  ntérile  sans  naissance. 

Après  cette  campagne  de  1702  , le  czar  voulut 
que  Sherentelof,  cl  tous  les  officiers  qui  s'étaient 
distingués , entrassent  eu  triomphe  dans  Moscou. 
Tous  les  prisonniers  faits  dans  cette  campagne 
marchèrent  à la  suite  des  vainqueurs  11  ; on  por- 
tait devant  eux  les  drapeaux  et  les  étendards  des 
Suédois,  avec  le  pavillon  delà  frégate  prise  sur 
le  lac  Peipus.  Pierre  travailla  lui-même  aux  pré- 
paratifs de  la  pompe , comme  il  avait  travaillé 
aux  entreprises  qu’elle  célébrait. 

Ces  solennités  devaient  inspirer  l'émulation , 
sans  quoi  elles  eussent  été  vaincs.  Charles  les  dé- 
daignait, et  depuis  le  jour  do  Narva , il  méprisait 
ses  ennemis,  et  leurs  efforts,  et  leurs  triomphes. 


CHAPITRE  XIII. 

Réforme  à Moscou.  .Nouveaux  succès.  Fondation  de 
Peterxboufg.  Pierre  prend  Narva,  cle. 

Le  peu  de  séjour  que  le  czar  fit  h Moscon,  au 
• 10  octobre.-  b n dixombro. 


commencement  de  l’hiver  1703,  fut  employé  à 
faire  exécuter  tousses  nouveaux  réglements,  et  "a 
perfectionner  le  civil  ainsi  que  le  militaire  ; scs 
divertissements  même  furent  consacrés  à fairo 
goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  introduisait 
parmi  ses  sujets.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  invi- 
ter tous  les  bolards  et  les  dames  aux  noces  d'un 
de  ses  bouffons  : il  exigea  que  tout  le  monde  y pa- 
rût vêtu  it  l'ancienne  mode.  On  servit  un  repas  tel 
qu’on  le  fesait  au  seizième  siècle  *.  Lite  ancienne 
su[>crstilion  ne  permettait  pas  qu'on  allumât  du 
feu  le  jour  d'un  mariage  |»-ndanl  le  froid  le  plus 
rigoureux  : celte  coutume  fut  sévèrement  observée 
le  jour  de  la  fêle.  Les  Russes  ne  buvaient  point  do 
vin  autrefois,  fttais  de  l'hydromel  et  do  l'eau-de- 
vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour-  lh  d'autre  boisson  : 
ou  se  plaignit  en  vain  ; il  répondait  en  raillant  : 
• Vos  ancêtres  en  usaient  ainsi , les  usages  anciens 
« sont  toujours  les  meilleurs  • Cette  plaisanterie 
contribua  beaucoup  a corriger  ceux  qui  préfé- 
raient toujours  le  temps  passé  au  présent,  ou  du 
moins  h déeréditer  leurs  murmures  : il  y aeneoro 
des  nations  qui  auraient  besoin  d'un  tel  exemple. 

Un  établissement  plus  utile  fut  relui  d'utte  im- 
primerie en  caractères  russes  et  latins,  dont  tous 
les  instruments  avaient  élé  tirés  de  Hollande,  cl  où 
l'on  commença  dès  lors  à imprimer  des  traduc- 
tions russes  de  quelques  livres  sur  la  morale  et  les 
arts.  Fergusson  établit  des  écoles  de  géométrie, 
d'astronomie,  de  navigation. 

Une  fondation  non  moins  nécessaire  fut  celle 
d’un  vaste  hôpital , non  pas  de  ces  hôpitaux  qui 
encouragent  la  fainéantise,  et  qui  perpétuent  la 
misère , mais  tel  que  le  czar  en  av ait  vu  dans  Am- 
sterdam, où  l'on  fait  travailler  les  vieillards  et  1rs 
enfants,  et  où  quiconque  est  renfermé  devient  utile. 

Il  établit  plusieurs  manufactures;  et  dès  qu'il 
eut  mis  en  mouvement  tous  U»  nouveaux  arts 
auxquels  il  donnait  naissance  dans  Moscou , il 
courut  à Véronise,  et  il  y Ut  commencer  deux 
vaisseaux  de  qualrc-viugts  pièces  de  canon,  avec 
de  longues  caisses  exactement  fermées  sous  les  v a- 
rangues,  pour  élever  le  vaisseau  et  le  faire  passer 
sans  risque  au-dessus  des  barres  et  des  bancs  de 
sable  qu'on  rencontre  près  d'Azof;  industrie  h 
peu  près  semblable  à celle  dont  on  se  sert  en  Hol- 
lande pour  franchir  le  Pnmpus. 

Ayant  préparé  ses  entreprises  contre  IcsTurcs, 
il  revoie  contre  les  SnéJois  h ; il  va  voir  les  vais- 
seaux  qu'il  fesait  construire  dans  les  chantiers 
d'Olonilz  entre  le  lac  Ladoga  et  celui  d'Onega.  Il 
avait  établi  dans  cette  ville  des  fabriques  d'armes; 
tout  y respirait  la  guerre,  tandis  qu'il  bail  flott- 
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rir  à Moscou  les  arts  de  la  paix  : une  source 
d'eaux  minérales , découverte  depuis  dans  Olo- 
nilz,  augmenta  sa  célébrité.  D'OIoniU  il  alla  for- 
tifier Scbiusselbourg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  voulu  passer 
par  tous  les  grades  militaires  : il  était  lieutenant 
des  bombardiers  sous  le  prince  MenzikofT,  avant 
que  ce  favori  eût  été  fait  gouverneur  de  Scblus- 
scibourg  11  prit  alors  la  place  de  capitaine,  et  ser- 
vit sous  le  maréchal  Shcrcuietof. 

Il  y avait  une  forteresse  importante  près  du  lac 
Ladoga , nommée  Niants  ou  Xya , prés  de  la  Neva. 
Il  était  nécessaire  de  s'eu  rendre  mailre,  pour 
s'assurer  ses  conquêtes  et  pour  favoriser  ses  des- 
seins. Il  fallut  l'assiéger  par  terre,  et  empêcher 
que  les  secours  ne  vinssent  par  eau.  Le  czar  se 
chargea  lui-même  de  conduire  des  barques  char- 
gées de  soldats,  et  d'écarter  les  convoisdesSuédois. 
Sberemelof  conduisit  les  tranchées;  la  citadelle 
se  rendit  *.  Deux  vaisseaux  suédois  (bordèrent 
trop  tard  pour  la  secourir;  le  czar  les  attaqua 
pvec  ses  barques , et  s'en  rendit  maître.  Son 
journal  porte  quo , pour  récompense  de  ce  service, 
« le  capitaine  des  bombardiers  fut  créé  chevalier 
■ de  l'ordre  de  Saint-André  par  l'amiral  Gollovin, 
• premier  chevalier  de  l'ordre.  » 

Après  la  piiscdu  fort  de  Nya,  il  résolut  enfin 
de  bâtir  sa  ville  de  Pétersbourg , h l'embouchure 
de  la  Néva , sur  le  golfe  de  Finlande. 

Les  affaires  du  roi  Auguste  étaient  ruinées;  les 
victoires  consécutives  des  Suédois  en  Pologne 
avaicut  enhardi  le  parti  contraire,  et  ses  amis 
mêmes  l'avaient  forcé  de  renvoyer  au  czar  envi- 
ron Yingt  mille  Russes  dont  sou  armée  était  for- 
tifiée. Ils  prétendaient  par  ce  sacrifice  ôter  aux 
mécontents  le  prétexte  de  se  joindre  au  roi  de 
Suède  : mais  on  ne  désarme  scs  ennemis  que  par 
la  força,  et  ou  les  enhardit  par  la  faiblesse.  Ces 
vingt  mille  hommes,  que  Patkul  avait  disciplinés, 
servirent  utilement  dans  la  Livonie  et  dans  l'In- 
gric  pendant  qu'Augtisle  perdait  ses  étals.  Ce 
renfort,  et  surtout  la  possession  de  Nya,  mirent 
le  czar  en  état  de  fonder  sa  nouvelle  capitale. 

Ce  fut  donc  daus  ce  terrain  désert  cl  maréca- 
geux , qui  ne  communique  à la  terre  ferme  que 
par  un  seul  chemin , qu'il  jeta  b les  premiers  fon- 
dements de  Pétersbourg , au  soixantième  degré  do 
latitude  cl  au  quarante-quatrième  et  demi  de  lon- 
gitude. Les  débris  de  quelques  bastions  de  Niantz 
furent  les  premières  pierres  de  celte  fondation. 
On  commença  par  élever  un  petit  fort  dans  une 
des  lies  qui  est  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville. 
Les  Suédois  ne  craignaient  pas  cet  établissement 
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dans  un  marais  où  les  grands  vaisseaux  ne  pou- 
vaient aborder  ; mais  bientôt  après  ils  virent  les 
fortifications  s'avancer,  une  ville  se  former,  et 
enfin  la  petite  ile  de  Cronslot,  qui  est  devant  la 
ville,  devenir,  en  1704,  une  forteresse  impre- 
nable, sous  le  canon  de  laquelle  les  plus  grandes 
flottes  peuvent  être  à l'abri. 

Ces  ouvrages,  qui  semblaient  demander  un 
temps  de  paix,  s'exécutaient  au  milieu  de  la 
guerre;  et  des  ouvriers  de  toute  espèce  venaient 
de  Moscou,  d'Astracan,  de  Casait , de  l'Ukraine, 
travailler  à la  ville  nouvelle.  La  difficulté  du  ter- 
rain qn'il  fallut  raffermir  et  élever,  l'éloignement 
«les  secours , les  obstacles  imprévus  qui  renaissent 
à chaque  pas  en  lotit  genre  de  travail  ; enfin  les 
maladies  épidémiques  qui  enlevèrent  un  nombre 
prodigieux  de  manœuvres,  rien  ne  découragea  le 
fondateur;  il  eut  une  ville  en  cinq  mois  de  temps. 
Ce  n'était  qu'un  assemblage  de  cabanes  avec  deux 
maisons  de  briques,  entourées  de  remparts,  et 
c'était  tout  ce  qu'il  fallait  alors;  la  constance  et 
le  temps  ont  fait  le  reste.  Il  n’v  avait  encore  que 
cinq  mois  que  Pétersbourg  était  fondée,  lorsqu'un 
vaisseau  hollandais  y vint  trafiquer  • ; le  patron 
reçut  des  gratifications,  et  les  Hollandais  appri- 
rent bientôt  le  chemin  de  Pétersbourg. 

Pierre,  en  dirigeant  cette  colonie,  la  mettait 
en  sûreté  tons  les  jours  par  la  prise  des  postes 
voisins.  Un  colonel  suédois  nommé  Croniort , s'é- 
lait  posté  sur  la  rivière  de  Sestra,  et  menaçait  la 
ville  naissante.  Pierre  court  à lui b avec  ses  deux 
régiments  des  gardes,  le  défait  , et  lui  fait  repasser 
la  rivière.  Ayant  ainsi  mis  sa  ville  en  sûreté,  il 
va  à Olonitz  commauder  la  construction  de  plu- 
sieurs petits  vaisseaux,  et  retourne  à Pélcrs- 
bourg*  sur  une  frégate  qu'il  a fait  construire 
avec  six  bâtiments  de  transport,  en  attendant 
qu’on  achève  les  autres. 

Pans  ce  temps-là  même  il  tend  toujours  la 
main  an  roi  de  Pologne;  il  lui  envoie1  douze 
mille  hommes  d'infanterie  , et  un  subside  de 
trois  cent  mille  roubles,  qui  font  plus  de  quinze 
.cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Nous  avons 
déjà  remarqué  qu’il  n'avait  qu’environ  cinq  mil- 
lions de  roubles  de  revenu  ; les  dépenses  pour  ses 
flottes,  pour  ses  armées,  pour  tous  ses  nouveaux 
établissements,  devaient  l'épuiser.  Il  avait  fortifié 
presque  à la  fois  Novngorod , Pleskow , kiovie , 
Smolensko,  Azof,  Arcbangcl.  Il  fondait  une  ca- 
pitale. Cependant  il  avait  encore  de  quoi  secourir 
son  allié  d'hommes  et  d'argent.  Lo  Hollandais 
Corneille  le  Bruyn , qui  voyageait  vers  ce  temps- 
à en  Russie,  et  avec  qui  Pierre  s'entretint,  commo 
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il  lésait  avec  tous  les  étrangers . rapporte  que  le 
czar  lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  ccut  mille  rou- 
bles de  reste  dans  scs  coffres,  après  avoir  pourvu 
à tous  les  frais  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Pélersbourg 
hors  d’insulte,  il  va  lui-même  sonder  la  profon- 
deur de  la  mer,  assigne  l'endroit  où  il  duil  élever 
le  fort  de  Cronslot,  en  fait  nn  modèle  en  bois , et 
laisse  à Mcnzikoff  le  soin  de  faire  exécuter  l'ou- 
vrage sur  son  modèle.  l»c  l'a  il  va  passer  l'hiver  h 
Moscou  • pour  y établir  insensiblement  tous  les 
changements  qu'il  fait  dans  les  lois,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages.  Il  règle  scs  finances,  et 
y met  un  nouvel  ordre;  il  presse  les  ouvrages  en- 
trepris sur  la  Véronisc,  dans  Aïof,  dans  un  port 
qu'il  établissait  sur  les  Palus- Méolides,  sous  le 
fort  de  Taganrock. 

La  Porte,  alarmée,  lui  envoya1’  un  ambassa- 
deur pour  se  plaindre  de  tant  de  préparatifs  ; il  ré- 
pondit  qu'il  était  le  insilrc  dans  ses  étals,  comme 
le  grand-seigucur  dans  les  siens,  cl  que  ce  n'était 
point  enfreindre  la  paix  que  de  rendre  la  llussic 
respectable  sur  le  Ponl-Euxin. 

Retourné  à Pélersbourg  *,  il  trouva  sa  nouvelle 
citadelle  de  Cronslot  fondée  dans  la  mer,  et  ache- 
vée; il  la  garnit  d'artillerie.  Il  fallait,  pour  s’af- 
fermir dans  l'Ingric,  et  pour  réparer  entièrement 
la  disgrâce  essuyée  devant  Narva,  prendre  enGn 
cette  ville.  Tandis  qu'il  fait  les  préparatifs  de  ce 
siège , une  petite  flotte  de  briganlins  suédois  pa- 
rait sur  le  lac  Peipus  pour  s'opposer  à scs  des- 
seins. Les  demi-galères  russes  vont  à sa  rencontre, 
l'attaquent , et  la  prennent  tout  entière  : elle 
portait  quatre-vingt-dix-huit  canons.  Alors  d on 
assiège  N'arva  par  terre  cl  par  mer  ; et,  ce  qui  est 
plus  singulier,  on  assiège  en  même  temps  la  ville 
de  Derpl  en  Estonie. 

Qui  croirait  qu’il  y eût  une  université  dans 
Derpl?  Gustave -Adolphe  l'avait  fondée,  et  elle 
n’avait  pas  rendu  la  ville  plus  célèbre.  Derpl  n’est 
connue  que  par  l'époque  de  ces  deux  sièges. 
Pierre  va  incessamment  de  l'un  à l'autre,  presser 
les  attaques , et  diriger  toutes  les  opérations.  Le 
général  suédois  Slipenliak  était  auprès  de  Dcrpt 
avec  environ  deux  mille  cinq  cents  hommes- 

Les  assiégés  attendaient  le  moment  où  il  allait 
jeter  du  secours  dans  la  pince.  Pierre  imagina  une 
ruse  de  guerre  dont  on  ne  se  sert  pas  assez.  Il  fait 
donner  h deux  régiments  d'infanterie,  et  'a  un  de 
cavalerie,  des  uniformes , des  étendards,  des  dra- 
paux  suédois.  Ces  prétendus  Suédois  attaquent 
les  tranchées.  Les  Russes  feignent  de  fuir;  la  gar- 
nison, trompée  par  l'apparence,  fait  une  sor- 
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tic  • : alors  les  faux  attaquants  et  les  attaqués  se 
réunissent,  ils  fondent  sur  la  garnison,  dont  In 
moitié  est  tuée , et  l'autre  moitié  rentre  dans  la 
ville.  Slipenbak  arrive  bientôt  en  effet  pour  la  se- 
courir, et  il  est  entièrement  battu.  Eufin  Derpt 
est  contrainte  de  capituler  b au  moment  que  Pierre 
allait  donner  un  assaut  général. 

En  assez  grand  échec  que  le  czar  reçoit  en  mémo 
temps  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Pé- 
tersbourg  ne  l'empêche  ni  de  continuer  ù bâtir  sa 
ville,  ni  de  presser  le  siège  de  Narva.  II  avait , 
commeon  l'avu,  envoyé  des  troupes  et  del'argent 
au  roi  Auguste , qu'on  détrônait  ; ces  deux  secours 
furent  également  inutiles.  Les  Russes,  joints  aux 
Lithuaniens  du  parti  d'Auguste,  furent  absolument 
défaits  en  Courlando  c , par  le  général  suédois  l.c- 
venhanpt.  Si  les  vainqueurs  avaient  dirigé  leurs 
efforts  vers  la  Livonie,  l'Estonie,  et  Mngrie,  ils 
pouvaient  ruiner  les  travaux  du  czar,  et  lui  faire 
perdre  tout  le  fruit  de  ses  grandes  entreprises. 
Pierre  minait  chaque  jour  l'avaut-mur  de  la  Suède, 
et  Charles  ne  s'y  opposait  pas  assez  : il  cherchait 
une  gloire  moins  utile  et  plus  brillante. 

Dès  le  12  juillet  1701 , un  simple  colonel  sué- 
dois, a la  tête  d'un  détachement , avait  fait  élire 
un  nouveau  roi  par  la  noblesse  polonaise  dans  le 
champ  d'élection  , nommé  Kolo , près  de  Varso- 
vie. En  cardinal  primat  du  royaume,  et  plusieurs 
évêques , se  soumettaient  aux  volontés  d'un  prince 
luthérien,  malgré  toutes  les  menaces  et  les  excom- 
munications du  pape  : tout  cédait  à la  force.  Per- 
sonne n’ignore  comment  fut  faite  l'élection  de 
Stanislas  Lcczinski , et  comment  Charles  xu  le 
fit  reconnaître  dans  une  grande  partie  de  la  Po- 
logne. 

Pierre  n’abandonna  pas  le  roi  détrôné  ; il  re- 
doubla ses  secours  à mesure  qu'il  fut  plus  mal- 
heureux ; et  pendant  que  son  ennemi  fesail  des 
rois , il  battait  les  généraux  suédois  en  détail  dans 
l'Estonie,  dans  l'Ingrie;  il  courait  au  siège  de 
N'arva , et  fesait  donner  des  assauts.  Il  y avait  trois 
bastions  fameux,  du  moins  par  leurs  noms  : on 
les  appelait  la  Victoire , f Honneur,  et  la  Gloire. 
Le  czar  les  emporta  tous  trois  l’épée  à la  main. 
Les  assiégeants  entrent  dans  la  ville,  la  pillent, 
et  y exercent  toutes  les  cruautés  qui  n'elaient 
que  trop  ordinaires  entre  les  Suédois  et  les  Russes. 

Pierre  donna  alors  un  exemple  qui  dut  lui  con- 
cilier les  cœurs  de  ses  nouveaux  sujets'1  ; il  court 
de  tous  côtés  pour  arrêter  le  pillage  et  le  massa- 
cre ; arrache  des  femmes  des  mains  de  scs  soldats  ; 
et  ayant  tué  deux  de  ces  emportés  qui  n’oliéis- 
saient  pas  à ses  ordres,  il  entre  a l'Iiôtel-dc-ville, 
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oii  les  citoyens  se  réfugiaient  en  foule';  la , posant 
son  épée  sanglante  sur  la  table  : i Ce  n'est  pas  du 

• Sang  des  habitants,  dit-il,  que  celte  épée  est 

• teinte,  mais  du  sang  de  mes  soldats,  que  j'ai 
< versé  pour  vous  sauver  la  vie.  > 

CHAPITRE  XIV  ■. 

Toute  l'Ingrie  demeure  à Pierre  - le-Gnnd,  tandis  que 
Ctia ries  xii  triomphe  ailleurs.  Élévation  de  Mcnzi- 
koff.  Pètersbourgen  sûreté.  Desseins  tou'ouri  exécutés 
malgré  les  victoires  de  Charles. 

Maître  de  toute  l'Ingrie,  Pierre  en  conféra  le 
gouvernement  h MenxikofT,  et  lui  donna  le  titre 
de  prince  et  le  rang  de  général-major.  L'orgueil 
et  le  préjugé  |iouvaient  ailleurs  trouver  mauvais 
qu'un  garçon  pâtissier  devint  général,  gouver- 
neur, et  prince;  mais  Pierre  avait  déjà  accoutumé 
scs  sujets  à ne  se  pas  clonner  de  voir  donner  tout 
aux  talents,  et  rien  à la  seule  noblesse.  MenxikofT, 
tiré  de  son  premier  état  dans  sou  enfance , par  un 
hasard  heureux  qui  le  plaça  dans  la  maison  du 
rzar,  avait  appris  plusieurs  langues,  s'ôtait  formé 
aux  affaires  et  aux  armes;  ot  ayant  su  d'abord  se 
rendre  agréable  à son  maître,  il  sut  se  rendre  né- 
cessaire. Il  hâtait  les  travaux  de  Pétcrsbourg  ; ou 
y bâtissait  déjà  plusieurs  maisons  de  briques  et 
de  pierres , un  arsenal , des  magasins  ; on  ache- 
vait les  fortifications  ; les  palais  ne  sont  venus  qu'a- 
près. 

Pierre  était  à peine  établi  dans  Narra , qu'il  of- 
frit de  nouveaux  secours  au  roi  de  Pologne  dé- 
trône ; il  promit  encore  des  troupes , outre  les 
douze  mille  hommes  qu'il  avait  déjà  envoyés  ; et 
en  effet  il  Ht  partir b pour  les  frontières  de  la  Li- 
thuanie le  général  Repnin  avec  six  mille  hommes 
de  cavalerie  et  six  mille  d'infanlerie.  il  ne  perdait 
pas  de  vue  sa  colonie  de  l'étersbourg  un  seul  mo- 
ment ; la  ville  se  bâtissait , la  marine  s'augmen- 
tait ; des  vaisseaux,  des  frégates,  se  construi- 
saient dans  les  chantiers  d'OIonitz  ; il  alla  les  faire 
achever,  et  les  conduisit  à Pétcrsbnurg  c. 

Tous  ses  retours  à Moscou  étaient  marqués  par 
des  entrées  triomphantes  : c'est  ainsi  qu'il  y re- 
vint cette  année  A , et  il  n'en  partit  que  pour  al- 
ler faire  lancer  à l'eau  son  premier  vaisseau  de 
quatre-vingts  pièces  de  canon  , dont  il  avait  donné 
les  dimensions  l’année  précédenle  sur  la  Vé- 
ronise. 

Dès  que  la  campagne  put  s'ouvrir  en  Pologne  *, 
il  courut  à l'armée  qu'il  avait  envoyée  sur  les 

a Les  chapitres  précédents  et  tons  les  suivants  sont  tirés 
du  Journal  de  Plerrc-le-Grand,  H de*  m^molrs  enroyê*  do 
Péter»bours,  confronté*  «ver  loui  le»  autre*  mémoire». 
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frontières  de  la  Lithuanie,  au  secours  d'Auguste; 
mais  pendant  qu'il  aidait  ainsi  sou  allié,  une 
flotte  suédoise  s'avançait  pour  détruire  Péters- 
bourg  et  Cronslot  à peine  bâlis  ; elle  était  compo- 
sée de  vingt-deux  vaisseaux  do  cinquante -quatre 
à soixante-quatre  pièces  de  canon  , de  six  fréga 
tes,  de  deuxgaliolesà  bombes,  de  deux  brûlots. 
Les  troupes  de  transport  firent  leur  descente  dans 
la  pelite  Ile  de  kotin.  lin  colonel  russe , nommé 
Tolboguin , ayant  fait  roucher  son  régiment  ventre 
à terre  pendant  que  les  Suédois  débarquaient  sur  le 
rivage  • , le  lit  lever  tout  à coup  ; et  le  feu  fut  si 
vif  et  si  bien  ménagé , que  les  Suédois , renversés, 
lurent  obligés  de  regagner  leurs  vaisseaux,  d'aban- 
donner leurs  morts , et  de  laisser  trois  cents  pri- 
sonniers. 

Cependant  leur  flotte  restait  toujours  dans  ces 
parages , et  menaçait  Pélcrs bourg.  Ils  firent  en- 
core une  descente,  et  furent  repoussés  de  même; 
des  troupes  de  terre  avançaient  de  Vilvourg , sous 
le  général  suédois  Meidel  ; elles  marchaient  du 
côté  de  Sdilussclbo'.irg;  c'était  la  plus  grande  en- 
treprise qu'eût  encore  faite  Charles  in  sur  les  étals 
que  Pierre  avait  conquis  ou  créés.  Les  Suédois 
forent  repoussés  partout  k,  et  Pétersbourg  resta 
tranquille. 

Pierre,  de  son  côté,  avançait  vers  la  Courlande, 
et  voulait  pénétrer  jusqu'à  Riga.  Son  plan  était 
de  prendre  la  Livonie , tandis  que  Charles  xii 
achevait  de  soumettre  la  Pologne  au  nouveau  roi 
qu'il  lui  avait  donné.  Le  czar  était  encore  à Vilna 
en  Lithuanie,  et  son  maréchal  Shereraetof  s'ap- 
prochait de  Mittau , capitale  de  la  Courlande; 
mais  il  y trouva  le  général  Levenhanpt , déjà  cé- 
lèbre par  plus  d'une  victoire.  Il  se  donna  une  ba- 
taille rangée  dans  un  lieu  appelé  Gcmavershof,  ou 
Gémavors. 

Dans  ces  affaires,  ou  l’expérience  et  la  disci- 
pline prévalent,  les  Suédois,  quoique  inférieurs 
en  nombre,  avaient  toujours  l'avantage  : les 
Russes  furent  entièrement  défaits , toute  leur  ar- 
tillerie prise  Pierre,  après  trois  batailles  ainsi 
perdues , à Gémavers , à Jacobstadt , à Narva , ré- 
parait toujours  ses  pertes,  et  en  lirait  même 
avantage. 

Il  marche  en  forces  en  Courlande , après  la  jour- 
née de  Gémavers  : il  arrive  devant  Millau,  s'em- 
pare de  la  ville,  assiège  la  citadelle,  et  y entre 
parcapitulalion  J. 

Les  troupes  russes  avaient  alors  la  réputation 
de  signaler  leurs  succès  par  les  pillages , coutume 
trop  ancienne  chez  toutes  les  nations.  Pierre  avait, 
à la  prise  de  Narva , tellement  changé  cet  usage , 

■ 17  Jaln  -b  ÏSJuin.-f  *s  ;uilkt.-d  U aoplcmlire. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


590 

que  les  soldais  russes  commandés  pour  garder,  | 
dans  le  eliàleau  de  Millau  , les  caveaux  où  étaient  | 
inhumés  les  grands-ducs  de  Courlande,  voyant 
que  les  corps  avaient  été  tirés  de  leurs  tombeaux 
et  dépouillés  de  leurs  ornemenls,  refusèrent  d'eu 
prendre  possession , et  exigèrent  auparavant  qu'on 
fit  venir  un  colonel  suédois  pour  reconnaître  l'é- 
tal des  lieux  : il  en  vint  un  en  effet , qui  leur  dé- 
livra un  certificat  par  lequel  il  avouait  que  les 
Suédois  étaient  les  auteurs  de  ce  désordre. 

I.e  bruit  qui  avait  couru  dans  tout  l'empire  que 
le  czar  avait  été  totalement  défait  a la  journée  de 
Gémavcrs,  lui  fit  encore  plus  de  tort  que  cette 
bataille  même.  Un  reste  d'anciens  slrélilz , en 
garnison  dans  Astracan , s'enhardit , sur  cette 
fausse  nouvelle , à se  révolter;  ils  tuèrent  le  gou- 
verneur de  la  ville;  et  le  czar  fut  obligé  d y en- 
voyer le  maréchal  Sheremctof  avec  des  troupes , 
pour  les  soumettre  et  les  punir. 

Tout  conspirait  contre  lui  ; la  fortune  et  la  va- 
leur de  Charles  xu , les  malheurs  d’Auguste , la 
neutralité  forcée  du  Danemarck  ; les  révoltes 
des  anciens  slrélilz,  les  murmures  d'un  peu- 
ple qui  ne  sentait  alors  que  la  gêne  de  la  réforme, 
et  non  l'utilité,  les  mécontentements  des  grands, 
assujettis  à la  discipline  militaire,  l'épuisement 
des  finances;  rien  ne  découragea  Pierre  un  seul 
moment  ; il  étouffa  la  révolte , et  ayant  mis  en  sû- 
reté Tlngrie,  s'étant  assuré  de  la  citadelle  de 
Millau,  malgré  Levenhaupt  vainqueur,  qui  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  s'opposer  à lui , il 
eut  alors  la  liberté  de  traverser  la  Samogitic  et  la 
Lithuanie. 

11  partageait  avec  Charles  xu  la  gloire  de  do- 
miner en  Pologne;  il  s'avança  jusqu'à  Tykocziu  ; 
ce  fut  là  qu'il  vit  pour  la  seconde  fois  le  roi  Au- 
guste; il  lo  consola  de  ses  infortunes,  lui  promit 
de  le  venger,  lui  fit  présent  de  quelques  drapeaux 
pris  par  Mcuzikoff  sur  des  partis  de  troupes  de 
son  rival  : ils  allèrent  ensuite  à Groduo,  capitale 
de  la  Lithuanie , et  y restèrent  jusqu'au  1 5 dé- 
cembre. Pierre , eu  partant  • , lui  laissa  de  l'ar- 
gent et  une  armée,  et,  selon  sa  coutume,  alla 
passer  quelque  temps  de  l’hiver  à Moscou,  pour 
y faite  fleurir  les  arts  et  les  lois,  après  avoir  fait 
une  campagne  très  difficile. 
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CHAPITRE  XV. 

Tandis  que  Pierre  se  soutient  dan»  scs  conque  le*  e*  police 
scs  états,  son  ennemi  Charles  xn  gagne  des  batailles, 
domine  dans  la  Pologne  et  dans  la  Saxe.  Auguste, 
malgré  une  victoire  des  Russes,  reçoit  la  loi  dcCliar- 
k‘3  xu.  Il  renonce  À la  couronne;  il  livre  Paikol. 
ambassadeur  du  exar  ; meurtre  de  Palkul  condamné  à 
la-roue. 

Pierre  à peine  était  à Moscou , qu'il  apprit  que 
Charles  xu,  partout  victorieux,  s'avancait  du 
côté  de  Groduo  pour  combattre  son  armée;  le  roi 
Auguste  avait  été  obligé  de  fuir  de  Groduo,  et  se 
relirait  en  hâte  vers  la  Saxe  avec  quatre  régiments 
de  dragons  russes;  il  affaiblissait  ainsi  l'armée 
de  son  protecteur,  et  la  décourageait  par  sa  re- 
traite; leczar  trouva  tous  les  chemins  de  Groduo 
Occupés  par  les  Suédois , et  son  armée  dispersée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  ses  quartiers  avec  une 
peine  extrême  en  Lithuanie,  le  célèbre  Schulcn- 
bottrg,  qui  élait  la  dernière  ressource  d'Auguste, 
et  qui  s'acquit  depuis  tant  de  gloire  par  la  dé- 
fense de  Corfou  contre  les  Turcs,  avançait  du 
eôlé  de  la  grande  Pologne  avec,  environ  douze 
mille  Saxons  et  six  mille  Russes  lires  des  troupes 
que  leczar  avait  confiées  à ce  malheureux  prince. 
Schtilcnbourg  avait  une  juste  espérance  de  sou- 
tenir la  fortune  d'Auguste;  il  voyait  Charles  xu 
occupé  alors  du  cote  de  la  Lithuanie;  il  n'v  avait 
qu'envirnn  dix  mille  Suédois  sous  le  général 
llrhnskold  qui  pussent  arrêter  sa  marche;  il  s'a- 
vançait doue  avec  confiance  jusqu'aux  frontières 
de  la  Silésie,  qui  est  le  passage  de  ta  Saxe  daus 
la  Ilaule-Polognc.  Quand  il  fut  près  du  bourg  de 
Frausladt,  sur  les  frontières  de  Pologne,  il 
trouva  le  maréchal  Rhenskold  qui  venait  lui  li- 
vrer bataille. 

Quelque  effort  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  Y Histoire  de  Charles  XU, 

! je  dois  redire  ici  qu'il  y avait  daus  l'armé  saxonne 
un  régiment  français  qui , ayant  été  fait  prison- 
nier tout  entier  à la  fameuse  bataille  d'Ilochstett, 
avait  été  forcé  de  servir  dans  les  troupes  saxonnes. 
Aies  Mémoires  disent  qu'on  lui  avait  confié  la 
garde  de  l'artillerie;  ils  ajouleutque  ces  Français, 
frappés  de  la  gloire  de  Charles  xu , et  mécontents 
du  service  de  Saxe,  posèrent  les  armes  dès  qu'ils 
virent  les  ennemis*  , et  demandèrent  d'être  reçus 
parmi  les  Suédois,  qu'ils  servirent  depuis  en  effet 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement et  le  signal  d'une  déroute  entière.  Il  ne  se 
sauva  pas  trois  bataillons  russes,  et  encore  tous 
les  soldats  qui  échappèrent  étaient  blessés;  tout 
le  reste  fut  tué  sans  qu'on  fit  quartier  à personne. 

a G février. 
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PREMIERE  PARTIE.— CHAPITRE  XV. 


Le  chapelain  Nordberg  prétend  que  le  mot  des 
Suédois  , dans  celte  bataille , était , ait  nom  de 
Dieu  , cl  que  celui  des  Russes  était , massacrez 
tout;  mais  ce  lurent  les  Suédois  qui  massacrèrent 
tout  au  nom  de  Dieu.  Le  czar  même  assure  dans 
uu  de  ses  manifestes*  , que  beaucoup  de  prison- 
niers  russes,  cosaques,  calmoucks,  furent  tués 
trois  jours  après  la  bataille.  Les  troupes  irrégu- 
lières des  deux  armées  avaient  accoutumé  les  gé- 
néraux U ces  cruautés  : il  ne  s'en  commit  jamais 
de  plus  grandes  dans  les  temps  barl>arcs.  Le  roi 
Stanislas  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  dans 
un  de  ces  combats  qu'on  livrait  si  souvent  en  Po- 
logne, un  oflicier  russe,  qui  avait  été  son  ami, 
vint,  après  la  défaite  d'un  corps  qu'il  comman- 
dait , se  mettre  sous  sa  protection , et  que  le  gé- 
néral suédois  Stenbock  le  tua  , d'un  coup  de  pis- 
tolet , entre  scs  bras. 

Voilà  quatre  batailles  perdues  par  les  Russes 
contre  les  Suédois,  sans  compter  les  autres  vic- 
toires de  Charles  xii  en  Pologne.  Les  troupes  du 
czar,  qui  étaient  dans  Grodno,  couraient  risque 
d'essuyer  une  plus  grande  disgrâce , et  d'être  en- 
veloppée? de  tous  côtés;  il  sut  heureusement  les 
rassembler,  et  môme  les  augmeuter  ; il  fallait  à la 
fois  pourvoir  à la  sûreté  de  cette  armée  et  à celle 
de  scs  conquêtes  dans  l'Ingrie.  il  fil  inarcher  son 
armée  sous  le  prince  MenzikofI  vers  l'Orient,  et  de 
là  au  midi , jusqu'à  ktovie. 

Tandis  qu'elle  marchait  fc,  il  se  rend  à Sehlus- 
sclbourg.  à Narva , à sa  colonie  de  Pclcrshoiirg, 
met  tout  eu  sûreté;  et  des  bords  de  la  mer  Ualti- 
que,  il  court  à ceux  du  Uoryslbènc.  pour  ren- 
trer par  la  kiovie  dans  la  Pologne,  s'appliquant 
toujours  à rendre  inutiles  les  victoires  de  Char- 
les xti,  qu'il  n'avait  pu  empêcher,  préparant 
même  déjà  une  conquête  nouvelle  : c'était  celle 
de  \ibourg,  capitale  de  la  Carélie , sur  le  golfe  de 
Finlande.  Il  alla  l'assiéger  c;  mais  cette  fois  elle 
résista  à ses  armes  : les  secours  vinrent  à propos, 
et  il  leva  le  siège.  Sou  rival,  Charles  xu,  ne 
fesail  réellement  aucune  conquête  en  gagnant 
des  batailles  : il  poursuivait  alors  le  roi  Auguste  en 
Saxe,  toujours  plus  occupé  d'humilicr  ce  prince, 
et  de  l'accabler  du  poids  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire,  que  du  sain  de  reprendre  l'Ingrie  sur  un 
ennemi  vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Il  répandait  la  terreur  dans  la  Haute-Pologne , 
en  Silésie,  en  Saxe.  Toute  la  famille  du  roi  Au- 
guste, sa  mère,  sa  femme,  son  fils,  les  princi- 
pales familles  du  pays,  se  retiraient  dans  le  cœur 
de  l'empire.  Auguste  implorait  la  paix  ; il  aimait 
mieux  se  mettre  à la  discrétion  do  son  vaiuqueur 

• Manifeste  du  czar  en  Ukraine,  1700. -s  Août.— e Octobre. 


que  dans  les  bras  de  son  protecteur.  Il  négociait 
un  traité  qui  lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne,  et 
qui  le  couvrait  de  confusion  : ce  traité  était  se- 
cret; il  fallait  le  cacher  aux  généraux  du  czar, 
avec  lesquels  il  était  alors  comme  réfugié  en  Po- 
logne, pendant  que  Charles  xu  donnait  des  lois 
dans  Leipsick , et  régnait  dans  tous  son  électorat. 
Déjà  était  signé  * par  scs  plénipotentiaires  le  fatal 
traité  par  lequel  il  renonçait  à la  couronne  de 
Pologne,  promettait  de  ne  preudre  jamais  le  titre 
de  mi  de  ce  pays,  reconnaissait  Stanislas,  renon- 
çait à l'alliance  du  czar  son  bienfaiteur,  et , pour 
comble  d'buiniliation , s'engageait  à remettre  à 
Charles  xu  l'ambassadeur  du  czar,  Jean  Régi- 
nold  Patkul,  général  des  trouiies  russes  qui  com- 
ballail  pour  sa  défense.  Il  avait 'fait,  quelques 
temps  auparavant,  arrêter  Patkul  contre  le  droit 
des  gens,  sur  de  faux  soupçons,  et  contre  ce  même 
droit  des  gens,  il  le  livrait  à son  ennemi.  Il  valait 
mieux  mourir  les  armes  à la  main  que  de  con- 
clure un  tel  traité  : non  seulement  il  y perdait  sa 
couronne  et  sa  gloire,  mais  il  risquait  même  sa 
liberté,  puisqu'il  était  alors  entre  les  mains  du 
prince  Menzikoff,  en  Posnanie,  et  que  le  peu  de 
Saxons  qu'il  avait  avec  lui  recevaient  alors  leur 
solde  de  Parlent  des  Russes. 

Le  prince  Menzikoff  avait  en  tête,  dans  ces 
quai  tiers,  une  armée  suédoise,  renforcée  des 
Polonais  du  parti  du  nouveau  roi  Stanislas,  com- 
mandée par  le  général  Mcycrfell;  et  ignorant 
qu’Auguste  traitait  avec  ses  ennemis,  il  lui  pro- 
posa de  les  attaquer.  Auguste  n’osa  refuser  : la 
‘ bataille  se  donna  auprès  de  kalisli  k,  dans  le  pala- 
1 tinat  même  du  roi  Stanislas  : ce  fut  la  première 
bataille  raugée  que  les  Russes  gagnèrent  contre 
les  Suédois;  le  prince  Menzikoff  en  eut  la  gloire  : 
on  tua  aux  ennemis  quatre  mille  hommes,  on  leur 
en  prit  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste 
put,  après  celte  victoire,  ratifier  un  traité  qui 
lui  en  ôtait  tout  le  fruit;  mais  Charles  était  en 
Saxe,  et  y était  tout  puissant;  son  nom  impri- 
mait tellement  la  terreur,  on  comptait  si  peu  sur 
des  succès  soutenus  de  la  part  des  Russes,  le 
parti  polonais  coutrc  le  roi  Auguste  était  si  fort , 
et  enliu  Auguste  était  si  mal  conseillé,  qu'il  signa 
ce  traité  funeste.  Il  ne  s’en  tint  pas  là;  il  écrivit 
à son  envoyé  Fiukstein  une  lettre  plus  triste  que 
le  traité  même,  par  laquelle  il  demandait  pardon 
de  sa  victoire  : « protestant  que  la  bataille  s’était 
« donnée  malgré  lui  ; que  les  Russes  et  les  l’olo- 
« nais  de  son  parti  l'y  avaient  obligé;  qu'il  avait 
« fait  dans  ce  dessein , des  mouvemens  pour 
• abandonner  Menzikoff;  que  Mcycrfell  aurait 

> 1 1 septembre.  - b 19  octobre. 
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« pu  le  battre  s’il  avait  profilé  de  l'occasion  ; 

< qu'il  rendrait  tous  les  prisonniers  suédois,  ou 
• qu'il  romprait  avec  les  Russes  ; et  qu'eufiu  il 
« donnerait  au  roi  de  Suède  toutes  les  salisfac- 
« lions  convenables  pour  avoir  osé  battre  scs 
« troupes.  » 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable,  et  pourtant 
de  la  plus  exacte  vérité.  Quand  on  songe  qu'avec 
cette  faiblesse  Auguste  était  un  des  plus  braves 
princes  de  l'Europe,  on  voit  bien  que  c'est  le 
courage  d'esprit  qui  fait  perdre  ou  conserver  les 
états  , qui  les  élève  ou  qui  les  abaisse. 

Deux  traits  achevèrent  de  combler  l'infortune 
du  roi  de  Pologne , électeur  de  Saxe , et  l'abus 
que  Charles  xll  fesait  de  son  bonheur  : le  pre- 
mier fut  une  lettre  de  félicitation  que  'Charles 
força  Auguste  d écrire  au  nouveau  roi  Stanislas. 
Le  second  fut  horrible  : ce  même  Auguste  fut 
contraint  de  lui  livrer  l’alkul , cet  ambassadeur, 
ce  général  du  czar.  L'Europe  sait  assez  que  ce 
ministre  lut  depuis  roué  vif  à Casimir,  au  mois  de 
septembre  <707.  Le  chapelain  Nordbcrg  avoue 
que  tous  les  ordres  pour  cette  exécution  furent 
écrits  de  la  propre  inain  de  Charles. 

Il  n'est  point  de  jurisconsulte  en  Europe , il 
n'est  pas  même  d’esclave  qui  ne  sente  toute  l'hor- 
reur de  cette  injustice  barbare.  Le  premier  crime 
de  celte  infortuné  était  d'avoir  représenté  respec- 
tueusement les  droits  de  sa  patrie , 'a  la  tête  de 
six  gentilshommes  livoniens , députés  de  tout 
l'état  : condamné  pour  avoir  rempli  le  premier 
des  devoirs , celui  de  servir  son  pays  selon  les 
lois,  cette  sentence  inique  l'avait  mis  daus  le 
plein  droit  naturel  qu'ont  tous  les  hommes  de  se 
choisir  une  patrie.  Devenu  ambassadeur  d’un  des 
[dns  grands  monarques  du  monde  , sa  personne 
était  sacrée.  Le  droit  du  plus  fort  viola  en  lui  le 
droit  de  la  nature  et  celui  des  nations.  Autrefois 
l'cclat  delà  gloire  couvrait  de  telles  cruautés, 
aujourd'hui  elles  la  ternissent. 


CHAPITRE  XVI. 

On  vrai  faire  un  troisième  roi  en  Pologne.  Cliar'e*  xu 
pari  de  Saxe  avec  une  armée  Sorissante , traverse  la 
Pologne  en  vainqueur.  Cruautés  exercées.  Cnuduile  du 
czar.  Succès  de  Charles,  qui  s'avance  enfln  vers  ia 
Russie. 

Charles  xu  jouissait  de  ses  succès  dans  All- 
Haulsladt  près  de  l.eipsick.  Les  princes  protes- 
tants de  l'empire  d'Allemagne  venaient  eu  foule 
lui  rendre  leurs  hommages  et  lui  demander  sa 
protection.  Presque  toutes  les  puissances  lui  en- 
voyaient des  ambassadeurs.  L’empereur  Joseph  t" 
déférait  a toutes  scs  volontés.  Pierre  alors , voyant 
que  le  roi  Auguste  avait  renoncé  à sa  protection 


et  au  trdne,  et  qu'une  partie  de  la  Pelogne  reçoit 
naissait  Stanislas,  écoula  les  propositions  que  lui 
lit  Yolkova  d'élire  un  troisième  roi  *. 

On  proposa  plusieurs  palatins  dans  une  diète 
a Luhlin  : on  mit  sur  les  rangs  le  prince  Kagotsli  ; 
c'était  ce  même  prince  Kagolski  long-temps  re- 
tenu en  prison  dans  sa  jeunesse  par  l'empereur 
Léopold , et  qui  depuis  fut  son  compétiteur  au 
trône  de  Hongrie , après  s'être  procuré  la  liberté. 
Celle  négociation  fut  poussée  très  loin  , et  il  s’en 
fallut  peu  qu’on  ne  vit  trois  rois  de  Pologne  b la 
fois.  Le  prince  Kagolski  n'ayant  pu  réussir,  Pierre 
voulut  donner  le  trône  au  grand-général  de  la  ré- 
publique Siniavvski , homme  puissant,  accrédité, 
chef  d'un  tiers-parti , ne  voulant  reconnaître  ni 
Auguste  détrôné  ni  Stanislas  élu  par  un  parti  con- 
traire. 

Au  milieu  de  ces  troubles  on  parla  de  paix , 
comme  on  fait  toujours.  Ruzenval , envoyé  do 
France  en  Saxe,  s'entremit  pour  réconcilier  le 
czar  et  le  roi  de  Suède.  On  pensait  alors  à la 
cour  de  France  que  Charles,  ri'ayant  plus  b com- 
battre ni  les  Russes  ni  les  Polonais , pourrait 
tourner  ses  armes  contre  l'empereur  Joseph,  dont 
il  était  mécontent , et  auquel  il  imposait  des  lois 
dures  pendant  son  séjour  en  Saxe;  mais  Charles 
répondit  qu’il  traiterait  de  la  paix  aèec  le  czar 
dans  Moscou.  C'est  alors  que  Pierre  dit  : • Mon 
a frère  Charles  veut  faire  l'Alexandre,  mais  il  ne 
a trouvera  pas  en  moi  un  Darius,  a 

Cependant  les  Russes  étaient  encore  en  Pologne, 
et  même  b Varsovie,  tandis  que  le  roi  donné  aux 
Polonais  par  Charles  xu  était  b peine  reconnu 
d'eux  , et  que  Charles  enrichissait  son  armée  des 
dépouilles  des  Saxons. 

Ealin  il  partit  b de  son  quartier  d'AII-Rant- 
sladt  b la  tête  d'une  armée  do  quarante-cinq 
mille  hommes , à laquelle  il  semblait  que  son  en- 
nemi ne  dût  jamais  résister,  puisqu'il  l avait  en- 
tièrement défait  avec  huit  mille  b Narva. 

Ce  fut  en  passant  sous  les  mors  de  DrcsJc  qu'il 
alla  * faire  au  roi  Auguste  cette  étrange  visite 
qui  doit  eau  ter  de  l'admiration  à la  postérité , b 
ce  que  dit  Nordbcrg  : elle  peut  au  moins  causer 
quelque  étonnement.  C'ctait  beaucoup  risquer 
que  de  se  mettre  entre  les  mains  d’un  prince  au- 
quel il  avait  ôté  un  royaume.  Il  repassa  par  la 
Silésie  et  rentra  en  Pologne. 

* Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la  guerre, 
ruiné  par  les  factions , et  en  proie  b toutes  les  ca- 
lamités. Charles  avançait  par  la  Masovie , et 
choisissait  le  chemin  le  moins  praticable.  Les  ha- 
bitants, réfugiés  dans  des  marais,  voulurent  au 
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moins  lui  taire  acheter  le  passage.  Six  mille 
paysans  lu1  députèrent  un  vieillard  de  leur  corps  : 
cet  homme,  d’une  figure  extraordinaire,  vêtu 
tout  de  hlanc  et  armé  de  deux  carabines , haran- 
gua Charles  ; et  comme  on  n'entendait  pas  trop 
bien  ce  qu'il  disait , on  prit  le  parti  de  le  tuer 
aux  yeux  du  prince , au  milieu  de  sa  harangue. 
Les  paysans  désespérés  se  retirèrent  et  s'armèrent. 
Oïl  saisit  tous  ceux  qu'on  put  trouver  : on  les 
obligeait  de  se  pendre  les  uns  les  autres , et  le 
dernier  était  forcé  de  se  passer  lui-même  la  corde 
au  cou  , et  d'être  son  propre  bourreau.  On  rédui- 
sit en  cendres  toutes  leurs  habitations.  C’est  le 
chapelain  Nordberg  qui  atteste  ce  fait  dont  il  fut 
témoin  : on  ne  peut  ni  le  récuser,  ui  s'empêcher 
de  frémir. 

Charles  arrive  à quelques  lieues  de  Grodno  en 
Lithuanie  • ; on  lui  dit  que  le  czar  est  en  personne 
dans  celte  ville  avec  quelques  troupes;  il  prend 
avec  lui , sans  délibérer,  huit  cents  gardes  seule- 
ment, et  court  à Grodno.  Un  olHcier  allemand, 
nommé  'Mulfelds , qui  commandait  un  corps  de 
troupes  il  une  porte  de  la  ville , ne  doute  pas  , en 
voyant  Charles  xn , qu'il  ne  soit  suivi  de  son 
armée;  il  lui  livre  le  passage  au  lieu  de  le  dispu- 
ter; l'alarme  se  répand  dans  la  ville;  chacun 
croit  que  l'armée  suédoise  est  entrée  : le  peu  de 
Russes  qui  veulent  résister  sont  taillés  en  pièces 
par  la  garde  suédoise  ; tous  les  officiers  confir- 
ment au  czar  qu'une  armée  victorieuse  se  rend 
maîtresse  de  tous  les  postes  de  la  ville.  Pierre  se 
retire  au-delà  des  remparts  , et  Charles  met  une 
garde  de  trente  bommes  à la  porte  même  par  où 
le  czar  vient  de  sortir. 

Dans  celte  confusion , quelques  jésuites  . dont 
on  avait  pris  la  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède, 
parce  que  c'était  la  plus  belle  de  Grodno,  se  ren- 
dent la  nuit  auprès  du  czar,  et  lui  apprennent 
cette  fois  la  vérité.  Aussitôt  Pierre  rentre  dans  la 
ville , force  la  garde  suédoise  : on  combat  dans 
les  rues , dans  les  places  : mais  déjà  l’armée  du 
roi  arrivait.  Le  czar  fut  enfin  obligé  de  céder , et 
de  laisser  la  ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui 
fesait  trembler  la  Pologne. 

Charles  avait  augmenté  ses  troupes  en  Livonie 
et  en  Finlande,  et  tout  était  à craindre  de  ce  côté 
pour  les  conquêtes  de  Pierre , comme  du  côté  de 
la  Lithuanie  pour  scs  anciens  étals,  et  pour  Mos- 
cou même.  Il  fallait  donc  se  fortifier  dans  toutes 
ces  parties  si  éloignées  les  unes  des  autres. 
Charles  ne  pouvait  faire  do  progrès  rapides  en  ti- 
rant à l'orient  par  la  Lithuanie , au  milieu  d'une 
saison  rude , dans  des  pays  marécageux , infectés 
de  maladies  contagieuses  que  la  pauvreté  et  la  fa- 
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I mine  avaient  répandues  do  Varsovto  a Minski. 

I Pierre  posta  ses  troupes  dans  les  quartiers  sur  la 
passage  des  rivières , garnit  les  postes  importants, 
fit  tout  ce  qu’il  put  pour  arrêter  à chaque  pas  la 
marche  de  son  ennemi , et  courut  *,  ensuite  met- 
tre ordre  à tout  vers  Pélersbourg. 

Charles,  en  dominant  chez  les  Polonais,  ne 
leur  prenait  rien  ; mais  Pierre , en  fesant  usago 
de  sa  nouvelle  marine,  eu  descendant  en  Fin- 
lande , en  prenant  Barge  qu'il  détruisit  b,  et  en 
fesant  un  grand  butin  sur  ses  ennemis,  se  don- 
nait des  avantages  utiles. 

Charles , long-temps  retenu  dans  la  Lithuanie 
par  des  pluies  continuelles  , s'avança  enfin  sur  la 
petite  rivière  de  Bérézine,  à quelques  lieues  du 
Boryslhène.  Rien  ne  put  résister  à son  activité  ; 
il  jeta  un  pont  à la  vue  dès  Busses  ; il  battit  le 
détachement  qui  gardait  ce  passage  , et  arriva  a 
Hollosin  , sur  la  rivière  de  Vabis.  C'était  là  que 
le  czar  avait  posté  un  corps  considérable  qui  de- 
vait arrêter  l'impétuosité  de  Charles.  La  petite  ri- 
vière de  Vabis  ' n'est  qu'un  ruisseau  dans  les 
sécheresses  ; mais  alors  c’était  un  torrent  impé- 
tueux , profond , grossi  par  les  pluies.  Au-delà 
était  un  marais , et  derrière  ce  marais  les  Russes 
avaient  tiré  un  retranchement  d'un  quart  de 
lieue , défendu  par  un  large  fossé  , et  couvert  par 
un  parapet  garni  d'artillerie.  Neuf  régimeuts  do 
cavalerie  cl  onze  d'infanterie  étaient  avantageuse- 
ment disposés  dans  ces  lignes.  Le  passage  de  la  ri- 
vière paraissait  impossible. 

Les  Suédois , selon  l'usage  de  la  guerre , prépa- 
rèrent des  pontons  pour  passer,  et  établirent  des 
batteries  de  canons  pour  favoriser  la  marche; 
mais  Charles  n'attendit  pas  que  les  pontons  fus 
sent  prêts  ; son  impatience  de  combattre  ne  souf- 
frait jamais  le  moiudre  retardement.  Le  maréchal 
de  Schvvcrin , qui  a long-temps  servi  sous  lui , 
■l'a  confirmé  plusieurs  fois  qu'un  jour  d'action  il 
disait  à ses  généraux  , occupés  du  détail  de  ses 
dispositions  : Aura-votu  bientôt  terminé  ce»  ba- 
gnlclletf  et  il  s'avancait  alors  le  premier  à la  tête 
de  scs  drabans  : c'est  ce  qu'il  fit  surtout  dans  cette 
journée  mémorable. 

Il  s'élance  dans  la  rivière , suivi  de  son  régi- 
ment des  gardes.  Cette  foule  rompait  l'impétuosité 
du  flot  ; mais  ou  avait  de  l'eau  jusqu'aux  épaules, 
et  on  ne  pouvait  sc  servir  de  ses  armes.  Pour  peu 
que  l'artillerie  du  parapet  eut  été  bien  servie,  et 
que  les  bataillons  eussent  tiré  à propos , il  ne  se- 
rait pas  échappé  un  seul  Suédois. 

Le  roi , après  avoir  traversé  la  rivière  i , passa 
encore  le  maraisà  pied.  Dès  que  l'armée  eut  fran  • 
chi  ces  obstacles  à la  vue  des  Russes , on  se  mi',  eu 
• 
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ha  laine  ; on  attaqua  sept  fois  leurs  retranchements, 
et  les  Russes  ne  cédèrent  qu'il  la  septième.  On  ne 
leur  prit  que  douze  pièces  de  campagne  et  viugt- 
quatre, mortiers  à grenades , de  l'aveu  même  des 
historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  czar  avait  réussi  a 
former  des  troupes  aguerries;  et  celle  victoire 
d'Uollosin , en  comblant  Charles  xu  de  gloire , 
pouvait  lui  faire  sentir  tous  les  dangers  qu'il  allait 
courir  cil  pénétrant  dans  des  pays  si  éloignés  : on 
ne  pouvait  marcher  qu'en  corps  séparés,  de  bois 
en  bois,  de  marais  en  marais , et  à chaque  pas  il 
fallait  combattre  ; mais  les  Suédois , accoutumés 
* tout  renverser  devant  eux , ne  redoutèrent  ni 
danger  ni  fatigue. 


CHAPITRE  XVII. 

Charte*  vit  pisse  te  Borynhènc,  s'enfonce  eu  Ukraine, 
prend  mal  ses  mesure*,  U ne  de  scs  armée*  e*l  défaite 
par  Pierre-  le  -Grand  : *es  munitions  sont  perdues.  Il 
s'avance  dans  des  diserts.  Aventures  eu  Ukraine. 

Enfin  Charles  arriva  sur  la  rive  du  Borysthène , 
h une  petite  ville  nommée  Mohilo  *.  C'était  "a  cet 
endroit  fatal  qu'on  devait  apprendre  s'il  dirigerait 
sa  route  à l'orient  vers  Moscou  , ou  au  midi  vers 
l'Ukraine.  Son  armée , scs  ennemis , ses  amis , s'at- 
tendaient qu'il  marcherait  à la  capitale.  Quelque 
chemin  qu'il  prit , Pierre  le  suivait  depuis  Stno- 
lensko  avec  une  forte  armée  ; on  ne  s'attendait  pas 
qu’il  prendrait  le  chemin  de  lTkrainc  : celle 
étrange  résolution  lui  fut  inspirée  par  Mazeppa , 
hetman  des  Cosaques;  c'était  un  vieillard  de 
soixante  et  dix  ans , qui , n'ayant  point  d'eufants , 
semblait  ne  devoir  penser  qult  finir  tranquille- 
ment sa  vie  : la  reconnaissance  devait  encore  l'at- 
tocher  au  czar,  auquel  il  devait  sa  place  ; mais , 
soit  qu'il  eût  en  effet  à se  plaindre  de  ce  prince , 
soit  qne  la  gloire  de  Charles  xu  l'eût  ébloui , soit 
plutôt  qu'il  cherchât  à devenir  indépendant , il 
avait  trahi  son  bienfaiteur,  et  s'était  'donne  eu 
secret  au  roi  de  Suède  . se  flattant  de  faire  avec 
lui  révolter  tontè  sa  nation. 

Charles  ne  douta  pas  de  triompher  de  tout  l'em- 
pire russe  quand  scs  troupes  victorieuses  seraient 
secondées  d'un  peuple  si  belliqueux.  Il  devait  re- 
cevoir de  Mazeppa  les  vivres , les  munitions , l'ar- 
tillerie , qni  pouvaient  hti  manquer  : Il  ce  puis- 
sant secours  devait  se  joindre  nne  armée  de  seize 
à dix-huit  mille  combattants . qui  arrivait  de  Li- 
vonie, conduite  par  le  général  Lcvcnliaupt,  con- 
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(luisant  après  elle  une  quantité  prodigieuse  de 
provisions  de  guerre  et  de  bouebe.  Chartes  no  s'in- 
quiétait pas  si  le  czar  était  à portée  de  tomber  sur 
celte  armée , et  de  le  priver  d'un  secours  si  né- 
cessaire. Il  ne  s'informait  pas  si  Mazeppa  était  en 
étal  de  tenir  toutes  ses  promesses , si  ce  Cosaque 
avait  assez  de  crédit  pour  faire  changer  une  nation 
entière , qui  ne  prend  conseil  que  d'elle  - même , 
et  s'il  restait  enfin  assez  de  ressources  à son  armée 
dans  un  malheur  ; et  en  cas  que  Mazeppa  fût  sans 
fidélité  ou  sans  pouvoir,  il  comptait  sur  sa  valeur 
et  sur  sa  fortune.  L'armée  suédoise  avança  donc 
au-delà  du  Borysthène , vers  la  Dcsna  ; et  c était 
entre  ces  deux  rivières  que  Mazeppa  était  altcudu. 
La  route  était  pénible , et  des  corps  russes  vol- 
tigeant dans  ccs  quartiers  rcudaieut  la  marche 
dangereuse. 

MenzikofT,  'a  la  tête  de  quelques  régiments  de 
cavalerie  et  de  dragous , attaqua  ‘ l'avant-garde  du 
roi , la  mit  en  désordre , tua  beaucoup  de  Suédois  ; 
perdit  encore  plus  des  siens , mais  ne  se  rebuta  pas. 
Charles , qui  accourut  sur  le  champ  de  bataille , ne 
repoussa  les  Russes  que  difficilement , eu  risquant 
long-temps  sa  vie , et  eu  combattout  contre  plu- 
sieurs dragous  qui  l'euviroiinaictit.  Ccpeudaut 
Mazeppa  ne  venait  poiut;  les  vivres  commen- 
çaient à manquer  ; les  soldats  suédois , voyant  leur 
roi  partager  tous  leurs  dangers , leurs  fatigues , 
et  leur  disette,  ue  se  décourageaient  pas;  mais, 
en  l'admirant,  ils  le  blâmaient  et  murmuraient. 

I.'ordi  e envoyé  par  le  roi  à Levculiaupt  de  mar- 
cher avec  son  armée , et  d'amener  des  muniliuus 
en  diligence , avait  été  rendu  douze  jours  trop 
tard  , et  ce  temps  était  long  dans  une  telle  circon- 
stance. Leveoliaupl  marchait  enfin  : Pierre  le  laissa 
passer  le  Borysthèue  ; et  quand  cettearmée  fut  en- 
gagée entre  ce  fleuve  et  les  petites  rivières  qui  s'y 
perdent,  il  passa  le  fleuve  après  lui , cl  l'attaqua 
avec  ses  corps  rassemblés  qui  se  suivaient  presque 
en  échelons.  La  bataille  se  donna  entre  lu  Bory- 
sthène  et  la  Sossa  k. 

Le  prince  McnzikolT revenait  avec  ce  même  corps 
de  cavalerie  qui  s'était  mesuré  contre  Charles  xu  ; 
le  général  Bauer  le  suivait , et  Pierre  conduisait 
desoiicôlél'élitedcsonannéc.  Les  Suédois  crurent 
avoir  à Taire  a quarante  mille  combattants  ; et  ou 
le  crut  long-temps  sur  la  foi  de  leur  relations.  Mes 
nouveaux  Mémoires  m'apprennent  que  Pierre  n'a- 
vait que  vingt  mille  hommes  dans  celte  journée  * ; 
ce  nombre  n'était  pas  fort  supérieur  à celui  de  ses 
ennemis.  L'activité  «lu  czar,  sa  patience , sou  opi- 
niâtreté, celle  de  scs  troupes  animées  par  sa  pré- 
sence , décidèrent  du  sort , non  pas  de  cette  jour- 

' * H «teptembm  ITM- 
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née , mais  île  trois  journée»  consécutives , pendant 
lesquelles  ou  combattit  à plusieurs  reprises. 

D'abord  on  attaqua  l'arrière-garde  de  l'armée 
suédoise  près  du  village  de  Lcsuau,  qui  a donné 
le  nom  à cette  bataille.  Ce  premier  cliuc  Tut  san- 
glant , sans  être  décisif.  Levenliaupt  se  relira  dans 
un  bois  , et  conserva  son  bagage  ■;  le  lendemain  il 
fallut  chasser  les  Suédois  de  ce  bois  ; le  combat 
fut  plus  meurtrier  et  plus  heureux  : c'est  là  que  le 
czar,  voyant  ses  troupes  en  désordre , s'écria  qu’on 
tirât  sur  les  fuyards  et  sur  lui-même  s’il  se  retirait. 
Les  Suédois  furent  repoussés , mais  uc  furent  point 
mis  eu  déroute. 

Lutin  un  renfort  de  quatre  mille  dragons  arriva  ; 
on  fondit  sur  les  Suédois  pour  la  troisième  fois  : 
ils  se  retirèrent  vers  un  bourg  uoiuiné  l’rospock  ; 
on  les  y attaqua  encore;  ils  marchèrent  vers  la 
Desna , et  on  les  y poursuivit.  Jamais  il  ne  furent 
entièrement  rompus,  mais  ils  perdirent  plus  de 
huit  mille  hommes,  dix-sept  canons,  quarante- 
quatre  drapeaux  : leczar  lit  prisonniers  cinquante- 
six  olliciers,  et  près  de  neuf  cents  soldats  : tout 
ce  grand  convoi  qu'on  amenait 'a  Charles  demeura 
au  pouvoir  du  vainqueur. 

Ce  fui  la  première  fois  que  le  czar  défit  eu  per- 
sonue,  dans  une  bataille  rangée,  ceux  qui  s'étaient 
signalés  par  tant  de  victoires  sur  ses  troupes  : il 
remerciait  Dieu  de  ce  succès  quand  il  apprit  que 
son  général  Apraxin  venait  de  remporter  b un 
avantage  en  lugrie,  'a  quelques  lieues  de  Narra; 
avantage,  à la  vérité,  moins  considérable  que  la 
victoire  de  Lesnau  ; mais  ce  concours  d'événements 
heureux  fortifiait  ses  espérances  et  le  courage  de 
son  armée. 

Charles  xu  apprit  toutes  ces  funestes  nouvelles 
lorsqu'il  était  prêt  de  passer  la  Desna  dans  l’U- 
kraine. Maxeppa  vint  eulin  le  trouver  : il  devait 
lui  ameuer  vingt  mille  humilies  1 et  des  provi- 
sions immenses,  mais  il  n'arriva  qu'avec  deux 
régiments,  et  plutôt  en  fugitif  qui  demandait  do 
secours , qu'eu  prince  qui  venait  en  donner.  Ce 
Cosaque  avait  marché  en  effet  avec  quinze  à seize 
mille  des  siens,  leur  ayant  dit  d'abord  qu'ils  al- 
laient contre  le  roi  de  Suède  , qu'ils  auraient  la 
gloire  d’arrêter  ce  héros  dans  sa  marche , et  que 
le  czar  leur  aurait  une  éternelle  obligation  d'un 
si  grand  service. 

A quelques  milles  de  la  Desna , il  leur  déclara 
enfin  son  projet;  mais  ces  braves  gens  en  eurent 
horreur;  ils  ne  voulurent  point  trahir  un  monarque 
dont  ils  n'avaient  point  à se  plaindre,  pour  un 
Suédois  qui  venait  h main  armée  dans  leur  pays, 
qui,  après  l'avoir  quitté,  uc  pourrait  plus  les  dé- 
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feudre,  et  qui  les  laisserait  à la  discrétion  des 
Russes  irrités,  et  des  Polonais,  autrefois  leurs 
maitres  et  toujours  leurs  ennemis  : ils  retournè- 
rent chez  cm  , et  donnèrent  avis  au  czar  de  la 
défection  de  leur  chef  : il  ue  resta  auprès  de  Ma- 
zeppa  qu'emiron  deux  régiments  dont  les  officiers 
étaient  à ses  gages. 

Il  était  encore  maître  de  quelques  places  dans 
l'Ukraine,  et  surtout  de  Iialhuriii , lieu  de  sa  ré- 
sidence , regardée  comme  la  capitale  des  Cosaques  : 
elle  est  située  près  des  forêts , sur  la  rivière  Desna , 
mais  fort  loin  du  champ  de  bataille  où  Pierre  avait 
vaincu  Leveuhaupl.  Il  y avait  toujours  quelques  ré- 
giments russes  dans  ces  quartiers.  Le  prince  Men- 
xickolf  fut  détaché  de  l'armée  du  czar  ; il  y arriva 
par  de  grands  détours.  Charles  ne  pouvait  garder 
tons  les  passages , il  ne  les  connaissait  pas  même  ; 
il  avait  négligé  de  s'emparer  du  poste  important 
de  Slrarodoub,  qni  mène  droit  à Batburin,  à 
travers  sept  ou  huit  lieues  de  forêts  que  la  Desna 
traverse.  Son  ennemi  avait  toujours  sur  lui  l'a- 
vantage de  connaître  le  pays.  Mcuzikoff  passa  ai- 
sément avec  ie  prince  Callitzin  ; on  se  présenta 
devant  Bathurin  *;  elle  fut  prise  presque  sans  ré- 
sistance , saccagée , et  réduite  en  cendres  : un  ma- 
gasin destiné  pour  le  roi  de  Suède,  et  les  trésors 
de  Mazeppa  , furent  enlevés  ; les  Cosaques  élurent 
un  autre  helman , nommé  Skoropaski , que  le  czar 
agréa.  Il  voulut  qu'un  appareil  imposant  fit  sentir 
au  peuple  l'énormité  de  la  trahison  ; l'archevêque 
de  kiurie  et  deux  antres  excommunièrent  publi- 
quement Mazeppa;  il  fut  pendu  en  effigie  k,  et 
quelques-uns  de  ses  complices  moururent  par  le 
supplice  de  la  roue. 

Cependant  Charles  xu , à la  tête  d'environ  vingt- 
cinq  à vingt  sept  mille  Suédois,  ayant  encore  reçu 
les  débris  de  l'armée  de  Levenhaupt,  fortifié  de 
deux  ou  trois  raille  hommes  que  Mazeppa  lui  avait 
amenés,  et  toujours  séduit  par  l'espérance  de  faire 
déclarer  toute  l'Ukraine , passa  la  Desna  foin  de 
Bathurin  et  près  du  Borysthène  *,  malgré  les 
troupes  du  czar  qui  l'entouraient  de  tous  côtés, 
dont  les  unes  suivaient  son  arrière-garde , et  les 
autres , répandues  au  - delà  de  la  rivière , s'oppo- 
saient'a  son  passage. 

Il  marchait , mais  par  des  déserts , et  ne  trou- 
vait que  des  villages  ruinés  et  brûlés.  Le  froid  se 
fit  sentir  dès  le  mois  de  décembre  avec  une  ri- 
gueur si  excessive , que , dans  nne  de  ses  marches , 
près  de  deux  mille  hommes  tombèrent  morts  h 
ses  yeux  : les  troupes  du  czar  souffraient  moins , 
parce  qu'elles  avaient  pins  do  secours;  celles  do 
Charles , manquant  presque  de  vêtements , étaient 
pins  exposées  à l’âpreté  de  la  saison. 
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Dans  cet  état  déplorable , le  comte  Piper,  chan- 
celier de  Suède , qui  ne  donna  jama  is  que  de  bons 
conseils  à son  maitre,  leconjurade  rester,  de  passer 
au  moins  le  temps  le  plus  rigoureux  de  l'hiver  dans 
une  petite  ville  de  l'Ukraine , nommée  Romna , où 
il  pourrait  se  fortifier,  et  faire  quelques  provisions 
par  le  secours  de  Mazcppa.  Charles  répondit  qu'il 
n'était  pas  homme  à s'enfermer  dans  une  ville. 
Piper  alors  le  conjura  de  repasser  la  Dcsna  et  le 
Boryslhène , de  rentrer  en  Pologne , d’y  donner 
à ses  troupes  des  quartiers  dont  elles  avaient  be- 
soin , de  s'aider  de  la  cavalerie  légère  des  Polonais 
qui  lui  était  absolument  nécessaire , de  soutenir 
le  roi  qu'il  avait  fait  nommer,  et  de  contenir  le 
parti  d'Auguste  qui  commençait  à lever  la  tête. 
Charles  répliqua  que  ce  serait  foir  devant  le  czar, 
que  la  saison  deviendrait  plus  favorable  , qu'il  fal- 
lait subjuguer  l'Ukraine  et  marcher  à Moscou  *. 

Les  armées  russes  et  suédoises  furent  quelques 
semaines  dans  l’inaction , tant  le  froid  fut  violent 
au  mois  de  janvier  1709  ; mais  dès  que  le  soldat 
put  se  servir  de  ses  armes , Charles  attaqua  tous 
les  petits  postes  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage. 
Il  fallait  envoyer  de  tous  côtés  des  partis  pour 
chercher  des  vivres , c’est-'a-dire  pour  aller  ravir 
à vingt  lieues  à la  ronde  la  subsistance  des  paysans. 
Pierre  saus  se  hâter  veillait  sur  ses  marches , et  le 
laissait  se  consumer. 

Il  est  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  marche 
des  Suédois  dans  ces  contrées , plusieurs  rivières 
qu’ils  passèrent  ne  se  trouvent  point  dans  les 
cartes  : il  ne  faut  pas  croire  que  les  géographes 
connaissent  ces  pays  comme  nous  connaissons  l'I- 
talie , la  France , et  l'Allemagne  ; la  géographie  est 
encore  de  tousles  arts  celui  qui  a le  plus  besoin 
d'être  perfectionné  ; et  l'ambition  a jusqu’ici  pris 
plus  de  soin  de  dévaster  la  terre  que  de  la  décrire. 

Contentons-nous  de  savoir  que  Charles  enfin 
traversa  toute  l'Ukraine,  au  mois  de  février,  brû- 
lant partout  des  villages , et  en  trouvant  que  les 
Russes  avaient  brûles.  Il  s'avança  au  sud-est  jus- 
qu'aux déserts  arides  bordés  par  les  montagnes 
qui  séparent  les  Tartares  Nogals  des  Cosaques  du 
'Fanais  : c'est  à l’orient  de  ces  montagnes  que  sont 
les  autels  d'Alexandre.  Il  se  trouvait  donc  au-delà 
de  l'Ukraine , dans  le  chemin  que  prennent  les  Tar- 
tarcs  pour  aller  en  Russie;  et  quand  il  fut  là  , il 
fallut  retourner  sur  ses  pas  pour  subsister  : les  ha- 
hitans  se  cachaient  dans  des  tannières  avec  leurs 
bestiaux  ; ils  disputaient  quelquefois  leur  nourri- 
ture aux  soldats  qui  venaient  l'enlever  ; les  paysans 
dont  on  put  se  saisir  furent  mis  b mort  ; ce  sont 
là  , dit-on  , les  droits  de  la  guerre,  ie  dois  trans- 
crire ici  quelques  lignes  du  chapelain  Nordbcrg  b. 

■ Avoue  par  le  chapelain  Nenlbci?,  tome  tl,  page  363. 

Tome  U.  page  3T9. 


< Pour  faire  voir,  dit-il , combien  le  roi  aimait  la 
t justice , nous  insérerons  un  billet  de  sa  main  au 
« colonel  H iclmen  : — Monsieur  le  colonel , je  suis 
« bien  aise  qu'on  ait  attrapé  les  paysans  qui  ont 
a enlevé  un  Suédois;  quand  on  les  aura  convaincus 

< de  leur  crime,  on  les  punira  suivant  l'exigence 
> du  cas,  en  les  fesant  mourir.  Charles  ; et  plus 

< bas,Budis.  > Tels  sont  les  sentiments  de  justice 
et  d'humanité  du  confesseur  d'un  roi  ; mais  si  les 
paysans  de  l'Ukraine  avaient  pu  faire  pendre 
des  paysans  d'Ostrogothie  enrégimentés,  qui  se 
croyaient  en  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir 
la  nourriture  de  leur  femmes  et  de  leurs  enfants , 
les  confesseurs  et  les  chapelains  de  ces  Ukranieus 
n'auraient-ils  pas  pu  bénir  leur  justice? 

Mazcppa  négociait  depuis  long- temps  avec  les 
Zaporaviens , qui  habitent  vers  les  deux  rives  du 
Borysthène , et  dont  une  partie  habite  les  Iles  de 
ce  fleuve  •.  C'est  cette  partie  qui  compose  ce  peu- 
ple, sans  femmes  et  sans  familles,  subsistant  de 
rapines , entassant  leurs  provisions  dans  leurs  iles 
pendant  l'hiver,  et  les  allant  vendre  au  printemps 
dans  la  petite  ville  de  Pultava  ; les  autres  habitent 
des  bourgs  à droite  et  à gauche  du  fleuve.  Tous 
ensemble  choisissent  un  hclman  particulier,  et 
cet  hetman  est  subordonné  à celui  de  l'Ukraine. 
Celui  qui  était  alors  à la  tête  des  Zaporaviens  alla 
trouver  Mazeppa  : ces  deux  barbares  s'abouchè- 
rent , fesant  porter  chacun  devant  eux  une  queue 
de  cheval  et  une  massue. 

Pour  faire  connaître  ce  que  c'étai  t que  cet  het- 
man des  Zaporaviens  et  son  peuple,  je  ne  crois  pas 
indigue  del'histoire  de  rapporter  comment  le  traité 
fut  fait.  Mazcppa  donna  un  grand  repas  servi  avec 
quelque  vaisselle  d’argent  à l'hetman  zaporavien  et 
à ses  principaux  officiers  : quand  ces  chefs  furent 
ivres  d'eau-de-vie,  ils  jurèrent  à table,  sur  l'E- 
vangile, qu'ils  fourniraient  des  hommes  et  des 
vivres  à Charles  xn  ; après  quoi  ils  emportèrent  la 
vaisselle  et  tous  les  meubles.  Le  maitre  d'hôtel  de 
la  maison  courut  après  eux , et  leur  remontra  que 
cette  conduite  ne  s'accordait  pas  avec  l'Evangile 
sur  lequel  ils  avaient  juré  ; les  domestiques  de 
Mazeppa  voulurent  reprendre  la  vaisselle  : les  Za- 
poraviens s'attroupèrent;  ils  vinrent  en  corps  se 
plaindre  à Mazeppa  de  l'affront  inouï  qu'on  fesail 
à de  si  braves  gens , et  demandèrent  qu'on  leur 
livrât  le  maître  d'hôtel  pour  le  punir  selon  les 
lois;  il  leur  fut  abandonné;  et  les  Zaporaviens, 
selon  les  lois,  se  jetèrent  les  unsaux  autres  ce  pau- 
vre homme , comme  on  pousse  un  ballon  ; après 
quoi  on  lui  plongea  un  couteau  dans  le  cœur. 

Tels  furent  les  nouveaux  alliés  que  fut  obligé 
de  recevoir  Charles  xn  ; il  en  composa  uu  régi- 

a Vojrrz  le  chapitre  W,  page  SU. 
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ment  de  deox  mille  hommes , le  reste  marcha  par 
troupes  séparées  contre  les  Cosaques  et  les  Cal- 
moucks  du  czar,  répandus  dans  ces  quartiers. 

La  petite  ville  do  Pullava,  dans  laquelle  ces  Za- 
poraviens  traUquent,  était  remplie  de  provisions, 
et  pouvait  servir  a Charles  d’une  place  d'armes; 
elle  est  située  sur  la  rivière  de  Vorskla , assez  près 
d’une  chaîne  de  montagnes  qui  la  dominent  au 
nord  ; le  coté  de  l’orient  est  un  vaste  désert  ; celui 
de  l'occident  est  plus  fertile  et  plus  peuplé.  La 
Vorskla  va  se  perdre  a quinze  grandes  lieues  au- 
dessous  dans  le  Boryslhène.  On  peut  aller  de  Pul- 
tava  au  septentrion  gagner  le  chemin  de  Moscou , 
parles  délilés  qui  servent  de  passage  aux  Tartares; 
cette  roule  est  difficile  ; les  précautions  du  czar 
l'avaient  rendue  presque  impraticable;  mais  rien 
ne  paraissait  impossible  à Charles , et  il  comptait 
toujours  prendre  le  chemin  do  Moscou,  après 
s’être  emparé  de  Pullava  : il  mit  donc  le  siège 
devant  cette  ville  au  commencement  de  mai. 

CHAPITRE  XVIII. 

Bataille  de  PuIUts. 

C’était  la  que  Pierre  l'attendait  : il  avait  disposé 
scs  corps  d'armée  à portée  de  se  joindre , et  de 
marcher  tous  ensemble  aux  assiégeants;  il  avait 
visité  toutes  les  contrées  qui  entourent  l’Ukraine, 
le  duché  de  Séverie,  où  coule  la  Desna,  devenue 
célèbre  par  sa  victoire , et  où  cette  rivière  est  déjà 
profonde;  le  pays  de  Dolcho,  dans  lequel  l’Occa 
prend  sa  source;  les  déserts  et  les  montagnes  qui 
conduisentauxPalus-Méotides:  ilétaitenlin  auprès 
d'Azof,  cl  là  il  fesait  nettoyer  le  port,  construire 
des  vaisseaux , fortifier  la  citadelle  de  Taganrock , 
mettant  ainsi  à profit , pour  l’avantage  de  ses  états, 
le  temps  qui  s'écoula  entre  les  batailles  de  Desna 
et  de  Pullava. 

Dès  qu’il  sait  que  celte  ville  est  assiégée , il  ras- 
semble sesquartiers.  Sa  cavalerie,  ses  dragons,  son 
infanterie,  Cosaques,  Calmoucks  , s'avancent  de 
vingt  endroits;  rien  ne  manque  à son  armée,  ni 
gros  canon , ni  pièces  de  campagne , ni  munitions 
de  toute  espèce,  ni  vivres, ni  médicaments;  c’était 
encore  une  supériorité  qu’il  setait  donnée  sur 
son  rival. 

Le  1 5 juin  1 709 , il  arrive  devant  Pullava  avec 
une  année  d'environ  soixante  mille  combattants; 
la  rivière  Vorskla  était  entre  lui  et  Charles  : les 
assiégeants  au  nord-ouest  ; les  Russes  au  sud-est. 

Pierre  remonte  la  rivière  au-dessus  de  la  ville, 
établit  ses  ponts,  fait  passer  son  armée  *,  et  tire 
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un  long  retranchement , qu'on  commence  et  qu'on 
achève  en  une  seule  nuit , vis-à-vis  l’armée  en- 
nemie. Charles  put  juger  alors  si  celui  qu'il  mé- 
prisait, et  qu’il  comptait  détrôner  à Moscou,  en- 
tendait l’art  de  la  guerre.  Cette  disposition  faite, 
Pierre  posta  sa  cavalerie  entre  deux  bois , et  la 
couvrit  de  plusieurs  redoutes  garnies  d’artillerio. 
Toutes  les  mesures  ainsi  prises,  il  va  reconnattro 
le  camp  des  assiégeants*  pour  en  former  l’attaque. 

Celle  bataille  allait  décider  du  destin  de  la  Rus- 
sie , de  la  Pologne , de  la  Suède  , et  des  deux  mo- 
narques sur  qui  l'Europe  avait  les  yeux.  On  ne 
savait , chez  la  plupart  des  nations  attentives  à 
ces  grands  intérêts,  ni  où  étaient  ces  deux  princes, 
ni  quelle  était  leur  situation  : mais  après  avoir 
vu  partir  de  Saxe  Charles  xu  victorieux,  à la  tête 
de  l’armce  la  plus  formidable,  après  avoir  vu 
qu’il  poursuivait  partout  son  ennemi , on  ne  dou- 
tait pas  qu'il  nedùt  l’accabler,  et  qu'ayant  donné 
des  lois  en  Danemarck,en  Pologne,  en  Allemagne, 
il  n'allât  dicter  dans  le  kremelin  de  Moscou  les 
conditions  de  la  paix , et  faire  un  czar  après  avoir 
fait  un  roi  de  Pologne.  J’ai  vu  des  lettres  de  plu- 
sieurs ministres  qui  confirmaient  leurs  cours  dans 
cette  opinion  générale. 

Le  risque  n’était  point  égal  entre  ces  deux  ri- 
vaux. Si  Charles  perdait  une  vie  tant  de  fois  pro- 
diguée , ce  n'était , après  tout , qu'un  héros  de 
moins.  Les  provinces  de  l’Ukraine , les  frontières 
de  Lithuanie  et  de  Russie  cessaient  alors  d’être 
dévastées  ; la  Pologne  reprenait  avec  sa  tranquil- 
lité son  roi  légitime,  déjà  réconcilié  avec  le  czar 
son  bienfaiteur. 

La  Suède  , enfin  épuisée  d'hommes  et  d'argent, 
pouvait  trouver  des  motifs  de  consolation  ; mais 
si  le  czar  périssait, des  travaux  immenses,  utiles 
à tout  le  genre  humain,  étaient  ensevelis  avec  loi , 
et  le  plus  vaste  empire  de  la  terre  retombait  dans 
le  chaos , dont  il  était  à peine  tiré. 

Quelques  corps  suédois  et  russes  avaient  été 
plus  d’une  fois  aux  mains  sous  les  murs  de  la 
ville.  Charles  , dans  une  de  ces  rencontres  b , 
avait  été  blessé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 
cassa les  os  du  pied  ; il  essuya  des  opérations  dou- 
loureuses , qu’il  soutint  avec  son  courage  ordi- 
naire , et  fut  obligé  d'être  quelques  jours  au  lit. 
Dans  cet  état,  il  apprit  que  Pierre  devait  l'attaquer; 
ses  idées  de  gloire  ne  lui  permirent  pas  de  l’at- 
tendre dans  scs  retranchements  ; il  sortit  du  sien 
en  se  fesant  porter  sur  on  brancard.  Le  journal 
de  Picrre-le-Grand  avoue  que  les  Suédois  atta- 
quèrent avec  une  ardeur  si  opiniâtre  les  redoutes 
garnies  de  canons  qui  protégeaient  sa  cavalerie , 
que , malgré  sa  résistance  et  malgré  un  feu  con- 
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tinuct , ils  sc  rendirent  maîtres  de  deux  redou- 
tes. On  a écrit  que  l'infanterie  suédoise,  maîtresse 
des  deux  redoutes  , crut  la  bataille  gagnée , et 
criât  icioirc!  Le  chapelain  Nordberg,  qui  était 
loin  du  champ  de  bataille,  au  bagage  ( où  il 
devait  être),  prétend  que  c'est  une  calomnie; 
mais  que  les  Suédois  aient  crié  victoire  ou  nou , 
il  est  certain  qu'ils  ne  l'eurent  pas.  Le  feu  des 
autres  redoutes  nesc  ralentit  point,  et  les  Russes 
résistèrent  partout  avis:  autant  de  fermeté  qu'on 
les  attaquaitavec  ardeur.  Il  ne  firent  aucun  mou- 
vement irrégulier.  Le  czar  rangea  son  armée  en 
bataille  hors  de  ses  retranchements  avec  ordre  et 
promptitude. 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  fesait  dans 
son  armée  la  fonction  de  général-major  ; le  gé- 
néral Bauer  commandait  la  droite  ; Menzikoff , la 
gauche;  Sliercmetof,  le  centre.  L'action  dura 
deux  heures.  Charles  , le  pistolet  à la  main  , al- 
lait de  rang  en  rang  sur  son  brancard , |K>rlé  par 
sesdrabaus.  Un  coup  de  canon  tua  un  des  gardes 
qui  le  portaient , et  mit  le  brancard  en  pièces. 
Charles  se  1U  alors  porter  sur  des  piques  : car  il 
est  difficile,  quoi  qu'en  dise  Nordberg,  que  daus 
une  actiou  aussi  vive  on  eût  trouvé  un  nouveau 
brancard  tout  prêt.  Pierre  reçut  plusieurs  coups 
dans  ses  habits  et  dans  son  chapeau  ; ces  deux 
princes  furent  continuellement  au  milieu  du  feu 
pendant  toute  l'action.  Enfin  , après  deux  heures 
de  combat , les  Suédois  furent  partout  enfoncés  ; 
la  confnsiou  sc  mit  parmi  eux , et  Charles  xu  fut 
obligé  de  fuir  devant  celui  qu'il  avait  tant  mé- 
prisé. Ou  mit  à cheval  , dans  sa  fuite  , ce  même 
héros  qui  u'avait  pu  y monter  pendaut  la  ba- 
taille ; la  nécessité  lui  rendit  tm  peu  de  force  ; 
il  courut  en  souffrant  d'extrêmes  douleurs  , de- 
venues encore  plus  cuisantes  par  celled'ètre  vaincu 
sans  ressource.  Les_Russes  comptèrent  neuf  mille 
deux  cent  vingt-quatre  Suédois  morts  sur  le 
champ  do  bataille  : ils  firent  pendant  l'action 
deux  'a  trois  mille  prisonniers , surtout  dans  la  ca- 
valerie. 

Charles  xu  précipitait  sa  fuite  avec  environ 
quatorze  millecomballanls,  très  peu  d’artillerie  de 
campagne,  de  vivres,  de  munitions  et  de  poudre, 
Û marcha  vers  le  Boryslbène , au  inidi , entre  les 
rivières  de  Yorsida  et  de  Sol  *,  daus  le  pays  des 
Zaporavii  ns.  Par-delà  le  Boryslbène  , en  cet  en- 
droit , sont  de  grauds  déserts  qui  conduisent  aux 
frontières  de  la  Turquie.  Nordberg  assure  que  les 
vainqueurs  n'osèrent  poursuivre  Charles  ; cepen- 
dant il  avoue  que  le  prince  MenzikolT  sc  présenta 
çur  les  hauteurs  avec  dix  mille  hommes  decava- 
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lerie  et  un  train  d'artillerie  considérable , quanti 
le  roi  passait  le  Boryslbène. 

Quatorze  mille  Suédois  se  rendirent  prison- 
niers de  guerre  * à ces  dix  mille  Busses  ; Leven- 
haupt , qui  les  commandait , signa  cette  fatale  ca- 
pitulation , par  laquelle  il  livrait  au  czar  les 
Zaporavicns , qui , ayant  combattu  pour  son  >oi  , 
se  trouvaient  dans  celte  armée  fugitive.  Les  prin- 
cipaux prisonniers  faits  dans  la  bataille  et  par  la 
capitulation  furent  le  comte  Piper  , premier  mi- 
nistre , avec  deux  secrétaires  d'état  et  deux  du 
cabinet  ; le  feld-marécbal  Bcbnskold , les  géné- 
raux Levenhaupt,  Slipeubach,  Bosen,StackcIberg, 
Creutz  , Ilamilton  , trois  aides -de -camp -géné- 
raux, l’auditeur-général  de  l'armée  , cinquante- 
neuf  officiers  de  l'état-major,  cinq  colonels, 
parmi  lesquels  était  un  prince  de  Virtemberg  ; 
seize  mille  neuf  cent  quarante-deux  soldats  ou 
bas  officiers  : enfin  , en  y comprenant  les  domes- 
tiques du  roi  et  d'autres  personnes  suivant.l'ar- 
mée,  il  y en  cul  dix-huit  mille  sept  crut  quarante- 
i six  au  pouvoir  du  vainqueur;  ce  qui,  joint  aux 
neuf  mille  deux  cent  vingt-quatre  qui  furent  tués 
dans  la  bataille,  elàprèsdedcuxinillehommesqui 
passèrent  le  Boryslhènc  à la  suite  du  roi , fait  voir 
qu'il  avait  en  effet  vingt-sept  mille  combattants 
sous  ses  ordres  dans  cette  journée  mémorable  b. 

Il  était  parti  de  Saxe  avec  quarante-cinq  mille 
combattants;  Levenhaupt  en  avait  amené  plus  de 
seize  mille  de  Livonie;  rien  ne  restait  de  toute 
celte  armée  florissante;  et  d'nnc nombreuse  ar- 
tillerie perdue  dans  ses  marches , enterrée  dans 
des  marais , il  n'avait  conservé  qnc  dix-huit  ca- 
nons de  fonte , deux  obus , et  douze  mortiers. 
C'était  avec  ces  faibles  armes  qu'il  avait  entrepris 
le  siège  de  Pnltava  , et  qu'il  avait  attaqué  une 
armée  pourvue  d'une  artillerie  formidable  : aussi 
l'aeense-t-on  d’avoir  montré,  depuis  son  départ 
d’Allemagne , plus  de  valeur  que  de  prudence.  Il 
n'y  eut  de  morts  du  côté  des  Busses  que  cin- 
quante-deux officiers  et  douze  cent  quatre-vingt- 
treize  soldats;  c'est  mie  preuve  qnc  leur  disposi- 
tion était  meilleure  que  celle  do  Charles , et  que 
leur  feu  fut  infiniment  supérieur. 

tin  ministre  envoyé  à la  cour  du  czar  prétend, 
dans  ses  Mémoires , que  Pierre  ayant  appris  le 
dessein  de  Charles  xn  de  se  retirer  chez  les  Turcs, 
lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  ne  point  prendre 
cette  résolution  désespérée,  et  de  se  remettre  plutôt 
entre  scs  mains  qu'entre  celles  de  l'ennemi  na- 

• f£  juillet. 

b Ou  a imprimé  k Amsterdam  , en  I7S0,  le*  Mémoires  de 
Herre-lt  -Grund,  par  le  prétendu  botard  Ivan  Neslrsuranoy 
Il  est  dit  dan*  res  Mémoires  que  le  roi  de  Suède,  avant  de 
passer  le  Boryetène,  envoya  un  officier  général  oJfrir  U pait 
au  czar.  Les  quatre  tome»  de  ces  Mémoire»  sont  un  *issu  de 
fausseté»  cl  d'inepties  pareilles,  ou  de  gazettes  compilées. 


PREMIERE  PARTIE.— Cil APITRE  XIX. 


59» 


turcl  de  tous  les  princes  chrétiens.  Il  lui  donnai  i 
sa  parole  d'honneur  de  ne  point  le  retenir  pri- 
sonnier, et  de  terminer  leurs  dilTérends  par  une 
paix  raisonnable.  La  lettre  fui  portée  par  un  ex- 
près jusqu'à  la  rivière  de  Bug,  qui  sépare  les  dé- 
serts de  H kraine  des  états  du  grand-seigneur. 
Il  arriva  lorsque  Charles  était  déjà  en  Turquie,  et 
rapporta  la  lettre  à son  maître.  Le  ministre  ajoute 
qu'il  tient  ce  fait  * de  celui-là  même  qui  avait  été 
chargé  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n'est  pas  sans 
vraisemblance , mais  elle  ne  se  trouve  ni  dans  le 
Journal  de  l’ierre-le-Grand , ni  dans  ancun  des 
mémoires  qu'on  m a confiés.  Ce  qui  est  le  plus 
important  dans  cette  bataille,  c'est  que,  de  toutes 
celles  qui  ont  jamais  ensanglanté  la  terre  , c'est  la 
seule  qui,  au  lieu  de  ne  produire  que.  la  destruc- 
tion, ait  servi  an  bonheur  du  genre  humain , 
puisqu'elle  a donné  au  czar  la  liberté  de  policer 
une  grande  partie  du  monde. 

Il  s'est  donné  en  Europe  plus  de  deux  cents  ba- 
tailles rangées  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  jusqua  l'année  où  j'écris.  Les  victoires  les 
plus  signalées  et  les  plus  sanglantes  n’ont  eu 
d'autres,  suites  que  la  réduction  de  quelques  pe- 
tites provinces , cédées  ensuite  par  des  traités  et 
reprises  par  d'autres  batailles.  Des  armées  de 
cent  mille  hommes  ont  souvent  combattu , mais 
les  plus  violeuls  efforts  n'ont  en  que  des  succès 
faibles  et  passagers  : on  a fait  les  plus  petites 
choses  avec  les  plus  grands  moyens.  Il  n'y  a point 
d'exemple  dans  nos  nations  modernes  d'aucune 
guerre  qui  ait  compensé  par  un  pou  de  bien  le 
mal  qu  elle  a fait  ; mais  il  a résulté  de  la  journée 
de  Pullava  la  félicité  do  plus  vaste  empire  de  la 
terre. 
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êottede  ta  victoire  de  Puttavu.  Charte»  xu  r*fujttéehei 
les  Turc».  Auguste,  détrôné  par  lui,  rentre  dans  mis 
états.  Conquêtes  de  Pierrc-le-Crand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tous  les 
principaux  prisonniers;  le  crar  leur  fit  rendre 
leurs  épées , et  les  invita  à sa  table.  Il  est  assez 
connu  qu’en  buvant  à leur  santé,  il  leur  dil  : «Je 
« bois  à la  santé  de  mes  maîtres  dans  l'art  de  la 
< guerre  ; > mais  la  plupart  de  ses  maitres , du 
moins  tous  les  officiers  subalternes  et  tous  les 
soldats , furent  bientôt  envoyés  en  Sibérie.  Il  n'y 
avait  point  de  cartel  entre  les  Russes  cl  les  Sué- 
dois : le  czar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège 
de  Pnltava  ; Chartes  le  refusa , et  ses  Suédois  fu- 


» Ce  fait  se  trouve  aussi  dans  une  lettre  Imprimée  au-de- 
vant des  Anecdotes  de  Russie.. 


rent  en  tout  les  victimes  de’  son  indomptable 
fierté. 

C'est  cette  fierté,  toujours  hors  de  saison  , qui 
causa  toutes  les  aventures  de  ce  prince  cil  Tur- 
quie , et  toutes  ses  calamités  plus  dignes  d'un  hé- 
ros de TArioste  que  d’un  roi  sage;  car,  dès  qu'il 
fut  auprès  de  Bentfer,  on  lui  couseilla  d'écrire  au 
grand-visir  selon  l'usage,  et  il  crut  que  ce  serait 
trop  s’abaisser.  L'ne  pareille  opiniâtreté  le  brouilla 
avec  tous  les  ministres  de  la  Porte  successive- 
ment : il  ne  savait  s'accommoder  ni  aux  temps  ut 
aux  lieux  ■ . 

Aux  premières  nouvelles  de  la  bataille  de  Pnt- 
lava  , ce  fut  une  révolution  générale  dans  les  es- 
prits et  dans  les  affaires  en  Pologne , en  Saxe , en 
Suède , en  Silésie.  Charles , quand  il  donnait  des 
lois , avait  exigé  de  l'empereur  d'Allemagne , Jo- 
seph i*',  qu'on  dépouillât  les  catholiques  de  cent 
cinq  églises  en  faveur  des  Silésiens  de  la  confes- 
sion d'Angsliourg  ; les  catholiques  reprirent  pres- 
que tous  les  temples  luthériens,  dès  qu’ils  furent 
informés  de  la  disgrâce  de  Charles.  Les  Saxons  no 
songèrent  qn'à  se  venger  des  extorsions  d'un  vain- 
queur qui  leur  avait  coûté,  disaient-ils,  vingt- 
trois  millions  d’éens.  Leur  électeur , roi  de  Po- 
logne, protesta  sur-le-champ  b contre  1’abdicatiou 
qu'on  lui  avait  arrachée , et , étant  rcutré  dans 
les  bonnes  grâces  du  czar,  il  s'empressa  de  re- 
monter sur  le  trône  de  Pologne.  La  Suède,  con- 
sternée, crut  long-temps  son  roi  mort,  et  le  sé- 
nat , incertain,  ne  pouvait  prendre  aucun  parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiter  de  sa 
victoire  : il  fait  partir  le  maréchal  Sheretnclof  avec 
une  armée  pour  la  Livonie,  sur  les  frontières  do  1 
laquelle  ce  général  s'était  signalé  tant  de  fois.  Le 
prince  Menzikoff  fut  envoyé  en  diligence  avec  une 
nombreuse  cavalerie  ponr  seconder  le  peu  de  1 
Iroopes  laissées  en  Pologne,  pour  encourager 
toute  la  noblesse  du  parti  d'Auguste , pour  chasser 
le  compétiteur , que  l'on  ne  regardait  plus  que 
comme  un  rebelle,  et  pour  dissiper  quelques 
troopes  suédoises  (jui  restaient  encore  sous  le  gé- 
néral suédois  Crassau. 

PierTc  part  bientôt  loi-môme,  passe  par  la 
Kiovie,  par  les  palatinats  de  Olielm  et  de  la 
Haute- Volhiuie , arrive  à Lublin  , se  concerte 
avec  le  général  de  la  Lithuanie  ; il  voit  ensuite 
les  troupes  de  la  couronne , qui  prêtent  serment 
de  fidélité  au  roi  Auguste  • ; de  là  il  se  rend  à 
Varsovie , et  jouit  à Thorn  du  plus  beau  de  tous' 
les  triomphes,  celui  de  recevoir  * les  retnercfmculs 

• La  Motraye , dans  Je  rér it  de  «es  voyages,  rapporte  une 
lettre  de  Charles  m au  grand-visir;  mais  celte  lettre  est 
fausse  comme  la  plupart  des  récits  de  ce  voyageur  merce- 
naire; et  Nordbergi  lui-même  avoue  que  lo  roi  de  Suède  ne 
voulut  jamais  écrire  au  grand-visir. 
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d'an  roi  auquel  il  rendait  ses  états.  Ccst  là  qu'il 
conclut  un  traité  contre  la  Suède  avec  les  rois  de 
Danemarek,  de  Pologne  et  de  Prusse.  Il  s'agissait 
déjà  de  reprendre  toutes  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe.  Pierre  fesait  revivre  les  anciennes  pré- 
tentions des czars  sur  la  Livonîe,ringrie,  la  Carélie, 
et  sur  une  partie  de  la  Finlande;  le  Danemarek  re- 
vendiquait la  Scanic  ; le  roi  de  Prusse , la  Pomé- 
ranie. 

La  valeur  infortunée  de  Charles  ébranlaitainsi  les 
édifices  que  la  valeur  heureuso  de  Gustave-Adol- 
phe avait  élevés.  La  noblesse  polonaise  venait  en 
foule  confirmer  ses  serments  à son  roi , ou  lui  de- 
mander pardon  de  l'avoir  abandonné  ; presque 
tous  reconnaissaient  Pierre  pour  leur  protecteur. 

Aux  armes  du  czar,  à ces  traités , à cette  révo- 
lution subite , Stanislas  n’eut  à opposer  que  sa 
résignation;  il  répandit  un  écrit  qu'on  appelle 
Universal , dans  lequel  il  dit  qu'il  est  prêt  à re- 
noncer à la  couronne  si  la  république  l'exige. 

Pierre,  après  avoir  tout  concerté  avec  le  roi 
de  Pologne , et  ayant  ratifie  le  traité  avec  le  I)a- 
nemarck,  partit  incontinent  pour  achever  sa  né- 
gociation avec  le  roi  de  Prusse.  Il  n'était  pas  en- 
core en  usage  cher  les  souverains  d aller  faire 
eux -mêmes  les  fonctions  de  leurs  ambassa- 
deurs : ce  fut  Pierre  qui  introduisit  celte  coutume 
nouvelle  et  peu  suivie.  L'électeur  de  Brande- 
bourg , premier  roi  de  Prusse,  alla  conférer  avec 
le  czar  à Marienverder,  petite  ville  située  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Poméranie , bâtie  par  les 
chevaliers  teutouiques , et  enclavée  dans  la  lisière 
de  la  Prusse  devenue  royaume.  Ce  royaume  était 
petit  et  pauvre , mais  son  nouveau  roi  y étalait , 
quand  il  y voyageait , la  pompe  la  plus  fastueuse  : 
c'est  dans  cet  éclat  qu'il  avait  déjà  reçu  Pierre  à 
son  premier  passage , quand  ce  prince  quitta  son 
empire  pour  aller  s'instruire  chez  les  étrangers. 
)1  reçut  le  vainqueur  de  Charles  .vu  avec  encore 
plus  de  magnificence.  Pierre  ne  conclut  d'abord 
avec  le  roi  de  Prusse  qu'un  traité  défensif  *,  mais 
qui  ensuite  acheva  la  ruine  des  affaires  de  Suède. 

Nul  instant  n’était  perdu.  Pierre,  après  avoir 
achevé  rapidement  les  négociations  qui  partout 
ailleurs  sont  si  longues , va  joindre  son  armée 
devant  Riga , la  capitale  de  la  Livonie , commence 
par  bombarder  la  place  b,  met  le  feu  lui-même 
aux  trois  premières  bombes , forme  ensuite  un 
blocus  ; et , sûr  que  Riga  ne  lui  peut  échapper, 
il  va  veiller  aux  ouvrages  de  sa  ville  de  Pélers- 
bourg , à la  construction  des  maisons , à sa  flotte, 
pose  de  ses  mains  la  quille  d'un  vaisseau  « de 
cinquante-quatre  cauons , et  part  ensuite  pour 
Moscou.  Il  se  fit  un  amusemeut  de  travailler  aux 

• 10  octobre.— b it  novembre.— « 5 décembre 


préparatifs  du  triomphe  qu'il  étala  dans  cette  ca- 
pitale; il  ordonna  toute  la  fête,  travailla  lui- 
même,  disposa  tout. 

L'année  1710  commença  par  cette  solennité 
nécessaire  alors  à ces  penples,  auxquels  elle 
inspirait  des  sentiments  de  grandeur,  et  agréable 
à ceux  qui  avaient  craint  de  voir  entrer  en  vain- 
queurs dans  leurs  murs  ceux  dont  on  triomphait, 
On  vit  passer  sousseptarcs  magnifiques  l'artillerie 
des  vaincus  , leurs  drapeaux  , leurs  étendards , le 
brancard  de  leur  roi , les  soldats , les  officiers,  les 
généraux,  les  ministres  prisonniers , tous  à pied, 
au  bruit  des  cloches , des  trompettes , de  cent 
pièces  de  canou , et  des  acclamations  d'un  peuple 
innombrable,  qui  se  fesaient  entendre  quand  les 
canons  se  taisaient.  Les  vainqueurs,  à cheval, 
fermaient  la  marche , les  généraux  à la  tête , et 
Pierre  à sou  rang  de  géncral-majnr.  A chaque 
arc  de  triomphe  on  trouvait  des  députés  des  dif- 
férents ordres  de  l'état , et  au  dernier  une  troupe 
choisie  do  jeunes  enfants  de  bolards  vêtus  à la 
romaine , qui  présentaient  des  lauriers  au  mo- 
narque victorieux. 

A cette  fêle  publique  succéda  une  cérémonie 
non  moins  salisfesante.  Il  était  arrivé  , en  1 7(IS , 
une  aventure  d’autant  plus  désagréable,  que 
Pierre  était  alors  malheureux.  Maléof,  son  am- 
bassadeur à Londres  auprès  de  la  reine  Anne . 
ayant  pris  congé , fut  arrêté  avec  violence  par 
deux  officiers  de  justice , an  nom  de  quelques 
marchands  anglais , et  conduit  chez  un  juge  de 
paix  pour  la  sûreté  de  leurs  créances.  Les  mar- 
chands anglais  prétendaient  que  les  lois  du  com- 
merce devaient  l'emporter  sur  les  privilèges  des 
ministres  : l'ambassadeur  du  czar  et  tous  les  mi- 
nistres publics  qui  se  joignirent  à lui , disaient 
que  leur  personne  doit  être  toujours  inviolable. 
Le  czar  demanda  fortement  justice  par  ses  lettres 
à la  reine  Anne;  mais  elle  ne  pouvait  la  lui  faire, 
parce  que  les  lois  d'Angleterre  permettaient  aux 
marchands  de  poursuivre  leurs  débiteurs  , et 
qu'ancune  loi  n'exemptait  les  ministres  publics 
de  celte  poursuite.  Le  meurtre  de  Patkul,  ambas- 
sadeur du  czar,  exécuté  l'année  précédente  par 
les  ordres  de  Charles  xtl , enhardissait  le  |ieuple 
d'Angleterre  à ne  pas  respecter  un  caractère  si 
cruellement  profané  : les  autres  ministres  qui 
étaient  alors  à Londres  furent  obligés  de  répondre 
pour  celui  du  czar;  et  enfin,  tout  ce  que  put 
faire  la  reine  en  sa  faveur,  ce  fut  d'engager  le 
parlement  à passer  un  acte  par  lequel  dorénavant 
il  ne  serait  plus  permis  de  faire  arrêter  un  am- 
bassadeur pour  ses  dettes  ; mais',  après  la  bataille 
de  Pullava , il  fallut  faire  une  satisfaction  plus 
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authentique . La  reine  Ini  fit  des  excuses  publiques 
par  une  ambassade  solennelle.  M.  de  Wilhworlli, 
choisi  pour  cette  cérémonie  *,  commença  sa  ha- 
rangue par  ces  mots  : Très  haut  et  très  puis- 
sant empereur.  Il  lui  dit  qu'on  avait  mis  en  pri- 
son ceux  qui  avaieut  ose  arrêter  son  ambassadeur, 
et  qu’on  les  avait  déclarés  infâmes.  Il  n’en  était 
rien  , mais  il  suffisait  de  le  dire;  et  le  titre  d’em- 
pereur, que  la  reine  ne  lui  donnait  pas  avant  la 
lialaille  de  Pullava , marquait  assez  la  considéra- 
tion qu'il  avait  eu  Europe.  On  lui  donnait  déjà 
communément  ce  litre  en  Hollande;  et  non 
seulement  ceux  qui  l’avaient  vu  travailler  avec 
eux  dans  les  chantiers  de  Sardain  , et  qui  s’inté- 
ressaient davantage  à sa  gloire , mais  tous  les 
principaux  de  l’état  l’appelaient  a l'envi  du  nom 
d’empereur , et  célébraient  sa  victoire  par  des 
[êtes  en  présence  du  ministre  de  Suède. 

Cette  considération  universelle  qu’il  s’était  don- 
née par  sa  victoire , il  l'augmentait  en  ne  perdant 
pas  un  moment  pour  en  profiter.  Elbing  est  d’a- 
bord assiégée  ; c'est  une  ville  anséatique  de  la 
Prusse  royale,  en  Pologne;  les  Suédois  y avaient 
encore  une  garnison.  Les  Busses  montent  ’a  las- 
sant fc , entrent  dans  la  ville , et  la  garnison  se 
rend  prisonnière  de  guerre.  Celte  place  était  un 
des  grands  magasins  de  Charles  xu  ; on  y trouva 
ccntquatre-vingt-trois  canons  de  bronze,  et  cent 
cinquante-sept  mortiers.  Aussitôt  Pierre  se  hôte 
d’aller  de  Moscou  h Pétersbonrg  : ’a  peine  arrivé  *, 
il  s’embarque  sous  sa  nouvelle  forteresse  deCrons- 
lot , côtoie  les  côtes  de  la  Carélie , et , malgré  une 
violente  tempête , il  amène  sa  flotte  devant  Vi- 
bourg,  la  capitale  de  la  Carélie  en  Finlande  , tan- 
dis que  ses  troupes  de  terre  approchent  sur  des 
marais  glacés  : la  ville  est  investie,  et  le  blocus 
de  la  capitale  de  la  Livonie  est  resserré.  Vibonrg 
sa  rend  d bientôt  après  la  brèche  faite  ; et  une 
garnison , composée  d’environ  quatre  mille  hom- 
mes , capitule , mais  sans  pouvoir  obtenir  les 
honneurs  do  la  guerre  ; elle  fut  faite  prisonnière 
malgré  la  capitulation.  Pierre  se  plaignait  de  plu- 
sieurs infractions  de  la  part  des  Suédois  ; il  pro- 
mil.de  rendre  la  liberté  à ces  troupes , quand  les 
Suédois  auraient  satisfait  h ses  plaintes  ; il  fallut , 
snr  cette  affaire , demander  les  ordres  du  roi  de 
Suède,  toujours  inflexible;  et  ces  soldats,  qae 
Charles  aurait  pu  délivrer,  restèrent  captifs.  C’est 
ainsi  que  le  prince  d'Orangc , roi  d'Angleterre , 
Guillaume  ni,  avait  arrêté,  eu  1G!)5,  le  maré- 
chal de  Bouffiers , malgré  la  capitulation  de  Na- 
mur.  Il  y a plusieurs  exemples  do  ces  violations , 
et  il  serait  à souhaiter  qu’il  n’y  en  eût  point. 

Après  la  prise  de  cette  capitale , le  siège  de  Riga 

te  février.— b tt  mars.-  « l ivrfL-a  » Juin. 


devint  bientôt  un  siège  régulier,  poussé  avec  vi- 
vacité : il  fallait  rompre  les  glaces  dans  la  rivière 
de  Duna , qui  baigne  au  nord  les  murs  de  la 
ville.  La  contagion , qui  désolait  depuis  quelque 
temps  ces  climats,  se  mit  dans  l’armée  assiégeante, 
et  lui  enleva  neuf  mille  hommes.  Cependant  le 
siège  lie  fut  point  ralenti  ; il  fut  long  , et  la  garni- 
son obtint  les  honneurs  de  la  guerre  ; mais  on 
stipula  dans  la  capitulation  * que  tous  les  officiers 
et  soldats  livoniens  resteraient  au  service  de  la 
Russie,  commo  citoyens  d'un  pays  qui  en  avait 
été  démembré  , et  que  les  ancêtres  de  Charles  xu 
avaient  usurpé  ; les  privilèges  dont  son  père  avait 
dépouillé  les  Livoniens  leur  furent  rendus,  cl  tous 
les  officiers  entrèrent  au  service  du  czar  : c’était 
la  plus  noble  vengeance  qu’il  pût  prendre  du 
meurtre  du  Livonien  l’alkul , son  ambassadeur, 
condamné  pour  avoir  défendu  ces  mêmes  privi- 
lèges. La  garuison  était  composée  d'environ  cinq 
mille  hommes.  Peu  de  temps  après , la  citadelle 
de  Pennamuude  fut  prise  ; on  trouva,  tant  dans 
la  ville  que  dans  ce  fort,  plus  de  huit  cents  bou- 
ches à feu. 

Il  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de 
la  Carélie,  la  forte  ville  de  Kexholm,  sur  le 
lac  Ladoga  , situé  dans  une  lie , et  qu’on  regar- 
dait comme  imprenable  ; elle  fut  bombardée  quel- 
que temps  après  b,  et  bientôt  rendue'.  L'îlo 
d’Oesel , dans  la  mer  qui  borde  le  nord  de  la  Li- 
vonie , fut  soumise  avec  la  même  rapidité. 

Du  côté  de  l’Estonie , province  de  la  Livonie, 
vers  le  septentrion  , et  sur  le  golfe  de  Finlande, 
sont  les  villes  de  Pcrnau  et  de  Revel  ; si  on  eu 
était  mallro,  la  conquête  de  la  Livonie  était  ache- 
vée. Pcrnau  se  rendit  après  un  siège  de  peu  de 
jours  J,  et  Revel  se  soumit*  sans  qu'on  tirât 
contre  la  ville  un  seul  coup  de  canon  ; mais  les 
assiégés  trouvèrent  le  moyen  d'échapper  au  vain- 
queur dans  le  temps  même  qu’ils  se  rendaient 
prisonniers  de  guerre  : quelques  vaisseaux  île 
Suède  abordèrent  a la  rade  pendant  la  nuit  ; la 
garnison  s'embarqua , ainsi  que  la  plupart  des 
bourgeois  ; et  les  assiégeants , en  entrant  dans  la 
ville  . furent  étonnés  de  la  trou  ver  déserte.  Quand 
Charles  xu  remportait  la  victoire  de  Narva , il  no 
s'attendait  pas  que  scs  troupes  auraient  un  jour 
besoin  de  pareilles  ruses  de  guerre. 

En  Pologne , Stanislas,  voyant  son  parti  détruit, 
s’était  réfugié  dans  la  Poméranie,  qui  restait  à 
Charles  xu.  Auguste  régnait , et  il  était  difficile 
de  décider  si  Charles  avait  eu  plus  de  gloire  à lo 
détrôner  que  Pierre  a le  rétablir, 

a is  Juillet. — 1. 19  lepletnbre  -e  sa  septembre  - S 9S  août 
— * 10  septembre. 
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I Les  étals  du  roi  de  Suède  étaient  encore  plus 
malheureux  que  lui  ; cette  maladie  contagieuse 
qui  avait  ravagé  toute  la  Livonie  passa  en  Suède, 
et  enleva  trente  mille  personnes  dans  la  seule 
ville  de  Stockholm  : elle  y ravagea  les  provinces 
déjà  trop  dénuées  d'habitants  ; car , pendant  dix 
années  de  suite,  la  plupart  étaient  sortis  du  pays 
pour  aller  périr  à la  suite  de  leur  mailre. 

Sa  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dans  la  Po- 
méranie. Ses  troupes  de  Pologne  s'y  étaient  reti- 
rées au  nombre  de  unie  mille  combattants  ; le 
czar,  le  roi  de  Danemarck , celui  de  Prusse , l'é- 
lecteur de  Hanovre,  le  duc  de  Uolstciu,  s'unirent 
tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée  inutile , 
cl  pour  forcer  le  général  Crassau , qui  la  comman- 
dait , à la  neutralité.  La  régence  de  Stockholm  , 
ne  recevant  point  de  nouvelles  de  son  roi , se  crut 
trop  heureuse  , au  milieu  de  la  contagion  qui  dé- 
vastait la  ville,  de  signer  cette  neutralité , qui 
semblait  du  tnoius  devoir  écarter  les  horreurs  de 
la  guorre  d’une  do  ses  provinces.  L'empereur 
d'Allemagne  favorisa  ce  traité  singulier.  On  sti- 
pula que  l'armée  suédoise  qui  était  en  Poméranie 
n'en  pourrait  sortir  pour  aller  défendre  ailleurs 
son  monarque  : il  fat  même  résolu,  dans  l'empire 
d’Allemagne , de  lever  une  armée  |>onr  faire  exé- 
cuter celte  convention  , qui  n’avait  point  d'exem- 
ple : c'est  que  l'empereur,  qui  était  alors  en  guerre 
contre  la  France,  espérait  faire  entrer  l'armée 
suédoise  a son  service.  Toute  cotte  négociation 
fut  conduite  pendant  que  Pierre  s'emparait  de  la 
Livonie,  de  l'Estonie  et  de  la  Carélie. 

Charles  xii,  qui,  pendant  tout  ce  temps-lh,  fe- 
rait jouer,  de  Bouder  à la  Porle  ottomane , tous 
les  ressorts  possibles  pour  engager  le  divan  h dé- 
clarer la  guerre  au  czar , reçut  cette  nouvelle 
comme  un  des  plus  funestes  Cuups  que  lui  portait 
sa  mauvaise  fortune  : il  ne  put  soutenir  que  son 
sénat  de  Stockholm  eût  lié  les  mains  à son  armée  : 
ce  fut  alors  qu'il  lui  écrivit  qu'il  lui  enverrait 
une  de  tes  bottes  pour  le  gouverner. 

Les  Danois  cependant  préparaient  une  descente 
en  Suède.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  étaient 
alors  en  guerre , l'Espagne , le  Portugal , l'Italie , 
la  France,  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre , combattaient  encore  pour  la  succession  du 
roi  d'Espagne  Charles  11  ; et  tout  le  Kord  était 
armé  contre  Charles  xii.  Il  ne  manquait  qu'une 
querelle  avec  la  Porte  ottomane  pour  qu’il  n'yoût 
pas  une  village  d’Europe  qui  ne  fût  exposé  aux 
ravages.  Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre  était 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire , et  précisément 
parce  qu'il  y était. 
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Campagne  do  Proth, 

Le  sultan  Achmet  m déclara  la  guerre  à 
Pierre  i";  mais  ce  n’était  pas  pour  le  roi  de  Suède; 
c’était , comme  ou  lo  croit  bien  , pour  ses  seuls 
intérêts.  Le  kan  des  Tartares  de  Crimée  voyait 
avec  crainte  un  voisin  devenu  si  puissant.  La  Porte 
avait  pris  ombrage  de  ses  vaisseaux  sur  les  Palus- 
Méolidcs  et  sur  la  mer  Noire , de  la  ville  d'Axof 
forliliée,  du  port  de  Tagaorock , déjà  célèbre, 
enfin  de  tant  de  grands  succès , et  de  l'ambition , 
que  les  succès  augmentent  toujours. 

Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que  la  Porte 
ottomane  ait  fait  hçguerre  au  czar  vers  les  Palus- 
Méotides , parce  qu'un  vaisseau  suédois  avait  pris 
sur  la  mer  Baltique  une  liarqnc  dans  laquelle  on 
avait  trouvé  une  lettre  d'un  ministre  qu'on  n'a 
jamais  nommé.  Nordberg  a écrit  que  cette  lettre 
contenait  un  plan  de  la  conquête  de  l'empire  turc; 
que  la  lettre  fut  portée  à Charles  m , en  Tur- 
quie ; que  Charles  l'envoya  au  divan  , et  que , sur 
cette  lettre , la  guerre  fut  déclarée.  Cette  fable 
porte  assez  avec  elle  son  caractère  do  fable.  Le 
kan  des  Tartares,  plus  inquiet  encore  que  le  di- 
van de  Constantinople  du  voisinage  d’Azof,  fut 
celui  qui,  par  ses  iustances,  obtint  qu'on  entre- 
rait en  campagne*. 

La  Livonie  n'était  point  encore  tout  entière  au 
pouvoir  du  czar,  quand  Achmet  ui  prit , dès  le 
mois  d'auguste,  la  résolution  de  sc  déclarer.  II 
pouvait  à peine  savoir  la  reddition  de  Riga.  La 
proposition  de  rendre  en  argent  les  effets  perdus 
par  le  roi  de  Suède  à Pultava  serait  de  toutes  les 
idées  la  plus  ridicule,  si  celle  de  démolir  Péters- 
bourg  ne  Iclait  davantage.  Il  y eut  !>eaucoup  de 
romauesque dans  la couduilede Charles  h Rentier; 
mais  celle  du  divan  eût  été  plus  romanesque  en- 
core s'il  eût  fait  de  telles  demandes. 

Le  kan  des  Tartares , qui  fut  le  grand  moteur 

■ Ce  que  rapporte  Nordberg  sur  les  prétentions  du  grand- 
seigneur  n’est  ni  moins  faux  ni  moins  puéril  : Il  dit  que  le 
sultan  Achmet  envoya  au  czar  les  conditions  auxquelles  il 
accorderait  la  paix  avant  d'avoir  commencé  la  guerre.  Cet 
conditions  étaient,  selon  le  confesseur  de  Charles  xii,  de  re- 
noncer àson  alliance  avec  le  roi  Auguste,  de  rétablir  Sta- 
nislas, de  rendre  la  Livonie  à Charles,  de  payer  à ce  prince, 
argent  comptant,  ce  qu’il  lui  avait  pris  a Pultava,  et  de  dé- 
molir Pétrrsbourg.  Celle  pièce  fui  forgée  par  un  nommé 
Brazey,  auteur  famélique  d’une  feuille  intitulée  : Mémoires 
satiriques,  historiques  et  amusants.  Nordberg  puisa  dans 
cette  source.  Il  parait  que  ce  confesseur  n’était  pas  le  confi- 
dent de  Charles  xii. 
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de  celle  guerre , alla  voir  Charles  dans  sa  re- 
traite *.  Ils  étaient  unis  par  les  mêmes  intérêts , 
puisque  Azof  est  frontière  de  la  petite  Tartarie. 
Charles  et  le  kan  de  Crimée  étaient  ceux  qui  avaient 
le  plus  perdu  par  l'agrandissement  du  czar  ; mais 
ce  kan  ne  commandait  point  les  armées  du  graud- 
seigneur  : il  était  comme  les  princes  feudalaires 
d'Allemagne , qui  ont  servi  l’empire  avec  leurs 
propres  troupes,  subordonnées  au  général  de 
l'empereur  allemand. 

La  première  démarche  du  divan  fut  de  faire 
arrêter  b dans  les  rues  de  Constantinople  l'ambas- 
sadeur du  czar,  Tolstoy,  et  trente  de  ses  domesti- 
ques , et  de  l'enfermer  au  château  desSepl-Tours. 
Cet  usage  barbare,  dont  les  sauvages  auraient 
honte , vient  de  ce  que  les  Turcs  ont  toujours  des 
ministres  etrangers  résidant  continuellement  chez 
eux , et  qu'ils  n'envoient  jamais  d'ambassadeurs 
ordinaires.  Ils  regardent  les  ambassadeurs  des 
princes  chrétiens  comme  des  consuls  de  mar- 
chands ; et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moins  de  mépris 
pour  les  chrétiens  quepour  les  juifs,  ils  ne  daignent 
observer  avec  eux  le  droit  des  gens  que  quand 
ils  y sont  forcés  ; du  moins , jusqu'à  présent , ils 
ont  persisté  dans  cet  orgueil  féroce. 

Le  célèbre  visir  Aclimet  Couprougli , qui  prit 
Candie  sous  Mahomet  iv,  avait  traité  le  (ils  d'un 
ambassadeur  de  France  avec  outrage,  et  ayant 
pousse  la  brutalité  jusqu'à  le  frapper,  l avait  en- 
voyé en  prison  , sans  que  Louis  xiv,  tout  fier  qu'il 
était , s'en  fut  autrement  ressenti  qu'en  envoyant 
un  autre  ministre  à la  Porte.  Les  princes  chré- 
tiens , très  délicats  entre  eux  sur  le  point  d'bon- 
heur,  et  qui  l'ont  même  fait  entrer  dans  le  droit 
public,  semblaient  l'avoir  oublié  avec  les  Turcs. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  offensé  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres  que  le  czar  de  Russie.  Il 
vit,  dans  l'espace  de  peu  d'années  , son  amlias- 
sadeur  'a  Londres  mis  en  prison  pour  dettes  ; son 
plénipotentiaire  eu  Pologne  et  en  Saxe  roué  vif 
sur  un  ordre  du  roi  de  Suède:  son  ministre  à la 
Porte  ottomane  saisi  et  mis  en  prison  dans  Con- 
stantinople comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  fit,  comme  nous  avons 
vu  *,  satisfaction  pour  l'outrage  de  Londres. 
L'horrible  affront  reçu  dans  la  personne  de  Palkul 
fut. lavé  dans  le  sang  des  Suédois  à la  bataille  de 
Pultava  ; mais  la  fortnne  laissa  impunie  la  viola- 
lion  du  droit  des  gens  par  les  Turcs. 

Le  czar  fnt  obligé  de  quitter  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Occident'  pour  aller  combattre  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  D’abord  il  fait  avancer 

• itiTjintire  1710  —b  » novembre  1710.  — 1 Page  000.— 
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vers  la  Moldavie  5 dix  régiments  qui  étaient  en 
Pologne  ; il  ordonne  au  maréchal  Slicremelnf  de 
partir  de  la  Livonie  avec  seul  corps  d'armée;  et 
laissant  le  prince  Meuzikoff  à la  tête  des  affaires 
à Pélerslniurg  , il  va  donner  dans  Moscou  tous  les 
ordres  pour  la  campagne  qui  doit  s'ouvrir. 

Un  sénat  de  régence  est  établi  •>  ; ses  régi- 
ments des  gardes  se  niellent  en  marche  ; il  ordonne 
à la  jeune  noblesse  de  venir  apprendre  sous  lui  le 
métier  de  la  guerre  ; place  les  uns  eu  qualité  de 
cadets,  les  autres,  d'officiers  subalternes.  L’amiral 
Apraxin  va  dans  Azof  commander  sur  terre  et  sur 
mer.  Toutes  ees  mesures  étant  prises  , il  ordonne 
dans  Moscou  qu’on  reconnaisse  une  nouvelle  cza- 
rine  ; c'était  celte  même  personne  faite  prison- 
nière de  guerre  dans  Maricnbourg  en  1702.  Pierre 
avait  répudié  , l'an  1696  , Eudo.via  Lapoukin 
son  épouse , dont  il  avait  deux  enfants.  Les  lois 
de  son  Eglise  permettent  le  divorce;  et  si  elles 
l'avaient  défeudu  , il  eut  fait  une  loi  pour  le  per- 
mettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Maricnbourg,  à qui  on 
avait  donné  le  nom  de  Catherine,  élait  au-dessus 
de  son  sexe  et  do  son  malheur.  File  se  rendit  si 
agréable  par  son  caractère  , que  le  czar  voulut 
l avoir  auprès  de  lui  ; elle  raccompagna  dans  ses 
Courses  et  dans  ses  travaux  pénibles  ; partageant 
ses  fatigues  , adoucissant  ses  peines  par  la  gaîté 
de  son  esprit  et  par  sa  complaisance,  ne  connais- 
sant point  cet  appareil  de  luxe  et  de  mnllcse  dont 
les  femmes  se  sont  fait  ailleurs  des  besoins  réels. 
Ce  qui  rendit  sa  faveur  plus  singulière,  c'est 
qu'elle  no  fut  ni  enviée  ni  traversée , et  que  per- 
sonne n’en  fut  la  victime.  Elle  calma  souvent  la 
colère  du  czar,  et  le  rendit  plus  grand  encore  en 
le  rendant  plus  clément.  Enfin  , elle  lui  devint  si 
nécessaire  qu'il  l'épousa  secrètement  en  1707.  Il 
en  avait  déjà  deux  filles  , et  il  en  eut  l'année  sui- 
vante une  princesse  qui  épousa  depuis  le  duc  de 
Holslrin.  Le  mariage  secret  de  Pierre  et  do  Cathe- 
rine fut  déclaré  le  jour  même  d que  le  czar  • partit 
avec  elle  pour  aller  éprouver  sa  fortune  contre 
l'empire  ottoman.  Toutes  les  dispositions  pro- 
menaient un  heureux  succès.  L'hctman  des  Co- 
saques devait  contenir  les  Tarlarcs  , qui  déjà  ra- 
vageaient l’Ukraine  dès  le  mois  de  février;  l'année 
russe  avançait  vers  le  Niester;  un  autre  corps  de 
troupes,  sous  le  prince  Galitzin,  marchait  par  la  Po- 
logne. Tous  les  commencements  furent  favorables; 
car  Galitzin  ayant  rencontré  près  de  Kiovieun  parti 
nombreux  deTartares  jointsàquelquesCosaqueset 
à quelques  Polonais  du  parti  de  Stanislas,  et  même 
de  Suédois  , il  les  défit  entièrement , et  leur  tua 

. 11  cil  bien  ptrangeqne  tant  d’aotenr*  confondent  In  Ta- 
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cinq  raille  liommes.  Ces  Tartares  avaient  déjà 
lait  dix  mille  esclaves  dans  le  plat  pays.  C'est  de 
temps  immémorial  la  coutume  des  Tartares  de 
porter  plus  de  cordes  que  de  cimeterres , pour 
lier  les  malheureux  qu'ils surprctraenl.  Les  captifs 
furent  tous  délivrés , et  leurs  ravisseurs  passés 
au  lit  de  l'épée.  Toute  l'armée , si  elle  eût  été 
rassemblée , devait  monter  à soixante  mille 
hommes.  Elle  dut  être  encore  augmentée  par  les 
troupes  du  roi  de  Pologne.  Ce  prince , qui  devait 
tout  au  czar,  vint  le  trouver  le  5 juin,  à Jaroslau, 
sur  la  rivière  de  Sane,  et  lui  promit  de  nombreux 
secours.  Ou  proclama  la  guerre  contre  les  Turcs 
au  nom  des  deux  rois;  mais  la  dicte  de  Pologne 
lie  ratifia  pas  ce  qu'Augustc  avait  promis  ; elle  ne 
voulut  point  rompre  avec  les  Turcs.  C'était  le 
sort  du  czar  d'avoir  dans  le  roi  Auguste  uu  allié 
qui  ne  pouvait  jamais  l'aider.  Il  eut  les  mêmes 
espérances  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Valachie, 
et  il  fut  trompé  de  même. 

La  Moldavie  cl  la  Valachie  devaient  secouer  le 
joug  des  Turcs.  Ces  pays  sont  ceux  des  anciens 
Races,  qui,  mêlés  aux  Gépides,  inquiétèrent  long- 
temps l'empire  romain  : Trajan  les  soumit;  le 
premier  Constantin  les  rendit  chrétiens.  La  Dacie 
fût  une  province  de  l'empire  d'Oricnl:  mais 
bientôt  après  ces  mêmes  peuples  contribuèrent  à 
la  ruine  de  celui  d'Occidenl,  eu  servaut  sous  les 
Odoaerc  et  sous  les  Théodoric. 

Ces  contrées  restèrent  depuis  annexées  à l'em- 
pire grec  ; et  quand  les  Turcs  curent  pris  Constan- 
tinople , elles  furent  gouvernées  et  opprimées  par 
des  princes  particuliers.  Enfin  elles  ont  été  entiè- 
rement soumises  par  le  padisha  ou  empereur  turc, 
qui  en  donne  l'investiture.  Le  hospodar  ou  vai- 
vodeque  la  Porte  choisit  pour  gouverner  ces  pro- 
vinces est  toujours  un  chrétien  grec.  Les  Turcs 
ont , par  ce  choix  , fait  connaître  leur  tolérance , 
tandis  que  nos  déclamateurs  ignorants  leur  repro- 
chent la  persécution.  Le  prince  que  la  Porte 
nomme  est  tributaire  ou  plutôt  fermier  : elle  con- 
fère cette  dignité  à celui  qui  en  offre  davantage , 
et  qui  fait  le  plus  de  présents  au  visir,  ainsi 
qu'elle  confère  le  patriarcat  grec  de  Constanti- 
nople. C'est  quelquefois  un  dragoman,  c’est-à-dire 
un  interprète  du  divan,  qui  obtient  cette  place. 
Rarement  la  Moldavie  et  la  Valachie  sont  réunies 
sons  un  même  vaivode  ; la  Porte  partage  ces  deux 
provinces  pour  en  être  plus  sûre.  Démétrius  Can- 
teroir  avait  obtenu  la  Moldavie.On  fesait  descendre 
ce  vaivode  Cantemir  de  Tamerlan  , parce  que  le 
nom  de  Tamerlan  était  Tirnur,  que  ce  Timur 
était  un  kan  tartarc;  et  du  nom  de  Timur- kan 
venait,  disait-on , la  famille  de  Kantemir. 

Bassaraba  Brancovan  avait  été  investi  de  la  Va- 
lachie. Ce  Bassaraba  ne  trouva  point  de  généalo- 


giste q ui  le  fît  descendre  d'un  conquérant  tartare. 
Cantemir  crut  que  le  temps  était  venu  de  se  sous- 
traire à la  domination  des  Turcs  , et  de  se  rendre 
indépendant  par  la  protection  du  czar.  Il  ht  pré- 
cisément avec  Pierre  ce  que  Mazeppa  avait  fait 
avec  Charles.  Il  engagea  même  d'abord  lehospodar 
de  Valachie  , Bassaraba , à entrer  dans  la  conspi- 
ration , dont  il  espérait  recueillir  tout  le  fruit. 
Son  plan  était  de  se  rendre  mailre  des  deux  pro- 
vinces. L'évêque  de  Jérusalem  , qui  était  alors  en 
Valachie,  fut  l'âme  de  ce  complot.  Cantemir  pro- 
mit au  czar  des  troupes  et  des  vivres,  comme  Ma- 
zeppa en  avait  promis  au  roi  de  Suède,  et  ne  tint 
pas  mieux  sa  parole. 

Le  général  Sheremclof  s'avança  jusqu'à  l'assi , 
capitale  de  la  Moldavie,  pour  voir  et  pour  soutenir 
l'exécution  de  ces  grands  projets.  Cantemir  l'y 
vint  trouver  et  en  fut  reçu  en  prince;  mais  il 
n'agit  en  prince  qu'en  publiant  un  manifeste  contre 
l'empire  turc.  Le  hospodar  de  Valachie,  qui  dé- 
mêla bientôt  ses  vues  ambitieuses,  abandonna  son 
parti,  et  rentra  dans  son  devoir.  L'évêque  de  Jéru- 
salem , craignant  justement  pour  sa  tête , s'enfuit 
et  se  cacha  ; les  'peuples  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  demeurèrent  fidèles  à la  Porte  otto- 
mane , et  ceux  qui  devaient  fournir  des  viVrcs  à 
l'armée  russe  les  allèrent  porter  à l'armée  turque. 

Déjà  le  visir  Baltagi  Mehemet  avait  passé  le 
Danube  à la  tête  de  cent  mille  hommes , et  mar- 
chait vers  Yossi  le  long  du  Pruth  , autrefois  le 
fleuve  lliérase  , qui  tombe  dans  le  Danube , et 
qui  est  à peu  près  la  frontière  de  la  Moldavie  et 
de  la  Bessarabie.  Il  envoya  alors  le  comte  Ponia- 
towski, gentilhomme  polonais  atlachéà  la  fortune 
du  roi  de  Suède,  prier  ce  prince  de  venir  lui 
rendre  visite , et  voir  son  armée.  Charles  ne  put 
s'y  résoudre  ; il  exigeait  que  le  grand-visir  lui  fit 
sa  première  visite  dans  son  asile  près  de  Bender  : sa 
fierté  l'emporta  sur  ses  intérêts.  Quand  Ponia- 
towski revint  au  camp  des  Turcs,  et  qu'il  excusa 
les  refus  de  Charles  xn  : « Je  m'attendais  bien  , 
• dit  le  visir  au  kan  des  Tartares , que  ce  lier 
« païen  eu  userait  ainsi.  > Cette  fierté  réciproque, 
qui  aliène  toujours  tons  les  hommes  en  place,  n’a- 
vança pas  les  affaires  du  roi  de  Suède  ; il  dut 
d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt  que  les  Turcs  n'a- 
gissaient que  pour  eux  et  non  pas  pour  lui. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  passait  le  Danube, 
le  czar  avançait  par  les  frontières  de  la  Pologne  , 
passait  le  Borysthène  pour  aller  dégager  le  maréchal 
Shercmethnf,  qui , étant  au  midi  d'Yassi  sur  les 
bords  du  Pruth , était  menacé  de  se  voir  bientôt 
environné  de  cent  mille  Turcs  et  d'une  armée  de 
Tartares.  Pierre , avant  de  passer  le  Borysthène  , 
avait  craint  d'exposer  Catherine  à un  danger  qui 
devenait  chaque  jour  plus  terrible  ; mais  Catlie- 
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rinc  regarda  cette  attention  du  czar  comme  un 
outrage  a sa  tendresse  et  à son  courage  ; elle  fit 
tant  d'instances  que  lo  czar  ne  put  se  passer  d’elle  ; 
farinée  la  voyait  avec  joie  a cheval , h la  tête  des 
troupes.  Elle  se  servait  rarement  de  voiture.  Il 
fallut  marcher  au-delà  du  Borysthènc  par  quelques 
déserts,  traverser  le  Bog,  et  ensuite  la  rivière  du 
Tiras  qu'on  nomme  aujourd’hui  Nicsler  ; après 
quoi  l'on  trouvait  encore  un  autre  désert  avant 
d'arriver  à Yassi  sur  les  bords  du  F’ruth.  (Elle 
encourageait  l’armée  , y répandait  la  gaîté , en- 
voyait des  secours  aui  officiers  malades  et  éten- 
dait ses  soins  sur  les  soldats. 

On  arriva  enfin  à Yassi  , où  l’on  devait  établir 
des  magasins,  bc  hospodar  de  Valachie , Bassa- 
raba,  rentré  dans  les  intérêts  de  la  Porte,  et  fei- 
gnant d'être  dans  ccui  du  czar,  lui  proposa  la 
paix  , quoique  le  grand-visir  ne  l'en  eût  point 
chargé  : on  sentit  le  piège  ; on  se  borna  à deman- 
der des  vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  four- 
nir. 11  était  difficile  d'en  faire  venir  de  Pologne; 
les  provisions  que  Cantemir  avait  promises , cl 
qu'il  espérait  en  vain  tirer  de  la  Valachie , ne 
pouvaient  arriver  ; la  situation  devenait  très  in- 
quiétante. Un  fléau  dangereux  se  joignit  à tous 
ces  contre-temps  ; des  nuées  de  sauterelles  cou- 
vrirent les  campagnes , les  dévorèrent , et  les  in- 
fectèrent : l'eau  manquait  souvent  dans  la  marche 
sous  un  soleil  brûlant  et  dans  des  déserts  arides  ; 
on  fut  obligé  de  faire  porter  à l'armée  de  l'eau 
dans  des  tonneaux. 

Pierre,  dans  celte  marche,  se  trouvait,  par  une 
fatalité  singulière , à portée  de  Charles  xn  ; car 
Bender  n'est  éloigné  que  de  vingt -cinq  lieues 
communes  de  l'endroit  où  l'armée  russe  campait 
auprès  d' Yassi.  Des  partis  de  Cosaques  pénétrèrent 
jusqu'à  la  retraite  de  Charles  ; mais  les  Tartares 
de  Crimée,  qui  voltigeaient  dans  ces  quartiers  , 
mirent  le  roi  de  Suède  à couvert  d'une  surprise. 
Il  attendait  avec  impatien  ce  et  sans  crainte  dans 
son  camp  l'événement  de  la  guerre. 

Pierre  se  hâta  de  marcher  sur  la  rive  droite  du 
Pruth,  dès  qu'il  eut  formé  quelques  magasins.  Le 
point  décisif  était  d'empêcher  les  Turcs , postés 
au-dessous  sur  la  rivegaucho,  de  passer  ce  fleuve, 
et  de  venir  ’a  lui.  Cette  manœuvre  devait  le  rendre 
■naître  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie;  il  envoya 
le  généraüanus  avec  l'avant-garde  pour  s'opposer 
à ce  passage  des  Turcs  : mais  ce  général  n'arriva 
que  dans  le  temps  même  qu’ils  passaient  sur 
leurs  pontons;  il  se  retira  , et  son  infanterie  fut 
poursuivie  jusqu'à  ce  que  le  czar  vint  lui  - même 
le  dégager. 

L’armée  du  grand-visir  s'avança  donc  bientôt 


vers  celle  du  czar  le  long  du  fleuve.  Ces  deux 
armées  étaient  bien  différentes  : celle  des  Turcs, 
renforcée  des  Tartares  , était , dit-on , de  près  de 
deux  cent  cinquante  mille  hommes  ; celle  des 
Russes  n 'était  alors  que  d’environ  trente  - sept 
mille  combattants.  Un  corps  assez  considérable , 
sous  le  général  Renne,  était  au-delà  des  montagnes 
de  la  Moldavie  sur  la  rivière  de  Sirelb  ; cl  les 
Turcs  coupèrent  la  communication. 

Le  czar  commençait  à manquer  de  vivres , et  à 
peine  ses  troupes , campées  non  loin  du  fleuve , 
pouvaient -elles  avoir  de  l'eau  ; elles  étaient  ex- 
posées à une  nombreuse  artillerie  placée  par  le 
grand-visir  sur  la  rive  gauche,  avec  un  corps  de 
troupes  qui  lirait  sans  cesse  sur  les  Russes.  Il 
parait,  par  ce  récit  très  détaillé  et  très  fidèle,  que 
le  visir  Ballagi-Mchemct , loin  d'être  un  imbécile, 
comme  les  Suédois  font  représenté  , s'était  con- 
duit avec  beaucoup  d'intelligence.  Passer  le  Pruth 
à la  vue  d'un  ennemi,  le  contraindre  à reculer,  et 
le  poursuivre , couper  tout  d'un  coup  la  com- 
munication entre  l'armée  du  czar  et  un  corps  de 
sa  cavalerie,  enfermer  cette  armée  sans  lui  laisser 
de  retraite , lui  Oter  l'eau  et  les  vivres , la  tenir 
sous  des  batteries  de  canon  qui  la  menacent  d'une 
rive  opposée;  tout  cela  n'était  pas  d'un  homme 
sans  activité  et  sans  prévoyance. 

Pierre  alors  se  trouva  dans  une  plus  mauvaise 
position  que  Charles  xn  à Pultava;  enfermé 
comme  lui  par  une  armée  supérieure,  éprouvant 
plus  que  lui  la  disette,  et  s’étant  fié  comme  lui 
aux  promesses  d'un  prince  trop  peu  puissant  pour 
les  tenir,  il  prit  le  parti  de  la  retraite , et  tenta 
d'aller  choisir  un  camp  avantageux  en  retournant 
vers  Yassi. 

Il  décampa  dans  la  nuit  * ; mais  à peine  est-il 
en  marche,  que  les  Turcs  tombent  sur  son  arrière- 
garde  au  point  du  jour.  Le  régiment  des  gardes 
Préobazinski  arrêta  long-temps  leur  impétuosité. 
On  se  forma , on  fit  des  retranchements  avec 
les  chariots  et  le  bagage.  Le  même  jour  *>  toute 
l'armée  turque  attaqua  encore  les  Russes.  Une 
preuve  qu'ils  pouvaient  se  défendre , quoi  qu'on 
en  ait  dit , c'est  qu'ils  se  défendirent  très  long- 
temps , qu'ils  tuèrent  beaucoup  d'ennemis , et 
qu'ils  ne  furent  point  entamés. 

Il  y avait  dans  l'armée  ottomane  deux  officiers 
du  roi  do  Suède , l'un  le  comte  Poniatowski  , 
l'autre  le  comte  do  Sparre , avec  quelques  Cosa- 
ques du  parti  de  Charles  xn.  Mes  Mémoires  disent 
que  ces  généraux  conseillèrent  au  grand-visir  do 
ne  point  combattre , de  couper  l'eau  et  les  vivres 
aux  ennemis  , et  de  les  forcer  à se  rendre  prison 
niersou  de  mourir.  D'autres  Mémoires  prétendent 
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qu'au  contraire  ils  animèrent  le  grand-visir  h 
détruire  avec  le  sabre  une  armée  fatiguée  et  lan- 
guissante , qui  périssait  déjà  par  la  disette.  La 
première  idée  parait  plus  circonspecte  ; la  seconde, 
plus  conforme  au  caractère  des  généraux  élevés  par 
Charles  xu. 

Le  fait  est  que  le  grand-visir  tomba  sur  l'ar- 
rière-garde au  point  du  jour.  Cette  arrière-garde 
était  en  désordre.  Les  Turcs  ne  rencontrèrent 
d'abord  devant  eux  qu'une  ligne  de  quatre  cents 
hommes;  on  se  forma  avec  célérité.  Un  général 
allemand , nommé  Allard  , eut  la  gloire  de  faire 
des  dispositions  si  rapides  et  si  lionnes  , que  les 
Russes  résistèrent  pendant  trois  heures  à l’armée 
ottomane  sans  perdre  de  terrain. 

La  discipline  à laquelle  le czar  avait  accoutumé 
ses  troupes  le  paya  bien  de  ses  peines.  On  avait 
vu  à Narva  soixautc  mille  hommes  défaits  par 
huit  mille;  parce  qu’ils  étaient  indisciplinés;  et 
ici  l'on  voit  une  arrière-garde  d'environ  [huit  mille 
Russes  soutenir  les  efforts  décent  cinquante  mille 
Turcs,  leur  tuer  sept  mille  hommes , et  les  forcer 
à retourner  en  arrière. 

Apres  ce  rude  combat,  les  deux  armées  se 
retranchèrent  pendant  la  nuit  ; mais  l’armée  russe 
restait' toujours  enfermée , privée  de  provisions  et 
d'eau  mémo.  Elle  était  près  des  bords  du  Prulli,  et 
ne  pouvait  approcher  du  fleuve;  car  sitôt  que 
quelque  soldats  hasardaient  d'aller  puiser  de  l'eau, 
un  corps  de  Turcs  posté  U la  rive  opposée  fesait 
pleuvoir  sur  eux  le  plomb  et  le  fer  d une  artillerie 
nombreuse  chargée  à cartouche.  L'armée  turque, 
qui  avait  attaqué  les  Russes , continuait  toujours 
de  son  côté  à la  foudroyer  par  son  canon. 

Il  était  probable  qtt’enfin  les  Russes  allaient 
être  perdus  sans  ressource  par  leur  position , par 
l'inégalité  du  nombre,  et  par  la  disette.  Les  escar- 
mouches continuaient  toujours  ; la  cavalerie  du 
exar,  presque  toute  dé  montée,  ne  pouvait  plusétre 
d'aucun  secours , à moins  qu'elle  ne  combattit  à 
pied  ; la  situation  paraissait  désespérée.  Il  uc  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  la  carte  exacte  du  camp  du 
czar  et  de  l'armée  ottomane , pour  voir  qu'il  n’y 
eut  jamais  de  position  plus  dangereuse  , que  la 
retraite  ôtait  impossible  , qu'il  fallait  remporter 
une  victoire  complète,  ou  périr  jusqu'au  dernier, 
ou  être  esclave  des  Turcs 

• L'auteur  de  la  nouvelle  Bistoire  de  Rustie  prétend  qoe 
le  czar  envoya  un  courrier  à Moscou  pour  recommander  eux 
•ênateurs  de  continuer  de  gouverner,  s'ils  apprenaient  qu'il 
eût  été  fait  prisonnier,  leur  defendre  d’exécuter  ceux  de  se« 
ordres  donnés  pendant  sa  captivité  qui  leur  paraîtraient  con- 
traires à l'intérêt  de  l'empire,  et  leur  ordonner  de  choisir  un 
autre  maître,  s'ils  croyaient  cette  élection  nécessaire  au  salut 
d«  l'état  : cependant  le  czarovitz  Alexis  vivait  alors,  et  était 
«n  ige  de  gouverner  ; mais  il  n’est  question  de  cet  ordre  ni 
dan*  le  Journal  de  Pierre  ht  Di  dan»  aucun  recueil  authen- 
tifie. K 


Toutes  les  relations,  tous  les  mémoires  du  temps, 
conviennent  unanimement  que  le  czar,  incertain 
s’il  tenterait  le  leudemaiu  le  sort  d'une  nouvelle 
bataille , s’il  exposerait  sa  femme , son  armée , son 
empire , et  le  fruit  de  tant  de  travaux  , à une  perte 
qui  semldait  inévitable , se  retira  dans  sa  tente , 
accablé  de  douleur,  et  agité  de  convulsions  dont  il 
était  quelquefois  attaqué  , et  que  ses  chagrins  re- 
doublaient. Seul , en  proie  à tant  d’inquétudes 
cruelles  , ne  voulant  que  personne  fût  témoin  de 
son  état , il  défendit  qu'on  entrât  dans  sa  tente.  Il 
vit  alors  quel  était  son  bonheur  d'avoir  permis  à 
sa  femme  de  le  suivre.  Catherine  entra  malgré  la 
défense. 

Une  femme  qui  avait  affronté  la  mort  pendant 
tousces  combats , exposée  comme  un  autre  au  feu 
de  l'artillerie  des  Turcs , avait  le  droit  de  parler. 
Elle  persuada  sou  époux  de  tenter  la  voie  de  la 
négociation. 

C'est  la  coutume  immémoriale  dans  tout  l'O- 
rient , quand  nn  demande  audience  aux  souverains 
ou  à leur  représentants,  de  ne  les  altorder  qu’avec 
des  présents.  Catherine  rassembla  le  peu  de  pier- 
reries qu'elle  avait  apportées  dans  ce  voyage  guer- 
rier, dont  toute  magnificence  et  tout  luxe  étaient 
bannis  ; elle  y ajouta  deux  pelisses  de  renard  noir  ; 
l'argent  comptaut  qu’elle  ramassa  fut  destiné  pour 
le  Kiaia.  Elle  choisit  elle-même  un  officier  intel- 
ligent qui  devait , avec  deux  valets  , porter  les  pré- 
sents au  grand-visir,  et  ensuite  faire  conduire  au 
kiaia  en  sûreté  le  présent  qui  lui  était  réservé.  Cet 
officier  fut  chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Shere- 
melof  à Mehcmct  Rallagi.  Les  Mémoires  de  Pierre 
conviennent  delà  lettre  : ils  no  disent  rien  des  dé- 
tails dans  lesquels  entra  Catherine  ; mais  tout  est 
assez  confirmé  par  la  déclaration  de  Pierre  lui- 
même,  donnée  en  1725,  quand  il  lit  couronner 
Catherine  impératrice.  «Elle  nous  aété,  dit-il,  d'un 
< très  grand  secours  dans  (nus  les  dangers , et  par- 
• ticulièrement  à la  bataille  du  Prutii , où  notre 
« armée  était  réduiteàvingt-deuxmillehommes.  • 
Si  le  czar  en  effet  n'avait  plus  alors  que  vingt- 
deux  mille  combattants , menacés  de  périr  par  la 
faim  ou  par  le  fer,  le  service  rendu  par  Catherine 
était  aussi  grand  que  les  bienfaits  dont  son  époux 
l'avait  comblée.  Le  journal  manuscrit  « de  Picrre- 
le-Grand  dit  que,  le  jour  même  du  grand  combat 
du  20  juillet,  il  y avait  trente  et  un  mille  cinq  cent 
cinquante-quatre  hommes  d'infanterie,  et  six  mille 
six  cent  quatre-vingt-douze  decavaleric,  presque 
tous  démontés  ; il  aurait  donc  perdu  seize  mille 
deux  cent  quarante-six  combattants  dans  cette 
bataille.  Les  autres  mémoires  assurent  que  la 
perte  des  Turcs  fut  beaucoup  plus  considérable 
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que  la  sienne , et  qu'attaquant  en  foule  et  sans 
ordre,  aucun  des  coups  tirés  sur  eut  ue  porta  à 
faut.  S'il  est  ainsi,  la  journée  du  Pruth,  du  20  au 
21  juillet , fut  uuc  des  plus  meurtrières  qu'on  ait 
vues  depuis  plusieurs  siècles. 

11  faut,  ou  soupçonner  l’ierre-le-Crand  de  s'être 
trompé,  lursqu'eu  couronnant  l'impératrice  il  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  « d'avoir  sauvé  son 
« armée,  réduite  s vingt-deux  mille  comliattants;  > 
ou  accuser  de  faut  sou  journal,  daus  lequel  il  est 
dit  que , le  jour  de  cette  bataille , sou  armée  du 
Prutb  , indépendamment  du  corps  qui  campait 
sur  le  Sirelh , • montait  à trente  et  un  mille  cinq 
i cent  cinquante-quatre  hommes  d'infanterie , et 
« il  six  mille  six  cent  quatre-vingt-douze  de  cava- 
« lerie.  > Suivant  ce  calcul,  la  bataille  aurait  été 
plus  terrible  que  tous  les  historiens  et  tous  les 
Mémoires  pour  et  contre  ne  l'ont  rapporté  jus- 
qu'ici. Il  y a certainement  ici  quelque  malentendu  ; 
et  cela  est  très  ordinaire  dans  les  récits  de  cam- 
pagne , lorsqu'on  entre  dans  les  détails.  Le  plus 
sûr  est  de  s'en  tenir  toujours  à l'événement  prin- 
cipal , a la  victoire  et  'a  la  défaite  : on  sait  rare- 
ment avec  précision  ce  que  Tune  et  Taulre  ont 
coûté. 

A quelque  petit  nombre  que  l'armée  russe  fût 
réduite,  on  se  flattaitqu’une  résistance  si  intrépide 
et  si  opiniâtre  eu  imposerait  au  grand-visir  ; qu'on 
obtiendrait  la  paix  à des  conditions  honorables 
pour  la  Porte  ottomane  ; que  ce  traité , en  ren- 
dant le  visir  agréable  à son  maître , ne  serait  pas 
trop  humiliant  pour  l'empire  de  Russie.  Le  grand 
mérite  de  Catherine  fut , ce  semble  , d'avoir  vu 
cette  possibilité  daus  un  moment  où  les  géuéraux 
ne  paraissaient  voir  qu'un  malheur  inévitable. 

Nordberg  , dans  son  Histoire  de  Charles  XII, 
rapporte  uue  lettre  du  czar  au  grand  - visir  dans 
laquelle  il  s'exprime  en  ces  mots  : « Si , contre 

• mon  attente,  j'ai  eu  le  malheur  d'avoir  déplu  à 
« sa  haulesse , je  suis  prêt  à réparer  les  sujets  de 

• plainte  qu’elle  peut  avoir  contre  moi...  Je  vous 

0 conjure  , très  noble  général , d'empêcher  qu'il 

1 ne  soit  répandu  plus  de  sang,  et  je  vous  supplie 

• de  faire  cesser  dans  le  moment  le  feu  excessif 
« de  votre  artillerie...  Recevez  l’otageque  je  viens 
« de  vous  envoyer...  > 

Cette  lettre  porte  tous  les  caractères  ne  fausseté, 
ainsi  que  la  plupart  des  pièces  rapportées  au 
hasard  par  Nordberg  : elle  est  datée  du  -Il 
juillet , nouveau  style  ; et  ou  n'écrivit  à Ballagi 
Mehemel  que  le  21  , nouveau  style  : ce  ne  fut 
point  le  czar  qui  écrivit,  ce  fut  le  maréchal  Shere- 
melof  : ou  ne  se  servit  point  dans  cette  lettre  de 
ces  expressions , • le  czar  a eu  le  malheur  de 
« déplaire  à sa  haotesso;  » ces  termes  ne  con- 
viennent quauusujet  qui  demande  pardon  à son 
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maître  : il  n'est  point  question  d'otage  ; on  n’en 
envoya  point  ; la  lettre  fut  portée  par  un  officier, 
tandis  que  l'artillerie  tonnait  des  deux  eûtes.  She- 
remelof,  dans  sa  lettre,  fesait  seulement  souvenir 
le  visir  de  quelques  offres  de  paix  que  la  Porte 
avait  faites  au  commencement  de  la  campagne  par 
les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande,  lorsque 
le  divan  demandait  la  cession  de  la  citadelle  et  du 
port  de  Tagaurock,  qui  étaient  les  vrais  sujets  de 
la  guerre. 

Il  se  passa  quelques  heures  avant  qu'on  eût  une 
réponse  du  grand-visir.  On  craignait  que  le  por- 
teur n'eût  été  tué  par  le  canon,  ou  n'eût  été  retenu 
par  les  Turcs.  On  dépêcha  un  second  courrier  * 
avec  un  duplicata,  et  on  lintronseil  de  guerre  en 
présence  de  Catherine.  Dix  officiers  - généraux 
signèrent  le  résultat  que  voici  : 

« Si  l’ennemi  ne  veut  pas  accepter  les  conditions 
a qu'on  luiofTre,  et  s’il  demande  que  nous  posions 
a les  armes , et  que  nous  nous  rendions  à disrré- 
a lion,  tous  les  généraux  et  les  ministres  sont  nna- 
a nimement  d'avis  de  se  faire  jour  au  travers  des 
a ennemis,  a . 

En  conséquence  de  cette  résolution , on  on- 
toura  le  bagage  de  retranchements,  et  on  s'avança 
jusqu'à  cent  pas  de  l'armée  turque  , lorsque 
enfin  le  grand  - visir  fit  publier  une  suspension 
d’armes. 

Tout  le  parti  suédois  a traité  dans  ses  Mé- 
moires ce  visir  de  lâche  et  d’inlâme  , qni  s'était 
laissé  corrompre.  C'est  ainsi  que  tant  d'écrivains 
ont  accusé  le  comte  Piper  d'avoir  reçu  de  l'argent 
du  duc  de  Marlborough  pour  engager  le  roi  de 
Suède  h continuer  la  guerre  contre  le  czar,  et 
qu'on  a imputé  à un  ministre  de  France  d'avoir 
fait  à prix  d'argent,  le  traité  de  Séville.  De  telles 
accusations  ne  doivent  être  avancées  que  sur  des 
preuves  évidentes.  Il  est  très  rare  que  des  pre- 
miers ministres  s'abaissent  à de  si  honteuses  lâ- 
chetés, découvertes  tôt  ou  tard  par  ceux  qui  ont 
donné  l'argent , et  par  les  registres  qui  en  (ont 
foi.  Un  miuistre  est  toujours  un  homme  en  spec- 
tacle à l'Europe , son  honneur  est  la  base  de  son 
crédit , il  est  toujours  assez  riche  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  un  traître. 

La  place  de  vice-roi  de  l’empire  ottoman  est  si 
belle , les  profits  en  sont  si  immenses  en  temps  de 
guerre , l'abondance  et  la  magnificence  régnaient 
à un  si  haut  point  dans  les  tentes  de  Baltagi  Me- 
hemet , la  simplicité  et  surtout  la  disette  étaient 
si  grandes  dans  l'armée  du  czar,  que  c'était  bien 
plutôt  an  grand-visir  à donner  qu'a  recevoir.  Une 
légère  attention  de  la  part  d’une  femme  qni  en- 
voyait des  pelisses  et  quelques  bagues , comme  il 
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est  d'usage  dans  tontes  les  cours,  on  plutôt  dans 
toutes  les  Porlesorien taies, ne  pouvait  être  regardée 
comme  une  corruption.  La  conduite  franche  et 
ouverte  de  Baltagi  Mehemet  semble  confondre 
les  accusations  dont  on  a souillé  tant  d’écrits  tou- 
chant cette  affaire.  Le  vice-chancelier  Schaflirof 
alla  dans  sa  tente  avec  un  grand  appareil  ; tout  se 
passa  publiquement,  et  ne  pouvait  se  passer  autre- 
ment. La  négociation  môme  fut  entamée  en  pré- 
sence d'un  homme  attaché  au  roi  de  Suède , et 
domestique  du  comte  Poniatowski  , officier  de 
Charles  xii , lequel  servit  d'abord  d'interprète  ; et 
les  articles  furent  rédigés  publiquement  par  le 
premier  secrétaire  du  visiriat , nommé  Hummer 
Effendi.  Le  comte  Poniatowski  y était  présent  lui- 
même.  Le  présent  qu'on  fesait  au  kiaia  fut  offert 
publiquement  et  en  cérémonie  ; tout  se  passa  selon 
l'usage  des  Orientaus  ; on  se  tildes  présents  réci- 
proques : rien  ne  ressemble  moins  à une  trahison. 
Ce  qui  détermina  le  visir  a conclure , c'est  que 
dans  ce  temps-la  même  le  corps  d'armée  coih- 
mandé  par  le  général  Renne  , sur  la  rivière  de 
Sireth  eu  Moldavie , avait  passé  trois  rivières  , et 
était  alors  vers  le  Danube , où  Renne  venait  de 
prendre  la  ville  et  le  château  de  Brahila,  défendus 
par  une  garnison  nombreuse  , commandée  par 
un  pacha.  Le  czar  avait  un  autre  corps  d'armée 
qui  avançait  des  frontières  de  la  fologne.  Il  est 
de  plus  très  vraisemblable  que  le  visir  ne  fut  pas 
instruit  de  la  disette  que  souffraient  les  Russes. 

- Le  compte  des  vivres  et  des  munitions  n'est  pas 
communiqué  à son  ennemi  ; on  se  vante , au  con- 
traire, devant  lui  d’être  dans  l'abondance,  dans  le 
temps  qu'on  souffre  le  plus.  Il  n'y  a point  de 
transfuges  entre  les  Turcs  et  les  Russes  ; la  diffé- 
rence des  vêtements,  delà  religion  et  du  langage, 
ne  le  permet  pas.  Ils  ne  connaissent  point  comme 
nous  la  désertion  ; aussi  le  grand-visir  ne  savait 
pas  au  juste  dans  quel  état  déplorable  était  l'armée 
de  Pierre. 

Baltagi , qui  n'aimait  pas  la  guerre  et  qui  ce- 
pendant l'avait  bien  faite,  crut  que  son  expédition 
était  assez  heureuse  s'il  remettait  aux  mains  du 
grand-seigneur  les  villes  et  les  ports  pour  les- 
quels il  combattait  ; s'il  renvoyait  des  bords  du 
Danube  en  Russie  l'armce  victorieuse  du  général 
Renne,  et  s'il  fermait  h jamais  I enlréedesPalus- 
Méotides , le  Bosphore  cimméricn  , la  mer  Noire, 
à un  prince  entreprenant  ; enfin  s'il  ne  mettait  pas 
des  avantages  certains  au  risque  d'une  nouvelle 
bataille,  qu'après  tout  le  désespoir  pouvait  gagner 
contre  la  force  : il  avait  vu  ses  janissaires 
repoussés  la  veille , et  il  y avait  bien  plus  d'un 
exemple  de  victoires  remportées  par  le  petit 
nombre  contre  le  grand.  Telles  furent  scs  raisons  : 
ni  les  officiers  de  Charles  qui  étaient  dans  sou 


armée,  ni  le  kan  des  Tarlares  ne  les  approuvèrent. 
L'intérêt  des  Tarlares  était  de  pouvoir  exercer 
leurs  pillages  sur  les  frontières  de  Russie  et  de 
Pologne  ; l'intérêt  de  Charles  xn  était  de  se  ven- 
ger du  czar  ; mais  le  général,  le  premier  ministre 
de  l'empire  ottoman  , n'était  animé  ni  par  la 
vengeance  particulière  d’un  prince  chrétien , ni 
par  l’amour  du  butin  qni  conduisait  les  Tarlares. 
Dès  qu’on  fut  convenu  d’une  suspension  d’armes, 
les  Russes  achetèrent  des  Turcs  les  vivres  dont  ils 
manquaient.  Les  articles  de  cette  paix  ne  furent 
point  irédigés  comme  le  voyageur  La  Motraye  le 
rapporte  et  comme  Nordberg  le  copie  d'après  lai. 
Le  visir,  parmi  les  conditions  qu'il  exigeait,  vou- 
lait d'abord  que  le  czar  s'engageât  à ne  plus  entrer 
dans  les  intérêts  de  la  Pologne  ; et  c’est  sur  quoi 
Poniatowski  insistait  ; mais  il  était,  au  fond,  con- 
venable à l'empire  turc  que  la  Pologne  restât 
désunie  et  impuissante  : ainsi  cet  article  se  ré- 
duisit à retirer  les  troupes  russes  des  frontières. 
Le  kan  des  Tartares  demandait  un  tribut  de 
quarante  mille  sequins  : ce  point  fut  long-temps 
débattu  , et  ne  passa  point. 

Le  visir  demanda  long -temps qu'on  lui  livrât 
Contcmir,  comme  le  roi  de  Suède  s'était  fait 
livrer  Patkul.  Canlcmir  se  trouvait  précisément 
dans  le  même  cas  où  avait  été  Mazeppa.  Le  czar 
avait  faità  Mazeppa  son  procès  criminel,  et  l'avait 
fait  exécuter  en  effigie.  Les  Turcs  n'en  usèrent 
point  ainsi  ; ils  ne  connaissent  ni  les  procès  par 
contumace,  ni  les  sentences  publiques.  Ces  con- 
damnations affichées  et  les  exécutions  eu  effigie 
sont  d'autant  moins  en  usage  chez  eux , que  leur 
loi  leur  défend  les  représentations  humaines , de 
quelque  genre  qu'elles  puissent  être.  Ils  insis- 
tèrent en  vain  sur  l'extradition  de  Cantemir. 
Pierre  écrivit  ces  propres  jiaroles  au  vice-cùan- 
cellier  Schaflirof  : 

« J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs  tout  le  ter- 
« rain  qui  s'étend  jusqu'à  Cursk  ; il  me  restera 
« l’espérance  de  le  recouvrer  ; mais  la  perle  de 
« ma  foi  est  irréparable,  je  ne  peux  la  violer, 
t Nous  n’avons  de  propre  que  l’honneur  ; y re- 
« nonccr,  c’est  cesser  d'être  monarque.  • 

Enfin  le  traité  fut  conclu  et  signé  près  du  vil- 
lage nommé  Falksen  , sur  les  bords  du  Prtilh.  On 
convint  dans  le  traité  qu'Azof  et  son  territoire  se- 
raient rendus  avec  les  munitions  et  l'artillerie 
dont  il  était  pourvu  avant  que  le  czar  l'cùt  pris , 
en  i696  ; que  le  portée  Taganrock , sur  la  merde 
Zabache , serait  démoli , ainsi  que  celui  de  Sa- 
mara , sur  la  rivière  de  ce  nom , et  d'autres  pe- 
tites citadelles.  On  ajouta  enfin  un  article  tou- 
chant le  roi  de  Suède , et  cet  article  même  fesait 
assez  voir  combien  le  visir  était  mécontent  de  lui. 
Il  fut  stipulé  que  ce  prince  ne  serait  point  inquiété 
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par  le  czar,  s'il  retournait  dans  ses  états , et  que 
d'ailleurs  le  czar  cl  lui  pouvaient  Taire  la  pais  s'ils 
en  avaient  envie. 

Il  est  bien  évident , par  la  rédaction  singulière 
de  cet  article,  que  Ballagi  Melicinct  se  souvenait 
des  hauteurs  de  Charles  xu.  Qui  sait  même  si  ces 
hauteurs  n'avaient  pas  incliné  Mehemet  du  côté 
de  la  pais?  La  perte  du  czar  était  la  grandeur  de 
Charles , et  il  n'csl  pas  dans  le  cœur  humain  de 
rendre  puissants  ceux  qui  nous  méprisent.  Enliu 
ce  prince,  qui  n'avait  pas  voulu  venir  à l’armée 
du  visir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager,  ac- 
courut quand  l’ouvrage  qui  lui  ôtait  toutes  ses  es- 
pérances allait  être  consommé.  Le  visir  n'alla 
point  à sa  rencontre,  et  se  contenta  de  lui  en- 
voyer deux  hachas  ; il  11e  vint  au-devant  de 
Charles  qu'à  quelque  distance  de  sa  tente. 

La  conversation  ne  se  passa  , comme  on  le  sait, 
qu'en  reproches.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que 
la  réponse  du  visir  au  roi , quand  ce  prince  lui 
reprocha  d'avoir  pu  prendre  le  czar  prisonnier, 
et  de  ue  l'avoir  pas  Tait , était  la  réponse  d'un 
imbécile.  • Si  j'avais  pris  le  czar,  dit-il , qui  au- 
« lait  gouverné  son  empire?  » Il  est  aisé  pourtant 
de  comprendre  que  c'était  la  réponse  d’un  homme 
l>iqiié;  et  ces  mots  qu’il  ajouta  : • Il  ne  faut  pas 
• que  tous  les  rois  sortent  de  chez  eux  , » mon- 
trent assez  combien  il  voulait  mortifier  l’hôte  de 
liender. 

Charles  ne  retira  d'autre  fruit  de  son  voyage 
que  celui  de  déchirer  la  robe  du  grand-visir  avec 
l'éperon  de  ses  bottes.  Le  visir,  qui  pouvait  l’en 
faire  repentir,  feignit  de  ne  s'en  pas  apercevoir; 
et  en  cela  il  était  très  supérieur  à Charles.  Si 
quelque  chose  put  faire  sentir  à ce  monarque, 
dans  sa  vie  brillante  et  tumultueuse , combien  la 
fortune  peut  confondre  la  grandeur,  c’est  qu’à 
l’ullava  un  pâtissier  avait  fait  mettre  bas  les 
armes  à toute  son  armée , et  qu'au  Prulh  un  fen- 
deur  de  bois  avait  décidé  du  sort  du  czar  et  du 
sien  ; car  ce  visir  Italtagi  Mehemet  avait  été  Ten- 
deur de  bois  dans  le  sérail , comme  son  nom  le 
signifie;  et,  loin  d'eu  rougir,  il  s'en  fesait  hon- 
neur : tant  les  mœurs  orientales  diflèrent  des 
nôtres. 

Le  sultan  et  tout  Constantinople  furent  d'abord 
très  contents  de  la  conduite  du  visir  : 011  Gt  des 
réjouissances  publiques  une  semaine  entière  ; le 
kiaia  de  Meecmet , qui  porta  le  traité  au  divan , 
fut  élevé  incontinent  à la  dignité  de  boujouk  im- 
raour,  grand-écuyer  : ce  n'est  pas  aiusi  qu'on 
traite  ceux  dont  on  croit  être  mal  servi. 

Il  parait  que  Nordberg  connaissait  peu  le  gou- 
vernement ottoman  , puisqu’il  dit  « que  le  grand- 
« seigneur  ménageait  son  visir,  et  que  Italtagi 
« Mehemet  était  à craindre.  » Los  janissaires  ont 


été  souvent  dangereux  aux  sultans,  mais  il  n'y  a 
pas  un  exemple  d’un  seul  visir  qui  11’ait  été  aisé- 
ment sacrifié  sur  un  ordre  de  sou  maitre  ; et  Mc- 
heinct  n'était  pas  on  état  de  se  soutenir  par  lui- 
même.  C'est , de  plus , se  contredire  que  d'assurer 
dans  la  même  page  que  les  janissaires  étaient  ir- 
rilés  contre  Mehemet , et  que  le  sultan  craignait 
sou  pouvoir. 

Le  roi  de  Suède  fut  réduit  à la  ressource  de  ea- 
baler  à la  cour  ottomane.  Ou  vit  un  roi  qui  avait 
fait  des  rois  s'occuper  à faire  présenter  au  sultan 
des  mémoires  et  des  placets  qu'on  ne  voulait  pas 
recevoir.  Charles  employa  toutes  les  intrigues , 
comme  un  sujet  qui  veut  décrier  un  ministre  au- 
près de  son  maitre.  C'est  ainsi  qu'il  se  conduisit 
contre  le  visir  Mehemet  et  contre  tous  ses  succes- 
seurs : tantôt  on  s'adressait  à la  sultane  valide  par 
une  juive , tantôt  on  employait  un  eunuque  : il  y 
eut  enfin  uu  homme  ' qui , se  mêlant  parmi  les 
gardes  du  grand-seigneur,  contrefit  l'insensé, 
afin  d'attirer  ses  regards , et  de  pouvoir  lui  don- 
ner un  mémoire  du  roi.  De  toutes  ces  manœuvres, 
Charles  ne  recueillit  d'abord  que  la  mortification 
de  se  voir  retrancher  son  llialm , c’est-à-dire  la 
subsistance  que  la  générosité  de  la  Porte  lui  four- 
nissait par  jour,  et  qui  se  montait  à quinze  cents 
livres,  monnaie  de  France.  Le  grand-visir,  au 
lieu  de  thalm , lui  dépêcha  un  ordre , en  forme  de 
conseil , de  sortir  de  la  Turquie. 

Charles  s'obstina  plus  que  jamais  à rester,  s’i- 
maginant toujours  qu’il  rentrerait  en  Pologne , et 
dans  l'empire  russe,  avec  une  armée  ottomane. 
Personne  n'ignore  quelle  fut  enfiu,  en  1714, 
l'issue  de  son  audace  inflexible,  comment  il  se 
battit  contre  nue  armée  de  janissaires , de  spahis, 
et  de  Tarlares , avec  ses  secrétaires , ses  valets  de 
chambre,  sis  gens  de  cuisine  et  d'écurie;  qu'il 
fut  captif  dans  le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus 
généreuse  hospitalité  ; qu'il  retourna  ensuite  àcr 
guisé  eu  courrier  dans  ses  étals  , après  avoir  de- 
meuré cinq  années  en  Turquie.  Il  faut  avouer 
que  s'il  y a eu  de  la  raison  dans  sa  conduite , 
celle  raison  n'était  pas  faite  comme  celle  des 
autres  hommes. 

CHAPITRE  II. 

Suite  de  l'affaire  du  Prulh. 

Il  est  utile  de  rappeler  ici  un  fait  déjà  ra- 
conté dans  YHitloirc  de  Charlc»  Xll.  Il  arriva  , 
pendant  la  suspension  d'armes  qui  précéda  le 
traité  du  Prulh,  que  doux  Tarlares  surprirent 
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deux  officiers  italiens  de  l'armée  du  czar,  et  vin- 
rent les  vendre  h un  officier  des  janissaires  ; le 
visir  punit  cet  attentat  contre  la  foi  publique  pir 
la  mort  des  déni  Tartares.  Comment  accorder 
cette  délicatesse  si  sévère  avec  la  violation  du 
droit  des  gens  dans  la  personne  de  l'ambassadeur 
Tolstoy,  que  le  même  grand-visir  avait  fait  arrê- 
ter dans  les  rues  de  Constantinople?  Il  y a tou- 
jours une  raison  des  contradictions  dans  la  con- 
duite des  liommes.  Itallagi  Mehemct  était  piqué 
contre  le  kan  des  Tartares , qui  ne  voulait  pas  en- 
tendre parler  de  pais  ; et  il  voulut  lui  faire  sentir 
qu'il  était  le  maître. 

Le  czar,  après  la  pais  signée , se  relira  par 
Yassi  jusque  sur  la  frontière,  suivi  d'un  corps  de 
huit  mille  Turcs , que  le  visir  envoya  non  seule- 
ment pour  observer  la  marche  de  l'armée  russe , 
mais  pour  empêcher  que  les  Tartares  vagabonds 
ne  l'inquiétassent. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traité,  en  fesant  dé- 
molir la  forteresse  de  Samara  et  de  Kamicnska  ; 
mais  ta  reddition  d'Aiof  et  la  démolition  de  Ta- 
ganrock  souffrirent  plus  de  difficultés  : il  fallait , 
aux  termes  du  traité , distinguer  l'artillerie  et  les 
munitions  d'Azof  qui  appartenaient  aux  Turcs  de 
celles  que  le  ezar  y avait  mises  depuis  qu'il  avait 
conquis  celte  place.  Le  gouverneur  traîna  eu  lon- 
gueur cette  négociation , et  la  Porte  en  fut  juste- 
ment irritée.  Le  sultan  était  impatient  de  rece- 
voir tes  clefs  d'Azof,  le  visir  les  promettait;  le 
gouverneur  différait  toujours.  Baltagi  Mehemct  en 
perdit  les  bon  nés  grâces  de  son  maître  et  sa  place  ; 
le  kan  des  Tartares  et  ses  autres  ennemis  préva- 
lurent contre  lui  : il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce de  plusieurs  hachas;  mais  le  grand-sei- 
gneur, qui  connaissait  sa  fidélité , ne  lui  ûla  ni 
son  bien  ni  sa  vie;  il  fut  envoyé  à Mitylène  *,  où 
il  commanda.  Cette  simple  déposition  , cette  con- 
servation de  sa  fortuue , et  surtout  ce  comman- 
dement dans  Mitylène,  démentent  évidemment 
tout  ce  que  Nordberg  avance  pour  faire  croire 
que  ce  visir  avait  été  corrompu  par  l'argent  du 
czar. 

Nordbcrg  dit  que  le  boslangi  bacbi  qui  vint  lui 
redemander  le  bu!  de  l'empire , et  lui  signifier 
son  arrêt , le  déclara  « traître  et  désobéissant  à 

• son  mailrc,  vendu  aux  ennemis  à prix  d'ar- 
■ gent , et  coupable  de  n'avoir  point  veillé  aux 

• intérêts  du  roi  de  Suède.  • Premièrement,  ces 
sortes  de  déclarations  ne  sont  point  du  tout  en 
usage  en  Turquie  : les  ordres  du  sultan  sont  don- 
nés en  secret , et  exécutés  en  silence.  Seconde- 
ment , si  le  voir  avait  été  déclaré  traître , rebelle , 
et  corrompu,  de  tels  crimes  auraient  été  punis 
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par  la  mort  dans  un  pays  où  ils  ne  sont  jamais 
pardonnés.  Enfin , s'il  avait  été  puni  pour  n'avoir 
pas  assez  ménage  l'intérêt  de  Charles  xtt,  il  est 
clair  que  ce  prince  aurait  eu  en  effet  à la  Porto 
ottomane  un  pouvoir  qui  devait  faire  trembler  les 
autres  ministres;  ils  devaient , en  ce  cas,  implo- 
rer sa  faveur  et  prévenir  ses  volontés  ; mais , au 
contraire,  Jussuf  Baclia , aga  des  janissaires, 
qui  succéda  b Mehemct  Baltagi  dans  le  viziriat , 
pensa  hautement  comme  son  prédécesseur  sur  la 
conduite  de  ce  prince  : loin  de  le  servir,  il  ne 
songea  qu'a  se  défaire  d'un  hâte  dangereux  ; et 
quand  Poniatowski , le  confident  et  le  compagnon 
de  Charles  xtt , vint  complimenter  ce  visir  sur  sa 
nouvelle  dignité , il  lui  dit  : « Païen  , je  l’avertis 
• qu’a  la  première  intrigue  que  lu  voudras  Ira- 
« mer,  je  te  ferai  jeter  dans  la  mer,  nue  pierre 
« au  cou.  > 

Ce  compliment,  que  le  comte  Poniatowski 
rapporte  lui-même  dans  des  Mémoires  qu’il  lit  b 
ma  réquisition  , ne  laisse  aucun  doute  sur  le  peu 
d'influence  que  Charles  xu  avait  b la  Porte,  t out 
ce  que  Nordberg  a rapporté  des  affaires  de  Tur- 
quie parait  d'un  homme  passionné  et  mal  in- 
formé. Il  faut  ranger  parmi  les  erreurs  de  l'esprit 
de  parti , et  parmi  les  mensonges  politiques,  tout 
ce  qu'il  avance  sans  preuve  touchant  la  prétendue 
corruption  d'un  grand-visir,  c'esl-b-dire  d'un 
homme  qui  disposait  de  plus  de  soixante  mil- 
lions par  an  sans  en  rendre  compte.  J'ai  encore 
entre  les  mains  la  lettre  que  le  comte  Pouialowski 
écrivit  au  roi  Stanislas  immédiatement  après  la 
paix  du  Pruth  : il  reproche  b Baltagi  Mehemct  sou 
éloignement  pour  le  roi  de  Suède,  son  peu  de 
goût  pour  la  guerre,  sa  facilité;  mais  il  se  garde 
bien  de  l'accuser  de  corruption  ; il  savait  trop  ce 
que  c'est  que  la  place  d'un  grand-visir  pour  pen- 
ser que  le  czar  pût  mettre  un  prix  a la  trahison 
du  vice-roi  de  l'empire  ottoman. 

Schaffirof  et  Sheremetof , demeurés  en  otage  b 
Constantinople  , ne  furent  point  traités  comme  ils 
l'auraient  été , s'ils  avaient  été  convaincus  d'avoir 
acheté  la  paix , et  d'avoir  trompé  le  sultan  de 
concert  avec  le  visir  ; ils  demeurèrent  en  liberté 
dans  la  ville , escortés  de  deux  compagnies  de  ja- 
nissaires. 

L'ambassadeur  Tolstoy  étant  sorti  des  Sept- 
Tours  immédiatement  après  la  paix  du  Pruth  , les 
ministres  d’Angleterre  et  de  Hollande  s'entremi- 
rent auprès  du  nouveau  visir  pour  l’exécution 
des  articles. 

Azof  venait  enfin  d'être  rendu  aux  Turcs;  on 
démolissait  les  forteresses  stipulées  dans  le  traité. 
Quoique  la  Porte  ottomane  n'entre  guère  dans  les 
différends  des  princes  chrétiens , cependant  elle 
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était  flattée  alun  üc  te  voir  arbitre  entre  la  Rus- 
sie , la  Pologne , et  le  roi  de  Suède  : elle  voulait 
que  le  exar  retirât  ses  troupes  de  la  Pologne , 
et  délivrât  la  Turquie  d'un  voisinage  si  dange- 
reux ; elle  souhaitait  que  Charles  retournât  dans 
ses  étals , afin  que  les  princes  chrétiens  tussent 
continuellement  divises,  mais  jamais  elle  c'eut 
l'intention  de  lui  fournir  une  année.  Les  Tartares 
désiraient  toujours  la  guerre , comme  les  artisans 
veuleat  exercer  leurs  professions  lucratives.  Les 
janissaires  la  souhaitaient , mais  plus  par  haine 
contre  les  chrétiens,  par  fierté,  par  amour  pour 
la  licence,  que  par  d'autres  motifs.  Cependant  les 
négociations  des  miuistres  anglais  cl  hollandais 
prévalurent  coutre  le  parti  opposé.  La  paix  du 
Prutb  fut  confirmée  ; tuais  on  ajouta  dans  le  nou- 
veau traité  que  lecaar  retirerait  dans  trois  mois 
toutes  ses  troupes  de  la  Pologne,  et  que  l’empe- 
reur turc  renverrait  incessammeut  Charles  xii. 

On  peut  juger,  par  ce  nouveau  traité , si  le  roi 
de  Suède  avait  a la  Porte  autant  de  pouvoir  qu’on 
l'a  dit.  Il  était  évidemment  sacrifié  par  le  nouveau 
visir  Jussuf  Sacha  , ainsi  que  par  Ballagi  Mehe- 
■nel.  Ses  historiens  n’ont  eu  d'autre  ressource, 
pour  couvrir  ce  nouvel  alTronl,  que  d'accuser  Jus- 
suf d'avoir  été  corrompu  , aiusi  que  son  prédéces- 
seur. De  pareilles  imputations  tant  de  fois  renou- 
velées saus  preuve,  sont  bien  plutôt  les  cris 
d'une  cabale  impuissante  que  les  témoignages  de 
l'histoire.  L’esprit  de  parti , obligé  d'avouer  les 
faits , en  altère  les  circonstances  et  les  motifs  ; et 
malheureusement  c'est  aiusi  que  toutes  les  his- 
toires contemporaines  parviennent  falsifiées  à la 
postérité , qui  ne  peut  plus  guère  déméler  la  vé- 
rité du  mensonge. 


CHAPITRE  III. 

Mariage  du  cxarorilz,  et  déclaration  solennelle  tlu  ma- 
riage de  Pierre  avec  Catherine,  qui  reconnaît  son 
frère. 

Cette  malheureuse  campagne  du  Prulli  fut  plus 
funeste  au  exar  que  ne  l'avait  été  la  bataille  de 
Narva  : car  après  Narva,  il  avait  su  tirer  parti  de 
sa  défaite  mémo , réparer  toutes  scs  pertes , et  en- 
lever l'Ingric  à Charles  ni;  mais  après  avoir 
perdu , par  le  traité  de  Falksen  avec  le  sultan , ses 
|Njru  et  ses  forteresses  sur  les  Palus-Méolides , il 
fallut  renoncer  à l’empire  sur  la  mer  Noire.  Il  lui 
restait  un  champ  assez  vaste  pour  ses  entreprises  ; 
il  avait  à perfectionner  tous  ses  établissements  en 
Russie,  ses  conquêtes  sur  la  Suède  a poursuivre, 
le  roi  Auguste  à raffermir  en  Pologne,  et  scs  alliés 
aménager  Les  fatigues  avaient  altéré  sa  santé; 


il  fallut  qu'il  allât  aux  eauxdeCarlsbad  en  Bohême; 
mais  pendant  qu'il  prenait  les  eaux , ii  fesait  atta- 
quer la  Poméranie,  Stralsund  était  bloqué,  et 
ciuq  petites  villes  étaient  prises. 

La  Poméranie  est  la  province  d' Allemagne  la 
plus  septentrionale,  bornée  à l orient  par  la  Prusse 
et  la  Pologne,  h l'occident  par  le  Brandebourg, 
au  midi  par  le  Mccklenbourg , et  au  nord  par  la 
mer  Baltique  : elle  eut  presque  de  siècle  en  siècle 
différents  maîtres.  Uustavc-Adolphc  s'en  empara 
dans  la  fameuse  guerre  de  trente  ans  , et  enfin 
cite  fut  cédée  solennellement  aux  Suédois  par  le 
traité  de  Vcstphalie,  h la  réserve  de  l'évêché  de 
Carnin  et  de  quelques  petites  places  situées  dans 
ia  Poméranie  ultérieure.  Toute  celte  pruvince 
devait  naturellement  appartenir  à l'électeur  de 
Brandebourg  , en  vertu  des  pactes  de  famille  faits 
avec  les  ducs  de  Poméranie.  La  race  de  ces  ducs 
s'était  éteinte  eu  1637  ; par  conséquent,  suivant 
les  lois  de  l'empire,  la  maison  de  Brandebourg 
avait  un  droit  évident  sur  cette  province;  mais 
la  nécessité , ia  première  des  lois , l'emporta  dans 
le  traité  d' Osnabrück  sur  les  pactes  de  famille,  et 
depuis  ce  temps  la  Poméranie  presque  tout  en- 
tière avait  été  le  prix  de  la  valeur  suédoise. 

Le  projet  du  exar  était  de  dépouiller  la  couronne 
de  Suède  de  toutes  les  provinces  qu'elle  possédait 
en  Allemagne;  il  fallait,  pour  remplir  ce  des- 
sein , s'uuir  avec  les  électeurs  de  Brandebourg  et 
d'Hanovre,  et  avec  le  Danemarck.  Pierre  écrivit 
tous  les  articles  du  traité  qu'il  projetait  avec  ces 
puissances , et  tout  le  détail  des  opérations  néces- 
saires pour  se  rendre  maître  de  la  Poméranie. 

Pendant  ce  temps-fil  même , il  maria  dans 
Torgau  • son  fils  Alexis  avec  la  princesse  de  Vol- 
fenbuttel , sœur  de  l'impératrice  d'Allemagne , 
épouse  de  Charles  vi  ; mariage  qui  fut  depuis  si 
funeste,  et  qui  coûta  la  vie  aux  deux  époux. 

Le  czarovilz  était  né  du  premier  mariage  de 
Pierre  avec  Eudoxie  Lapoukin , mariée , comme 
on  l'a  dit,  en  1689.  Elle  était  alors  confinée  dans 
un  couvent  a Susdal.  Son  fils,  Alexis  Pétrovitz  , 
né  le  1er  mars  1690,  était  dans  sa  vingt-deuxième 
année.  Ce  prince  n'était  pas  encore  connu  en  Eu- 
rope. lin  ministre , dont  on  a imprimé  des  mé- 
moires sur  la  cour  de  Russie,  dit  dans  une  lettre 
écrite  à son  maître,  datée  du  23  augnsle  1711, 
< que  ce  prince  était  grand  et  bien  fiait , qu'il  res 

• semblait  beaucoup  à son  père,  qu'il  avait  le 
i eœur  bon  , qu  i)  était  plein  de  piété , qu'il  avait 

• lu  cinq  fois  l'Écriture  sainte,  qu'il  se  plaisait 
« fort  à la  lecture  des  anciennes  histoires  gree- 

• ques  : il  lui  trouve  l'esprit  étendu  e<  facile;  il 
t dit  que  ce  prinoe  sait  les  malhémoliques,  qu'il 

• «9  octobre  un. 
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« entend  bien  la  guerre , la  navigation , la  science 

• de  lbydraulique,  qu'il  sait  l'allemand,  qu'il 
« apprend  le  français;  mais  que  son  père  n'a  ja- 

• mais  voulu  qu'il  fit  ce  qu'on  appelle  scs  ever- 
u ciccs.  a 

Voilà  un  portrait  bien  différent  de  celui  que  le 
rzar  lui-même  fit  quelque  temps  après  de  ee  fils 
infortuné;  nous  verrous  avec  quelle  douleur 
son  père  lui  reprocha  tous  les  defauts  contraires 
aux  bonnes  qualités  que  ce  miuislre  admire 
en  lui. 

C'est  à la  postérité  à décider  entre  un  étranger 
qui  peut  juger  légèrement  ou  flatter  le  caractère 
d’Alexis,  et  un  père  qui  a cru  devoir  sacrilierles 
sentiments  de  la  nature  au  bien  de  son  empire. 
Si  In  ministre  n'a  pas  mieux  connu  l'esprit  d'A- 
lexis que  sa  ligure,  son  témoignage  a peu  de 
poids:  il  dit  que  ce  prince  était  grand  et  bien  fait; 
les  Mémoires  que  j'ai  reçus  de  Pétersbourg  disent 
qu’il  n'était  ni  l'un  ni  l’autre. 

Catherine,  sa  belle-mère,  n'assista  point  à ce 
mai  iage  ; car,  quoiqu'elle  fût  regardée  comme  cza- 
rine,  elle  n'élait  point  reconnue  solennellement 
eu  celte  qualité , et  le  titre  d ’alteue  qu'on  lui 
donnait  à la  cour  du  ezar  lui  laissait  encore  un 
rang  trop  équivoque  pour  qu'elle  signât  au  con- 
trat , et  pour  que  le  cérémonial  allemand  lui  ac- 
cordât une  place  convenable  à sa  dignité  d'épouse 
du  czar  Pierre.  Elle  était  alors  à Thnrn.  dans  la 
Prusse  polonaise.  Le  rzar  envoya  d'abord*  les 
deux  nouveaux  époux  à Volfenbuttel,  et  recon- 
duisit bientôt  la  czarine  à Pétersbourg  avec  cette 
rapidité  et  cette  simplicité  d'appareil  qu'il  mettait 
dans  tous  ses  voyages. 

Ayant  fait  le  mariage  de  son  fils,  il  déclara  plus 
solennellement  le  sien,  et  le  célébra  à Péters- 
bourg b.  |.a  cérémonie  fut  aussi  auguste  qu'on 
peut  la  rendre  dons  un  pays  nouvellement  créé, 
dans  un  temps  où  les  finances  étaient  déran- 
gées par  la  guerre  soutenue  contre  les  Turcs,  et 
par  celle  qu’on  fesail  encore  au  roi  de  Suède.  Le 
rzar  ordonna  seul  la  fête,  et  y travailla  lui-même 
scion  sa  coutume.  Ainsi  Catherine  fut  reconnue 
publiquement  czarine,  pour  prix  d'avoir  sauvé 
son  époux  et  son  armée. 

Les  acclamations  avec  lesquelles  ce  mariage  fut 
reçu  dans  Pétersbourg  étaient  sincères  : mais  les 
appbmdissements  des  sujetsaux  actions  d'un  prince 
absolu  sont  toujours  suspects  : ils  furent  confir- 
més par  tous  les  esprits  sages  de  l'Europe , qui 
virent  avec  plaisir,  presque  daus  le  même  temps, 
d'un  côté  l'héritier  de  cette  vaste  monarchie, 
n'ayant  de  gloire  qnc  celle  de  sa  naissance,  marié 
à une  princesse;  et  de  l'autre  un  conquérant,  un 
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législateur  partageant  publiquement  son  lit  cl  son 
trône  avec  une  inconnue , captive  a MarienLourg, 
et  qui  n'avait  que  du  mérite.  L’approbation  même 
est  devenue  plus  générale,  à mesure  que  les  es- 
prits se  sont  plus  éclairés  par  celte  saine  philoso- 
pbio  qui  a fait  tant  de  progrès  depuis  quarante 
ans;  philosophie  sublime  et  circonspecte  , qui  ap- 
prend à ne  donner  que  des  respects  extérieurs  h 
toute  espèce  de  grandeur  et  de  puissance , et  à ré- 
server les  respects  véritables  pour  les  talents  et 
pour  les  services. 

Je  dois  fidèlement  rapporter  ce  que  je  trouve 
concernant  ce  mariage , dans  les  dépêches  du 
comte  de  Ilasscvilz,  conseiller  antique  à Vienne, 
et  long-temps  miuislre  de  llnlslein  à la  cour  de 
Russie.  C’était  un  homme  de  mérite,  plein  de 
droiture  et  de  candeur,  et  qui  a laissé  en  Alle- 
magne une  mémoire  précieuse.  Voici  ee  qu'il  dit 
dans  ses  lettres  : < La  czarine  avait  été  non  scu- 

• lentcnl  nécessaire  à la  gloire  do  Pierre,  mais 
a elle  l'était  à la  conservation  de  sa  vie.  Ce  prince 

• était  malheureusement  sujet  à des  convulsions 

• douloureuses,  qu'on  croyait  être  l'effet  d'un  poi- 
o son  qu’on  lui  avait  donné  dans  sa  jeunesse. 
« Catherine  seule  avait  trouvé  le  secret  d’apaiser 
< scs  douleurs  par  des  soins  pénibles  et  îles  at- 
a tentions  recherchées  dont  elle  seule  était  capa- 
t ble,etse  donnait  tout  entière  à la  conservation 
a d'une  santé  aussi  précieuse  à l'état  qu'à  elle- 
a même.  Ainsi  le  czar,  ne  pouvant  vivre  sans  elle, 
a la  fit  compagne  de  son  lit  et  de  son  trône.  » 
Je  me  borne  à rapporter  scs  propres  paroles. 

La  fortune,  qui  dans  celle  partie  du  monde 
avait  produit  tant  de  scènes  extraordinaires  à nos 
yeux,  et  qui  avait  élevé  l’impératrice  Catherine 
de  l'abaissement  et  de  la  calamité  au  plus  haut  de- 
gré d'élévation , la  servit  encore  singulièrement 
quelques  années  après  la  solennité  de  son  ma- 
riage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  le  manuscrit  cu- 
rieux d'un  homme  qui  était  alors  au  service  dn 
czar,  et  qui  parle  comme  témoin. 

• Un  envoyé  du  roi  Auguste  à la  cour  du  czar. 

• retournant  à Dresde  par  la  Courlande,  entendit 
« dans  un  cabaret  un  homme  qui  paraissait  dans 

• la  misère,  et  à qui  on  fesait  l'accueil  insultant 
o que  cet  état  n'inspire  que  trop  aux  autres 
« hommes.  Cet  inconnu  piqué  dit  que  l'on  ne  le 
« traiterait  pas  ainsi  s'il  pouvait  parvenir  à être 
« présenté  au  czar,  et  que  peut-être  il  aurait  daus 

• sa  cour  de  plus  puissantes  protections  qu'on  ne 
> pensait. 

« L’envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  dis- 
« cours  eut  la  curiosité  d’interroger  cet  homme, 
« et  sur  quelques  réponses  vagues  qu'il  eu  reçut , 

• l'avant  considéré  plus  attentivement,  il  crut 
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• démêler  dans  scs  traits  quelques  ressemblances 

• avec  l'impératrice.  Il  ne  put  s'empêcher,  quand 

< il  fut  à Dresde , d'en  écrire  à un  de  ses  amis  a 
« Pétersbourg.  La  lettre  tomba  dans  les  mains  du 
> czar,  qui  envoya  ordre  au  prince  Itepnin , 
« gouverneur  de  Riga,  de  lâcher  de  découvrir 

• l'homme  dont  il  était  parlé  dans  la  lettre.  Le 
<•  prince  Repnin  lit  partir  un  homme  de  confiance 
«pour  Millau,  en  Courtaude;  on  découvrit 

• l'homme;  il  s'appelait  Charles  Scavronski ; il 

• était  Sis  d'un  gentilhomme  de  Lithuanie  , mort 

< dans  les  guerres  de  Pologne,  et  qui  avait  laissé 
« deux  enfants  au  berceau,  un  garçon  et  une 

• fille.  L'un  et  l'autre  n'eurent  d’éducation  que 

< celle  qu'on  peut  recevoir  de  la  nature  dans  l'a- 
« bandon  général  de  toutes  choses.  Scavronski , 

< sépare  de  sa  sœur  dès  sa  plus  tendre  enfance  , 
« savait  seulement  qu'elle  avait  été  prise  dans 

< iMarienbourg  en  1701 , et  la  croyait  encore  au- 

• près  de  prince  McnzikolT,  où  il  pensait  qu'elle 
« avait  fait  quelque  fortune. 

<r  Le  prince  Repnin  , suivant  les  ordres  de  son 
« maître , fit  conduire  h Riga  Scavronski , sous 
« prêtée  le  de  quelque  délit  dont  un  l'accusait  ; on 
t fit  contre  lui  une  espèce  d'information,  et  on 
« l'envoya  sous  bonne  garde  à Pétersliourg , avec 
« ordre  de  le  bien  traiter  sur  la  route. 

■ Quand  il  fut  arrivé  à Pétersbourg , on  le  mena 
« chez  un  maître  d'hôtel  du  czar,  nommé  She- 
« plcff.  Ce  maître  d'hôtel , instruit  dn  rôle  qu'il 

• devait  jouer,  tira  de  cet  homme  beaucoup  de 
« lumières  sur  son  état,  et  lui  dit  enfin  que  l'ac- 

■ cusation  qu'on  avait  intentée  contre  lui  à Riga 

• était  très  grave,  mais  qu'il  obtiendrait  justice  ; 
« qu'il  devait  présenter  une  requête  à sa  majesté; 
« qu'on  dresserait  cette  requête  en  son  nom,  et 

• qu'on  ferait  en  sortequ'il  pût  la  lui  donner  loi- 
« même. 

< Le  lendemain , le  czar  alla  dîner  chez  She- 

• plcff  ; on  lui  présenta  Scavronski  : ce  prince  lui 
« fit  beaucoup  de  questions,  et  demeura  cun- 
« vaincu,  par  la  naïveté  de  scs  réponses,  qu'il 
« était  le  propre  frère  de  la  czarine.  Tous  deux 

• avaient  été  dans  leur  enfance  en  Livonie.  Toutes 

• les  réponses  que  fil  Scavronski  aux  questions 
a du  czar  se  trouvaient  conformes  h ce  que  sa 
« femme  lui  avait  dit  de  sa  naissance  et  des  pre- 

• uiicrs  malheurs  de  sa  vie. 

• Le  czar  11e  doutant  plus  de  la  vérité,  proposa 

• le  lendemain  à sa  Ternine  d aller  diucr  avec  lui 
1 chez  ce  même  Sbeplcff  : il  fit  venir,  au  sortir 
« de  table,  ce  même  homme  qu'il  avait  interrogé 

■ la  veille.  Il  vint  vêtu  des  mêmes  habits  qu'il 

• avait  portés  dans  le  voyage , le  czar  11e  vou- 
« tant  point  qu'il  parût  daus  un  autre  étal  que 
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• celui  auquel  sa  mauvaise  fortune  l'avait  accou- 
« lumé.  > 

Il  l'interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  ma- 
nuscrit porte  qu'à  la  lin  il  lui  dit  ces  propres 
mots  : • Cet  homme  est  ton  frère  ; allons , Charles 
■ baise  la  main  de  l'impératrice , et  embrasse  la 
< sœur.  • 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impératrice 
tomba  eu  défaillance  ; et  que  lorsqu'elle  eut  repris 
scs  sens,  le  czar  lui  dit  : « Il  n'y  a là  rien  que  de 

• simple;  ce  gentilhomme  est  mon  beau-frère; 
« s'il  a du  mérite,  nous  en  ferons  quelque  chose  ; 

• s’il  n'en  a point,  nous  n'en  ferons  rien.  » 

Il  me  semble  qu'un  tel  discours  montre  autant 
de  grandeur  que  de  simplicité,  et  que  cette  gran- 
deur est  très  peu  commune.  L'auteur  dit  que 
Scavronski  resta  long-temps  chez  SheplefT,  qu’on 
lui  assigna  une  peusion  considérable,  et  qu’il 
vécut  très  retire.  Il  ne  pousse  pas  plus  loin  le  ré- 
cit de  cette  aventure , qui  servit  seulement  à dé- 
couvrir la  naissance  de  Catherine  ; mais  on  sait 
d'ailleurs  que  ce  gentilhomme  fut  créé  comte, 
qu'il  épousa  une  fille  de  qualité , et  qu'il  eut  deux 
filles  mariées  à des  premiers  seigneurs  de  Russie. 
Je  laisse  au  peu  de  personnes  qui  peuvent  être 
instruitesde  ces  détails, à démêler  ce  qui  esterai 
dans  cette  aventure,  et  ce  qui  peut  y avoir  été 
ajouté.  L'auteur  du  manuscrit  ne  parait  pas  avoir 
raconté  ccs  faits  dans  la  vue  de  débiter  du  mer- 
veilleui  à ses  lecteurs,  puisque  son  Mémoire  n'é- 
tait point  destiné  à voir  le  jour.  Il  écrit  à un  ami 
avec  naïveté  ce  qu'il  dit  avoir  vu.  Il  se  pent  qu'il 
se  trompe  sur  quelques  circonstances;  mais  le 
fond  parait  très  vrai  ; car  si  ce  gentilhomme 
avait  su  qu’il  était  frère  d'une  personne  si  puis- 
sante, il  n'aurait  pas  attendu  tant  d'années  pour 
se  faire  reconnaître.  Celte  reconnaissance,  toute 
singulière  qu'elle  parait,  n'est  pas  si  extraordi- 
naire que  l'élévation  de  Catherine  : l'une  et  l'autre 
sont  une  preuve  frappante  de  la  destinée,  et  peu- 
vent servir  à nous  faire  suspendre  notre  juge- 
ment, quand  nous  traitons  de  fables  tant  d'évés 
nements  de  l'antiquité,  moins  opposés  peut-être 
à l’ordre  commun  des  choses  que  toute  l'histoire 
de  cette  impératrice. 

Les  fêtes  que  Pierre  donna  pour  le  mariage  de 
son  fils  et  le  sien  ne  furent  pas  des  divertisse- 
ments passagers  qui  épuisent  le  trésor,  et  dont  le 
souvenir  reste  à peine.  Il  acheva  la  fonderie  des 
canons  et  les  bâtiments  de  l'amirauté;  les  grands 
chemins  furent  perfectionnés;  de  nouveaux  vais- 
seaux furent  construits  ; il  creusa  des  canaux  ; la 
bourse  et  les  magasins  furent  achevés , et  le  com- 
merce maritime  de  Pétersbourg  commença  à être 
dans  sa  vigueur.  Il  ordonna  que  le  sénat  de  Mos- 
cou fût  transporté  a Pétersbourg  ; ce  qui  s'exécuta 
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an  mois  d'avril  4712.  Par  là  celte  nouvelle  ville 
devint  comme  la  capitale  de  l'empire.  Plusieurs 
prisonniers  suédois  furent  employés  aux  embellis- 
sements de  cette  ville,  dont  la  fondation  était  le 
fruit  de  leur  défaite. 

NMSSMS» 

CHAPITRE  IV. 

Prise  de  Slelln.  Descente  en  Finlande.  Evénements  de  1719. 

Pierre , se  voyant  heureux  dans  sa  maison , 
dans  son  gouvernement , dans  ses  guerres  contre 
Charles  xii  , dans  ses  négociations  arec  tous  les 
princes  qui  voulaient  chasser  les  Suédois  du  con- 
tinent, et  les  renfermer  pour  jamais  dans  la  pres- 
qu’île de  la  Scandinavie,  portait  tontes  ses  rues 
sur  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l'Europe , et 
oubliait  les  Palus-Méotides  et  la  mer  Noire.  Les 
clefs  d'Axof , long-temps  refusées  au  hacha  qui  de- 
vait entrer  dans  cette  place  au  nom  du  grand-sei- 
gneur, avaient  été  enfin  rendues;  et , malgré  tous 
les  soins  de  Charles  mi  , malgré  toutes  les  intri- 
gues de  scs  partisans  à la  cour  ottomane,  malgré 
même  plusieurs  démonstrations  d'une  nouvelle 
guerre,  la  Russie  et  la  Turquie  étaient  en  paix. 

Charles  xji  restait  toujours  obstinément  à Ben- 
der,  et  resait  dépendre  sa  fortune  et  scs  espéran- 
ces du  caprice  d' un  grand-visir , tandis  que  le  czar 
menaçait  toutes  ses  provinces,  armait  contre  lui 

10  Danemarck  et  le  Hanovre,  était  prêt  à faire 
déclarer  la  Prusse , et  réveillait  la  Pologne  et  la 
Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  Charles  mettait 
dans  sa  conduite  avec  la  Porte,  dont  il  dépendait, 

11  la  déployait  contre  scs  ennemis  éloigucs , réunis 
pour  l'accabler.  Il  bravait , du  fond  de  sa  retraite, 
dans  les  déserts  de  la  Bessarabie,  et  le  czar,  et 
les  rois  de  Pologne,  de  Danemarck,  et  de  Prusse, 
et  l'électeur  d'Hanovre,  devenu  bientôt  apres  roi 
d’Angleterre,  et  l'empereur  d'Allemagne,  qu'il 
avait  tant  offensé  quand  il  traversa  la  Silésie  en 
vainqueur.  L'empereur  s'en  vengeait  en  l’aban- 
donnant à sa  mauvaise  fortune , et  en  ne  donnant 
aucune  protection  aux  étals  que  la  Suède  possédait 
c .corc  en  Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu'on  formait 
contre  lui.  H n'avait  qu'à  céder  Stelin  au  premier 
roi  de  Prusse,  Frédéric,  électeur  de  Brande- 
bourg , qui  avait  des  droits  très  légitimes  sur  cette 
partie  de  la  Poméranie;  mais  il  ne  regardait  pas 
alors  la  Prusse  comme  une  puissance  prépondé- 
rante : ni  Charles  ni  personne  ne  pouvait  prévoir 
q ue  le  petit  royaume  de  Prusse,  presque  désert , 
cl  l'électorat  de  Brandebourg,  deviendraient  formi- 
dables. Il  ne  voulut  consentir  à aucun  accommo- 


dement ; et , résolu  de  rompre  plutôt  que  de  plier, 
il  ordonna  qu'on  résistât  de  tous  côtés  sur  mer  cl 
sur  terre.  Ses  états  étaient  presque  épuisés 
d'hommes  et  d'argent  ; cependant  on  obéit  : le  sé- 
nat de  Stockholm  équipa  une  flotte  de  treize  vais- 
seaux de  ligne;  on  arma  des  milices;  chaque 
habitant  devint  soldat.  Le  courage  et  la  fierté  de 
Charles  xii  semblèrent  animer  tous  ses  sujets, 
presque  aussi  malheureux  que  leur  maître. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Charles  eût  un  plan 
réglé  de  conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en 
Pologne,  qui , aidé  des  Tarlares  de  Crimée,  pou- 
vait ravager  ce  malheureux  pays , mais  non  pas 
remettre  le  roi  Stanislas  sur  le  trône;  son  espé- 
rance d'engager  la  Porte  ottomane  à soutenir  ce 
parti , et  de  prouver  au  divan  qu'il  devait  envoyer 
deux  cent  mille  hommes  à son  secours,  sous  pré- 
texte que  le  rzar  défendait  en  Pologne  son  allié 
Auguste,  était  une  espérance  chimérique. 

Il  attendait  à Bender  l'effet  de  tant  de  vaincs 
intrigues;  et  les  Russes,  les  Danois,  les  Saxons  , 
étaient  en  Poméranie.  Pierre  mena  son  épouse  à 
celte  expédition  *.  Déjà  le  roi  de  Danemarck  s'é- 
tait emparé  de  Stade,  ville  maritime  du  duché  de 
Brême;  les  armées  russe,  saxonne,  et  danoise, 
étaient  devant  Stralsund. 

Ce  fut  alors  b que  le  roi  Stanislas , voyant  l'état 
déplorable  de  tant  de  provinces,  l'impossibilité 
de  remonter  sur  le  trône  de  Pologne , et  tout  en 
confusion  par  l'absence  obstinée  de  Charles  xu , 
assembla  les  généraux  suédois  qui  défendaient  la 
Poméranie  avec  une  armée  d'environ  dix  à onze 
mille  hommes,  seule  et  dernière  ressource  de  la 
Suède  dans  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi 
Auguste,  et  offrit  d'en  être  la  victime.  Il  leur  parla 
en  français;  voici  les  propres  paroles  dont  il  se 
servit,  et  qu'il  leur  laissa  par  un  écrit  que  signè- 
rent neufofllcicrs-généraux, entre  lesquels  il  sc  trou- 
vait un  Patkul,  cousin  germain  dccct  infortuné  Pat- 
kul  que  Charles  xn  avait  fait  expirer  sur  la  roue  : 
• J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à la  gloire 
« des  armes  de  la  Suède  ; je  ne  prétends  pas  être 
« le  sujet  funeste  de  leur  perte.  Je  me  déclare  de  sa- 

• crilier  ma  couronne  c cl  mes  propres  intérêts  à 

• la  conservation  de  la  personne  sacrée  du  roi , 

• ne  voyant  pas  humainement  d'autre  moyen 

• pour  lo  retirer  de  l'eudroil  où  il  sc  trouve.  » 
Ayant  fait  cette  déclaration , il  se  disposa  à par- 
tir pour  la  Turquie,  dans  l'espérance  de  fléchir 
l’opiniâtreté  de  son  bienfaiteur  , et  de  le  toucher 

• Septembre  1719.— I»  Octobre  1719. 
c Un  a cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  roi  Stanislas 
telle  qu'il  la  donna  mot  pour  mot  : Il  y a des  fautes  de  langue  : 
Je  me  déclare  de  sacrifier  n'est  pas  français  ; mais  la  pièce 
en  est  plus  authentique  et  n'en  est  pas  moins  respectable 
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par  ce  sacrifice.  Sa  mauvaise  fortune  le  fit  arriver 
en  Bessarabie , précisément  dans  le  temps  même 
que  Charles , après  avoir  promis  au  sultan  <le 
quitter  sou  asile , et  ayant  reçu  l'argeul  cl  l'es- 
corte nécessaire  pour  sou  retour  ; mais  s'étaut 
obstiné  à rester  et  à braver  les  Turcs  et  les  Tar- 
tares , soutint  contre  une  armée  entière , aidé  de 
ses  seuls  domestiques , ce  combat  malheureux  de 
Bender , où  les  Turcs  , pouvant  aisément  le  tuer, 
se  contentèrent  de  le  prendre  prisonnier.  Sta- 
nislas , arrivant  dans  cette  étrange  conjoncture  , 
fut  arrête  lui-mémc  ; ainsi  deux  rois  chrétiens 
forent  à la  fois  captifs  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où  toute  l'Europe  était  troublée, 
et  où  la  France  achevait , contre  une  partie  de 
l'Europe , une  guerre  non  moins  fuuesle , pour 
mettre  sur  le  trône  d'Espagne  le  petit-fils  de 
Louis  xiv . l'Angleterre  donna  la  paix  a la  France; 
et  la  victoire  que  le  maréchal  de  Villars  remporta 
h Denain  , eu  Flandre , sauva  cet  état  de  ses  au- 
tres ennemis.  La  France  était , depuis  un  siècle , 
l’alliée  de  la  Suède  ; il  importait  que  son  alliée  ne 
fût  pas  privée  de  ses  possessions  en  Allemagne. 
Charles,  trop  éloigué , ne  savait  pas  même  encore 
à Bender  ce  qui  se  passait  en  France. 

La  régence  de  Stockholm  hasarda  de  demander 
de  l'argent  à la  France  épuisée , dans  un  temps 
où  Louis  xiv  n'avait  pas  même  de  quoi  payer  ses 
domestiques.  Elle  fit  partir  un  comte  de  Sparre , 
chargé  de  cette  négociation,  qui  ne  devait  pas  réus- 
sir. Sparre  vint  à Versailles,  et  représenta  au  mar- 
quis deTorci  l'impuissance  où  I on  était  de  payer  la 
petite  armée  suédoise  qui  restait  à Charles  xn  en 
Poméranie , qu'elle  était  prête  à se  dissiper  faute 
de  paie , que  le  seul  allié  de  la  France  allait  per- 
dre des  provinces  dont  la  conservation  était  néces- 
saire a la  balance  générale;  qu'à  la  vérité  Char- 
les xn  dans  ses  victoires , avait  trop  négligé  lo  roi 
de  France;  mais  que  la  générosité  de  Louis  xiv 
élait  aussi  grande  que  les  malheurs  de  Charles 
Le  ministre  français  fit  voir  au  Suédois  l'impuis- 
sance où  Fou  était  de  secourir  son  maitre , et 
Sparre  désespérait  du  succès. 

lin  particulier  de  Paris  fit  ce  que  Sparre  déses- 
pérait d'obtenir.  Il  y avait  à Paris  un  banquier, 
nommé  Samuel  Bernard  , qui  avait  fait  une  for- 
tune prodigieuse  , tant  par  les  remises  de  la  cour 
dans  les  pays  étrangers  , que  par  d'autres  entre- 
prises, c'était  un  homme  cuivré  d'une  espèce  de 
gloire  rarement  attachée  à sa  profession  , qui  ai- 
mait passionnément  toutes  les  choses  d'éclat , et 
qui  savait  que  tôt  ou  tard  le  ministère  de  France 
rendait  avec  avantage  ce  qu'on  hasardait  pour 
lui . Sparre  alla  dîner  chez  lui , il  le  flatta , et  au 
sortir  de  table  le  banquier  fit  délivrer  au  comte 
de  Sparre  six  cent  mille  livres  ; après  quoi  il  alla 
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chez  le  ministre , marquis  de  Torci , et  lui  dit  : 

■ J'ai  donné  en  votre  nom  deux  cent  mille  cens  à 
i la  Suède  ; vous  me  les  ferez  rendre  quand  vous 
« pourrez.  ■ 

Le  comte  de  Stenbock , général  de  l'armée  de 
Charles  , n'attendait  pas  un  tel  secours  ; il  voyait 
ses  troupes  sur  le  point  de  se  mutiner  ; et  n'avant 
à leur  donner  que  des  promesses  , voyant  grossir 
Forage  autour  de  lui , craignant  enfin  d'être  en- 
veloppé par  trois  armées  de  Russes  , de  Danois  , 
de  Saxons  , il  demanda  un  armistice , jugeant 
que  Stanislas  allait  abdiquer,  qu'il  fléchirait  la 
hauteur  de  Charles  xu , qu'il  fallait  au  moins 
gagner  du  temps  , et  sauver  ses  troupes  par  les 
négociations.  Il  cuvoya  donc  un  courrier  à Ben- 
der , pour  représenter  au  roi  l'état  déplorable  de 
ses  finances,  de  scs  affaires,  et  de  ses  troupes,  et 
pour  l'instruire  qu’il  se  voyait  forcé  à cet  armis- 
tice qu'il  serait  trop  heureux  d'obtenir.  Il  n'y 
avait  pas  trois  jours  que  ce  courrier  était  parti , 
et  Stanislas  ne  l'était  pas  encore , quand  Sten- 
bock reçut  les  deux  cent  mille  écus  du  banquier 
de  Paris  , c'était  alors  un  trésor  prodigieux  dans 
un  pays  ruiné.  Fort  de  ce  secours,  avec  lequel  on 
remédie  à tout , il  encouragea  son  armée  ; il  eut 
des  munitions  , des  recrues  ; il  se  vit  a la  tête 
de  douze  mille  hommes,  et,  renonçant  à toute 
suspension  d'armes,  il  ne  chercha  plus  qu'à  com- 
battre. 

C'était  ce  même  Stenbock  qui , en  1710 , après 
la  défaite  de  Pultava , avait  vengé  la  Suède  sur 
les  Danois  dans  uneirruption  qu'ils  avaient  faite  en 
Scanio  : il  avait  marché  contre  eux  avec  de  sim- 
ples milices  qui  n'avaient  que  des  cordes  pour 
bandoulières , et  avait  remporté  uuc  victoire  com- 
plète. Il  était,  comme  tous  les  autres  généraux  de 
Charles  xu , actif  et  intrépide;  mais  sa  valeur 
était  souillée  par  la  férocité.  C'est  lui  qui , après 
un  combat  contre  les  Russes, ayantordonné  qu’on 
tuât  tous  les  prisonniers,  aperçut  un  officier  po- 
lonais du  parti  du  czar,  qui  sc  jetait  à letricr  de 
Stanislas  , et  que  ce  prince  tenait  embrassé  pour 
lui  sauver  la  vie  ; Stenbock  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet  entre  les  bras  du  prince,  comme  il  est 
rapporté  dans  la  vie  de  Charles  xu  < ; et  le  roi 
Stanislas  a dit  'a  Fauteur  qu'il  aurait  cassé  la  tête  h 
Stenbock,  s'il  n'avait  été  retenu  par  son  respect 
et  par  sa  reconnaissance  pour  le  roi  de  Suède. 

Le  général  Stenbock  marcha  donc  *,  dans  le 
chemin  de  Vismar,  aux  Russes , aux  Saxons,  et 
aux  Danois  réunis.  Il  sc  trouva  vis-à-vis  l'armée 
danoise  et  saxonne , qui  précédait  les  Russes  éloi- 

1 Vol  la  ire  n‘ci>  a pal  parti  dans  ton  Histoire  de  Char- 
ter XIÊ,  mais  dans  la  première  parue  de  son  Histoire  de 
Pierre- le-Grand,  chapitre  IV,  page  SOI. 
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gués  de  Irois  lieues.  Le  tzar  envoie  trois  courriers 
coup  sur  coup  au  roi  de  Danemarck  pour  le  prier 
de  l'attendre,  et  pour  l'avertir  du  danger  qu’il 
court  s'il  combat  les  Suédois  sans  être  supérieur 
cil  forces.  Le  roi  de  Danemarck  ne  voulut  point 
partager  l'honneur  d'une  victoire  qu'il  croyait 
sûre  : il  s’avança  contre  les  Suédois,  et  les  attaqua 
près  d'un  endroit  nommé  Gadebusch.  On  vit  en- 
core a celle  journée  quelle  était  l'iuimitié  natu- 
relle entre  les  Suédois  et  les  Danois.  Les  ofüciers 
de  ces  deux  nations  s'acharnaient  les  uns  contre 
les  autres , et  tombaient  morts  percés  de  coups. 

Stenbock  remporta  la  victoire  avant  que  les 
Russes  pussent  arriver  h portée  du  champ  de  ba- 
taille ; il  reçut  quelques  jours  après  la  réponse  du 
roi  son  maître , qui  condamnait  toute  idée  d'ar- 
mistice ; il  disait  qu'il  ne  pardonnerait  cette  dé- 
marche honteuse  qu'en  cas  qu'elle  fût  réparée  ; 
et  que , fort  ou  faible , il  fallait  vaincre  ou  périr. 
Stenbock  avait  déjà  prévenu  cet  ordre  par  la  vic- 
toire. 

Mais  celte  victoire  fut  semblable  à celle  qui 
avait  consolé  un  moment  le  roi  Auguste,  quand 
dans  le  cours  de  ses  infortunes  il  gagna  la  bataille 
de  Calish  contre  les  Suédois , vainqueurs  de  tous 
côtés.  La  victoire  de  Calish  ne  ht  qu'aggraver  les 
malheurs  d’Auguste , et  celle  de  Gadebusch  re- 
cula seulement  la  perte  de  Stenbock  et  de  son 
armée. 

Le  roi  de  Suède , en  apprenant  la  victoire  de 
Stenboc  k , crut  scs  affaires  rétablies  : il  se  flatta 
môme  de  faire  déclarer  l'empire  ottoman  qui  me- 
naçait encore  le  rzar  d'une  nouvelle  guerre  ; et 
dans  celte  espérance  il  ordonna  à sou  général 
Stenbock  de  se  porter  en  Pologne , croyant  tou- 
jours , au  moindre  succès , que  le  temps  de 
Narva  et  ceux  où  il  fesait  des  lois  allaient  renaî- 
tre. Ces  idées  furent  bientôt  après  confondues 
par  l'affaire  de  Bender  et  par  sa  captivité  chez  les 
Turcs. 

Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  Gadebusch  fut 
d'aller  réduire  en  cendres  pendant  la  nuit  la  pe- 
tite ville  d'Altena , peuplée  de  commerçants  et 
de  manufacturiers;  ville  sans  défense,  qui, 
n'ayant  point  pris  les  armes , ne  devait  point  être 
sacrifiée  : elle  fut  entièrement  détruite  ; plusieurs 
habitants  expirèrent  dans  les  flammes  ; d'autres, 
échappes  nus  à l'incendie , vieillards , femmes , 
enfants,  expirerènt  de  froid  et  de  fatigues  aux  por- 
tes de  Hambourg  ».  Tel  a été  souvent  le  sort  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  pour  les  querelles 
de  deux  hommes.  Stenbock  ne  recueillit  que  cet 
alTreux  avantage.  Les  Russes,  les  Danois,  les 

• l.p  chapelain  rnnfesieqr  Nonlbcrg  itil  froidement  dons  ton 
histoire  que  le  général  Sleiihoek  ne  mit  le  feu  à la  vifle  que 
Parce  qu'il  n'avait  pas  de  voilure  pour  emporter  Ici  meubles. 


Saxons , le  poursuivirent  si  vivement  après  sa  vic- 
toire , qu'il  fut  obligé  de  demander  une  asile  dans 
Tonninge , forteresse  du  ilolstcin , pour  lui  et 
pour  son  armée. 

Le  pays  de  Holstein  était  alors  un  des  plus  dé- 
vastés du  nord  , et  son  souverain  un  des  plus  mal- 
heureux princes.  C'était  le  propre  neveu  de  Char- 
les xu  ; c'était  pour  son  père , beau-frère  de  ce 
monarque , que  Charles  avait  porté  scs  armes 
jusque  dans  Copenhague  avant  la  bataille  de 
Narva  ; c'était  pour  lui  qu'il  avait  fait  le  traité  de 
Travcndal,  par  lequel  les  ducs  de  Holstein  étaient 
rentrés  dans  leurs  droits. 

Ce  pays  est  en  partie  le  berceau  des  Cimbres 
et  de  ces  anciens  Normands  qui  conquirent  la 
Neustrieen  France,  l'Angleterre  entière , Naples, 
et  Sicile.  On  ne  peut  être  aujourd'hui  moins  eu 
état  de  faire  des  conquêtes  que  l est  celte  partie 
de  l'ancienne  Chcrsonèse  cimbrique  : deux  (tel  ils 
duchés  la  composent  ; Slesvick  , appartenant  au 
roi  de  Danemarck  et  au  duc  en  commun  ; Gottorp, 
au  duc  de  Holstein  seul.  Slesvick  est  une  prin- 
cipauté souveraine  ; Holstein  est  membre  de  l'em 
pire  d'Allemagne,  qu’on  appelle  empire  romain. 

Le  roi  de  Danemarck  et  le  duc  de  llolstein-Gol- 
torp  étaient  de  la  même  maison  ; mais  le  duc , 
neveu  de  Charles  xn  , et  son  héritier  présomptif, 
était  né  l'ennemi  du  roi  de  Danemarck,  qui  acca- 
blait son  enfance.  Un  frère  de  son  père , évêque 
de  Lubeck,  administrateur  des  états  de  cet  in- 
fortuné pupille,  se  voyait  entre  l'armée  suédoise, 
qu'il  n'osait  secourir,  et  les  armées  russe,  da- 
noise, et  saxonne,  qui  menaçaient.  Il  fallait 
pourtant  lâcher  de  sauver  les  troupes  de  Char- 
les xu  sans  choquer  le  roi  de  Danemarck,  devenu 
raaitre  du  pays,  dont  il  épuisait  toute  la  sub- 
stance. 

L'évêque,  administrateur  de  Holstein,  était 
entièrement  gouverué  par  ce  fameux  baron  de 
Gorlz  *,  le  plus  délié  et  le  plus  entreprenant  des 
hommes,  d'un  esprit  vaste  et  fécond  en  ressour- 
ces, ne  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  ni  do 
trop  difficile , aussi  insinuant  dans  les  négocia- 
tions qu'audacieux  dans  les  projets;  sachant 
plaire,  sachant  persuader,  et  entraînant  les  es- 
prits par  la  chaleur  de  son  génie , après  les  avoir 
gagnés  par  la  douceur  de  ses  paroles.  Il  eut  de- 
puis sur  Charles  xn  le  même  ascendant  qui  lui 
soumettait  l'évêque  administrateur  du  Holstein, 
et  l'on  sait  qu'il  paya  de  sa  tête  l'honneur  qu'il 
eut  de  gouverner  le  plus  inflexible  cl  le  plus  opi- 
niâtre souverain  qui  jamais  ail  clé  sur  le  trône. 

Gorlz  b s'altoucba  secrètement c 'a  Usum  avec 

* Sous  prononçons  Cuturlz. 
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Slenbock , et  lui  promit  qu'il  lui  livrerait  la  for- 
teresse de  Tonninge , sans  compromettre  Févê- 
que  administrateur  son  maître  ; et  dans  le  même 
temps  il  lit  assurer  le  roi  de  Dauemarck  qu'on  ne 
la  livrerait  pas.  C'est  aiusi  que  presque  toutes  les 
négociations  se  conduisent,  les  affaires  dotât 
étant  d'un  autre  ordre  que  celles  des  particuliers, 
l'honneur  des  ministres  consistant  uniquement 
dans  le  succès,  et  l'honneur  des  particuliers  dans 
l'observation  de  leurs  paroles. 

Stenbock  se  préseuta  devant  Tonningc;  le 
commandant  de  la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  les 
portes  : aiusi  on  met  le  roi  de  Danemarck  hors 
d'état  de  se  plaindre  de  l'évêque  administrateur; 
mais  Gortz  fait  donner  un  ordre  au  nom  du  duc 
mineur  de  laisser  entrer  l'armée  suédoise  dans 
Tonninge.  Le  secrétaire  du  cabinet,  nommé 
Stamke,  signe  le  nom  du  duc  de  Holstein  : par 
là  Gortz  ne  compromet  qu’un  enfaut  qui  n'avait 
pas  encore  le  droit  de  donner  ses  ordres  ; il  sert 
à la  fois  le  roi  de  Suède,  auprès  duquel  il  vou- 
lait se  faire  valoir,  et  l'évêque  administrateur  son 
maître , qui  parait  ne  pas  consentir  à l'admission 
de  l'armée  suédoise.  Le  commandant  de  Tonuinge, 
aisément  gagné,  livra  la  ville  aux  Suédois,  et  Gortz 
scjustiliacommeilpulauprèsduroideDancmarck, 
en  protestant  que  tout  avait  été  fait  malgré  lui. 

I.'armée  suédoise  J retirée  en  partie  dans  la 
ville  et  en  partie  sous  sou  canon,  ne  fut  pas  pour 
cela  sauvée  : le  général  Stenbock  fut  obligé'  de  se 
rendre  prisonnier  de  guerre  avec  onze  mille  hom- 
mes , de  même  qu'environ  seize  mille  s'étalent 
rendus  après  Pultava. 

Il  fut  stipulé  que  Stenbock  , sesoflicicrs  cl  sol- 
dats , pourraient  être  rançonnés  ou  échangés  ; on 
hia  la  rançon  de  Stenbock  à huit  mille  écus  d'em- 
pire ; c'est  une  bien  petite  somme , cependant  on 
ne  put  la  trouver,  et  Stenbock  resta  captif  à Co- 
penhague jusqu  "a  sa  mort. 

Les  étals  de  Holstein  demeurèrent  à la  discré- 
tion d'un  vainqueur  irrité.  Le  jeune  duc  fut  l'ob- 
jet de  la  vengeance  du  roi  de  Danemarck,  pour 
prix  de  l'abus  que  Gortz  avait  fait  de  son  nom  ; 
les  malheurs  de  Charles  xil  retombaient  sur  toute 
sa  famille. 

Gortz  voyant  scs  projets  évanouis , toujours  oc- 
cupé de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  coufusion, 
revint  à l'idée  qu'il  avait  eue  d'établir  une  neu- 
tralité dans  les  états  de  Suède  en  Allemagne. 

Le  roi  de  Danemarck  était  près  d'entrer  dans 
Tonninge.  George  , électeur  de  Hanovre , voulait 
avoir  les  duchés  de  Brême  et  de  Verden  avec  la 
ville  de  Stade.  Le  nouveau  roi  de  Prusse  , Frédé- 
ric-Guillaume, jetait  la  vue  sur  Sletin.  Pierre  t,r 

a Mémoires  de  Stenbock. 


se  disposait  à se  rendre  maître  de  la  Finlande. 
Tous  les  états  de  Charles  xu , hors  la  Suède , 
étaient  des  dépouilles  qu'on  cherchait  à partager  ; 
comment  accorder  tant  d'intérêts  avec  une  neu- 
tralité? Gortz  négocia  en  même  temps  avec  tous 
les  princes  qui  avaient  intérêt  à ce  partage  : il 
courait  jour  et  nuit  d'une  province  à une  autre  ; 
il  engagea  le  gouverneur  de  Brême  et  de  Verden 
à remettre  ces  deux  duchés  à l'électeur  de  Hano- 
vre en  séquestre,  afin  que  les  Danois  ne  les  pris- 
sent pas  pour  eux  : il  fil  tant  qu'il  obtint  du  roi 
de  Prusse  qu'il  se  chargerait  conjointement  avec 
le  Holstein  du  séquestre  de  Sletin  et  de  Vismar  ; 
moyennant  quoi  le  roi  de  Danemarck  laisserait  lo 
Holstein  eu  paix  , et  n'entrerait  pas  dans  Ton- 
uinge. C'était  assurément  un  étrange  service  à 
rendre  à Charles  xu  que  de  mettre  scs  places 
entro  les  mains  de  ceux  qui  pourraient  les  garder 
à jamais  ; mais  Gortz,  eu  leur  remettant  ces  villes 
comme  en  otage , les  forçait  à la  neutralité  , du 
moins  pour  quelque  temps;  il  espérait  qu'ensuile 
il  pourrait  faire  déclarer  le  Hanovre  et  le  Brande- 
bourg en  faveur  de  la  Suède  : il  fesail  entrer  dans 
scs  vues  le  roi  de  Pologne , dont  les  états  ruinés 
avaient  besoin  de  la  paix  ; colin  il  voulait  se  ren- 
dre nécessaire  'a  tous  les  princes.  II  disposait  du 
bien  de  Charles  xu  comme  un  tuteur  qui  sacrilic 
une  partie  du  bien  d'un  pupille  ruiné  pour  sauver 
l'autre  , et  d'un  pupille  qui  ne  peut  faire  ses  af- 
faires par  lui-n>émc  ; tout  cela  sans  mission,  sans 
antre  garantie  de  sa  conduite  qu'un  plein  pouvoir 
d'un  évêque  de  Lubeck,  qui  n'était  nullement 
autorisé  lui-même  par  Charles  xu. 

Tel  a été  ce  Gortz  que  jusqu'ici  on  u'a  pas 
assez  connu.  On  a vu  des  premiers  ministres  de 
grands  étals,  comme  un  Oxcnstiern,  un  Riche- 
lieu , un  Albéroni , donner  le  mouvement  à une 
partie  de  l'Europe  ; mais  que  le  conseiller  privé 
d'un  évêque  de  Lubeck  eu  ait  fait  autant  qu'eux 
sans  être  avoué  de  personne , c’était  une  chosa 
inouïe. 

Il  réussit  d'abord  : il  fit  un  traité  * avec  le  roi 
de  Prusse , par  lequel  ce  monarque  s'engageait , 
en  gardant  Sletin  en  séquestre , à conserver  à 
Charles  xu  le  reste  de  la  Poméranie.  En  vertu  de 
ce  traité  , Gortz  1U  proposer  au  gouverneur  de  la 
Poméranie  (Meyerfeldlj  de  rendre  la  place  de  Sle- 
tin  au  roi  de  Prusse , pour  le  bien  de  la  paix , 
croyant  que  le  Suédois , gouverneur  de  Sletin , 
pourrait  cire  aussi  facile  que  l'avait  été  le  Hols- 
tenois  gouverneur  de  Tonninge  ; mais  les  officiera 
de  Charles  xu  n'élaieul  pas  accoutumés  à obéir  à 
de  pareils  ordres.  Aleyerfeldt  répondit  qu'on 
n'entrerait  dans  Sletin  que  sur  son  corps  et  sur 
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des  ruines.  Il  informa  son  maître  de  cette  étrange 
proposition.  Le  courrier  trouva  Charles  xii  captif 
h Démirlash  , apres  son  aventure  de  Bender.  On 
ne  savait  alors  si  Charles  ne  resterait  pas  prisonnier 
des  Turcs  toute  sa  vie , si  on  ne  le  reléguerait  pas 
dans  quelque  Ile  de  l'Archipel  ou  de  I Asie.  Charles, 
de  sa  prison , manda  à Meyerfeldt  ce  qu'il  avait 
mandé  à Slcnbock,  qu'il  fallait  mourir  plutôt 
que  de  plier  sous  ses  ennemis , et  lui  ordonna 
d'élrc  aussi  inflexible  qu'il  l'était  lui-même. 

Gorlz  , voyant  que  le  gouverneur  de  Stelin  dé- 
rangeait ses  mesures , et  ne  voulait  entendre  par- 
ler ni  de  neutralité  ni  de  séquestre , se  mit  dans 
la  tête , non  seulement  de  faire  séquestrer  cette 
ville  de  Stetin , mais  encore  Slralsund  ; et  il 
trouva  le  secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne , 
électeur  de  Saxe  *,  le  même  traité  pour  Slralsund 
qu  fl  avait  fait  avec  l'électeur  de  Brandeliourg 
pour  Stelin.  Il  voyait  clairement  l'impuissance 
des  Suédois  de  garder  ces  places  sans  argent  et 
sans  armée  , pendant  qnc  le  roi  était  captif  en 
Turquie;  et  il  comptait  écarter  le  fléau  de  la 
guerre  de  tout  le  Nord  au  moyen  de  ces  séques- 
tres. Le  Dancmarck  lui-même  se  prêtait  enfin  aux 
négociations  de  Gorlz  : il  gagna  absolument  I es- 
prit du  prince  Menzikoff , général  et  favori  du 
czar  : il  lui  persuada  qu'on  pourrait  céder  le 
Holstein  à son  maître  ; il  flatta  le  czar  de  l'idée  de 
percer  un  canal  du  Holstein  dans  la  mer  Baltique, 
entreprise  si  conforme  au  goût  de  ce  fondateur , 
et  surtout  d'obtenir  une  puissance  nouvelle  , en 
voulant  bien  être  un  des  princes  de  l'empire 
d'Allemagne , cl  en  acquérant  aux  dictes  de  Ralis- 
bonne  uu  droit  de  suffrage  qui  serait  toujours 
soutenu  par  le  droit  des  armes. 

On  ne  peut  ni  se  plier  en  plus  de  manières , 
ni  prendre  plus  de  formes  différentes , ni  jouer 
plus  de  rôles  que  fit  ce  négociateur  volontaire  : il 
alla  jusqu'à  engager  le  prince  Menzikoff  h ruiner 
cette  même  ville  de  Stetin , qu'il  voulait  sauver , 
h la  bomliardcr , afin  de  forcer  le  commandant 
Meyerfeldt  à la  remettre  en  séquestre  ; et  il  osait 
ainsi  outrager  le  roi  de  Suède , auquel  il  voulait 
plaire,  et  à qui , eu  effet , il  ne  plut  que  trop  dans 
la  suite  pour  son  malheur. 

Quand  le  roi  de  Prusse  vit  qu'une  armée  russe 
bombardait  Stetin  , il  craignit  que  cette  ville  ne 
fût  perdue  pour  lui  et  ne  restât  à la  Russie  : c'é- 
tait oit  Gorlz  l'attendait.  Le  prince  Menzikoff 
manquait  d'argent , il  lui  lit  prêter  quatre  cent 
mille  écus  par  le  roi  de  Prusse  ; il  lit  parler  en- 
suite au  gouverneur  de  la  place.  « Lequel  aimez- 
« vous  mieux , lui  dit-on , ou  de  voir  Stetin  en 
« cendres  sous  la  domination  de  la  Russie,  ou  de 


< la  confier  au  roi  de  Prusse , qui  la  rendra  au 
• roi  votre  maitre?  > Le  commandant  se  laissa 
enfin  persuader,  il  se  rendit.  Menzikoff  cuira  dans 
la  place,  et,  moyennant  les  quatre  cent  mille 
écus,  il  la  remit , avec  tout  le  territoire,  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse , qui , pour  la  forme,  y 
laissa  entrer  deux  bataillons  de  Holstein  , et  qui 
n’a  jamais  rendu  depuis  celte  partie  de  la  Pomé- 
ranie. 

Dès  lors  le  second  roi  de  Prusse , successeur 
d'un  roi  faible  et  prodigue  , jeta  les  fondemeols 
de  la  grandeur  où  son  pays  parvint  dans  la  suite , 
par  la  discipline  militaire  et  par  l'économie. 

Le  baron  de  Gorlz , qui  fit  mouvoir  tant  de  res- 
sorts , ne  put  venir  a bout  d'obtenir  que  les  Da- 
nois pardonnassent  à la  province  de  Holstein , ni 
qu'ils  renonçassent  à s'emparer  de  Tonninge  : il 
manqua  ce  qui  paraissait  êtro  son  premier  but  ; 
mais  il  réussit  à tout  le  reste  , et  surtout  à deve- 
nir un  personnage  important  dans  le  Nord,  ce 
qui  était  en  effet  sa  vue  principale. 

Déjà  l'électeur  de  Hanovre  s'clait  assuré  de 
Brême  et  de  Verden  , dont  Charles  xn  était  dé- 
pouillé ; les  Saxons  étaient  devant  sa  ville  de  Vis- 
mar;  Stelin  était  entre  1rs  mains  du  roi  de  Prusse  •; 
les  Russes  allaient  assiéger  Slralsund  avec  les 
Saxons , et  ceux-ci  étaient  déjà  dans  l'ilc  de 
Rugen  ; le  czar,  au  milieu  de  tant  de  négocia- 
tions, était  descendu  en  Finlande,  pendant  qu'on 
disputait  ailleurs  sur  la  neutralité  et  sur  les  parta- 
ges. Après  avoir  lui-même  pointé  l'artillerie  devant 
Slralsund , abandonnant  le  reste  à ses  alliés  et  au 
prince  Menzikof,  il  sciait  embarqué,  dans  le 
mois  de  mai , sur  la  mer  Baltique  ; et , montant 
un  vaisseau  de  cinquante  canons , qu’il  avait  fait 
construire  lui-même  à Pétcrsbourg , il  vogua  vers 
la  Finlande , suivi  de  quatre-vingt-douze  galères 
et  de  cent  dix  demi-galères , qui  portaient  seize 
mille  combattants. 

La  descente  se  IH  à Elsingford  b,  qui  est  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  de  celte  froide  et  sté- 
rile contrée  , par  le  61*  degré. 

Celle  descente  réussit  malgré  toutes  les  diffi- 
cultés. On  feignit  d'attaquer  par  un  endroit , on 
descendit  par  un  autre  : on  mit  les  troupes  à 
terre , et  l'on  prit  la  ville.  Le  czar  s'empara  de 
Borgo,  d'Alio,  et  fut  maître  de  toute  la  côte.  Il 
ne  paraissait  pas  que  les  Suédois  eussent  désor- 
mais aucune  ressource  ; car  c'était  dans  ce  temps- 
là  même  que  l'armée  suédoise  commandée  par 
Slcnbock  se  rendait  prisonnière  de  guerre.  (Ci- 
dessus,  page  017.) 

Tous  ces  désastres  de  Charles  su  furent  suivis, 
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comme  nous  l’avons  vu , de  la  perle  de  Brême , 
do  Verdcn , de  Stetin  , d'une  partie  de  la  Pomé- 
ranie ; et  euOn , lo  roi  Stanislas  et  Charles  lui- 
même  étaient  prisonniers  eu  Turquie;  ccpcndaul 
il  n’était  pas  encore  détrompé  de  l'idée  de  re- 
tourner en  Pologne  à la  tête  d’une  armée  otto- 
mane, de  remettre  Stanislas  sur  le  trône,  et  de 
faire  trembler  tous  ses  ennemis. 

CHAPITRE  V. 

S accès  d«  Pierre-Ie-Grand.  Retour  de  CU&rles  xit  dani 
ks  états. 

Pierre , suivant  le  cours  de  ses  conquêtes , per- 
fectionnait l'établissement  de  sa  marine,  fesait 
venir  douze  mille  familles  h Pétersbourg,  tenait 
tous  scs  alliés  attachés  à sa  fortune  et  h sa  per- 
sonne , quoiqu'ils  eussent  tous  des  intérêts  divers 
et  des  vues  opposées.  Sa  flotte  menaçait  à la  fois 
toutes  les  côtes  de  la  Suède,  sur  les  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie. 

L'un  de  scs  généraux  de  terre , le  prince  Gal- 
lilzin,  formé  par  lui-même,  comme  ils  l'étaient 
tous , avançait  d'Elsingford , où  le  ezar  avait  dé- 
barque , jusqu’au  milieu  des  terres , vers  le  bourg 
de  Tavastus  : c’était  un  poste  qui  couvrait  la 
Bothnie.  Quelques  régiments  suédois , avec  huit 
mille  hommes  de  milice , le  défendaient.  Il  fallut 
livrer  une  bataille,  les  Russes  la  gagnèrent  en- 
tièrement * ; ils  dissipèrent  toute  l'armée  suédoise, 
et  pénétrèrent  jusqu'à  Vasa  : de  sorte  qu'ils  fu- 
rent les  maîtres  de  quatre-vingts  lieues  de  pays. 

Il  restait  aux  Suédois  une  armée  navale , avec 
laquelle  ils  tenaient  la  mer.  Pierre  ambitionnait 
depuis  long-temps  de  signaler  la  marine  qu'il 
avait  créée.  Il  était  parti  de  Pétersbourg , cl  avait 
rassemblé  une  flotte  de  seize  vaisseaux  de  ligne , 
cent  quatre-vingts  galères  propres  à manœuvrer 
à travers  les  rochers  qui  entourent  l’Ile  d'Aland  , 
et  les  autres  Iles  de  la  mer  Baltique  non  loin  du 
rivage  de  la  Suède,  vers  laquelle  il  rencontra  la 
flotte  suédoise.  Celte  flotte  était  plus  forte  en 
grands  vaisseaux  que  la  sienne , mais  inférieure 
en  galères , plus  propre  à combattre  en  pleine  mer 
qu'à  travers  des  rochers.  C'était  une  supériorité 
que  le  ctar  ne  devait  qn'à  son  seul  génie.  Il  ser- 
vait dans  sa  flotte  en  qualité  de  ronirc-amiral , et 
recevait  les  ordres  de  l'amiral  Apraxin.  Pierre 
voulait  s’emparer  de  l’ilc  d’Aland  , qni  n’est  éloi- 
gnée de  la  Suède  que  de  douze  lieues.  Il  fallait  passer 
à la  vue  de  la  flotte  des  Suédois  : ce  dessein  hardi 
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fut  exécuté  ; les  galères  s’ouvrireut  le  passage  sous 
le  canon  ennemi , qui  ne  plongeait  pas  assez.  On 
entra  dans  Aland  ; et , comme  cette  côte  est  hé- 
rissée d'écueils  presque  tout  entière,  le  ezar  fit 
transporter  à bras  quatre-vingts  petites  galères  par 
une  langue  de  terre,  et  on  les  remit  à flot  dans 
la  mer  qu'on  nomme  de  Hengo,  où  étaient  ses 
gros  vaisseaux.  Ehrenskold,  contre-amiral  des 
Suédois,  crut  qu’il  allait  prendre  aisément  ou  couler 
à fond  ccs  quatre-vingts  galères  ; il  avança  de  co 
côté  pour  les  reconnaître,  mais  il  fut  reçu  avec 
un  feu  si  vif,  qu'il  vit  tomber  presque  tous  ses 
soldats  et  tous  ses  matelots.  On  lui  prit  les  galères 
et  les  prames  qu'il  avait  amenées,  et  le  vaisseau 
qu'il  montait;  il  se  sauvait  dans  une  chaloupe  * , 
mais  il  y fut  blessé  : enfln,  obligé  de  se  rendre, 
ou  l'amena  sur  la  galère  où  le  ezar  manœuvrait 
lui-même.  Lo  reste  île  la  flotte  suédoise  regagna 
la  Suède.  On  fut  consterné  dans  Stockholm , on  no 
s'y  croyait  pas  en  sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même , le  colonel  Sclmu- 
valow  Neusholf  attaquait  la  seule  forteresse  qui 
restait  à prendre  sur  les  côtes  occidentales  de  la 
Finlande , et  la  soumettait  au  ezar,  malgré  fa  plus 
opiniâtre  résistance. 

Celte  journée  d’Aland  fut,  après  celle  de  Pul- 
tava  , la  plus  glorieuse  de  1a  vie  de  Pierre.  Maitro 
de  1a  Finlande , dont  il  laissa  le  commandement 
au  prince  Galilzin  ; vainqueur  de  toutes  les  forces 
navales  de  fa  Suède,  et  plus  respecté  que  jamais 
de  ses  alliés,  il  retourna  dans  Pétersbourg  b quand 
la  saison , devenue  très  orageuse , ne  lui  permit 
plus  de  rester  sur  les  mers  de  Finlande  et  do 
Bothnie.  Son  bonheur  voulut  encore  qu'en  arri- 
vant dans  sa  nouvelle  capitale , la  czarine  accou- 
chât d'une  princesse,  mais  qui  mourut  un  an 
après.  Il  institua  l'ordre  de  Sainte-Catherine , en 
l'honneur  de  son  épouse , et  célébra  fa  naissance 
de  sa  fille  par  une  entrée  triomphale.  C'était , de 
toutes  les  Têtes  auxquelles  il  avait  accoutumé  scs 
peuples,  celle  qui  leur  était  devenue  fa  plus  chère. 
Le  commencement  de  celte  fêle  fut  d’amener  dans 
le  port  de  Cronslot  neuf  galères  suédoises,  sept 
prames  remplies  de  prisonniers,  et  le  vaisseau 
du  contre-amiral  Ehrenskold. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de 
tous  les  canons , des  drapeaux  et  des  étendards 
pris  dans  1a  conquête  de  la  Finlande.  On  apporta 
toutes  ces  dépouilles  à Pétersbourg , où  l'on  ar- 
riva en  ordre  de  bataille.  Un  arc  de  triomphe  que 
le  ezar  avait  dessiné,  selon  sa  coutume,  fut  décoré 
des  emblèmes  de  toutes  ses  victoires  : les  vain- 
queurs passèrent  sous  cct  arc  triomphal  ; l’amiral 
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Apraxin  marchait  h leur  tête,  ensuite  le  czar,  en 
qualité  de  contre-amiral , et  tous  les  autres  offi- 
ciers selon  leur  rang  : on  les  présenta  tous  au 
vice-roi  liomanodoski,  qui , dans  ces  cérémonies, 
représentait  le  maître  de  l’empire.  Ce  vicc-czar 
distribua  à tous  les  officiers  des  médailles  d'or; 
tous  les  soldats  et  les  matelots  en  eurent  d'argent. 
Les  Suédois  prisonniers  passèrent  sous  l’arc  de 
triomphe,  et  l'amiral  Ehrenskold  suivait  immé- 
diatement le  czar  son  vainqueur.  Quand  on  fut 
arrivé  au  Irène , où  le  vicc-czar  était , l'amiral 
Apraxin  lui  présenta  le  contre-amiral  Pierre,  qui 
demanda  a être  créé  vice-amiral  pour  pris  de  ses 
services  : on  alla  au  s vois , et  l'on  croit  bien  que 
toutes  les  vois  lui  furent  favorables. 

Après  cette  cérémonie,  qui  comblait  de  joie 
tous  les  assistants,  et  qui  inspirait  à tout  le  monde 
l'émulation , l'amour  de  la  |>alrie  et  celui  de  la 
gloire , le  czar  prononça  ce  discours , qui  mérite 
de  passer  à la  dernière  postérité. 

« Mes  frères , est-il  quelqu'un  de  vous  qui  eut 
o pensé  il  y a vingt  ans  qu'il  combattrait  avec 
n moi  sur  la  mer  Baltique  dans  des  vaisseaux 
« construits  par  vous-mêmes  , et  que  nous  serions 
■ établis  dans  ces  coulrées  conquises  par  nos  fa- 

• ligues  et  par  notre  courage  ?...  On  place 
a l'ancien  siège  des  sciences  dans  la  Grèce;  elles 
a s'établirent  ensuite  dans  l'Italie , d'où  elles  se 
« répandirent  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe; 
« c’est  h présent  notre  tour,  si  vous  voulez seeouder 
< mes  desseins,  en  joignant  l'étude  a l'obéissance. 

• Les  arts  circulent  dans  le  monde  comme  le  sang 
« dans  le  corps  humain  ; et  peut-être  ils  établi- 
« ront  leur  empire  parmi  nous  pour  retourner 
« dans  la  Grèce , leur  ancienne  patrie.  J'ose  es- 
« pérer  que  nous  ferons  un  jour  rougir  les  na- 
« lions  les  plus  civilisées  par  nos  travaux  et  par 
« notre  solide  gloire.  > 

C'est  là  le  précis  véritable  de  ce  discours  digne 
d'un  fondateur.  Il  a été  énervé  dans  toutes  les 
traductions  ; mais  le  plus  grand  mérite  de  cette 
harangue  éloquente  est  d'avoir  été  prononcée  par 
un  monarque  victorieux , fondateur  et  législateur 
de  son  empire. 

Les  vieux  boïards  écoutèrent  celte  harangue 
avec  plus  de  regret  pour  leurs  anciens  usages  que 
d'admiration  pour  la  gloire  de  leur  maître  ; mais 
les  jeunes  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalés  par  l'arrivée 
des  amlvassadeurs  russes  qui  reviurcnl  de  Con- 
stantinople avec  la  confirmation  de  la  paix  avec 
les  Turcs  *.  Un  ambassadeur  de  Perse  était  arrivé 
quelque  temps  auparavant  de  la  part  de  Cha-Us- 
sin  ; il  avait  amené  au  czar  uu  éléphant  et  cinq 
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lions.  Il  reçut  en  même  temps  une  ambassade  du 
kau  des  Usbecks,  Mehcmet  Uahadir,  qui  lui  de- 
mandait sa  protection  contre  d'autres  Tartares. 
Üu  fond  de  l'Asie  et  de  l'Europe , tout  rendait 
hommage  à sa  gloire. 

La  régence  de  Stockholm , désespérée  de  l'état 
déplorable  de  scs  affaires  et  de  l'absence  de  son 
roi,  qui  abandonnait  le  soin  de  ses  étals,  avait 
pris  enfin  la  résolution  de  ne  le  plus  consulter  ; 
et , immédiatement  après  la  victoire  navale  du 
czar,  elle  avait  demandé  un  passe-port  au  vaiu- 
queur  pour  un  officier  chargé  de  propositions  de 
paix.  Le  passe-port  fut  envoyé;  mais  dans  ce 
temps-la  même,  la  princesse  Ultique  Eléonore, 
sœur  de  Charles  xit , reçut  la  nouvelle  que  le  roi 
son  frère  se  disposait  enQu  k quitter  la  Turquie 
et  à revenir  se  défendre.  On  n’osa  pas  alors  en- 
voyer au  czar  le  négociateur  qu'ou  avait  nommé 
en  secret  : on  supporta  la  mauvaise  fortune,  et 
l’on  atteudil  que  Charles  xn  se  présentât  pour  la 
réparer. 

Eu  effet,  Charles,  après  cinq  années  et  quel- 
ques moisdeséjour  en  Turquie,  en  partit  sur  la  Gu 
d'octobre  1714.  On  sait  qu’il  mil  dans  son  voyage 
la  même  singularité  qui  caractérisait  toutes  ses 
actions.  Il  arriva  k Slralsund  le  22  novembre  1714. 
Dès  qu'il  y fut , le  baron  de  Gorlz  se  rendit  au- 
près de  lui;  il  avait  été  l'instrument  d'une  partie 
de  ses  malheurs  ; mais  il  se  justifia  avec  tant 
d'adresse,  il  lui  Gl  concevoir  de  si  hautes  espé- 
rances , qu'il  gagna  sa  eoulianco  comme  il  avait 
gagné  celle  de  tous  les  ministres  et  de  tous  les 
princes  avec  lesquels  il  avait  négocié  : il  lui  Ut 
espérer  qu'il  détacherait  les  alliés  du  czar,  et 
qu' alors  on  pourrait  faire  une  paix  honorable, 
ou  du  moins  une  guerre  égale.  Dès  ce  moment , 
Gortz  eut  sur  l'esprit  de  Charles  beaucoup  plus 
d'empire  que  n’eu  avait  jamais  eu  le  comte 
Piper.  > 

La  première  chose  que  Gt  Charles  en  arrivant 
k Slralsund , fut  de  demander  de  l'argent  aux 
bourgeois  de  Stockholm.  Le  peu  qu'ils  avaient 
fut  livré  : on  ne  savait  rien  refuser  k un  prince 
qui  ne  demandait  que  pour  donner,  qui  vivait 
aussi  durement  que  les  simples  soldats , et  qui 
exposait  comme  eux  sa  vie.  Ses  malheurs,  sa 
captivité,  son  retour,  touchaient  scs  sujets  et  les 
étrangers  : on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  blâ- 
mer, ni  de  l'admirer,  ni  de  le  plaindre , ni  de  le 
secourir.  Sa  gloire  était  d'un  genre  tout  opposé  k 
celle  de  Pierre  ; elle  ne  consistait  ni  dans  l'éta- 
blissement des  arts,  ni  dans  la  législation,  ni 
dans  la  politique,  ni  dans  le  commerce;  elle  ne 
s'étendait  pas  au-dda  do  sa  personne  : son  mé- 
rite était  une  valeur  au-dessus  du  courage  ordi- 
'Mire  ; il  défendait  scs  étals  ovcc  une  grandeur 
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d'âme  égale  a celte  valeur  intrépide  ; el  c'en  était  ' 
assez  |«ur  que  les  nations  fussent  frappées  de  j 
respect  (tour  lui.  Il  avait  plus  de  partisans  que 
d'alliés. 


CHAPITRE  VI. 

Eut  de  l’Europe  au  retour  de  Charlei  xu.  S lés.1  de 
Slralsund,  etc. 

Lors  pie  Charles  xu  revint  enfin  dans  scs  étals 
h la  lin  de  1711  , il  trouva  l'Europe  chrétienne 
dans  un  état  liicn  différent  de  celui  où  il  l'avait 
laissée.  La  reine  Anne  d’Anglelerro  était  morte 
apres  avoir  fait  la  pais  avec  la  France  ; Louis  uv 
assurait  l'Espagne  a son  petit-fils,  et  forçait  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Charles  VI,  et  les  Hollandais, 
à souscrire  à une  paix  nécessaire  : ainsi  toutes  les 
affaires  du  midi  de  l'Europe  prenaient  une  face 
nouvelle. 

Celles  du  Nord  étaient  encore  plus  changées  : 
Pierre  en  était  devenu  l'arbitre.  L'électeur  de 
Hanovre,  appelé  au  royaume  d'Angleterre , vou- 
lait agrandir  ses  terres  d'Allemagne  aux  dépens 
de  la  Suède  , qui  n'avait  acquis  des  domaines 
allemandsquepar  les  conquêtes  du  grand  Gustave. 
Le  roi  de  Danemarck  prétendait  reprendre  la  Sca- 
nic,  la  meilleure  province  de  la  Suède , qui  avait 
appartenu  autrefois  aux  Danois.  Leroi  de  Prusse, 
héritier  des  ducs  de  Poméranie , prétendait  ren- 
trer au  moins  dans  une  partie  de  cette  province. 
D'un  autre  coté  la  maison  de  llolslein  opprimée 
par  le  roi  de  Danemarck , et  le  duc  de  Mecklen- 
bonrg  en  guerre  presque  ouverte  avec  scs  sujets  , 
imploraient  la  protection  de  Pierre  1"  . Le  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  désirait  qu'on  annexât 
la  Courlandcà  la  Pologne  ; ainsi , de  Y Elbe  jus- 
qu'à la  mer  Baltique , Pierre  était  l’appui  de 
tous  les  princes  comme  Charles  en  avait  été  la 
terreur. 

On  négocia  beaucoup  depuis  le  retour  de  Char- 
tes , et  on  n'avança  rien.  Il  crut  qu'il  pourrait 
avoir  assez  de  vaisseaux  de  guerre  et  d’armateurs 
pour  ne  point  craindre  la  nouvelle  puissance 
maritime  du  tzar.  A l'égard  delà  guerre  de  terre, 
il  comptait  sur  son  courage;  et  Gortz,  devenu 
tout  d'un  coup  son  premier  ministre  , lui  per- 
suada qu'il  pourrait  subvenir  aux  frais  avec  une 
monnaie  de  cuivre  qu'on  lit  valoir  quatre-vingt- 
seize  fois  autant  que  sa  valeur  naturelle  ; ce  qui 
est  un  prodige  dans  l'histoire  des  gouvernements. 
Mais  dès  le  mois  d'avril  1715  les  vaisseaux  de 
Pierre  prirent  les  premiers  armateurs  suédoisqui 
se  mirent  en  mer  ; et  une  armée  russe  marcha 
eu  Pomérauic. 


Les  Prussiens , les  Danois , el  les  Saxons  , se 
joignirent  devant  Stralsuud.  Charles  xu  vit  qu'il 
n était  revenu  de  sa  prison  de  Démit lash  et  do 
Démolira  vers  la  mer  Noire  que  pour  être  assiégé 
sur  le  rivage  de  la  mer  Baltique. 

On  a déjà  vu  dans  son  histoire  avec  quelle 
valeur  licrcct  tranquille  il  brava  daus  Slralsund 
tous  ses  ennemis  réunis.  On  n’y  ajoutera  ici 
qu'tiuc  petite  particularité  qui  marque  bien  son 
caractère.  Presque  tous  ses  principaux  officiers 
ayant  été  tués  ou  blessés  dans  le  siège,  le  colonel 
baron  de  lîcichcl , après  un  long  combat,  accablé 
de  veilles  et  de  fatigues . s'élant  jeté  sur  un  banc 
pour  prendre  une  heure  de  repos,  fut  appelé  pour 
monter  la  garde  sur  le  rempart  : il  s'y  traîna  en 
maudissant  l'opiniâtreté  du  roi,  et  tant  de  fati- 
gues , si  intolérables  el  si  inutiles.  Le  roi , qui 
l'entendit , courut  à lui . et  se  dépouillant  de  son 
manteau  qu'il  étendit  devant  lui  : « Vous  n on 
« pouvez  plus,  lui  dit-il , mon  cher  Reichel  ; j'ai 
a dormi  une  heure , je  suis  frais , je  vais  monter 
« la  garde  pour  vous  : dormez,  je  vous  éveillerai 
« quand  il  en  sera  temps.  » Après  ces  mots  , il 
l'enveloppa  malgré  lui,  le  laissa  dormir  et  alla 
monter  la  garde. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralsuud  » que  le 
nouveau  roi  d'Angleterre  , électeur  de  Hanovre  , 
acheta  du  roi  de  Danemarck  la  proviucc  de  Brême 
et  de  Vcrdcn  avec  la  ville  de  Slado  , que  les  Da- 
nois avaient  prise  sur  Charles  xil.  Il  en  coûta  au 
roi  George  huit  cent  mille  écus  d’Allemagne.  On 
trafiquait  ainsi  des  états  de  Charles , tandis  qu'il 
défendait  Stralsuud  pied  à pied.  Enfin  celte  ville 
n étant  plus  plus  qu'un  monceau  de  ruines , scs 
officiers  le  forcèrent  d'en  sortir  b.  Quand  il  fut  en 
sûreté , son  général  Ducker  rendit  ces  ruines  au 
roi  de  Prusse. 

Quelques  temps  après,  Dukcr  s'étant  présenté 
devant  Charles  xu  , ce  prince  lui  fit  des  reproches 
d'avoir  capitulé  avec  ses  ennemis.  • J'aimais  trop 
« votre  gloire,  lui  répondit  Ducker,  pour  vous  faire 
« l'affront  de  tenir  dans  une  ville  dont  votre  ma- 
« jesté  était  sortie.  • Au  reste , cette  place  ne 
demeura  que  jusqu'en  1721  aux  Prussiens  qui  la 
tendirent  à la  paix  du  Nord. 

Pendant  ce  siège  de  Slralsund  , Charles  reçut 
encore  une  mortification,  qui  eût  été  plus  doulou- 
reuse si  son  cœur  avait  été  sensible  à l'amitié  au- 
tant qu'il  l'était  à la  gloire.  Sou  premier  ministre, 
le  comte  Piper,  homme  célèbre  dans  l'Europe  , 
toujours  fidèle  à son  prince  (quoi  qu'eu  aient  dit 
tant  d'auteurs  indiscrets,  sur  la  foi  d'un  seul,  mal 
informé),  Piper,  dis-je.  était  sa  victime  depuis  la 
bataille  de  Pultava.  Comme  il  n'y  avait  point  de 
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cartel  entre  les  Russes  et  le»  Suédois,  il  était  resté 
prisonnier  a Moscou  ; et  quoiqu'il  u'eùt  point  été 
envoyé  en  Sibérie  comme  tant  d’autres  , sou  étal 
était  b plaindre.  Les  finances  du  tzar  n'étaient 
point  alors  administrées  aussi  fidèlement  qu  elles 
devaient  l'être  , et  tous  ses  nouveaux  établisse- 
ments exigeaient  des  dépenses  auxquelles  il  avait 
peine  à suffire  ; il  devait  une  somme  d'argent 
assez  considérable  aux  Hollandais  , au  sujet  de 
deux  de  leurs  vaisseaux  marchands  brûlés  sur  les 
eûtes  de  la  Finlande.  Le  czar  prétendit  que  c'était 
aux  Suédois  h payer  cette  somme,  et  voulut  enga- 
ger le  comle  Piper  a se  charger  de  celle  dette  : on 
le  fit  venir  de  Moscou  à l’élersbourg  : on  lui  offrit 
sa  liberté  en  cas  qu'il  pût  tirer  sur  la  Suède  en- 
viron soixante  mille  écus  en  lellres-de-change. 
Ou  dit  qu’il  tira  en  effet  cette  somme  sur  sa  femme 
à Stockholm  , qu  elle  ne  fut  en  état  ni  peut-être 
en  volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de  Suède  ne 
fit  aucun  mouvement  pour  la  paver.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lecomte  Piper  fut  enfermé  dans  la  forteresse 
de  Schlusselbourg , où  il  mourut  l'année  d’après, 
b l'âge  de  soixante  et  dix  ans.  Ou  rendit  son  corps 
au  roi  de  Suède,  qui  lui  Gl  faire  des  obsèques 
magnifiques  ; tristes  et  vains  dédommagements  de 
tant  de  malheurs  et  d'une  Gu  si  déplorable  I 

Pierre  était  satisfait  d'avoir  la  Livonie,  l'Estonie, 
la  Carélie,  l'Ingrie,  qu'il  regardait  comme  des  pro- 
vincesde  ses  étals,  et  d'y  avoir  ajouté  encore  pres- 
que toute  la  Finlande, qui  servait  de  gageen  cas  qu'on 
pût  parvenir  bla  paix.  Il  avait  marié  uneGIlcdeson 
frère  avec  le  duc  de  Alecklcnbourg , Charles-Léo- 
pold, an  mois  d'avril  de  la  même  année,  de  sorte 
que  tous  les  princes  du  Nord  étaient  ses  alliés  ou 
ses  créatures.  Il  contenait  en  Pologne  les  ennemis 
du  roi  Auguste  : une  de  ses  armées  d'environ 
dix-huit  mille  hommes,  y dissipait  sans  efforts 
toutes  ces  confédérations  si  souvent  renaissantes 
dans  cette  patrie  de  la  liberté  et  de  l'anarchie.  Les 
Turc,  Odèlcs  enQn  aux  traités,  laissaient  b sa 
puissance  cl  à ses  desseins  toute  leur  élendue. 

Dans  cet  état  florissant,  presque  tous  les  jours 
étaient  marqués  par  de  nouveaux  établissements 
|mur  la  marine  , pour  les  troupes , le  commerce, 
les  lois  ; il  composa  lui-même  un  code  militaire 
pour  l'infanlerie. 

Il  fondait  * une  académie  de  marine  b Peters- 
bourg.  Lange  , chargé  des  intérêts  du  commerce  , 
parlait  pour  la  Chine  par  la  Sibérie.  Des  ingé- 
nieurs levaient  des  caries  dans  tout  l'empire;  on 
bâtissait  la  maison  de  plaisance  de  Pétershoff; 
et  dans  le  même  temps  on  élevait  des  forts  sur 
f'Irtish,  on  arrêtait  les  brigandages  des  peuples 
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de  la  Boukarie;  et  d'un  autre  cûté  les  Tartares  de 
Kouban  étaient  réprimés. 

Il  semblait  que  ce  fût  le  comble  de  la  prospé- 
rité que  dans  la  même  année  il  lui  naquit  un  Gis 
de  sa  femme  Catherine,  el  un  héritier  de  ses  états 
dans  un  Gis  du  prince  Alexis  ; mais  l'enfant  que 
lui  donna  la  czarinc  fui  bientôt  enlevé  par  la 
mort  ; et  nous  verrons  que  le  sort  d'Alexis  fut 
trop  funeste  , pour  que  la  naissance  d'un  Gis  de 
ce  prince  pût  être  regardée  comme  un  bonheur. 

Les  couches  de  la  czarinc  interrompirent  les 
voyages  qu'elle  fesait  continuellement  avec  son 
éponx  sur  terre  et  sur  mer  ; el  dès  qu'cllo  fut 
relevée  , elle  l'accompagna  dans  des  courses  nou- 
velles. 

CHAPITRE  VH. 

Priie  de  Vismar.  Nouveau*  voyage*  du  czar. 

V.sinar  était  alors  assiégée  par  tous  les  alliés 
du  czar.  Cette  ville , qui  devait  naturellement 
appartenir  au  duc  de  Mecklcnbourg  , est  située 
sur  la  mer  Baltique , b sept  lieues  de  Lubeck  , et 
pourrait  lui  disputer  son  grand  commerce  ; elle 
était  autrefois  une  des  plus  considérables  villes 
anséaliques,  et  les  ducs  de  Mecklcnbourg  y exer- 
çaient le  droit  de  protection  beaucoup  plus  que 
celui  de  la  souveraineté.  C'ctait  encore  un  de  ces 
domaines  d'Allemagne  qui  étaient  demeurés  aux 
Suédois  par  la  paix  de  Vestphalie.  Il  fallut  enfin  se 
rendre  comme  Slralsund  ; les  alliés  du  czar  se 
bêlèrent  de  s'en  rendre  maîtres  avant  que  ses 
troupes  fussent  arrivées  : mais  Pierre  élan!  venu 
lui-même  devant  la  place  ( février),  après  la  capi- 
tulation qui  avait  été  faite  sans  lui,  fil  la  garnison 
prisonnière  de  guerre.  Il  fut  indigné  que  ses  alliés 
laissassent  au  roi  de  Dancmarck  une  ville  qui 
devait  appartenir  au  prince  auquel  il  avait  donné 
sa  uièce  ; el  ce  refroidissement , dont  le  ministre 
Cortz  profita  bientôt , fut  la  première  source  de 
la  paix  qu'il  projeta  de  faire  entre  le  exar  el 
Charles  xu. 

Gortz,  dès  ce  moment,  Gt  entendre  au  czar  que 
la  Suède  était  assez  abaissée  , qu'il  ne  fallait  pas 
trop  élever  le  Danemarck  et  la  Prusse.  Le  czar 
entrait  dans  scs  vues  : il  n'avait  jamais  fait  la 
guerre  qu'en  politique,  au  lieu  que  Charles  xu  ne 
l'avait  faite  qu'en  guerrier.  Dès  lors  il  n'agit  plus 
que  mollement  contre  la  Suède;  et  Charles  xu, 
malheureux  partout  en  Allemagne , résolut , par 
un  de  ces  coups  désespérés  que  le  succès  seul 
peut  justifier,  d'aller  porter  la  guerre  eu  Nor- 
vège. 

Le  czar  cependant  voulut  faire  en  Europe  un 
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second  voyage.  Il  avait  lait  le  premier  en  homme 
qui  s'était  voulu  instruire  des  arts  ; il  Ut  le  second 
en  prince  qui  cherchait  b pénétrer  le  secret  de 
toutes  les  cours,  il  mena  sa  femme  b Copenhague, 
b Lubeck,  b Chwerin,  b Neustadt  ; il  vit  le  roi  de 
Prusse  dans  la  petite  ville  d’Aversberg  ; de  là  ils 
passèrent  b Hambourg , b celte  ville  d'Altena  que 
les  Suédois  avaient  brûlée , et  qu'on  relâtissait. 
Descendant  l'Elbe  jusqu'à  Stade , ils  passèrent 
par  Brème,  où  le  magistrat*  donna  un  feu  d’arti- 
Bce  et  une  illumination  dont  le  dessin  formait  eu 
cent  endroits  ces  mots  : nuire  libérateur  vient 
nom  voir.  Enfin  il  revit  Amsterdam  , et  celte 
petite  chaumière  de  Sardam,  où  il  avait  appris 
l’art  de  la  construction  des  vaisseaux , il  y avait 
environ  dix-huit  années  : il  trouva  celle  chau- 
mière changée  en  une  maison  agréable  et  com- 
mode qui  subsiste  encore , et  qu'on  nomme  la 
maison  du  prince. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu 
par  un  peuple  de  commerçants  et  de  gens  de  mer 
dont  il  avait  été  le  compagnon  ; ils  croyaient  voir 
dans  le  vainqueur  de  Pultava  leur  élève,  qui  avait 
fondé  cliex  lui  le  commerce  et  la  marine  , et  qui 
avait  appris  chez  eux  b gagner  des  batailles  na- 
vales : ils  le  regardaient  comme  un  de  leurs  con- 
citoyens devenu  empereur. 

Il  parait , dans  la  vie , dans  les  voyages , dans 
les  actions  de  Picrre-lc-Crand,  comme  dans  celles 
de  Charles  su,  que  loul  est  éloigné  de  nos  mœurs , 
peut-être  un  peu  trop  efféminées  ; et  c'est  par 
cela  même  que  l'histoire  de  ces  deux  hommes 
célèbres  excite  tant  noire  curiosité. 

L'épouse  du  czar  était  demeurée  b Schwerin  , 
malade , fort  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse  ; 
cependant , dès  qu'elle  put  se  mettre  en  roule  , 
elle  voulut  aller  trouver  le  czar  en  Hollande  : les 
douleurs  la  surprirent  b Yésel,  où  elle  accoucha  >> 
d'un  prince  qui  ne  vécut  qu'un  jour.  Il  n'est  pas 
dans  nos  usages  qu'une  femme  malade  voyage 
immédiatement  après  scs  couches  : la  czarine,  au 
bout  de  dix  jours  , arriva  dans  Amsterdam  ; elle 
voulut  voir  cette  chaumière  de  Sardam , dans 
laquelle  le  czar  avait  travaillé  de  ses  mains.  Tous 
deux  allèrent  sans  appareil  , sans  suite , btcc 
deux  domestiques,  dîner  chez  un  riche  charpentier 
de  vaisseaux  de  Sardam  , nommé  Kalf , qui  avait 
le  premier  commercé  b l’étersbourg.  Le  lils  reve- 
nait de  France  où  Pierre  voulait  aller.  La  czarine 
et  lui  écoutèrent  avec  plaisir  l'aventure  de  ce 
jeune  homme  , que  je  ne  rapporterais  pas  si  elle 
ne  fusait  connaître  des  mœurs  entièrement  oppo- 
sées aux  nôtres 
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Ce  Uls  du  charpentier  half  avait  été  envoyé  b 
Paris  par  son  père  pour  y apprendre  le  français, 
et  son  père  avait  voulu  qu'il  y vécût  honorable- 
ment. Il  ordonna  que  le  jeune  homme  quittât 
l'habit  plus  que  simple  que  tous  les  citoyens  do 
Sardam  portent,  et  qu'il  fît  b Paris  une  dépense 
plus  conveuable  b sa  fortune  qu'a  son  éducation  , 
connaissant  assez  son  Ois  pour  croire  que  ee  chan- 
gement ne  corromprait  pas  sa  frugalité  et  la  bonté 
de  son  caractère. 

kalf  siguiüe  veau  dans  toutes  les  langues  du 
Nord  ; le  voyageur  prit  b Paris  le  nom  de  Du 
Veau  : il  vécut  avec  quelque  magnificence  ; il  fit 
des  liaisons.  Rien  n'est  plus  commun  a Paris  que 
de  prodiguer  les  litres  de  marquis  et  de  comte 
b ceux  qui  n'ont  pas  même  une  terre  seigneu- 
riale, et  qui  sont  b peine  gentilshommes.  Ce  ridi- 
cule a toujours  été  toléré  par  le  gouvernement 
afin  que  les  rangs  étant  plus  confondus,  et  la  no- 
blesse plus  abaissée , on  fut  désormais  b l'abri  des 
guerres  civiles,  autrefois  si  fréquentes.  Le  titre  de 
haut  et  puissant  seigneur  a été  pris  par  des  anoblis, 
par  des  roturiers  qui  avaieut  acheté  chèrement 
des  offices.  Enfin  les  noms  de  marquis,  de  comte, 
sans  marquisat,  et  sans  comté,  comme  de  cheva- 
lier sans  ordre,  et  d'abbé  sans  abbaye  , sont  sans 
aucune  conséquence  dans  la  nation. 

Les  amis  et  les  domestiques  de  kalf  l'appelèrent 
toujours  le  comte  Du  Veau  : il  soupa  chez  les 
princesses , et  joua  chez  la  duchesse  de  Berry  ; 
peu  d'étrangers  furent  plus  fêtés,  l'n  jeune  mar- 
quis, qui  avait  été  de  tous  scs  plaisirs,  lui  promit 
de  l'aller  voir  b Sardam  et  tint  parole.  Arrivé 
dans  ce  village , il  (H  demander  la  maison  dn 
comte  de  kalf.  Il  trouva  un  atelier  de  constructeur 
de  vaisseaux  , et  le  jeune  kalf  babillé  en  matelot 
hollandais,  la  hache  b la  main , conduisant  les 
ouvrages  de  son  père,  kalf  reçut  son  hôte  avec 
toute  la  simplicité  antique  qu’il  avait  reprise , et 
dont  il  ne  s'écarta  jamais,  lin  lecteur  sage  peut 
pardonner  celte  petite  digression , qui  n'est  que 
la  condamnation  des  vanités  et  l'éloge  des 
mœurs. 

Le  czar  resta  trois  mois  en  Hollande.  Il  se  passa, 
pendant  son  séjour,  des  choses  plus  sérieuses  que 
l'aventure  de  kalf.  La  Haye,  depuis  la  paix  deNi- 
mègue.dc  Rysvick  , et  d'Ltrecht  , avait  conservé 
la  réputation  d'être  le  centre  des  négociations  de 
l'Europe  : celle  petite  ville,  ou  plutôt  ce  village, 
le  plus  agréable  du  Nord  , était  principalement 
habité  par  dos  ministres  de  toutes  les  cours , et 
par  des  voyageurs  qui  venaient  s’instruire  b cette 
école.  Ou  jetait  alors  les  fondements  d'une 
grande  révolution  dans  l'Europe.  Le  czar,  infor- 
me des  commencements  de  ces  orages,  prolongea 
son  séjour  dans  les  Pays-Bas , pour  être  plus  b 
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portée  (le  voir  ce  qui  se  tramait  à la  fois  au  Midi  et 
au  Nord,  cl  pour  sc  pré[>arer  au  parti  qu'il  devait 
prendre. 

CHAPITRE  VIII. 

Suite  (te#  voyage»  du  Pierre-lo-Grand.  Conspiration  de 
Gor'l*.  Réception  de  Pierre  en  France. 

Il  voyait  combien  ses  alliés  élaiool  jaloux  de  sa 
puissance,  et  qu'on  a souvent  plus  de  peine  avec 
ses  amis  qu'avec  ses  ennemis. 

Le  Mceklcnbourg  était  un  des  principaux  sujets 
de  ces  divisions  presque  toujours  inévitablescntrc 
des  princes  voisins  qui  partagent  des  conquêtes. 
Pierre  n'avait  point  voulu  que  les  Danois  prissent 
Visntar  pour  eux , encore  moins  qu'ils  démolissent 
les  fortifications;  cependant  ils  avaient  fait  l'un  et 
l'autre. 

Le  duede  Mccklcnbourg , mari  de  sa  nièce,  et 
qu'il  traitait  comme  son  gendre , était  ouverte- 
ment protégé  par  lui  contre  la  noblesse  du  pays; 
et  le  roi  d'Angleterre  protégeait  la  noblesse.  Enfin 
il  commençait  à être  très  mécontent  du  roi  de 
Pologne,  ou  plutôt  de  son  premier  ministre,  le 
comte  Flemtûing,  qui  voulait  secouer  le  joug  delà 
dépendance  imposé  par  les  bienfaits  et  par  la  force. 

Les  cours  d'Angleterre,  de  Pologne,  de  Dane- 
marck,  de  llolstein,  de  Mecklcnbourg,  de  Brande- 
bourg, étaient  agitées  d'intrigues  et  de  cabales. 

A la  fin  de  1 7 1 6 et  au  commencement  de  1 71 7, 
Gortz , qui , comme  le  disent  les  Mémoires  de 
Basseviti,  était  las  de  n'avoir  que  le  litre  de  con- 
seiller de  llolstein , et  de  n'êtrc  qu'un  plénipo- 
tentiaire secret  de  Charles  mi  , avait  fait  naître  la 
plupart  de  ces  intrigues , et  il  résolut  d'en  profiter 
pour  ébranler  l'Europe.  Son  dessein  était  de  rap- 
procher Charles  mi  du  czar,  non  seulement  de 
Unir  leur  guerre,  mais  de  les  unir,  de  remettre 
Stanislas  sur  le  trône  de  Pologne , et  d'ôter  au  roi 
d’Angleterre,  George  Ier,  Brêtne  et  Vcrden,  cl 
même  le  trône  d'Angleterre , afin  de  le  mettre  hors 
d'étal  de  s'approprier  les  dépouilles  de  Charles. 

lise  trouvait  dans  le  même  temps  un  ministre 
do  son  caractère , dont  le  projet  était  de  Itoulever- 
ser  l’Angleterre  et  la  France  : c'était  le  cardinal 
Alhéroni,  plus  maître  alors  en  Espagne  que  Gortz 
ne  l'était  en  Suède,  homme  aussi  audacieux  et 
aussi  entreprenant  que  lui , mais  lteancnup  plus 
puissant,  parce  qu'il  était  a la  tète  d'un  royaume 
plus  riche,  et  qu'il  lie  payait  pas  scs  créatures  en 
monnaies  de  cuivre. 

Gortz,  des  bords  de  la  mer  Baltique,  se  lia 
bientôt  avec  la  cour  de  Madrid.  Alhéroni  et  lui 
furcnlgnle  énicnt  d intelligence  avec  tous  les  An- 


glais errants  qui  tenaient  pour  la  maison  Stuart. 
Gortz  courut  dans  tous  les  états  où  il  pouvait 
trouver  des  ennemis  du  roi  George,  en  Allema- 
gne, en  Hollande,  en  Flandre,  en  Lorraine,  et 
cnfiu'a  Paris,  sur  la  fin  de  l'année  1716.  Le  car- 
dinal Alhéroni  commença  par  lui  envoyer,  dans 
Paris  même,  un  million  de  livres  de  France  , 
pour  commencer  'a  mettre  le  feu  aux  poudres  : c'é- 
tait l'expression  d'Albéroni. 

Gortz  voulait  que  Charles  cédât  beaucoup  à 
Pierre  pour  reprendre  tout  le  reste  surses  ennemis, 
cl  qu'il  pût  en  liberté  faire  une  descente  en 
Ecosse,  tandis  que  les  partisans  des  Stuart  sc  dé- 
clareraient efficacement  en  Angleterre , après  s’être 
tant  de  fois  montrés  inutilement.  Pour  remplir  ses 
vues,  il  était  nécessaire  doter  au  roi  régnant 
d'Angleterre  son  plus  grand  appui;  et  cet  appui 
était  le  régent  de  France.  Il  était  extraordinaire 
qu'on  vit  la  France  unie  avec  uu  roi  d'Angleterre 
contre  le  petits-fils  de  Louis  xiv,  que  cette  même 
France  avait  mis  sur  le  trône  d’Espagne  au  prix 
de  ses  trésors  et  de  son  sang,  malgré  tant  d'en- 
nemis conjurés;  mais  tout  était  sorti  alors  de  sa 
route  naturelle  ; et  les  intérêts  du  régent  n étaient 
pas  les  intérêts  du  royaume.  Alhéroni  ménagea 
dès  lors  une  conspiration  en  France  contre  ce 
même  régent.  Les  fondements  de  toute  celle  vaste 
entreprise  furent  jetés  presque  aussitôt  que  le 
plan  en  eut  été  formé.  Gortz  fut  le  premier  dans  ce 
secret,  et  devait  alors  aller  déguisé  en  Italie . pour 
s'alioucher  avec  le  prétendant  auprès  de  Borne , 
et  de  l'a  revoler  ’a  La  Haye , y voir  le  czar,  et  ter- 
miner tout  auprès  du  roi  de  Suède. 

Celui  qui  écrit  celle  histoire  est  très  instruit  de 
ce  qu'il  avance,  puisque  Gortz  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  scs  voyages , et  que , tout 
jeune  qu'il  était  alors , il  fut  un  des  premiers  té- 
moins d'une  grande  partie  de  ces  intrigues. 

Gnrlz  était  revenu  en  Hollande  à la  fin  de  1 7 1 6, 
muni  des  lettres  de  change  d'Albéroni  et  du  plein 
pouvoir  de  Charles.  Il  est  très  certain  que  le  parti 
du  prétendant  devait  éclater,  tandis  que  Charles 
descendrait  de  la  Norvège  dans  le  nord  d'Ecosse. 
Ce  prince,  qui  n'avait  pu  conserver  scs  états  dans 
le  continent,  allait  envahir  et  bouleverser  ceux 
d'un  autre  ; et  de  la  prison  de  Démirlash , en  Tur- 
quie, et  des  cendres  de  Slraisuud,  on  eût  pu  le 
voir  couronner  le  fils  de  Jacques  H à Londres , 
comme  il  avait  couronné  Stanislas  à Varsovie. 

Le  czar,  qui  savait  une  partie  des  entreprises 
de  Gortz , en  attendait  le  développement , sans 
entrer  dans  aucun  de  ses  plans , et  sans  les  con- 
naître tous;  il  aimait  le  grand  et  l'extraordinaire 
autant  que  Charles  xil,  Gortz,  et  Allséroni ; mais 
il  l'aimait  en  fondateur  d'un  état , en  législateur, 
en  vrai  politique;  et  peut-être  Albcroni,  Gortz, 
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et  Charles  même , étaieilt-ils  plutôt  des  hommes 
inquiets  qui  tentaient  de  grandes  aventures,  que 
des  hommes  profonds  qui  prissent  des  mesures 
justes;  peut-être , après  tout,  leurs  mauvais  suc- 
cès les  ont-ils  fait  accuser  de  témérité. 

Quand  Gorlz  fut  a La  Haye,  le  ezar  ne  le  vit 
point;  il  aurait  donné  trop  d'ombrage  aux  états- 
généraux,  ses  amis,  attachés  au  roi  d'Auglolerre. 
Ses  ministres  ne  rirent  Gorlz  qn'en  secret , avec 
les  plus  grandes  précautions , avec  ordre  d'écou- 
ter tout  et  de  donner  des  espérances , sans  prendre 
aucun  engagement , et  sans  le  compromettre.  Ce- 
pendant les  clairvoyants  s'apercevaient  bien  à son 
inaction,  pendant  qu'il  eût  pu  descendre  en  Sca- 
nie  avec  sa  flotte  et  celle  de  Dauemarck.  à son  re- 
froidissement envers  ses  alliés,  aux  plaintes  qui 
échappaient  à leurs  cours , et  enfin  à son  voyage 
même,  qu'il  y avait  dans  les  affaires  un  grand 
changement  qui  ne  tarderait  pas  à éclater. 

Au  mois  de  janvier  1717,  un  paquebot  suédois, 
qui  portail  des  lettres  en  Hollande , ayant  été  forcé 
par  la  tempête  de  relâcher  en  Norvège,  les  lettres 
furent  prises.  Ou  trouva' dans  celles  de  Gorlz  et 
de  quelques  ministres  de  quoi  ouvrir  les  yeux  sur 
la  révolution  qui  se  tramait.  La  cour  de  Dane- 
marck  communiqua  les  lettres  à celle  d'Angleterre. 
Aussitôt  on  fait  arrêter  à Londres  le  ministre  sué- 
dois G y Hem  bourg;  on  saisit  ses  papiers,  et  on  y 
trouve  une  partie  de  sa  correspondance  avec  les 
jacohitcs. 

Le  roi  George  écrit  incontinent  * en  Hollande; 
il  requiert  que,  suivant  les  traités  qui  lient  l'An- 
gleterre et  les  étals-généraux  h leur  sûreté  com- 
mune , le  baron  de  Gortz  soit  arrêté.  Ce  ministre , 
qui  se  fesait  partout  des  créatures,  fut  averti  de 
l'ordre;  il  part  incontinent  : il  élait  déjà  dans 
Amheim,  sur  les  frontières,  lorsque  les  officiers 
et  les  gardes  qui  couraient  après  lui  ayant  fait 
une  diligence  peu  commune  en  ce  pays-là,  il  fut 
pris,  ses  papiers  saisis,  sa  personne  traitée  dure- 
ment; le  secrétaire  Stamkc,  celui-là  même  qui 
avait  contrefait  le  seing  du  duc  de  Holstein  dans 
l'affaire  de  Tonniiigc,  plus  maltraité  encore.  En- 
fin le  comte  de  Gyllembourg,  envoyé  de  Suède 
en  Angleterre,  et  le  baron  de  Gorlz,  avec  des 
lettres  de  ministre  plénipOteutiaircileCharles  mi, 
furent  interrogés,  l'un  à Londres,  l'autre  à Ar- 
nheim,  comme  des  criminels.  Tous  les  ministres 
des  souverains  crièrent  à la  violation  du  droit  des 
gens.  ■ 

Ce  droit  , qui  est  plus  souvent  réclamé  que  bien 
connu,  et  dont  jamais  l'étendue  et  les  limites 
n’ont  été  fixées , a reçu  dans  tous  les  temps  bien 
des  atteintes.  On  a chassé  plusieurs  minislrês  des 
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cours  où  ils  résidaient  ; on  a plus  d'une  fois  arrêté 
leurs  personnes;  mais  jamais  encore  on  n'avait 
interrogé  des  ministres  étrangers  comme  des  su- 
jets du  pays.  La  cour  de  Londres  cl  les  états  pas- 
sèrent par-dessus  toutes  les  règles  à la  vue  du 
péril  qui  menaçait  la  maison  d'Hanovre;  mais 
enfin , ce  danger,  étant  découvert , cessait  d'être 
danger,  du  moins  dans  la  conjoncture  présente. 

Il  fuut  que  l'historien  Mordherg  ait  été  bien 
mal  informé,  qu'il  ait  bien  mal  connu  les  hommes 
et  les  affaires,  ou  qu'il  ait  été  bien  aveuglé  par  la 
partialité,  ou  du  moius  bieu  gêné  |>ar  sa  cour, 
pour  essuyer  de  faire  entendre  que  le  roi  de  Suède 
n'était  pas  eulré  très  avant  dans  le  complot. 

L'alTruul  fait  à ses  ministres  affermit  en  lui  la 
résnluliou  de  tout  tenter  pour  détrôner  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  il  fallut  qu'une  fois  en  sa 
vie  il  usât  de  dissimulation , qu'il  désavouât  ses 
ministres  auprès  du  régent  de  France,  qui  lui 
donnait  un  subside . et  auprès  des  états-géuéraux , 
qu'il  voulait  ménager  : il  fit  moins  de  satisfaction 
au  roi  George.  Gorlz  et  Gyllembourg,  ses  minis- 
tres, furent  retenus  près  de  six  mois,  et  ce  long 
outrage  confirma  en  lui  tous  ses  desseius  de  ven- 
geance. 

Pierre,  nu  milieu  de  tant  d'alarmes  et  de  tant 
de  jalousies , ne  se  commettant  en  rien , attendant 
tout  du  temps,  et  ayant  mis  un  assez  lion  ordre 
dans  ses  vastes  étals  pour  n'avoir  rien  à craindre 
du  dedans  ni  du  dehors,  résolut  enfin  d'aller  en 
France  : il  n'entendait  pas  la  langue  du  pays,  et 
par  là  perdait  le  plus  grand  fruit  de  sou  voyage; 
mais  il  pensait  qu’il  y avait  beaucoup  à voir,  cl  il 
voulut  apprendre  de  près  en  quels  termes  était  lo 
régent  de  France  avec  l'Angleterre,  et  si  ce  prince 
était  affermi. 

Pierre-lc-Grand  fut  reçu  eu  France  comme  il 
devait  l'être.  On  envoya  d'abord  le  maréchal  de 
fessé  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs,  un  es- 
cadron des  gardes,  et  les  carrosses  du  roi  à sa 
rencontre.  Il  avait  fait,  selon  sa  coutume,  une  si 
grande  diligence , qu'il  était  déjà  à Gouraai  lors- 
que les  équipages  arrivèrent  à Eibeuf.  On  lui 
donna  sur  la  route  toutes  les  fêtes  qu’il  voulut 
bien  recevoir.  On  le  reçut  d'abord  au  Louvre,  cù 
le  grand  appartement  était  préparé  pour  lui , et 
d'autres  pour  toute  sa  suite,  pour  les  princes 
kourakin  et  Dolkorouki . pour  le  vice- chancelier 
i>aron  Schaflirof,  pour  l'ambassadeur  Tolstoy . !o 
même  qui  avait  essuyé  tant  de  violations  du  droit 
des  gens  en  Turquie.  Toute  cette  cour  devait  èlio 
magnifiquement  logée  et  servie;  mars  Pierre  étant 
venu  pour  voir  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  et 
non  pour  essuyer  de  vaiues  cérémonies  qui  gê- 
naient sa  simplicité,  et  qui  consumaient  un  temps 
précieux , alla  sc  loger  le  soir  même  à l'autre  bout 
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do  la  ville,  au  palais  on  hôtel  do  Lcsdiguières, 
appartenant  an  maréchal  de  Yilleroi,  où  il  fut 
traité  et  défrayé  comme  au  Louvre.  Le  lende- 
main* , le  régent  de  France  viut  le  saluera  cet 
bôicl  : le  surlendemain  on  lui  amena  le  roi  encore 
enfanl,  conduit  par  le  maréchal  Villcroi,  son 
gouverneur,  de  qui  le  père  avait  été  gouverneur 
de  Louis  xtv.  Ou  épargna  adroitement  au  czar 
la  gêne  de  rendre  la  visite  immédiatement  après 
l'avoir  reçue;  il  y eut  iléus  jours  d'intervalle;  il 
reçut  les  res[iects  du  corps  de  ville,  et  alla  le  soir 
voir  le  roi  ; la  maison  du  roi  était  sous  les  ar- 
mes : on  mena  ce  jeune  prince  jusqu'au  carrosse 
du  czar.  Pierre,  étonné  cl  inquiété  de  la  foule  qui 
se  pressait  autour  de  ce  monarque  enfant , le  prit 
et  le  porta  quelque  temps  dans  ses  bras. 

Des  ministres  plus  raffinés  que  jndicie.ux  ont 
écrit  que  le  maréehcl  Yilleroi  voulant  faire  pren- 
dre au  roi  de  France  la  main  et  le  pas,  Tempo- 
rcur  de  Russie  se  servit  de  ce  stratagème  pour 
déranger  ce  cérémonial  par  un  air  d'affection  et 
de  sensibilité  ; c'est  une  idée  absolument  lausse  : 
la  politesse  française , et  ce  qu'on  devait  à Picrre- 
le-Grand  , ne  permettaient  pas  qu'on  chaugeil  en 
dégoût  les  honneurs  qu'on  lui  rendait.  Le  cérémo- 
nial consistait  a faire  pour  un  grand  monarque  et 
pour  un  grand  homme  tout  ce  qu'il  eût  désiré  lui- 
même,  s'il  avait  fait  attention  à ces  détails,  il  s'eu 
faut  beaucoup  que  les  voyages  des  empereurs 
Charles  iv , Sigismond , et  Charles  r , en  France , 
aient  eu  une  célébrité  comparable  b celle  du  sé- 
jour qu'y  Bl  Picrre-le-Grand  : ces  empereurs  n’y 
vinrent  que  par  des  intérêts  de  politique,  et  n’y 
parurent  pas  dans  un  temps  où  les  arts  perfec- 
tionnés pussent  faire  de  leur  voyage  une  époque 
mémorable;  mais  quand  Picrre-le-Grand  alla 
dîner  chez  le  duc  d'Antin , daus  le  palais  de  Pé- 
tilbourg , b trois  lieues  de  Paris , et  qu'à  la  fin  du 
repas  il  vit  son  portrait,  qu'on  venait  de  peindre, 
placé  tout  d'un  coup  dans  la  salle,  il  sentit  que 
les  Français  savaient  mieux  qu'aucun  peuple  du 
monde  recevoir  un  hôte  si  digne. 

Il  fut  encore  plus  surpris  lorsque,  allant  voir 
frapper  des  médailles  dans  cette  longue  galerie 
du  Louvre  où  tous  les  artistes  du  roi  sont  hono- 
rablement logés , une  médaille  qu'on  frappait  étant 
tombée , et  le  czar  s'empressant  de  la  ramasser, 
il  se  vil  gravé  sur  celle  médaille,  avec  une  re- 
nommée sur  le  revers,  posant  un  pied  sur  le 
globe,  et  ces  mots  de  Virgile,  si  convenables  b 
Picrre-le-Grand , tiret  acquirit  ctmdo  : allusion 
également  fine  et  noble,  et  également  convenable 
b ses  voyages  et  b sa  gloire;  on  lui  préscuta  de 
ces  médailles  d’or,  b lui  et  b tous  ceux  qui  rac- 


compagnaient. Allait-il  chez  des  artistes,  on  met- 
tait b ses  pieds  tous  les  chefs-d'œuvre , et  on  la 
suppliait  de  daigner  les  recevoir  : allait-il  voir  les 
hautes-lices  des  Gobelius,  les  lapis  de  la  Sardi- 
nerie, les  ateliers  des  sculpteurs,  des  peintres, 
des  orfèvres  du  roi,  des  fahricatcurs  d'instru- 
ments de  mathématiques;  tout  ce  qui  semblait 
mériter  sou  approbation  lui  était  offert  de  la  part 
du  roi. 

Pierre  était  mécanicien , artiste , géomètre.  Il 
alla  b l'académie  dre  sciences,  qui  se  para  pour 
loi  de  tout  ce  quelle  avait  de  plus  rare;  mais  il 
n’y  eut  rien  d'aussi  rare  que  lui-même  ; il  corri- 
gea de  sa  propre  main  plusieurs  fautes  de  géo- 
graphie (Ims  les  rai  les  qu'on  avait  de  ses  états, 
et  surtout  daus  celle  de  la  mer  Caspienne.  Enfin, 
il  daigna  être  un  des  membres  de  cette  acadé- 
mie , et  entretint  depuis  une  correspondance  sui- 
vie d'expériences  et  de  découvertes  avec  ceux  dont 
il  voulait  bien  être  le  simple  confrère.  Il  faut  re- 
monter aux  Pythagore  et  aux  Anacharsis  pour  trou- 
ver de  tels  voyageurs , et  ils  n’avaient  pas  quitté 
un  empire  pour  s'instruire. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remettre  ici  sons  les 
yeux  du  lecteur  ce  transport  dont  il  Tut  saisi  ea 
voyant  le  tombeau  do  cardinal  de  Richelieu  : peu 
frappé  de  la  lieaulé  de  ce  chef-d'œuvre  de  sculp- 
ture, il  ne  le  fut  que  de  l'image  d'un  ministre  qui 
s'était  rendu  celé  re  dans  l'Europe  en  l'agitant, 
et  qui  avait  rendu  b la  France  sa  gloire  perdue 
après  la  mort  de  Uenri  îv.  On  sait  qu'il  embrassa 
cette  statue,  et  qu’il  s'écria  : «Grand  homme,  je 
« t'aurais  donné  la  moitié  de  mes  états  pour  ap- 
« prendre  de  toi  b gouverner  l'autre I > Enfin, 
avant  de  partir,  il  voulut  voir  cette  célèbre  ma- 
dame de  Maintenmi , qu’il  savait  être  veuve  en 
effet  de  Louis  xtv,  et  qui  touchait  b sa  fin.  Cette 
espèce  de  conformité  entre  le  mariage  de  Louis  xtv 
et  le  sien  excitait  vivement  sa  curiosité  ; mais  il  y 
avait  entre  le  roi  de  France  et  lui  cette  différence, 
qu’il  avait  publiquement  épousé  une  héroïne,  et 
que  Louis  xtv  n'avait  eu  eu  secret  qu'une  femme 
aimable.  La  czarine  n'était  pas  de  ce  voyage  : 
Pierre  avait  trop  craint  les  emliarras  du  cérémo- 
nial , et  la  curiosité  d'une  cour  peu  faite  pour 
sentir  le  mérite  d'une  femme  qui , des  lords  do 
Prulb  b ceux  de  Finlande,  avait  affronté  la  mort 
b côté  de  son  époux , sur  mer  et  sur  terre. 

CHAPITRE  IX. 

Retour  da  curiUni  wttflau.  & poli  tiqua,  ms 
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La  démarche  que  la  Sorbonne  fit  auprès  de 
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lui,  quand  H alla  voir  le  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu  , mérilc  d'èlre  traitée  à part. 

Quelques  d.ictcurs  de  Sorbonne  voulurent  avoir 
la  gloire  de  réunir  l'Église  grecque  avec  l'Église 
latine.  Ceux  qui  connaissent  l'antiquité  savent 
assez  que  le  christianisme  est  venu  en  Occident 
par  les  Crées  d'Asie;  que  c'est  en  Orient  qu'il  est 
né . que  les  premiers  |ièrcs . les  premiers  conciles, 
les  premières  liturgies,  les  premiers  rites,  loulest 
de  l'Orient  ; qu'il  n'y  a pas  même  un  seul  terme  de 
dignité  et  d'office  qui  ne  soit  grec , et  qui  n at- 
teste encore  aujourd'hui  la  source  dont  tout  nous 
est  tenu.  L'empire  romain  ayant  été  divisé,  il 
était  impossible  qu'il  n'y  eut  toi  ou  lard  deux  re- 
ligions . tomme  deux  empires . et  qu'on  ne  vil 
entre  les  chrétiens  d'orient  et  d' Occident  le  même 
schisme  qu'entre  les  Osmanlis  et  les  Persans. 

C'est  ce  schisme  que  quelques  docteurs  de  l'u- 
niversité  de  Paris  crurent  éteindre  tout  d'un  coup 
eu  donnant  un  mémoire  à Pierre-lc-Uraud.  Le 
pa|ic  Léon  ix  et  ses  successeurs  n'avaient  pu  en 
venir  h Unit  avec  des  légats . des  conciles , et 
même  de  l'argent.  Ces  docteurs  auraient  du  savoir 
.que  Pierre-le-Cran.l , qui  gouvernait  sou  Église  , 
n'était  pas  homme  à reconnaître  le  pape  ; en  vain 
ils  parlèrent  dans  leur  mémoire  des  libertés  de 
l’Église  gallicane , dont  le  t zar  ne  se  souciait  guère; 
en  vain  ils  dirent  que  les  pa|ies  doivent  être  sou- 
mis aux  conciles , et  que  le  jugement  d'un  pape 
n'est  point  uue  règle  de  foi  : ils  ne  réussirent 
qu  a déplaire  lieaucoup  à la  cour  de  Home  par 
leur  écrit , sans  plaire  à l'empereur  de  Russie  ni 
.à  fi  glise  russe. 

Il  y avait  dans  ce  plan  de  réunion  des  objets  de 
politique  qu'ils  u'cnleubaienl  pas,  et  des  points 
de  controverse  qu'ils  disaient  entendre . et  que 
chaque  parti  explique  comme  il  lui  plaît.  Il  s'a- 
gissait du  Saint-Kspril  qui  procède  du  Père  cl  du 
Fils  selon  les  Latins,  et  qui  procède  aujourd'hui 
du  Père  |>ar  le  Fils  selon  les  Grecs,  après  n'avoir 
Jong-leraps  procédé  que  du  Père  : ils  citaient 
saint  Épiphane , qui  dit  : a que  le  Saint-Esprit 
« n'est  pas  frère  du  fils  , ui  pclil-UI>  du  Père.  • 

Mais  le  czar,  en  partant  de  Paris , avait  d'au- 
tres affaires  qu'à  vérifier  des  passages  de  saint 
Épiphane.  Il  reçut  avec  bonté  le  mémoire  des 
docteurs.  Ils  écrivirent  à quelques  évoques  russes, 
qui  lirent  une  réponse  polie;  mais  le  plus  grand 
nombre  fut  indigné  de  la  proposition. 

Ce  fut  pour  dissiper  les  craintes  de  cette  réu- 
nion , qu'il  institua  quelque  temps  après  la  fête 
comique  du  conclave,  lorsqu'il  eut  chassé  les  jé- 
suites de  ses  étals,  en  17  lit. 

11  y avait  'a  sa  cour  nu  vieux  fou  , nommé 
Sotof , qui  lui  avait  appris  à écrire . et  qui  s'ima- 
ginait avoir  mérité  parce  service  les  plus  impor- 


tantes dignités.  Pierre , qui  adoucissait  quelque- 
fois les  chagrins  du  gouvernement  par  des  plai- 
santeries convenables  à un  peuple  non  encore  en- 
tièrement réformé  par  lui , promit  à son  maitre  à 
écrire  de  lui  donner  une  des  premières  dignités 
du  monde  ; il  le  créa  Lues  papa  avec  deux  mille 
roubles  d'appointement . et  lui  assigna  une  mai- 
son à Pétersbourg  dans  le  quartier  des  Tartares; 
des  bouffons  l'installèrent  en  cérémonie;  il  fut 
harangué  par  quatre  Id'gues  ; il  créa  des  cardi- 
naux , et  marcha  en  procession  à leur  tête  Tout 
ce  sacré  collège  était  ivre  d'eau-dc-vie.  A près  la 
mort  de  ce  Sotof , un  officier,  nommé  Uuturlin, 
fut  créé  pape.  Moscou  et  Pétersbourg  ont  vu  trois 
fois  renouveler  celle  cérémonie , dont  le  ridiculo 
semblait  être  sans  conséquence,  mais  qui  en  effet 
confirmait  les  peuples  dans  leur  aversion  pour 
une  église  qui  prétendait  un  |iouvoir  suprême  , 
et  dont  le  chef  avait  analliémalisé  tant  de  rois.  Le 
czar  vengeait  en  riant  vingt  empereurs  d'Alle- 
magne, dix  rois  de  Franco,  et  une  foule  de  sou- 
verains. C’est  la  tout  le  fruit  que  la  Sorbonne  re- 
cueillit de  l'idée  peu  politique  de  réunir  les 
Eglises  grecque  et  latine. 

Le  voyage  du  czar  en  France  fut  plus  utile  par 
son  union  av  ec  ce  royaume  commerçant , et  peu- 
plé d'hommes  industrieux  , que  par  la  prétendue 
réunion  de  deux  Eglises  rivales , dont  l'une  main- 
tiendra toujours  son  antique  indépendance , et 
l'autre  sa  nouvelle  supériorité. 

Pierre  ramena  à sa  suite  plusieurs  artisans 
français,  ainsi  qu'il  en  avait  amené  d'Angleterre  ; 
car  toutes  les  nations  chez  lesquelles  il  voyagea 
se  firent  un  honneur  de  le  seconder  dans  son 
dessein  de  porter  tous  les  arts  dans  une  patrie 
nouvelle,  et  de  concourir  il  cette  cspèci  de  créa- 
tion. 

Il  minuta  dès  lors  un  traité  de  commerce  avec 
la  France,  et  le  remit  entre  les  mains  de  scs  mi- 
nistres eu  Hollande,  des  qu'il  y fut  de  retour.  Il 
ne  put  être  signé  par  l'ambassadcurdc  France  ChA- 
teauneuf.  que  le  15  août  1717,  'a  La  Haye.  Ce 
traité  ne  concernait  pas  seulement  le  commerec, 
il  regardait  ta  paix  du  Nord.  Le  roi  de  France , 
l’électeur  de  Brandebourg  , acceptèrent  le  litre  de 
médiateurs  qu'il  leur  donna.  C'était  assez  faire 
sentir  au  roi  d'Angleterre  qu'il  n'élail  pasconlcnl 
de  lui , el  c'était  combler  les  espérances  de  GortZ, 
qui  mit  dès  lors  tout  en  œuvre  pour  réunir  Pierre 
el  Charles , pour  susciter  a George  de  nouveaux 
ennemis , et  pour  prêter  la  main  au  cardinal  Al- 
; béi'oui  d'un  lw>ul  de  l'Europe  h l'autre.  Le  baron 
de  Gortz  vit  alors  publiquement  à l.a  Haye  les  mi- 
nistres du  czar;  il  leur  déclara  qu'il  avait  uu 
plein  pouvoir  de  conclure  la  paix  de  la  Suède. 

Le  czar  laissait  Gortz  préparer  toutes  leurs 
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batteries  sans  y toucher,  prit  à faire  la  paix  avec 
le  roi  de  Suède , mais  aussi  à continuer  la  guerre; 
toujours  lié  avec  le  Dancmarck , la  Pologne , la 
Prusse , et  même  ou  apparence  avec  l'électeur 
d'Hanovre. 

Il  parait  évidemment  qu’il  n’avait  d’autre  des- 
sein arrêté  que  celui  de  profiler  des  conjonctures. 
Son  priucipal  objet  était  de  perfectionner  tous  scs 
nouveaux  établissements.  Il  savait  que  les  négo- 
ciations , les  intérêts  des  princes , leurs  lignes , 
leurs  amitiés,  leurs  défiances,  leurs  inimitiés, 
éprouvent  presque  tous  les  ans  des  vicissitudes , 
et  que  souvent  il  ne  reste  aucune  trace  de  tant 
d’efforts  de  politique.  Une  seule  manufacture  bien 
établie  fait  quelquefois  plus  de  bien  h un  état 
que  vingt  traités. 

Pierre  ayant  rejoint  sa  femme , qui  l'attendait 
en  Hollande,  continua  ses  voyages  avec  elle.  Ils 
traversèrent  ensemble  la  Veslphalie,  et  arrivè- 
rent à Berlin  sans  aucun  appareil.  Le  nouveau 
roi  de  Prusse  n’était  pas  moins  ennemi  des  vani- 
tés du  cérémonial  et  de  la  magniGcenre  que  le  mo- 
narque de  Russie.  C’était  un  spectacle  instructif 
pour  l'étiquette  de  Vienne  et  d'Espagne,  pour  le 
punliijtio  d’Italie  et  pour  le  goût  du  luxe  qui  règne 
en  France,  qu'un  roi  qui  ne  se  servait  jamais  que 
d’un  fauteuil  de  bois,  qui  n’était  vêtu  qu’en  simple 
soldat, et  qui  s’était  interdit  toutes  les  délicatesses 
de  la  table  et  toutes  les  commodités  de  la  vie. 

Le  czar  cl  la  narine  menaient  uuc  vie  aussi 
simple  et  aussi  dure , et  si  Charles  xu  s’était 
trouvé  avec  eux  , on  eût  vu  ensemble  quatre  têtes 
couronnées  accompagnées  de  moins  de  faste  qu’un 
évêque  allemand  ou  qu’un  cardinal  de  Rome.  Ja- 
mais le  luxe  et  la  mollesse  n'ont  été  combattus 
par  de  si  nobles  exemples. 

Il  faut  avouer  qu’un  de  nos  citoyens  s'attire- 
rait parmi  nous  de  la  considération , et  serait  re- 
gardé comme  un  homme  extraordinaire , s'il  avait 
Tait  une  fois  en  sa  vie,  par  curiosité,  la  cinquième 
partie  des  voyages  que  fit  Pierre  pour  le  bien  de 
ses  états.  De  Berlin  il  va  h Dantzickavecsa  femme; 
il  protège  à Millau  la  duchesse  de  Courlande , sa 
nièce,  devenue  veuve  : il  visite  toutes  ses  con- 
quêtes, donne  de  nouveaux  réglements  dans  Pé- 
tersbourg . va  dans  Moscou , y fait  rebâtir  des 
maisons  de  particuliers  tombées  en  ruine  : de  là 
il  se  transporte  à Czaritzin  , sur  le  Volga  , pour 
arrêter  les  incursions  des  Tartares  de  Cuban  : il 
construit  des  lignes  du  Volga  au  Taxais,  et  fait 
élever  des  forts  de  distance  en  distance  d'un  fleuve 
à l'autre.  Pendant  ce  temps-là  même,  il  fait  im- 
primer le  code  militaire  qu’il  a composé;  une 
chambre  de  justice  est  établie  pour  examiner  la 
conduite  de  ses  ministres,  et  pour  remettre  de 
l'ordre  dans  les  finances;  il  pardouue  à quelques 
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coupables , il  en  punit  d’autres  ; le  prince  Menzi- 
koff  même  fut  un  de  ceux  qui  eurent  besoin  de  sa 
clémence  : mais  un  jugement  plus  sévère,  qu’il 
se  crut  obligé  de  rendre  contre  son  propre  fils , 
remplit  d’amertune  une  vie  si  glorieuse. 

CHAPITRE  X. 

Condamnation  do  prince  Alciii  Pétroviu. 

l’ierre-le-Grand  avait,  eu  1689,  à l'âge  de  dix- 
sept  ans , épousé  Eudoxie  Théodore,  ou  Theodo- 
rowna  Lapoukin.  élevée  dans  tous  les  préjugés  de 
sou  pays,  et  incapable  de  se  mettre  au-dessus  d'eux 
comme  son  époux.  Les  plus  grandes  contradic- 
tions qu'il  éprouva , quand  il  voulut  créer  un  em- 
pire et  former  des  hommes,  vinrent  de  sa  femme; 
elle  était  dominée  par  la  superstition , si  souvent 
attachée  à son  sexe.  Toutes  les  nouveautés  utiles 
lui  semblaient  des  sacrilèges,  et  tous  les  étran- 
gers dont  le  czar  se  servait  pour  exécuter  ses 
grands  desseins  lui  paraissaient  des  corrupteurs. 

Ses  plaintes  publiques  encourageaient  les  fac- 
tieux et  les  partisans  des  anciens  usages.  Sa  con- 
duite d'ailleurs  ne  réparait  pas  des  fautes  si  gra- 
ves. Enfin  le  czar  fut  obligé  de  la  répudier  en 
1696,  et  de  l'enfermer  dans  un  couvent , àSusdal, 
où  on  lui  fit  prendre  levoilesousle  nom  d’Hélène. 

Le  fils  qu'elle  lui  avait  donné  en  1690  naquit 
malheureusement  avec  le  caractère  de  la  mère,  et 
ce  caractère  se  fortifia  par  la  première  éducation 
qu'il  reçut.  Mes  mémoires  disent  qu’elle  fut  con- 
fiée à des  superstitieux  qui  lui  gâtèrent  l'esprit 
pour  jamais.  Ce  fut  en  vain  qu'on  crut  corriger 
ces  premières  impressions,  eu  lui  donnant  des 
précepteurs  étrangers;  cette  qualité  même  d’é- 
trangers le  révolta.  Il  n'était  pas  né  sans  ouver- 
ture d'esprit  ; il  parlait  cl  écrivait  bien  l'allemand  ; 
il  dessinait  ; il  apprit  un  peu  de  mathématiques; 
mais  ces  mêmes  mémoires  qu'on  m'a  confiés  as- 
surent que  la  lecture  des  livres  ecclésiastiques  fut 
ce  qui  le  perdit.  Le  jeune  Alexis  crut  voir  dans 
ces  livres  la  réprobation  de  tout  ce  que  fesait  son 
père.  Il  y avait  des  prêtres  à la  tête  des  mécon- 
tents , et  il  se  laissa  gouverner  par  les  prêtres. 

Ils  lui  persuadaient  que  toute  la  nation  avait 
les  entreprises  de  Pierre  en  horreur  ; que  les  fré- 
quentes maladies  du  czar  ne  lui  promettaient  pas 
une  longue  vie,  que  son  fils  ne  pouvait  espérer 
de  plaire  à la  nation  qu'en  marquant  son  aver- 
sion pour  les  nouveautés.  Ces  murmures  et  ces 
conseils  ne  formaient  pas  une  faction  ouverte,  uuc 
conspiration  ; mais  tout  semblait  y tendre , et  les 
esprits  étaient  échauffés. 

Le  mariage  de  Pierre  avec  Catherine . en  1 707, 
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et  les  enfants  tju'il  eut  d'elle , achevèrent  d'aigrir 
l'esprit  du  jeune  prince.  Pierre  tenta  tous  les 
moyens  de  le  ramener  ; il  le  mit  mime  à la  tile  de 
la  régence  pendant  une  année  ; il  le  lit  voyager;  il 
le  maria  en  1 7 1 1 , à la  tin  de  la  cani|>agne  du 
rruth,avec  la  princesse  de  Volfenbullel , ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté.  Ce  mariage  fut  très 
malheureux.  Alexis,  âgé  de  vingt-deux  ans,  se 
livra  à toutes  les  dél>auclies  de  la  jeunesse , et  à 
toute  la  grossièreté  des  anciennes  ma'iirs  qui  lui 
étaient  si  chères.  Ces  dérèglements  l'abrutirent. 
Sa  femme,  méprisée,  maltraitée , manquant  du 
nécessaire,  privée  de  toute  consolation,  languit 
dans  le  chagrin,  et  mourut  enfin  de  douleur  en 
•1715  le  1er  de  novembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fils  dont  elle 
venait  d'accoucher,  et  ee  fils  devait  être  un  jour 
l'héritier  de  l'empire,  suivant  l'ordre  uaturcl. 
Pierre  sentait  avec  douleur  qu'après  lui  tous  ses 
travaux  seraient  détruits  par  son  propre  sang.  Il 
écrivit  à son  fils , après  la  mort  de  la  princesse , une 
Ici  Ire  également  palbétiqueel  menaçante  ; elle  finis- 
sait par  ces  mots  : • J'attendrai  encore  un  peu  de 
a temps  pour  voir  si  vous  voulez  vous  corriger; 
« sinon , sachez  que  je  vous  priverai  de  la  succes- 

• sion  , comme  on  retranche  un  membre  inutile. 

« N'imaginez  pas  que  je  ne  veuille  que  vous  inti- 

• mider  ; ne  vous  refusez  pas  sur  le  litre  de  mou 

• fils  unique  : car  si  je  n épargne  pas  ma  propre 
« vie  pour  ma  patrie  et  pour  le  salut  de  mes  peu- 
« pies,  comment  ponrrai-je  vous  épargner?  Je 
« préféretai  de  les  transmettre  plutôt  h un  élran- 
« ger  qui  le  mérite  qu'il  mon  propre  fils  qui  s'en 
a rend  indigne.  • 

Celte  lettre  est  d'un  père,  mais  encore  plus  d'un 
législateur;  elle  fait  voir  d'ailleurs  que  l'ordro  de 
In  succession  n'était  point  invariablement  établi  en 
Russie  comme  dans  d'autres  royaumes,  par  ces 
lois  fondamentales  qui  ôtent  aux  pères  le  droit  de 
déshériter  leurs  fils  ; et  le  ezar  croyait  surtout  avoir 
la  prérogative  de  disposer  d'un  empire  qu'il  avait 
fondé. 

Dans  ce  temps -l'a  même  l'impératrice  Cathe- 
rine accoucha  d'un  prince,  qui  mourut  depuis 
en  1719.  Soit  que  celte  nouvelle  abattit  le  courage 
d'Alexis,  soit  imprudence,  soit  mauvais  conseil , 
il  écrivit  à son  père  qu'il  renonçait  h la  couronne 
et  à toute  espérance  de  régner.  « Je  prends  Dieu 

• à témoin,  dit-il,  et  je  jure  sur  mon  âme,  que 
a je  ne  prétendrai  jamais  h la  succession.  Je  mets 
« mes  enfants  entre  vos  mains,  et  je  ne  demande 
« que  mon  entretien  pendant  ma  vie.  a 

Son  père  lui  écrivit  une  seconde  fois  : « Je  rc- 
« marque , dit-il , que  vous  ne  parlez  dans  vn- 
t Ire  lettre  que  de  la  succession , comme  si  j'avais 

• besoin  de  votre  consentement.  Je  vous  ni  re- 
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« montré  quelle  douleur  votre  conduite  m'a  causée 
o pendant  tant  d'années , et  vous  ne  m'en  parlez 

• pas.  I.es  exhortations  paternelles  ne  vous  lou- 

• client  point.  Je  me  suis  déterminé  à vous  écrire 
n encore  pour  la  dernière  fois.  Si  vous  méprisez 
« mes  avis  de  mon  vivant , quel  cas  en  ferez-vous 
« après  ma  mort  ? Quand  vous  auriez  présente- 

• ment  la  volonté  d'êlrc  fidèle  h vos  promesses , 

• ces  grandes  barbes  pourront  vous  tourner  à leur 
« fantaisie,  et  vous  forceront  h les  violer...  Ces 
« gens-là  uo  s'appuient  que  sur  vous.  Vous  n'avez 
« aucune  reconnaissance  |>our  celui  qui  vous  a 
« donné  la  vie.  L'assistez  - vous  daus  scs  trav:  ux 
« depuis  que  vous  ôtes  parvenu  à un  âge  mûr? 

« ne  blâmez-vous  pas  , ne  détestez-vous  pas  tout 
s ce  que  je  peux  faire  pour  le  bien  de  mes  peu- 
« pics  ? J'ai  sujet  de  croire  que,  si  vous  me  sur- 

• vivez,  vous  détruirez  mou  ouvrage.  Corrigez- 

• vous  , rendez-vous  digne  de  la  succession  , ou 

• faites-v’ous  moine.  Répondez , soit  par  écrit,  soit 
a de  vive  voix  ; sinon , j'agirai  avec  vous  comme 
g avec  un  malfaiteur.  » 

Celte  lettre  était  dure;  il  était  aisé  au  prince  de 
répondre  qu'il  changerait  de  conduite;  mais  il  se 
contenta  de  répondre  en  quatre  lignes  à son  père 
qu'il  voulait  sc  faire  moine. 

Cette  résolution  ne  paraissait  pas  naturelle;  et 
il  parait  étrange  que  le  czar  voulût  voyager  en 
laissant  daus  scs  états  un  fils  si  méconteut  et  si 
obstiné  : mais  aussi  ce  voyage  môme  prouve  que 
le  czar  ne  voyait  pas  de  conspiration  à craindre 
de  la  part  de  son  fils. 

Il  alla  le  voir  avant  de  partir  pour  l'Allemagne 
et  pour  la  France;  le  prince,  malade,  ou  feignant 
de  l'étrc,  le  reçut  au  lit,  et  lui  confirma,  par  les 
plus  grands  serments,  qu'il  voulait  sc  retirer 
dans  un  cloître.  Le  czar  lui  donna  six  mois  pour 
sc  consulter,  et  partit  avec  son  épouse. 

A [veine  fut-il  à Copenhague,  qu'il  apprit  (ce 
qu’il  pouvait  présumer)  qu’Alexis  ne  voyait  que 
des  mécontents  qui  Dallaient  scs  chagrins.  Il  Ici 
écris  il  qu'il  eut  à choisir  du  couvent  ou  du  Irôuo. 
et  que  s'il  voulait  un  jour  lui  succéder,  il  fallait 
qu'il  vint  le  trouver  à Copenhague. 

Les  confidents  du  prince  lui  persuadèrent  qu'il 
serait  dangereux  pour  lui  de  se  trouver  loin  de 
tout  conseil  entre  un  père  irrité  et  une  marâtre. 
Il  feignit  donc  d'aller  trouver  son  père  à Copen- 
hague ; mais  il  prit  le  chemin  de  Vienne,  et  alla 
se  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Chat  - 
les  vi,  son  beau-frère,  comptant  y demeurer  jus- 
qu'à la  mort  du  ezar. 

C'était  à peu  près  la  même  aventure  que  celle 
de  l ouis  xi , lorsque , étant  encore  dauphin , il 
quitta  la  cour  du  roi  Charles  vu , son.père , et  se  re- 
tira chez  le  ilue  de  ttniirgogno.  l e dauphin  était 
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bien  plus  coupable  que  le  ezarovilz,  puisqu'il  s'ô- 
tait marie  malgré  son  père . qu'il  avait  levé  «les 
troupes,  qu'il  sc  retirait  «lier  un  prince  naturel- 
lement ennemi  «le  Charles  vn,  cl  qu'il  ne  revint 
jamais  à sa  cour,  quelque  instance  que  son  père 
ju’it  lui  Taire. 

Alexis , au  contraire,  ne  s'était  marié  que  par 
ordre  du  czar,  ne  s'ôtait  point  révolté,  n'avait 
point  levé  de  troupes,  ne  se  relirait  poiill  chez 
un  prince  ennemi , cl  retourna  aui  pieds  de  son 
père  sur  la  première  lettre  qu’il  reçut  «le  lui.  Car 
dès  que  Pierre  sut  que  son  (ils  avait  été  h Vienne, 
qu'il  s'était  retiré  «tans  le  Tvrol , et  ensuite  h Na- 
ples, qui  appartenait  alors  à l'empereur  Char- 
les vi,  ildépTclia  le  capitaineaui  punies  Rmnan- 
zoff  et  le  conseiller  privé  Tolstoy . chargés  d'une 
lettre  écrite  de  sa  main,  datée  dcSpa,  du  21 
juillet  1717,  n.  st.  Ils  trouvèrent  le  prince  b Na- 
ples, dans  le  château  Sainl-Eline,  et  lui.rcmirent 
la  lettre;  elle  était  conçue  en  ces  tenues  : 

« Je  vous  écris  pour  lailemière  fois,  pour 

a vous  dire  que  vous  ayez  à exécuter  ma  volonté, 
i que  Tolslov  et  Roinanzoff  vous  annonceront  de 
» ma  part.  Si  vous  m'obéissez,  je  vous  assure  et 

• jé  promets  b Dieu  que  je  ne  vous  punirai  |>as, 
« et  que  si  vous  revenez,  je  vous  aimerai  plus 
« que  jamais;  mais  que  si  vous  ne  le  faites  pas, 
« je  Vous  donne , comme  père , en  vertu  du  pnu- 

• voir  que  j'ai  reçu  de  Dieu , ma  malédiction  éter- 

• vielle  ; cl , comme  votre  souverain . je  vous  assure 
« que  je  I rouverai  bien  les  moyens  de  vous  punir;  en 
« quoi  j'espère  que  Dieu  m'assistera,  et  qu'il  pren- 
■ dra  ma  juste  cause  én  main. 

« Au  reste , souvenez  - vous  que  je  ne  vous  ai 
« violenté  en  rien.  Avais-je  besoin  «le  vous  laisser 

• le  libre  choix  du  parti  que  vous  voudriez  pren- 
» dre?  Si  j'avais  voulu  vous  forcer,  n'avais-je  pas 
« eu  maiula  puissance?  Je  n'avais  qu'a  eomtuan- 
< der,  cl  j'aurais  été  obéi.  » 

Le  vire-roi  de  Naples  persuada  aisément  Alexis 
de  retourner  auprès  «le  son  père.  C'était  une  preuve 
incontestable q:.c  l'empereur  >l’ xl'emasne  ne  vou- 
lait prcmlre  avec  ce  jeune  prince  aucun  engage- 
ment «lent  le  czar  eût  K se  plaindre.  Alexis  avait 
voyagé  avec  sa  maîtresse  Afi usine  ; il  revint  avec 
elle. 

On  pouvait  le  considérer  comme  un  jeune 
homme  mal  conseillé  qui  était  allé  b Vien  e et  b 
."tapies  au  lieu  d aller  b Copenhague,  S'il  n'avait 
fuit  que  telle  seule  faute  , commune  â tant  de 
jeune*  cens,  elle  était  bien  pardonnab'e.  Son  père 
prenait  Dieu  a témoin  «pie  non  seulement  il  lui 
pardonnerait . mais  qu’il  l'aimerait  plus  que  a- 
mais.  Alexis  partit  sur  cette  assurance  : mais  par 
instruction  des  deux  envoyés  «pii  le  ramenèrent, 
et  par  la  lettre  même  du  czar.  il  parait  que  le 


père  exigea  que  le  fils  déclarât  ceux  qui  l'avaient 
conseillé,  et  qu'il  exéeulèl  sou  serment  «le  renoncer 
b la  succession. 

Il  semblait  diflicile  de  concilier  cette  exhéréila- 
liou  avec  l'autre  sermenl que  le  czar  avait  faildans 
sa  lettre  d'aimer  son  (ils  plus  que  jamais.  Peut- 
être  que  le  père  . combattu  entre  l'amour  pater- 
nel el  la  raison  du  souverain  , se  bornait  b aimer 
son  fils  retiré  «laits  un  cloître:  peut-être  espérait- 
il  encore  le  ramener  b son  devoir  . cl  In  ren- 
dre «ligue  de  relie  siicc«*ssion  même  en  lui  fesanl 
seulir  la  perte  d'une  ronronne.  Dans  d«-s  conjonc- 
tures si  rares  , si  difficiles . si  «louloureuses.  il  est 
aisé  de  croire  que  ni  le  etettr  du  |htc  ni  celui  da 
fils,  également  agités,  nétaient  d'abord  bieu  d'ac- 
cord avec  eux-mêmes. 

Le  prince  arrive  le  15  février  1718,  n.  st.,  b 
Moscou  , « ù le  czar  était  alors.  Il  se  jette  le  jour 
même  aux  genoux  de  sou  père  ; il  a un  très  long 
entretien  avec  lui  : le  bruit  se  répand  aussitôt 
dans  la  ville  que  le  père  el  le  fils  sont  réconciliés , 
que  tout  est  oublié  ; mais  le  lendemain  on  fait 
prcmlre  les  armes  aux  régiments  dis  gardes,  b la 
pointe  du  jour;  un  fait  sonner  la  grosse  cloche  de 
Moscou.  Les  boîards  les  conseillers  privés  . sont 
mandés  dans  le  château  : les  évêques , les  archi- 
mandrites. et  deux  religieux  de  Saint-Basile,  pro- 
fesseurs en  théologie,  s'assemblent  dans  l'église 
cathédrale.  Alexis  est  conduit  sans  épée  et  comme 
prisonnier  dans  le  château  , devant  son  père,  fl 
sc  prosterne  en  sa  présence , et  lui  remet  en  pleu- 
rant un  écrit  par  le«|uel  il  avoue  ses  fautes , se 
déclare  indigne  de  lui  succéder , et  pour  toute 
grâce  lui  demamlc  la  vie. 

Le  czar,  après  l'avoir  relevé,  le  conduisit  dans 
un  cabinet,  où  il  lui  lit  plusieurs  questions.  Il  lui 
déclara  que  s'il  célail  quelque  chose  touchant 
sou  évasiou  . il  y allait  de  sa  tête.  Ensuite  ou  ra- 
mena le  prince  dans  la  salle  où  le  conseil  était 
assemblé:  Ib  «vu  lut  publiquement  la  déclaration 
dit  czar  déj  « dressée. 

Le  père,  dans  celle  pièce  , reproche  h son  fils 
tout  ce  «jiif  nous  amns  détaillé,  son  peu  d'appli- 
cation h s'instruire,  ses  liaisons  avec  les  partisans 
des  anciennes  mo'iirs  sautait  aise  conduite  avec 
sa  femme.  » Il  a violé,  dit-il  la  foi  conjugale  en 
■ s'attachait!  b une  ültedc  la  plus  b «sse  extraction. 
• du  vivant  de  son  ép  use.  • Il  est  vrai  «pie 
Pierre  avail  répudié  sa  femme  en  fa  ou  r d'une  cap- 
tive : mais  cette  captive  était  d'un  mérite  supérieur, 
et  il  était  lustraient  mécontent  de  sa  femme  , qui 
élaitsa  sujette.  Alexis  ,au  contraire  , t ait  négligé 
sa  femme  peu  r une  jeune  inconnue  qui  navail 
de  mérilc'iuc  sa  beauté.  Josque-|  ton  ne  voit  que 
des  fautes  de  jeune  homme  qu'un  porc  duil  rç- 
pre|«dre  «8  qu’il  peut  («nrdoqn'T, 
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Onlni  reproche  ensuite  d'ôtre  allé  à Vienne  se  | 
mettre  sous  la  protection  de  l'empereur.  Il  dit 
qu ’Alcxit  a calomnié  ton  père , en  fesaut  enten- 
dre h l'empereur  Charles  *i  qu'il  était  persécuté, 
qu'on  le  forçait  à renoncer  à son  héritage;  qu'en- 
flu  il  a prié  l'empereur  de  le  protéger  h main 
armée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  comment  l'emperoor 
aurait  pu  faire  la  guerre  au  czar  pour  un  tel  sujet, 
et  comment  il  eût  pu  interposer  autre  chose  que 
des  bons  offices  entre  le  père  irrité  et  le  fils  dés- 
obéissant. Aussi  Charles  vi  s’était  contenté  de  don- 
ner une  retraite  au  prince,  et  on  l’avait  renvoyé 
quand  le  cm,  instruit  de  sa  retraite,  l'avait  rede- 
mandé. 

Pierre  ajoute . dans  cette  pièce  terrible, qu'A- 
lexis  avait  persuadé  à l'empereur  qu’il  n’élait 
pat  eu  tûrelé  de  ta  vie  s’il  revenait  eu  Russie. 
C'était  en  quelque  façon  justifier  les  plaintes 
d" Alexis,  que  de  le  faire  condamner  h mort  après 
son  retour , et  surtout  après  avoir  promis  de  lui 
pardonner  : mais  nous  verrons  pour  quelle 
cause  le  czar  Ht  ensuite  porter  ce  jugement 
mémorable.  Enfin  ou  vovail  dans  cette  grande 
assemblée  un  souverain  absolu  plaider  coulre 
tou  (ils. 

• Voilà,  dit-il . de  quelle  manière  notre  rds  est 
« revenu;  et  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort  par  son 

• évasion  et  par  ses  calomnies  . cependant  notre 

• tendresse  paternelle  lui  pardonne  ses  crimes  : 
« mais . considérant  son  indignité  et  sa  conduite 

• déréglée , nous  ne  pouvons  en  conscience  lui 
« laisser  la  succession  au  trône  , prévoyant  trop 

• qu'après  nous  sa  conduite  dépravée  détruirait 
« la  gloire  de  la  nation,  et  ferait  perdre  tant  délais 
« reconquis  par  nos  armes.  Nous  plaindrions  sur- 

• tout  nos  sujets , si  nous  les  rejetions  par  un 

• tel  successeur  dans  un  état  beaucoup  plus  mau- 

• vais  qu'ils  n'ont  été. 

• Ainsi,  parle  pouvoir  paternel , en  vertu  du- 
« quel  selon  les  droits  de  notre  empire . chacun 
« même  de  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils , 

• comme  il  lui  plait . et  en  vertu  de  la  qualité 

• de  prince  souverain  , et  en  considération  du 

• salut  de  nos  états  . nous  privons  notre  dit  fils 

• Alevis  de  la  succession  après  nous  à notre  trône 
« de  Russie,  à cause  de  ses  crimes  et  de  son  indi- 
« gnité . quand  même  il  ne  subsisterait  pas  une 
« seule  personne  de  notre  famille  après  nous. 

« El  nous  constituons  et  déclarons  successeur 

• audit  trône  après  nous  notre  second  fils  Pierre  • 
» quoique  encore  jeune  n'ayant  pas  de  successeur 
a plus  figé 

• C>i!  es  même  QU  ,1c  lïmpèrjtrise  Cafteria*,  (Kl  moviral 
en  im  trt»  s-Tlt, 
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a Donnons  à notre  susdit  fils  Alexis  notre  malé- 
a diction  paternelle,  si  jamais,  eu  quelque  temps 
a que  ce  soit , il  prétend  à ladite  succession , ou  la 
a recherche. 

a Désirons  aussi  de  nos  fidèles  sujets  de  l'état 
a ecclésiastique  et  séculier  et  de  tout  autre  état, 
a et  de  la  nation  entière,  que,  selon  celle  consti- 
a tutionet  suivant  notre  volonté,  ils  reconnaissent 
■ cl  cuusidèrent  notre  dit  fils  Pierre . désigné  par- 
a nous  à la  succession , pour  légitime  successeur, 
a et  qu'en  couformilé  de  celte  présente  conslilu- 
a tion  , ils  confirment  le  tout  par  serment  devant 
a le  saint  autel , sur  les  saints  Évangiles  en  bai- 
a saut  la  croix. 

a Ettousceux  qui  s'opposeront  jamais,  en  qucl- 
a que  temps  que  ce  soit,  à notre  volonté,  cl  qui 
a dès  aujourd'hui  oseront  considérer  notre  fils 
a Alexis  comme  successeur,  ou  l'assistera  cet  ctTcl, 
a nous  les  déclarons  traîtres  envers  nous  et  la 
a patrie  ; et  avous  ordonné  que  la  présente  soit 
a partout  publiée , afin  que  personne  n'en  pré- 
a tende  cause  d'ignorance.  Kail  à Moscou  , le  14 
a février  1718,  n.  st.  Signé  de  notre  main,  et 
a scellé  de  notre  sceau,  a 

Il  parait  que  res  actes  étaient  préparés,  ou 
qu’ils  furent  dressés  avec  une  extrême  célérité , 
puisque  le  prince  Alexis  était  revenu  le  13,  et  quo 
son  exhérédation  en  faveur  du  fils  de  Catherine  est 
du  14. 

Le  prince , de  son  côté  , signa  qu'il  renonçait 
à la  succession,  a Je  reconnais,  dit-il,  celteexclu- 
a sion  pour  juste;  je  l'ai  méritée  par  mon  indi- 
a gnité;  et  je  jure  au  Dieu  tout  puissant  eu  Tri- 
a nilé  de  me  soumettre  en  tout  à la  volonté 
a paternelle,  etc.  » 

Ces  actes  étant  signés,  le  czar  marcha  à la  citbc* 
drale  ; on  les  y lut  une  seconde  fois , et  tous  les 
ecclésiastiques  mirent  leurs  approbations  et  leur* 
signatures  au  bas  d'une  autre  copie.  Jamais 
prince  ne  fut  déshérité  d'uue  manière  si  authen- 
tique. Il  y a beaucoup  d'étals  où  un  lel  acte  nu 
serait  d’aucune  valeur;  mais  eu  Russie,  comnto 
chez  les  anciens  Romains,  tout  |ière  avait  le  droit 
de  priver  son  fils  de  sa  succession:  et  ce  droit 
était  plus  fort  dans  un  souverain  que  dans  un 
sujet,  et  surtout  duos  un  souverain  lelquc  Pierre. 

Cependant  il  était  à craindre  qu’un  jour  cens 
mêmes  qui  avaient  animé  le  princccontreson  père, 
et  conseillé  son  évasion  . ne  lâchassent  d'anéantir 
une  renonciation  imposée  parla  force,  et  de  rendre 
au  Uls  alité  la  couronne  transférée  au  cadet  d’un 
second  lit.  On  prévoyait . en  ce  cas  , une  guerre 
civile,  et  la  destruction  inévitable  de  loul  ce  que 
Pierre  avait  fait  de  grand  et  d'utile.  Il  fallait  dé- 
cider entre  les  intérêts  de  près  de  dix-huit  millions 
tfluveimes  que  contenait  «tors  I»  Russie,  nt  ou  «cul’ 
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homme  qui  n'élait  pas  capable  «le  les  gouverner. 

Il  était  doue  important  de  connaître  les  malinten- 
tionnés : et  le  czar  menaça  encore  une  (ois  son 
fils  de  mort , s'il  lui  radiait  quelque  chose.  En 
conséquence  le  prince  fut  donc  interrogé  juridi- 
quement par  son  père,  et  ensuite  par  des  commis- 
saires. 

Eue  des  charges  qui  servirent  à sa  condamna- 
tion, fut  une  lettre  d'un  résident  de  l'empereur, 
nommé  Bever.écrilc  de  Pélersbourg  apres  l'évasion 
du  prince;  celte  lettre  portait  qu'il  y avait  de  la  mu- 
tinerie dans  l'armée  russe  assemblée  dans  le  Mock- 
lenbourg  ; que  plusieurs  officiers  parlaient  d'en- 
voyer la  nouvelle  czarincCatherinc  et  son  fils  dans 
la  prison  où  était  la  clarine  répudiée,  et  de  mettre 
Alexis  sur  le  Irène,  quand  on  l'aurait  retrouvé.  Il 
y avait  en  effet  alors  une  sédition  dans  celle  armée 
du  czar , mais  elle  fut  bientôt  réprimée.  Ces  pro- 
pos vagues  n'eurent  aucune  suite.  Alexis  ne  pou- 
vait les  avoir  encouragés  ; un  étranger  en  parlait 
comme  d'une  nouvelle  : la  lettre  u'élait  |>oinl 
adressée  au  prince  Alexis , et  il  u'en  avait  qn'unc 
copie  qu'on  lui  avait  envoyée  devienne. 

Eue  accusation  plus  grave  fut  une  minute  do 
sa  propre  main  d'une  lettre  écrite  de  Vienne  aux 
séualeursct  aux  archevêques  de  Russie;  les  termes 
en  étaient  forts  : « Les  mauvais  traitements  con- 
« tinucls  que  j'ai  essuyés  sans  les  avoir  mérités 
« m'ont  obligé  de  fuir  : peu  s'en  est  fallu  qu'on 
« ne  m'ait  mis  dans  un  couvent.  Ceux  qui  onlcn- 
• fermé  ma  mère  ont  voulu  me  traiter  de  même. 

« Je  suis  sous  la  protection  d'un  grand  prince;  je 
« vous  prie  de  ne  me  point  abandonner  à pré- 
« sent.  » Ce  mot  d'à  présent , qui  pouvait  cire 
regardé  comme  séditieux . était  rayé , et  ensuite 
remis  de  sa  main , et  puis  rayé  encore  ; ce  qui 
marquait  un  jeune  homme  troublé,  se  livrant  a 
son  ressentiment  et  s'eu  re|ientaut  au  moment 
môme.  On  ne  trouva  que  la  minute  de  ces  lettres; 
elles  n'étaient  jamais  parvenuesà  leur  destination, 
et  la  cour  de  A ienne  les  retint,  preuve  assez  forte 
que  cette  rour  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec 
celle  de  Russie,  et  soutenir  à main  armée  le  fils 
contre  le  père. 

Ou  confronta  plusieurs  témoins  au  prince;  l'un 
d'eux,  nommé  Afauassief,  soutint  qu'il  lui  avait 
entendu  dire  autrefois  : « Je  dirai  quelque  chose 
« aux  évêques,  qui  le  rediront  aux  curés,  les  curés 
« aux  paroissiens  , et  on  me  fera  régner , (ùt-cc 
» maigre  moi.  » 

Sa  pioprc  maîtresse,  Afrosine , déposa  contre 
lui.  Toutes  les  accusations  n'étaient  pas  bien  pré- 
cises; nul  projet  digéré,  nulle  intrigue  suivio, 
nulle  conspiration  . aucune  assoc  aliotl , encore 
moins  de  préparatifs.  C'était  un  Uls  de  famille  iné- 
«puteut  et  dépravé . qui  se  plaignait  de  son  père. 
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qui  le  fuyait  et  qui  espérait  sa  mort  ; mais  ce 
fils  de  famille  était  l'héritier  de  la  plus  vaste 
monarchie  de  notre  hémisphère,  et  dans  sa  situa- 
tion et  dans  sa  place , il  n'y  avait  point  de  petite 
faute. 

Accusé  par  sa  maîtresse,  il  lefulencoreau  sujet 
de  l'ancienne  czarine  sa  mère  et  de  Marie  sa  sœur. 
On  le  chargea  d'avoir  consulté  sa  mère  sur  son 
évasion  , et  d'en  avoir  [varié  à la  princesse  Marie, 
l'n  évêque  de  llosloit  , confident  de  tous  trois , 
fut  arrêté , et  déposa  que  ces  deux  princesses  , 
prisonnières  dans  un  couvent , avaient  espéré  uu 
changement  qui  les  mettrait  en  liberté  , et 
avaient,  par  leurs  conseils , engagé  le  prince  à la 
fuite.  Plus  leurs  ressentiments  étaient  naturels  , 
plus  ils  étaient  dangereux.  On  verra,  h la  fin  de 
ce  chapitre,  quel  était  cet  évêque,  et  quelle  avait 
été  sa  conduite. 

Alexis  nia  d'abord  plusieurs  faits  de  cette  nature , 
et  par  cela  même  il  s'exposait  à la  mort  .dont  son 
père  l'avait  menacé  en  cas  qu'il  ne  (U  pas  un  aveu 
général  et  sincère. 

Enfin  il  avoua  quelques  discours  peu  respec- 
tueux qu'on  lui  impulad  contre  son  père , cl  il 
s'excusa  sur  la  colère  et  sur  l'ivresse. 

Le  czar  dressa  lui-même  de  nouveaux  articles 
d'interrogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  conçu  : 

• Quand  vous  avez  vu  , par  la  lettre  de  Beyer, 
> qu'il  y avait  une  révolte  à l'armée  du  Meeklen- 
« bourg,  vous  en  avez  eu  de  la  joie;  je  crois  que 
« vous  aviez  quelque  vue , et  que  vous  vous 

• seriez  déclaré  pour  les  rebellas , même  de  mon 
« vivant,  a 

C'était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  ses 
sentiments  secrets.  On  peut  les  avouer  h un  père 
dont  lesennseils  les  corrigent,  et  lescachei  à un  juge 
qui  ne  prononce  que  sur  les  faits  avérés.  Les  sen- 
timents cachés  du  cœur  ne  sont  |«as  l'objet  d'un 
procès  criminel.  Alexis  pouvait  les  nier,  les  dégui- 
ser aisément  ; il  n'était  pas  obligé  d'ouvrir  son 
âme;  cependant  il  ré|K>udit  par  écrit  : • Si  les  re- 
« belles  m'avaient  appelé  de  votre  vivant,  j’y  serais 

• apparemment  allé,  supposé  qu'ils  eussent  été  as» 
« sez  forts.  ■ 

Il  est  inconcevable  qu'il  ail  fait  cette  réponse 
de  lui-même;  et  il  serait  aussi  extraordinaire,  dq 
moins  suivant  les  mœurs  de  l’Europe , qu'un 
l'eùl  condamné  sur  l'aveu  d'une  idée  qu'i) 
aurait  pu  avoir  un  jour  dans  un  cas  qui  u'est 
point  arrivé. 

A cet  étrange  aveu  de  ses  plus  secrètes  pensées, 
qui  ne  s'étaient  point  échappées  au -delà  du  fond 
de  son  âme  , on  joignit  des  preuves  qui,  en  plus 
d'un  pavs  , ne  sont  pas  admises  au  tribunal  do 
la  justice  humaine. 

Le  prince  accablé  . hors  de  ses  sens . rcchcr-^ 
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chant  dans  lui- même,  avec  l'ingénuité  de  la 
crainte  , tout  ce  qui  pouvait  servir  à le  perdre , 
avoua  enfin  que,  dans  la  confession,  il  s'était  ac- 
cusé devant  Dieu,  à l’archiprêtre  Jacques,  d'avoir 
souhaité  la  mort  dcsonpcrc,  et  que  le  confesseur 
Jacques  lui  avait  répondu  : • Dieu  vous  le  pardon- 
« nera  ; nous  lui  en  souhaitons  autant.  • 

Toutes  les  preuves  qui  peuvent  se  tirer  de  la 
confession  sont  inadmissibles  par  les  canons  de 
notre  Église  ; résout  des  secrets  entre  Dieu  et  le 
pénitent.  L'Église  grecque  ne  croit  pas,  non  plus 
que  la  latine,  que  celle  correspondance  intime  et 
sacrée  entre  un  pécheur  et  la  divinité  soit  du 
ressort  de  la  justice  humaine;  mais  il  s'agissait 
de  l'état  etd'un  souverain.  Le  prêtre  Jacques  fut 
appliqué  à la  quosliou , et  avoua  ce  que  le  prince 
avait  révélé.  C'était  une  chose  rare  dans  ce  procès 
de  voir  le  confesseur  accusé  par  son  pénitent , 
et  le  pénitent  par  sa  maîtresse.  On  peut  encore 
ajouter  a la  singularité  de  cette  aventure , que 
l'archevêque  de  Hézan  avant  été  implique  dans 
les  accusations,  avant  autrefois,  dans  les  premiers 
éclats  des  ressentiments  du  czar  contre  son  lils , 
prononcé  un  sermon  trop  favorable  au  jeune  cia- 
rovilz , ce  prince  avoua  dans  scs  interrogatoires 
qu’il  comptait  sur  ce  prélat  ; et  ce  même  arche- 
vêque de  liézan  fut  à la  tête  des  juges  ecclésias- 
tiques consultés  par  le  czar  sur  ce  procès  crimi- 
nel, comme  nous  I allons  voir  bientôt. 

«y  a une  remarque  essentielle  h faire  dans  cet 
étrange  procès,  très  mal  digéré  dans  la  grossière 
Histoire  de  Pierre  premier,  par  le  prétendu 
bofard  Nestesuranoy  ; et  cette  remarque,  la 
voici  : 

Dans  les  réponses  que  fit  Alexis  au  premier  in- 
terrogatoire de  son  père , il  avoue  que  quand  il 
fut  à Vienne , où  il  ne  vit  point  l'empereur , il 
s'adressa  au  comte  de  Schonhorn , chambellan  ; 
que  ce  chambellan  lui  dit  : ■ L'empereur  ne  vous 
« abandonnera  pas;  et  quand  il  en  sera  temps , 
• après  la  mort  de  votre  père,  il  vous  aidera  à 
« monter  sur  le  trône  à main  armée.  Je  lui  ré- 
■ pondis,  ajoute  l'accusé,  Je  ne  demande  pas  cela  ; 
« que  l’empereur  m'accorde  sa  protection , je 
« n'en  veux  pasdavantage.  • Cette  déposition  est 
simple , naturelle  , porte  un  grand  caractère  de 
vérité  : car  c'eût  été  le  comble  de  la  folie  do  de- 
mander des  trou  pesa  l’empereur  pour  aller  tenter 
^e  détrôner  son  père  ; et  personne  n’eût  osé  faire, 
ni  au  prince  Eugène , ni  au  conseil , ni  à l'em- 
pereur , une  proposition  si  absurde.  Cette  dépo- 
sition est  du  mois  de  février  ; et  quatre  mois 
après,  au  Ier  juillet , dans  le  cours  et  sur  la  fin 
de  ces  procédures,  on  fait  dire  au  czarovitz,  dans 
ses  dernières  réponses  par  écrit  : 

« Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cher- 
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• chais 'a  parvenir  à la  succession  de  quelque  autre 

• manière  que  ce  fût,  excepté  de  la  bonne  façon. 

■ Je  la  voulais  avoir  par  une  assistance  étrangère; 

• et  si  j’y  étais  parvenu , et  que  I omperenr  eût 
« mis  en  exécution  ce  qu'il  ni  avait  promit,  de  me 

• procurer  la  couronne  de  Russie , même  à main 
« armée,  je  n'aurais  rien  épargné  pour  me  mettre 
« en  possession  de  la  succession.  Par  exemple,  si 

• l'eni|)creur  avait  demandé,  eu  échange,  des 

■ troupes  do  mon  pays  pour  son  service  , contre 

• qui  que  ce  fût  de  scs  cunemis,  ou  de  grosses 
« sommes  d'argent , j'aurais  fait  tout  ce  qu'il  au- 

• rail  voulu  , et  j'aurais  donné  de  grands  pré- 

• seuls  à ses  ministres  et  à scs  généraux.  J'aurais 
« entretenu  h mes  dépens  les  troupes  auxiliaires 
« qu'il  111'aurait  données  pour  me  mettre  en  pas- 

• session  de  la  couronne  de  Russie;  et,  en  un 
o mot , rien  ne  m'aurait  coûté  pour  accomplir  en 
« cela  ma  volonté.  » 

telle  dernière  déposition  du  prince  parait  bien 
forcée  ; il  semble  qu'il  fasse  des  efforts  pour  se  faire 
croire  coupable  : ce  qu'il  dit  est  même  contraire 
à la  vérité  dans  un  point  capital.  Il  dit  que  l'em- 
pereur lui  avait  promis  de  lui  piocurer  la  cou- 
ronne à main  armée  : cela  était  faux.  Le  comte 
de  Schonhorn  lui  avait  fait  espérer  qu'un  jour , 
après  la  mort  du  czar,  l'empereur  l'aiderait  à 
soutenir  le  droit  de  sa  naissance  ; mais  l'empe- 
reur ne  lui  avait  rien  promis.  Enfin  , il  ne  s'agis- 
sait pas  de  se  révolter  contre  son  père,  mais  de 
lui  succéder  après  sa  mort. 

Il  dit,  dans  ce  dernier  interrogatoire , ce  qu'il 
crut  qu'il  eût  fait , s’il  avait  eu  a disputer  sou 
héritage  , héritage  auquel  il  n'avait  point  juridi- 
quement renoncé  avant  son  voyage  h Vienne  et  h 
Naples.  Le  voilà  donc  qui  dépose  une  seconde 
fois , non  pas  ce  qu'il  a fait , et  ce  qui  peut  être 
soumis  à la  rigueur  des  lois , mais  ce  qu'il  ima- 
gine qu'il  eût  pu  faire  un  jour,  et  qui , par  con- 
séquent , ne  semble  soumis  à aucun  tribunal  ; le 
voilà  qui  s'accuse  deux  fois  des  pensées  secrètes 
qu'il  a pu  concevoir  pour  l'avenir.  On  n'avait  ja- 
mais vu  auparavant,  dans  le  monde  entier,  un 
seul  homme  jugé  et  condamné  sur  les  idées  in- 
utiles qui  lui  sont  venues  dans  l'esprit,  et  qu'il  n'a 
communiquées  à personne.  Il  n’est  aucun  tribu- 
nal eu  Europe  où  l'on  écoute  un  homme  qui  s'ac- 
cuse d'une  pensée  criminelle;  cl  l'on  prétend 
même  que  Dieu  ne  les  punit  que  quand  elles  sout 
accompagnées  d'une  volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  à ces  considérations  si  natu- 
relles . qu'Alcxis  avait  mis  son  père  en  droit  de 
le  punir,  par  sa  réticence  sur  plusieurs  complices 
de  son  évasion  ; sa  grâce  était  attachée  à un  aveu 
général , et  il  no  le  fit  que  quand  il  n'était  plus 
temps.  Enfin  . après  un  tel  éclat . il  ne  parai^ait 
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pas , dans  la  nature  humaine  , qu'il  fût  possible 
qu’ Alexis  pardonnât  un  jour  au  frère  en  faveur 
duquel  il  avait  été  déshérite  ; et  il  valait  mieux , 
disait-on  , punir  un  coupable  que  d'exposer  tout 
l’empire.  U rigueur  de  la  justice  s'accordait  avec 
la  raison  d'état. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  mœurs  et  des  lois  d'une 
nation  par  celtes  des  autres  ; le  etar  avait  le  droit 
fatal , mais  réel , de  puuir  de  mort  son  fils  pour 
sa  seule  évasion  : il  s’en  explique  ainsi  dons  sa 
déclaration  aux  juges  et  aux  évêques. , 

« Quoique , selon  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
ât maiucs,  et  surtout  suivant  celles  de  Russie, 

• qui  excluent  toute  juridiction  cniro  un  père  et 

• un  enfant  parmi  les  particuliers , nous  avons 
« un  pouvoir  assez  abondant  et  absolu  de  juger 
a notre  fils  suivant  ses  crimes,  selon  notre  volonté, 
« sans  en  demander  avis  h personne;  cependant, 
« comme  on  n'est  point  aussi  clairvovant  dans 
a s es  propres  affaires  que  dans  celles  des  autres, 
a et  comme  les  médecins,  même  les  plus  experts, 
a ne  risquent  |»int  de  se  traiter  eux-mêmes , et 
« qu'ils  en  appellent  d'autres  dans  leurs  maladies; 
« craignant  de  charger  ma  conscience  de  quelque 
« péché , je  vous  expose  mon  état  et  je  vous  dc- 
a mande  du  remède  : car  j'appréliendo  la  mort 
a éternelle,  si,  ne  connaissant  peut-être  point 
a la  qualité  de  mon  mal . je  voulais  m'en  guérir 

• seul , vu  principalement  que  j'ai  juré  sur  les 
a jugements  de  Dieu  , et  que  j'ai  promis  |iar  écrit 
a le  pardon  de  mon  (ils . et  l'ai  ensuite  confirmé 
t de  bouche , au  cas  qu'il  me  dit  la  vérité. 

• Quoique  mon  fils  ait  violé  sa  promesse . lou- 
« tcfois  , pour  ne  m'écarter  en  rien  du  mes  obli- 
a galions , je  vous  prie  de  penser  à cette  affaire , 
a et  de  l'examiner  avec  la  plus  grande  attention  , 
a pour  voir  ce  qn'il  a mérité.  Ne  me  flattez  point  ; 
4 n'appréhendez  pas  que , s'il  ne  mérite  qu'une 
« légère  punition , et  que  vous  le  jugiez  ainsi , 
a cela  me  soit  désagréable  ; car  je  vous  jure,  par 

• le  grand  Dieu  et  par  scs  jugements  . que  vous 
a n’avez  absolument  rien  à en  craindre. 

« N’ayez  point  d'inquiétude  zur  ce  que  vous 
« devez  juger  le  fils  de  voire  souverain  ; mais  , 
a sans  avoir  égard  à la  personne , rendez  justice, 
a et  ne  pettiez  pas  votre  âme  et  la  mienne  ; enfin, 
a que  notre  conscience  ne  nous  reproche  rien  an 
« jour  terrible  du  jugement , el  que  noire  pairie 
a ne  soit  point  lésée,  a 

Le  exar  fit  au  rletgé  nue  déclaration  a peu  près 
semblable.  Ainsi  ton!  se  passa  avec  la  plus  grande 
«nlbenlieilé . el  Pierre  mit  dans  toutes  ses  dé- 
marches une  publicité  qui  montrait  la  persuasion 
intime  de  sa  justice. 

€c  procès  criminel  de  i'bérilier  d'un  si  grand 
«uipiro  durs  depuis  la  bu  ds  février  jusqu'au 


5 juillet , u.  st.  Le  prince  fut  interrogé  plusieurs 
fois  ; il  lit  les  aveux  qu'on  exigeait  : nous  avons 
rapporté  ceux  qui  sont  essentiels. 

Le  t*r  juillet,  le  clergé  donna  son  sentiment 
par  écrit.  Le  czar,  en  effet , ne  lui  demandait  que 
son  seutiiueul,  et  non  pas  une  sentence.  Le  début 
mérite  l'attention  de  l’Europe. 

« Cette  affaire , disent  les  évêques  et  les  archi- 
« maiulrites , n'est  point  du  tout  du  ressort  de  la 
■ juridiction  ecclésiastique , et  le  pouvoir  absolu 
« établi  dans  l'empire  de  Russie  n'est  point  sou- 
« mis  au  jugement  des  sujets  ; mais  te  souverain 
« y a l'autorité  d'agir  suivant  son  bon  plaisir , 

• sans  qu'aucnn  inférieur  y intervienne.  » 

Apres  ce  préambule , on  cite  le  Lévilique , où 

il  est  dit  que  celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  sa 
mère  sera  puni  de  mort  ; et  l'Évangile  de  saint 
Matthieu , qui  rapporte  celte  loi  sévère  du  Lëvi- 
lique.  On  finit , après  plusieurs  autres  citations , 
parées  paroles  très  remarquables  : 

< Si  sa  majesté  veut  punir  relui  qui  est  tombé, 

• selon  ses  actions  et  suivant  la  mesure  de  ses 
« crimes,  il  a devant  lui  desexcmples  de  l'ancien 
o Testament,  s'il  vent  faire  miséricorde,  il  a 
« l'exemple  de  Jésus-Christ  même,  qui  reçoit  le  (ils 
« égaré  revenant  à la  repentance  ; qui  laisse  libre 
« la  femme  surprise  en  adultère . laquelle  a mé- 
« rite  la  lapidation  selon  la  loi  ; qui  prélèrc  la 
v miséricorde  au  sacrifice  : il  a l'exemple  de 

• David . qui  veut  épargner  Absalon  sou  fils  et 
a son  persév  t.leur  ; car  il  dit  à ses  capitaines  qui 

I « voulaient  l'aller  combattre  : épargnes  mon 
« filt  Al> talon,  la?  père  le  voulut  épargner  lui- 
o même , mais  la  juslico  divine  ne  l'épargna 
I • point. 

• Le  cœur  du  czar  est  entre  Int  mains  de  Dieu  ; 
« qn'il  choisisse  le  parti  auquel  la  main  de  Dieu 

• le  tournera.  » 

Ce  sentiment  fat  signé  par  liait  évêques,  quatre 
! archimandrites  et  deux  professeurs  ; et , comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ',  le  métropolite  de  Rézau, 
avec  qui  le  prince  avait  été  en  intelligence , sigua 
le  premier. 


: pot  ier  h la  clémence  ; et  rien  n'est  plus  beau  , 
peut-être , que  cette  opposition  de  la  douceur  de 
Jésus-Christ  à la  rigueur  de  ta  loi  judaïque . mise 
sons  le*  yeux  d'un  père  qui  fesait  le  procès  h 
son  fils 

Le  jour  même  on  Interrogei  encore  Alexis  pour 
ta  dernière  fais  ; et  il  mit  par  écrit  son  dernier 
aven  : c'csl  dans  cette  confession  qu'il  s'arens® 
« d'avoir  été  bigot  dans  sa  jeunesse , d’avoir  fré- 
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« queuté  les  prêtres  et  les  moines , d’avoir  l>u 
« avec  eux,  d'avoir  reçu  d’eux  les  impressions 

• qui  lui  donucmit  de  l’horreur  pour  les  devoirs 
« de  son  clal , cl  miiuc  pour  la  personne  de  sou 
« père.  » 

S'il  fil  cet  aveu  de  son  propre  mouvement , 
cela  prouve  qu'il  ignorait  le  conseil  de  demeure 
que  venait  de  donner  ce  mime  cierge  qu'il  arro- 
sait ; cl  rela  prouve  encore  davantage  combien  le 
czar  avait  change  les  moeurs  des  prilres  de  son 
pays,  qui  de  la  grossièreté  el  de  l'ignorance 
étaient  parvenus  en  si  peu  do  temps  à pouvoir 
rédiger  un  écrit  dont  les  plus  illustres  pères  de 
l’Église  n'auraient  désavoué  ni  la  sagesse  ni  I c- 
loquence. 

C’est  dans  ces  derniers  aveux  qu’  Alexis  déclare 
ce  qu'on  a déjà  rapporté,  qu  il  voulait  arriver  à 
la  succession  • de  quelque  maiiicro  que  ce  fût , 

• excepté  de  la  bonne.  » 

Il  semblait , par  celte  dernière  co  Cession,  qu'il 
craignit  de  ne  s être  pas  assez  chargé , assez  rendu 
criminel  dans  les  premières , et  qu'en  se  donnant 
a lui-mème  les  noms  de  mauvais  caractère , de 
méchant  esprit , en  imaginant  ce  qu'il  aurait  Tait 
s'il  avait  été  le  maitre , il  cherchait  avec  un  soin 
pénible  à justifier  l'arrêt  de  mort  qu'on  allait  pro- 
noncer coulrc  lui.  En  effet , cet  arrêt  fut  porté  le 
5 juillet.  Il  sc  trouvera  dans  toute  son  étendue  à 
la  Qn  de  celle  histoire.  On  se  contentera  d'obser- 
ver ici  qu’il  commence  , comme  l'avis  du  clergé, 
par  déclarer  qu'un  tel  jugement  n'a  jamais  appar- 
tenu h des  sujets . mais  nu  seul  souverain  dont  le 
pouvoir  ne  dépend  que  de  Dieu  seul.  Ensuite  , 
après  avoir  exposé  toutes  les  charges  contre  le 
prince , les  juges  s'expriment  ainsi  : • Que  pen- 
« ser  de  son  dessein  de  rébellion , tel  qu'il  n'y  en 
a eut  jamais  de  semblable  dans  le  monde , joint 
a à celui  d'uu  humble  double  parricide  contre 
a son  souveraiu  , comme  père  de  la  patrie  cl  père 
a selon  la  nature?  a 

l'eut -être  ces  mois  furent  mal  traduits  d'après 
le  procès  criminel  in  primé  par  ordre  du  rlar; 
car  assurément  il  y a de  plus  grandes  rébellions 
dans  le  monde . et  on  ne  voit  point  par  les  actes 
que  jamais  le  czamvilz  eûi  conçu  le  dessei . de 
tuer  son  pèi  c.  Peut-être  ente  nlail-o  par  • e mol 
de  parricide  l'aveu  q'  c ce  prince  venait  île  faire, 
de  s être  confessé  un  jour  d'avoir  souhaité  la  mort 
h sou  père  ol  à son  souverain  : mai'  l'aven  so- 
cret . da  s la  con'ession  . d'une  pensée  secrète  . 
n'est  pas  un  double  parricide. 

Quoi  qu'il  eu  soit . il  fut  juge  è mort  unani- 
mement . sans  que  l'arrêt  prononçât  le  genre  de 
supplice.  De  cent  quaranle-q  atre  juges  . il  u'y 
en  eut  pas  un  seul  qui  imaginât  seulement  une 
peine  moindre  que  la  mort  - Un  écrit  anglais . qui 


fit  beaucoup  de  bruit  dans  ce  (emps-lh  , porto 
que  si  un  tel  procès  avait  été  jugé  au  parlement 
d'Angleterre . il  no  sc  serait  pas  trouvé  parmi 
cent  quarante-quatre  juges  uu  seul  qui  eût  pro- 
noncé la  plus  légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connnallre  la  différence de« 
temps  et  des  lieux.  Manlius  aurait  pu  êtro  con- 
damné lui-même  'a  mort  par  les  lois  d'AiigletetTO 
pour  avoir  fait  périr  son  fils , el  il  fut  respecté 
|iar  les  Humains  sévères.  Les  lois  ne  punissent 
point  en  Angleterre  l'évasion  d'un  prince  de  Galles, 
qui,  comme  pair  du  royaume , est  maître  d'aller 
où  il  veut.  Les  lois  de  la  Russie  ne  permettent 
pas  au  Uls  du  souverain  de  sortir  du  royaume 
malgré  son  père.  Lue  pensée  criminelle  sans  au- 
cun effet  ne  peut  être  punie  ni  eu  Angleterre , ni 
en  France;  elle  peut  I être  e Russie.  Lue  dés- 
obéissance longue.  formelle  et  réitérée,  n'est  parmi 
nous  qu'une  mauvaise  conduite  qu'il  faut  répri- 
mer; mais  c'était  un  crime  capital  dans  l'héritier 
d'un  vaste  empire,  dont  cette  désobéissance 
même  eût  produit  la  ruine.  Enfin , le  rzarovilg 
était  coupable  envers  toute  la  nation  de  vouloir 
la  replonger  dans  les  ténèbres  doul  son  -père  l'a- 
vait tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  czar,  qu'il  pou- 
vait faire  mourir  sou  fils  coupable  de  désobéis- 
sance, sans  consulter  personne;  cependant  il 
s'eu  remit  au  jugement  de  tous  ceux  qui  repré- 
sentaient laiialion;  ainsi  ce  fut  la  nation  elle- 
même  qui  condamna  ce  prince  ; et  Pierre  eut  tant 
de  confiance  dans  l'équité  de  sa  conduite,  qu'eu 
fesanl  imprimer  el  traduire  lo  procès,  il  se  sou- 
mit lui-même  au  jugement  de  tous  les  peuples  do 
la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  noos  a permis  de  rien 
déguiser , ni  de  rien  affaiblir  dans  le  récit  de 
celte  tragique  aventure.  On  ne  savait  dans  l'Eu- 
rope qui  on  devait  plaindre  davantage , ou  un 
jeune  prince  accusé  par  son  père,  et  condamué 
à la  mort  par  ceux  qui  di-vaienl  être  un  jour  scs 
sujets,  ou  un  père  qui  sc  croyait  ohl.gé  de  sacri- 
fier sou  propre  Uls  au  salut  de  son  empire. 

Ou  publia  dans  plusieurs  livres  que  le  czar 
avait  fait  venir  d'Espagne  le  procès  de  don  Car- 
los . cou  atone  h mort  par  Philippe  n ; mais  il 
est  faux  qu'un  eû  jamais  fait  le  procès  h don 
(ârlus.  La  couduile  de  Pierre  Ier  tut  eulièiemcnl 
difféi  ente  de  celle  de  Philippe.  L'Espagnol  ne  fil 
jamais  rnnuaitre  ni  |iour  quelle  raison  il  avait 
fait  arrêter  sou  fils,  ni  comment  ce  prince  était 
inort.  Il  écrivit  à ce  sujet  au  pape  et  à lïiiqiéra- 
Irice  des  lettres  absolument  contradictoires.  La 
prince  d’Orange . Guillaume,  accusa  publique- 
ment Philippe  d'avoir  sacrifié  son  Uls  et  sa  femme 
â sa  jalousie . et  d'avoir  moins  clé  un  juy>  sévère 
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qu'un  mari  jaloux  et  cruel , un  père  dénature  et 
parricide.  Philippe  se  laissa  accuser . et  garda  le 
silence.  Pierre , au  contraire , ne  fit  rien  qu’au 
grand  jour,  publia  hautement  qu’il  préférait  sa 
nation  à sou  propre  fils , s’en  remit  au  jugement 
du  clergé  et  des  grands,  et  rendit  le  monde  entier 
juge  des  uns  et  des  antres , et  de  lui-même. 

Ce  qu’il  y eut  encore  d'extraordinaire  dans 
cette  fatalité,  c'est  que  la  czarine  Catherine , baie 
du  czarovitz , et  menacée  ouvertement  du  sort  le 
plus  triste  si  jamais  ce  prince  régnait , ne  contri- 
bua pourtant  en  rien  à son  malheur,  et  ne  fut  ni 
accusée , ni  même  soupçonnée  par  aucun  minis- 
tre étranger  résidant  a cette  cour,  d'avoir  fait  la 
plus  légère  démarche  contre  un  beau-fils  dont 
elle  avait  tout  à craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ue  dit 
point  qu'elle  ait  demandé  grâce  pour  lui  : mais 
tous  les  Mémoires  de  ce  terups-là  , surtout  ceux 
du  comte  de  Basseviiz , assurent  unanimement 
qu’elle  plaignit  son  infortune. 

J’ai  en  main  les  Mémoires  d'un  miuislre  pu- 
blic, où  je  trouve  ces  propres  mots  : « J'étais 
■ présent  quand  le  czar  dit  au  duc  de  llolstein 
« que  Catherine  l'avait  prié  d'empêcher  qu'on  ne 
« prononçât  au  czarovitz  sa  condamnation.  Con- 

• tentez-vous,  me  dit-elle,  délai  faire  prendre 
« le  froc,  parce  que  cet  opprobre  d'un  arrêt  de 
« mort  signifié  rejaillira  sur  votre  petit-fils,  a 

Le  czar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa 
femme;  if  crut  qu'il  était  important  que  la  sen- 
tence fût  prononcée  publiquement  au  prince,  afin 
quaprès  cet  acte  solennel  il  ne  pût  jamais  reve- 
nir contre  un  arrêt  auquel  il  avait  acquiescé  lui- 
même  , et  qui , le  rendant  mort  civilement , le 
mettrait  pour  jamais  bors  d'état  de  réclamer  ta 
couronne. 

Cependant , après  la  inorl  de  Pierre , si  un 
parti  puissant  se  fût  élevé  eu  faveur  d'Alexis , 
celte  mort  civile  l'aurail-clle  empêche  de  régner? 

L'arrêt  fut  prnnoncé  au  prince.  Les  mêmes 
Mémoires  m'apprennent  qu'il  tomba  eu  convul- 
sion à ces  mots  : « Les  lois  divines  et  ecclésiasli- 

• ques , civiles  et  militaires , condamnent  à mort, 
« sans  miséricorde,  ceux  dont  les  attentats  contre 
« leur  père  et  leur  souverain  sont  manifestes.  » 
Ces  convulsiutts  se  tournèrent , dit-on , en  apo- 
plexie; on  eut  peine 'a  le  faire  revenir.  Il  reprit 
un  peu  ses  sens , et , dans  cet  intervalle  de  vie  et 
de  mort , il  fit  prier  son  père  de  venir  le  voir.  Le 
ezar  vint  ; les  larmes  coulèrent  des  yeux  du  père 
et  du  fils  infortuné  ; le  condamné  demanda  par- 
don, le  père  pardonua  publiquement.  L'extrême- 
onction  fut  administrée  solennellement  au  ma- 
lade agonisant.  Il  mourut  eu  présence  de  toute  la 
cour,  le  lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  Son  corps 
(ut  porté  d'abord  à la  cathédrale,  et  déposé  dans 


un  cercueil  ouvert.  Il  y resta  quatre  jours  expose 
à tous  les  regards , et  enfin  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  la  citadelle , à côté  de  son  épouse.  Le 
czar  et  la  czarine  assistèrent  à la  cérémonie. 

Ouest  indispensablement  obligé  ici  d'imiter,  si 
on  osole  dire,  lacouduiledu  czar,  c'est-à-dire  de 
soumettre  au  jugement  du  public  tous  les  faits 
qu'on  vient  de  raconter  avec  la  fidélité  la  plus 
scrupuleuse , et  non  seulement  ces  faits , mais  les 
bruits  qui  coururent , et  ce  qui  fut  imprimé  sur 
ce  triste  sujet  par  les  auteurs  les  plus  accrédités. 
Lambcrti , le  plus  impartial  de  tous , et  le  plus 
exact,  qui  s'est  borné  à rapporter  les  pièces  ori- 
ginales et  authentiques  concernant  les  affaires 
de  l'Europe,  semble  s'éloigner  ici  de  cette  impar- 
tialité et  de  ce  discernement  qui  fait  son  caractère  ; 
il  s'exprime  eu  ces  termes  : * La  czarine , crai- 
« gnant  toujours  pour  son  fils , n'eut  point  de 
« relâche  qu'elle  n'eût  porté  le  czar  à faire  au 
e fils  aine  le  procès , et  à le  faire  condamner  à 
« mort;  ce  qui  est  étrauge,  c'est  que  le  czar,  après 
« lui  avoir  donné  lui -même  le  knout . qui  est 
a une  question,  lui  coupa  aussi  lui-même  la  tête. 

« Le  corps  du  czarovitz  fut  exposé  en  public,  et 
« ia  tête  tellement  adaptée  au  corps . que  l'on  ne 
« pouvait  pas  discerner  qu'elle  en  avait  été  sépa- 
« rce.  Il  arriva  quelque  temps  après  que  le  fils  de 
« la  czarine  vint  à décéder,  à son  grand  regret 

• cl  à « lui  du  czar.  Ce  dernier,  qui  avait  décollé 
« de  sa  propre  main  son  fils  aîné , réfléchissant 
v qu'il  n'avait  poiut  de  successeur,  devint  de 

• mauvaisehumeur.il  fut  informé  dans  ce  temps- 
» l'a,  que  la  czarine  avait  des  intrigues  secrètes  et 
« illégitimes  avec  le  prince  Mcnzikoff.  Cela  joint 
« aux  réflexions  quota  czarine  était  la  cause  qu'il 

• avait  sacrifié  lui-même  son  fils  aine  , il  médita 
« de  faire  raser  la  czarine,  et  de  renfermer  dans 
« un  couvent,  ainsi  qu'il  avait  fait  desa  première 
« femme,  qui  y était  encore.  Le  czar  avait  aecou- 

• tumé  de  mettre  ses  pensées  journalières  sur  des 
« tablettes  : il  y avait  mis  sondit  dessein  sur  ta 
« czarine.  Elle  avait  gagné  des  pages  qui  entraient 
« dans  la  chambre  du  czar.  Un  de  ceux-ri  qui 
g étaient  accoutumés  à prendre  les  tablettes  sous 
« la  toilette,  pour  les  faire  voir  à la  czarine,  prit 
« celles  où  il  y avait  le  dessein  du  czar.  Dès  que 
« celle  princesse  l'eut  parcouru,  elle  en  fit  part 
g "a  Mcnzikoff;  et,  un  jour  ou  deuxaprès,  le  czar 
« fut  pris  d'une  maladie  inconnue  et  violente 
g qui  le  fit  mourir.  Cette  maladie  fut  attribuée 
« au  poison,  puisqu'on  vit  manifestement  qu'elle 
« était  si  violente  cl  subite  , qu’elle  ne  pouvait 
g venir  que  d'une  telle  source,  qu'on  dit  être 
g assez  usitée  en  Moscovie.  » 

Ces  accusations  consignées  dans  les  Mémoires 
de  Lamberli  se  répandirent  dans  toute  l'Europe. 
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Il  reste  encore  un  grand  nombre  d'imprimés  et 
de  manuscrits  qui  pourraient  faire  passer  ces  opi- 
nions à la  dernière  postérité. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce 
qui  est  parvenu  h ma  connaissance.  Je  certifie 
(l'abord  que  celui  qui  dit  b l.amberti  l'étrange 
anecdote  qu'il  rapporte , était,  'a  la  vérité , né  en 
Russie,  mais  non  d'une  famille  du  pays;  qu'il  ne 
résidait  point  dans  cet  empire  au  temps  de  la 
catastrophe  du  czarovitr.  ; il  en  était  absent  de- 
puis plusieurs  années.  Je  l'ai  connu  autrefois  ; 
il  avait  vu  bamberti  dans  la  petite  ville  de'Nyon, 
où  cet  écrivain  était  retiré,  et  où  j'ai  été  souvent. 
Ce  même  homme  m'a  avoué  qu'il  n'avait  parlé 
bLamberli  que  deibruils  qui  couraient  alors 

Qu'on  voie , par  cet  exemple  , combien  il  était 
plusaisé  autrefois  h un  seul  bommed'en  flétrir  un 
antre  dans  la  mémoiredes  nations,  lorsque,  avant 
l’imprimerie,  les  histoires  manuscrites,  conservées 
dans  peu  demains,  n'étaient  ni  exposées  au  grand 
jour  ni  contredites  |>ar  les  contemporains  , ni  b 
la  portée  de  la  critique  universelle  , comme  elles 
sont  aujourd'hui.  Il  suffisait  d'une  ligne  dans 
Tacite  ou  dans  Suétone,  et  même  dans  les  auteurs 
des  légendes , pour  rendre  un  prince  odieux  au 
monde,  et  pour  perpétuer  son  opprobre  de  siècle 
en  siècle. 

Comment  sc  serait-il  pu  faire  que  le  czar  eût 
tranché  de  sa  main  la  télé  de  son  fils,  b qui  on 
donna  l'extrême  - onction  en  présence  de  toute  la 
cour  ? était-il  sans  tête  quand  on  répandit  l'huile 
sur  sa  tête  même?  en  quel  temps  put-on  recoudre 
cette  tête  b son  corps?  le  prince  ne  fut  |kis  laissé 
seul  un  moment  depuis  la  lecture  de  son  arrêt 
jusqu'à  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  père  se  servit  du  fer,  dé- 
truit celle  qu'il  se  servit  de  poison.  Il  est  vrai  qu'il 
est  très  rare  qu'un  jeune  liommc  expire  d une  ré- 
volution subite  causée  par  la  lecture  d'un  arrêt 
de  mort,  et  surtout  d'un  arrêt  auquel  il  s'attendait  ; 
mais  enlin  les  médecins  avouent  que  la  chose  est 
possible. 

Si  le  czar  avait  empoisonné  son  fils , comme 
tant  d'écrivains  l'ont  débité , il  perdait  par  là  le 
fruit  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pendant  le  cours 
de  ce  procès  fatal  pour  convaincre  l'Europe  du 
droit  qu'il  avait  de  le  punir  : tous  les  motifs  delà 
condamnation  devenaient  suspects,  et  le  czar  sc 
condamnait  lui  - même  : s’il  eût  voulu  la  mort 
d'Alexis,  il  eût  fait  exécuter  l’arrêt;  n'en  était-il 
pas  le  mailre  absolu?  un  homme  prudent,  un 
monarque  sur  qui  la  terre  a les  veux , se  résout- 
il  b faire  empoisonner  lâchement  relui  qu'il  pcHl 
faire  périr  par  le  glaive  de  la  justice  ? Veut-on  se 
noircir  dans  la  postérité  par  le  litre  d’empoison- 


est 

neur  et  de  parricide , quand  on  peut  si  aisément 
ne  se  donner  que  celui  d’un  juge  sévère? 

Il  parait  qu'il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté 
que  Pierre  fut  plus  roi  que  père,  qu'il  sacrifia  son 
propre  fils  aux  intérêts  d'un  fondateur  et  d'un 
législateur,  et  b ceux  dosa  nation  , qui  retombait 
dans  l'état  dont  il  l'avait  tirée,  sans  cette  sévérité 
malheureuse.  Il  est  évident  qu'il  n'immola  point  son 
fils  b une  marâtre  et  b l'enfant  mâle  qu'il  avait 
d'elle,  puisqu'il  le  menaça  souvent  de  le  déshériter 
avant  que  Catherine  lui  eût  donné  ce  fils , dont 
l'enfance  infirme  était  menacée  d'une  mort  pro- 
chaine, et  qui  mourut  en  effet  bientôt  après.  Si 
Pierre  avait  fait  un  si  grand  éclat  uniquement 
pour  complaire  b sa  femme,  il  eût  été  faible,  in- 
sensé, et  lâche;  et  certes  il  ne  l’était  pas.  Il  pré- 
voyait ce  qui  arriverait  b ses  fondations  et  b sa 
nation  , si  I on  suivait  après  lui  ses  vues.  Toutes 
ses  entreprises  ont  été  perfectionnées  selon  ses 
prédictions;  sa  nation  est  devenue  célèbre  et 
respectée  dans  l'Europe,  dont  clic  était  auparavant 
séparée;  et  si  Alexis  eût  régné,  tout  aurait  été 
détruit.  Enfin  , quand  on  considère  celte  cata- 
strophe, les  cœurs  sensibles  frémissent,  et  les  sé- 
vères approuvent. 

Ce  grand  et  terrible  événement  est  encore  si 
frais  dans  la  mémoire  des  hommes , on  en  parle  si 
souvent  avec  étonnement , qu'il  est  absolument 
nécessaire  d’examiner  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs 
contemporains.  En  de  ces  écrivains  faméliques 
qui  prennent  hardiment  le  litre  d'historien,  parle 
ainsi  dons  son  livre  dédié  au  comte  de  Uruhl , 
premier  ministre  du  roi  de  Pologne , dont  le 
nom  peut  donner  du  poids  b ce  qu'il  avaucc  : 
« Toute  la  Russie  est  persuadée  que  le  czarovitz 
« ne  mourut  que  du  poison  pré|>aré  par  la  main 

• d'une  marâtre.  * Cette  acrusalion  est  détruite 
par  l'aveu  que  lit  le  czar  au  duc  de  Holslein,  que 
la  czarine Catherine  lui  avait  conseillé  d’enfermer 
dans  un  cloitre  son  fils  condamné. 

A l'égard  du  poison  donné  depuis  par  celfo 
impératrice  même  b Pierre , son  époux . ce  conte 
se  détruit  lui-même  par  le  seul  récit  de  l'aventure 
du  page  et  des  tablettes.  Un  homme  s'avise-t-il 
d'écrire  sur  ses  (ablettes  : « Il  faut  que  je  me 

• ressouvienne  de  faire  enfermer  ma  femme  ? • 
Sont-ce  Ib  de  ces  détails  qu’on  puisse  oublier,  et 
dont  on  soit  obligé  de  tenir  registre  ? Si  Cathe- 
rine avait  empoisonné  son  beau-fils  et  son  mari , 
elle  eût  fait  d'autres  crimes  : non  seulement  on 
ne  lui  a jamais  reproché  aucune  cruauté  , mais 
elle  ne  fut  connue  que  par  sa  douceur  et  par  sou 
indulgence. 

Il  est  nécesaire  b présent  de  faire  voir  ce  qui 
fut  la  première  cause  de  la  conduite  d'Alexis , do 
son  évasion,  de  sa  mort,  et  de  celle  des  complices 
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«t  qu'il  considérait  sa  nation  comme  sa  famille. 
Les  supplices  dont  il  avait  été  oblige  de  punir  la 
partie  de  sa  nation  qui  voulait  empêcher  l'autre 
d'être  heureuse  étaient  des  sacrifices  faits  au  pu- 
blic par  une  nécessite  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  t7l  8,  époque  de  l'exbé- 
rédatiou  et  delà  mort  de  sou  lilsalno,  qu’il  procura 
le  pliisd'avanlagesases  sujets, par  In  police  générale 
auparavant  inconnue;  parles  manufactures  et  les  j 
fabriques  en  tout  iioure  , ou  établies,  ou  perfec- 
tionnées ; par  les  branches  nouvelles  d'un  com- 
merce qui  commençait  à fleurir  ; et  par  ces  canaux 
qui  joignent  les  fleuves,  les  mers,  et  les  peuples, 
que  la  nature  a séparés.  Ce  no  sont  pas  lit  île  ces 
événements  frappants  qui  cliuruienl  le  commun 
des  lecteurs,  de  ces  intrigues  de  cour  qui  amusent 
la  malignité,  de  ces  grandes  révolutions  qui  inté- 
ressent la  curiosité  ordinaire  des  hommes  : mais 


Les  poids  et  les  mesures  furent  fixés  et  rendus 
uniformes  ainsi  que  les  lois.  Cclio  uniformité  tant 
désirée  , mais  si  inutilement , dans  des  états  dé* 
long-temps  policés,  fut  élanlicen  Russie  sans  dif- 
ficulté et  sans  murmure  ; et  nous  pensons  que 
parmi  nous  cet  établissement  salutaire  serait  im- 
praticable. Le  prix  des  denrées  nécessaires  (ut 
réglé;  ces  fanaux  que  Louis  iiv  établit  le  premier 
dans  Taris , qui  ne  sont  pas  même  eucore  connus 
à Rome,  éclairèrent  pendant  la  nuit  la  ville  de 
PélcrslKjurg  : les  pompes  pour  les  incendies . le* 
liarrieres  dans  les  rues  solidement  pavées  ; tout  ce 
qui  regarde  1a  sûreté,  la  propreté,  et  le  bon  or- 
dre, les  facilités  pour  le  commerce  intérieur,  le* 
privilèges  donnés  à des  étrangers,  et  les  régle- 
ments qui  empêchaient  l’abus  de  ces  privilèges; 
tout  ht  preu  ire  à Pétcrsbnurg  et  a Moscou  uue 
face  nouvelle  1 


ce  «ont  les  ressorts  véritables  de  1a  félicité  pu- 
blique, que  les  yeux  philosophiques  aiment  à 
considérer. 

Il  y eut  donc  un  lieutenant-général  de  la  poliee 
de  tout  l'empire  établi  b Pétcrsbnurg  , b 1a  tête 
d’un  tribunal  qui  veillait  au  maintien  de  l'ordre, 
d'.un  bout  de  1a  Russie  b l'autre.  Le  luxe  dai.s  les 
babils,  et  les  jeux  de  hasard,  plus  dangereux  que 
le  luxe,  furent  sévèrement  détendus.  On  établit 
dcsécolesd'arilhméliquc,  déjà  ordonnées  en  1 7 1 6, 
dans  toutes  les  villes  de  l'empire.  Les  maisons 
pour  les  orphelins  et  pour  les  enfants  trouvés , 
déjà  commencées,  furent  achevées,  dotées  et  rem- 
plies. 

Nous  joindrons  ici  tous  les  établissements  utiles, 
auparavant  projetés,  et  finis  quelques  années 
après.  Toutes  les  grandes  villes  furent  délivrées 
de  la  foule  odieuse  de  ces  mendiants  qui  ne  veu- 
lent avoir  d'autre  métier  qu«  celui  d'importuner 
ceux  qui  en  ont , et  de  traîner  aux  dépens  des 
autres  hommes  une  vie  misérable  et  honteuse  ; 
abus  trop  souffert  dans  d’autres  états. 

Les  riches  furent  obligés  de  bâtir  b Pélersbourg 
des  maisons  régulières  suivant  leur  fortune.  Ce  fut 
une  excellente  police  de  faire  venir  sans  frais  tous 
les  matériaux  b Pélersliourg  par  toutes  les  l>ar- 
ques  et  cbariols  qui  revenaient  b vide  des  provin- 
ces voisines. 

priver  de  la  lurrrsston  an  trdna,  quelle  plate  el  abominable 
comédie  qne celle  condamnation  à morlf  quelle  cruauté  dans 
la  lecture  de  celte  rentcnce  au  malheureux  caaroviiat  telle 
conduite  du  caar,  qui  aurait  canté  la  mort  de  non  flla.  aérait 
moins  criminelle  tant  doute  que  r&saaaainat  juridique  ou 
rempolaooncmrnl  d'Alexia  ; mais  elle  aérait  plur  odieuw  et 
plue  méprisable. 

On  pourrait  proposer  cette  question  : Est-il  permis  ànn 
despote  de  faire  périr  son  sncreseeur  naturel  lorsqu'il  le 
crotl  imbécile  ? M .is  celle  question  n’en  peut  être  une  que 
pour  ceux  qui  regarderaient  le  deapoUsme  comme  un  gon- 
v entament  légitimé.  IL 


On  perfectionna  plus  que  jamais  les  fabriqua* 
•les  annes . surtout  celle  que  le  cz.ir  avait  formée 
b dix  milles  environ  de  Pélersliourg;  il  en  étais 
le  premier  intendant;  mille  nuiriers  y travail- 
laient souvent  sous  ses  veux.  Il  allait  donner  te* 
ordres  lui -même  b lous  les  entrepreneur*  de* 
moulins  à grains,  b poudre,  b scie;  aux  direc- 
teurs des  fabriques  de  cnrderies  el  de  voiles , de* 
briqueteries , dre  ardoises , des  manufactures  de 
toiles;  beaucoup  d'ouvriers  de  tnulc  espèce  lui 
arrivèrent  de  France  : c'était  le  fruit  de  son 
voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  les 
membres  étaient  mi-partie  nationaux  et  étran- 
gers, afin  que  la  faveur  fût  égale  (tour  tous  la* 
fabricants  et  pour  tous  les  artistes.  Un  Français 
forma  une  manufacture  de  très  belles  glaces  b Pc- 
lershourg,  avec  les  secours  du  prince  Mcuzikoff. 
Un  autre  fit  travailler  b des  tapisseries  de  haute- 
lice  sur  le  modèle  de  celles  dre  Gnltclins  ; et  celte 
manufacture  est  encore  aujourd'hui  très  encou- 
ragée. Utt  troisième  fil  réussir  les  Ulcrire  d'or  et 
d'argent , et  le  czar  ordonna  qu'il  uc  serait  em- 
ployé par  année  dans  cette  manufacture  que  qua- 
tre mille  marcs,  soit  d'argent,  soit  d'or,  afin  de 

■ Taxer  In  denrée*  nécessaire*  a U vie,  obliger  les  gens 
riche*  de  faire  bâtir  de»  maison*  dam  une  capitale  nouvelle, 
contraindre  le»  chariot»  et  le»  bateaux  qui  revenaient  à vide 
à se  charger  de  oulértaui  pour  Peteribourg,  ce  «oui  autant 
d'actes  de  tyrannie  qu’on  peut  excuier  par  l'ignorance  qui 
régnait  encore  en  Europe  sur  de»  objet*  si  simple*.  La  sup- 
pression de  la  mendicité  est  un  projet  chimérique  qu'on 
cherche  a réaliser  par  des  moyens  barbares  : il  e*l  contre  la 
justice  d’empécher  un  homme  de  faire  l’aumône,  et  an  autre 
de  la  demander.  O sont  les  mauvaises  loi»  et  la  mauvais* 
adminUlrailoo  qui  multiplient  les  mendiants;  et  lorsque  le 
nombre  en  devient  trop  grand,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  men- 
dient, mais  ceux  qui  gouvernent,  qu'il  faudrait  punir. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  manière  d'encourager  le  commerce 
par  de«  privilèges.  Le  etar  avait  sur  l'administration  les 
mêmes  principes  que  les  gens  éclairés  de  son  siècle;  el  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un  prince.  K. 
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n’en  point  dimindcr  la  niasse  dans  ses  états. 

Il  donna  trente  mille  roubles,  c'est-à-dire  cent 
Cinquante  mille  livres  de  France , avec  tous  les 
matériaux  et  tous  les  instruments  nécessaires , à 
ceux  qui  entreprirent  les  manufactures  de  drape- 
ries et  des  autres  étoffes  de  laine.  Celte  littéralité 
utile  le  mil  en  état  d’babiller  ses  troupes  de  draps 
laits  dans  son  pays  : auparavant  on  tirait  ces  draps 
de  Berlin  et  d'autres  pa\s  étrangers. 

On  fit  à Moscou  d'aussi  belles  toiles  qu'en  Hol- 
lande; et  à sa  mort  il  y avait  déjà  à Moscou  et  à 
Jaroslau  quatorze  fabriques  de  toiles  de  lin  et  de 
chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imaginé  autre- 
fois. lorsque  la  soie  était  vendue  en  Eurppe  au 
poids  de  l'or,  qu'un  jour,  au-delà  du  lac  Ladoga, 
sous  un  climat  glacé  et  dans  des  marais  inconnus , 
il  s'élèverait  unevilleopuleule  et  magnifique  dans 
laquelle  la  soie  de  Perse  se  manufacturerait  aussi 
bien  que  danslspaban  : Pierre  l'entreprit , et  y réus- 
sit. Les  mines  de  fer  furent  exploitées  mieux  que 
jamais  : on  découvrit  quelques  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, et  un  couseil  des  mines  fut  établi  pourcon- 
stater  si  les  exploitations  donneraient  plus  de 
profit  qu 'elles  ne  coûteraient  de  dépense. 

Pour  faire  fleurir  tant  de  manufactures , tant 
d'arts  différents,  tant  d'entreprises , ce  n'était  pas 
assez  de  signer  des  patentes , et  de  nommer  des 
inspecteurs;  il  fallait  dans  ces  commencements 
qu'il  vit  tout  par  ses  yeux,  et  qu'il  travaillât 
même  de  ses  mains , comme  ou  l avait  vu  aupa- 
ravant construire  des  vaisseaux , les  appareiller, 
et  les  conduire.  Quand  il  s'agissait  de  creuser 
des  canaux  dans  des  terres  fangeuses  et  presque 
impraticables,  on  le  voyait  quelquefois  se  mettre 
à la  tête  des  travailleurs,  fouiller  la  terre,  et  la 
transporter  lui-même. 

Il  fit  cette  année  1718  le  plan  du  canal  et  des 
écluses  de  Ladoga.  Il  s'agissait  de  faire  communi- 
quer la  Neva  à une  autre  rivière  navigable , pour 
amener  facilement  lesmarchamlisesà  Pétcrsliourg. 
sans  faire  un  grand  détour  par  le  lac  Ladoga,  trop 
sujet  aux  tempêtes , et  souvent  impraticable  pour 
les  barques;  il  nivela  lui-même  le  terrain;  on 
conserve  encore  les  instruments  dont  il  se  servit 
pour  ouvrir  la  terre  et  la  voiturcr;  ccl  exemple 
fut  suivi  de  tonte  sa  cour,  et  hâta  un  ouvrage 
qu'on  regardait  comme  impossible  : il  a été  achevé 
après  sa  mort  ; car  aucune  de  ses  entreprises  re- 
connues possibles  n'a  été  abandonnée. 

Legrand  canal  de  Cronstadt,  qu'on  met  aisé- 
ment à sec , et  dans  lequel  on  carène  et  on  ra- 
doulic  les  vaisseaux  de  guerre,  fut  aussi  com- 
mencé dans  le  temps  même  des  procédures  contre 
Son  fils. 

11  bâtit,  cette  même  année,  la  ville  neuve  de 


Ladoga.  Bientôt  après  il  tira  ce  canal  qui  joint  la 
mer  Caspienne  au  golfe  de  Finlande  et  à l'Océan  ; 
d'aliord  les  eaux  de  deux  rivières  qu'il  fit  com- 
muniquer reçoivent  les  barques  qui  ont  remonté 
le  Volga  : de  ces  rivières  on  passe  par  un  autre 
canal  dans  le  lac  d'ilmen  ; on  entre  ensuite  dans 
le  canal  de  Ladoga , où  les  marchandises  peuvent 
être  traus|iortées  par  la  grande  mer  daus  toutes 
les  parties  du  monde. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  sous 
ses  yeux , il  portail  ses  soins  jusqu'au  Hamls- 
cliatka  à l'extiémilé  de  l'Orient,  et  il  fil  bâtir 
deux  forts  dans  ce  pays  si  loug-lemps  inconnu 
au  reste  du  monde.  Cependant  des  ingénieurs  de 
son  académie  de  marine,  établie  en  1713,  mar- 
chaient déjà  daus  tout  l'empire  pour  lever  des 
cartes  exactes , et  pour  mettre  sous  les  yeux  de 
tous  les  hommes  cette  vaste  étendue  des  contrées 
qu'il  avait  policées  et  enrichies. 

CHAPITRE  XII. 

Du  commerce. 

Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé 
entièrement  avant  lui,  il  le  fit  renaître.  Ou  sait 
assez  que  le  commerce  a changé  plusieurs  fois 
son  cours  dans  le  monde.  La  Russie  méridionale 
était,  avant  Tamcrlan,  l'entrepôt  de  la  Grèce,  et 
même  des  Indes;  les  Génois  étaient  les  princi- 
paux facteurs.  Le  fanais  et  le  Borvsthène  étaient 
chargés  des  productions  de  l'Asie.  Mais  lorsque 
Tamcrlan  eut  conquis,  sur  la  Un  du  quatorzième 
siècle,  la  Chersonèsc  taurique,  appelée  depuis  la 
Crimée,  lorsque  les  Turcs  furent  maîtres  d'Azof, 
cette  grande  branche  du  commerce  du  monde  fut 
anéantie.  Pierre  avait  voulu  la  faire  revivre  en  se 
rendant  maître  d'Azof.  La  malheureuse  campagne 
du  Prulh  lui  fit  perdre  cette  ville,  et  avec  elle 
toutes  les  vues  du  commerce  par  la  mer  Noire  : 
il  restait  à s’ouvrir  la  voix  d'un  négoce  non  moins 
étendu  par  la  mer  Caspienne.  Déjà  dans  le  sei- 
zième siècle , et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième , les  Anglais,  qui  avaient  fait  naître  le  com- 
merce à Archange!,  l'avaient  tenté  sur  la  mer 
Caspienne  ; mais  toutes  ces  épreuves  furent  in- 
utiles. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  père  de  Picrre-le- 
Grand  avait  fait  bâtir  un  vaisseau  par  un  Hollan- 
dais , pour  aller  trafiquer  d'Astracau  sur  les  côtes 
de  la  Perse  : le  vaisseau  fut  brûlé  par  le  rcl  clic 
Stenko-Rasin.  Alors  toutes  les  espérances  de  négo- 
cier en  droiture  avec  tes  Persans  s'évanouirent. 
Les  Arméniens,  qui  sont  les  facteurs  de  celte 
partie  de  l'Asie,  fureut  reçus  par  l’ierre-lc-Graud 
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dans  Astracan  ; on  fut  obligé  de  passer  par  leurs 
mains,  cl  de  leur  laisser  tout  l'avantage  du  com- 
merce ; c'est  ainsi  que  dans  l’Inde  on  en  use  avec 
les  Banians,  et  que  les  Turcs,  ainsi  que  beaucoup 
d'étals  chrétiens,  en  usent  encore  avec  les  Juifs; 
car  ceux  qui  n’ont  qu’une  ressource  sc  rendent 
toujours  très  savants  dans  l'art  qui  leur  est  néces- 
saire : les  autres  peuples  deviennent  volontaire- 
ment tributaires  d'un  savoir  faire  qui  leur  manque. 

Pierre  avait  déjà  remédié  à cet  inconvénient  en 
fesant  un  traité  avec  l'empereur  de  Perse,  par  le- 
quel toute  la  soie  qui  ne  serait  pas  destinée  aux 
manufactures  persanes  serait  livrée  aux  Armé- 
niens d' Astracan , pour  être  par  eux  transportée 
en  Russie. 

Les  troubles  de  la  Perse  détruisirent  bientôt  cet 
arrangement.  Nous  verrons  comment  le  sha  ou 
empereur  persan  Hussein  , persécuté  par  des  re- 
belles, implora  l'assistance  de  Pierre,  et  comment 
Pierre , apres  avoir  soutenu  des  guerres  si  diffi- 
ciles contre  les  Turcs  et  contre  les  Suédois , alla 
conquérir  trois  provinces  de  Perse;  mais  il  n'est 
ici  question  que  du  commerce. 

Du  commerce  arec  la  Chine. 

L’entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  semblait 
devoir  être  la  plus  avantageuse.  Deux  états  im- 
menses qui  sc  touchent , et  dont  l'un  possède  ré- 
ciproquement ce  qui  manque  à l'autre,  parais- 
saient être  tous  deux  dans  l'heureuse  nécessité  de 
lier  une  correspondance  utile,  surtout  depuis  la 
paix  jurée  solennellement  entre  l'empire  russe  et 
l’empire  chinois,  en  Tan  1689,  selon  notre  ma- 
nière de  compter. 

Les  premiers  fondements  de  ce  commerce 
avaient  été  jetés  dès  l'année  I 053.  Il  se  forma 
dans  Tobolsk  des  compagnies  de  Sibériens  et  de 
familles  de  Hukaric  établies  en  Sil>érie.  Ces  cara- 
vanes passèrent  par  les  plaines  des  Calmoucks  , 
traversèrent  ensuite  les  déserts  jusqu'à  la  Tar- 
taric  chinoise,  et  firent  des  profils  considérables; 
mais  les  trouhles  survenus  dans  le  pays  des  Cal- 
moucks, et  les  querelles  des  Russes  et  des  Chi- 
nois pour  les  frontières , dérangèrent  ces  entre- 
prises. 

Après  la  paix  de  1689 , il  était  naturel  que  les 
denx  nations  convinssent  d'ttn  lieu  neutre,  où  les 
marchandises  seraient  portées.  Les  Sibériens, 
ainsi  que  tous  les  autres  peuples,  avaient  plus 
besoin  des  Chinois  que  les  Chinois  n’en  avaient 
d'eux  : ainsi  on  demanda  la  permission  à T empereur 
de  la  Chine  d’envoyer  des  caravanes  à Pékin,  et 
on  l'obtint  aisément  au  commencement  du  siècle 
où  nous  sommes. 

Il  est  très  remarquable  que  l’empereur  Kang-hi 
4. 
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avait  permis  qu’il  y eût  déjà  dauS  lui  faubourg  do 
Pékin  une  église  russe  desservie  par  quelques 
prêtres  de  Sibérie,  aux  dépens  mêmes  du  trésor 
impérial,  kang-hi  avait  eu  l'indulgence  de  bâtir 
cette  église  en  faveur  de  plusieurs  familles  de  la 
Siliérie  orientale,  dont  les  unes  avaient  été  faites 
prisonnières  avant  la  paix  de  1689,  et  les  autres 
étaient  des  transfuges.  Aucune  d'elles,  après  la 
paix  de  Nipchou , n'avait  voulu  retourner  dans 
sa  patrie  : le  climat  de  Pékin,  la  douceur  des 
mœurs  chinoises  , la  facilité  de  sc  procurer  un* 
vie  commode  par  un  peu  de  travail,  les  avaient 
toutes  fixées  à la  Chine.  Leur  petite  église  grecque 
n’était  point  dangereuse  au  repos  de  l'empire, 
comme  Tout  été  les  établissements  des  jésuites. 
L’empereur  Kang-hi  favorisait  d'ailleurs  la  liberté 
do  conscience  : cette  tolérance  fut  établie  de  tout 
temps  dans  toute  l'Asie, ainsi  qu'elle  le  fut  autre- 
fois dans  la  terre  entière  jusqu'au  temps  de  l’empe- 
reur romain  Tliéodose  1er.  Ces  familles  russes, 
s'étant  mêlées  depuis  aux  familles  chinoises,  ont 
abandonné  leur  christianisme;  mais  leur  église 
subsiste  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravanes  de  Sibérie  joui- 
raient toujours  de  cette  église , quand  elles  vien- 
draient apporter  des  fourrures,  et  d'autres  objets 
de  commerce  à Pékin  : le  voyage,  le  «-jour,  et  le 
retour,  se  fesaient  en  trois  années.  Le  prince  Ga- 
garin,  gouverneur  de  la  Sibérie,  fut  vingt  ans  à 
la  tête  de  ce  commerce.  Les  caravanes  étaient 
quelquefois  très  nombreuses,  et  if  était  difficile  de 
contenir  la  populace  qui  composait  le  plus  grand 
nombre. 

On  passait  sur  les  terres  d'un  prêtre  lama,  es- 
pèce de  souverain  qui  réside  sur  la  rivière  d'Or- 
kou , et  qu'on  appelle  le  Koutoukas  : c'est  uu  vi- 
caire du  grand-lama , qui  s'est  rendu  indépendant 
en  changeant  quelque  chose  à la  religion  du 
pays,  dans  laquelle  l'ancienne  opinion  indienne 
de  la  métempsycose  est  l'opinion  dominante  : on 
ne  peut  mieux  comparer  ce  prêtre  qu'aux  évê- 
ques luthériens  de  Lubeck  et  d'Osnabruck , qui 
ont  secoué  le  joug  de  l'évêque  de  Rome.  Ce  prélat 
tartarc  fut  insulté  par  les  caravanes;  les  Chinois 
le  furent  aussi.  Le  commerce  fut  encore  dérangé 
par  retic  mauvaise  conduite;  et  les  Chinois  me- 
nacèrent de  fermer  l'entrée  de  leur  empire  à ces 
caravanes , si  ou  n’arrêtait  pas  ces  désordres.  Ls 
commerce  avec  la  Chine  était  alors  très  avanta- 
geux aux  Russes  : ils  rapportaient  de  Tnr,  de 
l'argent,  et  des  pierreries.  Le  plus  gros  rubis 
qu'on  connaisse  dans  le  monde  fut  apporté  de  la 
Chine  au  prince  Gagarin  , passa  depuis  dans  les 
mains  de  McnzikofT,  et  est  actuellement  un  des 
ornements  de  la  couronne  impériale. 

Les  vexations  du  prince  Gagarin  nuisirent  beau- 
41 
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coup  au  commerce  qui  l'avait  enrichi  ; mais  enfin  I 
elles  le  perdirent  lui-même  : il  fut  accuse  devant 
la  chambre  de  justice  établie  par  le  czar,  et  on  lui 
trancha  la  télé  une  anuce  après  que  le  czarovitx 
fut  condamné , et  que  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  eu  des  liaisons  avec  ce  prince  furent  exé- 
cutés à mort. 

Eu  ee  temps-l'a  même  l'empereur  Kang-hi  se 
sentant  affaiblir , et  ayant  l'expérience  que  les 
mathématiciens  d'Europe  étaient  plus  savants  que 
les  mathématiciens  de  la  Chine , crut  que  les  mé- 
decins d’Europe  valaient  aussi  mieux  que  les 
siens  ; il  1U  prier  le  czar,  par  les  ambassadeurs 
qui  revenaient  de  Pékin  à Pétersbourg,  de  lui  en- 
voyer un  médecin.  Il  se  trouva  uu  chirurgien 
anglais  à Pétersbourg,  qui  s'offrit  à faire  ce  per- 
sonnage ; il  partit  avec  un  nouvel  ambassadeur, 
et  avec  Laurent  Lange,  qui  a laissé  une  descrip- 
tion de  ce  voyage.  Cette  ambassade  fut  reçue  et 
défrayée  avec  magnificence.  Le  chirurgien  anglais 
trouva  l'empereur  en  bonne  sauté,  et  passa  pour 
un  médecin  très  habile.  La  caravane  qui  suivit 
celte  ambassade  gagna  beaucoup;  mais  de  nou- 
veaux excès  commis  par  celle  caravane  même  in- 
disposèrent tellement  les  Chinois,  qu'on  renvoya 
Lange  , alors  résident  du  czar  auprès  de  l'empe- 
reur de  la  Chine,  et  qu'on  renvoya  avec  lui  tous 
les  marchands  de  Russie. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  : son  Gis  ïoung- 
tcliing.  aussi  sage  et  plus  ferme  que  son  père, 
celui-là  même  qui  chassa  les  jésuites  de  son  em- 
pire, comme  le  czar  les  en  avait  chassés  en  1718, 
conclut  avec  Pierre  un  trnité  par  lequel  les  cara- 
vanes russes  ne  commerceraient  plus  que  sur  les 
frontières  des  deux  empires.  Il  n'y  a que  les  fac- 
teurs dépêchés  au  nom  du  souverain,  ou  delà 
souveraine  de  la  Russie , qui  aient  la  permission 
d'entrer  dans  Pékin  ; ils  y sont  logés  dans  une 
vaste  maison  que  l'empereur  kang-hi  avait  assi- 
gnée autrefois  aux  envoyés  de  la  Corée.  Il  y a long- 
temps qu'on  n'a  fait  partir  ni  de  caravanes  ni 
de  facteurs  de  la  couronne  pour  la  ville  de  Pé- 
kin. Ce  commerce  est  languissant  ,rmais  prêt  à se 
ranimer. 

Dit  commerce  de  Pctcrsboury  et  des  an  1res 
ports  de  l'Europe. 

On  voyait  dès  lors  plus  de  deux  cents  vaisseaux 
étrangers  aborder  chaque  année  à la  nouvelle  ville 
impériale.  Ce  commerce  s'est  accru  de  jour  en 
jour,  et  a valu  plus  d’une  fois  cinq  millions  (ar- 
gent de  France)  à la  couronne.  C'était  lieaucoup 
plus  que  l'intérêt  des  fonds  que  cet  établissement 
avait  coûtés.  Ce  commerce  diminua  beaucoup 
celui  d'Archangel , cl  c’est  cc  que  voulait  le  fon- 


dateur, parce  qu'Arcbangel  est  trop  impratica- 
ble, trop  éloigné  de  toutes  les  nations,  et  que  le 
commerce  qui  se  fait  sous  les  yeux  d'un  souve- 
rain appliqué  est  toujours  plus  avantageux.  Celui 
de  la  Livonie  resta  toujours  sur  le  même  pied. 
La  Russie,  en  général,  a IraGqué  avec  succès; 
mille  à douze  cents  vaisseaux  sont  entrés  tous  les 
ans  dans  ses  ports,  et  Pierre  a su  joindre  l’utilité 
à la  gloire. 


CHAPITRE  XIII. 

Ou  lots. 

On  sait  que  les  bouues  lois  sont  rares , mais  que 
leur  exécution  l'est  encore  davantage.  Plus  un  état 
est  vaste  et  composé  de  nations  diverses , plus  il 
est  difficile  de  les  réunir  par  une  même  jurispru- 
dence. Le  père  du  czar  Pierre  avait  fait  rédiger 
un  code  sous  le  litre  d 'Oulogénic;  il  était  même 
imprimé,  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu’il  pût 
suffire. 

Pierre  avait , dans  ses  voyages , amassé  des  ma- 
tériaux pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait 
de  toutes  parts  ; il  tira  des  instructions  du  Dane- 
marck,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre,  de  l'Allema- 
gne, de  la  France,  et  prit  de  ces  differentes  nations 
ce  qu'il  crut  qui  convenait  à la  sienne. 

Il  y avait  une  cour  de  boiards  qui  décidait  en 
dernier  ressort  des  affaires  contentieuses  : le  rang 
et  la  naissance  y donnait  séance,  il  fallait  que  la 
science  la  donnât  : cette  cour  fut  cassée. 

Il  créa  un  procureur  général , auquel  il  joignit 
quatre  assesseurs  dans  chacun  des  gouvernements 
de  l'empire  : ils  furent  chargés  de  veiller  à la  con- 
duite des  juges , dont  les  sentences  ressortirent  au 
sénat  qu’il  établit  : chacun  de  ces  juges  fut  pourvu 
d'un  exemplaire  de  1 ’Oulogénie,  avec  les  addi- 
tions et  les  changements  nécessaires,  en  atten- 
dant qu'on  pût  rédiger  un  corps  complet  de  lois. 

Il  défendit  à tous  ces  juges,  sous  peine  de  mort, 
de  recevoir  ce  que  nous  appelons  des  épices  : elles 
sont  médiocres  chez  nous  ; mais  il  serait  bon  qu'il 
n'y  en  eût  point.  Les  grands  frais  de  notre  justice 
sont  les  salaires  des  subalternes,  la  multiplicité, 
des  écritures,  et  surtout  cet  usage  onéreux,  dans 
les  procédures , de  composer  les  lignes  de  trois 
mots , et  d'accabler  ainsi  sous  un  tas  immense  de 
papiers  les  fortunes  des  citoyens.  Le  czar  eut  soin 
que  les  frais  fussent  médiocres,  et  la  justice 
prompte.  Les  juges,  les  greffiers,  curentdesappoin- 
tements  du  trésor  public,  et  n'achetèrent  point 
leurs  charges. 

Ce  lut  principalement  dans  l'année  1718,  pen- 
dant qu'il  instruisait  solennellement  le  procès  de 
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Son  (ils , qn’it  fit  ces  réglements.  La  plupart  des 
lois  qu'il  porta  furent  tirées  de  celles  de  la  Suède , 
et  il  ne  fit  point  de  difficulté  d'admettre  dans  les 
tribunaux  les  prisonniers  suédois  instruits  de  la 
jurisprudence  de  leur  pays , et  qui , ayant  appris 
la  langue  de  l'empire,  voulurent  rester  en  Russie. 

Les  causes  des  particuliers  ressortirent  au  gouver- 
neur de  la  province  et  à ses  assesseurs  ; ensuite  ou 
pouvait  en  appeler  au  sénat;  et  si  quelqu’un  , après 
avoir  été  condamné  par  le  sénat , en  appelait  au 
czar  même,  il  était  déclaré  digne  de  mort , en  cas 
que  son  appel  fût  injuste  ; mais , pour  tempérer  la 
rigueur  de  cette  loi,  il  créa  un  maître  général  des 
requêtes,  qui  recevait  les  placelsde  tous  ceux  qui 
avaieut  au  sénat , ou  dans  les  cours  inférieures,  des 
affaires  sur  lesquelles  la  loi  ne  s’était  pas  encore 
expliquée. 

Enfin  il  acheva , en  1 722 , son  nouveau  code , 
et  il  défendit,  sous  peinede  mort,  à tous  les  juges  de 
s'en  écarter,  et  de  substituer  leur  opinion  parti- 
culière à la  loi  générale.  Cette  ordonnance  terrible 
fut  affichée , et  l'est  encore  dans  tous  les  tribunaux 
de  l’empire. 

Il  créait  tout.  Il  n’y  avait  pas  jusqu’à  la  société 
qui  ne  lût  son  ouvrage.  Il  régla  les  rangs  entre  les 
hommes , suivant  leurs  emplois , depuis  l'amiral 
et  le  maréchal  jusqu  ’a  l’enseigne,  sans  aucun  égard 
pour  la  naissance , ayant  toujours  dans  l’esprit , 
et  vonlant  apprendre  à sa  nation  , que  des  services 
étaient  préférables  'a  des  aienx.  Les  rangs  furent 
aussi  fixés  pour  les  femmes , et  quiconque , dans 
une  assemblée,  prenait  une  place  qui  ne  lui  était 
pas  assigneo , payait  une  amende. 

Par  un  réglement  plus  utile , tout  soldat  qui 
devenait  officier  devenait  gentilhomme,  et  tout 
bolard  flétri  par  la  justice  devenait  roturier. 

Après  la  rédaction  de  ces  lois  et  de  ces  régle- 
ments, il  arriva  que  l’augmentation  do  commerce, 
l’accroissement  des  villes  et  des  richesses , la  po- 
pulation de  l'empire,  les  nouvelles  entreprises, 
Ht  création  de  nouveaux  emplois , amenèrent  né- 
cessairement une  multitude  d’affaires  nouvelles 
et  de  cas  imprévus,  qui  tous  étaient  la  suite  des 
succès  mêmes  de  Pierre  dans  la  réforme  générale 
de  ses  états. 

L'impératrice  Élisabeth  acheva  le  corps  de  lois 
que  son  père  avait  commencé , et  ces  lois  se  sont 
ressenties  de  la  douceur  de  sou  règne. 

M»SM  »»«♦ 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  religion. 

Dans  ce  temps-là  même , Pierre  travaillait  plus 
(juc  jamais  à la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli  le 
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patriarcat , et  cet  acte  d'autorité  ne  lui  avait  pas 
gagné  le  cœur  des  ecclésiastiqncs.  Il  voulait  qno 
l'administration  impériale  fût  toute  puissante  ; et 
que  l'administration  ecclésiastique  fût  respectée 
cl  obéissautc.  Son  dessein  était  d'établir  un  con- 
seil de  religion  toujours  subsistant , qui  dépendit 
du  souverain , et  qui  ne  donnât  de  lois  à l'Eglise 
que  celles  qui  seraient  approuvées  par  le  maître 
de  tout  l’état,  dont  l’Église  fait  partie.  Il  fut  aidé 
dans  cette  entreprise,  par  uu  archevêque  de  No- 
vogorod , nommé  Tbéophane  Procop  ou  Procop- 
vilz , c'est-à-dire  fils  de  Procop. 

Ce  prélat  était  savant  et  sage  ; ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l'Europe  l'avaient  instruit  des 
abus  qui  y régnent;  le  czar,  qui  en  avait  élé  lé- 
moin  lui-même , avait  dans  tousses  établissements 
ce  grand  avantage , de  pouvoir,  sans  contradiction, 
choisir  l'utile  et  éviter  le  dangereux.  Il  travailla 
lui-meinc,  onl7t8etl7l9,  avec  cet  archevêque, 
lin  synode  perpétuel  fut  établi,  composé  de  douze 
membres , soit  évêques , soit  archimandrites , ton» 
choisis  par  le  souverain.  Ce  collège  fut  augmenté 
depuis  jusqu'à  quatorze. 

Les  motifs  de  cet  établissement  furent  expliqués 
par  le  czar  dans  un  discours  préliminaire  : le  plus 
remarquable,  et  le  plus  grand  de  cesinolifs , est  : 
« Qu'on  n'a  point  à craindre,  sous  l'adminislra- 
« lion  d'un  college  de  prêtres  , les  troubles  el  les 
« soulèvements  qui  pourraient  arriver  sous  Icgou- 
* vcrnemenl  d’un  seul  chef  ecclésiastique  ; que  le 
« peuple,  toujours  enclin  à la  superstition,  potir- 
« rail,  en  voyant  d’un  côté  un  chef  de  l'état,  et 
« de  l'autre  un  chef  de  l’Eglise , imaginer  qu'il  y 
« a en  effet  deux  puissances.  » Il  cite  sur  ce  point 
important  l’exemple  des  longues  divisions  cuire 
l’empire  et  le  sacerdoce  qui  ont  ensanglanté  tant 
de  royaumes. 

Il  pensait  et  il  disait  publiquement  que  l'idée  des 
deux  puissances,  fondée  sur  l'allégorie  de  deux 
épées  qui  se  trouvèrent  chez  les  apôtres , était  une 
idée  absurde. 

Le  czar  attribua  à ce  tribunal  le  droit  de  régler 
toute  la  discipline  ecclesiastique,  l'examen  des 
mœurs  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  sont  nommés 
aux  évêchés  par  le  souverain , le  jugemeut  définitif 
des  causes  religieuses  dans  lesquelles  on  appelait 
autrefois  au  patriarche,  la  connaissance  des  re- 
venus des  monastères  et  des  distributions  des  au- 
mônes. 

Celte  assemblée  eut  le  titre  de  très  saint  si/notlr, 
titre  qu'avaient  pris  les  patriarches.  Ainsi  le  czar 
rétablit  en  effet  la  dignité  patriarcale . partagée  en 
quatorze  membres , mais  tous  dépendants  du  sou- 
verain , et  tous  fesant  serment  de  lui  obéir,  ser- 
ment que  les  patriarches  ne  fcsaienl  pas.  Les  mem- 
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lires  de  ce  sacré  synode  assembles  avaient  le  même 
rang  que  les  sénateurs  ; mais  aussi  ils  dépendaient 
du  prince  ainsi  que  le  sénat. 

Celle  nouvelle  administration , et  le  nouveau  code 
ecclésiastique , ne  furent  en  vigueur  et  ne  reçurent 
une  forme  constante  que  quatre  ans  apres,  en 
l'année  1722.  Pierre  voulut  d'abord  que  le  synode 
lui  présentât  ceux  qu'il  jugerait  les  plus  dignes 
des  prélaturcs.  L'empereur  choisissait  un  évéquo, 
et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  présidait  souvent 
à celte  assemblée.  Un  jour  qu’il  s'agissait  de  pré- 
senter un  évêque,  le  synode  remarqua  qu’il  n’a- 
vait encore  que  des  ignorants  b présenter  au 
czar  : « Hé  bien  I dit-il , il  n’y  a qu’à  choisir  le 
* plus  honnête  homme,  cela  vaudra  bien  un  sa- 
« vaut.  • 

11  est  à remarquer  que , dans  l’Église  grecque , 
il  n'y  a point  de  ce  que  nous  appelons  abbés  sécu- 
liers : le  petit  collet  u'y  est  connu  que  par  son  ri- 
dicule; mais,  par  un  autre  abus,  puisqu'il  faut 
que  tout  soit  abus  dans  le  monde , les  prélats  sont 
tirés  de  l'ordre  monastique.  Les  premiers  moines 
n’étaient  que  des  séculiers,  les  uns  dévots,  les 
autres  fanatiques , qui  se  reliraient  dans  des  dé- 
serts : ils  furent  rassemblés  enfin  par  saint  Basile, 
reçurent  de  lui  une  règle , firent  des  vœux , et 
furent  comptés  pour  le  dernier  ordre  de  la  hié- 
rarchie, par  lequel  il  faut  commencer  pour  monter 
aux  dignités.  C'est  cc  qui  remplit  de  moines  la 
Grèce  et  l’Asie.  La  Russie  en  était  inondée  : ils 
étaient  riches,  puissants;  et,  quoique  très  igno- 
rants, ils  étaient,  à l'avénemeul  de  Pierre,  pres- 
que les  seuls  qui  sussent  écrire  ; ils  eu  avaient 
abusé  dans  les  premiers  temps , où  ils  furent  si 
étonnés  et  si  scandalisés  des  innovations  que  fesait 
Pierrccn  tous  genres.  Il  avait  été  obligé , en  1703 , 
de  défendre  l’encre  et  les  plumes  aux  moines  : il 
fallait  une  permission  expresse  de  l'archimandrite, 
qui  répondait  de  ceux  à qui  il  la  donnait. 

Pierre  voulut  que  cette  ordonnance  subsistât. 
11  avait  voulu  d'abord  qu’on  n’entrât  dans  l'ordro 
monastique  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans  ; mais  c’é- 
tait trop  lard;  la  vie  de  l’homme  est  trop  courte, 
ou  n'avait  pas  le  temps  de  former  des  évêques  : il 
régla  avec  son  synode  qu'il  serait  permis  de  se 
faire  moine  h trente  ans  passés , mais  jamais  au- 
dessous  ; défense  aux  militaires  et  aux  cultivateurs 
d’entrer  jamais  dans  un  couvent , à moins  d’un 
ordre  exprès  de  l’empereur  ou  du  synode  : jamais 
un  homme  marié  ne  peut  être  reçu  dans  un  mo- 
nastère, même  après  le  divorce,  à moins  que  sa 
femme  ne  se  fasse  aussi  religieuse  de  son  plein 
consentement , et  qu’ils  n'aient  point  d'eufants. 
quiconque  est  au  service  de  l'état  ne  peut  se  faire 
moine , à moins  d'une  permission  expresse.  Tout 
moine  doit  travailler  de  ses  mains  à quelque  mé- 


tier. Les  religieuses  ne  doivent  jamais  sortir  de 
leur  monastère  ; on  leur  donne  la  tonsure  à l'âge 
de  cinquante  ans,  comme  aux  diaconesses  de  la 
primitive  Église  ; et  si , avant  d'avoir  reçu  la  ton- 
sure elles  veulent  se  marier,  non  seulement  elles 
le  peuvent,  mais  on  les  y exhorte  : réglemeut  ad- 
mirable daus  un  pays  où  la  population  est  beau- 
coup plus  nécessaire  que  les  monastères. 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuses  filles,  que 
Dieu  a fait  naître  pour  peupler  l'état,  et  qui , par 
une  dévotion  mal  euteudue,  ensevelissent  daus  les 
cioitres  la  race  dont  elles  devaient  être  mères, 
fussent  du  moins  de  quelque  utilité  à la  société 
qu’elles  trahissent  : il  ordonna  qu'elles  fussent 
toutes  employées  a des  ouvrages  de  la  main  , con- 
venables à leur  sexe.  L’impératrice  Catherine  se 
chargea  de  faire  venir  des  ouvrières  du  Brabant  et 
de  la  Hollande  ; elle  les  distribua  dans  les  monas- 
tères , et  on  y fit  bientôt  des  ouvrages  dont  Cathe- 
rine et  les  dames  de  la  course  parèrent. 

11  n’y  a peut-être  rien  au  monde  de  plus  sage 
que  toutes  ces  institutions  ; mais  ce  qui  mérite  l'at- 
tention de  tous  les  siècles , c'est  le  réglement  que 
Pierre  porta  lui-même , et  qu'il  adressa  au  synode 
en  1724.  II  fut  aide  en  cela  par  Théophane  Proco- 
vilz.  L’ancienne  institution  ecclésiastique  est  très 
savamment  expliquée  dans  cet  écrit;  l'oisiveté 
monacale  y est  combattue  avec  force  ; le  travail 
non  seulement  recommandé , mais  ordonné  ; et  la 
principale  occupation  doit  être  do  servir  les  pau- 
vres : il  ordonne  que  les  soldats  invalides  soient 
répartis  dans  les  couvents  ; qu'il  y ail  des  reli- 
gieux préposés  pour  avoir  soin  d’eux  ; que  les  plus 
robustes  cultivent  les  terres  appartenantes  aux 
couvents  : il  ordonne  la  même  chose  dans  les  mo- 
nastères des  filles  ; les  plus  fortes  doivent  avoir  soin 
des  jardins  : les  autres  doivent  servir  les  femmes 
elles  filles  malades  qu’on  amène  du  voisinage  dans 
le  couvent.  11  entre  dans  les  plus  petits  détails  de 
ces  différents  services  ; il  destiue  quelques  monas- 
tères de  l’un  et  de  l’autre  sexe  à recovoir  les  or- 
phelins , et  à les  élever. 

Il  semble,  on  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre- 
Ic-Grand , du  54  janvier  4724  , qu'elle  soit  com- 
posée à la  fois  par  un  ministre  d’état  et  par  un  père 
de  l’Église. 

Presque  tous  les  usages  de  l’Église  russe  sont 
différents  des  nôtres.  Dès  qu'un  homme  est  sous- 
diacre  parmi  nous , le  mariage  lui  est  interdit  ; et 
c'est  un  sacrilège  pour  lui  de  servir  à peupler  sa 
patrie.  Au  contraire , sitôt  qu'un  homme  est  or- 
donné sous-diacre  en  Russie,  on  l’oblige  de  prendre 
une  femme  : il  devient  prêtre , arebiprêtre  ; mais , 
pour  devenir  évêque,  il  faut  au’il  soit  veuf  et 
moine. 

Pierre  défendit  à tous  tes  curés  d employer  plus 
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d'un  de  leurs  enfants  au  service  de  leur  église, 
de  peur  qu'une  famille  trop  nombreuse  ne  tyran- 
nisât la  paroisse  ; et  il  ne  leur  fut  permis  d'em- 
ployer plus  d'un  de  leurs  enfants  que  quand  la 
paroisse  le  demandait  elle-même.  On  voit  que  dans 
les  plus  petits  détails  de  ces  ordonnances  ecclé- 
siastiques , tout  est  dirigé  au  bien  de  l'état , et 
qu'on  prend  toutes  les  mesures  possibles  pour  que 
les  prêtres  soient  considérés  sans  être  dangereux , 
et  qu'ils  ne  soient  ni  avilis  ui  puissants. 

Je  trouve  dans  des  Mémoires  curieux , com- 
posés par  un  officier  fort  aimé  de  Pierre-lc-<Jrand , 
qu'un  jour  on  lisait  à ce  prince  le  chapitre  du 
Spectateur  anglais  q ni  contient  un  parallèle  entre 
lui  et  Louis  xiv  ; il  dit , après  l'avoir  écouté  : « Je 

• ne  crois  pas  mériter  la  préférence  qu'on  me 

< donne  sur  ce  monarque  ; mais  j'ai  été  assez  heu- 

< roux  pour  lui  être  supérieur  dans  un  point  es- 

• sentie!  : j'ai  forcé  mon  clergé  à l'obéissance  et  b 

• la  paix  ; et  Louis xiv  s'est  laissé  subjuguer  par  le 

< sien.  » 

Un  prince  qui  passait  les  jours  au  milieu  des 
fatigues  do  la  guerre,  et  les  nuits  à rédiger  tant 
de  lois , h policer  un  si  vasto  empire , b conduire 
tant  d'immenses  travaux , dans  l'espace  de  deux 
mille  lieues,  avait  besoin  de  délassements.  Les 
plaisirs  ne  pouvaient  être  alors  ni  aussi  nobles  ni 
aussi  délicats  qu’ils  le  sont  devenus  depuis.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  si  Pierre  s'amusait  h sa  fête  des 
cardinaux , dont  nous  avons  déjà  parle , et  h quel- 
ques autres  divertissements  de  cette  espece  ; ils 
furent  quelquefois  aux  dépens  de  l'Église  romaine, 
pour  laquelle  il  avait  une  aversion  très  pardon- 
nable à un  prince  du  rite  grec,  qui  veut  être  le 
maître  chez  lui.  Il  donna  aussi  de  pareils  spec- 
tacles aux  dépens  des  moines  de  sa  patrie , mais 
des  anciens  moines,  qu'il  voulait  rendre  ridicules, 
taudis  qu’il  réformait  les  nouveaux. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'avant  qu’il  promulguât 
ses  lois  ecclésiastiques , il  avait  créé  pape  un  de 
ses  fous , et  qu'il  avait  célébré  la  fête  du  conclave. 
Ce  fou , nommé  Sotof , était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  ezar  imagina  de  lui  faire  épouser 
une  veuve  de  son  âge , et  de  célébrer  solennelle- 
ment cette  noce;  il  (il  faire  l'invitation  par  quatre 
bègues;  des  vieillards  décrépits  conduisaient  la 
mariée  ; quatre  des  plus  gros  hommes  de  Russie 
servaient  de  coureurs  : la  musique  était  sur  un 
char  conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec  des 
pointes  de  fer,  et  qui,  par  leurs  mugissements, 
formaient  une  basse  digne  des  airs  qu’on  jouait 
sur  le  chariot.  Les  mariés  furent  bénis  dans  la 
cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  sourd  , à qui 
ou  avait  mis  des  lunettes.  La  procession  , le  ma- 
riage , le  repas  des  noces , le  déshabillé  des  mariés, 
la  cérémonie  de  les  mettre  au  lit , tout  fut  égalc- 
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ment  convenable  à la  louffonnerie  de  ce  divertis- 
sement. 

li ne  telle  fêle  nous  parait  bien  bizarre;  mais 
l' est-elle  plus  que  nos  divertissements  du  carnaval? 
est-il  plus  beau  de  voir  cinq  cents  personnes , imi  - 
tant sur  le  visage  des  masques  hideux , et  sur  le 
corps  des  habits  ridicules , sauter  toute  une  nuit 
dans  une  salle , sans  se  parler? 

Nos  anciennes  fêles  des  fous,  et  de  l'âne,  cl  de 
l'abbé  dos  cornards , dans  nos  églises,  étaient-elles 
plus  majestueuses  ? et  nos  comédies  de  la  Mère 
sotte  montraient-elles  plus  de  géuic? 

CHAPITRE  XV. 

Des  négociations  d’Aland.  De  la  mort  do  Charles  xu. 

• De  la  paix  do  Neuxtadt. 

Ces  travaux  immenses  du  ezar,  ce  détail  de  tout 
l’empire  russe , et  le  malheureux  procès  du  prince 
Alexis,  n’étaient  pas  les  seules  affaires  qui  l'occu- 
passent : il  fallait  se  couvrir  au  dehors , en  réglant 
l'intérieur  de  ses  états.  La  guerre  continuait  tou- 
jours avec  la  Suède , mais  mollement , et  raleulie 
par  les  espérances  d’une  paix  prochaine. 

Il  est  coustaut  que  , dans  l'année  1717,  le  car- 
dinal Albéroni , premier  ministre  de  Philippe  v, 
roi  d’Espagne,  et  le  baron  de  Gorlz , devenu  mailre 
de  l’esprit  de  Charles  xu , avaient  voulu  changer 
la  face  de  l’Europe  en  réunissant  Pierre  avec  Char- 
les, en  détrônant  le  roi  d’Angleterre  Georges  iet, 
en  rétablissant  Stanislas  en  Pologne , tandis <ju’Al- 
béroni  donnerait  à Philippe  son  maitre  la  ré- 
gence de  la  France.  Gorlz  s’était , comme  ou  a vu , 
ouvert  au  ezar  même.  Albéroni  avait  entamé  une 
négociation  avec  le  prince  kourakin , ambassadeur 
du  ezar  à La  Haye  , par  l'ambassadeur  d’Espagne , 
Barelti  Landi,  Mantouan , transplanté  en  Espagne 
ainsi  que  le  cardinal. 

C’étaient  des  étrangers  qui  voulaient  tout  bou- 
leverser pour  des  maîtres  dont  ils  n’étaient  pas 
nés  sujets,  ou  plutôt  pour  eux-mêmes.  Charles  xn 
donna  dans  tous  ces  projets  , et  le  ezar  se  contenta 
de  les  examiner.  Il  n’avait  fait,  dès  l'année  I7IC, 
que  de  faibles  efforts  contre  la  Suède , plutôt  pour 
la  forcer  à acheter  la  paix  par  la  cession  des  pro- 
vinces qu'il  avait  conquises , que  pour  achever  de 
l'accabler. 

Déjà  l'activité  du  baron  do  Gorlz  avait  obtenu 
du  ezar  qu'il  envoyât  des  plénipotentiaires  dans 
l'ilc  d'Aland  pour  traiter  de  cette  paix.  L’Écossais 
Bruce,  grand-maitre  d’arlillerio  eu  Russie,  et  le 
célèbre  Osterman  , qui  depuis  fut  à la  tête  des  af- 
faires , arrivèrent  au  congrès  précisément  dans  le 
temps  qu’on  arrêtait  le  czarovilz  dans  Moscou. 
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Gorlz  cl  Gvllenliorg  étaient  déjà  au  congrès  de  la 
part  de  Charles  xii , Ions  deux  impatients  d'unir 
ce  princeavec  Pierre , et  de  se  venger  du  roi  d'An- 
glelcrre.  Ce  qui  était  étrange , c’est  qu'il  y avait 
un  congrès  et  point  d'armistice.  La  flotte  du  czar 
croisait  toujours  sur  les  côtes  de  Suède,  et  fesail 
des  prises  : il  prétendait , par  ces  hostilités , accé- 
lérer la  conclusion  d’une  paix  si  nécessaire  à la 
Suède  et  qui  detail  être  si  glorieuse  h son  vain- 
queur. 

Déjà  , malgré  les  petites  hostilités  qui  duraient 
encore , toutes  les  apparences  d'une  paix  pro- 
chaine étaient  manifestes.  Les  préliminaires  étaient 
des  actions  de  générosité,  qui  fout  plus  d'effet 
que  des  signatures.  Le  czar  renvoya  sans  rançon 
le  maréchal  Rclmskold , que  lui-même  avait  fait 
prisonnier;  et  le  roi  de  Suède  rendit  de  même  les 
généraux  Trubletskoy  et  Collovin  , prisonniers  en 
Suède  depuis  la  journée  de  Narva. 

Les  négociations  avançaient  ; tout  allait  chan- 
ger dans  le  Nord.  Gortz  proposait  au  czar  l'ac- 
quisition du  Mcrklcinhourg.  Le  duc  Charles , qui 
possédait  ce  duché , avait  épousé  une  Hile  du  czar 
Ivan , frère  aîné  de  Pierre.  La  noblesse  de  son 
pays  était  soulevée  contre  lui.  Pierre  avait  une 
armée  dons  le  Mecklenliourg,  et  prenait  le  parti 
du  prince , qu'il  regardait  comme  son  gendre.  Le 
roi  d’Angleterre , électeur  d’Hanovre,  se  déclarait 
pour  la  noblesse  : c'était  encore  une  manière  de 
mortifier  le  roi  d'Angleterre,  en  assurant  le  Mcck- 
lenliourg  à Pierre,  déjà  maître  de  la  Livonie,  et 
qui  allait  devenir  plus  puissant  en  Allemagne 
qu'aucun  électeur.  On  donnait  en  équivalent  au 
(lue  de  Mecklenliourg  le  duché  de  Courlandc  et 
une  partie  de  la  Prusse,  aux  dépens  de  la  Po- 
logne , h laqnello  on  rendait  le  roi  Stanislas. 
Brème  et  Verden  devaient  revenir  à la  Suède  ; 
mais  on  ne  pouvait  en  dépouiller  le  roi  George  1" 
que  par  la  force  des  armes.  Le  projet  de  Gortz 
était  donc , comme  on  l'a  déjà  dit , que  Pierre  et 
Charles  xu . unis  non  seulement  par  la  paix , 
mais  par  une  alliance  offensive,  envoyassent  en 
Ecosse  une  armée.  Charles  xii  , après  avoir  con- 
quis la  Norvège,  devait  descendre  en  personne 
dans  la  Graude-flrclagne  , et  se  flattait  d'y  faire 
un  nouveau  roi , après  en  avoir  fait  un  en  Po- 
logne. Le  cardinal  Albéroni  promettait  des  subsi- 
des à Pierre  et  à Charles.  Le  roi  George , en  lom- 
Imnl,  entraînait  probablement  dans  sa  chute  le 
régent  de  France  son  allié,  qui,  demeurant  sans 
support,  était  livré  à l’Espagne  triomphante  et  à 
la  France  soulevée. 

Alliéroni  et  Gortz  se  croyaient  sur  le  point  de 
lmuleverser  l’Europe  d’un  liout  à l'autre.  Une 
balle  de  cnulevrino,  lancée  au  hasard  des  bastions 
de  FrédérickshaN , en  Norvège,  confondit  tous 


ces  projets:  Charles  xu  fut  tué  ; la  flottcd'Espagno 
fut  battue  par  les  Anglais  ; la  conjuration  fomen- 
tée en  France,  découverte  et  dissipée  ; Albéroni , 
chassé  d'Espagne , Gortz  , décapité  à Stockholm  ; 
et  de  toute  celte  ligue  terrible , à peine  commen- 
cée, il  ne  resta  de  puissant  que  le  czar,  qui , ne 
s'étant  compromis  avec  personne , donna  la  loi  à 
tous  ses  voisins. 

doutes  les  mesures  furent  changées  en  Suède 
après  la  mort  de  Charles  mi  : il  avait  été  despo- 
tique ; et  on  n'élut  sa  sœur  lilrique  reine  qu’à 
condition  qu’elle  renoncerait  au  despotisme.  U 
avait  voulu  s'unir  avec  le  czar  contre  l'Angleterre 
cl  scs  alliés,  et  le  nouveau  gouvernement  suédois 
s'unit  à ces  alliés  conlro  le  czar. 

Le  congrès  d’Alaml  ne  fut  pas , à la  vérité , 
rompu  ; mais  la  Suède , liguée  avec  l'Angleterre , 
espéra  que  des  flottes  anglaises , envoyées  dans  la 
Iialtique,  lui  procureraient  une  paix  plus  avan- 
tageuse. Les  troupes  hanovriennes  entrèrent  dans 
les  états  du  duc  de  Mecklenliourg  " ; mais  les 
troupes  du  czar  les  eu  chassèrent. 

Il  entretenait  aussi  un  corps  de  troupes  en  Po- 
logne, qui  eu- imposait  à la  fois  aux  partisans 
d'Auguste  et  à ceux  de  Stanislas  ; et  à l'égard  de 
la  Suède , il  tenait  une  flotte  prête  qui  devait , ou 
faire  une  descente  sur  les  côtes , ou  forcer  le  gou- 
vernement suédois  à ne  pas  faire  languir  le  con- 
grès d'Aland.  Cette  flotte  fut  composée  de  douze 
grands  vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  du  se- 
cond rang  , de  frégates  et  de  galères  : le  czar  en 
était  le  vice-amiral*  commandant  toujours  sous 
l'amiral  Apraxin. 

Une  escadre  de  cette  flotte  se  signala  d'abord 
contre  une  escadre  suédoise,  et , après  un  com- 
bat opiniâtre , prit  un  vaisseau  et  deux  frégates. 
Pierre,  qui  encourageait  par  tous  les  moyens 
possibles  la  marine  qu'il  avait  créée,  donna 
soixanle-miile  livres  de  notre  monnaie  aux  offi- 
ciers de  l'escadre , des  médailles  d’or,  et  surtout 
des  marques  d'honneur. 

Dans  ce  temps-là  même , la  flotte  anglaise,  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Morris , entra  dans 
la  mer  Baltique  pour  favoriser  les  Suédois.  Pierre 
eut  assez  de  confiance  dans  sa  nouvelle  marine 
|>our  ne  se  pas  laisser  imposer  par  les  Anglais  ; il 
tint  hardiment  la  mer,  et  envoya  demander  à 
l’amiral  anglais  s'il  venait  simplement  comme  ami 
des  Suédois  ou  comme  ennemi  de  la  Russie.  L’a- 
miral répondit  qu'il  n'avait  point  encore  d'ordre 
positif.  Pierre . malgré  cette  réponse  équivoque , 
ne  laissa  pas  de  tenir  la  mer. 

Les  Anglais,  en  effet . n’étaient  venus  que  dans 
l'intention  de  se  montrer , et  d’engager  le  czar , 
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par  cps  démonstrations , h faire  ans  Suédois  des 
conditions  do  pais  acceptables,  (.'amiral  Morris 
alla  a Copenhague,  et  les  Itnsses  tirent  quelques 
descentes  en  Suède  dans  le  voisinage  meme  de 
Stockholm  ; ils  ruinèrent  des  forges  de  cuivre  ; ils 
brûlèront  près  do  quinze  mille  maisons  •,  et  cau- 
sèrent assez  de  mal  pour  faire  souhaiter  aux  Sué- 
dois que  la  paix  fût  incessamment  conclue. 

En  effet,  la  nouvelle  reine  de  Suède  pressa  lo 
renouvellement  des  négociations  ; Oslerman  mémo 
fut  envoyé  à Stockholm.  I.cs  choses  restèrent  dans 
cet  état  pendant  toute  l'année  <719. 

L'année  suivante,  le  prince  de  Hesse,  mari 
de  la  reine  de  Suède , devenu  roi  de  son  chef 
par  la  cession  de  sa  femme,  commença  son  règne 
par  l'envoi  d'un  ministre  à l’étcrsbonrg , pour 
bâter  celte  pais  tant  désirée  : mais , au  milieu  de 
ces  négociations,  la  guerre  durait  toujours. 

La  llolte  anglaise  se  joignit  b la  suédoise , mais 
sans  commettre  encoro  d’hostilités  ; il  n'y  avait 
point  de  rupture  déclarée  entre  la  Russie  et  l’An- 
gleterre ; l'amiral  Morris  offrait  la  médiation  de 
son  maître , mais  il  l’offrait  b main  armée  ; et  cela 
même  arrêtait  les  négociations.  Telle  est  la  situa- 
tion des  crttes  de  la  Suède  et  de  celles  des  nouvelles 
provinces  de  Russie  sur  la  mer  Baltique , que  l'on 
peut  aisément  insulter  celles  de  Suède,  et  que 
les  autres  sont  d'un  abord  très  difficile.  Il  y parut 
bicu  , lorsque  l'amiral  Morris,  ayant  levé  le  mas- 
que , lit  enfin  une  descente  conjointement  avec  les 
Suédois , dans  une  petite  île  de  l'Estonie , nom- 
mée Nargucn , appartenante  au  czar  : ils  brûlè- 
rent une  cabane  b;  mais  les  Russes,  dans  le 
même  temps,  descendirent  vers  Vasa,  brûlèrent 
quarante  et  un  villages  et  plus  de  mille  maisons  , 
et  causèrent  dans  tout  le  pays  un  dommage  inex- 
primable. Le  prince  Gallitzin  prit  quatre  frégates 
suédoises  b l'abordage;  il  semblait  que  l’amiral 
anglais  11e  fût  venu  que  pour  voir  de  ses  yeux  b 
quel  point  le  rzar  avait  rendn  sa  marine  redou- 
table. Morris  11c  fit  presque  que  se  montrer  b ces 
mêmes  mers  sur  lesquelles  on  menait  les  quatre 
frégates  suédoises  en  triomphe  au  port  de  Crons- 
lot  devant  Pélersbourg.  Il  parait  que  les  Anglais 
en  firent  trop  s'ils  n'étaient  que  médiateurs  , et 
trop  peu  s'ils  étaient  ennemis. 

Enfin  • le  nouveau  roi  de  Suède  1 demanda  une 
suspension  d’armes  ; et  n'ayant  pu  réussir  jus- 
qu’alors par  les  menaces  de  l'Angleterre , il  em- 
ploya la  médiation  du  duc  d’Orléans,  régent  de 
Krauce  : ce  prince,  allié  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  cul  l'honneur  de  la  conciliation;  il  en- 
voya d Cainprcdon  plénipotentiaire  b Pélersbourg, 

• Julie!  <719.  b J.m  1790.-C  novembre  1790.—'  Frédéric. 
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et  de  l'a  b Stockholm.  Le  congrès  s'assembla  dans 
Ncusladt , petite  ville  de  Finlande  ; mais  le  czar 
ne  voulut  accorder  l’armistice  que  quand  on  fut 
sur  le  point  de  conclure  cl  de  signer.  Il  avait  une 
armée  cil  Finlande,  prête  b subjuguer  le  reste  de 
cette  province;  scs  escadres  menaçaient  conti- 
nuellement la  Suède  : il  fallait  que  la  paix  110  se 
fit  que  suivant  ses  volontés.  On  souscrivit  enfin 
b tout  ce  qu'il  voulut  : on  lui  céda  b perpétuité 
tout  ce  qu’il  avait  conquis  , depuis  les  frontières 
de  la  Courlande  jusqu'au  fond  du  golfe  de  Fin- 
lande , et  par  de  là  encore , le  long  du  pays  de 
Kexholm , et  celle  lisière  de  la  Finlande  mémo 
qui  se  prolonge  des  environs  de  kexholm  au  nord  ; 
ainsi  il  resta  souverain  reconnu  de  la  Livonie,  de 
l'Estonie , de  l'Ingric , de  la  Carélie , du  pays  de 
Vibourg , et  des  îles  voisines  , qui  lui  assuraient 
encore  la  domination  de  la  mer,  comme  les  Mes 
d’Oesel , de  Dago , de  Mène , et  beaucoup  d’au- 
tres. Le  tout  formait  une  étendue  de  trois  cents 
lieues  communes , sur  des  largeurs  inégales  , et 
composait  un  graud  royaume , qui  était  le  prix 
de  vingt  années  de  peines. 

Cette  paix  de  Ncusladt  fut  signée  le  1 0 sep- 
tembre 1721  , n.  st.,  par  son  ministre  Ostcrmaii 
et  le  général  Bruce. 

Pierre  eut  d'autant  plus  de  joie,  que,  se 
voyant  délivré  de  la  nécessité  d'entretenir  de 
grandes  armées  vers  la  Suède , libre  d'inquiétude 
avec  l'Angleterre  et  avec  scs  voisins , il  se  voyait 
en  état  de  se  livrer  tout  entier  b la  réforme  du 
son  empire,  déjb  si  bien  commencée,  et  b faire 
fleurir  en  paix  les  arts  et  le  commerce,  introduits 
par  ses  soins  avec  tant  de  travaux. 

Dans  les  premiers  transports  de  sa  joie , il  écri- 
vit b ses  plénipotentiaires  ; < Vous  avez  dressé  lo 
« traité  comme  si  nous  l'avions  rédigé  nous-mé- 

• mes , et  si  nous  vous  l'avions  envoyé  pour  lu 
« faire  signer  aux  Suédois  ; ce  glorieux  événement 

• sera  toujours  présent  b notre  mémoire.  » 

Des  fêtes  de  toute  cs|ièco  signalèrent  la  satis- 
faction des  peuples  dans  tout  l'empire  , et  surtout 
b Pétcrslmurg.  Les  pompes  triomphales  que  le 
czar  avait  étalées  pendant  la  guerre  n'appro- 
chaient pas  des  réjouissances  paisibles  au-devant 
desquelles  tous  les  citoyens  allaient  avec  transport  : 
celle  paix  était  le  plus  beau  de  scs  triomphes  ; et 
ce  qui  plut  bien  plus  encore  que  toutes  ces  fêtes 
éclatantes,  ce  fut  une  rémission  entière  pour  tous 
les  coupables  détenus  dans  les  prisons  , et  l'abo- 
lition de  tout  ce  qu'on  devait  d'impôts  au  trésor 
du  czar  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  jusqu'au 
jour  de  la  publication  de  la  paix.  On  brisa  les 
chaînes  d'une  foule  de  malheureux  ; les  voleurs 
publics , les  assassins , les  criminels  de  lèsc-ma- 
jcslé , furent  seuls  exceptés  , 
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Ce  fut  alors  que  le  sénat  cl  le  synode  décernè- 
rent h Pierre  les  titres  de  grand , il  empereur  et 
de  père  de  la  patrie.  Le  cliaucclier  Golofkiu  porta 
la  parole  au  nom  du  tous  les  ordres  de  l'état,  dans 
l'cglisc  cathédrale  ; les  sénateurs  crièrent  ensuite 
trois  fois  : l ire  notre  empereur  et  notre  père!  et 
ces  acclamations  furent  suivies  de  celles  du  peu- 
ple. Les  ministres  de  France,  d'Allemagne,  de 
Pologne,  de  Danemarek,  de  Uollandc , le  félicilè- 
reut  le  même  jour,  le  nommèrent  de  ccs  litres 
qu'on  venait  de  lui  donner,  cL  reconnurent  em- 
pereur celui  qu'on  avait  déjà  désigné  publique- 
ment parce  titre,  en  Hollande,  après  la  bataille 
de  Pultava.  Les  noms  de  pire  et  de  grand  étaient 
des  noms  glorieux  que  personne  ne  pouvait  lui 
disputer  en  Europe;  celui  d'empereur  n'était 
qu'un  litre  honorifique  décerné  par  l'usage  à l'em- 
pereur d'Allemagne , comme  roi  titulaire  des  llo- 
mains  ; et  ccs  appellations  demandent  du  temps 
pour  être  formellement  usitées  dans  les  chancel- 
leries des  cours , où  l'étiquette  est  différente  de  la 
gloire,  bientôt  après,  Pierre  fut  reconnu  empe- 
reur par  toute  l'Europe , excepté  par  la  Pologne, 
que  la  discorde  divisait  toujours , et  par  le  pape , 
dont  le  suffrage  est  devenu  fort  inutile  depuis 
que  la  cour  romaine  a perdu  son  crédit  b mesure 
que  les  nation;  se  sont  éclairées. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  conquêtes  en  Perse. 

ta  situation  do  la  Russie  est  telle , qu'elle  a né- 
cessairement des  intérêts 'a  ménager  avec  tous  les 
peuples  qui  habitent  vers  le  50'  degré  de  latitude. 
Quand  elle  fut  mal  gouvernée , elle  fut  en  proie 
tour  b tour  aux  Tartarcs,  aux  Suédois,  aux 
Polonais  ; et  sous  un  gouvernement  ferme  et  vi- 
goureux , elle  fut  redoutable  a toutes  les  nations. 
Pierre  avait  commencé  son  règne  par  nn  traité 
avantageux  avec  la  Chine.  Il  avait  b la  fois  com- 
battu les  Suédois  cl  les  Turcs  : il  Huit  par  con- 
duire des  armées  en  Perse. 

La  Perse  commençait  b tomber  dans  cet  état 
déplorable  oii  clic  est  encore  de  nos  jours.  Qu'on 
se  figure  la  guerre  de  trente  ans  dans  l’Allemagne, 
les  temps  de  la  fronde,  les  temps  de  la  Sainl- 
Itai  thélemi , de  Charles  vi  et  du  roi  Jean  en 
France , les  guerres  civiles  d'Angleterre , la  lon- 
gue dévastation  de  la  Russie  entière  par  les  Tar- 
tares,  ou  ces  mêmes  Tartares  envahissant  la  Chine, 
on  aura  quelque  idée  des  fléaux  qui  ont  désolé 
la  Perse. 

Il  suffit  d'un  prince  faible  et  inappliqué,  et 
d'un  sujet  puissant  et  entreprenant  , jnmr  plonger 


un  royaume  entier  dans  cet  abîme  de  désastres. 
Le  sha  ou  sliac , ou  snphi  de  Perse,  Hussein, 
descendant  du  grand  Sha-Abas  , était  alors  sur  le 
trône  : il  se  livrait  b la  mollesse  ; son  premier 
miuislre  commit  des  injustices  et  des  cruautés 
que  la  faiblesse  d'Hussein  toléra  ; voilà  la  source 
de  quarante  ans  de  carnage. 

La  Perse,  de  même  que  la  Turquie , a des  pro- 
vinces différemment  gouvernées  ; elle  a des  sujets 
immédiats  , des  vassaux  , des  priuces  tributaires, 
des  peuples  même  b qui  la  cour  payait  un  tribut 
sous  le  nom  de  pension  ou  de  subside  ; tels  étaient, 
par  exemple , les  peuples  du  Daguestan  , qui  ha- 
bitent les  branches  du  mont  Caucase , b l'occident 
! de  la  mer  Caspienne  : ils  fcsaienl  autrefois  partie 
de  l'ancienne  Albanie  ; car  tous  les  peuples  ont 
changé  leurs  noms  et  leurs  limites  ; ces  peuples 
s’appellent  aujourd'hui  les  I.esguis  : ce  sont  des 
montagnards  plutôt  sous  la  protection  que  sous 
la  domination  de  la  Perse;  ou  leur  payait  des 
subsides  pour  défendre  ces  frontières. 

A l'autre  extrémité  de  l'empire,  vers  les  Indes, 
était  le  prince  de  Candahar,  qui  commandait  b la 
milice  des  Aguans.  Ce  prince  était  un  vassal  de  la 
Perse , comme  les  hospodars  de  Valacbie  et  do 
Moldavie  sont  vassaux  de  l'empire  turc  : ce  vas- 
selage  n'est  point  héréditaire;  il  ressemble  par- 
faitement aux  anciens  fiefs  établis  dans  l'Europe 
par  les  espèces  de  Tartarcs  qui  bouleversèrent 
l’empire  romain.  La  milice  des  Aguans,  gouver- 
née par  le  prince  de  Candahar,  était  celle  do  ces 
mêmes  Albanais  des  côtes  de  la  mer  Caspienne , 
voisins  du  Daguestan  , mêlés  de  Circasscs  et  de 
Géorgiens , pareils  aux  anciens  Mamelucks  qui 
subjuguèrent  l'Égypte  : on  les  appela  les  Aguans, 
par  corruption.  Timur,  que  nous  nommons  Ta- 
merlan  , avait  mené  celle  milice  dans  l'Inde  ; et 
clic  resta  établie  dans  celte  province  de  Candahar, 
qui  tantôt  appartint  b l’Inde  , tantôt  b la  Perse. 
C’est  par  ccs  Aguans  et  par  ces  Lcsguis  quo  la  ré- 
volution commença. 

Myr  Ycilz  on  Mirivitz , intendant  de  la  pro- 
vince , préposé  uniquement  b la  levée  des  tributs, 
assassina  le  prince  de  Candahar,  souleva  la  milice, 
et  fut  maître  du  Candahar  jusqu'à  sa  mort , arri- 
vée en  1717.  Son  frère  lui  succéda  paisiblement , 
en  payant  un  léger  tribut  b la  Forte  persane  : 
mais  le  fils  de  Mirivitz  . né  avec  la  même  ambi- 
tion que  son  père , assassina  son  oncle , et  vou- 
lut devenir  un  conquérant.  Ce  jeune  homme  s'ap- 
pelait Myr  Mahmoud;  mais  il  ne  fut  connu  en 
Europe  que  sous  le  nom  de  son  père , qui  avait 
commencé  la  rébellion.  Mahmoud  joignit  b scs 
Aguans  ce  qu'il  put  ramasser  de  Guèhres,  anciens 
Perses  dis|>ersés  autrefois  par  le  calife  Omar,  tou- 
jours attachés  b la  religion  des  mages , si  fleris- 
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sanie  autrefois  sous  Cyrus,  cl  toujours  ennemis 
secrets  des  nouveaux  Persans.  Knfin  il  marcha 
dans  le  coeur  do  la  Perse  à la  tête  de  cent  mille 
combattants. 

Dans  le  même  temps , les  Lrsguis  ou  Albanais , 
à qui  le  mallicurdes  temps  n’avait  pas  permis  qu'on 
payât  leurs  subsides,  descendirent  en  armes  de 
leurs  moutagnes,  de  sorte  que  l'incendie  s'alluma 
des  deux  bouts  de  I cmpire  jusqu'à  la  capitale. 

Ces  Lesguis  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend 
le  long  du  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne 
jusqu'à  Dcrbent  ou  la  porte  de  fer.  Dans  celle  con- 
trée, qu'ils  dévastèrent , est  la  ville  de  Shamachic, 
à quinze  lieues  communes  de  la  mer  : on  prétend 
que  c’est  l'ancienne  demeure  de  Cyrus,  à laquelle 
les  Grecs  donnèrent  le  nom  deCyropolis  ; car  nous 
ne  connaissons  que  par  les  Grecs  la  position  et 
les  noms  de  ce  pays  : et  de  même  que  les  Persans 
n'eurent  jamais  de  prince  qu’ils  appelassent  Cy- 
rus, ils  curent  encore  moins  de  ville  qui  s'appelât 
Cyropolis.  C'est  ainsi  que  les  Juifs,  qui  se  mêlè- 
rent d'écrire  quand  ils  furent  établis  dans  Alexan- 
drie , imaginèrent  une  ville  de  Soytbopolis , bâtie, 
disaient-ils,  par  les  Scythes  auprès  de  la  Judée; 
comme  si  les  Scythes  et  les  anciens  Juifs  avaient 
pu  donner  des  noms  grecs  à des  villes. 

Cette  ville  de  Shamachic  était  opulente.  Les 
Arméniens  voisins  de  cette  partie  de  la  Perse  y fe- 
saient  un  commerce  immense , et  Pierre  venait 
d'y  établir,  à ses  frais , une  compagnie  de  mar- 
chands russes  qui  commençait  à être  florissante. 
Les  Lesguis  surprirent  la  ville , la  saccagèrent , 
égorgèrent  tous  les  Russes  qui  trafiquaient  sous  la 
protection  de  Sha-Husscin , et  pillèrent  leurs  ma- 
gasins , dont  on  lit  monter  la  perte  à près  de  quatre 
millions  de  roubles. 

Pierre  envoya  demander  satisfaction  U l'empe- 
reur Hussein  , qui  disputait  encore  sa  couronne , 
et  au  tyran  Mahmoud , qui  l'usurpait.  Hussein  ne 
put  lui  rendre  justice,  et  Mahmoud  ne  le  voulut 
pas.  Pierre  résolut  de  se  faire  justice  lu i-méme, 
et  de  profiter  des  désordres  de  la  Perse. 

Myr  Mahmoud  poursuivait  toujours  en  Perse 
le  cours  de  scs  conquêtes.  Lesophi  apprenant  que 
l'empereur  de  Russie  se  préparait  à entrer  dans 
la  mer  Caspienne , pour  venger  le  meurtre  de  ses 
sujets  égorgés  dans  Shamacbie , le  pria  secrète- 
ment, par  la  voie  d'un  Arménien,  de  venir  en 
même  temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long-temps  le  projet  de 
dominer  sur  la  mer  Caspienne  par  une  puissante 
marine , et  de  faire  passer  par  ses  étals  le  com- 
merce de  le  Perse  et  d'une  partie  de  l'Inde.  Il 
avait  fait  sonder  les  profondeurs  de  cette  mer, 
examiner  les  côtes  et  dresser  des  cartes  exactes. 
11  partit  donc  pour  la  Perse  le  15  mai  1722.  Son 
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épouse  l'accompagna  dans  ce  voyage  comme  dans 
les  autres.  On  descendit  le  Volga  jusqu'à  la  ville 
d'Astracan.  Do  là  il  courut  faire  rétablir  les  ca- 
naux qui  devaient  joindre  la  mer  Caspienne , la 
mer  Baltique  , et  la  mer  Blanche  ; ouvrage  qui  a 
été  achevé  eu  partie  sous  le  régne  de  son  petit-fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ces  ouvrages , son  in- 
fanterie, ses  munitious , étaient  déjà  sur  la  mer 
Caspienne.  Il  avait  vingt -deux  mille  hommes  d’in- 
fanterie , neuf  mille  dragons , quinze  mille  Cosa- 
ques : trois  mille  matelots  manœuvraient , et 
pouvaient  servir  de  soldats  dans  les  descentes.  La 
cavalerie  prillcchcmin  de  terre  par  des  déserts,  où 
l’eau  manque  souvent;  et  quand  on  a passé  ces  dé- 
serts, il  faut  franchir  les  montagnes  du  Caucase,  où 
trois  cents  hommes  pourraient  arrêter  une  armée  : 
mais  dans  l'anarchie  où  était  la  Perse , on  pou- 
vait tout  tenter. 

Le  czar  vogua  environ  ccul  lieues  au  midi  d’As- 
Iracan  jusqu'à  la  petite  ville  d'Andréhof.  On  est 
étonné  de  voir  le  nom  d'André  sur  le  rivage  de  la 
mer  d'Hyrcanie;  mais  quelques  Géorgiens,  au- 
trefois espèces  de  chrétiens,  avaient  bâti  cette 
ville,  et  les  Persans  l'avaient  fortifiée;  elle  fat 
aisément  prise.  De  là  ou  s'avança  toujours  par 
(erre  dans  le  Dagucslan  ; on  ré|>amlit  des  mani- 
festes en  persan  et  en  turc  : il  était  nécessaire  de 
ménager  la  Porte  ottomane , qui  comptait  parmi 
ses  sujets  non  seulement  les  Circasses  et  les  Géor- 
giens , voisins  de  ce  pays . mais  encore  quelques 
grands  vassaux  , rangés  depuis  peu  sous  la  pro- 
tection de  la  Turquie. 

Entre  autres  il  y en  avait  un  fort  puissant , 
nommé  Mahmoud  d'Ulmich,  qui  prenait  le  titre 
de  sullan  , et  qui  osa  attaquer  les  troupes  de  l'em- 
pereur russe  ; il  fut  défait  entièrement , et  la  re- 
lation porte  qu'on  IR  de  son  pays  un  feu  (le  joie. 

Bientôt  Pierre  arriva  à Dcrbent  * que  les  Per- 
sans et  les  Turcs  appellent  Dbxircapi  , la  porte 
de  fer  : elle  est  ainsi  nommée,  parce  qu'en  effet 
il  y avait  une  porte  de  fer  du  côté  du  midi.  C'est 
une  ville  longue  et  étroite , qui  se  joint  par  en 
haut  à une  branche  escarpée  du  Caucase , et  dont 
les  murs  sont  baignés , à l'autre  bout,  par  les  va- 
gues de  la  mer,  qui  s'élèvent  souvent  au-dessus 
d’eux  dans  les  tempêtes.  Ces  murs  pourraient 
passer  pour  uue  merveille  de  l'antiquité , hauts 
de  quarante  pieds , et  larges  de  six , flanqués  de 
tours  quarrées  , à cinquante  pieds  l'une  de  l'au- 
tre ; tout  cet  ouvrage  parait  d'une  seule  pièce  ; il 
est  bâti  de  grès  et  de  coquillages  broyés  qui  ont 
servi  de  mortier,  et  le  tout  forme  une  masse  plus 
dure  que  le  marbre  : ou  peut  y entrer  par  mer  ; 
mais  la  ville , du  côté  de  terre , paraît  inexpugna- 
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blo.  Il  reste  encore  les  débris  d'une  ancienne  mu- 
raille semblable  'a  celle  de  la  Chine , qu’on  avait 
bàlie  dans  les  temps  de  la  plus  haute  antiquité  : elle 
était  prolongée  des  bordsdela  nicrCaspieuncàccui 
de  la  mer  Noire,  cl  c'était  probablement  un  rem- 
part élevé  par  les  anciens  rois  de  Perse  contre  celte 
foule  de  hordes  barbares  qui  habitaient  entre  ces 
dcu\  mers. 

La  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  ber- 
bent  fut  en  partie  réparée  et  fortifiée  par  Alexan- 
dre. Arricn,  Quiute-Curce , disent  qu’en  effet 
Alexandre  ül  relever  cette  ville  : ils  prétendent , 
h la  vérité,  que  ce  fut  sur  les  bords  du  Tanals; 
mais  c’est  que , de  leur  temps , les  Grecs  don- 
naient le  nom  de  Tauafs  au  fleuve  Cyrus , qui 
passe  auprès  de  la  ville.  Il  serait  contradictoire 
qu'Alexandrc  eût  bâti  la  porte  Caspienne  sur  un 
fleuve  dont  l'embouchure  est  daus  le  l’ont-Euxin. 

Il  y avait  autrefois  trois  on  quatre  autres  portes 
raspicnncs  en  différents  passages,  toutes  vrai- 
semblablement construites  dans  la  mémo  vue  : 
car  tous  les  peuples  qui  habitent  l'occident , l'o- 
rient, et  le  septentrion  de  celte  mer  , ont  tou- 
jours été  des  barbares  redoutables  au  reste  du 
monde  ; et  c’est  de  l'a  principalement  que  sont  par- 
tis tous  ces  essaims  de  conquérants  qui  ont  sub- 
jugué l’Asie  et  l’Europe. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  combien 
les  auteurs  se  sont  plu  , dans  tous  les  temps,  à 
tromper  les  hommes , et  combien  ils  ont  préféré 
une  vainc  éloquence  à la  vérité.  Quinlc-Curcc 
met  dans  la  Imuchc  de  je  ne  sais  quel  Scythe  un 
discours  admirable,  plein  de  modération  et  de 
philosophie , comme  si  les  Tarlarcs  de  ces  climats 
eussent  été  autant  de  sages  , et  comme  si  Alexan- 
dre n’avait  pas  été  le  général  nomme  par  les  Grecs 
contre  le  roi  de  Perse , seigneur  d une  grande 
partie  de  la  Scylhie  méridionale  et  des  Indes.  Les 
rhéteurs  qui  ont  cru  imiter  Quinlc-Curcc  se  sont 
efforcés  de  nous  faire  regarder  ces  sauvages  du 
Caucase  et  des  déserts',  affamés  de  rapine  et  de 
carnage , comme  les  hommes  du  momie  les  plus 
justes;  et  ils  ont  peint  Alexandre,  vengeur  de 
la  Grèce  et  vainqueur  de  celui  qui  voulait  l’as- 
servir, comme  un  brigand  qui  courait  le  monde 
sans  raison  et  sans  justice. 

On  no  songe,  pas  que  ces  Tarlares  ne  furent  ja- 
mais que  des  destructeurs , et  qu’Alexamlre  bâtit 
des  villes  dans  leur  propre  pays  ; c’est  en  quoi 
j’oserais  comparer  Pierre- le-Grand  à Alexandre  : 
aussi  actif,  aussi  ami  des  arts  utiles  , plus  appli- 
qué à la  législation , il  voulut  changer  comme 
lui  le  commerce  du  monde , et  bâtit  ou  répara 
autant  de  ville  qu’Alexandrc. 

Le  gouverneur  de  Derbont.à  l'approche  de  l'ar- 
mée russe , ne  voulut  point  soutenir  le  siège , soit 
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qu'il  crût  ne  ]touvoir  se  défendre , soit  qu’il  pré- 
férât la  protection  de  l'empereur  Pierre  à celle 
du  tyran  .Mahmoud  ; il  apporta  les  clefs  d’argent 
de  la  ville  et  du  château  : l'armée  entra  paisible- 
ment dans  Dcrbent , et  alla  camper  sur  le  bord 
de  la  mer. 

L’usurpateur  Mahmoud , déjà  maitre  d’une 
grande  partie  de  la  Perse , voulut  en  vain  préve- 
nir le  exar,  et  l’empêcher  d’entrer  dans  Derbont. 
Il  excita  les  Tartares  voisins;  il  accourut  lui- 
même  ; mais  Derbout  était  déjà  rendu. 

Pierre  uc  put  alors  pousser  plus  loin  scs  con- 
quêtes. Les  bâtiments  qui  apportaient  de  nou- 
velles provisions , des  recrues , des  chevaux , 
avaient  jiéri  vers  Aslracau,  cl  la  saison  s'avau- 
çait;  il  retourna  à Moscou*,  et  y entra  en 
triomphe  : là  , selon  sa  coutume , il  rendit  solen- 
nellement compte  de  sou  expédition  au  vicc-cxar 
Romanodoski , continuant  jusqu'au  bout  cette 
singulière  comédie  qui , selon  ce  qui  est  dit  dans 
son  éloge  prononcé  à Paris,  à l'académie  des 
sciences,  aurait  dû  être  jouée  devant  tous  les  mo- 
narques de  la  terre. 

La  Perse  était  encore  partagée  entre  Hussein  cl 
l'usurpateur  Mahmoud.  Le  premier  cherchait 
à se  faire  un  appui  de  l'empereur  de  Russie  ; le 
second  craignait  en  lui  un  vengeur,  qui  lui  arra- 
chcraitlcfruitdcsa  rébellion.  Mahmoud  Gt  ce  qu’il 
put  pour  soulever  la  Porte  ottomane  contre  Pierre  : 
il  envoya  une  ambassade  à Constantinople;  les 
princes  du  Daguestan,  sous  la  protection  du 
grand-seigneur , dépouillés  par  les  armes  de  la 
Russie  demandèrent  vengeance.  Le  divan  crai- 
gnit pour  la  Géorgie , que  les  Turcs  comptaient  au 
nombre  de  leurs  états. 

Le  grand-seigneur  fut  près  de  déclarer  la  guerre. 
La  cour  de  Vienne  et  celle  de  Paris  l’en  empêchè- 
rent. L'empereur  d'Allemagne  notifia  que  si  les 
Turcs  attaquaient  la  Russie , il  serait  obligé  de  la 
défendre.  Le  marquis  de  llonac , ambassadeur  de 
Franco  à Constantinople , appuya  habilement  par 
ses  représentations  les  menaces  des  Allemands  ; il 
fit  sentir  que  c'était  même  l'intérêt  de  la  Porte  de 
no  pas  souffrir  qu'un  rebelle  usurpateur  de  la 
Perso  enseignât  à détrôner  les  souverains  ; quo 
l’emiiercur  russe  n'avait  fait  que  ce  que  le  grand- 
seigneur  aurait  dû  faire. 

Pendant  ces  négociations  délicates,  le  rebelle 
Mvr  Mahmoud  s’était  avancé  aux  portes  de  Dér- 
ivent : il  ravagea  les  pays  voisins , afin  que  les 
Russes  n'eussent  pas  de  quoi  subsister.  La  partie 
de  l’ancienne  II  yrcanie  aujourd'hui  Guilnn  . fut 
saccagée,  et  ces  peuples  désespérés  se  mirent  d'eux- 
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montes  sous  la  protection  des  Russes,  qu'ils  regar- 
dèrent comme  leurs  libérateurs. 

ils  suivaient  en  cela  l'exemple  du  soplii  même. 
Ce  malheureux  monarque  avait  envoyé  un  am- 
bassadeur à Picrrc-lc-Grand  pour  implorer  solen- 
nellement son  secours.  A peine  cet  ambassadeur 
fut-il  en  route , que  le  rebelle  Myr  Mahmoud  se 
saisit  d'Ispahan  et  de  la  persoune  de  son  maître. 

Le  Dis  du  sopbi  détrôné  et  prisonnier , nommé 
Tbamaseb,  échappa  au  tyran,  rassembla  quel- 
ques troupes,  et  combattit  l'usurpateur.  Il  ne  fut 
pas  moins  ardent  que  sou  père  à presser  l’ierrc- 
Ic-Graud  de  lo  protéger,  et  envoya  à l'ambassa- 
deur les  mêmes  instructions  que  Sha-llusseiu 
avait  données. 

Cet  ambassadeur  persan,  nommé  Ismacl-Beg, 
n’était  pas  cncoro  arrivé , et  sa  négociation  avait 
déjà  réussi,  il  sut , en  abordant  à Astracan , que 
le  général  Malufkin  allait  partir  avec  de  nouvelles 
troupes  pour  renforcer  l'armée  du  Dagucslan.  On 
n'avait  point  encore  pris  la  ville  de  llaku  ou  Ba- 
chu  , qui  donne  à la  mer  Caspienne  le  nom  de 
mer  de  Bacbu  chez  les  Persans.  Il  donna  au  géné- 
ral russe  une  lettre  pour  les  habitants , par  la- 
quelle il  les  exhortait , au  nom  de  son  maitre , à 
se  soumettre  à l’empereur  de  Russie.  L'ambas- 
sadeur continua  sa  route  pour  Pétersbourg , et  le 
général  Matufkin  alla  mettre  le  siège  devant  la 
ville  de  Bachu.  L'ambassadeur  persan  arriva  à la 
cour  4 en  même  temps  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  ville. 

Celle  ville  est  près  de  Sbamachie , où  les  fac- 
teurs russes  avaient  été  égorgés  ; elle  n'est  pas  si 
peuplée  ni  si  opnlcnle  que  Sbamachie,  mais  elle 
est  renommée  pour  le  naplite  quelle  fournit  à 
toute  la  Perse.  Jamais  traité  ne  fut  plus  tôt  conclu 
que  celui  d'Ismaèl-Beg  b.  L’empereur  Pierre, 
pour  venger  la  mort  de  ses  sujets , et  pour  secourir 
le  sophi  Thamaseb  contre  l'usurpateur , promet- 
tait de  marcher  en  Perse  avec  des  armées  ; et  le 
nouveau  sophi  lui  cédait  non  seulement  les  villes 
de  Bachu  et  de  Derbent , mais  les  provinces  de 
Guilan , de  Mazandcran  , et  d'Asterabath. 

Le  Guilan  est , comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
Tllyrcanie  méridionale  ; le  Maianderan , qui 
la  touche,  est  le  pays  des  Mardes  ; Asterabath  joint 
le  Mazandcran;  et  c'étaient  les  trois  provinces  prin- 
cipales des  anciens  rois  mèdes  : de  sorte  que 
Pierre  se  voyait  maitre , par  scs  armes  et  par  les 
traités,  du  premier  royaume  deCyrus. 

11  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dans  les  articles 
de  cette  convention  on  régla  le  prix  des  denrées 
qu'on  devait  fournir  à l’armée.  Un  chameau  ne 
devait  coûter  que  soixante  francs  de  notre  mon- 


naie (douze  roubles)  : la  livre  de  pain  ne  revenait 
pas  à cinq  liurds  , la  livre  de  buntf  il  peu  près  a 
six  : ce  prix  était  une  preuve  évidente  de  l'abnn- 
dauce  qu'on  voyait  en  ces  pays  des  vrais  biens , 
qui  sont  ceux  de  la  terre  , et  de  la  disette  de  l'ar- 
gent , qui  n'est  qu'un  bien  de  convention. 

Tel  était  le  sort  misérable  de  la  Perse , que  le 
malheureux  sophi  Thamaseb,  errant  dans  son 
royaume,  poursuivi  pas  le  rebelle  Mahmoud, 
assassin  de  son  père  et  de  ses  frères , était  obligé 
do  conjurer  à la  fois  la  Russie  et  la  Turquie  do 
Vouloir  bien  prendre  une  partie  de  scs  états  pour 
lui  conserver  l'autre. 

L'empereur  Pierre . le  sultan  Aehmet  ni , et  le 
sophi  Thamaseb,  convinrent  donc  que  la  Russie 
garderait  les  trois  provinces  dont  nous  venons  de 
parler,  et  que  la  Porte  ottomane  aurait  Casbin, 
TaurLs , Krivan , outre  ce  qu'elle  prenait  alors  sur 
l'usurpateur  de  la  Perse.  Ainsi  ce  beau  royaume 
était  'a  la  fois  démembré  par  les  Russes  , par  les 
Turcs , et  par  les  Persans  mêmes. 

L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'à  sa  mort 
du  fond  de  la  mer  Baltique  par-delà  les  bornes 
méridionales  de  la  mer  Caspienne.  La  Perse  con- 
tinua d’être  la  proie  des  révolutions  et  des  rava- 
ges. Les  Persans , auparavant  riches  et  |iolis , fu- 
rent plongés  dans  la  misère  et  dans  la  barbarie , 
taudis  que  la  Russie  parvint  de  la  pauvreté  et  do 
la  grossièreté  à l’opulence  et  à la  politesse.  Un 
seul  homme,  parce  qu'il  avait  un  génie  actif  et 
ferme,  éleva  sa  patrie;  et  un  seul  homme , parce 
qu’il  était  faible  et  idolent,  fit  tomber  la  sienne. 

Nous  sommes  encore  très  mal  informés  du  dé- 
tail de  toutes  les  calamités  qui  ont  désolé  la  Perso 
si  long-temps;  on  a prétendu  que  le  malheureux 
Sha-Hussein  fut  assez  lâche  pour  mettre  lui-même 
sa  mitre  persane , ce  que  nous  appelons  la  cou- 
ronne, sur  la  tête  de  l'usurpateur  Mahmoud. 
On  dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en  dé- 
mence; ainsi  un  imbécile  et  un  fou  décidèrent 
du  sort  de  tant  de  milliers  d'hommes.  On  ajoute 
qne  Mahmoud  tua  do  sa  main , dans  un  accès  de 
folie  , tous  les  Dis  et  les  neveux  de  Sha-llusseiu  , 
au  nombre  de  cent , qu'il  se  fit  réciter  l'évangile 
de  saint  Jean  sur  la  tète  pour  se  purifier  et  pour 
se  guérir.  Ces  contes  persans  ont  été  débités  par 
nos  moines , et  imprimés  à Paris. 

Ce  tyran,  qui  avait  asa&slné  son  oncle,  fut  enfin 
assassiné  à ,son  tour  par  sou  neveu  EshrcfT , qui 
fut  aussi  ernei  et  aussi  tyran  que  Mahmoud. 

Le  sha  Thamaseb  implora  toujours  l’assistance 
de  la  Russie.  C'est  ce  même  Thamaseb  ou  Thamas, 
secouru  et  depuis  et  rétabli  par  la  célèbre  Knuli- 
hau,  et  ensuite  détrôné  par  Kouli-h’an  même. 

Ces  révolutions  et  les  guerres  que  la  Russie  eut 
ensuite  à soutenir  contre  les  Turcs  dont  elle  fut 
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victorieuse , l'évacuation  des  trois  provinces  de 
Perse  , qui  coûtaient  à la  Russie  beaucoup  plus 
qu'elles  ne  rendaient,  ne  sont  pas  des  événements 
qui  concernent  riorre-le-Grand  ; ils  n’arrivèrent 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  : il  sufllt  de 
dire  qu'il  finit  sa  carrière  militaire  par  ajouter 
trois  provinces  à son  empire  du  cûlédc  la  Perse  , 
lorsqu'il  venait  d'en  ajouter  trois  autres  vers  les 
frontières  de  la  Suède. 

CHAPITRE  XVII. 

Couronnement  cl  ucre  de  l'Impératrice  Catherine  |n. 
«tort  de  Plerre-le-tirand. 

Pierre , au  retour  de  son  expédition  de  Perse, 
c vit  plus  que  jamais  l'arbitre  du  Nord.  Il  se 
déclara  le  protecteur  de  la  famille  de  ce  même 
Charles  xti  dont  il  avait  été  dix-huit  ans  l'en- 
nemi. Il  Ut  venir  à la  cour  le  duc  de  Ilolstcin , 
neveu  de  ce  monarque  ; il  lui  destina  sa  tille  aînée, 
et  se  prépara  dès  lors  à soutenir  ses  droits  sur  le 
duché  de  Holstciu  - Slcsvick  ; il  s'y  engagea  même 
dans  un  traité  d'alliance  qu'il  conclut  avec  la 
Suède  •. 

Il  continuait  les  travaux  commencés  dans  toute 
l'étendue  de  scs  états , jusqu'au  fond  du  knm- 
lschalka  ; et  pour  mieux  diriger  scs  travaux 
il  établissait  b Pélersbourg  son  académie  des 
sciences  b.  Les  arts  Hérissaient  de  tous  cûtés  ; les 
manufactures  étaient  encouragées,  la  marine  aug- 
mentée, les  armées  bien  entretenues,  les  lois  ob- 
servées : il  jouissait  en  paix  de  sa  gloiro  ; il  voulut 
la  partager  d'une  manière  nouvelle  avec  celle  qui , 
en  réparant  le  malheur  de  la  campagne  du 
Prulh , avait , disait  - il , contribue  b celte  gloire 
même 

Ce  fut  b Moscou  qu'il  fit  couronner  et  sacrer  sa 
femme , Catherine  c,  en  présence  de  la  duchesse 
de  Courtaude  , tille  de  son  frère  aîné  , et  du  duc 
de  llolslein,  qu'il  allait  faire  son  gendre.  La  dé- 
claration qu'il  publia  mérite  attention  ; on  y rap- 
pelle l'usage  de  plusieurs  rois  chrétiens  de  faire 
couronner  leurs  épuuses  ; on  y rappelle  les  exemples 
des  empereurs  Basilide , Justinien  , Héraclius , et 
Léon  - le-  Philosophe.  L'empereur  y spécifie  les 
services  rendus  b I ctat  par  Catherine , et  surtout 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  lorsque  son  armée 
réduite , dit-il , b vingt-deux  mille  hommes , en 
avait  plus  de  deux  cent  mille  b combattre.  Il 
n était  point  dit  dans  cette  ordonnance  que  fini- 
\ « 
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pératrice  dût  régner  après  lui  ; mais  il  y prépa- 
rait les  esprils  par  cette  cérémonie  inusitée  dans 
ses  états. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarder 
Catherine  comme  destinée  b posséder  le  trône'après 
son  époux,  c'est  que  lui-même  marcha  devant  elle 
b pied  le  jour  du  courouncment . en  qualité  de 
capitaine  d'une  nouvelle  compagnie  qu'il  créa, 
sous  le  nom  de  chevaliers  de  l'impératrice. 

Quand  on  fut  arrivé  b l’église  , Pierre  lui  posa 
la  couronne  sur  la  tête;  elle  voulut  lui  embrasser 
les  genoux  ; il  l'en  empêcha  ; et , au  sortir  de  la 
cathédrale,  il  fit  porter  le  sceptre  et  le  globe  devant 
elle.  La  tête  fut  digne  en  tout  d'un  empereur. 
Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'éclat  autant  de 
magnificence  qu’il  mettait  de  simplicité  dans  sa 
vie  privée. 

Ayant  couronné  sa  femme , il  se  résolut  enfiu  b 
donner  sa  fille  alliée , Anne  Félrowna , au  duc  de 
Holstein. Cette  princesse  avait  heaucoupdes  traits 
de  sou  père  ; elle  était  d'une  taille  majestueuse  et 
d'une  grande  beauté.  On  la  fiança  au  duc  de  llol- 
slein ”,  mais  sans  grand  appareil.  Pierre  sentait  déjb 
sa  santé  très  altérée,  cl  un  chagrin  domestique,  qui 
peut-être  aigrit  encore  le  mal  dont  il  mourut , 
rendit  ces  derniers  temps  de  sa  vie  peu  conve- 
nables b la  pompe  des  têtes. 

Catherine  avait  un  jeune  chambellan  b,  nommé 
Moêns  de  La  Croix  , né  en  Russie  d'une  Famille 
flamande  : il  était  d'une  figure  distinguée;  sa 
soeur,  madame  de  Baie , était  dame  d'atour  de 
l'impératrice  ; tous  deux  gouvernaient  sa  maison. 
On  les  accusa  l'un  et  l'autre  auprès  de  l'empereur  : 
ils  furent  mis  en  prison,  et  on  leur  fil  leur  procès 
pour  avoir  reçu  des  preseuts.  Il  avait  été  défendu, 
dès  l’an  171-1  , b tout  homme  en  place  d'en  rece- 
voir, sous  peine  d'infamie  et  de  mort  ; et  cette 
défense  avait  été  plusieurs  fois  renouvelée. 

Le  frère  et  la  sœur  furent  convaincus  : tous 
ceux  qui  avaient  ou  acheté  ou  récompensé  leurs 
services  furent  nommés  dans  la  sentence,  exceplé 
le  duc  de  llolslein  et  son  ministre,  le  comte  do 
Bassevitr  : il  est  vraisemblable  même  que  îles 
présents  faits  par  ce  prince  b ceux  qui  avaient 
contribué  à faire  réussir  son  mariage , ne  furent 
pas  regardés  comme  une  chose  criminelle. 

Mocnsfutcondamnébperdrela  tête,  et  sa  sœur, 
favorite  de  l'impératrice  , b recevoir  orne  coups 
do  knout.  Les  deux  fils  de  cette  dame,  l'un  cham- 
bellan, et  l'autre  page,  furent  dégradés  et  envoyés, 
en  qualité  de  simples  soldats,  dans  l'armée  de 
Perse. 

Ces  sévérités,  qui  ‘révoltent  nos  mœurs,  étaient 
peut-être  nécessaires  dans  un  pays  où  le  mainlien 
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<les  lois  semblait  exiger  une  rigueur  effrayante. 
L'impératrice  demanda  la  grâce  de  sa  dame 
d'atour,  et  son  mari  irrité  la  refusa.  Il  cassa,  dans 
sa  colère,  une  glace  do  Venise,  et  dit  à sa  femme  : 

• Tu  rois  qu'il  ne  faut  qu’uu  coup  de  nia  main 
« pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la  poussière 

• dont  elle  était  sortie.  » Catherine  le  regarda 
arec  une  douleur  attendrissante , et  lui  dit  : « Hé 
« bien  , vous  ares  cassé  ce  qui  fesait  l'ornement 
t de  votre  palais , croyez-vous  qu'il  en  devienne 
< plus  beau?  » Ces  paroles  apaisèrent  l'empereur; 
mais  toute  la  grâce  que  sa  femme  put  obtenir  do 
lui,  fut  que  sa  dame  d'atour  ne  recevrait  que  cinq 
coups  de  knout  au  lieu  de  onze.  ' 

Je  ne  rapporterais  pas  ce  fait  s'il  n'était  attesté 
par  un  ministre  témoin  oculaire,  qui  lui -même 
ayant  fait  des  présents  au  frère  et  h la  sœur, 
fut  peut-être  une  des  principales  causes  de  leur 
malheur.  Ce  fut  cette  aventure  qui  enhardit  ceux 
qui  jugent  de  tout  avec  malignité , à débiter  que 
Catherine  hâta  les  jours  d'un  mari  qui  lui  inspi- 
rait plus  de  crainte  par  sa  colère  que  de  recon- 
naissance par  ses  bienfaits. 

On  se  confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par 
l'empressement  qu'eut  Catherine  de  rappeler  sa 
dame  d'atour  immédiatement  après  la  mort  de 
son  époux  , et  de  lui  donner  toute  sa  faveur.  Le 
devoir  d'un  historien  est  de  rapporter  ces  bruits 
publics  qui  ont  éclaté  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  états  a la  mort  des  princes  enlevés  par  une 
mort  prématurée,  comme  si  la  nature  ne  suffisait 
pas  à nous  détruire  ; mais  le  même  devoir  exige 
qu'on  fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient  témé- 
raires et  injustes. 

Il  y a une  distance  immense  entre  te  méconten- 
tement passager  que  peut  causer  un  mari  sévère, 
et  la  résolution  désespérée  d'empoisonner  un 
epoux  et  un  maître  auquel  on  doit  tout.  I.e  danger 
d'une  telle  entreprise  eût  été  aussi  grand  que  le 
crime.  Il  y avait  alors  un  grand  parti  contre  Cathe- 
rine en  faveur  du  fils  de  l'infortuné  czarovilz. 
Cependant  ni  cette  faction  ni  aucun  homme  de 
la  cour  ne  soupçonnèrent  Catherine,  et  les  bruits 
vagues  qui  courureut  ne  forent  que  l'opinion  de 
quelques  étrangers  mal  instruits,  qui  se  livrèrent, 
sans  aucune  raison  , à ce  plaisir  malheureux  de 
supposer  de  grands  crimes  à ceux  qu'on  croit 
intéressés  à les  commettre.  Cet  iulérêt  même  était 
fort  douteux  dans  Catherine  ; il  n'était  pas  sûr 
qu’elle  dût  succéder  ; elle  avait  été  couronnée , 
■nais  seulement  en  qualité  d'épouse  du  souve- 
rain, et  non  comme  devant  être  souveraine 
après  lui. 

La  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet 
appareil  que  comme  une  cérémonie  , et  non 
comme  un  droit  de  régner  : elle  rappelait  les 
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exemples  des  empereurs  romains  qui  avaient  fait 
couronner  leurs  épouses,  et  aucune  d'elles  ne  fut 
maîtresse  de  I cmpirc.  Enfin,  dans  le  temps  même 
de  la  maladie  de  Pierre,  plusieurs  crurent  que  la 
princesse  Anne  Pélrowna  lui  succéderait  con- 
jointement avec  le  duc  de  Ilolscin  son  époux,  ou 
que  l'empereur  nommerait  son  petit-fils  pour  sou 
successeur  : ainsi , bien  loin  que  Catherine  eût 
intérêt  à la  mort  de  l'empereur,  elle  avait  besoin 
de  sa  conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué  depuis 
long-temps  d'un  abcès  et  d'une  rétention  d'urine 
qui  lui  causaient  des  douleurs  aiguës.  Les  eaux 
minérales  d'OIonitz,  et  d'an  ires  qu'il  mit  en  usage, 
ne  furent  que  d'inutiles  secours  : ou  le  vit  s'af- 
faiblir sensiblement  depuis  le  commencement  de 
l'année  1724.  Ses  travaux , dont  il  ne  se  relâcha 
jamais,  augmentèrent  son  mal  et  hâtèrent  sa  fin  : 
son  état  parut  bientôt  mortel  * ; il  ressentit  des 
chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans  un  délire 
presque  continuel  : il  voulut  écrire  dans  un  mo- 
meut  d'intervalle  que  lui  laissèrent  ses  douleurs  b, 
mais  saquai n ne  forma  que  des  caractères  illisibles, 
dont  ou  ne  put  déchiffrer  que  ces  mots  en  russe  : 
Rendez  tout  à..... 

Il  cria  qu'on  fit  venir  la  princesse  Anne  Pë- 
trowna,  à laquelle  il  voulait  dicter;  mais  lors- 
qu'elle parut  devant  son  lit,  il  avait  déjà  perdu  la 
parole,  et  il  tomba  dans  une  agonie  qui  dura  seize 
heures.  L’impératrice  Catherine  n’avait  pas  quitté 
son  chevet  depuis  trois  nuits  ; il  mourut  enfin 
entre  ses  bras,  le  28  janvier,  vers  les  quatre  heures 
du  matin. 

Onporla  son  corps  dans  la  grand'salledu  palais, 
suivi  de  toute  la  famille  impériale , du  sénat , de 
toutes  les  personnes  de  la  'première  distinction , 
et  d’une  foule  de  peuple  : il  fut  exposé  sur  un 
lit  de  parade  , et  tout  le  monde  eut  la  liberté 
de  l’approcher,  et  de  lui  baiser  la  main  jusqu'au 
jour  de  son  enterrement,  qui  se  fit  le  10  - 21 
mars  4725. 

On  a cru,  on  a imprimé  qu'il  avait  nommé  son 
épouse  Catherine  héritière  de  l'empire  par  son 
testament  ; mais  la  vérité estqu’il  n’avait  pointfait 
de  testament  *,  ou  que  du  moins  il  n’en  a jamais 
paru  ; négligence  bien  étonnante  dans  un  législa- 
teur, et  qui  prouve  qu’il  n’avait  pas  cru  sa  mala- 
die mortelle. 

On  ne  savait  point  à l’heure  de  sa  mort , qui 
remplirait  son  trdne  : il  laissait  Pierre,  son  petit- 
fils,  né  de  l'infortuné  Alexis;  il  laissait  sa 
fille  aînée,  la  duchesse  de  llolstein.  Il  y avait 

a Janvier  1745  —b  Mémoires  et . manuscrits  du  comte  de 

Baesetliz. 

1 Voyez  plus  loin  dans  let  Aneedolertur  PIcrre-ie-Grand 
t un  extrait  do»  Mémoires  d'un  voyageur  gui  te  repose 
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une  faction  considérable  en  faveur  du  jeune  Pierre. 
Le  prince  Menzikoff,  Uéavee  l'impératrice  Cathe- 
rine dans  tous  les  temps , prévint  tous  les  partis 
et  tous  les  desseins.  Pierre  était  prêt  d'expirer 
quand  Menzikoff  lit  passer  l’impératrice  dans  une 
salle  où  leurs  amis  étaient  déjà  assemblés  ; on  fait 
transporter  le  trésor  à la  forteresse,  on  s'assure 
des  gardes  ; le  prince  Menzikoff  gagna  l'archevêque 
de  Novogorod  ; Catherine  tint  avec  eux  et  avec  un 
secrétaire  de  confiance  , nommé  Macarof , un 
conseil  secret  où  assista  le  ministre  du  duc  de 
Holstein. 

L'impératrice , au  sortir  de  ce  conseil , revint 
auprès  de  son  époux  mouraut,  qui  rendit  les  der- 
niers soupirs  entre  scs  bras.  Aussitôt  les  sénateurs, 
lesoflici ers-généraux  accoururent  au  palais;  l'im- 
pératrice des  harangua  ; Menzikoff  répondit  eu 
leur  nom;  on  délibéra,  pour  Informe , hors  de  la 
présence  do  l'impératrice.  L'archovéque  de 
Pleecou,  Théophane,  déclara  que  l'empereur 
avait  dit,  la  veille  du  couronnement  de  Catherine, 
qu'il  no  la  couronnait  que  (tour  la  faire  régner 
après  lui  ; toute  l'assemblée  signa  la  proclamation, 
et  Catherine  succéda  à son  époux  le  jour  même 
de  sa  mort. 

Pierrc-lc-Grand  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avait  formés , et  la  génération  qui  sui- 
vit celle  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le 
regarda  bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
gers ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient 
durables , ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  con- 
stante , et  ils  ont  avoué  qu'il  avait  été  inspiré 
plutôt  par  une  sagesse  extraordinaire  que  par 
l'envie  de  faire  des  choses  étonnantes.  L’Enropc 
a reconnu  qu'il  avait  aimé  la  gloire , mais  qu'il 
l'avait  mise  à faire  du  bien , que  ses  défauts  n'a- 
vaient jamais  affaibli  scs  grandes  qualités , qu'en 
lui  l'homme  eut  ses  taches , et  que  le  monarque 
fut  toujours  grand.  Il  a forcé  la  nature  en  tout , 
dans  ses  sujets , dans  lui-même , et  sur  la  terre , 
et  sur  les  eaux  ; mais  il  l'a  forcée  pour  l'embellir. 
Les  arts , qu'il  a transplantés  de  scs  mains  dans 
des  pays  dout  plusieurs  alors  étaient  sauvages , 
ont , en  fructifiant , rendu  témoignage  à son  gé- 
nie , et  éternisé  sa  mémoire  ; ils  paraissent  au- 
jourd'hui originaires  des  pays  mentes  où  il  los  a 
portés.  Lois , police , politique , discipline  mili- 
taire , marine  , commerce  , manufactures , scien- 
ces , beaux-arts , tout  s’est  perfectionné  selon  ses 
vues  ; et , par  une  singularité  dont  il  n'est  point 
d'exemple,  ce  sont  quatre  femmes,  montées  après 
lui  successivement  sur  le  trône , qui  ont  main- 
tenu tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont  perfectionné  tout 
ce  qu'il  cutreprit. 

Le  palais  a eu  des  révolutions  après  sa  mort , 
l'étal  u’en  a éprouvé  aucune.  La  spleudeur  de  cet 


empire  s'est  augmentée  sous  Catherine  ir*  ; il  a 
triomphé  des  Turcs  et  des  Suédois  sous  Anne  Pé- 
trowna  ; il  a conquis,  sons  EUzabèlb,  la  Prusse  et 
une  partie  de  la  Poméranie;  il  a joui  d'abord  de  la 
paix , et  il  a vu  fleurir  les  arts  suas  Catherine  il. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois,  des 
guerres  et  des  entreprises  de  Pierre-le-Grand  ; ils 
encourageront  leurs  compatriotes  en  célébrant 
tous  ceux  qui  ont  aidé  ce  monarque  dans  scs  tra- 
vaux guerriers  et  politiques,  il  suffit  à un  étran- 
ger, amateur  désintéressé  du  mérite , d'avoir  es- 
sayé de  montrer  ce  que  fut  le  grand  homme  qui 
apprit  de  Charles  xii  à le  vaiucre , qui  sortit  deux 
fois  de  ses  états  pour  les  mieux  gouverner , qui 
travailla  de  ses  mains  à presque  tous  les  arts  né- 
cessaires , pour  en  donner  l'exemple  à son  peu- 
ple , et  qui  fut  le  fondateur  et  le  père  de  son 
empire. 

Les  souverains  des  étals  depuis  long-temps  po- 
licés sc  diront  à eux-mêmes  : « Si , dans  les  cli- 
■ mats  glacés  do  l'ancienne  ScyUiic , un  homme , 
• aidé  de  son  seul  génie , a fait  de  si  grandes 
« choses , que  devons-nous  faire  dans  tics  royau- 
< mes  où  les  travaux  accumulés  de  plusieurs 
« siècles  nous  ont  rendu  tout  facile?  • 


PIÈCES  ORIGINALES, 

SELON 

LES  TRADUCTIONS  FAITES  ALORS  PAR  l'oRDRE 
IlE  PIERRE  Ier. 

CONDAMNATION  D’ALEXIS. 

Lr  St  Juin  1718. 

En  vertu  de  l'ordonnance  expresse  émanée  de 
sa  majesté  czarienne,  et  signée  do  sa  propre 
main  , le  15  juin  dernier,  pour  le  jugement  du 
czarovitz  Alexis  Pétrovitz , sur  ses  transgressions 
et  scs  crimes  contre  son  père  et  son  seigneur,  les 
soussignés  ministres , sénateurs , états  militaire  et 
civil , après  s'être  assemblés  plusieurs  fois  dans 
la  chambre  de  la  régence  du  sénat,  à Pctersbourg  ; 
ayant  no!  plus  d'une  fois  la  lecture  qui  a clé  faile 
des  originaux  et  des  extraits  des  témoignages  qui 
ont  été  rendus  contre  lui,  comme  aussi  des  lettres 
d'exhortation  de  sa  majesté  czarienne  au  ciaro- 
vilz , et  des  réponses  qu'il  y a faites , écrites  de  sa 
propre  main . et  des  autres  actes  appartenants  au 
procès , de  même  que  des  informations  crirni- 
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Bettes , et  des  confessions , et  des  déclarations  du  choses  il  n’est  pas  retourné  do  son  bon  gré. 


czaroviU,  tant  écrites  do  sa  propre  niain  que 
faites  de  bouche  à son  seigneur  et  père,  et  devant 
les  soussignés  établis  par  l'autorité  de  sa  majesté 
czuricnne , à l'effet  du  présent  jugement  : ils  ont 
déclaré  et  reconnu  que,  quoique  selon  les  droits 
de  t'empire  russicn  il  n'ait  jamais  appartenu  h 
eus , étant  sujets  naturels  de  la  domination  sou- 
veraine de  sa  majesté  cstaricunc,  de  prendre  cou- 
naissance  d'une  affaire  de  celle  nature , qui , se- 
lon son  importance , dépend  uniquement  de  la 
volonté  absolue  du  souverain,  dont  le  pouvoir 
ne  dépend  que  de  Dieu  seul , et  n’est  point  li- 
mité par  aucune  loi , se  soumettant  pourtant  à 
ladite  ordonnance  de  sa  majesté  «arienne  leur 
souverain , qui  leur  douno  cette  liberté , et  après 
de  mûres  réflations , cl  eu  conscience  chrétienne , 
sans  craiute  ni  flatterie , et  saus  avoir  égard  à la 
personne , n’ayant  devant  les  veut  que  les  lois 
divines  applicables  au  cas  présent,  tant  de  l'an- 
cien que  du  Douvcau  Testament , les  saintes  écri- 
tures de  l'Évaugile  et  des  apôtres  , comme  aussi 
les  canons  et  les  règles  tics  conciles , l'autorité 
des  sainls  pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise  ; pre- 
nant aussi  des  lumières  des  considérations  des 
archevêques  cl  du  clergé  assemblés  à Pclersbourg 
par  ordre  de  sa  majesté  tzar tenue  , lesquelles 
sont  transcrites  ci-dessus  ; et  se  conformant  aux 
lois  de  toute  la  Russie,  et  eu  particulier  aux 
constitutions  de  cet  empire , auv  lois  militaires  et 
aux  statuts  qui  sont  conformes  aux  lois  de  beau- 
coup d’autres  états,  surtout  à celles  ries  anciens 
empereurs  romains  et  grecs  , et  d'autres  princes 
chrétiens  ; les  soussignés  ayant  été  aux  avis,  sont 
convenus  unanimement , sans  contradiction  , et 
ilsout  prononcé  que  le  czaroviU  Alexis  t'élroviU 
est  digne  de  mort  pour  ses  crimes  susdits , et  pour 
ses  transgressions  capitales  contre  son  souverain 
et  son  père , étant  Sis  et  sujet  de  sa  majesté  cza- 
rieune  ; en  sorte  que , quoique  sa  majesté  cza- 
rieune  ait  promis  au  czaroviU , par  la  lettre  qu’il 
lui  a envoyée  par  U.  Tolstoy,  conseiller  privé, 
et  par  le  capitaine  Romauzoff , datée  de  Spa . le 
4 0 juillet  1717,  de  lui  pardonner  son  évasion,  s'il 
retournait  de  son  bon  grc  et  volontairement,  ainsi 
que  le  czarovitz  même  l'a  avoué  avec  remercimeut 
dans  sa  réponse  à cette  lettre , écrite  de  Naples  le 
4 octobre  1717,  où  il  a marqué  qu'il  remerciait 
sa  majesté  czarienue  pour  le  pardon  qui  lui  était 
donné  seulement  pour  son  évasion  volontaire  ; il 
s'en  est  rendu  indigne  depuis  par  ses  oppositions 
aux  volontés  de  son  père,  et  par  ses  autres  trans- 
gressions qu’il  a renouvelées  et  continuées , 
comme  il  est  amplement  déduit  dans  le  manifeste 
publié  par  sa  majesté  czarienue  le  5 février 
de  la  présente  année , et  parce  qu'entre  autres 


lit  quoique  sa  majesté  czarienue , a l’arrivée  du 
czarov  itz  à Moscou  , avec  sou  écrit  de  confession 
de  ses  crimes , et  uü  il  eu  demandait  pardon  , eût 
pitié  de  lui , comme  il  est  naturel  a un  père  d'en 
avoir  de  sou  iiis,  et  qu’à  l’audience  qu  elle  lui 
donua  dans  la  salle  du  château  , le  même  jour 
5 du  février,  elle  lui  promit  le  pardon  de  toute* 
ses  transgressions  ; sa  majesté  czarienue  no  lui  Ht 
ccttc  promesse  qu’avec  cette  condition  expresse , 
qu’elle  exprima  en  présence  de  lout  le  monde, 
savoir  : que  lui  czarovitz  déclarerait , sans  res- 
triction ni  réserve,  tout  ce  qu'il  avait  commis  et 
tramé  jusqu'à  ce  jour-I'a  contre  sa  majesté  cza- 
riemte , cl  qu’il  découvrirait  toutes  les  personne* 
qui  lui  ont  donne  des  conseils , ses  complices , et 
généralement  tous  ceux  qui  ont  su  quelque  chose 
de  ses  desseins  et  de  scs  menées  ; mais  que  s’il  ce- 
lait quelqu’un  ou  quelque  chose,  le  paruuu  pro- 
mis serait  mil  cl  demeurerait  révoqué;  ce  que  le 
czarovitz  reçut  alors  et  aceepla  , au  moins  en  ap- 
parence , avec  des  larmes  do  reconnaissance , et 
il  promit  l»ar  serment  de  déclarer  tout  sans  ré- 
serve. F.n  confirmation  de  quoi  il  baisa  la  sainte 
croix  et  les  saintes  écritures  dans  l'église  cathé- 
drale. 

Sa  majesté  czarienue  lui  confirma  aussi  la 
même  chose  de  sa  propre  main  le  lendemain , 
dans  les  articles  d'interrogatoire  insérés  ci-dessus, 
qu'elle  lui  Ut  donner,  ayant  écrit  à leur  lêle  ce 
qui  suit  : 

« Comme  vous  avez  reçu  hier  votre  pardon , a 

• condition  que  vous  déclareriez  toutes  les  cir- 

• constances  de  voire  évasion  cl  cc  qui  y a du 
« rapport  ; mais  que  si  vous  céiicx  quelque  cltose, 

• vous  seriez  privé  de  la  vie  ; et  comme  vous  ave» 
s déjà  fait  de  bouche  quelques  déclarations , von» 
« devez , pour  une  plus  ample  satisfaction , et 
« pour  votre  décharge . les  mettre  par  écrit  selon 
t ics  points  marqués  ci-dessous  : » 

EL  à la  conclusion , il  était  encore  écrit  de  la 
main  de  sa  majesté  czarienue  dans  le  septième 
article  : 

« Déclarez  tout  cc  qui  a du  rapport  à celle  af- 
« faire , quand  même  cela  no  serait  point  spé- 
« cilié  ici , cl  purgez-vous  comme  dans  la  sainte 
« confession  ; mais  si  vous  cachez  ou  celez  quel- 
« que  chose  qui  se  découvre  dans  la  suite,  ne 
« m’imputez  rien  ; car  il  vous  a clé  déclaré  hier 
» devant  tout  le  monde  qu’en  eu  cas-lk  le  pardon 
t que  vous  avez  reçu  serait  nul  et  révoqué.  » 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a parlé  dans  ses 
réponses  et  dans  ses  confessions  sans  uuemie  sin- 
cérité ; il  a celé  et  caché  non  seulement  beaucoup 
de  personnes , mais  aussi  des  affaires  capitales , 
H scs  transgressions , cl  eu  particulier  scs  desseins 
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de  rébellion  contre  son  père  et  son  seigneur,  et 
ses  mauvaises  pratiques  qu'il  a tramées  et  entre- 
tenues long-temps  pour  lâcher  d'usurper  le  trône 
de  son  père , même  de  son  viv  ant , par  différentes 
mauvaises  voies,  et  sous  de  méchants  prétextes, 
fondant  son  espérance  et  les  souhaits  qu'il  fesait 
de  la  mort  de  son  père  et  son  seigneur  sur  la  dé- 
claration dont  il  se  flattait  du  petit  peuple  en  sa 
faveur. 

Tout  cela  a été  découvert  ensuite  par  les  infor- 
mations criminelles , après  qu’il  a refusé  de  le  dé- 
clarer lui-même  , comme  il  a paru  ci-dessus. 

Ainsi  il  est  évident  par  toutes  ces  démarches  du 
czarovilz , et  par  les  déclarations  qu'il  a données 
par  écrit  et  de  bouche , et  en  dernier  lieu  par 
celle  du  22  juin  de  la  présente  année  , qu’il  n'a 
point  voulu  que  la  succession  à la  couronne  lui 
vint  après  la  mort  de  son  père , de  la  manière  que 
son  père  aurait  voulu  la  lui  laisser,  selon  l’ordre 
de  l'équité , et  par  les  voies  et  les  moyens  que 
Dieu  a prescrits  ; mais  qu'il  l'a  désirée , et  qu'il 
a eu  dessein  d'y  parvenir,  même  du  vivant  de 
son  père  et  son  seigneur,  contre  la  volonté  de  sa 
majesté  czariennc , et  en  s'opposant  à tout  ce  que 
son  père  voulait , cl  non  seulement  par  des  sou- 
lèvements de  rébellcs  qu’il  espérait , mais  encore 
par  l'assistance  de  l'empereur,  et  avec  une  armée 
étrangère  qu'il  s'était  flatté  d'avoir  à sa  disposi- 
tion , au  prix  même  du  renversement  de  l’état , 
et  de  l'aliénation  de  (ont  ce  qu'on  aurait  pu  lui 
demander  de  l’étal  pour  cette  assistance. 

L'exposé  qu'on  vient  de  faire  fait  donc  voir  que 
le  czarovilz , en  cachant  tous  ses  pernieieux  des- 
seins , et  eu  célant  beaucoup  de  personnes  qui 
ont  été  d’intelligence  avec  lui , comme  il  a fait 
jusqu'au  dernier  examen  , et  jusqu'à  ce  qu'il  a 
été  pleinement  convaincu  de  toutes  ses  machina- 
tions , a eu  en  vue  de  se  réserver  des  moyens 
pour  l'avenir , quand  l'occasion  se  présenterait 
favorable  de  reprendre  scs  desseins , et  de  pous- 
ser à bout  l’exécution  de  cette  horrible  entreprise 
contré  son  père  et  son  seigneur , et  contre  tout 
cet  empire. 

Il  s'est  rendu  par  là  indigne  de  la  clémence  et 
du  pardon  qui  lui  a été  promis  par  son  seigneur 
et  son  père  ; il  l'a  aussi  avoué  lui-même , tant  de- 
vant sa  majesté  czariennc  qu’en  présence  de  tous 
les  étals  ecclésiastiques  et  séculiers , et  publique- 
ment devant  toute  l'assemblée  ; et  il  a aussi  dé- 
claré verbalement  et  par  écrit  devant  les  juges 
soussignés , établis  par  sa  majesté  czariennc , que 
tout  ce  que  dessus  était  véritable  et  manifeste 
par  les  effets  qui  eu  avaient  paru. 

Ainsi , puisque  les  susdites  lois  divines  et  ecclé- 
siastiques , les  civiles  et  militaires  , et  particuliè- 
rement les  deux  dernières , condamnent  à mort 
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sans  miséricorde,  non  seulement  ceux  dont  les 
attentats  contre  leur  père  et  seigneur  ont  été  ma- 
nifestés par  des  évidences , ou  prouvés  par  des 
écrits , mais  même  ceux  dont  les  attentats  n'ont 
été  que  dans  l'intention  de  se  rebeller,  ou  d’avoir 
formé  de  simples  desseins  de  tuer  leur  souverain 
ou  d'usurper  l'empire  ; que  penser  d’un  dessein 
de  rébellion , tel  qu'ou  n'a  guère  ouï  parler  de 
semblable  dans  le  monde , joint  à celui  d'un  hor- 
rible double  parricide  contre  son  souverain?  pre- 
mièrement comme  son  père  de  la  patrie , et  en- 
core comme  sou  père  selon  la  nature  ( un  père 
très  clément , qui  a fait  élever  le  czarovilz  depuis 
le  berceau  avec  des  soins  plus  que  paternels , 
avec  une  tendresse  et  une  bonté  qui  ont  paru  en 
toutes  rencontres , qui  a tâché  de  le  former  pour 
le  gouvernement,  et  de  l'instruire  avec  des 
peines  incroyables , et  une  application  infatigable 
dans  l’art  militaire,  pour  le  rendre  capable  et 
digue  de  la  succession  d’un  si  grand  empire)  ; à 
combien  plus  forte  raison  un  tel  dessein  a-t-il 
mérité  une  punition  de  mort  I 

C’est  avec  un  cœur  affligé  et  des  yeux  pleins 
de  larmes  que  uous , comme  serviteurs  et  sujets , 
prononçons  celle  sentence , considérant  qu’il  ne 
nous  appartient  point , en  celte  qualité , d'entrer 
en  jugement  de  si  grande  importance , et  parti- 
culièrement de  prononcer  une  sentence  contre  le 
fils  du  très  souverain  et  très  clément  czar  notre 
seigneur.  Cependant  sa  volonté  étant  que  nous  ju- 
gions , nous  déclarons  par  la  présente  notre  véri- 
table opinion  , et  nous  prononçons  cette  condam- 
nation avec  une  consciencési  pure  et  si  chrétienne, 
que  nous  croyons  pouvoir  la  soutenir  devant  le 
terrible,  le  juste  et  l'impartial  jugement  du 
grand  Dieu. 

Soumettant , au  reste , cette  sentence  que  nous 
rendons , et  cette  condamnation  que  nous  fesons, 
à la  souveraine  puissance , à la  volonté  et  à la 
clémente  révision  de  sa  majesté  «arienne , notre 
très  clément  monarque. 


PAIX  DE  NF.USTADT. 

Aü  NOM  I)E  LA  TUÉS  SAINTE  ET  INDIVISIBLE  TRI- 
NITE, Soit  notoire  par  les  présentes , que , comme 
il  s’est  élevé  il  y a plusieurs  années  une  guerre 
sanglante , longue  et  onéreuse  entre  sa  majesté  le 
feu  roi  Charles  xu , de  glorieuse  mémoire , roi  de 
Suède , des  Gotlis  et  de  Vandales  , etc. , ses  suc- 
cesseurs au  trône  de  Suède , madame  Llrique  , 
reine  de  Suède , des  (iotbs  et  des  Vandales  , etc., 
et  le  royaume  de  Suède , d'une  part  ; et  entre  sa 
sa  majesté  czariennc  Pierre  i" , empereur  de 
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hitttc  la  Russie,  olr. , cl  l'empire  «le  Russie  , de 
l'autre  |snl  : les  deux  |«irlies  oui  trouvé  à pro- 
pos  de  Iravailler  aux  moyens  de  mellre  lin  à ces 
troubles,  cl  par  conséquent  il  Collusion  de  tant  de 
sang  innocent;  et  il  a plu  à la  providence  divine 
de  disposer  les  esprits  îles  deux  parties  à Taire  as- 
sembler leurs  ministres  plénipotentiaires . pour 
traiter  et  conclure  une  paix  ferme,  siucére  et 
stable,  et  une  amitié  éternelle  entre  les  deux 
états,  pmviuces,  pays,  vassaux,  sujets  cl  hulu- 
lants; savoir,  M.  Jean  l.iliciisted  , conseiller  de 
sa  majesté  le  roi  de  Suède , de  son  royaume  et  de 
sa  chancellerie , et  M.  le  I aron  Otto-Heinhold 
Slrnemfcld  , intendant  des  mines  de  cuivre  et  des 
fiefs  des  dahlers , de  la  part  de  sadile  majesté  ; et 
de  la  part  de  sa  majesté  czarienne,  M.  le  comte 
Jarob-Dauiel  Itruce,  son  aide-dc-canip  général, 
président  des  collèges  des  minéraux  et  des  manu- 
factures, et  chevalier  des  ordres  de  Saint-André 
et  de  l'aigle  blanc , et  M.  Ilenri-Jean-FréJéric  Os- 
lennau  . conseiller  privé  de  la  chancellerie  de  sa 
majesté  exarienne  : lesquels  ministres  plénipoten- 
tiaires , s'étant  assemblés  à Neusladt , ont  fait 
l'échange  de  leurs  pouvoirs  ; cl , après  avoir  im- 
ploré l'assistance  divine , ils  ont  mis  la  main  à cet 
important  et  très  salutaire  ouvrage , cl  ont  con- 
clu, par  la  grâce  et  la  bénédiction  de  Dieu,  la  paix 
suivante  entre  la  couronne  de  Suède  et  sa  ma- 
jesté czarienne. 

Art.  Ier.  Il  y aura  des  à présent,  et  jusqu'à 
perpétuité,  une  paii  inviolable  par  terre  et  par 
mer,  de  môme  qu'une  sincère  union  et  une  ami- 
tié indissoluble , entre  sa  majesté  le  roi  Fré  !é- 
ric  Ie',  roi  île  Suède,  des  Gnlhs , et  des  Vandales, 
ses  successeurs  à la  couronne  et  au  royaume  de 
Suède;  scs  domaines,  provinces,  pays,  villes, 
vassaux , sujets , et  habitants , Unit  dans  l'em- 
pire romain  que  hors  dudit  empire , d’une  part  ; 
et  sa  majesté  czarienne  Pierre  i*r,  empereur  de 
toute  la  Russie , etc. , ses  successeurs  au  troue  de 
Russie  , et  tous  ses  pays,  villes , vassaux  , sujets  , 
et  habitants,  d’aulre  part;  de  sorte  qu'à  l'avenir 
les  deux  parties  pacifiantes  ne  commettront  ni  ne 
permettront  qu'il  se  commette  aucune  hostilité, 
secrètement  ou  publiquement,  directement  ou 
indirectement , soit  par  les  leurs  ou  par  les  au- 
tres : elles  ne  donneront  non  plus  aucun  secours 
aux  ennemis  d’une  des  deux  parties  pacifiantes , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit , et  ne  feront 
avec  eux  aucune  alliance  qui  soit  contraire  à celle 
paix  : mais  clics  entretiendront  toujours  entre 
elles  une  amitié  sincère , et  lâcheront  de  mainte- 
nir l'honneur,  l'avantage , et  la  sûreté  mutuelle  ; 
connue  ausxsi  de  détourner,  aillant  qu'il  leur  sera 
possible , les  dommages  et  les  troubles  dont  l une 
4. 
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des  deux  parties  pourrait  être  menacée  par  quel- 
que autre  puissance. 

II.  Il  y a de  plus,  de  part  et  d'autre,  une  am- 
nistie générale  des  tinslilités  commises  pendant  la 
guerre,  soit  par  les  armes  un  par  d'autres  voies, 
de  sorte  qu'ou  ne  s'en  ressouviendra  ni  s’en  ven- 
gera jamais  : particulièrement  à l'égard  de  toutes 
les  personnes' d'étal  et  des  sujets , de  quelque  na- 
tion que  ce  soit,  qui  sont  outrés  au  service  de 
lune  des  deux  parties  pendant  la  guerre,  et  qui 
par  cette  démarche  se  sont  rendus  ennemis  de 
l'autre  partie,  excepté  les  Cosaques  russiens qui 
ont  passé  au  service  du  roi  de  Suède  : sa  majesté 
czarienne  n'a  pas  voulu  accorder  qu'ils  fussent 
compris  dans  celle  amnistie  générale , nonobstant 
toutes  les  instances  qui  ont  été  faites  de  la  part 
du  roi  de  Suède  eu  leur  faveur. 

III.  Toutes  les  hostilités,  tant  par  mer  que  par 
terre , cesseront  ici  et  dans  le  grand-duché  de  Fin- 
lande , dans  quinze  jours . ou  plus  tôt  s'il  est  pos- 
sible, après  la  signature  de  celte  paix  ; mais  dans 
les  aulrcs  endroits  dans  trois  semaines,  ou  plus 
tût  s'il  est  possible , après  qu'ou  aura  fait  l'échange 
de  part  cl  d’autre.  Pour  cet  effet , on  publiera 
d'abord  la  conclusion  de  la  paix  : et  au  ras  qu’a- 
près  l'expiration  de  ce  terme  on  vînt  à minmellro 
quelque  hostilité  par  mer  nu  par  terre,  de  l’un 
ou  de  l'autre  cAlé , de  quelque  nom  que  ce  soit . 
par  ignorance  de  la  paix  concilie,  cela  ne  portera 
aucun  préjudice  à la  conclusion  de  celte  paix  ; 
mais  ou  sera  oblige  de  restituer  et  les  hommes  et 
les  effets  pris  el  enlevés  après  ce  temps-là. 

IV.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  cède  par  les  pré- 
sentes, tant  pour  soi-même  que  pour  scs  succes- 
seurs au  Irûno  et  au  royaume  de  Suède,  à sa  ma- 
jesté czarienne  cl  ses  successeurs  à l'empire  de 
Russie,  eu  pleine,  irrévocable,  et  éternelle  pos- 
session , les  provinces  qui  ont  été  conquises  et 
prises  par  les  armes  de  sa  majesté  czarienne  dans 
celle  guerre , sur  la  couronne  de  Suède  ; savoir, 
la  Livonie,  I Fstonie , ITngermanic,  et  une  par- 
tie de  la  Catélic  , de  même  que  le  district  du  fief 
de  Vibourg,  spécifié  ci-dessous  dans  l'article  du 
réglement  des  limites  ; les  villes  et  forteresses  de 
Riga  , Dunemundc , Pernau  , Revrl . porpt , 
Narva , Vibourg . Kcxlmlm  , et  les  autres  villes , 
forteresses,  porls,  places,  districts,  rivages,  et 
côtes  , appartenants  au.xdilcs  provinces  , comme 
aussi  les  Iles  d'Oesel , Daghoe  , Mnen , et  tontes 
les  autres  Iles  depuis  la  frontière  de  Courtaude  . 
sur  les  dites  de  Livonie , Estonie , el  Ingermanie, 
et  du  rôté  oriental  de  RevH  , sur  la  mer  qui  va  à 
Vilmurg,  vers  le  midi  et  l'orient  ; avec  lotis  les 
habitants  qui  se  trouvent  dans  ces  Iles  et  dans  les 
susdites  provinces , villes , el  places  ; et  générale 
ment  toutes  leurs  appartenances , dépendances  . 
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prérogatives,  droits;  et  émoluments , sans  an- 
émie exception , ainsi  que  la  couronne  de  Suède 
les  a possédés. 

Pour  cet  effet,  sa  majesté  le  roi  de  Suède  re- 
nonce h jamais,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
tant  pour  soi  que  pour  ses  successeurs  et"  pour 
tout  le  royaume  de  Suède , a tontes  les  prétentions 
qu’ils  ont  eues  jusqu'ici , ou  peuvent  avoir  sur 
Icsdites  prm  inces , Iles , pays , et  places , dont  tous 
les  habitants  seront , en  vertu  des  présentes , 
déchargés  du  serment  qn'ils  ont  prête  h la  cou- 
ronne de  Suède  ; do  sorte  que  sa  majesté  et  le 
royaume  de  Suède  ne  |>onrront  plus  se  les  attri- 
buer, dès  à présent , ni  les  redemander  à jamais , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ; mais  ils  seront 
et  resterout  incorporés  à perpétuité  h l'empire  de 
Russie  ; et  sa  majesté  et  le  royaume  de  Suède 
s'engagent  par  les  présentes  de  laisser  et  main- 
tenir toujours  sa  majesté  ezaricnne  et  ses  succes- 
seurs h l'empire  de  Russie  dans  la  paisible  posses- 
sion desdites  provinces , îles , pays  et  places  ; et  I on 
cherchera,  et  remettra  à ceux  qui  seront  auto- 
risés de  sa  majesté  czariennc  toutes  les  archives 
et  papiers  qui  concernent  principalement  ces  pays, 
lesquels  ont  été  enlevés  et  portés  en  Suède  pen- 
dant celle  guerre. 

V.  Sa  majesté  czarienne  s'engage  , en  échange, 
et  promet  de  restituer  et  d'évacuer  à sa  majesté 
et  à la  couronne  de  Suède  , dans  le  ternie  de  qua- 
tre semainrs  après  l'échange  de  "a  ratification  do 
ce  traité  de  paix  , nu  plus  tôt  s'il  est  possible . le 
grand-duché  de  Finlande,  excepté  la  partie  qui  en 
a été  réservée  ci-dessous  dans  le  réglement  des  li- 
mites , laquelle  appartiendra  h sa  majesté  cza- 
rieune  ; do  sorte  que  sa  majesté  czariennc  et  ses 
successeurs  n'aurout  ni  ne  feront  jamais  aucune 
prétention  sur  ledit  duché  , sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit.  Outre  cela  , sa  majesté  czariennc  s’en- 
gage et  promet  de  faire  payer  promptement , in- 
failliblement , et  sans  raliais  , la  somme  de  deux 
millions  déçus  aux  autorités  du  roi  de  Suède, 
pourvuqu'ils  produisent  cl  donnent  les  quittances 
valables , dans  les  tenues  fixés  , et  en  telle  sorte 
de  monnaie  dont  on  est  convenu  par  un  article  sé- 
paré , lequel  est  de  la  même  force  comme  s'il  était 
inséré  ici  de  mot  h mot. 

VI.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  s'est  aussi  ré- 
servé , à l'égard  du  commerce , la  permission  pour 
toujours  de  faire  acheter  annuellement  des  grains 
h Riga,  Revel , et  Arensbonrg,  pour  cinquante 
mille  roubles  : lesquels  grains  sortiront  desdites 
places  sans  qu'on  en  paie  aucun  droit  ou  autres 
impôts , pour  être  transportés  en  Suède  , moyen- 
nant une  attestation  par  laquelle  il  paraisse  qu'ils 
oui  été  achetés  pour  le  compte  de  sa  majesté  sué- 
doise , on  par  des  sujets  qui  sont  chargés  de  cet 


achat  de  la  [Ctrl  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède  : 
ce  qui  ne  se  doit  pas  entendre  des  années  dans  les- 
quelles sa  majesté  czariennc  se  trouverait  obligée, 
par  manque  de  récolte,  ou  par  d'autres  raisons 
importantes , de  défendre  la  sortie  des  grains  gé- 
néralement pour  toutes  les  nations. 

VII.  Sa  majesté  czariennc  promet  aussi , de  la 
manière  la  plus  solcnuellc , quelle  ne  se  mêlera 
point  des  affaires  domestiques  du  royaume  de 
Suède  , ni  de  la  forme  de  régence  qui  a été  réglée 
et  établie  sous  serment , et  unanimement  par  les 
étals  dudit  royaume;  qu’elle  n’assistera  personne, 
en  aucune  manière , qui  que  ce  puisse  être , ni 
directement  ni  indirectement,  mais  qu'elle  tâchera 
d'empêcher  et  de  prévenir  tout  ce  qui  y est  con- 
traire , pourvu  que  cela  vienne  à la  connaissance 
de  sa  majesté  czariennc  ; afin  de  donner  par  là 
des  marques  évidentes  d’une  amitié  siucèreet 
d’un  véritable  voisin. 

VIII.  Et  comme  on  a , de  part  et  d'autre, l'in- 
tention de  faire  une  paix  ferme , sincère , et  du- 
rable, et  qu'ainsi  il  est  très  nécessaire  de  régler 
tellement  les  limites , qu'aucune  des  deux  parties 
ne  se  puisse  donner  aucun  ombrage,  mais  que 
chacune  possède  paisiblement  ce  qui  lui  a été  cédé 
par  ce  traité  de  paix  , elles  ont  bien  voulu  décla- 
rer que  les  deux  empires  auront , dès  à présent 
et  h jamais , les  limites  suivantes , qui  commen- 
cent sur  la  côte  septentrionale  de  Sinus  Finiras, 
près  de  Vickolax , d'où  elles  s'étendent  à une 
deuiMieuedu  rivage  de  la  mer  jusque  vis-à-vis  de 
Yillayoki,  et  de  l’a  plus  avant  dans  le  pays;  en 
sorte  que , du  côtédc  la  mer  et  vis-à-vis  de  Roliel , 
il  y aura  une  distance  de  trois  quarts  de  lieue 
dans  une  ligue  diamétrale  jusqu'au  chemin  qui 
va  de  Viliourg  à Lapstrand  , à la  distance  détruis 
lieues  «le  Viliourg , et  qui  va  dans  la  même  dis- 
tance de  trois  lieues  vers  le  nord  , par  Vibourg , 
dans  une  ligne  diamétrale  jusqu'aux  anciennes  li- 
mites qui  ont  été  ci-devant  entre  la  Russie  et  la 
Suède , et  même  avant  la  réduction  du  fief  de 
kexholm  , sous  la  domination  du  roi  de  Suède. 
Ces  anciennes  limites  s'étendent , du  côté  dit  nord , 
à huit  lieues;  de  là  elles  vont, dans  une  ligne  dia- 
métrale, au  travers  du  llefde  Kexholm  jusqu'à  l'en- 
droit où  la  mer  de  Porojcroi , qui  commence  près 
du  village  de  Kudnmngubc  , toucho  les  anciennes 
limites  qui  ont  été  entre  la  Russie  et  la  Suède; 
tellement  que  sa  majesté  le  roi  cl  le  royaume  de 
Suède  posséderont  toujours  tout  ce  qui  est  situe 
vers  l'ouest  et  le  nord  , au-delà  des  limites  spé- 
cifiées; et  sa  majesté  czarienue  et  l'empire  deRnssie 
posséderont  à jamais  ce  qui  est  situe  cn-deya  du  côte 
d'orient  et  du  sud.  El  comme  sa  majesté  czariennc 
cède  ainsi  à perpétuité  à sa  majesté  le  roi  et  an 
royaume  de  Suède  une  partie  du  fief  de  kexholni , 
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qui  appartenait  ci-devant  h l'empereur  de  Russie, 
elle  promcl  de  la  manière  la  plus  solennelle  , jwmr 
soi  et  scs  successeurs  au  tronc  de  Russie  , qu'elle 
ne  redemandera  ni  ne  pourra  redemander  jamais 
celte  partie  du  (lof  de  Kexholm  , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit;  mais  ladite  partie  sera  cl  res- 
tera toujours  incorporée  au  royaume  de  Suède. 
A l'égard  des  limites  dans  les  pays  des  Lapmar- 
ques  , elles  resteront  sur  le  même  pied  qu’elles 
étaient  avant  le  commencement  de  celle  guerre 
outre  les  deux  empires.  On  est  convenu , de  plus, 
de  nommer  des  commissaires  de  part  et  d’au- 
tre , immédiatement  après  la  ratification  du  traité 
principal  , pour  régler  les  limites  de  la  manière 
susdite. 

IX.  Sa  majesté  rzaricmic  promet  en  outre  de 
maintenir  tous  les  habitants  des  provinces  de  Li- 
vonie , d’Estonie , et  d'Ocsel , nobles  et  roturiers, 
les  villes,  magistrats,  et  les  corps  de  métiers, 
dans  l'entière  jouissance  des  privilèges,  coutu- 
mes , et  prérogatives , dont  ils  ont  joui  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Suède. 

X.  Ou  n’iulroduira  pas  non  pins  la  contrainte 
des  consciences  dans  les  pays  qui  ont  été  cédés; 
mais  on  y laissera  et  maintiendra  la  religion  évan- 
gélique , de  même  que  les  églises , les  écoles,  et  ce 
qui  en  dépend , sur  lo  même  pied  qu'elles  étaient 
du  temps  de  la  dernière  régence  du  roi  de  Suède, 
à condition  que  l'on  y puisse  aussi  exercer  libre- 
ment la  religion  grecque. 

XI.  Quant  à la  réduction  et  liquidation  qui  sc 
firent  du  temps  de  la  régence  précédente  du  roi 
de  Suède  en  Livonie , Estonie , cl  Ocsel , au  grand 
préjudice  des  sujets  et  des  habitants  de  ce  pays-la 
(ce  qui  a porté,  de  même  que  l'équité  de  l'affaire 
même,  le  feu  roi  de  Suède,  de  glorieuse  mémoire , h 
donner  l'assurance,  par  une  patente  qui  fut  publiée 
le  15  avril  <700,  « que  si  quelques  uns  de  ses 
« sujets  pouvaient  prouver  loyalement  que  les 
« biens  qui  ont  été  confisqués  étaient  les  leurs  , 
• on  leur  rendrait  justice  à cet  égard  ; • et  alors 
plusieurs  sujets  desdits  pays  furent  remis  dans  la 
possession  de  leurs  biens  confisqués) , sa  majesté 
czaricnne  s’engage  et  promet  de  faire  rendre  jus- 
tice 'a  un  chacun  , soit  qu'il  demeure  dans  le  ter- 
roir ou  hors  du  terroir,  qui  a une  juste  préten- 
tion sur  des  terres  en  Livonie  , Estonie , ou  dans 
la  province  d Uesei , et  la  peut  vérifier  dûment  ; 
de  sorte  qu'ils  rentreront  alors  dans  la  possession 
de  leurs  biens  ou  terres. 

XII.  Ou  restituera  aussi  incessamment , en  con- 
formité de  l'amnistie  qui  a été  accordée  et  réglés' 
ci-dessus  dans  l'article  seeoiul , à ceux  de  Livo- 
nie, d'Estonie,  et  de  l'ile  d'Ocsel,  qui  ont  tenu 
pendant  celle  guerre  le  parti  du  roi  de  Suède,  les 
biens,  terres,  et  maisons,  qui  ont  clé  confisqués 
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et  donnés  à d'autres,  tant  dans  les  villes  de  ces 
provinces,  que  dans  celles  de  Narva  et  de  Vi- 
hourg.soit  qu'ils  leur  soient  dévolus  pendant  la 
guerre  par  héritage  ou  par  d’autres  voies,  sans  au- 
cune exception  cl  restriction  ; soit  que  les  pro- 
priétaires sc  trouvent  à présent  on_  Suède  ou  en 
prison , ou  quelque  autre  |>art , après  que  chacun 
se  sera  auparavant  légitimé  auprès  du  gouverne- 
ment général,  eu  produisant  scs  documents  tou- 
chant son  droit  ; mais  ces  propriétaires  ne  pour- 
ront rien  prétendre  des  revenus  qui  ont  été  levés 
par  d'autres  pendant  celte  guerre  et  après  la  con- 
fiscation, ni  aucun  dédommagement  de  ce  qu'ils  ont 
souffert  par  la  guerre  ou  autrement.  Ceux  qui  ren- 
trent de  cette  manière  dans  la  possession  de  leurs 
biens  ou  terres  seront  obligés  de  rendre  hommage 
à sa  majesté  czariennc,  leur  souverain  d'à  pré- 
sent , et  de  se  comporter  au  reste  comme  de  fi- 
dèles vassaux  et  sujets  : après  qu'ils  auront  prêté 
le  serment  accoutumé,  il  leur  sera  permis  desor- 
tir  du  pays,  d'aller  demeurer  ailleurs  dans  le  pays 
de  ceux  qui  sont  alliés  et  amis  de  l'empire  de 
Russie,  et  de  s'engager  au  service  des  puissances 
neutres , ou  d'y  continuer,  s'ils  s'y  sont  déjà  en- 
gagés, suivant  qu'ils  le  jugeront  à propos.  Mais  a 
l'égard  de  ceux  qui  lie  veulent  pas  rendre  hom- 
mage a sa  majesté  czariennc,  on  fixe  et  on  leur 
accorde  le  terme  de  trois  ans  après  la  publication 
de  la  paix,  pour  vendre  dans  ce. temps-là  leurs 
biens,  terres,  elccqui  leur  appartient,  le  mieux 
qu'ils  pourront,  sans  en  payer  davantage  que  ce 
que  chacun  doit  payer  en  conformité  des  ordon- 
nances et  statuts  du  pays.  Encasqu'il  arrivât  à l'n- 
vonirqu'uivbéritago  fût  dévolu,  suivant  les  droits 
du  pays,  à quelqu'un  , et  que  celui  - ci  n'eût  pas 
prêté  le  sermontdcfidéliléà  sa  majesté  czariennc.  il 
sera  obligé  de  le  faire  à l'entrée  de  son  héritage , 
ou  de  vendre  ses  biens  dans  l'espace  d'une  année. 

De  la  même  manière,  ceux  qui  ont  avancé  de 
l'argent  sur  des  terres  situées  en  Livonie,  Esto- 
nie, cl  dans  l'ile  d'Ocsel , et  qui  eu  ont  reçu  des 
contrats  légitimes , jouiront  paisiblement  de  Ion  s 
hypotheques,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  en  paie  et  le 
capital  et  l'intérêt  ; mais  ces  hypothécaires  ne  pour- 
ront rien  prétendre  des  intérêts  qui  sont  colins 
pendant  la  guerre,  et  qui  ne  sont  pas  peut-être 
lovés;  mais  ceux  qui,  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
ont  l'adininislratiou  des  biens  susdits,  seront 
obligés  de  rendre  hommage  à sa  majesté  czariennc. 
Tout  ceci  s'entend  aussi  de  ceux  qui  restent  sous 
la  domination  de  sa  majesté  czariennc,  lesquels 
auront  la  mémo  liberté  de  disposer  des  biens 
qu'ils  ont  eu  Suède  et  dans  les  pays  qui  oui  été 
cédés  à la  couronne  de  Suède,  par  celte  paix. 
D'ailleurs  on  maintiendra  aussi  réciproquement 
| les  sujets  des  parties  pacifiantes  qui  ont  de  justes 
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prétentions  dans  les  pays  dos  doux  puissances , 
soit  au  puidic  ou  à dos  personnes  particulières,  el 
on  leur  rendra  une  prompte  justice,  aliu  eju’uu  cha- 
ciiii  soit  ainsi  mis  cl  remis  dans  la  possession  de 
ce  qui  lui  appartient  de  droit. 

XIII.  Toules  les  Contributions  en  argent  cesse- 
ront dans  le  grand-dticlio  de  Finlande , que  sa  ma- 
jesté czarieune  restitue,  suivant  l'article  V,  à sa 
majesté  le  roi  et  au  royaume  de  Suède,  h compter 
depuis  la  date  de  la  signature  de  ce  traité:  mais 
on  y fournira  pourtant  gratis  les  vivres  et  les  four- 
rages nécessaires  aux  troupes  de  sa  majesté  eza- 
ricnne , jusqu'à  ce  que  ledit  duclié  soit  entière- 
ment évacué,  sur  le  même  pied  que  cela  s’est 
pratiqué  jusqu'ici;  el  l'on  défendra  et  itdtil>era  , 
sons  des  peines  très  rigoureuses,  d'enlever  à leur 
délogement  aucuns  ministres  ni  paysans  de  la 
nation  finlandaise , malgré  eux , ni  de  leur  faire 
aucun  tort.  Outre  cela,  on  laissera  toutes  les  for- 
teresses et  châteaux  de  Finlande  dans  le  même 
étal  oit  ils  sont  à présent  ; mais  il  sera  permis  a 
sa  majesté  czarieune  de  faire  ent|iorlor,  en  éva- 
cuant ledit  pays  et  places , tout  le  gros  el  le  petit 
canon , leurs  attirails , magasins  , et  autres  muni- 
tions de  guerre  que  sa  majesté  czarieune  y a fait 
transporter,  de  quelque  nom  que  ce  soit.  Pour 
celle  Un,  et  pour  le  transport  du  liagagc  de 
l'armée,  les  habitants  fourniront  gratis  les  che- 
vaux et  les  chariots  nécessaires  jusqu'aux  fron- 
tières. Meme,  si  l’on  ne  pouvait  pas  exécuter  tout 
cela  dans  le  terme  stipulé , et  qu  on  fût  obligé  d'en 
laisser  une  partie  en  arrière,  elle  sera  bien  gar- 
dée , el  remise  ensuite  h ceux  qui  sont  autorisés 
de  sa  majesté  ezarienne,  dans  quelque  temps 
qu'elle  le  souhaite,  et  on  fera  aussi  transporter 
ladite  partie  jusqu'aux  frontières.  Kn  cas  que  les 
lrnii|>cs  de  sa  majesté  ezarienne  aient  trouvé  et 
envoyé  hors  du  pays  quelques  archives  et  papiers 
touchant  le  grand-duché  de  Finlande , elle  en  fera 
faire  une  exacte  recherche,  el  fera  rendre  de 
I tonne  foi  ce  qui  s'en  trouvera  à ceux  qui  sont  au- 
torisés de  sa  majesté  le  roi  de  Suède. 

XIV.  Tons  les  prisonniers,  de  part  et  d'autre, 
de  quelque  nation,  condition,  et  étals  qu'ils 
soient, seront  élargis immi-diatrmen!  après  la  ratili- 
ealion  de  ce  traité  de  paix,  sans  payer  aucune  ran- 
çon : mais  il  faut  qu'un  chacun  ait  auparavant 
acquitté  les  deltes  qu'il  a contractées , ou  qu’il 
donne  caution  suffisante  pour  le  paiement  d'icelles. 
On  leur  fournira  gratis,  de  part  et  d'autre,  les 
chevaux  et  les  chariots  nécessaires , dans  le  temps 
fixé  pour  leur  départ , à proportion  de  la  distance 
des  planes  où  ils  se  trouvent  actuellement,  jus- 
qu'aux frontières.  Touchant  les  prisonniers  qui 
ont  embrassé  le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre, ou  qui 
ont  dessein  de  rester  dans  les  étals  de  l'une  ou  de 


l'autre  partie,  ils  auront  indifféremment  cette 
perinission-là.  Ceci  s'entend  aussi  de  tous  rein 
qui  ont  clé  enlevés , de  yvart  el  d'autre , pendant 
cette  guerre  , lesquels  pourront  aussi , ou  rester 
où  ils  sont , ou  retourner  chez  eux  , excepté  ceux 
qui  ont,  de  leur  propre  mouvement,  embrassé  la 
religion  grecque,  sa  majesté  ezarienne  le  voulant 
ainsi  ; pour  laquelle  fin  les  deux  parties  paci- 
fiantes feront  publier  et  afltcher  des  édits  dans 
leurs  états. 

XV.  Sa  majesté  le  roi  el  la  république  de  Polo- 
gne, comme  alliés  de  sa  majesté  czarieune.  sont 
compris  expressément  dans  cette  paix , et  on  leur 
réserve  l’accès  tout  de  même  comme  si  le  traité  de 
|>aixà  renouveler entreeux cl  la  cournnnedcSuèdc 
eût  été  inséré  ici  demotà  mot.  Pour  cette  fin , cesse- 
ront toutes  les  hostilités . de  quelque  nom  qu'elles 
soient , partout  el  dans  tous  les  royaumes,  pays, 
et  domaines , qui  appartiennent  aux  deux  parties 
pacifiantes , et  qui  sont  situés  tant  dans  l'empire 
romain  que  hors  de  l'empire  romain  , et  il  y aura 
une  paix  stable  et  durable  entre  les  susdites  deux 
couronnes.  El  comme  aucun  ministre  plénipoten- 
tiaire de  la  part  de  sa  majesté  el  la  république  de 
Pologne  n'a  assisté  au  congrès  de  paix  qui  s'est 
tenu  à ÎNcustadt , et  qu'ainsi  on  n'a  pu  renouveler 
à la  fois  la  paix  entre  sa  majesté  le  roi  de  Pologne 
el  la  couronne  de  Suède  par  un  Irailé  solennel, 
sa  ntajcslé  le  roi  de  Suède  s'engage  et  promet  d’en- 
voyer au  congrès  de  paix  scs  plénipotentiaires, 
pour  entamer  les  conférences , dès  qu'on  aura 
concerté  le  lieu  du  congrès , afin  de  conclure , «nos 
la  médiation  de  sa  majesté  ezarienne,  une  paix 
durable  entre  ces  deux  rois,  à condition  que  rien 
n'y  soit  contenu  qui  puisse  porter  «lu  préjudice  a 
ce  traité  de  paix  perpétuelle  fait  avec  sa  majesté 
ezarienne. 

XVI.  On  réglera  et  on  confirmera  la  libcrlédn 
commerce  qu'il  y aura  par  mer  et  par  terre  entre 
les  deux  puissances,  leurs  étals,  sujets,  cl  bat- 
tants, dès  qu'il  sera  possible,  par  le  moyen  d un 
trailé  à part  sur  ce  sujet , à l'avantage  des  états 
de  part  el  d’autre;  mais,  en  attendant , il  ser® 
permis  aux  sujets  rnssiens  el  suédois  de  Indiquer 
librement  dans  l'empire  de  Russie  el  dans  h’ 
royaume  de  Suède , dès  qu’on  aura  ratifié  t*,ra,l< 
de  paix,  en  payant  les  droits  ordinaires  de  toute* 
sortes  de  marchandises  ; de  sorte  que  les  sujets  < 1 
Russie  et  de  Suède  jouiront  réciproquement  i c* 
mêmes  privilèges  et  prérogatives  qu’on  accor 
aux  plus  grands  amis  des  susdits  étals. 

XVII.  La  paix  élant  conclue,  on  restituera  ( e 
part  et  d’autre  aux  sujets  de  Russie  el  de  Su 
non  seulement  les  magasins  qu'ils  avaient  avan 
naissance  de  la  guerre  dans  certaines  villes  nuu 
chaudes  de  ces  deux  puissances  ; mais  on 
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permettra  aussi  d'établir  des  magasins  dans  1rs 
villes,  ports,  cl  autres  places,  <|ui  sont  sous  la 
domination  de  sa  majesté  cxaricunc  et  du  roi  de 
Suède. 

XVIII.  En  cas  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou 
marchands  suédois  viennent  h écltouer  ou  périr 
l>nr  tempête  ou  par  d'autres  accidents  sur  les  ci- 
tes et  rivages  de  Russie  , les  sujets  de  sa  majesté 
rzarieuue  seront  obligés  de  leur  donner  toute 
sorte  de  secours  et  d'assistance , de  sauver  l'équi- 
page et  les  effets , autant  qu'il  leur  sera  possible , 
cl  de  rendre  lidèlcment  ce  qui  a été  poussé  à 
terre,  s’ils  le  réclament,  moyennant  une  récom- 
pense convenable.  I.es  sujets  de  sa  majesté  le  roi 
de  Suède  en  feront  autant  b l'égard  des  vaisseaux 
et  des  effets  russiens  qui  auront  le  malheur 
d'échouer  ou  de  périr  sur  les  côtes  de  Suède. 
Pour  laquelle  lin,  et  pour  prévenir  toute  inso- 
lence , vol  , et  pillage,  qui  se  commettent  ordi- 
nairement b l'occasion  de  ce$  fâcheux  accidents , 
sa  majesté  czarieunc  et  le  roi  de  Suède  feront 
émaner  une  très  rigoureuse  inhibition  b cet 
égard , et  feront  punir  arbitrairement  les  infrac- 
teurs. 

XIX.  El  pour  prévenir  aussi  par  mer  toute  occa- 
sion qui  |iourrait  faire  naître  quelque  mésintelli- 
gence entre  les  deux  parties  paciliaulcs,  autant  qu'il 
est  possible,  ou  a conclu  et  résolu  que  si  les  vais- 
seaux de  guerre  suédois,  un  ou  plusieurs,  soit  qu'ils 
soient  petits  ou  grands , passent  dorénavant  une 
des  forteresses  de  sa  majesté  ciariennc , ils  feront 
la  salve  de  leur  canon  ,d  ils  seront  d'abord  rcs- 
salués  de  celui  de  1a  forteresse  russicnnc  ; cl  cicc 
rentn , si  les  vaisseaux  de  guerre  russiens , un  ou 
plusieurs , soit  qu'ils  soient  petits  ou  grands , pas- 
sent dorénavant  une  des  forteresses  de  sa  majcslé 
le  roi  de  Suède , ils  feront  la  salve  de  leur  eanon , 
et  ils  seront  d'almrd  ressalués  de  celui  de  la  forte- 
resse suédoise.  En  cas  que  les  vaisseaux  suédois 
et  russiens  se  rencontrent  en  mer,  nu  en  quelque 
l>nrt  ou  aulrc  endroit , ils  se  salueront  les  uns  les 
autres  de  la  salve  ordinaire  , de  la  même  manière 
que  cela  se  pratique  en  pareil  cas  cttlrc  la  Suède 
(H  le  Dauemarck. 

XX.  On  est  convenu  de  pari  cl  d'autre  de  ne  plus 
défrayer  les  ministres  des  deux  puissauces , comme 
auparavant  ; leurs  ministres  plénipotentiaires  et 
envoyés  sans  ou  avec  caractère , devant  s'entretenir 
b l'avenir  eux-mêmes  et  toute  leur  suite , tant  eu 
voyage  qu'a  la  cour,  et  dans  la  place  où  ils  ont 
ordre  d’aller  résider  ; mais  si  l'une  ou  l'autre  des 
deux  parties  reçoit  b temps  la  nouvelle  de  la  venue 
d'un  envoyé , elles  ordonneront  b leurs  sujets  de 
lui  donner  toute  l'assistance  dont  il  aura  besoin  , 
•iilin  qu'il  puisse  continuer  sûrement  sa  roule. 

XXI.  De  la  part  de  sa  majesté  le  roi  de  Suède , 
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ou  comprend  aussi  dans  ec  traité  de  paix  sa  majesté 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  b la  réservo  îles  griefs 
qu'il  y a entre  sa  majesté  ciariennc  et  ledit  roi,  dont 
on  traitera  directement , et  I on  tâchera  de  les  ter- 
miner aimablement.  Il  sera  permis  aussi  b d'autres 
puissances  , qui  seront  nommées  par  les  deux  par- 
ties pacifiantes  dans  l'espace  de  trois  mois , d'ac- 
céder b ce  traité  de  paix. 

XXII.  En  casqu'il  survienne  b l'avenir  quelques 
différends  entre  les  étals  cl  les  sujets  de  Suède  et 
de  Russie , cela  ne  dérogera  pas  b ce  traité  de  paix 
éternelle , mais  il  aura  et  tiendra  sa  force  et  son 
effet  ; et  on  nommera  incessamment  des  commis- 
saires de  part  et  d'autre  pour  examiner  et  vider 
équitablement  le  différend. 

XXIII.  On  rendra  aussi , dosa  présent,  tous  ceux 
qui  sont  coupables  de  trahisons , meurtres , vols , 
cl  autres  crimes , et  qui  passent  de  la  Suède  en 
Russie , et  de  la  Russie  eu  Suède , seuls  ou  avec 
femmes  et  enfants,  en  cas  que  la  partie  lésée  du 
pays  d'où  ils  se  sont  évadés  les  réclame , de  quel- 
que nation  qu'ils  soient , et  dans  lu  mémcélal  où 
ils  étaient  b leur  arrivée , avec  femmes  et  enfants , 
de  même  qu'avec  tout  ce  qu'ils  ont  enlevé,  volé  , 
ou  pillé. 

XXIV.  L'échange  des  ratifications  de  eet  instru- 
ment de  paix  se  fera  b Neusladt  dans  l'espace  de 
trois  semaines , b compter  de  la  signature , ou  plus 
lût , s'il  est  possible.  En  foi  de  tout  ceci , on  a dresse 
deux  exemplaires  de  la  même  teneur  de  ce  traité 
de  paix , lesquels  ont  été  confirmés  par  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  de  part  et  d'autre , en 
vertu  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  de  leurs  maîtres , 
qui  les  avaient  signés  de  leurs  mains  propres , ... 
y avaient  fait  apposer  leurs  sceaux. 

Kailh  Neusladt,,  le 51) août  1721  , v.  s., depuis 
la  naissance  de  noire  Sauveur. 

Jean  Liliexste»  ; Otto-Ueiniiolo  Sthoeiikem.  ; 

Jacob-Daniel  IIulce;  Henui-Jean-Eréoéric 

OSTERHAK. 

ORDONNANCE 

DE  L'E'M PEREER  PIERRE  1«, 

pnm  LE  COL'ROSXIMXXT 
IIE  LIVIPÉRATKICE  CATHERINE. 

Nous  , Pierre  i'r,  empereur  et  aulocralcur  de 
toute  la  Russie  . etc.  Savoir  fesons  b tous  les  ecclé- 
siastiques , officiers  civils  cl  militaires,  et  autres 
de  la  naliou  russicnnc,.  nos  fidèles  sujets  : Pcr- 
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sonne  u'ignore  l'usage  conslanl  et  perpétuel  établi 
dans  les  royaumes  de  la  chrétienté , suivant  lequel 
les  potentats  font  couronner  leurs  épouses,  ainsi 
que  cela  se  pratique  actuellement , et  I a clé  di- 
verses fois  dans  les  temps  recules  par  les  empe- 
reurs de  la  véritable  croyance  grecque;  savoir 
l’empereur  Basilide,  qui  a fait  couronner  son 
épouse  Zénobic;  l'empereur  Justinien , son  épouse 
Lupicino;  l'empereur  Héraclius,  son  épouse  Mar- 
tine ; l'empereur  l.éou-le-lMiilosophe , son  épouse 
Marie,  et  plusieurs  autres  qui  ont  pareillement 
fait  mettre  la  couronne  ini|>érinlc  sur  la  tête  de 
leurs  épouses , mais  dont  nous  ne  ferons  point 
mention  ici , il  cause  que  cela  nous  mènerait  trop 
loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu  a quel  point  nous  avons 
exposé  notre  propre  personne , et  affronté  les  dan- 
gers les  plus  éminents,  en  faveur  de  notre  patrie, 
pendant  le  cours  de  la  dernière  guerre  de  vingt  et 
un  ans  consécutifs;  laquelle  nous  avons  terminée, 
par  le  secours  de  Dieu , d'une  manière  si  hono- 
rable et  si  avantageuse,  que  la  Russie  n a jamais 
vu  de  pareille  paix , ni  acquis  la  gloire  qu'on  n rem- 
portée par  cette  guerre.  L impératrice  Catherine , 
notre  très  chère  épuise , nous  a été  d un  grand 
secours  dans  tous  ces  dangers,  nou  seulement 
dans  ladite  guerre,. mais  encore  dans  quelques 
autres  expéditions,  où  elle  nous  a accompagné 
volontairement,  et  nous  a servi  de  conseil  autant 
qu'il  a été  possible,  nonobstant  la  faiblesse  du 
sexe;  particulièrement  à la  bataille  contre  les 
Turcs , sur  la  rivière  du  Pruth , où  notro  armée 
était  réduite  à vingt-deux  mille  hommes , et  celle 
des  Turcs  composée  de  deux  cent  soixaule  et  dix 
mille  hommes.  Ce  fut  dans  cette  circonstance 
désespérée  qu  elle  signala  surtout  son  zèle  par  uu 
courage  supérieur  h sou  sexe , ainsi  que  cela  est 
connu  à toute  l'armée  et  dans  tout  notre  empire. 
Aces  causes,  cl  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu 
nous  a donné,  nous  avons  résolu  d'honorcr  notre 
épouse  delà  couronne  impériale,  en  reconnais- 
sance de  toutes  ses  peines  ; ce  qui , s'il  plaît  à 
Dieu,  sera  accompli  cet  hiver  h Moscou;  et  nous 
donnons  avis  de  celte  résolution  h tous  nos  fidèles 
sujets,  en  faveur  desquels  notre  affection  impé- 
riale est  inaltérable.  a 
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Pierre  i"  a été  siirnonmmé  le  Grand,  parce 
qu'il  a entrepris  et  fait  de  très  grandes  choses, 
dont  nulle  ne  sciait  présentée  à l'esprit  d'aucun 
de  scs  prédécesseurs.  Son  peuple , avant  lui , se 
bornait  à ces  premiers  arts  enseignés  par  la  néces- 
sité. L’habitude  a tant  de  pouvoir  chez  les  hommes, 
ils  désirent  si  peu  ce  qu’ils  ne  connaissent  pas , le 
génie  se  développe  si  difficilement , et  s étouffe  si 
aisément  sous  les  obstacles , qu  il  y a grande  appa- 
rence que  toutes  les  nations  sont  demeurées  gros- 
sières pendant  des  milliers  de  siècles,  jusqu  à 
ce  qu'il  soit  venu  des  hommes  tels  que  le  czar 
Pierre,  précisément  dans  le  temps  qu  il  fallait sju  ils 
vinssent. 

I.c  hasard  Ut  qu’un  jeune  Génevois,  nomme 
Le  Fort,  était  a Moscou  chez  un  ambassadeur  da- 
nois, vers  l'au  1693.  Le  czar  Pierre  avait  aloisdix- 
neuf  ans  ; il  vit  ce  Génevois  qui  avait  appris  en 
peu  de  temps  la  langue  russe , et  qui  parlait  pres- 
que toutes  celles  dç  l'Europe.  Le  Fort  plut  beau- 
coup au  prince  ; il  entra  dans  son  service,  et  bientôt 
après  dans  sa  familiarité.  Il  lui  fit  comprendre  qu  il 
y avait  une  autre  manière  de  vivre  et  de  régner 
que  celle  qui  était  malheureusement  établie  de  mus 
les  temps  dans  son  vaste  empire;  et  sans  ce  Gene- 
vois la  Russie  serait  pcut-Clre  encore  barbare. 

Il  fallait  être  né  avec  une  âme  bien  grande,  pour 
écouler  tout  d'un  coup  un  étranger,  et  pour  se  dé- 
pouiller des  préjugés  du  trône  cl  de  la  patrie.  Le 
czar  sentit  qu'il  avait  à former  une  nation  et  un 
empire  ; mais  il  n'avail  aucun  secours  autour  de 
lui.  Il  conçu!  dès  lors  le  dessein  de  sortir  de  ses 
états , et  d’aller,  comme  Promélhéc , emprunter 
le  feu  céleste  pour  animer  ses  compatriotes.  Ce  eu 
divin,  il  l'alla  chercher  chez  ies  Hollandais,  q“' 
étaient,  il  y a Irois  siècles,  aussi  dépourvus i mu 
telle  flamme  que  les  Moscovites.  Il  ne  put  e>u*u 
son  dessein  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu.  I 3 
soutenir  une  guerro  contre  les  Turcs,  nu  |>uu 
contre  les  Tarlarcs , en  1 096  ; et  ce  ne  fut  q”  ?!**_ 
les  avoir  vaincus  qu'il  sortit  de  sesétats  pour  3 
s'instruire  lui -même  de  tous  les  arts  qui  c 31 

' Cet  ouvrage  rai  fort  antérieur  au  P’ "T ‘îfi1  jô'uon- 
stances  que  Voltaire  ne  pouvait  prévoir  1 0“!‘*~Tnvoye>  °« 
ner  une  histoire  de  Pierre  lr*  sur  des  mémoirr  ^ ^rptr 
du  moins  approuvé»  par  la  enur  de  Russie.  ' r0 
le  «'onHfvtT  Ici  qu'il  a é lé  donné  par  I ( ^ l'ilia- 

Ir.inr hcr  cequi  pourr.iil  |>»l r.tilre  di  s répétitions  ^ 

norc  île  Pierre  I»,  soit  de  celle  de  Çhifrlc * ■» 
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absolument  incomius  en  Russie.  Le  mallrc  de  l'em- 
pire le  plus  étendu  de  la  terre  alla  vivre  près  de 
deux  ans  à Amsterdam , et  dans  le  village  de  Sar- 
dam  , sous  le  nom  de  l’ierre  Michaèlolf.  On  l'ap- 
pelait  communément  maître  Pierre  (l’eterbas).  Il 
se  lit  inscrire  daus  le  catalogue  des  charpentiers 
de  ce  fameux  village , qui  fournit  de  vaisseaux 
presque  toute  l'Knrope.  Il  maniait  la  hache  cl  le 
compas , et  quaud  il  avait  travaillé  dans  son  atelier 
à la  construction  des  vaisseaux, il  étudiait  la  géogra- 
phie, la  géométrie  et  l'histoire.  Dans  les  premiers 
temps,  le  peuple  s'attroupait  autour  de  lui.  Ilécar- 
tail  quelquefois  les  importuns  d une  manière  un 
peu  rude, que  ce  peuple  souffrait , lui  qui  souffre 
si  peu  de  chose.  La  première  langue  qu'il  apprit 
fut  le  hollandais;  il  s’adonna  depuis  à l'allemand , 
qui  lui  parut  une  langue  douce , et  qu'il  voulût 
qu'on  parût  a la  cour. 

Il  apprit  aussi  un  peu  d’anglais  dans  son  voyage 
à Londres,  mais  il  ne  sut  jamais  lo  français,  qui 
est  devenu  depuis  la  langue  de  Pétersbourg  sous 
l'impératrice  Elisabeth  , h mesure  que  ce  («y s s'est 
civilisé. 

Sa  taille  était  haute , sa  physionomie  lière  et  ma- 
jestueuse , mais  déligurée  quelquefois  par  des  con- 
vulsions qui  altéraient  les  traits  de  son  visage.  On 
attribuait  ce  vice  d'organes  à l'effet  d'un  poison 
qu’on  disait  que  sa  sœur  Sophie  lui  avait  donné, 
mais  le  véritable  poison  était  le  vin  cl  l’eau-de- 
vie  , dont  il  Gt  souvent  des  excès , se-fiant  trop  h 
son  tenqiérament  robuste.  »'  " 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  cl  avec 
un  général  d’armée.  Ce  n’était  ni  comme  un  bar- 
bare qui  ne  met  point  de  distinction  entre  les 
hommes,  ni  comme  un  prince  populaire  qui  veut 
plaire  b tout  le  monde  ; c’était  eu  homme  qui  vou- 
lait s’instruire.  Il  aimait  les  femmes  autant  que  le 
roi  de  Suède , sou  rival , les  craignait  ; et  tout  lui 
était  également  bon  eu  amour  comme  h table.  Il 
se  piquait  de  lioire  beaucoup , plutôt  que  de  goûter 
des  vins  délicats. 

On  dit  que  les  législateurs  et  les  rois  lie  doi- 
vent point  se  mettre  en  colère;  mais  il  n’v  en  eut 
jamais  de  plus  emporté  que  Pierrc-lc-Grand , ni 
de  plus  impitoyable.  Ce  défaut , dans  un  roi , 
ii'osl  pas  de  ceux  qu'on  répare  en  les  avouant  ; 
niais  cnUn  il  en  convenait , et  il  dit  même  a un 
magistrat  de  Hollande , h son  second  voyage  : 

• J'ai  réforme  ma  nation , et  je  n'ai  pu  me  réfor- 

• mer  moi-méine.  » Il  est  vrai  que  les  cruautés 
qu'on  lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de 
.Moscou  comme  de  celle  de  Maroc.  Il  n'était 
point  extraordinaire  de  voir  un  czar  appliquer  de 
sa  main  royale  cent  coups  de  nerf  de  bœuf  sur 
les  épaules  nues  d'un  premier  ofücicr  de  la  cou- 
ronne , ou  d'une  daine  du  palais , pour  avoir  man- 
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qué  à leurs  services  étant  ivres , ou  d'essayer  sou 
sabre  en  fusant  voler  la  tète  duu  criminel.  Pierre 
avait  fait  quelques  unes  de  ces  uérémonics  de  sim 
pays  ; Le  Fort  eut  assez  d'autorité  sur  lui  pour 
l'arrêter  quelquefois  sur  le  point  do  frapper; 
mais  il  n'eut  pas  toujours  Le  Fort  auprès  de  lui. 

Son  voyage  en  Hollande , et  surtout  son  goût 
pour  les  arts , qui  se  développait , adoucirent  un 
peu  ses  mœurs;  car  c'est  le  privilège  de  tous  les 
arts  de  rendre  les  hommes  plus  traitables.  H allait 
souvent  chez  un  géographe  , avec  lequel  il  fesait 
des  cartes  marines.  Il  passait  des  journées  en- 
tières chez  le  célèbre  Kiiysch,  qui,  le  premier, 
trouva  l'art  de  faire  ces  belles  injections  qni  ont 
perfectionné  l'anatomie,  et  qui  lui  ôtent  sou  dégoût. 
Oc  prince  se  donnait  lui-même,  à l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  l'éducation  qu'un  artisan  hollandais 
donnerait  b un  Gis  dans  lequel  il  trouverait  du 
génie  : cette  espèce  d'éducation  était  au-dessus  de 
celle  qu’on  avait  jamais  reçue  sur  le  trône  de 
Russie.  Dans  le  même  temps , il  envoyait  de  jeunes 
Moscovites  voyager  cl  s’instruire  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe.  Ces  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses.  Ces  nouveaux  disciples  n imilaicnt 
|>oini  leur  maître.  II  y en  eut  mime  un  qui , étant 
envoyé  à Venise,  ne  sortit  jamais  de  sa  chambre, 
pour  n'avoir  pas  a se  reprocher  d'avoir  vu  un 
autre  pays  que  la  Russie.  Celte  horreur  pour  les 
pays  étrangers  leur  était  inspirée  par  des  prêtres 
moscovites , qui  prétendaient  que  c'était  un  crime 
horrible  b un  chrétien  de  voyager,  par  la  raisou 
que  dans  l'ancien  Testament  il  avait  été  défendu 
aux  habitants  de  Palestine  de  prendre  les  mœurs 
de  leurs  voisins  plus  riches  qu’eux  et  plus  adroits. 

En  1698,  il  alla  d’Amsterdam  cil  Angleterre, 
non  plus  en  qualité  de  charpentier  de  vaisseau  , 
non  pas  aussi  en  celle  de  souverain , mais  sous  le 
nom  d'un  boîard  russe , qui  voyageait  pour  s’in- 
struire. Il  vit  tout,  et  même  il  alla  à la  comédie 
anglaise,  où  il  n'entendait  rien  ; mais  il  y trouva 
une  actrice,  nommée  mademoiselle  Croît,  dont 
il  eut  les  faveurs , et  dont  il  ne  Gt  pas  la  fortune. 

Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une 
maison  logeable  : c'est  beaucoup  b Londres  ; les 
palais  ne  sont  pas  communs  dans  cette  ville  im- 
mense, où  l'on  ne  voit  guère  que  des  maisons 
liasses,  sans  cour  et  sans  jardin,  avec  de  petites 
portes  telles  que  celles  de  nos  boutiques.  Le  czar 
trouva  sa  maison  encore  trop  belle;  il  alla  loger 
daus  le  quartier  des  matelots,  pour  être  plus  b 
portée  de  se  perfectionner  dans  la  marine.  Il  s'ha- 
billait même  souvent  en  matelot , cl  il  se  servait 
de  ce  déguisement  pour  engager  plusieurs  gens 
de  mer  b son  service. 

Ce  fut  b Londres  qu'il  dessina  lui-même  le 
projet  de  ht  communication  du  Volga  et  du  Ta- 
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nais,  il  voulait  mime  leur  joindre  la  Liuina  par 
uu  canal , cl  réunir  ainsi  l'Océan , la  mer  Noire  cl 
b nier  Caspienne.  Des  Anglais  qu'il  emmena  avec 
lui  le  servirent  mal  dans  ce  grand  dessein  ; et  les 
Turcs,  qui  lui  prirent  Azof  en  1712,  s'opposè- 
rent encore  plus  à celle  vaste  entreprise. 

Il  manqua  d'argent  à Londres  ; des  mar- 
chands vinrent  lui  offrir  cent  mille  écus  pour 
avoir  la  ]ierniission  de  porter  du  lahac  en  Russie. 
C elait  une  grande  nouveauté  eu  ce  pays , cl  la 
religion  meme  y était  inléresséo.  Le  |>atriarchc 
avait  excommunié  quiconque  fumerait  du  tabac, 
parce  que  les  Turcs,  leurs  ennemis,  fumaient; 
et  le  clergé  regardait  comme  un  de  scs  grands  pri- 
vilèges d empêcher  la  nation  russe  de  fumer.  Le 
rzar  prit  les  cent  mille  écus , et  se  chargea  de  faire 
fumer  le  clergé  lui-même.  Il  lui  préparait  bien 
d'autres  innovations. 

Les  rois  font  des  présents  à de  tels  voyageurs; 
le  présent  de  ^Guillaume  à Pierre  fut  une  galan- 
terie digne  de  tous  deux.  Il  lui  donna  un  yacht 
de  vingt-cinq  pièces  de  canon , le  meilleur  voilier 
de  la  mer,  duré  comme  un  autel  de  Rome,  avec 
des  provisions  de  toute  espèce  ; et  tous  les  gens  de 
l'équipage  voulurent  bien  se  laisser  donner  aussi. 
Pierre,  sur  son  yacht,  dont  |il  se  lit  le  premier  pi- 
lote , retourna  eu  Hollande  revoir  scs  charpen- 
tiers, et  de  là  il  alla  à Vienne,  vers  le  milieu  de 
l’an  1698 , où  il  devait  rester  moins  de  temps  qu'à 
l.ond res , parce  qu'à  b cour  du  grave  Léopold  il 
y avait  lieaucoup  plus  de  cérémonies  à essuyer 
et  moins  de  choses  à apprendre.  Après  avoir  ru 
Vienne,  il  devait  aller  à Venise,  et  ensuite  à 
Rome  ; mais  il  fut  obligé  de  revenir  eu  hâte  à 
Moscou , sur  la  nouvelle  d’une  guerre  civile  cau- 
sée par  son  absence  et  par  la  permission  de  fu- 
mer. Les  slrélitz , ancienne  milice  des  czars , pa- 
reille à celle  des  janissaires,  aussi  turbulente, 
aussi  indisciplinée,  moins  courageuse  et  non 
moins  barbare , fut  excitée  à la  révolte  |>ar  quel- 
ques abbés  et  moines , moitié  grecs , moitié  russes, 
qui  représentèrent  combien  Dieu  était  irrité  qu'on 
prit  du  tabac  eu  Moscovie,  et  qui  mirent  l'état 
en  combustion  pour  cette  grande  querelle.  Pierre 
qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  des  moines  et 
des  strélitz , avait  pris  ses  mesures.  Il  avait  une 
armée  disciplinée , composée  presque  toute  d'é- 
trangers bien  payés,  bien  armés,  et  qui  fumaient, 
sous  les  ordres  du  général  Gordon , lequel  enten- 
dait bien  lajgucrrc , et  qui  n'aimait  |>as  les  moines. 
C'était  à quoi  avait  manqué  le  sultan  Osman, 
qui,  voulant  comme  Pierre  réformer  scs  janis- 
saires, et  n'ayant  pu  leur  rien  opposer,  ne  les  ré- 
forma point , et  fut  étranglé  par  eux. 

Alors  scs  armées  furent  mises  sur  le  pied  de 
colles  des  princes  curopcaus.  Il  fil  bâtir  des  vais- 


seaux par  ses  Anglais  et  ses  Hollandais  à \ en  mise, 
sur  le  Tanals , à quatre  cents  lieues  du  Moscou. 
Il  embellit  lus  villes,  pourvut  à leur  sûreté,  fit 
des  grands  chemins  de  cinq  cents  lieues,  établit 
des  manufactures  de  toute  espèce;  et,  ce  qui 
prouve  la  profonde  ignorance  où  vivaient  les 
Russes,  la  première  manufacture  fut  d'épiuglcs. 
Ou  fait  actuellement  des  velours  ciselés,  des 
étoffes  d'or  et  d'argent  à Moscou  , tant  est  puis- 
sante I influence  d'uu  seul  homme  , quand  il  est 
mailrc  et  qu'il  sait  vouloir. 

La  guerre  qu'il  fit  à Charles  xn  pour  recouvrer 
les  provinces  que  les  Suédois  avaient  autrefois 
conquises  sur  les  Russes,  ne  l'empêcha  pas,  toute 
malheureuse  quelle  fut  d’aliord , de  continuer 
ses  réformes  dans  l'état  et  dans  i'Kglisc:  il  déclara, 
à la  lin  de  1699,  que  l'année  suivante  roniniru- 
cerail  au  mois  de  janvier,  et  non  au  mois  de  sep- 
tembre. Les  Russes,  qui  pensaient  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  en  septembre,  furent  étonnés  que 
leur  czar  fût  assez  puissant  pour  changer  ce  que 
Dieu  avait  fait.  Cette  réforme  commença  avec  te 
siècle  , en  1700,  par  un  grand  jubilé  que  le  czar 
indiqua  lui-même.  Il  avait  su|q>rimé  1a  dignitéde 
patriarche  , et  il  en  lésait  les  fonctions.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  eut , connue  on  Ta  dit , mis  son  pa- 
triarche aux  |ietiles-maisons  de  Moscou.  Il  avait 
coutume,  quand  il  voubil  se  réjouir  en  punis- 
sanl , de  dire  à celui  qu'il  châtiait  ainsi , Je  le  fuit 
fou;  cl  celui  à qui  il  donnait  co  beau  titre  était 
obligé,  fût-il  le  plus  grand  seigneur  du  royaume, 
de  porter  une  marotte  , une  jaquette  et  des  gre- 
lots , et  de  divertir  1a  cour  en  qualité  de  fou  de  sa 
majesté  naricnne.  Il  ne  donna  point  cette  charge 
au  patriarche  ; il  se  contenta  de  supprimer  un  em- 
ploi dont  ceux  qui  en  avaient  été  revêtus  avaient 
abusé  au  point  qu'ils  avaient  obligé  les  czars  de 
marcher  devant  eux  une  fois  l'an , en  tenant  la 
bride  du  cheval  patriarcal*  , cérémonie  dont  nu 
homme  Ici  que  Picrre-le-Graud  s’était  d abord 
dispensé. 

Pour  avoir  plus  de  sujets , il  voulut  avoir  moins 
de  moines,  et  ordonna  que  dorénavant  ou  ne 
pourrait  entrer  dans  un  cloître  qu'à  cinquante 
ans  ; ce  qui  fil  que,  dès  son  temps , son  pays  fui 
de  tous  ceux  qui  ont  des  moines,  celui  où  il  ) en 
eut  le  moins.  Mais  après  lui , cette  graine  qu  i 
déracinait  a re|x>ussé , |>ar  celte  faiblesse  uaturclk 
qu'ont  tous  les  religieux  de  vouloir  augnienh  i 
leur  nombre,  et  par  celte  autre  faiblesse  qu 1,111 
tous  les  gouvernements  do  le  souffrir. 

• L'auteur  de  la  nouvelle  Wxtoire  de  Ruslle  prfM  <V* 
celte  cérémonie  n'a  jamaii  eu  lieu  , rl  que  le*  P*”*  ,lr 
se  contentaient  d’affeeter  l'égalité  avec  le*  cmp«‘l'ur-  ■ ^ 
farce  insolente  n'a  donc  jamais  été  jouee  que  dan 
Occident  ; et  crut  qui  l'ont  jouée  ne  sont  pat  coco 
primés  ! 
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Il  lit  il  aillcurs  des  luis  loi  I sages  pour  les  des- 
servants des  églises,  et  pour  la  réfurine  de  leurs 
mœurs , quoique  les  sicnnrs  fussent  ass<'i  déré- 
glées ; sai  llant  très  bien  que  ce  qui  est  permis  à 
un  souverain  ne  doit  pas  l’être  à un  curé.  Avant 
lui , les  femmes  vivaient  toujours  séparées  des 
hommes;  il  était  inouï  qu'un  mari  eut  jamais  vu 
la  fille  qu'il  épousait.  Il  ne  fesait  connaissance 
avec  elle  qu’à  l'église.  Parmi  les  présents  de  noces 
était  une  grosse  poignée  de  verges  que  le  futur  en- 
voyait à la  future , pour  l'avertir  qu"a  la  première 
occasion  elle  devait  s'attendre  a une  petite  correc- 
tion maritale;  les  maris  même  |iouvaient  tuer 
leurs  femmes  impunément , et  ou  enterrait  vives 
celles  qui  usurpaient  ce  même  droit  sur  leurs  i 
maris. 

Pierre  abolit  les  poignées  de  verges,  défendit  j 
uu.\  maris  de  tuer  leurs  femmes  ; et  pour  rendre 
les  mariages  moins  malheureux  et  mieux  assortis, 
il  introduisit  l'usage  de  faire  manger  les  hommes 
avec  elles , et  de  présenter  les  prétendants  aux 
tilles  avant  la  célébration  ; en  un  mol , il  établit  et 
lit  naitre  tout  dans  ses  étals  jusqu'à  la  société.  On 
mimait  le  réglement  qu'il  lit  lui-même  pour  obli- 
ger scs  boïards  et  ses  boiardes  à tenir  des  assem- 
blées , où  les  fautes  qu'on  commettait  contre  la 
civilité  russe  étaient  punies  d'un  grand  verre 
d'eau-de-vic  qu'on  fesait  boire  au  délinquant,  de 
façon  que  toute  l'honorable  compagnie  s'eu  re- 
tournait furl  ivre  et  peu  corrigée.  Mais  c'était 
beaucoup  d'introduire  une  espèce  de  société  chez 
un  peuple  qui  n'en  connaissait  point.  On  alla 
même  jusqu'à  donner  quelquefois  des  spectacles 
dramatiques.  La  princesse  Natalie,  une  de  ses 
sœurs , fit  des  tragédies  en  langue  russe , qui  res- 
semblaient assez  aux  pièces  de  Shakespeare , dans 
lesquelles  des  tyrans  et  des  arlequins  fesaient  les 
premiers  rôles.  L'orchestre  était  composé  de  vio- 
lons russes  qu'oit  fesait  jouer  à coups  de  nerf  de 
bœuf.  A présent , on  a dans  Pélersbourg  des  co- 
médiens français  et  des  opéras  italiens.  La  magni- 
ficence et  le  goût  mémo  ont  eu  tout  succédé  à la 
barbarie.  Une  des  plus  difficiles  entreprises  du 
fondateur  fut  d’accuurcir  les  robes,  et  de  faire 
raser  les  barbes  de  son  peuple.  Ce  fut  là  l'objet  des 
plus  grands  murmures.  Comment  apprendre  à 
toute  une  nation  à faire  des  habits  à l'allemande, 
cl  à manier  le  rasoir  '(  On  en  vint  à bout , en  pla- 
çant aux  (tories  des  v illes  des  tailleurs  et  des  bar- 
biers ; les  uns  coupaient  les  robes  de  ceux  qui 
entraient , les  autres  les  barbes  : les  obstinés 
payaient  quarante  sous  de  notre  monnaie.  Bien- 
tôt on  aima  mieux  perdre  sa  barbe  que  son  ar- 
gent. Les  femmes  servirent  utilement  le  czardaus 
celle  réforme  ; elles  préféraient  les  mentons  rasés; 
elles  lui  curent  l'obligation  de  nôtre  plus  fouet- 


tées , de  vivre  en  société  avec  les  hommes , et 
d'avoir  à baiser  des  visages  plus  honnêtes. 

Au  milieu  de  ces  réfonues , grandes  et  petites  , 
qui  fesaient  les  amusements  du  czar,  et  de  la 
guerre  terrible  qui  l'occupait  contre  Charles  xn  , 
il  jeta  les  fondements  de  l'iinportautc  ville  et  du 
port  de  Pélersbourg,  eu  4701  , dans  un  marais 
où  il  n'y  avait  pas  une  cabane.  Pierre  travailla  de 
ses  mains  à la  première  maison  ; rien  ne  le  re- 
buta : des  ouvriers  furent  forcés  de  venir  sur  ce 
liord  de  la  mer  Baltique,  des  frontières  d’Astra- 
ean  , des  bords  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
pienne. 11  péril  plus  du  cent  mille  hommes  dans 
les  travaux  qu'il  fallut  faire,  et  dans  les  fatigues 
et  la  disette  qu'on  essuya  ; mais  eulin  la  ville 
existe.  Les  ports  d'Archangel , d'Astracan,  d'Azof, 
de  Véronisc,  furent  construits. 

Pour  faire  tant  de  grands  établissements,  pour 
avoir  des  (lottes  dans  la  mer  Baltique,  et  cent  mille 
hommesde  troupes  réglées , l étal  ne  possédait  alors 
qu'environ  vingt  de  nos  millious  de  revenu.  J’en  ai 
vu  le  compte  entre  les  mains  d’un  homme  qui  avait 
été  ambassadeur  à Pélersbourg.  Mais  la  paie  des 
! ouvriers  était  proportionnécà  l'argent  du  royaume. 

Il  faut  se  souvenir  qu’il  n’en  coûta  que  des  oguons 
J aux  rois  d’Kgyptc  pour  bâtir  les  pyramides.  Je  le 
ré|>ète , on  n’a  qu'à  vouloir  ; on  ne  veut  pas  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation,  il  crut  qu'il  lui 
était  bien  permis  de  satisfaire  son  goût  en  épou- 
sant sa  maitresse,  cl  uue  maîtresse  qui  méritait 
d’être  sa  femme.  Il  fit  ce  mariage  publiquement 
en  1742.  Celle  célèbre  Catherine,  orpheline,  née 
dans  le  village  de  Kingen  en  Estonie,  nourrie  par 
charité  chez  un  ministre  luthérien  nommé  Gluck, 
mariée  à un  soldat  livonicu,  prise  par  un  parti 
deux  jours  après  ce  mariage , avait  passé  du  ser- 
vice des  généraux  Bauer  et  Shcreinclof  à relui  de 
MenxikolT,  garçon  pâtissier,  qui  devint  prince  et 
le  premier  homme  de  l'empire  ; enfin  elle  fut  l’é- 
pouse de  Pierre- Ic-Grand , et  ensuite  impératrice 
souveraine  après  la  mort  du  czar,  et  dignedo  l’être. 
Elle  adoucit  beaucoup  les  mœurs  de  son  mari , et 
sauva  beaucoup  plus  de  dos  du  knout,  et  beaucoup 
plus  de  têtes  de  la  hache  , que  n'avait  fait  lu  gé- 
néral Le  Fort.  On  l'aima , on  la  révéra,  lin  baron 
allemand , un  écuyer  d'un  ablic  de  Fuldc  n’eût 
point  épousé  Catherine  ; mais  Picrre-lc-Grand  ne 
pensait  pas  que  le  mérite  eût,  auprès  de  lui,  be- 
soin do  trente-deux  quartiers.  Les  souverains  peu. 
sent  volontiers  qu'il  n'y  a d'autre  grandeur  que 
celle  qu’ils  donnent , et  que  tout  est  égal  devant 
eux.  Il  est  bien  certain  que  la  naissance  ne  met  pas 
plus  de  différence  entre  les  hommes  qu'entre  un 
ânon  dont  le  père  portait  du  fumier,  et  un  ânou 
dont  le  père  portail  des  reliques.  L’éducation  lad 
la  grande  différence,  les  talents  la  fout  prodigieuse, 
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la  fortune  encore  plus.  Catherine  avait  eu  une  édu- 
cation tout  aussi  bonne , |H>ur  le  moius , cher  sou 
ministre  d'Estonie,  que  toutes  les  hoiardes  de 
Moscou  et  d’Archangcl , et  était  née  avec  plus  de 
talents  et  une  âme  plus  grande;  elle  avait  réglé 
la  maison  du  général  Bauer,  et  celle  du  prince 
MenzikolT,  sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Quiconque 
sait  très  bien  gouverner  une  grande  maison  peut 
gouverner  un  royaume;  cela  peut  paraître  un 
paradoxe , mais  certainement  c'est  avec  le  même 
esprit  d'ordre,  de  sagesse  et  de  fermeté  qu'on 
commande  a cent  personnes  et  à plusieurs  milliers. 

Le  czarovitx  Alexis,  (ils  du  czar,  qui  épousa , 
dit-on , comme  lui , une  esclave , et  qui , comme 
lui,  quitta  secrètement  la  Russie,  n'eut  pas  un 
succès  pareil  dans  ses  deux  entrepris. ’j  ; et  il  en 
coûta  la  vie  au  (ils  pour  avoir  imité  mal-'a-propos 
le  père  : ce  fut  un  des  plus  terribles  exemples  de 
sévérité  que  jamais  on  ait  donnés  du  haut  d'un 
trône  ; mais  ce  qui  est  bien  honorable  pour  la  mé- 
moire de  l’impératrice  Catherine , c'est  qu'elle 
n'eut  point  de  part  au  malheur  de  ce  prince , né 
d'un  autre  lit , et  qui  n'aimait  rien  de  ce  que  sou 
père  aimait  ; on  n'accusa  point  Catherine  d'avoir 
agi  en  marâtre  cruelle  : le  grand  crime  du  mal- 
heureux Alexis  était  d'èlre  trop  russe , de  désap- 
prouver tout  ce  que  son  père  fesait  de  grand  et 
d'immortel  pour  la  gloire  de  sa  nation.  Un  jour, 
entendant  des  Moscovites  qui  se  plaignaient  des 
travaux  insupportables  qu'il  fallait  endurer  pour 
bâtir  Pélersbourg  : < Consolez-vous,  dit-il , celle 
« ville  ne  durera  pas  long- temps.  » Quand  il  fal- 
lait suivre  son  père  dans  cos  voyages  de  cinq  à six 
cents  lieues  que  le  czar  entreprenait  souvent,  le 
prince  feignait  d'èlre  malade  ; on  le  purgeait  ru- 
demeut  pour  la  maladie  qu'il  n'avait  pas;  tant  de 
médecines , jointes  à beaucoup  d'eau-de-vie , alté- 
rèrent sa  santé  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'abord  de 
l'inclination  pour  s'instruire  : il  savait  la  géomé- 
trie, l'histoire,  avait  appris  l'allemand;  mais  il 
n'aimait  point  la  guerre,  ne  voulait  point  l'ap- 
prendre ; et  c’est  ce  que  son  père  lui  reprochait  le 
plus.  On  l'avait  marié  a la  princesse  de  Volfcn- 
bullcl,  sœur  de  l'impératrice,  femme  de  Char- 
les vi,  en  f7f  I.  Ce  mariage  fut  malheureux.  l.a 
princesse  était  souvent  abandonnée  pour  des  dé- 
bauches d'cau-dc-vic,  et  pour  Afrosinc,  flllc  fin- 
landaise, grande,  bien  faite,  et  fort  douce.  On 
prétend  que  la  princesse  mourut  de  chagrin , si  le 
chagrin  peut  donner  la  mort,  cl  que  le  czarovitz 
épousa  ensuite  secrètement  Afrosinc , en  1 71 5,  lors- 
que l'impératrice  Catherine  venait  de  lui  donner  un 
frère  dont  il  se  serait  bien  passé. 

Les  mécontentements  entre  le  père  elle  fils  de- 
vinrent de  jour  en  jour  plus  sérieux , jusque-l'a 
que  Pierre,  dès  l'un  1716,  menaça  le  prince  de 


le  déshériter,  cl  le  prince  lui  dit  qu'il  voulait  sc 
faire  moine. 

l.o  czar,  en  1717,  renouvela  ses  voyages  par 
politique  et  par  curiosité  ; il  alla  cnliu  en  Franco. 
Si  son  fils  avait  voulu  se  révolter,  s’il  y avait  eu 
en  effet  un  parti  formé  en  sa  faveur,  celait  là  le 
temps  de  sc  déclarer  ; mais  au  lieu  de  rester  en 
Russie  et  de  s'y  faire  des  créatures , il  alla  voyager 
de  son  côté,  ayant  eu  bien  de  la  peine  à rassem- 
bler quelques  milliers  de  ducats,  qu'il  avait  se- 
crètement empruntés.  Il  sc  jeta  entre  les  bras  de 
l'empereur  Charles  vi , lieau-frèrc  de  sa  défunte 
femme.  On  le  garda  quelque  temps  très  incognito 
à Vienne  ; de  là  on  le  fil  passer  à Naples , où  il  resta 
près  d'un  an  sans  que  ni  le  czar,  ni  personne  en 
Russie , sût  le  lieu  de  sa  retraite. 

Pendant  quo  le  fils  était  ainsi  caché,  le  père 
était  à Paris,  où  il  fut  reçu  avec  les  mômes  res- 
pects qu'ailleurs,  mais  avec  une  galanterie  qu'il 
ne  pouvait  trouver  qu'en  France.  S'il  allait  voir 
une  manufacture,  et  qu'un  ouvrage  attirât  plus 
ses  regards  qu’un  autre,  on  lui  en  fesait  présent 
le  lendemain.  Il  alla  diner  à Petit  bourg,  chez 
M.  le  duc  d'Anlin,  et  la  première  chose  qu'il  vit 
fut  son  portrait  cil  grand  avec  le  même  habit  qu'H 
portait.  Quand  il  alla  voir  la  Monnaie  royale  des 
médailles,  on  en  frappa  devant  lui  de  toute  espèce, 
et  on  les  lui  présentait  : enfin  on  en  frappa  une 
qu'on  laissa  exprès  loinlicrà  ses  pieds , et  qu'on  lui 
laissa  ramasser.  Il  s'y  vit  gravé  d'une  manière  par- 
faite, avec  ces  mots  : Pierre-le-Grand.  Le  revers 
était  une  renommée , et  la  légende , Vire»  acqutril 
cundo , allégorio  aussi  juste  que  flatteuse  |>our  un 
prince  qui  augmentait  eu  effet  son  mérite  pas  scs 
voyages. 

Eu  voyant  le  tombeau  do  cardinal  de  Richelieu , 
et  la  statue  de  ce  ministre , ouvrage  digue  de  celui 
qu'il  représente,  leczar  laissa  paraître  un  de  ces 
transports , et  dit  nue  de  ces  choses  qui  ne  peuvent 
partir  que  de  ceux  qui  sont  nés  pour  être  de  grands 
hommes.  Il  monta  sur  le  tombeau,  embrassa  la 
statue  : » Grand  ministre,  dit-il,  que  n'es-tu  né 
« de  mon  temps  ! je  te  donnerais  la  moitié  de  mon 
• empire  pour  m'apprendre  à gouverner  l'autre.  » 
Un  homme  qui  avait  moins  d'enthousiasme  qnc  le 
czar,  s'étant  fait  expliquer  ces  paroles  prononcées 
en  langue  russe , répondit  : • S'il  avait  donné  celle 
« moitié,  il  n'aurait  pas  long-temps  gardé  l'autre.  > 

Leczar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France, 
où  tout  dispose  les  mœurs  à la  douceur  et  à l'indul- 
gence , retourna  dans  sa  patrie , et  y reprit  sa  sévé- 
rité. Ilavaiteiifln  engagé  son  lilsà  revenir  de  Naples 
à Pétersbourg  : cc  jeune  prince  fut  de  là  conduit 
à Moscou , devant  le  czar  sou  père , qui  commença 
par  le  priver  de  la  succession  au  trône  , cl  lui  lit 
signet  un  acte  solennel  de  renonciation  à la  fui  du 
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mois  ilo  janvier  17 1 8 ; et , en  considération  de  cet 
acte , le  père  promit  h son  lils  de  lui  laisser  la  vie. 

Il  n'était  pas  hors  de  vraisemblance  qu’un  Ici 
acte  serait  un  jour  annule.  Le  czar,  pour  lui  donner 
plus  de  force,  oubliant  qu'il  était  père,  et  se  son- 
venant  seulement  qu’il  était  fondateur  d'un  em- 
pire que  son  lils  pouvait  replonger  dans  la  bar- 
barie, lit  instruire  publiquement  le  procès  de  ce 
prince  infortuné,  sur  quelques  réticences  qu’on 
lui  reprochait  dans  l’aveu  qu’on  avait  d'abord 
exigé  de  lui. 

Un  assembla  des  évêques , des  abl>és  et  des  pro- 
fesseurs, qui  trouvèrent  dans  l’ancien  Testament 
que  ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur  inèrc 
doivent  être  mis  à mort  ; qu'a  la  vérité  David  avait 
imrdonné  à son  fils  Absalon  révolté  contre  lui , 
mais  que  Dieu  n'avait  pas  pardonné  à Absalon. 
Tel  fut  leur  avis  sans  rien  conclure;  mais  c’était 
en  cfTct  signer  un  arrêt  de  mort.  Alexis  n'avait  à 
lit  vérité  jamais  maudit  son  père  ; il  lie  s'était  point 
révolté  comme  ‘Absalon  ; il  n avait  point  couché 
publiquement  avec  les  concubines  du  roi  : il  avait 
voyagé  sans  la’permission  paternelle;  elil  avait  écrit 
des  lettres  à scs  amis,  par  lesquelles  il  marquait  seu- 
lement qu'il  espérait  qu'on  se  souviendrait  un  jour 
de  lui  en  Russie.  Cependant  do  ccnt  vingt-quatre 
juges  * séculiers  qu'on  lui  douna , il  ne  s'en  trouva 
pas  un  qui  ne  conclût  b la  mort  ; et  ceux  qui  ne  sa- 
vaient pas  écrire  firent  signer  les  autres  pour  eux. 
Un  a dit  dans  l’Europe,  on  a souvent  imprimé,  que 
le  czar  s'était  fait  traduire  d espagnol  en  russe  le 
procès  criminel  de  don  Carlos,  ce  prince  [infor- 
tuné, que  Philippe  n son  père  avait  fait  mettre 
dans  une  prison,  où  mourut  cet  héritier  d’une 
grande  monarchie;  mais  jamais  il  n'y  eut  de  procès 
fait  à don  Carlos,  et  jamais  on  n’a  su  la  manière, 
soit  violente,  soit  naturelle,  dont  ce  prince  mourut. 
Pierre,  le  plus  despotique  des  princes,  n'avait 
pas  besoin  d'exemples.  Ce  qui  est  certain , c'est 
que  son  lils  mourut  dans  son  lit , le  lendemain  de 
l'arrêt,  et  que  le  czar  avait  à Moscou  une  des  plus 
belles  apotliicairericsde  l'Europe.  Cependant  il  est 
probable  que  le  prince  Alexis  , héritier  de  la  plus 
vaste  monarchie  du  monde,  condamné  unanime- 
ment par  les  sujets  de  son  père  , qui  devaient  être 
un  jour  les  siens,  put  mourir  de  la  révolution  que 
lit  dans  son  corps  un  arrêt  si  étrange  et  si  funeste. 
LO  père  alla  voir  sou  (ils  expirant,  clou  dit  qu'il 
versa  des  larmes. 

• lafdix  î u (conque  fcrenl  ra  facta  minore»  1 » 

Vno.,  Æneld.,  vi,  s£f. 

Mais,  malgré  ses  larmes,  les  roucsfurent  couvertes 
des  membres  rompus  des  amis  de  sou  fils.  Il  fll 

* Dans  P Histoire  de  Russie,  pageüôs,  le  nombre  de  ces  juges 
est  porte  à ccnt  quarante-quatre, 
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couper  la  tête  à son  propre  beau-frère , le  comte 
Lapurhin  , frère  de  sa  femme  Ollokcsa  bapuchin  , 
qu'il  avait  répudiée , et  oncle  du  prince  Alexis.  Le 
confesseur  du  prince  eut  aussi  la  tête  coupée.  [Si 
la  Moscovie  a étécivilisée,  il  faut  avouer  que  cette 
politesse  lui  a coûté  cher. 

Le  reste  delà  vie  du  czar  ne  fut  qu’une  suite  de 
ses  grands  desseins , de  scs  travaux  et  de  scs  ex- 
ploits , qui  semblaient  effacer  l’excès  de  scs  sévé- 
rités , peut-être  nécessaires.  Il  fesail  souvent  des 
harangues  à sa  cour  et  à son  conseil.  Dans  une 
de  scs  harangues , il  leur  dit  qu’il  avait  sacrifié 
son  fils  au  salut  de  ses  états. 

Après  la  paix  glorieuse  qu'il  conclut  enfin  avec 
la  Suède  en  1721  , par  laquelle  on  lui  céda  la  Li- 
vonie, l'Estonie,  l'Iugcnnanic,  la- moitié  delà  Ca- 
relie  et  du  Vibourg  , les  états  de  Russie  lui  défé- 
rèrent le  nom  do  grand,  de  père  de  la  patrie , et 
d'empereur.  Ces  étals  étaient  représentés  par  le 
sénat,  qui  lui  donna  solennellement  ces  litres  en 
présence  du  comte  de  kinslti , ministre  de  l’em- 
pereur, de  M.  de  Camprcdon , envoyé  de  France, 
des  ambassadeurs  de  Prusse  cl  de  Hollande.  Peu 
à peu  les  princes  de  l'Europe  se  sont  accoutumés 
h donner  aux  souverains  de  Russie  ce  titre  d'em- 
pereur ; mais  cette  dignité  n'empêche  pas  que  les 
ambassadeurs  de  France  n'aient  partout  le  pas  sur 
ceux  de  Russie. 

Les  Russes  doivent  certainement  regarder  le 
czar  comme  le  plus  grand  des  hommes.  De  la  mer 
Baltique  aux  frontières  de  la  Chine  , c'est un  héros; 
mais  doit-il  l'être  parmi  nous?  était-il  comparable 
pour  la  valeur  à nos  Condé , à nos  Villars , et  pour 
les  connaissances,  pour  l'esprit,  pour  les  mœurs, 
"a  une  foule  d'hommes  avec  qui  nous  vivons?  Non  ; 
mais  il  était  roi , et  roi  mal  élevé  ; et  il  a fait  ce 
que  peut-être  mille  souverains  à sa  place  n'eussent 
pas  fait.  Il  a en  celle  force  dans  l'âme  qui  met  un 
homme  au-dessus  des  préjugés  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne, et  de  tout  ce  qui  l'a  précédé  : c'est  un 
architecte  qui  a bâti  en  brique  , et  qui  ailleurs  eût 
liàli  en  marbre.  S'il  eût  régné  en  France,  il  cul 
pris  les  arts  au  point  oii  ils  sont  pour  les  élever  au 
comble  : on  l'admirait  d'avoir  vingt-cinq  grands 
vaisseaux  sur  la  mer  Baltique , il  en  eût  eu  deux 
cents  dans  nos  ports. 

A voir  ce  qu'il  a fait  de  Pétcrsbourg , qu'on  juge 
ce  qu'il  eût  fait  de  Paris.  Ce  qui  m'étonne  le  [dus, 
c’est  le  peu  d'es|iérance  que  devait  avoir  le  genre 
humain  qu'il  dût  naître  à Moscou  un  homme  tel 
que  le  czar  Pierre.  Il  y avait  a parier  un  nombre 
égal  à celui  de  tous  les  hommes  qui  ont  peuplé  de 
tous  les  temps  la  Rassie,  contre  l'unité,  que  ce 
génie  si  contraire  au  génie  de  sa  nation  ne  serait 
donné  à aucun  Russe  ; et  il  y avait  encore  à parier 
cuviron  seize  millions , qui  lésaient  le  nombre  des 
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Russes  daims  , contre  un  , que  ce  lui  île  la  nature 
ne  louilierail  pas  au  rzar.  Ce|iendant  la  clmse  est 
arrivée.  Il  a fallu  un  nnmlirc  prodigieux  île  com- 
bina Huns  cl  île  siècles,  avant  que  la  nature  fit  naître 
celui  qui  devait  inventer  la  charrue  , cl  celui  à qui 
nous  devons  l'art  de  la  navette.  Aujourd'hui  les 
Russes  ne  sont  plus  surpris  de  leurs  progrès  ; ils  se 
sont,  en  moins  deeinquanlcans , familiarisés  avec 
tous  les  arts.  Un  dirait  que  ces  arts  sont  anciens 
chez  eus.  Il  y a encore  de  vastes  climats  en  Afrique 
où  les  lu  mimes  ont  besoin  d'un  rzar  Pierre;  il 
v iendra  peut-être  dans  des  millions  d'annccs , car 
tout  vient  trop  tard. 


EXTRAIT 

»>** 

MEMOIRES  IÙ  N VOYAGEUR  Ql'l  SE  REPOSE  ; 
1700, 3 vot.  IS-8* 

Parlant  un  jour  avec  lui  ( le  marquis  de  Breille } 
1 On  a cru  convenable  de  rapporter  cette  anecdote  qui  se 


de  la  mort  de  Picrre-lc- Grand , j'alléguai  le  testa- 
ment de  ce  prince , qu'on  avait  produit  devant  le 
.sénat  de  Russie,  et  j'ajoutai  que  Voltaire  en  avait 
nié  l’existence  dans  son  Histoire  de  la  ttussie.  J’ai 
de  meilleures  autorités  à citer , répliqua  le  mar- 
quis, que  Voltaire  et  son  histoire.  Lorsque  j'étais 
ambassad'-ur  à Vienne,  j’étais  fort  lié  avec  l'am- 
bassadeur de  Russie , lequel  m'a  dit  plus  d’une  fois 
qu'il  était  seul  avec  l’impératrice  Catherine  dans 
la  chambre  du  czar  lorsqu’il  mourut.  Avant  de 
déclarer  sa  mort,  elle  voulut  s'assurer  s’il  n'avait 
point  fait  de  testament;  et  n'en  trouvant  point  dans 
le  bureau  de  ce  prince,  ils  convinrent  ensemble 
d'en  Taire  un  , qu'elle  dicta  à ce  même  seigneur 
russe  qui  lui  était  dévoué;  et  c’esl  le  testament  qu'on 
a imprimé  depuis.  J’avais  promis  le  secret  h l’am- 
bassadeur russe,  ajouta  le  marquis , et  je  n’en  parle 
à présent  que  (tarce  que  j’ai  appris  qu’il  est  moi  l 
depuis  plusieurs  années. 

trouve  danslcs  mÇiuiores  de  M. Louis  Dotons,  tome  i»*,  page 
liü.  Si  le  récit  de  Dulciu  n'est  pas  une  preuve  absolue  riufail, 
on  doit  au  moins  être  certain  que  ce  qu’il  raconte  lui  a été 
veri laidement  dit.  On  l'a  ronnu  person nettement , el  assi  t 
pour  le  regarder  comme  incapable  de  trahir  ou  dallortr  la 
vérité. 


H>  IlE  L'fllSlOlRE  DE  RUSSIE. 
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HISTOIRE 

DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


AVANT-PROPOS  ». 


I)  n'appartient  qu'à  la  liberté  Oc  connaître  la 
vérité  et  île  In  dire.  Quiconque  est  gêné , ou  par 
ce  qu'il  doit  à set  maîtres , ou  |>ar  ce  qu’il  doit  à 
son  corps,  est  forcé  au  silence  ; s’il  est  fasciné  par 
l'esprit  de  parti , il  ne  devient  que  l'organe  des 
erreurs. 

Ceux  qui  veulent  s'instruire  de  lionne  foi  sur 
quelque  matière  que  ce  puisse  être , doivent  écar- 
ter tous  préjugés  , autant  que  le  pont  la  faililessc 
liumaine.  Ils  doivent  penser  qu'aucun  corps,  au- 
cun gouvernement,  aucun  institut  n'est  au- 
jourd'hui ce  qu’il  a été  , qu’il  changera  comme 
il  a changé , et  que  l'immutabilité  n'appartient 
point  aux  hommes.  L'empire  est  aujourd'hui  aussi 
différent  de  celui  de  Charlemagne  que  de  celui 
d'Auguste.  L'Angleterre  lie  ressemble  pas  plus  à 
ce  qu'elle  était  du  temps  de  Gtiillaumc-le-Conqué- 
ranl , que  la  K rance  ne  ressemble  à la  France  du 
lenqis  de  Hugues-Capct  ; et  les  qsages , les  droits, 
la  constitution,  sous  [lugues-Capct , n'ont  rien 
des  temps  de  Clovis  : ainsi  tout  change  d'un  bout 
de  la  terre  à l’autre.  Presque  toute  son  origine 
est  oliscurc . presque  toutes  les  lois  se  contredi- 
sent de  siècle  eu  siècle.  La  science  de  l'histoire 
n’est  que  celle  de  l'inconstance  ; et  tout  ce  que 
nous  savons  bien  certainement , c'est  que  tout  est 
incertain. 

Il  y a bien  peu  de  lois  chez  les  peuples  de  l’Eu- 
rope , soit  civiles  , soit  religieuses  , qui  aient  sub- 
sisté telles  qu'elles  étaient  dans  le  commence- 
ment. Qu'on  fouille  les  archives  des  premiers 
siècles  , et  qu'on  voie  si  l'on  y trouvera  des  évê- 
ques souverains,  disant  la  messe  au  bruit  des 
tambours . des  moines  princes , des  cardinaux 
égaux  aux  rois  et  supérieurs  aux  princes. 

< Principibm  pr, estant  et  regibmax|u:panutt!r.  • 


Il  fallut  toujours  rendre  la  justice;  («oint  de 
société  sans  tribunal  : mais  qu'étaient  ces  tribu- 
naux? et  ruminent  jugeaient-ils?  Y avait-il  une 
seule  juridiction  , une  seule  formalité  qui  ressem- 
blât aux  nél res? 

Quand  la  Gaule  eut  été  subjuguée  par  César, 
elle  fut  soumise  aux  lois  romaines.  Le  gouverne- 
ment municipal . qui  est  le  meilleur,  parce  qu'il 
est  le  plus  naturel , fut  conservé  dans  toutes  les 
villes  : elles  avaient  leur  sénat , que  nous  apjie- 
lons  conseil  de  ville  , leurs  domaines  , leurs  mi- 
lices. Le  conseil  de  la  ville  jugeait  les  procès  des 
particuliers,  et  dans  les  affaires  considérables  ou 
appelait  au  tribunal  du  préteur,  ou  du  proconsul, 
ou  du  préfet.  Celle  institution  subsiste  encore  eu 
Allemagne,  dans  les  villes  nommées  impériales; 
et  c’est,  je  crois,  le  seul  monument  du  droit  pu- 
blic des  anciens  Romains  qui  n'ait  point  été  cor- 
rompu. Je  ne  parle  pas  du  droit  écrit,  qui  est  b' 
fondement  de  la  jurisprudence  daus  la  partie  de 
l'Allemagne  où  l'on  ne  suit  pas  le  droit  saxon  ; ce 
droit  romain  est  reçu  dans  l'Italie  et  dans  quel- 
ques provinces  de  France  au-delà  de  la  Loire. 

Lorsque  les  Sicambrcs  ou  Francs,  dans  la  déca- 
dence de  l'empire  romain , vinrent  des  marais- 
du  Mcin  et  du  Rhin  subjuguer  une  partie  des 
Gaules,  dont  une  autre  partie  avait  été  déjà  en- 
vahie |iar  des  bourguignons , on  sait  assez  dans 
quel  état  horrible  la  partie  des  Gaules  nommée 
France  fut  alors  plongée.  Les  Romains  n'avaient 
pu  la  défendre  ; elle  se  défendit  elle-même  très 
mal , cl  fut  la  proie  des  barbares. 

Les  temps,  depuis  Clovis  jusqu'à  Charlemagne, 
ne  sont  qu'un  tissu  de  crimes , de  massacres , de 
dévastations  et  de  fondations  de  monastères,  qui 
font  horreur  et  pitié;  et  après  avoir  bien  examiné 
le  gouvernement  des  Francs,  on  n'y  trouve  guère 
d’autre  loi  bien  nettement  reconnue  que  la  loi  du 
plus  fort.  Voyons,  si  nous  pouvons,  ce  que  c'était 
alors  qu'un  parlement. 


< Cet  avant- propros  vit  de  Voltaire 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Don  anciens  parlements. 

Presque  loulcs  les  nations  ont  eu  des  assemblées 
générales.  Les  Grecs  avaient  leur  église,  dont  la 
société  chrétienne  prit  le  nom , le  peuple  romain 
eut  scs  comices,  lesTartares  ont  eu  leur  cour-illé. 
et  ce  fut  dans  une  de  ces  cours-iltés  que  Gcngis- 
kan  pré  [tara  la  conquête  de  l’Asie.  Les  peuples  du 
Nord  avaient  leur  Vittenagcmolh  ; et  lorsque  les 
Francs,  ou  Sicambres,  se  furent  rendus  maitres 
des  Gaules , les  capitaines  francs  eurent  leur  par- 
liament , du  mol  celle  parler  ou  pallier,  auquel 
le  peu  de  gens  qui  savaient  lire  et  écrire  joignirent 
une  terminaison  latine  ; et  de  l'a  vint  le  mol  par- 
lamenltim  dans  nos  anciennes  chroniques , aussi 
barbares  que  les  peuples  l'étaient  alors. 

On  venait  à ccs  assemblées  en  armes , comme 
en  usent  encore  aujourd'hui  les  nobles  polonais , 
cl  presque  toutes  les  grandes  affaires  se  décidaient 
à coups  de  sabre.  Il  faut  avouer  qu’entre  ces  an- 
ciennes assemblées  de  guerriers  farouches  et  nos 
tribunaux  de  justice  d'aujourd'hui , il  n'y  a rien 
de  commun  que  le  nom  seul  qui  s'est  conservé. 

Pans  l'horrible  anarchie  de  la  race  sieambre 
de  Clovis , il  n'y  eut  que  les  guerriers  qui  s'as- 
semblèrent en  parlement , les  armes  à la  main. 
Le  major,  ou  maire  du  palais , surnomme  Pipi- 
nus  , que  nous  nommons  Pepin-lc-Brcf,  (il  ad- 
mettre les  évêques  à ces  parliamenls , atin  de  se 
servir  d'eux  pour  usurper  la  couronne.  Il  se  (U 
sacrer  par  un  nommé  Bonifacc , auquel  il  avait 
donné  l'archevêché  de  Mayence , et  ensuite  par 
le  pape  Étienne , qui , selon  Éginhard  , secrétaire 
de  Charlemagne , déposa  Ini-mêmc  le  roi  légitime 
Childéric  in  . et  ordonna  aux  Francs  de  recon- 
naître h jamais  les  descendants  de  Pépin  pour 
leurs  souverains. 

On  voit  clairement , par  celte  aventure , ce 
que  c'élait  que  la  loi  dos  Francs , cl  dans  quelle 
stupidité  les  peuples  étaient  ensevelis. 

Charlemagne  , fils  de  Pépin  , tint  plusieurs  fa- 
meux parlements  , qu'on  appelait  aussi  conciles. 
Les  assemblées  de  villes  prirent  le  nom  de  parle- 
ment , et  enfin  les  universités  s'assemblèrent  en 
parlement. 

Il  existe  encore  une  ancienne  charte  d'un  Rai- 
mond de  Toulouse  , rapportée  dans  Ducangc  , qui 
se  termine  par  ces  mots  : « Fait  ‘a  Toulouse . dans 
• la  maison  commune , en  parlement  public.  » 
Aetum  Tolosæ , in  tlomo  commuai , in  pnblico 
parlatncnlo. 

Dans  une  autre  charte  du  Dauphiné , il  est  dit 


que  l'université  s'assembla  en  parlement  au  son 
de  la  cloche. 

Ainsi  le  même  mol  est  employé  pour  signifier 
des  choses  très  différentes.  Ainsi  Diocèse,  qui 
signifiait  province  de  l'empire,  a été  depuis  ap- 
pliqué aux  paroisses  dirigées  par  un  évêque.  Ainsi 
empereur  ( imperalor  ),  mot  qui  nedésignait  qu'un 
générai  d'armée , exprima  depuis  la  dignité  d'un 
souverain  d'une  partie  de  l'Europe , de  l’Asie  et 
de  l'Afrique.  Ainsi  ftaoiAEÙ;,  rex , roi , a eu  plu- 
sieurs acceptions  différentes,  et  les  noms  et  les 
choses  ont  subi  les  mêmes  vicissitudes. 

Lorsque  lingues  Capel  eut  détrôné  la  race  de 
Pepiu  , malgré  les  ordres  des  papes , tout  tomba 
dans  une  confusion  pire  que  sous  les  deux  pre- 
mières dynasties.  Chaque  seigneur  s'était  déjà 
emparé  de  ce  qu'il  avait  pu  , avec  le  même  droit 
que  Hugues  s'élail  emparé  de  la  dignité  de  roi. 
Toute  la  France  était  divisée  en  plusieurs  seigneu- 
ries, cl  les  seigneurs  puissants  réduisirent  la  plu- 
part des  villes  en  servitude.  Les  bourgeois  ne 
furent  plus  bourgeois  d'ünc  ville , ils  furent  liour- 
geois  du  seigneur.  Ceux  qui  rachetèrent  leur  li- 
berté s'appelèrent  francs-liourgeois.  Ceux  qui  en- 
trèrent au  conseil  de  ville  furent  nommés  grands- 
ivourgeois,  et  ceux  qui  demeurèrent  serfs,  attachés 
à la  ville  comme  les  paysans  à la  glèbe , furent 
nommes  petits-bourgeois. 

Les  rois  de  France  ne  furent  long-temps  que 
les  chefs  très  peu  puissants  de  seigneurs  aussi 
puissants  qu'eux.  Chaque  possesseur  d'un  fief  do- 
minant établit  chez  lui  des  lois  scion  son  caprice  : 
de  là  viennent  tant  de  coutumes  différentes  et  éga- 
lement ridicules.  L'un  se  donnait  le  droit  de  sié- 
ger 'a  l'église  parmi  des  chanuines  . avec  un  sur- 
plis , des  bottes  et  un  oiseau  sur  le  poing.  L'autre 
ordonnait  que  pendant  les  couches  de  sa  femme 
tous  ses  vassaux  battraient  les  étangs  pour  faire 
taire  les  grenouilles  du  voisinage.  Un  autre  se 
donnait  le  droit  de  marquette,  de  cuissage,  de 
préiibation , c'est-à-dire  de  coucher  avec  toutes 
scs  vassales  la  première  nuit  de  leurs  noces. 

Au  milieu  de  cette  épaisse  barbarie , les  rois 
assemblaient  encore  des  parlements,  composés 
des  hauts-barons  qui  voulaient  bien  s’y  trouver, 
et  des  évêques  et  abbés.  C'élait , à la  vérité , une 
chose  bien  ridicule  de  voir  des  moines  violer 
leurs  vœux  de  pauvreté  et  d'obéissance  pour  ve- 
nir siéger  avec  les  principaux  de  l'étal;  mais 
c’était  bien  pis  en  Allemagne , où  ils  se  firent 
princes  souverains.  Plus  les  peuples  étaient  gros- 
siers , plus  les  ecclésiastiques  étaient  puissants. 

Ces  parlements  de  France  étaient  les  états  de  la 
nation  , à cela  près  que  le  corps  de  la  nation  n'y 
avait  aucune  pari  : car  la  plupart  des  villes  et 
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Ions  les  villages , sans  exception , étaient  en  es- 
clavage. 

L’Europe  entière , excepté  l'empire  «les  Grecs, 
fut  long-temps  gouvernée  sur  ce  modèle.  On  de- 
mande comment  il  se  put  faire  que  tant  de  nations 
différentes  semblassent  s’accorder  il  vivre  dans 
cette  bumilianlc  servitude  sous  environ  soixante 
ou  quatre-vingts  tyrans  , qui  avaient  d’autres  ty- 
rans sous  eux  , et  qui  tous  ensemble  composaient 
la  plus  détestable  anarchie.  Je  ne  sais  d'autre 
réponse  , sinon  que  la  plupart  des  hommes  sont 
des  imbéciles,  et  qu'il  était  aisé  aux  successeurs 
des  vainqueurs , lombards , Vandales  , Francs , 
Huns,  bourguignons,  étant  possesseurs  de  châ- 
teaux , étant  armés  de  pied  en  cap , et  montés 
sur  de  grands  chevaux  bardés  de  fer,  de  tenir  sous 
le  joug  les  habilans  des  villes  et  des  campagnes 
qui  n'avaient  ni  chevaux , ni  armes , et  qui , oc- 
cupés du  soin  de  gagner  leur  vie , se  croyaient 
nés  pour  servir. 

Chaque  seigneur  féodal  rendait  donc  justice 
dans  ses  domaines  comme  il  te  voulait.  La  loi  en 
Allemagne  portail  qu'on  appelât  de  leurs  arrêts  h 
la  cour  de  l'empereur  ; mais  les  grands  terriens 
eurent  bientôt  le  droit  de  juger  sans  appel , jus 
île  non  appellantlo  ; tous  les  électeurs  jouissent 
aujourd’hui  de  ce  droit , et  c’est  ce  qui  a réduit 
enfin  les  empereurs  h n'êtrc  plus  que  les  citer* 
d'une  république  de  princes. 

Tels  furent  les  rois  de  France  jusqu'à  Philippe- 
Auguste.  Ils  jugeaient  souverainement  dans  leurs 
domaines  ; mais  ils  n'exerçaient  celte  justice  su- 
prême sur  les  grands  vassaux  que  quand  ils  avaient 
la  force  en  main.  Voyex  combien  il  en  coûta  de 
peines  à Louis-le-Uros  pour  soumettre  seulement 
un  seigneur  du  l’uiset,  un  seigneur  de  Mont- 
lliéri. 

L'Europe  entière  était  alors  dans  l'anarchie. 
L’Espagne  était  encore  partagée  entre  des  rois 
musulmans,  des  rois  chrétiens  et  des  comtes. 
L'Allemagne  et  l'Italie  étaient  un  chaos;  les  que- 
relles de  Henri  iv  avec  le  pontife  de  Home,  Gré- 
goire vu,  donnèrent  commencement  à une  juris- 
prudence nouvelle  et  h cinq  cents  ans  de  guerres 
civiles.  Celle  nouvelle  jurisprudence  fut  celle  des 
papes , qui  lioulevcrsèrcnt  la  chrétienté  pour  y 
dominer. 

Les  pontifes  de  Rome  profitèrent  de  l’igno- 
rance et  du  trouble  pour  se  rendre  les  juges  des 
rois  et  des  empereurs  : ces  souverains , toujours 
en  guerre  avec  leurs  vassaux , étaient  souvent 
obligés  de  prendre  le  pape  pour  arbitre.  Les  évê- 
ques , au  milieu  de  celle  barbarie,  établissaient 
une  juridiction  monstrueuse  : leurs  officiers  ec- 
clésiastiques , étant  presque  les  seuls  qui  sussent 


lire  et  écrire , se  rendirent  les  maitres  de  toutes 
les  affaires  daus  les  états  chrétiens. 

Le  mariage  étant  regardé  comme  un  sacrement . 
toutes  les  causes  matrimoniales  furent  portées 
devant  eux  ; ils  jugèrent  presque  toutes  les  con- 
tentions civiles , sous  prétexte  qu'elles  étaient 
accompagnées  d’un  serment.  Tous  les  testaments 
étaient  do  leur  ressort , parce  qu'ils  devaient 
contenir  des  legs  à l'Église;  et  tout  testateur  qui 
avait  oublié  de  faire  un  de  ces  legs  , qu'on  ap|>ellc 
pieux , était  déclaré  déconfit,  c'est-à-dire  à peu 
près  sans  religion  ; il  était  privé  de  la  sépulture , 
son  testament  était  cassé,  l'Église  en  fesait  un 
pour  lui , et  s'adjugeait  ce  que  le  mort  aurait  dû 
lui  donner. 

Voulait-on  s’opposer  à ces  violences,  il  fallait 
plaider  à Rome , et  l'on  y était  condamné. 

Les  inonda  tiens  des  barbares  avaient  sans  dente 
causé  des  maux  affreux  ; mais  il  faut  avouer  que 
les  usurpations  de  l'Église  en  causèrent  bien  da- 
vantage. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans  ces  recher- 
ches dont  toutes  les  histoires  sont  pleines , con- 
tentons-nous d'examiner  quels  furent  les  parle- 
ments de  France,  et  quels  furent  les  tribunaux 
de  justice. 


CHAPITRE  n. 

De*  parlement*  Jusqu1*  Philippe-le-Del. 

Les  parlements  furent  toujours  les  assemblées 
des  hauts-barons.  Celte  police  fut  celle  de  tonte 
l'Europe  depuis  la  Vislulc  jusqu'au  détroit  de  Gi- 
braltar, excepté  à Rome  , qui  était  sous  une  anar- 
chie différente  ; car  les  empereurs  prétendaient 
en  être  les  souverains.  Les  papes  y disputaient 
l'autorité  temporelle , le  peuple  y combattait 
souvent  pour  sa  liberté  ; et  tandis  que  les  évêques 
de  Rome , profitant  des  troubles  et  de  la  supersti- 
tion des  autres  peuples  , donnaient  des  couronnes 
avec  des  bulles , et  se  disaient  les  maîtres  des 
rois,  ils  n'ctaicnl  par  les  maîtres  d'un  faubourg  de 
Rome. 

L'Allemagne  eut  ses  diètes,  l'Espagne  cuises 
certes  , la  France  cl  l'Angleterre  eurent  leurs  par- 
lements. Ces  parlements  étaient  tous  guerriers , 
et  cependant  les  éviques  et  les  ahhés  y assistaient, 
parce  qu’ils  étaient  seigneurs  de  fiefs,  et  par  là 
même  réputés  barons  : et  c'est  par  celte  seule 
raison  que  les  évêques  siègent  encore  au  parle- 
ment d'Angleterre  ; car  le  clergé  n'a  jamais  fait , 
dans  cette  Ile , un  ordre  de  l'état. 

Dans  ces  assemblées , qui  se  tenaient  principa- 
lement pour  décider  de  la  guerre  cl  de  la  paix  , 
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un  jugeait  aussi  îles  causes  : mais  il  ne  faut  pas 
s’imaginerqueccfussenldes  procès  «le  particuliers, 
pmiruuc  rente,  pour  une  maison,  |iour  des  minu- 
ties ilmit  nés  tribunaux  retentissent;  celaient  les 
causes  des  hauts-barons  mêmes  et  de  tous  les  liefs 
qui  ressor 'tissaient  immédialemcnt  h la  couronne. 

Nicole  Gilles  rapporlo  qu'en  1211  Hugues  de 
l.usignan  , comte  de  la  Marche . ayant  refusé  de 
faire  hommage  au  roi  saint  Louis , ou  assembla 
un  parlement  h Paris  , dans  lequel  même  les  dé- 
putés des  villes  entrèrent. 

Ce  fait  est  rapporté  très  obscurément  ; il  n'est 
fmint  dit  que  les  députés  des  villes  avaient  donné 
leurs  voix  ; ees  députés  ne  pouvaient  être  ceux 
dessilles  appartenantes  aux  hauts-barons;  ils  ne 
l'auraient  pas  souffert.  Ces  villes  n'étaient  pres- 
que rom|)osées  alors  que  de  liourgeois , ou  serfs 
du  seigneur,  nu  affranchis  depuis  peu  , et  n'au- 
raienl  pas  donné  probablement  leurs  voix  avec 
leurs  maîtres.  Célaieut  sans  doute  les  députés 
de  Paris  et  des  villes  appartenantes  au  roi  ; il  vou- 
lait bien  les  convoquer  à ces  assemblées.  Les 
grands-bourgeois  de  ces  villes  étaient  affranchis  , 
le  corps  de  l'hélcl  de  ville  était  formé,  saint  Louis 
put  Icsappelcr  ponrentendre  les  délibérations  des 
barons  assemblés  en  parlement. 

Les  députés  des  villes  étaient  quelquefois  , en 
Allemagne,  appelés  'a  l'élection  de  l'empereur; 
on  prétend  qu'à  celle  de  Henri -l'Oiseleur  les  dé- 
putés des  villes  d'Allemagne  furent  admis  dans  le 
champ  d'élection;  mais  un  exemple  n'est  |>as  une 
coutume.  Lesdroils  ne  sont  jamais  établis  que  par  la 
nécessité , par  la  force , et  ensuite  par  l’usage  ; et 
les  villes  , cil  ces  lemps-l'a  , n'étaient  ni  assez  ri- 
ches , ni  assez  puissantes , ni  assez  bien  gouvernées, 
pour  sortir  de  l'abaissement  où  le  gouvernement 
féodal  les  avait  plongées.  Nous  savons  bien  que  les 
rnis  et  les  hauts-barons  avaient  affranchi  plu- 
sieurs de  leurs  bourgeois , a prix  d'argent , dès  le 
temps  des  premières  croisades , pour  subvenir  aux 
frais  de  ces  voyages  insensés.  Affranchir  signifiait 
déclarer  franc,  donnera  un  Gaulois  subjugué  le 
privilège  d'un  Franc.  Friment  tenait , libéré  lè- 
vent. Un  des  plus  anciens  affranchissements  dont 
la  formule  nous  ait  été  conservée  est  de  1183  : 
« Franchie  manu  et  nrc  manumitlo  a consuctu- 
« dinc  legis  salic.T  Jolianuen)  Pi  thon  de  vico, 
« Imminent  moum  , et  suos  légitimés  nains , et  ad 
« snnum  inlellectum  reduco,  ita  ut  suæ  fi  lue  pos- 
« siul  succedere  ; diclumque  Johanncm  et  suos 
« nains  constitue  boulines  mens  francos  et  libo- 

• ros , et  pro  bac  franehrsia  litfbui  deeem  et  octo 

• libres  vienuensium  bnnnruni.  • • d'affranchis 
«h-  La  main  et  «le  La  bouche  , je  délivre  des  cou- 
tumes de  la  loi  salique  Jean  l’itlion  de  vie  ton  de 
ce  village),  mon  homme  et  scs  fils  légitimes , je 


les  réintègre  dans  leur  Imn  sens , de  sorte  que  scs 
filles  puissent  hériter;  et  je  constitue  ledit  Jean 
et  scs  fils  mes  hommes  francs  et  libres , et  |«>m 
celte  franchise  j'ai  reçu  dix-huit  lionnes  livres 
viennoises.  • 

Les  serfs  qui  avaient  amassé  quelque  argent 
avaient  ainsi  acheté  leur  liberté  de  leurs  rois  ou 
seigneurs , et  la  plupart  des  villes  rentraient  pc:i  à 
peu  dans  leurs  droiLs  naturels,  dans  leur  Uni 
sens , in  sanum  intclleelum  : en  effet  le  Imn  sens 
est  opposé  à l’esclavage. 

Le  règne  de  saint  Louis  est  une  grande  é|iot|ue  ; 
presque  tous  les  hauts -barons  de  France  étant 
morts,  ou  ruinés  dans  sa  malheureuse  croisade, 
il  en  devint  plus  absolu  h son  retour,  tout  mal- 
heureux et  tout  appauvri  qu’il  était.  Il  institua  les 
quatre  grands  bailliages  de  Vcrmamlois,  de  Sens>, 
de  Sainl-l’ierre-le-Moulier,  et  de  Mâcon , pour 
juger  en  dernier  ressort  les  appels  des  justicesdcs 
seigneurs  qui  n'eurent  pas  assez  de  puissance 
pour  s'y  opposer  ; cl  au  lieu  qu'auparnvaui  les  lui- 
rons jugeaient  souverainement  dans  leurs  terres, 
la  plupart  furent  obligés  de  souffrir  qu'on  appelât 
de  leurs  arrêts  aux  bailliages  du  roi. 

Il  est  vrai  que  ces  appels  furent  Iris  rares  ; les 
sujets  qui  osaient  se  plaindre  de  leur  seigneur 
dominant  au  seigneur  suzeraiu  se  seraient  trop 
exposés  à la  vengeance. 

Saint  Louis  fit  encore  une  autre  innovation  dans 
la  séance  des  parlements.  Il  en  assembla  quelque- 
fois de  petits,  où  il  convoqua  des  clercs  qui 
avaient  étudié  le  drod  canon;  mais  cela  n'arri- 
vail  que  dans  des  causes  |iarticulières  qui  regar- 
daient les  droits  des  prélats.  Dans  une  séance 
d'un  parlement , on  examina  la  cause  de  l'aidé 
de  Sainl-Bcnnit-sur-Loirc;  et  les  clercs,  maître 
Jean  de  Troycs  et  maître  Julien  ch1  Péronnc , 
donnèrent  leurs  avis  avec  le  connétable,  le  comte 
de  Ponlhicu  , et  le  grand-maître  des  arbalétriers. 

Ces  petits  parlements  n'étaient  point  regardés 
comme  les  anciens  parlements  de  la  nation  ; on 
•les  appelait  parloirs  du  roi , parloirs  nu  roi  ; 
c'étaient  des  conseils  que  le  roi  limait,  quand  il 
voulait , pour  juger  des  affaires  oit  les  baillis 
trouvaient  trop  de  difficulté. 

Tout  changea  bien  autrement  sous  Philippe  iv, 
surnommé  le  Bel,  petit-fils  de  saint  Louis.  Comme 
ou  avait  appelé  du  nom  de  parlements  ces  par- 
loirs du  roi , ces  conseils  où  il  ne  s'agissait  pas  des 
intérêts  de  l'état,  los  vrais  parlements,  c'est-à- 
dire  les  assemblées  de  la  nation,  ne  furent  plus 
connus  que  sous  le  nom  d 'états-généraux , nom 
lieaucoup  plus  convenable,  puisqu'il  exprimait  à 
la  fois  les  représentants  de  la  nation  entière  et  lis 
intérêts  publics.  Philippe  appela  . pour  la  premier  e 
fois  , le  tiers-étal  à ces  grandes  assemblées  (tô02|. 
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Il  s'agissait  en  effet  des  plus  grands  intérêts  de 
l'état , de  réprimer  le  pape  Bouiface  vin , qui  osait 
menacer  le  roi  de  France  de  le  déposer  ; et  surtout 
il  s'agissait  d'avoir  de  l'argent. 

Les  villes  commençaient  alors  à devenir  riches , 
depuis  que  plusieurs  des  bourgeois  avaient  acheté 
leurs  franchises,  qu'ils  n'étaient  plus  serfs  main- 
morlables,  et  que  le  souverain  ne  saisissait  plus 
leur  héritage  quand  ils  mouraient  sans  enfants. 
Quelques  seigneurs , h l'exemple  des  rois , affran- 
chirent aussi  leurs  sujets,  et  leur  firent  |iaycr  leur 
liberté. 

(28  mars  1502)  Les  communes,  sous  le  nom 
de  tiers-état,  assistèrent  donc  par  députés  au* 
grands  parlements  ou  états-généraux  tenus  dans 
l’église  de  Notre-Dame.  On  y avait  élevé  un  trône 
pour  le  roi  ; il  avait  auprès  de  lui  le  comte  d’É- 
vreui  son  frère,  le  comte  d'Artois  son  cousin , les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine, 
les  comtes  de  llainaut,  de  Hollande,  de  Luxem- 
bourg, de  Saint-Pol,  de  Dreux,  do  la  Marche, 
de  Boulogne . de  Nevers  : c'était  une  assemblée 
de  souverains.  Les  évêques,  dont  on  ne  nous  a pas 
dit  les  uoms,  étaient  en  très  petit  nombre,  soit 
qu'ils  craignissent  encore  le  pape,  soit  que  plutôt 
ils  fussent  de  son  parti. 

Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  côtés  de  l'église.  11  est  triste  qu'on 
ne  nous  ait  pas  conservé  le  nom  de  ces  députés. 
On  sait  seulement  qu’ils'  présentèrent  a gepoux 
une  supplique  au  roi , dans  laquelle  Us  disaient  : 
« C'est  glande  abomination  d'oufr  que  ce  Boniface 

• entende  malement , comme  bougre , celte  pa- 

• rôle  d'espéritualité , ce  Que  tu  LiEnss  en  terbe 
« seea  lié  ac  ciel  , comme  si  cela  signifiait  que 

• s'il  mettait  un  homme  en  prison  temporelle, 

• Dieu  , pour  ce,  le  mettrait  en  prison  au  ciel.  > 

Au  reste , il  faut  que  le  tiers-état  ait  fait  rédi- 
ger ces  paroles  par  quelque  clerc  ; elles  furent  en- 
voyées à Home  en  latin  : car  à Rome  en  n’enten- 
dait pas  alors  le  jargon  grossier  des  F rançais  ;'et  ces 
paroles  furent  sans  doute  traduites  depuis  en  fran- 
çais thiois  *,  telles  que  nous  les  voyons. 

Les  communes  entraient  dès  lors  au  parlement 
d’Angleterre  : ainsi  les  rois  do  France  ne  firent 
qu'imiter  une  coutume  utile,  déjà  établie  cher 
leurs  voisins.  Les  assemblée  ,*de  la  nation  anglaise 
continuèrent  toujours  sous  le  nom  de  parlements, 
et  les  parlements  de  France  continuèrent  sous  le 
nom  d'états-généraux. 

Le  même  Philippe-lc-Bcl , en  1505 , établit  ce 
qu'il  s'était  déjà  proposé  en  1 302 , ijuc  les  par- 
loirs au  roi  (comme  on  disait  alors) , on  parln- 
menla  curice , rendraient  justice  deux  fois  l'an  à 

t Langue  teutonne. 

4. 


( Paris,  vers  Pâques , et  vers  la  Toussaint.  C’était 
| une  cour  de  justice  suprême , telle  que  la  cour  du 
banc  du  roi  en  Angleterre , la  chambre  impériale 
en  Allemagne,  le  conseil  de  Castille  ; c'était  un  re- 
nouvellement de  l'ancienne  cour  palatine. 

Voici  comme  s'exprime  Philip|>e-le-Bcl  dans 
son  édit  de  1502  : « Pruplcrcominodum  subdilo- 
« rum  uostroruni , cl  expeditioncm  eausnrum  , 

« prtqutniinus  ordinarc  quod  duo  parlamcnla  Pa- 

• risiis , duoscacaria  Rotomagi , dies  Trccctises  bis 
« teuebuntur  in  anno  ; et  quod  pat  lainentum  To- 
« losa;  lenebitur,  sicut  solcbal  teneri  leinporibus 

• retrnactis.  » — « Pour  le  bien  de  nos  sujets,  et 
l'expédition  des  procès,  nous  nous  proposons 
d'ordonner  qu'il  se  tienne  «leux  fois  l'an  deux  par- 
lements à Paris,  deux  seacaires  (échiquiers)  à . 
Rouen , des  journées  (grands  joqrs)  à Troycs , et 
un  parlement  à Toulouse , tel  qu'il  se  louait  an- 
ciennement. • 

Il  est  évident , par  cet  énoncé , que  ces  tribu- 
naux étaient  érigés  pour  juger  les  procès , qu'ils 
avaient  tous  une  juridiction  égale,  qu'ils  étaient 
indépendants  les  uns  des  autres. 

Celui  qui  présida  à la  juridiction  royale  du  par- 
lement de  Paris,  et  qui  tint  la  place  du  comte  pa- 
latin , fut  un  comte  de  Boulogac , assisté  d'un 
comte  de  Dreux  : un  archevêque  de  Narbonne  et 
un  évêque  de  Rennes  furent  présidents  avec  eux  ; 
et  parmi  les  conseillers  on  comptait  le  connétable 
Gaucher  de  Châtillon. 

Précisément  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  palais , le  roi  Philippe  créa  une  chambre 
des  comptes.  Celte  cour,  ou  chambre,  ou  parloir, 
ou  parlement , eut  aussi  des  hauts-barons  et  des 
évêques  pour  présidents.  Elle  eot , sous  Philippe 
de  Valois , le  privilège  royal  de  donner  des  lettres 
de  grâce , privilège  que  la  chambre  de  parlement 
n'avait  pas  : cependant  elle  ne  prétendit  jamais 
représenter  les  assemblées  de  la  nation , les  champs 
de  mars  et  de  mai.  Le  parlement  de  Paris  ne  les 
a jamais  représentées  ; mais  il  ont  d’ailleurs  do 
très  hautes  prérogatives. 

CHAPITRE  III. 

Des  barons  siéseants  en  parlement  et  amovibles;  des 
elerca  adjoints  ; de  leurs  sages  ; de*  jugements. 

Les  séances  du  parlement  duraient  environ  six 
semaines  ou  deux  mois.  Les  juges  étaient  tous  des 
hauts-barons.  La.  nation  n'aurait  pas  souffert  d'ê- 
tre jugée  par  d’autres  : il  n'y  avait  point  d'exem- 
ple qu'un  serf,  ou  un  affranchi , un  roturier,  un 
bourgeois,  eut  jamais  siégé  dans  aucun  tribunal , 
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excepté  quand  les  pairs  bourgeois  avaient  jugé 
leurs  confrères  dons  les  causes  criminelles. 

Les  barons  étaient  donc  seuls  cotucillrrt -ju- 
tjeurs , comme  on  parlait  alors.  Ils  siégeaient  l'é- 
pée au  côté , selon  l'ancien  usage.  On  pouvait  eu 
quelque  sorte  les  comparer  à ces  anciens  séna- 
teurs romains  qui , apres  avoir  fait  la  fonction  de 
juges  dans  le  sénat , allaient  servir  ou  commander 
dans  les  armées. 

Mais  les  barons  français  étant  très  peu  instruits 
des  lois  et  des  coutumes , la  plupart  même  sachant 
à peine  signer  leur  nom , il  y eut  deux  chambres 
des  enquêtes,  dans  lesquelles  on  admit  des  clercs 
et  des  laïques , appelés  maîtres  ou  licenciés  en 
droit.  Ils  étaient  conteillert-rapporteun  : ils  n’é- 
taicnl  pas  juges,  mais  ils  instruisaient  les  causes, 
les  préparaient,  et  les  lisaient  ensuite  devant  les 
barons  conseille rs-jngours.  Ceux-ci , pour  former 
leur  avis , n'écoutaient  que  le  bon  sens  naturel , 
l'esprit  d’équité,  cl  quelquefois  leur  caprice.  Ces 
conseillers-rapporteurs,  ccs  maîtres  furent  en- 
suite incorporés  avec  les  barons;  c’est  ainsi  que 
dans  la  chambre  impériale  d'Allemagne  et  dans  le 
conseil  aulique , il  y a des  docteurs  avec  des  gens 
d'épée.  De  même , dans  les  conciles , le  second 
ordre  fut  presque  toujours  admis  comme  le  plus 
savant.  Il  y eut  presque  dans  tous  les  états  des 
grands  qui  curent  l'autorité , et  des  petits  qui , en 
se  rendaut  utiles,  finirent  par  la  partager. 

Les  chambres  des  enquêtes  étaient  présidées 
aussi  par  des  seigneurs  et  par  des  évêques.  Les 
clercs  ecclésiastiques  et  les  clercs  laïques  lésaient 
toute  la  procédure.  On  sait  assez  qu'on  appelait 
clercs  ceux  qui  avaicut  fréquenté  les  écoles  , quoi- 
qu'ils no  fussent  pas  du  clergé.  Les  notaires  du 
roi  s'appelaient  les  clercs  du  roi  : il  avait  dans  sa 
maison  des  clercs  de  cuisine , c'est-'a-dirc  des  gens 
qui , sachant  lire  et  écrire , tenaient  les  comptes 
delà  cuisine  : il  yen  a encore  chez  les  rois  d'An- 
gleterre, qui  ont  conservé  beaucoup  d'anciens 
usages  entièrement  perdus  à la  cour  de  France. 

La  science  s'appelait  clcrgic,  et  de  là  vient  le 
tenue  de  mauclcrc,  qui  siguifiail  un  ignorant,  ou 
uu  savant  qui  abusait  de  son  érudition. 

Les  rapporteurs  des  enquêtes  n'étaient  donc  pas 
tous  des  clercs  d'église;  il  y avait  des  séculiers 
savants  dans  le  droit  civil  et  le  droit  canon , c'est- 
à-dire  un  peu  plus  instruits  que  les  autres  daus 
les  préjugés  qui  régnaient  alors. 

Le  comte  de  Boulainvillicrs  et  le  célèbre  Fé- 
nelon prétendent  qu'ils  furent  tous  tirés  de  la 
conditiou  servile  : mais  certainement  il  y avait 
alors  dans  Paris,  dans  Orléans,  dans  Reims,  des 
bourgeois  qui  n'étaient  point  serfs,  et  c'était  saus 
contredit  le  plus  grand  nombre.  Aurait-on  admis 
en  effet  des  esclaves  aux  états-généraux , au  grand 


parlement , ou  états-géuéraux  de  France , en  1 502 
et  en  1355  ? 

Ccs  commissaires-enquêteurs,  qui  firent  bien- 
têt  corps  avec  le  nouveau  parlement,  forcèrent , 
par  leur  mérite  cl  par  leur  science , le  monarque 
à leur  confier  cet  important  ministère,  et  les  ba- 
rons-juges à former  leur  opinion  sur  leur  avis. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  juridiction  ap- 
pelée parlement,  s'assemblant  deux  fois  par  an 
pour  rendre  la  justice,  était  une  continuation  des 
anciens  parlements  de  France,  paraissent  être 
tombés  daus  une  erreur  volontaire,  qui  n'est  fon- 
dée que  sur  une  équivoque. 

Les  pairs-barons,  qui  assistaient  aux  vrais  par- 
lements, aux  étals-généraux,  y venaient  par  le 
droit  de  leur  naissance  et  de  leurs  fiefs  ; le  roi  ne 
pouvait  les  en  empêcher  ; ils  venaient  joindre  leur 
puissance  à la  sienne,  et  étaient  bieu  éloignés  de 
recevoir  des  gages  pour  venir  décider  de  leurs 
propres  intérêts  au  champ  de  mars  et  au  champ 
de  mai.  Mais  dans  le  nouveau  parlement  judi- 
ciaire, daus  cette  cour  qui  succéda  aux  parloirs 
du  roi , aux  couseils  du  roi , les  conseillers  rece- 
vaient cinq  sous  parisis  chaque  jour.  Ils  exerçaient 
une  commission  passagère;  et  1res  souvent  ceux 
qui  avaient  siégé  à Pâques  n'étaient  plus  juges  à 
la  Toussaint. 

(1320)  Philippe-I^Long  ne  voulut  pins  que  les 
évêques  eussent  le  droit  de  siéger  dans  ce  tribu- 
nal , et  c'est  une  nouvelle  preuve  que  le  nouveau 
parlement  n'avait  rien  des  anciens  que  le  nom  : 
car  si  c'eût  été  uu  vrai  parlement  de  la  nation , 
co  qui  est  impossible , le  roi  n'aurait  pu  en 
exclure  les  évêques,,  qui , depuis  Pepiu,  étaient 
en  possession  d'assister  de  droit  à ces  assem- 
blées. 

En  un  mot,  un  tribunal  érigé  pour  juger  les  af- 
faires contentieuses  ne  ressemble  pas  plus  aux 
états-généraux,  aux  comices,  aux  anciens  parle- 
ments de  la  nation  entière,  qu'uu  préteur  de 
Strasbourg  ne  ressemble  aux  préteurs  de  la  répu- 
blique romaiue,  ou  qu'un  consul  de  la  juridic- 
tion consulaire  ne  ressemble  aux  consuls  de 
Rome. 

Le  même  Philippe-le-Bcl  établit , comme  on  a 
vu,  un  parlement  à Toulouse  pour  le  pays  de  la 
langue  de  oc,  comme  il  en  avait  établi  un  pour 
la  langue  de  oui.  Peut-on  dire  que  ccs  juridic- 
tions représentaient  le  corps  de  la  nation  fran- 
çaise? Il  est  vrai  que  le  parlement  de  Toulouse 
n'eut  pas  lieu  de  long-temps  : malgré  l'ordon- 
nance du  roi , on  ne  trouva  poiut  assez  d'argent 
pour  payer  les  conseillers. 

Il  y avait  déjà  à Toulouse  une  chambre  de  par- 
lement ou  parloir,  sous  le  comte  de  Poitiers,  frère 
de  saint  Louis;  nouvelle  preuve  que  les  mêmes 


CHAPITRE  IV. 


noms  ne  signifient  pas  les  mêmes  choses.  Ces  com- 
missions étaient  passagères  comme  toutes  les  au- 
tres. Ce  parloir  du  comte  de  Poitiers , comte  cl 
pair  de  Toulouse,  est  appelé  aussi  chambre  des 
comptes.  Le  priuce  de  Toulouse,  quand  il  était  à 
Paris , lésait  examiner  ses  finances  h Toulouse. 
Or,  quel  rapport  peut-il  se  trouver  entre  quelques 
officiers  d'un  comte  de  Toulouse , et  les  anciens 
parlements  francs?  Ce  ne  fut  que  sous  Charles  vu 
que  le  parlement  de  Toulouse  reçut  sa  per- 
fection. 

Enfin  les  grands  jours  de  Troves  , établis  aussi 
par  Philippc-le-l)el , ayant  une  juridiction  aussi 
pleine  et  aussi  entière  que  le  parlement  de  Paris , 
achèvent  de  prouver  démonstrativement  que  c'est 
une  équivoque  puérile , une  logomachie . un  vrai 
jeu  de  mots,  de  prendre  une  cour  do  justice  appelée 
parlement,  pour  les  anciens  parlements  de  la  na- 
tion française. 

Nous  avoirs  encore  l'ordonnance  de  Philippe- 
le-Longau  sujet  desrequélesdu  palais,  de  la  cham- 
bre de  parlement , et  de  celles  des  comptes  du  tré- 
sor; en  voici  la  traduction  , telle  qu  elle  se  trouve 
dans  Pasquier  : 

* Philippe , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
« et  de  Navarre,  fesons  savoir  h tous,  que  nous 

• avons  fait  extraire  de  nos  ordonnances , faites 

• par  notre  grand  conseil,  les  articles  ci -après 

• écrits , etc.  • Or  quel  était  ce  grand  couseil  qui 
donnait  ainsi  des  lois  au  parlement , et  qui  réglait 
ainsi  sa  police?  C’étaient  alors  les  pairs  du  royaume, 
c'étaient  les  grands  officiers  que  le  roi  assem- 
blait : il  avait  son  grand  conseil  et  sou  petit  con- 
seil; la  chambre  du  parlement  obéissait  à leurs 
ordres,  donc  elle  ne  pouvait  certainement  être  re- 
gardée comme  les  anciennes  assemblées  du  champ 
île  mai , puisqu’elle  obéissait  h des  lois  émanées 
d’un  conseil  qui  lui-même  n'était  pas  l'ancien , 
le  vrai  parlement  de  la  nation. 

CHAPITRE  IV. 

Du  procès  des  Templiers. 

lorsque  Philippe-le-Bel  institua  la  juridiction 
suprême  du  parlement  de  Paris , il  ne  parait  pas 
qu'il  lui  attribua  la  connaissance  des  causes  cri- 
minelles ; et  en  efTel  on  n'en  voit  aucune  jugée 
par  lui  dans  ers  premiers  temps.  Le  procès  dos 
templiers  , cet  objet  éternel  de  doute  et  d'infamie, 
est  une  assez  forte  preuve  que  le  parlement  ne  ju- 
geait point  alors  les  crimes.  Il  y avait  plus  de 
clercs  que  de  laïques  dans  cette  compagnie;  il  y 
avait  des  chevaliers  et  des  jurisconsultes  ; rien  ne 
lui  manquait  donc  pour  être  en  état  de  juger  ces 


templiers , qui  étaient  à la  fois  sujets  du  roi , et 
réputés  un  ordre  ecclésiastique  : cependant  ils  ne 
furent  jugés  que  par  des  commissaires  du  pape 
Clément  v. 

1 1 5 octobre  f 307  ) D'abord  le  roi  fit  arrêter  les 
templiers  par  ses  baillis  cl  par  scs  sénéchaux.  Le 
pape  lui-même  interrogea,  dans  la  ville  de  Poi- 
tiers, soixante  et  douze  de  ces  chevaliers , parmi 
lesquels  il  est  h remarquer  qu'il  y avait  des  prê- 
tres : ils  furent  gardés  au  nom  du  pape  et  du  roi. 
Le  pape  délégua , dans  chaque  diocèse  , deux  cha- 
noines, deux  jacobins,  deux  Cordeliers,  pour 
condamner,  suivant  les  saints  canons,  ces  guer- 
riers qui  avaient  versé  leur  sang  pour  la  religion 
chrétienne  , mais  qui  étaient  accusés  de  quelques 
déiiaucbes  et  de  quelques  profanations.  Le  roi 
lui-même , croyant  faire  un  acte  d'autorité  qui 
éludait  celle  du  pape , en  se  joignant  à lui , fit  ex- 
pédier, par  son  conseil  privé , une  commission  à 
frère  Guillaume  Parisius,  inquisiteur  du  pape 
en  France,  pour  assister  à l'interrogatoire  des 
templiers,  et  nomma  aussi  des  barous  dans  la 
commission,  comme  Bertrand  de  Agassar,  cheva- 
lier , le  sénéchal  de  Itigorre  , le  sénéchal  de  Beau- 
cairc. 

(1308)  Le  roi  convoqua  une  grande  assemblée 
à Tours  , pour  résoudre , en  la  présence  du  pape 
et  en  la  sienne , quel  usage  on  ferait  du  bien  des 
templiers  mis  en  séquestré.  Plusieurs  hauts- 
barons  envoyèrent  des  proeuralious.  Nous  avons 
encore  h la  bibliothèque  du  roi  celle  de  Robert , 
comte  de  Flandre  ; de  Jeanne  de  l iste,  dame  de 
Mailli;  de  Jean,  fils  aîné  du  duc  de  Bretagne  ; 
d'Elic  de  Talleyrand  , comte  de  Périgord  ; d'Ar- 
lus,  comte  de  Riclicmont,  prenant  depuis  le 
titre  de  duc  de  Bretagne  ; d'un  Thibaut , seigneur 
de  Kochefort  ; enfin  de  Hugues , duc  de  Bour- 
gogne. 

A l'egard  du  jugement  prononcé  contre  les  tem- 
pliers , il  ne  le  fut  que  par  les  commissaires  du 
pape , Bernard , Étienne , et  Landulphe , cardi- 
naux , quelques  évêques  et  des  moines  inquisi- 
teurs. Les  arrêts  de  mort  furent  portés  en  1 509 , 
et  non  en  f 507  : les  actes  en  font  foi , et  la  Chro- 
nique de  Saint-Dcuys  le  dit  en  ternies  exprès.  On 
dit  que  l'Église  abhorre  le  sang;  elle  n’a  pas  ap- 
paremment tant  d'horreur  pour  les  flammes.  Cin- 
quante-neuf chevaliers  furent  brûlés  vifs  à Paris , 
à la  porte  Saint-Antoine,  tons  protestant  de  leur 
innoceucc , tous  rétractant  les  aveux  que  les  tor- 
tures leur  avaient  arrachés. 

Le  grand-maître , Jacques  Molai.  égal  par  sa 
dignité  aux  souverains;  Gui,  frère  du  dauphin 
d'Auvergne , furent  brûlés  dans  la  place  vis-à-vis 
laquelle  est  aujourd'hui  la  statue  de  Henri  tv. 
Ils  prirent  Dieu  à témoin , tant  qu'ils  purent 
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parler,  ci  citèrent  au  jugement  de  Dieu  le  roi  et 
le  pape. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  h ce  procès 
extraordinaire,  témoignage  éternel  de  la  férocité 
où  les  nations  chrétiennes  furent  plongées  jusqu'il 
nos  jours.  (1512)  Mais  lorsque  Clément  v , dans 
le  concile  général  de  Vienne,  abolit  l’ordre  des 
templiers , de  sa  seule  autorité , et  malgré  la  ré- 
clamation du  concile  entier,  dans  lequel  il  n'y  cul 
que  quatre  évêques  de  son  avis  ; lorsqu'il  fallut 
disposer  des  biens-fonds  des  chevaliers  ; lorsque  le 
pape  eut  donné  ces  biens  aux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem , le  roi  ayant  accédé  à 
celte  donation , le  parlement  mit  en  possession  les 
hospitaliers , par  un  arrêt  rendu  en  1512,  le  jour 
de  l'octave  de  Saint-Martin , arrêt  par  lequel  il 
n’est  parlé  que  de  l'ordre  du  roi , et  point  du  tout 
dcceluidu  pape  : il  ne  participa  ni  à l’iniquité  des 
supplices , ni  à l'activité  des  procédures  sacerdo- 
tales ; il  ne  $c  mêla  que  de  la  translation  des  biens 
d'un  ordre  h un  autre  ; et  on  voit  que  dès  ce  temps 
il  soutint  la  dignité  du  trône  contre  l'autorité  pon- 
iGcale;  maxime  dans  laquelle  il  a toujours  per- 
sisté sans  aucune  interruption. 

CHAPITRE  V. 

Du  portement  devenu  assemblée  de  jurisconsultes , et 
comme  Us  furent  assesseurs  en  cour  des  pair*. 

Dans  les  horribles  malheurs  qui  affligèrent  la 
France  sous  Charles  vi , toutes  lés  parties  de  l'ad- 
ministration furent  également  abandonnées.  On 
oublia  même  de  renouveler  les  commissions  aux 
juges  du  parlement,  et  ils  se  continuèrent  eux- 
mêmes  dans  leurs  fonctions , au  lieu  de  les  aban- 
donner. C'est  en  quoi  ils  rendirent  un  grand  ser- 
vice h l’état , ou  du  moins  aux  provinces  de  leur 
ressort,  qui  n’auraient  plus  eu  aucun  recours 
pour  demander  justice. 

Ce  fut  dans  ce  temps  - là  même  que  les  sei- 
gneurs qui  étaient  juges,  obligés  l'un  après  l'autre 
d'aller  défendre  leurs  foyers  h la  tête  de  leurs 
vassaux,  quittèrent  le  tribunal.  Les  jurisconsultes 
qui , dans  la  première  institution  , ne  servaient 
qu'à  les  instruire , se  mirent  à leur  place  ; ceux 
qui  devinrent  présidents  prirent  l'habit  des  an- 
ciens chevaliers  : les  conseillers  retinrent  la  robe 
des  gradués , qui  était  serrée  comme  elle  l’est  en- 
core en  Espagne , et  ils  lui  donucrent  ensuite  plus 
d'ampleur. 

Il  est  vrai  qu'en  succédant  aux  barons , aux 
chevaliers , aux  seigneurs , qu'ils  surpassaient  en 
science , ils  ne  purent  participer  à leur  noblesse; 
nulle  dignité  alors  ne  fesait  uu  noble.  Les  pre- 


miers présidents , Simon  de  Bussi,  Bracq , Dauvct, 
les  chanceliers  mêmes,  Guillaume  de  Dortnans 
cl  Arnaud  de  Corbie , furent  obligés  de  se  faire 
anoblir. 

On  peut  dire  que  c'est  une  grande  contradic- 
tion , que  ceux  qui  jugent  souverainement  1rs  no- 
bles ne  jouissent  pas  des  droits  de  la  noblesse  ; mais 
enfin , telle  fut  leur  condition  dans  un  gouverne- 
ment originairement  militaire , et  j’oserais  dire 
barbare.  C'est  en  vain  qu'ils  prirent  les  titres  de 
chevaliers ès  lois,  de  bacheliers  ès  lois,  à l'imitation 
des  chevaliers  et  des  écuyers , jamais  ils  ne  furent 
agrégés  nu  corps  de  la  noblesse  ; jamais  leurs  en- 
fants n'entrèrent  dans  les  chapitres  nobles.  Ils  ne 
purent  avoir  de  séance  dans  les  états  généraux; 
le  baronnage  n'aurait  pas  voulu  les  recevoir,  et 
ils  ne  voulaient  pas  être  confondus  dans  le  tiers- 
étals.  (1 555)  Lors  même  que  les  étals-généraux  se 
tinrent  dans  la  grande  salle  du  palais,  aucun 
membre  du  parlement , qui  siégeait  dans  la  cham- 
bre voisine  , n'eut  place  dans  celle  salle.  Si  quel- 
que baron  conseiller  y fut  admis , ce  fut  comme 
baron , et  non  comme  conseiller.  Marcel , prévol 
des  marchands,  était  à la  tête  du  tiers-états,  et 
c'est  encore  nue  confirmation  que  le  parlement , 
suprême  cour  de  judicature,  n'avait  pas  le  moindre 
rapport  aux  anciens  parlements  français. 

Lorsque  Édouard  ni  disputa  d'abord  la  régence, 
avant  de  disputer  la  couronne  de  France  à Phi- 
lippe de  Valois , aucun  des  deux  concurrents  ne 
s'adressa  au  parlement  de  Paris.  On  l'aurait  cer- 
tainement pris  pour  juge  et  pour  arbitre , s’il 
avait  tenu  la  place  de  ces  anciens  parlements  qui 
représentaient  la  nation.  Toutes  les  chroniques  de 
ce  temps-là  nous  disent  que  Philippe  s'adressa 
aux  pairs  de  France  et  aux  principaux  barons, 
qui  lui  adjugèrent  la  régence.  Et  quand  la  veuve 
de  Charlcs-le-Bcl , pendant  celte  régence , eut 
mis  au  niondo  une  fille  , Philippe  de  Valois  se  mil 
en  possession  du  royaume  sans  consulter  per- 
sonne. 

Lorsque  Édouard  rendit  si  solennellement  hom- 
mage à Philippe,  aucun  député  du  parlement 
n'assista  à cette  grande  cérémonie. 

Philippe  do  Valois,  voulant  juger  Robert, 
comte  d'Artois  , convoqua  les  pairs  lui-même  par 
des  lettres  scellées  de  son  sceau  , « pour  venir  de- 
« vint  nous , en  notre  cour,  suffisamment  garnie 
• de  pairs.  » 

Le  roi  tint  sa  cour  au  Louvre  : il  créa  son  fils 
Jean  pair  de  France , pour  qu'il  pût  assister  à 
•celte  assemblée.  Les  magistrats  du  parlement  y 
curent  place  comme  assesseurs  versés  dans  les  lois; 
ils  obtinrent  l'honneur  de  juger  avec  le  roi  de  Bo- 
hême . avec  tous  les  princes  et  pairs.  Le  procu- 
reur du  roi  forma  l'accusation.  Robert  d'Artois 
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■■'aurait  pu  vire  jugé  dans  la  chambre  du  parle- 
nicnt , ce  n'était  pas  l'usage , et  il  ne  pouvait  sc 
tenir  pour  jugé  si  le  roi  n'avait  clé  présent. 

Jeanne  de  Bourgogne  , femme  de  Philippe-lc- 
Long , Marguerite  de  Bourgogne , femme  de  Louis 
Hulin , duc  d'Alençon  , accusées  précédemment 
(l'adultère  , n'avaient  |ioint  été  jugées  par  le  par- 
lement; ni  Engucrrand  de  Marigni , comte  de 
Longueville  , accusé  de  malversations  sous  Louis 
llutin  ; ni  Pierre  Rcrni , général  des  Uuances,  sous 
Philippe  de  Valois , n'eurent  la  chambre  de  parle- 
ment pour  juge.  Ce  fut  Charles  de  Valois  qui  con- 
damna Marigni  à mort,  assisté  de  quelques  grands 
officiers  de  la  couronne , et  de  quelques  seigueurs 
dévoués 'a  scs  intérêts.  (1515)  Il  fut  condamné  à 
Viucenncs.  (1528)  Pierre  Remi  fut  jugé  de  même 
par  des  commissaires  que  nomma  Philippe  de  Va- 
lois. 

(1109)  Le  duc  de  Bourgogne  fil  arrêter  Mon- 
taigu  , grand-maitre  de  la  maison  de  Charles  vi , 
cl  surintendant  des  finances.  On  lui  donna  des 
commissaires , juges  de  tyrannie,  comme  dit  la 
chronique,  qui  lui  lirait  subir  la  quesliun.  En 
vain  il  demanda  à être  jugé  par  le  parlement , ses 
juges  lui  firent  trancher  la  tête  aux  halles.  C'est  ce 
même  Monlaigu  qui  fut  enterré  aux  Célcstins  de 
Marcoussis.  On  sait  la  réponse  que  fit  un  de  ces 
moines'a  François  1er.  Quand  il  entra  dans  l'église, 
il  vil  ce  tomlicau  ; et  comme  il  disait  que  Mou-’ 
laigu  avait  été  condamné  |iar  justice  : Mon , tire , 
répondit  le  bon  moine,  il  fut  condamné  par 
commissaires. 

Il  est  sûr  qu'alors  il  n'y  avait  |>oint  encore  de 
chambre  criminelle  établie  au  parlement  de  Pa- 
ris. On  ne  voit  point  qu'en  ces  temps-l'a  il  ail  seul 
jugé  personne  à mort.  C'était  le  prévêt  de  Paris  et 
le  Châtelet  qui  condamnaient  les  malfaiteurs.  Cela 
est  si  vrai , que  le  roi  Jean  fit  arrêter  son  conné- 
table , le  comte  d'Eu  , pair  de  France , par  le  pré- 
vôt de  Paris.  (1 350)  Ce  prévôt  le  jugea,  le  con- 
damna seul  en  trois  jours  de  temps  ; et  on  lui 
trancha  la  tête  dans  la  propre  maison  du  roi,  qui 
était  alors  l'hôtel  de  Nesle , eu  présence  de  toute 
la  cour , sans  qu'aucun  des  conseillers  de  la 
chambre  du  parlement  y fût  mandé. 

Nous  ne  rapportons  pas  ce  trait  comme  un  acte 
de  justice;  mais  il  sert  à prouver  combien  les 
droits  du  nouveau  parlement,  sédentaire  à Paris , 
étaient  alors  peu  établis. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  le  parlement  de  Parla  devint  Juge  du  dau- 
phin de  France , avant  qu'il  eût  seul  jugé  aurun 
pair. 

Par  une  fatalité  singulière , le  parlement  de 
Paris,  qui  n'avait  jamais,  dans  sa  chambre,  jugé 
aucun  pair  du  royaume , devint  juge  du  dauphin 
de  France,  héritier  de  la  couronne  (1420).  Voici 
le  détail  de  cette  étrange  aventure  : 

Louis,  duc  d'Orléans,  frère  du  malheureux 
roi  Charles  vl , avait  été  assassiné  dans  Paris  par 
ordre  de  Jeau-sans-l’cur,  duc  de  Bourgogne , qui 
fut  présent  lui-même  à l'exécution  de  ce  crime 
(en  1407).  line  sc  lit  aucune  procédure  au  par- 
lement de  Paris  touchant  cet  assassinai  du  frère 
unique  du  roi.  Il  y eut  un  lit  de  justice  qui  sc  tint 
au  palais  dans  la  grand'chambre  ; mais  ce  fut  à 
l'occasion  de  la  maladie  où  relomlia  alors  le  roi 
Charles  vr.  Ou  choisit  celte  chambre  du  palais  de 
saint  Louis  pour  tenir  l’assemblée,  parce  qu'on  ne 
voulait  par  délibérer  sous  les  yeux  du  roi  même , 
dans  son  hôtel  de  Saint-Paul , des  moyens  de  gou- 
verner l'état  pendant  que  sa  maladie  l'en  rendait 
incapable  ; on  ménageait  sa  faiblesse.  Tous  les 
pairs  qui  étaient  à Paris , tous  les  grands  officiers 
de  la  couronne , le  connétable  à leur  tête , tous 
les  évêques , les  chevaliers , les  seigneurs  du  grand 
conseil  du  roi , les  magistrats  des  comptes , des 
aides,  les  officiers  du  trésor,  ceux  du  Châtelet , 
y prirent  tous  séance  : ce  fut  une  assemblée  de  no- 
tables , où  l'on  décida  qu'en  cas  que  le  roi  restât 
malade,  ou  qu'il  mourût,  il  n'y  aurait  point  de 
régence  , et  que  l'état  serait  gouverné  comme  il 
l'était  par  la  reine  et  par  les  princes  du  sang , as- 
sistés du  connétable  d'Armagnac , du  chancelier, . 
et  des  plus  sages  hommes  du  conseil  ; décision  qui , 
comme  l'a  très  bien  remarqué  l'auteur  d une  nou- 
velle Histoire  de  France , ne  servait  qu'à  aug- 
menter les  troubles  dont  on  voulait  sortir. 

Il  ne’fut  )>as  dit  un  seul  mot  dans  cette  assem- 
blées de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans.  Le  duc  de 
Bourgogne , son  meurtrier,  qui  avait  mis  les  Pari- 
siens dans  son  parti,  vint  hardiment  sc  justifier, 
non  pas  devant  le  parlement,'  mais  au  palais 
du  roi  même , à l'hôtel  de  Saint-Paul , devant 
tous  les  princes  du  sang , les  prélats , les  grands 
officiers.  Des  députés  du  parlement,  de  la  chambre 
des  comptes,  de  l'université , de  la  ville  de  Paris, 
y siégèrent.  Le  duc  de  Bourgogne  s'assit  à sou 
rang  de  premier  pair.  Il  avait  amené  avec  lui  ce 
cordelicr  normand  , nommé  Jean  Petit , docteur 
de  l'université  , qui  justifia  le  meurtre  du  duc 
d'Orléans , et  conclut  : • Que  le  roi  devait  en  ré- 
« compenser  le  duc  de  Bourgogne , à l'exemple 
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« des  rémunérations  que  Dieu  donna  h inonsci- 
■ gneur  saint  Micliel  archange  pour  avoir  tué  le 

• diable , et  b Chinées  pour  avoir  tué  Zambri.  > 

Le  même  l’etit  répéta  relie  harangue  le  lende- 
main dans  les  parvis  de  Notre-Dame,  en  présence 
de  tout  le  peuple.  Il  fut  extrêmement  applaudi. 
Le  roi,  qui,  dans  son  état  funeste,  n'était  pas 
plus  maître  de  la  France  que  de  lui-même , fut 
foi  ce  de  donner  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
il  déclara  « qu'il  Otait  de  son  courage  toute  dé- 
« plaisance  de  la  mort  de  son  frère  , et  que  son 

• cousin  le  duc  de  Bourgogne  demeurerait  eu  son 
t singulier  amour  ; » c'est  ainsi  que  ces  paroles, 
prononcées  dans  le  jargon  de  ce  Icmps-là , furent 
traduites  ensuite. 

La  ville  de  Caris , depuis  ce  jour,  resta  en  proie 
aux  factions,  aux  conspirations,  aux  meurtres, 
et  h l'impunité  de  tous  les  crimes. 

En  l'an  MI9,  les  amis  du  jeune  dauphin 
Charles,  âgé  alors  de  seize  ans  et  demi , trahi  par 
sa  mère  , abandonné  par  son  père , et  persécuté 
par  ce  même  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne, 
vengèrent  ce  prince  et  la  mort  du  duc  d'Orléans 
son  oncle,  sur  le  duc  de  Bourgogne  son  assassin. 
Ils  l'attirèrent  à une  conférence  sur  le  pont  de 
Monlercau  , et  le  tuèrent  aux  yeux  du  dauphin 
même.  Il  n'a  jamais  été  avéré  que  le  dauphin  eût 
été  informé  du  complot , encore  moins  qu'il  l’eût 
commandé.  Le  reste  de  sa  vie  prouve  assez  qu'il 
■t'était  pas  sanguinaire.  Il  soufTrit  depuis  qu'on 
assassinât  scs  favoris , mais  il  n’ordonna  jamais  de 
meurtre.  On  ne  peut  guère  lui  reprocher  que  de 
la  faiblesse  ; et  si  Tannegui  du  Cliâtcl  et  ses  autres 
favoris  avaient  abusé  de  son  jeune  âge  pour  lui 
faire  approuver  cet  assassinat , cet  âge  même 
pouvait  servir  h l'excuser  d’avoir  permis  un 
crime.  Il  était  certainement  moins  coupable  que 
le  duc  de  Bourgogne.  On  pouvait  dire  encore  qu'il 
n'avait  permis  que  la  punition  d'un  traître  qui 
venait  de  signer  avec  le  roi  d'Angleterre  un  traité 
secret,  par  lequel  il  reconnaissait  le  droit  de 
Henri  v 'a  la  couronne,  et  jurait  • de  faire  uno 
« guerre  mortelle  à Charles  vi , qui  se  dit  roi  de 
« France  , et  à son  Bis.  » Ainsi , de  tous  les  atten- 
tats commis  en  ce  tcmps-I'a , le  meurtre  du  duc 
de  Bourgogne  était  le  plus  pardonnable. 

Dès  qu'on  sut  à Paris  cet  assassinat , presque 
tous  les  bourgeois  et  tous  les  corps,  qui  n'étaient 
pas  du  parti  du  dauphin , s'assemblèrent  le  jour 
même;  ils  prirent  l'écharpe  muge,  qui  était  la 
couleur  de  Bourgogne.  Le  comte  de  Saint-Paul , 
de  la  maison  de  Luxembourg , fit  prêter  serment 
dans  Fliûlel-de-ville  aux  principaux  bourgeois  de 
punir  Charles  , soi-disant  dauphin.  Le  comte  de 
Saint-Paul , le  chancelier  de  Laitre , et  plusieurs 
magistrats . allèrent , au  nom  de  la  ville , deman- 


der la  protection  du  roi  d'Angleterre , Henri  v , 
qui  ravageait  alors  la  France. 

Morvilliers,  l'un  des  présidents  du  parlement, 
fut  députe  pour  prier  le  nouveau  duc,  Philippe 
de  Bourgogne  , de  venir  dans  Paris.  La  reine  Isa- 
belle de  Bavière  , ennemie  dès  long-temps  de  son 
fils , ne  songea  plus  qu'à  le  déshériter.  Elle  pro- 
fita de  l'imbécillité  do  son  mari  pour  lui  faire 
signer  ce  fameux  traité  de  Troyos,  par  lequel 
Henri  v,  en  épousant  Catherine  de  France,  était 
déclaré  roi  conjointement  avec  Charles  vt , sous 
levain  nom  de  régent,  cl  seul  roi  après  la  mort 
de  Charles , qui  ne  reconnut  que  lui  pour  son  fils. 
Et,  par  le  xxix*  article,  le  roi  promettait  • de  ne 
« faire  jamais  aucun  accord  avec  Charles,  sni-di- 
« saut  dauphin  de  Vienne,  sans  l'assentement  des 
« trois  étals  des  deux  royaumes  de  France  et 
« d'Angleterre.  > 

Il  faut  s'arrêter  un  moment  à celte  clause, 
pour  voir  qu’en  effet  les  trois  élats  étaient  le  vé- 
ritable parlement  ; puisque  l'assemblée  des  étals 
n'avait  poiut  d'autre  nom  en  Angleterre. 

Après  ce  traité,  les  deux  rois  et  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  arrivèrent  à Paris  le  1"  novem- 
bre 1420.  On  représenta  devant  eux  les  mystères 
delà  passion  dans  les  rues.  Tous  les  capitaines  des 
bourgeois  vinrent  prêter  serment  entre  les  mains 
du  président  Morvilliers , de  reconnaître  le  roi 
d’Angleterre.  On  convoqua  le  conseil  du  roi,  1rs 
grands  officiers  de  la  couronne , et  les  officiers  de 
la  chambre  du  parlement , avec  des  députés  de 
tous  les  autres  corps , pour  juger  solennellement 
le  dauphin  : on  donna  même  à celle  assemblée  le 
nom  d’états-généraux  pour  la  rendre  plus  auguste. 
Philippe  de  Bourgogne,  la  duchesse  sa  mère, 
Marguerite,  duchesse  deGuiennc,  et  les  prin- 
cesses ses  filles  , furent  les  parties  plaignantes. 

D’abord  l'avocat  Rollin  , qui  fut  depuis  chan- 
celier de  Bourgogne  , plaida  contre  le  prince.  Jean 
U relier,  député  de  l'université , parla  après  lui 
avec  beaucoup  plus  d'emportement  encore.  Pierre 
Marigni , avocat  pour  Charles  vi , donna  scs  con- 
clusions, et  le  chancelier  Jcan-le-Clerc  promit 
qu'à  l'aide  du  roi  d'Angleterre , régent  de  France, 
héritier  dudit  roi , il  serait  fait  bonne  justice. 

Les  Anglais,  malgré  tous  les  troubles  qui  ont 
agité  leur  pays , ayant  toujours  été  plus  soigneux 
que  nous  de  conserver  leurs  archives , ont  trouve 
à la  tour  de  Londres  l'original  de  l'arrêt  prélimi- 
naire qui  fut  donné  dans  celte  grande  assemblée . 
en  voici  les  articles  principaux  : 

• Oui  aussi  notre  procureur-général , lequel  a 
• priasses  conclusions  pertinentes  au  cas,  avec 
■ requêtes  et  supplications  à nous  faites  par  notre 
« chère  et  améc  fille  l'université  de  Paris,  P*r 
« nos  chers  et  aînés  les  éehevins,  bourgeois  et 
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« habitants  de  notre  bonne  ville  de  Paris , et  les 

• gens  des  trois  états  de  plusieurs  lionnes  villes... 

« Nous , eue  sur  ce  grande  et  mûre  délibération 

• vues  en  notre  conseil  et  diligentaient  visitées 
« les  lettres  des  alliances  faites  entre  notre  feu 
« cousin  le  duc  de  Bourgogne,  et  Charles,  soi-di- 
« saut  dauphin  , accordées  cl  jurées  sur  la  vraie 

• croix  et  saints  évangiles  de  Dieu et  que 

• néanmoins  notredit  feu  cousin  de  Bourgogne , 

• lequel  était  de  notre  maison  do  France , notre 
« cousin  si  prochain , comme  cousin-germain , 

« doyen  des  pers , et  deux  fois  per  do  France , 
a qui  tant  avoit  et  aroil  toujours  amé  le  bien  de 

« nous  et  de  nos  royaumes  et  subgez et , afin 

« d'entreténir  la  paix , éloit  allé  à Monstereau 
« foulé  aeome , accompagné  do  plusieurs  sci- 
« gneurs , h la  prière  cl  requête  de  la  partie  des- 
« dits  crimiticux  , avoit  été  meutri  et  Iné  audit 
« lieu  de  Monstereau , manvaisement , traltreu- 

• sentent  et  damnablement , nonobstant  les  pro- 

• messes  et  serrements  faits  et  renovelés  audit 

« Monstereau  par  lui  et  scs  complices par 

« l'avis  et  délibération  des  gens  de  notre  grand 
« conseil , et  gens  lais  de  notre  parlement , et  au- 

• très  nos  conseillers  en  grand  nombre,  avons 

• déclaré  et  déclarons  tous  les  coupables  dudit 
« danmahlc  crime,  chacun  deux  avoir  com- 
« mis  crime  de  lèze-majesté  , et  conséquemment 
« avoir  forfait  envers  nous  corps  et  biens , et  être 
« inhabiles  et  indignes  de  touli-s  successions  et 
« allaccaux  ( collatéral  ) et  de  toutes  dignités , 

« honneurs,  prérogatives  avec  les  autres  peines 
« cl  pugniauns  contre  les  commelteurs  de  crimes 

« de  lèze-niajcslé , et  leur  ligne  et  postérité 

« Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  et  féaux 
« conseillers  les  gens  de  notre  parlement , et  h 

• tous  nos  autres  justiciers , que  an  regard  des 

• conclusions  des  complaignants  et  de  notre  pro- 

• curenr,  ils  fassent  et  administrent  justice  aux 
« parties,  et  procèdent  contre  lesdits  coupables 
« par  voie  extraordinaire , ce  besoin  est,  et  tout 

« ainsi  que  le  cas  requiert Donné  a Paris  le 

« 23e  jour  de  décembre  , l'an  de  grâce  f J20  , et 
« de  notre  règne  le  4 1*.  Par  le  roi  en  son  conseil, 
» et  plus  bas , Millet.  » 

Il  est  évident  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  arrêt , 
prononcé  au  nom  du  roi , que  la  chambre  du  par- 
lement de  Paris  donna  sa  sentence  quelques  jours 
après,  et  condamna  le  dauphin  h ce  bannissement. 

Jean  Juvénal  des  Ursins,  avocat  ou  procureur 
du  roi , qui  fut  depuis  archevêque  de  Reims  , a 
laissé  des  mémoires  sur  ce  temps  funeste  ; et  voici 
ce  qu'on  trouve  dans  les  annotations  sur  ces  mé- 
moires. 

« Du  parlement  commençant  le  12  uovcm- 
« bre  M2(t , le  3 janvier  fut  ajourné  à trois  liriefs 


« jours  * en  cas  de  bannissement,  à son  de  trompe , 

• sur  la  table  de  marbre,  Messirc  Charles  de  Va- 
« lois,  dauphin  de  Viennois  et  seul  fils  du  roi , à 

• la  requête  du  procureur-général  du  roi , |>our 

• raison  de  l'homicide  Tait  en  la  personne  de  Jean  , 
a duc  de  Bourgogne , et  après  toutes  3010111011% 
a faites  en  tel  cas,  fut  |>ar  arrêt  convaincu  des  cas 
a à lui  imposés,  et  comme  tel  banni  et  exilé  à 
a jamais  du  royaume , et  conséquemment  déclaré 
a indigne  de  succéder  h toutes  seigneuries  venues 
a et  à venir;  duquel  arrêt  ledit  Valois  appela, 
a tant  pour  soi  que  pour  scs  adhérents,  à la  pointe 
a de  son  épée,  et  lit  vœu  de  relever  et  de  pour- 
s suivre  sadile  appellation  , tant  en  France  qu'eu 
a Angleterre , et  par  tous  pays  du  duc  de  Bour- 
a gogne.  a 

Ainsi  le  malheur  des  temps  fit  qae  le  premier 
arrêt  que  rendit  la  chambre  du  parlement  contre 
un  pair,  fut  contre  le  premier  des  pairs,  contre 
l'héritier  nécessaire  de  la  couronne , contre  le  fils 
unique  du  roi.  Cet  arrêt  violait,  en  faveur  de  l'é- 
tranger et  de  l'ennemi  de  l'état , toutes  les  lois  du 
royaume  et  celles  delà  nature  : il  abrogeait  la  loi 
salique , auparavant  gravée  dans  tous  les  cœurs. 

l.o  savant  comte  de  Boulainvillicrs,  dans  son 
Traité  du  gouvernement  de  France,  appelle  cct 
arrêt  la  honte  étemelle  du  parlement  île  Paris. 
Mais  c’était  encore  plus  la  honte  des  généraux 
d'année , qui  n'avaient  pu  se  défendre  contre  le 
roi  Henri  v,  celle  des  factions  de  la  cour,  et  sur- 
tout celle  d’une  mère  implacable , qui  sacrifiait 
son  fils  à sa  vengeance. 

Le  dauphin  se  retira  dans  les  provinces  au-delà 
de  la  Loire  ; les  pays  de  la  langue  de  oc  prirent 
son  parti  avec  d’autant  plus  d'empressement , que 
les  pays  de  la  langue  de  oui  lui  étaient  abso- 
lument contraires.  Il  y avait  alors  une  grande 
aversion  entre  ces  deux  parties  du  royaumo  de 
Franc*  qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue,  et 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  lois , toutes  les  villes 
de  la  langue  de  oui  se  gouvernant  par  les  cou- 
tumes que  les  Francs  et  les  seigneurs  féodaux 
avaient  introduites,  tandis  que  les  villes  de  la 
langue  de  oc , qui  suivaient  le  droit  romain , se 
croyaicut  très  supérieures  aux  autres. 

Le  dauphin , qui  s'était  déjà  déclaré  régent  du 
royaume,  pendant  la  maladie  du  roi  son  père, 
établit  à Poitiers  un  autre  parlement  composé  do 
quelques  jurisconsultes  en  petit  nombre.  Mais, 
au  milieu  de  la  guerre  qui  désolait  toute  la  France, 
ce  faible  parlement  resta  long-temps  sans  aucune 
autorité;  et  il  n'eut  guère  d'autres  fonctions  que 

• Il  ««l  clair  qui*  le  président  llénaull  se  (rompe  en  niant 
eu  fait  dans  son  Abrégé  chronologique.  Il  n'arait  pas  vu 
cct  arrêt.  Consultes  YBiatonc  tk  France  de  l’abbé  Velli. 
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celle  de  casser  inutilement  les  arrêts  du  parlement 
de  Paris,  et  de  déclarer  Jeanne  d’Arc  pucelle. 

»»m»H  »* 

CHAPITRE  Vil. 

l)o  U condaranalioü  du  due  d'Aloncon. 

Il  parait  qu’il  n’y  avait  rien  alors  de  bien  clai- 
rement établi  sur  la  manière  donl  il  fallait  juger 
les  pairs  du  royaume,  quand  ils  avaient  le  mal- 
heur de  tomber  dans  quelque  crime,  puisque 
Charles  vu , dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
demanda  au  parlement  qui  tenait  des  registres  , 
comment  il  fallait  procéder  contre  Jean  u , duc 
d'Alençon,  accusé  de  haute  trahison.  ( 14581  Le 
parlement  répondit  que  le  roi  devait  le  juger  en 
personne,  accompagné  des  pairs  de  Franco  et 
autres  seigneurs  tenant  en  pairie , et  autres  nota- 
bles de  son  royaume , taut  prélats  que  gens  de 
son  conseil , qui  en  doivent  connaître. 

On  ne  conçoit  guère  comment  le  parlement  pré- 
tendait que  des  prélats  devaient  assister  à un  con- 
seil criminel  : apparemment  qu'il^devaicnl  assister 
seulement  comme  témoins , et  pour  donner  au  ju- 
gement plus  do  solennité. 

Le  roi  tint  son  lit  de  justice  à Vendôme.  Sur  les 
bancs  de  la  droite  étaient  placés  le  dauphin , qui 
n'avait  que  douze  ans , les  ducs  d'Orléans  et  de 
Bourbon,  les  comtes  d'Angoulême,  du  Maine, 
d'Eu  , de  Foii , de  Vendôme  et  de  Laval.  Au-des- 
sous de  ce  banc  étaient  assis  trois  présidents  du 
parlement , le  grand  maitre  de  Chabannes , quatre 
maîtres  des  requêtes,  le  bailli  de  Scnlis,  et  dix- 
sept  conseillers. 

Au  haut  banc  de  la  gauche , vis-h-vis  les  princes 
et  pairs  laïques , étaient  le  chancelier  de  Traincl , 
les  six  pairs  ecclésiastiques  , les  évêques  de  Ne- 
vers,  de  Paris,  d'Agde,  et  l'abbé  de  Saint-Denys. 
Au-dtssous  d'eux, surunautre  banc, siégeaient  les 
seigneurs  de  la  Tour-d' Auvergne,  do  Torci,  de 
Vauvert,  le  bailli  de  Touraine,  les  sires  de  Prie 
et  de  Précigni , le  bailli  de  Rouen , et  le  sire  d’Es- 
cars. 

Sur  un  banc  h côté  étaient  quatre  trésoriers  de 
France , le  prévôt  des  marchands  et  le  prévôt  de 
l’hôtel  du  roi , cl  après  eux  dix-scpl  autres  con- 
seillers du  parlement. 

Il  faut  remarquer  que  c'est  dans  celte  assemblée 
que  les  chanceliers  précédèrent  pour  la  première 
fois  les  évêques,  et  que  depuis  ils  ue  cédèrent 
poiut  le  pas  aux  cardinaux  pendant  plusieurs 
années. 

Nous  n'avons  aucun  monument  qui  apprenne  si 
leduc  d'Alençon  fut  interrogé  et  répondit  devant 
cette  assemblée  ; nous  n’avons  point  la  procédure  ; 


on  sait  seulement  que  son  arrêt  de  mort  lui  fut 
d'abord  notifié  dans  la  prison  par  Thorel , prési- 
dent du  parlement , Jean  Boulanger,  conseiller, 
et  Jean  Bureau  , trésorier  de  France. 

Ensuite  Guillaume  des  Lrsins,  baron  de  Trai- 
nel,  chancelier  de  France,  lut  l’arrêt  en  présence 
du  roi.  Et  Jean  Ju vénal  des  Ursius , archevêque 
de  Reims,  exhorta  le  roi  U faire  miséricorde. 
(10  octobre  I438|  Les  («tirs  ecclésiastiques  cl  les 
autres  prélats  assistèrent  à cet  arrêt  ; il  parait 
qu'ils  donnèrent  tous  leur  voix , mais  qu'aucun 
d'eux  n’opina  à la  mort. 

Le  roi  lui  fit  grâce  de  la  vie,  niais  il. le  coufina 
dans  une  prison  pour  le  reste  de  ses  jours.  Louis  xi 
l'en  retira  à sou  avènement  à la  couronne  ; mais  ce 
prince,  mécontent  ensuite  de  Louis  xi,  sc  ligua 
contre  lui  avec  les  Anglais.  Il  n'appartenait  pas 
à tous  les  princes  de  fairo  de  telles  alliances.  l:n 
duc  de  Bourgogne,  un  duc  de  Bretagne,  étaient 
assez  puissants  pour  oser  faire  de  telles  entre- 
prises, mais  non  pas  un  duc  d'Alençon. 

Louis  xi  le  fil  arrêter  par  son  grand  prévôt , 
Trislan-l'llcrmite;  on  rechercha  sa  conduite,  on 
trouva  qu'il  avait  fait  de  la  fausse  monnaie  dans 
scs  terres,  cl  qu'il  avait  ordonné  l'assassinat  d'un 
de  ceux  qui  avaient  trahi  le  secret  de  sa  conspi- 
ration sous  Charles  vu. 

Enfermé  au  château  de  Loches  en  1472,  il  y fut 
interrogé  par  le  chancelier  de  France,  Guillaume 
des  Lrsins,  assisté  du  comte  de  Dunois;  de  Guil- 
laume Cousiueau , chambellan  du  roi  ; de  Jcan- 
le-Boulanger,  premier  président  du  parlement, 
de  plusieurs  membres  de  ce  corps,  et  de  deux  du 
grand  conseil.  Toutes  ces  formalités  furent  tou- 
jours arbitraires.  On  voit  un  évêque  de  Bayeux  , 
patriarche  de  Jérusalem , un  bailli  do  Rouen , un 
correcteur  de  la  chambre  des  comptes , confisquer 
au  profil  du  roi  le  duché  d'Alençon , et  toutes  les 
terres  du  coupable , avant  même  qu'il  soit  jugé. 

On  continua  son  procès  au  Louvre  par  des  com- 
missaires , et  il  fut  enfin  jugé  définitivement,  le  18 
juillet  1474  . par  les  chambres  assemblées  , par  le 
comte  de  Dunois , qui  n'était  pas  cucore  pair  de 
France , par  un  simple  chambellan  , |wr  des  con- 
seillers du  grand  conseil  ; formalités  qui  certai- 
nement ne  s'observeraient  pas  aujourd'hui. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  l'on  commença  à re- 
garder le  parlement  comme  la  cour  des  pairs  , 
parce  qu'il  avait  jugé  un  prince  pair,  conjointe- 
ment avec  les  autres  pairs. 

Les  trésoriers  de  France  l'avaient  jugé  aussi , 
et  cependant  on  ne  leur  donna  jamais  le  nom  de 
cour  des  jtaii'S.  Us  n'étaient  que  quatre , et  n'a- 
vaient pas  une  juridiction  contentieuse.  La  vo- 
lonté seule  des  rois  les  appelait  à ces  grandes  as- 
semblées. Leur  décadence  prouve  à quel  point 
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tout  peut  changer.  Des  compagnies  s'élèvent, 
d'autres  s'abaissent , cl  cnliu  s'évanouissent.  Il 
en  est  de  même  de  Jputcs  les  dignités.  Celle  do 
chancelier  lut  long-temps  la  cinquième , et  devint 
la  première  ; celles  de  grand-sénéchal,  de  conné- 
table , n’existent  plus. 

Comme  la  cour  du  parlement  reçut  alors  la  dé- 
nomination de  cour  des  pairs,  non  par  aucune 
concession  particulière  des  rois , mais  par  la  voix 
publique  et  par  l'usage,  c'est  ici  qu'il  faut  exa- 
miner en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  les  pairs 
de  France. 

CHAPITRE  VIH. 

Del  pain , et  quels  furent  les  pair,  qui  Jugèrent  S mort 
le  roi  Jean-«an»-Tcrre. 

l'aire,  porc»,  compares,  ne  signifie  pas  seu- 
lement des  seigneurs  égaux  en  dignité,  il  signifie 
toujours  des  hommes  de  même  profession,  de  même 
état.  Nous  avons  encore  la  charte  adressée  au  mo- 
nastère nommé  Anizola , par  Louis-lc-Pieux , le 
Rélionnairo,  ou  le  Faible , rapportée  par  Baluze  ; 
Vos  pairs  , dit-il,  m'ont  trompé  avec  malice.  C’est 
ainsi  que  les  moines  étaient  pairs. 

Dans  une  bulle  d'Iunoccut  il , à la  ville  de  Cam- 
brai, il  est  parlé  de  tous  les  pairs  habitants  de 
Cambrai. 

Il  est  inutile  de  rapporter  d'autres  exemples  ; 
c'cst  un  fait  qui  n’admet  aucun  doute.  Le  droit 
d'être  jugé  par  ses  pirs  est  aussi  ancien  que  les 
sociétés  des  hommes.  Un  Alliétiicn  était  jugé  par 
ses  pire  athéniens,  c'est-à-dire  par  des  citoyens 
comme  lui.  Un  Romain  l’était  pr  les  centumvirs , 
et  souvent  par  le  puple  assemblé  : et  quiconque 
subissait  un  jugement , pouvait  devenir  juge  à 
sou  tour.  C'est  une  sorte  d'esclavage , si  ou  put 
s'exprimer  ainsi , que  d'être  soumis  toute  sa  vie 
à la  sentence  d'autrui,  sans  puvoir  jamais  donner 
la  sienne.  Ainsi,  aujourd'hui  encore  en  Angle- 
terre, celui  qui  a comprit  devant  douze  de  ses 
pire , nommés  jurés , est  bientôt  nommé  juré  lui- 
même.  Ainsi  le  noble  plonais  est  jugé  pr  ses 
pire  nobles,  dont  il  est  également  juge;  il  n'y 
avait  pin!  d'autre  jurisprudence  chez  tous  les 
puples  du  Nord. 

Avant  que  toutes  ces  nations  répandues  au-delà 
du  Danube,  de  FEIbo,  de  la  Vislulc  , du  Tanals, 
du  Boryslhènc  , eussent  inondé  l'empire  romain  , 
elles  fusaient  souvent  des  assemblées  publiques , 
et  le  ptit  nombre  de  procès  que  puvaient  avoir 
ces  hommes  qui  ne  |>ossédaicut  rien  , se  décidaient 
pr  des  pairs  , par  des  jurés. 

Alais  on  demande  quels  étaient  les  pairs  de 
France?  On  a tant  parlé  des  douze  pairs  de 


Charlemagne;  tous  les  anciens  romans,  qui  sont 
en  prlie  notre  histoire,  citcol  si  souvent  ces 
douze  pairs  inconnus  , qu'il  y a sûrement  quelque 
vérité  dans  leurs  fables.  Il  est  très  vraisemblable 
que  ces  douze  pire  étaient  les  douze  grands  offi- 
ciers de  Charlemagne.  Il  jugeait  avec  eux  les  causes 
principales,  de  même  que  dans  chaque  ville  les 
citoyens  étaient  jugés  pr  douze  jurés  ; ce  nombre 
de  douze  semblait  être  consacré  chez  les  anciens 
Francs  : un  duc  avait  sous  lui  douze  comtes,  un 
comte  commandait  à douze  olliciers  subalternes. 
On  sait  que  ces  ducs,  ces  comtes  daus  la  décadcnco 
de  la  famille  de  Charlemagne,  rendirent  leurs  gou- 
vernements et  leurs  dignités  héréditaires,  ce  qui 
n'était  pas  bien  malaisé.  I.cs  grands  officiers  des 
Otlion  et  des  Frédéric  en  ont  fait  autant  en  Alle- 
magne ; ils  ont  fait  plus , ils  se  sont  conservés  dans 
le  droit  d'élire  l’cmpreur.  Ce  sont  de  véritables 
pire  qui  ont  continué  et  fortifié  le  gouvernement 
féodal,  aboli  aujourd'hui  eu  France,  ainsi  que 
toutes  les  anciennes  coutumes. 

Dès  que  tous  les  seigneurs  des  terres  en  France 
eurent  assuré  l'hérédité  de  leurs  fiefs,  tous  ceux 
qui  relevaient  immédiatement  du  roi  furent  éga- 
lement pairs  ; de  sorte  qu'un  simple  baron  su  trouva 
quelquefois  juge  du  souverain  d'une  grande  pro- 
vince ; ( 1 203  ) et  c’est  ce  qui  arriva  lorsque  Jean- 
sans  - Terre , roi  d'Angleterre  et  vassal  de  l’hi- 
lipp-Auguste,  fut  condamné  à mort  par  le  vrai 
parlement  de  France,  c'cst-à-dire  pr  les  seuls 
pire  assemblés. 

Il  est  bien  étrange  que  nos  historiens  ne  nous  aient 
jamais  dit  quels  étaient  ces  pire  qui  osèrent  juger 
à mort  un  roi  d'Angleterre.  Un  événement  si  con- 
sidérable méritait  un  pu  plus  d'attention.  Nous 
avons  été,  généralement  priant , très  pu  instruits 
de  notre  histoire.  Je  me  souviens  d'un  magistrat  qui 
croyait  que  Jean-satis-Terre  avait  été  juge  pr  les 
chambres  assemblées. 

Les  juges  furent  sans  difficulté  les  mêmes  qu'on 
voit,  quelques  mois  après,  tenir  la  mêmcassemblée 
de  parlement  à Villencuve-le-Roi  : ( 2 mai  1201) 
Eudes , duc  de  Bourgogne  , Hervé , comte  de  Ne- 
vers  ; Renaud , comte  de  Boulogne  ; Gaucher, 
comte  de  Sainl-l’aul  ; Guide  Dampierrc,  assistés 
d'un  très  grand  nombre  de  barons,  sans  qu'il  y 
eût  aucun  clerc , aucun  légiste , aucun  liomrnu 
qualifié  du  nom  de  maître.  Cette  assemblée , qui 
fut  convoquée  pour  affermir  rétablissement  dis 
droits  féodaux  , slabilimcnlum  feudorum  , fut , 
sans  doute , la  même  qui  avait  fait  servir  ces  lois 
féodales  à la  coudamualiou  de  Jean-sans-Terre  , 
et  qui  voulut  justifier  son  jugement. 

Les  ducs  et  pire,  les  comtes  cl  pirs , étaient 
sans  doute  de  plus  grands  seigneursque  les  barons 
pirs,  pree  qu'ils  avaient  de  bien  plus  grands do- 
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maines  ; tous  les  ducs  et  comtes  étaient  en  effet 
des  souverains  qui  relevaient  du  roi , mais  qui 
étaient  absolus  chez  eus. 

Quand  les  pairies  de  Normandie  et  de  Cham- 
pagne furent  éteintes , la  Bretagne  et  le  comté 
d'Ariois  furent  érigés  en  pairies  à leur  place,  par 
Fhilippc-le-Bel. 

Ses  successeurs  érigèrent  en  pairies  Évreux , 
Beaumont , Élampes , Alençon  , Morlaguc  , Cler- 
mont , la  Marche,  Bourbon , en  faveur  des  princes 
de  leur  sang;  et  ces  princes  n'curcnl  point  la 
préséance  sur  les  autres  pairs;  ils  suivaient  tous 
l'ordre  de  l'institution , l'ordre  de  pairie  ; chacun 
d’eux,  dans  les  cérémonies,  marchait  suivant 
l'ancienneté  de  sa  pairie , et  non  pas  de  sa  race. 

C'est  ainsi  qu’aujourd'hui  en  Allemagne  les 
cousins , les  frères  d’uu  empereur,  ne  disputent 
aucun  rang  aux  électeurs  , aux  princes  de  l'Em- 
pire. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  de  ces  pairs  soit  ja- 
mais venu  siéger,  avant  François  ier.  au  parle- 
ment de  Paris  ; au  contraire,  la  chambre  du  par- 
lement allait  à la  cour  des  pairs. 

Les  juges  du  parlement , toujours  nommés  par 
le  roi , toujours  payés  par  lui , et  toujours  amovi- 
bles, n'avaient  pu  être  réputés  du  corps  des  pairs 
du  royaume.  Un  jurisconsulte  aux  gages  du  roi , 
qu'on  nommait  et  qu'on  cassait  à volonté,  ne 
pouvait  certainement  avoir  rien  de  commun  avec 
un  duc  de  Bourgogne,  ou  avec  un  autre  prince 
du  sang.  Louis  xi  créa  duc  et  pair  le  comte  Jacques 
d’Armagnac  , duc  de  Nemours  , qu'il  fit  depuis 
condamner  à mort , non  par  un  simple  arrêt  du 
parlement,  mais  par  le  chancelier  et  des  commis- 
saires , dont  plusieurs  étaient  des  conseillers. 

Le  premier  etranger  qui  fut  duc  et  pair  en 
France  fut  un  seigneur  de  la  maison  de  Elèves  , 
créé  duc  de  Ncvcrs  ; cl  le  premier  gentilhomme 
français  qui  obtint  cet  honneur  fut  le  connétable 
de  Montmorenci  (1551). 

Il  y eut  toujours  depuis  des  gentilshommes  de  la 
nation  qui  furent  pairs  du  royaume  ; leur  pairie 
fut  attachée  à leurs  terres  , relevantes  immédia- 
tement de  la  couronne.  Ils  prirent  séance  à la 
grand'rhambrc  du  parlement  ; mais  ils  n’y  vont 
presque  jamais  que  quand  les  rois  tiennent  leur 
lit  de  justice,  et  dans  les  occasions  éclatantes. 
Les  pairs,  dans  les  assemblées  des  étals -géné- 
raux , ne  font  point  un  corps  séparé  de  la  no- 
blesse. 

Les  pairs,  eu  Angleterre,  sont  depuis  long- 
temps des  gentilshommes  comme  en  France;  mais 
ils  n'ont  point  de  pairies , point  de  terre  a laquelle 
ce  titre  soit  attaché  : ils  ont  conservé  une  bien 
plus  haute  prérogative  , celle  d être  le  seul  corps 
de  la  noblesse , en  ce  qu'ils  représentent  tout  le 


corps  des  anciens  barons  relevants  autrefois  de  la 
couronne;  ils  sont  non  seulement  les  juges  de  la 
nation  , mais  les  législateurs,  conjointement  avec 
le  roi  et  les  communes. 

CHAPITRE  IX. 

Pourquoi  te  parlemeot  de  Ports  fut  appela  la  cour 

des  pairs. 

I,a  chambre  du  parlement,  à laquelle  la  cham- 
bre des  enquêtes  et  celle  des  requêtes  présentaient 
les  procès  par  écrit,  étant  dans  sou  instituliou 
composée  de  bannis,  il  était  bien  naturel  que  les 
grands  pairs , les  ducs  et  comtes  y pussent  entrer 
et  eussent  voix  délibérative  quand  ils  se  trou- 
vaient à Paris.  Ils  étaient  de  plein  droit  conseil- 
lers-nés  du  roi  ; ils  étaient  h la  tête  du  grand 
conseil;  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  aussi  eonseii- 
lers-nés  d'uue  cour  «imposée  de  noblesse.  Ils 
pouvaient  donc  entrer  dans  la  chambre  , depuis 
appelée  grand'chainhrc , parce  que  tous  les  juges 
y étaient  originairement  des  liarons.  Ils  avaient 
en  eflet  ce  droit,  quoiqu'ils  ne  l'exerçassent  pas, 
comme  ils  ont  celui  de  siéger  dans  tous  les  parlc- 
ments  de  province;  mais  jamais  ils  n’ont  été  aux 
chambres  des  enquêtes  : la  plupart  des  officiers 
de  ces  chambres  ayant  été  originairement  des  ju- 
risconsultes sans  dignité  et  sans  noblesse. 

Si  les  pairs  purent  siéger  à la  chambre  du  par- 
lement , lorsque  les  évêques  des  provinces  et  les 
abbés  eu  furent  exclus,  ce  fut  parce  qu’on  ne 
pouvait  ôter  à un  duc  de  Bourgogne  , à un  duc 
do  Guienne , à un  comte  d'Ariois , nne  préroga- 
tive dont  on  dépouillait  aisément  un  évêque  sans 
puissance;  et  si  on  leur  ôta  ce  privilège,  ce  fut 
parce  que  , daus  les  démêlés  fréquents  avec  les 
papes , il  était  à craindre  que  les  évêques  ne  pris- 
sent quelquefois  le  parti  de  Home  contre  les  in- 
térêts de  l’état.  Les  six  pairs  ecclésiastiques , avec 
l'évêque  de  Paris  et  l'altlié  de  Cluni , conservè- 
rent seulement  le  droit  d’avoir  séance  au  parle- 
ment : et  il  faut  remarquer  que  ees  six  pairs  ec- 
clésiastiques furent  les  seuls  de  leur  ordre  qui 
eurent  le  nom  de  pairs  depuis  Louis-lc-Jcunc , 
par  la  seule  raison  que  , sous  ce  prince , ils 
étaient  les  seuls  évêques  qui  tinssent  de  grands 
fiefs  immédiatement  de  la  courounc. 

Il  n’y  eut  long-temps  rien  de  réglé  ni  de  cer- 
tain sur  la  manière  de  procéder  dans  les  juge- 
ments concernant  les  grandes  pairies;  mais  Fan- 
rien  usage  était  qu'un  prince  pair  ne  fût  jugé  que 
par  ses  pairs.  Le  roi  pouvait  convoquer  les  pairs 
du  royaume  où  il  voulait . tantôt  dans  une  ville  , 
tantôt  daus  une  autre , dans  sa  propre  maison  . 
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dans  celle  d'un  autre  pair,  dans  la  chambre  où 
s'assemblaient  les  couscillcrs-jugcurs  du  parle- 
ment , dans  une  église , eu  un  mot,  dans  quelque 
lieu  que  le  roi  voulût  choisir. 

C'était  ainsi  qu'en  usaient  les  rois  d'Angleterre, 
imitateurs  cl  conservateurs  des  usages  de  France  ; 
ils  assemblaient  les  pairs  d'Angleterre  où  ils  vou- 
laient. Philippe  de  Valois  les  convoqua  d'abord 
dans  Paris,  en  1541  , pour  décider  de  la  grande 
querelle  entre  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Mont- 
fort  , qui  se  disputaient  le  duché  de  Brelagne. 
Philippe  de  Valois , qui  favorisait  Charles  de  Blois, 
fit  d'abord  , pour  la  forme , examiner  la  cause  par 
des  pairs,  des  prélats,  quelques  conseillers-che- 
valiers , et  quelques  conseillers-clercs  ; cl  l'arrêt 
fut  rendu  h Conflans,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne , par  le  roi,  les  pairs,  les  hauls-barons , 
les  grands-officiers,  assistés  de  conseillers-che- 
valiers , cl  de  conseillers-clercs. 

Le  roi  Charles  r,  qui  répara  par  sa  politique 
les  malheurs  que  les  guerres  avaient  causés  à la 
France , lit  ajourner  à sa  cour  des  pairs , en  1 568, 
le  26  janvier,  ce  grand  prince  de  Galles,  sur- 
nommé le  prince  Noir,  vainqueur  de  son  père 
et  de  son  aïeul,  de  Henri  de  Transtamarc,  depuis 
roi  de  Castille,  et  cnün  de  Bertrand  Du  Guescliu. 
Il  prit  le  temps  où  ce  héros  commençait  à être 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  pour  lui 
ordonner  de  venir  ré|>ondrc  devant  lui  comme 
devaul  sou  seigneur  suzerain.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  ne  l'était  pas.  La  Guienuc  avait  été  cédée  au 
roi  d'Angleterre  Édouard  in  , eu  toute  propriété 
cl  souveraineté  absolue,  par  le  traité  de  Bre- 
tigni.  Édouard  l'avait  donnée  au  prince  Noir  son 
Bis , pour  prix  de  son  courage  et  de  ses  victoires. 

Charles  v lui  écrivit  ces  propres  mots  : < De 
■ notre  majesté  royale  et  seigneurie , nous  vous 
« commandons  que  viengniei  eu  notre  cité  de 
« Paris  en  propre  personne , et  vous  montriez  et 

• présentiez  devant  nous  en  notre  chambre  des 

• pers,  pour  ouïr  droit  sur  lesdilcs  complaintes 
« et  griefs  émeus  par  vous,  à faire  sur  votre 
> peuple  qui  clame  à avoir  et  ouïr  ressort  en 
« notre  cour.» 

Ce  mandement  fut  porté , non  par  un  huissier 
du  parlement  de  Paris,  mais  envoyé  par  le  roi 
lui-même  au  sénéchal  de  Toulouse,  commandant 
et  juge  de  la  noblesse.  Ce  sénéchal  lit  porter  l'a- 
journement par  un  chevalier  nommé  Jean  de 
Chaponval,  assisté  d'un  juge. 

Le  roi  Charles  v,  pour  colorer  cet  étrange  pro- 
cédé, manda  au  pays  de  la  langue  de  oc  , que  le 
roi  son  père  ne  s'était  engagé  à céder  la  souve- 
raineté de  la  Guicnnc  que  jusqu'à  l'année  1561. 

Bien  n otait  plus  faux.  Le  traité  de  Breligni 


est  du  8 mai  1560  : 1e  roi  Jeau  l'avait  signé  pour 
sortir  de  prison  ; Charles  v l’avait  rédigé  , signé 
et  consommé  lui-même,  comme  dauphin  régent 
de  France  , pendant  la  prison  de  Jean  son  père  : 
c'était  lui  qui  aval'  cédé  en  souveraineté  au  roi 
d'Angleterre  la  Guicnnc  , le  Poitou  , la  Sainlonge, 
le  Limousin  , le  Périgord  , le  Querci , le  Bigorre, 
l'Angoumois , le  Rouergue , elc. 

Il  est  dit  par  le  premier  article  de  ce  traité  cé- 
lèbre : * Que  le  roi  d’Angleterre  cl  ses  successeurs 

• posséderont  tous  ces  pays , et  de  la  même  ma- 
■ nière  que  le  roi  de  France , et  son  fils  aîné , et 

* ses  ancêtres  rois  de  France,  l'ont  tenu.  » 

Comment  Charles  v pouvait-il  écrire  qu'il  n'a- 
vait cédéà  son  vainqueur  la  souveraineté  de  toutes 
ce  s provinces  que  pour  une  année?  Il  voulait 
sans  doute  faire  croire  sa  cause  juste , et  animer 
par  là  ses  peuples  à la  défendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il. est  certain  que  ce  fut  lo 
roi  lui-même , an  nom  des  pairs  de  son  roy  aume, 
qui  cita  le  prince  de  Galles  ; ce  fut  lui  qui  signa  la 
mnflscalion  de  la  Guicnnc,  A Vinccnncs,  le  14  mai 
1570;  et  pendant  que  le  prince  Noir  se  mourait , 
le  connétable  Du  Gucsclin  mit  l'arrêt  à exécution. 


CHAPITRE  X. 

Ou  parlement  de  Paria , rétabli  par  Charles  vu. 

Lorsque  Charles  vu  eut  reconquis  son  royaume 
par  les  services  presque  toujours  gratuits  de  sa 
noblesse,  par  le  singulier  enthousiasme  d’uno 
paysanne  du  Barois , et  surtout  par  les  divisions 
des  Anglais  et  de  Philippc-lc-Bon  , duc  de  Bour- 
gogne , tout  tut  oublié , tout  fut  pacifié  ; il  réunit 
son  petit  parlement  de  Poitiers  à celui  de  Paris. 
Ce  tribunal  prit  une  nouvelle  forme.  Il  y eut  dans 
la  grand'chambrc  trente  conseillers , tous  juris- 
consultes , dont  quinze  étaient  laïques  , et  quinze 
ecclésiastiques.  Charles  en  mit  quarante  dans  la 
chambre  des  enquêtes.  La  chambre  delà  tournellc 
fut  instituée  pour  les  causes  criminelles  ; mais 
cette  tournelle  ne  pouvait  pas  alors  juger  à mort  ; 
il  fallait , quand  le  crime  était  capital , porter  la 
cause  à la  grand'chambrc.  Tous  les  officiers  cu- 
rent des  gages.  Les  plaideurs  ne  donnaient  aux 
juges  que  quelques  faibles  présents  d'épiceries  et 
de  bouteilles  de  vin.  Ces  épices  furent  bientôt  un 
droit  converti  en  argent.  C’est  ainsi  que  tout  a 
changé , cl  ce  n'a  pas  toujours  été  pour  le  mieux. 
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CHAPITRE  XI. 

De  ratage  d’enregistrer  les  édits  au  parlement,  et  des 
premières  remontrances. 

La  cour  du  parlement  deviut  de  jour  en  jour 
plus  utile  eu  n'étant  coni|>oséc  que  d'hommes 
versés  dans  les  lois.  (Jn  de  scs  plus  beaux  droits 
était  depuis  long-temps  l'enregistrement  des  édits 
et  des  ordonnances  des  souverains,  et  voici  com- 
ment ce  droit  s'était  établi. 

Un  conseiller  du  parlement , nommé  Jean  de 
Montluc , qui  vivait  -sous  Pliilippe-lc-BcI , avait 
fait , pour  son  usage , un  registre  des  anciens 
édits,  des  principaux  jugements  et  des  choses 
mémorables  dont  il  avait  eu  connaissance.  Ou  en 
lit  quelques  copies.  Ce  recueil  parut  d'une  très 
grande  utilité  dans  un  temps  d’ignorance , où  les 
coutumes  du  royaume  n'étaient  pas  seulement 
écrites.  Les  rois  de  France  avaient  perdu  leur 
chartricr  ; ils  sentaient  la  nécessité  d’avoir  un 
dépôt  d'archives  qu'on  put  consulter  aisément.  Ij 
cour  prit  insensiblement  l'usage  de. déposer  au 
grelfc  du  parlement  scs  édits  et  scs  ordonnances. 
Cet  usage  devint  peu  à peu  une  formalité  indis- 
pensable ; mais  on  ne  peut  savoir  quel  fut  le  pre- 
mier enregistrement , une  grande  partie  des 
anciens  registres  du  parlement  ayant  été  brûlée 
dans  l'incendie  du  palais  en  1618. 

Les  premières  remontrances  que  Ht  jamais  le 
parlement  furent  adressées  à Louis  xi , sur  cette 
fameuse  pragmatique  promulguée  par  Charles  vu , 
cl  par  le  clergé  de  France  assemblé  à Bourges. 
C’était  une  digue  opposée  aux  vexations  de  la  cour 
de  Home , digue  trop  faible , qui  fut  bientôt  ren- 
versée. On  avait  décidé  dans  cclto  assemblée , 
avec  les  ambassadeurs  du  concile  de  Bâle , que 
les  conciles  étaient  supérieurs  aux  papes , et  pou- 
vaient les  déposer.  La  cour  de  Borne , depuis 
long-temps,  avait  imposé  sur  les  peuples,  sur 
les  rois  et  sur  le  clergé  un  joug  étonnant,  dont 
on  ue  trouvait  pas  la  source  dans  la  primitive 
Église  des  chrétiens.  F.llc  donnait  presque  partout 
les  bénéfices  : et  quand  les  collalcurs  naturels  eu 
avaient  conféré  un,  le  pape  disait  qu'il  l'avait 
réservé  dans  son  cieur  in  petto;  U le  conférait  à 
celui  qui  le  payait  le  plus  chèrement,  et  cela 
s'appelait  une  réserve.  Il  promettait  aussi  les  bé- 
néfices qui  n’étaient  pas  vacants , et  c'étaient  des 
expectatives.  Avait -on  enfin  obtenu  un  bénéfice, 
il  fallait  payer  au  pape  la  première  année  du  re- 
venu ; et  cet  abus , qu'on  nomme  les  minâtes , 
subsiste  encore  aujourd'hui.  Dans  toutes  les  causes 
que  l'Église  avait  su  attirer  il  elle , on  ap|ielait 
immédiatement  au  pape;  et  il  fallait  qu'un  Fran- 
çais allât  à trois  cents  lieues  se  ruiner  pour  la  va- 


lidité de  son  mariage , ou  pour  le  testament  de 
son  père. 

Une  grande  partie  de  ces  inconcevables  tyran- 
nies fut  abolie  par  la  pragmatique  de  Charles  vu. 
Louis  xi  voulut  obtenir  du  pape  Pic  h le  royaume 
de  Naples  pour  son  cousin  germain , Jean  d'An- 
jou , duc  titulaire  de  Calabre.  Le  pape , en- 
core plus  fin  que  Louis  xi,  parce  qu'il  était 
moins  emporté,  commença  par  exiger  de  lui  l'a- 
bolition  de  la  pragmatique.  Louis  n'hésita  pas  U 
lui  sacrifier  l'original  môme;  on  le  traîna  igno- 
minieusement dans  les  rues  de  Home  ; on  en 
triompha  comme  d'un  ennemi  de  la  pajiaulé  : 
Louis  xi  fut  comblé  de  bénédictions  et  de  rcmer- 
cimcnls.  L’évôquc  d'Arras , qui  avait  porté  la 
pragmatique  à Rome,  reçut  le  môme  jour  le 
bonnet  de  cardinal.  Pic  n envoya  au  roi  uuu 
épée  bénite  ; mais  il  se  moqua  do  lui , et  ne 
donna  pointa  son  cousin  le  royaume  de  Naples. 

Louis  xi,  avant  de  tomber  dans  ce  piège,  avait 
demandé  l'avis  de  la  cour  du  parlement;  elle  lui 
présenta  un  mémoire  en  quatre-vingt-neuf  arti- 
cles, intitulé;  « Remontrances  touchant  les  pri- 
« viléges  de  l'Église  gallicane.  » Elles  commen- 
cent par  ces  mots  : « En  obéissant  comme  de 
• raison  au  bon  plaisir  du  roi  notre  sire.  » Et  il 
est  a remarquer  que  depuis  le  lxxiii'  jusqu'au 
lxxx*  article,  le  parlement  compte  quatre  mil- 
lions six  cent  quarante-cinq  mille  huit  ce.its  écus 
extorqués  à la  France  par  la  chambre  aposloli- 
gue  depuis  l'invention  de  ces  monopoles.  Obser- 
vons ici  qu'il  n'y  avait  pas  trente  ans  que 
Jean  xxii  , réfugié  dans  Avignon , avait  inventé 
ces  exactions  , qui  le  rendirent  le  plus  riche  de 
tous  les  papes,  quoiqu'il  n'eût  presque  aucun 
domaine  en  Italie. 

Le  roi  Louis  xi , s'étant  depuis  raccommodé 
avec  le  pape , lui  sacrifia  encore  la  pragmatique 
en  1469;  et  c’ost  alors  que  le  parlement,  soute- 
nant les  intérêts  de  l'état , fil  de  son  propre  mou- 
vement de  très  fortes  remontrances , que  le  roi 
n'écouta  pas:  mais  ces  remontrances  étant  le  vœu 
de  la  nation  entière , et  Louis  xi  s'étant  encore 
brouille  avec  le  pape , la  pragmatique , traînée  à 
Rome  dans  la  boue , fut  en  honneur  et  en  vigueur 
dans  toute  la  France. 

C'est  ici  que  nous  devons  observer  que  cette 
compagnie  fut  dans  tous  les  temps  le  bouclier  de 
la  France  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Sans  ce  corps , la  France  aurait  eu  l'hu- 
miliation d'ôlre  un  pays  d'obédience.  C'est  à lui 
qu'on  doit  la  ressource  des  appels  comme  d'abus, 
ressource  imitée  de  la  loi  prœmunire  d'Angle- 
terre. Ce  fut  en  1.129  que  Pierre  de  Cuguières, 
avocat  du  roi , avait  proposé  le  premier  ce  re- 
mède contre  les  usurpations  de  l'Eglise. 
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Quelque  despotique  que  fût  Louis  xi , le  parle- 
ment protesta  contre  les  aliénations  du  domaine 
de  la  couronne  ; mais  on  ne  voit  |>as  qu'il  fit  des 
remontrances.  Il  eu  lit  en  1 182  au  sujet  de  la 
cherté  de  lilé  ; elles  ne  [ion raient  avoir  que  le  bien 
publie  pour  objet.  Il  fut  donc  eu  pleine [mssession 
de  faire  des  représentations  sous  le  plus  absolu 
de  tous  les  rois;  mais  il  n'en  lit  ni  sur  l'admi- 
nistration publique,  ni  sur  celle  des  linances. 
Celle  qu'il  lit  au  sujet  du  blé  n'était  qu'une  af- 
faire de  police. 

Son  arrêt  au  sujet  de  l'imprimerie  fut  cassé  par 
Louis  xi , qui  savait  faire  le  bien  quand  il  n'était 
point  de  son  intérêt  de  faire  le  mai.  Cet  art  admi- 
rable avait  été  inventé  par  des  Allemands.  Trois 
d’entre  eux,  en  1170,  avaient  apporté  en  France 
quelques  épreuves  de  cet  art  naissant;  ils  exer- 
cèrent même  leurs  talents  sous  les  yeux  de  la 
Sorbonne.  Le  peuple,  alors  très  grossier,  et  qui 
l'a  été  très  long-temps  , les  prit  pour  des  sorciers. 
Les  copistes  „ qui  gagnaient  leur  vie  à transcrire 
le  peu  d'aneiens  manuscrits  qu'on  avait  en  France, 
présentèrent  requête  au  parlement  contre  les  im- 
primeurs; ce  tribunal  fit  saisir  et  confisquer  tous 
leurs  livres.  Le  roi  lui  défendit  de  connaître  de 
celte  affaire  , l'évoqua  à son  conseil , et  lit  payer 
aux  Allemands  le  prix  de  leurs  ouvrages;  mais 
sans  marquer  d'indignation  contre  un  corps  plus 
jaloux  de  conserver  les  anciens  usages , que  soi- 
gneux de  s'instruire  de  Futilité  des  uouveaux. 


CHAPITRE  XII. 

I>vl  parlement , dans  la  minorité  do  Charles  TOI , et 
nomment  il  refusa  de  se  mêler  du  gouvernement  et  des 
finances. 

Après  la  mort  de  Louis  xi,  dans  l’extrême  jeu- 
nesse do  Charles  vill , qui  entrait  dans  sa  quator- 
zième année , le  parlement  ne  fit  aucune  démarche 
pour  augmenter  son  pouvoir.  Au  milieu  des  divi- 
sions et  îles  brigues  de  madame  de  Bourbon- 
Rcaujcu , fille  de  Louis  xi  ; du  duc  d'Orléans , 
héritier  présomptif  de  la  couronne , qui  fut  de- 
puis l.ouis  xn  ; et  du  duc  de  Bourbon,  frère  allié 
du  prince  de  Bourbon-Beaujeu , le  parlement 
rcsla  tranquille  : il  ne  s'occupa  que  du  soin  de 
rendre  la  justice , et  de  donner  au  peuple  l'exem- 
ple de  l'obéissance  et  de  la  fidélité. 

Madame  de  Rcaujeu  , qui  avait  l'autorité  prin- 
cipale , quoique  contestée,  assembla  les  états-gé- 
néraux en  4 484.  Le  parlement  ne  demanda  pas 
seulement  d'y  être  admis.  Les  états  donnèrent  le 
gouvernement  de  la  personne  du  roi  à madame 
de  Beaujeu  sa  sieur,  selon  le  testament  de  Louis  xi. 


Le  duc  d'Orléans , ayant  levé  des  troupes , crut 
qu'il  mettrait  la  ville  de  Paris  dans  son  parti , si 
le  parlement  se  déclarait  en  sa  faveur.  Il  alla  au 
palais,  le  10  janvier  1481,  et  représenta  aux 
chambres  assemblées , par  la  liouchc  de  Denys 
Le  Mercier,  chancelier  de  son  apanage  , qu'il  fal- 
lait qu'on  ranimât  ’a  Paris  le  roi , qui  était  alors 
à Melun  , et  qu'il  gnuvcroilt  par  lui-même  avec 
les  princes. 

Jean  de  La  Vaqneric  , premier  président , ré- 
pondit au  nom  des  chambres  ees  propres  paroles  : 

• Le  parlement  est  pour  rendre  justice  au  peu- 

• pic  ; les  finances , la  guerre , le  gouvernement 
« du  roi , ne  sont  point  de  son  ressort.  » Il  l'ex- 
horta pathétiquement  à demeurer  dans  son  de- 
voir, et  a lie  point  troubler  la  paix  du  royaume. 

Le  duc  d'Orléans  laissa  scs  demandes  par  écrit, 
le  parlement  ne  lit  point  de  réponse.  Le  premier 
président , accompagné  de  quatre  conseillers  et 
de  l'avocat  du  roi , alla  recevoir  à Melun  les  or- 
dres déjà  cour,  qui  donna  de  justes  éloges  II  sa 
conduite. 

Cette  conduite  si  respectable  ne  sedementit,  ni 
dans  la  guerre  que  le  duc  d'Orléans  fit  'a  son  sou- 
verain , ni  dans  celle  que  Charles  un  fit  depuis 
eu  Italie. 

Sous  Charles  vin  il  ne  se  mêla  des  finances  dit 
royaume  en  aucune  manière  ; ectlc  partie  de 
l'administration  était  entièrement  entre  les  mains 
de  la  chambre  des  comptes  et  des  généraux  des 
finances  : il  arriva  seulement  que  Charles  vin  , 
en  1496,  dans  son  expédition  brillante  et  malheu- 
reuse d'Italie , voulut  emprunter  cent  mille  écus 
de  la  ville  de  Paris  : chaque  corps  fut  invité  h 
prêter  une  partie  de  la  somme;  l'Iiôtel-dc-ville 
prêla  cinquante  mille  francs;  les  corps  des  mé- 
tiers en  prêtèrent  aussi  cinquante  mille.  On  ne 
sait  pas  cc  que  prêtèrent  les  officiers  de  la  cham- 
bre des  comptes,  scs  registres  sont  brûlés.  Ceux 
qui  ont  échappé  à l'autre  incendie , qui  consuma 
une  partie  du  palais , portent  que  le  cardinal  du 
Maine , le  sire  d'Albrel , le  sire  de  Cléricux , gou- 
verneur île  Paris , le  sire  de  Graville , amiral  de 
France,  vinrent  proposer  aux  officiers  du  parle- 
ment de  prêter  aussi  quelques  deniers  au  roi , le 
6 août.  Il  fallait  que  Charles  vm  et  son  conseil 
eussent  bien  mal  pris  leurs  mesures  dans  cette 
malheureuse  guerre  pour  être  obliges  de  se  servir 
d'un  amiral  de  France , d'un  cardinal , d’un 
prince , comme  de  courtiers  de  change,  pour  em- 
prunter de  l'argent  d'une  compagnie  de  magis- 
trats qui  n’ont  jamais  été  riches.  Le  parlement  ne 
prêla  rien.  • II  remontra  aux  commissaires  la  nc- 
« ectiili  et  indigence  du  royaume , et  le  cas  si 
« piteux  que , non  indigel  mauuscribentit , qui 

• sera  cause  d'ennui  et  alédiation  aux  lisants  qui 
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« ncc  lalia  legemlo  tempèrent  a lacrymis.  On 
« pria  les  commissaires , comme  grand»  person- 
» nages,  qu'ils  en  fissent  remontrance  au  roi, 
« lequel  est  bon  prince.  » Bref,  le  parlement 
garda  son  argent.  C'est  une  affaire  particulière  ; 
elle  n'a  de  rapport  h l'intérêt  public  que  la  néces- 
sité et  indigence  du  royaume , alléguée  par  le 
parlement  comme  la  cause  de  son  refus. 


CHAPITRE  XIII. 

l)a  parlement  sou»  Louis  su. 

Le  règne  de  Louis  xii  ne  produisit  pas  la  moindre 
difficulté  entre  la  cour  et  le  parlement  de  Paris. 
Ce  prince,  en  répudiant  sa  femme,  fille  de 
Louis  xi , avec  laquelle  il  avait  habité  vingt  an- 
nées, et  en  épousant  Anne  de  Bretagne,  ancien 
objet  de  ses  inclinations,  ne  s'adressa  point  au  par- 
lement. quoiqu'il  fût  l'interprète  et  le  modérateur 
des  lois  du  royaume.  Ce  corps  était  composé  de 
jurisconsultes  séculiers  et  ecclésiastiques.  Les 
pairs  du  royaume , représentant  les  anciens  juges 
de  toute  la  nation  , y avaient  séance  ; il  eut  été 
naturel  dans  tous  les  états  du  monde  , qu'un  roi, 
dans  une  pareille  conjoncture,  u'cùt  fait  agir  que 
le  premier  tribunal  de  son  royaume;  mais  le  pré- 
jugé , plus  fort  que  la  législation  et  que  l'intérêt 
des  nations  entières , avait  dès  long-temps  accou- 
tumé les  princes  de  l'Europe  a rendre  les  papes 
arbitres  de  leurs  mariages  et  du  secret  de  leur  lit. 
On  avait  fait  un  point  de  religion  de  cette  coutume 
bizarre  par  laquelle  ni  un  particulier , ni  un  sou- 
verain , ne  |h)u  vail  exclure  une  femme  de  son  lit , 
et  en  recevoir  une  autre,  sans  la  permission  d'un 
pontife  étranger. 

Le  pape  Alexandre  vt . souillé  de  débauches  et 
de  crimes,  envoya  en  France  ce  fameux  César 
Borgia,  l'un  de  ses  bâtards,  elle  plus  méchant 
homme  de  la  chrétienté , chargé  d'une  bulle  qui 
cassait  le  mariage  du  roi  avec  Jeanne , fille  de 
Louis  xi , et  lui  permettait  d'épouser  Anne  de 
Bretagne.  Le  parlement  ne  fit  d'autre  démarche 
que  celle  d'aller  en  corps , suivant  l'usage , au- 
devant  de  César  Borgia  , légat  a lalerc. 

Louis  xii  donna  la  duché-pairie  de  N'cversà  un 
étranger,  à un  seigneur  de  la  maison  de  Clcves; 
c'était  le  premier  exemple  qu'on  en  eût  en  France. 
Ni  les  pairs  ni  le  parlement  n'en  murmurèrent. 
Et  lorsque  Henri  n fit  duc  et  pair  un  Mottlmo- 
renci , dont  la  maison  valait  bien  celle  de  Clèvcs,  il 
fallut  vingt  lettres  de  jussion  pour  faire  enregistrer 
les  lettres  de  ce  duc  de  Montmorenci.  C'est  qu’il 
n'y  eut  aucun  levain  de  fermentation  du  temps 


de  Louis  xii,  et  que  du  temps  de  Henri  u tous 
les  ordres  de  l'état  commençaient  à être  échauffés 
et  aigris. 


CHAPITRE  XIV. 

Iles  grands  changements  faits  soas  Loais  ni,  trop 
néglige*  par  la  plupart  des  historiens. 

Louis  xti  acheva  d’établir  la  jurisprudence  du 
grand  conseil  sédentaire  à Paris.  II  donna  une 
forme  au  parlement  de  Normandie  et  à celui  de 
Provence , sans  que  celui  de  Paris  fût  consulté 
sur  ces  établissements , ni  qu'il  en  prit  ombrage. 

Presque  tous  nos  historiens  ont  négligé  jus- 
qu'ici de  faire  mention  de  cette  barrière  éternelle 
que  Louis  xii  mil  entre  la  noblesse  cl  la  robe. 

Les  baillis  et  prévôts , presque  tous  chevaliers , 
étaient  les  successeurs  des  anciens  comtes  et  vi- 
comtes : ainsi  le  prévôt  de  Paris  avait  été  souve- 
rain juge  'a  la  place  des  vicomtes  de  Paris. 

Les  quatre  grands  baillis,  établis  par  saint 
Louis,  étaient  les  quatre  grands  juges  du  royaume. 
Louis  xii  voulut  que  tous  les  baillis  et  prévôts  ne 
pussent  juger  s'ils  n'étaient  lettrés  et  gradués,  lo 
noblesse , qui  eut  cru  déroger  si  elle  eût  su  lire 
et  écrire,  ne  profita  pas  du  réglement  de  Louis  xii. 
Les  baillis  conservèrent  leur  dignité  et  leur  igno- 
rance ; des  lieutenants  lettrés  jugèrent  en  leur 
nom  , et  leur  ravirent  toute  leur  autorité. 

Copions  ici  un  passage  entier  d'un  auteur 
connu  •.  a On  payait  quarante  fois  moins  d'épices 

> qu'aujourd'hui.  Il  n'y  avait  dans  le  bailliage  de 
« Paris  que  quarante-neuf  sergents , cl  à présent 
s il  y en  a plus  de  cinq  cents  : il  est  vrai  que 

> Paris  n'était  pas  la  cinquième  partie  de  ee  qu'il 
« est  de  nos  jours  ; mais  le  nombre  des  officiers 
a de  justice  s'est  accru  dans  une  bien  plus  grande 
• proportion  que  Paris;  et  les  maux  inséparables 
a des  grandes  villes  ont  augmenté  plus  que  le 
s nombre  des  habitants. 

a H maintint  l’usage  où  étaient  les  parlements 
a du  royaume  de  choisir  trois  sujets  |>our  remplir 
a une  place  vacante  : le  roi  nommait  un  des  trois, 
a Les  dignités  de  la  robe  n'étaient  données  alors 
a qu'aux  avocats  : elles  étaient  le  prix  du  mérite, 
a ou  de  la  réputation  qui  suppose  le  mérite.  Son 
a édit  de  t VJ9,  éternellement  mémorable , et  que 
a nos  historiens  n'auraient  pas  dû  oublier , a 
a rendu  sa  mémoire  chère  à tous  ceux  qui  ren- 
a dent  la  justice , et  ù ceux  qui  l'aiment.  II  or- 
a donne  par  cet  édit  gn  on  suive  toujours  la  loi, 

' Voltaire  lui-même,  chapitre  cuv  de  l'Essai  sur  1rs 
mœurs;  voyez  tome  lit. 
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« malgré  les  ordres  contraires  à la  loi,  quet’im- 
« portunile  pourrait  arracher  du  monarque.  » 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  parlement  se  conduisit  dans  l'affaire  du 
concordat. 

Le  règne  «le  François  1er  fut  un  temps  de  pro- 
digalité et  de  malheurs.  S'il  eut  quelque  éclat , ce 
fut  parla  renaissance  des  lettres,  jusqu'alors  mé- 
prisées. L'encouragement  que  Charles- Quint, 
François  1er  et  Won  x donnèrent  à l'cnvi  l'un  do 
l'autre  aux  sciences  et  aux  beaux-arts,  rendit  ce 
siècle  mémorable.  U France  commença  pour  lors 
à sortir  pour  quelque  temps  de  la  liarbarie  ; mais 
les  malheurs  causés  par  les  guerres  et  par  la  mau- 
vaise administration  fuient  beaucoup  plus  grands 
que  l’avantage  de  commencer  à s’instruire  ne  fut 
considérable. 

La  première  affaire  dans  laquelle  le  parlement 
entra  avec  une  fermeté  sage  et  respectueuse , fut 
celle  du  concordat.  Louis  xi  avait  toujours  laissé 
subsister  la  pragmatique,  après  l avoir  imprudem- 
ment sacrifiée.  Louis  xii  , trahi  par  le  pape 
Alexandre  vi,  et  violemment  outragé  par  Jules  u, 
avait  rendu  toutesa  vigueur  à cette  loi  du  royaume, 
qui  devait  être  la  loi  de  toutes  les  nations  chré- 
tiennes. La  cour  de  Rome  dominait  dans  toutes 
les  autres  cours  , ou  du  moins  négociait  toujours 
à son  avantage. 

L'empereur  Frédéric  m , les  électeurs  et  les 
princesd’Allemagncavaicutfait  un  concordatavec 
Nicolas  v,  en  1 4-18  , avant  que  Louis  xi  eut  re- 
noncé a la  pragmatique,  et  l'eut  ensuite  favorisée. 
Ce  concordat  germanique  subsiste  encore  ; le  pape 
y a beaucoup  gagné  : il  est  vrai  qu'il  ne  vend 
point  d'expectatives  ni  de  réserves  ; mais  il  nomme 
à la  plupart  des  cauonicals  six  mois  de  l’année  ; 
il  est  vrai  qu’on  ne  lui  paie  point  d'anuates , mais 
on  lui  paie  une  taxe  qui  en  tient  lieu  : tout  a été 
vendu  dans  l’Église  sous  des  noms  différents.  Fré- 
déric lit  reçut  des  reproches  des  états  de  l'em- 
pire , et  son  concordat  demeura  en  vigueur.  Fran- 
çois i*r,  qui  avait  besoin  du  pape  Léon  x,  comme 
Louis  xi  avaitcu  besoin  de  Pie  u,  fit,  à l'exemple  de 
Frédéric  m,  un  concordat  dans  lequel  on  dit  que 
le  roi  et  le  pape  avaient  pris  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas,  et  donné  cequ'ils  ne  pouvaient  donner, 
mais  il  est  très  vrai  que  le  roi , en  reprenant  par 
ce  traité  le  droit  de  nommer  aux  évêchés  et  aux 
abbayes  de  son  royaume,  ne  reprenait  que  la 
prérogative  de  tous  les  premiers  rois  de  France. 
Les  élections  causaient  souvent  des  troubles,  cl  la 
nomination  du  roi  n'en  apporte  pas.  Les  rois 
avaient  fondé  tous  les  biens  de  l’Église , ou  avaient 


RE  XV. 

succédé  aux  princes  dont  l'Eglise  avait  reçu  ces 
terres  : il  était  juste  qu’ils  conférassent  les  béné- 
fices fondés  par  eux , sauf  aux  seigneurs , descen- 
dants reconnus  des  premiers  fondateurs , de  nom- 
mer dans  leurs  terres  à ces  biens  de  l’Église, 
donnés  par  leurs  ancêtres , comme  le  roi  devait 
conférer  les  biens  donnés  par  les  rois  ses  aieux. 

.Mais  il  n’était  ni  dans  la  loi  naturelle,  ni  dans 
celle  de  Jésus-Christ , qu’un  évêque  ultramontain 
reçût  en  argent  comptant  la  première  année  des 
fruits  que  ces  terres  produisent;  que  la  promo- 
tion d'un  évêque  d'un  siège  h un  autre  valût  en- 
core h ce  pontife  étranger  une  auuée  des  revenus 
des  deux  évêchés  ; qu'un  évêque  n’osât  s'intilulcr 
pasteur  de  son  troupeau  que  par  la  permission 
du  saint-siège  de  Rome , jadis  l'égal  en  tout  des 
autres  sièges. 

Cependant  les  droits  des  ecclésiastiques  gradués 
étaient  conservés  : de  trois  bénéfices  vacants , ils 
pouvaient,  parla  pragmatique,  en  postuler  un, 
et  par  le  concordat  on  leur  accordait  le  droit 
d'impétrer  un  bénéfice  pendant  quatre  mois  de 
l'année;  ainsi  l'université  n’avait  point  à se 
plaindre  de  cet  arrangement. 

Le  concordai  déplut  U toute  la  France,  Le  roi 
vint  lui-même  au  parlement;  il  y convoqua  plu- 
sieurs évêques,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Paris , et  des  députés  de  l’université.  Le  cardinal 
de  Roissi , à la  tête  du  clergé  convoqué,  dit  : 
< qu’on  ne  pouvait  recevoir  le  concordat  saus  as- 
« sembler  tonte  l’Église  gallicane,  i François  i*r 
lui  répondit  : • Allez  donc  à Rome  contester  avec 
• le  pape.  > 

Le  parlement , après  plusieurs  séances,  con- 
clut à rejeter  le  concordat  jusqu'à  l'acceptation 
de  l'Église  de  France.  L'université  défendit  aux 
libraires  , qui  alors  dépendaient  d’elle , d’impri- 
mer le  concordat  ; elle  appela  au  futur  concile. 

Le  conseil  du  roi  rendit  un  édit  par  lequel  il 
défeudait  à l'université  de  se  mêler  des  affaires 
d’état , sous  peine  de  privation  de  scs  privilèges. 
Le  parlement  refusa  d’enregistrer  cet  édit  ; tout 
fut  en  confusion.  Le  roi  nommait-il  un  évêque, 
le  chapitre  en  élisait  un  autre  ; il  fallait  plaider. 
Les  guerres  fatales  de  François  i"  ne  servirent 
qu’à  augmenter  ces  troubles.  Il  arriva  que  le 
chancelier  Duprat,  premier  auteur  du  concordat, 
et  depuis  cardinal , s’étant  fait  nommer  archevê- 
que de  Sens  par  la  mère  du  roi , régente  du 
royaume  pendant  la  captivité  de  ce  monarque , 
on  ne  voulut  point  le  recevoir  ; le  parlement  s'y 
opposa  : on  attendit  la  délivrance  du  roi.  Ce  fut 
alors  que  François  i*r  attribua  à la  juridiction  du 
grand  conseil  la  connaissance  de  toutes  les  af- 
faires qui  regardent  la  nomination  du  roi  aux 
bénéfices. 
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histoire  nu  Parlement  de  paris. 


Il  est  h propos' de  dire  que  ce  grand  conseil 
avait  succédé  au  véritable  conseil  des  rois , com- 
posé autrefois  des  premiers  du  royaume,  de 
même  que  le  parlement  avait  succédé  aux  quatre 
grands  baillis  de  saint  Louis , aux  parloirs  du  roi. 
On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'histoire  qu'on  ne 
trouve  des  changements  dans  tous  les  ordres  de 
l’état  et  dans  tous  les  corps. 

Ce  grand  conseil  futfixéà  Paris  par  Charles  vm. 
Il  n'avait  pas  la  considération  du  parlement  de 
Paris,  mais  il  jouissait  d'un  droit  qui  le  rendait 
supérieur  en  ce  poi  nt  à tous  les  parlements  : c'est 
qu'il  connaissait  des  évocations  des  causes  jugées 
par  les  parlements  mêmes;  il  réglait  quelle  cause 
devait  ressortir  a un  parlement  ou  à un  autre  ; il 
reformait  les  arrêts  dans  lesquels  il  y avait  des 
nullités  ; il  fesait,  en.  un  mot , ce  que  fait  le  con- 
seil d'état , qu'on  appelle  le  conseil  des  parties. 
Les  parlements  lui  ont  toujours  contesté  sa  juri- 
diction. Les  rois,  trop  souvent  occupes  de  guer- 
res malheureuses , ou  de  troubles  intestins  plus 
malheureux  encore,  ont  pu  rarement  fixer  les 
bornes  de  chaque  corps,  et  établir  une  jurispru- 
dence certaine  et  invariable.  Toute  autorité  veut 
toujours  croître , tandis  que  d'autres  puissances 
veulent  la  diminuer.  Les  établissements  humains 
ressemblent  aux  fleuves , dont  les  uns  enflent 
leurs  cours , et  les  autres  se  perdent  dans  des 
sables. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  vénalité  du  charges , et  des  remontrances  sous 
François  1er. 

Depuis  l'extinction  du  gouvernement  féodal  en 
France , on  ne  combattait  plus  qu'avec  de  l'ar- 
gent , surtout  quand  on  fesait  la  guerre  en  pays 
étrangers.  Ce  n'était  pas  avec  de  l'argent  que  les 
Francs  et  les  autres  barbares  du  Nord  avaient 
combattu  ; ils  s'étaient  servi  de  fer  pour  ravir 
l'argent  des  autres  nations.  Celait  tout  le  contraire 
quand  Louis  xn  et  François  1er  passèrent  en  Ita- 
lie. Louis  xn  avait  acheté  des  Suisses  et  ne  les  avait 
point  payés.  Ces  Suisses  demandèrent  leur  argent 
l'épée  à la  main  ; ils  assiégèrent  Dijon.  Le  faible 
Louis  .xn  eut  beaucoup  de  peine  à les  apaiser.  Ces 
mêmes  Suisses  se  tournèrent  contre  François  i*r. 

Le  pape  Léon  x , qui  n’avait  pas  encore  signé  le 
concordat  avec  le  roi , animait  contre  loi  les  can- 
tons; et  ce  fut  pour  résister  aux  Suisses  que  le 
chancelier  Duprat,  auparavant  premier  prési- 
dent , prostitua  la  magistrature  au  point  de  la 
vendre.  Il  mit  à l'encan  vingt  charges  nouvelles 
de  conseillers  au  parlement. 


Louis  xn  avait  auparavant  rendu , dans  un 
même  besoin  , les  charges  des  généraux  des  nuan- 
ces vénales.  Ce  mal  était  bien  moins  grand  et 
bien  moins  honteux  ; mais  vendre  des  charges  de 
juges  au  dernier  enchérisseur,  c'était  un  oppro- 
bre qui  consterna  le  parlement.  Il  fil  dé  très  fortes 
remontrances  ; mais  Duprat  les  ayant  éludées , il 
fallut  oliéir  ; les  vingt  conseillers  nouveaux  furent 
reçus;  on  les  distribua,  dix  dans  une  chambre 
des  enquêtes , et  dix  dans  une  autre. 

La  même  innovation  se  fit  dans  tous  les  autres 
parlements  du  royaume  ; et  c'est  depuis  ce  temps 
que  les  charges  furent  presque  toutes  vénales  en 
France.  Un  impôt  également  réparti , et  dont  les 
corps  de  ville  et  les  financiers  mêmes  auraient 
avancé  les  deniers , eut  été  plus  raisonnable  et 
plus  utile  ; mais  le  ministère  comptait  sur  l'em- 
pressement des  bourgeois , dont  la  vanité  achète- 
rait h l'cnvi  ces  nouvelles  charges.  ' 

Ce  trafic  ouvrit  le  sanctuaire  de  la  justice  à des 
gens  quelquefois  si  indignes  d’y  entrer,  que  dans 
l'affaire  de  Scmblançay,  surinteudaut  des  finances, 
trahi,  dit-on,  par  un  de  ses  commis, 'nommé 
Gentil , jugé  par  commissaires , condamné  à être 
pendu  au  gibet  de  Monlfaucon , ce  Gentil,  qui 
lui  avait  volé  scs  papiers  justificatifs,  et  qui  crai- 
gnait d'être  un.  jour  recherché  , acheta , pour  se 
mettre  à l'abri , une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement ; de  conseiller  il  devint  président  ; mais 
ayant  continué  ses  malversations , il  fut  dégradé, 
et  condamné  à la  potence  par  le  parlement  même  : 
on  l'exécuta  sous  le  gibet  de  Monlfaucon , où  son 
infidélité  avait  conduit  son  maître. 

L'argent  provenu  de  la  vente  de  vingt  charges 
de  magistrature  à Paris , et  d’environ  trente  au- 
tres dans  le  reste  du  royaume , ne  suffisant  pas  à 
François  i*r  pour  sa  malheureuse  expédition  d'I- 
talie , il  acheta  la  grille  d'argent  dont  Louis  xi 
avait  orné  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Elle 
pesait  six  mille  sept  cent  soixante  cl  seixe  marcs 
deux  onces  moins  un  gros  ; il  prit  aussi  des  orne- 
ments d'argent  dans  d'autres  églises  ; 'faibles 
secours  pour  conquérir  le  Milanais  et  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  ne  conquit  point. 

Le  paiement  de  cette  argenterie  fut  assigné  sur 
ses  domaines;  il  y en  avait  pour  deux  cent  cin- 
quante mille  francs.  Les  moines  et  les  chanoines, 
pour  se  mettre  à l'abri  des  censures  de  Rome , et 
encore  plus  pour  assurer  leur  paiement  sur  le  do- 
maine du  roi , voulurent  que  ce  marché  fût  en- 
registré au  parlement. 

Le  roi  envoya  le  capitaine  Frédéric , comman- 
dant de  la  garde  écossaise , porter  au  parlement 
les  lettres-patentes  pour  l'enregistrement  (20  juin 
1522).  L'avocat  du  roi,  Jean  Le  Lièvre,  parla; 
il  exposa  les  cas  où  ce  n’était  pas  la  coutume  de 


CHAPITRE  XVII 


prendre  l'argent  des  églises , et  les  cas  où  il  était 
permis  do  le  prendre,  il  fut  arrêté  que  la  cour 
écrirait  au  roi  les  raisons  pour  lesquelles  icelles 
lettres-patentes  ne  pouvaient  être  publiées. 

C'est  le  premier  exemple  que  noos  ayons  des 
remontrances  du  parlement  sur  un  objet  do 
finances,  il  s’agissait  proprement  de  prévenir  un 
procès  entre  le  domaine  du  roi  et  les  gens  d’é- 
glise. 

Le  roi  renvoya  , le  27  juin  , le  même  capitaine 
Frédéric  avec  une  lettre,  laquelle  finissait  par 
ocs  paroles  : 

• L’impossible  serait  de  prendre  les  treillis  de 

• Saint-Martin  de  Tours,  et  autres  joyaux  des 
r églises , qui  ne  sont  qne  trois  ou  quatre , qu’il 
« 11e  vienne  à la  connaissance  publique  d’uncha- 

• cun  , et  y en  aura  plus  grand  nombre  qui  le 

• sauront  par  la  prise  que  par  la  publication  du- 
« dit  édit;  pourquoi  vous  mandons  derechef  et 

• très  expressément , et  d'autant  que  craignes 
« la  rupture  de  nos  affaires , qui  sont  telles , et 

• de  telle  importance  qne  chacun  sait , que  vous 
« procédiez  h la  publication  et  vérification  de 
« uotredit  édit  : car  ceux  de  ladite  église  de  Saint- 
« Martin  demandent  ledit  édit  en  cette  forme , si 

• n'y  faites  plus  de  difficulté , pour  autant  que 
« nos  affaires  nous  pressent  de  si  près , que  la 
■ longueur  est  plus  préjudiciable  à nous  et  à 

• notre  royaume  que  ne  le  vous  pourrions  écrire. 

« Donné  à Lyon  le  25  juin.  Sic  tipnotum  , 

• FRANÇOIS.  Et  plut  bat , Génot.v  ■ 

Le  parlement  ordonna  que  les  lettres-patentes 
du  roi  seraient  lues , publiées  et  enregistrées  , 
quand  domanium  duntturat , c’est-à-dire  seule- 
ment pour  ce  qui  regarde  le  domaine  du  roi  : 
« plus , la  cour  a ordonné  que  le  chancelier  ar- 
« rivé  en  celte  ville , la  cour  le  mandera  venir 

• céans  pour  lui  faire  remontrances  que  la  cour 
« avisera  pour  le  bien  de  la  justice  et  choses  pu- 
« bliques  de  ce  royaume.  • 

.Le  parlement  de  Paris  mander  un  chancelier 
qui  est  son  chef  et  celui  de  toutes  les  cours  de 
justice  ! lui , que  le  parlement  appelle  Monsei- 
gneur, tandis  qu’il  ne  donne  que  le  litre  de  Mon- 
sieur au  premier  prince  du  sang!  mais  nous 
avons  déjà  vu  combien  tous  les  usages  changent. 
D’ailleurs  le  chancelier  Duprat , auteur  du  con- 
cordat et  de  tant  de  vexations , était  en  horreur, 
et  la  haine  publique  ne  connaît  point  de  règle. 

La  même  année  1522,  il  y eut  aussi  des  re- 
montrances du  parlement  au  sujet  du  domaine 
aliéné  par  le  roi  à l'bôtel-dc-ville  de  Paris , pour 
le  paiement  d’un  impôt  sur  te  vin  et  sur  le  pied- 
fourebé,  impôt  dont  I hôlel-dc-ville  avait  avancé 
les  deniers.  Ces  remontrançes  sont  Toriginc  de 
4. 
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celles  qui  ont  été  faites  sous  tous  les  règnes  sui- 
vants. 
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0«  jugement  de  Chartes , dur  de  Itnurhon  , pair,  grand 
eharabrier  ri  eennélable  de  France. 

Ce  fameux  Charles  de  Bourbon , qui  avait  tant 
contribué  à Ja  gloire  de  la  Fi  ance  à la  bataille  de 
Marignan  , qui  fit  depuis  son  roi  prisonnier  à la 
liataille  de  l’avie,  et  qui  mourut  eu  prenant  Borne 
d’assaut , ne  quitta  la  France,  et  ne  fut  la  cause 
do  tant  de  malheurs  que  |>nur  avoir  perdu  un  pro- 
cès. Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  de  presque  tous  ses 
biens. 

Ionise  de  Savoie,  mère  de  François  i*r , n’ayant 
pu  obtenir  de  lui  qu’il  l’épousât  en  secondes  no- 
ces , voulut  le  ruiner  ; elle  était  fille  d’une  Bour- 
bon , et  cousino  germaine  de  Susannc  de  Bour- 
bon , femme  du  connétable , laquelle  venait  de 
mourir. 

Aon  seulement  Susannc  avait  laissé  tous  ses 
biens  par  testament  à son  mari , mais  il  en  était 
héritier  par  d’anciens  pactes  de  famille,  observés 
dans  tous  les  temps.  Le  droit  de  Charles  de  Bour- 
bon était  encore  plus  incontestable  par  son  con- 
trat de  mariage , Charles  et  Susannc  s'étant  cédé 
mutuellement  leurs  droits,  et  les  biens  devant 
appartenir  au  survivant.  Cet  acte  avait  été  solen- 
nellement confirmé  par  Louis  xn , et  paraissait  à 
l'abri  de  toute  contestation.  Mais  la  mère  du  roi , 
régente  du  royaume,  pendant  que  son  fils  allait  à 
la  guerre  d’Italie  , étant  outragée  et  toute  puis- 
sante, conseillée  par  le  chancelier  Duprat,  ce 
grand  auteur  de  plus  d’une  infortune  publique , 
intenta  procès  devant  le  parlement  de  Paris  , et 
eut  le  crédit  de  faire  mettre  en  séquestre  tous  les 
biens  du  connétable. 

Ce  prince,  d'ailleurs  mallraité  par  François  1", 
ne  résista  pas  aux  sollicitations  de  Charles-Quint; 
il  alla  commander  les  années  de  l’empereur,  et 
fut  le  fléau  de  ceux  qui  l'avaient  persécuté. 

Aux  nouvelles  de  la  défection  du  connétable, 
le  roi  différa  son  voyage  d'Italie.  Il  donna  com- 
mission au  maréchal  de  Chabanes , grand-maltrc 
de  sa  maison,  au  premier  président  du  parlement 
de  Normandie , et  à un  maître  des  requêtes,  d'al- 
ler interroger  les  confidents  du  connétable , qui 
furent  d’abord  mis  en  prison. 

Parmi  ces  confidents  nu  complices  étaient 
deux  évêques,  rejui  d'Aulun  cl  celui  du  Puy. 
Un  secrétaire  du  roi  servit  de  greffier.  C'est  en- 
core ici  une  marque  évidente  que  les  formalités 
changeaient  selon  les  temps  et  selon  les  lieux. 
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Le  reste  île  l'instruction  fut  fait  par  de  nou- 
veaux coininissaircs , Jean  de  Selvc,  premier 
président  du  parlement  de  Paris  ; Jean  Solat , 
niailre  des  requêtes  ; François  de  Lojne , presi- 
dent aux  enquêtes;  Jean  Papillon,  conseiller. 

Le  roi  ordonna , par  des  lettres  réitérées , du 
20  septembre,  du  13  et  du  20  octobre  1322,  de 
faire  le  procès  au  connétable  abcenl , cl  à ses 
complices  emprisonnés. 

Les  quatre  commissaires  conseillèrent  au  roi 
de  renvoyer  l'affaire  au  parlement  de  Paris  ; et 
le  roi , par  une  lettre  du  premier  novembre,  leur 
témoigna  qu'il  désapprouvait  beaucoup  ce  conseil. 

Ces  commissaires  instruisirent  donc  le  procès 
des  prisonniers  à Locbes.  .Mais  enfin , le  roi , in- 
certain de  la  manière  dont  il  fallait  juger  deux 
évêques,  cl  craignant  de  se  commettre  avec 
Rome , renvoya  l'affaire  au  parlement  de  Paris. 

Il  ne  fut  plus  question  des  deux  évêques , on  n'eu 
parla  plus;  les  laiques  seuls  furent  condamnés  : 
ils  furent  jugés  au  mois  de  janvier  1 523  , les  uns 
à mort , les  autres  à d'autres  peines.  Le  seigneur 
de  Saint-Vallier,  entre  autres , fut  condamné  à 
perdre  la  tête  le  10  janvier  1523.  C est  lui  dout 
on  prétend  (pic  les  cheveux  blanchirent  en  pou 
d'heures , après  la  lecluro  de  son  arrêt.  La  tradi- 
tion ajoute  que  François  i"  ne  lui  sauva  la  vie 
que  pour  jouir  de  Diane  de  Poitiers,  sa  fille.  Cette 
tradition  serait  bien  plus  vraisemldablcque l'autre, 
si  Diane  n'avait  pas  été  alors  un  enfant  de  qua- 
torze ans , qui  n'avait  pas  encore  paru  à la  cour. 

Quant  au  connétable  de  flourbon  , le  roi  vint 
le  juger  lui-même  au  parlement , le  8 mars  1 523, 
accompagné  seulement  de  deux  nouveaux  pairs, 
un  duc  d’Alençon  et  un  duc  de  Bourbon-Ven- 
dûinc  : les  évêques  de  Langres  cl  de  Noyon  furent 
les  seuls  pairs  ecclésiastiques  qui  s’y  trouvèrent  ; 
ils  se  retirèrent,  ainsi  que  tous  les  conseillers- 
clercs,  quand  ou  alla  aux  opinions.  Il  fut  seulement 
ordonné  qu'on  ajournerait  le  connétable  h son 
de  trompe. 

Celle  vainc  cérémonie  sc  fit  il  Lyon , parce  que 
cette  ville  passait  pour  Ctrela  dernière  du  royaume 
du  côté  de  l'Italie;  le  Dauphiné,  qui  apparte- 
nait au  dauphin , u 'étant  pas  regardé  comme 
province  du  royaume. 

Pendant  qu'on  fesait  ces  procédures , le  conné- 
table commandait  déjà  l'armée  ennemie  ; il  en- 
trait en  Provence  pour  répondre  à son  ajourne- 
ment, cl  comparaissait  en  assiégeant  Marseille. 
Le  roi , irrité  que  le  parlement  de  Paris  n'eùl  pas 
jugé  à mort  tous  les  complices  de  ce  prince , 
nomma  un  président  de  Toulouse  avec  cinq  con- 
seillers, deux  présidents  de  Bordeaux  et  quatre 
conseillers , deux  conseillers  du  grand  conseil , et 
un  président  de  Bretagne  . pour  juger  avec  le  par- 
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lement  do  Paris  le  reste  des  accusé* , auxquels  on 
n'nvnil  pas  encore  fait  le  procès.  Nouvel  exemple 
bien  frappant  de  la  variété  des  usages  cl  des 
formes  *. 

Cependant  on  poursuivit  lentement  le  procès 
contre  le  connétable,  il  fallait  (rois  défauts  de 
comparaître  pour  qu'on  jugeât,  comme  on  disait 
alors , en  profil  de  défaut  ; mais  toutes  ces  pour- 
suites cessèrent  quand  le  roi  fut  vaincu  et  pris  à 
Pavie  par  l'armée , dans  laquelle  un  des  chefs 
était  ce  même  Charles  de  Bourbon.  Il  fallut,  au 
lieu  de  lui  faire  sou  procès,  lui  restituer,  par  le 
traité  de  Madrid  , toutes  ses  terres,  tous  scs  biens, 
meubles  cl  immeubles , dans  l'espace  de  six  se- 
maines , lui  laisser  le  droit  d'exercer  ses  préten- 
tions sur  la  souveraineté  de  la  Provence,  et 
promettre  de  ne  faire  aucune  poursuite  contre 
ses  amis  et  scs  serviteurs.  Le  roi  signa  ce  traite. 

Il  crut,  quand  il  revint  en  France,  que  la  po- 
litique ne  lui  permettait  pas  de  tenir  la  parole  k 
ses  vainqueurs;  et  après  la  mort  du  connétable, 
tué  eu  prenant  Rome , François  (tr  le  condamna , 
le  26  juillet  1527,  dans  la  grand'chambre  du 
parlement , assisté  de  quelques  pairs.  Le  chan- 
celier Duprat  prononça  l'arrêt  qui  < damnait  et 

< abolissait  sa  mémoire  et  renommée  à perpé- 

< tuilé  , • et  qui  confisquait  tous  scs  biens,  meu- 
bles et  immeubles. 

Pour  ses  hieus , on  en  rendit  une  partie  à sa 
maison;  et  |>our  sa  renommée,  elle  a toujours 
été  celle  d'un  héros  qui  eut  le  malheur  de  sc  trop 
venger  d'une  injustice  qu'on  lui  avait  faite. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  rassemblé  dans  la  grand'salle  du  palais,  h l'occasion 
du  duel  entre  Charles-Quint  et  Fruneola  1er. 

Après. que  François  i",  mal  conseillé  par  son 
courage  et  par  l’amiral  Bonnivet,  eut  perdu  la 
bataille  de  Pavie,  où  il  fit  des  actions  de  liéros, 
et  où  il  fut  fait  prisonnier;  après  qu'il  eut  langui 
une  année  entière  en  prison,  il  fallut  exécuter  le 
fatal  traité  de  Madrid  , par  lequel  il  avait  promis 
de  céder  au  victorieux  Charles-Quinl  la  Bour- 
gogne , que  cet  empereur  regardait  comme  le  pa- 
trimoine de  scs  ancêtres.  Il  ne  consulta , sur  celte 
affaire  délicate,  ni  le  parlement  de  Paris,  ni  le 
parlement  de  Bourgogne  établi  par  Louis  xi  ; mais 
il  se  fit  représenter,  h Cognac  où  il  était , par  des 

a Consultez  les  collections  du  Pierre  Dupuy,  garde  dr  la 
Bibliothèque  du  roi,  tome  II;  et  voyez,  sur  tous  Ica  article» 
précédent» , le  ft ecneil  tic » MH»  cl  ordonnance» , le  prési- 
dent De  Tliou , le  comte  de  Boulalmillicr',  rl  tous  le» 
historiens. 
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dépulés  des  étals  de  Bourgogne , qu'il  n’avait  pu 
aliéner  son  domaine , et  que , s'il  persistait  il  cé- 
der la  Bourgogne  il  l'empereur,  ils  eu  appelleraient 
aui  états-généraux , a qui  seuls  il  appartenait  d'eu 
juger. 

I.es  députés  des  états  de  Bourgogne  savaient 
bien  que  les  étals-généraux  du  l'empire  avaient 
autant  de  droit  que  les  étals  de  France  de  juger 
cette  question , ou  plutôt  qu’elle  u était  que  du 
ressort  du  droit  de  la  guerre.  Le  vaioqueur  avait 
imposé  la  loi  au  vaincu  : fallait-il  que  le  vaincu 
accomplit  ou  violât  sa  promesse  * ? 

L’empereur,  en  reconduisant  son  prisonnier 
au-delà  de  Madrid , l'avait  uonjurç  de  lui  dire 
franciicoient , et  sur  sa  loi  do  gentilhomme , s'il 
était  dans  la  résolution  d'accomplir  le  traité , et 
avait  même  ajouté  qn'eu  quelque  disposition  qu'il 
fût , il  n'en  serait  pas  moins  libre.  François  i*r 
avait  répondu  qu'il  tiendrait  sa  parole.  L’empe- 
reur répliqua  : < Je  vous  crois  ; mais  si  vous  y 
« manques , je  publierai  partout  que  vous  u'eu 
« avez  pas  usé  eu  liomme  d'honneur.  • L’empe- 
reur était  donc  en  droit  de  reprocher  au  roi  que 
s’il  avait  combattu  eu  brave  chevalier  à Ravie , il 
ue  se  conduisait  pas  en  loyal  chevalier  eu  man- 
quant à sa  promesse.  Il  dit  aux  ambassadeurs  de 
France  que  le  roi  leur  maître  avait  procédé  de 
mauvaise  foi , et  que , quand  il  voudrait , il  le  lui 
soutiendrait  seul  à seul,  c'est-à-dire  dans  uu  com- 
bat singulier. 

Le  roi , à qui  ou  rapporta  ce  discours  public , 
présenta  sa  réponse  par  écrit  à l'ambassadeur  de 
l'empereur,  qui  s'excusa  de  la  lire,  parce  qu'il  avait 
déjà  pris  congé.  Vous  l'entendrez  au  moins , dit  le 
roi  ; et  il  lui  (U  lire  l'écrit  signé  de  sa  main  cl  par 
Robcrtet,  secrétaire  d'clat.  Cet  écrit  portait  en 
propres  mots  : 

• Vous  fesons  entendre  que  si  vous  nous  avez 

< voulu  oti  voulez  nous  charger,  que  jamais  nous 

< ayons  fait  chose  qu'un  gentilhomme . aimant 

• son  honneur,  no  doive  faire,  nous  disons  que 

• vous  avez  menti  par  ta  gorge,  et  qn'autant  de 

• fois  que  vous  le  direz  vous  mentirez  ; étant  dé- 
« libéré  do  défendre  notre  honneur  jusqu'au  der- 

< nier  bout  de  notre  vie;  pourquoi,  puisque  contre 
a vérité  vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais 

1 Un  roi  peut -il  avoir  le  Oroil  du  soumettre  une  de  ses 
province*  à un  prince  étranger? 

Une  assemblée  nationale  a-t-elle  le  pouvoir  de  priver  des 
H’oycns  de  leur  droit  de  cite,  et  de  les  forcer  de  faire  partie 
d'un  autre  peuple?  La  solution  de  ce»  questions  sera-t-elle 
la  même  pour  tes  pays  où  le  droit  de  cité  est  attaché  à 
la  propriété  territoriale , et  pour  ceu*  où  il  en  est  indé- 
pendant ? 

Nous  n’entreprendrons  point  de  dérider  ers  questions; 
mais  il  est  clair  que  si  François  ter  n'avait  pas  le  droit  de 
céder  la  Bourgogne , s'il  avait  fait  une  promesse  qu'il  ne 
pouvait  pas  tenir,  il  était  obligé  du  se  remettre  entre  les 
mains  de  l'empereur.  K 


• ne  nous  écrivez  aucune  chose . mais  nous  as- 
« sui  ez  le  camp , cl  lions  vous  porterons  les  armes  ; 

• protestant  que  si , après  cette  déclaration , en 

• autres  lieux  vous  écrivez  ou  dites  paroles  qui 

• soient  contre  notre  honneur,  que  la  honte  du 

• délai  en  sera  vôtre  ; vu  que  veuant  audit  combat, 

■ c'est  la  Un  de  toutes  écritures.  Fait  eu  notre 

• lionne  ville  et  cité  do  Paris , le  vingt-huitième 
> jour  de  mars  de  Fan  1527,  avant  Raques. 

■ François.  > 

(10  septembre  J 528)  Le  roi  envoya  ce  cartel 
à l'empereur  par  un  héraut  d'armes.  Charlcs-Quint 
envoya  sa  réponse  par  un  autre  héraut.  Le  roi  la 
reçut  dans  la  grand' salle  du  palais  ; il  était  sur 
un  trône  élevé  de  quinze  marches  devant  la  table 
de  marbre.  A sa  droite , sur  un  grand  échafaud  , 
étaient  assis  le  roi  de  .Navarre , le  duc  d' Alençon  , 
le  comte  de  Foix , le  duc  de  Vcudômc , le  duc  de 
Ferrare  de  la  maison  d’Est,  le  duc  de  Chartres , le 
duc  d'Albanie,  régent  d'Ecosse.  De  l'autre  côté, 
étaient  le  cardinal  Salviali,  légat  du  pape,  les 
cardinaux  de  Bourbon,  Duprat,  de  Lorraine, 
l’ archevêque  de  NarUmuc. 

Au-dessous  des  princes  étaient  les  présidents  et 
les  conseillers  du  parlement , et  au-dessous  du 
banc  des  prélats  étaient  les  amliassadcurs.  Ce  fut 
la  première  fois  que  lu  parlement  en  corps  prit 
place  dans  une  assemblée  de  tous  les  grands  et  de 
tous  les  ministres  étrangers;  et  il  y tint  la  place 
la  plus  honorable  qu'on  pût  lui  donner. 

Il  est  vrai  que  ce  grand  appareil  se  réduisit  à 
rien  ; le  roi  ne  voulut  écouter  le  licraat  de  l'em- 
pereur qu'en  cas  qu'il  apportât  la  sûreté /lu  camp, 
c'est-à-dire  la  désignation  du  lieu  où  Charles- 
Quint  roulait  combattre.  En  vain  le  liéraut  voulut 
parler,  le  roi  lui  imposa  silence. 

Nous  ne  rapportons  ici  cette  illustre  et  vaine 
eéréuionie  que  pour  faire  voir  dans  quelle  consi- 
dération était  alors  le  parlement  de  Paris.  Les 
maîtres  des  requêtes  et  les  conseillers  du  grand 
conseil  furent  placés  derrière  les  évêques  pairs  de 
France , et  les  autres  prélats  ; les  membres  de  la 
chambre  des  comptes  n' eurent  point  de  séance, 
quoique  d'ordinaire  ils  en  aient  une  égale  à celle 
du  parlement,  dans  toutes  les  cérémonies  publi- 
ques. 

L'ordre  des  cérémonies  a changé  en  France 
comme  tout  le  reste.  A l'entrée  du  roi  Louis  xu , 
les  processions  des  paroisses  marchèrent  les  pre- 
mières, celles  des  quatre  ordres  mendiants  les 
secondes  : elles  furent  suivies  de  la  chamhrc  des 
comptes . ensuite  parut  l'hôtcl-do-villc  ; il  fut  suivi 
du  cliâtelci  ; après  le  châtelet , venait  le  parlement 
eu  robes  rouges  ; les  chevaliers  de  l'hôtel  du  roi  et 
deux  cents  Immiucs  d'armes  suivaient  à cheval  ; et 
le  prévôt  de  Paris  à cheval  avec  douze  gardes  fer- 
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mai)  la  marche,  L'université  ne  paru!  point  ; elle 
attendit  le  mi  h la  prie  de  Notre-Dame. 

l.o  cérémonial  observé  h l’entrée  de  François  t" 
fut  tonl  différent;  et  il  y eut  encore  des  change- 
ments à celles  de  Henri  u et  de  Charles  tx , tant 
rinconslaucc  a régné  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  grandes , et  dans  la  forme  de  l’appareil 
comme  dans  la  forme  du  gouvernement. 

(1557)  Le  parlement  lit  une  nouvelle  cérémonie, 
à laquelle  on  ne  pouvait  donner  un  autre  nom  ; 
ce  fut  de  condamner  juridiquement  l’empereur 
Charles-Quinl.  Il  fesail  toujours  la  guerre  à Fran- 
çois t",  cl  l’accusait  devant  toute  l’Europ  d’avoir 
violé  sa  parole,  et  d’avoir  appelé  les  l urcs  en  Italie. 
I.C  mi  le  lit  ajourner  comme  son  vassal  pour  les 
comtés  de  Flandre  et  d’Artois.  Il  faut  être  bien  sûr 
d'être  le  maître  chez  soi  pour  faire  de  telles  pro- 
cédures. Il  oubliait  que  dans  le  traité  de  Madrid 
il  avait  racheté  sa  liberté  pr  la  cession  de  toutes 
ses  prétentions  sur  ces  Befs. 

Il  vint  donc  au  prlemciit  avec  les  princes  et 
les  p ils  ; l’avocal-général  Cappel  lit  un  réquisi- 
toire contre  Charles-Quinl.  On  rendit  arrêt  pr 
lequel  on  citerait  Charles,  empereur,  a son  de 
trompe  sur  la  frontière  ; cl  l'cmprctir  n’ayant  ps 
répndu  , le  parlement  conlisqua  la  Flandre,  l’Ar- 
tois et  le  Charolais,  dont  l'empereur  resla  le  maître. 

CHAPITRE  XIX. 

!>r*  supplices  infligés  «ut  protestants;  des  massacres  de 
Morin tlol  et  de  Cabriéres,  et  du  parlement  de  Pro- 
vence Jugé  criminellement  par  le*  parlement  de  Paris. 

La  coutume  horrible  de  juger  et  de  condamner 
b mort  pour  des  opinions  religieuses,  fut  intro- 
duite chez  les  chrétiens  dès  le  quatrième  siècle 
de  l’ère  vulgaire.  Ce  nouveau  fléau , qui  affligea 
la  nature  humaine,  fut  apprté  d’Espgnc  pr 
deux  évêques  nommés  Itacc  et  Idacc , comme  de- 
puis un  autre  Kspgnol  introduisit  l’horreur  de 
l'inquisition.  C’est  ce  qu’on  put  voir  en  général 
dans  l'iùsni  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations. 

Les  chrétiens  s’étaient  mutuellement  égorgés  dès 
long- temps  auparavant , mais  ils  ne  s’étaient  ps 
encore  avisés  de  se  servir  du  glaive  de  la  justice. 

Celle  nouvelle  barbarie  s’étant  donc  introduite 
chez  les  chrétiens , le  roi  Robert  , le  même  que  le 
pap  Grégoire  v avait  osé  excommunier  pur  avoir 
épusé  sa  commère,  le  même  qui  avait  quitté  sa 
femme  sur  ce  prétexte,  et  qui,  étant  lils  d'un 
iisurplctir  mal  affermi , cherchait  b se  concilier 
le  siège  de  Rome,  voulut  lui  complaire  en  fesant 
brûler  dans  Orléans,  en  sa  présence,  plusieurs 
chanoines  accusés  d’avoir  conservé  les  anciens 
dogmes  de  l'ancienne  Église  des  Gaules , qui  ne 


connaissait  ni  le  culte  des  images,  ni  la  trans- 
substantiation, ni  d’autres  institutions.  Onlcsap- 
plait  manichéens,  nom  qu’on  donnait  alors  b tous 
les  hérétiques. 

Le  confesseur  de  la  nouvelle  relue  Constance 
était  du  nombre  de  ces  infortunés.  Sa  pénitente, 
dans  un  mouvemeul  de  zèle , lui  creva  un  œil 
d’un  coup  de  Iragueltc , lorsqu'il  allait  au  supplice. 
Tous  ses  compgnous  et  lui  se  jetèrent  dans  les 
flammes  en  cira  niant  des  psaumes,  et  crurent  avoir 
la  cuuronuc  du  martyre. 

Ceux  qu'ou  appla  Vaudois  et  Albigeois  vinrent 
ensuite  : tous  voulaient  rétablir  la  primitive  Église; 
cl  comme  un  de  leurs  principux  dogmes  était  la 
pauvreté,  ou  du  moins  la  médiocrité  évangélique, 
b laquelle  ils  voulurent  réduire  les  prélats  et  les 
moines , les  archevêques  de  Narbonne  et  de  Lyon 
en  liront  brûler  quelques  uns  pr  leur  seule  an- 
lorité.  Les  p|ics  ordonnèrent  contre  eux  une  croi- 
sade comme  contre  les  turcs  et  les  Sarrasins; on 
les  extermina  par  le  fer  et  par  les  flammes,  et 
cent  lieues  de  pvs  furent  désolées. 

F.nlin  les  débauches , les  assassinais  et  les  cra- 
poisonnemenls  du  pp  Alexandre  vt , l'ambition 
guerrière  de  Jules  il,  la  vie  voluptueuse  de  Léon  i. 
ses  rapines  pur  fournir  b ses  plaisirs , et  la  vente 
publique  des  indulgences,  soulevèrent  une  partie 
de  l'Europ.  Le  mal  était  extrême , il  (allait  an 
moins  une  réforme  : clic  fut  commencée , tuais 
pr  une  défection  entière , en  Allemagne,  en  Suisse, 
et  b Genève. 

François  Ier  lui  - même , en  favorisant  les  let- 
tres, avait  fait  nailre  le  crépuscule  b la  lueur  du- 
quel on  commençait  b voir  en  France  tous  les 
abus  de  l'Eglise;  mais  il  était  toujours  dans  la  né- 
cessité de  ménager  le  pp  ainsi  que  le  Turc,  pour 
se  soutenir  contre  l'empreur  Charles-Quinl  Cette 
pliiiquc  l'engagea  , malgré  les  supplications  de  sa 
sœur,  la  reine  de  Navarre , déjà  calviniste , b faire 
brûler  ceux  qui  seraient  convaincus  d'adhérer  a U 
prétendue  réforme.  Il  fit  indiquer  même,  au  corn- 
mcncement  de  f 555 , pr  Jean  Du  Boitai , évêque 
de  Paris , une  procession  générale  b laquelle  il 
assista , une  torche  b la  main , comme  pur  faire 
amende  honorable  des  profanations  des  scolaires. 
L’évêque  priait  l'cucharistic;  le  dauphin,  les 
ducs  d’Orléans,  d'Angouiême  et  de  Vendôme, 
tenaient  les  cordons  du  dais;  tous  les  ordres  reli- 
gieux et  tout  le  clergé  précédaient.  On  voyait  les 
cardinaux,  les  évêques,  les  ambassadeurs,  les 
grands  officiers  de  la  couronne , imntédialemcnl 
après  le  roi.  Le  prlemenl,  la  chambre  des  comptes, 
toutes  les  autres  compagnies  fermaient  la  marche 
On  alla  dans  cet  ordre  b l'église  de  Notre-Dame . 
après  iptoi  nue  prlic  de  ia  procession  se  sé|<ara 
pur  aller  à l’Estrapade  voir  brûler  b plit  feu  si» 
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laiurgeois  <|uc  la  chambre  du  la  tour  nulle  du  par- 
lutncnl  avait  condamnés  le  matin  pour  les  opinions 
nouvelles.  On  les  suspendait  au  IkiuI  d'une  longue 
poutre,  posée  sur  une  poulie  au-dessus  d'un  poteau 
de  vingt  pieds  de  haut , et  ou  les  fusait  descendre 
à plusieurs  reprises  sur  un  large  bûcher  enflammé. 
Le  supplice  dura  deux  heures,  et  lassa  jusqu'aux 
bourreaux  et  au  zèle  des  spectateurs. 

Les  deux  jésuites  Maimbourget  Daniel  rappor- 
tent, après  Mézcrai,  que  François  1er  01  dresser, 
pendant  celle  exécution , un  trûne  dans  la  salle  de 
l'évêché , et  qu'il  y déclara , dans  un  discours  pa- 
thétique , < que  si  ses  enfants  étaient  assez  mal- 

• heureux  pour  tomlicr  dans  les  mêmes  erreurs, 
< il  les  sacrifierait  de  même,  a Daniel  ajoute  que 
ce  discours  attendrit  tous  les  assistants  et  leur  tira 
des  larmes. 

Je  ne  sais  où  ces  auteurs  ont  trouvé  que  Fran- 
çois 1er  * avait  prononcé  ce  discours  abominable. 
La  vérité  est  que  dans  ce  temps-là  même  il  écrivait 
à Mélanchthou,  cl  qu'il  le  priait  de  venir  à sa  cour. 
Il  sollicitait  les  luthériens  d'Allemagne , et  les  sou- 
doyait contre  l'empereur;  il  fusait  une  ligue  avec 
le  sultan  Soliman , qui  fut  entièrement  conclue 
deux  ans  après;  il  livrait  l'Italie  aux  Turcs;  elles 
musulmans  curent  uuc  mosquée  à Marseille , après 
que  les  chrétiens  curent  été  brûlés  dans  l’aris 
et  dans  les  provinces. 

Il  se  passa,  quelques  années  après,  une  scène 
bien  plus  tragique.  Il  y avait  sur  les  conllns  de  la 
Provence  et  du  comtal  d'Avignon  des  restes  de  ces 
anciens  Vaudois  et  Albigeois  qui  avaient  conservé 
une  partie  des  rites  de  l'Église  des  Gaules,  sou- 
tenus par  Claude,  évêque  de  Turin,  au  huitième 
siècle , cl  perpétués  jusqu'à  nos  jours  dans  les  so- 
ciétés protestantes.  Ces  peuples  habitaient  vingt- 
deux  bourgs , dans  des  vallées  entourées  de  mon- 
tagnes peu  fréqncnlécs , qui  les  rendaient  presque 
inconnus  au  reste  du  monde.  Ils  cultivaient  ces 
déserts  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  et  les  avaient 
rendus  fertiles.  Le  véridique  président  De  Tbou , 
qui  fut  un  des  juges  de  l'affaire  dont  nous  parlons , 
rend  justice  à l'innocence  de  leur  vie  luborieute; 
il  les  peint  « patients  dans  les  plus  grands  travaux , 
« justes,  sobres  , ayant  les  procès  en  horreur,  li- 
■ Létaux  envers  les  pauvres,  payant  les  tributs 

• avec  allégresse,  n’ayant  jamais  fait  attendre 

• leurs  seigneurs  pour  leurs  rentes,  assidus  aux 
« prières,  ignorant  toute  espèce  de  corruption, 
« mais  ne  se  prosternant  point  devautdes  images, 
« ne  faisant  point  le  signe  de  la  croix , et  quand  il 

• Voyr i Kssui  sur  te m merurs  , tome  lu , pose  MX'  M . tïar- 
n ht,  continuateur  de  Velll,  cite  Dubonchcl  ( Annules  d\ Aqui- 
taine], le  continuateur  de  Nicolas  (Hiles,  Belle  fores  t,  Stci- 
dan ; mais  je  nerrois  pas  que  ce  soit  a l’occasion  du  prétendu 
propos  attribué  à François  |cr. 


• tonnait,  se  boruantà  lever  les  yeux  au  ciel,  de.  » 

l.e  vice-légat  d’Avignon  et  lu  cardinal  doTouruon 
résolurent  d'exterminer  ces  infortunés.  Ils  lie  son- 
geaient ni  l'un  ni  l'autre  qu'ils  allaient  priver  le 
roi  et  le  pape  de  sujets  utiles. 

Meynier,  baron  d'Oppède,  premier  président 
du  |>arlcmenl  de  Provence , obtint  des  lettres  de 
François  itr,  qui  portaient  ordre  d'agir  selon  les 
lois  contre  ces  hommes  agrestes;  quibui  iu  eus 
legibus  agatur,  dit  De  Thon. 

Le  parlement  de  Provence  commença  par  con- 
damner dix-neuf  habitants  de  Mérindol , leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à être  brûlés  sans  ouïr 
aucun  d'eux  ; ils  étaient  errants  dans  les  cam- 
pagnes voisines.  Cet  arrêt  alarma  tout  le  canton. 
Quelques  paysans  prirent  les  armes , et  pillèrent 
un  couvent  de  carmes,  sur  les  terres  d'Avignon. 

Le  président  d'Oppède  demanda  des  trou(x's. 
l'évêque  de  Cavaillon  , sujet  du  pape , commença 
par  amener  quelques  soldats  ; il  se  mit  à leur  tête . 
saccagea  quelques  maisons,  et  tua  quelques  per- 
i sonnes.  Ceux  qu'il  poursuivait  se  retirèrent  sur 
les  terres  de  France.  Ils  y trouvèrent  trois  mille 
soldats , conduits  par  le  premier  président  d'Op- 
pède , qui  commandait  dans  la  province  en  l’ab- 
sence du  gouverneur.  L'avoeat-générai  faisait  l'of- 
fice de  major  dans  cette  année.  C'est  à cet  avocat 
qu'on  amenait  les  prisonniers.  Il  leur  faisait  ré- 
citer le  Paler  noiler  et  l'Ave  Maria , pour  juger 
s'ils  étaient  hérétiques , et  quand  ils  récitaient  mal 
ces  prières,  il  criait  toile  et  crueifigc,  et  les  fusait 
arquebuscr  à ses  pieds.  Le  soldat  frauçais  est  quel- 
quefois bien crncl,elquand  la  religion  vient  encore 
augmenter  cette  cruauté , il  n'y  a plus  de  bornes. 

Il  fol  prouvé  qu'en  brûlant  les  bourgs  de  Mé- 
riudol  cl  de  Cabrières  avec  les  villages  d'alentour, 
les  exécuteurs  violèrent  jusqu'à  des  filles  do  huit 
à neuf  ans  entre  les  bras  de  leurs  mères , et  mas- 
sacrèrent ensuite  les  mères  avec  leurs  Tilles.  On 
enfennait  pêle-mêle  hommes,  femmes,  enfants, 
dans  des  granges  auxquelles  on  mettait  le  feu , et 
tout  était  réduit  en  cendres.  Le  peu  qu'on  é|iargiia 
fut  vendu  )>ar  les  soldats  à des  capitaines  de  ga- 
lères comme  des  esclaves.  Toute  la  contrée  demeura 
déserte , et  la  terre  arrosée  de  sang  resta  sans  cul- 
ture. 

Cet  événement  arriva  en  1515.  Plusieurs  sei- 
gneurs de  ces  domaines  sanglants  ci  dévastés , se 
trouvant  privés  du  leurs  biens  par  cette  exécution , 
présentèrent  requête  à Henri  H contre  le  prési- 
dent d'Oppède,  le  président  La  Font,  les  con- 
seillers Tribuli , Badet , et  Pavocal-gcuéral  Guérin . 

La  cause  fut  portée,  sons  Henri  il,  en  1559, 
au  tribunal  du  grand  conseil.  II  s'agissait  d'abord 
de  savoir  s’il  y avait  lieu  de  plaider  coutre  le  par- 
lement d’ALx.  Le  grand  conseil  jugea  qu'on  devait. 
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évoquer  la  cause,  et  elle  fut  renvoyée  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  par  l'a  se  trouva  pour  la  pre- 
mière fois  juge  criminel  d'un  autre  parlement. 

Les  deux  présidents  provençaux , l'avocat  du 
roi  Guérin , furent  emprisonnés.  On  plaida  pen- 
dant cinquante  audiences;  le  vice-légal  d’Avignon 
intervint  dans  la  cause  au  nom  du  pape,  et  de- 
manda , par  son  avocat  Renard , que  le  parlement 
eiU  à ne  pointjuger  des  meurtres  commis  dans  les 
terres  papales.  On  n'eut  point  d'égard  à la  réqui- 
sition de  maître  Renard. 

Enfin , le  1 5 février  1 552,  l'avocat-général  Gué- 
rin eut  la  tête  tranchée  ■.  Le  président  Oc  Tliou 
nous  apprend  que  le  crédit  de  la  maison  de  Guise 
sauva  les  autres  du  suppliée  qu'ils  méritaient; 
mais  que  Mcynicr  d’Oppède  mourut  dans  les 
douleurs  causées  par  les  remords,  et  pires  que  le 
supplice. 


CHAPITRE  XX. 

Du  parlement  sous  Henri  il. 

Le  commencement  du  règne  de  Henri  11  fut  si- 
gnalé par  ce  fameux  duel  que  le  roi,  en  plein  con- 
seil, ordonna  entre  Jarnac  cl  La  Châtaigneraie,  le 
1 1 juin  -1517.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jarnacavail 
avoué  a La  Châtaigneraie  qu’il  avait  couché  avec 
sa  belle  - mère.  Ni  les  empereurs  ni  le  sénat  de 
Rome  n’auraient  ordonné  un  duel  pour  une 
pareille  affaire  ; l'honneur  cliei  les  nations  mo- 
dernes n’était  pas  celui  des  Romains. 

Le  parlement  ne  fit  aucune  démarclie  pour  pré- 
venir ce  combat  juridique.  Les  cartels  furent 
portés  par  des  hérauts  d'armes , et  signifiés  par- 
devant  notaires,  la-  parlement  lui-même  en  avait 
ordonné  plusieurs  autrefois,  et  ces  mêmes  duels, 
regardés  aujourd'hui  comme  un  crime  irrémis- 
sible , s'étaient  toujours  faits  avec  la  sanction  des 
lois  *.  Le  parlement  avait  ordonné  celui  de 
Carougc  et  de  Le  Gris,  du  temps  de  Charles  ri,  en 
1586  , et  celui  du  chevalier  Archon , et  de  jean 
Picard,  son  beau-père,  en  1551. 

Tous  ces  combats  s’étaient  faits  pourdes  femmes. 
Carougc  accusait  Le  Gris  d'avoir  violé  la  sienne , 
et  le  chevalier  Arelion  aeeusait  Jean  Picard  d'avoir 
couché  avec  sa  propre  fille.  Non  seulement  les 
juges  ecclésiastiques  permirent  aussi  ees  combats, 
mais  les  évêquesclles  abbés  combattirent  par  pro- 
cureurs; et  l'ou  trouve  dans  Ix  Vrai  Théâtre 

• Li*  président  Ilrnault  dit  que  l'a vooat -général  fut  pendu 
en  153*  : Il  «c  trompe  sur  le  genre  du  supplice  et  sur  la 
date.O*  horreurs  «ont  détaillées  dan»  VKssàl  sur  les  mœurs, 
tome  ni,  page  sas  h suivantes;  on  ne  peut  trop  en  parler. 

* Voyez  dans  l'Faiaf  sur  les  mœurs , le  chapitre  Jet  Duels, 
tome  in,  page  a». 
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d'honneur  et  de  chevalerie,  que  Goolfroi  du 
Maine , évêque  d'Angers , avant  un  différend  avec 
l'abbé  de  Saint-Serge  [mur  la  redevance  d'un  mou- 
lin , le  procès  fut  jugé  à coups  de  bâton  par  deux 
champions  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  se  tuer 
avec  l’épée  , parce  qu’ils  n’étaient  pas  gentils- 
hommes. 

Celte  ancienne  jurisprudence  a changé  avec  le 
temps , comme  tout  le  reste.  On  vil  bienlôt , sous 
Henri  n , un  théilrc  de  carnage  moins  honorable 
et  plus  terrible.  Les  impûts  créés  par  François  l*T, 
el  surtout  les  vexations  sur  le  sel  exercées  par 
les  oxacteurs  , soulevèrent  le  peuple  en  plusieurs 
endroits  du  royaume.  On  accusa  le  parlement  de 
Bordeaux  de  s’être  joint  à la  populace,  au  fieu  de 
lui  résister,  cl  d’avoir  été  cause  du  meurtre  du 
seigneur  de  Monins , commandant  de  Bordeaux . 
que  les  séditieux  massacrèrent  aux  yeux  des 
membres  du  parlement,  qui  marchaient  avec  eux 
habillés  en  matelots.  Le  connétable  Anne  dcMoni- 
mnrcnci,  gouverneur  du  Languedoc,  vint  avec  un 
maître  des  requêtes , nommé  Etienne  de  Neuilli , 
interdire  le  parlement  pour  un  an;  il  fil  exhumer 
le  corps  du  seigneur  de  Monins  partous  les  officiers 
du  corps  de  ville,  qui  furent  obligés  de  le  déterrer 
avec  leurs  ongles , el  cent  bourgeois  passèrent  par 
les  mains  du  bourreau. 

Ce  traitement  indisposa  tous  les  parlements  du 
royaume;  celui  de  Paris  déplut  a la  cour  pins  qae 
les  autres.  I.c  roi,  en  1554,  le  rendit  semestre,  ex 
augmenta  le  nombre  des  charges  : il  en  vendit 
soixante  el  dix  nouvelles.  Ces  édits  ne  furent  point 
vérifiés,  mais  ils  furent  exécutés  pondant  l’espace 
d’une  année,  après  quoi  le  parlement  ne  fut  plus 
semestre  ; mais  il  demeura  surchargé  de  soixante 
cl  dix  membres  inutiles,  qui  avaient  acheté  leurs 
offices;  abus  que  le  président  Jacques-Auguste  De 
Tliou  déplore  avec  beaucoup  d’éloquence. 

Le  règne  de  Henri  u ne  fut  guère  plus  heurenx 
que  celui  de  son  père.  Les  défaites  de  Saint-Quen- 
tin el  de  Gravelines  affaiblissaient  le  respect  publie 
pour  le  trône , les  impôts  aliénaient'  l'affection . et 
tous  les  parlements  étaient  mécontents. 

Le  roi , pour  avoir  plus  aisément  de  I argent , 
convoqua  une  grande  assemblée  dans  la  chambre 
du  parlement  de  Paris  , en  1558.  Quelques  uns 
do  nos  historiens  lui  ont  donné  le  nom  d étals* 
généraux,  mais  c'était  une  assemblée  de  notables, 
composée  des  grands  qui  se  trouvèrent  à Pans, 
et  de  quelques  députés  de  province.  Pour  assem- 
bler de  vrais  étals-généraux  , il  eût  fallu  pins  "c 
temps,  plus  d'appareil,  et  la  grand  chambre  aurait 
élé  trop  petite  pour  les  contenir. 

Les  trésoriers-généraux  des  finances  y euren 
une  séance  particulière  ; ni  eux  ni  le  parle®*®  > 
n'y  furent  confondus  avec  le  tiers-état.  Il  n était 
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(tas  possible  qui;  le  parlement , cour  des  pairs , 
n'eût  pas  une  plate  distinguée  dans  le  lieu  même 
de  sa  résidence. 

l.e  roi  y pu  la  lui-même , la  convocation  ne 
dura  que  huit  jours  ; le  seul  objet  était  d'obtenir 
trois  millions  d'éeus  d'or;  le  clergé  en  paya  un 
tiers , et  le  |>eup!o  les  deux  autres  tiers  : jusque- 
là  tout  fut  paisible. 

CHAPITRE  XXI 

Du  supplkt-  d'Anne  Oeboarp. 

Le  due  François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine son  frcrc  commençaient  si  gouverner  l'ctal 
sous  Henri  il.  François  de  Guise  avait  etc  déclaré 
lieutenant-général  de  l'état;  cl  en  cette  qualité  il 
précédait  le  connétable , et  lui  écrivait  en  supé- 
rieur. Le  cardinal  de  Lorraine , qui  avait  la  pre- 
mière place  dans  le  conseil,  voulut,  [Miurse  ren- 
dre encore  plus  nécessaire , établir  en  France 
l'inquisition,  et  il  y parvint  même  enlin  à quelques 
égards. 

On  n'institua  pas  à la  vérité  en  Fiance  ce  tri- 
bunal, qui  ofTcnse  à la  fois  la  loi  naturelle,  toutes 
celles  do  l’état , la  liberté  des  hommes  cl  la  reli- 
gion qu'il  déshonore  en  la  soutenant  ; mais  un 
donna  le  titre  d'inquisiteurs  à quelques  ecclésias- 
tiques qu’on  admit  pour  juges  dans  les  procès 
extraordinaires  qu'on  fesait  à ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ; tel  fut  ce  fameux  Mouchi 
qu'un  appelait  Déinocliarès,  recteur  de  i’uuivcr- 
sité.  C'était  proprement  un  délateur  cl  un  espion 
du  cardinal  de  Lorraine;  c'est  pour  lui  qu'on 
inventa  le  sobriquet  de  mouchard  , pour  désigner 
les  espions  ; son  nom  seul  est  devenu  line  injure. 

Get  inquisiteur  suborna  deux  jeunes  gens  pour, 
déposer  que  les  prétendus  réformés  avaient  fait , 
le  jeudi  saint,  une  assemblée  dans  laquelle,  après 
avoir  mangé  un  cochon  en  dérision  de  l'ancien 
sabbat , ils  avaient  éteint  les  lampes , et  s'étaient 
abandonnés  , hommes  et  femmes,  à une  prostitu- 
tion générale. 

C'est  une  chose  bien  remarquable  qu'une  telle 
calomnie  ait  toujours  été  intentée  contre  toutes  les 
nouvelles  sectes,  à commencer  même  par  lechris- 
tiauisme,  auquel  ou  imputa  des  aimai  nations  pa- 
reilles. Les  sectaires,  nom  niés  huguenots,  réformés, 
protestants,  évangéliques,  furent  poursuivis  par- 
tout. On  en  condamna  plusieurs  aux  flammes.  Ce 
supplice  ne  parait  pas  proportionné  au  délit.  Iles 
gens  qui  n'étaient  convaincus  que  d'avoir  prié 
Dieu  dans  leur  langue  naturelle , et  d'avoir  com- 
munié avec  du  pain  levé  et  du  vin.  semblaient  ne 
pas  mériter  un  si  allreux  supplice  ; mais  dès  long 
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temps  l'Église  s'était  servi  des  bûchers  pour  punir 
tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de  ne  pas  pouscr 
comme  elle.  On  supposait  que  c'élailà  la  fois  imiter 
cl  prévenir  la  justice  divine,  qui  destine  tous 
les  ennemis  de  l'Kglise  au  feu  éternel.  Le  bûcher 
était  regardé  comme  un  commencement  de  l'enfer. 

Deux  chambrcsdu  parlement  prirent  également 
connaissance  ducriiuc  d'hérésie,  la  graud'ehambre 
et  la  lournclle,  quoique  depuis  la  grnnd'chamhrc 
se  soit  bornée  aux  procès  civils,  quand  elle  juge 
seule.  Leroi  donnait  aussi  des  commissions  parti- 
culières pour  juger  les  délinquants.  On  nommait 
ces  commissions  clmml/res  articules.  Tant  de  sup- 
plices excitèrent  enlin  la  pitié  ; et  plusieurs  mem- 
bres du  parlement,  sciant  adonnés  aux  lettres, 
pensèrent  que  l'Kglise  devait  plutôt  réformer  scs 
mœurs  et  ses  lois,  que  verser  le  sang  des  hommes 
ou  les  faire  périr  dans  les  flammes. 

Il  arriva  au  muis  d'avril  1 539,  dans  une  assem- 
blée qu'on  nomme  mercuriale  , que  les  plus 
savants  et  1rs  plus  modérés  du  parlement  propo- 
sèrent d'user  de  moins  dccruauté,  cl  de  chercher 
à réformer  l'Église.  Ce  fut  l'avis  du  président 
llanronct, d'Arnaud  Ferrier,  d'Antoine  Fumée,  de 
l’aul  de  Foix.de  Nicolas  lluval,  de  Claude  Viole  , 
d’Kustacho  de  La  Porte,  de  Louis  Ou  Faur,  et  du 
célèbre  Anne  Dubourg. 

lin  de  leurs  confrères  les  dénonça  au  roi.  Il 
violait  en  cela  son  serment  de  conseiller,  qui 
est  de  tenir  les  délibérations  de  la  cour  secrètes. 
Il  violait  encore  plus  les  lois  de  l'honneur  et  de 
l'équité. 

lai  roi,  excité  par  les  Guises,  et  séduit  par  cette 
malheureuse  politique  qui  fait  croire  que  la 
liberté  do  penser  détruit  l'obéissance , vint  au 
parlement,  le  15  juin  1359,  sans  être  attendu. 
Il  était  accompagné  du  Itcrtrand  , ou  Itcrtramli , 
cardinal,  garde  des  sceaux , autrefois  premier  pré- 
sident du  parlement , homme  tout  dévoué  aux 
maximes  ultramontaines.  Le  connétable  de  Monl- 
morcnci  et  plusieurs  grands  officiers  de  la  cuu- 
ronuc  prirent  séance. 

Le  roi , qui  savait  qu'on  délibérait  alors  sur  la 
même  matière , voulut  qu'on  continuât  à parler 
en  liberté  : plusieurs  touillèrent  dans  le  piège 
qu'on  leur  tendait.  Le  conseiller  Claude  Viole  et 
Louis  l>u  Faur  recommandèrent  éloquemment  la 
réforme  des  mœurs  et  la  tolérance  des  religions. 
Le  conseiller  DnlHHirgs'cxpliqua  avec  encore  plus 
de  force;  il  montra  combien  il  était  afTreux  de 
voir  régnera  la  cour  la  débauche  , l'adultère  , la 
concussion  , l’homicide  , tandis  qu'on  livrait  aux 
tourments  et  h la  mort  des  citoyens  qui  servaient 
le  roi  selon  les  lois  du  royaume,  et  Dieu  selon  leur 
conscience. 

Ihil  ourg , neveu  du  chancelier  de  ce  nom  . était 
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diacre  ; saeléricature  l'avait  engage- à étudier  plus 
qu'un  autre  cotte  funeste  théologie  qui  est,  depuis 
tant  de  siècles,  uu  amas  d'opinions  contraires.  I.a 
science  l'avait  fait  tomber  dans  l'opiniou  de  ces 
réformateurs  ; d'ailleurs  juge  intègre  , homme 
d'une  vie  irréprochable,  et  citoyen  lélé. 

Le  roi  ordonna  au  connétable  de  faire  arrêter 
sur-le-champ  Dubourg,  Du  Faur,  de  Fois,  Fumée, 
La  Porte  : les  autres  eurent  le  teihps  de  se  sauver. 
Il  y avait  dans  le  parlement  bcahcoup  plus  de 
magistrats  attachés  à la  maison  de  Guise  qu'aux 
sciences. 

‘ Saint-André  et  Minard,  présidents  aux  enquêtes, 
poursuivirent  la  mort  d'Anne  Dubourg.  Comme  il 
était  dans  le  sacerdoce , il  fut  d’abord  jugé  par 
l'évêque  de  Paris , Du  Bellai , assisté  de  l'inquisi- 
teur Mouchi  : il  appela  comme  d’abus  de  la  sen- 
tence de  l'évêque,  il  réclama  son  droit  d'être  jugé 
par  ses  pairs , c'est-à-dire  par  les  chambres  du 
parlement  assemblées;  mais  l'esprit  de  parti  et 
l'asservissement  aux  Guises  l'ayant  emporté  au 
parlemenlsur  une  de  scs  plus  grandes  prérogatives, 
Dubourg  fut  jugé  successivement  'a  l'officialité  de 
Paris,  à celle  de  Sens,  et  à celle  de  Lyon,  et  con- 
damné dans  toutes  les  trois  à être  dégradé  et  livré 
au  bras  séculier  comme  hérétique.  On  le  mena 
d'abord  à l'uflicialité  : là , étant  revêtu  de  scs 
habits  sacerdotaux  , on  les  lui  arracha  l'un  apres 
l'autre.  On  lit  la  cérémonie  de  passer  légèrement 
un  morceau  de  verre  sur  sa  tonsure  cl  sur  ses 
ongles , après  quoi  U fut  ramené  à la  Bastille , et 
condamné  à être  étranglé  et  brûlé  par  des  com- 
missaires du  parlement , que  ses  persécuteurs 
avaient  nommes.  Il  reçut  sou  arrêt  avec  résigna- 
tion et  courage  : • Éteignez  vos  feux  , dit-il  à ses 

• juges  , renoncez  a vos  vices , convertissez-vous 
« à Dieu.  • Il  fut  pendu  et  brûlé  dans  la  place  de 
Grève,  le  19  octobre  1539. 

Gui  duFaur  fut  condamné  par  les  mêmes  rorn- 
missaires  à une  interdiction  de  cinq  ans,  et  à une 
amende  de  ciuq  cents  livres.  Son  arrêt  porte  : 

• Pour  avoir  témérairement  avancé  qu'il  n'y  a 
a point  de  meilleur  remède  pour  finir  les  troubles 
« de  l'Église , que  l'assemblée  d'un  concile  œcu- 

• ménique,  et  qu'en  attendant  on  doit  suspendre 
■ les  supplices.  » 

Une  grande  partie  du  parlement  s'éleva  contre 
cet  arrêt,  et  accepta  la  protestation  de  Du  Faur; 
tout  le  parlement  fullong-temps  partagé,  les  esprits 
s'échauffèrent,  et  enfin  le  parti  de  la  raison  l'em- 
portant sur  celui  du  fanatisme  et  de  la  servitude , 
le  jugement  des  commissaires  contre  Du  Faur  fut 
rayé  et  biffé  à la  pluralité  des  voix. 

Cependant  le  conseiller  Anne  Dubourg  ayaut 
déclaré  à la  potence  qu'il  mourait  serviteur  de 
Dieu , et  ennemi  des  abus  de  l'Église  romaine,  son 


supplice  fil  plus  de  prosélytes  en  un  jour  que  les 
livres  et  les  prédications  n'en  avaient  fait  en  plu- 
sieurs années.  Le  nom  de  catholique  devint  telle- 
ment en  horreur  aux  protestants , et  k-s  factions 
furent  si  animées , que,  depuis  ce  temps  jusqu’aux 
aimées  paisibles  et  trop  courtes  où  Henri  tv  res- 
taura le  royaume , e'csl-à-dirc  pendant  plus  de 
quarante  années , il  ne  so  passa  pas  un  seul  jour 
qui  ne  fût  marqué  par  des  querelles  sanglantes  , 
par  des  combats  particuliers  ou  généraux,  ou  par 
des  assassinats , ou  par  des  emprisonnements , ou 
|iar  des  supplices.  Tel  fut  l'état  où  les  disputes  de 
religion  réduisirent  le  royaume  pendant  un  denu- 
sièclc , taudis  que  la  même  cause  eut  à peu  près 
les  mêmes  effets  dans  l'Angleterre , dans  l'Alle- 
magne, et  dans  les  Pays-Bas. 

CHAPITRE  XXII. 

De  ta  conjuration  (TAinbolse,  et  de  la  condamnation  à 
mort  de  Louis  de  Bourbon , prince  de  Conde. 

Si  Anne  Dubourg  ne  fut  pas  jugé  par  ses  pairs 
assemblés,  un  prince  du  sang  ne  le  fut  pas  uon 
plus  par  les  siens.  Françoisdc  Guise  et  le  cardinal 
de  Lorraine  son  frère , tous  deux  étrangers , mais 
tous  deux  devenus  pairs  du  royaume  , l'un  par 
son  duebé  de  Guise,  l'autre  par  son  archevêché 
de  Reims,  étaient  les  maîtres  absolus  de  l'étal,  sous 
le  jeune  et  faible  François  H , qui  avait  épousé 
leur  nièce  Marie  Stuart. 

Les  princes  do  sang , écartés  et  humiliés , ne 
purent  se  soutenir  contre  eux  qu'rn  se  joignant 
secrètement  aux  protestants,  qui  commençaient 
à faire  utt  parti  considérable  dans  le  royaume. 
Plus  ils  étaient  persécutés  , plus  leur  nombre 
croissait  ; le  martyre  dans  tous  les  temps  a fait  des 
prosélytes. 

Louis  de  Coudé , frère  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  la  Basse  - Navarre  , entreprit  d'êtcr  aux 
Guises  un  pouvoir  qui  ne  leur  appartenait  pas,  et 
se  rendit  criminel  dans  une  juste  cause  par  la 
fameuse  conspiration  d'Atn boise.  Elle  fut  tramée 
avec  un  grand  noroltt-cdc  gcntilshommesde  toutes 
les  provinces,  les  uns  catholiques,  les  autres  pro- 
testants; elle  fut  si  bien  conduite,  qu'après  avoir 
été  découverte,  die  fut  encore  formidable.  Sans  un 
avocat,  nommé  d’A venelles,  qui  la  découvrit,  non 
par  zèle  pour  l'clat , niais  par  intérêt,  le  succès 
était  infaillible:  les  deux  princes  lorrains  étaient 
enlevcsou  tués  dans  Amboise.  Le  prince  de  Coudé, 
chef  de  l'entreprise,  employait  les  conjurés,  d'uu 
bout  de  la  France  à l'autre,  sans  s êlre  découvert 
à eux.  Jamais  conspiration  ne  fut  conduite  avec- 
plus  d'art  et  plus  d'audace. 
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La  plupart  des  principaux  conjurés  moururent 
les  armes  à la  niaiu.  Ceux  qui  furent  pris  auprès 
d'Amboisc  expirèrent  dans  les  supplices,  et  ce- 
pendant il  se  trouva  eu  a ire  dans  les  provinces  des 
gentilshommes  assez  hardis  pour  lira  ver  les  princes 
de  Lorraine , victorieux  cl  tout  puissants  : entre 
autres,  le  seigneur  de  Mouvans  demeura  en  ar- 
mes dans  la  Provence  ; cl  quand  le  duc  de  Cuise 
voulut  le  regagner,  Mouvans  lit  à ses  émissaires 
cette  réponse  : • Dites  aus  princes  lorrains  que 

• tant  qu'ils  persécuteront  les  princes  du  sang  , ils 
■ auront  dans  Mouvans  un  ennemi  irréconciliu- 
a hic.  Tout  pauvre  qu'il  est , il  a des  amis  gens  de 
a cœur.  • 

Le  prince  de  Condé,  qui  attendait  dans  Amboisc 
auprès  du  roi  la  victoire  ou  la  défaite  de  scs  par- 
tisans , fut  arrêté  dans  le  château  d'Amboisc  par  le 
grand  prévôt  du  l'hôtel , Antoine  Du  Plessis  Riche- 
lieu, tandis  qu'on  fesait  mourir  ses  complices  par 
la  corde  ou  par  la  hache , mais  il  avait  si  bien  pris 
ses  mesures , et  il  parla  avec  tant  d'assurance  , 
qu'il  fut  mis  en  liberté. 

La  conspiration  , découverte  cl  punie , ne  servit 
qu'à  rendre  François  do  Guise  plus  puissant.  Le 
connétable  Anne  de  Montmorenci,  réduit  à rece- 
voir scs  ordres  et  à briguer  sa  faveur,  fut  envoyé 
au  parlement  de  Paris  comme  un  simple  gentil- 
iiomuie  de  la  maison  du  roi , pour  rendre  compte 
de  la  journée  d'Amboisc , et  pour  intimer  un  ordre 
île  ne  faire  aucune  grâce  aui  hérétiques. 

Lu  véridique  De  Thou  rapporteen  propres  mots, 

• que  les  présidents  et  les  conseillers  comblèreul 

• à l'envi  les  princes  de  Lorraine  d éloge»;  le  par- 

• leinent  en  corps  viola  l’usage . et  abaissa  sa  di- 
« gnité,  dit-il , jusqu  a écrire  au  duc  de  Guise, 
« et  à t'appeler,  par  uuc  lâche  tlallerie , le  conscr- 

• valeur  de  la  patrie.  • Ainsi  tout  fut  faible  ce 
jour-là,  le  parlement  et  le  connétable. 

La  même  année  1560,  le  prince  de  Condé, 
échappé  d'Amboisc . et  s'étant  retiré  dans  le  Béarn, 
s'y  déclara  publiquement  du  la  religion  réformée; 
et  l'amiral  de  Coligni  présenta  uuc  requête  au  roi , 
au  nom  de  tous  les  protestants  du  royaume . pour 
obteuir  une  liberté  entière  de  l'exercice  du  leur 
religion  ; ils  avaient  déjà  deux  mille  deux  cent 
cinquante  églises , soit  publiques , soit  secrètes  ; 
tant  le  sang  de  leurs  frères  avait  cimenté  leur  re- 
ligion ! Les  Guises  virent  qu'on  allait  leur  faire 
une  guerre  ouverte.  Les  protestants  voulurent  li- 
vrer la  ville  de  Lyon  au  prince  de  Condé  ; ils  ne 
réussirent  pas  ; Les  catholiques  de  la  ville  s'armè- 
rent contre  eux  , et  il  y eut  autant  de  sang  ré- 
paudu  dans  la  conspiration  de  Lyon  que  dans  celb: 
d'Amboisc. 

On  ne  peut  concevoir  comment . après  celle 
action , le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre, 


sou  frère , osèrent  se  présenter  à la  cour,  dans  Or- 
léans, où  le  roi  devait  tenir  les  élaLs.  Soit  que  le 
prince  de  Condé  crût  avoir  conduit  ses  desseins 
avec  assez  d'adresse  pour  n'être  pas  convaincu  , 
soit  qu'il  pensât  être  assez  puissant  pour  qu'on 
craignit  de  mettre  la  main  sur  lui , il  se  présenta , 
et  il  fut  arreté  par  Philippe  de  Maillé  et  par  Cha- 
vigni-lc-Roi,  capitaine  des  gardes.  Les  Guises 
noyaient  avoir  assez  de  preuves  contre  lui  pour 
le  condamner  à perdre  la  vie;  mais  n'en  ayant 
|>as  assez  contre  le  roi  Antoine  de  Navarre , le  car- 
dinal de  Lorraine  résolut  de  le  faire  assassiner.  U 
y fit  consentir  le  roi  François  il.  On  devait  faire 
venir  Antoine  de  Navarre  dans  la  chambre  du 
roi , ce  jeune  monarque  devait  lui  faire  des  re- 
proches, les  témoins  devaient  s'écrier  qu'Anlnine 
manquait  de  respect  au  mi , et  des  assassins  apos- 
tés devaient  le  tuer  en  présence  du  roi  même. 

Antoine , mandé  dans  la  cbauibrcde  François  u , 
fut  averti  à la  porte , par  un  des  siens,  du  arm- 
plot  formé  contre  sa  vie.  Je  ne  puis  reculer,  dit- 
il  ; je  vous  ordonne  seulement , si  vous  m'aimez , 
de  |>orlcr  ma  rlicmise  sanglante  à mon  tils  , qui 
lira  un  jour  dans  mon  sang  ce  qu'il  doit  faire  pour 
me  venger.  François  u n'osa  pas  commettre  ce 
crime,  il  ne  donna  point  le  signal  convenu. 

On  se  contenta  de  procéder  contre  le  priuce  de 
Condé.  Il  faut  encore  observer  ici  qu'on  ne  lui 
donna  que  des  armmissaires , le  chancelier  de 
LTIospiial,  Christophe  De  Tliou,  président  du 
|iarlcment,  père  de  l'historien,  les  conseillers  Kay  u 
et  Viole.  Ils  l'interrogèrent,  cl  ils  devaient  le  ju 
ger  avec  les  seigneurs  du  conseil  étroit  du  roi  ; 
ainsi  le  duc  de  Guise  lui-même  devait  être  son 
juge.  Tout  était  coulrc  les  lois  dans  ce  procès.  Le 
prince  appelait  en  vain  au  roi  : en  vain  il  repré- 
sentait qu'il  ue  devait  être  jugé  que  par  les  pairs 
assemblés;  ou  déclarait  scs  appels  mal  fondés. 

Le  parlement,  intimidéou  gagné  par  les  Guises, 
ne  fit  aucune  démarche.  Le  prince  fut  condamné 
à la  pluralité  des  vois  dans  le  conseil  du  roi , où 
l'on  fil  entrer  le  president  Christophe  De  Thou  et 
les  deux  couscillcrs  du  parlement. 

François  il  se  mourait  alurs  ; tout  allait  changer; 
le  ainuélahlc  de  Montmorenci  était  en  chemin  , 
et  allait  reprendre  son  autorité.  L'amiral  Coligni, 
neveu  du  connétable , s'avancait  ; la  reine-mère  , 
Catherine  de  Médicis , était  incertaine  et  accablée  ; 
le  chancelier  de  L'Hospital  ne  voulait  point  signer 
l'arrêt  ; les  deux  princes  de  Guise  osèrent  bien  la 
presser  de  faire  exécuter  le  prince  de  Condé  déjà 
condamné,  et  le  roi  de  Navarre  son  frère,  à qni 
on  pouvait  faire  le  procès  en  un  jour.  Le  chance- 
lier de  L'Ilospilal  soutint  la  reine  chancelante  con- 
tre cette  résolution  désespérée.  Elle  prit  un  parti 
sage  ; le  roi  son  fils  touchait  à sa  Un , elle  profita 
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des  moments  où  clic  était  encore  maîtresse  de  la 
vio  des  deux  princes  pour  se  réconcilier  avec  eux, 
et  pour  conserver  son  autorité  malgré  la  maison 
de  lorraine.  Elle  exigea  d Antoine  de  Navarre  un 
écrit,  par  lequel  il  renonçait  a la  régence,  et  se 
l’assura  à elle-même  dans  sou  cabinet,  sans  con- 
sulter ni  le  conseil , ni  les  députés  des  étals-géné- 
raux qu'on  devait  tenir  à Orléans,  ni  aucun  par- 
lement du  royaume. 

François  il , son  fds , mourut  le  5 décembre , 
âgé  de  dix-scpl  ans  et  dix  mois  ; son  frère , Char- 
les ix,  n’avait  qnc  dix  ans  cl  demi,  Catherine  de 
Médicis  sembla  maîtresse  absolue  les  premiers 
jours  de  ce  règne.  Elle  tira  le  prince  de  Coudé  de 
prison  de  sa  seule  autorité  ; ce  prince  cl  le  duc 
de  Guise  se  réconcilièrent  cl  s'embrassèrent  en  sa 
présence, avec  la  résolution  déterminée  de  se  dé- 
truire l’un  l’autre;  et  bientôt  s’ouvrit  la  carrière 
des  plus  horribles  excès  où  l’esprit  de  faction , la 
superstition , l’ignorance  revêtue  du  non  de  théo- 
logie, le  fanatisme  et  la  démence  aient  jamais 
|iorlé  les  hommes. 

Pendant  que  François  II  touchait  à sa  fin , le 
parlement  de  Paris  réprima , autant  qu’il  le  put , 
par  un  arrêt  authentique,  des  maximes  ultramon- 
taines capables  d’augmenter  encore  les  troubles  de 
l’état.  I.es  aspirants  au  doctorat  soutiennent  en 
Sorbonne  des  thèses  théologiques , ignorées  pour 
l'ordinaire  du  reste  du  monde  : mais  alors  elles 
excitaient  l'attention  publique.  On  soutint  dans 
une  de  ces  thèses  , • que  le  pape,  souverain  mo- 
« narque  do  l’Église,  peut  dépouiller  de  leurs 
« royaumes  les  princes  rebelles  à scs  décrets.  • 
Le  chancelier  de  L’Hospital  envoya  des  leltrcs- 
patentes  au  président  Christophe  de  Thou , et  "a 
deux  conseillers , pour  informer  sur  cette  thèse 
aussi  criminelle  qu’absurde.  Tanqucrcl , qui  l’a- 
vait soutenno , s'enfuit.  Le  parlement  rendit  un 
arrêt  par  lequel  la  Sorbonne  assemblée  abjurerait 
l'erreur  de  Tanquerel.  1.C  docteur  Le  Goust  de- 
manda pardon  pour  Tanquerel  au  nom  de  la  Sor- 
bonne , le  1 2 décembre  1 SCO.  On  cul  dans  la  suite 
des  maximes  plus  affreuses  ‘a  réfuter. 


CHAPITRE  XXIII. 

IV»  premiers  troubles  sous  la  rêg-:ncc  sic  Catherine 
de  Médicis. 

Dès  que  le  faible  François  il  cul  fini  son  inutile 
vie , Catherine  Medici , que  nous  nommons  de  Mé- 
diat , assembla  Its  états  dans  Orléans , le  1 3 dé- 
cembre 1300.  Le  |>arlcmcnl  de  Paris  ni  aucun 
autre  n’y  envoyèrent  de  députés.  A peine  , dans 
ces  étals  . parla-l-on  de  la  régence  ; on  y continua 


seulement  au  roi  de  Navarre  la  lieutenance  gé- 
nérale du  royaume , titre  donné  trois  fois  aupara- 
vant à François,  duc  de  Guise. 

La  reine  ne  prit  point  le  nom  de  régente , soit 
qu'elle  crût  que  le  nom  de  reine , mère  du  roi , 
dût  lui  suffire , soit  qu’elle  voulût  éviter  des  for- 
malités ; elle  ne  voulait  que  l’essentiel  du  pouvoir. 
Les  états  mêmes  ne  lui  donnèrent  point  le  litre 
de  majesté  ; les  rois  alors  le  prenaient  rarement. 
Nous  avons  encore  beaucoup  de  lettres  de  ce 
temps-là  , où  l’on  dit  à Charles  ix  et  à Henri  ni . 
voire  nllcue.  La  variété  et  l’inconstance  s’éten- 
dent sur  les  noms  et  sur  les  choses. 

Catherine  de  Médicis  était  intéressée  à rabaisser 
les  Guises,  qui  l’avaient  humiliée  du  temps  do 
François  H , et  dans  celle  idée  clic  favorisa  d'a- 
bord les  calvinLsIcs.  Le  roi  de  Navarre  l’était , mais 
il  craignait  toujours  d'agir.  Le  connétable  de 
Monünorcnei,  l’homme  le  plus  ignorant  de  la  cour, 
et  qui  à |>cinc  savait  signer  son  nom , fut  long- 
temps indécis;  mais  sa  femme,  Magdeleine  de  Sa- 
voie, aussi  bigote  que  son  mari  était  ignorant, 
l'emporta  sur  les  Coligni , et  détermina  son  mari 
’a  s'unir  avec  le  duc  de  Guise.  Le  maréchal  de 
Saint-André  se  joignit  à eux , et  on  donna  à cette 
union  le  nom  de  triumvirat,  parce  qu'on  aime 
toujours  à comparer  les  petites  choses  aux  grandes. 
Saint-André  était  en  tout  fort  au-dessous  de  Fran- 
çois de  Guise  et  de  Monlnrorenci  ; il  était  le  Lé- 
pidc  de  ce  triumvirat , d’ailleurs  plus  connu  par 
ses  débauches  et  par  scs  rapines  que  par  scs 
actions. 

Ce  fut  l'a  le  premier  signal  des  divisions  au  mi- 
lieu des  étals  d’Orléans.  La  reine-mère  envoya 
d'abord  un  ordre , au  nom  du  roi  son  üls , à tous 
les  gouverneurs  de  provinces,  do  pacifier  autant 
qu’ils  le  |K)urraient  les  troubles  de  religion.  Celte 
déclaration  défendait  aux  peuples  de  se  servir  dos 
noms  odieux  de  huguenots  et  de  papistes.  Elle  ren- 
dait la  liberté  à tous  les  prisonniers  pour  cause 
de  religion;  elle  rappelait  ceux  que  la  crainte 
avait  fait  retirer  hors  du  royaume  depuis  le  temps 
de  François  1er.  Rien  n’était  plus  capable  de  ra- 
mener la  paix  , si  les  hommes  eussent  écouté  la 
raison. 

Le  parlement  de  Paris , après  beaucoup  de  dé- 
bats , lit  des  remontrances.  11  allégua  que  cette  or- 
donnance devait  être  adressée  an  parlement  du 
royaume , cl  non  aux  gouverneurs  des  provinces. 
Il  se  plaignit  qu’on  donnât  trop  de  lilierté  aux  no- 
vateurs. La  reine  mena  son  fils  au  parlement . au 
mois  de  juillet  : jamais  il  n'y  eut  une  plus  grande 
assemblée.  Le  prince  de  Condé  y était  lui-même. 
On  y fil  enregistrer  l'édit  qn’on  nomme  de  juillet, 
édit  de  concorde  cl  de  paix  . beaucoup  plus  dé- 
taillé que  l’ordonnance  dont  on  se  plaignait  ; édit 
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qui  rpmmuiamlnit  à Inus  1rs  stijrls  la  tolérance , 
qui  défendait  aux  prédicateurs  les  termes  inju- 
rieux, sous  peine  de  la  vie,  qui  prohibait  les  as- 
semblées publiques , et  qui , en  réservant  aux  ec- 
clésiastiques seuls  la  connaissance  de  rbérrsie, 
prescrirait  aux  juges  de  ne  prononcer  jamais  la 
peine  do  mort  contre  ceux  mêmes  que  l'Église  li- 
vrerait au  bras  séculier. 

Cet  édit  fut  suivi  du  colloque  de  l’oissi , tenu 
au  mois  d'Auguste  1501.  Cette  conférence  ne  pou- 
vait être  qu'inutile  entre  deux  partis  diamétrale- 
ment opposés.  D'un  coté  l'on  voyait  un  cardinal 
de  Lorraine,  un  cardinal  de  Tournoi) , des  évê- 
ques comblés  de  richesses , un  jésuite,  nommé 
baillez  , et  des  moines,  défenseurs  opiniâtres  de 
l'autorité  du  pape  ; de  l'autre  étaient  de  simples 
ministres  protestants,  tous  pauvres,  tous  voulant 
qu'on  fût  pauvre  comme  eux , et  tous  ennemis 
irréconciliables  de  cette  puissance  papale  qu'ils 
regardaient  comme  l'usuqialion  la  plus  tyran- 
nique. 

Les  deux  partis  se  séparèrent  très  mécontents 
l'un  de  l'autre,  ce  qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment. 

Jacques-Auguste  Do  Tbou  rapporte  que  le  car- 
dinal de  Tournon  ayant  reproché  vivement  à la 
reine  d'avoir  mis  au  hasard  la  religion  romaine 
en  permettant  cette  dispute  publique  , Catherine 
lui  répondit  : • Je  n’ai  rien  fait  que  de  l'avis  du 
« conseil  et  du  parlement  de  Paris.  » 

Il  parait  cependant  que  la  majorité  du  parle- 
ment était  alors  contre  les  réformateurs.  Appa- 
remment la  reine  entendait  que  les  principales 
têtes  de  ce  corps  lui  avaient  conseillé  le  colloque 
de  Poissi. 

Après  cette  conférence , dont  on  sortit  plus  ai- 
gri qu'on  n'y  était  entré  , la  cour,  pour  prévenir 
les  troubles,  assembla  dans  Saint-Germain-eu- 
Laie  , le  17  janvier  1362,  des  députés  de  Ions  les 
parlements  du  royaume.  Le  chancelier  de  L’Hos- 
pital leur  dit  que , dans  les  divisions  cl  dans  les 
malheurs  de  l*état , il  ne  fallait  pas  imiter  Ca- 
ton , à qui  Cicéron  reprochait  d'opiner  dans  le 
sein  de  la  corruption  comme  il  eût  fait  dans  les 
temps  vertueux  de  la  république. 

On  proposa  des  tempéraments  qui  adoucis- 
saient cucore  l'édit  de  juillet.  Par  ce  nouvel  édit, 
long-temps  connu  sons  le  nom  d’édit  de  janvier, 
il  fut  permis  aux  réformés  d’avoir  des  temples 
dans  les  faubourgs  de  toutes  les  villes.  Nul  ma- 
gistral ne  devait  les  inquiéter;  au  contraire  on 
devait  leur  prêter  main-forte  contre  toute  insulte, 
et  condamner  à mille  écus  d'or  d'amende  ceux 
qui  troubleraient  leurs  assemblées  ; mais  aussi  ils 
devaient  restituer  les  églises,  les  maisons,  les 
terres , les  dîmes  dont  ils  s’étaient  emparés.  Ils  ne 


pouvaient , par  cet  édit , convoquer  aucun  synode 
qu'en  présence  des  magistrats  du  lieu.  Lutin  on 
leur  enjoignait  d'être  en  tout  des  citoyens  soumis, 
en  servant  Dieu  selon  leur  conscience. 

Quand  il  fallut  enregistrer  ce  nouvel  édit,  lo 
parlement  lit  encore  plusieurs  remontrances.  Lu- 
tin, après  trois  lettres  de  jussion,  il  obéit,  le  6 
mars  *,  en  ajoutant  la  clause,  • Qu'il  cédait  à la 
• volonté  absolue  du  rot  ; qu’il  n'approuvait  point 
» la  religion  nouvelle , et  que  l’édit  ne  suhsistc- 
« rait  que  jusqu'à  nouvel  ordre.  • Cette  clause, 
dictée  par  le  parti  des  Guises  et  du  triumvirat , 
inspira  la  délianre  aux  réformés , et  rendit  les  deux 
édits  de  pnri(icatioi)  inutiles. 

Les  querelles  d'état  cl  de  religion  augmentè- 
rent par  les  moyens  mêmes  qu'on  avait  pris  pour 
les  pacifier.  I.c  petit  triumvirat , la  faction  des 
Guises  et  celle  des  prêtres  menaçaient  cl  cho- 
qnaient  dans  toutes  les  occasions  le  parti  des 
Coudé,  des  Coligni  et  des  réformés  : on  était  en- 
core en  paix  , mais  on  respirait  la  guerre  civile. 

Le  hasard  qui  causa  le  massacre  de  Vassi  lit  en- 
fin courir  la  France  entière  aux  armes  ; et  si  cc 
hasard  n’en  avait  pas  été  la  cause  , d'autres  étin- 
celles auraieul  suffi  pour  allumer  l'embrase- 
ment *. 

Le  prince  de  Condé  s'empara  de  la  ville  d'Or- 
léans (avril  1562),  et  se  fit  déclarer,  par  son 
parti,  protecteur  du  royaume  de  France;  soit 
qu’il  emprunliit  cc  titre  des  Anglais , comme  il  est 
très  vraisemblable , soit  que  les  circonstances  pré- 
sentes le  fournissent  d'ellcs-mêmcs. 

Au  lieu  d'apaiser  celte  guerre  civile  naissante , 
le  parlement, où  le  parti  dcsGuises dominait  tou- 
jours, rendit,  au  mois  de  juillet  1362,  plusieurs 
arrêts  par  lesquels  il  proscrivait  les  protestants , 
ordonnait  à toutes  les  communautés  de  prendra 
les  armes , de  poursuivre  et  de  luer  tous  les  no- 
vateurs qui  s'assembleraient  pour  prier  Dieu  en 
français. 

Le  peuple  déchaîné  par  la  magistrature  exerça 
sa  cruauté  ordinaire  partout  où  il  fut  le  plus  fort  ; 

• «soi. 

’ Il  est  très  douteux  quece  tumulte  ait  été  fefTetdu  hasard: 
toutes  les  apparences  y sont  contraires.  Le  doc  de  Guise 
protesta,  dit-on,  à la  mort,  de  son  innocence.  Mais  le  duc  do 
tioisc  qui,  après  avoir  immole  cent  mille  victimes  Â son 
ambition,  osait  dire  que  sa  religion  lui  ordonnait  de  pardon- 
ner; le  duc  de  Guise  qui,  après  avoir  dirigé,  sous  Fran- 
t cols  il,  les  Intrigues  qui  devoir  ni  conduire  le  prinre  de  Comte 
sur  un  échafaud  , déclara  publiquement,  sous  Charles  ix, 
' que  jamais  il  n'avait  trempé  dans  les  projets  des  ennemis  do 
prince,  et  offrit  de  lui  servir  de  second  contre  fus,  ce  même 
duc  de  Guise  mérite-t-il  d’être  cru  sur  sa  parole,  lorsqu'on 
mourant  il  désavoue  d’avoir  projeté  le  tumulte  du  Vassi  ? 
D’ailleurs,  le  style  de  la  déclaration  qu’on  nous  a transmis® 
n’est  ni  d’un  mourant,  ni  du  dur  de  Guise  : c’est  une  piéeo 
évidemment  fabriquée  ; et  quand  il  serait  vrai  qu'on  l'eût  fais 
adopter  ou  signer  â ce  duc  mourant , on  sent  combien  celle 
circonstance  ôterait  encore  de  force  a son  témoigna^1.  K. 
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à Ligueil  en  Touraine  il  étrangla  plusieurs  habi- 
tants, arracha  les  yeux  au  pasteur  du  temple, 
et  le  brûla  à petit  feu.  Cormcri , Loches , file  Bou- 
chard, Azai-le-Kideau , Vendûme,  furent  sacca- 
gés; les  tombeaux  des  ducs  de  Vendôme  mis  en 
pièces , leurs  corps  exhumés , dans  l'espérance  d'y 
trouver  quelques  joyaux , et  leurs  cendres  jetées 
au  veut.  Ce  fut’  le  prélude  de  cette  Saiut-Barthc- 
lemi  qui  elfraya  l'Kurope  dix  années  après , et  dont 
le  souvenir  inspirera  une  horreur  éternelle. 


CHAPITRE  XXIV’. 

Du  chancelier  du  L'Hospital.  De  l'assassinat  de  François 
de  Guise. 

On  croit  bien  que  toutes  ces  cruautés  ne  furent 
|K)int  sans  représailles;  les  protestants  lireul  au- 
tant de  mal  qu'on  leur  eu  fesail , et  la  France  fut 
un  vaste  théâtre  de  carnage.  Le  parlement  de  Tou- 
louse fut  partagé.  Vingt-deux  conseillers  tenaient 
encore  pour  les  édits  de  pacification , les  autres 
voulaient  que  les  protestants  fussent  exterminés. 
Ceux-ci  se  retranchèrent  dans  l'hôtel  de  ville;  on 
sc  battit  avec  fureur  dans  Toulouse  ; il  y périt  trois 
h quatre  mille  citoyens , cl  c'est  là  l'origine  de  cette 
fameuse  procession  qu'on  fait  encore  à Toulouse 
tous  les  ans , le  1 0 mars , en  mémoire  de  ce  qu'on 
devrait  oublier.  Le  chancelier  de  L'Hospital , sage 
et  inutile  médecin  de  celte  frénésie  universelle, 
cassa  vaiuemenl  l'arrêt  qui  ordonnait  cette  funeste 
cérémonie  annuelle. 

Le  prince  de  Condé  cependant  fesait  une  véri- 
table guerre.  Son  propre  frère , le  roi  de  Navarre, 
après  avoir  long-temps  flotté  entre  la  cour  et  le 
parti  protestant , ne  sachant  s'il  était  calviniste 
ou  papiste , toujours  incertain  et  toujours  faible , 
suivit  le  duc  de  (luise  au  siège  de  iluucn  , dont  les 
troupes  du  prince  de  Coudé  s'étaient  emparées  ; il 
y fut  blessé  à mort , en  visitant  la  tranchée , le  1 5 
octobre  1562  : la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pil- 
lage. Tous  les  partisans  du  prince  de  Condé  qu'on 
y trouva  furent  massacrés,  excepté  ceux  qu'on  ré- 
serva au  supplice.  Le  chancelier  de  L'Hospital , au 
milieu  de  ccs  meurtres , lit  encore  publier  un  édit 
par  lequel  le  roi  et  la  rciuc  sa  mère  ordonnaient 
à tous  les  parlements  du  royaume  de  suspendre 
toute  procédure  criminelle  contre  les  hérétiques , 
et  proposaient  une  amnistie  générale  à ceux  qui 
s'en  rendraient  dignes. 

Voilà  le  troisième  arrêt  de  douceur  et  de  paix 
que  ce  grand  homme  fil  cil  moins  de  deux  ans; 
mais  la  rage  d'une  guerre  à la  fois  civile  et  reli- 
gieuse l'emporta  toujours  sur  la  tolérance  du  chan- 
celier. 


Le  parlement  do  Normandie , malgré  I édit , lit 
(vendre  trois  conseillers  de  ville  et  le  prédicant  ou 
miuislrc  Marierai , avec  plusisurs  oflicicrs. 

Le  prince  de  Condé  à son  tour  soufTrit  que  dans 
Orléans,  dout  il  était  maître , le  conseil  de  ville  fil 
pendre  un  conseiller  du  parlement  de  Paris . 
nommé  Sapin , et  un  prêtre  qui  avait  été  pris  en 
voyageant  ; il  n'y  avait  plus  d'autre  droit  que  ce- 
lui de  la  guerre. 

Cette  môme  année  se  donna  la  première  bataille 
rangée  entre  les  catholiques  et  les  huguenots . 
auprès  de  la  petite  ville  de  Dreux , non  loin  des 
compagnes  d'Ivri , lieu  où  depuis  le  grand  Henri  iv 
gagna  et  mérita  sa  couronne. 

D'un  côté  on  voyait  ces  trois  triumvirs , le  vieux 
et  malheureux  connétable  de  Moutinorcnci  ; Fran- 
çois de  Guise,  qui  u'était  plus  lieutenant  général 
de  l'clat , mais  qui , par  sa  réputation,  en  était  le 
premier  homme  ; et  le  maréchal  de  Saint-André 
qui  commandait  sous  le  connétable. 

A la  tôle  de  l'armée  protestante  était  le  prince 
Louis  de  Coudé,  l'amiral  Coligni,  et  son  frère 
d'Andclot  : presque  tous  les  officiers  de  l'une  et 
de  l'autre  armée  étaient  ou  parents  ou  alliés , et 
chaque  parti  avait  amené  des  troupes  étrangères  à 
son  secours. 

L’armée  catholique  avait  des  Suisses , l'autre 
avait  des  reitres.  Ce  n'est  |>as  ici  le  lieu  de  décrire 
cette  bataille  : elle  fut , comme  toutes  celles  que 
les  Français  avaient  données,  sans  ordre,  sans 
art , sans  ressource  prévue.  Il  n'y  eut  que  le  duc 
de  Guise  qui  sut  mettre  un  ordre  certain  dans  le 
petit  corps  de  réserve  qu'il  commandait.  Le  con- 
nétable fut  enveloppé  et  pris , comme  il  l'avait  été 
à la  bataille  de  Saint-Quentin.  Le  prince  de  Condé 
cul  le  même  sort.  Le  maréchal  de  Saint-André , 
abandonné  des  siens,  fut  tué  par  le  (ils  du  gref- 
lier  de  l'Iiôtel-de- ville  de  l'a  ris,  nommé  Uobigni. 
Ce  maréchal  avait  emprunté  de  l'argeut  au  gref- 
fier : au  lieu  de  payer  le  père  , il  avait  maltraité 
le  fils.  Celui-ci  jura  de  s'en  venger,  et  tint  (wrole. 
Un  simple  citoyen  qui  a du  courage  est  supérieur, 
dans  une  bataille , à un  seigneur  de  cour  qui  n'a 
que  de  l'orgueil. 

Le  duc  de  Guise  voyant  les  deux  chefs  opposés 
prisonniers  et  tout  en  confusion , fit  marcher  à 
propos  son  corps  de  réserve , et  gagna  le  champ 
de  bataille  : ce  fut  le  20  décembre  1 562.  François 
de  Guisealla  bientôt  après  faire  le  siège  d'Orléans. 
Ce  fut  là  qu'il  fut  assassiné , le  18  février  1565  . 
par  Pollrot  de  Méré,  gentilhomme  angonmois.  Ce 
u'était  pas  le  premier  assassinat  que  la  rage  de 
religion  avait  fait  commettre.  Il  y cil  avait  eu  plus 
île  quatre  mille  dans  les  provinces;  mais  celui-ci 
lui  le  plus  signalé  , par  le  grand  nom  de  l'assas- 
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sine,  et  par  le  fanatisme du  meurtrier,  qui  crut 
servir  Dieu  eu  tuant  l'ennemi  do  sa  secte. 

J'auliriperai  ici  un  peu  le  temps  pour  dire  que, 
quand  Charles  tx  revint  h Paris,  après  sa  majo- 
rité, la  mère  du  duc  de  Guise,  Antoinette  de 
Bourbon , sa  loimue  Anne  d'Esl , et  toute  sa  fa- 
mille, vinrent  en  deuil  se  jeter  aux  genoux  du  roi, 
et  demander  justice  contre  l'amiral  Coligni,  qu'on 
accusait  d'avoir  encouragé  l’ollrot  à ce  crime. 

I.e  parlement  condamna  l’oltrot . le  18  mars, 
à être  déchire  avec  des  tenailles  ardentes,  tiré  b 
quatre  chevaux  et  écartelé , supplice  réservé  aux 
assassins  des  rois.  Le  criminel  varia  toujours 
b la  question , tantôt  chargeant  l'amiral  Coligni  et 
d'Andelot , son  frère , tantôt  les  justifiant.  Il  de- 
manda b parler  au  premier  président , Christophe 
Do  Tliou  , avant  que  d'aller  au  supplice,  il  varia 
de  môme  devant  lui.  Tout  ce  qu'ou  put  enfin 
conjecturer  de  plus  vraisemblable , c’est  qu'il  n'a- 
vait d'autre  complice  que  la  fureur  du  fanalisme. 
Tels  ont  été  presque  tons  ceux  b qui  l'abus  de  la 
religion  chrétienne  a mis  dans  tous  les  temps  le 
poignard  b la  main , tous  aveuglés  par  les  exem- 
ples de  Jacl , d'Aod , de  Judith , et  de  Malhalhias 
qui  tua  dans  le  temple  l'officier  du  roi  Anliochus, 
daus  le  temps  que  ce  capitaine  voulait  exécuter 
les  ordres  de  son  maître , et  sacrifier  un  cochon 
sur  l'autel.  Tous  res  assassinats  étant  malheureu- 
sement consacrés , il  n’est  pas  étonnant  que  des 
fanatiques  absurdes,  ne  distinguant  pas  les  temps 
el  les  lieux , aient  imité  des  attentats  qui  doivent 
inspirer  l’horreur,  quoique  rapportés  dans  un 
livre  qui  inspiredu  respect. 


CHAPITRE  XXV. 

tic  la  majorité  <1o  Chariot  rt  et  de  aot  mit». 

Après  la  prise  de  Rouen  et  la  balaitledc  Dreux, 
le  chancelier  de  L’Hospital  réussit  b donner  b la 
France  quelque  ombre  de  paix.  On  posa  les  armes 
des  deux  côtés , on  rendit  tous  les  prisonniers.  Il  y 
eut  un  quatrième  édit  de  pacification  signé  et 
scellé  b Amboise , le  19  mars  1 565  . publié  et  en- 
registré an  parlement  de  Paris  et  dans  toutes  les 
cours  du  royaume. 

Le  roi  fut  ensuite  déclaré  majeur  au  parlement 
de  Normandie;  il  n’avait  pas  encore  quatorze  ans 
accomplis  ; né  le  27  juin  1 550  , l'acte  de  sa  ma- 
jorité est  du  M auguste  1 565  : ainsi  il  était  âgé  de 
treize  ans  un  mois  et  dix-sept  jours.  Le  chancelier 
de  L’Hospital  dil , dans  son  discours,  que  c'étail 
pour  la  première  fois  que  les  années  commencées 
pissaient  pour  des  années  accomplies.  Il  est  dif- 


ficile de  démêler  pourquoi  il  parlait  ainsi  : car 
Charles  vi  fut  sacré  b Reims  en  1580,  Agé  de 
treize  ans  et  quelques  jours.  Ce  fut  plutôt  la  pre- 
mière fois  qu'uu  roi  fut  déclaré  majeur  dans  un 
parlement.  Charles  ix  s'assit  sur  un  trône;  la 
reine  sa  mère  vint  lui  baiser  la  main  b genoux  ; 
elle  fut  suivie  d’Alexandre,  duc  d’Orléans,  qui 
fut  depuis  le  roi  Henri  tu  ; du  prince  de  Navarre, 
c’est  le  grand  Henri  iv  ; ensuite  Charles , cardinal 
de  Bourbon,  le  prince  Louis  de  Montpensier, 
François  son  fils,  nommé  le  Dauphin  d'Auvergne, 
Charles  de  La  Hochc-sur-Yon  , rendirent  le  mémo 
hommage,  et  vinrent  se  ranger  auprès  du  roi. 

Le  cardinal  de  Lorraine  et  le  cardinal  Odel  de 
Chàlilloii,  frère  de  l’amiral , suivirent  les  princes. 
Il  est  b remarquer  que  le  cardinal  de  Châtillon 
s'était  déclaré  protestant;  il  s'était  publiquement 
marié  b l’héritière  de  Péquigni , rt  il  n'en  as- 
sista pas  moins  en  habit  de  cardinal  b cette  céré- 
monie. Eléonore, duc  de  Longueville,  descendant 
du  fameux  Dunois,  baisa  la  main  du  roi  après  les 
cardinaux;  ensuite  vint  le  connétable  de  Mont- 
moronci , lepée  nue  b la  main  ; le  chancelier  Mi- 
chel do  L’Hospital , quoique  fils  d'un  médecin , et 
n'étant  pas  au  rang  des  nobles,  suivit  le  conné- 
table: il  précéda  les  marcchau  x de  llrissac,  de  Mont- 
morcnci , de  Bourdillon.  Le  marquis  de  Courtier 
de  Boisi,  grand-écuyer,  parut  après  les  maré- 
chaux de  France. 

L'édit  fut  porté  par  le  marquis  de  Saink-Gelais 
de  Lansac  au  parlement  de  Paris,  pour  y être  en- 
registré; « mais,  dit  le  président  De  Tliou,  co 

• parlement  le  refusa  ; il  dépula  Cbrisloplic  De 

• Tliou  |son  père),  Nicolas  Prévôt,  président  des 

• enquêtes,  et  le  conseiller  Guillaume  Viole,  pour 
« représenter  qu'aucun  édit  ne  devait  passer  en 

• aucun  parlement  du  royaume , sans  avoir  été 

• auparavant  vérifié  b celui  do  Paris  ; que  l’édit 
« sur  fa  majorité  du  roi  portait  que  les  liuguc- 
« nols  auraient  liberté  de  conscience,  mais  qu’en 
« France  il  ne  devait  y avoir  qu'nnc  religion  ; 
« que  le  même  édit  ordonnait  b tout  le  monde  de 

• poser  les  armes , mais  que  la  ville  de  Paris  de- 
« vail  êlrc  toujours  année,  parce  qu'elle  était  la 
■ capitale  cl  la  forteresse  du  royaume.  » 

Le  roi,  quoique  jeune,  mais  instruit  par  sa 
mère , répondit  : • Je  vous  ordonne  de  ne  pas 
« agir  avec  un  roi  majeur  comme  vous  avez  fait 

• pendant  sa  minorité  ; lie  vous  mêlez  'pas  des  af- 
« faires  dont  il  ne  vous  appartient  pas  de  con- 

• naître  ; souvenez-vous  que  votre  compagnie  n’a 
« été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  jus- 
« lice  suivant  les  ordonnances  du  souverain. 

• Laissez  au  roi  et  b son  conseil  les  affaires  d'état  ; 
« défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  regarder 

• comme  les  tuteurs  des  rois,  comme  les  défen 
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« seurs  du  royanmc,  cl  comme  les  gardiens  des 
« Paris.  « 

Les  députes  ayant  rapporté  h la  compagnie  les 
intentions  du  roi , le  parlement  délibéra  : les  sen- 
timents furent  partagés.  Pierre  Ségnier,  président 
qu'on  nomme  'a  mortier,  c’csl-'a-dire  président  de 
la  grand'cliambrcdu  parlement,  et  François  Dormi, 
président  des  enquêtes,  allèrent  rendre  compte 
de  ee  partage  au  roi , qui  était  alors  à Meulan.  Le 
roi  cassa  , le  21  septembre,  cet  arrêt  de  partage, 
ordonna  que  la  minute  serait  biffée  et  lacérée; 
et  enfin  le  parlement  enregistra  l'édit  de  la  majo- 
rité le  28  septembre  de  la  même  année. 


CHAPITRE  XXVI. 

De  l’inlroducllon  des  Jésuites  en  Franco. 

Ou  sait  asseï  que  l'Espagnol  Ignace  de  Loyola, 
s'étant  déclaré  le  chevalier  errant  de  la  Vierge 
Marie,  et  ayant  fait  la  veille  des  armes  en  son 
honneur,  était  venu  apprendre  un  peu  de  latin  à 
Paris  h l'âge  do  trente-trois  ans  ; que  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  lit  vœu  avec  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons (l'aller  convertir  IcsTurcs;  quoiqu'il  ne 
sût  pas  plus  le  turc  que  le  latin.  Enfin  , n'ayant 
pu  passer  en  Turquie , il  se  consacra  lui  et  les 
siens  à enseigner  le  catéchisme  aux  petits  enfants 
et  b faire  tout  ce  que  voudrait  le  pape  ; mais  peu 
de  gens  savent  pourquoi  il  nomma  sa  congréga- 
tion naissante  la  Société  tic  Jésnt. 

Les  historiens  de  sa  vie  rapportent  que  sur  le 
grand  chemin  de  Rome  il  fut  ravi  en  extase  , que 
le  père  éternel  lui  apparut  avec  son  fils  chargé 
d'une  longue  croix  , et  se  plaignant  do  ses  dou- 
leurs; le  Père  éternel  recommanda  Ignace  à Jé- 
sus, et  Jésus  'a  Ignace.  Dés  ce  jour  il  appela  ses 
compagnons  jémites , ou  Compagnie  de  Jésus.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu’une  compaguieh  laquelle 
on  a reproché . tant  de  politique  ait  commencé 
|iar  le  ridicule  : la  prudence  achève  souvent  los 
édifices  fondés  [mr  le  fanatisme. 

Les  disciples  d'Ignace  obtinrent  de  la  protec- 
tion en  France.  Guillaume  Duprat,  évêque  de 
Clermont , fils  du  cardinal  Duprat , leur  donna 
dans  Paris  une  maison  qu'ils  appelèrent  le  col- 
lège do  Clermont , cl  leur  légua  trente-six  mille 
écus  par  son  testament. 

Ils  se  mirent  aussitôt  à enseigner.  L'université 
de  Paris  s'opposa  à cette  nouveauté,  en  4554, 
L'évêque  Eustachc  du  Reliai , à qui  le  parlement 
renvoya  les  plaintes  de  l'uuiversité  , déclara  que 
l'institut  était  contraire  aux  lois  et  dangereux  b 
létal.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  les  protégeait, 
obtint , le  25  avril  1 300.  des  lettres  de  François  il 


EMENT  DE  PARIS. 

au  parlement  do  Paris,  |*>rlant  ordre  d'enregis- 
tger  la  bulle  du  pape  et  la  patente  du  roi  qui  éta- 
blissaient les  jésuites.  Le  parlement , au  lieu  d'en- 
registrer les  lettres , renvoya  l'affaire  à l'assem- 
blée de  l'Église  gallicane.  C'était  précisément  dans 
le  temps  du  colloque  de  Poissi.  Les  prélats  qui  y 
étaient  assemblés  cil  grand  nombre,  approuvè- 
rent l'institut  sous  lo  nom  de  Société,  et  non 
d’ordre  religieux , b condition  qu'ils  prendraient 
un  autre  nom  que  celui  de  jésuites. 

L’université  alors  leur  intenta  procès  au  parle- 
ment , après  avoir  consulté  lo  célèbre  Charles  Du- 
moulin. Pierre  Versoris  plaida  pour  oui;  le  savant 
Étienne  Pasquier,  pour  l’université.  15 avril  I562| 
Le  parlement  rendit  un  arrêt  par  lequel , en  se  re- 
mettant à délibérer  plus  amplement  sur  leur  in- 
stitut , il  leur  permettait  par  provision  d'ensei- 
gner la  jeunesse  *. 

Tel  fut  leur  établissement , telle  fut  l'origine 
de  toutes  les  querelles  qu'ils  essuyèrent  et  qu'ils 
suscitèrent  depuis  , cl  qui  enfiu  les  ont  chassés  du 
royauiuc. 

CHAPITRE  XXVII. 

Du  chancelier  de  L'Hospital , el  de  ses  lois- 

L'introduction  des  jésuites  en  France  ne  servit 
pas  à éteindre  les  feux  que  la  religion  avait  allu- 
més. Ils  étaient , par  un  vœu  particulier,  dévoues 
aux  ordres  du  pape  ; et  l'Espagne  étant  le  berceau 
de  leur  institut , les  premiers  jésuites  établis  à Pa- 
ris furent  les  émissaires  de  Philippe  il,  qui  fondait 
une  partie  de  sa  grandeur  sur  les  misères  de  la 
France. 

Le  chancelier  de  L' Hospital  était  presque  le 
seul  homme  du  conseil  qui  voulut  la  paix.  A peine 
avait-il  donné  un  édit  de  pacification , que  les 

prédicateurs  catholiques  et  protestants  prêchaient 
le  meurtre  dans  plusieurs  provinces , et  criaient 
aux  armes. 

L'Hospital,  pour  dernière  ressource , imagu,a 
de  faire  voyager  le  jeune  roi  Charles  i.\  dans  toutes 
les  provinces  de  sou  roy  aume.  On  le  munira 
ville  en  ville , comme  celui  qui  devait  guérir  ai 
de  maux.  A peine  avait-on  de  quoi  subvenir  au' 
frais  de  ce  voyage;  F agriculture  était  néglige*  > 
presque  toutes  les  manufactures  étaient  tond 
la  France  était  aussi  pauvre  que  turbulente. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  législateur  b 
pilai  Ut  la  célèbre  ordonnance  de  Moulins,  en  •>  ^ 
On  vit  les  plus  sages  lois  naître  des  plu*  P*® 
troubles.  Il  venait  d'établir  la  juridiction  cnn» 

. Le  prfoiilrnl  lier. mli  Uii  qu'ils  n 'ouvrirent  l(yr 
quYn  Cfllf  mfpritv  pi’ii  impoiian'**' 
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laire  h Paris  cl  dans  plusieurs  villes,  cl  par  l'a  il 
abrégeait  des  procédures  ruineuses,  qui  étaient 
un  des  malheurs  des  peuples,  l/édit  de  Moulins 
ordonne  la  frugalité  et  la  modestie  dans  les  vête- 
ments , que  la  pauvreté  publique  ordonnait  assez, 
et  que  le  luxe  des  grands  u’observait  guère. 

C'est  depuis  celte  ordonnance  qu'il  n'est  plus 
permis  de  redemander  en  justice  des  créances 
au-dessus  de  cent  livres,  sans  produire  des  bil- 
lets ou  des  contrats.  L’usage  contraire  n'avait  été 
établi  que  par  l'ignorance  des  peuples,  chez  qui 
l'art  d'écrire  était  très  rare.  Les  anciennes  substi- 
tutions faites  h l'infini  fuient  limitées  au  qua- 
trième degré.  Toules  les  donations  furent  enre- 
gistrées au  greffe  le  plus  voisin  pour  avoir  une 
authenticité  certaine. 

Les  mères  qui  se  remariaient  n'eurent  plus  le 
pouvoir  de  donner  leurs  biens  h leur  second  mari. 
La  plupart  de  ces  utiles  réglements  sont  encore 
en  vigueur.  Il  y en  eut  un  plus  salutaire  que  tous 
les  autres , qui  n’essuya  que  les  murmures  pu- 
blics : ce  fut  l'abolissement  des  confréries.  La  su- 
perstition les  avait  établies  chez  les  bourgeois, 
la  débauche  les  conservait  ; on  fesait  des  proces- 
sions cil  faveur  d'un  saint  dont  on  portail  l’image 
grossière  au  bout  d'un  bâton  ; après  qnoi  on  s'eni- 
vrait , et  la  fureur  de  l'ivresse  redoublait  celle 
des  factions  *. 

Ces  confréries  servirent  beaucoup  à former  la 
Ligue,  dont  le  cardinal  de  Lorraine  avait  fait  dès 
long-temps  le  projet. 

Cet  article  et  quelques  antres  empêchèrent  le 
|(arleinent  de  Paris  d'enregistrer  l'édit  de  Mou- 
lins; mais,  après  deux  remontrances , il  fut  vé- 
rifié le  25  décembre  1366. 

Ce  qui  rendait  le  parlement  difficile  était  la  ma- 
nière un  peu  dure  dont  le  chancelier  s’était  ex- 
primé devant  l'assemblée  des  notables,  convoquée 
à Moulins  pour  y publier  ces  lois.  Kilo  était  for- 
mée de  tous  les  priuces  du  sang,  de  tous  les  grands 
officiers  du  royaume,  et  de  plusieurs  évêques.  Ou 
avait  appelé  à ce  conseil  le  premier  président  du 
|iarlemcut  de  Paris , Christophe  De  Thou , et 
Pierre  Séguier , président;  Jean  Daffis,  premier 
président  du  parlement  de  Toulouse;  Jacques- 
Benoit  de  LargcLaston  , de  celui  de  Bordeaux  ; 
Jean  Truclion,  de  celui  de  Grenoble;  Louis  Le 
Lèvre , de  celui  de  Dijon;  et  Henri  Fourneau, 
président  au  parlement  d’Aix. 

L’Hospital  commença  sa  harangue  eu  disant 
que  presque  lous  les  maux  tic  l'état  avaient  leur 
origine  dans  la  mauvaise  administration  de  la  jus- 
tice; qu'on  avait  trop  souffert  que  des  juges  rési- 
gnassent leurs  offices  h des  hommes  incapables; 


qu'il  fallait  diminuer  le  nombre  inutile  des  con- 
seillers , supprimer  les  épices , et  soumettre  les 
juges  à la  censure.  Il  parla  bien  plus  fortement 
dans  le  lit  de  justice  que  le  roi  tint  à Bordeaux 
dans  ce  voyage, 

« Messieurs , dit-il , le  roi  a trouvé  beaucoup  de 
» fautes  en  ce  parlement , lequel  étant  comme 
« plus  dernièrement  institué , car  il  y a cent  et 
« deux  ans  , vous  avez  moindre  excuse  de  vous 
» départir  des  anciennes  ordonnances,  et  tnule- 
« fois  vous  êtes  aussi  débauchés  que  les  vieux, 

• par  aventure  pis...  Enfin  voici  une  maison  mal 
« réglée.  La  première  faute  que  je  vous  vois 
« commettre , c’est  de  ne  garder  les  ordonnances, 
« en  quoi  vous  désobéissez  au  roi.  Si  vous  avez 

• des  remontrances  h lui  faire , failes-Ies,  et  con- 

• naîtrez  après  sa  dernière  volonté.  C’est  votro 
« faute  aussi  il  vous  , présidents  et  gens  du  roi , 
« qui  devez  requérir  l'observation  des  lois  ; mais 
■ vous  cuidez  être  plus  sages  que  le  roi , et  esti- 
« niez  tant  vos  arrêts  que  les  mettez  par-dessus 
« les  ordonnances , que  vous  interprétez  comme 
« il  vous  plaît.  J’ai  cet  honneur  de  lui  être  chef 
« de  justice  ; mais  je  sci  ais  bien  marri  de  lui  faire 
« une  interprétation  de  ses  ordonnances  de  moi- 
« même  , et  sons  lui  communiquer. 

« On  vous  accuse  de  beaucoup  de  violences;  vous 

• menacez  les  gens  de  vos  jugements,  et  plusieurs 
« sont  scandalisés  de  la  manière  dont  faites  vos 

• affaires , et  surtout  vos  mariages  ; quand  on  sait 

• quelque  riche  héritière , quant  et  quant  c'est 
« pour  M.  le  conseiller,  et  on  passe  outre... 

« Il  y en  a cuire  vous  lesquels  pendant  ces 
« troubles  se  sont  faits  capitaines;  les  autres 
« commissaires  des  vivres...  Vous  baillez  même 
o vplrc  argeht  à intérêt  aux  marchands;  cl  ccux- 
« là  devraient  laisser  leur  robe,  et  se  faire  mar- 
« chauds.  D'ambition  , vous  en  êtes  lous  garnis. 
« Eh  ! soyez  ambitieux  de  la  grâce  du  roi , et  non 
« d'antre.  • 

Cette  inflexible  sévérité  du  chancelier  de  L’Hô- 
pital, qui  semblait  si  opposée  à son  esprit  de  tolé- 
rance. nuisit  plus  queses  bonnes  luis  ne  servirent. 
Il  eût  dû  faire  des  réprimandes  aux  particuliers 
coupables,  et  ne  pas  outrager  les  corps  entiers; 
il  les  indisposait , il  était  cause  lui-mêine  de  la 
résistance  aux  édits  de  paix , et  détruisait  son 
ouvrage  *.  Les  catholiques  attaquèrent  impuné- 
ment les  protestants,  et  bientôt  la  guerre  recom- 
mença plus  violente  qu'auparavanl. 

‘ Ce  ne  fut  point  la  sévérité  de  L'Hospital  qui  le  perdit. 
Jamais  la  magistrature , en  France,  n'a  eu  le  crédit  de  dé- 
placer un  ministre;  mais  souvent  elle  a « té  un  des  instru- 
ments dont  les  intrigant*  de  la  cour  se  sont  servis. 

Les  véritables  ennemis  de  la  tolérance  , de  la  pais  publique 
et  du  chancelier,  étaient  le  cardinal  de  Lorraine  et  ; s 
neveux.  K. 
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CHAPITRE  XXV11I. 

Suite  des  guerres  civiles.  Retraite  du  chancelier  de 

L’Hospital.  Journée  de  la  Saint-Rarthcleroi.  Conduite 

du  parlement. 

Auguste  De  Tliou , contemporain , qui  fut  long- 
temps le  témoin  des  meilleurs  de  sa  patrie , qui 
voulut  en  vain  les  adoucir,  et  qui  les  a racontés 
avec  tant  de  vérité  , nous  apprend  que  l'inobser- 
vation des  édits,  les  supplices,  les  bannissements, 
le  dépouillement  des  biens , les  meurtres  réitérés 
et  toujours  impunis , déterminèrent  enOn  les  pro- 
testants à se  défendre.  Ils  étaient  alors  au  nombre 
de  plus  d'un  million,  qui  ne  voulaient  plus  être 
persécutés  par  les  quatorze  ou  quinze  autres  dont 
la  France  était  composée.  Ils  étaient  persuadés 
que  dans  le  voyage  de  Charles  ix  par  toutes  les 
provinces  de  la  France,  le  roi  et  la  reine  sa 
mcrc  avaient  vu  secrètement  le  duc  d'Albc  à 
Bayonue , et  qu'excités  par  le  pape  et  par  le  car- 
dinal de  Lorraine  , ils  avaient  pris  des  mesures 
sanglantes  avec  ce  duc  d’Albe  pour  exterminer  en 
France  la  religion  qu’on  appelait  la  réformée  et 
la  seule  véritable. 

On  donna  d'almrd  sous  les  murs  de  Paris  la 
bataille  de  Sainl-Dcnys  1 , où  le  connétable  de 
Montmorcnci  recul  sept  blessures  mortelles.  Le 
chancelier  de  L'Hospital , après  chaque  bataille  , 
trouvait  le  moyen  de  faire  rendre  un  édit  de  pa- 
cification. IL  étaient  aussi  nécessaires  qu'ils  de- 
vinrent inutiles  ; celui-ci , qui  était  tris  ample , 
et  qui  accordait  la  plus  grande  Jiltorté  de  con- 
science , fut  enregistré  au  parlement  de  Paris 
( 27  mars  4 568);  mais  quanti  le  roi  eut  fait  porter 
cet  édit  au  parlement  de  Toulouse'  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Rapin  , qui  avait  appartenu  au 
prince  de  Condé  , le  parlement  de  Toulouse , au 
lieu  de  faire  vérifier  l'édit,  lit  couper  la  tête  à 
llapin.  On  polit  juger  si  une  telle  violence  servit 
à concilier  les  esprits.  Flic  fut  d'autant  plus  fu- 
neste qu'elle  demeura  impunie.  Le  meurtre  de 
René  de  Savoie,  comte  dcCipierrc,  assassiné  dans 
la  ville  de  Fréjus  avec  toute  sa  suite , pour  avoir 
favorisé  la  religion  protestante  qui  n’était  pas  la 
sienne  , fut  un  nouveau  signal  de  guerre. 

Pour  comble  de  malheur,  précisément  dans  ce 
temps-lit , le  pape  Pic  v,  Ghisleri , autrefois  domi- 
nicain, violent  persécuteur  d’une  religion  en- 
nemie de  son  pouvoir,  envoya  au  roi  une  bulle 
«pii  lui  permettait  d'aliéner  le  fonds  de  cinquante 
mille  écus  de  rente  de  biens  ecclésiastiques,  à 
condition  qu'il  exterminerait  les  huguenots  dans 
son  royaume. 

• io  novembre  1366. 


L'Hospital  s'opposa  fortement  dans  le  conseil  a 
cette  bulle  , qui  trafiquait  du  sang  des  Français; 
mais  lo  cardinal  de  Lorraine  l'emporta.  L'Hospital 
se  relira  dans  sa  maison  de  campagne , et  se  démit 
de  sa  place  de  chancelier.  Il  est  à croire  que  s'il 
eût  garde  eotlc  place , les  calamités  de  la  France 
auraient  été  moins  horribles  , et  qu’on  n aurait 
pas  vu  arriver  la  journée  de  la  Sainl-ltarthélomi. 

Dès  que  le  seul  homme  qui  inspirait  des  senti- 
ments de  douceur  fut  sorti  du  conseil , la  cour  lut 
entièrement  livrée  au  cardinal  de  Lorraine  et  au 
jiapc;  on  révoqua  tous  les  édits  de  paix,  ou  en 
publia  coup  sur  coup,  qui  défendaient  sous  peine 
de  la  vie  toute  autre  religion  que  la  catholique 
romaine.  On  ordonna  à tous  les  pradicanls  ou  mi- 
nistres calvinistes  de  sortir  du  royamc  quinze  jours 
après  la  publication.  Les  protestants  furent  privés 
de  leurs  charges  et  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment de  Paris , en  publiaut  ces  édits , y ajouta  une 
clause , cc  qui  ne  s'élait  jamais  fait  auparavant. 
Cette  clause  était  qu  a l'avenir  tout  bonunc  reçu 
cil  charge  ferait  serment  de  vivre  et  de  mourir 
dans  la  religion  catholique  romaine , et  celle  loi  a 
subsisté  depuis  dans  toute  sa  force. 

Ces  édits , qui  ordonnaient  à des  milliers  de 
citoyens  de  changer  de  religion , ne  pouvaient  pro- 
duire que  la  guerre  : toute  la  France  fut  encore 
un  théâtre  de  carnage. 

La  bataille  de  Jarnac  *,  suivie  de  plus  de,  vingt 
combats,  signala  l'année  4569,  qui  finit  parla 
bataille  de  Monlcnntnur,  la  plus  meurtrière  de 
toules.  L’amiral  de  Coligni  était  alors  le  chef  le 
plus  renommé  des  protestants.  ( 1 3 septembre  1 569) 
Lo  parlement  de  Paris  le  condamna  à la  raorl,  et 

l'arrêt  prometlait  cinquau le  mille  éc usa  quiconque 
le  livrerait  vivanL  (28  septembre)  Le  procureur 
général  Bourdin  requit  qu'on  donnât  la  même 
somme  à quiconque  l'assassinerait , et  que , quand 
même  l'assassin  serait  coupable  de  crime  delcse- 
majcslé , on  lui  promit  sa  grâce.  L'arrêt  fut  ainsi 
réformé  suivant  le  réquisitoire.  On  donna  ua  pareil 
arrêt  contre  Jean  de  La  Ferrière , vidante  de 
Chartres,  et  contre  le  comte  de  Monlgomen, 
leurs  effigies  avec  celle  de  l'amiral  furent  traî- 
nées dans  un  tombereau , et  pendues  a une  po- 
tence ; mais  les  têtes  de  Ferrière  et  de  Moutgomeri 
ne  furent  point  mises  à prix. 

Cc  fut  là  le  premier  exemple  des  proscriptions, 
depuis  celles  du  triumvirat  romain.  Le  cardinal 
do  Lorraine  fit  traduire  en  latin  , en  allemand  ; 
en  italien , et  en  anglais , cel  arrêtdc  proscription 

lin  des  valets  de  chambre  de  Coligni,  nomme 
Dominique  d'Albc , crut  pouvoir  mériter  les  cin- 
quante mille  écus  en  empoisonnant  son  maître. 

1 a 15  mars  1:169. 
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mais  il  eût  été  douteux  qu'un  «rmpoisnuncnicnt, 
difficile  d'ailleurs  à prouver,  lui  oui  valu  la  somme 
promise.  Il  fut  reconnu  sur  le  point  d'exécuter 
soit  crime,  cl  pendu  avec  cet  écriteau , Traitre 
envers  Dieu , sa  pairie , et  son  nuiitre. 

Le  parti  protestant , malgré  les  perles  de  Jarnac 
et  de  Alontconlour,  fesait  de  grands  progrès  dans 
le  royaume;  il  était  maître  de  l.a  llifclielle  cl  de 
la  moitié  du  pays  au-delà  de  la  Loire.  Lejeune 
Henri,  roi  de  Navarre,  depuis  roi  de  France,  et 
le  prince  Henri  de  Coudé , son  cousin , avaient  i 
succédé  au  prince  Louis  de  Condé , tue  'a  la  bataille 
«le  Jarnac.  Jeanne  de  Navarre  avait  elle-même  pré- 
senté sou  (ils  aux  troupes  et  aux  députés  des  églises 
protestantes , qui  le  reconnurent  pour  leur  chef, 
tout  jeune  qu'il  était. 

Les  protestants  reprenaient  de  nouvelles  forces 
eide  nouvelles  espérances.  La  cour  manquait  d'ar- 
g'Mil , malgré  les  bulles  du  pape.  Elle  fut  obligée 
«l’envoyer  demander  la  paix  à Jeanne  de  Navarre , 
mère  de  Henri  ir.  L'amiral  Cnligni . chef  du  parti 
au  nom  de  ce  prince , était  très  lassé  de  la  guerre  : 
la  cour  enliu  se  crut  heureuse  de  revenir  au  sys- 
tème du  chancelier  de  l'Hospital  ; elle  abolit  tous 
les  édits  nouveaux  qui  ôtaient  aux  calvinistes  leurs 
emplois  et  la  liberté  de  conscience  ; on  leur  laissa 
tous  leurs  temples  dans  l’ariset  à la  cour.  On  leur 
permit  même  dans  le  Languedoc  de  ne  plus  dé- 
pendre du  parlement  de  Toulouse,  qui  avait  bit 
trancher  la  tête  au  calviniste  Rapin , envoyé  du 
roi  lui-même.  Ils  pouvaient  porter  toutes  leurs 
«élises  des  juridictions  subalternes  du  Languedoc 
aux  mailles  des  requêtes  de  l'hôtel.  Ils  pouvaient, 
dans  les  parlements  de  Rouen  , de  Dijon , d'Aix  , 
de  Grenoble , de  Rennes . récuser  a leur  choix  six 
juges , soit  présidents  . soit  conseillers , et  quatre 
«lans  bordeaux.  On  leur  abandonnait  [tour  deux 
ans  les  villes  de  La  Rochelle , Monlauban , Cognac , 
et  La  Charité  : c'était  plus  qu'on  n'avait  jamais 
fait  |Miur  eux  ; et  rependant  l'édit  fut  enregistré  au 
parlement  de  Taris  et  par  tous  les  autres,  sans 
aucune  représentation. 

La  misère  publique  , causi;e  par  la  guerre,  et 
devenue  extrême , fut  la  cause  de  ce  consentement 
général.  Celle  paix,  qu  on  appela  mnl-ustite  et 
boileute , fut  conclue  le  15  auguste  J 570.  La  cour 
de  Itinne  ne  murmura  point  ; son  silence  lit  penser 
qu'elle  était  instruite  des  desseins  secrets  de  Ca- 
therine de  Médicis  et  de  Charles  tx , son  fils,  la 
cour  accordait  des  conditions  trop  favorables  aux 
protestants  (tour  qu'elles  fussent  sincères.  Le  des- 
sein était  pris  d'exterminer  pendant  la  paix  ceux 
qu'on  n'avait  pu  détruire  par  la  guerre.  Sans  cela, 
il  n'eût  pas  été  naturel  que  le  roi  pressât  l'amiral 
Coligui  do  venir  h la  cour,  qu’on  l'accablât  de 
grâces  extraordinaires,  rl  qu'on  rendit  sa  place 
4. 


dans  le  conseil  au  même  Immme  qu'on  avait  pendu 
en  effigie,  cl  dont  lu  tête  était  proscrite.  On  lui 
permit  même  d'avoir  a uprès de  lui  cinquante  gen- 
tilshommes «lans  Paris  ; c'était  probablement  cin- 
quante victimes  de  plus  qu'on  fesait  tomber  dans 
le  piège. 

Enfin  arriva  la  journéede la  Saiul-llarlhélemi  *, 
préparée  depuis  deux  années  entières;  journée 
dans  laquelle  une  partie  de  la  ualion  massacra 
l'autre,  où  Ion  vit  les  assassins  poursuivre  los 
proscrits  jusque  sous  les  lits  et  dans  les  )>ras  des 
princesses  qui  intercédaient  en  vain  pour  les  dé- 
| fendre  , où  enfin  Charles  tx  lui-même  lirait  d une 
fenêtre  de  son  Louvre  sur  ceux  de  ses  sujets  qui 
échappicnt  aux  meurtriers.  Les  détails  de  ces 
massacres , que  je  dois  omettre  ici , seront  présents 
h tous  les  esprits  jusqu'à  la  dernière  |>os!érilé. 

Je  remarquerai  seulement  que  le  chancelier  de 
Rirague  b,  qui  était  garde  des  sceaux  celle  année, 
fut,  ainsi  qu'Allicrt  de  Goudi , depuis  maréchal 
! de  Retx,  un  de  ceux  qui  préparèrent  celle  journée. 

Ils  étaient  tous  deux  Italiens.  Biraguc  avait  dit 
, souvent  que,  pour  venir  à lout  des  huguenots, 
il  fallait  employer  des  cuisiniers,  et  non  pas  des 
soldats.  Ce  n'clait  pas  là  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital. 

1.3  journée  de  la  Sainl-Rarthélcmi  fut  ce  qu'il 
y a jamais  eu  «le  plus  horrible.  La  manière  juri- 
dique dont  la  cour  voulut  soutenir  et  justifier  ces 
massacres  fut  ce  qu'on  a vu  jamais  de  plus  lâche. 
Charles  ix  alla  lui-même  au  parlement  le  troisième 
| jour  des  massacres,  et  pendant  qu'ils  duraient 
encore.  Il  présupposa  que  l'amiral  de  Coligui  et 
tous  ceux  qu'on  avait  égorgés,  et  «huit  on  conti- 
nuait de  poursuivre  la  vie,  avaient  fait  une  con- 
spiration contre  sa  personne  et  contre  la  famille 
royale,  et  que  celle  conspiration  était  prête  d'é- 
clater, quand  ou  se  vil  obligé  de  l'étouffer  dans  le 
sang  des  complices. 

Il  n'était  pas  possible  que  Cnligni.  assassiné 
trois  jours  avant  par  Manrcvcrt , presque  sous  les 
yeux  du  roi , et  blessé  très  dangereusement,  eût 
fait  dans  son  lit  cette  conspiration  prétendue. 

Celait  le  temps  des  vacances  du  |mr!ement  ; ou 
assembla  ex  prèsuue  chambre  extraordinaire,  (elle 
chambre  condamna,  le  27  septembre  1572,  l'a- 
miral Coligui , déjà  mort  rl  mis  en  pièces,  à être 
traîné  sur  la  claie,  et  pendu  à un  gibet  dans  la  plan1 
de  Grève  , d'où  il  serait  |mrlé  aux  fmirches  pati- 
bulaires de  Monlfaucon.  Parcel  arrêt,  son  châ- 
teau de  Châtillon-sur-Loing  fut  rasé;  les  arbres 
du  parc  coupés , on  sema  du  sel  sur  le  territoire 
de  celle  seigneurie  ; on  croyait  par  là  rendre  ce 

• si  août  uns. 

b II  est  omis  comme  garde  de»  sceaux  dans  VAbiYgc  rhro- 
votoqiquc  du  président  llcnault. 
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lorrain  stérile,  connue  s'il  n’y  eût  pas  eu  flans 
ces  terni»  déplorables  assez  de  friches  en  France. 
Un  ancien  préjugé  fesait  penser  que  le  sel  été  à la 
terre  sa  fécondité  : c'est  précisément  tout  le  con- 
traire; mais  l'ignorance  des  hommes  égalait  alors 
leur  férocité. 

Les  enfants  de  Coligni , quoique  liés  du  sang  le 
plus  illustre , furent  déclarés  roturiers , privés 
non-seulement  de  tous  leurs  biens , mais  de  tous 
les  droits  de  citoyens,  et  incapables  de  tester. 
Enfin  le  parlement  ordonna  qu'on  ferait  tous  les 
ans  à Paris  une  procession  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  des  massacres  , et  pour  en  célébrer  la  mé- 
moire. Cette  procession  ne  se  fit  point , parce  que 
les  temps  changèrent , et  cette  honte  fut  du  moins 
épargnée  a la  nation. 

Par  un  autre  arrêt  du  même  jour,  deux  gen- 
lilbommes,  amis  de  l'amiral,  liriqucmaut  et  Ca- 
vagnes , échappés  ans  assassins  de  la  Saint-Bar- 
thélcmi , furent  condamnés  à être  pendus  comme 
complices  de  la  prétendue  conspiration  ; ils  furent 
traînés  le  même  jour  dans  un  tombereau  h ta  Crève, 
avec  l'effigie  de  l'amiral.  De  I hou  assure  que  le 
roi  et  Catherine  sa  mère  vinrent  jouir  de  ce  spec- 
tacle à l'hélel-dc-ville,  et  qu'ils  y traînèrent  le  roi 
de  Navarre,  notre  Henri  îv. 

La  cour  avait  d'abord  écrit  dans  plusieurs  pro- 
vinces que  les  massacres  de  Paris  n'avaient  été 
qu'un  léger  tumulte  excité  par  la  conspiration  de 
l'amiral  : mais,  |>ar  un  second  courrier,  on  en- 
voya dans  toutes  les  provinces  un  ordre  exprès  de 
traiter  les  protestants  comme  on  les  avait  traités 
à Paris. 

Les  peuples  de  Lyon  eide  Bordeaux  furent  ceux 
qui  imitèrent  la  fureur  des  Parisiens  avec  le  plus 
de  barbarie.  Un  jésuite , nommé  Edmond  Ogicr, 
excitait  le  peuple  de  Bordeaux  au  carnage , un 
crucifix  h la  main.  Il  mena  lui-même  les  assas- 
sins chez  deux  conseillers  an  parlement  dont  il 
croyait  avoir  a se  plaindre,  et  qu’il  lit  égorger 
sous  ses  yeux  *. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  alors  h Rome.  La 
cour  lui  dépêcha  un  gentilhomme  pour  lui  jiorter 
ces  nouvelles.  Le  cardinal  lui  fit  sur-le-champ 
présent  de  mille  écus  d'or.  Le  pape  Grégoire  mi 
fit  incontinent  tirer  le  canon  du  château  Saint- 
Ange  ; on  alluma  le  soir  des  feux  de  joie  dans  toute 
la  ville  de  Home.  I.e  lendemain  le  pa|>e , accom- 
pagné de  tous  les  cardinaux  , alla  rendre  grâces  à 
Dieu  dans  l'église  de  Saint-Marc  et  dans  celle  de 
Saint-Louis  ; il  y marcha  à pied  en  procession  ; 
l'ambassadeur  de  l'empereur  lui  portait  la  queue, 
le  cardinal  de  Lorraine  dit  la  messe  ; on  frappa 
des  médailles  sur  cet  événement  ( j'en  ai  eu  une 

* Ils  %s  nommaient  GuillocUe  et  8evm 


entre  les  mains  ) ; on  fit  faire  un  grand  tableau  dans 
lequel  les  massacres  de  la  Saint-Bai  Ibélemi  étaient 
peints.  On  lit  dans  une  banderole , au  haut  du 
tableau , ces  mots  ; Pontifcx  Colinii  necem probat. 

Charles  ix  ne  survécut  pas  long-temps  a ces 
horreurs.  Il  vit  que,  pour  comble  de  malheurs, 
elles  avaient  été  inutiles.  Les  protestants  de  son 
royaume,  n’ayant  plus  d’autre  ressource  que  de 
vendre  chèrement  leur  vie,  furent  encouragés  par 
leur  désespoir.  L'atrocité  de  la  Saint-Barlbélrnii 
lit  horreur  à un  grand  nombre  de  catholiques  qui, 
ne  pouvant  croire  qu'une  religion  si  sanguinaire 
pût  être  la  véritable , embrassèrent  la  protestante 

Charles  ix  , dévoré  de  remords  et  d’inquiétude, 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.  Son  sang  s'al- 
luma et  se  corrompit  ; il  lui  sortait  quelquefois  par 
les  pores;  le  sommeil  le  fuyait;  et  quand  il  goû- 
tait un  moment  de  repos , il  croyait  voir  les  spec- 
tres de  ses  sujets  égorgés  par  ses  ordres;  il  se  ré- 
veillait avec  des  cris  affreux , tout  trem|ié  de  son 
propre  sang,  effraye  de  celui  qu'il  avait  répandu, 
n'ayant  pour  consolation  que  sa  nourrice,  et  lui 
disant  avec  des  sanglots  : « Ab!  ma  nourrirr. 
« que  de  sang!  que  de  meurtres!  qu 'ai-je  fait! 
« je  suis  perdu.  » 

Il  mourut  le  50  mai  1 571  , n’ayant  pas  encore 
vingt-qualreans.  Le  president  llénauli  a remarqué 
que  le  jour  de  ses  obsèques  à Saint-Denis,  h*  par- 
lement étant  à table,  envoya  un  huissier  com- 
mander au  graud-auméiiier  Amyol  de  venir  lui 
dire  grâces,  comme  au  roi  de  France.  Ou  croit 
bien  que  le  grand  aumônier  refusa  de  venir  à 
celle  cérémonie. 


CHAPITRE  XXIX. 

Secondo  régence  de  Catherine  de  Medicii.  Première  Hal* 
de  Blois.  Kmpolsoonemcnl  de  Henri  de  Coudé.  Lélire 
de  Henri  rv,  etc. 

Charles  ix , douze  jours  avant  sa  mort , sentant 
sa  fin  approcher,  remit  le  gouvernement  entré 
les  mains  de  Catherine  sa  mère,  le  I#  niai  l* 
lendemain  on  dressa  les  patentes  qui  la  déclaraient 
régente  jusqu'à  l'arrivée  de  son  frère  Henri,  qui 
était  alors  en  Pologne.  Ces  patentes  oe  furent  en- 
registrées au  parlement  de  Paris  que  le  5 juin 
• L'acte  porte  : que  la  reine  a bien  voulu  accepter 
« la  régence  aux  instantes  prières  du  «lue  d Aien- 
« çon,  du  rni  de  Navarre,  du  cardinal  de  Bout- 
u bon,  cl  des  présidents  cl  conseillers  il  ce  depu- 
« lés.  » Ce  fut  alors  seulement  qu'elle  prit  le  titre 
de  reine  régente. 

Henri  ni,  roi  do  Pologne,  s'échappa  bien1"1 
| de  Varsovie  pour  venir  tenir  d'une  main  faiW<’ • 
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quoique  sangtiiiinii'e , les  rênes  du  plus  malheu- 
reux des  états,  cl  du  plus  mauvais  gouvernement 
qui  fût  alors  au  monde. 

I.e  duc  Henri  de  Cuise,  surnommé  If  Balafré, 
prit  la  place  de  François  son  père , cl  son  frère 
l.ouis,  cardinal,  celle  du  cardinal  de  Lorraine. 
Tous  deui  se  mirent  h la  tète  de  l'ancien  parti , 
toujours  opposé  aux  princes  de  la  maison  de 
Bourbon. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avait  imaginé  le  projet 
de  la  Ligue,  le  duc  de  Guise  et  son  frère  l'exécu- 
tèrent. Elle  commença  en  Picardie  en  1370,  au 
milieu  même  de  la  paix  que  Henri  in  venait  d'ac- 
corder h ses  sujets.  Il  avait  déclaré  , dans  rassem- 
blée de  Moulins , qu'il  désavouait  la  Saiut-Bar- 
thélcmi  à laquelle  il  n'avait  eu  que  trop  de  part. 
Il  réhabilitait  la  mémoire  de  Coligniet  de  tousses 
amis  que  le  parlement  avait  condamnés;  il  donnait 
des  places  du  sûreté  au  parti  protestant,  et  même 
il  lui  donnait , dans  chacun  des  huit  parlements 
qui  partageaient  alors  la  juridiction  de  tout  le 
royaume,  une  chambre  mi-partie  de  catholiques 
cl  de  protestants  pour  juger  leurs  procès  sans  par- 
tialité. Les  Guises  prirent  cc  temps  |»ur  faire  cette 
fameuse  et  longue  conspiration  sous  le  nom  de 
sainte  Ligue. 

Le  président  Hcnncquin , un  conseiller  au  châ- 
telet , nomme  La  Bruyère , et  son  père . parfumeur 
sur  le  l’ont-au-Ghange , furent  les  premiers  qui 
allumèreul  l'embrasement  dans  Paris.  Le  roi  se 
trouva , au  bout  de  trois  mois , entouré  d'un  parti 
formidable  dépendant  des  Guises  cl  du  pape. 

Cette  conspiration  de  la  moitié  du  royaume  u'a- 
vail  rien  qui  annonçât  la  rébellion  et  la  désobéis- 
sance au  roi. 

La  religion  la  rendait  respectable  et  dangereuse. 
Henri  ut  crut  s'en  rendre  maître  en  s'en  déclarant 
le  chef;  mais  il  n'en  fut  que  l'esclave,  et  ensuite 
la  victime.  Il  se  vit  obligé  de  révoquer  tous  ses 
édits , et  de  faire  la  guerreau  roi  de  Navarre , qui 
fut  depuis  heureusement  son  successeur,  mais 
pour  trop  peu  de  temps , et  qui  seul  pouvait  être 
son  défenseur.  Il  assembla  d'abord  les  premiers 
élats  de  Blois , le  3 décembre  1 576.  Le  tiers-étal 
y fut  assis  aussi  bien  que  le  clergé  et  la  noblesse. 
Los  princes  du  sang  y prirent  place  suivant  l’ordre 
de  leur  naissance , et  non  pas  suivant  celui  des 
pairies , comme  il  se  pratiquait  autrefois  ; la  proxi- 
mité de  la  couronne  régla  leur  rang,  et  ils  prirent 
le  pas  sans  difficulté  sur  tous  les  autres  pairs  du 
royaume.  On  en  fit  une  déclaration  qui  fut  enre- 
gistrée le  8 janvier  1 577.  Le  parlement  n'eut  de 
]dace  ’a  ces  étais  ni  en  corps , ni  par  députés  ; mais 
le  premier  président  de  la  chambre  des  comptes, 
Antoine  Nicolal , vint  y prendre  séance  et  y parler. 


707 

et  chacun  des  trois  ordres  nomma  des  commissaires 
pour  examiner  avec  lui  les  l>csoins  de  l'état  *. 

Ces  premiers  états  de  Blois  ne  donnèrent  point 
d'argent  au  roi,  qui  en  avait  un  extrême  besoin  ; 
mais  le  clergé  demanda  la  publication  du  concile 
deTrente , dont  plus  de  vingt-quatre  décrets  étaient 
directement  contrairesaux  lois  du  royaume  et  aux 
droits  de  la  couronne.  La  noblesse  et  le  liers-élat 
s'y  opposèrent  avec  force.  Les  trois  ordres  ne  se 
réunirent  que  pour  laisser  le  roi  dans  l'indigence 
où  ses  profusions  et  une  guerre  malbeu  reuse  contre 
son  héritier  présomptif  l'avaient  réduit. 

On  a prétendu  qu'a  ces  premiers  étals  de  Blois 
les  députés  des  trois  ordres  avaient  été  chargés 
d'une  instruction  approuvée  du  roi , portant  que 
« les  cours  des  parlements  sont  des  états-généraux 
« au  petit  pied.  » Celte  anecdote  se  trouve  dans 
l'Examen  d'une  histoire  de  Henri  iv,  assez  in- 
connue , composée  par  un  écrivain  nommé  M.  de 
Uury;  mais  l'auteur  de  l'Examen  se  trompe.  Il 
est  très  faux,  cl  il  n'est  pas  possible  que  lesélats- 
généraux  aient  ordounéà  leurs  députés  de  dire  au 
roi  que  les  parlements  sont  des  élals-généraux. 
L'instruction  porte  ces  propres  paroles  : < Il  faut 
« que  tous  édits  soient  vérifiés  et  comme  con- 
« trôlés  ès  cours  de  parlement , lesquelles , com- 
« bien  qu'elles  ne  soient  qu'une  forme  des  trois 

• états , raccourcie  au  petit  pied,  ont  pouvoir  du 

• suspendre,  modifier  et  refuser  lesdits  édits  ’.s 
Voyez  les  Mémoires  de  Ncvers,  page  CI 9 du  pre- 
mier volume.  Ainsi  les  premiers  étals  de  Blois  ont 
dit  h peu  près  le  contraire  de  ce  qu’on  veut  leur 
faire  dire.  II  faut , en  critiquant  une  histoire , citer 
juste , et  se  mettre  soi-méinc  à l'abri  de  la  critique  : 

a I.e  P.  Haniet  ne  parle  d'aucun  de  cea  faits  : c'est  qu'il 
apprenait  t’blstoire  de  France  a mesure  qu’il  récrirait. 

1 On  commençait  alors,  en  Furopc,  a s'apercevoir  que  les 
hommes  avalent  des  droits  anterieurs  et  supérieurs  à toutes 
les  lois  positives.  A la  vérité,  au  lien  de  chercher  ces  droits 
dans  ta  nature,  on  les  cherchait  dans  la  Bible,  dans  la  Mytho- 
logie, dans  les  lois  des  républiques  grecques,  dans  les  cou- 
tumes des  peuples  barbares.  La  science  retardait  les  progrès 
de  la  raison.  Cependant  on  sentit  au  s étals  de  Blois  que  lu  roi, 
n'étant  pas  obligé  d’assembler  les  états-généraux  à des  épo- 
ques fixes,  cl  conservant  dans  l’intervalle  le  pouvoir  de  faire 
des  lois,  il  devenait  absolu , à moins  que  les  étals  ne  don- 
nassent à des  corps  perpétuels  le  droit  de  refuser  ou  de  mo- 
difier 1rs  édita.  On  choisit  les  corps  qui,  composés  de  sei- 
gneurs , de  prêtres  , et  de  gradués  , étaient  une  image  en 
raccourci  des  trois  étals  du  royaume.  Si  les  parlements 
opposaient  de  la  résistance  à des  édits  justes  et  utiles  à la 
nation,  le  roi  pouvait  appeler  de  leur  refus  aux  états-géné- 
raux. On  est  trop  éclairé  maintenant  pour  ne  pas  voir  que 
ce  système  des  élats  de  Blois  n’était  propre  qu'à  faire  de  la 
Franre  une  aristocratie,  gouvernement  toujours  d'autant  plus 
tyrannique,  que  les  membres  de  l’aristocratie  sont  moins 
considérables  par  eux-mèmes.  H était  plus  simple  de  rém- 
éré les  états-généraux  périodiques,  et  de  ne  regarder  com- 
me loi  que  ce  qui  serait  adopté  par  eus.  Si  le  duc  dé  Guise 
eut  voulu  le  bien  de  l'état,  il  eût  pu  faire  ce  changement . 
mais  il  ne  voulait  qu'avilir  Henri  tu,  et  flatter  le  parlement 
dont  il  croyait  avoir  besoin,  K. 

45. 
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il  faut  surtout  considérer  que  c'élail  alors  un  lcni|is 
de  troubles  et  de  factions. 

Le  roi , qui  dans  la  décadence  de  ses  affaires  se 
consolait  par  les  plaisirs , permit  a des  comédiens 
italiens , dont  la  troupe  se  nommait  Gli  Gelosi , 
d'ouvrir  un  théâtre  a l'hôtel  de  ltourlwn.  I.e  par- 
lement leur  en  fit  défense  sous  peine  de  dix  mille 
livres  d'amende.  Ils  jouèrent , malgré  l'arrêt  du 
parlement,  en  avril  1377,  avec  un  concours  pro- 
digieux. On  ne  payait  que  quatre  sous  par  place 
Un  fait  si  petit  serait  indigne  de  l'histoirre,  s il 
ne  servait  il  prouver  qu'alors  l'influence  de  la 
cour  de  Home  avait  mis  la  langue  italienne  à la 
mode  dans  Paris , que  l'argent  y était  extrêmement 
rare,  et  que  la  simple  volonté  du  roi  suflisail  pour 
rendre  un  arrêt  du  parlement  inutile. 

Henri  lit  jouait  alors  une  autre  comédie.  Il  s'é- 
tait enrôlé  dans  la  confrérie  des  flagellants.  Ou  ne 
peut  mieux  faire  que  de  rapporter  les  paroles  d'Au- 
guste De  Tliou.  a Ces  pénitents , dit-il , ont  donné 

• un  sens  détourné  à ce  passage  des  psaumes  oit 
« David  dit  qu'il  est  soumis  aux  fléaux  de  la  colère 
« du  Seigneur,  quoninni  cyo  in  flagcllu  paralus 

• suiii;  et,  dans  leurs  mascarades,  ils  allaient  se 

• fouettant  par  les  rues.  » 

Le  parlement  ne  rendit  point  d'arrêt  contre  cet 
abus  dangereux,  autorisé  malheureusement  par 
le  roi  même.  Le  cardinal  de  Lorraine , qui  avait 
assisté  comme  lui . pieds  nus,  h la  première  pro- 
cession des  flagellants,  eu  1371 , eu  avait  rem- 
porté une  maladie  qui  l'avait  mis  au  tombeau.  Le 
roi  se  crut  obligé  de  donner  celle  farce  au  peuple 
pour  imposer  silence  à la  Ligue  qui  commençait 
à se  former,  et  au  peuple  qui  le  croyait  protecteur 
secret  des  hérétiques  ; mais  comme  il  mêlait  îi  celte 
dévotion  ridicule  des  débauches  honteuses  trop 
connues , il  se  rendit  méprisable  au  peuple  même 
qu'il  voulait  séduire.  Il  crut,  lorsque  la  Ligue 
éclata,  qu'il  la  contiendrait  en  se  mettant  lui- 
même  à la  tête;  mais  il  ne  vit  pas  que  c elait  la 
confirmer  solennellement,  et  lui  donner  des  armes 
contre  lui-même.  Toutes  ces  démarches  servirent  h 
creuser  son  précipice  : la  Ligue  l'obligea  à tourner 
contre  Henri  de  Navarre  les  armes  qu'il  aurait 
voulu  employer  contre  elle. 

Ce  fut  pendant  celle  guerre,  et  après  la  bataille 
de  fouiras,  que  le  prince  Henri  de  fondé  mourut 
empoisonné  h Saint-Jean-d'Angeli  en  Saintongc, 
le  3 mars  1388.  Il  faut  voir  sur  cct  empoisonne- 
ment avéré  la  lettre  de  Henri  iv  a la  comtesse  de 
frammont,  Corisanded'Andouin  ; c’est  un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  ces  temps  lion  ibles. 

Le  grand  prévôt  de  Saint-Jean  d'Angeli  fil  tirer 
à quatre  chevaux  le  nommé  Ancelin  Brillant  *,  an- 

3 Cci l ainïtque  le  nomme  Ucnri  n dans  u lettre 


cien  avocat  au  porlemenl  de  Bordeaux  , cl  maître 
d'hôtel  ou  contrôleur  du  prince,  convaincu  «l'a- 
voir fourni  le  («oison.  On  exécuta  en  effigie  Bcl- 
caslel , page  de  la  princesse  de  Coudé  ; ou  mil  en 
prison  la  princesse  elle-même;  elle  en  appela  à la 
cour  des  («airs.  Elle  fut  long-temps  prisonnière , 
et  ce  ne  fut  que  sous  le  ri’gne  de  lleuri  iv  que  lo 
parlement , sans  être  assisté  d'aucun  pair,  la  dé- 
clara innocente. 


CHAPITRE  XXX. 

A&MSBlnat  des  Guises.  P r ores  criminel  commence 
contre  le  roi  Henri  ni. 

Le  9 mai  1388  fut  la  journée  qu'on  nomme  des 
Hnrricrulet , qui  cul  de  si  étranges  suites.  Le  duc 
de  (luise  était  arrivé  dans  Paris  malgré  les  ordres 
du  roi , en  prélexlant  qu'il  ne  les  avait  pas  reçus, 
nenri  ni , dont  les  gardes  avaient  été  désarmés  et 
arrêtés,  sortit  «le  Paris,  et  alla  tenir  les  seconds 
états  de  Blois.  Il  n’y  eut  aucun  député  du  parle- 
ment de  Paris  ; presque  tout  ce  qui  composait  les 
étals  était  attaché  aux  Guises. 

Le  roi  fut  d'abord  obligé  de  renouveler  le  ser- 
ment d'union  «le  la  sainte  Ligue,  trisle cérémonie 
dont  il  s'élait  lui-même  imposé  la  nécessité.  Celle 
démarche  enhardit  le  clergé  à demander  tout 
d'une  voix  que  Henri  de  Navarre  fûl  déclaré 
exclus  do  loul  droit  à la  couronne.  II  fut  secondé 
par  le  corps  de  la  noblesse  cl  par  celui  du  liers- 
élat. 

L'arclievêqnc  d'Embrun , Guillaume  d’Aven- 
çon,  suivi  de  douze  députés  de  chaque  ordre, 
viut  supplier  le  roi  de  confirmer  leur  résolution. 
Cet  attentat  contre  la  loi  fundameniale  du  royaume 
était  encore  plus  solennel  que  le  jugement  rendu 
contre  le  roi  Charles  vu,  puisqu'il  était  fait  par 
ceux  qui  représentaient  le  royaume  entier  ; mais 
Henri  in  commençait  déjà  à rouler  dans  son  cspiil 
un  autre  attentat  tout  différent. 

Il  voyait  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  maîtres 
de  la  délibération  des  étals  : on  le  forçait  à faire 
la  guerre  à Henri  de  Navarre , et  on  lui  refusait 
de  l'argent  pour  la  soutenir.  Il  résolut  la  mort  de 
ecs  deux  frères.  Le  maréchal  d'Aumnnt  lui  con- 
seilla de  les  mettre  entre  les  mains  de  la  justice  , 
et  de  les  faire  punir  comme  criminels  de  lèse-mn- 
jesté.  Ce  parti  eut  clé  le  plus  juste  et  le  plus  no- 
ble, mais  il  était  impossible.  Une  grande  partie 
des  pairs  cl  des  officiers  du  parlement  étaent  de 
la  Ligue.  On  it'aurail  pu  d'ailleurs  rien  prouver 
contre  le  duc , déclaré  par  le  roi  même  général 
de  la  sainte  union.  II  s'élait  conduit  avec  tant 
d'art  U la  journée  des  Barricades,  qu'il  avail  paru 
réprimer  le  |«onple  au  lieu  de  l'exciter  U la  ré- 
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voile.  Do  plus,  lo  mi  avait  donné  une  amnistia 
solennelle,  et  avait  juré  sur  le  Saint-Sacrement 
«l'oulilier  le  passé. 

Enfin,  dans  l'état  des  cliosos,  au  milieu  des 
sti|ierstilioiis  qui  régnaient,  les  juges  séculiers 
u'auraient  I ms  osé  condamner  à la  mort  le  cardinal 
de  Cuise.  Honte,  encore  loute  puissante  par  les 
préjugés  .des  |>cuplcs , donnait  à un  cardinal  le 
droit  d'être  criminel  de  lése-majesté  impunément; 
et  il  eut  été  plus  difficile,  même  selon  les  lois,  de 
prouver  les  délits  du  cardinal  que  ceux  du  duc 
son  frère. 

Henri  ni  fil  assassiner  le  duc  par  neuf  de  ses 
gentilshommes , de  ceux  qu'un  nommait  les  qua- 
ranle-cinq.  Il  fallut  préparer  celte  vengeance  par 
beaucoup  de  perfidie  : elle  ne  |>ouvail  s'exécuter 
autrement.  I.e  duc  de  Cuise  fut  tué  dans  l'appar- 
tement du  roi;  mais COUe  troupe  des  quarante- 
cinq  qui  axait  trompé  ses  mains  dans  le  sang  de 
leur  général , n'osa  pas  se  charger  du  meurtre 
d'un  prêtre.  On  trouva  quaire  malheureux  soldats 
moins  scrupuleux  , qui  le  tuèrent  à coups  de  lial- 
lebardcs. 

Ce  double  assassinat  fesait  espérer  au  roi  que 
üi  Ligne  consternée  serait  bientôt  dissipée  ; omis 
il  s apen;ul  qu'il  n'avait  commis  qu’une  atrocité 
imprudente.  I.e  duc  de  Mayenne,  frère  des  deux 
princes  égorgés , arma  [mur  venger  leur  mort.  I.e 
papa  Sixte-Quint  excommunia  Henri  tu.  Paris 
tout  entier  se  soûlera , et  courut  aux  armes. 

I.a  véridique  De  I hou  nous  instruit  que  Henri 
de  Navarre , ce  même  Henri  iv  dont  la  mémoire 
nous  est  si  ebère , avait  toujours  rejeté  avec  hor- 
reur les  oITrcs  que  plusieurs  gentilshommes  de 
son  parti  lui  avaient  fuites  d'assassiner  Henri  de 
Cuise.  Cependant  il  avait  plus  à six  plaindre  du 
due  de  Cuise  que  Henri  ni.  C'était  a lui  précisé- 
ment que  Cuise  eu  voulait;  c'était  lui  que  Guise 
ax  ait  fait  déclarer  par  les  états  indigne  de  posséder 
jamais  la  couronne  de  France;  c'était  lui  que  la 
lacliun  de  Cuise  avait,  fait  proscrire  h Rome , par 
une  bulle  où  il  était  appelé  « génération  bâtarde 
• et  détestable  de  lu  maison  de  llourlion  ; » c'était 
lui  qu'eu  effet  le  due  do  Cuise  voulait  faire  dé- 
clarer bâtard , sous  prétexte  que  sa  mère , Jeanne 
de  Navarre,  avait  été  autrefois  promise  cil  ma- 
riage au  duc  de  CIcvcs.  Malgré  tant  de  raisons, 
Henri  iv  rejeta  constamment  une  vengeance  hon- 
teuse; et  Henri  ni  l'exerça  d'une  manière  qui  de- 
vait révolter  tous  les  esprits. 

Toute  la  France , excepté  la  coor  du  roi , disait 
que  l'assassinat  était  un  aussi  grand  crime  dans 
un  souverain  que  dans  un  autre  homme  ; crime 
même  d'autant  plus  odieuv  qu'il  n'est  que  trop 
facile,  et  que  de  si  affreux  exemples  sont  capables 
de  porter  une  nation  à les  imiter. 


Anne  d'Kst,  mère  des  deux  princes  assassinés, 
et  Catherine  de  Clèvos  , veuve  du  duc  de  Cuise . 
présentèrent  requête  au  parlemenlde  Paris  coutrc 
les  assassins,  la*  parlement  répondit  : 

« Vu  par  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 

• Idées,  la  requête  h elle  présentée,  etc.;  tout 

■ considéré , ladite  cour  a ordonné  et  ordonne 

• commission  dicclle  être  délivrée  h ladite  sup- 
« pliante.  » 

( Du  même  jour.  ) Par  un  second  arrêt, 
M"  Pierre  Miction  et  JcanCourlin  furent  nommés 
commissaires,  le  dernier  janvier  1599,  pour  in- 
former. Henri  tu  avait  ordonné  qu'on  fit  le  pro- 
cès a la  mémoire  du  duc  ; il  ci[iédia  une  commis- 
sion dans  «lois.  Le  parlement,  sur  une  nouvelle 
requête,  rendit  l'arrêt  suivant  : 

• Vu  |>ar  la  cour,  tontes  les  chambres  assem- 

• Idée; , la  requête  à elle  présentée  par  daine  Ca- 

• lherinc  du  Clèves,  duchesse  douairière  de 

• Cuise,  etc. , qui , avertie  que  ceux  qui  ont  pro- 
« ditoimuciit  meurtri  les  corps  ( des  Cuises  ) s'ef- 

• forcent  de  diffamer  injurieusement  leur  me- 

• moire  |iar  une  forme  de  procès,  ayant  à celle 

• tin  député  certains  prétendus  commissaires,  au 

• préjudice  de  la  juridiction  qui  en  appartient  nu- 

■ tnircment  a ladite  cour  par  les  lois  de  France , 

• privalivcmcnl  h tons  autres  juges  , quels  qu'ils 

• puissent  être  : au  moyen  de  quoi , icelle  sup- 
« pliante  a appelé  et  appelle  de  l'oclroi  et  excctt- 
« lion  de  ladite  commission  , requérant  eu  être 

■ reçue  aiqielante , et  de  tout  ce  qui  s'eu  est  eu- 
« suivi  et  pourra  ensuivre,  comme  de  proec- 

• dures  manifestement  iiullcscl  faites  par  des  juges 
« notoirement  incompétents , et  ordonne  coutmis- 
« sion  lui  être  livrée  pour  intimer  sur  ledit  appel, 
« tant  ceux  qui  ont  expédié  et  délivre  ladite  com- 

• mission  que  les  commissaires;  et  néanmoins 
« ordonner  que  dès  a présent  défenses  leur 
« soient  faites,  sur  peine  d'être  déclarés  ittfrac- 

• leurs  des  lois  certaines  et  notoires  de  France , 
« et  comme  tels  punis  extraordinairement,  de 
« passer  outre,  ni  entreprendre  aucune  cour  de 
« juridiction  ou  connaissance,  etc.  Tout  considéré, 
« ladite  cour  a reçu  cl  reçoit  ladite  de  CIcvcs  ap- 
« pelante  de  l'octroi  do  ladite  commission , oxé- 

• culion  d'icelle  et  de  tout  ce  qui  s'eu  est  ensuivi 
« et  pourra  ensuivre...  et  cependant , fait  inbi- 
« bilton  cl  défenses  particulièrement  aux  com- 
« missaires  et  tous  autres  de  passer  outre,  etc. 
« Fait  en  parlement , le  premier  jour  de  fc- 
« vrier  1 589.  f)u  Tillel.  » 

On  rapporte  encore  une  autre  pièce  imprimée 
ehex  Denis  Binet , avec  permission  , f 589. 

AVERTISSEMENT  Al!  PROCÈS. 

« Messieurs  les  députés  des  provinces  «le 
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« royaume  de  France , demandeurs  selon  l'exploit 

■ et  libelle  de  M.  Pierre  Dufour  Levesquo,  en  date 

• du  12  janvier  1589,  dune  part,  et  le  peuple  et 

• consorts  aussi  joints,  demandeurs  d’une  part, 
i contre  Henri  de  Valois,  au  nom  et  en  la  qualité 
« qu'il  procède , défendeur  d’autre  part  ; disent 
« par-devant  vous  messieurs  les  officiers  et  con- 

• scillers  de  la  couronne  de  France  , tenants  la 
« cour  de  parlement  à Paris,  que.  pour  les  causes, 

• raisons  et  moyens  ci-après  déduits  : 

« Ledit  Henri  de  Valois , pour  raison  du  meur- 
« (ro  et  assassinat  commis  ès  illustrissimes  per- 
« sonnes  do  messieurs  les  duc  et  cardinal  de 

• Guise, sera  condamné,  pour  réparation  dudit 
« assassinat,  à faire  amende  honorable,  nu  en 
« chemise,  la  télé  nue  et  pieds  nus,  la  corde  au 
« col,  assisté  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice , 
« tenant  en  sa  main  une  torche  ardente  de  trente 

• livres , lequel  dira  et  déclarera  en  assemblée  des 
« états,  les  deux  genoux  en  terre,  qu’a  tort  et 
« sans  cause,  malicieusement  et  témérairement, 
« il  a commis  ou  fait  commettre  ledit  assassiuat 
« aux  dessusdils  duc  et  cardinal  de  Guise  , du- 

• quel  il  demandera  pardon  à Dieu , à la  justice 

• et  aux  états.  Que  dès  à présent  comme  criminel 
« cl  tel  déclaré,  il  sera  démis  et  déclaré  indigne 
« de  la  couronne  de  France , renonçant  h tout 
« Ici  droit  qu'il  y pourrait  prétendre,  et  ce,  pour 

• les  cas  plus  h plein  mentionnés  et  déclarés  au 
« procès , dont  il  se  trouvera  bien  et  dûment  at- 

• teint  et  convaincu  ; outre  qu'il  sera  banni  et 

• confiné  h perpétuité  au  couvent  et  monastère 
t des  hiérnnymilcs , assis  près  du  bois  de  Vilt- 

• rennes , pour  là  y jeûner  au  pain  cl  à l’eau  le 

• reste  de  ses  jours.  Knsemblo  condamné  ès  dé- 

■ pens  ; et  à ces  fins  disent,  etc.  Par  ces  moyens  et 

• autres  que  la  cour  de  grâce  pourra  trop  mieux 

• suppléer,  concluent  les  demandeurs  aveedépens. 
« Pour  l'absence  de  l’avocat , signé  Chicot.  » 

Celte  pièeeest  plus  que  suspecte.  Bayle,  en  la 
citant  à l'article  Henri  de  Guise,  aurait  dû,  ce 
me  semble , faire  réflexion  quelle  n'est  point  tirée 
des  registres  du  parlement,  qu’elle  n’est  point 
signée  d'un  avocat , qu'on  la  suppose  signée  par 
Chicot;  c'est  le  même  nom  que  celui  du  fou  du 
roi.  11  n'y  est  point  fait  mention  de  la  mère  et  de 
la  veuve  des  princes  assassines.  II  n’était  point 
d'usage  de  spécifier  au  parlement  les  peines  que 
la  justice  peut  infliger  contre  un  coupable.  Fnfin 
celle  requête  doit  être  plutôt  considérée  comme 
un  libelle  du  temps,  que  comme  une  pièce  judi- 
ciaire. Elle  sert  seulemeut'afaircvoirquel  était  l’cm- 
portcmonldes  esprits  dans  cestemps  déplorables  *. 

1 Crue dernière pièce nous  parcoure  plaisanterie  contre  Ir» 
«ÏUrur».  Le»  protestants,  presque  tou|our»  prier»  en  France 
ne  la  liberté  tir  m’  détendre  , tirent  un  grand  usage  de  ces 
l'iece»  supposées,  dont  personne  n'a  etc  Ut  dope  lorsqu  elle» 
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Parlement  Irainé  * la  Bastille  par  le»  facticus  Uecrrl  de 

la  Sorbonne  contre  Henri  lit.  Meurtre  de  ce  monarque. 

On  peut  avec  juste  raison  ne  pas  regarder 
comme  le  parlement  de  Paris  celui  qui  siégeait 
alors  dans  cette  ville.  C'est  ici  qu’il  fautssoigneu- 
sement  observer  les  dates.  Le  duc  de  Guise  avait 
été  assassiné  le  veudredl  25  mars  1 588,  et  le  car- 
dinal le  21. 

La  Ligue  était  à Paris  toute  puissante;  la  fac- 
tion nommée  des  Seize,  composée  de  bourgeois . 
et  vendue  à l'Espagne  et  au  pape , était  maîtresse 
de  la  ville. 

Le  lundi  16  janvier  1589,  Jean  Le  Clerc  dit 
Bussi , autrefois  procureur  au  parlement , et 
devenu  gouverneur  de  la  Bastille,  se  transporta 
à la  grand' chambro , suivi  de  cinquante  satellites 
couverts  de  cuirasses,  et  le  pistolet  à la  main;  il 
ordonna  au  premier  président  De  Mariai . aux 
présidents  De  Thon  et  Potier,  <lc  le  suivre.  Il  alla 
ainsi  de  chambre  en  chambre  se  saisir  des  magis- 
trats qu'il  soupçonnait  être  attachés  au  roi.  Ils 
furent  conduits  à la  Bastille  au  nombre  de  cin- 
quante, à travers  deux  haies  de  bourgeois. 

Quelques  membres  de  la  chambre  des  comptes, 
du  grand  conseil  et  de  la  cour  des  aides , furent 
mis  dans  d'autres  prisons. 

Le  parlement  était  alors  composé  d'environ  cent 
quatre-vingts  membres.  II  y en  eut  cent  vingt-six 
qui  firent  serment  sur  le  crucillx  de  ne  jamais  sc 
départir  de  la  Ligue,  et  de  poursuivre  la  ven- 
geance de  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise 
contre  les  auteurs  et  les  complices.  Les  greffiers, 
les  avocats,  les  procureurs,  les  notaires,  firent 
le  même  serment , an  nombre  de  trois  cent  vingt- 
six. 

Le  mardi  1 7 janvier,  qui  était  le  lendemain  de 
l'emprisonnement  des  cinquante  magistrats,  le 
parlement  tint  ses  séances  comme  à l'ordinaire. 
L’audience  fut  tenue  par  le  président  Barnabe 
Brisson  , qui  accepta  ce  dangereux  |ioslr.  Il  crut 
se  préparer  une  ressource  contre  l'indignation  du 

oni  para , mats  dont  plusieurs  ant  été  recueillies  depuis 
comme  de»  pièces  aulheniiqoes. 

Lr»  deux  autre»  pièce»  n'ont  rien  qui  doive  en  faire  soup- 
çonner la  vérité.  Le  duc  de  Guise  avait  été  assassiné-  S eu  ’ 
il  été  qu'un  simple  citoyen , le  parlement  devait  faire 
proeé»  au»  meurtriers  L’ordre  du  roi  ne  devait  pas'” 
mettre  n l'abri  de  la  condamnation.  Ainsi , le  premier  arrr 
n'est  qu’un  acte  de  justice  et  de  courage.  Le  seeond  a peu 
objet  la  défense  des  lois  du  royaume  et  des  dioilsdu  par 
ment.  La  duchesse  de  Cléves  demandait  que  l’en  poursuis^ 
eeu»  qui  avalent  expédié  et  délivré  la  commission , ce  gu 

était  inculper  les  officier»  de  ta  chancellerie,  et  leseere  a 
d'étal  qui  avait  signé  celte  rommission.  I.e  parlement  eu 
sagesse  de  ne  point  faire  droit  sur  celle  parUe  de  la  n 
quête  k 
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roi,  en  protestant  secrètement  par-devant  tes  no- 
taires l.iiçon  et  Le  Noir,  «pie  t'était  malgré  lui 
qu'il  présidait  à ec  parlement , et  qu'il  cédait  à 
la  violence  : protestation  qui  sert  rarement  d'ex- 
cuse,  et  qui  ne  décèle  qu'un  esprit  faible. 

Le  premier  président  Achille  de  Hurlai , plus 
courageux  , aima  mieux  rester  à la  Bastille  que 
de  trahir  son  roi  et  sa  conscience  •.  Biisson  crut 
ménager  les  deux-partis , et  fut  bientôt  la  vic- 
time de  sa  politique  malheureuse. 

Ce  fut  dans  ce  même  mois  de  janvier  que  la 
Sorbonne  , s'étant  assemblée  extraordinairement 
au  nombre  de  soixante  et  dix  docteurs , déclara 
que  le  peuple  était  libre  du  serment  de  fidélité 
prêté  au  roi,  popnlus  Imjut  regni  tolutus  est  et 
libérants  a sacramenlo  fidclitulis , etc.  Un  tel  acte 
n’aurait  été  dans  d’autres  temps  qu’un  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef;  mais  alors  c'était 
un  arrêt  d'une  cour  souveraine  de  conscience , 
arrêt  qui,  favorisant  l'opiuiun  publique,  était 
eiéculé  avec  xèle. 

Le  jeudi  20  janvier  ',  le  héraut  Auvergne , en- 
voyé de  la  part  du  roi,  se  présenta  aux  portes  de 
Paris  pour  interdire  le  parlement  et  les  autres 
cours  supérieures.  On  le  mit  en  prison  ; il  fut 
menacé  de  la  corde,  et  renvoyé  sans  réponse.  Le 
roi  avait  indique  que  son  parlement  se  tiendrait 
à Tours , comme  Charles  vu  avait  tenu  le  sien  b 
Poitiers  ; mais  il  ne  réussit  pas  mieux  quo  Char- 
les vu.  Il  créa  quelques  conseillers  nouveaux  ; 
ceux  qui  pouvaient  lui  être  affectionnés  dans  le 
parlement  de  Paris  n'eurent  [tas  la  liberté  d’aller 
à Tours,  et  celle  cour  continua  ses  fonctions 
sans  difficulté. 

Le  1 5 mars  k,  le  duc  de  Mayenne  prêta  dans 
la  graud’ehambre  le  serment  de  lieutenant  géné- 
ral de  l'état  royal  et  couronne  de  France.  Le  pré- 
sident lirisson  lisait  le  serment,  et  le  duc  de 
Mayenne  répétait  mot  à mot  après  lui. 

Le  même  esprit  de  sédition  avait  gagné  presque 
toutes  les  villes  du  royaume.  La  [Htpulace  de  Tou- 
louse égorgea  le  premier  président  Duranli  et 

I Voltaire,  dans  la  Heuriade,  chant  ir,  vers  111-13,  dit  en 
partant  de  Mariai  : 

Il  K prtacnM  sut  Sels’,  Il  demande  de,  trei 
Du  front  dont  11  isisli  roadisane  rc  periers. 

ijt*  vers  ne  sont  point  nne  exqgâralion  poéliqal  : ils  ren- 
denl  exactement  ce  qu'on  trouve  tin n,  tes  indinoi re«  du  temps. 
C’eet  ce  même  llarlat  qui,  lorsque  le  due  de  tiuise  voulut  lui 
foire  une  grande  apologie  de  sa  conduite  dans  la  journée  des 
Uarrieades , lui  dit  pour  toute  réponse  : « Monsieur  c'iat 
«•  grande  pitié  quand  le  valet  chasse  le  maître  de  la  mai- 
« son.  » 

II  était  peu  riche  ; le  roi  lui  avait  donné  un  terrain  pour 
bâUr  une  maison.  Ayant  été  obligé  quelque  temps  apres  de 
s'opposer  à un  édll  qu’il  eroyait  injuste,  Il  renvoya  lu  brevet 
de  ce  don.  l e rot  oe  voulut  pas  l'accepter.  Il  mourut  soua 
l ouis  sut,  âge  d'environ  quatre-vingts  ans.  K 

j iwo.-h  laso. 


l'a  vocal  général  Daflis,  doux  magistrats  cumuls  par 
leur  lidélité  jiour  le  roi  cl  par  l'intégrité  de  leur 
vie.On  pendit  le  cadavre  de  Duranli  à une  potence. 
Les  autres  membres  du  parlement  de  Toulouse , 
dont  deux  conseillers , comme  le  remarque  De 
Tkou , avalent  les  mains  encore  teintes  du  sang 
de  leur  prentior  président,  embrassèrent  le  parti 
de  la  Ligue.  Henri  m fut  pendu  en  effigie  dans 
la  place  publique  par  le  peuple  furieux.  On  ven- 
dait une  mauvaise  estampe  de  lui  et  on  criait  : A 
cinq  tout  notre  lijrnn. 

Henri  tu  , qui  s'était  attiré  tant  de  malheurs 
(tour  n'avoir  |ias  voulu  s'unir  avec  Henri  de 
.Vavarro  , et  pour  s'êtro  imaginé  qu'il  pourrait 
triompher  à la  fois  de  la  Ligue  et  de  ce  brave 
prince , fut  culin  obligé  d'avoir  recours  à lui.  Les 
deux  rois  joignirent  leurs  armées , et  vinrent  sc 
camper  à Saint-Cloud  , devant  Paris.  La  duchesse 
de  Montpensicr,  sieur  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  animait  avec  fureur  les  Pa- 
risiens à soutenir  toutes  les  horreurs  du  siège. 

II  est  rapporté  dans  le  Journal  de  Henri  111 , 
que  le  roi  lui  fit  dire  qu'il  la  ferait  brûler  vive  ; h 
quoi  clic  répondit  : i Le  feu  est  pour  des  sodo- 
• miles  tel  que  lui.  • 

Trois  jours  après  ce  discours , le  moine  Jacques 
Clément , jacobin  , que  le  président  De  Thou  ne 
fait  âgé  que  de  vingt-deux  ans , assassina  Henri  tu 
dans  Saint-Cloud. 

On  trouve  dans  les  mémoires  de  ce  temps  - l'a 
que  La  G orale , procureur-général  , qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  s'évader  de  Paris,  et  qui  mal- 
heureusement présenta  lui-même  le  moine  au  roi, 
ne  fut  point  appelé  pour  faire  le  procès  au  cadavre 
du  meurtrier,  tué  de  plusieurs  coups  de  la  main 
des  gardes  , immédiatement  après  avoir  commis 
son  crime.  Il  déposa  comme  un  autre  dans  le 
procès  criminel  fait  au  cadavre  par  le  marquis  de 
Richelieu  , grand  prévôt  de  France  ; et  ce  fut 
Henri  tv  qui  porta  lui-même  l'arrêt , le  2 août 
1 589,  et  condamna  le  corjis  du  moine  à être  écar- 
telé et  brûlé.  I,e  même  prince  condamna  , deux 
jours  après,  un  cordelicr,  nommé  Jean  Le  Roi , b 
être  jeté  vivant  dans  un  sac  au  fond  de  la  Seine , 
pour  avoir  tué  un  de  scs  serviteurs. 

A l'égard  du  moine  Jacques  Clément , il  avait 
été  incité  b cé  parricide  par  son  prieur,  nommé 
Bourgoin,  et  par  la  duchesse  de  Montpensicr.  Les 
mémoires  du  temps  disent  que  relie  princesse 
s'ôtait  alwndonnéc  b lui  pourlcmieux  encourager  ; 
Mais  ce  fait  est  bien  douteux.  Jacques  Clément 
n'eut  pas  le  temps  de  s'en  vanter  ; et  sans  doute 
la  princesse  n'en  fil  pas  l’aveu  : il  faut  s’en  tenir 
aux  faits  publics  et  constatés. 
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Arrêts  de  plusieurs  parlements,  apres  la  mort  du  lleori  ni. 

Le  premier  président  Brisson  pendu  par  la  faction  des 

Seize. 

Apres  IA  mort  de  Henri  ut,  il  lie  parut  pas  que 
Henri  iv  dût  être  jamais  roi  de  France.  Plusieurs 
seigneurs  catholiques  l'abandonuèrcnl , sous  pré- 
texte qu’il  était  hérétique  , mais  dans  le  dessein 
réel  de  démembrer  le  royaume , et  d'en  saisir 
quelques  ruines.  Les  prédicateurs  remercièrent 
Dieu  dans  Paris  de  la  mort  de  Henri  de  Valois. 

Dés  le  7 août  *,  le  duc  de  Mayenne  lit  publier 
dans  le  parlement . cl  enregistrer  un  é lit  par 
lequel  ou  reconnaissait  pour  roi  le  cardinal  Charles 
de  Uourbon,  qu'on  nomma  Charles  x.  On  lit  frap- 
per de  la  monnaie  en  son  nom.  Ce  Charles  x était 
un  vieillard  peu  capable  du  rôle  qu'on  lui  fesait 
jouer,  et  qui  de  plus  était  alors  prisonnier  d'état 
à Chilien.  Henri  iv  avait  été  obligé  do  s'assurer  de 
sa  personne,  cl  la  Ligue  ne  le  regardait  que 
comme  un  fautûmc  au  nom  duquel  elle  s'arro- 
geait la  suprême  puissance. 

Le  parlement  de  bordeaux  ne  reconnut  ni 
Henri  tv,  ni  Charles  x;  mais  celui  de  Toulouse 
donna  un  étonnant  exemple  : voici  comme  il 
s'exprima  le  22  août. 

o La  cour,  toutes  les  chambres  assemblées  , 
■ avertie  de  la  miraculeuse , é|iouvanlable  et 

• sanglante  mort  de  Henri  lit , advenue  le  pre- 

• mier  de  ce  mois,  a exhorté  et  exhorte  tous  les 
a évêques  et  pasteurs  ...  de  faire  chacun,  en  leurs 
« églises , rendre  grâce  à Dieu  de  la  faveur  qu'il 
a nous  a faite  de  la  délivrance  de  la  ville  de  Paris 
a et  autres  villes  du  royaume  ; a ordonné  et 
a ordonne  que  tous  les  ans,  le  premier  d'auguste, 
a l'on  fera  procession  et  prières  publiques  en 
a reconnaissance  des  bénéfices  qu'il  nous  a faits 
a ledit  jour.  » 

Cet  étrange  arrêt  ajoutait  défense , sous  peine 
de  mort , de  reconnaître  Henri  de  Uourbon  , soi- 
disant  roi  do  Navarre  , et  enjoignait  d’observer 
exactement  la  bulle  d'excommunication  lancée 
contre  ce  prince  par  le  pape  Sixte-Quint,  en  vertu 
de  laquelle  bulle  la  cour  le  déclare  une  seconde 
fois  indigne  et  incapable  de  succéder  à la  cou- 
ronne de  France,  comme  atteint  et  convaincu  de 
plusieurs  crimes  notoires  , mentionnés  dans  ledit 
arrêt. 

C’est  ainsi  qu'ou  foulait  aux  picJs  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  sous  le  nom  de  la  justice  et 
de  la  religion. 

Taudis  que  Henri  iv,  à peine  à la  tête  de  trois 
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mille  hommes , battait  au  comliat  d'Arques.  près 
de  Dieppe,  le  due  de  Mayenne  qui  en  avait  envi- 
ron dix  mille,  tandis  que,  nuit  et  jour  sous  les 
artnes,  il  regagnait  une  partie  de  son  royaume  par 
sa  valeur  et  |>ar  aille  de  la  noblesse  attachée  à sa 
fortune,  le  cordclicr  Pcretli,  devenu  [»|ie  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint , envoyait  un  légal  b Paris, 
et  lui  donnait  une  juridiction  entière  sur  les 
laïques,  dans  presque  tous  les  cas  qui  sont  essen- 
tiellement de  la  juridiction  royale.  Ce  légal  était 
le  cardinal  Cajetan  . de  la  même  maison  que  ce 
Bonifacc  vm  dont  la  mémoire  était  encore  si 
odieuse  en  France.  Ses  lettres  de  créance  et  les 
provisions  de  sa  juridiction  suprême  furent  enre- 
gistrées sans  difficulté  au  |>arlemciit  de  l’aris . 
le  20  février  1 590 , b la  requête  du  procureur 
général. 

Dans  le  même  temps  la  Surliotme  continuait  b 
seconder  cette  démence,  autant  qu’il  était  eu  elle. 
(10  février)  lille  déclarait  sérieusement  que  le 
pape  est  en  droit  d’excommunier  et  de  déposer 
les  rois  ; qu'il  n'était  pas  même  permis  de  traiter 
avec  Henri  de  Béarn  . hérétique  cl  relaps;  que 
ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  roi  étaient  en 
piclté  mortel;  et  cllcassurait  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité.  « que  quiconque  osait  parler  de  paix 
• était  désoliéissaut  b l'Église,  notre  sainte  mère. 
« et  en  devait  être  retranché,  comme  un  membre 
« pourri  et  gangrène.  » 

Le  5 mars  de  la  même  année,  le  parlement  lit 
pubiierun  nouvel  arrêt  par  lequel  il  était  défendu, 
sous  peine  de  mort , d'avoir  la  moiudrc  corres- 
pondance avec  Henri  iv,  et  ordonné  de  recon- 
naître le  fantôme  Charles  x pour  toi,  et  le  duc  de 
Mayenne,  lieutenant  général  de  l'état  royal,  pour 
maitre. 

Henri  tv  répondait  aux  parlements  et  b la  Sor- 
bonne en  gagnant  la  bataille  d'Ivri  *.  Le  cardinal 
de  Bourbon,  Charles  x,  reconnu  roi  dans  Paris  et 
dans  une  partie  de  la  France , mourut  quelque 
temps  après  au  château  de  Châlenai  b en  Poitou, 
où  Henri  îv  l'avait  fait  transférer.  La  Ligue  ne 
s’occupa  qu  'a  faire  élire  un  nouveau  roi.  L'inten- 
tion de  Philippe  u était  de  donner  le  royaume  de 
France  b sa  fille  Claire-Eugénie,  qui  devait  épou- 
ser le  duc  de  Guise  , fils  du  Balafré,  assassiné  b 
Blois. 

On  fesait  toujours  rendre  des  arrêts  par  le  par 
lement,  et  ce  qu'on  appelle  des  décrets  par  Sor- 
bonne. Celle-ci , par  son  décret  du  7 mai  1590 
promettait  la  couronne  du  martyre  b quiconque 
avait  le  bonheur  de  mourir  en  combattant  rentre 
Henri  iv. 

Ce  fut  en  vertu  de  ce  décret  c que  se  lit  celle 
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fameuse  procession  de  la  l.iguc , cil  présence  du 
cardinal  Cajetan , légal  du  pape,  de  plusieurs 
évêques  italiens,  et  du  jésuite  Itellanuin,  depuis 
cardinal  , qui  tous  avaient  suivi  le  légal. 

L’évèquede  Sentis,  Guillaume  liose,  élailà  la 
tète , (Hirlaut  un  crucifix  d'une  main , et  une 
hallebarde  de  l'autre.  Apres  lui  venait  le  prieur 
des  chartreux,  suivi  de  tous  ses  moines  , l'habit 
retroussé,  le  capuchon  abattu,  un  casque  en  tête. 
Les  quatre  ordres  mendiants  , les  minimes  . les 
capucins , marchaient  dans  le  même  équipage , 
portant  tous  de  vieux  mousquets  avec  un  air 
menaçant , les  yeux  enflammés  , et  «rinçant  les 
dents,  comme  dit  le  président  De  Tlmu. 

Lecuré  de Saint-Côiue  fesail  l'office  de  sergent  ; 
il  ordonnait  la  marche  , les  haltes , les  salves  de 
mousqucleric.  Les  moines  défilant  devant  le 
coche  du  légat,  l'un  d'eux  tua  son  aumônier  d uu 
coup  d 1 fusil  chargea  balle.  Gel  accident  ne  trou- 
bla pas  la  cérémonie.  De  Thon  rapporte  que  les 
moines  crièrent  que  cet  aumônier  était  sauvé, 
imisqu'il  était  mort  dans  une  si  sainte  cérémonie  ; 
et  le  peuple  ne  prit  seulement  pas  garde  a la  mort 
do  l'aumônier. 

Cependant  on  pendait  sans  miséricorde  tous 
ceux  qui  parlaient  de  traiter  avec  le  roi.  Ce  prince, 
victorieux  à Ivri , était  déjà  devant  les  portes  de 
l’aris  avec  des  trouyx'S  plus  formidables  que  la 
procession  dis  moines. 

li  Ut  préparer  4 une  escalade  du  côté  du  fan- 
bottrg  Saint-Jacques , pendant  une  nuit  fort 
sombre.  Cette  entreprise  allait  réussir.  Qui  croi- 
rait qu'un  libraire,  un  avocat  cl  un  jésuite, 
cnqiéchèrciil  Henri  iv  de  se  rendre  inaitre  de  sa 
capitale?  Le  jésuite,  d'une  vieille  litiche,  coupa 
la  main  d'un  soldat  qui  avait  déjà  le  poignet 
appuyé  sur  la  muraille;  on  jeta  de  la  paille  allu- 
mée dans  lu  fossé  où  lits  royalistes  étaient  descendus 
l'alarme  fut  donnée  |>aiiout , cl  Henri  iv  fut  obligé 
de  se  retirer. 

lai  guerre  commua  de  tous  côtés.  Les  Parisiens 
redoublaient  tous  les  jours  leur  serment  de  ne 
point  reconnaître  le  roi. 

Le  nouveau  pape  , Grégoire  ,\tv , envoyait  des 
troupes  au  secours  de  la  Ligue  ; il  fournissait  aux 
factieux  de  Paris  quinze  mille  livres  par  mois  du 
trésurque  Sixte-Quint  avait  amassé.  Ces  troupes 
marchaient  avec  un  archevêque  nommé  Maleucci, 
qui  fesait  la  fonction  de  commissaire  général  de 
l'armée.  I.a  ville  de  Verdun  était  son  rendez-vous. 
Le  jésuite  Jouvcnci  avoue  . dans  sou  Histoire  (le 
lu  Compagnie  Je  Jésus  , que  le  supérieur  des 
novices  de  Paris,  nommé  Nigri , rassembla  tous 
les  novices  de  l'ordre , et  les  mena  à Verdun  à 
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l'armée  |>apaic  , dans  laquelle  ils  furent  incor- 
porés. Ce  trait,  qui  |ieut  paraître  incroyable, 
ne  l'est  point  après  tout  ce  que  nous  avons  vu. 

Au  milieu  de  tant  d'événements  , les  uns  bur- 
riblcs,  les  autres  ridicules,  la  faclion  qu'on  nom- 
mait des  Seize  , qui  avait  dans  l’aris  beaucoup 
plus  d'autorité  que  le  parlement,  et  qui  balançait 
même  celle  du  duc  de  Mayenne,  donna  un  nouvel 
exemple  des  excès  d'atrocité  où  les  guerres  civiles 
eulrainent  les  boulines.  Ces  Seize  , ayant  décou- 
vert qu'un  pmeureurde  la  ville,  nommé  Brigard. 
avait  envoyé  une  lettre  à Saint-Denis , occupé 
alors  par  les  trou|ies  royales , le  déférèrent  an 
parlement  |xiur  lui  faire  son  procès.  Le  premier 
président  Barnabe  Brissou  , sauva  la  vie  à ce  mal- 
heureux. Los  seize  soupçonnèrent  Urisson  d'être  , 
dans  le  cœur,  du  parti  du  roi  ; et  voici  comme  ils 
s'en  vengèrent. 

Bussi-le-Clere,  gouverneur  do  la  Bastille,  celui- 
là  même  qui  avait  déjà  emprisonné  une  partie  du 
parlement , commença  d'nlxird  par  exiger  un 
blanc  signé  de  dix  des  principaux  factieux  , eu 
leurdisantque  c'était  pour  consulter  la  Sorbonne. 
Dès  qu'il  eut  leur  signature , il  remplit  le  papier 
d’une  sentence  de  mort  contre  le  premier  prési- 
dent. On  épia  le  moment  où  il  avait  l'imprudence 
d'aller  à pied  dans  les  rues.  H fut  saisi , conduit 
nu  l’elit-Chàtelel  ; cl  dès  qu'il  y fut  entré,  Crniné, 
conseiller  au  graud  conseil,  se  présenta  à lui.rev  ètu 
d'une  colle  d'armes  , le  Ut  mettre  à genoux  , et 
lui  lut  la  sentence  qui  le  condamnait  à être 
pendu  pour  crime  de  lèsc-majcsté  divine  et  hu- 
maine. 

C'est  une  chose  assez  singulière  que  Brissou  , 
dans  ce  moment  terrible,  l'esprit  encore  rempli 
des  formalités  des  lois  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  demanda  'a  être  confronte  avec  les  témoins 
qui  l'accusaient.  Cromé  ne  lui  répondit  que  par 
un  graud  éclat  de  rire.  Brissou  eut  la  faiblesse  de 
demander  qu'on  différât  l'exécution  jusqu'à  ce 
qu'il  eut  fini  un  ouvrage  de  jurisprudence  qu'il 
avait  commencé  ; on  rit  encore  davantage  et  il  fut 
pendu  à une  poutre  *. 

lue  heure  après,  le  lieutenant  du  grand- 
prévôt  , nommé  Chouillicr , alla  saisir,  dans  le 
palais,  Larcher,  conseiller  de  la  grandcliamlirc , 
sous- doyen  des  couseillers  , vieillard  septuagé- 
naire , accusé  aussi  d'être  partisan  du  roi.  Il  fut 
mené  au  même  endroit  o ù était  le  corps  de  Bris- 
sou. Dès  que  Larcher  aperçut  ce  spectacle , il  de- 
manda lui  - même  à mourir , cl  un  le  pendit  à la 
même  poutre. 

Le  curé  de  Saiul-Cùnie,  dans  le  même  temps, 
suivi  d'une  troupe  de  prêtres  et  de  suppôts  de 
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l'université,  riait  allô  prendre  dans  son  lit  le  con- 
seiller au  châtelet  Tardif,  dangereusement  malade, 
et  qui  venait  d'être  saigné;  il  le  présenta  lui- 
même  au  bourreau  , et  le  lit  périr  de  la  même 
manière. 

C'est  encore  une  des  horreurs  de  la  nature  hu- 
maine , qu'il  se  trouve  des  hommes  qui  fassent  de 
ers  exécutions , et  dont  le  métier  soit  d'arracher 
la  vie  à d’autres  hommes,  sans  s'informer  seule- 
ment ni  si  celte  mort  est  juste,  ni  quel  est  le  droit 
de  celui  qui  la  commande. 

I.e  lendemain  on  exposa  les  trois  corps  dans  la 
place  de  Grèves,  pendus  à une  potence  avec  des 
écriteaux  qui  les  déclaraient  traitres , ennemis  de 
Dieu  , et  hérétiques.  Le  duc  de  Mayenne  était  alors 
absent  de  Paris  ; et  les  Seine,  qui  se  croyaient  les 
maîtres  de  la  ville,  prirent  ce  temps  pour  écrire  au 
roi  d'Espagne.  Ils  lui  dépêchèrent  le  jésuite  Claude 
Matthieu,  pour  le  supplier  de  leur  donner  sa  fille 
pour  reine,  en  la  mariant  au  jeune  duc  de  Guise. 
La  lettre  que  Matthieu  portait  fut  inlercoplée  et 
]>ortéo  au  roi.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  tomber 
une  copie  entre  les  mains  du  duc  de  Mayenne  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  diviser  la  ligue , en 
semant  la  jalousie  entre  ce  duc  et  son  neveu. 

Mayenne , arrivé  h Paris  , commença  par  ôter 
à Bnssi-le-Clerc son  gouvernement  delà  Bastille; 
il  lit  pendre  , sans  forme  de  procès , quatre  des 
scélérats  qui  avaient  fait  mourir  les  magistrats.  Le 
même  bourreau  servit  pour  eux  tous  , et  fut  en- 
suite pendu  lui-même. 

Cromc  , le  plus  coupable  , échappa  ; le  parle- 
ment reprit  ses  fonctions  ordinaires  ; et  le  pré- 
sident Le  Maître  prit  la  place  de  Brisson , sans 
être  intimidé  par  la  calaslrophc  de  son  prédé- 
cesseur. 

CHAPITRE  XXXIII. 

I,i*  royaume  démembré.  Le  vul  parlement,  séant  nu  pics 
de  llenri  iv,  peut  montrer  sa  fidélité.  Il  décrète  de  prise 
de  corps  le  nonce  du  pape. 

Pendant  que  le  parlement  de  Paris  était  ainsi 
tour  à tour  l'organe  et  la  victime  de  la  Ligne  , il 
faut  voir  ce  que  fesaient  les  autres  parlements 
du  royaume.  Celui  de  Provence  avait  envoyé  au 
duc  de  Savoie , Philibert-Emmanuel , gendre  de 
Philippe  il,  une  députation  solennelle,  composée 
de  Chastel , évêque  de  Riez  , du  baron  d'Ampus , 
et  d'un  avocat  nommé  Fabrègues. 

Le  duc  arriva  dans  Aix  le  1 1 novembre  *.  On 
lui  présenta  le  dais , comme  au  roi  ; tous  les  mem- 
bres du  parlement  lui  l>aisèrenl  la  main.  Honoré 
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du  Laurcns  |«>iTa  la  parole  |iour  toute  la  compa- 
gnie ; on  le  reconnut  |>our  protecteur  de  la  pro- 
vince, ut  on  lui  prêta  serment  de  Gdélité. 

Le  parlement  do  Grenoble  était  alors  partagé; 
ceux  qui  étaient  fidèles  au  roi  s'étaient  retirés  au 
Perlnis;  mais  l.csdignièrcs,qui  fut  depuis  conné- 
table , ayant  pris  la  ville , le  parlement  se  réu- 
nit , et  n'adminislra  plus  la  justice  qu'au  nom 
du  roi. 

Le  |iarlcment  de  lloueu  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation toute  semblable  à celle  qu'éprouvait  le 
parlement  de  Paris,  entièrement  dominé  par  1a 
faction  de  la  Ligue , et  à la  merci  des  troupes  es- 
pagnoles , il  eut  le  rualbcur  de  rendre  l'arrêt  sui- 
vant le  premier  janvier  1392  : 

• La  cour  a fait  et  fait  très  expresses  inhibitions 
« et  défenses  à toutes  personnes , de  quelque  état, 

• dignité  et  condition  qu'elles  soient,  sans  uni 
« excepter,  de  favoriser,  en  aucun  acte  et  ma- 
« nière  que  ce  soit,  le  parti  de  llenri  de  Itonr- 
« bon , mais  s’en  désister  incontinent , à [«eined'ê- 
« Ire  pendus  cl  étranglés.  Ordonne  ladite  cotir 

• que  molli  lion  générale  sera  octroyée  au  procu- 
« rcur  général , uemiiic  (lempto , |mur  informer 

• contre  ceux  qui  favoriseront  ledit  Henri  île 

• Bourbon  et  ses  adhérents...  Est  ordouné  que 
« par  les  places  publiques  seront  plantées  potences 
« pour  y pendre  ceux  qui  seront  si  malbourein 

• que  d'attenter  contre  leur  patrie.  ■ 

Il  n'y  eut  que  le  parlement  du  roi , séant  tantôt 
h Tours,  tantôt  h Eludons,  qui  pfit  donner  nn 
libre  cours  à ses  sentiments  patriotiques.  I.c  pape 
Grégoire  xiv,  à son  avènement  au  |iontiUcat , avait 
d’alnird  envoyé  un  nonce  à la  l.iguc  pour  secon- 
der le  cardinal  Cnjelan  , qui  fcsail  à Paris  les  fonc- 
tions de  légat.  Ce  nonce  s'appelait  I.aiiilrïaiK»  ; il 
apportait  des  bulles  qui  renouvelaient  les  excom- 
munications et  les  monitoires  contre  Henri  m et 
Henri  iv. 

Le  petit  |>arlemenl  de  Châlons , qui  n'avait  pas 
même  alors  de  président  à sa  tête , déploya  loulc 
la  vigueur  que  les  autres  auraient  montrée  s'ils 
avaient  été  ou  plus  libres , ou  moins  séduits-  H dé- 
créta do  prise  de  corps  Laudriauo,  soi-disiiil 
nonre  du  pape,  qui  avait  osé  entrer  dans  le  royaume 
sans  la  permission  du  roi , le  fit  citer  trois  jnors 
de  marelic  à son  de  trompe,  accorda  dix  mille  li- 
vres de  récompense  à qui  le  livrerait  b la  justice , 
défendit  aux  archevêques  et  évêques  de  publier 
scs  bulles,  sous  peine  d être  déclarés  crimiuels  de 
lèso-majeslé , et  enfin  appela  au  futur  concile  de 
l'élection  de  Grégoire  xiv. 

Cette  démarché , qui  étonna  toute  la  France, 
était  régulière  et  simple.  C'était  en  effet  une  in- 
sulte il  toutes  les  lois  et  b la  raison  humaine. 

I qu'un  évêque  étranger  osât  décider  du  droit  de* 
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courouncs.  I .a  religion  qui  lui  son  ail  de  prétexte 
rondaimiail  elle-même  celle  audace,  et  le  bon  sens 
eu  fcsail  sentir  le  ridicule  ; niais  depuis  Gré- 
goire vu  , l'opinion  , qui  Tait  Imil , avait  enraciné 
ces  funestes  idées  dans  toutes  les  têtes  ecclésiasti- 
ques, qui  avaient  versé  ce  poisun  dans  celles  des 
|>euples.  I, 'ignorance  recevait  ces  maximes,  la 
fraude  les  appuyai! , et  le  fer  les  soutenait,  lin 
moine  suffisait  alors  parmi  les  catholiques  pour 
persuader  que  l'a  pitre  Pierre  , qui  n'alla  jamais 
à Home , et  qui  ne  pouvait  savoir  la  langue  latine, 
avait  siégé  vingt-cinq  ans  sous  Tibère  et  sous 
d'autres  empereurs  , dans  nu  temps  où  le  titre 
d'évêché  n'était  afTccté  à aucun  lieu  ; et  que  de  ce 
prétendu  siège  il  avait  transmis  à Grégoire  xtv, 
qui  vint  quinze  cents  ans  après  lui , ht  droit  de 
parler  en  maitre  à tous  les  souverains  et  à toutes 
les  Églises.  Il  fallait  être  ligueur  effréné,  ou  imbé- 
cile, pour  croire  de  telles  fabius , et  pour  se  sou- 
mettre à une  telle  tyrannie. 

Il  se  trouva . pour  l'honneur  de  la  France , deux 
cardinaux  et  huit  évêques  qui  secondèrent  la  fer- 
meté du  vrai  parlement,  autant  que  le  pcnnel- 
lait  leur  caractère.  Les  cardinaux  élaicut  celui  de 
liourbon  , eousiu-gennain  du  roi , et  de  Lcnon- 
courl,  quoique  Lorrain.  Les  prêtais  étaient  l>e 
lleaunc,  archevêque  de  Bourges:  Du  liée,  évêque 
de  Mantes  ; De  Thou , évêque  de  Chartres  ; Fumée , 
de  Beauvais;  Sourdis,  de  Maillerais  D'Angen- 
iics  , du  Mans  ; Clansse , de  Chiions  ; D'Ailhni , de 
liayeux.  Leurs  noms  méritent  d'être  consacrés  à la 
|ioslérilé. 

i 21  septembre  1591.)  Ils  firent  ensemble  un 
mandement  à Chartres , adressé  à tous  les  catho- 
liques du  royaume.  « Nous  sommes  informés , di- 

• seiit-ils,  que  Grégoire  xtv , mal  iuslruit,  et 
« trompé  par  les  artiliccs  «les  ennemis  de  l'élat , a 
« envoyé  «les  huiles  cl  «les  moniloires  pour  inler- 
« direct  excommunier  les  évêques,  les  princes  et 

• la  noblesse , qui  ne  sont  pas  reMles  a leur  roi... 

• Après  une  mûre  délibération , nous  déclarons 

• ces  excommunications  milles  dans  la  forme  et 

• dans  le  fond,  injustes  , dictées  par  les  ennemis 

• delà  France...  sans  préjudicier  à l'honneur  du 

• pape.  » 

Le  pii  lemenl  du  roi , alors  séant  à Tours  , Ht 
mieux  : il  Ut  brûler  par  la  main  du  bourreau  les 
bulles  du  pape,  cl  «Jéclara  Grégoire,  soi-disant 
pape,  perturbateur  du  repos  public,  et  complice 
«le  l'assassinat  de  Henri  tu , puisqu'il  l'avait  ap- 
prouvé. 

Le  parlement  de  Paris,  de  son  cûlé,  pressé  |>ar 
les  ligueurs , lit  brûler  l’arrêt  de  celui  «le  Tours 

n Evéclit*  qui  ne  subsiste  plus , et  qui  fut  transfère  a U 
Arnhelle  de*  l'annce  lt»IO. 
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au  pied  du  grand  escalier,  et  lui  donna  les  quali- 
licatious  d'exécrable  et  d'abominable. 

la)  |iarlement  de  Tenus  traita  de  même  l'arrêt 
du  parlement  de  Paris.  Il  fallait  que  la  victoire 
jugeât  de  ces  disputes  ; mais  Henri  iv , à qui  le  duc 
de  Parme  avait  fait  lever  le  siège  de  Paris  et 
de  Rouen,  n'était  pas  encore  en  étal  d'avoir 
raison  *. 

Le  premier  président,  Achille  «le  Harlai,  était 
alors  auprès  du  roi;  c'iTait  lui  qui  soutenait  la 
dignité  du  parlement  de  Tours  et  de  dotions.  II 
s'était  cnl'm  racheté  de  la  prison  de  la  Bastille , cl 
avait  trouvé  le  moyen  «le  se  reudre  auprès  «le 
Henri  tv.  II  conçut  le  premier  l'idée  de  secouer 
enfin  pour  jamais  le  joug  du  pape , et  de  créer  un 
patriarche.  Le  cardinal  «le  lenoneourt  et  l'arche- 
vêque de  Bourges  entraient  dans  ce  dessein  ; mais 
il  «■tait  impraticable.  11  eût  fallu  changer  loutd'uu 
coup  l'opinion  «les  hommes , qui  ne  change  qu'a- 
vec le  temps,  ou  avoir  assez  de  troupes  et  assez 
d'argent  pour  commander  à l'opinion. 

Cepoiulant , ce  parlement  statua  des  reglements 
dignes  «le  la  liberté  de  l'Église  gallicane.  Toutes  les 
nominations  du  roi  aux  évêehés  et  aux  abbayes  «le- 
vaient être  confirmées  par  l'archevêque  de  la  mé- 
tropole , sans  recourir  a une  bulle  du  pape  ; tout 
le  clergé  conserverait  ses  droits , indépendamment 
des  ordres  de  Rome  ; les  évêques  accorderaient  les 
mêmes  dispenses  que  le  pape.  Ce  réglement  était 
aussi  sage  que  hardi  ; il  réprimait  l'ambition  d'utio 
cour  étrangère,  et  flattait  le  clergé  national;  et 
cependant,  à peine  eut-il  lieu  quelques  mois: 
l' Eglise  était  aussi  déchirée  que  l'élat  ; la  même 
ville  était  prise  tour  à tour  par  des  catholiques  et 
par  des  protestants;  l'ordre  et  la  police  ne  sont 
pas  le  partage  d'une  guerre  civile. 


CHAPITRE  XXXIV. 

ÉUI«-génera«lx  tenus  â Paris  par  «ter  KspaenoU  et  par 
des  Italien*.  Le  parlement  soutient  la  loi  salique.  Abju- 
ration de  Henri  iv. 

Au  milieu  «le  tous  les  reflux  orageux  «le  la  for- 
tune de  Henri  iv , le  temps  était  arrivé  où  Phi- 
lippe h croyait  donner  un  maître  a la  France.  Du 
rond  de  l'Escurial  il  fcsail  tenir  les  étals-généraux 
â Paris . convoqués  par  les  menées  de  son  ambas- 
sadeur cl  par  celles  du  cardinal  légat,  plus  en- 
core que  par  les  ordres  du  «lue  de  Mayenne.  Paris 
avait  une  garnison  espagnole  ; Philippe  promet- 
tait une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes , et 
beaucoup  d'argent.  Henri  tv  li  en  avait  point  , cl 

- Daniel  supprime  ou  étrangle  tou*  ers  faits  rapportés  par 
De  Thou.  Ce  n’est  pas  la  peine  d 'écrire  l'histoire  de  Fiance 
pour  oublier  de»  chose»  si  capitales. 
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son  armée  était  |>ou  considérable.  Il  était  cani|M> 
à Saint-Denis,  d'où  il  pouvait  voir  arriver  dans 
Paris  les  députés  de  ces  étals-généraux  qui  allaient 
donner  son  patrimoine  à un  autre. 

Le  pape  Clément  vin  , qui  avait  succédé  à Gré- 
goire xiv , envoya , le  1 5 avril  • , un  bref  au  car- 
dinal légal,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  procéder 
à l'élection  d'un  roi.  Le  bref  ne  fut  enregistré  que 
le  2S  octobre.  Le  parlement  de  Cbâlons  signala 
son  zèle  ordinaire  contre  celte  insolence  ; mais  il 
ne  décréta  point  île  prise  de  corps  le  légat , comme 
il  avait  décrété  Landriann.  Ce  litre  de  létjai  en 
iuqiosail  encore,  et  il  y a des  préjugés  que  la  fer- 
meté la  plus  grande  n'ose  quelquefois  attaquer. 

Cet  arrêt  du  parlement  de  Cbâlons  fut  encore 
brûlé  par  celui  de  Paris  le  21  décembre.  Ces  deux 
parleniens  se  fesaienl  la  guerre  par  leurs  bour- 
reaux , et  luutc  la  France  en  armes  attendait  quel 
roi  les  élals  opposeraient  au  roi  légitime. 

Le  parlement  de  Paris  n'eut  point  de  séance 
dans  ces  états.  Ils  s'ouvrirent,  le  25  janvier  1593, 
dans  le  Louvre.  On  y voyait  un  Jean  bouclier, 
curé  de  Saint-benoit , séditieux,  emporté  jusqu'à 
la  démence  ; un  curé  de  Sainl-Grnnuin-l'Auxcr- 
rois;  un  Cueilli,  docleur  de  Sorbonne;  mais  le 
président  De  Ncuilli , le  président  Le  Maître,  cl  le 
conseiller  Guillaume  Du  Vair  , y avaient  place  au 
nom  du  parlement.  Les  harangues  qui  furent  pro- 
noncées étaient  aussi  ridicules  que  celles  de  la  sa- 
tire Ménippéc.  Ce  ridicule  n'empéchait  pas  qu'on 
ne  se  dis|Misàt  à nommer  un  roi.  I.'or  de  l'Espagne 
et  les  bulles  de  Home  |Kiu\aieut  licaucoup.  Des 
lrou|ies  es|iagHoles  s'avancaient  cucore.  Le  duc  de 
Ecria , ambassadeur  d'Espagne,  admis  dans  ces 
étals,  y parlait  comme  un  protecteur  parle  à des 
peuples  malheureux  et  désunis  qui  ont  besoin  de 
lui.  Knliu  il  déclara  qu'il  fallait  élire  l'infante 
d" Espagne,  et  qu'on  lui  donnerait  |mur  mari  le 
jeune  due  de  Guise , ou  le  duc  de  Nemours  de  Sa- 
voie, sou  frère  utérin  ; mais  c'élait  sur  le  duc  de 
Guise  que  le  choix  devait  tomber. 

Trois  Espagnnlsdimiinèrent  dans  ces  états-géné- 
raux de  France,  le  duc  de  Feria,  ambassadeur 
extraordinaire  , don  Diego  d'I barra  et  Taxis,  am- 
bassadeur ordinaire,  et  le  licencié  Mendoza.  Taxis 
et  Mendoza  liront  chacun  un  long  discours  contre 
lu  loi  salique.  On  l'avait  déjà  foulée  aux  pieds  du 
temps  de  Charles  vi.  Elle  avait  reçu  auparavant 
de  rudes  atteintes  ; et  si  les  Espagnols  , secondés 
du  pu|ie,  avaient  réussi,  cette  loi  n'était  plus 
qu'une  chimère , Henri  iv  était  perdu  ; mais  heu- 
reusement le  due  de  Mayenne  était  aussi  intéressé 
que  Henri  tv  à prévenir  ce  coup  fatal.  L'élection 
d'une  reine  espagnole  le  fesail  tomber  des  degrés 
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du  Irène  où  il  était  assis  1e  premier.  Il  se  voyait  le 
sujet  du  jeune  Guise  son  neveu  , et  il  n'élail  pis 
yiossible  qu'il  consentit  à ce  double  afTionl. 

Le  parlement  de  Paris,  dans  cette  extrémité, 
secourut  à la  Un  Henri  tv  et  le  duc  de  Mayenne, 
et  sauva  la  France. 

Le  Maître,  que  le  duc  de  Maycnuc  avait  créé 
premier  président , assembla  toutes  les  chambres 
le  29  juin  1595.  On  déclara  la  loi  salique  imiu- 
lable  ; on  protesta  de  nullité  contre  l'élection  d'un 
prince  étranger;  et  le  président  Le  Maître  lut 
chargé  de  signilier  cet  arrêt  au  duc  de  Mayenne . 
et  de  lui  faire  les  représentations  les  plus  fortes,  l e 
duc  île  Mayenne  les  reçut  avec  uuc  indignation 
simulée;  car  pouvait-il  être  affligé  que  le  parle- 
ment rejetât  une  élection  qui  lui  aurait  été  son 
pouvoir  ? Ces  remontrances  même  le  flattaient 
beaucoup.  Le  parlement  lui  disait  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  fermeté  * : • Imitez  le  roi  Louis  xn, 
« votre  bisaïeul , que  son  amour  pour  la  latrie  a 
« fait  surnommer  le  l’ère  du  peuple.  » Ces  paroles 
fesaienl  assez  entendre  qu'on  ne  le  regardait  pas 
comme  uu  prince  étranger  ; et , tant  qu'on  éloi- 
gnait le  choix  de  l'infante,  il  demeurait  revêtu  de 
l’autorité  suprême,  sous  le  titre  «le  protecteur  et 
de  lieutenant  général  de  l étal  royal  de  France  '. 

Dans  cette  incertitude  des  étals-généraux , il  se 
formait  plusieurs  partis  : celui  d'Espagne  et  de 
Home  était  encore  le  plus  considérable  ; mais  les 
meilleurs  citoyens,  parmi  lesquels  on  comptait 
plusieurs  membres  du  parlement , étaient  en  se- 
cret pour  Henri  tv,  et  penchaient  à le  reconnaître 
pour  roi . de  quelque  religion  qu'il  pût  être  : ib 
croy  aient  qu’il  tenait  son  droit  à la  couronne  de 
la  nature , qui  rend  tout  homme  héritier  du  bien 
de  ses  ancêtres.  Si  on  ne  doit  point  demandera 

• Do  Tiiou,  livre  cvi. 

’ A l.i  mort  du  duc  de  Guise,  le  parlement  était  compt1* 
d'environ  cent  quatre- vingt»  membres. Bussi  en  mHenpréu» 
cinquante,  les  plut  connus  par  leur  tidelilé  au  P4*  fUt 
courage.  Hrivum  se  volt  forcé  à regret  de  paraître 
Larcher  et  lui  «ont  pendus  peu  de  temps  après,  et,  en 
le  parlement  rend  un  arrêt  pour  le  maintien  de  la  loi  wM**; 
On  peut  conclure  de  ces  fai  U que  le  parti  de  Henri 
dm  lois  et  de  la  justice  dominait  dans  le  parlement  ; *1 1" 
si  celle  compagnie  eut  été  libre,  elle  ne  se  fût  pa*  écarti* 
la  Hdelitê  qu  elle  devait  au  roi.  Le  fanatisme  de 
membres,  la  corruption  de  quelques  autres  vendu*  aui  “js 
et  à 1’Kspagne,  la  terreur  du  reste,  la  dispersion  ou  la  . 
tous  ceux  qui  avaient  du  courage  , furent  cause  que  <*  * ^ 

du  parlement,  renfermé  dan#  Paris,  rendit  des  arrêt*  01^ 
traire*  au  s principes  reconnu*  de  la  inajthlra t urc  , , 
l’arrêt  qui  reconnaissait  pour  roi  le  cardinal  de  Bourbon i 
servait  la  succession  dans  la  ligne  catlioliqevjel  il 
que  depuis  plusieurs  siècles  l'idée  qu’un  prime  »‘ri  I 
perd  ses  droits  au  trône  était  celle  de  toute  l'Eump* 
protestants  eux-mêmes  n 'étaient  pas  éloignés  de  cri 1 
truie  ; aussi  sévères  contre  l’hérésie  que  les  plu»  *élo  1“,^ 
sans  de  Rome,  ils  se  bornaient  a soutenir  que  *a 
qu’ils  précliaiftii  ne  devait  pas  être  regardée  1 

tique.  On  voit  enfin  que  le  parlement  profita,  P°ur 
| la  loi  salique  inviolable,  du  premier  moment  ou  il  pu  ^ 

I celle  déclaration  sans  s’exposer  à U violence  des 
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un  citoyen  ce  qu'il  croit  de  l'eucharistie  cl  «le  In 
confession  pour  qu'il  jouisse  des  biens  de  sou 
père  , à plus  furie  raison  ne  devail-on  pas  deman- 
der celle  condition  à l'héritier  naturel  de  tant  île 
rois.  Henri  ivn'cxigcail  point  des  ligueurs  qu'ils  se 
Ussenl  protestants  ; ymurquoi  vouloir  que  Henri  iv 
si-  Ut  catholique  ? [Kiurqiioi  gêner  la  conscience  du 
meilleur  des  liunimcs  et  du  plus  lirave  des  prin- 
ces , qui  ne  gênait  la  conscience  de  personne  ? 

Tels  étaient  les  sentiments  des  gens  raisonna- 
bles , et  c'est  toujours  le  plus  petit  nombre. 

line  grande  partie  du  peuple  , qui  sentait  sa  mi- 
sère et  qui  ne  raisonnait  point , souhaitai!  ardem- 
ment Henri  iv  pour  roi , mais  ne  le  voulait  que 
catholique.  Pressé  h la  fois  par  l'équité , qui  tôt 
ou  lard  parle  au  cœur  de  l'homme , mais  encore 
plus  dominé  par  la  SorUmne  cl  par  les  prêtres , 
partagé  entre  la  superstition  et  son  devoir,  il  n'eût 
jamais  reconnu  un  roi  qui  priait  Dieu  eu  français, 
et  qui  communiait  sous  les  deux  es|iéces. 

Henri  iv  prit  enfin  le  seul  parti  qui  convenait 
à sa  situation  et  à son  caractère.  II  fallait  se  ré- 
soudre ou  à passer  sa  vie  h mettre  la  France  à feu 
et  à sang  et  hasarder  sa  couronne , ou  ramener 
les  esprits  en  changeant  de  religion.  Des  princes 
d'Orange , des  Gustave-Adolphe , des  Charles  .\n , 
n'auraient  pas  pris  ce  dernier  parti.  Il  y aurait 
eu  plus d'Itéroisnie h être  inflexible;  mais  il  y avait 
plus  d'humanité  et  plus  de  politique  dans  sa  con- 
descendance. Celle  négociation  , qui  coulait  h son 
cœur,  mais  qui  était  nécessaire , avait  commencé 
dès  la  première  tenue  des  élats.  Les  évêques  de 
son  |wrli  avaient  eu  de  fréquentes  conférences  h 
Surènc  avec  les  évêques  du  |>arti  contraire , en 
dépit  de  la  Sorbonne , qui  avait  eu  l'insolence  et 
la  faiblesse  do  déclarer  ces  conférences  illicites  et 
impies , mais  dont  les  décrets,  méprisés  par  tous 
les  bons  citoyens,  commençaient  à l'être  par  la 
populace  même. 

On  tint  donc  ces  conférences  pendant  une  trêve 
accordée  par  le  roi  et  le  duc  de  Mayenne.  Les  deux 
principaux  chefs  de  ces  négociations  étaient  Re- 
naud , archevêque  de  Bourges , du  côté  du  roi  ; et 
d'Espinac , archevêque  de  Lyon  , pour  la  Ligue  ; le 
premier,  respectable  |>ar  sa  vertu  courageuse  ; 
l'autre  diffamé  par  son  inceste  avec  sa  sœur,  et 
odieux  par  ses  intrigues. 

Quelques  détours  que  d'Espinac  pût  prendre 
pour  s'opposer  à la  conclusion  , quelques  efforts 
qu'il  tentât  avec  scs  collègues  pour  intimider  les 
évêques  royalistes , quelques  menaces  qu'il  fil  de 
la  part  du  pape , il  ne  put  empêcher  les  prélats  du 
parti  du  roi  de  recevoir  son  abjuration.  L'Espagne, 
Rome , le  duc  de  Mayenne  , et  la  Ligne,  combat- 
taient pour  le  papisme,  et  tout  ce  qu'ils  craignaient 
était  que  Henri  tv  ne  se  fit  catholique.  II  fran- 
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cliil  ce  pas,  le  23  juillet  1503,  dans  l'église  de 
Saint-Denis. 

Ce  n'est  pas  un  trait  indigne  de  celle  histoire , 
d'apprendre  qu'un  curé  de  Saint-Euslache , avec 
six  de  ses  confrères , ayant  demandé  au  duc  de 
Mayenne  la  permission  d'aller  à Saint-Denis  voir 
cette  cérémonie,  le  duc  de  Mayenne  les  renvoya  au 
légat  de  Rome,  et  ce  légat  les  menaça  de  les  excom- 
munier s'ils  osaient  être  témoins  de  la  conversion 
du  roi.  Ces  bous  prêtres  méprisèrent  la  défense 
du  légal  italien  ; ils  sortirent  de  Paris  il  travers 
une  foule  de  peuple  qui  les  bénissait  ; ils  assis- 
tèrent h l'abjuration , et  le  légat  n'osa  les  excom- 
munier. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  sacrer  un  roi  qui  l'est 
uniquement  par  le  droit  de  sa  naissauce.  Le  sacre 
n'est  qu'une  cérémonie , mais  elle  en  impose  au 
peuple;  et  elle  était  indispensable  pour  un  roi  à 
peine  réuni  à l'Église  dominante.  Henri  ne  pouvait 
être  sacré  b Reims , cette  ville  était  possédée  en- 
core par  ses  ennemis.  On  proposa  Chartres.  On  lit 
voir  que  ni  Pépin  , ni  Charlemagne  , ni  Itohcrl , 
fils  de  Hugues  Capct , tige  de  la  maison  régnante, 
ni  Louis-lo-Grns , ni  plusieurs  attires  rois , n'a- 
vaient été  sacrés  a Reims.  La  Ismleillc  d'huile 
nommée  sainte  - ampoule , révérée  des  peuples, 
fesail  naitre  quelque  difficulté.  Il  fut  aisé  de  prou- 
ver que  si  un  ange  avait  apporté  celte  bouteille 
d'huile  du  haut  du  ciel . saint  Rcmi  n’en  avait 
jamais  parlé;  que  Grégoire  de  Tours,  qui  rap- 
porte tant  de  miracles,  avait  gardé  le  silence  sur 
celte  ampoule.  S’il  fallait  absolument  do  l'huile 
apportée  par  un  auge,  un  en  avait  une  Inutile  fiole 
a Tours , et  celte  fiole  valait  bien  mieux  que  celle 
de  Reims:  parce  que  long-temps  avant  le  baptême 
de  Clovis  *,  tin  ange  l'avait  apportée  pour  guérir 
saint  Martin  d'un  rhumatisme.  Enfin  l'ampoule 
de  Reims  n'avait  été  donnée  que  pour  le  baptême 
de  Clovis,  et  mm  pour  le  sacre.  On  emprunta 
donc  la  fiole  de  Tours.  Nicolas  De  Thon  , évêque 
de  Chartres,  oncle  de  l'historien , eut  l'honneur 
de  sacrer  le  plus  grand  roi  qui  ait  gouverné  la 
France , et  le  seul  de  sa  race  b qui  les  Fiançais 
aient  disputé  sa  couronne. 

CHAPITRE  XXXV. 

llemi  iv  reconnu  dans  Parti. 

Henri  tv,  converti  et  sacré,  n'en  était  pas  plus 
mailrc  de  Paris  ni  de  tant  d'antres  villes  occupées 
par  les  chefs  de  la  Ligue.  C'était  beaucoup  d'avoir 
levé  l'obstacle  et  détruit  le  préjugé  des  citoyens 

i De  Thou,  firrr  crm. 
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catholiques  qui  haïssaient  sa  religion  , et  non  sa 
personne.  C elait  encore  plus  d'avoir  réussi  par 
son  changement  h diviser  les  états;  mais  sa  con- 
version ni  son  onction  ne  lui  donnaient  ni  troupes 
ni  argent. 

I.e  légat  du  pape , le  cardinal  Pellevé  , tous  les 
autres  prélats  ligueurs  combattaient  dans  Paris  la 
conversion  du  roi  par  des  processions  et  par  des 
libelles  ; les  chaires  retentissaient  d'anathèmes 
contre  ce  même  prince  devenu  catholique  ; on 
traitait  son  changement  de  simulé,  et  sa  personne 
d’aposlal.  Des  armes  plus  dangereuses  étaient  em- 
ployées contre  lui,  on  subornait  de  tous  côtés  des 
assassins.  On  eu  découvrit  un  entre  plusieurs, 
nomme  Pierre  Barrière,  de  la  lie  du  peuple, 
bigot  et  intrépide,  employé  autrefois  par  le  duc 
de  Cuisc-le-ltalaîré  , pour  enlever  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  iv,  an  château  disson. 
Il  se  confessa  b un  dominicain  , b un  carme , b un 
capucin,  b Aubri , curé  dcSaint-André-dcs-Arcs, 
ligueur  des  plus  fanatiques  , et  enlln  b Varade  , 
recteur  du  collège  des  jésuites  de  Paris.  Il  leur 
communiqua  b tous  le  dessein  qu'il  avait  de  tuer 
le  roi  pour  expier  ses  péchés  ; tous  l'encouragè- 
rent et  lui  gardèrent  le  secret , excepté  le  domi- 
nicain. C'était  un  Florentin  , attaché  nu  parti  du 
roi , et  espion  de  Ferdinand  , grand-duc  de  Tos- 
cane. 

Si  les  autres  se  servaient  de  la  confession  pour 
inspirer  le  parricide,  celui-ci  s'en  servit  pour 
l’empêcher;  il  révéla  le  secret  de  Barrière.  On 
dit  que  c'est  un  sacrilège;  mais  un  sacrilège  qui 
empêche  un  parricide  est  une  action  vertueuse, 
la!  Florentin  dépeignit  si  bien  cet  homme,  qu'il 
fut  arrêté  b Melun  , lorsqu'il  se  préparait  b com- 
mettre son  crime. 

Dix  commissaires  nommés  |>ar  le  roi , le  con- 
damnèrent b la  roue,  il  déclara  , avant  de  mou- 
rir ’,  que  ceux  qui  lui  avaient  conseillé  ce  crime 
lui  avaient  assure  « que  sou  âme  serait  portée  par 
< les  anges  b la  béatitude  éternelle,  s’il  venait  b 
• bout  de  son  entreprise.  » 

Ce  fut  là  le  premier  fruit  de  la  conversion  de 
Henri  tv.  Cependant  les  négociations  de  Itrissac , 
créé  maréchal  de  France  par  le  duc  de  Mayenne, 
et  le  zèle  de  quelques  citoyens  de  Paris , donnè- 
rent b Henri  tv  cette  capitale  que  la  victoire  d’I- 
vri,  la  prise  de  tous  les  faulmurgs,  et  l'escalade 
aux  murs  de  la  ville,  n'avaient  pu  lui  donner. 

Le  duede  Mayenne  avait  quitté  la  ville,  et  y avait 
laissé  pour  gouverneur  le  maréchal  de  Brissac.  Ce 
seigneur,  au  milieu  ale  tant  de  troubles,  avait 
conçu  d abord  le  dessein  de  faire  de  la  France 
une  république  ; mais  un  échevin  . nommé  Lan- 
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glois , homme  qui  avait  beaucoup  de  crédit  dans 
la  ville,  et  des  idées  plus  saines  que  le  maréchal 
de  Brissac,  traitait  déjà  secrètement  avec  le  nui. 
L’Huillicr,  prévôt  îles  marchands,  entra  bientôt 
dans  le  même  dessein;  ils  y entraînèrent  Brissac  : 
plusieurs  membres  du  parlement  se  joignirent  se- 
crètement b lui.  I.c  premier  président  Le  Maître 
était  b la  tête;  le  procureur-général  Mole , les 
conseillers  Pierre  D’AmoursclGuillaumeDu  Vair, 
s’assemblaient  secrètement  b l'Arsenal.  I.c  reste 
du  parlement  n'était  point  dans  le  secret  ; il  ren- 
dit même  un  arrêt  *,  par  lequel  il  défendait  toute 
sorte  d'assemblées  et  d'amas  d'armes,  [.'arrêt  por- 
tait que  les  maisons  où  ces  assemblées  secrètes 
auraient  été  tenues  seraient  rasées  ; toute  entre- 
prise , tout  discours  contre  la  sainte  Ligue  était 
réputé  crime  d’étal. 

Cet  arrêt  calmait  les  inquiétudes  des  ligueurs. 
Le  légat  et  le  cardinal  Pellevé , qui  fusaient  pro- 
mener dans  Paris  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
les  ambassadeurs  d'Espagne,  lu  faction  des  Seixe . 
les  moines , la  Sorbonne , étaient  rassurés  et  tran- 
quilles , lorsque  le  lendemain  , 22  mars,  'a  quatre 
heures  du  malin  , un  bruit  de  mousquelcric  et  des 
cris  de  vive  le  roi  les  réveillèrent. 

Le  prévôt  dos  marchands , L'Ilnillier,  l'éche- 
vin  Langlois,  avaient  passé  la  nuit  sous  les  armes 
avec  tous  les  bourgeois  qui  étaient  du  complot. 
On  ouvrit  b la  fois  la  porte  des  Tuileries , celle  de 
■Saint-Denis , et  la  Porte-Neuve  ; les  troupes  do 
roi  entraient  parées  trois  côtés  et  vers  la  Bastille. 
Il  n'en  coôla  la  vie  qu'h  soixante  soldats  de  troupes 
étrangères  postées  au-delà  du  I ouvre , et  Henri  tv 
était  déjà  maître  de  Paris  avant  que  le  cardinal 
légat  fût  éveillé. 

On  ne  peut  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  If* 
paroles  de  ce  respectable  Fiançais  Auguste  Pc 
Thon.  « On  vil  presque  en  un  moment  les  ennemi* 
« de  l'étal  chassés  de  Paris,  les  factions  éteintes . 
« un  roi  légitime  affermi  sur  soit  trône,  l'autorité 
« du  magistrat , la  liberté  publique  et  les  lois  rc- 
• tahlics.  • 

Henri  iv  mit  ordre  b tout.  Un  de  scs  premier* 
soins  fut  de  charger  le  chancelier  Chiverni  d ar- 
racher et  de  déchirer  au  grefTe  du  parlement 
toutes  les  délibérations,  tous  les  arrêts  attenta- 
toires b l'autorité  royale  produits  par  ces  temps 
malheureux.  Le  savant  Pierre  Pithou  s’acquitta 
de  ce  ministère  par  l'ordre  du  chancelier.  Celail 
un  homme  d'une  érudition  presque  universelle: 
il  était,  dit  De  Thou  , le  conseil  des  ministres  dé- 
lai , et  le  juge  perpétuel  des  grandes  alfaii-cs.  sans 
magistrature. 

(28  mars  1591)  Le  chanceler  vinl  au  parlc- 

■ SI  mars  ISQt 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  XXXVI. 


meut  accompagné  des  ducs  et  pairs  , des  grands 
officiers  de  la  couronne , des  conseillers  d'état  et 
des  maîtres  des  re«|uëles.  Ce  même  Pierre  Pilliou  , 
qui  n'était  point  magistrat , lit  les  fonctions  de 
procureur-général.  Le  chancelier  apportait  un  édit 
qui  pardonnait  an  parlement , qui  le  rétablissait, 
et  qui  fesait  en  même  temps  l'éloge  de  l'arrêt  qu'il 
atrait  donné  en  faveur  de  la  loi  salique , malgré  le 
légat  et  les  ambassadeurs  d'Espagne  , après  quoi 
tous  les  membres  du  corps  prêtèrent  serment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  chancelier. 

Les  ofOciers  du  parlement  de  Cbùlons  et  de 
Tours  revinrent  bientôt  après.  Ils  reconnurent 
ceux  de  Paris  pour  leurs  confrères . et  leur  seule 
distinction  fut  d'avoir  le  passer  eus. 

Le  même  jour  le  parlement , rétabli  par  le  roi , 
annula  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre  Henri  tu 
et  Henri  iv.  Il  cassa  les  états  de  la  Ligue;  il  or- 
donna au  duc  de  Mayenne , sous  peine  de  lèse- 
njajeslé , d’ obéir  au  roi  ; il  institua  à perpétuité 
celle  procession  à laquelle  il  assiste  tous  les  ans, 
le  22  mars,  enrobes  rouges,  pour  remercier 
Dieu  d’avoir  rendu  Paris  à Henri  tv , et  Henri  tv 
à Paris.  Dès  ce  jour  il  passa  de  la  rébellion  a la 
fidélité , et  reprit  surtout  ses  anciens  sentiments 
de  patriotisme  qni  ont  été  le  plus  ferme  rempart 
de  la  France  contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Rome. 


CHAPITRE  XXXVI. 

fleuri  IV  assassiné  pas  Jean  Châtel.  Jèsuilfs  classés.  Le 
roi  maudit  h Rome,  et  puis  absous. 

Le  roi  était  maître  de  sa  capitale  ; il  était  prêt 
de  l’être  de  Rouen  ; mais  la  moitié  de  la  France 
était  encore  h la  Ligue  et  h l'Espagne  : il  était  re- 
connu par  le  parlement  de  Paris . mais  non  pas  par 
les  moines  ; la  plupart  des  curés  de  Paris  refu- 
saient de  prier  pour  lui.  Dès  qu'il  entra  dans  la 
ville , il  eut  la  bonté  de  faire  garder  la  maison  du 
cardinal  légal , de  peur  qu’elle  ne  fût  pillée  ; il 
pria  ce  ministre  de  venir  le  voir  ; le  légat  refusa 
délai  rendre  ce  devoir  : il  ne  regardait  Henri  ni 
comme  roi  ni  comme  ratboliqne , et  sa  raison 
était  que  ce  prince  n’avait  point  été  absous  par 
le  pape.  Ce  préjugé  était  enraciné  chez  tous  les 
prêtres,  excepté  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
se  souvenaient  qu’ils  étaient  Français  avant  d’être 
ecclésiastiques. 

S’il  ne  suffit  pas  de  se  repentir  pour  obtenir  de 
Dieu  miséricorde , s’il  est  nécessaire  qu’un  homme 
soit  absous  par  un  autre  homme , Henri  tv  l'avait 
été  par  l’archevêque  de  Bourges.  On  ne  voit  pas 
ce  que  l'absolution  d’un  Italien  pouvait  ajouter  à 
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celle  d’un  Français,  à moins  que  cet  Italien  ne 
fût  le  maître  de  toutes  les  consciences  de  l'univers. 
Ou  l'archevêque  de  Bourges  avait  le  droit  d’ouvrir 
le  ciel  h Henri  tv,  ou  le  pape  ne  l’avait  pas;  et 
quand  ni  l'un  ui  l'autre  n'aurait  eu  celte  puis- 
sance , Henri  tv  n’était  pus  moins  roi  par  sa  nais- 
sance et  par  sa  valeur.  Celait  bien  là  le  cas  d’en 
appeler  comme  d’abus.  Henri  tv  affermi  sur  le 
Irène  n'aurait  pas  ru  la  ■soin  de  la  cour  de  Rome, 
et  lous  les  parlements  l'auraient  déclaré  roi  légi- 
time et  bon  catholique  , sans  consulter  le  pape  ; 
mais  on  a déjà  vu  ce  que  peuvent  les  préjugés. 

Henri  tv  fut  réduit  à demander  pardon  à l'évê- 
que de  Rome.  Aldobrandin,  nommé  Clément  vin, 
de  s'être  fait  absoudre  par  l'évêque  de  Bourges , 
alléguant  qu'il  n'avait  commis  cette  faute  que 
pressé  par  la  nécessité  et  ]«tr  le  temps , le  sup- 
pliaut  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  enfants.  Ce 
fut  par  le  duc  de  Nevers , son  ambassadeur,  qu'il 
fit  porter  ces  paroles;  mais  le  pape  ne  voulut 
point  recevoir  le  duc  de  Nevers  comme  ambassa- 
deur de  Henri  tv  ; il  l'admi!  à lui  baiser  les  pieds 
comme  un  particulier.  Aldobrandin , par  celte 
dureté,  fesait  valoir  son  autorité  pontificale,  et 
montrait  en  même  temps  sa  faiblesse.  On  voyait 
dans  toutes  ses  démarches  sa  crainte  de  déplaire 
à Philippe  U , autant  que  la  fierté  d'un  [tape.  Le 
duc  de  Nevers  ne  recevait  de  réponse  à ses  mé- 
moires que  par  le  jésuite  Tolet,  depuis  peu  promu 
au  cardinalat. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  les  raisons  que 
ce  jésuilo  cardinal  alléguait  au  duc  de  Nevers  : 
« Jésus-Christ,  lui  disait-il,  n'est  pas  obligé  de  rc- 
« mettre  les  errants  dans  le  bon  chemin  ; il  leur  a 
■ commandé  de  s'adresser  à ses  disciples  : c’est 
• ainsi  que  saint  André  en  usa  avec  les  Outils  a. 

Le  bon  homme  Tolet  ne  savait  ce  qu'il  disait , 
il  prenait  André  pour  Philippe;  lequel  Philippe 
ayant  rencontré  l'eunuque  de  Candace , reine  d’É- 
I biopie,  lisant  dansson  chariot  un  chapitre  d'itate, 
apparemment  traduit  en  éthiopien  , et  n'y  enten- 
dant rien  du  tout , Philippe,  qui,  sans  doute, 
élail  savant , lui  expliqua  le  [tassage,  le  convertit, 
le  baptisa  ; après  quoi  il  fui  enlevé  par  l'esprit. 

Mais  quel  rapport  de  cet  eunuque  à Henri  tv , 
et  de  Philippe  au  pape  Clément  vin?  et  pourquoi 
llenaud  de  llcaune , archevêque  de  Bourges,  ne 
poarait-il  pus  ressembler  au  Juif  Philippe  aussi 
bien  que  Clément  ? C'était  se  jouer  étrangement  de 
la  religion  que  de  vouloir  soutenir  par  de  telles 
allégories  la  conduite  de  l'évêque  souverain  de 
Rome , qui  exposait  la  Fiance  à rctomlier  dans  les 
horreurs  des  guerres  civiles  Le  duc  de  Nevers 
sortit  de  Rome  eu  colère  ; et  tandis  que  Du  Perron 

^ De  Tbou,  livre  crin. 
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et  d'Ossnt  allaient  renouveler  celle  singulière  né- 
gncialinn  , le  même  esprit  qui  avait  dicté  les  refus 
<lc  Clément  vm  aiguisait  les  (toignards  lèves  sur 
Henri  iv. 

Un  jeune  insensé,  nomme  Jean  Châlel , Gis  d'un 
gros  niareliaiid  de  drap  de  Paris,  classez  bien 
apparenté  dans  la  ville , où  la  famille  de  sa  femme 
est  encore  assez  nombreuse , a)  a nt  étudié  aux  jé- 
suites, avait  été  admis  dans  une  de  leurs  congréga- 
tions, cl  h certains  exercices  spirituels  qu’on  fesail 
dans  une  chambre  ap|ielée  lacliamhre  des  médita- 
tions. Les  murailles  étaient  couvertes  de  représen- 
tations alTrenses de  l'enfer,  et  de  diables  tourmen- 
tant des  damnés.  Ces  images , dont  l'horreur  était 
encore  augmentée  par  la  lueur  d'nne  torche  allu- 
mée, avaient  troublé  son  imagination.  Il  était  tombé 
dans  des  excès  monstrueux,  il  se  croyait  déjà  une 
victime  de  l'enfer.  On  prétend  qu'un  jésuite  lui 
dit , dans  la  confession  , qu'il  ne  pouvait  échapper 
aux  châtiments  éternels  qu  en  délivrant  la  France 
d'un  roi  toujours  hérétique.  Ce  malheureux  , âgé 
de  dix-neuf  ans,  se  persuada  que  du  moins  s'il 
assassinait  Henri  tv,  il  rachèterait  une  partie  des 
peines  que  l'enfer  lui  préparait.  < Je  sais  bien 
• que  je  serai  damné,  disait-il,  mais  j'ai  mieux 
« aimé  l'être  comme  quatre  que  comme  huit.  » 
'Il  y a toujours  de  la  démence  dans  les  grands 
crimes:  il  voulait  mourir;  l'excès  de  sa  fureur 
alla  au  point  que , de  son  aveu  même,  il  avait  ré- 
solu de  commettre  en  public  le  crime  de  bestia- 
lité, s'imaginant  que  sur-le-champ  on  le  ferait 
mourir  dans  les  supplices.  Ensuite , ayant  changé 
d'idée,  et  détestant  toujours  la  vie,  il  reprit  le 
dessein  d'assassiner  le  roi. 

Il  se  mêla  dans  la  foule  des  courtisans  0 dans 
le  moment  que  le  roi  embrassait  le  sieur  de  Mon- 
ligni  : il  portail  le  coup  au  coeur  ; mais  le  roi  s'é- 
tant beaucoup  baissé  le  recul  dans  les  lèvres.  La 
violence  du  coup  était  si  forte  qu'elle  lui  cassa 
une  dent , et  le  roi  fut  sauvé  pour  cette  fois  •. 

On  trouva  dans  la  poche  de  Jean  Châlel  un  écrit 
contenant  sa  confession.  Il  était  bien  horrible 
qu'une  institution  aussi  ancienne,  établie  pour  ex- 
pier nu  pour  prévenir  les  crimes , servit  si  sou- 
vent h les  faire  commettre.  C'est  un  malheur  at- 
taché h la  confession  auriculaire. 

|j>  grnnd-prévêl  se  saisit  d'abord  de  co  misé- 
rable : mais  Auguste  t)e  Thnu  , l'historien  , obtint 
que  le  parlement  fût  son  juge.  Le  coupable 
axant  avoué  dans  son  interrogatoire  qu'il  avait 
étudié  chez  les  jésuites  , qu'il  se  confessait  a eux  . 
qu'il  était  de  leur  congrégation  , le  parlement  lit 

* ISM,  97  dérembrr,  a six  heures  du  soir. 

1 D'Aubigné,  protestant  fanatique,  écrivit  à Henri  tv  : 
<•  Vous  ave*  renié  Dieu  dp  bouche,  et  il  a frappé  votre  bouche, 
« prenez  garde  à le  jamais  renier  de  cœur.  » K. 


saisir  et  examiner  leurs  papiers.  On  trouva  dans 
ceux  du  jésuite  Jean  Guignard  ces  paroles  : • On 

• a fait  une  graude  faute  à la  Saiul-llartliéiemi 
« de  ne  point  saigner  la  vainc  basilique  : • basi- 
lique veut  dire  royale,  et  cela  signifiait  qu'on  au- 
rait dû  exterminer  Henri  et  le  prince  de  Condé. 
Ensuite  on  trouvait  ces  mots  : « Faut-il  donner 
« le  nom  de  roi  de  France  à un  Sardanapalc , à un 
« Néron  , h un  renard  de  Itéarn  ? L'acte  de  Jac- 
« ques  Clément  est  héroïque.  Si  on  peut  faire  la 
« guerre  au  Béarnais,  il  faut  le  guerroyer;  sinon, 

• qu'on  l'assassine.  » 

Châlel  fut  écartelé,  le  jésuite  Guinard  fut 
pendu  : cl  ce  qui  est  bien  étrange,  Jouvenci , dans 
son  Histoire  des  jésuites , le  regarde  comme  un 
martyr , cl  le  conqiare  à Jésus-Clirist.  Le  régent 
île  Châlel , nommé  Guéret , et  un  autre  Jésuite . 
nommé  Hay , ne  furent  condamnés  qu'à  un  ban- 
nissement perpétuel. 

Les  jésuites  avaient  dans  ce  lem|is-là  meme  un 
grand  procès  au  |<aricmcnl  contrôla  Sorbonne,  qui 
avait  conclu  à les  chasser  du  royaume  *.  Le  par- 
lement les  chassa  en  effet  par  un  arrêt  solennel 
qui  fut  exécuté  dans  tout  le  ressort  de  Paris,  et 
dans  celui  de  Itouen  et  de  Dijon.  Celte  exécution 
ne  devait  pas  plaire  au  pape,  que  Du  Perron  et 
D'Ossat  sollicitaient  alors  de  donner  au  roi  celle 
absolution  si  long-temps  refusée;  mais  ce  prince 
remportait  tous  les  jours  de  si  grands  avantages . 
et  commençait  "a  réunir  avec  tant  de  prudence  les 
membres  de  la  France  déchirée,  que  le  |>ape  ne 
pouvait  plus  être  inflexible.  D'Ossat  lui  man- 
dait : « Faites  bien  vos  affaires  de  par-delà  , cl  je 
> vous  réponds  de  celles  de  par-deçà.  » Henri  tv 
suivait  parfaitement  ce  conseil.  Clément  vm , 
ponrlanl , niellait  d'abord  à la  prélenduo  grâce 
qu'il  fesait , des  eondilions  qu'il  était  iinpxssiblc 
d'accepter.  Il  voulait  que  le  roi  Hl  serinent  de  re- 
! nnnrrr  à tous  ses  droits  à la  couronne , si  jamais 
! il  rclnmhait  dans  l'erreur,  et  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs  au  lieu  de  la  faire  à Philippe  u.  Ces 
deux  propositions  extravagantes  fuient  rejetées; 
et  enfin  le  pipe  si*  borna  à exiger  qu'il  réciterait 
son  chapelet  tous  les  jours,  les  litanies  le  mer- 
credi . cl  le  rosaire  de  la  Vierge  Marie  le  samedi. 

Clément  prétendit  encore  insérer  dans  sa  bulle 
que  • le  roi,  en  vertu  de  l'absolution  papale,  était 
« réhabilité  dans  scs  droits  au  royaume.  » Cette 

a II  faut  lire  avec  beaucoupde  défiance  tout  çcqui  regarde 
les  jésuites,  dans  les  remarques  de  l'abbé  de  L’Kclu?e  sur  les 
| Nfmnire*  de  Sully.  Non  seulement  L'Écluse  a falsifié  les 
Mémoire*  de  Sulltf  en  plusieurs  endroits  ; mais  comme  il 
imprimait  en  1740,  et  que  les  jésuites  étaient  alors  fort  puis- 
sant, il  les  dallait  lâchement.  Il  cite  toujours  mal  a propos, 
en  fait  de  finances,  le  Testament  attribué  au  cardinal  de 
llirheiicu,  ouvrage  d'un  faussaire  ignorant  qui  ne  savait  pas 
même  l'arithmétique. 
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clause  i]ii'oii  glissait  adroitement  dans  l'acte 
était  plus  sérieuse  que  l'injonction  de  réciter  le 
rosaire. 

D'Ossa,  qui  ne  manqua  pas  de  s'eu  apercevoir, 
fil  réformer  la  liulle  ; mais  ni  lui  ui  Du  Perron  ne 
purent  se  soustraire  à la  cérémonie  de  s'étendre 
le  ventre  à terre,  et  de  recevoir  des  coU[>s  de  ba- 
guettes sur  le  dus  au  nom  du  roi,  pendant  qu'on 
chantait  le  miserere. 

La  fatalité  des  événements  avait  mis  ans  pieds 
d'un  autre  pape  un  autre  Henri  lv,  il  y avait  plus 
de  cinq  cents  ans. 

L'empereur  Henri  tv,  ressemblant  en  beaucoup 
de  choses  au  roi  de  Fiance  , valeureux  , galant , 
entreprenant,  et  sachant  plier  comme  lui,  s'était 
vu  dans  une  posture  encore  plus  humiliante:  il 
s'était  prosterné  pieds  nus,  et  couvert  d'un  cilice, 
aux  genoux  de  Grégoire  vil.  L'un  et  l'autre  prince 
furent  la  victime  de  la  superstition,  et  moururent 
de  la  manière  la  plus  déplorable. 

MM  *• 

CHAPITRE  XXXVII 

Autembltt’  de  Rouen.  Administration  des  finances. 

On  ne  regarde  communément  Henri  iv  que  com- 
me un  brave  et  loyal  chevalier,  valeureux  comme 
les  Dugiicsclin,  les  Bayard,  les  Grillon  ; aussi  doux, 
aussi  facile  dans  la  société  qu'ardent  cl  intrépide 
dans  les  combats  ; indulgent  a scs  amis,  à ses  ser- 
viteurs , à ses  maîtresses  ; le  premier  soldat  de 
son  royaume,  et  le  plus  aimable  gentilhomme  ; 
mais  quand  on  approfondit  sa  conduite , on  lui 
trouve  la  politique  des  D'Ossat  et  des  Villeroi. 

La  dextérité  avec  laquelle  il  négocia  la  reddi- 
tion de  Paris , de  Itoiien  , de  Reims,  de  plusieurs 
autres  villes,  marquait  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
plus  exercé  dans  les  affaires;  démêlant  tous  les 
intérêts  divers  des  chefs  de  la  Ligue  opposés  les 
uns  aux  autres:  traitant  à la  fois  avec  plus  de 
vingt  ennemis , employant  chacun  de  ses  agents 
suivant  leur  caractère  ; domptant  a tout  moment 
sa  vivacité  par  sa  prudence  ; allant  toujours  droit 
au  bien  de  l'état  dans  cet  horrible  labyrinthe. 
Quiconque  examinera  de  pressa  conduite  avouera 
qu'il  dut  son  royaume  autant  à son  esprit  qu'a 
son  courage.  La  grandeur  de  son  âme  plia  sous  la 
nécessité  des  temps.  Il  aima  mieux  acheter  l'obéis- 
sance de  la  plupart  des  chefs  de  la  Ligue,  que  de 
faire  couler  continuellement  le  sang  de  son  peu- 
ple. Il  se  servit  de  leur  avarice  pour  subjuguer 
leur  ambition.  Le  vertueux  duc  de  Sulli , digne 
ministre  d'un  tel  maître , nous  apprend  qu'il  en 
coula  trente-deux  millions  en  divers  temps  pour 
réduire  les  restes  de  la  Ligue. 
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Henri  lie  crut  pas  devoir  se  dispenser  de  payer 
exactement  cette  somme  immense  dans  le  cours 
de  son  règne,  quoiqu'au  fond  ces  promesses  eus- 
sent été  extorquées  par  des  relielles;  il  joignit  à 
beaucoup  d'adresse  la  bonne  foi  la  plus  incor- 
ruptible. 

Il  u était  point  encore  réconcilié  avec  Rome  ; il 
regagnait  pied  à pied  son  royaume  par  sa  valeur 
et  par  son  habileté,  lorsqu'il  convoqua  dans  Rouen 
une  espèce  delais-généraux  sous  le  nom  d'assem- 
blée de  notables.  Ou  voit  assez  par  toutes  ces 
convocations  différentes  <|ii'il  n'y  avait  rien  de  fixe 
en  France.  Ce  n'était  pas  là  les  anciens  parlements 
du  royaume , où  tous  les  guerriers  unifies  assis- 
taient de  droit.  Ce  n'était  ni  les  diètes  de  l'empire, 
ni  les  étals  de  Suède,  ni  les  corlès  d'Espagne,  ui 
les  parlements  d'Angleterre  dont  tous  les  membres 
sont  fixés  par  les  lois.  Tous  les  hommes  un  peu 
cousidérab'cs , qui  furent  à portée  de  faire  le 
voyage  de  Rouen , furent  admis  dans  ces  états  * ; 
Alexandre  de  Médicis  , légat  du  pape,  y fut  intro- 
duit , et  y eut  voix  délibérative.  L'exemple  du 
cardinal  de  Plaisance  qui  avait  tenu  les  états  de 
ta  Ligue  lui  servait  de  prétexte;  et  le  roi,  qui  avait 
besoin  du  pape  , dérogea  aux  lois  du  royaume 
sans  craindre  les  conséquences  d'une  vaine  céré- 
monie. 

L'ouverture  des  états  se  fit  le  I novembre  1 596 
dans  la  grande  salle  de  l'abbaye  de  Sainl-Ouen  : 
car  il  est  à remarquer  que  ce  n'est  guère  que 
chez  les  moines  que  se  trouvent  ces  basiliques 
immenses  où  l'on  puisse  tenir  de  grandes  assem- 
blées. Le  clergé  de  France  ne  tient  ses  séances  à 
Paris  que  chez  les  moines  a'uguslins.  Le  parle-  . 
ment  même  d'Angleterre  ne  siège  que  dans  l'ab- 
baye de  Westminster. 

Le  roi  était  sur  son  trône.  Au-dessous  de  lui 
étaient  à droite  et  à gauche  les  princes  du  sang . 
le  eonnétabic  Henri  de  Montmoreuci,  duc  et  pair  ; 
il  n’y  avait  que  deux  autres  ducs , d'Épernou  et 
Albert  dcGondi,  avec  Jacques  de  Matignon,  maré- 
chal de  France.  Les  quatre  secrétaires  d’étal 
étaient  derrière  eux.  Le  légat  avait  un  siège  vis- 
à-vis  le  trône  du  roi  ; il  était  entouré  d'un  grand 
nombre  d'évêques  ; on  eût  cru  un  autre  roi  qui 
tenait  sa  cour  vis-à-vis  de  Henri  ir.  Au-dessous 
de  ces  évêques  était  Achille  de  Hurlai , premier 
président  du  parlement  de  Paris  , et  Pierre  ÿé- 
guier  , président  à mortier.  Ils  n'auraient  point 
cédé  aux  évêques  ; mais  le  cardinal  légat  leur  eu 
imposait.  Un  président  de  Toulouse , un  de  Bor- 
deaux , des  maîtres  des  comptes  , des  conseillers 
des  cours  des  aides,  des  trésoriers  de  France,  des 
juges , des  maires  de  provinces  étaient  rangés  en 
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grand  nombre  sur  ces  mîmes  bancs  dont  Achille 
de  iiarlai  occupait  le  milieu. 

Ce  fui  l'a  que  Henri  ir  prononça  ce  discours 
célèbre,  dont  la  mémoire  subsistera  autant  que  la 
France  : ou  vit  que  la  véritable  éloquence  est  dans 
la  grandeur  de  l'Ame. 

< Je  viens , dit-il , demander  vos  conseils , les 

• croire  et  les  suivre , me  mettre  en  tutèle  entre 
« vus  mains  ; c'est  une  envie  qui  ne  prend  guère 

• aux  rois , aux  barbes  grises  et  aux  victorieux  ; 

• mais  mon  amour  pour  mes  sujets  me  fait  trou- 
« ver  tout  possible  et  tout  honorable.  > 

La  grande  affaire  était  l'arrangement  des  finan- 
ces ; les  états , très  peu  instruits  de  cette  partie 
du  gouvernement,  imaginèrent  des  règlement 
nouveaux,  cl  se  trompèrent  en  tout.  Ils  suppo- 
sèrent d'abord  que  le  revenu  du  roi  allait  à trente 
millions  de  ce  temps-là  par  année.  Ils  proposèrent 
de  partager  cette  somme  en  deux  : l'une  serait 
absolument  à la  disposition  du  roi , et  l'autre 
serait  perçue  et  administrée  par  un  conseil  que 
les  états  établiraient.  C'était  eu  effet  mettre 
Henri  iv  en  tutèle.  Il  accepta  , par  le  conseil  de 
Sulli , cette  proposition  peu  convenable , et  crut 
ne  devoir  en  confondre  les  auteurs  qu'en  les 
chargeant  d'un  fardeau  qu'ils  étaient  incapables 
de  porter.  Le  cardiual  de  Gondi , archevêque  de 
Paris , qui  avait  le  premier  ouvert  cet  avis , fut 
mis  à la  tète  du  nouveau  couseil  des  finances,  qui 
devait  recouvrer  les  prétendus  quinxc  millions , 
la  moitié  des  revenus  de  l'état. 

Gondi  était  originaire  d'Italie  ; il  gouvernait 
sa  maison  avec  une  économie  qui  approchait  de 
l'avarice  ; ces  deux  raisons  le  firent  croire  capable 
de  gérer  la  |>artic  la t plus  difficile  des  finances 
d'un  grand  royaume  : les  états  et  lui  oublièrent 
combien  il  était  indécent  à un  archevêque  d'être 
financier. 

Sulli  ",  le  plus  jeune  du  conseil  des  finances 
du  roi , tuais  le  plus  capable , comme  il  était  le 
plus  honnête  homme,  recouvra  en  peu  de  temps , 
et  par  sou  infatigable  industrie , la  partie  des 
finances  qui  lui  était  confiée.  Le  couseil  de  l arclio- 
véqnc , qui  s'était  donné  le  litre  de  conseil  de 
raison  , ne  put , dit  Sulli , rien  faire  de  raison- 
nable. Les  semaines  , les  mois  s'écoulèrent  sans 
qu'ils  pussent  recouvrer  un  denier.  Ils  furent 
enfin  obligés  de  renoncer  à leur  administration  , 
de  demander  pardon  au  roi , et  d'avouer  leur 
ignorance.  Ce  fut  cette  aventure  qui  détermina 
Henri  îv  à donner  à Sulli  la  surintendance  des 
finances. 

• Il  n'était  alors  que  marquis  de  Kosni. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Henri  ir  ne  peut  obtenir  de  l’argent  pour  reprendre 
Amiens , sVn  passe,  et  le  reprend. 

L'article  des  finances  jeta  quelquefois  de  l'om- 
brage entre  le  roi  et  le  parlement.  Ce  prince , 
comme  on  l'a  dit , n'avait  pas  regagné  tout  son 
royaume  par  l'épée,  il  s'en  fallait  beaucoup.  Les 
chefs  de  la  i.igue  lui  en  avaient  vendu  la  moitié. 
Sulli  commençait  à peine  à débrouiller  le  chaos 
des  revenus  de  l'état  ; le  roi  fesait  la  guerre  à 
Philippe  u , lorsqu'un  accident  imprévu  mit  la 
France  dans  le  plus  grand  danger. 

L'archiduc  Ernest  , gouverneur  des  Pays-Bas 
pour  le  roi  Philippe  n , s'empara  de  la  ville  d'A- 
miens , avec  des  sacs  de  noix , par  une  surprise 
peu  honorable  pour  les  habitants.  Les  troupes 
espagnoles  pouvaient  faire  des  courses  depuis 
Amiens  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Il  était  d'une 
nécessité  absolue  de  reprendre  par  un  long  siège 
ce  que  l’archiduc  avait  pris  en  un  moment. 

L'argent,  qui  est  toujours  ce  qui  manque  dans 
de  telles  occasions , était  le  premier  ressort  qu'il 
fallait  employer.  Sulli,  en  qui  le  roi  commençait 
à prendre  une  grande  confiance , Ut  en  hâte  un 
plan  qui  produisit  les  deniers  nécessaires.  Lui  seul 
mit  le  roi  en  état  d'avoir  promptement  une 
armée  cl  une  artillerie  formidable  ; lui  seul  établit 
un  hôpital  beaucoup  mieux  servi  que  ne  l'a  ja- 
mais été  relui  de  Paris  , cl  ce  fut  peut-être  pour 
la  première  fois  qu'une  année  française  se  trouva 
dans  l'abondance.  Mais  pour  fournir  tout  l'ar- 
gent destiné  à celte  entreprise  , Sulli  fut  obligé 
d'ajouter  aux  ressources  de  son  geuie  quelques 
impôts  et  quelques  créations  de  charges  qui  exi- 
geaient des  édits  ; et  ces  édits  demandaient  un 
enregistrement  au  parlement. 

Le  roi , avant  de  partir  pour  Amieus  , éerivil 
au  premier  président  de  Uarlai . • qu'on  devait 

• nourrir  ceux  qui  défendent  l'état.  Qu'on  me 
« donne  une  armée , cl  je  donnerai  gairocul  ma 

• vie  pour  vous  sauver  cl  pour  relever  la  France.  • 
Les  édits  furent  rejetés;  il  n’cul  d'abord  au  lieu 
d'argent  que  des  remontrances.  Le  premier  pre- 
sident , avec  plusieurs  députés , vint  lui  reprt- 
senler  les  besoins  île  l étal.  « Le  plus  grand 
« liesoin , lui  répondit  le  roi , est  de  chasser  les 

• ennemis  de  l'étal  ; 'vous  êtes  c mime  ces  fous 
« d’Amiens,  qui,  m'ayant  refusé  deux  mille  «u. 
« en  ont  perdu  un  million.  Je  vais  à l'armée  me 
« faire  douiicr  quelques  coups  de  pistolet  b la  Ulr. 
o el  vous  verrex  ce  que  c'est  qne  d'avoir  perdu 

• votre  roi.  » iiarlai  lui  ré|diqna  : « Nous  som- 
i « mes  obligés  d'écouler  la  justice , Dieu  nous  I a 
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• l'aillée  en  main. — C’est  à moi , «lit  le  roi,  i|uc 

• Dieu  l’a  liaillé  et  non  h sous.  * Il  lut  obligé 
d'envoyer  plusieurs  lettres  de  jussion  , et  d'aller 
lui  - mémo  ati  parlement  faire  enregistrer  ses 
édits. 

Avant  d’aller  au  parlement,  il  avait  eru  devoir 
Taire  sortir  de  la  ville  le  président  Séguier  et  le 
conseiller  La  Rivière,  les  plus  opposés  h la  vériG- 
ralion  ; mais  ce  bon  prince  révoqua  l'ordre  im- 
médiatement apres  l'avoir  donné.  Il  tint  son  lit 
de  justice  avec  la  hauteur  d'un  roi , et  avec  la 
Imité  d'un  pire.  On  vit  le  vainqueur  de  Couti  as, 
d'Arques,  d'Ivri,  d'Aumale,  de  Fontaine-Française, 
au  milieu  de  son  parlement  comme  s'il  eût  été 
dans  sa  famille , parlant  familièrement  h ces 
mêmes  magistrats  qui , trop  uccupés  de  la  forme, 
s'étaient  trop  opposés  à un  fond  dontlésalut  public 
dépendait;  louant  ceux  qui  avaient  les  intentions 
droites , réprimandant  dourement  les  jeunes  con- 
seillersdes  enquêtes,  et  leur  disant  : «Jeunes  gens, 
« apprenez  de  ces  lions  vieillards  à modérer  votre 

• fougue.  • 

On  peut  cnunaltre  l'extrême  besoin  où  il  était 
|iar  un  seul  (rail.  Il  fut  obligé,  en  parlanl  pour  le 
camp  d'Amiens , d'emprunter  quatre  mille  écus 
do  sa  maîtresse  Gabrielle  d'EsIrées,  qu'il  Gt  du- 
chesse de  Beaufort,  et  que  le  sot  peuple  appela  la 
duchesse  d'ordure.  Tout  l’argent  qu’on  lui  don- 
nait était  pour  ses  ofGcicrs  et  pour  ses  soldats;  il 
lie  lui  resta  rien  pour  sa  personne.  Les  commis- 
saires de  ses  linanees,  qui  étaieut  au  camp,  le  lais- 
saient manquer  du  nécessaire.  On  sait  qu’il  man- 
dait au  due  de  Sulli  , t que  sa  marmite  était 

• renversée  , ses  pourpoints  percés  par  le  coude, 

• ses  chemises  trouées  : » et  c'était  le  plus  grand 
roi  de  l’Europe  qui  écrivait  ainsi  I 


CHAPITRE  XXXIX. 

D'uoe  fameuse  démoniaque. 

I.e  parlement  de  Paris  renfermé  dans  les  Imrnes 
de  son  devoir  n’en  fut  que  plus  respecté,  el  il  eut 
lieaucoup  plus  de  réputation  sous  Henri  tv  que 
sous  la  Ligne.  Il  rendit  un  très  grand  service  à 
la  France  en  s’opposant  toujours  à l'acceptation 
du  concile  de  Trente.  Il  y avait  eu  effet  vingt- 
quatre  décrets  de  ce  concile  si  opposés  aux  droits 
de  la  couronne  el  de  la  nation,  que,  si  on  les  eût 
souscrits,  la  France  aurait  eu  la  houle  d’être  un 
pays  d’obédience. 

L'affaire  ecclésiastique  dans  laquelle  il  signala 
le  plus  sa  prudence , fut  celle  qui  Gt  le  moins 
ri'hniiiirurbqiiclqucs  ecclésiastiques  encore  enne- 
mis secrets  du  roi  qui  avait  emlirassé  leur  reli- 


gion. Ils  imaginèrent  de  produire  sur  la  scène  tille 
démoniaque,  pour  confondre  les  prolcstanls  dont 
le  roi  récompensait  les  services  lidèles  , el  dont 
plusieurs  avaient  un  grand  crédit  h la  cour.  Ou 
prétendait  exciter  les  peuples  catholiques , en 
leur  fesant  voir  combien  Dieu  les  distinguait  des 
huguenots.  Dieu  ne  fesait  qu'à  eux  la  faveur  de 
leur  envoyer  des  possédés;  on  contraignait  les 
diables  par  les  exorcismes  à déclarer  que  le 
catholicisme  était  la  vraie  religion  ; et  renoncer 
au  protestantisme , c’était  renoncer  au  iliable. 

Ce  sont  presque  toujours  des  filles  qu'on  choisit 
pour  jouer  ces  comédies;  la  faiblesse  de  leur 
sexe  les  soumet  plus  aisément  que  les  hommes 
aux  séductions  de  leurs  directeurs;  et  accoutu- 
mées |iar  leur  faiblesse  même  à cacher  leurs 
secrets , elles  soutiennent  ces  rilles  singuliers  avec 
plus  de  constance  que  les  hommes. 

llnc  fille  de  Romoranlin , dont  le  corps  était 
d'une  souplesse  extraordinaire , joua  le  rôle  de 
possédée  dans  une  grande  partie  de  la  France. 
Des  capucins  la  promenaient  de  diocèse  en  diocèse. 
En  nommé  Durai , docteur  de  Sorlionnc , accré- 
ditait celle  farccà  Paris  ; un  évêque  de  Clermont , 
un  ahhé  de  Saint-Martin  *,  voulurent  mener  celte 
lillc  en  triomphe  à Rome. 

Le  parlement  procéda  contre  eux  tous.  On  as- 
signa Duval  et  les  capucins;  ils  répondirent  par 
écrit  que  la  huile  in  coma  Domini  leur  défendait 
d’obéir  aux  juges  royaux.  Le  parlement  lit  hrûlei 
leur  réponse , condamna  la  huile  In  cicna  Domini , 
et  interdit  la  chaire  aux  capucins.  Celte  seule  in- 
terdiction eût  en  d'autres  temps  attiré  ee  qu'on 
appelle  les  foudres  de  Rome  sut  le  roi  cl  sur  le  par- 
lement ; mais  le  scène  se  passait  en  1 599,  temps  où 
le  roi  était  maître  absolu  de  son  royaume.  Phi- 
lippe h , qui  avait  tant  gouverné  la  cour  de  Rome , 
n'était  plus  ; et  le  pape  commençait  il  respecter 
Henri  iv. 

Il  ne  faut  pas  omettre  la  réponse  sage  cl  plai- 
sante du  premier  président  de  Mariai  b des  bour- 
geoises de  Paris.  Madame  Catherine , snir  du  roi , 
qui  n'avait  pas  été  obligée  comme  lui  de  se  faire 
catholique  , tenait  un  prêche  public  dans  son  pa- 
lais. Il  notait  pas  permis  d'en  avoir  dans  la  ville  ; 
mais  la  rigueur  des  lois  comme  la  volonté  du  prince 
pliait  sous  de  justes  égards.  Trente  ou  quarante 
dévotes , excitées  par  leurs  confesseurs , marché- 

1 L'èvéque  de  Clermont  et  l'abbé  de  Saint-Martin,  son  frère, 
étaient  neveux  du  comte  de  Larochefoucauld,  tué  à la  journée 
de  ta  Sainl-Bartbélemi.  L'cvéque  do  Clermont  a été  plus 
connu,  pendant  le  règne  de  Louis  t tu,  sous  le  nom  de  cardi- 
nal do  La  Rochefoucauld. C'est  lui  qui  a réforme  cette  espèce 
de  moines  que  le  public  appelle  tîcnovéfains,  et  qui  se  don- 
nent le  nom  de  congrégation  de  France.  On  prétend  qu'à  la 
fin  de  sa  vie  il  eut  la  fantaisie  de  se  Caire  jésuite  ; le  général 
le  refusa  ; mais  il  lui  permit,  pour  le  consoler,  d'avoir  tou 
Jour'  cher  lui  un  jésuite  auquel  Userait  obligé  d’obéir.  K 
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roui  en  humilie  dans  les  mes , demandant  jnslice  ; 
île  eel  attentat;  années  de  crucifix  cl  de  chapelets, 
elles  lésaient  des  stations  aux  portes  des  églises, 
ameutaient  le  peuple , couraient  chez  les  magis- 
trats. Kilos  allèrent  chez  le  premier  président , et 
le  conjurèrent  de  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  : 

« Je  lés  remplicrai , dit-il , mesdames  ; envoyez-  ; 
• moi  vos  maris,  je  leur  ordonnerai  de  vous  faire  | 
« enfermer.  » 

CHAPITRE  XL. 

|tp  l'iil'rl  de  Nantes  Uiscooni  de  Henri  nr  au  parlement. 

Paix  de  Vervin*. 

Les  protestants  du  royaume  étaient  affligés  d'a- 
voir vu  leur  religion  abandonnée  par  Henri.  I.es 
pins  sages  lui  pardonnaient  une  politique  néces- 
saire , et  lui  furent  toujours  fidèles  ; les  autres  mur- 
murèrent long-temps  ; ils  Lrcmldèrenl  de  se  voir 
la  victime  des  catholiques,  et  demandèrent  sou- 
vent au  roi  des  sûretés  contre  leurs  ennemis.  Les 
fines  de  Bouillon  cl  île  la  Trimouillc  étaient  à la 
tète  de  celle  faction  ; le  roi  contint  les  plus  mutins, 
encouragea  les  plus  fidèles,  et  rendit  justice  a tous. 

Il  traita  avec  eux  comme  il  avait  traité  avec  les 
ligueurs,  mais  il  ne  lui  en  coûta  ni  argent  ni  gou- 
vernements, comme  les  ligueurs  lui  en  avaient 
extorqué.  Il  se  souvenait  d'ailleurs  qu'il  avait  été 
long-temps  leur  chef , qu'il  avait  gagné  avec  eux 
des  batailles,  et  que  , s'il  avait  prodigué  son  sang 
pour  eux  , leurs  pères  cl  leurs  frères  étaient  morts 
|Kiur  lui. 

Il  délégua  donc  trois  eommissaircs  plénipolcn- 
liaiies  pour  rédiger  avec  eux-mêmes  un  édit  so- 
lennel et  irrévocable , qui  leur  assurât  le  repos  cl 
la  liberté  d'une  religion  si  long  temps  persécutée , 
afin  qu'elle  ne  fût  désormais  ni  opprimée  ni  oppri- 
mante. 

L'édit  fut  signé  le  dernier  avril  1598  : non  seu- 
lement on  leur  accordait  cette  liberté  de  conscience 
qui  semble  être  tic  droit  naturel , mais  on  leur 
laissait  pour  huit  années  les  places  de  sûreté  qtte 
Henri  m leur  avait  données  au-delà  de  la  Loire , 
et  surtout  dans  le  Languedoc.  Ils  pouvaient  pos- 
séder toutes  les  charges  comme  les  catholiques.  On 
établissait  dans  les  parlements  des  chambres  cotn- 
posées  tle  catholiques  et  de  protestants. 

Le  parlement  rendit  alors  un  grand  service  an 
roi  et  au  royaume , en  se  joignant  aux  évêques 
lotir  remontrer  au  roi  le  danger  d'un  article  de 
l'édit  que  le  roi  avait  signé  avec  une  facilité  trop 
précipitée.  Cet  article  portait  qu'ils  |X>urraicnl 
s'assembler  en  tel  lieu  cl  en  tel  temps  qu'ils  vou- 
draient , sans  demander  permission;  qu'ils  pour- 


raient admettre  les  élrangers  dans  leurs  synodes  , 
cl  aller  hors  du  royaume  aux  synodes  étrangers. 

Henri  tv  vit  qu'il  avait  clé  surpris , et  supprima 
celle  concession  qui  ouvrait  la  porte  aux  conspi- 
rations et  aux  troubles.  Enfin,  il  concilia  si  birn  ce 
qu'il  devait  de  reconnaissance  aux  protestants, 
et  de  ménagements  aux  catholiques , que  tout  le 
monde  dut  êlt  c satisfait  ; cl  il  prit  si  bien  ses  me- 
sures , que  de  son  temps  la  religion  protestante  ne 
fut  plus  une  faction. 

Cependant  le  parlement,  craignant  les  suites  de 
la  bonté  du  roi , refusa  long-temps  d'enregistrer 
l'édit.  Il  fit  venir  deux  députés  de  chaque  chambre 
au  I .ouvre.  Il  est  triste  que  le  président  l)e  Thon  , 
dans  son  histoire  écrite  avec  tant  tle  candeur,  n'ait 
jamais  rapporté  les  vét  itables  discours  de  Henri  tv. 
('.et  historien,  écrivant  en  latin,  non  seulement 
ôtàîl  aux  paroles  du  roi  celle  naiveté  familière 
qui  eu  fait  le  charme  , et  qu'on  ne  peut  traduire: 
mais  il  imitait  encore  les  anciens  auteurs  latins, 
qui  menaient  leurs  propres  idées  dans  la  Imiichc 
de  leur  personnage,  se  piquant  plutôt d'êlrc  ora- 
teurs élégants  que  narrateurs  fidèles.  Voici  la  |>arlie 
la  plus  essentielle  du  discours  que  tint  Henri  iv  ait 
parlement. 

« Je  prends  bien  les  avis  de  tous  mes  serviteurs  : 
< lorsqu'on  m'en  donne  de  lions , je  les  embrasse  ; 
« el  si  je  trouve  leur  opinion  meilleure  que  la 
« mienne,  je  la  change  fort  volontiers.  II  n'y  a 
« pas  un  de  vous  que  quand  il  inc  voudra  venir 
« trouver  el  me  dire  : Sire , vous  faites  telle  chose 
u qui  est  injuste  à toute  raison,  que  je  ne  l’écoule 

• fort  volontiers.  II  s'agit  maintenant  de  faire 
« cesser  tous  faux  bruits;  il  ne  faut  plus  faire  de 
» distinction  de  catholiques  et  de  huguenots  ; il 

• faut  que  tous  Soient  Unis  Français , et  que  les 

• catholiques  convertissent  les  huguenots  par 
■ l'exemple  de  leur  I tonne  vie;  mais  il  ne  faut  pas 
« donner  orrasinu  aux  mauvais  hruits  qui  courent 

• par  tout  le  royaume  : vous  en  êtes  la  cause  pour 
« n'avoir  pas  promptement  vérifié  l'édit. 

« J'ai  reçu  plus  de  biens  et  plus  île  grâces  de 

• Dieu  que  pas  un  de  vous  ; je  11e  désire  en  dc- 
« meiirer  ingrat;  mon  naturcK  u'esl  pas  dispisé 
s à l'ingratitude , combien  qu'envers  Dieu  je  lie 
a puisse  être  autre;  mais  pour  te  moins  j'espère 
a qu'il  me  fera  la  grâce  d'avoir  toujours  de  lions 
a desseins.  Je  suis  catholique , et  ne  veux  que 
a personne  en  mon  royaume  afTectc  d'être  plus 
a catholique  que  moi.  Etre  catholique  par  intérêt, 
a c’est  ne  valoir  rien. 

a Ou  dit  que  je  'veux  favoriser  ceux  de  la  rcli- 
a gion  . et  on  veut  entrer  en  quelque  méfiance  de 
a moi.  Si  j'avais  envie  de  miner  la  Keliginn  ca- 
a tboliqtie,  je  ne  m'y  conduirais  de  la  façon  ; je 
1 a ferais  venir  vingt  mille  hommes;  je  chasserais 
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• d'ici  ceux  qu'il  mr  plairait , H quand  j'aurais 

• commandé  que  quelqu'un  .sortit,  il  faudrait 

• obéir.  Je  dirais  : Messieurs  les  juges,  il  faut  vé- 

• rilicr  l'édit,  où  je  vous  ferai  mourir  ; maisalors 
« je  ferais  le  tyran . Je  n'ai  |>oiut  cou  |uis  ce  royaume 
< par  tyiaunie,  je  l'ai  par  nature  cl  par  mou  Ira- 

• vail. 

« J'aime  mou  parlement  de  Paris  ((ar-dessus 

• tous  les  autres:  il  laut  que  je  reconnaisse  la  vc- 
« rilé  , que  c'est  le  seul  lieu  où  la  justice  se  rend 
« aujourd'hui  dans  mon  royaume;  il  n'est  point 
« corrompu  par  argent.  En  la  plupart  des  autres, 

» la  justice  s'y  vend  ; et  (pii  donne  deux  mille 
« écos  l'emporte  sur  celui  qui  donne  moins  : je 
s lésais,  parce  que  j’ai  aidé  autrefois  à hoursillrr  ; 

• mais  cela  me  servait  a des  desseins  particuliers. 

• Vos  longueurs  et  vos  diflieultés  donnent  sujet 
a de  remuements  étranges  dans  les  villes.  L'on  a 
a fait  des  pi  ((cessions  contre  l'édit,  inémeii  Tours, 
a où  elles  se  devaient  moins  faire  qu'en  tout  autre 
a lieu  , d'autant  que  j'ai  fait  celui  qui  en  est  arclie- 
a veque.  L'un  eu  fait  aussi  au  Mans  pour  inspirer 
a aux  juge:;  il  rejeter  l'édit  ; cela  ne  s'est  fait  que  par 
a mauvaise  inspiration.  EiU|>êchcz  que  de  telles 
a choses  n'amvciir’plus.  Je  vous  prie  que  je  n'aic 
a (dus  a (ki lier  de  celte  affaire , el  que  ee  soit  pour 
a la  dernière  fuis  : faites-le,  je  vutis  le  commande 
a el  vous  en  prie,  a 

Malgré  ce  discours  du  roi , les  préjugés  étaient 
encore  si  forts,  qu'il  y eut  du  grands  débats  dans 
le  parlement  pour  la  vérilicatiim.  La  compagnie 
é-tait  partagée  entre  ceux  qui , ayant  été  long- temps 
du  parti  de  la  Ligue,  conservaient  encore  leurs 
anciens  sentiments  sur  ce  qui  concernait  les  af- 
faires de  la  religion,  et  ceux  qui , ayant  été  auprès 
du  roi 'a  Tours  et  à Cltâlons,  connaissaient  mieux 
sa  personne  et  les  besoins  de  l'étal.  L'éloquence 
et  la  sagesse  de  deux  magistrats  ramenèrent  tous 
les  esprits.  En  conseiller  nommé  Coqueley,  autre- 
fois ligueur  violent,  et  depuis  détrompé,  fit  un 
tableau  si  louchant  des  malheur*  où  la  guerre 
civile  avait  réduit  la  France , et  du  bonheur  at- 
taché a l'esprit  de  tolérance,  que  tous  les  cteurs 
en  furent  émus.  Mais  il  y avait  dans  le  parlement 
des  hommes  très  savants  dan»  les  lois , qui , trop 
frappés  des  anciennes  lois  sévères  des  deux  Tlico- 
doses  contre  tes  hérétiques , pensaient  que  la 
France  devait  se  conduire  par  les  institutions  de 
ces  empereurs. 

Le  président  Auguste  De  Thon  , encore  plus  sa- 
vant qu'eux , les  battit  par  leurs  propres  armes. 

« L'empereur  Justin , leur  dit-il , voulut  cxlir[>er 
« l'arianisme  dans  l'Orient  ; il  crut  y parvenir  en 

• dépouillant  les  ariens  de  leurs  églises.  Que  lit 

» alors  le  grand  Théodnrie.  maître  de  Home  et  ! 
« d Italie?  Il  envoya  l'évêque  de  Home  Jean  i"  j 


« avec  un  consul  et  deux  palliées  eu  ambassade  it 
a Constantinople,  déclarer  à Justin  que  s'il  per- 
a scrutait  ceux  qu'on  appelait  ariens,  Théodorie 
a ferait  mourir  ceux  qui  sc  nommaient  seuls  ca- 
a (Indiques.  • Celle  déclaration  arrêta  l'empereur, 
et  il  n'y  eut  alurs  de  persécution  ni  dans  l’Orient  ni 
dans  b Occident. 

lin  si  grand  exemple  rapporté  par  un  homme 
tel  que  l)e  Thon , l'image  frappante  d'un  pape 
allant  lui-même  de  Rome  à Constantinople  parler 
en  faveur  des  hérétiques , tirent  une  si  puissante 
impression  sur  les  esprits , que  l'édit  de  Nantes 
passa  tout  d'une  voix  , el  fut  ensuite  enregistré 
dans  tous  les  parlements  du  roy  aume  '. 

Henri  tv  donnait  en  même  temps  la  paix  h la 
religion  et  h l'état.  Il  lésait  alors  le  traité  de  Ver- 
vins  avec  le  roi  d'Espagne.  Ce  fut  le  premier  Irailé 
qui  fût  avantageux  à la  France.  La  paix  deCatcau- 
Camhresis,  sous  Henri  n . lui  avait  coûté  beau- 
coup de  villes  Celles  que  (irenl  François  Ier  et  ses 
prédécesseurs  furent  ruineuses.  Henri  tv  sc  lit 
rendre  tout  ce  que  Philippe  n avait  usurpé  dans 
les  temps  malheureux  de  la  Ligue;  il  lit  la  paix  eu 
victorieux  ; la  lierlé  de  Philippe  n fut  abaissée  ; il 
souffrit  qu'au  congrès  de  Vervinsscs  ambassadeurs 
ciblassent  en  tout  la  préséance  aux  ambassadeurs 
de  France , en  couvrant  son  humiliation  du  vain 
prétexte  que  ses  plénipolcnlaircs  n'étaient  que 
ceux  de  l'archiduc  Ernest,  gouverneur  des  Pays- 
lias,  et  non  pas  ceux  du  roi  d'Es|>agnc. 

Ce  même  monarque  qui  du  temps  de  la  Ligue 
disait  : « Ma  ville  de  Paris . ma  ville  de  Hcims , ma 
« ville  de  Lyon,  » et  qui  n’appelait  Henri  tv  que 
le  prince  de  Béarn , fut  forcé  de  recevoir  la  loi  de 
celui  qu'il  avait  méprisé , et  qu'il  res(>eclail  dans 
son  cteur  s’il  connaissait  la  gloire. 

Henri  tv  vint  jurer  celle  paix  sur  les  Evangiles 
dans  l Église  cathédrale  de  Paris  k.  Celte  céré- 
monie se  lit  avec  aillant  de  magnificence  que  Henri 
mettait  de  simplicité  dans  sa  vie  privée.  ( I et  21 
juin  I ô!)8  ) Les  ambassadeurs  d'Espagne  étaient 
accompagnés  de  quatre  cents  gentilshommes.  Le 
roi , à cheval , à la  tête  de  tous  les  princes , des 
ducs  el  pairs , et  des  grands  officiers , suivi  de 
six  cents  gentilshommes  des  plus  distingués  du 
royaume,  signa  le  traité  et  prononça  le  scrutent 

1 L’edil  de  Nantes  avait  les  mêmes  Inconvénients  que  les 
édits  de  pacification  du  chancelier  de  L'Hospital.  Ce  n'itail 
pas  une  loi  de  tolérance  destinée  à maintenir  tous  les  membres 
de  l'état  dans  le  droit  de  professer  librement  la  croyance  et  le 
culte  qu'ils  ont  adoptes,  droit  donné  par  la  nature,  droit  au* 

• que!  jamais  un  homme  n’apu  renoncer  sans  être  fou,  et  dont 
j par  conséquent  aucune  loi  po'ilivenc  peut  légitimement  pri- 
. ver  un  seul  cito>en,  fut-elle  portée  du  consentement  unanime 
du  tous  les  autres  : l'édit  de  Nantes  n'était  qu'un  traité  de 
paix  entre  les  sectateur*  des  deux  relisions,  el  par  consé- 
quent Il  ne  pouvait  subsister  qu'aussi  long -temps  que  le» 
forces  des  deux  partis  se  contre  balanceraient.  K. 

a 7 Juin  im  - h il  juin  taw. 
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ayant  le  légat  du  pape  à sa  droite,  et  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne  à sa  gauclie. 

Il  u'est  point  dit  que  le  parlement  assista  à celte 
cérémonie , ni  qu'il  ait  enregistre  le  traité  * ; soit 
qu’on  regardât  celle  grande  solennité  comme  suf- 
fisante, soit  qu'on  crut  que  les  enregistrements 
n'étaient  nécessaires  que  pour  les  édits  dont  les 
juges  devaient  maintenir  l'observation.  Ce  jour 
fut  une  des  plus  célèbres  époques  du  règne  trop 
court  de  tlciiri  iv. 

CHAPITRE  XLI. 

Divorce  de  Ucnrl  !▼. 

Le  parlement  n'eut  aucune  part  au  divorce  de 
Henri  iv  avec  Marguerite  île  Valois,  sa  première 
femme  *.  Elle  passait  pour  stérile,  quoique  peut- 
être  elle  ne  l'eût  pas  été  en  secret.  Elle  était  âgée 
de  quarante-six  ans , et  il  y en  avait  quinze  qu'une 
extrême  incompatibilité  réciproque  la  séparait  de 
son  mari.  Il  était  nécessaire  que  Henri  iv  eût  des 
enfants , cl  on  présumait  qu'ils  seraient  dignes  de 
lui.  Une  affaire  si  importante,  qui  dans  le  fond  est 
entièrement  civile , et  qui  n'est  un  sacrement 
qu’en  vertu  d'une  grâce  de  Dieu , accordée  au» 
époux  mariés  dans  l'Eglise,  semblait  devoir  être 
naturellement  du  ressort  des  lois.  Les  sacrements 
sont  d'un  ordre  surnaturel  qui  n'a  rien  decommun 
avec  les  intérêts  des  particuliers  et  des  souverains 

Cependant  l'ancien  usage  prévalut  sans  diffi- 
culté; on  s'adressa  au  pape  comme  au  juge  sou- 
verain , sans  l'ordre  duquel  il  n'était  pas  permis 
en  ce  ras  à un  roi  d'avoir  des  successeurs.  L'exem- 
ple du  roi  d'Angleterre  Henri  vm  n'etfraya  point, 
parce  qu'on  se  crut  sûr  du  pape.  La  reine  Margue- 
rite donna  son  consentement.  Le  pape  lit  examiner 
cette  cause  par  des  commissaires , qui  furent  le 
cardinal  de  ioyeuse,  un  Italien,  évêque  de  Mo- 
dène , et  un  autre  Italien , évêque  d'Arles.  Ils  vin- 
rent à Paris  iulerroger  juridiquement  le  roi  et  la 
reine.  On  fit  des  perquisitions  simulées  pour  par- 
venir à un  jugement  déjà  tout  préparé  ; et  on  se 
fonda  sur  des  raisons  dont  aucune  assurémeut  n'é- 
tait comparable  à la  raison  d'état , et  au  consen- 
tement des  deux  parties.  On  fit  revivre  i'aucienne 
défense  ecclésiastique  d'épouser  ht  fille  de  son 
lorrain.  Henri  u,  père  de  Marguerite  , avait  été 

1 l.c  traité  de  paix  de  Vrrvins,  du  3 mai  tsea,  a été  rare- 
Pi'trc  au  parlement  le  31  août  de  la  intime  année,  l’avonat- 
ffmtal  Servin  portant  ta  parole.  Dès  le  moi»  de  juin  le 
pti'lrineni  l'avait  publié;  c*c*l  ce  quoi»  v*il  par  une  lettre 
•1c  |lni  va  y - d'Angta*  a François  de  Nciifcliàteau  , imprimée 
dans  le  Journal  tic  Pans , du  veph  mitre  INJ8  l’n  des 
ailiclr*  du  traite  portait  qu'il  serait  enregistre 
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parrain  de  Henri  tv.  La  loi  était  visiblement  abu- 
sive , mais  ou  se  servait  de  tout. 

On  allégua  encore  que  le  roi  et  Marguerite 
étaient  parents  au  troisième  degré,  et  qu'oit  n’a- 
vait point  demande  de  dispense , parce  que  le  roi , 
au  temps  de  son  mariage , était  d'une  religion  qui 
regarde  le  mariage  comme  un  contrat  civil,  et  non 
comme  un  sacrement , et  qui  ne  croit  point  qu'en 
aucun  cas  on  ait  Itesoin  de  la  permission  du  pape 
pour  avttir  des  enfants. 

Enfin  l'on  supposa  que  Marguerite  avait  été 
forcée  |>nr  sa  mère  à épouser  Henri.  C'était  à la  fois 
recourir  à un  mensonge  ci  à tics  puérilités.  Ce 
n'était  pas  ainsi  qu'eu  usaient  les  anciens  Ro- 
mains , nos  maîtres  et  nos  législateurs,  dans  des 
occasions  pareilles.  Le  dangereux  mélange  des  lois 
ecclésiastiques  avec  les  lois  civiles  a corrompu  la 
vraie  jurisprudence  de  presque  toutes  les  nations 
modernes  ; il  a été  long-temps  bien  difficile  de  les 
concilier.  Henri  iv  fut  heureux  que  Marguerite  de 
Valois  fut  raisonnable,  et  le  pape  politique. 

CHAPITRE  XLII. 

Jésuites  rappelés. 

Le  pape  qui  avait  donné  an  roi  la  pertnissioii 
d'épouser  une  autre  femme,  et  auquel  on  deman- 
dait encore  une  autre  dispense  pour  le  mariage  de 
Madame  Catherine  toujours  protestante,  avec  le 
fils  du  due  de  Lorraine,  exigeait  toujours  que  pour 
prix  de  ees  deux  cérémonies  on  reçût  en  France 
le  concile  de  Trente , et  qu'on  rappelât  les  jésui- 
tes. Pour  le  concile  de  Trente,  cela  élait  impos- 
sible ; on  se  soumettait  sans  difficulté  à tout  ce  qui 
regardait  le  dogme;  mais  il  y a vingt-quatre  ar- 
ticles qui  choquent  les  droits  de  lotis  les  souve- 
rains, et  particulièrement  les  lois  de  la  France. 
On  n'osa  pas  seulement  proposer  au  parlement 
mie  acceptation  si  révoltante , mais  pour  le  réta- 
blissement des  jésuites,  le  roi  crut  devoir  au  pape 
celle  condescendance. 

Ils  s'adressèrent , pour  mieux  réussir,  à la  Va- 
renne , homme  dont  le  métier  n'avait  pas  été  jus- 
qtte-fà  de  se  mêler  tics  affaires  des  moines.  II  avait 
été  en  premier  lieu  cuisinier  de  la  sœur  du  roi , 
et  avait  servi  ensuite  de  courrier  au  frère  auprès 
de  toutes  ses  mailresses.  Ce  nouvel  emploi  lui 
procura  des  richesses  et  du  crédit  ; les  jésuites  le 
gagnèrent.  Il  était  gouverneur  du  château  de  La 
Flèche  appartenant  au  roi,  et  avait  trouvé  le 
moyen  d’en  faire  une  ville.  Il  voulait  la  rendre 
considcraldc  par  un  collège  de  jésuites,  et  avait 
déjà  proposé  de  leur  donner  un  revenu  qui  se 
moula  depuis  à quatre-vingt  mille  francs,  pour 
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entretenir  doute  pauvres  écoliers , et  marier  tous  1 
les  ans  doute  filles.  C était  lieaucoup  ; mais  le  plus 
grand  point  était  de  Taire  revenir  les  jésuites  à 
Paris.  Leur  retour  était  difficile  après  le  supplice 
du  jésuite  Guignard  , et  l'arrêt  du  parlement  qui 
les  avait  chassés. 

Le  duc  de  Sulli  représenta  au  roi  comhicu  l'ad- 
mission des  jésuites  était  dangereuse  ; mais  Henri 
lui  ferma  la  bouche  en  lui  disant  ; • Ils  seront 

* bien  plus  dangereux  encore  si  je  les  réduits  an 
« désespoir;  me  répondez  - vous , dit -il,  de  ma 

• personne , et  ne  vaut-il  pas  mieux  s'abandonner 
« une  fois  à eux  que  d'avoir  toujours  à les  crain- 
« dre?  • 

Rien  n'est  plus  étonnant  que  ce  discours  ; on 
ne  conçoit  pas  qu'un  homme  Ici  que  fleuri  iv 
rappelât  uniquement  les  jésuites  par  la  crainte 
d'en  être  assassiné.  Il  est  vrai  que  depuis  le  par- 
ricide de  Jean  Cliâlrl  . plusieurs  moines  avaient 
conspiré  pour  arracher  la  vie  h ce  bon  prince.  Un 
jacobin  de  la  ville  d’Avesnc  s'était  offert  à le  tuer 
il  n'y  avait  que  quatre  ans.  Il  reçut  de  l'argent  de 
Malvenu,  nonce  du  pape  à Bruxelles  ; il  se  pré- 
senta ensuite  à un  jésuite , nommé  Hodura  , con- 
fesseur de  sa  mère  , qui  était  fort  dévote  , et  qui , 
ne  croyant  pas  qu’en  effet  Henri  iv  fût  bon  catho- 
lique , encourageait  son  fils  à suivre  l’exemple 
dn  jacobin  Jacques  Clément  *.  Le  jésuite  llodum 
répondit  qu'il  fallait  uu  homme  plus  fort  et  plus 
robuste. 

Cependant  l'assassin . espérant  que  Pieu  lui 
donnerait  la  force  nécessaire , s'en  alla  h Paris  dans 
l'intention  d'exécuter  sou  crime.  II  fut  découvert 
et  rompu  vif  en  J 599. 

Dans  le  même  temps , un  capucin  , nommé  lan- 
Klois , du  diocèse  de  Toul , ayant  été  suborné  pour 
le  même  dessein , expira  par  le  même  supplice. 
Enfin , il  n’y  eut  pas  jusqu  ’à  nn  chartreux  nommé 
Ouin , qui  ne  fût  atteint  de  la  même  fureur.  Le 
roi,  fatigué  de  ces  attentats  et  de  ces  supplices, 
s'était  contenté  de  le  faire  enfermer  comme  un  in- 
sensé, et  n'avait  pas  voulu  qu’un  chartreux  fût 
exécuté  comme  un  parricide. 

Comment , après  tant  de  preuves  funestes  des 
sentiments  horribles  qui  régnaient  alors  dans  les 
ordres  religieux , pouvait-il  en  admettre  un  qui 
était  généralement  plus  soupçonné  que  les  autres  ? 
Il  espérait  se  l’attacher  par  des  bienfaits.  Si  le  roi 
avait  quelquefois  parlé  en  père  an  parlement , le 
parlement  dans  cette  circonstance  lui  parla  en  fils 
qui  craignait  pour  les  jours  d'un  père.  Il  joignait 
à ce  sentiment  une  grande  aversion  pour  les  jé- 
suites. I.c  premier  président  de  Harlai , animé  par 
res  deux  motifs . prononça  an  Louvre  k des  re- 
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montranees  si  pathétiques  et  si  fortes  que  le  roi  en 
parut  ébranlé;  il  remercia  le  parlement,  mais  il 
no  changea  point  d'avis  • H ne  faut  plus  repro- 
« cher,  dit-il , la  Ligne  aux  jésuites;  c'était  l'in- 
« jure  du  temps.  Ils  croyaient  bien  faire , et  ont 
« été  trompés  comme  plusieurs  autres;  jo  veux 

• croire  que  c'a  été  avec  moindre  malice  que 

• les  antres,  et  m'assure  que  la  même  con- 

• science , jointe  à la  grâce  que  jo  leur  fais , les 
« rendra  autant,  voire  même  plus  affectionnés  à 
« mon  service  qu'à  la  Ligne.  L'on  dit  que  le  roi 
« d'Espagne  s'en  sert,  je  dis  que  je  m'en  veux  scr- 

• vir,  et  que  la  France  ne  doit  pas  être  de  pire 
« condition  que  1 Espagne.  Puisque  tout  le  monde 

• les  juge  utiles,  je  les  liens  nécessaires  à mon 

• état;  et  s’ils  y ont  été  par  tolérance,  je  veux 
« qu'ils  y soient  par  arrêt.  Dieu  m'a  réservé  la 
i gloire  de  les  y rétablir  ; ils  sont  nés  en  mou 
« royaume  et  sous  mon  obéissance  ; je  ne  veux 
> pas  entrer  en  ombrage  de  mes  naturels  sujets  , 
■ et  si  l'on  craint  qu'ils  communiquent  mes  sc- 

• croîs  à mes  ennemis , je  ne  leur  communiquerai 
«que  eequeje  voudrai.  Laissez -moi  conduire 

• cctto affaire, j'euaimanicd'aulrcsbien  plusdifii- 

• eiles  ; et  ne  pensez  plus  qu’à  faire  ce  que  je  dis 
« et  ordonne.  > 

Le  parlement  vérifia  enfin  avec  regret  • les  let- 
tres - patentes  ; il  y mit  des  restrictions  néces- 
saires que  le  crédit  des  jésuites  fit  ensuite  sup- 
primer. 


CHAPITRE  XLI1I. 

Singulier  arril  du  parlement  contre  te  prince  de  ronde, 
qui  avait  cm  mène  «a  femme  à Bruxelles. 

Henri  tv  était  le  pins  grand  homme  de  sou 
temps , et  cependant  il  eut  des  faiblesses  impar- 
donnables. On  ne  peut  l'excuser  d'avoir,  à l’âge 
de  cinquante-sept  ans , fait  l'amour  à la  princesse 
de  Coudé  qu'il  venait  de  marier  lui-même.  Voici 
ce  que  le  conseiller  d'élat,  Lenct,  nous  dit  avoir 
appris  de  la  bouche  de  cette  princesse.  Le  prince 
de  Condé , son  mari , s'élail  retiré  avec  elle  à l’en- 
trée de  la  Picardie.  Un  des  confidents  de  Henri  iv, 
nommé  De  Trigni , sut  engager  la  mère  cl  la  femme 
du  prince  à venir  voir  chasser  la  meute  du  roi , 
et  à vouloir  bien  accepter  une  collation  dans  sa 
maison. 

Elles  y allèrent  : un  piqueur  de  la  livréedo  roi 
s'approcha  de  la  portière,  avec  un  emplâtre  sur 
l’œil , sous  prétexte  de  les  conduire.  Celait  Henri  iv 
lui-même.  Celle  qui  était  l’objet  de  cet  étrange 
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déguisement  avoua  depuis  à Lcnet  qu'elle  n'en 
avait  pas  clé  lâchée  , non  qu'elle  pût  aimer  le  roi, 
mais  elle  était  Dallée  de  plaire  au  souverain  , et 
même  de  l'avilir.  Dés  qu  elle  lut  arrivée  au  châ- 
teau du  sieur  De  Trigui,  elle  vit  le  roi  qui  l'atlcn- 
doit  et  qui  se  jeta  à ses  pieds.  Elle  fut  effrayée  : 
sa  belle-mère  eut  l'imprudence  d’en  avertir  le 
prime  de  Coudé,  qui  hienlêl  après  s'étaut  plaint 
inutilement  au  roi  , ctl'ayant  appelé  tyran  , comme 
les  mémoires  de  Sulli  l’avouent , obligea  sa  femme 
vie  s'enfuir  avec  lui , et  de  le  suivre  en  croupe  à 
Uruxelles. 

Si  on  s'en  rapporte  à toutes  lis  lois  de  l'hon- 
neur, de  la  bienséante , aux  droits  de  tous  les 
maris , a ceux  de  la  liberté  naturelle,  le  prince  de 
Condé  n’avait  nul  reproche  à se  faire,  cl  le  roi 
seul  avait  tort.  Il  n'y  avait  point  encore  de  guerre 
entre  la  Frauce  et  l'Espagne; ainsi  ou  ne  pouvait 
reprocher  au  prince  de  s'être  retiré  chez  les  en- 
nemis. Mais  ap|>aremmcnl  il  y a pour  ceux  du 
sang  royal  des  lois  qui  ne  sont  |>arpour  les  autres 
hommes.  Henri  iv  alla  lui-même  au  parlement  sans 
|M)inpe,  sans  cérémonie , s'assit  aux  bas  sièges,  le 
parquet  étant  gardé  par  les  huissiers  ordinaires; 
là  il  lit  rendre  un  arrêt  par  lequel  le  prince  était 
condamné  à subir  tel  châtiment  tps  il  plairait  à 
sa  majesté  d'ordonner.  Le  parlement  était  sûr , 
sans  doute , que  le  roi  n'en  ordonnerait  aucun  ; 
mais  par  l'énoncé  il  semblait  que  le  roi  fût  en  droit 
d'ordonner  la  |ieine  de  mort  Cc|>cndant  l'équité 
naturelle  cl  le  respect  [mur  le  genre  humain  ne 
doivent  laisser  un  tel  pouvoir  à personne , fût-ce  à 
un  Henri  ir. 

Heureusement  il  est  très  faux  que  ce  grand  roi 
ait  ajouté  à sa  faiblesse  celle  de  vouloir,  à son  âge, 
faire  la  guerre  pour  arracher  une  jeune  femme  à 
son  mari  ; il  n'était  capable  ni  d'une  si  grande  in- 
justice ni  d'un  tel  ridicule.  Vitlorio  Siri  l'en  ac- 
cuse ; mais  cet  Italien  , attaché  à Marie  de  Médicis, 
ne  l'était  pas'nHcnri  îv  *.  Ccquin'eslquetropvrai, 
c'est  que  cette  aventure  nuisit  Ivcancoup  'a  sa  ré- 
putation. Les  restes  de  la  Ligue,  les  factions  ita- 

•  Henri  iv  iVInit  prtparidppul»  Inns-lrrops  à relie  guerre 
Il  voyait  que  si  la  maison  d'Autriche  réussissait  dans  leprojel 
de  s’emparer  de  tous  les  petits  étals  d'Allemagne  et  d'Italie, 
la  France,  enclavée  dans  (c  nouvel  empire,  serait  exposée  à 
devenir  une  de  ses  provinces.  Il  s'était  déclaré  le  protecteur 
des  princes  de  l'Italie  eide  l'Empire;  et  il  ne  voulait  pas  souf- 
frir que  l’empereur  s’emparât,  sous  le  nom  de  séquestre,  de 
l'hérita»  des  ducs  deClèvcs  et  de  Julien.  L’humeur  que  lui 
causa  la  fuite  du  prince  de  t.ondé  .à  Bruxelles  augmenta  sans 
doute  son  ardeur  contre  les  Espagnols,  comine  la  résolution 
qu’il  avait  formée  dr  déclarer  h guerre  à l’Espapne  augmen- 
tait la  colère  que  lui  causait  l'évasion  du  prince.  Et  si  une 
guerre  offensive,  qui  n’a  pour  objet  que  la  sûreté  présente 
d’une  nation,  peut  être  une  guerre  juste,  celle  que  Henri  iv 
entreprenait  était  légitime.  Le»  petites  passions  des  rois  les 
trompent  souvent,  ei  peuvent  leur  faire  adopter  de  mauvais 
plans  de  politique  : elles  attisent  les  guerres  ; mais  c’est  la 
politique  et  l’ambition  qui  les  allument  K. 


lien  ne  et  es  pagnolc  qui  dominaient  dan*  le  royaume, 
le  décrièrent;  son  économie  nécessaire  fut  taxée 
d'avarice, sa  prudence  d'iugratitude , scs  amours 
ne  le  liront  pas  estimer  ; il  ne  fut  point  connu  tant 
qu'il  vécut , il  le  disait  lui-même , et  on  ne  l'aima 
qu'après  sa  mort  déplorable. 

CHANTRE  XLIV. 

Meurtre  de  Henri  iv.  Le  parlement  déclare  sa  veuve 
régente. 

La  France  goûtait  depuis  la  paix  de  Vcrvjns 
une  félicité  qu  elle  n'avait  presque  jamais  connue. 
Les  factions  callioliqucs  et  protestantes  étaient 
contenues  [Mtr  la  sagesse  de  ce  roi , qui  serait  re- 
gardé comme  un  grand  politique  si  sa  valeur  et  sa 
bouté  n'avaient  pas  éclipsé  ses  antres  mérites.  Le 
[leuplc  respirait,  les  grands  étaient  moins  tyrans, 
l'agriculture  était  [rartoul  encouragée,  le  com- 
merce commençait  à fleurir,  les  lois  reprenaient 
leur  autorité.  Les  dix  dernières  aimées  de  la  vie 
de  ce  prince  ont  été  |ieiil-étre  les  plus  heureuses 
de  la  monarchie.  Il  allait  clianger  la  face  de  l'Eu- 
rope, comme  il  avait  changé  celle  de  la  France. 
Prêta  partir  pour  secourir  ses  alliés . et  pour  faire 
le  destin  de  l'Allemagne,  à la  tête  de  la  plus  flo- 
rissante armée  qu'on  eût  encore  vue,  il  fut  assas- 
siné , comme  on  ne  le  sait  que  trop,  par  un  de 
ces  misérables  de  la  lie  du  peuple , à qui  le  fana- 
tisme de  la  canaille  des  ligueurs  et  des  moines 
inspira  seul  cette  frénésie. 

Tout  ce  que  l'insatiable  curiosité  des  liommcsa 
pu  rechercher  sur  le  crime  de  Ravaillac , tout  ce 
que  la  malignité  a inventé , doit  être  mis  au  rang 
des  failles.  II  est  constant  que  Ravaillac  n'eut 
d'autres  complices  que  la  rage  de  la  superstition. 
Ou  a remarqué  que  le  premier  assassin  enthou- 
siaste qui  tua  François  de  Guise  |>ar  dévotion  , cl 
Ravaillac  qui  tua  Henri  iv  par  le  même  principe, 
étaient  tous  deux  d'Angoulèiue. 

Il  avait  entendu  dire  que  le  roi  allait  faire  la 
guerre  aux  catholiques  eu  faveur  des  huguenots: 
il  croyait  même,  d'après  les  bruits  populaires, 
qu'il  allait  attaquer  le  pape  : ce  fut  assez  pour  dé- 
terminer ce  malheureux  : il  en  lit  l’aveu  dans  ses 
interrogatoires  , il  persista  jusqu'au  milieu  de  sou 
supplice. 

Son  second  interrogatoire  porte  expressément , 
« qu'il  a cru  que , fesant  la  guerre  contre  le  pape , 
• c'était  la  faire  à Dieu  , d’autant  que  le  pa|ie  est 
< Dieu  , et  Dieu  est  le  pape.  » Cos  paroles  doivent 
| être  éternellement  présentes  à tous  les  esprits  ; 

elles  doivent  apprendre  de  quelle  importance  il 
[ est  d'empêcher  que  la  religion , qui  doit  rendre 
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les  hommes  sages  el  justes , n'en  fasse  îles  mons- 
tres insensés  et  furieux 

Les  liislnriens  peuvent-ils  avoir  une  autre  opi- 
nion que  les  juges  sur  un  |K>iut  si  important  et 
si  discuté?  II  y a de  la  dciueuceà  soupçonner  la 
reine  sa  femme,  et  la  marquise  de  Ycrneuii  sa 
maîtresse,  d'avoir  eu  part  a ce  crime.  Comment 
deux  rivales  se  seraient-elles  réunies  |>our  con- 
duire la  main  de  Ravaillac? 

Il  n'est  pas  moins  ridicule  d'en  accuser  le  duc 
dT'peruou.  Les  rumeurs  populaires  ne  doivent  pas 
être  les  monuments  de  I histoire.  Ravaillac  seul  , 
il  faut  eu  convenir,  changea  la  destinée  de  l'Eu- 
rope entière. 

Celte  horrible  aventure  arriva  le  vendredi  H 
mai  ItilO,  sur  les  quatre  heures  du  soir.  Le  par- 
lement s'assembla  incontinent  dans  la  salle  des 
Augustins.,  parce  qu'alors  on  fesail  des  pré|>ara(ifs 
au  palais  |>our  les  fêles  qui  devaient  suivre  le  sa- 
cre el  le  couronnement  de  la  reine.  Le  chancelier 
Silleri  va  d alsird  prendre  l'ordre  de  Marie  de 
Médicis. 

Ou  a fort  vanté  la  réponse  que  lui  fit  ce  magis- 
trat quand  elle  lui  dit  en  pleurant  : • Le  roi  est 
« donc  mort?»  Madame  les  rois  ne  meurent  point 
en  France.  Un  tel  discours  n élait  ni  piste  , ni  con- 
solant, ni  vrai,  ni  placé.  C'est  uneéquivoqnepédan- 
(esque,  fondée  sur  ce  que  l'héritier  du  sang  succède 
de  droit;  mais  s’il  n'y  avait  point  eu  d'héritier  do 
sang , la  ré|wnse  eût  été  fausse  ; et  d’ailleurs  le  lüs 
succède  à son  père  en  Espagne  et  en  Angleterre , 
comme  en  France. 

Le  duc  d'E|icrnon  arrive  au  |>arlcmcnt  sans 
porter  le  manteau , qui  était  un  habillement  de 
cérémonie  et  de  paix  ; et  ayant  conféré  quelques 
inomeus  avec  le  président  Ségoier,  mettant  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée  : « Elle  est  encore  dans  le 
« fourreau  , dit-il  d'un  air  menaçant  ; si  la  reine 

• n'est  pas  déclarée  régente  avant  que  la  cour  se 
« sépare , il  faudra  bien  l'en  tirer.  Quelques  uns 

• de  vous  demandent  du  tenq>s  pour  délibérer  ; 

• leur  prudence  n'est  pas  de  saison  : ce  qui  peut 

• se  faire  aujourd'hui  sans  péril  ne  se  fera  peut- 

• être  fias  demain  sans  carnage.  » 

Le  couvent  des  Augustins  était  entouré  du  ré- 

' Dans  on  ouvrage  publié  par  on  moine  en  1790,  on  lit  que 
Ravaillac  était  un  fanatique  d'état  ; el  on  ajoute  que  cm 
fanatiques  d'clal  sonl  très  dangereux,  et  beaucoup  plu*  com- 
muns qu'on  ne  pense. 

Il  est  clair  que  Ravaillac  n 'était  ci  ne  pouvait  être  qu’un 
fanatique  de  relizion  : ce  n était  point  dut  ut  un  Timoléon, 
un  Brutus,  un  Sidney,  un  Padilla,  un  Nassau  , un  Tell,  un 
chef  d'ins  urgents  , mais  un  fou  , a qui  le*  moines  avaient 
tourné  la  tête.  fjuand  Brutal soufflait  le  feu,  il  ne  voyait  pas 
de  petits  Jupiter*  sortir  de  son  soufflet , comme  Ravaillac 
voyait  de  petites  hosties  sortir  du  sien.  M.  Le  prieur  de 
LlMieau-Renard  ne  persuader. i a pci  sonne  que  Henri  iv  ait 
été  assassine  par  l'effet  du  acle  patriotique , ni  que  ce  xéle 
soit  1res  commun  , el  encore  moins  qu’il  soit  dangereux.  K. 


gimtml  des  Gardes;  ou  ne  pouvait  résister,  et  le 
parlement  n'avait  nulle  envie  de  renoucer  à l'hon- 
neur de  nommer  à la  régence  du  royaume.  Ja- 
' mais  on  ne  lit  plus  volontairement  ce  que  la  force 
exigeait.  Il  n’y  avait  point  d'exemple  que  le  par- 
lement eût  rendu  un  pareil  arrêt.  Celle  nouveauté 
allait  conférer  au  parlement  le  plus  beau  de  tous 
les  droits.  Ou  déliliéra  pour  la  forme , on  déclara 
la  reine  régeute.  Il  n’y  eut  que  trois  heures  entre 
le  meurtre  du  roi  et  cet  arrêt. 

Dès  le  lendemain  , le  jeune  roi  Louis  xm , âgé 
de  huit  ans  el  neuf  mois , vint  tenir  aux  mêmes  Au- 
• gustins,  avec  sa  mère,  ce  qu'un  appelle  un  lit  de 
justice.  Deux  princes  du  sang , quatre  pairs  laïques 
et  trois  maréchaux  de  France  étaient  à droite  du 
roi  sur  les  hauts  sièges;  h gauche,  quatre  cardi- 
naux el  qualreévêques.  Le  parlement  était  sur  les 
lias  sièges , selon  l'usage  des  lits  de  justice.  Ce  ne 
fut  qu'une  cérémonie. 

Les  grands  desseins  de  Henri  iv,  la  gloire  et  le 
bonheur  des  Français , périrent  avec  lui.  Ses  tré- 
sors furent  bientôt  dissi|iés,  et  la  paix  dont  il 
avait  fait  jouir  ses  sujets  fut  changée  en  guerre 
I civile. 

La  France  fut  livrée  au  Florenlin  Cnncini , et  h 
Galigaî . sa  femme , .pu  gouvernait  la  reine.  Le 
parlement , après  avoir  donné  la  régence,  ne  fut 
consulté  sur  rien  : celait  un  meuble  dont  on  s'é- 
lail  servi  (mur  un  appareil  éclatant , et  qu’on  ren- 
fermait ensuite.  Il  remplit  son  devoir  cil  condam- 
nant tous  les  livres  ultramontains  qui  contenaient, 
ees  folles  opinions  de  l'autorité  du  pape  sur  les 
rois,  et  ces  maximes  affreuses  qui  avaient  mis  le 
couteau  à la  main  de  tant  de  |iaricides;  livrés  au- 
jourd'hui en  hurleur  à toute  la  naliun  , et  aussi 
i ennuyeux  qu'exécrables 

************** 

CHAPITRE  XLV. 

Ob’dquts  du  grand  Henri  ir. 

C'est  nu  usage  de  ne  célébrer  les  funérailles  des 
rois  de  France  que  quarante  jours  après  leur  mort. 
Le  cor jm  embaumé  est  eufermé  dans  uu  cercueil 
de  plomb , sur  lequel  ou  élève  une  ligure  de  cire 
qui  le  représente  au  naturel  autant  qu'on  le  peut. 
Vis-à-vis  celle  ligurcon  sert  la  table  royaleà  l'heure 
ordinaire  des  repas,  et  les  viandes  sonl  abandon- 
nées aux  pauvres.  Des  prêtres  jour  et  unit  chan- 
tent des  prières  autour  de  l'image.  Celte  coutume 
est  venue  d'Asie  dans  nos  climats.  Il  faut  remon- 
ter jusqu'aux  anciens  rois  de  Perse  pour  en  aper- 
cevoir l'origine  ; elle  est  rarement  observée.  Les 
dépenses  qu  elle  exige  sont  trop  fortes  dans  un 
pays  oii  souvent  l'argent  manque  pour  les  choses 


Digitized  by  Google 


730 


HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


les  plus  nécessaires.  Henri  iv  avait  laissé  de  grands 
trésors.  Pins  sa  mort  était  déplorable . plus  sa 
l>ompc  funèbre  fut  magnifique. 

Le  29  juin  ■ le  corps  fut  porté  de  la  grande  salle 
du  Louvre  à Notre-Dame , où  on  le  laissa  en  dé- 
pôt , et  le  lendemain  à Saint-Denis.  L'efligic  en 
dre  était  portée  sur  un  brancard  apres  le  cercueil. 
Tous  les  corps  de  l'état  assistaient  en  deuil  à celle 
cérémonie  ; mais  le  parlement  élait  en  robes  rou- 
ges , pour  marquer  que  la  mort  d'un  roi  n'inlcr- 
roinpt  pas  la  justice. 

Il  voulut  suivre  immédiatement  la  figure  de 
cire  ; mais  l'évêque  de  Paris  prétendit  que  c’était 
son  droit.  Celte  contestation  troubla  long-temps  la 
cérémonie.  Les  huissiers  du  parlement  voulurent 
faire  retirer  l'évêque  de  Paris  Henri  de  Condi , et 
l'évêque  d'Angers  Miron  , qui  fesait  les  fonctions 
do  grand-auménier. 

Le  convoi  s'arrêta , le  peuple  fut  étonné  et  scan- 
dalisé , l'ordre  de  la  marche  devait  avoir  été  réglé 
pour  prévenir  toute  dispute;  mais  de  pareilles 
querelles  n’ont  été  que  trop  fréquentes  dans  ces 
cérémonies.  Il  fallut  recourir  h la  décision  de  la 
reine , elque  le  comte  de  Soissons , 'a  la  tête  d’nne 
compagnie  des  gardes , maintint  les  deux  évêques 
dans  le  poste  qui  leur  semblait  dû  , puisqu'il  s'a- 
gissait de  la  sépulture , qui  est  une  fonction  ecclé- 
siastique. Les  gardes  même  saisirent  un  conseiller 
qui  fesait  résistance  ; c'était  Paul  Scarron  , le  père 
du  fameux  poêle  burlesqne  Paul  Scarron , plus 
célèbre  encore  par  sa  femme. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à Saint  - Denis , les  gen- 
tilshommes ordinaires  du  roi  portèrent  le  cercueil 
dans  le  caveau.  De  somptueux  repassent  toujours 
la  tin  de  ces  grands  appareils.  Le  cardinal  de 
Joyeuse  qui  oflicia  dans  Saint-Denis  , l'évêque 
d’Angers  qui  prononça  l'oraison  funèbre , dînè- 
rent au  réfectoire  des  religieux  avec  tout  le  clergé. 
Ou  dressa  trois  tables  dans  la  salle  du  chapitre  : 
la  première , pour  les  princes  et  les  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  ; la  seconde , pour  le  parle- 
ment , et  la  troisième , pour  tous  les  officiers  de  la 
maison  du  roi. 

Il  semble  que , si  le  parlement  avait  été  regardé 
flans  ces  cérémonies  comme  cour  des  pairs , il  au- 
rait dû  manger  avec  les  princes  du  sang  qui  sont 
pairs;  et  que,  siégeant  avec  eux  dans  la  même, 
cour  de  justice . il  pouvait  se  mettre  avec  eux  à 
la  même  table  : mais  il  y a toujours  quelque  chose 
de  contradictoire  dans  tous  les  usages.  On  préten- 
dait que  le  parlement  n'était  la  cour  des  pairs  que 
quand  les  princes  cl  pairs  venaient  tenir  celte 
cour:  et  l'étiquette  ne  souffrait  pas  alors  que  les 
princes , et  surtout  les  princes  «lu  sang,  admissent 
a leur  table  les  conseillers  au  parlement. 

» mm. 


Ces  détails  concernant  les  rangs  sont  le  plus 
mince  objet  de  l'histoire  ; et  tous  les  détails  des 
querelles  excitées  pour  la  préséance  sont  les  ar- 
chives de  la  petitesse  plutôt  que  celles  de  la  gran- 
deur. 


CHAPITRE  XLVI. 

KtaU-généraui.EtrnnResissMIlon»  du  cardinal  Ou  perron. 

Fidélité  cl  fermeté  du  parlement. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  fut  un  temps 
de  confusion  , de  faiblesse  et  de  rigueur  mal  pla- 
cée, de  trouilles  civils  et  de  continuels  orages. 
L’argent  que  Henri  iv  avait  amassé  avec  tant  de 
peine  fut  abandonné  h la  rapacité  de  plusieurs 
seigneurs  qu'il  fallut  gagner,  ou  des  favoris  qui 
l'extorquèrent. 

Le  Florentin  Concini , bientôt  maréchal  de 
France , sans  avoir  jamais  commandé  un  seul  ba- 
taillon , sa  femme  Galigal , qui  gouvernait  la  reine, 
amassèrent  en  peu  d’années  plus  de  trésors  que 
plusieurs  rois  ensemble  n’en  possédaient  alors. 
Dans  celte  déprédation  universelle,  et  dans  « 
choc  tle  tant  de  factions , on  assembla  sur  la  fin 
de  161 J les  élnls-généraox  dans  cette  même  salle 
des  Augustins  de  Paris,  où  le  parlement  avait 
donné  la  régence.  Jamais  il  n'y  ont  d'états  plus 
nombreux  ni  pins  inutiles.  La  chambre  de  la  no- 
blesse était  composée  de  ccnl  trente-deux  députés, 
celle  du  clergé  de  cent  quarante,  celle  du  tiers- 
étatdeccntqualrc-vingt-deux.  Le  parlement ii eut 
point  encore  de  séance  dans  cette  grande  assem- 
blée. L’onivcrsité  présenta  requête  pour  y être 
admise,  et  fil  signifier  même  One  assignation; 
mais  sa  requête  fut  rejetée  avec  un  rire  universel , 
et  son  assignation  regardée  comme  insolente.  Elle 
se  fondait  sur  des  privilèges  qu'elle  avait  eus  dans 
des  temps  d'ignorance.  On  lui  fil  sentir  que  les 
temps  étaient  changés , et  que  les  nsages  chan- 
geaient avec  eux. 

L’université  n'ayant  fait  qu'une  démarche  .im- 
prudente, le  parlement  en  fit  une  qni  mérite 
dans  tous  les  êges  les  applaudissements  de  la  na- 
tion  entière , et  qui  cependant  fut  très  mal  reçue 
h la  cour. 

La  tiers-élat  est  sans  doule  la  nation  même , 
et  alors  il  l'était  plus  que  jamais.  On  il  avait  point 
augmenté  le  nombre  des  nobles  comme  anjour 
d'hui  ; le  peuple  était  en  nombre , par  rapport  a 
la  noblesse  et  au  clergé , comme  mille  est  h <h'u* 
La  chambre  du  tiers-élat  proposa  de  recevoir. 
! comme  loi  fondamentale . que  nulle  puissano 
I spirituelle  n'est  en  droit  de  déposer  1rs  rois , et 1 ' 
i délier  les  sujets  de  leur  serment  de  fidélité 
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était  < léjîi  honteux  qu'oit  fût  obligé  «le  proposer 
une  telle  loi,  que  le  seul  bon  sens  et  l’intérêt  de 
tous  les  hommes  ont  dû  rendre  de  tout  temps 
sacrée  et  inviolable  ; mais  ce  qui  Tut  bien  plus 
houleux  , et  ce  qui  étonnera  la  dernière  postérité, 
c'est  que  les  chefs  de  la  chambre  du  clergé  la  re- 
gardèrent comme  hérétique. 

Il  sufllsait  d'avoir  passe  dans  la  rue  de  la  Fer- 
ronnerie , et  d'avoir  jeté  un  regard  sur  l’endroit 
fatal  où  Henri  iv  fut  assassiné , pour  ne  pas  frémir 
de  voir  la  proposition  du  tiers-état  combattue. 

Le  cardinal  Duperron  , qui  devait  tout  ce  qu'il 
était  à ce  même  Henri  iv,  intrigua,  harangua 
dans  les  trois  chambres  pour  empêcher  que  l'in- 
dépendance et  la  sûreté  des  souverains,  établie 
par  tous  les  droits  de  la  nature  , ne  le  fût  par  une 
loi  du  royaume.  Il  convenait  qu’il  n'est  pas  per- 
mis d'assassiner  son  prince  , mais  il  disait  qu'il 
est  de  foi  que  l'Église  peut  le  déposer. 

Cet  homme,  si  indigne  de  la  réputation  qu'il 
avait  usurpée . devait  bien  voir  qu'en  donnant  à 
des  prêtres  ce  droit  absurde  et  affreux  de  dépouil- 
ler les  rois,  c'était  en  effet  les  livrer  aux  assas- 
sins; car  il  est  bien  rare  d'ôler  a un  roi  sa  cou- 
ronne sons  lui  ôter  la  vie.  Étant  déposé , il  n'est 
plus  roi;  s’il  combat  pour  son  trône,  il  est  un 
rebelle  digne  de  mort.  Duperron  devait  voir  en- 
core que  c'était  la  cause  du  genre  humain  qu'il 
comliattait  ; et  que ‘si  l'Église  pouvait  dépouiller 
un  souverain  , elle  pouvait  h plus  forte  raison  dé- 
pouiller le  reste  des  hommes. 

« Mais,  disait  Duperron  dans  scs  harangues, 

• si  un  roi  quia  juré  à son  sacre  d'être  catholique 
« se  fesait  arien  ou  musulman , ne  faudrait-il  pas 

• le  déposer?  • Ces  paroles  étonnèrent  et  confon- 
dirent le  corps  de  la  noblesse.  Elle  pouvait  aisé- 
ment répondre  que  le  sacre  no  donne  pas  la 
royauté;  que  Henri  iv  calviniste  avait  été  re- 
connu roi  par  la  plus  saine  partie  de  cette  même 
noblesse,  par  quelques  évêques  même,  par  la 
répnbiiquede  Venise,  par  le  duc  de  Florence,  par 
l'Angleterre , par  les  rois  du  Nord,  par  tous  les 
princes  qui  n'étaient  pas  dans  les  fers  du  pape  et 
de  la  maison  d'Autriche.  Tous  les  chrétiens  avaient 
obéi  autrefois  h des  empereurs  ariens.  Ils  ne  se 
révoltèrent  point  contre  Julien-le-Philosophe  de- 
venu païen , qu’ils  appelaient  apostat.  Le  religion 
n’a  rien  de  commun  avec  les  droits  civils.  Un 
homme,  pour  être  mahnmetan,  n'en  doit  pas 
moins  être  l'héritier  de  son  père.  Deux  cent  mille 
chrétiens  de  la  religion  grecque,  établis  dans 
Constantinople , reconnaissent  le  sultan  turc.  Eu 
un  mot , la  terre  entière  «levait  élever  sa  voix 
contre  le  cardinal  Duperron. 

Cc|>cndant  lui  et  ses  collègues  persuadèrent  à 
la  chambre  «le  la  noblesse  qu'on  avait  besoin  de  • 


la  cour  de  Rome,  qu'il  ne  fallait  pas  la  choquer 
par  des  questions  épineuses,  qui  au  moins  étaient 
inutiles;  et  que  dans  tout  état  il  y a des  mystères 
qu'on  doit  laisser  derrière  un  voile.  Ces  funestes 
harangues  éblouirent  la  noblesse,  d’ailleurs  mc- 
conlcnlc  du  tiers-état. 

La  nation , rebutée  dans  ceux  qui  portaient  ses 
plaintes,  s'adressa  au  parlement  par  l'organe  de 
l'avocal-général  Servie , citoyen  sage , éloquent , 
et  intrépide.  Le  parlement,  assemblé  sans  qu'il  y 
eût  aucun  pair,  donna  un  arrêt  * qui  renouvelait 
loutes  les  anciennes  lois  sur  ce  sujet  important, 
et  qui  assurait  les  droits  de  la  couronne.  Tout 
Paris  le  reçut  avec  des  acclamations.  Si  on  en 
croit  les  mémoires,  le  cardinal  Duperron  , en  so 
plaignant  de  cet  arrêt  a la  reine,  prolesta  que  si 
on  ne  le  cassait,  il  serait  obligé  de  se  servir  de  la 
voie  de  l'excommunication. 

Il  parait  inconcevable  qu’un  sujet  ait  dit  h son 
souverain  : • Si  vous  ne  punisse!’  ceux  qui  soutien- 
■ lient  vos  droits,  je  les  excommunierai.  • La 
reine , aveuglée  par  la  crainte  du  pape  et  de  l'É- 
glise , entourée  de  factions , eut  la  faiblesse  do 
faire  casser  l'arrêt  par  son  conseil , et  même  do 
mettre  en  prison  l’imprimeur  du  parlement.  Le 
prétexte  était  qu'il  n’appartenait  pis  h ce  corps 
de  statuer  sur  un  point  que  les  états  examinaient. 
Le  parlement  avait  pris  la  sage  précaution  dcsc  bor- 
ner h renouveler  les  anciens  arrêts  : elle  fut  in- 
utile; une  poliliquelôrhe  l'emporta  sur  l’intérêt  du 
roi  et  du  royaume.  On  avait  vu  jusqu'alors  en 
France  de  plus  grandes  calamités,  mais  jamais 
plus  d'opprobre. 

Celle  honte  ne  fut  effacée  qn’en  ffiS2 , lorsque 
l'assemblée  du  clergé,  inspirée  par  le  grand  Bos- 
suet , arracha  de  ses  registres  la  harangue  de  Du- 
perron , et  détruisit , autant  qu’il  était  en  elle , ce 
monument  de  bassesse  et  de  pcrlldic  *. 

CHAPITRE  XLVII. 

Querelle  du  duc  d‘ K perron  avec  le  parlement. 

Remontrances  mal  reçues. 

Pendant  que  ees  derniers  états-généraux  élaieut 
assemblés  en  vain,  que  cent  intrigues  opposées 
agitaient  la  cour,  et  que  les  factions  ébranlaient 

• 9 janvier  ICI  ». 

' « Voici  comment  raisonnait  Duperron  : « l.a  crainte  de  ta 
« mort  n'arrùte  pas  les  fanatiques,  c'est  leur  conscience  qu'il 
« faut  détromper.*  Mais  une  decision  des  états,  adoptée  même 
parle  clergé,  ne  peut  faire  Impression  sur  les  fanatiques,  ail 
ne  la  regardent  pas  comme  une  décision  de  l'Eglise  univer- 
selle. Or,  l'article  proposé  par  le  lirrs-état  comme  une  loi 
fondamentale  contient  trois  parties  l.a  première,  qu'il  n'est 
pas  permis  d'assassiner  les  roi»  r touic  L'Eglise  en  convient , 
r'est  un  article  de  foi 

La  deuxieme,  que  r-iulont*-  des  rois  de  France  esl  indc- 
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les  provinces,  il  survint  entre  le  dued’Épernon 
et  le  parlement  une  querelle  également  désagréa- 
ble h l’un  et  à l'autre. 

i.e  duc  d'Épcruon,  autrefois  favori  de  Henri  m, 
ayant  forcé  le  grand  Henri  iv  à le  ménager;  ayant 
fait  donner  la  régence  à sa  veuve,  bravait  Con- 
cini  cl  sa  femme  qui  gouvernaient  la  reine.  Il  la 
fatiguait  par  ses  hauteurs , mais  il  conservait  en- 
core cet  ascendaul  que  lui  donnaient  ses  services, 
ses  richesses , ses  dignités , et  surtout  sa  place  de 
colonel -général  de  l'infanterie.  Toujours  intri- 
gant, mais  encore  plus  lier,  il  mettait  dans  toutes 
les  affaires  un  orgueil  insupportable  , au  lieu  de 
celle  hauteur  noble  et  décente  qui  subjugue  quand 
elle  est  placée. 

Il  arriva  qu’un  soldai  du  régiment  des  gardes 
tua  un  de  ses  camarades  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  I.e  droit  du  colonel-général 
était  de  faire  juger  le  cou|iablc  dans  son  conseil 
de  guerre.  Le  bailli  de  l'abbaye  s'était  saisi  du 
mort  et  du  meurtrier.  C'est  sans  doute  un  grand 
abus  que  des  moines  soient  seigneurs,  et  qu'il 
aieul  une  justice  , mais  enfin  il  était  établi  que  le 
premier  juge  qui  avait  commencé  les  informa- 
tions demeurât  maître  de  l’affaire.  On  est  très  ja- 
loux de  ce  malheureux  droit.  Le  duc  d'Épcrnon, 
encore  plus  jaloux  du  sien,  redemanda  son  sol- 
dat pour  le  juger  militairement , le  bailli  refusa 
de  le  rendre.  D'Épcrnon  fait  briser  les  [rortos  de 
la  prison  et  enlever  le  meurtrier  avec  le  mort.  Le 
Itailli  porlc  sa  plainte  au  parlement  : ce  tribunal 
assigna  d'Épcrnon  |>our  être  ouï. 

Ce  seigneur  croyait  que  ce  n’était  pas  au  parle- 
ment, mais  au  conseil  du  roi  à décider  de  la  com- 
pétence ; il  regardait  l'assignation  comme  un  af- 
front plutôt  que  comme  une  procédure  légale.  II 
ne  comparut  que  pour  insulter  au  parlement , me- 
nant cinq  cents  gentilshommes  à sa  suite,  bottés  , 
éperonnés , et  armés.  Le  parlement,  le  voyant  ar- 
river en  cet  équipage  , leva  la  séance.  Les  juges 
en  sortant  furent  obligés  de  défiler  entre  deux 

pendante  quant  au  temporel  ; on  en  convient  encore  , «ton 
Uuperron  ; mais  pourtant  re  n’est  pas  un  article  de  fol. 

La  troisième  qu'il  n’y  a aucun  cas  où  les  sujets  puissent 
être  dispensés  du  serment  du  fidélité;  ce  point  parait  con- 
tentieux à Uuperron.  D’abord  , Jusqu'à  la  venue  de  Calvin, 
on  a cru,  dans  toute  l’Ejtlbie,  qu’on  était  absous  du  serment 
de  fidelité  envers  tout  prince  qui  violait  lu  serment  fait  à 
Dieu  et  à son  peuple,  de  vivre  cl  mourir  en  la  religion  catho- 
lique, et  qu’untei  prince  pouvait  lélre  déclaré  déchu  de  tous 
ses  droits,  comme  coupable  de  félonie  envers  le  Christ. 

Le  principe  qu’iitn’esl  pas  permis  d'assassiner  les  rois,  per- 
drait sa  force  si  on  le  mêlait  arec  une  pro|tosi!lon  problé- 
matique comme  cette  dernière.  D’ailleurs,  on  ne  pourrait 
adopter enFrance ce  principe  sans  faire  schisme  avec  le  pape 
et  le  reste  de  l'Eglise  catholique,  qui  croit  le  contraire.  Enlift 
le  tiers-état,  en  proposant  cette  loi,  attribuait  aux  personnes 
laïques  le  droit  de  Juger  les  choses  de  la  religion  ; rc  qui  est 
un  sacrilège. 

Nous  no  ferons  aucune  reltesion  sur  ces  principes,  extraits 
fidèlement  du  discours  de  Ituperron.  K 


haies  tic  jeunes  officiers  qui  les  regardaient  d'un 
air  outrageant,  et  déchiraieul  leurs  rohes’a coups 
d'éperons 

Celle  affaire  fut  très  difficile  à terminer.  D uo 
côté,  le  hon  ordre  exigeait  qu'on  fit  au  parlement 
une  réparation  authentique  ; d'un  autre  . la  cour 
avait  I H-soin  de  ménager  le  duc  d'Éjicruan  , pour 
l'opposer  au  prince  de  Coudé  qui  menaçait  déjà 
de  la  guerre  civile. 

On  prit  un  tempérament  : on  ordonna,  parum- 
lettre  de  cachet , que  le  parlement  suspendrait  scs 
procédures  contre  le  duc  d'Épcrnon,  et  qu'il  rece- 
vrait ses  excuses. 

Il  vint  donc  se  présenter  au  parlement  une  se- 
conde fois  *,  toujours  accoiopagué  d'un  grand 
nombre  de  noblesse. 

« Messieurs , dit-il , je  vous  prie  d'excuser  un 
« pauvre  capitaine  d’iufanteric , qui  s'est  plus 
« appliqué 'a  bien  faire  qu'à  bien  dire.  » 

Cet  exemple  fut  une  des  preuves  que  les  lois  ne 
sont  pas  faites  pour  les  hommes  puissants.  Leduc 
d’Épernon  les  brava  toujours.  Ce  fut  lui  qui.» 
peu  près  dans  le  mente  temps , ne  pouvant  souf- 
frir que  le  gardo-dos-seoaux  , llu  Vair , précédai 
les  ducs  et  pairs  dans  une  cérémonie  à la  |iaroisse 
du  Louvre,  le  prit  rudement  parle  liras,  et  b- fit 
sortir  de  sa  place  et  de  l'église,  en  lui  disant  qu'un 
bourgeois  ne  devait  pas  se  méconnaître. 

Ce  fut  loi  qui,  quelques  années  après,  alla  avec 
cent  cinquante  cavaliers  enlever  la  reine-mère  au 
château  de  Blois,  la  conduisit  à Angoulêmc,  et 
1 traita  cusnitc  avec  le  roi  de  couronne  à couronne. 
Les  exemples  de  pareilles  témérités  n'étaient  pas 
rares  alors.  La  France  retombait  insensiblement 
dans  l'anarchie  dont  Henri  iv  l'avait  tirée  par  tant 
de  travaux  et  avec  tant  de  sagesse. 

Les  états-généraux  n'avaient  rien  produit  : les 
factions  redoublaient.  Le  maréchal  de  Bouillon , 
qui  voulait  se  faire  un  parti  puissant , engagea  le 
parlement  à convoquer  les  princes  et  les  pairs 
|iour  délibérer  sur  les  affaires  publiques.  La  reine 
alarmée  dérendit  aux  seigneurs  d’accepter  cette 
invitation  dangereuse.  Les  présidents  et  les  plus 
anciens  conseillers  furent  mandés  au  Louvre.  Le 
chancelier  de  Silleri  leur  dit  ces  paroles  k : • Vous 
« n 'ave*  [tas  plus  de  droit  de  vous  mêler  de  cc 
« qui  regarde  le  gouvernement , que  dceounailre 
« des  comptes  et  des  gabelles.  » Le  parlement 
prépara  des  remontrances  c.  La  reine  manda  en- 
core quarante  magistrats  au  Louvre  : « Le  mi  f*1 
« votre  mailre , dit-elle . et  il  usera  de  son  aulo- 
« rilé,  si  vous  conlrcveue*  à scs  défenses.  • EHc 
ajouta  qu'il  y avait  dans  le  parlement  une  troupe 
| de  factieux  : elle  défendit  les  remontrances,  c* 
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aussitôt  le  parlement  alla  en  drosser  do  1res  fortes. 

l.o  22  mai  *,  le  premier  président,  De  Verdun, 
vint  les  prononcer  h la  tête  du  parlement.  Elles  re- 
gardaient précisément  le  gouvernement  de  l étal  : 
elles  furent  écoulées  et  négligées.  Tout  finit  par 
enregistrer  des  lettres-patentes  du  roi , qui  ordon- 
naient aux  juifs  étrangers  de  sortir  de  la  France. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  juifs  |Nvrlugais  qui 
étaient  venus  envahir  tout  le  commerce,  que  les 
Français  n’entendaient  pas  encore.  Ils  restèrent 
pour  la  plupart  à Bordeaux  . et  continuèrent  ec 
commerce  qui  leur  était  défendu. 

line  autre  affaire  qui  regardait  plus  particuliè- 
rement le  parlement  fut  celle  de  la  paulcllc.  Ce- 
lait un  droit  annuel , imaginé  par  un  nommé 
l’aulet,  sous  l'administration  du  ilticdc  Sulli.  Tous 
ceux  qui  avaient  oldenu  des  charges  de  judica- 
lurc  payaient  par  an  la  soixantième  partie  du  re- 
venu de  leurs  charges , moyennant  quoi  elles 
étaient  assurées  h leurs  héritiers , qui  pouvaient 
les  garder  ou  les  vendre  à d'autres  , comme  on 
vend  une  métairie.  Cet  alms  ne  fesait  pas  honneur 
an  duc  de  Sulli.  C'était  peut-être  l'unique  tache 
de  son  ministère. 

les  états  de  1614  et  1615  demandèrent  forte- 
ment l'aholilion  de  ce  droit  et  de  celle  vénalité; 
le  ministère  la  promit  en  vain.  L'avantage  délais- 
ser sa  charge  'a  sa  famille  l'emporta  sur  le  fardeau 
du  droit  annuel.  Il  y a eu  Beaucoup  de  change- 
ments dans  la  perception  de  ce  droit  ; ou  l'a  mo- 
difié de  vingt  manières,  comme  presque  toutes  les 
lois  et  tous  les  usages.  Mais  la  honte  d'ncliclcr  le 
droit  de  vendre  la  justice  , et  celui  de  le  trans- 
mettre à ses  héritiers , a subsisté  toujours.  On  a 
prétendu  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  ap- 
prouva cet  opprobre  dans  son  prétendu  Testa- 
ment politique.  On  ne  s'apercevait  pas]  encore 
que  ce  Testament  est  l'ouvrage  d'un  faussaire 
aussi  ignorant  qu'absurde. 


CHAPITRE  XI. VIII. 

Du  oirurtre  du  maréchal  «TAncre  u de  sa  femme. 

De  plus  grands  événements  se  préparaient  ; les 
factions  s'aigrissaient  ; Concini , maréchal  d' Ancre, 
n’entrait  pas  au  conseil,  mais  il  le  dirigeait;  il 
était  le  maître  des  affaires;  et  le  prince  de  Coudé, 
premier  prince  du  sang,  en  était  exclu,  il  eut  le 
malheur  de  se  croire  oblige  à prendre  les  armes 
comme  son  père  et  son  grand  - père.  Celte  guerre 
civile  dura  peu;  elle  fut  suivie  du  traité  de  Lou- 
dun  b,  qui  donnait  au  prince  de  Condé  un  pou- 
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voir  presque  égal  h celui  de  la  régente.  A peine 
le  prince  de  Condé  crut-il  jouir  de  ce  pouvoir . 
que  Concini  le  fit  mettre  à la  Bastille.  La  prison 
de  ce  prince , au  lieu  d'çtouffer  les  restes  des 
guerres  civiles,  les  ralluma;  chaque  seigneur, 
chaque  prince  , chaque  gouverneur  de  province 
prenait  le  parti  qu'il  croyait  le  plus  convenable  à 
ses  intérêts,  et  en  changeait  le  lendemain.  Chacun 
ravissait  ce  qui  était  à sa  bienséance.  Le  ducd’É- 
pernon , qui  était  retiré  dans  l'Angoumois  , tenta 
de  se  rendre  maître  de  En  Rochelle.  Le  maréchal 
de  Lesdigiiièrcs  était  véritablement  souverain  dans 
le  Dauphiné.  Le  d oc  de  Nevcrs,  de  la  maison  de 
Gonzague  , sc  cantonnait  dans  ses  terres.  Le  duc 
de  Vendôme,  fils  de  Henri  tv  et  de  Galuielle 
d'Eslrées  ; le  due  de  Mayenne  , fils  du  chef  de  la 
Ligue;  le  maréchal  duc  de  Bouillon,  prince  de 
Sedan  , unissaient  leurs  troupes  ; et  tous  disaient 
que  c'était  contre  le  Florentin  Concini,  et  non  pas 
contre  le  roi. 

Au  milieu  de  Lmt  d'alarmes,  un  jeune  gentil- 
homme du  romlal  d'Avignon,  introduit  auprès  de 
Louis  xjtt , et  s ciant  rendu  nécessaire  aux  amu- 
sements de  son  enfance,  préparait  une  révolution 
a laquelle  personne  ne  s’attendait.  Le  roi  avait 
alors  seize  ans  et  demi  ; il  lui  persuada  qu'il  était 
seul  capable  de  bien  gouverner  son  royaume,  que 
sa  mère  n'aimait  ni  sa  personne  ni  son  état,  que 
Concini  était  un  traître.  Ce  Concini  dans  ce  tenqis- 
là  même  fesait  une  action  qui  méritait  une  sta- 
tue. Enrichi  par  les  profusions  de  Marie  de  Mc- 
dieis , il  levait  h ses  dépens  une  armée  de  cinq 
à six  mille  hommes  contre  les  révoltés;  il  soute- 
nait la  France , comme  si  elle  avait  été  sa  patrie. 
Lejeune  gentilhomme,  nommé  Charles  d'Albert, 
connu  sons  le  nom  de  Lui  lies , rendit  si  suspert 
le  service  même  que  Concini  , maréchal  de 
France  , venait  de  rendre , qu’il  (it  consentir  le 
roi  à l'assassiner,  et  h mettre  en  prison  la  reiuc  sa 
mère. 

Louis  xin  , a qui  on  donnai!  déjà  le  nom  de 
Juste , approuva  l'idée  de  faire  tuer  le  maréchal 
dans  sou  propre  appartement , nir  dans  celui  de 
sa  mère.  Couciui,  ne  s'étant  pas  présenté  ce  jour- 
là  au  Louvre,  ne  prolongea  sa  vie  qned'un  jour. 
Il  fut  tué  à coups  de  pistolet  le  lendemain  * en 
entrant  dans  la  cour  du  cliôfcau.  Vilri  et  quel- 
ques gardes-du-eorps  furent  les  meurtriers.  Vilri 
ont  le  bâton  de  maréchal  rie  France  pour  récom- 
pense. Marie  de  Médicis  fut  emprisonnée  dans  son 
appartement , dont  on  innra  les  portes  qui  don- 
naient sur  le  jardin,  et  bientôt  après  on  l'envoya 
prisonnière  à Blois,  dont  le  duc  d'Fpernou  la  lira 
trois  ans  après  comme  on  l'a  déjà  dit. 
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Étéonore  Galigaî , maréchale  d'Ancrc , dame 
d'atours  de  la  reine,  fut  incontinent  saisie,  dé- 
pouillée de  tout,  conduite  à la  Bastille , et  de  là 
transférée  à la  Conciergerie. 

Le  favori  de  Luines,  qui  dévorait  déjà  en  espé- 
rance les  grands  biens  du  mari  et  de  la  femme , 
fit  donner  ordro  au  parlement  d'instruire  le  pro- 
cès du  maréchal  assassiné  , et  de  sa  malheureuse 
veuve.  Pour  le  maréchal , sou  corps  ne  pouvait 
pas  se  retrouver  ; le  peuple  en  fureur  l'avait 
déterré  ; on  l'avait  mis  eu  pièces  , on  avait  même 
mangé  son  creur  : excès  de  barbarie  digne  du 
peuple  qui  avait  exécuté  les  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi,et  inconcevable  dans  une  nation 
qui  passe  aujourd'hui  pour  si  frivole  et  si  douce. 
II  était  difficile  de  trouver  de  quoi  juger  à mort 
la  maréchale.  C'était  uue  Italienne  de  qualité 
veuueen  France  avec  la  reine  ; comblée  à la  vérité 
do  ses  bienfaits  , insolente  dans  sa  fortune  , et 
bizarre  dans  son  humeur  ; défauts  pour  lesquels 
on  n'a  jamais  fait  couper  la  tête  à personne.  - 

On  fut  obligé  de  lui  faire  un  crime  d'avoir  écrit 
quelques  lettres  de  compliment  à Madrid  et  à 
Bruxelles  , mais  cc  forfait  ne  suffisant  pas , on 
imagina  de  la  faire  déclarer  sorcière.  On  croyait 
alors  aux  sortilèges  et  à la  magic  comme  à un 
point  de  religion.  Celle  superstition  est  la  plus 
ancienne  de  toutes  , et  la  plus  universelle.  Elle 
passa  des  païens  et  des  Juifs  chez  les  premiers 
chrétiens , et  s'est  conservée  jusqu'au  temps  où 
un  |>ou  de  philosophie  a commencé  à ouvrir  les 
yeux  des  hommes  aveuglés  par  tant  de  siècles. 

La  maréchale  d'Ancre  avait  fait  venir  d'Italie 
un  médecin  juif,  uominé  Montalto;  elle  avait 
même  eu  la  scrupuleuse  attention  d'en  demander 
la  permission  au  pape.  Les  médecins  de  Paris 
n'étaient  pas  alors  en  grande  réputation  dans 
l'Europe.  Les  Italiens  étaient  eu  possession  de 
tous  les  arts.  On  prétendit  que  le  juif  Montalto 
était  magicien,  et  qu'il  avait  sacrifié  un  coq  blanc 
chez  la  maréchale  ; cependant  il  ne  put  la  guérir 
de  sesvapeurs  : elles  furent  si  fortes,  qu'au  lieu  de 
se  croire  sorcière  elle  se  crut  ensorcelée.  Marie  do 
Médieis  lui  dit  que  le  dernier  cardinal  de  Lor- 
raine , Henri , ayant  ru  la  même  maladie  , s'était 
fait  exorciser  par  des  moines  de  Milan.  Elle  eut 
la  faiblesse  de  faire  venir  deux  de  ces  exorcistes 
milanais  qui  dirent  des  messes  aux  Augustins  pour 
la  vaporeuse  maréchale,  et  qui  l'assurèrent  qu’elle 
était  guérie. 

On  l'interrogea  sur  le  meurtre  do  Henri  iv,  on 
lui  demanda  si  elle  n'eu  avait  point  eu  connais- 
sance ; après  avoir  ri  sur  les  accusations  de  magie  , 
elle  pleura  à cet  interrogatoire  sur  la  mort  du  feu 
roi , rt  fil  sentir  aux  juges  tout  ce  que  cette  im- 


putation contre  la  conlidenle  de  la  reiue  pouvait 
avoir  d'atroce. 

Des  deux  rapporteurs  qui  instruisaient  le  pro- 
cès, I'uu  était  Courtin,  vendu  au  nouveau  favori, 
cl  qui  sollicitait  des  grâces  ; l'autre  était  Deslau- 
des  Payeu , homme  intègre  , qui  ne  voulut  jamais 
conclure  à la  mort , ni  même  consentir  à 11e  pas 
se  trouver  au  jugement.  Cinq  juges  s'absentèrent, 
quelques  uns  opinèrent  pour  leseul  bannissement  ; 
mais  Luines  sollicita  avec  tant  d’ardeur,  que  la 
pluralité  fut  pour  brûler  une  maréchale  de  France 
comme  sorcière.  Elle  fut  Iraiuée  dans  un  tom- 
bereau à la  Grève , comme  uue  femme  de  la  lie 
du  peuple  *.  Toute  la  grâce  qu'on  lui  fil  fut  de 
lui  couper  la  tête  avant  de  jeter  sou  corps  dans 
les  flammes. 

On  croirait  qu'un  tel  arrêt  est  du  dixième  siè- 
cle. Le  parlement , en  condamnant  la  mémoire 
du  maréchal , eut  soin  d'insérer  dans  l'arrêt  que 
désormais  aucun  étranger  ne  serait  admis  au  con- 
seil d'état  ; celte  clause  était  pliisqu'ou  ne  deman- 
dait. Luines  , qui  cul  beaucoup  plus  de  pouvoir 
que  Concini , était  étranger  lui-même , étant  né 
sujet  du  pape  *. 


CHAPITRE  XL1X 

A rri't  du  parlement  en  faveur  d’Ariilote.  ilaliilv  fripon- 
nerie d’un  noncu.  Mûri  de  l'avocat-gènéral  Senin,  « 
parlant  au  parlement. 

Celte  crucllo  démence  de  condamner  aux 
flammes  pour  un  crime  qu’il  est  impossible  de 
commettre , n’était  pas  particulière  à la  Franre 


a s juillet  ion. 

• L’avocal-général  Le  Bret  m’a  dit  (au  canllnal  de  aleae. 
« lieu)  que  les  Imputations  qu’on  tesall  à la  defunte  elaient 
• si  frivotrs,  et  les  preuves  si  faibles,  que,  quelques  sollid- 
„ tâtions  qu’on  lui  fit  qu’il  était  necessaire  pour  l’honneur  et 
u |a  sûreté  de  la  vie  du  roi  qu’ello  mourût  , il  ne  voulut 
«jamais  donner  ses  conclusions  à la  mort , que  sur  I SMU- 
« rance  qu’il  eut,  par  la  propre  bouche  de  Luines,  queuta 
« cundamnée,  le  roi  lui  donnerait  ta  grâce,  s Histoire  de  w 
mère  et  du  Fils,  année  tun. 

Elle  mourut  avec  courage  au  milieu  des  laruirs  du  peup  e, 
dont  son  malheur  et  l’avide  cruauté  de  ses  ennemis  srslrsi 
changé  les  sentiments. 

Les  juin  ton,  l’evéque  de  Mâeun,  portant  la  parole  su  nom 
du  rierpé  assemblé  , dit  au  roi  que  la  première  aelloa  de  ton 
régne  lui  ayant  mérité  te  nom  de  Juste  . il  doit  faire  ren 
au  s églises  catholiques  les  biens  des  églises  protestantes 
Béarn.  Ainsi  l’on  vil  un  évéque  louer  un  prince  o*w 
commis  un  assassinat , afin  d’obtenir  de  lui  la  peraiisslor 
commettre  un  vol. 

En  homme  accusé  d’avoir  écrit  une  libelle  contre  tu 
fut  rompu  vif;  un  autre,  qui  en  avait  Lit  une  copie. 

'H'ün  en  roua  un  troisième  nous  prétexte  qu'il  avait  votüs 
assassiner  la  reine- mère.  Mais  au  contraire  e’élail  L 
qu’il  voulait  assassiner;  U s'en  élatl  ouvert  à un  espion 
Luines,  qui  fesail  semblant  d'en  être  ennemi  ; et  pour  nf  pas 
rendre  cet  espion  suspect  au  parti  il'-  ta  reine,  Luines 
gina  desubstiluer  un  projet  contre  la  reine  a un  projet  con 
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Fresque  toute  l'Europe  était  alors  infectée  de  la 
croyance  b la  magic,  aux  poesessions du  diable, 
aux  sortilèges  de  toute  espèce.  Ou  condamnait 
même  quelquefois  des  sorciers  daus  les  pays  pro- 
testants. Cette  superstition  était  malheureusement 
liée  b la  religion.  La  raison  humaine  n'avait  pas 
encore  fait  assez  de  progrès  pour  distinguer 
les  temps  où  Dieu  permettait  que  les  Pharaons 
eussent  des  magiciens  , et  Saül  une  pylbonissc  , 
d'avec  les  temps  où  nous  virons. 

Il  y a une  autre  espèce  de  superstition  moins 
dangereuse,  c'est  un  respect  aveugle  pour  l'anti- 
quité. Ce  respect , qui  a nui  aux  progrès  de  l’es- 
prit pendant  tant  de  siècles  , était  poussé  pour 
Aristote  jusqu'à  la  crédulité  la  plus  servile.  La 
fortune  de  ses  écrits  était  bien  changée  du  ce 
qu'elle  avait  été  quand  elle  parut  en  France  pour 
la  première  fois,  du  temps  des  Albigeois.  Lu  con- 
cile alors  avait  condamné  Aristote  comme  héré- 
tique, mais  depuis  il  avait  régué  despotiquement 
dans  les  écoles. 

Il  arriva  qu'en  1 02 1 deux  chimistes  parurent 
b Paris.  La  chimie  était  une  science  assez  nou- 
velle. Ces  chimistes  admettaient  cinq  éléments 
différents  des  quatre  éléraculs  d’Aristote.  Ils 
il 'étaient  pas  non  plus  de  son  avis  sur  les  catégo- 
ries ni  sur  les  formes  substantielles.  Ils  publièrent 
des  thèses  contre  ces  opinions  du  philosophe  grec. 
L'université criab  l'hérésie  ; elle  présenta  requête 
au  parlement.  La  rumeur  fut  si  grande  que  les 
nouveaux  docteurs  furent  mis  en  prison  , leurs 
thèses  lacérées  eu  leur  présence  par  un  huissier, 

lui.  On  eut  la  précaution  d'ordonner  de  brûler  le  procès  de 
co  malheureux  avec  son  corps.  Il  était  prêtre,  et  l'espion  qui 
le  déuonçait  était  un  homme  de  la  cour. 

On  poursuivit  avec  fureur  Bardin  , secrétaire  d’étal  sous 
Concini.  Enferme  à la  Bastille,  il  fut  interrogé  par  des  coh- 
Mt  livra  d'étal.  Lûmes  montra  ses  réponse»  au  conseiller  du 
grand  conseil. Lasnier,  qui  promit,  d'après  ces  pièces, de  faire 
rendre  un  arrêt  de  mort  contre  Bardin.  Lasnier  et  La  Gres- 
liêre  furent  nommés  ses  rapporteurs.  Bardin  demanda  d'Otre 
renvoyé  au  parlement  en  sa  qualité  de  secrétaire  du  roi.  On 
lui  refusa  son  renvoi.  Il  est  singulier  qu'en  France  on  crut 
alors  avoir  besoin  d'un  privilège  pour  demander  ce  qui  , 
dans  tous  les  piys,  est  le  droit  de  chaque  citoyen.  Bardin 
protesta  contre  les  réponses  extrajudiciaires  qu’il  avait  faites 
aujc  conseillers  delai.  Ses  protestations  ne  furent  pas 
écouléei. 

Luines  sollicita  ouvertement  tous  les  juges.  Ceux  qui 
résistèrent  a la  corruption  crurent  être  obligés  pour  le  sau- 
ver, de  le  condamnner  à un  banissement  ; exemple  qu’imi- 
tèrent depuis  les  Juges  du  surintendant  Fouquet. Cependant 
déjà  une  voix  de  plus  l’avait  condamné  à mort,  lorsqu'on 
des  juges  s'évanouit;  revenu  à lui  on  le  ramena  dans  l’assem- 
blée : m Messieurs  , dit-il , vous  voyez  en  quel  état  J’ai  été  ; 
u Dieu  m’a  fait  voir  la  mort  qui  est  une  chose  si  horrible  et 
« si  effroyable,  que  je  ne  puis  me  porter  à condamner  un 
• innocent  comme  celui-ci,  de  qui  il  s'agit.  J’ai  oui  qiiclifues 
« opinions  qui  vont  au  bannissement  ; s'il  y en  a quelqu'une 
« plus  douce,  je  prie  le  conseil  de  me  le  dire , alin  que  j’en 
m sois.  » Alors  les  jeunes  conseillers  revinrent  presque  tous 
à l’avis  du  bannissement;  le  président  de  Bercis,  seul  parmi 
les  présidents , se  joignit  à eux,  et  Bardin  fut  muré.  Voyez 
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les  deux  délinquants  condamnés  au  bannissement 
du  ressort  du  parlement  ; enlln  il  fut  défendu  par 
le  même  arrêt , sous  peine  de  la  vie,  de  soutenir 
aucune  thèse  sans  la  permission  de  la  faculté. 

Il  faut  plaiudre  les  temps  où  l'ignorance,  et  la 
fausse  science  , encore  pire , avilissaient  ainsi  la 
raison  humaine  : et  malheureusement  ces  temps 
étaient  bien  proches  du  nôtre.  Nous  avions  eu 
cependant  des  Montaigne  , des  Charron  , des  De 
Tliou  , des  L’Hospital  ; mais  le  peu  de  lumière 
qu'ils  avaient  apportée  était  éteinte , et  cette 
lumière  même  n'éclaira  jamais  qu’un  petit  nombre 
d’hommes. 

Si  le  parlement,  ayant  plus  étudié  les  droits  de 
la  couronne  et  du  royaume  que  la  philosophie  , 
touillait  dans  ces  erreurs  , qui  étaient  celles  du 
temps,  il  continuait  toujours  a détruire  une  autre 
erreur  que  la  cour  de  Rome  avait  voulu  intro- 
duire dans  tous  les  lieux  et  daus  tous  les  temps  , 
et  qui  était  l’erreur  de  presque  tous  les  ordres 
monastiques;  c'était  ce  préjugé  incroyable,  établi 
depuis  le  pape  Grégoire  vu , que  les  mis  sont 
justiciables  de  l'Église.  O11  a vu  qu'aux  étals  de 
IC  I I et  ICI  5 ce  préjuge  a vait  triomphé  des  vœux 
du  peuple  et  du  zèle  du  parlement.  Celte  odieuse 
question  se  renouvela  encore  b l'occasion  d’un 
libelle  imputé  au  jésuite  Garasse,  le  plus  dange- 
reux fanatique  qui  fût  alors  chez  les  jésuites  *.  On 
reprochait  dans  ce  libelle  au  roi  et  au  cardinal 
de  Richelieu  les  alliances  de  la  France  avec  des 
princes  protestants  , comme  si  des  traités  que  la 
politique  ordonne  pouvaient  avoir  quelque  rap- 
port b la  religion.  Ou  poissait  l'insolence  dans 
ces  libelles  jusqu'à  dire  que  le  roi  el  ses  ministres 
méritaient  d'être  excommuniés.  Le  parlement 
11c  manqua  ni  b l'inutile  cérémonie  de  brûler  le 
libelle  , ni  au  soin  plus  sérieux  de  rechercher 
l'auteur. 

L'assemblée  du  clergé  remplit  son  devoir  eu 
condamnant  le  livre;  mais  Spada,  nonce  du  pape, 
sc  servi!  d’une  ruse  digne  d'un  prêtre  italien,  en 
fesant  faire  une  traduction  latine  de  celle  censure, 
traduction  iniidèle,  et  dans  laquelle  la  condam- 
nation était  totalement  éludée.  Il  la  fit  signer  par 
quelques  évêques , et  l'envoya  b Rome  comme  un 
monument  de  la  soumission  de  la  couronne  de 
France  b la  tiare. 

Le  parlement  découvrit  la  supercherie;  non 
seulement  il  condamna  la  traduction  latine,  mais 
il  inséra  dans  la  condamnation  qu'on  procéde- 
rait contre  les  étrangers  qui  avaient  conduit 
j celle  fourberie.  Le  clergé  prit  alors  le  parti  du 
nonce  Spada  ; il  s'assembla  : comme  sou  assem- 
blée légale  était  finie . le  parlement  lui  ordonna 
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<lc  se  séparer  , et  enjoignit  , selon  les  lois  , aux 
évêques  d'aller  résilier  dans  leurs  diocèses  ; mais 
alors  le  pape  avait  laul  d'iuOucucc  dans  les  cours 
de  sa  communion , que  le  cardiual  de  Richelieu 
était  obligé  de  le  ménager  et  comme  cardinal  et 
comme  ministre.  On  évoqua  toute  celte  a fia  ire  au 
conseil  du  roi,  on  l'assoupit,  jusqu'à  la  première 
occasion  qui  la  ferait  renaître;  il  u'y  avait  point 
alors  d'autre  politique. 

Précisément  dans  ce  temps-là  même  il  fallait  de 
l'argent,  et  ce  sont  l'a  de  ces  affaires  qui  ne  s'as- 
soupissent pas.  Les  guerres  civiles  contre  les 
huguenots  , sous  le  ministère  du  duc  de  Luiues; 
la  guerre  de  la  Valtcliue  , sous  le  cardiual  de 
Richelieu  , avaient  épuisé  toutes  les  ressources, 
l.es  huguenots  du  royaume  , maltraités  par  Riche- 
lieu , recommençaient  encore  la  guerre.  Le  roi  fut 
obligé  d'aller  lui-méme  au  palais  faire  vérifier  des 
édits  Imrsaux.  On  consultait  souvent  dans  ces 
édits  plutôt  la  nécessité  pressante  que  la  propor- 
tion égale  des  impôts,  cl  l'utilité  du  peuple.  L'a- 
v ocat-géneral  Servit!  fut  frappé  de  mort  subite, 
en  prononçant  sa  harangue  au  roi  : « Vous 
• acquérez,  disait -il , une  gloire  plus  solide  en 
« gagnant  le  cœur  de  vos  sujets  qu'en  domptant 
« vos  ennemis.  » A ces  dernières  paroles,  la  voix 
lui  manqua,  une  apoplexie  le  saisit , et  on  l'em- 
porta expirant. 

Le  jésuite  d'Avrigni , auteur  des  Mémoires 
chronologiques , d'ailleurs  exact  et  curieux,  pré- 
tend qu'il  mourut  eu  parlant  contre  les  jésuites 
dans  une  afTairc  qui  survint  immédiatement 
après. 

Il  était  toujours  question  de  cet  horrible  sys- 
tème de  la  puissance  du  pape  sur  les  rois  et  sur 
les  peuples.  Il  semblait  que  le  sang  de  Henvi  tv 
eût  fait  renaître  les  tôles  de  celte  hydre.  Sancla- 
relli,  jésuite  italien,  publia  ccttedoctrinedansun 
nouveau  livre  approuvé  par  Yitclleschi  , général 
île  cet  ordre , cl  dédie  au  cardinal  de  Savoie. 
Jamais  on  ne  s'était  exprimé  d'une  manière  si 
révollaitte.  Le  livre  fut  brûlé  à Caris  selon  l'u- 
sage ■ ; mais  ces  exécutions  ne  produisant  rien  , il 
fut  agité  dans  le  parlement  si  on  chasserait  les 
jésuites  une  seconde  fois.  Ilnrdnnncau  provincial, 
à trois  rerieurs  et  à trois  profès  de  comparaître  le 
lendemain.  Ils  arrivent  nu  milieu  du  peuple  in- 
digné qui  Imrdail  les  avenues  du  palais.  Le  jésuite 
Colleu , alors  provincial , porte  la  parole.  On  lui 
demande  s'il  croit  que  le  pape  puisse  excommu- 
nier et  déposséder  le  roi  de  France.  > Ah!  répou- 
« dit-il , le  roi  est  fils  aiué  de  l'Eglise,  il  ne  fera 
« jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à eu  venir  à cette 
a extrémité.  • Mais,  lui  dit  le  premier  président, 
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ne  pensez-vous  pas  comme  votre  père  général  qui 
attribue  au  pape  cette  puissance?  «Ah!  notre 
i père  général  suit  les  opinions  de  Rome  où  il  est, 
« cl  nous  celles  de  France  où  nous  sommes.  » Et 
si  vous  étiez  à Rome  que  feriez-vous?  ■ Nous 
« ferions  comme  les  autres.  • Ces  réponses  pou- 
vaient attirer  aux  jésuites  l'abolition  de  leur  ordre 
eu  France  : ils  en  furent  quittes  pour  signer  quatre 
propositions  concernant  les  libertés  de  l’Église 
gallicane , ou  plutôt  de  toute  Église , qui  sout  en 
partie  celles  que  nous  verrons  en  1682.  Le  roi 
défendit  au  parlement  de  passer  outre. 

La  Sor  Immie , redevenue  française  a pris  avoir 
été  ultramontaine  sous  Henri  ni  et  sous  Henri  iv, 
fit  non  seulement  un  décret  contre  Sanclarelli  et 
contre  toutes  ces  prétentions  de  Rome , mais  or- 
donna que  ce  décret  serait  lu  publiquement  tous 
les  ans.  La  cour  ne  permit  pas  cette  clause,  tant  il 
paraissait  encore  important  de  ménager  ce  qu'on 
ne  pouvait  assez  réprimer. 

CHAPITRE  L. 

La  II) en1  et  le  frere  du  roi  quittent  le  royaume 
Conduite  du  parlement. 

Le  cardinal  de  Richelieu  gouvernail  la  France 
despotiquement.  Le  hasard  qui  est  presque  tou- 
jours l'origine  des  grandes  fortunes,  ou  pour  parler 
plus  juste,  cette  chaîne  inconnue  de  tous  les  évé- 
nements , qu'on  appelle  hasard , avait  d'abord  pro- 
duit Faillie  deChillon  (Richelieu)  auprès  de  Marie 
de  Médicis  pendant  sa  régence.  Elle  le  Cl  évêque 
de  Luçon  , secrétaire  d'étal , et  surintendant  de  sa 
maison.  Ensuite  ayant  partagé  les  persécutions 
qu'essuya  cette  reine  après  les  meurtres  du  maré- 
chal d'Anere  et  de  sa  femme , il  obtint , par  sa  pro- 
tection , la  dignité  de  cardinal , et  cnûn  une  place 
au  conseil. 

Dès  qu'il  eut  affermi  son  autorité , il  ne  souffrit 
pas  que  sa  bienfaitrice  la  partageât , et  dis  lors 
elle  devint  son  ennemie. 

Louis  mu,  faible,  malade,  nullement  instruit, 
incapable  de  travail , ne  pouvant  se  passer  de  pre- 
mier ministre,  fuloliligédc  choisir  entre  sa  mère 
et  le  cardinal.  Sa  mère,  plus  faite  pour  les  intrigues 
que  pour  les  affaires,  plus  jalouse  de  son  crédit 
qu  liahilcà  le  conserver,  faible  cl  opiniâtre  comme 
son  fils,  mais  plus  inconstante  encore,  plus  gou- 
vernée. inquiète,  inhabile,  ne  pouvant  pas  même 
régir  sa  maison  , était  bien  loin  de  pouvoir  régir 
un  royaume.  Richelieu  était  ingrat , ambitieux  , 
tyrannique;  mais  il  avait  rendu  de  très  grands 
services.  Louis  xm  sentait  combien  ce  ministre 
délesté  lui  était  nécessaire.  Plus  sa  mère  et  Gaston 
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son  frère  se  plaignirent , plus  Richelieu  fut  puis- 
sant. Les  favoris  de  Marie  de  Médicis  eide  Caston 
agitèrent  la  cour  et  le  royaume  par  des  factions 
qui , dans  d'autres  temps  , auraient  dégénéré  en 
guerres  civiles.  Richelieu  étouffa  tout  par  son  ha- 
bileté active,  par  des  rigueurs  et  par  des  supplices 
qui  ne  furent  pas  toujours  conformes  aux  lois. 

Caston,  frcrcuuiquedu  roi,  quitta  la  France*  et 
se  relira  en  Lorraine.  Marie,  sa  mère,  s'eufuit  h 
Bruxelles,  et  scmil ouvertement  sous  la  protection 
du  roi  d' Espagne,  dont  l'inimitié  était  déclarée 
contre  la  E rance , si  la  guerre  ne  l'était  pas  encore. 

Il  lien  était  pas  de  même  du  duc  de  Lorraine  : 
la  cour  de  France  ne  [hui voit  le  regarder  comme 
un  prince  ennemi.  Cependant  le  cardinal  publia 
une  déclaration  du  roi , dans  laquelle  tous  les  amis 
et  les  domestiques  deMonsicur,  qui  l'avaient  accom- 
pagné dans  sa  retraite,  étaient  regardés  comme  cri- 
minels de  lèsc-majcslé.  Cette  déclaration  parais- 
sait trop  sévère  : des  domestiques  peuvent  suivie 
leur  maître  sans  crime  dans  ses  voyages;  et  quand 
ils  ii'out  fait  aucune  entreprise  contre  l'état , on  n'a 
point  de  reproche  à leur  faire.  Colle  question  fut 
long-temps  débattue  au  parlement  de  Paris,  lors- 
qu'il fallut  enregistrer  la  déclaration  du  roi.  Gayant 
et  Uarillon,  présidents  aux  enquêtes,  et  Lcnct, 
conseiller,  parlèrent  avec  tant  d'éloquence,  qu'ils 
entraînèrent  la  moitié  des  voix  b,  et  il  y eut  un 
arrêt  de  partage. 

Dans  le  temps  même  qu'on  allait  aux  opinions, 
Monsieur  fit  présenter  une  requête  par  Roger,  sou 
procureur-général.  Elle  commençait  par  ces  mots: 
< Supplie  humblement  Gaston,  Gis  de  France, 
• frère  unique  du  roi.  • Il  alléguait , dans  sa  re- 
quête, qu'il  n'était  sorti  du  royaume  que  parce 
que  le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  voulu  faire 
assassiner,  et  il  en  demandait  acte  au  parlement. 

Le  premier  présideul  l.e  Jai  empêcha  que  la 
pièce  ne  fût  pr  ésentée  ; il  la  remit  entre  les  mains 
du  roi  qui  la  déclara  calomnieuse  et  la  supprima. 
Si  clic  avait  été  lue  dans  la  grand'chamhre,  le  par- 
lement se  trouvait  juge  entre  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  roi , indigné  de  l'arrêt  de  partage,  manda 
le  parlement c au  Louvre , et  lui  ordonna  de  venir 
à pied.  Tous  les  membres  du  parlement  se  mirent 
h genoux  * devant  le  roi.  Le  garde-dcs-sceaux , 
Chàlcauneuf,  leur  dit  qu'il  ne  leur  appartenait  pas 
de  délibérer  sur  les  déclarations  du  roi.  L'avocat- 
général  Talon  ayant  dit  que  la  compagnie  demeu- 
rerait dans  l obéissauce  dont  elle  avait  toujours 
fait  profession  : • Ne  me  partes  pas  de  l'obéissance 

• uni. 

I»  ü»  avril  ICSI, — c 12  mai  1631.— tl  Tous  les  mémoires  du 
temps  îc  certifient.  Le  president  llcnault  ne  parle  pas  inéine 
de  cet  événement. 

4. 


» de  vos  gens , dit  le  roi  ; si  je  voulais  former  quel- 

• qu'un  à celte  vertu , je  le  me  lirais  dans  tmc  com- 
“ pagnie  de  mes  gardes,  et  non  pas  au  parlement.  » 

Il  exila  Gayant,  Uarillon , Lcnct;  il  leur  interdit 
pour  cinq  ans  l'exercice  de  leur  charge , et  déchira 
lui-même  l'arrêt  de  partage,  dont  il  jeta  les  mor- 
ceaux par  terre. 

La  reine-tnère , avant  de  pat  tir  pour  les  Pays- 
Bas  , implora  le  parlement  comme  son  fils  Gaston, 
et  aussi  inutilement.  La  compagnie  n'osa  recevoir 
ni  ses  lettres  ni  ses  requêtes  ; elle  les  fil  imprimer  ; 
on  les  trouve  aujourd'hui  dans  les  mémoires  du 
temps.  L'une  de  ces  requêtes  commence  par  ces 
mots  : 

« Supplie  Marie , reine  de  France  et  de  \a- 
« varre...  disant  qu  Armand  Jean  Du  Plessis , car- 

• diual  de  Richelieu,  par  toutes  sortes  darli- 
« Dces  et  de  malices  étranges,  lâche  d altérer, 
« comme  il  avait  déjà  fait  l'année  passée,  la  santé 
« du  roi,  rengageant  par  ses  mauvais  conseils 
« dans  la  guerre,  l'obligeant  à se  trouver  eu  per- 
« sonne  dans  les  armées  pleines  de  contagions , 
« aux  plus  grandes  chaleurs,  et  le  jetant  tant  qu'il 
« peut  dans  des  liassions  et  appréhensions  extra- 
« ordinaires  contre  scs  plus  proches  et  contre  scs 
« plus  fidèles  serviteurs,  ayant  dessein  de  s'eiu- 

• parer  d'une  bonne  partie  de  l'étal , remplissant 

• les  charges  les  plus  importantes  de  scs  créatures. 

• et  étant  sur  le  (mini  d'ajouter  un  grand  nombre 
« de  places  maritimes  et  Routières  aux  gouverne- 
« incnls  du  Bretagne  et  de  Provence,  |x>ur  tenir 
« la  France  assiégée  par  cos  deux  extrémités , et 
< pouvant,  par  ce  moyen,  avoir  le  secours  des 
■ étrangers  chez  lesquels  il  a des  intelligences  se- 
« crèlcs.  • 

La  requête  finit  par  ces  paroles  : « Ladite  dame 

• reine  vous  supplie  de  faire  vos  très  humbles  rc- 

• monlrauces , tant  sur  le  scandale  que  produi- 
« sent  les  v iolences  qui  sontel  pourront  être  faites 
« à la  personne  de  ladite  dame  reine  contre  l'hon- 

• nour  dû  à son  mariage,  et  à la  naissance  du  roi, 
« par  un  serviteur  ingrat , que  sur  tout  ce  qui  est 
« contenu  eu  la  présente  requête  sur  la  dissipa- 
« lion  des  finances,  et  achats  d'armes,  plaças 

• fortes  cl  provinces  entières,  violcmcnts  des  lois 
« de  l étal , et  d'autres  faits  qui  vous  sont  connus 
« et  publiés  à lotit  le  royaume  : cl  vous  ferez  bien. 

« Marie.  » 

Il  n'y  a point  de  lecteur  qui  ne  voie  que  le  rcs- 
scnlimcnt  de  Marie  de  Médicis  l'emportait  au-delà 
de  toute  home.  On  n'est  pas  d'ailleurs  étonné 
qu'elle  s'adresse  eu  suppliante  à ce  mémo  parle- 
ment qu'elle  avait  traité  autrefois  avec  tant  do 
hauteur;  e le  avait  parle  en  souveraine  quand  elle 
était  régente  , et  elle  |iarlc  dans  sa  requête  en 
femme  infortunée. 
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HISTOIRE  DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 


I.o  cardinal  !U  ériger  une  chambre  de  justice  à 
l'Arsenal  pour  condamner  ceux  que  le  |iarlement 
■le  Paris  n'avait  pas  voulu  condamner  sans  les  en- 
tendre. Celle  chambre  était  composée  de  doux 
conseillers  d'étal , de  six  maîtres  des  requêtes , et 
de  six  conseillers  du  grand  conseil.  Elle  com- 
mença ses  séances  le  I 0 septembre  1651. 

Le  parlement  lui  défendit  par  un  arrêt  de  s'as- 
sembler *.  L'arrêt  fut  casse,  elle  parlement  obligé 
encore  de  venir  demander  pardon  au  roi  à Metz , 
où  il  était  alors.  On  le  fit  attendre  quinze  jours, 
on  le  réprimanda  , et  les  arrêts  de  la  cliambre  de 
l'Arsenal  furent  exécutés. 

Ces  vaines  tentatives  servirent  h fortifier  le  pou- 
voir du  cardinal , qui  humilia  tous  les  corps , tint 
la  reine-mère  dans  l’exil  et  dans  la  pauvreté  jus- 
qu’à sa  mort , le  frère  du  roi  dans  la  crainte  et  le 
repentir,  les  princes  du  sang  dans  l'abaissement , 
et  le  roi , qui  ne  l’aimait  pas , dans  la  dépendance 
de  scs  volontés.  Aucun  de  ceux  qui  s’élevèrent 
contre  lui  ne  fut  condamné  que  par  des  commis- 
saires; il  eut  même  l’insolence  de  faire  jugera 
Rue),  dans  sa  propre  maison  de  campagne,  le 
maréchal  de  Marillac  par  des  commissaires  qui 
étaient  scs  esclaves  ; et  quand  l'illustre  Alolé,  alors 
procureur-général,  voulut  agir  pour  le  maintien 
des  lois  si  indignement  violées,  le  cardinal  le  Ut 
décréter  d'ajournement  personnel  au  conseil , cl 
l'interdit  des  fonctions  de  sa  charge.  Enfin  il  se 
fit  détester  de  tous  les  corps  de  l'état  ; mais  lo 
succès  de  presque  toutes  scs  entreprises  fit  mêler 
le  respect  à la  haine. 


CHAPITRE  U. 

Du  mariage  de  Gaston  de  France  avec  Margaciile  de 
Lorraine,  cassé  par  le  parlement  de  Paris  et  par  l'as* 
semblée  du  clersé. 

Gaston,  frère  unique  de  Louis  xni , avait  épousé 
en  1651  , à Nanci , Marguerite,  sœur  du  duc  de 
Lorraine  Charles  iv.  Toutes  les  formalités  alors 
requises  avaient  été  observées.  Il  n'était  âgé  que 
d'environ  vingt-quatre  ans;  mais  la  reine  sa  mère 
et  le  duc  de  Lorraine  avaient  autorisé  et  pressé  ce 
mariage.  Le  contrat  avait  été  communiqué  au  pape 
Urbain  vin , et  en  conséquence  le  cardinal  de  l.or- 
rainç,;  évêque  de  Tool , dans  le  diocèse  duquel 
Nanci  se  trouvait  alors,  donna  les  dispenses  de  la 
publication  des  bans.  Les.  époux  furent  mariés  en 
présence  de  témoins;  et  deux  ans  après,  quand 
Gaston  eut  vingt-cinq  ans , ils  ratifièrent  solen- 
nellement celte  cérémonie  dans  l’église  cathédrale 
de  Matines . pour  suppléer  d une  manière  aulhen- 

* H octobre  1051. 


tique  a tout  ce  qui  pouvait  avoir  été  omis,  lissai- 
niaient , ils  étaient  bien  éloignés  l’un  et  l’autre  di- 
se plaindre  d’une  union  que  le  pape  et  toulc  l' Eu- 
rope regardaient  comme  légitime  et  indissoluble. 
Alais  ce  mariage  alarmait  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  voyait  la  reine-mère,  le  frère  du  roi,  héri- 
tier présomptif,  et  le  duc  de  Lorraine,  ligués 
contre  lui. 

Louis  xin  ne  pensa  pas  autrement  que  son  mi- 
nistre. Il  fallut  (aire  penser  le  parlement  et  le 
clergé  comme  eux  , et  les  engagera  casser  le  ma- 
riage. On  alléguait  que  Gaston  s’était  marié  contre 
la  volonté  du  roi  son  frère  ; mais  il  n’y  avait  point 
■le  loi  expresse  qui  imi  tât  qu’un  mariage  serait 
nul  quand  le  roi  n'y  aurait  pas  consenti.  Gasloa 
avait  personnellement  offensé  son  frère;  mais  le 
mariage  d’un  cadet  était- il  nul  par  celle  seule 
raison  qu’il  déplaisait  à l aine?  Louis  xi , étant 
dauphin , avait  épousé  la  fille  d’un  duc  de  Savoie 
malgré  le  roi  son  porc , et  avait  fui  du  royaume 
avec  elle,  sans  que  jamais  Charles  vu  entreprit 
de  traiter  cette  union  d'illégitime. 

On  regardait  le  mariage  comme  un  sacrement 
et  comme  un  engagement  civil.  En  qualité  de  sa- 
crement c'était  « le  signe  visible  d'une  chose  in- 
« visible,  un  mystère,  un  caractère  indélébile. 

« que  la  mort  seule  peut  effacer;  » et  quelque 
idée  que  l'Eglise  puisse  attacher  b ce  mol  do  chou 
inviMle , cette  question  ne  paraissait  pas  du  res- 
sort des  jugements  humains. 

A l'égard  du  contrat  civil , il  liait  les  deux  époni 
par  les  lois  de  toutes  les  nations.  Annuler  ce  con- 
trat solennel,  c'était  ouvrir  la  porte  aux  guerres 
civiles  les  plusfuucslcs;  car  s'il  naissait  un  lilsdu 
mariage  de  Gaston , le  roi  n'ayant  point  d'enfants, 
ce  fils  était  reconnu  légitime  par  le  pape  et  par 
les  uationsde  l’Europe,  ctdéclaré  bâtard  en  France; 
et  encore  aurait-il  eu  la  moitié  de  la  France  dans 
sou  parti. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ferma  les  yeux  au* 
dangers  évidents  qui  naissaient  de  la  cassation.  Il 
fit  mouvoir  tant  de  ressorts,  qu’il  obtint  du  par- 
lement irrité  contre  lui  un  arrêt,  et  de  l'assembler 
du  clergé,  qui  ne  l’aimait  pas  davantage,  nue  dé- 
cision favorable  b ses  vues.  Cette  condcsr-endance 
n'est  pas  surprenante;  il  était  tout  puissant.il 
avait  envahi  les  claLs  du  duc  de  Lorraine  ; tout 
pliait  sous  ses  volontés. 

L'avocat-général  Orner  Talon  rapporte  que  le 
parlement  étant  assemblé,  il  y fut  dit  que  « Plié- 
« roras,  frère  d'Ilérode,  accusa  Salomé  d'avoir 
> traité  son  mariage  avec  Sillène , lieutenant  d A* 
« rabic.  » On  cita  Plutarque  en  la  vie  de  Dion, 
après  quoi  la  compagnie  donna  un  décret  de  prise 
de  corps  contre  Cliarles  duc  de  Lorraine  *;  Fran- 

» u juillci  ica». 
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CHAPITRE  LII. 


ç«is , nouveau  duc  île  Lorraine  ( a qui  Cliarles  avait 
cédé  son  duché),  cl  la  princesse  de  Phalsbourg , 
leur  sieur,  cumule  coupables  de  rapt  envers  la 
(tersonne  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi. 

Ensuite  il  les  condamna  comme  coupables  de 
lûso- majesté  *,  les  lianuit  du  royaume,  et  con- 
fisqua leurs  terres 

Deux  choses  surprenaient  dans  cet  arrêt  : pre- 
mièrement, la  condamnation  d'un  prince  souve- 
rain qui  était  vassal  du  roi  pour  le  duché  de  llar, 
mais  qui  n'avait  point  marié  sa  sœur  dans  Bar; 
secondement,  le  crime  de  rapt  supposé  contre 
Monsieur,  qui  était  vcuu  en  Lorraine  conjurer  le 
duc  de  lui  donner  sa  sœur  en  mariage.  Il  était 
dillicile  de  prouver  que  la  princesse  Marguerite 
eut  forcé  Monsieur  à l'épouser. 

Tandis  que  le  parlement  procédait,  rassemblée 
«lu  clergé  promulguait  une  loi  civile  b qui  déclarait 
que  les  héritiers  de  la  couronne  11e  pouvaient  se 
marier  sans  le  consentement  du  chef  de  la  maison. 
Ou  euvova  un  évêque  de  Montpellier  à Borne  [tour 
faire  accepter  celle  décision  par  le  pape , qui  la 
réprouva.  Un  réglement  de  police  ne  parut  pas 
au  pape  une  loi  de  l'Église.  Si  le  roi , dont  la  saule 
était  très  chancelante,  fût  mort  alors,  Caston  eut 
régné  sans  difficulté,  et  il  aurait  aussi  sans  diffi- 
culté fait  regarder  comme  1res  valide  ce  même  ma- 
riage dont  le  parlement  et  leelergé  français  avaient 
prononcé  la  nullité.  Heureusemcut  Louis  xm  ap- 
prouva enfin  le  mariage  de  son  frère.  Mais  la  loi 
qui  défend  aux  princes  du  sang  de  laisser  une 
postérité  sans  le  consentement  du  roi , a tou- 
jours subsisté  depuis,  et  le  sentiment  de  Rome 
qui  lient  ces  mariages  valides  a subsisté  de  même  ; 
source  éternelle  de  divisions,  jusqu’à  ce  que  tous 
les  hommes  soient  bien  convaincus  qu'il  importe 
fort  peu  que  ce  qui  est  vrai  à Caris  soit  faux  dans 
le  corntat  d'Aviguon , et  q(Tc  chaque  état  doit  se 
gouverner  scion  scs  lois,  indépendamment  d'une 
tlicologio  ultramontaine. 

MMMMM 

CHAPITRE  LU. 

Do  h résistance  apportée  par  le  parlement  à rétablis- 
sement de  l'académie  française. 

Il  est  singulier  que  le  parlement  n'eût  pas  hé- 
sité à casser  et  annuler  le  mariage  de  l'héritier  du 
royaume , contracté  du  consentement  de  sa  mère, 
célébré  selon  toutes  les  formalités  de  l'Église, et  qu’il 
refusât  constamment  pendant  dix-huit  mois  l'en- 
registrement des  Ictlrcs-palcntcs  qui  établissaient 
l'académie  française.  Les  uns  crurent  qu'après  un 
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arrêt  rendu  en  faveur  de  f université  et  d’Aristote, 
celte  compagnie  craignait  qu’une  société  d'hommes 
éclairés , encouragée  par  l'autorité  roy  ale  , n'en- 
scignât  des  nouveautés.  D’autres  pensèrent  que 
le  parlement  ne  voulait  pas  qu'en  cultivant  l'éln- 
qucucc  inconnue  chez  les  français,  la  barbarie 
du  sty  le  du  barreau  devint  un  sujet  de  mépris. 
D'autres  colin  imaginèrent  que  le  parlement , 
mortifié  tous  les  jours  par  le  cardinal , voulait  à 
son  tour  lui  donner  desdégoûts. 

Le  Vassor  , compilateur  grossier  , qui  a fait  un 
libelle  en  dix -huit  volumes  de  l'histoire  de 
Louis  xiu , dit  que  • rétablissement  de  l'acadé- 
« mie  est  une  preuve  de  la  tyrannie  du  cardinal. 
■ Il  11c  put  souffrir  que  d'honnêtes  gens  s’as- 
« semblassent  librement  dans  line  maison  parti- 
* culière.  » 

Ou  sent  bien  que  cette  imputation  ne  mérite 
pas  d'être  réfutée , mais  ou  ne  doit  pas  perdre  ici 
l'occasion  de  remarquer  que  cet  écrivain  aurai! 
dû  mieux  profiler  dos  premières  leçons  de  l'aca- 
démie; clics  lui  auraient  appris  à écrire  d'un 
style  moins  barbare , avec  un  Uel  moins  révol- 
tant , d'une  manière  plus  judicieuse , et  à ne  pas 
blesser  à la  fois  la  vérité , la  langue , et  le  bon 
sens. 

L'érection  de  l'académie  française  élait  une 
imitation  de  celles  d'Italie  , et  d'autant  plus  né- 
cessaire , que  tous  les  genres  d'éloquence , et  sur- 
tout ceux  de  la  chaire  et  du  barreau  , étaient  dés- 
honorés alors  par  le  mauvais  goût  et  par  de  très 
mauvaises  études , pires  que  l'ignorance  des  pre- 
miers siècles.  La  barbarie  qui  couvrait  encore  la 
France  ne  permcllail  pas  aux  premiers  ncadémi- 
ciensd'êlrc  de  grands  hommes  ; mais  ils  fray  aient 
le  chemin  à ceux  qui  le  devinrent.  Ils  jetèrent  les 
fondements  de  la  réforme  des  esprits.  Il  est  très 
vrai  qu’ils  enseignèrent  à penser  et  à s'expri- 
mer. Le  cardinal  de  Richelieu  rendit , par  celte 
institution , un  vrai  service  à la  patrie. 

Si  le  parlement  différa  une  année  entière  d'en- 
registrer les  lettres , c'est  qu’il  craignait  que  l'a- 
cadémie ne  s'attribuât  quelque  juridiction  sur 
la  librairie.  I.c  cardinal  fit  dire  au  premier  prési- 
den  Le  Jai , qu'il  aimerait  ces  messieurs  comme 
ils  l'aimeraient.  Enfin , quand  cet  établissement 
fut  vérifié , le  parlement  ajouta  aux  patentes  du 
roi  que  l'académie  Reconnaîtrait  que  de  la  langue 
française  et  des  livres  qu'elle  aura  faits,  ou  qu’on 
exposera  à son  jugement.  Cette  précaution,  prise 
par  le  parlement , prouve  assez  que  l'érection  de 
l'académie  avait  donne  quelque  ombrage.  Elle 
n'en  pouvait  donner,  n’ayant  que  des  privilèges 
honorables , aucun  d'utile,  cl  son  fondateur  même 
ne  lui  ayant  pas  procuré  une  salle  d'assemblée. 
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HISTOIRE  OU  PARLEMENT  I)E  PARIS. 


CHAPITRE  LUI. 

Sfcour*  offert  au  roi  par  le  parlement  de  Paris.  Plusieurs 
de  ses  membres  emprisonnés.  Combal  a coups  de  poing 
du  parlement  avec  la  cluunbrc  des  comptes  dans  l'église 
de  Notre-Dame. 

Richelieu,  ayant  fait  déclarer  solennellement  la 
guerre  a toute  la  maison  <1  Autriche  dans  1 Aile- 
magne  et  dans  l'Espagne,  en  1655,  fui  sur  le 
point  de  voir  le  royaume  ruiné  l'année  suivante. 
Les  ennemis  passèrent  la  Somme,  prirent  Corbie, 
ravagèrent  toute  la  Picardie  et  la  Bourgogne; 
Paris  fut  exposé , et  plusieurs  citoyens  cil  sorti- 
rent. Les  troupes  étaient  peu  nombreuses , inti- 
midées et  dispersées  ; les  meilleurs  officiers  sus- 
pects au  cardinal , emprisonnés  ou  exilés , les 
Onances  épuisées.  On  ne  regardait  alors  ce  mi- 
nistre que  comme  un  tyran  maladroit. 

Dans  cette  crise  de  l'état,  la  ville  de  Paris  offrit 
de  soudoyer  six  mille  cinq  cents  hommes  ; le  par- 
lemenl résolut  d'en  lever  deux  mille  cinq  cents; 
l'université  même  promit  quatre  cents  soldats.  Le 
cardinal  doutait  si  ces  offres  étaient  faites  contre 
les  ennemis  ou  contre  lui-même. 

Le  parlement  voulut  nommer  * douze  conseil- 
lers pour  avoir  soin  de  la  garde  de  Paris  , et  pour 
(aire  contribuer  h la  levée  îles  troupes  que  Paris 
devait  fournir. 

Le  ministre  sentit  qu'une  telle  démarche  était 
une  insulte  plutôt  qu'un  secours.  La  compagnie 
du  parlement  ne  lui  parut  pas  instituée  pour  gar- 
des les  portes  de  la  ville,  et  pour  faire  les  fonc- 
tions du  gouverneur  et  des  généraux  d'armée.  Il 
savait  qu'on  avait  parlé  de  lui  dans  la  séance.  Le 
roi  manda  au  Louvre  les  présidents  et  les  doyens 
de  chaque  chambre  ; il  leur  renouvela  les  défenses 
de  se  mêler  d'aucune  affaire  d'état.  EnQn  le  mi- 
nistre et  les  généraux  ayant  réparé  leurs  fautes, 
cl  les  ennemis  ayant  été  chassés  du  royaume , le 
parlcmeut  obéit. 

On  ne  put  terminer  celte  campagne  qu’avec 
des  frais  immenses.  Les  finances  sont  le  premier 
ressort  de  l'administration  , et  ec  ressort  est  tou- 
jours dérangé.  Richelieu  n'était  pas  un  Sulli  qui 
eût  sus’ assurer  dequarante  millions,  et  préparer 
les  vivres,  les  munitions , les  hôpitaux  , avant  de 
faire  la  guerre.  Ni  sa  santé , ni  son  génie , ni  son 
ambition,  ne  lui  permettaient  d'entrer  dans  ces  dé- 
tails indispensables , dont  la  négligence  doit  dimi- 
nuer beaucoup  sa  gloire.  Il  fut  obligé  de  retran- 
cher trois  quartiers  d'arrérages  que  le  roi  devait 
aux  rentiers  do  l'hûlel-dc  -ville.  Celte  banqueroute 
était  odieuse  ; il  eût  mieux  valu  sans  doute  établir 
des  impôts  également  répartis;  mais  c'est  ec 
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qu’on  n'a  su  faire  en  France  qu'après  une  longue 
épreuve  de  moyens  aussi  honteux  que  ruineux. 
Le  gouvernement , depuis  Sulli , ne  savait  que 
créer  des  charges  inutiles , que  la  vanité  ache- 
tait a prix  d'argent , et  se  remettre  a la  discrétion 
des  traitants. 

Richelieu  avait  créé  vingt  nouveaux  offices  Je 
conseillers  au  parlement  on  1635.  La  compagnie 
en  avait  été  indignée  : la  banqueroute  faite  aux 
rentiers  excita  les  cris  de  tout  Paris.  Ces  citoyens, 
privés  de  leur  revenu,  vinrent  se  plaindre  chez 
le  chancelier  Château  neuf.  Pour  réponse  on  en 
mil  trois  à la  Bastille.  Le  parlement  s’assemble, 
on  délibère,  on  parle  fortement.  Le  cardinal  avait 
ses  espions;  il  fait  enlever  Gayant , Champrund, 
Sallo,  Sevin,  Tnbeuf,  Bouvillc,  Scarron.  Un 
édit  du  roi  interdit  la  troisième  chambre  des  en- 
quêtes. Les  magistrats  arrêtés  furent  ou  exilés  ou 
cofermés,  et  les  rentiers  perdirent  leurs  arré- 
rages. 

Il  est  évident  que  le  gouvernement  du  eardiual 
de  Richelieu  était  a la  fois  vicieux  et  tyrannique; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  eut  toujours  à com- 
battre des  factions.  La  lierté  sanguinaire  du  mi- 
nistre, et  le  mécontentement  de  tous  les  ordres 
du  royaume,  furent  les  semences  qui  produisi- 
rent depuis  les  guerres  de  la  fronde.  Le  parlement, 
ayant  perdu  sous  Richelieu  toutes  les  prérogatives 
qu'il  réclamait , ne  combattit  dans  les  dernières 
années  de  Louis  xm  que  contre  la  chambre  des 
comptes. 

Ce  monarque  ayant  ôté  la  protection  de  la 
France  a sainte  Geneviève,  qu’on  croyait  la  pa- 
tronne du  royaume,  parce  qu'elle  l'était  de  Paris, 
conféra  cette  dignité  à la  vierge  Marie. 

Ce  fut  une  très  grande  solennité  dans  I église 
de  Notre-Dame.  Les  cours  supérieures  y assistè- 
rent. Le  premier  président  du  parlcmeut  marcha 
le  premier  à la  procession.  Les  présidents  à mortier 
ne  voulurent  passoufTrirque  le  premier  président 
des  comptes  le  suivit.  Celui-ci , qui  élail  grand  et 
vigoureux , prit  un  président  à mortier  à brasse- 
corps  , et  le  renversa  par  terre.  Chaque  président 
des  comptes  gourma  un  président  du  parlement, 
et  fut  gourmé.  Les  maîtres  s'attaquèrent  aux  con- 
seillera. Le  duc  de  Montbazon  mit  l'épée  a la  main 
avec  ses  gardes  pour  arrêter  le  désordre , et  I aug- 
menta. Les  deux  partis  allèrent  verbaliser  cha- 
cun de  leur  côté.  Le  roi  ordonna  que  dorénavant 
le  parlement  sortirait  de  Notre-Dame  par  la 
grande  porte , et  la  chambre  des  comptes  par  la 
petite. 
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Commencement  des  troubles  pendant  le  ministère  de 
Maaarin.  Le  parlement  suspend  pour  la  première  fols 
les  fonctions  de  la  justice. 

Pc  l'humiliation  où  le  parlement  fut  plongé 
par  le  cardinal  Richelieu , il  monta  tout  d'un 
coup  au  pins  haut  degré  de  puissance,  immédia- 
tement après  la  mort  de  Louis  xm.  Le  ducd'É- 
peruon  l'avait  force,  les  armes  à la  main,  de  se 
saisir  du  droit  de  donner  la  régence  à Marie  de 
Médicis.  Ce  nouveau  droit  parut  aux  yeux  d'Anne 
d'Autriche  aussi  ancien  <|ue  la  monarchie.  Il 
l'exerça  librement  dans  toutes»  plénitude.. Non  seu- 
lement il  déclara  la  reine  régente  par  un  arrêt  *, 
mais  il  cassa  le  testament  de  Louis  xm  comme  on 
casse  celui  d'un  citoyen,  i]ui  n'est  pas  fait  selon  les 
lois.  La  régente  et  la  cour  étaient  bien  loin  alors 
de  douter  du  pouvoir  du  parlement , et  de  lui 
coutesler  uue  prérogative  dont  elles  tiraient  tout 
l’avantage.  Le  parlement  décida , sans  aucune 
contradiction , du  destin  du  royaume,  et  le  mo- 
ment d'après  il  retomba  dans  l'état  dont  la  mort  de 
Louis  xm  l'avait  tiré.  La  reine  voulut  être  toute 
puissante,  et  le  fut  jusqu'au  temps  des  llarri- 
cades. 

Mais  avant  que  le  parlement  donnât  ainsi  la 
régence,  et  cassât  le  testament  du  roi  eu  qualité 
de  cour  des  pairs , garnie  de  pairs , il  faut  remar- 
quer que  par  les  anciennes  lois  le  ]>arlcment 
n'existait  plus.  La  mort  du  roi  le  dissolvait  ; il 
fallait  que  les  présidents  et  les  conseillers  fussent 
continués  dans  leurs  charges  par  le  nouveau  sou- 
verain, et  qu'ils  lissent  un  nouveau  serment. 
Cette  cérémonie  n'avait  pas  été  observée  dans  le 
tumulte  et  l'horreur  que  l'assassinat  de  Henri  iv 
répandit.  Le  chancelier  Séguier  voulut  faire  re- 
vivre la  loi  oubliée;  le  parlement  l'éluda  b II  fut 
présenté  dans  le  Louvre  à la  reine  ; il  salua  le  roi, 
il  protesta  de  son  respect  et  de  son  obéissance; 
et  il  uc  fut  question  ni  de  conQrmation  d'offices  , 
ni  de  serment  de  fidélité. 

Le  cardinal  Mazarin  gouverna  despotiquement 
la  reine  et  le  royaume , sans  qu’aucun  grand  fil 
entendre  d'abord  le  moindre  murmure;  ou  était 
accoutumé  a recevoir  la  loi  d'un  prêtre  ; on  ne  fit 
pas  même  attention  qnc  Mazarin  était  étranger. 
Les  victoires  du  duc  d’Enghicn  , si  célèbre  sous  le 
nom  degrand Coudé,  fesaicut  l'allégresse  publique, 
et  rendaient  la  reine  respectable.  Mais  cet  article 
important  des  finances  , qui  est  la  base  île  tout , 
qui  seul  fait  naître  souveut  les  révolutions , les 
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prévient  et  les  étoufTe , commença  bientôt  h pré- 
parer les  séditions. 

Mazarin  entendait  celte  partie  du  gouverne- 
ment plus  mal  encore  que  Richelieu.  Il  borna  sa 
science  sur  ce  point  essentiel , dans  tous  le  cours 
de  son  ministère,  b se  procurer  uue  fortune  de 
cent  millions , c'était  le  premier  hoinmedu  monde 
pour  l'intrigue , et  le  dernier  pour  le  reste.  Ceux 
qui  administraient  l’argent  de  l'état  sous  ses  or- 
dres, n'eurent  d'autres  vues  que  de  procurer  de 
prompts  secours  par  des  moyens  toujours  petits , 
mai  imagines , et  souvent  injustes.  Les  plus  pau- 
vres habitants  de  Paris  avaient  bâti  de  chétives 
maisons  ou  des  calaucs  hors  des  anciennes  limites 
delà  ville.  Un  Italien,  uonuué  Particclli  d'Kmcri, 
favori  du  cardinal  et  contrôleur  général , s'avisa 
de  proposer  une  taxe  assez  forte  sur  ces  pauvres 
familles.  Elles  s'attroupèrent  *,  elles  allèrent  por- 
ter eu  foule  leurs  plaintes  b la  grand'ebambre. 
non  sans  y être  excitées  par  plusieurs  membres 
des  enquêtes , qui  demandèrent  l’assemblée  des 
chambres  pour  juger  la  cause  des  pauvres  contre 
le  ministère.  Cette  maladresse  du  gouvernement 
indisposa  tout  Paris;  elle  apprit  au  peuplebmur- 
nturer,  b s’attrouper.  Une  partie  de  la  grand'- 
cliamlirc  dans  les  intérêts  de  la  cour,  ne  voulut  pas 
souffrir  que  les  enquêtes  demandassent  les  assem- 
blées du  parlement. 

Les  enquêtes  persistèrent.  Heureusement  pour 
la  cour  la  division  se  mit  alors  entre  toutes  les 
chambres  du  parlement  b,  requêtes  contre  en- 
quêtes; enquêtes  contre  grand'ebambre.  Les  re- 
quêtes voulaient  être  traitées  comme  les  enquê- 
tes, les  enquêtes  comme  les  grands  cbainbriers. 
Il  y eut  des  disputes  poqr  les  rangs.  Le  conseiller 
doyen  du  parlement  était  dans  l’usage  de  précéder 
les  présidents  qui  ne  sont  pas  présidents  b mor- 
tier. Il  arriva  qu'a  l'oraison  funèbre  du  maréchal 
de  Cuéhriaol , prononcée  b Notre-Dame , les  pre- 
sidents des  enquêtes  prirent  par  le  bras  le  vieux 
doyen  Savare , et  l'arrachèrent  de  sa  place.  Le 
premier  président  appela  les  gardes  du  roi  qui  as- 
sistaient h la  cérémonie,  pour  soutenir  le  doyen. 
L'église  cathédrale  vit  pour  la  seconde  fois  des  ma- 
gistrats scandaliser  le  peuple  pour  un  iulérêl  de 
vanité. 

La  reine  s'entremit  ; le  parlement  s'en  remit  b 
ses  ordres  [mur  juger  tous  ces  différends;  elle  se 
garda  bien  de  prononcer  ; la  maxime , Divisa 
pour  repner , était  trop  connue  de  Mazarin.  II 
crut  rendre  le  parlement  méprisable  eu  l'aban- 
donnant b ces  contestations;  mais  il  |>orta  le  mé- 
pris trop  loin  cil  lésant  saisir  le  président  des  en- 
quêtes Rarillou  par  quatre  archers . et  l'envoyant 
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h Pigilcrol.  Oc  Barillon  était  accoutume  'a  la  pri- 
son; il  avait  déjà  été  enfermé  sous  Richelieu.  Ou 
en  exila  d'autres.  Le  ministre  se  croyait  assez 
puissant  pour  imiter  le  cardinal  de  Richelieu , 
quoiqu'il  n'en  eût  ni  la  cruauté  , ni  l'orgueil , ni 
le  génie. 

Le  parlement  avait  encore  aliéné  de  lui  les 
princes  du  sang  et  les  pairs  : les  princes  du  sang, 
parce  qu'il  avait  osé  disputer  le  pas  ait  père  du 
grand  Coudé  dans  la  cérémonie  d'un  Te  Deum; 
les  pairs,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  souffrir  que 
dans  les  lits  de  justice  le  chancelier , allaut  aux 
opinions,  s’adressât  aux  pairs  du  royaume  avant 
de  s'adresser  au  parlement.  Tout  cela  rendait  ce 
corps  peu  agréable  à la  cour.  On  sciait  servi  de 
lui  pour  donner  la  régence,  comme  d'un  instru- 
ment qu'on  brisait  ensuite  quand  on  cessait  d'en 
avoir  besoin. 

Les  enquêtes,  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de 
leurs  membres  emprisonnés,  cessèrent  pendant  j 
quatre  mois  entiers  de  rendre  la  justice.  Ce  fut 
là  le  premier  exemple  d’un  pareille  transgres- 
sion. Quelques  plaideurs  en  souffrirent,  d'autres 
y gagnèrent  eu  retenant  plus  long-temps  le  bien 
d'autrui.  La  courue  s'en  mit  pas  en  peine;  elle 
crut  que  le  parlement , indisposant  à la  fois  les 
princes,  les  pairs  , et  le  peuple,  n’aurait  jamais 
aucun  crédit  ; c'est  en  quoi  elle  se  trompa.  Elle 
ne  prévoyait  pas  qu'à  la  première  occasion  tout 
se  réunirait  contre  un  ministre  étranger  qui  com- 
mentait à déplaire  autant  qu'avait  déplu  le  maré- 
chal d'Ancre. 

La  régence  d'Anne  d’Autriche  aurait  été  tran- 
quille cl  absolue,  si  on  avait  eu  un  Colbert  ou  un 
Sulli  pour  gouverner  les  finances,  comme  on  avait 
un  Coudé  pour  commander  les  armées  ; encore 
même  est-il  douteux  si  des  génies  tels  que  ces 
deux  hommes  si  su|>érieurs  auraient  sufü  pour 
débrouiller  alors  le  chaos  de  l'administration  , 
pour  surmonter  les  préjuges  de  la  nation  alors 
très  ignorante,  pour  établir  des  taxes  universelles 
dans  lesquelles  il  n'y  eut  rien  d'arbitraire,  pour 
faire  des  emprunts  réiuboursables  sur  des  fonds 
certains  , pour  encourager  à la  fois  le  commerce 
et  l'agriculture,  pour  faire  enfin  ce  qu'on  fait  en 
Angleterre. 

Il  y avait  à la  fois  dans  le  ministère  de  l'igno- 
rance , de  la  déprédation  , et  un  empressement 
obstiné  à se  servir  de  moyens  précipités  pour 
arracher  des  peuples  un  peu  d'argent  , dont  il 
revenait  encore  moins  à l’étal.  La  taxe  sur  les 
maisons  liâtics  dans  les  faubourgs  n'avait  presque 
rien  produit.  On  voulut  forcer  les  citoyens  d'achc- 
tei  pour  quinze  cent  mille  livres  de  nouvelles  ren- 
tes Il  fallait  |<ersuadcr  et  non  pas  forcer,  la!  cri 


public,  appuyé  des  refus  du  parlement , rendit 
inutiles  ces  édits  odieux. 

Le  ministère  imagina  de  nouveaux  édits  bui- 
saux  , dont  l’énoncé  seul  le  couvrait  de  honte  et 
de  ridicule.  C'était  une  création  de  conseillers  du 
roi,  contrôleurs  de  bois  de  chauffage,  jurcs-crieun 
de  vin,  jurés-vendeurs  de  foin,  agents  de  change, 
receveurs  des  finances  quatricnnaux , augmenta- 
tion de  gages  moyennant  finances  dans  tous  les 
corps  de  la  magistrature , enfin  venlo  de  la  no- 
blesse. 

Il  y eut  dix-neuf  édits  de  cette  espèce.  On  mena 
au  parlement  Louis  xiv  en  rolio  d’enfant  pour 
faire  enregistrer  ces  opprobres  *.  On  le  plaça  sur 
un  petit  fauteuil  qui  servait  de  trône,  ayant  à sa 
droite  la  reine  sa  mère,  le  duc  d'Orléans  son 
oncle , le  |>ère  du  grand  Coudé , huit  ducs  ; cl  à 
sa  gauche  trois  cardinaux  , celui  de  Lyon  , frère 
du  cardinal  de  Richelieu,  celui  de  Ligui,  et  Maza- 
rin.  Il  prononça  intelligiblement  ces  paroles  : 
« Mes  affaires  m'amènent  au  parlement;  monsieur 
< le  chancelier  expliquera  ma  volonté.  • 

Le  chancelier  Séguier  l'expliqua  en  lisant  les 
dix-neufs  édits.  L'avocat-général  Orner  Talon  pro- 
nonça une  harangue  en  portant  le  genou  sur  sa 
banquette  selon  l’usage  ; et  comme  il  était  le  ha- 
rangueur le  plus  éloquent  de  la  compagnie,  il  dit 
au  roi  : « qu’il  était  un  soleil  ; que  quand  le  soleil 

• n’envoie  que  quelques  rayons  dans  une  cliam- 
« bre  par  la  fenêtre  , sa  lumière  est  féconde  cl 
« bicnfesanle;  c'est  le  symbole  de  la  I tonne  for- 
« tune  ; mais  qu'il  est  périlleux  de  songer  que c" 

• grand  astre  y entre  tout  entier,  parce  qu'il dé- 
« truit  par  son  activité  tout  ce  qui  entre  dans 
« ses  voies,  etc.  V • 

Après  cette  harangue  qui  fut  assez  longue,  sur- 
tout pour  un  roi  âgé  de  sept  ans  , le  chancelier 
demanda  le  suffrage  des  princes  et  des  |iairs;  les 
présidents  se  formalisèrent  qu'on  n'eût  pas  com- 
mencé par  eux;  ils  furent  d'axis  de  faire  des 
remontrances  ».  Les  empiètes  dirent  , que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  d'enregistrer 
les  édits.  Le  chancelier  répondit  que  la  cous- 
cience  en  affaires  d’état  était  d'une  autre  nature 
que  la  conscience  ordinaire , et  il  fit  faire  I enre- 
gistrement d'autorité. 


CHAPITRE  LV. 


Commencement  de»  troubles  civils,  canif*  par 
l'administration  des  finances- 


La  cour  était  encore  loutc  puissante, 
nal  Mazarin  ménageait  cette  célèbre  pan 


Le  rardi- 
de  VIuu- 
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slcr,  par  laquelle  In  F ramais  cl  les  Suédois  furent 
les  législateurs  de  l'empire  , et  qui  fut  enfin  con- 
clue en  16 18.  Le  prince  de  Coudé  , par  scs  vic- 
toires , donnait  'a  la  Fraucc  la  supériorité  qu'elle 
eut  dans  ce  traité.  L'Espagne,  encore  plus  obérée 
que  la  Fiance  , ne  paraissait  pas  une  ennemie 
dangereuse  ; ses  finances  étaient  aussi  épuisées 
que  les  nôtres,  malgré  ses  trésors  du  Nouveau- 
Monde.  C'est  le  sort  des  nations  d'étre  presque 
toujours  très  mal  gouvernées  ; l'ambition  de  quel- 
ques grands  les  plonge  dans  la  guerre  ; de  misé- 
rables intrigues.  qu'on  appelle  |>olitique,  troublent 
l'intérieur  de  l'état  tandis  que  les  frontières  sont 
dévastées;  l'économie  est  abandonnée;  les  fac- 
tions sc  forment  , et  les  remèdes  qu'elles  feignent 
d'apporter  au  mal  sont  les  plus  pernicieux  de  tous 
les  maux. 

Le  ministère  de  France  persistait  tuujours dans 
cette  malheureuse  méthode  de  chercher  des  se- 
cours d'un  moment.  On  augmenta  l'impôt  sur  le 
pied  fourché  * et  sur  d'autres  denrées  ; on  créa 
douze  nouvelles  charges  de  maitres  des  requêtes , 
et  on  demanda  de  payer  d'avance  le  doit  annuel 
appelé  paillette.  Aurait-on  pensé  qu'une  cause  si 
légère  dût  produire  le  bouleversement  de  l'étal? 
Mais  l'édifice  était  ébranlé,  le  moindre  veut  pou- 
vait le  renverser.  La  guerre  civile  qui  désolait 
alors  l'Angleterre,  et  qui  fil  tomber  sous  la  hache 
d’un  bourreau  la  tête  de  Charles  1er  , avait  com- 
mencé par  un  impôt  de  deux  shellings  par  tonneau 
de  marchandise. 

Mazarin  ne  pensait  pas  qu'à  l’occasion  de  son 
édit  le  parlement  pût  s'unir  avec  les  maitres  des 
requêtes  , auxquels  il  reprochait  si  souvent  de 
faire  casser  scs  arrêts  au  conseil.  Était-il  vraisem- 
blable qu’il  sc  joindrait  à la  chambre  des  comptes, 
contre  laquelle  il  s'était  Ivattu  dans  l'église  de 
Notre-Dame?  Il  était  jaloux  du  grand  conseil  qui 
jugeait  les  compétences  des  parlements  , et  qui 
leur  avait  enlevé  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
excepté  les  appels  comme  d'abus.  Pouvait-il  s'en- 
tendre avec  la  cour  des  aides  dont  il  avait  vu  avec 
chagrin  le  droit  d'enregistrer  les  édits  des  finances, 
et  de  juger  les  affaires  contentieuses  dans  cette 
partie?  Il  était  encore  moins  vraisemblable  que 
les  pairs  du  royaume,  offensés  de  l'égalité  que  les 
présidents  affectaient  avec  eux , prissent  le  parti 
d'une  compagnie  qui  les  avait  aliénés.  Ils  se 
croyaient,  en  qualité  de  pairs,  non  seulement  les 
premiers  du  parlement,  mais  l'essence  du  parle- 
ment, qui  sans  eux  n'était  qu'un  simple  tribunal 
de  justice  contentieuse , et  qui  ne  pouvait  chan- 
ger de  nature  que  quand  il  était  honoré  de  leur 
présence.  Ainsi  tout  concourait  à faire  penser  à la 
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reiucet  à son  ministre  que  le  parlement  n'aurait 
ni  la  hardiesse  ni  le  crédit  de  résister  à leurs  voloti- 
tés;  et  cependant  ils  se  trompèrent. 

La  malheureuse  vénalité  des  charges  introduite 
en  France,  et  la  paulelle  qui  perpétuait  celle  vé- 
nalité, furent  les  premières  sources  du  mal.  l'uus 
les  magistrats  du  royaume  devaient , de  neuf  ans 
en  neuf  aus , payer  ce  droit  de  paulette  qui 
assurait  la  possession  de  leurs  charges  à leurs 
familles. 

L'édit  nouveau  remettait  pour  les  neuf  années 
suivantes  le  paiement  de  ce  droit  ; il  en  délivrait 
les  cours  supérieures  ; mais  il  leur  retranchait  par 
compensation  quatre  années  de  gages.  Ces  gages 
sont  si  médiocres,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux 
n'en  pis  recevoir.  Ce  retranchement  déplut.  La 
cour , pour  apaiser  le  parlement , l'excepta  des 
autres  cours , lui  couserva  ses  gages , et  crut  par 
cet  expédient  le  forcer  au  silence  : ce  fut  tout  le 
contraire.  Comment  la  cour  ne  s'apercevail-ello 
pas  que  le  parlement  aurait  perdu  tout  son  crédit 
parmi  le  peuple,  si,  se  laissant  amollir  par  cette 
petite  grâce,  il  avait  paru  oublier  l'intérêt  public 
pour  son  intérêt  particulier,  et  qu’il  ne  pouvait  sc 
rendre  respectable  que  par  un  refus? 

Le  grand  conseil , la  chambre  des  comptes,  !a 
cour  des  aides,  s'étant  assemblés  d'abord  par  dé- 
putés, demandèrentau  parlement  la  jonction  pour 
s'opposer  aux  édits.  Le  parlement  n'hésita  pas 
un  moment.  Les  quatre  corps,  que  la  cour  croyait 
incompatibles,  s'unirent  ensemble.  Le  ministère, 
toujours  prévenu  de  sa  toute  puissance , cassa  cet 
arrêt  d’union  • qpc  Mazarin,  parlant  mal  français, 
appelait  l'arrêt  d’oignon,  en  devenant  par  là  aussi 
ridicule  aux  yeux  du  peuple  qu'il  était  odieux.  On 
méprisa  l'ordre  de  la  cour  ; elle  défendit  jusqu'aux 
assemblées  des  chambres  du  parlement , cl  ces 
chambres  s'assemblèrent.  La  reine  fit  arrêter  cinq 
conseillers  du  grand  conseil , et  deux  de  la  cour 
desaides.  Cette  sévérité  irrita  tous  les  esprits,  mais 
ne  produisit  encore  aucun  mouvement. 

Tous  les  maitres  des  requêtes , de  leur  côté  , 
s'assemblèrent  dans  la  chambre  appelée  les  Re- 
quêtes de  l'hôtel.  Ils  signèrent  un  écrit  par  lequel 
ils  promettaient  de  ne  fias  souffrir  la  création  des 
douze  nouvelles  charges;  ils  cessèrent  de  rap- 
porter les  affaires  au  conseil,  comme  le  parlement 
cessait  de  rendre  justice. 

La  reine  manda  les  maîtres  des  requêtes  ; eflo 
était  quelquefois  un  peu  aigre  dans  scs  paroles, 
quoique  son  caractère  fût  doux  ; elle  leur  dit  : 
« qu'ils  étaient  de  plaisantes  gens  de  vouloir  bor- 
« ner  l'autorité  du  roi.  » 

Les  souverains  peuvent  faire  des  actious  de  fer- 
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môle;  niais  ils  doivent  Dion  rarement  dire  des  pa-  , 
mies  dures.  Les  maîtres  des  requêtes  ne  furent  j 
<|iic  plus' affermis  dans  leur  résolution.  Le  chan- 
celier les  interdit  des  fonctions  de  leurs  charges; 
ils  s'interdisaient  eux-mêmes. 

Ils  allèrent  en  corps  au  parlement  s'opposer  à 
l'enregistrement  de  l'édit  ; ils  furent  reçus  comme 
parties.  Toute  jalousie  de  corps  cédait  alors  h la 
haine  contre  le  ministère.  Tous  les  petits  intérêts 
étaient  sacrifiés  à l’amour  de  la  nouveauté , et  à 
l'esprit  de  faction  qui  animait  toute  la  ville.  Le 
parlement  n'avait  encore  dans  son  parti  aucun 
prince , aucun  pair,  ni  même  aucun  seigneur.  La 
reine , outrée  contre  lui , dit  hautement  plusieurs 
fois  qn'ellc  ne  souffrirait  pas  «que  cette  canaille  in- 
• sultàt  la  majesté  rojale  *.  • 

Ces  paroles  no  servirent  pas  à ramener  les  es- 
prits. Le  parlement  demanda  une  réforme  dans 
l'administration , et  surtout  la  révocation  des  in- 
tendants de  provinces , qu'il  regardait  comme  des 
magistrats  sans  titre,  instruments  odieux  des  ra- 
pines du  ministère  , oppresseurs  du  peuple  établis 
par  la  tyrannie  du  cardinal  de  Richelieu  , et  dont 
il  fallait  délivrer  la  France  à jamais. 

On  criait  encore  davantage  contre  l'Italien  l’ar- 
licelli  d'Emeri , devenu  surintendant , condamné 
autrefois  à être  pendu  à Lyon , et  monté , par  les 
concussions,  au  faite  de  la  fortune.  La  clameur 
publique  fut  si  forte,  les  factions  si  olistinécs,  que 
la  cour  se  crut  obligée  de  plier.  Elle  exila  le  sur- 
intendant  dans  ses  terres , et  promit  la  suppression 
des  intendants  de  provinces.  Celte  condescendance 
enhardit  les  mécontents  au  lieu  de  les  calmer.  Le 
duc  d'Orléans,  onclo  du  roi,  lieutenant  général 
de  l'état  sous  la  reine , qui  était  alors  attaché  à elle, 
négocia  avec  le  parlement , alla  quelquefois  au  pa- 
lais , eut  des  conférences  elles  lui  avec  les  députés 
du  corps , tout  fut  inutile. 

Ces  troubles  étaient  au  ministère  tout  son  cré- 
dit ; il  ne  pouvait  ni  emprunter  des  partisans , ni 
faire  entrer  les  contributions  ordinaires  dans  le 
trésor  public.  Onavail  encore  h soutenir  uneguerre 
ruineuse;  la  reine  fut  réduite  à mettre  en  gage  les 
pierreries  de  la  couronne  cl  les  siennes  propres , à 
renvoyer  quelques  domestiques  du  roi  et  des  siens, 
h diminuer  jusqu'à  la  dépense  de  la  nourriture  b. 

Il  fallut  encore  que  plusieurs  personnes  de  la  cour 
lui  prêtassent  de  l'argent. 

Dans  cette  extrémité , le  cardinal  Mazarin  , qui 
11e  se  raidissait  pas  contre  les  diflicultés  comme 
Richelieu  , lui  conseilla  de  mener  une  seconde  fois 
le  roi  son  fils  au  parlement , pour  accorder  tout  ce 
que  l'état  présent  des  affaires  11e  permettait  pas 
de  refuser. 

» Mémoires  de  Molle  ville 

h MottevUlc 


Ce  lit  de  justice  ■ 11e  réussit  pas  miens  que  le 
reste.  L'avocat-général  Talon  eut  beau  dire  au 
jeune  roi  • qu'il  fit  réflexion  sur  la  diversion  11a- 

• turelle  des  maisons  célestes,  sur  l'opposition 
« des  astres  et  des  aspects  contraires  qui  compo- 
< sent  la  beauté  de  la  milice  supérieure  ; • le 
chancelier  ayant  accordé  de  la  part  du  roi  plus 
qu'on  ne  demandait,  et  défendu  seulement  les  as- 
semblées des  chambres,  qui  11e devaient  passe  faire 
sans  la  permission  de  la  cour,  011  s'assembla  dès  le 
lendemain. 

Cette  obstination  fut  d'autant  plus  douloureuse 
pour  la  reine  que , dans  ce  temps-fa  même , la  fille 
de  Henri  iv,  femme  de  Charles  1",  roi  d’Angle- 
terre , se  réfugiait  en  France  avec  ses  enfants , et 
que  le  parlement  d'Angleterre  préparait  l'écha- 
faud sur  lequel  Charles  1er  porta  sa  tête.  Ce  nom 
seul  du  parlement  troublait  le  ctenr  d'Anne  d'Au- 
triche, quoique  le  tribunal  de  Paris  appelé  parle- 
ment n'eût  rien  de  commun  avec  le  parlement 
d’Angleterre.  Le  chagrin  la  rendit  malade,  et  le 
peuple  n'eut  point  pitié  d’elle. 

CHAPITRE  LVT. 

Des  Barricades,  cl  de  la  guerre  de  la  Fronde. 

Non  seulement  le  brigandage  des  finances  avait 
irrité  les  tribunaux  et  les  citoyens,  mais  011  était 
ulcéré  de  ces  emprisonnements  et  de  ces  exils , ar- 
mes de  vengeance  que  les  ministres  employaient 
contre  leurs  ennemis  au  mépris  des  lois  du 
royaume.  On  11e  s'en  était  pas  servi  sous  le  gou- 
vernement sage  et  ferme  du  grand  Henri  tv.  Elles 
furent  a peine  remarquées  sous  le  despotisme  de 
Richelieu,  qui  occupa  les  bourreaux  encore  plus 
que  les  geôliers. 

Mazarin , plus  doux  que  Richelieu  , ne  répandit 
point  de  sang  ; mais  il  avait  fait  mettre  en  prison 
h Vincenucs  le  duc  de  Beaufort , qui  n'avait  d'autre 
crime  que  de  lui  disputer  son  autorité,  et  d'être 
à la  cour  son  rival  en  crédit.  Lecardiual  de  Retz, 
dans  scs  Mémoires , dit  • qu'on  fut  saisi  d'un  éton- 

• nemeiit  respectueux  , quand  on  vit  Jules  .Alaza- 

• rin  faire  enfermer  le  petit-fils  de  Henri  tv,  et 
n exiler  toute  sa-  famille  ; qu'on  se  croyait  fort 
« obligé  au  ministre  de  ce  qu'il  11e  fesail  pas  tuct- 
« Ire  quelqu'iiu  en  prison  tous  les  huit  jours;  et 
« que  Chapelain  admirait  surtout  ce  grand  événe- 

• ment.  • 

Ce  Chapelain  , dont  le  nom  est  devenu  si  ridi- 
cule, pouvait,  tant  qu'il  voulait,  admirer  servi- 
lement cet  abus  du  pouvoir.  La  maison  de  Vcn- 
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dôme  avail  des  aiuis  dans  le  parlement,  qui  n'ad- 
miraicnt  point  du  tout  une  telle  conduite , cl  qui 
excitaient  toujours  la  compagnie  contre  le  mi- 
nistre. 

La  bataille  de  Lcns , gagnée  par  le  prince  de 
Coodé,  enhardit  la  cour  a se  venger  enfin  du  parle- 
ment. On  flt  arrêter  le  president  Potier  de  Blanc- 
nténil  *,  le  conseiller  Bronssel  ; et  on  envoya  saisir 
plusieurs  autres  magistrats  qui  échappèrent  *. 

Bronssel  était  un  vieillard  de  soixante  et  treize 
ans,  vénérable  et  cher  au  peuple  par  ses  cheveux 
blancs , et  parce  qu’il  logeait  dans  un  quartier 
rempli  de  populace , mais  plus  encore  parce  qu'il 
était  l'instrument  des  chefs  de  parti  dans  le  parle- 
ment , qui  mettaient  toujours  dans  sa  Imuclie  ce 
qu'ils  avaient  dans  l'esprit;  il  proposait  les  avis 
les  plus  hardis , et  croyait  les  avoir  imaginés. 

Quand  on  eut  enlevé  co  vieillard  , la  populace 
se  souleva  comme  si  on  lui  avail  arraché  son  péro. 
Elle  ne  fut  excitée  par  aucun  homme  considéra- 
ble; la  servante  de  Bronssel  commença  l'émeute, 
et  fut  la  première  cause  des  Barr  icades.  Les  bour- 
geois sc  joignirent  au  peuple,  le  parlement  avx 
bourgeois  ; et  bientôt  après  une  parlic  do  ceux 
qu'on  appelait  grands  alors  s'unit  au  parle- 
ment. 

Le  lendemain  de  l’enlèvement  des  magistrats  et 
de  l'émotion  du  peuple  fut  la  journée  des  Barri- 
cades. Le  peuple  renouvela  ce  qu'il  avait  fait  sous 
Henri  ru  , mais  avec  encore  plus  d'emportement 
et  plus  d'effusion  de  saug.  Le  cardinal  de  Betz , 
alors  simple  coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris , 
se  vante , dans  ses  Mémoires , d'avoir  été  l'unique 
auteur  de  cette  sédition  mémorable  qui  commença 
la  guerre  civile;  il  y eut  sans  doute  une  très 
grande  part. 

Cet  archevêque  avait  trois  passions  dominantes  : 
la  débauche,  la  sédition , et  la  vaine  gloire.  On  le 
vit  en  même  temps  se  livrer  à des  amours  quel- 
quefois houleux  , prêcher  devant  la  cour,  et  faire 
la  guerre  à la  reine  sa  bienfaitrice. 

Ou  sait  que  d’abord  le  cabinet , alarme  des  Bar- 
ricades , fut  obligé  de  rendre  les  magistrats  em- 
prisonnés. Cette  indulgence  enhardit  les  factieux. 
La  reine-mère  fut  enliu  obligée  de  fuir  deux  fois 
de  Paris  avec  le  roi  son  fils , les  princes  et  son 
ministre.  Et  la  seconde  fois  qu’elle  se  lira  des 
maius  des  factieux  , ce  fut  pour  aller  a Saint-Ger- 
main *,  où  toute  la  cour  coucha  sur  la  paille , 
tant  ce  voyage  fut  précipité.  Le  prince  de  Coudé, 

- Nicolas  Potier  de  Norton  de  Bbncménil , reçu  pre- 
sident à mortier  en  lots,  devint , en  IG7S.  premier  président 
du  portement  de  Paris  Il  fut  membre  de  l’academie  fran- 
çaise. B. 

- Tous  ces  détails  K retrouvent  dans  le  Siér/e  de  tout*  XIV, 
chap.  iv  et  v,  et  dan-  tes  mémoires  du  temps  K 
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louché  des  larmes  de  la  reine  , et  flatté  d’être  le 
défenseur  de  la  couronne , prépara  le  blocus  du 
Paris.  Le  parlement , de  son  côté,  nomma  des  gé- 
néraux et  leva  tles  troupes.  Chaque  conseiller  du 
parlement  se  taxa  à cinq  cents  livres.  Vingt  mem- 
bres de  ce  corps , qui  étaient  l'objet  de  la  haine  de 
leurs  cuufrères  , parce  qu'ils  avaient  acheté  leurs 
charges  de  la  nouvelle  création  sous  le  cardinal 
de  Richelieu  , donnèrent  chacun  quinze  mille  li- 
vres pour  obtenir  la  bienveillance  du  reste  de  la 
compagnie.  Kilo  fit  payer  cinquante  écus  par  cha- 
que maison  à porte  enchère  ; elle  fit  saisir  jusqu'à 
six  cent  mille  livres  dans  les  niaisous  des  parti- 
sans de  la  cour.  Avec  cet  argent  extorqué  par  la 
rapine  et  par  uii  arrêt,  elle  lit  des  régiments  de 
bourgeois , el  on  cul  plus  de  troupes  contre  la  cour 
que  la  cour  n’en  cul  contre  Paris. 

Le  parlement , en  fusant  ces  préparatifs , déclara 
le  cardinal  premier  ministre  ennemi  de  l'état  et 
perturbateur  du  repos  public  , lui  ordonna  de  sor- 
tir du  royaume  daos  huit  jours;  et,  passé  ce 
temps,  ordre  à tous  les  Français  de  lui  courre 
sut , ancien  formulaire  des  déclarations  de  guerre 
de  monarque  à monarque. 

Cepcndaut  le  grand  Condé,  avec  sept  ou  huit 
mille  hommes . tenait  Paris  bloqué  et  en  alarmes. 
On  sait  quel  mépris  il  avail  pour  cette  guerre 
qu’il  appelait  la  guerre  des  pals  de  chambre  , et 
qui  selon  lui  ne  devait  être  écrite  qu'en  vers  bur- 
lesques. On  ne  sc  souvient  aujourd'hui  que  du 
ridicule  de  cette  première  campagne  de  la  Fronde; 
des  vingt  conseillers  au  parlement,  qu’on  appela 
les  guiiizc-ringls,  parce  qu'ils  avaient  fourni  cha- 
cun quinze  mille  livres  à l’armée  parisienne  ; du 
régiment  du  coadjuteur,  nommé  le  régiment  de 
Coriullie , à cause  du  titre  d'évêque  de  Corinthe 
qne  portait  alors  le  cardinal  de  Betz  ; de  la  défaite 
de  ce  régiment , appelée  la  première  aux  Corin- 
thiens; enfin  des  chansons  plaisantes  el  satiri- 
ques qui  célébraient  les  exploits  des  bourgeois  do 
Paris . 

La  duchesse  de  Nemours  dit  que , dans  une 
conférence  accordée  à quelques  députés  des  re- 
belles , on  leur  fil  accroire  que  le  prince  de  Condé 
se  fesait  servir  régulièrement  à son  dîner  un  plat 
d'oreilles  de  Parisiens.  Malgré  toutes  ces  plaisan- 
teries qui  caractérisaient  la  nation , il  y eut  du 
sang  répandu  , des  villages  ruinés , des  campagnes 
dévastées,  un  brigandage  affreux  , cl  beaucoup 
d'infortunés. 

C'était  dans  ce  temps-là  même  que  le  card'ual 
Mazarin  venait  de  mettre  la  dernière  main  s lr 
paix  de  Veslphalio  ; il  ajoutait  l'Alsace  à la  France , 
el  le  parlement  le  déclarait  ennemi  de  l’état , et 
ordonnait  ipeon  lui  courût  sus 
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Assez  île  livres  sont  remplis  des  détails  de  tous 
ces  troubles , des  raclions  de  Paris , des  intrigues 
de  la  cour,  cl  de  ce  flux  cl  reflux  continuel  de 
réconciliations  et  de  ruptures  : notre  plan  est  de 
ne  rapporter  que  ce  qui  concerne  le  parlement, 
les  Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours  nous  ap- 
pr  en  lient  qu'un  des  motifs  qui  avaient  déterminé 
le  grand  Coudé  h favoriser  Mazarin  , et  à se  dé- 
clarer contre  le  parlement , fut  qu'un  jour  ayant 
été  aux  chambres  assemblées  pour  apaiser  les 
troubles  naissants,  et  ayant  accompagné  son  dis- 
cours d'un  de  ces  gestes  d'un  général  victorieux  , 
qu'on  pouvait  prendre  pour  une  menace , le  con- 
seiller Qualre-Sous  lui  dit  que  c'était  un  fort  vi- 
lain geste  dont  il  devrait  se  défaite.  I,e$  murmures 
■le  l’assemblée , que  le  cardinal  de  Retz  appelle  si 
souvent  la  cohue  des  enquêtes , excitèrent  la  colère 
du  prince.  Il  fallut  que  ses  amis  l'excusassent  au- 
près de  Quatre-Sous  ; mais  à ce  mouvement  de 
colère  s'était  joint  un  motif  plus  noble,  celui  de 
secourir  l'enfance  du  roi  opprimée , et  la  reine 
régente  outragée. 

Toutes  les  guerres  civiles  qui  avaient  désolé  la 
France  furent  plus  funestes  que  celle  de  la  Fronde  ; 
■nais  on  n’en  vit  jamais  qui  fût  plus  injuste , plus 
inconsidérée  ni  plus  ridicule.  En  archevêquede 
Paris  et  une  cour  de  judicaturc  armés  contre  le 
roi , sans  aucun  prétexte  plausible , étaient  un 
événement  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple,  et 
qui  probablement  ne  sera  jamais  imité. 

Dans  celle  première  petite  guerre  de  la  Fronde , 
on  négocia  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  battit; 
c'était  le  génie  du  cardinal  Mazarin.  La  cour  en- 
voya un  héraut  d'armes , accompagné  d'tin  gen- 
tilhomme ordinaire  du  roi,  au  parlement  de  Pa- 
ris. Le  héraut  ne  fut  point  reçu,  sous  prétexte 
qu'on  n’en  envoyait  qu'a  des  ennemis,  et  que  le 
parlement  ne  l'était  pas;  mais  quelques  joursaprès 
le  parlement  donna  audience  h un  envoyé  du  roi 
d'Espagne,  qui  promit,  au  nom  du  roi  son  maî- 
tre, dix-huit  mille  hommes  contre  le  cardinal 
Mazarin  *. 

Cette  proposition  de  l'Espagne  hâta  la  paix  de 
la  cour  et  des  frondeurs.  La  reinc-mcre  ramena 
suit  lils  à Paris  ; mais  les  affaires  ne  furent  que  plus 
brouillées. 

Le  prince  de  Coudé  demanda  hautement  le  prix 
de  ses  services.  Le  cardinal  trouva  le  prix  trop 
exorbitant;  et  pour  ré|K>nse  à ses  griefs , il  le  lit 
mettre  en  prison  à Vincennes  *,  lui , le  prince  de 
Conti  son  frère , et  le  duc  de  Longueville , son 

* f.cl  envoyé  était  un  moine  bernardin  que  le  gouverneur 
*lc»  l*ay'-IlA9  employait  dan»  des  détail»  d'intrigue  et  d’e«- 
pionape.  Le  coadjuteur  fabriqua  avec  lui  de  Ltusso»  lettre»  de 
l'archiduc  au  parlement,  pour  qu*il  put  jouer  le  rôle  d'am- 
baftiadcur,  et  le  parlement  fut  lu  dupe  de  celle  couicdic.  K 
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beau-frère.  Le  peuple , qui  avait  fait  des  barri- 
cades pour  l'emprisonnemeul  de  Brousse! , fit  des 
feux  de  joie  pour  celui  du  grand  Coudé.  Mais  cet 
emprisonnement , qui  semblait  devoir  assurer  U 
tranquillité  publique  en  inspirant  la  terreur , ne 
produisit  qu'une  seconde  guerre  civile.  Le  parle- 
ment  prit  enfin  parti  pour  ce  même  prince  contre 
lequel  il  avait  levé  des  troupes.  On  vit  la  mère  du 
graud  Coudé  venir  présenter  requête  a la  porte  de 
la  grand'ebambre,  et  implorer  la  protection  de 
tous  les  conseillers  en  s’inclinant  devant  eux  à 
mesure  qu'ils  passaient. 

Le  parlement  de  Bordeaux  députa  au  parlement 
de  Paris , et  s'unit  avec  lui.  Mazarin  fut  obligé  de 
sortir  de  Paris  *.  et  d’aller  lui-même  délivrer  les 
princes  qu’il  avait  fait  transférer  au  Havre-de- 
Craee.  Le  )tarlemenl  le  bannit  du  royaume  par 
arrêt,  avec  nouvel  ordre  à tous  les  sujets  du  roi 
île  lui  courir  sus. 

Par  un  secund  arrêl  b,  il  commit  les  conseillers 
Bitaut  et  Pilou  pour  aller  informer  contre  lui  sur 
la  frontière  et  pour  l'amener  prisonnier  à laïun- 
ctergoric  , en  cas  qu’ils  le  trouvassent. 

Par  un  troisième  arrêt , il  mit  la  lêle  du  cardinal 
à prix , et  fixa  cc  prix  ’a  cinquante  mille  écus. 

Par  un  quatrième  arrêt,  il  lit  vendre  ses  meo- 
I>|ps  et  sa  bibliothèque  pour  avoir  de  quoi  pjyer 
cette  tête. 

Par  un  cinquième  arrêl , quand  le  cardinal  re- 
vint dans  le  royaume  h la  tête  d’une  petite  armée, 
pour  se  joindre  aux  troupes  du  roi , il  envoya  deux 
conseillers  * pour  informer  coulre  celle  armée  : 
l’un  deux , qui  élait  cc  même  Bitaut , fut  pris , et 
renvoyé  sans  rançon  avec  indulgence. 

L’avocal-général  Talon  dit  alors  au  coadjuteur 
dans  le  parlement  : l\ous  ne  savons  cc  rjue  nous 
fesons  : mais  les  princes,  les  généraux,  les  chefs 
de  parti , les  ministres , ne  le  savaient  pas  da- 
vantage. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  guerre  civile,  ce- 
laient eeut  petites  guerres  civiles  qui  changeaient 
chaque  jour  d’objet  et  d’intérêt  à la  coor,  dans 
Paris,  dans  les  provinces,  partout  oit  l’incendie 
était  allumé.  Les  princes,  les  chefs,  les  minis- 
tres, les  femmes,  tous  fesaient  des  traités  et  les 
rompaient.  Lejeune  roi  erra  en  fugitif  au  milieu 
de  son  royaume.  Le  prince  de  Condé,  qui  avait 
été  le  soutien  de  la  France,  en  devint  le  fléau; 
cl  Turenne,  après  avoir  trahi  la  cour,  en  fut  le 
libérateur. 

EiiUn  la  cause  du  roi  prévalut;  la  reine-mère 
ramena  son  fils  victorieux  à Paris  *.  Cc  meme 
peuple  qui  avait  accablé  d’outrages  la  famille 
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royale,  signala  son  inconstance  ordinaire  en  tour- 
nant ses  emportements  contre  le  parlement.  On 
chaulait  au  Louvre , au  Palais-Royal , au  Luxem- 
bourg, dans  la  cour  du  palais, dans  les  places, 
dans  les  églises , celle  chanson  si  long-temps  ra- 
meuse, quoique  très  mauvaise  : 

Messieurs  de  la  uoirc  cour. 

Reniiez  grâces  â ta  guerre  ; 

Vous  commandiez  à la  terre , 

Vous  dansiez  au  Luxembourg  ; 

Petites  gens  de  chicane , 

Canne 

Tombera  sur  vous; 

El  l'on  verra  madame  Anne 
Vous  faire  rouer  de  coups. 

Cette  chanson  ridicule  montre  l'esprit  du  temps 
auquel  les  plus  grandes  affaires  avaient  été  traitées 
au  cabaret  et  en  vaudevilles. 

Le  roi  ramena  le  cardinal  Mazarin  ; tout  fut 
trauquillc  dans  Paris,  et  les  séditieux  furent 
punis. 


CHAPITRE  LV1I. 

Fin  tics  guerres  civ  iles  de  Paris.  Le  juirlcineiil  rentre  dans 
son  devoir;  il  harangue  le  cardinal  Ma  la  ri  u. 

I.e  châtiment  du  cardinal  de  Retz  fut  borné  à 
une  ptison  dans  Vincenurs;  punition  légère  (tour 
un  homtuequi  avait  été  le  houtc-feu  de  la  France. 
Le  vieux  conseiller  Brousscl,  premier  auteur, 
sans  le  savoir,  de  tant  de  troubles  et  de  malheurs, 
en  fut  quitte  pour  se  démettre  de  sa  place  de  pré- 
vôt des  marchands,  que  les  r étudiés  lui  avaient 
donnée. 

Le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  Louvre  • ; il  or- 
donna aux  conseillers  üroussel , Fleuri , Marli- 
naut,  Perrautet  quelques  autres  de  sortir  de  Pa- 
ris; maison  les  rappela  bientôt. 

I.e  cardinal  Mazarin  était  revenu  triomphant 
dans  la  capitale.  Presque  tous  les  membres  du  [iar- 
lernent,  qui  avaient  mis  sa  tôle  à prix,  cl  qui 
avaient  vendu  scs  meubles  b l'encan  pour  payer 
les  assassins,  vinrent  le  complimenter  les  uns 
après  lesautres,  et  furent  d'autant  plus  humiliés, 
qu'il  les  reçut  avec  affabilité. 

Le  grand  Condé,  plus  lier,  et  animé  par  la  ven- 
geance , ne  voulut  point  plier  devant  un  étranger 
qui  lui  avait  ravi  sa  liberté;  il  aima  mieux  con- 
tinuer la  guerre  civile  que  le  parlement  de  Paris 
avait  commencée,  et  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux soutenait  alors.  On  vit  ce  prince  b la  tôle 
des  troupes  espagnoles  qu'il  avait  autrefois  Lat- 
ines ; et  ctilin  le  parlement  de  Paris , b peine  sorti 


de  la  factiou , condamna  ce  môme  prince  de  Condé 
par  contumace , comme  il  avait  condamné  Maza- 
rin , et  eontisqua  tous  ses  biens  en  France.  Cette 
compagnie  était  une  arme  qui  avait  blessé  sou  maî- 
tre, et  dont  le  roi  se  servait  ensuite  pour  frapper 
ses  ennemis. 

Louis  xiv  ne  gouvernait  pas  encore,  et  on  dou- 
tait môme  qu’il  pût  jamais  tenir  lui-môme  les 
rônes  de  l'état;  mais  il  Ut  sentir,  dès  l'an  1635, 
la  hauteur  de  son  caractère.  Le  parlement  arrêta 
de  faire  des  remontrances  sur  un  édit  concernant 
les  monnaies,  et  le  ministre  prétendait  qu'une  cour 
des  monnaies  étant  établie , ce  n'était  pas  au  par- 
Icment  b se  mêler  de  cet  objet.  Le  roi  partit  de 
Vineenncsb  cheval,  vint  eu  bottes  au  parlement, 
le  fouet  b la  main.  Il  adressa  la  parole  au  premier 
président , et  lui  dit  : • Un  sait  les  malheurs 

< qu'ont  produits  vos  assemblées;  j'ordonne  qu'on 

< cosse  celles  qui  sont  commencées  sur  mes  édits. 

• Monsieur  le  premier  président,  je  vous  défends 
t de  les  souffrir  : et  vous  (en  se  tournant  vers  les 

• conseillers  des  enquêtes) , je  vous  défends  de  les 
« demander.  « On  se  tut , on  obéit  : et  depuis  cc 
moment  l'autorité  souveraine  ne  fut  plus  combat- 
tue sous  ce  règne. 

Quand  le  cardinal  eut  conclu  la  paix  des  Pyré- 
nées, et  marié  Louis  xiv,  le  parlement  vint  ha- 
ranguer ce  ministre  par  députés  , ce  qu'il  n'avait 
jamais  fait  ni  pour  le  cardinal  de  Richelieu  , ni 
pour  aucun  prince.  La  harangue  était  remplie  de 
louanges  qui  parurent  trop  fortes  même  aux  cour- 
tisans ; elle  devint  l'objet  de  leurs  railleries.  Mé- 
nage adressa  au  cardinal , qui  n'était  pas  sans 
lettres  et  sans  goût,  une  pièce  de  vers  latins  alors 
très  fameuse  ; il  y parlait  comme  toute  la  cour, 
et  il  disait  dans  «et  ouvrage  : 

« Et , polo,  tam  vîtes  dcspici»  ipso  togas.  • 

Tu  méprises  sans  doute  as  robes  si  viles. 

On  en  fit  des  plaintes  dans  la  grand'chambrc  ; 
niais  cc  n otait  plus  le  lemps  où  cette  eompagnic 
pouvait  venger  scs  injures  particulières.  La  cour 
applaudissait  a celle  liumilialion.  Ménage  s'ex- 
cusa; il  prétendit  qu'il  n'avait  point  voulu  dési- 
gner la  compagnie  par  le  mot  de  robe >,  quoiqtio 
cc  mot  ne  put  en  effet  désigner  qu  elle  ; et  le  par- 
lement crut  qu'il  n'était  pas  de  sa  dignité  de  re- 
lever celle  injure. 

CHAPITRE  LVlll. 

Du  parlement  depuis  que  Louis  vit  régna  par  lui- 
même. 

Dès  que  Louis  xiv  gouverna  par  lui-même,  il 
: sut  contenir  tous  les  corps  de  l'état  dans  les  limi- 
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tes  de  leurs  devoirs.  Il  réforma  fout , finance , dis-  ! 
eiplino  militaire , marine , police,  église , juris-  i 
prudence.  Il  y avait  beaucoup  d’arbitraire  dans 
les  formes  de  la  justice.  Il  pensa  d'abord  a rendre 
la  procédure  uniforme  dans  tout  le  royaume , et 
à extirper,  s'il  Se  pouvait , tous  les  abus  : mais 
une  partie  de  celle  graude  entreprise  ne  fut  exé- 
cutée qu'en  1 667  ; elle  demandait  du  temps,  et  il 
fallait  remédier  à des  maux  plus  pressants. 

Taudis  qu'on  commençait  à jeter  les  fonde- 
ments de  toute  cette  réforme  générale,  il  y eut 
entre  les  pairs  du  royaume  et  les  présidents  à mor- 
tier de  Paris  une  contestation  mémorable,  dans 
laquelle  il  est  vrai  que  les  intérêts  de  la  vanité 
humaine  semblaient  avoir  plus  de  part  que  les  in- 
térêts de  l'état  : mais  enfin  il  s'agissait  de  l'ordre 
et  de  la  décence  qui  sont  nécessaires  à toute  ad- 
ministration. Les  pairs  uc  venaient  plus  au  par- 
lement que  lorsqu'ils  accompagnaient  le  roi  dans 
son  lit  de  justice.  Ils  se  plaignaient  que , depuis 
la  mort  de  Louis  xm , les  présidents  se  fussent 
mis  en  possession  d'opiner  avant  eux.  La  cause  fut 
débattue  dans  le  conseil  du  roi , devant  les  prin- 
ces du  sang  et  les  ministres. 

Les  pairs  représentaient  qu’ils  étaient  originai- 
rement les  juges  nés  de  la  naliou  ; qu'ils  avaient 
succédé  aux  droits  des  anciens  pairs  du  royaume; 
que  les  maisons  de  Cuise,  de  Clèves,  de  Gon- 
zague, pourvues  de  pairies,  avaient  joui  des 
mêmes  prérogatives  que  les  ducs  de  Bourgogne  , 
de  Cuicnnc,  et  de  Normandie  ; que  les  Monlmo- 
icnci,  les  Usez,  les  Brissac,  les  La  Trimouille, 
et  tous  les  autres  revêtus  de  cette  dignité,  avaient 
les  mêmes  droits  qu'avaient  eus  les  Guises  ; que 
cette  dignité  était  héréditaire  et  non  sujette  à la 
paulclle , comme  les  charges  de  présidents  ; qu'eu- 
Un  la  cour  de  justice  du  parlement  tirait  son  plus 
grand  honneur  de  la  présence  des  pairs,  et  du 
litre  de  cour  des  pairs. 

Les  présidents  disaient  qu'ils  ne  fesaient  qu'un 
avec  le  premier  président,  que  toute  la  prési- 
dence représentait  le  roi , que  le  parlement  était 
la  cour  des  pairs,  non  seulement  parce  que  les 
|>airs  y avaient  obtenu  séance,  mais  parce  qu'ils 
y étaient  jugés. 

Louis  xtv  et  son  conseil  décidèrent  ‘ qu'on 
rendrait  aux  pairs  l'honneur  qui  leur  était  dû  , 
et  que  dans  ces  séances  solennelles  ils  opineraient 
les  premiers. 

Les  présidents  restèrent  en  possession  d'opiner 
les  premiers  dans  les  séances  ordinaires  où  le  roi 
ne  se  trouve  pas,  cl  où  le  premier  président , et 
non  le  chancelier,  recueille  les  voix.  Les  premiers 
présidents  persistèrent  non  seulement  'a  no  pren- 
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dre  les  avis  des  pairs  qu'après  ceux  des  prési- 
dents, mais  à se  découvrir  devant  ces  présidents, 
et  à demander  l'avis  des  pairs  le  bonnet  en  tête. 
Le  pairs  s'eu  sont  plaints  souvent , mais  cette  que- 
relle n'a  jamais  été  décidée  ; elle  est  restée  dans  le 
nombre  des  contestations  sur  lesquelles  il  n'est 
rien  de  réglé.  Ce  nombre  est  prodigieux.  Ce  n’est 
guère  qu'en  France  que  les  droits  de  tous  les  corps 
flottent  ainsi  dans  l'incertitude. 

Le  roi,  dès  l'année  1653,  était  venu  au  parle- 
ment, en  grosses  bottes,  et  un  fouet  à la  main  , 
défendre  les  assemblées  des  chambres , et  il  avait 
parlé  avec  tant  de  hauteur,  que  dès  ce  jour  on 
prévit  un  changement  total  dans  le  royaume. 

Il  ordonna,  en  4637,  par  un  édit  renouvelé 
depuis  en  1075,  que  jamais  le  parlement  ne  lit 
des  représentations  que  dans  la  huitaine  après 
avoir  enregistré  avec  obéissance. 

L'indignation  qu'il  conserva  toujours  dans  son 
cœur  contre  les  excès  auxquels  le  parlement  s'é- 
tait porté  dans  son  minorité , le  détermina  même 
à veuirdans  la  grand'chambrc,  en  4 669,  pour  y 
révoquer  les  privilèges  de  noblesse  accordés  aux 
cours  supérieures  par  la  reine  sa  mère,  en  4 64 4 . 
Cependant  cet  édit  enregistré  en  sa  présence  n’a 
point  eu  d'effet,  l'usage  a toujours  prévalu  sur 
les  ordres  du  souverain. 

Louis  xiv  préparait  des  décisions  plus  impor- 
tantes pour  le  bien  de  la  nation.  Il  fit  bientôt  tra- 
vailler à une  loi  uniforme,  qui  fixa  la  manière  de 
procéder  dans  toutes  les  cours  de  judicatiire.soil  au 
civil , soit  au  criminel.  Il  fixa  les  épices  des  juges, 
les  cas  où  il  leur  est  permis  de  s'en  attribuer,  et 
les  cas  où  il  leur  est  défendu  de  prendre  ces  émo- 
luments. 

Il  y eut  enfin  un  code  certain  , du  moins  pour 
la  manière  de  procéder,  car  celle  de  juger  est 
toujours  restée  trop  arbitraire  en  matière  civile 
et  criminelle. 

Louis  xiv  n'eut  à se  plaindre  ni  d'aucun  parle- 
ment, ni  d'aucun  corps  dans  le  cours  île  sou 
long  règne , depuis  qu'il  tint  les  rênes  du  gouver- 
nemcnl. 

Il  esta  remarquer  que  dans  sa  longue  querelle 
avec  le  fier  pape  Odescalchi , Innocent  xi , la- 
quelle dura  sept  années,  depuis  4 680  jusqu  ’à  la 
mort  de  ce  pontife , les  parlements  et  le  clergé 
soutinrent  à l'euvi  les  droits  de  la  couronne  con- 
tre les  entreprises  de,  Rome',  concert  heureux 
qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  Louis  xn.  Le  parle- 
ment même  parut  très  disjKisé  a délivrer  entiè- 
rement la  nation  du  joug  de  l'Eglise  romaine . 
joug  qu'il  a toujours  secoué,  mais  qu'il  n'axait 
jamais  brisé. 

I.'avocat-géuéral  Talon  , et  le  procureur-géné- 
ral Mariai , eu  appelant  comme  d'abus  d'une  bulle 
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d'innocent  xi , en  I6S7,  firent  assez  connaître 
combien  il  était  aisé  que  la  Franco  demeurât  unie 
avec  la  chaire  de  Rome  dans  le  dogme , et  en  fût 
absolument  séparée  dans  tout  le  reste. 

1. cs  évêques  n'allaient  pas  jusque-là;  mais  c'é- 
tait beaucoup  que  le  clergé,  anime  par  le  grand 
Bossuet,  démentit  solennellement , en  1682,  la 
doctrine  du  cardinal  Duperron,  qui  avait  prévalu 
si  malheureusement  dans  les  états  de  (614. 

Ce  clergé,  devenu  plus  citoyen  que  romain, 
s'expliqua  ainsi  dans  quatre  propositions  mémo- 
rables : 

4 . Dieu  n'a  donne  à Pierre  et  à ses  successeurs 
aucune  puissance , ni  directe , ni  indirecte , sur 
les  choses  temporelles. 

2.  L'Eglise  gallicane  approuve  le  concile  de 
Constance , qui  déclare  les  conciles  généraux  su- 
périeurs au  pape  dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  , reçus 
dans  le  royaume  et  dans  l'Église  gallicane . doi- 
vent demeurer  inébranlables. 

4.  Les  décisions  du  pape  en  matière  de  Toi  ne 
sont  sûres  qu'après  que  l'Église  les  a acceptées. 

Ces  quatre  décisions  n'étaient  à la  vérité  que 
quatre  boucliers  contre  des  agressions  innombra- 
bles;el  même, quelques  années  après,  Louis  xiv, 
se  croyant  assez  puissant  pour  négliger  ces  armes 
défensives , permit  que  le  clergé  les  abandonnât  ; 
et  la  plupart  des  mêmes  évêques  qui  s'en  étaient 
servis  contre  Innocent  xi , en  demandèrent  par- 
don à Innocent  xit  ; mais  le  parlement , qui  ne 
doit  connaître  que  la  loi  et  non  la  politique,  les 
a toujours  conservées  avec  une  vigueur  inflexible. 

Il  n'eut  pas  la  même  inflexibilité  au  sujet  de 
TafTaire  ridicule  et  presque  funeste  de  la  bulle 
Unigenitus , envoyée  de  Rome  en  1713,  bulle 
qu'on  savait  assez  avoir  été  fabriquée  à Paris  par 
trois  jésuites;  bulle  qui  condamnait  les  maximes 
les  plus  reçues , et  même  les  plus  inviolables. 
Qui  croirait  que  jamais  des  chrétiens  eussent  pu 
condamner  celle  proposition  , « Il  est  bon  de  lire 

• des  livres  de  piété  le  dimanche,  surtout  la 

• sainte  Écriture  ; t et  celle-ci  : • La  crainte  d'une 

• excommunication  injuste  ne  doit  pas  nousem- 

• pêcher  de  faire  notre  devoir?  • 

Mais  par  amour  de  la  paix  le  parlement  l'enre- 
gistra, l'an  1 71 4 . Ce  fut  à la  vérité  en  la  détestant, 
et  en  tâchant  de  l'affaiblir  par  toutes  les  modili- 
eations  possibles,  lin  ad  enregistrement  était  plu- 
tôt une  flétrissure  qu'une  approbation. 

Le  roi  voulait  qu'on  enregistrât  ses  édits , et 
qu'après  on  fit  des  remontrances  par  écrit  si  on 
voulait.  Le  parlement  ne  remontra  rien. 

Louis  xiv,  satisfait  de  la  soumission  apparente 
du  parlement , le  rendit  bientôt  après  dépositaire 
de  son  testament,  qui  fut  enfermé  dans  une  cham- 


bre Ixâlic  exprès.  Il  ne  prévoyait  pas  que  son  tes- 
tament sera  il  cassé  unanimement  par  ceux  mêmes 
à qui  il  le  confiait  ; et  cependant  il  devait  s'y  at- 
tendre, pour  peu  qu'il  eût  réfléchi  aux  clauses 
qu'il  contenait  : mais  il  avait  été  si  absolu  , qu'il 
crut  devoir  l'être  encore  après  sa  mort. 

CHAPITRE  MX. 

Régence  do  duc.  d'Orléans. 

Louis  xiv  étant  mort  le  premier  septembre  1713. 
le  parlement  s'assembla  le  lendemain  sans  être 
convoqué.  Leduc  d'Orléans,  héritier  présomptif 
de  la  couronne , y prit  séance  avec  les  princes  et 
les  pairs. 

Le  régiment  des  gardes  entourait  le  palais,  et 
les  mesures  avaient  été  prises  avec  les  principaux 
membres  pour  casser  le  testament  du  feu  roi , 
comme  on  avait  cassé  celui  de  son  père. 

Avant  qu'on  fit  l'ouverture  de  ce  testament , le 
duc  d'Orléans  prononça  un  discours  par  lequel  il 
demanda  la  régence , en  vertu  du  droit  de  sa 
naissance  plutôt  que  des  dernières  volontés  de 
Louis  xiv. 

« Mais  à quelque  titre  que  je  doive  aspirer  à la 
« régence , dit-il , j'ose  vous  assurer,  messieurs  , 
« que  je  la  mériterai  par  mon  zèle  pour  leser- 
« vice  du  roi,  par  mon  amour  pour  le  bien  pu- 
« blic,  et  surtout  étant  aidé  de  vos  conseils  et  de 
« vos  sages  remontrances.  • 

C’était  flatter  le  parlement  que  de  lui  protester 
qu'on  se  conduirait  pas  ces  mêmes  remon- 
trances que  Louis  xiv  avait  proscrites,  en  permet- 
tant seulement  qu'on  en  fil  par  écrit  après  avoir 
obéi.  Le  testament  fut  lu  à voix  basse,  rapide- 
ment , et  seulement  pour  la  forme.  Il  ôtait  réel- 
lement la  régence  au  duc  d'Orléans.  Louis  xiv 
avait  établi  un  conseil  d'administration , où  tout 
sc  devait  conclure  à la  pluralité  des  voix  , comme 
s'il  eût  formé  un  conseil  d'état  de  sou  vivant  et 
comme  s'il  devait  régner  après  sa  mort.  Lo 
duc  d'Orléans , à la  tête  de  ce  conseil , ne  devait 
avoir  que  la  voix  prépondérante.  Le  duc  du  Maine, 
fils  de  Louis  xiv , reconnu  à la  vérité,  mais  né 
d'un  double  adultère , avait  la  garde  de  la  per- 
sonne du  roi  Louis  xv,  et  le  commandement  su- 
prême de  toutes  les  troupes  qui  forment  la  maism 
du  roi , et  qui  composent  un  corps  d'environ  dix 
mille  hommes. 

Ces  dispositions  eussent  éto  sages  dans  un  père 
de  famille  qui  aurait  craint  de  confier  la  vie  et  les 
biens  de  son  petit-fils  à celui  qui  devait  en  héri- 
ter; mais  elles  étaient  impraticables  dans  une 
monarchie.  Elles  divisaient  l'autorité , par  con- 
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séqucnt  l'anéantissaient  : elles  semblaient  prépa- 
rer des  guerres  civiles;  elles  étaient  contraires 
aux  usages  reçus , qui  tenaient  lieu  de  loi  fonda- 
mentale, s'il  y en  a sur  terre. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  était  deja  tout 
préparé.  Il  est  conçu  en  termes  singuliers.  Ce 
n’est  point  un  jugement,  parties  ouïes,  point  de 
requête , point  de  forme  ordinaire , rien  de  con- 
tentieux. « La  cour , toutes  les  chambres  assem- 
« Idées,  la  matière  mise  en  délibération , a déclaré 
« et  déclare  monsieur  le  duc  d'Orléans  régent  eu 

• France , pour  avoir  soin  de  l'administration  du 
x royaume |>endanllaminoriléduroi;nrdonnequc 
« le  duc  de  Dourbon  sera  des  a présent  chef  du 
« conseil  de  régence  sous  l'autorité  de  monsieur 

• le  duc  d’Orléans , et  y présidera  en  son  absence; 
« que  les  princes  du  sang  royal  auront  aussi  en- 
< trée  audit  conseil  , lorsqu’ils  auront  atteint  l'âge 

• de  vingt-trois  ans  accomplis  ; et  après  la  décla- 
« ration  faite  par  monsieur  le  duc  d'Orléans, 
« qu'il  entend  se  conformer  à la  pluralité  des  suf- 
« frages  dudit  conseil  de  la  régence  dans  toutes 

• les  affaires  (à  l'exception  des  charges  , emplois  , 

• bénéfices  et  grâces,  qu’il  pourra  accorder  à qui 
« bon  lui  semblera,  apres  avoir  consulté  le  conseil 
« de  régence , sans  être  néanmoins  assujetti  à stii- 
« vro  la  pluralité  des  voix  h cet  égard),  ordonne 
« qu'il  pourra  former  le  conseil  de  régence, 

■ même  tels  conseils  qu’il  jugera  à propos  , et  y 
« admettre  les  personnes  qu'il  en  estimera  les 

■ plus  dignes,  le  tout  suivant  le  projet  quemon- 
« sieur  le  duc  d'Orléans  a déclaré  qu'il  cominuni- 

• qucrail  h la  cour;  que  le  duc  du  Maine  sera 

• surintendant  de  l'éducation  du  roi;  l'autorité 

• entière  et  le  commandement  sur  les  troupes  de 

• la  maison  dudit  seigneur  roi;  même  sur  celles 

• qui  sont  employées  à la  garde  de  sa  personne , 
« demeurant  à monsieur  le  duc  d'Orléans  et 
« sans  aucune  supériorité  du  duc  du  Maine  sur 

• le  duc  de  Bourbon  , grand-maître  de  la  maison 
« du  roi.  « 

C'était  s'exprimer  an  souverain.  Ce  langage  de 
souveraineté  était-il  légalement  autorisé  par  la 
présence  des  princes  et  des  pairs?  line  telle  assem- 
blée , tout  auguste  qu'elle  était , ne  représentait 
point  les  états-généraux  ; elle  ne  parlait  pas  au 
nom  d'un  roi  enfant. Que  fcsait-ellcdonc?  elle  usait 
d'un  droit  acquis  par  deux  exemples , relui  de 
Marie  de  Médicis,  cl  relui  d'Anne  d'Autriche, 
mère  de  Louis  xiv,  qui  avaient  eu  la  régence  au 
même  titre. 

Il  restait  toujours  indécis  si  le  parlement  de- 
vait cette  grande  prérogative  à la  présence  des 
princes  et  des  pairs  ; ou  si  les  pairs  devaient  au 
parlement  le  droit  de  nommer  un  régent  du 
royaume.  Toutes  ces  prétentions  étaient  envelop- 


pées d'un  nuage  ; chaque  pas  qu’on  fait  dans 
l'histoire  de  France  prouve,  comme  ou  l'a  déjà 
vu , que  presque  rien  n'a  été  réglé  d'une  manière 
uniforme  et  stable,  et  que  le  hasard,  l’intérêt 
présent , des  volontés  passagères , ont  souvent  été 
législateurs. 

Il  y parut  assez  quand  le  duc  du  Maine  et  le 
comte  de  Toulouse , (ils  naturels  et  légitimés  de 
Louis  xiv,  furent  dépouillés  des  privilèges  que 
leur  père  leur  avait  accordés  solennellement 
eu  1714.  Il  les  déclara  princes  du  sang  et  héri- 
tiers de  la  couronne  après  l'extinction  de  la  race 
des  vrais  princes  du  sang  , par  un  édit  perpétuel 
cl  irrévocable,  de  sa  certaine  science,  pleine 
puissance  et  autorité  royale.  Cet  édit  fut  enregis- 
tré sans  aucune  remontrance  dans  tous  1rs  |«rle- 
mentsdu  royaume,  à qui  Louis  xir  avait  au  moins 
laissé  la  liberté  de  remontrer  après  l'curegistrc- 
ment. 

Trois  princes  du  sang  même , les  seuls  qu’eût 
la  France  après  la  branche  d'Orléans.,  consenti- 
rent à cet  édit , ainsi  que  plusieurs  pairs  qui 
donnèrent  aussi  leurs  voix.  Les  deux  fi's  de 
Louis  *iv  jouirent  en  conséquence  des  honneurs 
attachés  à la  dignité  de  prince  du  sang , au  lit  de 
justice  qui  donna  la  régence. 

Mais  bientôt  après , ccs  mêmes  princes , le  duc 
de  Bourbon  , le  comte  de  Charolais  et  le  prince 
de  Conti , présentèrent  une  requête  au  jeune  roi, 
tendante  à faire  annuler  dans  un  nouveau  lit  de 
justice  au  parlement  les  droits  accordés  aux  priuces 
légitimés.  Ainsi,  cil  moins  de  six  mois,  le  parlement 
de  Paris  se  serait  trouvé  juge  de  la  régence  du 
royaume , et  de  la  succession  à la  couronne. 

Les  princes  légitimés  alléguaient  les  plus  fortes 
raisons  ; les  princes  du  sang  produisaient  des  ré- 
ponses très  plausibles.  Les  pairs  intervinrent; 
trente-neuf  seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse 
prétendirent  que  celte  grande  cause  était  celle  de 
ta  nation  , et  qu'on  devait  assembler  les  états-gé- 
néraux pour  le  juger. 

On  n'en  avait  pas  vu  depuis  plus  de  cent  ans, 
cl  on  en  désirait.  Le  fameux  syslèmcdc  Lass , dont 
on  commençait  à craindre  l'établissement  projeté , 
indisposait  la  robe,  qui  craint  toujours  les  nou- 
veautés. On  jetait  déjà  les  fondements  d'un  grand 
parti  contre  le  régent.  L'assemblée  des  états  pou- 
vait plonger  le  royaume  dans  une  grande  crise  : 
mais  le  parlement , qui  croit  quelquefois  tenir  lieu 
des  étals,  était  loin  de  souhaiter  qu'on  les  con- 
voquât. Il  rejeta  la  protestation  de  la  noblesse , 
signiliée,  le  47  juin  4 717,  par  un  huissier  au 
procureur-général  et  au  greffier  en  chef.  Il  in- 
terdit même  l'huissier  pendant  six  mois. 

Le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  vin- 
rent alors  eux -mêmes  présenter  requête  b la 
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grand'chambre , en  protestant  que  celle  affaire  , 
où  il  s'agissait  de  la  succession  à la  couronne , ne 
pouvait  être  jugée  que  par  un  roi  majeur;  nu  par 
les étals-généraux.  La  grand'chambre  embarrassée 
prit  des  délais  pour  répondre. 

Enfin , le  2 juillet , le  régent  lit  rendre  un  édit 
qui  fut  enregistré  le  S sans  difliculté.  Cet  édit  ôtait 
aux  enfants  légitimés  de  Louis  xiv  le  Litre  de  prince 
du  sang , que  leur  père  leur  avait  donué  contre 
les  lois  des  nations  et  du  royaume  , en  leur  réser- 
vant seulement  la  prérogalivc  de  traverser,  comme 
les  princes  du  sang , ce  qu'on  appelle  au  parlement 
le  parquet  : c'est  une  petite  enceinte  de  bois , par 
laquelle  ils  passent  pour  aller  prendre  leurs  places  ; 
et  de  Ions  les  honneurs  de  ce  monde,  c'est  assu- 
rément le  plus  mince.  Ainsi  tout  ce  qu’avait  établi 
Louis  xiv  était  aloi  s détruit  ; la  forme  même  de  son 
gouvernement  avait  élé  entièrement  changée , des 
conseils  ayant  été  substitués  aux  secré:airesd'élat. 

Le  régent  lui-même  eut  en  ce  temps-la  une  dif- 
ficulté singulière  avec  le  parlement.  Il  demanda 
quel  était  l'ordre  de  la  cérémonie  quand  un  ré- 
gent allait  en  procession  avec  ce  corps.  Il  s'agis- 
sait d'une  procession  h la  cathédrale  de  Paris  pour 
le  jour  qu’on  appelle  la  Notre-Dame  d'août , jour 
où  Louis  xiii  avait  mis  la  France  sous  la  protec- 
tion de  la  vierge  Marie,  et  jour  fameux  pour  les 
disputes  de  rang.  Le  parlement  répondit  que  le 
régent  du  royaume  devait  marcher  entre  deux 
présidents.  Le  régent  se  crut  obligé  d'envoyer  au 
nom  du  roi  un  ordre  par  lequel  le  régent  devait 
passer  seul  avant  la  compagnie  ; ce  qui  paraissait 
bien  naturel , mais  ce  qui  fait  voir  encore,  comme 
on  l’a  vu  tant  de  fois,  qu'il  n'est  rien  de  réglé  en 
France. 

Au  reste,  il  ne  s'opposa  point  h l'habitude  que 
le  parlement  avait  prise  de  l’appeler  toujours 
Monsieur,  comme  un  conseiller,  et  de  lui  écrire 
Monsieur,  tandis  qu'il  écrivait  au  chancelier  Mon- 
seigneur, et  tandis  que  tous  les  corps  de  la  no- 
blesse des  états  provinciaux  donnaient  le  litre  de 
Monseigneur  au  régent.  C’est  encore  une  des  con- 
tradictions communes  en  France.  Le  duc  d’Orléans 
n’y  prit  pas  garde,  ne  songeant  qu’à  la  réalité  du 
pouvoir,  et  méprisant  le  ridicule  des  usages  intro- 
duits. 

CHAPITRE  LX. 

Finances  et  système  de  Lass  pendant  la  régence. 

Avant  le  système  de  Law  ou  Lass,  qui  com- 
mença à éclairer  la  France  en  la  bouleversant , il 
n’y  avait  que  quelques  financiers  et  quelques  né- 
gociants qui  eussent  des  idées  nrllcsdclout  ce  qui 


concerne  les  especes , leur  valeur  réelle , leur  va- 
leur numéraire,  leur  circulation,  le  change  avec 
l'étranger,  le  crédit  public;  ces  objets  occupèrent 
la  régence  et  le  parlement. 

Adrien  de  Noailles , duc  cl  pair,  et  depuis  ma- 
réchal de  France , était  chef  du  conseil  des  finances. 
Ce  n’était  pas  un  Sulli , mais  aussi  il  n’était  pas  le 
ministre  d'un  Henri  iv.  Son  génie  était  plus  ar- 
dent et  plus  universel.  Il  avait  des  vues  aussi 
droites  sans  être  aussi  laborieux  cl  aussi  instruit , 
étant  arrivé  au  gouvernement  des  finances  sans 
préparation , et  ayant  élé  obligé  de  suppléer  par 
son  esprit,  qui  était  prompt  et  lumineux,  aux 
connaissances  préliminaires  qui  lui  manquaient. 

An  commencement  de  ce  ministère,  l’état  avait 
à payer  ucufcenls  millions  d’arrerages,  et  les  re- 
venus du  roi  ne  produisaient  pas  soixante- ncof 
millions  à trente  francs  le  marc.  Le  duc  de  Xoailles 
eut  recours,  en  1 7 1 (! , à rétablissement  d’une 
chambre  de  justice  contre  les  financiers.  On  re- 
chercha les  fortunes  de  quatre  mille  quatre  cent 
dix  personnes,  et  le  total  de  leurs  taxes  fut  environ 
de  deux  cent  dix-neuf  millions  quatre  cent  mille 
livres;  mais  de  celle  somme  immense  il  ne  rentra 
que  soixante  et  dix  millions  dans  les  coffres  du 
roi  : il  fallait  d'autres  ressources. 

Au  mois  de  mai  47<6,  le  régent  avait  permis 
à Lass,  Ecossais,  d'établir  sa  banque,  composée 
seulement  de  douze  cents  actions  de  mille  écus 
chacune.  Tant  que  cet  établissement  fut  limité 
dans  scs  bornes , et  qu'il  n'y  eut  pas  plus  de  pa- 
pier que  d'espèces,  il  en  résulta  un  grand  crédit, 
et  parconséquent  le  bien  du  royaume;  mais  quand 
Lass  eut  réuni,  au  mois  d’août  1717,  une  com- 
pagnie nommée  A' Occident  ’a  la  banque,  qu'il  se 
chargea  de  la  ferme  du  tabac  qui  ne  valait  alors 
que  quatre  millions  1 ; quand  il  eut  le  commerce 
du  Sénégal , à la  fin  de  l'année . toutes  ces  entre- 
prises, réunies  sous  la  main  d'un  seul  homme  qui 
était  étranger,  donnèrent  une  extrême  jalousie  aux 
gros  financiers  du  royaume , et  le  parlement  prit 
des  alarmes  prématurées.  Le  chancelier  D'Agues- 
seau , homme  élevé  dans  les  formes  du  palais , très 
instruit  dans  la  jurisprudence , mais  moins  versé 
dans  la  connaissance  de  l'intérieur  du  royaume , 
difficile  et  incertain  dans  les  affaires,  mais  aussi 
intègre  qu’éloquent,  s’opposait  autant  qu'il  pou- 
vait aux  innovations  intéressées  et  ambitieuses  de 
Lass. 

Pendant  ce  temps-là  il  se  formait  un  parti  assez 
considérable  contre  la  régence  du  duc  d'Orléaus. 
La  duchesse  du  Maine  eu  était  lame;  le  duc  du' 
Maine  y entrait  par  complaisance  pour  sa  femme. 

' I/impîil  sur  le  tabac  produit  aujourd'hui  plus  de  quarante 
millions. 
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Le  cardinal  de  Polignac  s'en  était  mis  pour  jouer 
un  rôle;  plusieurs  seigneurs  attendaient  le  mo- 
ment de  se  déclarer;  ce  parti  agissait  sourdement 
de  concert  avec  le  cardinal  AII>croni , premier  mi- 
nistre d'Espagne;  tout  était  encore  dans  le  plus 
grand  secret , et  le  duc  d Orléans  n'avait  que  des 
soupçons.  Il  l'allait  qu'il  se  préparât  à la  guerre 
contre  l'Espagne,  qui  paraissait  iuévitahle.  Il  fal- 
lait qu'en  même  temps  il  acquittât  une  partie  des 
dettes  immenses  que  Louis  xiv  avait  laissées  : il 
fallut  faire  plusieurs  réglements  que  le  régent  crut 
utiles,  et  que  le  chancelier  D'Aguesseau  crut  per- 
nicieux. Il  exila  le  chancelier  à sa  maison  de  cam- 
pagne , et  nomma  garde-drs-secaux  et  vice-chan- 
celier le  conseiller  d'état  lieutenant  de  police  de 
l’aulmi  d'Argenson  , homme  d'une  ancienne  no- 
blesse , d'un  grand  courage  dans  les  difficultés , 
d'une  expédition  prompte,  d’un  travail  infatigable, 
désintéressé,  ferme,  mais  dur,  despotique,  et  le 
meilleur  instrument  du  despotisme  que  le  régent 
put  trouver.  Il  eut  tout  d'un  coup  les  sceaux  à la 
place  de  M.  D'Aguesseau  , et  l'administration  des 
linances  à la  place  du  duc  de  Noailles;  mais  il 
■l'eut  ces  deux  places  qu’à  condition  qu'il  établi- 
rait de  tout  son  pouvoir  le  système  de  Lass  , qui 
allait  bientôt  se  déployer  tout  entier.  I.ass  était 
sur  le  point  dclre  le  maitre  absolu  de  tout  l'ar- 
gent du  royaume;  et  le  gardc-dcs-sceaux  d'Ar- 
genson , déclaré  vice- chancelier,  devait  n'avoir 
dans  cette  partie  que  la  fonction  de  sceller  les  ca- 
prices d'un  étranger. 

Il  mit  d'abord  toute  l’activité  de  son  caractère 
à soutenir  le  système  de  Lass , dont  il  sentit  bientôt 
après  les  prodigieux  abus.  Une  des  grandes  dé- 
mences de  ce  système  était  de  décrier  l'argent  pour 
y substituer  des  billets , au  lieu  que  le  papier  et 
l'argent  doivent  se  soutenir  l'un  par  l'autre.  Liss 
rendait  un  grand  service  h la  nation  en  y établis- 
sant une  bauque  générale,  telle  qu'on  en  voit  en 
Suède,  à Venise,  en  Hollande,  et  dans  quelques 
nutres  étals;  mais  il  bouleversait  la  France  en 
(smssant  les  actions  de  cette  banque  jusqu'à  une 
valeur  chimérique,  en  y joignant  des  compagnies 
de  commerce  imaginaires,  et  en  ne  proportionnant 
l>as  ces  papiers  de  crédit  à l'argent  qui  circulait 
dans  le  royaume. 

Pour  commencer  à avilir  les  espèces , ou  les  re- 
fondit. Le  ministère  ordonna , le  30  mai  1718, 
que  le  marc  d’argent , qui , après  avoir  essuyé 
plusieurs  variations  rapides  depuis  la  mort  de 
Louis  xiv,  était  alors  à quarante  livres , serait  à 
soixante , et  que'  ceux  qui  porteraient  à la  Mon- 
naie des  anciennes  promesses  du  gouvernement, 
nommés  billets  d'états,  avec  une  certaine  quantité 
d'argent , à quarante  livres  numéraires  le  marc , 
recevraient  le  paiement  total  de  leur  argent  cl  de 


leurs  billets  en  valeur  numéraire  à soixante  livres. 

Cette  opération  était  absurde  et  injuste.  Voici 
quel  en  était  l'effet  pernicieux. 

Lu  citoyen  portail  à la  monnaie  du  roi  2500 
livres  de  l'ancienne  espèce  avec  1000  livres  de 
billets  d'état,  on  lui  donnait  5500  livres  delà 
nouvelle  espèce  eu  argent  comptant  ; il  croyait 
gagner,  cl  il  perdait  réellement , car  on  ne  lui 
donnait  qu'environ  cinquante  huit  marcs  sous  la 
dénomination  trompeuse  de  5500  livres.  Il  per- 
dait réellement  plus  de  quatre  marcs,  et  perdait 
eu  outre  la  finalité  de  ses  billets. 

Le  gouvernement  lésait  encore  une  plus  grande 
perte  que  les  particuliers,  et  s'il  trompait  les  ci- 
toyens détail  trompé  lui-même  : car.  dans  le  paie- 
ment des  impôts  qui  se  paient  en  valeur  numé- 
raire , il  recevait  réellement  un  tiers  de  moins.  La 
nation  eu  général  supportait  encore  un  autre  dom- 
mage par  celte  altération  des  monnaies;  on  les 
refondait  chez  l’étranger,  qui  donnait  aux  Fran- 
çais pour  soixante  livres  ce  qu'il  avait  reçu  pour 
quarante. 

Cela  prouve  évidemment  que  ni  le  régent  ni  le 
gardo-des-sceaux  , malgré  leur  esprit  et  leurs  lu- 
mières , n'entendaient  rien  à la  finance  qu'ils  n'a- 
vaient point  étudiée.  Le  parlement,  qui  fit  de  justes 
remontrances  au  régent,  ni  entendait  pas  davan- 
tage. Il  fit  des  représentations  aussi  légitimes  que 
mal  conçues  a.  Il  se  trompa  sur  l'évaluation  de 
l'argent;  il  ajouta  à cette  erreur  de  calcul  uuc 
erreur  encore  plus  grande  en  prononçant  ces  pa- 
roles : « A l'égard  de  l'étranger,  si  nous  lirons  sur 

• lui  un  marc  d'argent,  dont  la  valeur  intrin- 
« sèque  n'est  que  de  vingt-cinq  livres , nous  sc- 
« rons  forcés  de  lui  payer  soixante  livres,  cl  ce 

• qu'il  tirera  de  nous , il  nous  le  paiera  dans  notre 
« monnaie,  qui  ne  lui  coûtera  que  sa  valeur  in- 

• trinsèque.  » 

La  valeur  intrinsèque  n'est  ni  23  livres , ui  1 0 
livres , ni  50  liv  res , ce  mot  de  livre  ou  franc  n'est 
qu'un  terme  arbitraire,  dérivé  d'une  ancienne 
dénomination  réelle.  U seule  valeur  intrinsèque 
d'un  marc  d'argent  est  un  marc  d’argent , une 
demi-livre  du  poids  de  huit  onces.  Le  poids  et  le 
titre  font  seuls  cette  valeur  intrinsèque. 

Le  régent  répondit  au  |>arlcmenl  arec  beaucoup 
de  modération  , et  lui  dit  ces  propres  mots  : « J’ai 

• pesé  les  inconvénients,  mais  je  n’ai  pu  me  dis- 
« penser  de  donner  l’édit  : je  les  ferai  pourtant  de 
« nouveau  examiner  pour  y remédier.  » 

Le  régent  n'avait  pas  pesé  ces  inconvénients , 
puisqu'il  n'était  pas  même  assez  instruit  pour  re- 
lever les  méprises  du  parlement.  Ce  corps  ne  dit 
point  ce  qu’il  devait  «lire , et  le  régent  ne  répondit 
point  ce  qu'il  devait  répondre. 
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Le  parlement'  ne  se  contenta  pas  de  cette  ré- 
ponse; les  murmures  de  presque  tous  les  gens 
sensés  contre  l.ass  l'aigrissaient , et  quelques  uns 
de  ses  membres  étaient  animés  par  la  faction  de  la 
duchesse  du  Maine,  du  cardinal  de  Polignac,  et 
de  quelques  autres  mécontents. 

Le  lendemain  *,  les  chambres  assemblées , au 
nombre  de  cent  soixante  et  cinq  membres , ren- 
dirent un  arrêt  par  lequel  elles  défendirent  d'o- 
béir à l'édit  du  roi. 

Le  régent  se  contenta  de  casser  cet  arrêt,  comme 
attentatoire  à l'autorité  royale,  et  de  poster  deux 
compagnies  des  gardes  à l'hôtel  de  la  Monnaie.  Il 
souffrit  même  encore  qu'une  députation  du  parle- 
ment vint  faire  des  remontrances  à la  personne  du 
roi.  Sept  présidents  et  trente-deux  conseillers  allè- 
rent au  (.ouvre.  Ou  croyait  que  cetto  marche  ani- 
merait le  peuple  ; mais  personne  ne  s'assembla  seu- 
lement pour  les  voir  passer. 

Paris  n'était  occupé  que  du  jeu  des  actions  au- 
quel Lass  le  fesait  jouer  ; et  la  populace,  qui  croyait 
réellement  faire  un  gain  lorsqu'on  lui  disait  que 
quatre  francs  en  valaient  six , s'empressait  a l'hô- 
tel des  Monnaies , et  laissait  le  parlement  aller 
faire  au  roi  des  remontrances  inutiles. 

Ixtss . qui  avait  réuni  à la  banque  la  compagnie 
d'Occident , y réunit  encore  la  ferme  du  tabac  (pii 
lui  valait  beaucoup. 

Le  parlement  osa  défendre  *>  aux  receveurs  des 
deniers  royaux  de  porter  l'argent  à la  liauquc.  Il 
reuouvela  ses  anciens  arrêts  coutre  les  étrangers 
employés  daus  les  finances  de  l'état.  Enfin  il  dé- 
créta d'ajournement  personnel  le  sieur  Lass,  et 
ensuite  de  prise  de  corps, 

Le  ducd’Orléans  « prit  alors  le  parti  de  faire  tenir 
au  roi  un  lit  de  justice  au  palais  des  Tuileries.  La 
maison  du  roi  prit  les  armes,  et  entoura  le  Lou- 
vre. Il  fut  ordonné  au  parlement  d'arriver  à pied 
et  en  robes  rouges.  Ce  lit  de  justice  fut  mémora- 
ble : on  commença  par  faire  enregistrer  les  lettres- 
patentes  do  garde-des-sceaux  , «pie  le  parlement 
n'avait  pas  voulu  jusque  - la  recevoir.  M.  DAr- 
genson  ouvrit  ensuite  la  séance  par  un  discours 
dont  voici  les  paroles  les  plus  remarquables  : 

» U semble  même  qu'il  a porté  (le  |iarleinent) 

• ses  entreprises  jusqu  a prétendre  que  le  roi  ne 

• peut  rien  sans  l'aveu  de  son  parlement , et  que 

• son  parlement  n'a  pas  besoin  de  l'ordre  et  du 
» consentement  de  sa  majesté  pour  ordonner  ce 

• qu'il  lui  plait. 

< Ainsi  le  parlement  pouvant  tout  sans  le  roi , 
< et  le  roi  ne  pouvant  rien  sans  son  parlement , 

• celui-ci  deviendrait  bientôt  législateur  néces- 

• saire  du  royaume , et  ce  ne  serait  plus  que  sous 
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• son  bon  plaisir  que  sa  majesté  pourrait  faire  sa - 

• voir  h ses  sujets  quelles  sont  ses  intentions.  » 

Après  ce  discours  on  lut  un  édit  qui  défendait 

au  parlement  de  sc  mêler  jamais  d'aucune  affaire 
d'état,  ni  des  monnaies,  ni  du  paiement  des  rentes, 
ni  d'aucun  objet  de  finance. 

M.  de  Lamoignon , avocat  du  roi , résuma  cct 
édit  en  fesaut  une  espèce  de  protestation  modeste. 
Le  premier  président  demanda  la  permission  de 
délibérer. 

M.  D'Argenson  répondit  : « Le  roi  veut  être 
< obéi , et  obéi  dans  le  moment.  • 

Aussitôt  on  lut  un  nouvel  édit  par  lequel  on 
rétablit  les  pairs  dans  la  préséance  sur  tes  prési- 
dents à mortier,  et  sur  le  droit  d'opiner  avant  eux  ; 
droit  que  les  pairs  n'avaient  pas  voulu  réclamer 
au  lit  de  justice  qui  donna  la  régeucc , mais  qu'ils 
revendiquaient  dans  uu  temps  plus  favorable. 

Enfin  on  termina  celle  mémorable  séance  en 
dégradant  le  duc  du  Maine , soupçonné  d'être  trop 
uni  avec  le  parlement.  On  lui  ôta  la  surintendance 
de  l'édueatiou  du  roi,  qui  fut  donnée  sur-le-cbarap 
au  duc  de  Bourbou-Condé , et  ou  le  priva  des  hon- 
neurs de  prince  du  saug , que  l'on  conserva  au 
comte  de  Toulouse. 

Le  parlement , ainsi  humilié  dans  cette  assem- 
blée solennelle , déclara  le  lendemain , par  un 
arrêt , qu'il  n’avait  pu , ni  dû  , ni  entendu  avoir 
aucune  part  à cc'qui  s'était  passé  au  lit  de  justice. 
Les  discours  furent  vifs  daus  celle  séance.  Plu- 
sieurs membres  étaient  soupçonnés  de  préparer 
la  révolution  que  la  faction  du  duc  du  Maine , ou 
plutôt  de  la  duchesse  sa  femme  , méditait  secrè- 
tement : on  n'en  avait  pas  de  preuve , et  on  en 
cherchait. 

La  nuit  du  28  et  20  août  *,  des  détachements 
de  mousquetaires  enlevèrent  daus  leurs  maisons 
le  président  Blamont , et  les  conseillers  feidcau 
de  Calemie  et  Saint-Martin.  Nouvelles  remon- 
trances au  roi  des  le  lendemain. 

Les  garde-des-sceaux  répondit  d'une  voix  sèche 
et  dure  : < Les  affaires  dont  il  est  question  sont 

• affaires  d'état  qui  demandent  le  secret  et  le 

• silence.  Le  roi  est  oblige  de  faire  respecter  son 

• autorité  : la  conduite  que  tiendra  son  parlement 

• déterminera  les  sentiments  de  sa  majesté  à son 
« égard.  • 

Le  parlement  cessa  alors  de  rendre  la  justice. 
Le  régent  lui  envoya  , le  5 septembre,  le  marquis 
d’Effiat  pour  lui  ordonner  de  reprendre  scs  fonc- 
tions , en  loi  fesanl  espérer  le  rappel  des  exilés  ; 
on  nltéit , et  tout  rentra  dans  l'ordre  pour  quel- 
que temps. 

Le  parlement  de  Bretagne  écrivit  une  lettre  do 
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condoléance  h celui  de  Paris,  et  envoya  au  roi 
des  remontrances  sur  l'enlèvement  des  trois  ma- 
gistrats. Le  duc  d'Orléans  commençait  alors  à 
soupçonner  que  la  faction  du  duc  du  Maine , fo- 
mentée en  Espagne  parle  cardinal  Alberoui,  avait 
déjà  en  Bretagne  Beaucoup  de  partisans;  mais 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  la  liberté  aux 
trois  membres  arrêtés  ; sa  fermeté  fut  toujours 
accompagnée  d'indulgence. 


CHAPITRE  LXI. 

L'Kcmsais  Lau  cootr4leur-;#ntral  ; ses  opêrsUoiu, 
ruine  de  i’élnt. 

Quiconque  veut  s'instruire  remarquera  que 
dans  la  miuorilc  de  Louis  xtv,  l'objet  le  plus 
mince  arma  le  parlement  de  Paris,  et  produisit 
une  guerre  civile  ; mais  que,  dans  la  minorité  de 
Louis  xv,  la  subversion  de  l'état  ne  put  causer 
le  moindre  tumulte.  La  raison  en  est  palpable.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avait  aigri  tous  les  esprits, 
et  11e  les  avait  pas  abaissés.  Il  y avait  encore 
des  grands , et  tout  respirait  la  faction  b la  mort 
de  Louis  xut.  Ce  fut  tout  le  contraire  b la  mort 
de  Louis  xtv.  O11  était  façonné  an  joug , il  y avait 
très  peu  d'hommes  puissants.  Une  raison  beau- 
coup plus  forte  encore , c'est  que  le  système  de 
Lass,  en  excitant  la  cupidité  de  tous  les  ci- 
toyens , les  rendait  insensibles  b tout  le  reste. 
Le  prestige  se  fortifia  de  jour  en  jour.  La  con- 
spiration du  prince  de  Cellamare,  ambassa- 
deur d'Espagne  , découverte  b Paris  en  <719  , la 
prison  et  l’exil  de  scs  adhérents , la  guerre  bientôt 
après  déclarée  au  roi  d'Espagne,  ne  servirent 
dans  Paris  qu'b  l'entretien  de  quelques  nouvel- 
listes oisifs  qui  n'avaient  pas  de  quoi  acheter  des 
actions.  I.C  régent  avait-il  besoin  de  cinquante 
millions  pour  soutenir  la  guerre,  Lass  les  faisait 
avec  du  papier. 

Cet  Écossais , qni  s'était  fait  catholique , mais 
qui  ne  s'était  pas  fait  naturaliser  légalement , fut 
déclaré  enfin  contrôleur-général  des  finances  • , 
le  décret  de  prise  de  corps  décerné  contre  lui  par 
le  parlement  subsistant  toujours. 

C'était  un  charlatan  b qui  on  donnait  l'état  b 
guérir,  qui  l'empoisonnait  de  sa  drogue  , et  qui 
s'empoisonnait  loi-même.  On  était  si  enivré  de 
son  système  , que  de  toutes  les  grandes  terres 
qu'il  acheta  en  France , 11  n'en  paya  aucune  en 
argent.  11  ne  donna  que  des  b-cmnplcs  en  billets 
de  l>anque.  On  le  vit  marguillier  d'honneur  a la 
paroisse  Saint-Roch.  Il  donna  cent  mille  écus  b 
rette  paroisse . mais  ce  ne  fut  qu’en  papier. 


Après  avoir  porté  la  valeur  numéraire  des  es- 
pèces b un  prix  exorbitant , il  indiqua  des  diini 
nulions  successives.  Le  public , craignant  ces  di- 
minutions sur  l'argent , et  croyant , sur  la  foi  de 
Lass , que  les  billets  avaient  un  prix  immuable , 
s'empressait  en  foule  de  porter  son  argent  comp- 
tant b la  banque , et  les  plaisants  leur  disaient  : 
Messieurs , ne  soyci  pas  en  peine  ; on  vous  le 
prendra  tout. 

Que  devenait  donc  tout  l'argent  du  royaume? 
les  gens  habiles  le  resserraient.  Lass  en  prodiguait 
une  grande  partie  b l'établissement  de  sa  compa- 
gnie des  Indes  orientales  qui  enfin  a subsisté  long- 
temps après  lui  ; et  il  fil  du  moins  ce  bien  ail 
royaume  : ce  qoi  a fait  penser  qu’une  partie  de 
son  système  aurait  été  très  utile  si  elle  avait  été 
modérée.  Mais  il  remboursait  en  papier  mutes  les 
dettes  de  l'état  ; charges  supprimées,  effets  royaux, 
rentes  de  l’hôtel-de-villë.  Tous  les  débiteurs 
payaient  en  papier  leurs  créanciers.  La  France 
se  crut  riebe  ; le  luxe  fut  proportionné  b celle 
confiance  : mais  bientôt  après  tont  le  monde  se  vit 
pauvre  , excepté  ceux  qui  avaient  réalisé  : c'était 
un  terme  nouveau  introduit  dans  la  langue  par  le 
système. 

Enfin  il  eut  l’audace  de  faire  rendre  un  arrêt 
du  conseil , par  lequel  il  était  défendu  de  garder 
dans  sa  maison  plus  de  cinq  cents  livres  en 
espèces , sous  peine  de  confiscation  : c'était  le 
dernier  degré  d'une  absordilé  tyrannique.  Le 
parlement , fatigué  de  ces  excès , engourdi  par  la 
multitude  d'arrêts  contradictoires  du  conseil , ne 
fit  point  de  remontrances , parce  qu’il  en  aurait 
fallu  faire  chaque  jour. 

Les  désordre  croissant , ou  crut  y remédier  en 
réduisant  • tous  les  billets  de  banque  à moitié  de 
leur  valeur.  Ce  coup  ne  servit  qo  b faire  sentir  b 
tout  le  monde  l'état  déplorable  de  la  nation.  Cha- 
cun sc  vit  ruiné  en  se  trouvant  sans  argent  et  en 
perdant  la  moitié  de  ses  billets  ; et  quoiqn'ou  ré- 
lléchlt  peu , on  sentait  que  l'autre  moitié  était 
aussi  perdue. 

Le  gouvernement , étonne  et  incertain  , révo- 
qua la  malheureuse  défense  de  garder  des  espèces 
dans  sa  maison  , et  permit  de  faire  venir  do  l'or 
et  de  l'argent  de  l'étranger,  comme  si  011  en  pou- 
vait faire  venir  autrement  qn'en  l'achetant.  Le  mi- 
nistère tic  savait  plus  où  il  en  était , et  rien  n'a- 
paisait les  alarmes  du  public. 

Le  régent  fut  obligé  de  congédier  b le  garde-des- 
sceaux  D'Argenson , et  de  rappeler  le  chancelier 
D'Aguesseau. 

Lass  lui  porta  la  lettre  de  son  rappel . et  D'A- 
guesseau l’accepta  d'une  main  dont  il  no  devait 
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rien  recevoir  ; il  était  indigne  de  lui  el  de  sa 
place  de  renlrer  dans  le  conseil  quand  Lass  gou- 
vernail toujours  les  finances,  il  parut  sacrifier 
encore  plus  sa  gloire  en  se  prêtant  à de  Douveaut 
arrangcmenls  chimériques  que  le  parlement  re- 
fusa , et  en  souffrant  patiemment  l'exil  du  parle- 
ment, qui  fut  envoyé  à Pontoise.  Jamais  tout  le 
corps  du  parlement  n’avait  été  exilé  depuis  son 
etablissement.  Ce  coup  d’autorité  aurait,  en  d'au- 
tres temps,  soulevé  Paris;  mais  la  moiliédcs  ci- 
toyens n’était  occupée  que  de  sa  ruine  , et  l'antre 
que  île  ses  rieliesscs  de  papier  qui  aliaieut  dispa- 
raître. 

Chaque  membre  du  parlement  reçut  une  lettre 
de  cachet  •.  I.es  gardes  du  roi  s’emparèrent  de  la 
grand'chambre;  ils  furent  relevés  par  les  mous- 
quetaires. Ce  corps  n’était  guère  composé  alors 
que  de  jeunes  gens  qui  mettaient  partout  ta  galté 
de  leur  âge.  Ils  tinrent  leurs  séances  sur  les  fleurs 
de  lis,  et  jugèrent  un  chat  à mort , comme  on 
juge  un  chien  dans  la  comédie  des  Plaiilcurs  : 
on  fit  des  chansons , et  on  oublia  le  parlement. 

Le  jeu  des  actions  continua.  Les  arrêts  contra- 
dictoires du  conseil  se  multiplièreut,  la  confusion 
fut  extrême.  Le  peuple  manquant  de  pain  et  d’ar- 
gent , se  précipitant  en  foule  aux  bureaux  de  ta 
banque  pour  échanger  en  monnaie  des  billets  de 
dix  livres , il  y eut  trois  hommes  étouffés  daus  la 
presse.  Le  peuple  porla  leurs  corps  morts  dans  la 
oour  du  Palais-Royal , en  se  contentant  de  crier 
au  régent  : Voilà  le  fruit  de  votre  système!  Celle 
aventure  aurait  produit  une  sédition  violente , et 
commencé  une  guerre  civile,  du  temps  delà 
Fronde.  Le  duc  d’Orléans  flt  tranquillement  en- 
terrer les  trois  corps.  Il  augmenta  le  nombre  des 
bureaux  où  le  peuple  pourrait  avoir  de  la  mon- 
naie pour  des  billets  de  banque;  tout  fut  apaisé. 

Lass , ne  pouvant  résister  ni  au  désordre  dont 
il  était  l'auteur , ni  à la  haine  publique  , se 
démit  bientôt  de  sa  place , et  sortit  du  royaume 
beaucoup  plus  pauvre  qu’il  n’y  élait  entré;  vic- 
time do  ses  chimères  , mais  emportant  avec  lui  la 
gloire  d’avoir  rétabli  la  compagnie  des  Indes, 
fondée  par  Colbert.  Il  la  ranima  avec  du  papier , 
mais  elle  coûta  depuis  un  argent  prodigieux. 

CHAPITRE  LXII. 

Du  parlement  et  de  la  bulle  l'nigenltu »,  au  temps  du  minis- 
tère de  DuboU,  archevêque  de  Cambray  el  cardinal. 

L'opposition  constante  du  parlement  aux  bri- 
gandages du  système  de  Lass  n’était  pas  la  seule 

> SOJuiltel  r*> 


cause  de  l'exil  du  parlement.  Il  combattait  nu  sys- 
tème non  moins  absurde , celui  de  la  fameuse 
bulle  Unigenitus,  qui  fui  si  long-temps  l’objet  des 
railleries  du  public,  des  inlrigucs  des  jésuites, 
et  des  persécutions  que  les  opposants  essuyèrent. 

On  a déjà  dit  que  celte  bulle , fa  briquée  à Paris 
par  Irois  jésuites , envoyée  à Rome  par  Loois  xiv, 
avait  été  signée  par  le  pape  Clément  xi , et  avait 
soulevé  tous  les  esprits.  La  plupart  îles  proposi- 
tions condamnées  par  celte  bulle  roulaient  sur  les 
questions  métaphysiques  du  libre  arbitre , que 
les  jansénistes  n’culcndaieiil  pas  plus  que  les  jé- 
suites et  le  consistoire. 

Les  deux  partis  posaient  pour  foudemenl  de 
leurs  sentiments  contraires  un  principe  que  la 
saine  philosophie  réprouve,  c’est  celui  d'imaginer 
que  l'Étre  éternel  se  conduit  par  des  lois  particu- 
lières. C’est  de  ce  principe  que  sont  sorties  ceut 
opinions  sur  la  grâce,  toutes  également  inintel- 
ligibles . parce  qu’il  faut  être  Dieu  pour  savoir 
comment  Dieu  agit. 

Le  duc  d'Orléans  se  moquait  également  du  fi- 
nalisme janséniste  el  de  l'absurdité  molinisto.  Il 
avait , dans  le  commencement  de  sa  régence , 
abandonné  le  parti  jésuitique  à l’indignation  et 
au  mépris  de  la  nation.  Il  avait  long-temps  favo- 
risé le  cardinal  de  Noaillcs  et  ses  adhérents  per- 
sécutés sous  Louis  xiv  par  le  jésuite  Le  Tcllier  ; 
mais  les  temps  changèrent , lorsque  après  une 
guerre  de  courte  durée  il  se  réconcilia  avec  le  roi 
d'Espagne  Philippe  v,  et  qu’il  forma  le  dessein  de 
marier  le  roi  de  France  avec  l'infante  d’Espagne, 
et  l’une  de  ses  filles  avec  le  prince  des  Asturies. 
Le  roi  d’Espaguc  Philippe  v élail  gouverné  par  un 
jésuite,  son  confesseur,  nommé  Daulienton.  Le 
général  des  jésuites  exigea  pour  article  prélimi- 
naire des  deux  contrats , qu'on  reçût  la  bulle  en 
France  comme  un  article  de  foi.  C'était  un  ridi- 
cule digne  des  nsages  introduits  dans  une  partie 
de  l'Europe,  que  le  mariage  de  deux  grands 
princes  dépendit  d’une  dispute  sur  la  grâce  effi- 
cace ; mais  enfin  on  ne  put  obtenir  le  consente- 
ment du  roi  d’Espagne  qu’à  celte  condition. 

Celui  qui  ménagea  toute  cette  nouvelle  intrigue 
fut  l'abbé  Dubois  , devenu  archevêque  de  (am- 
brai. Il  espérait  la  dignité  de  cardinal.  C'était  un 
homme  d'un  esprit  ardent,  mais  fin  et  délié.  Il 
avait  été  quelque  leinps  précepteur  du  duc  d'Or- 
léans ; enfin  de  ministre  de  ses  plaisirs  il  était  de- 
venu ministre  d’élat.  Le  due  de  Noailles , et  le 
marquis  deCanillac  , en  parlant  de  lui  au  régent , 
ne  l’appelaient  jamais  que  l'ablié  Friponneau.  Ses 
moeurs  , ses  débauches , ses  maladies  qui  en  étaient 
la  suite,  sa  petite  mine,  el  sa  liasse  naissance, 
jetaient  sur  lui  un  ridicule  ineffaçable  ; mais  il 
n'en  devint  pas  moins  le  raailre  des  affaires. 
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Il  avait  pour  la  bulle  Unigenitus  plus  de  mé- 
pris encore  que  les  évêques  appelants , et  que  tous 
les  parlements  du  royaume;  mais  il  aurait  essaye 
de  faire  recevoir  l’Alcoran  , pour  peu  que  l'Alco- 
ran  eût  contribué  b son  élévation. 

C’était  un  de  ces  philosophes  dégagés  des  pré- 
jugés , élevé  dans  sa  jeunesse  auprès  de  la  fameuse 
Ninon  de  l'Enclos.  11  y parut  bieu  à sa  mort,  qui 
arriva  deux  ans  après.  Il  avait  toujours  dit  à ses 
amis  qu’il  trouverait  le  moyen  de  mourir  sans 
les  sacrements  de  l'Église,  et  il  tint  parole. 

Voila  l'homme  qui  sc  mil  on  tête  de  faire  ce 
que  Louis  xiv  n'avait  pu  , d'obliger  le  cardioaide 
Noailles  à rétracter  sou  appel  de  la  bulle , et  de 
la  faire  enregistrer  sans  restriction  au  parlement 
de  Paris. 

Il  y avait  alors  un  évêque  de  Soissons  , nommé 
Langue!,  qui  passait  pour  bien  écrire,  parce  qu’il 
fesait  de  longues  phrases , et  qu’il  citait  les  Pères 
de  l'Église  à tout  propos.  C'est  le  même  qui  lit  de- 
puis le  livre  de  Marie  h la  Coque.  Dubois  l'enga- 
gea à composer  un  corps  de  doctrine  qui  pût  à la 
fois  contenter  les  évêques  adhérents  an  pape,  et 
ue  pas  effaroucher,  le  parti  du  cardinal  de  Noail- 
les. Langue!  crut  que  son  livre  opérerait  la  paix 
de  l'Église , et  qu'il  aurait  le  chapeau  que  Dubois 
prit  pour  lui-même. 

Duliois  flatta  le  cardiual  de  Noailles , et  menaça 
le  parlement  de  Paris  de  l’envoyer  à Blois , s'il 
refusait  d'enregistrer.  Il  essuya  de  longs  refus  des 
deux  eûtes,  mais  il  ne  sc  rebuta  point. 

Il  imagina  d'abord  que  s'il  fesait  enregistrer  la 
bulle  h un  autre  tribunal  qu'au  parlement,  ce 
corps  craindrait  qu'on  ne  s’accoutumât  à se  pas- 
ser de  lui , et  en  deviendrait  plus  docile.  Il  s'a- 
dressa donc  au  grand  conseil  ; il  y trouva  autant 
île  résistance  qu'au  parlement  de  Paris , et  il  ne 
sc  rebuta  pas  encore.  Ce  tribunal  n'étant  com- 
poséque  d'environ  cinquante  membresordinaires, 
il  ne  s'agissait  que  d'y  venir  avec  un  nombre  plus 
considérable  de  ceux  qui  avaient  droit  d'y  prendre 
séance. 

Le  duc  d'Orléans  y ameua  tous  les  princes,  tous 
les  pairs , des  conseillers  d'état , des  maîtres  des 
requêtes;  et  le  chancelier  D'Aguesseau  oublia 
tous  ses  principes  au  point  de  se  livrer  h cette 
manœuvre;  il  fut  l'instrument  du  secrétaire  d'é- 
tal Dubois.  On  ne  pouvait  guère  s'abaisser  davan- 
tage. Le  bulle  fut  aisément  enregistrée  à la  plu- 
ralité des  voix , comme  une  loi  de  l étal  et  de 
l’Église.  Le  parlement , qui  ne  voulait  point  aller 
h Blois,  et  qui  était  fort  las  d'être  à Pontoise,  pro- 
mit d'enregistrer , à condition  qu'on  ne  s'adres- 
serait plus  au  grand  conseil.  Il  enregistra  * donc 


la  bulle  qu'il  avait  déjà  enregistrée  sous  Louis  xiv  : 
• Conformément  aux  règles  de  l'Église,  et  aux 
v maximes  du  royaume  sur  les  appels  au  futur 
« concile.  « 

Cet  enregistrement , tout  équivoque  qu'il  était 
satisfit  la  cour.  Le  cardinal  de  Noailles  se  rétracta 
solennellement , Rome  fut  contente,  le  parlement 
revint  à Paris  : Dubois  fut  bientôt  après  cardinal 
et  premier  ministre  ; et  pendant  son  ministère 
tout  fut  ridicule  et  tranquille. 

L'excès  de  ce  ridicule  fut  porté  au  point  que 
l’assemblée  du  clergé  de  1721  donna  publique- 
ment à un  savetier  ■ une  pension  pour  avoir  crié 
I dans  son  quartier  en  faveur  de  la  bulle  Unige- 
nitus. 

Il  y a seulement  à remarquer  que  lorsque  Du- 
bois fut  cardinal  et  premier  ministre  en  1722  , le 
duc  d'Orléans  lui  Ht  prendre  la  première  place 
après  les  princes  du  sang  au  conseil  du  roi.  Les 
cardinaux  de  Richelieu  et  de  Maxarin  avaient  osé 
précéder  les  princes  , mais  ces  exemples  odieux 
n'étaient  plus  suivis;  et  c'était  beaucoup  que  les 
cardinaux , qui  n'ont  qu'une  dignité  étrangère  , 
siégeassent  avant  les  pairs  du  royaume,  les  maré- 
chaux de  France  et  le  chancelier,  qui  appartien- 
nent 'a  la  nation.  Le  jour  que  Dubois  vint  prendre 
séance  b,  le  duc  île  Noailles,  les  maréchaux  de 
Villeroi  et  de  Villars  sortirent , le  chancelier 
D'Aguesseau  s'absenta.  On  négocia  selon  la  COU-' 
(unie  ; chaque  partie  lit  des  mémoires.  Le  chan- 
: relier  et  le  duc' de  Noailles  liment  ferme.  D’A- 
guesseau soutint  mieux  les  prérogatives  de  sa 
place  contre  Dubois , qu'il  n'en  avait  maintenu 
la  dignité  lorsqu'il  revint  à Paris  à la  suite  de 
l'Écossais  Lass.  Le  résultat  fut  qu'on  l'envoya  une 
: seconde  fois  à sa  terre  de  Frêne;  et  il  eut  alors 
si  peu  de  considération  qu'il  ne  fut  pas  même 
rappelé  sous  les  ministères  suivants,  qu'il  ne  re- 
parut à la  cour  que  sous  le  cardinal  de  Fleury . 
cl  ne  reprit  les  sceaux  qu'en  1 737,  dix  ans  après 
son  rappel. 

Pour  leduc  de  Noailles , le  cardinal  Dubois  eut 
le  plaisir  de  l'exiler  pour  quelque  temps  dans  la 
petite  ville  ou  bourg  de  Brive-la-Gaillarde  en  Li- 
inousiu.  Duliois  était  lits  d'un  apothicaire  de  Bri- 
ve-la-Gaillarde. Le  duc  de  Noailles  ne  l’avait 
épargné  ni  sur  sa  patrie  ni  sur  sa  naissance , et  le 
cardinal  lui  rendit  ses  plaisanteries  eu  le  confi- 
nant auprès  de  la  boutique  de  sou  père. 

Après  Dubois , qui  mourut  en  philosophe  *,  et 
qui  était  après  tout  un  homme  d'esprit , le  duc 
d'Orléans , qui  lui  ressemblait  par  ces  deux  côtés , 
daigna  être  premier  ministre  lui-même.  Il  ne  per- 


• 4 décembre  1740 


a II  n'appelait  Nulolel.—  b 9i  février  1744. 

1 CeM-à-dire  «ans  les  sacre  nient  s de  l'Kglue. 


CHAPITRE  LXIV. 


757 


sécula  personne  pour  la  bulle  ; le  parlement  n’eut 
avec  lui  aucun  démêlé. 

Le  duc  de  Bourbon-Condé  succéda  au  duc  ré- 
gent dans  le  ministère;  mais  l'abbé  Fleury,  an- 
cien évêque  de  Fréjus , depuis  cardinal , gouverna 
despotiquement  les  affaires  ecclésiastiques.  Il  per- 
sécuta sourdement  tant  que  le  duc  de  Bourbon 
(ut  ministre  ; mais  dès  qu'il  fut  venu  à lient  de  le 
reuvoyer,  il  persécuta  hautement , quoiqu'il  af- 
fectât de  la  douceur  dans  sa  conduite. 

CHAPITRE  LXIII. 

Du  parlement  sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon. 

Le  duc  de  Bourbon  ne  fut  premier  ministre  que 
parce  que  immédiatement  après  la  mort  du  duc 
d'Orléans  il  monta  par  un  escalier  dérobé  chez  le 
roi , à peine  majeur,  lui  apprit  la  mort  de  ce 
prince  *,  lui  demanda  la  place , et  obtint  un  oui , 
que  l'évêque  de  Fréjus,  Fleury,  n'osa  pas  faire 
changer  en  refus.  L’état  fut  alors  gouverné  par 
la  marquise  de  Prie  , fille  d'un  entrepreneur 
des  vivres  nommé  Pléueuf , et  par  un  des  frères 
Péris,  autrefois  entrepreneur  des  vivres  , qui  s'ap- 
pelait Péris  Duvcrney.  La  marquise  de  Prie  était 
une  jeune  femmo  de  vingt-quatre  ans , aimée  du 
duc  de  Bnurbon.  Péris  Duvcrney  avait  de  grandes 
connaissances  eu  finances  ; il  était  devenu  secré- 
taire du  prince  ministre.  Ce  fat  lui  qui  imagina 
de  marier  le  jeune  roi  à la  fille  de  Stanislas  Lec- 
zinski , retiré  à Veissembowrg  après  avoir  perdu 
le  royaume  de  Pologne  que  Charles  mi  lui  avait 
donné.  Les  finances  n'étaient  pas  rétablies,  il 
fallut  des  impôts.  Duvemey  proposa  le  cinquan- 
tième en  nature  sur  tous  les  fonds  nobles , rotu- 
riers , et  ecclésiastiques , une  taie  pour  le  joyeux 
avéneroeut  du  roi,  ua  autre  appelée  la  ceinture 
de  la  reine , le  renouvellement  d'une  érection  d'of- 
fices sur  les  marchandises  qui  arrivent  à Paris  par 
eau  , et  quelques  autres  édits  qui  déplurent  tous 
à la  nation , déjà  irritée  de  se  voir  entre  les  mains 
d'no  homme  si  nouveau , et  d'une  jeune  femme 
dont  la  conduite  n'était  pas  approuvée. 

Le  parlement  refasa  d'enregistrer  : il  fallut  me- 
ner le  roi  tenir  un  de  ces  lits  de  justice  où  l'on 
enregistre  tout  par  ordre  du  souverain  b.  Le  chan- 
celier D'Aguesseau  était  éloigné  ; ce  fut  le  garde- 
ries-sceaux  D'Armcnon  ville  qui  exécuta  les  volontés 
de  la  cour.  On  conservait  par  cet  édit  la  liberté 
des  remontrauccs  au  parlement;  mais  on  ordon- 
nait qne  les  membres  de  ce  corps  n'auraieut  ja- 
mais voix  déliliérativc  en  fait  de  remontrances 
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qu'après  dix  années  d'exercice , qui  fureut  réduites 
à cinq. 

Ce  nouveau  ministère  effaroucha  également  le 
clergé,  la  noblesse,  et  le  peuple.  Presque  toute 
la  cour  se  réunit  contre  lui  ; l’évêque  de  Fréjus  en 
profita.  Il  n'eut  pas  de  peine  h faire  exiler  le  duc 
de  Bourbon,  son  secrétaire,  et  sa  maîtresse;  et  il 
devint  le  maître  du  royaume  aussi  aisément  que 
s’il  eût  donné  une  abbaye.  Fleury  n'eut  pas,  à la 
vérité,  le  titre  de  premier  ministre;  mais,  sans 
aucun  titre  que  celui  de  conseiller  au  conseil  du 
roi  / il  fut  plus  absolu  que  les  cardinaux  d’Am- 
boise,  Ricbclieu,  et  Maiarin;  et  avec  l'extérieur 
le  plus  modeste , il  cieri;a  le  pouvoir  le  plus  il- 
limité. 


CHAPITRE  LXIV. 

Du  parlement  au  temps  du  cardinal  Fleury. 

Dubois,  pour  être  cardinal,  avait  fait  recevoir 
la  constitution  Unigenitus  et  les  formulaires . et 
toutes  les  simagrées  ullramontaiues  dont  il  se  mo- 
quait. Fleury  eut  celte  dignité  dès  que  le  duc  de 
Bourbon  fut  renvoyé,  et  iL  soutint. les  Idées  de  la 
cour  de  Rome  par  les  principes  qu'il  s'était  faits. 
C'était  un  génie  médiocre,  d'ailleurs  sans  lias- 
sions, sans  véhémence,  mais  ami  de  l'ordre.  Il 
croyait  qne  l’ordre  consistait  dans  l'obéissance  au 
pape,  et  il  fit , par  une  politique  qu'il  crut  néces- 
saire, ce  qu'avait  fait  le  jésuite  Le  Tellier  par  es- 
prit de  parti , et  par  un  fanatisme  mêlé  de  mé- 
chanceté et  de  fraude.  Il  donna  pins  de  lettres  do 
cachet , et  Ut  des  actions  plus  sévères  encore  pen- 
dant son  ministère , que  Le  Tellier  pendant  qu'il 
confessa  Louisxiv. 

Eu  1750,  trois  curés  du  diocèse  d'Orléans , qui 
exposèrent  le  sentiment  véritable  de  tous  les  or- 
dres de  l'état  snr  la  bulle , et  qui  osèrent  parler 
comme  presque  tous  les  citoyens  pensaient,  furent 
excommuniés  par  leur  évêque.  Ils  en  appelèrent 
comme  d'abus  au  parlement,  en  vertu  d'une  con- 
sultation de  quarante  avocats.  Les  avocats  peuvent 
se  tromper  comme  le  consistoire;  leur  avis  n’est 
pas  une  loi  ; mais  ils  ne  sont  avocats  que  pour  don- 
ner leur  avis.  Ils  usaient  de  leur  droit.  Le  cardinal 
Fleury  fil  rendre  contre  leur  consultation  un  arrêt 
du  conseil  flétrissant  qui  les  condamnait  à se  ré- 
tracter. 

Condammer  des  jurisconsultes  à penser  autre- 
ment qu’ils  ne  pensent , c'est  un  acte  d'autorité 
qu'il  est  difficile  de  faire  exécuter.  Tout  le  corps 
des  avocats  de  Paris  et  de  Rouen  signa  une  décla- 
ration très  éloquente  dans  laquelle  ils  expliqué- 
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lent  les  lois  du  royaume.  Ils  cessèrent  tous  de 
plaider  jusqu  à ce  que  leur  déclaration , ou  plutôt 
leur  plainte , eût  été  approuvée  par  la  cour.  Ils 
obtinrent  celte  fois  ce  qu'ils  demandaient  *.  De 
simples  ciloycus  triomphèrent  n'ayant  pour  armes 
que  la  raison. 

Ce  Tut  vers  ce  temps-là  que  les  avocats  prirent 
le  titre  d’ordre;  ils  trouvèrent  le  terme  de  corps 
trop  commun  ; ils  répétèrent  Si  souvent  l'ordre 
des  avocats , que  le  public  s'y  accoutuma , quoi- 
qu'ils ne  soient  ni  un  ordre  de  l'état , ni  un  ordre 
militaire,  ni  un  ordre  religieux,  et  que  ce  mot  Tôt 
absolument  étranger  à leur  profession. 

Tandis  que  cette  petite  querelle  nourrissait 
l'animosité  des  deux  partis,  le  tombeau  d'un  dia- 
cre , nommé  l'abbé  Paris , inhumé  au  cimetière 
de  Saint-Médard,  semblait  être  le  tombeau  de 
la  bulle. 

Cet  abbé  l’âris , frère  d’un  conseiller  au  par- 
lement , était  mort  appelant  et  réappelant  de  la 
bulle  au  futur  concile.  Le  peuple  lui  attribua  une 
quantité  incroyable  de  miracles.  Ou  allait  prier 
jour  et  nuiten  français  sur  sa  tombe;  et  prier  Dieu 
eu  français  était  regardé  comme  un  outrage  à l’É- 
glise romaine,  qui  ne  prie  qu'en  latin. 

Un  des  grands  miracles  de  ce  nouveau  saint 
était  de  donner  des  convulsions  à ceux  qui  l'in- 
voquaient. Jamais  il  n'y  eut  de  fanatisme  plus  ac- 
crédité . 

Cette  nouvelle  folie  ne  favorisait  pas  le  jansé- 
nisme aui  yeux  des  gens  sensés  ; mais  elle  établis- 
sait dans  toute  la  nation  une  aversion  pour  la 
bulle  et  pour  tout  ce  qui  émane  de  Rome.  On  se 
bâta  d’imprimer  la  Vie  de  saint  Péris.  * la  sa- 
« crée  congrégation  des  émincnlissitncs  et  révé- 

• rendissimes  cardinaux  de  la  sainteKgiise  romaine, 

• inquisiteurs  généraux  dans  toute  la  république 
» chrétienne  contre  les  hérétiques  , • prononça 
excommunication  majeure  contre  ceux  qui  liraient 
la  vie  du  bienheureux  iliacre , et  condamna  le  li- 
vre h être  brûlé.  L'exécution  se  lit  avec  la  grande 
cérémonie  extraordinaire.  On  dressa  dans  la  place, 
vis-à-vis  le  couvent  de  la  Minerve,  un  vaste  écha- 
faud , et  à trente  pas  un  grand  bûcher.  Les  cardi- 
naux montèrent  sur  l'échafaud  : le  livre  fut  pré- 
senté, lié  et  garotlé  de  petites  chaînes  de  fer,  au 
cardinal  doyen.  Celui-ci  le  donna  au  grand  inqui- 
siteur, qui  le  rendit  au  gretBer;  le  greffier  le 
donna  ah  prévôt,  fe  prévôt  b un  huissier,  l'huis- 
sier h un  atelier,  l'archer  au  bourreau  Le  bour- 
reau Icleva  en  Pair  en  se  tournant  gravement  vers 
les  quatre  points  cardinaux  ; ensuite  il  délia  le 
prisonnier  . il  le  déchira  feuille  à feuille  ; il  trempa 
ehaqne  feuille  dans  de  la  poix  bouillante  b;  en- 


suite on  versa  le  tout  dans  le  bûcher,  et  le  peuple 
cria  anathème  aux  jansénistes. 

Cette  momerie  de  Rome  redoubla  les  momerics 
de  Saint-Médard.  La  France  était  toute  janséniste , 
excepté  les  jésuites  et  les  évêques  -du  parti  ro- 
main. Le  parlement  de  Taris  ne  cessait  de  rendre 
des  arrêts  contre  les  évêques  qui  exigeaient  des 
mourants  l'acceplatiou  de  la  bulle , et  qui  refu- 
saient aux  rénileiits  les  sacrements  et  la  sépulture 
L’abbé  de  Tencin , archevêque  d'Embrun , qui 
n’était  alors  connu  que  pour  avoir  converti  l'E- 
cossais Lass,  mais  qui  songeait  déjà  à se  procurer 
un  chapeau  de  cardinal , crut  le  mériter  par  une 
lettre  violente  contre  le  parlement.  Ce  tribunal  al- 
lait la  faire  brûler  selon  l'usage;  mais  on  le  pré- 
vint en  la  supprimant  par  un  arrêt  du  conseil. 

Ces  petites  dissensions  pour  des  choses  que  le 
reste  de  l'Europe  méprisait,  augmentaient  tous 
los  jours  entre  le  parlement  et  les  évêques.  L’ar- 
chevêque de  Taris  Vinlimiile , sucecsseurde  Noail- 
Ics , avait  fait  une  instruction  pastorale  violente 
contre  les  avocats;  le  parlement  de  Taris  la  con- 
damna. 

Le  cardinal  Fleury  fit  casser  l’arrêt  du  parle- 
ment par  le  conseil  du  roi.  Les  avocats  cessèrent 
de  plaider,  comme  le  parlement  avait  quelquefois 
cessé  de  rendre  la  justice.  Ils  semblaient  plus  en 
droit  que  le  parlement  de  suspendre  leurs  fonc- 
tions ; car  les  juges  font  serment  de  siéger,  et  les 
avocats  n’en  font  point  de  plaider.  Le  ministre  en 
exila  orne.  Le  roi  défendit  au  parlement  de  se  mêler 
de  cette  affaire  *.  Il  fallait  bien  pourtant  qu’il  s'en 
mêlât, puisquesa ns  a vocats  il  était  difficile  de  rendre 
la  justice.  Il  se  dédommagea  alors  en  donnant  un 
arrêt  contre  la  bulle  du  pape  qui  avait  condamne 
la  Vie  du  bienheureux  saint  Péris , et  contre 
d’autres  bulles  qui  flétrissaient  l’évêque  de  Mont- 
pellier, Colbert , ennemi  déclaré  de  cette  malheu- 
reuso  constitution  Unigenitus,  source  de  tant  de 
troubles. 

Le  parlement  crut  qu'il  pourrait  toucher  le  roi 
s’il  lui  parlait  dans  l'absence  du  cardinal  Fleury. 
Il  sut  que co  ministre  était  à une  petite  maison  de 
campagnequ'il  avait  au  village  d'Issi.  Des  députés 
prirent. ce  temps  pour  aller  à la  cour  *>.  Le  roi  ne 
voulut  point  les  voir;  ils  insistèrent,  ou  les  fit 
retirer.  Ils  rencontrèrent  dans  les  avenues  le  car- 
dinal qui  revenait  d'Issi.  L'ahhé  Tucelle,  très  cé- 
lèbre en  ce  temps-là  , et  qui  était  un  des  députés , 
lui  dit  qne  le  parlement  n 'avait  jamais  été  si  mal- 
traité. Le  cardinal  soutint  l'autorité  du  conseil , 
et  crut  se  tirer  d’affaire  en  avouant  qu'il  y avait 
quelque  chose  à reprendre  dans  fa  forme.  L'ahlié 
Tucelle  répliqua  que  la  forme  ne  valait  pas 
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mieux  que  le  fond.  On  se  sépara  aigri  de  part  et 
d'antre. 

La  cour  embarrassée  rappela  les  orne  avocats 
de  lear  exil , afin  que  la  justice  ne  fût  point  inter- 
rompue; mais  le  cardinal  persista  à empêcher  le 
roi  de  recevoir  les  députations  du  parlement. 

Kntin  iis  furent  mandés  à Versailles  par  une 
lettre  de  cachet  •.  Le  chancelier  D'Aguesseau  les 
réprimanda  au  nom  du  roi , et  leur  ordonua  de 
biffer  sur  les  registres  tout  ce  qu'ils  avaient  arrêté 
au  sujet  desdisputes  présentes;  il  acheva,  parce! 
acte  de  soumission  au  cardinal , de  se  dëcréditer 
dans  tous  les  esprits  qui  lui  avaient  été  si  loug-temps 
favorables.  Le  parlement  reçut  ordre  de  ne  se  mê- 
ler eu  aucune  manière  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
elles  furent  toutes  évoquées  au  conseil.  Par  là  le 
cardinal  Fleury  semblait  supprimer,  et  aurait 
supprimé  en  effet,  s'il  l'avait  pu,  les  appels  comme 
d'abus , le  seul  rempart  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane , et  l'un  des  plus  anciens  privilèges  de  la 
nation  et  du  parlement.  Le  cardinal  Mazarin 
n'aurait  jamais  osé  faire  cette  démarche,  le  car- 
dinal de  Richelieu  ne  l’aurait  pas  voulu  ; le  car- 
dinal Fleury  la  fit  comme  une  chose  simple  et  or- 
dinaire. 

Le  parlement  étonné  s'assembla  b.  Il  déclara 
qu'il  n'administrerait  plus  la  justice  si  l’on  en  dé- 
truisait ainsi  les  premiers  fondements.  Des  députés 
allèrent  à Compiègne,  où  était  le  roi.  Le  premier 
président  voulut  parler,  le  roi  le  fit  taire. 

L’abbé  Pucelle  eut  le  courage  de  présenter  la 
délibération  par  écrit  ; le  roi  la  prit , et  la  fit  dé- 
chirer par  le  comte  de  Maurcpas , secrétaire  d'é- 
tat. L'abbé  l’ucelle  fut  exilé , et  le  conseiller  fi- 
lon envoyé  à la  Bastille. 

Nouvelle  députation  du  parlement  pour  rede- 
mander les  conseillers  Pucelle  et  filon.  La  dépu- 
tation se  présenta  à Compiègne. 

Pour  réponse  c,  le  cardinal  fit  exiler  le  prési- 
dent Ogier,  les  conseillers  De  V revin  , Roliert,  et 
de  la  Fautricre.  las  partisans  de  la  bulle  abusè- 
rent de  leur  triomphe,  l'n  archevêque  d’Arles  ou- 
tragea tous  les  parlements  du  royaume  dans  sou 
instruction  pastorale  J ; il  les  traita  de  séditieux 
et  de  rebelles.  Ou  n'avait  jamais  vu  auparavant 
des  chansons  dans  un  mandement  d'évêque  : celui 
d'Arles  fit  voir  cette  nouveauté.  Il  y avait  dans  ce 
mandement  une  chanson  contre  le  parlement  de 
Paris , qui  finissait  par  ces  vers  : 

Thémis,  j’implore  la  vengeance 

Contre  cc  rebelle  troupeau. 

Ven  connaif-tu  pa*  l'arrogance  f 

Mais  non,  je  ne  vois  plus  dans  tes  mains  la  baiauce  : 

Pourquoi  devant  tes  yem  gardes-tu  tou  bandeau  f 
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Le  parlement  d'Aix  Ut  brûler  l itnlrueUmt  pas- 
torale et  la  chanson  ; et  le  cardinal  Fleury  eut  la 
sagesse  de  faire  exiler  fauteur. 

L’aimée  1 753  se  passa  en  mandements  d’évê- 
ques , en  arrêts  du  parlement , et  en  convulsions. 
Le  gouvernement  avait  déjà  fait  fermer  le  cime- 
tière de  Saint-Médard , avec  défense  d’y  faire  au- 
cun miracle.  Mais  les  convulsionnaires  allaient 
danser  secrètement  dans  les  maisons,  et  même 
ches  plusieurs  membres  du  parlement. 

Le  cardinal , prévoyant  qu'on  allait  soutenir 
une  guerre  coutre  la  maison  d'Autriche , ue  vou- 
lut pas  en  avoir  uue  intestine  pour  des  intérêts  si 
méprisables,  il  laissa  là  pour  cette  fois  la  bulle , 
les  convulsions , les  miracles , et  les  mandements. 
Il  savait  plier,  il  rappela  les  exilés.  Le  parlement, 
qui  avait  déjà  repris  les  fonctions  de  sou  devoir, 
rendit  la  justice  aux  citoyens  comme  à l'ordiuaire. 
Le  cardinal  eut  l'adresse  de  lui  renvoyer , par 
des  lettres-patentes  du  roi , la  connaissance  des 
miracles  et  des  convulsions.  Il  n 'était  besoin  d'au- 
cunes lettres-patentes  pour  que  le  parlement  con- 
nût de  ces  farces , qui  sont  un  objet  de  police. 
Cependant  il  fut  si  datte  de  cette  marque  d’alten- 
lion , qu’il  décréta  quelques  convulsionnaires , 
quoiqu'ils  fussent  protégés  ouvertement  par  un 
président  nommé  Dubois , et  par  quelques  con- 
seillers qui  jouaient  eux-mêmes  dans  ces  comédies. 
Le  bruit  que  fesaienl  toutes  ces  soltises  fut  étouffe 
par  la  guerre  de  1753,  et  cet  objet  lit  disparaître 
tous  les  autres. 


CHAPITRE  LXV. 

Ou  parlement , des  convulsion* , des  folies  de  Pans 
jusqu'à  ilia. 

Le  parlement  fut  donc  tranquille  peudaul  cette 
guerre  heureuse.  A peine  le  public  s'aperçut -il 
que  l'on  condamna  des  thèses  soutenues  en  Sor- 
bonne eu  faveur  des  prétentions  ultramontaines . 
qu'on  fit  brûler  une  lettre  de  Louis  xiv  à Louis  xv, 
et  d'autres  satires  méprisables,  aussi  bien  que 
quelques  lettres  d'évêques  coiistilulionnaires.  L’af- 
faire la  plus  mémorable , et  qui  méritait  le  moins 
de  l'être , fut  celle  d'un  conseiller  du  parlement , 
nommé  Carré  de  HoiUgeron , fils  d'un  homme 
d'affaires.  Il  était  très  ignorant  et  très  faible , dé- 
bauché, et  sans  esprit.  Les  jansénistes  lui  tour- 
nèrent la  tête  : il  devint  convulsionnaire  outré.  Il 
crut  avoir  vu  des  miracles, et  même  en  avoir  fait. 
Les  gens  du  parti  le  chargèrent  d’un  gros  recueil 
de  miracles,  qu’il  disait  attestés  par  quatre  mille 
persouucs.  Ce  recueil  était  accompagné  d’une  let- 
tre au  roi , que  Carré  eut  l'imbécillité  de  signer  cl 
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la  folie  de  porter  lui-même  à Versailles.  Ce  pauvre 
homme  disait  au  roi , dans  sa  lettre , « qu'il  avait 
« été  fort  débauché  dans  sa  jeunesse , qu'il  avait 
« même  poussé  le  libertinage  jusqu'à  être  déiste,  » 
comme  si  la  connaissance  et  l’adoration  d'un  Dieu 
pouvaient  être  le  fruit  de  la  débauche;  mais  c'est 
ainsi  que  le  fanatisme  imliécile  raisonne.  Le  con- 
seiller Carré  alla  a Versailles,  le  29  août  1737  , 
avec  son  recueil  et  sa  lettre  ; il  attendit  le  roi  à 
son  passage , se  mil  à genoux , présenta  ses  mira- 
cles : le  roi  les  reçut , les  donnaau  cardinal  Fleurs-  ; 
et  dés  qu'on  eut  vu  de  quoi  il  était  question  , on 
expédia  une  lettre  de  cachet  pour  mettre  à la  Bas- 
tille le  conseiller.  On  l'arrêta  le  lendemain  dans 
sa  maison  à Paris  ; il  baisa  la  lettre  de  cachet  en 
vrai  martyr;  le  parlement  s'assembla.  Il  n’avait 
rien  dit  quand  on  avait  donné  une  lettre  de  cachet 
au  duc  de  Bourlxtn , prince  du  sang  et  pair  du 
royaume,  ci  il  fit  une  députation  en  faveur  de 
Carré.  Cette  démarche  ne  servit  qu'à  fairo  trans- 
férer le  prisonnier  prés  d'Avignon , et  ensuite  au 
château  de  Valence,  oit  il  est  mort  fou.  Un  tel 
homme  en  Angleterre  en  aurait  été  quitte  pour 
être  sifflé  de  la  nation , il  n'aurait  pas  été  mis  en 
prison , parce  que  ee  n'est  point  un  crimo  d'avoir 
vu  des  miracles , ci  que , dans  ce  pays  gouverné 
par  des  lois , on  ne  punit  point  le  ridicule.  Les 
convulsionnaires  de  Paris  mirent  Carré  au  rang 
des  plus  grands  confesseurs  de  la  foi. 

Au  mois  de  janvier  1738,  le  parlement  s'op- 
posa à la  canonisation  de  Vincent  de  Paul , prêtre 
gascon,  célèbre  en  son  temps.  La  bulle  de  cano- 
nisation envoyée  par  Benoit  xm  parut  contenir  des 
maximes  dont  les  lois  de  la  Frauce  ne  s'accommo- 
dent pas.  Elle  fut  rejetée,  mais  le  cardinal  Fleury, 
qui  protégeait  les  frères  de  Saint  - Lazare , insti- 
tués par  Viuceut , et  qui  les  opposait  secrètement 
aux  jésuites,  fit  casser  par  le  conseil  l'arrêt  du 
parlement,  et  Vincent  fut  reconnu  pour  saint 
malgré  les  remontrances  : aucune  de  ces  petites 
querelles  ne  troubla  le  repos  de  la  France. 

Après  la  mort  du  cardinal  Fleury  cl  les  mau- 
vais succès  de  la  guerre  de  F74 1 , le  parlement 
reprit  un  nouvel  ascendant.  Les  impôts  révol- 
taient les  esprits  , et  les  fautes  qu'on  reprochait 
au  ministre  encourageaient  les  murmures.  La  ma- 
ladie épidémique  des  querelles  de  religion  , trou- 
vant les  cœurs  aigris , augmenta  la  fermentation 
générale.  Le  cardinal  Fleury,  avant  sa  mort,  s'é- 
tait donné  pour  successeur  dans  les  affaires  ec- 
clésiastiques un  théatin  nommé  Boyer,  qu'il  avait 
fait  précepteur  du  dauphin.  Cet  homme  avait 
porté  dans  son  ministère  obscur  toute  la  pédan- 
terie de  son  état  de  moine;  il  avait  rempli  les  pre- 
mières places  de  l'Église  de  France  d'évêques  qui 
regardaient  la  trop  fameuse  bulle  Unigenitus 


comme  un  article  de  foi  et  comme  une  loi  de 
l'état.  Beaumont , qui  lui  devait  l’arehevêelté  de 
Paris , se  laissa  persuader  qu’il  extirperait  le  jan- 
sénisme. Il  engageait  les  curés  de  son  diocèse  à re- 
fuser la  communion  qu'on  appelle  le  viatique,  et 
qui  signifie  provision  de  voyage,  aux  mourants 
qui  avaient  appelé  de  la  bulle  et  qui  s’étaient  con- 
fessés à des  prêtres  appelants  ; et  conséquemment 
à ce  refus  de  communion  on  devait  prix’er  les  jan- 
sénistes reconnus  de  la  sépulture.  Il  y a eu  des 
nations  chez  lesquelles  ce  refus  de  la  sépulture 
était  un  crime  digne  du  dernier  supplice;  et  dans 
les  lois  de  tous  les  peuples , le  refus  des  derniers 
devoirs  aux  morts  est  une  inhumanité  punissable. 

Le  curé  de  la  paroisse  de  Saint -Étienne- du  - 
Mont , qui  était  un  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
nommé  frère  Boitin,  refusa  d’administrer  uu  fa- 
meux professeur  de  l’université,  successeur  du 
célèbre  RoUin.  L'archevêque  de  Paris  ne  s'aper- 
cevait pas  qu'en  voulant  forcer  ses  diocésains  à 
respccier  la  bulle , il  les  accoutumait  à no  pas 
respecter  les  sacrements.  Coffln  mourut  sans  être 
communié;  on  fit  difficulté  de  l'en  terrer;  et  son 
neveu , conseiller  au  châtelet , força  enfin  le  curé 
de  lui  donner  la  sépulture , mais  ce  même  con- 
seiller, étant  malade  à la  mort,  six  mois  après,  à 
la  fin  de  l'année  1730,  fut  puni  d'avoir  enterré 
son  oncle.  Le  même  Boitin  lui  refusa  l'Eucharistie 
et  les  huiles,  et  lui  signifia  qu'il  ne  serait  ni  com- 
munié, ni  oint,  ni  enterré,  s'il  ne  produisait  un 
billet  par  lequel  il  fût  certifié  qu'il  avait  reçu  Fait- 
solution  d'un  prêtre  attaché  à la  constitution.  Ces 
billets  de  confession  commençaient  à être  mis  en 
usage  par  l'archevêque.  Cette  innovation  tyran- 
nique était  regardée  par  tous  les  esprits  sérieux 
comme  un  attentat  contre  la  société  civile.  Les 
autres  n'en  voyaient  que  le  ridicule,  et  le  mépris 
pour  l'archevêque  retombait  malheureusement 
sur  la  religion.  Le  parlement  décréta  te  séditieux 
curé , l'admonéta  , le  condamna  à l'aumône , et  le 
fit  mettre  pendant  quelques  heures  à la  Concier- 
gerie *. 

Le  parlement  Ut  au  roi  plusieurs  remontran- 
ces , très  approuvées  de  la  nation  , pour  arrêter 
le  cours  des  innovations  de  l'archevêque.  Le  roi , 
qui  ne  voulait  point  se  compromettre  , laissa  une 
année  entière  les  remontrances  sans  une  réponse 
précise. 

Dans  cet  intervalle,  l'archevêque  Beaumont 
acheva  de  se  rendre  ridicule  et  odieux  à tout  Pa- 
ris . en  destituant  une  supérieure  et  une  économe 
de  l'hôpital  général,  placées  depuis  long-temps 
dans  ces  postes  par  les  magistrats  du  parlement. 
Destituer  des  personnes  de  cet  étal,  sous  prétexte 


a *0  tlwenibrr  17üO 


CHAPITRE  LX V.  7GI 


de  jansénisme , parut  une  démarche  extravagante, 
inspirée  par  l'envie  de  morlilier  le  parlement 
beaucoup  plus  que  par  le  zèle  de  la  religion.  L'hô- 
pital général,  fondé  par  les  rois,  ou  du  moins  qui 
les  regarde  comme  ses  fondateurs  , est  administré 
par  des  magistrats  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  pour  le  temporel , et  par  l'archevêque 
de  Paris  pour  le  spirituel.  Il  y a peu  de  fonctions 
spirituelles  attachées  à des  femmes  chargées  d'un 
soin  domestique  immense  ; mais  comme  elles  pou- 
vaient faire  réciter  quelquefois  le  catéchisme  aui 
enfants , l'archevêque  soutenait  que  ces  places  dé- 
{lendaient  de  lui.  Tout  Paris  fut  indigné;  les  au- 
mônes à l'hôpital  cessèrent , le  parlement  voulut 
procéder  ; le  conseil  se  déclara  pour  l'archevêque , 
parce  qu'en  effet  ce  mot  spirituel  semblait  assu- 
rer son  droit.  Le  parlement  eut  recours  aux  re- 
montrances ordinaires  ",  et  ne  voulut  point  enre- 
gistrer la  déclaration  du  roi. 

On  était  déjà  irrité  contre  ce  corps , qui  avait 
fait  beaucoup  de  difficulté  pour  le  vingtième  et 
pour  des  renies  sur  les  postes.  Le  roi  lui  lit  défense 
de  se  mêler  dorénavant  des  affaires  de  l'hôpital , 
et  les  évoqua  toutes  à son  conseil  b.  Le  lende- 
main, le  premier  président  de  Maupeou,  deux 
autres  présidents  , l'avocat  et  le  procureur-général 
furent  mandés  à Versailles , et  on  leur  ordonna 
d’apporter  les  registres , afin  que  tout  ce  qui  avait 
été  arrêté  sur  celle  affaire  fût  supprimé.  On  ne 
trouva  point  de  registres.  Jamais  plus  petite  affaire 
ne  causa  une  plus  grande  émotion  dans  les  es- 
prit. Le  parlement  cessa  ses  fonctions , les  avocats 
fermèrent  leurs  cabinets  ; le  cours  de  la  justice  fut 
interrompu  pour  deux  femmes  d'un  hôpital  ; mais 
ce  qu'il  y avait  d'horrible , c'est  que  pendant  ces 
querelles  indécentes  et  absurdes  on  laissait  mourir 
les  pauvres , faute  de  secours.  Les  administrateurs 
mercenaires  de  ITKitcl-Dieu  s'enrichissaient  par 
la  mort  des  misérables.  Plus  de  charité  quand  l'es- 
prit de  parti  domine.  Les  pauvres  moururent  en 
foule , ou  n'y  pensait  pas;  et  les  vivants  se  déchi- 
raient pour  des  inepties. 

Le  roi  fit  porter  eà  chaque  membre  du  parle- 
ment des  lettres  de  jussion  par  scs  mousquetaires. 
Les  magistrats  obéirent  en  elTcl  : ils  reprirent  leurs 
séances  ; mais  les  avocats  n'ayant  point  reçu  de 
lettres  de  cachet  ne  parurent  point  au  barreau. 
Leur  fonction  est  libre.  Ils  n'ont  point  acheté  leurs 
places.  Ils  ont  le  droit  de  plaider  et  le  droit  de  ne 
plaider  pas.  Aucun  d'eux  ne  parut.  Leur  intelli- 
gence avec  le  parlement  irrita  la  cour  de  plus  en 
plus.  Enfin  les  avocats  plaidèrent,  les  procès  fu- 
rent jugés  comme  à l'ordinaire,  et  tout  parut 
oublié. 
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Le  frère  Boitin , curé  de  Saiut-Ëtiennc-du- 
Mont , renouvela  les  querelles  et  les  plaisanteries 
de  Paris  ; il  refusa  la  communion  et  l'extrême- 
onction  à un  vieux  prêtre,  nommé  l'abbé  Le 
.Maire  *,  qui  avait  soutenu  le  parti  janséniste  du 
temps  de  la  bulle  Unigenitus , et  qui  l'avait  très 
mal  soutenu.  Voilà  frère  Boitin  décrété  encore 
d'ajournement  personnel.  Voilà  les  chambres  as- 
semblées pour  faire  donner  l’extrême-onction  à 
I l’abbé  Le  Maire , cl  invitation  faite  par  un  secré- 
taire de  la  cour  à l'archevêque  pour  venir  pren- 
dre sa  place  au  parlement.  L’archevêque  répond 
qu'il  a trop  d’affaires  spirituelles  pour  aller  juger, 
et  que  ce  n'est  que  par  son  ordre  qu'on  a refusé 
de  donner  la  communion  et  les  huiles  au  prêtre 
I.e  Maire.  Les  chambres  restèrent  assemblées 
jusqu’à  minuit.  Il  n’y  avait  jamais  eu  d'exemple 
d'une  telle  séance.  Frère  Boitin  fut  encore  con- 
( damné  à l'aumône , et  le  parlement  ordonna  h 
l'archevêque  de  ne  plus  commettre  de  scandale. 
Le  procureur-général,  le  dimanche  des  Rameaux  , 
va  , par  ordre  du  parlement , exhorter  l’archevê- 
que à donner  les  huiles  à l'abbé  Le  Maire  qui  se 
mourait  ; le  prélat  le  laissa  mourir,  et  courut  à 
; Versailles  se  plaindre  au  roi  que  le  parlement  met- 
tait la  main  à l'encensoir.  Le  premier  président 
de  Maupeou  court  de  son  côté  à Versailles  b ; il 
avertit  le  roi  que  le  schisme  se  déclare  en  France , 
que  l’archevêque  trouble  l'état,  que  les  esprits 
, sont  dans  la  plus  grande  fermentation  ; il  conjure 
le  roi  de  faire  cesser  les  troubles.  Le  roi  lui  re- 
met entre  les  mains  un  paquet  cacheté,  pour 
l'ouvrir  dans  les  chambres  assemblées.  Les  cham- 
bres s'assemblent , on  lit  l’écrit  signé  du  roi  qui 
ordonne  que  les  procédures  contre  Boitin  seront 
annulées.  Le  parlement,  à celte  lecture , décrète 
Boitin  de  prise  de  corps , et  l'envoie  saisir  par  des 
huissiers.  Le  curé  s'échappe.  Le  roi  casse  le  dé- 
cret de  prise  de  corps.  Le  premier  président  de 
Maupeou,  avec  plusieurs  députés,  porte  au  roi 
les  remontrances  les  plus  amples  et  les  plus  élo- 
quentes qu'on  eût  encore  faites  sur  le  danger  du 
schisme,  sur  les  abus  de  la  religion , sur  l'esprit 
d'incrédulité  et  d'indépendance  que  toutes  ces 
malheureuses  querelles  répaqdaicnt  sur  la  nation 
entière.  On  lui  répondit  des  choses  vagues , selon 
l'usage. 

Le  lendemain  • le  parlement  se  rassemble  : il 
rend  un  arrêt  célèbre  par  lequel  il  déclare  qu'il  ne 
cessera  point  de  réprimer  le  scandale  ; que  te  con- 
stitution de  la  bulle  l/nigenitus  n'est  point  un  ar- 
ticle de  foi , et  qu'on  ne  doit  point  soustraire  les 
accusés  aux  poursuites  de  la  justice.  On  acheta 
dans  Paris  plus  de  dix  mille  exemplaires  de  cet 
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arrêt , cl  tout  le  monde  disait  : Voilà  mon  billet 
de  confession. 

Comme  le  théalin  Boyer  avait  fait  donner  le  siège 
de  Paris  à an  prélat  constilutionnaire,  ce  prélat 
avait  aussi  donné  les  cures  à des  prêtres  du  même 
parti.  Il  ne  restait  plus  que  sept  à huit  curés  at- 
tachés à l'ancien  système  de  l'Eglise  gallicane. 

L'archevêque  ameute  les  constitutionnaircs , 
signe  et  envoie  au  roi  une  requête  en  faveur  des 
billets  de  confession  contre  les  arrêtsdu  parlement  : 
aussitôt  les  chambres  assemblées  décrètent  le  curé 
de  Sainl-Jcan-cn-Grèvc,  qui  a minuté  la"  requête  ; 
le  conseil  casse  le  décret , et  maintient  le  curé.  Le 
parlement  cesse  encore  ses  (onctions , et  ne  rend 
plus  la  justice  que  contre  les  curés.  On  met  en 
prison  des  porlerDieu , comme  si  ces  pauvres  porte- 
Dieu  étaient  les  maîtres  d'aller  porter  Dieu  sans  le 
concours  du  curé  de  la  paroisse. 

De  tous  côtés  ou  portait  des  plaintes  au  parle- 
ment de  refus  de  sacrements.  Lu  curé  du  diocèse 
de  Langres , eu  communiant  publiquement  deux 
filles  accusées  de  jansénisme,  leur  avait  dit  : « Je 

• vous  donne  la  communion  comme  Jésus  l'a  don- 
« née  à Judas.  • Ces  filles,  qui  ne  ressemblaient 
en  rieu  à Judas,  présentèrent  requête;  Jet  celui 
qui  s'était  comparés  Jésus-Christ  fut  condamné  à 
l'amende  honorable,  et  à payer  aux  deux  filles  trois 
mille  francs , moyennant  lesquels  elles  furent  ma- 
riées. On  brûla  plusieurs  mandements  d'évêques , 
plusieurs,  écrits  qui  annonçaient  le  schisme.  Le 
peuple  les  appelait  les  feux  de  joie , et  battait  des 
mains.  Les  autres  parlements  du  royaume  en  lé- 
saient autant  dans  leur  ressort.  Quelquefois  la 
cour  cassait  tous  ces  arrêts  ; quelquefois . pas  las- 
situde, elle  les  laissait  sul>sisler.  On  était  inondé 
des  écrits  des  deux  partis.  Les  esprits  s’échauf- 
faient. Enfin  , l'archevêque  de  Paris , ayant  dé- 
fendu aux  prêtres  de  Saint-Médard  d'administrer 
une  soeur  Perpétue  du  couvent  de  Sainte-Agathe, 
le  parlement  lui  ordonna  de  la  faire  communier, 
sous  peine  de  la  saisie  de  son  temporel. 

Le  roi , qui  s'était  réservé  la  connaissance  de 
toutes  ces  affaires , blâma  son  parlement , et  donna 
main-levée ‘a  l'archevêque  de  la  saisie  de  scs  rentes. 
Le  parlement  voulut  convoquer  les  pairs , le  roi  le 
défendit;  les  chambres  assemblées  insistèrent,  et 
prétendirent  que  l'Affaire  de  soeur  Perpétue  était 
de  l'essence  de  la  pairie.  « Ces  défenses,  dit  l'ar- 
« rêté , intéressent  tellement  l'csscncc  de  la  cour 

• et  des  pairs , et  les  droits  des  princes , qu’il  n'est 
« pas  possible  au  parlement  d'en  délibérer  sans 
« eux.  » Un  arrêt  dn  conseil  du  roi  ayant  été  si- 
gnifié an  greffier  du  parlement  sur  celte  affaire . 
le  21  janvier  1755  , contre  les  formes  ordinaires, 
le  parlement  en  demanda  satisfaction  au  roi  même 


< par  la  suppression  de  l'original  et  de  la  copie 

• de  la  signification.  > 

Ce  corps  continuait  toujours  a poursuivre  avec 
la  même  vivacité  les  curés  qui  prêchaient  le  schisme 
et  Ja  sédition.  Il  y avait  un  fanatique  nommé  Bou- 
lord  , curé  du  Plessis-llosainvillicrs , citex  qui  les 
jésuites  avaient  fait  une  mission  ; quelques  ma- 
gistrats qui  avaient  des  maisons  de  campagne 
dans  cette  paroisse , n’étaient  contents  ni  des  jé- 
suites ni  du  curé.  Il  leur  cria  d'une  voix  furieuse 
de  sortir  de  l’église , les  appela  jansénistes . calvi- 
nistes et  alliées,  et  leur  dit  « qu'il  serait  le  premier 

• à tremper  ses  mains  dans  leur  sang.  * Le  parle- 
ment ne  le  condamna  pourtant  qu'au  bannisse- 
ment perpétuel  *. 

L'archevêque  ne  prit  point  le  parti  de  ce  fana- 
tique. Mais  sur  les  refus  de  sacrements  , les  arrêts 
du  parlement  étaient  toujours  cassés.  Comme  il 
voulait  forcer  l'archevêque  de  la  métropole  a 
donner  la  communion,  les  suffragants  n'étaient 
pas  épargnés.  On  envoyait  souvent  des  huissiers 
h Orléans  et  h Chartres  pour  faire  recevoir  l'eu- 
charistie. Il  n'y  avait  guère  de  semaines  où  il  u’y 
eût  un  arrêt  du  parlement  |iour  communier  dans 
l’étendue  de  son  ressort , et  un  arrêt  du  conseil 
pour  ne  communier  pas.  Ce  qui  aigrit  le  plus  les 
esprits,  ce  fut  l’enlèvement  de  sœur  Perpétue. 
L’archevêque  de  Paris  obtint  un  ordre  de  la  cour 
pour  faire  enlever  cette  fille , qui  voulait  commu- 
nier malgré  lui.  On  dispersa  les  religieuses  ses 
compagnes.  La  petite  communauté  de  Sainte-Aga- 
the fut  dissoute.  Les  jansénistes  jetèrent  les  hauts 
cris,  et  inondèrent  la  France  de  libelles.  Ils  an- 
nonçaient la  destruction  de  la  monarchie.  Le  par- 
lement était  toujours  persuadé  que  l’affaire  de 
Sainte-Agathe  exigeait  la  convocation  des  pairs  du 
royaume.  Le  roi  persistait  à soutenir  que  la  com- 
munion n'était  pas  une  affaire  de  la  pairie. 

Dans  des  temps  moins  éclairés , ces  puérilités 
auraient  pu  subverlir  la  France.  Le  fanatisme 
s’arme  des  moindres  prétextes.  Le  root  seul  de  sa- 
crement aurait  fait  verser  le  sang  d'un  bout  du 
royaume  h l'autre.  Les  évêques  auraient  interdit 
les  villes , le  pape  aurait  soutenu  les  évêques , on 
aurait  levé  des  troupes  pour  communier  le  sabre 
h la  main  ; mais  le  mépris  que  tous  les  honnêtes 
gens  avaient  pour  le  fond  de  ces  disputes  sauva  la 
France.  Trois  nu  quatre  cents  convulsionnaires  de 
la  lie  du  peuple  pensaient , b la  vérité , qu'il  fal- 
lait s'égorger  pour  la  bulle  et  pour  sœur  Perpétue  : 
le  reste  de  la  nation  n'en  croyait  rien,  le  parle- 
ment était  devenu  'cher  aux  peuples  par  son  op- 
position h l'archevêque  et  aux  arrêts  du  conseil  ; 
maison  se  bornait  à l'aimer,  sans  qu'il  tombât  dans 
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la  tête  d'aucun  pèi  c de  famille  de  prendre  les  armes 
et  de  donner  de  l'argent  pour  soutenir  ce  corps 
contre  la  cour,  comme  on  avait  fait  du  temps  de 
la  Fronde.  I.e  parlement,  qui  avait  pour  lui  la  fa- 
veur publique , s'opiniâtrait  dans  scs  résolutions 
qu'il  croyait  justes , et  n'était  pas  séditieux. 


C1IAP1TKE  LXVI. 

Suite  de*  folie*. 

I.es  refus  de  sacrements , les  querelles  entre  la 
juridiction  civile  et  les  prétentions  ecclésiastiques, 
s'étant  multipliés  dans  les  diocèses  de  Paris , d’A- 
miens , d'Orléans  , de  Chartres , de  Tours  ; les  jé- 
suites souillant  secrètement  cet  incendie  ; les  jan- 
sénistes criant  avec  fureur;  le  schisme  paraissant 
près  d'éclater,  le  parlement  avait  prépare  de  très 
amples  remontrances,  et  il  devait  envoyer  au  roi 
uue  grande  députation.  Le  roi  ne  voulut  point  la 
recevoir;  il  demanda  préalablement  à voir  les  ar- 
ticles sur  lesquels  ces  représentations  porteraient  ; 
on  les  lui  envoya  ■ : le  roi  répondit  qu'ayant  exa- 
miné les  objets  dcccsremoulranccs,  il  ne  voulait 
point  les  entendre. 

Les  chambres  s'assemblent  aussitôt  ; elles  dé- 
clarent qu'elles  cessent  toute'  espèce  de  service , 
excepté  celui  de  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que contre  les  entreprises  du  clergé  b.  Le  roi  leur 
ordonne,  par  des  lettres  de  jussion , de  reprendre 
leurs  fondions  ordinaires , de  rendre  la  justice  à 
ses  sujets , et  de  ne  se  plus  mêler  d'affaires  qui  ne 
les  regardent  pas.  Le  parlement  répond  au  roi  qu'il 
ne  peut  obtempérer.  Ce  mot  obtempérer  fit  h la 
cour  un  singulier  effet.  Toutes  les  femmes  deman- 
daient ce  que  ce  mol  voulait  dire , et  quand  elles 
surent  qu'il  signifiait  obéir,  elles  firent  plus  de 
bruit  que  les  ministres  et  que  les  commis  des  mi- 
nistres. 

Le  roi  assemble  un  grand  conseil  ».  On  expédie 
des  lettres  de  cachet  pour  tous  les  membres  du 
parlement,  excepté  ceux  de  la  grand'chambrc. 
Les  mousquetaires  du  roi  courent  dans  toute  la 
ville  pendant  la  nuit  du  8 au  0 mai , et  font  partir 
tous  les  présidents  et  les  conseillers  des  requêtes 
et  des  enquêtes  pour  les  lieux  de  leur  exil.  On  en- 
voie avec  nne  escorte  l'abbé  Cbanvelin  au  Mont- 
Sainl-Mirhel  . et  ensuite  à la  citadelle  de  Caen  ; le 
président  Frémonl  dcMazi . petit-fils  d 'un  fameux 
partisan,  au  château  de  Ham  en  Picardie;  lepré- 
sidcntdc  Moreau  de  Nassigni , aux  iles  île  Sainte- 
Margueritc  ; et  lleze  de  Lys , h Pierre-Eueise. 

Les  conseillers  de  la  grand'chambrc  s'assem- 

» » avril  1753.  - h s mai  I7S3  i S mai 


7i»3 

blèrent.  Ils  étaient  exceptés  du  châtiment  général, 
parce  que  plusieurs  ayant  des  pensions  de  la  cour, 
et  leur  âge  devant  les  rendre  plus  flexibles , on 
avait  espéré  qu'ils  seraient  plus  obéissants  ; mais 
quand  ils  furent  assemblés , ils  furent  saisis  du 
même  esprit  que  les  enquêtes  i ils  dirent  qu'ils 
voulaient  subir  le  même  exil  que  leurs  confrères  ; 
et  dans  cette  séance  même , ils  décrétèrent  quel- 
ques curés  de  prise  de  corps.  Le  roi  envoya  la 
grand'rliambre  à Pontoise  *,  comme  le  duc  d'Or- 
léans régent  l'y  avait  déjà  relegnée.  Quand  elle  fut 
à Pontoise , elle  ne  s'occupa  que  des  affaires  du 
schisme.  Aucunecause  particulière  ne  se  présenta. 

Cependant  il  fallait  pourvoir  b faire  rendre  la 
justice  aux  citoyens.  On  créa  une  chambre  com- 
posée de  six  conseillers  d’état  et  de  vingt  et  ttu 
maîtres  des  requêtes  k,  qui  tinrent  leurs  séances 
aux  Grands-Augiislins , comme  s'ils  n’osaient  pas 
siéger  dans  le  palais.  Les  usages  onl  nne  telle  force 
chez  les  hommes,  que  le  roi,  en  disant  qu’il  éri- 
geait cette  chambre  de  sa  certaine  science  et  de  ta 
pleine  puissance , n'osa  se  servir  de  sa  puissance 
pour  en  faire  enregistrer  l'érection  dans  son  con- 
seil d'état,  quoique  ce  conseil  ait  des  registres 
aussi  bien  que  les  aulres  cours.  On  s’adressa  au 
châtelet , qui  n’est  qu’une  justice  subalterne.  Le 
châtelet  se  signala  » en  n’enregistrant  point  ; cl 
parmi  les  raisons  de  son  refus,  il  allégua  que  Clo- 
taire i*r  et  Clotaire  n avaient  défendu  qu’on  dé- 
rogàt  aux  anciennes  ordonnances  des  Francs.  La 
cour  se  contenta  de  casser  la  sentence  du  châtelel  ; 
et  en  conséquence  de  ses  ordres,  une  députation 
de  la  chambre  se  transporta  au  châtelet , fit  rayer 
la  senlenee  sur  les  registres,  enregistra  elle-même  ; 
et  cette  procédure  inutile  étant  faite,  le  châtelel 
fit  une  protestation  plus  inutile.  On  changea  le 
nom  de  cette  chambre , qui  ne  s’était  appelée  jns- 
quc-là  que  chambre  des  vacations  J : elle  reçut  le 
litre  de  chambre  royale,  elle  siégea  au  Louvre  au 
lieu  de  siéger  aux  Augustins,  et  n'eu  fut  pas  mieux 
accueillie  du  public.  On  envoya  des  lettres  de  ca- 
chet à tous  les  membres  du  châtelet  pour  enre- 
gistrer sous  le  nom  de  royale  ee  qu’on  n’avait  pas 
voulu  enregistrer  sous  le  nom  de  vacations. 

Tous  ces  petits  subterfuges  compromettaient  la 
dignité  de  la  courouue.  Le  lieutenant  civil  enre- 
gistra du  très  exprès  commandement  du  roi  ». 

On  ne  délibéra  point.  Tout  Paris  s'obstina  à 
tourner  la  chambre  royale  en  ridicule;  elle  s’y  ac- 
coutuma si  bien,  qu’el le-même  s’assembla  quelque- 
fois en  riant  , et  qu’elle  plaisantait  de  ses  arrêts. 

Il  arriva  cependant  une  affaire  sérieuse.  Je  ne 
sais  quel  fripon , nommé  Sandrin , ayant  été  con- 
damné b être  pendu  par  le  châtelet,  en  appela  b 
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la  chambre  royale  qui  confirma  la  sentence.  Le 
châtelet  prétendit  qu'on  ncdcvailen  appeler  qu'au 
parlement , et  refusa  de  pendre  le  coupable.  Le 
rapporteur  de  cette  cause  criminelle,  nomme  Mi- 
kra , fut  mis  h la  Bastille  pour  n'avoir  point  fait 
pendre  Sandrin.  Le  châtelet  alors  cessa  ses  fonc- 
tions comme  le  parlement  • ; il  n’y  eut  plus  au- 
cune justice  dans  Paris.  Aussitôt  lettres  de  cachet 
au  châtelet  pour  rendre  la  justice  ; enlèvement  de 
troisconscillers  des  pins  ardents.  La  raoiliéde  Paris 
riait , et  l'autre  moitié  murmurait.  Lesconvulsion- 
naires  protestaient  que  ces  démêlés  finiraient  tra- 
giquement ; et  ce  qu'on  appelle  à Paris  la  tonne 
compagnie  assurait  que  tout  cela  ue  serait  jamais 
qu'une  mauvaise  farce. 

Les  antres  parlements  imitaient  celui  de  Paris  ; 
et  partout  où  il  y avait  des  refus  de  sacrements , 
il  y avait  des  arrêts , et  ces  arrêts  étaient  cassés; 
le  châtelet  de  Paris  était  rempli  de  confusion , la 
chambre  royale  presque  oisive,  le  parlement  exilé, 
et  cependant  tout  était  tranquille.  La  police  agis- 
sait, les  marchés  se  tenaient  avec  ordre,  le  com- 
merce florissait,  les  spectacles  réjouissaient  la  ville, 
l'impossibilité  de  faire  juger  des  procès  obligeait 
les  plaideurs  de  s'accommoder  ; ou  prenait  des 
arbitres  au  lieu  déjuges. 

Pendant  que  la  magistrature  était  ainsi  avilie, 
le  clergé  triomphait.  Tous  les  prêtres  bannis  par 
le  parlement  revenaient;  les  curés  décrétés  exer- 
çaient leurs  fonctions;  l'esprit  du  ministère  alors 
était  de  favoriser  l'Église  contre  le  parlement, 
parce  que  jusque-là.  ou  ne  pouvait  accuser  l'ar- 
chevêque de  Paris  d'avoir  désobéi  au  roi  ; et  on 
reprochait  au  parlement  des  désoliéissances  for- 
melles. Cependant  toute  la  cour  s'empressa  de  né- 
gocier, parce  qu'elle  n'avait  rien  à faire.  Il  fallait 
mettre  fin  à cette  espèce  d’anarchie.  On  ne  pou- 
vait casser  le  parlement , parce  qu’il  aurait  fallu 
rembourser  les  charges , et  qu’on  avait  très  peu 
d'argent.  On  ne  pouvait  le  tenir  toujours  exilé , 
puisque  les  hommes  ne  peuvent  être  [assez  sages 
ponr  ne  point  plaider. 

Enfin  le  roi  prit  l'occasion  de  la  naissance  d'un 
duc  de  Bcrri  pour  faire  grâce.  Le  parlement  fut 
rappelé  *>.  Le  premier  président  de  Maupcou  fut 
reçu  dans  Paris  aux  acclamations  du  peuple.  La 
chambre  royale  fut  supprimée  c;  mais  il  était 
beaucoup  plus  aisé  de  rappeler  le  [parlement  que 
de  calmer  les  esprits.  A peine  ce  corps  fut-il  ras- 
semblé , que  les  refus  de  sacrements  recommencè- 
rent. 

L'archevêque  de  Paris  se  signala  plus  que  ja- 
mais dans  cette  guerre  des  billets  de  confession . 
Le  premier  président  de  Maupcou , qui  avait  ac- 


quis licaucoup  de  crédit  auprès  du  roi  par  sa 
sagesse  , lit  enlin  connaître  tous  les  excès  de  l'ar- 
chevêque. Le  roi  voulut  essayer  si  ce  prélat  dés- 
obéirait à ses  ordres  comme  le  parlement  avait 
désobéi.  11  lui  enjoignit  de  ne  plus  troubler  l'état 
par  son  dangereux  zèle.  Beaumont  prétendit 
qu'il  fallait  obéir  à Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Le  roi  l'exila  • ; mais  ce  fut  à Confiai» , à sa  mai- 
son de  campagne,  à deux  lieues  de  Paris;  et  il 
fesait  autant  de  mal  de  Confiât»  que  de  son  ar- 
chevêché. 

Le  parlement  eut  alors  liberté  tout  entière 
d’instrumenter  contre  les  habitués  , vicaires,  cu- 
rés , porte-Dieu , qui  refusaient  d'administrer  les 
mourants  ; Beaumont  était  aussi  inflexible  que  le 
parlement  avait  été  constant.  Le  roi  l'exila  à 
Champeaux , dernier  bourg  de  son  diocèse.  Le 
parlement  avait  passé  dans  toute  la  K ranci*  pour 
le  martyr  des  lois;  l'archevêque  fut  regardé  dans 
son  petit  parti  comme  le  martyr  de  la  foi.  De 
Champeaux  ou  l'envoya  à Lagni.  Les  évêques 
d'Orléans  cl  de  Troycs,  qui  étaient  de  sa  faction, 
furent  punis  aussi  légèrement  ; ils  en  étaient 
quittes  pour  aller  en  leurs  maisons  de  plaisance  : 
mais  enfin  l'évêque  de  Troycs  , qui  rendait  son 
zèle  ridicule  par  une  vie  scandaleuse,  et  qui 
était  accablé  de  dettes,  fut  enfermé  chez  des 
moines  en  Alsace,  et  obligé  de  se  démettre  de  son 
évêché. 

Le  roi  avait  ordonné  le  silence  sur  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques,  et  personne  ne  le  gardait. 

La  Sorbonne,  autrefois  janséniste,  et  alors 
constitutionnairc  , ayant  soutenu  des  thèses  con- 
traires aux  maximes  du  royaume , le  parlement 
ordonna  que  le  doyen , le  syndic  , six  anciens  doc- 
teurs et  professeurs  en  théologie,  viendraient 
avec  le  scribe  de  la  faculté  et  avec  les  registres. 
Ils  furent  réprimandés , leurs  conclusions  biffées  : 
ordre  à eux  de  se  taire,  suivant  la  déclaration 
du  roi. 

La  Sorbonue  prétendit  k que  c'était  le  parle- 
ment qui  contrevenait  à la  loi  du  silence , puis- 
qu'il ne  se  taisait  pas  sur  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur  des  écoles  de  Sorbonne.  Le  parlement 
ayant  fait  défense  à ces  docteurs  de  s'assembler . 
ils  dirent  qu'ils  discontinueraient  leurs  leçons . 
comme  le  parlement  avait  interrompu  scs  séances. 
Il  fallut  les  contraindre  par  un  arrêt  défaire  leurs 
leçons.  Le  ridicule  se  mêlait  toujours  nécessaire- 
ment à ces  querelles. 

L'année  1735  se  passa  tout  entière  dans  ces 
petites  disputes,  dont  la  nation  commençait  à sc 
lasser.  Il  s’ouvrait  une  plus  grande  scène.  On  était 
menacé  de  celle  fatale  guerre  dans  laquelle  l'An- 
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glclerrc  a enlève  au  roi  de  France  Mul  ce  qu’il 
possédait  dans  le  coniinent  de  l'Amérique  septen- 
Irionale , a détruit  toutes  ses  flottes , et  a ruiné  le 
commerce  des  Français  aux  grandes  Indes  et  en 
Afrique.  Il  fallait  de  l’argent  pour  se  préparer  b celte 
guerre.  I.es  finances  avaient  été  tris  mal  admi- 
nistrées. L'usage  ne  permettait  pas  qu’on  créé! 
des  impôts  sans  qu'ils  fussent  enregistrés  au  par- 
lement. C’était  le  temps  de  faire  sentir  qu’il  sé 
souvenait  de  son  exil.  Le  roi  après  avoir  protégé 
ce  corps  contre  les  évêques  constilulionnaires . 
les  protégeait  alors  contre  le  parlement  : tant  les 
choses  changent  aisément  à la  cour!  Une  assem- 
blée du  clergé,  en  1736,  avait  porté  de  grandes 
plaintes  contre  les  parlements  du  royaume , et 
paraissait  écoutée.  De  plus , le  roi  prenait  alors  lo 
parti  du  grand  conseil  contre  le  parlement  de 
Paris,  qui  lui  contestait  sa  juridiction.  L'embarras 
de  la  cour  à soutenir  la  guerre  prochaine  rendait 
les  esprits  plus  altiers  et  plus  difficiles. 

Le  parlement  tourna  contre  le  grand  conseil 
toutes  ses  batteries , dressées  auparavant  contre 
les  constitutionnaires.  Il  convoqua  les  princes  et 
les  pairs  du  royaume  pour  le  18  février.  I.e  roi 
le  sut  aussitôt , et  défendit  aui  princes  et  aux 
pairs  de  se  rendre  à cette  invitation.  I.e  parlement 
soutint  son  droit  d'iuviter  les  pairs.  Il  se  soutint 
inutilement  et  ne  fit  que  déplaire'a  la  cour.  Aucun 
pair  n'assista  b ses  assemblées. 

Ce  qui  choqua  le  plus  le  gouvernemeut , ce  fut 
l’association  de  tous  les  parlements  du  royaume, 
qui  se  fit  alors  sous  le  nom  de  Classes.  Le  parle- 
ment de  Paris  était  la  première  classe,  et  tous 
ensemble  paraissaient  former  un  même  corps  qui 
représentait  le  royaume  de  France.  Ce  mot  de 
Classe  fut  sévèrement  relevé  par  le  chancelier  de 
Lamoignon.  Il  fallait  enregistrer  les  nouveaux 
impôts,  et  on  n'enregistrait  rien.  On  ne  pouvait 
soutenir  la  guerre  avec  des  remontrances.  Cet 
objet  était  plus  important  que  la  bulle , des  con- 
vulsions , et  des  arrêts  contre  des  porte-Dieu. 

Le  roi  tint  un  lit  de  justice  à Versailles  * ; les 
princes  et  les  pairs  y assistèrent , le  parlement  y 
alla  dans  cinquante-quatre  carrosses,  mais  aupa- 
ravant il  arrêta  qu'il  n'opinerait  point,  li  n’opina 
point  en  effet',  et  on  enregistra  malgré  lui  l'im- 
pôt des  deux  vingtièmes  avec  quelques  autres. 
Dès  qu'il  put  s'assembler  b Paris,  il  protesta 
contre  le  lit  de  justice  tenu  b Versailles.  La  cour 
était  irritée.  Le  clergé  coustitulionuaire,  croyant 
le  temps  favorable,  redoublait  ses  entreprises  avec 
impunité.  Presque  tous  les  parlementsdu  royaume 
fesaient  des  remontrances  au  roi.  Ceux  de  Bor- 
dcaux  et  de  Rouen  cessaient  déjà  de  rendre  la 

* il  août  I7.*iu 


justice.  La  plus  saine  partie  de  la  nation  en  mur- 
murait et  disait  : Pourquoi  punir  les  particuliers 
des  entreprises  de  la  cour  ? 

Enlin , après  avoir  tenu  beaucoup  de  conseils 
secrets , le  roi  annonça  un  nouveau  lit  de  justice 
pour  le  1 5 décembre.  II  arriva  au  parlement  avec 
les  princes  du  sang,  le  chancelier,  et  tous  les 
pairs.  Il  flt  lire  un  édit  dont  Yoici  les  principaux 
articles  : 

I*  Rien  que  la  bulle  ne  soit  pas  une  règle  de  foi, 
on  la  recevra  avec  soumission. 

2°  Malgré  la  loi  du  sileuce , les  évêques  pour- 
ront dire  tout  ce  qu’ils  voudront , pourvu  que  ce 
soit  avec  charité. 

5°  Les  refus  de  sacrements  seront  jugés  par  les 
tribunaux  écclésiastiqucs  et  nou  civils , sauf  l'ap- 
pel comme  d'abus. 

4°  Tout  ce  qui  s'est  fait  précédemment  au  sujet 
de  ces  querelles  sera  enseveli  dans  l'oubli. 

Voilb  quant  aux  matières  ecclésiastiques;  et 
pour  ce  qui  regarde  la  police  du  parlement,  voici 
cc  qui  fut  ordonné  : 

4“  La  grand'chambre  seule  pourra  connaître  de 
toute  la  police  générale. 

2°  Les  chambres  ne  pourront  être  assemblées 
sans  la  permission  de  ht  grand'chambre. 

3°  Nulle  dénonciation  que  par  le  procureur-gé- 
néral. 

4°  Ordres  d'enregistrer  tous  les  édits  immédia- 
tement après  la  réponse  du  roi  aux  remontrances 
permises 

5°  Point  de  voix  délibérative  dans  les  assem- 
blées des  chambres  avant  dix  ans  de  service. 

6°  Point  de  dispense  avant  i'âgc  de  vingt-cinq 
ans. 

7°  Défense  de  cesser  de  rendre  justice , sous 
peine  de  désobéissance. 

Ces  deux  édits  atterrèrent  la  compagnie  ; mais 
elle  fut  foudroyée  par  un  troisième  qui  supprima 
la  troisième  et  la  quatrième  chambre  des  en- 
quêtes. Le  roi  sortit  après  cette  séance  b travers 
les  flots  d'un  peuple  immense  qui  laissait  voir  la 
consternation  sur  son  visage.  A peine  ful-ii  sorti 
que  la  plupart  des  membres  du  parlement  signè- 
rent la  démission  de  leurs  charges.  Le  lendemain 
et  le  surlendemain  la  ’grand'chamhrc  signa  do 
même.  Il  n’y  eut  enfin  que  1rs  présidents  b mor- 
tier et  dix  conseillers  qui  ne  signèrent  pas.  Si  ta 
démarche  du  roi  avait  étonné  le  parlement , la 
résolution  du  parlement  n'étonna  pas  moins  le 
roi.  Ce  corps  ne  fut  que  tranqnillc  et  ferme , mais 
les  discours  de  tout  Paris  étaient  violents  et  em- 
portés. 

li  y eut  en  tout  cent  quatre-vingts  démissions 
de  données;  lo  roi  les  accepta  : il  ne  restait  que 
dix  présidents  et  quelques  conseillers  de  grand'- 
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chambre  pour  composer  le  parlement.  Ce  corps 
était  «loue  regarde  comme  entièrement  dissous , 
et  il  paraissait  fort  dillicile  d’y  suppléer.  Le  parti 
de  l'archevêque  leva  la  tête  plus  haut  que  jamais; 
les  billets  de  confession  , les  refus  de  sacrements 
I rouillèrent  tout  Paris  , lorsqu'un  événement  im- 
prévu étonna  la  France  et  l'Europe. 

CHAPITRE  LXMI. 

Attentai  de  l>amicni  sur  ta  personne  du  rot. 

On  donuait  au  roi  le  surnom  de  Bien- Aimé 
dans  tous  Ie6  papiers  et  les  discours  publics  de- 
puis l'année  171t.  Ce  titre  lui  avait  été  donné 
d'ahnrd  par  le  peuple  de  Paris , et  il  avait  été  con- 
firmé par  la  nation  : mais  Louis-le- Bkn-Âimc 
n'était  |ias  alors  aussi  chéri  des  Parisiens  qu'il 
l'avait  été.  Il  ne  guerre  très  mal  conduite  contre 
l'Angleterre  et  contre  le  nord  de  l'Allemagne, 
l'argent  du  royaume  dissipé  dans  celle  guerre 
avec  une  profusion  énorme,  des  fautes  conti- 
nuelles des  généraux  et  des  ministres,  affligeaient 
et  irritaient  les  Français.  Il  y avait  alors  une 
femme  a la  cour  que  l'on  haïssait , et  qui  ne  mé- 
ritait point  celle  haine.  Cette  dame  avait  été  créée 
marquise  de  Pompadour  par  des  lettres-patentes 
dés  l'année  1713.  Elle  passait  pour  gouverner  le 
royaume,  quoiqu'il  s'en  fallût  beaucoup  qu'elle 
fût  absolue.  La  famille  royale  ne  l'aimait  pas,  et 
cette  aversion  augmentait  la  haine  du  public  en 
l'autorisant.  Le  petit  peuple  lui  impulaiL  tout. 
Les  querelles  du  parlement  portèrent  au  plus  haut 
degré  cette  aversion  publique.  Les  querelles  de  la 
religion  achevaient  d'ulcérer  tous  Ire  cœurs.  Les 
convulsionnaires  surtout  étaieul  desénergumèure 
atroces  qui  disaient  hautement  depuis  une  année 
entière  qu'il  fallait  du  sang , que  Dieu  demandait 
du  saug. 

En  nommé  Gautier,  intendant  du  marquis  de 
Ferrières , frère  d'un  conseiller  au  parlement , 
l’un  des  plus  ardents  convulsionnaires , avait  tenu 
quelques  propos  indiscrets,  il  passait  pour  haïr 
le  gouvernement,  qui  l'avait  fait  mettre  à la  Bas- 
tille , en  1710,  parce  qu'il  avait  distribué  dre 
Nouvelles  à In  main.  Depuis  ce  teuqis  il  exhalait 
quelquefois  ses  mécontentements.  Cos  propos, 
quoique  vagues , tirent  une  grande  impression 
sur  un  malheureux  de  la  tic  du  peuple , qui  était 
réellemeut  atteint  de  folie.  Il  sc  nommai!  Robert- 
Frtuçois  Damiens  ; c'était  le  lïls  d'un  fermier  qui 
avait  fait  banqueroute.  Ce  misérable  ne  méritait 
pas  Ire  recherches  que  l'on  ht  pouf  s'instruire 
qn'il  était  né  dans  un  hameau  nommé  La  Ticuloi , 
dépendant  de  la  paroisse  de  Monchidc-Breton  . en 


Artois,  le  9 janvier  1715.  Il  était  alors  âgé  de 
quarante-deux  ans  : il  avait  été  laquais  , apprenti 
serrurier,  soldat , garçon  de  cuisine , cl  valet  de 
réfectoire  au  collège  dre  jésuites  à Paris  pendant 
quinze  mois  : ayant  été  chassé  de  ce  collège  il  y 
était  rentré  une  seconde  fois  : cnün  il  s'était  ma- 
rié, et  il  avait  des  enfants.  Etant  sorti  pour  la 
seconde  fois  des  jésuites , où  il  avait  demeuré  en 
tout  trente  mois,  il  servit  successivement  à Paris 
plusieurs  mailres.  Étant  alors  sans  condition  , il 
allait  souvent  dans  la  grand'salle du  palais,  dans 
le  temps  de  la  plus  grande  effervescence  des  que- 
relles de  la  magistrature  et  du  clergé. 

La  grand'salle  était  alors  le  rendez-vous  de  tout 
ce  qu  ou  appelait  janséuistes  ; leurs  clameurs  n a- 
vaieul  point  de  bornes  : l'emportement  avec  le- 
quel ou  parlait  alluma  l'imagination  de  Damiens, 
déjà  trop  échauffée  : il  conçut  seul , et  sans  s'oo- 
vrir  à personne,  le  dessein  qu'il  avoua  depuis 
dans  ses  interrogatoires  et  à la  torture,  dessein 
le  plus  fou  qui  soit  jamais  tombé  dans  la  tête  d’au- 
cun homme.  Il  avait  remarqué  qu'au  collège  dre 
jésuites  quelques  écoliers  s'étaient  défendus  à 
coups  de  canif,  lorsqu'ils  croyaient  être  punis  in- 
justement. Il  imagiua  de  donner  un  cnupdocanif 
au  roi , non  pas  pour  le  tuer,  car  un  tel  instru- 
ment n'eu  était  pas  capable , mais  pour  lui  servir 
de  leçon , et  pour  lui  faire  craindre  que  quelque 
citoyen  ne  se  servit  contre  lui  d'une  anue  plus 
meurtrière. 

Le  S janvier  1757,  à sept  heures  du  soir,  le  roi 
étant  prêt  de  monter  en  carrosse  pour  aller  de  Ver- 
sailles à Trianon  , avec  son  lils  le  dauphin , en- 
touré de  ses  grauds  officiers  et  de  scs  gardes , fut 
frappé  au  milieu  d'eux  d'un  coup  qui  pénétra  de 
quatre  lignes  dans  les  chairs  , au-dessous  de  la 
cinquième  côté  ; il  porta  la  main  h sa  blessure , 
et  la  relira  leiute  de  quelques  goultre  de  sang. 

Il  vit , eu  sc  retournant , ce  malheureux  qui 
avait  sou  chapeau  sur  la  tête , et  qui  était  préci- 
sément derrière  iui.  Il  s'était  avancé,  à travers  dre 
gardes,  couvert  d'une  redingote,  à la  fa  vêtir  de 
l'obscurité , et  les  gardes  l'avaient  pris  pour  un 
homme  de  la  suite  du  roi.  Ou  le  saisit , on  lui 
trouva  trente-sept  louis  eu  -or  dans  ses  poebes  . 
avec  un  livre  de  prières.  * Qu'on  prenne  garde, 
i dit-il,  à monsieur  le  dauphin  ; qu'il  ne  sorte 
« point  île  la  jonruée.  • Ces  paroles,  qu'il  ne 
proférait  dans  son  extravagance  que  pour  intimi- 
der la  cour,  y jelèreut  en  effet  les  plus  grandes 
alarmes.  Le  roi  se  fit  mettre  au  lit , ne  sachant 
pas  encore  combien  sa  blessure  était  légère.  Son 
pouls  était  uu  peu  élevé,  mais  il  n'avait  point  du 
tout  de  fièvre.  Il  demanda  d'abord  un  confesseur: 
on  n'en  trouva  point  ; et  enfin  un  prélre  du 
grand  commun  vint  le  confesser. 
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On  mit  d'abord  le  coupable  entre  les  mains  de 
la  justice  du  grand-prévôt  de  l'hôtel , selon  les 
lois  du  royaume.  Nous  avons  vu  que  c'est  ainsi 
qu’on  en  avait  usé  lorsqu'on  lit  Te  procès  au  ca- 
davre de  Jacques-Clément. 

Dès  que  les  gardes  du  roi  eurent  saisi  Damiens, 
ils  le  menèrent  dans  une  chambre  basse  , qu'on 
appelle  le  talon  des  gardes.  Le  duc  d'Ayen , ca- 
pitaine des  gardes , le  chancelier  Lamoignon  , le 
garde-des-sceaux  Machault , Rouille , fils  d'un 
employé  dans  les  postes,  devenu  secrétaire  d'état 
des  affaires  étrangères,  étaient  accourus.  Les 
gardes  l'avaient  déjà  dépouilé  tout  uu , et  s'étaient 
saisis  d'un  couteau  à deux  lames  qu'on  avait 
trouvé  sur  lui.  L'uue  de  ces  lames  était  un  canif 
kmg  de  quatre  pouces  avec  lequel  II  avait  frappé 
le  roi  à travers  un  manteau  fort  épais  et  tous  ses 
babils , de  façon  que  la  blessure  heureusement 
n’était  guère  plus  considérable  qu'un  coup  d’é- 
pi ugle. 

Avant  que  le  lieutenant  du  grand-prévôt, 
nommé  Le  Clerc  du  Brillel , qui  juge  souveraine- 
ment au  nom  du  grand-prévôt,  fût  arrivé,  quelques 
gardcs-dn-corps,  dans  les  premiers  mouvements 
de  leur  colère,  et  dans  l'incertitude  du  danger 
de  la  vie  de  leur  mailrc , avaient  tenaillé  ce  mi- 
sérable avec  des  pincettes  rougies  au  feu  ; et  le 
garde-des-sceaux  , Machault , leur  avait  même 
prêté  la  main. 

A son  premier  interrogatoire  par-devant  le 
lieutenant  Brillel , il  dit  qu’il  avait  attenté  sur  le 
roi  à cause  de  la  religion. 

Après  un  second  interrogatoire,  Belot,  exempt 
des  gardes  de  la  prévôté , étant  dans  sa  prison , 
Damiens  dit  à Belot  qu'il  connaissait  beaucoup  de 
conseillers  au  parlement.  Belot  écrivit  les  noms 
de  quelques  uns , que  Damiens  dicta  : ces  noms 
étaient  La  Grange,  Bèse-de-Lys,  La  Gtiillaumie  , 
Clément , Lambert , le  président  de  Kieux  Bonain- 
villiers  ( il  voulait  dire  Boulainvilliers)  ; ce  prési- 
dent était  fils  du  célèbre  Samuel  Bernard , le  plus 
riche  banquier  du  royaume.  Il  prenait  le  nom  de 
Boulainvilliers,  parce  qu’il  avait  épousé  une  fille 
de  cet  illustre  nom.  C'était  alors  un  usage  assez 
commun  dans  ta  plus  haute  noblesse  de  marier 
ses  filles  aux  fils  de  gens  d'affaires  , que  leurs  ri- 
chesses rendaient  bien  supérieurs  dans  la  société 
à la  noblesse  pauvre  et  méprisée. 

Damieus  écrivit  aussi  le  nom  de  Mazi , premier 
président  de  la  même  chambre  ; il  ajouta , et 
presgue  tout.  Au  bas  de  celle  liste , il  écrivit  : 
< Il  faut  qu'il  remette  son  parlemenl  et  qu'il  le 
■ soutienne , avec  promesse  de  ne  rien  faire  aux 
i ci-dessus  et  compagnie , > cl  signa  son  nom. 

Il  dicta  à l'exempt  Belot  une  lettre  assez  longue 
au  roi,  dans  laquelle  il  y avait  ces  mots  essentiels: 


• Si  vous  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre  peuple , 

• avant  qu'il  soit  quelques  années  d'ici , vous  et 
« monsieur  le  dauphin  et  quelques  autres  péri- 

• ront.  Il  serait  fâcheux  qu’un  aussi  lion  prince, 
« par  la  trop  grand  bonté  qu'il  a |>our  les  ecclé- 
« siasliques,  dont  il  accorde  toute  sa  confiance, 

• ne  soit  pas  sûr  de  sa  vie;  et  si  vous  tt'avez  pas 
■ la  bonté  pour  votre  peuple  d'ordonner  qu'on 

• lui  accorde  les  sacrements  à l'article  de  la 

• mort...  votre  vie  n’est  pas  en  sûreté.  I.'arche- 
« vêque  de  Paris  est  la  cause  de  tout  le  trou- 

• ble , etc.  * 

Celle  lettre , signée  du  criminel , ayant  été 
portée  au  roi , et  ensuite  remise  au  greffe  de  la 
prévôté , quelques  personnes  de  la  cour  furent 
d'avis  qu'on  assignât , au  moins  pour  être  ouïs  , 
les  magistrats  du  parlement  nommés  par  Da- 
miens. Elles  prétendaient  que  cette  démarche 
pourrait  ôter  au  corps  entier  un  crédit  qui  gênait 
trop  souvent  la  cour.  Le  ministère  était  alors  par- 
tagé eutre  le  comte  d’Argenson  et  le  garde-des- 
sceaux  Machault,  ennemis  déclarés  l'un  de  l’autre. 
Le  comte  D’Argenson  était  ouvertement  brouillé 
avec  la  marquise  de  Pompadour;  le  garde-des- 
sceaux était  sa  créature  et  son  conseil  ; sans  se 
réconcilier,  ils  s'accordèrent  pour  la  faire  ren- 
voyer de  la  cour;  ils  prétendaient  soulever  toute 
la  nation  contre  elle  par  le  moyen  du  parlement, 
dont  les  familles , tenant  à toutes  les  familles  de 
Paris , formaient  aisément  la  voix  publique. 
Comme  on  n'était  pas  encore  bien  sur  que  le  cou- 
teau ne  fût  point  empoisonné,  on  crut  ou  l'on  fit 
croire  que  le  roi  était  dans  un  très  grand  danger, 
et  que  dans  la  crise  où  s'allait  trouver  le  royaume, 
il  fallait  renvoyer  cette  dame,  et  charger  le  parle- 
ment du  procès  de  Damiens.  Le  roi  accorda  l’tin 
et  l’autre.  Le  garde-des-seeaux  alla  dire  à ma- 
dame de  Pompadour  qu'il  fallait  partir.  Elle  s'y 
résolut  d'abord  , n'ayant  pu  voir  le  roi , et  se 
croyant  perdue;  mais  elle  se  rassura  bientôt.  Le 
premier  chirurgien  déclara  que  la  blessure  n’é- 
tait pas  dangereuse;  et  l’on  ne  fut  plus  occupé 
que  du  châtiment  qu'exigeait  un  si  étrange  at- 
tentat. 

Le  comte  D'Argenson  fut  chargé  lui-même  de 
minuter  la  lettre  que  le  roi  envoya  à vingt-deux 
membres  de  la  grand'chambre  qui  siégeaient  alors. 
Le  président  llénault  composa  cette  lettre,  dans 
laquelle  le  roi  demandait  une  vengeance  écla- 
tante. Ensuite  le  secrétaire  d’état , comte  de  Saint- 
Florentin  , envoya  des  lettres-patentes  le  1 5 jan- 
vier, signées  Pholypeaux.  Le  17,  à dix  heures  de 
la  nuit,  on  fit  partir  de  Versailles,  aux  flam- 
beaux , trois  carrosses  à quatre  chevaux . escortés 
de  soixante  grenadiers  du  régiment  des  gardes  . 
commandés  par  quatre  lieutenants  et  huit  sous- 
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lieutenants.  De  uombreux  détachements  de  maré- 
chaussée précédaient  la  marche.  On  prit  le  che- 
min par  Vaugirard.  Une  compagnie  entière  des 
gardes  se  joignit  alors  à l'escorte  ; une  compagnie 
suisse  bordait  les  rues  : on  aurait  pris  cette  en- 
trée pour  celle  d'un  ambassadeur.  Les  rues  étaient 
bordées  d'autres  compagnies  aux  gardes  ; le  guet 
à pied  et  à cheval  était  partout  disposé  sur  la 
route. 

Il  u'est  pas  vrai  qu'on  défendit  aux  citoyens  de 
sc  mettre  h la  fenêtre  sous  peine  de  la  vie.  Ce 
mensonge  absurde  se  trouve  à là  vérité  daus  les 
nouvelles  publiques  de  ce  temps.  Ces  nouvelles 
mercenaires  sont  toujours  écrites  par  des  gens  à 
qui  leur  obscurité  ue  permet  pas  d'être  bien  in- 
formés. 

Pendant  que  le  roi  remettait  ainsi  à la  grand’- 
cbambre  uon  complète  le  jugement  de  Damiens, 
il  n'en  exilait  pas  moins  seize  des  conseillers  qui 
avaient  donné  leur  démission  ; on  leur  lit  même 
l’affront  de  les  faire  garder  par  les  archers  du 
guet  dans  leurs  maisons  jusqu'au  moment  de  leur 
départ  pour  leur  exil , depuis  le  27  janvier  jus- 
qu'au 50.  La  grand’chambre  fil  des  remontrances 
qui  ne  furent  point  écoulées  ; elle  abandonna  le 
reste  de  son  corps  : cette  chambre  fut  alors  uni- 
quement occupée  du  devoir  d'instruire  le  procès 
de  Damiens,  sur  lequel  tout  Paris  fesait  les  con- 
jectures les  plusatroccs  et  les  plus  contradictoires. 

Le  tour  des  ministres  pour  être  exilés  ue  tarda 
pas  d'arriver.  Louis  xv  avait  exilé  plusieurs  de 
ceux  qui  le  servaient  et  qui  l'approchaient.  C'é- 
tait ainsi  qu'il  avait  traité  le  duc  de  La  Roclie- 
faucauld , grand-maître  de  la  garde-robe , le  plus 
honnête  homme  de  la  cour;  le  duc  de  Cliàtillon, 
gouverneur  de  son  fils;  le  comte  de  Maurepas,  le 
plus  ancien  de  ses  ministres  ; le  gardc-des-seeaux 
Chauvclin,  qui  a toujours  conservé  de  la  réputa- 
tion dans  l'Europe  ; tout  le  parlement  de  Paris , 
et  un  1res  grand  nombre  d'aulres  magistrats , des 
évêques , des  abbés , et  des  hommes  de  tout  état. 

lui  marquise  dcPompadour,  qui  avait  fait  ren- 
voyer le  comte  do  Maurepas,  lit  renvoyer  de 
même  le  gardc-dcs-sceaux  Machault  et  le  comte 
D'Argenson.  On  pardonne  plus  aisément  une  iu- 
jure  à son  ennemi  déclaré , qu’une  trahison  ou 
une  faiblesse  à un  homme  de  son  parti.  Elle  pro- 
posa au  comte  D'Argenson  de  se  réconcilier  avec 
lui,  et  de  lui  sacrifier  le  garde-des-sceaux.  Il  re- 
fusa : alors  la  perte  de  tous  deux  fut  résolue,  cl 
ils  reçurent  leurs  lettres  de  cachet  le  même  jour 
premier  février.  Tel  a été  souvent  le  sort  des  mi- 
nistres en  France  : ils  exilent , et  on  les  exile  ; 
ils  emprisonnent,  et  ils  sont  emprisonnés.  Toutes 
ces  choses  , qui  sont  de  la  plus  grande  vérité , sc 
trouvent  éparses  dans  les  journaux  étrangers; 


on  les  a rassemblées  ici  sans  aucune  envie  de  flatter 
ni  de  nuire,  et  seulement  pour  l'instruction  de 
ceux  qui  trouvent  leur  consolation  dans  l’his- 
toire. 

Dans  le  procès  de  Damiens  que  la  grand'- 
cbambre  instruisit , le  criminel  soutint  toujours 
que  la  religion  l'avait  déterminé  à frapper  le  roi , 
maisqu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  le  tuer; 
il  déclara , sans  varier , que  son  projet  avait  été 
conçu  depuis  l’exil  de  tout  le  parlement. 

Interrogé  sur  les  discours  qu'on  tenait  chez  le 
docteur  de  Sorbonne , nommé  Corgne  de  Launai, 
dont  il  avait  été  quelque  temps  laquais,  il  ré- 
pondit • qu'on  y disait  que  les  gens  du  parlement 

< étaient  les  plus  grands  coquins  et  les  plus 

• grands  marauds  de  la  terre.  » Toutes  ses  ré- 
ponses étaient  d'un  homme  iusensé,  ainsi  que  son 
action. 

Interrogé  pourquoi  il  avait  fait  écrire  par 
l'exempt  Belot  les  noms  de  quelques  membres  du 
parlement , et  pourquoi  il  avait  ajouté , presque 
tous,  il  répondit,  < parce  que  tous  soûl  furieux  de 

• la  conduite  de  l’archevêque.  • 

Yareille,  enseigne  des  gardcs-du-corps , lui 
ayaill  été  confronté,  et  lui  ayant  soutenu  qu’il 
avait  dit  < que  si  ou  avait  tranché  la  tête  à quatre 

• ou  cinq  évêques  , il  n'aurait  pas  assassiné  le  roi 
« pour  la  religion  , » Damiens  répondit  « qu'il 
« n'avait  pas  parlé  de  leur  trancher  la  tête  , mais 
« de  les  punir,  sans  dire  de  quel  supplice.  » Il 
persista  toujours  'a  soutenir  que  • sans  l'arche- 

• vêque  cela  ne  serait  pas  arrivé,  et  qu’il  u’avail 

< frappé  le  roi  que  parce  qu'on  refusait  les  sacrc- 
« ments  à d’honnêtes  gens.  » Il  ajouta  • qu'il 
« n’allait  plus  à confesse  depuis  que  l'archevêque 

• avait  donné  de  si  bons  exemples.  ■ 

Ce  fut  surtout  dans  son  interrogatoire  du  26 
mars  qu'il  déclara  s que  s'il  n'était  pas  venu 

• souvent  dans  la  salle  du  palais,  il  n'aurait  pas 
« commis  son  crime , et  que  les  discours  qu'il  y 
« avait  entendus  l’y  avaient  déterminé.  < 

Ce  qu'il  y a de  plus  singulier,  c'est  que  le  pre- 
mier président  de  Maupcou  lui  ayant  demandé 
i s'il  croyait  que  la  religion  permettait  d'assassi- 
« nerles  rois,  » il  dit  par  trois  fois  « qu'il  n'avait 
« rien  à répondre,  a 

Apres  la  lecture  de  son  arrêt  prononcé  en  pré- 
sence de  cinq  princes  du  sang,  de  vingt-deux 
ducs  et  pairs,  de  douze  présidents  à mortier,  de 
sept  conseillers  d'honneur,  de  quatre  maîtres  des 
requêtes , et  de  dix-neuf  conseillers  de  grand'- 
chambre , il  fut  appliqué  à la  question  des  coins 
qu’on  enfonce  entre  les  genoux  serrés  par  deux 
planches  ; il  commença  par  s’écrier  : « C’est  ce 
« coquin  d'archevêque  qui  est  cause  de  tout.  > 
Ensuite  il  énonça  que  c'était  le  nommé  Gautier . 
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homme  d'affaires  de  M.  de  Ferrières,  frère  d'uit 
conseiller  au  parlemeul,  <|iii  lui  avait  dit,  en  { 
présence  de  ce  mémo  Ferrières  , « qu'on  ne  pou- 
• vail  Unir  ces  querelles  qu'en  tuant  le  roi  ; * 
qu'il  demourait  dans  la  même  rue  que  Gautier  ; 
qu'il  lui  avait  entendu  tenir  ee  discours  dix 
fois,  et  ajouter  « que  c'était  une  œuvre  méri- 
i loire.  • 

Au  huitième  et  dernier  coin , il  répéta  encore 
qu’il  avait  été  inspiré  par  les  discours  de  ce 
(taulier  et  par  ceux  qu'il  avait  entendus  dans  le 
palais.  Immédiatement  après  la  question  , on  lui 
confronta  Dominique-François  Gautier,  qui  dit 
d'abord  n'avoir  |>uiiit  de  reproches  à lui  faire , 
mais  qui  nia  toute  sa  déposition.  On  lui  confronta 
aussi  le  sieur  Ferrières  : celui-ci  convint  que  Da- 
miens lui  avait  apporté  quelquefois  des  arrêts  du 
parlement , et  justifia  son  domestique  Gautier  au- 
tant qu'il  le  put. 

Ou  mit  dans  les  préparatifs  du  supplice  de  ce 
misérable,  et  dans  son  exécution  , un  appareil  et 
une  solennité  sans  exemple.  On  avait  entouré  de 
palissades  un  espace  de  cent  pieds  eu  carré  qui 
touchait  à la  grande  porte  de  l'hûlel-dc-ville.  Cet 
espace  était  entouré  en-dedans  et  en-dehors  de 
tout  le  guet  de  Paris.  Les  gardes  françaises  occu- 
paient toutes  les  avenues  , et  des  corps  de  gardes 
suisses  étaient  répandus  dans  toute  la  ville.  Le 
prisonnier  fut  placé , vers  les  cinq  heures  *,  sur 
un  échafaud  de  huit  pieds  et  demi  carrés.  On  le 
lia  avec  de  grosses  cordes  retenues  |iar  des  cercles 
de  fer  qui  assujettissaient  ses  liras  et  sescuisses.  On  | 
commença  par  lui  brûler  la  main  dans  un  brasier 
rempli  de  soufre  allumé.  Ensuite  il  fut  tenaillé 
avec  de  grosses  pinces  ardentes,  aux  liras,  aux 
cuisses,  et  à la  poitrine.  On  lui  versa  du  plomb 
fondu  avec  de  la  poix-résine  et  de  l'huile  houil- 
lanle  sur  toutes  scs  plaies.  Ges  supplices  réitérés 
lui  arrachaient  les  plus  affreux  hurlements.  Qua- 
tre chevaux  vigoureux,  fouettes  |iar quatre  valets 
de  bourreau , tirèrent  les  cordes  qui  portaient 
sur  les  plaies  sanglantes  et  euflammées  du  pa- 
tient ; les  tirades  et  les  secousses  durèrent  une 
heure.  Les  membres  s'alongèrent  et  ne  se  séparè- 
rent point.  Les  bourreaux  coupèrent  enfin  quel- 
ques muscles.  Les  membres  se  détachèrent  l'un 
après  l'autre.  Damiens,  ayant  perdu  deux  cuisses 
et  un  bras  respirait  encore  , et  u'expira  que  lors- 
que le  bras  qui  lui  restait  fut  séparé  de  son  tronc 
tout  sanglant.  Les  membres  et  le  tronc  furent 
jetés  dans  uu  bûcher  préparé  à dix  pas  de  l'écha- 
faud. 

A l'égard  de  ce  Gautier,  si  violemment  accusé 
d'avoir  tenu  des  discours  qui  avaient  disposé  Da- 
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miens  à son  crime , il  fut  encore  interrogé , mais 
après  la  mort  de  Damiens.  Il  avoua  qu'à  la  vérité 
il  avait  entendu  un  jour  Damiens  parler  vive- 
ment des  affaires  du  parlement , et  qu'il  avait  dit 
<■  que  c'était  un  bon  citoyen,  o On  ordonna  contre 
lui  un  plus  ample  informé  pendant  une  année, 
après  quoi  il  fut  élargi. 

Dans  le  même  temps  le  roi  fesait  enlever  trente- 
quatre  membres  du  parlement  de  Besançon  qui 
s'étaient  opposés  aux  édits  bursaux  ; et  des  ar- 
chers les  conduisaient  dans  différentes  provinces. 
Tous  les  parlements  du  royaume  lui  adressaient 
des  plaintes.  Les  avocats  ne  plaidaient  point  dans 
Paris,  et  tous  les  citoyens  étaient  irrités. 

Le  roi,  pour  apaiser  les  cris,  donna  six  mille 
livres  de  pension  aux  deux  rap|iorteurs  qui  avaient 
instruit  le  procès  dç  Damiens , deux  mille  au  pre- 
mier greffier,  qninsr  cents  au  second.  Peu  d’ofli- 
cicrs  qui  versent  leur  sang  dans  les  batailles  sont 
aussi  bien  récompensés.  On  es|iérail  par  là  faire 
rentrer  les  autres  membres  du  parlement  dans 
leur  devoir;  et  tandis  qu'on  prodiguait  les  pen- 
sions 'a  la  grand'rhatnbre,  on  offrait  le  rembour- 
sement de  lours  charges  a treize  conseillers  exilés; 
mais  on  manquait  d'argent  ; et  la  guerre  funeste 
dans  laquelle  on  était  engagé  appauvrissait  et  dé- 
peuplait le  royaume.  On  changeait  de  ministre 
des  finances  de  six  mois  en  six  mois  : c'était  mon- 
trer la  maladie  de  l'état  que  d'appeler  toujours  de 
nouveaux  médecins.  Il  fallut  enfin  négocier  avec 
ceux  de  la  grandchambre , des  enquêtes , et  des 
requêtes , qui  avaient  donné  leurs  démissions  : on 
les  leur  rendit , ils  reprireut  leurs  fonctions  * ; 
mais  ils  demeurèrent  très  aigris. 

On  rendit  aussi  au  parlement  de  Rennes  trois 
conseillers  qu'on  avait  mis  en  prison  ; et  le  parle- 
ment de  Rennes  ne  fut  que  plus  irrité. 

Dès  que  le  parlement  parut  tranquille,  l’arche- 
vêque Beaumont  ne  lefut  pas  ; il  renouvela  loules 
les  querelles  qui  semblaient  assoupies  ; refus  do 
sacrements , interdictions  de  religieuses.  Le  roi 
ayant  écrit  précédemment  au  pape  Benoit  xiv 
|K)ur  le  prier  de  lui  donner  les  moyens  d'apaiser 
les  troubles,  moyens  très  difficiles  h trouver, 
Beaumont  avait  écrit  de  son  côté  pour  aigrir  le 
pape.  Il  déplut  également  au  roi  cl  au  pontife  de 
Rome.  Louis  xv  , accoutumé  à l’exiler , l'envoya 
en  Périgord.  C'est  ainsi  que  se  termina  l'an- 
née 1757. 
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CHAPITRE  LXVIII. 

De  l’aboi istetnenl  des  jésuites. 

On  sait  tnnt  ce  qu'on  reprochait  depuis  long- 
temps aux  jésuites  : ils  étaieul  regardés  eu  géné- 
ral comme  fort  habiles , fort  riches , heureux  dans 
leurs  entreprises . et  ennemis  de  la  nation  : ils 
n'étaient  rien  de  tout  cela  ; tuais  ils  avaient  vio- 
lemment abusé  de  leur  crédit  quand  ils  en  avaient 
eu.  D'autres  ordres  étaient  beaucoup  plus  opu- 
lents , mais  ils  n'avaient  pas  été  intrigants  et  per- 
sécuteurs comme  les  jésuites , et  n'étaient  pas  dé- 
testes comme  eux. 

On  a prétendu  que  leur  général  avait  eu  l'im- 
prudence de  rendre  de  mauvais  offices  ilans  Rome 
h un  ambassadeur  de  France , l'un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  servi  l’état , et  dont  le  génie  supé- 
rieur devait  être  plutôt  ménagé  qu'offensé.  La  con- 
duite du  général  était  d’autant  plus  maladroite , 
qu'il  savait  que  le  crédit  do  son  ordre  ne  teuait 
presque  plus  à rien  ; cl  il  y parai  bien  dans  la 
suite 

Il  y avait,  depuis  1747,  à la  Martinique  un 
jésuite  nommé  La  Valette,  supérieur  des  mis- 
sions , et  dont  l'emploi  devait  être  de  convertir  des 
nègres  : il  aima  mieux  les  faire  travailler  à ses 
intérêts  que  prendre  soin  de  leur  salut.  C'était 
un  génie  vaste  et  eutreprenaut  pour  le  commerce. 
Il  s'associa  avec  un  juif  nommé  Isaac , établi  h 
File  de  la  Doniiniquo , et  eut  des  correspondances 
dans  toutes  les  principales  villesde  l'Europe.  Le  plus 
grand  de  ses  correspondants  était  le  jésuite  Saci, 
procureur-général  des  missions , demeurant  dans 
la  maison  professe  de  Paris.  Le  monopole  énorme 
que  lésait  La  Valette  le  fit  rappeler  par  le  minis- 
tère, sur  les  plaintes  des  habitants  des  lies, 
en  1735  : mais  les  jésuites  obtinrent  qu'il  fût  ren- 
voyé dans  son  poste.  Il  u’en  coûta  à La  Valette 
qu'une  promesse  par  écrit  de  ne  se  mêler  plus 
que  de  gagner  des  âmes , et  de  ne  plus  équiper 
de  vaisseaux.  Ses  supérieurs  le  nommèrent  alors 
visitear-général  et  préfet  apostolique  ; et  avec  ces 
titres  il  alla  continuer  son  commerce.  Les  Anglais 
le  dérangèrent;  ils  prirent  scs  vaisseaux.  La  Va- 
lette et  Saci  firent  une  banqueroute  plus  considé- 
rable que  la  somme  qu'ils  avaient  perdue  ; car  les 
effets  dont  les  Anglais  s ciaient  emparés  ne  furent 
pas  vendus  doute  cent  mille  francs  de  notre  mon- 
naie , et  la  banqueroute  des  jésuites  fut  d'environ 
trois  millions. 

• Deux  gros  négociants  de  Marseille , Coudre  el 
Liotici , y perdirent  tout  d'un  coup  quinte  cent 
mille  livres.  Saci , procureur  des  missions  à Paris , 
eut  ordre  de  son  général  d'offrir  cinq  cent  mille 
francs  pour  les  apaiser  : il  offrit  cet  argent , et  ne 


le  donna  point  ; il  en  employa  nue  partie  à satis- 
faire quelques  créanciers  de  Paris , dont  les  cris 
lui  paraissaient  plus  dangereux  que  ceux  qui  se 
fesaient  entendre  de  plus  loin. 

Les  deux  Marseillais  se  pourvurent  cependant 
devant  la  juridiction  consulaire  de  leur  ville.  La 
Valette  el  Saci  furent  condamnés  solidairement 
le  19  novembre  1739.  Mais  comment  faire  payer 
qninte cent  mille  francs'a  deux  jésuites?  Les  memes 
créanciers  et  quelques  autres  demandèrent  que  la 
sentence  lût  executoire  contre  toute  la  société  éta- 
blie en  France.  Celle  sentence  fut  obtenue  par  dé- 
faut le  29  mai  1760;  mais  il  était  aussi  difficile  de 
faire  payer  la  société  que  d'avoir  de  l'argent  des 
deux  jésuites  Saci  et  La  Valette. 

Ce  n'était  pas , comme  ou  sait , la  première  !>an- 
queroule  que  les  jésuites  avaient  faite.  On  se  sou- 
venait de  celle  de  Séville  qui  avait  réduit  cent  fa- 
milles a la  mendicité  en  1614.  Ils  en  avaient  été 
quittes  pour  donner  des  indulgences  aux  familles 
ruinées , et  pour  associer  a leur  ordre  les  princi- 
pales et  les  plus  dévoies. 

Ils  pouvaient  appeler  de  la  sentence  des  consuls 
de  Marseille  par-devant  la  commission  du  conseil 
établie  pour  juger  tous  les  différends  touchant  le 
commerce  de  l'Amérique;  mais  M.  de  La  Grand'- 
ville , conseiller  d'état  et  leur  affilié , qu'ils  con- 
sultèrent , leur  conseilla  de  plaider  devant  le  par- 
lement de  Paris  : ils  suivirent  cet  avis , qui  leur 
devint  funeste.  Cette  cause  fut  plaidée  à la  grand'- 
ehambre  avec  la  plus  grande  solennité.  L’avocat 
Gerbier  se  fit , en  parlant  contre  eux,  la  même 
répulationquaulrefois  les  Arnauld  et  les  Pasqnier. 

Après  plusieurs  audiences,  M.  Le  Pelletier  de 
Saiut-Fargeau , alors  avocat-général,  résuma  toute 
la  cause , et  fit  voir  que.  La  Valette  étant  visiteur 
apostolique , et  Saci  procureur-général  des  mis- 
sions, étaient  deux  banquiers;  que  ces  deux  ban- 
quiers étaient  commissionnaires  du  général  rési- 
dant à Rome  ; que  ee  général  était  administrateur 
de  toutes  les  maisons  de  l'ordre  ; et  sur  ses  con- 
clusions , il  fut  rendu  arrêt  par  lequel  le  général 
des  jésuites  et  toute  la  société  étaient  condamnés 
à restitution  , aux  intérêts , aux  dépens , et  à cin- 
quante mille  livres  de  dommages,  le  8 mai  1761. 

Le  général  ne  pouvant  être  contraint . les  jé- 
suites de  France  le  furent.  Le  prononcé  fut  reçu 
du  public  avec  des  applaudissements  et  des  batte- 
ments de  mains  incroyables.  Quelques  jésuites, 
qui  avaient  eu  la  hardiesse  et  la  simplicité  d'as- 
sister à l'audience,  furent  reconduits  par  Ir  po- 
pulace avec  des  huées.  La  joie  fut  aussi  universelle 
"que  la  haine.  On  se  souvenait  de  leurs  persécu- 
tions ; et  eux-mêmes  avouèrent  que  le  public  les 
lapidait  avec  les  pierres  de  Port-Royal , qu'ils 
avaient  détruit  sons  Louis  xiv. 
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Pendant  qu'on  avait  plaidé  cette  cause , tous  les 
esprits  s'étaient  tellement  échauffés,  les  anciennes 
plaintes  contre  cette  compagnie  s'étaient  renou- 
velées si  hautement,  qu'avant  de  les  condamner 
pour  leur  banqueroute , les  chambres  assemblées 
avaient  ordonné,  dès  le  17  avril,  qu'ils  apporte- 
raient leurs  «institutions  au  greffe.  Ce  fut  l'abbé 
Cbauvelin  qui  le  premier  dénonça  leur  institut 
comme  ennemi  de  l'état,  et  qui  par  là  rendit  un 
service  éternel  à la  patrie. 

Ils  obtinrent  par  leurs  intrigues  que  le  roi  lui- 
méme  se  réserverait  dans  son  conseil  la  connais- 
sance de  ces  constitutions  : en  effet  le  roi  ordonna, 
par  une  déclaration , qu  elles  lui  fussent  apportées, 
la  déclaration  fut  enregistrée  au  parlement  le  6 
août  ; mais  le  même  jour  les  chambres  assemblées 
tirent  brûler  par  le  bourreau  vingt-quatre  gros 
volumes  des  théologiens  jésuites.  Le  parlement  re- 
mit au  roi  l'exemplaire  des  constitutions  de  cet 
ordre;  mais  il  ordonna  en  même  temps  que  les 
jésuites  en  apporteraient  un  autre  dans  trois  jours, 
et  leur  défendit  de  recevoir  des  novices  et  de  faire 
ries  leçons  publiques,  à commencer  au  premier  octo- 
bre à 70 1 . Ils  n'obéirent  point  ; il  fallut  que  le  roi 
lui-même  leur  ordonnât  de  fermer  leurs  classes, 
le  premier  avril  1702  ; et  alors  ils  obéirent. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  celle  tempête 
qu'eui-mêmcs  avaient  excitée,  non  seulement 
plusieurs  ecclésiastiques,  mais  encore  quelques 
membres  du  parlcmcut  les  rendaient  odieux  à la 
nation  par  des  écrits  publics.  L'abbé  Cbauvelin 
fut  celui  qui  se  distingua  le  plus , et  qui  bâta  leur 
destruction. 

Les  jésuites  répondirent  ; mais  leurs  livres  ne 
flrent  pas  plus  d'efTet  que  les  satires  imprimées 
contre  eux  du  temps  qu'ils  étaient  puissants.  Tous 
les  parlements  du  royaume,  l’un  apres  l'autre, 
déclarèrent  leur  institut  incompatible  avec  les 
Ns  du  royaume.  Le  6 août  1702,  le  parlement 
de  Paris  leur  ordonna  « de  renoncer  pour  toujuurs 

• au  nom , à l'habit , aux  vœux , au  régime  de 

• leur  société;  d'évacuer  les  noviciats,  les  col- 

• léges,  les  maisons  professes , dans  huitaine;  » 
leur  défendit  « de  se  trouver  deux  eusemblc,  et 
« de  travailler  en  aucun  temps  cl  de  quelque  ma- 
« nière  que  ce  fût  à leur  rétablissement , sous 
« peine  d’être  déclarés  criminels  de  lèse-majcslé.  » 

Le  22  février  1764  , autre  arrêt  qui  ordonnait 
que  dans  huitaine  les  jésuites  qui  voudraient  rester 
cil  France  feraient  serment  d'abjurer  l'institut. 

Le  9 mars  suivant , arrêt  qui  bannit  du  royaume 
tous  ceux  qui  n’auront  pas  fait  le  serment  Enfin 

* Le  P.  Griffât , connu  par  des  sermons  médiocres  et  par 
desouvrages  historique*  plus  médiocres  encore,  était  regardé 
comme  un  grand  homme  par  le  parti  des  jésuites.  Il  n'y  avait 
dans  ce  parti  aucun  homme  d'un  mérité  réel,  et  Griftet  avait 


le  roi,  par  uii  édit  du  mois  de  novembre  1764  , 
cédant  à tous  les  parlements  et  aux  cris  de  toute 
la  nation  , dissout  la  société  sans  retour. 

Ce  grand  exemple , imité  depuis  et  surpassé 
eocureen  Espagne,  dans  les  Dcux-Siciles,  à Parme 
et  à Malte , a fait  voir  que  ce  qu'on  croit  difficile 
est  souvent  très  aisé  ; et  on  a été  convaincu  qn'il 
serait  aussi  facile  de  détruire  toutes  les  usurpa- 
tions des  papes  que  d'anéaulir  des  religieux  qui 
passaient  pour  ses  premiers  satellites.  Enfin  le 
cordelier  Gangauelli , devenu  pape , détruisit  l'or- 
dre entier  par  une  bulle  ( i 773  ) ; et  après  avoir 
soutenu  pendant  deux  cents  ans  que  le  pape  pou- 
vait tout , les  jésuites  furent  obligés  de  soutenir 
peu  à |ieu  qu’il  ne  peut  même  licencier  un  régi- 
ment de  moines. 

CHAPITRE  LXIX. 

Le  parlement  mécontente  le  roi  et  une  partie  de  ta  nation. 

Son  arrêt  contre  le  chevalier  de  La  Barre  et  contre  le 

général  Lalli. 

Qui  pouvait  croire  alors  que  dans  peu  de  temps 
le  parlement  éprouverait  le  même  sort  que  les 
jésuites?  Il  fatiguait  depuis  plusieurs  années  la 
patience  du  roi , et  il  ne  se  concilia  pas  la  bien- 
veillance du  public  par  le  supplice  dn  chevalier 
de  La  Barre  et  par  celui  du  général  Lalli. 

Ce  corps  déplaisait  bien  plus  au  gouvernement  par 
sa  lutte  perpétuelle  contre  les  édits  du  roi  que  par 
ses  cruautés  eu  vers  quelques  citoyens.  Il  semblait 
prendre  à la  vérité  le  parti  du  peuple , mais  il 
gêuait  l admiuisl ration , et  il  paraissait  toujours 
vouloir  établir  son  autorité  sur  la  ruine  de  la  puis- 
sance suprême. 

11  s'unissait  en  effet  avec  les  autres  parlements, 
et  prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'uu  corps , dont 
il  était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient 
alors  clauet  du  parlement  : celui  de  Paris  était  la 
première  classe;  chaque  classe  fesail  des  remon- 
trances sur  les  édits , et  ne  les  enregistrait  pas.  il 
y eut  mémo  quelques  uns  de  ces  corps  qui  pour- 
suivirent juridiquement  les  commandants  de  pro- 
vince envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 

du  moins  eelui  d'avoir  défendu  la  cause  de  son  ordre  contre 
ies  parlements  avec  plus  de  i*le  et  de  courage  que  de  raison 
ou  d’éloquence.lldemandaau  parlement  la  permission  de  res- 
ter en  F rance, parce  qu’il  était  obligé  de  subir  l'opération  delà 
taille.  Il  n’y  a qu'un  corps  qui  puisse  avoir  le  courage  d'ajou- 
ter quelque  chose  au  malheur  d'un  homme  condamné  à une 
opération  cruelle  et  dangereuse.  On  ordonna,  par  arrêt , qne 
Griffet  serait  sondé  par  les  chirurgiens  du  parlement.  C'était 
le  comble  de  la  barbarie  d’exiger  qu'un  malade  se  s umit  à 
essayer  une  opération  douloureuse,  et  où  la  maladresse  d*un 
chirurgien  peut  causer  la  mort,  par  la  main  d'un  homme  à 
qui  11  n'avait  point  donné  sa  confiance.  Griffet  aima  mieux 
partir;  et  telle  était  alors  la  haine  contre  les  jésuites,  que  la 
parlement  crut  n’avoir  fait  que  suivre  Us  formes  K 
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enregistrer.  Quelques  classes  décernèrent  îles  prises 
de  corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient 
été  mis  à exécution  , il  en  aurait  résulté  un  effet 
bien  étrange.  C'est  sur  les  domaines  royaux  que 
se  prennent  les  deniers  dont  on  paie  les  frais  de 
justice , de  sorte  que  le  roi  aurait  payé  de  ses 
propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux  qui 
lui  désoWissaient  contre  ses  officiers  principaux 
qui  avaient  exécuté  ses  ordres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  sub- 
sister : il  fallait  on  que  la  couronne  reprit  son 
autorité,  ou  que  les  parlements  prévalussent 

On  avait  besoin  , dans  des  conjonctures  si  cri- 
tiques, d’un  chancelier  entreprenant  et  audacieux  ; 
on  le  trouva.  Il  fallait  changer  toute  l'administra- 
tion de  la  justice  dans  le  royaume , et  elle  Tut 
changée. 

I.e  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le 
parlement  de  Paris  ; il  le  fil  venir  à un  lit  de  jus- 
tice (le  7 septembre  d 770 ) qu'il  tint  à Versailles 
avec  les  princes  , les  pairs  et  les  grands  officiers  de 
la  couronne.  Là  il  lui  défendit  de  se  servir  jamais 
des  termes  d'unité,  ii' indivisibilité,  et  de  classes  ; 

D'envoyer  aux  autres  parlements  d'autres  mé- 
moires que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances ; 

De  cesser  le  service  , sinon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus  ; 

De  donner  leur  démission  en  corps  ; 

De  rendre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enre- 
gistrements : le  tout  sous  peine  d'être  cassé. 

Le  parlement , sur  cet  édit  solennel , ayant  en- 
core cessé  le  servioc  , le  roi  leur  fit  porter  des  let- 
tres de  jussion;  ils  désoleront.  Nouvelles  lettres 
de  jussion;  nouvelle  désobéissance.  Enfin  le  mo- 
narque, poussé  à bout,  leur  envoya  pour  der- 
nière tentative,  le  20  janvier  (1771),  'a  quatre 
heures  du  malin , des  mousquetaires  qui  portèrent 
à chaque  membre  un  papier  'a  signer.  Ce  papier  ne 
contenait  qu'un  ordro  de  déclarer  s'ils  oliéiraienl 
ou  s'ils  refuseraient.  Plusieurs  voulurent  inter- 
préter la  volonté  du  roi  : les  mousquetaires  leur 
dirent  qu'ils  avaient  ordre  d'éviter  les  commen- 
taires ; qu'il  fallait  un  oui  ou  un  non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui , les  autres 
s'en  dispensèrent  *.  Les  oui  étant  venus  le  lendc- 

’ On  remarqua  que  ceux  qui , dans  l'assemblée  des  cham- 
bres, avalent  opine  à continuer  le  service,  signèrent  non  . ne 
croyant  liés  par  l'arrêté  de  leur  corps.  Les  plus  ardents,  au 


main  an  parlement  avec  leurs  camarades  , leur 
demandèrent  pardon  d'avoir  accepté , et  signèrent 
non  ; tous  furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  con- 
seillers d'état  et  les  maîtres  des  requêtes,  comme 
elle  l'avait  été  en  1753  ; mais  ce  ne  fut  que  par 
provision.  On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arran- 
gement utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples 
qui  se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefs, 
dont  l’un  était  ruineux , l’autre  honteux  et  dispen- 
dieux à la  fois. 

Le  premier  était  le  ressort  trop  étendu  du  par- 
lement de  Paris  ; qui  obligeait  les  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieues  se  consumer  de- 
vant lui  en  frais  qui  souvent  excédaient  le  capital. 
Le  second  était  la  vénalité  des  charges  de  judica- 
Inre,  vénalité  qui  avait  introduit  la  forte  taxation 
des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus , six  parlements 
nouveaux  furent  institués,  le  25  février  1771  , 
sous  le  litre  de  Conseils  sujtérieurs , avec  injonc- 
tion de  rendre  gratis  la  justice.  Os  conseils  fureut 
établis  dans  Arras,  lllnis  , Chatons,  Clermont, 
Lyon , Poitiers.  On  y cil  ajouta  d'autres  depuis 
pour  remplacer  quelques  parlements  supprimés 
dans  les  provinces. 

Il  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement 
à Paris,  lequel  serait  payé  par  le  roi , sans  acheter 
ses  places , et  sans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet 
établissement  fut  fait  le  15  avril.  L’opprobre  de 
la  vénalité  . dont  François  i*r  et  le  chancelier  Du- 
prat  avaient  malheureusement  souillé  la  France, 
fut  lavé  par  Louis  xv  et  par  les  soins  du  chance- 
lier de  Maupcon , second  du  nom.  On  finit  |>ar  la 
réforme  de  tous  les  parlements , et  on  espéra , mais 
en  vain , de  voir  réformer  la  jurisprudence. 

1 La  mort  de  Louis  xv,  en  1771,  ayant  donné 
lieu  à une  nouvelle  administration , Louis  xvi , son 
successeur,  rétablit  son  parlement  avec  îles  modi- 
fications nécessaires  : elles  honorèrent  le  roi  qui  les 
ordonna , le  ministère  qui  les  "rédigea  , le  parle- 
ment qui  s’y  conforma  ; et  la  France  vil  l'aurore 
d'un  règne  sage  et  heureux. 

contraire , intimidés  par  la  présence  d'on  mousquetaire, 
signèrent  oui.  K 

1 Ce  dernier  alinéa  , ajouté  dans  l'édition  de  17*13,  et  qui 
n'avait  pas  <iié  conservé  dans  l'édition  de  1777,  a été  rétabli 
par  les  éditeurs  de  Kehl.  K. 
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L’INDE  ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY 

DÉCEMBRE  177* 

« lmpiger  aUtuwt  turri*  mcitalur  <d  InJi.»  , 

• Prr  mare,  p*ii|ieri<ru(  fugiroi.  per  mu,  per  ignn  \ •> 


ARTICLE  I". 

Tableaux  hlxlortque»  du  commerce  de  ITude. 

Iles  tjuc  I Inde  fui  uu  peu  connue  îles  barbares 
«ie  l'Occident  et  du  Nord  , elle  fui  l'objet  de  leur 
cupidité , cl  le  fut  encore  davantage , quand  ces 
barbares,  devenus  policés  el  industrieux  , se  lircnl 
de  nouveaux  besoins. 

On  sail  assez  qu'à  peine  on  eut  passé  les  mers 
qui  entourent  le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique,  on 
combattit  vingt  peuples  de  l’Inde,  dont  aupara- 
vant on  iguoruil  l'existence.  Les  Albuqucrques  et 
leurs  successeurs  ne  purent  |>arvcnir  à fournir 
«lu  («livre  et  des  toiles  en  Europe  que  par  le  car- 
nage. 

Nos  |ieuples  curopéans  ne  découvrirent  l'Amé- 
rique que  pour  la  dévaster  cl  pour  l'arroser  de  sang; 
moyennant  quoi  ils  curent  du  cacao,  de  l'indigo, 
du  sucre,  dont  les  cannes  furent  transportées 
d'Asie  (iar  les  Européans  dans  les  climats  chauds 
de  ce  nouveau  monde  ; ils  rapportèrent  quelques 
autres  denrées,  et  surtout  le  quinquina  : mais  ils 
y contractèrent  une  maladie  aussi  affreuse  qu'elle 
est  honteuse  et  universelle , et  que  cette  écorce 
d'un  arbredu  Pérou  ne  guérissait  pas. 

A l'égard  de  l'or  el  de  l'argent  du  Pérou  et  du 
Mexique , le  public  n'y  gagna  rien  , puisqu'il  est 
absolument  égal  de  se  procurer  les  mêmes  néces- 
sités avec  cent  marcs  ou  avec  un  mare.  Il  serait 
même  très  avantageux  au  genre  humain  d’avoir 
peu  de  métaux  qui  servent  de  gages  d'échange , 

' Sur  un  exemplaire  de  la  première  édition  des  fragments 
sur  tlnde  . M.  Lally  follendal,  par  allusion  au  sort  funeste 
de  son  père,  avait  ainsi  changé  l ‘épigraphe  mise  par  Voltaire  : 

« Heu!  inlw  dlrt-mo*  rurrti  bfllHlur  ait  Indos, 

• Par  mure,  uipptRIum  qucrcuc,  fHr  mio.  pvi  igue*  ' • 


|«rco  q u 'alors  le  commerce  est  bien  (dus  facile  : 
celte  vérité  est  démontrée  cil  rigueur.  Les  premiers 
possesseurs  des  niiucssoul,  à la  vérité,  réelle- 
ment plus  riches  d'abord  que  les  autres,  ayant  plus 
de  gages  d'échanges  dans  leurs  mains  ; mais  les 
autres  peuples  aussitôt  leur  vendent  leurs  den- 
rées à proportion  : en  très  peu  de  tcnqis  l égalité 
s’établit , et  enfin  le  peuple  le  plus  industrieux 
devient  en  efTet  le  plus  riche  *. 

Personne  n'ignorcqucl  vaste  et  malheureux  em- 
pire les  rois  d'Espagne  acquirent  aux  deux  ex- 
trémités du  monde  sans  sortir  de  leurs  palais  ; 
combien  l'Espagne  fit  passer  d’or,  d'argent , de 
marchandises  précieuses  en  Europe. , sans  eu  de- 
venir plus  opulente  ; cl  à quel  point  elle  étendit 
sa  domination  en  se  dépeuplant. 

L’histoire  des  grands  établissements  hollandais 
dans  l'Inde  est  connue  , de  même  que  celle  des 
colonies  anglaises  qui  s'étendent  aujourd'hui  de 
lajamaiquc  à la  baie  d'IIudson, c'est-à-diredepuis 
le  voisinage  du  tropique  jusqu'à  celui  du  pôle. 

Les  Français,  qui  sont  venus  tard  au  partage 
des  deux  mondes,  ont  perdu  à la  guerre  de  175G 
et  à la  paix  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  dansla  (erre 
ferme  de  l'Amérique  septentrionale  , où  ils  pos- 
sédaient environ  quinze  cents  lieues  en  longueur, 
et  environ  sept  à huit  cents  en  largeur.  Cet  iui- 

* Les  mine.»  ont  une  valeur  réelle  pour  le  propriétaire  , 
comme  toutes  les  autres  productions;  mais  leur  valeur  baisse 
à mesure  que  les  métaux  qu'on  en  lire  deviennent  communs, 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  mines  en  fournissent  plus 
qu'on  n'en  consomme. 

Observons  aussi  que  les  métaux  précieux  qui  sont  si  pro- 
pres à servir,  non  de  nlgnes  de  valeurs,  comme  on  l’a  dit 
trop  souvent,  mais  de  valeurs  connues,  sont  en  même  temps 
des  denrées  très  utiles.  Il  serait  très  avantageux  pour  l'hu- 
manité en  général  que  l'argent  cl  l'or  surtout  fussent  1res 
communs.  E 
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mcnse  et  misérable  pays  était  très  à charge  a l'état, 
et  sa  perte  a élé  encore  plus  funeste. 

Presque  tous  ccs  vastes  domaines , ces  établis- 
sements dispendieux , tontes  ces  guerres  entre- 
prises pour  les  maintenir,  ont  élé  le  fruit  de  la 
mollesse  de  nos  villes  et  de  l'avidité  des  mar- 
chands , encore  plus  que  de  l'ambition  des  sou- 
verains. 

C'est  pour  fournir  aux  tables  des  bourgeois  de 
Paris,  île  Londres,  et  des  autres  grandes  villes,  plus 
d'épiceries  qu'on  n'en  consommait  autrefois  aux 
tables  des  princes  ; c'est  pour  charger  de  simples 
citoyennes  de  plus  de  diamants  que  les  reines  n'en 
portaient  à leur  sacre  ; c'est  pour  infecter  conti- 
nuellement ses  narines  d’une  poudre  dégoûtante, 
pour  s'abreuver,  par  fantaisie,  de  certaines  li- 
queurs inutiles , inconnues  à nos  pères,  qu'il  s'est 
fait  un  commerce  immense  , toujours  désavanta- 
geux aux  trois  quarts  do  l'Europe  ; et  c'est  pour 
soutenir  ce  commerce  que  les  puissances  se  sont 
fait  des  guerres , dans  lesquelles  le  premier  coup 
de  canon  tiré  dans  nos  climats  met  le  feu  à toutes 
les  batteries  en  Amérique  cl  au  fond  de  l’Asie.  On 
s'est  toujours  plaint  des  impôts , et  souvent  avec 
la  plus  juste  raison  ; mais  nous  n'avons  jamais 
réfléchi  que  le  plus  grand  et  le  plus  rude  des 
impôts  est  celui  que  nous  imposons  sur  nous- 
mêmes  par  nos  nouvelles  délicatesses  qui  sont 
devenues  des  besoins,  et  qui  sont  en  effet  un  luxe 
ruineux  , quoiqu'on  ne  leur  ait  point  donué  le 
nom  de  luxe. 

Il  est  très  [vrai  que  depuis  Vasco  de  Gama  , qui 
doubla  le  premier  la  poinle  de  la  terre  des  Hot- 
tentots, ce  sont  des  marchands  qui  ont  changé  la 
face  du  monde. 

Les  Japonais  , ayant  éprouve  l'inquiétude  tur- 
bulente et  avide  de  quelques  unes  de  nos  nalious 
européancs  , ont  été  asseï  heureux  et  asseï  puis- 
sants pour  leur  fermer  tous  leurs  ports,  et  pour 
n'admettre  chaque  année  qu'un  seul  vaisseaud’uu 
petit  peuple  qu'ils  traitent  avec  une  rigueur  et 
un  mépris  ■ que  ce  petit  peuple  seul  est  capa- 
ble de  supporter,  quoiqu'il  soit  très  puissant  dans 
l'Inde  orientale. 

Les  habitants  de  la  vaste  presqu'île  de  l’Inde 
n'ont  eu  ni  le  )>ouvoir  ni  le  bonheur  de  se  mettre, 
comme  les  Japonais,  à l'abri  des  invasions  étran- 
gères. Leurs  provinces  maritimes  sont  depuis 
pins  de  deux  cents  ans  le  Ihéûtre  de  nos  guerres  '. 

Les  successeurs  des  braehmanes,  de  ces  inven- 
teurs de  tant  d'arts , de  ces  amateurs  et  de  ccs 

» Il  est  très  vrai  que,  dans  le  commencement  de  U révolu- 
tion de  têts,  on  obligea  les  Hollandais,  comme  les  autres,  à 
marcher  sur  le  rrurüix.  (Voyez  Essai  sur  tes  uueurs,  tome 
II»,  pute 004). 

' Elles  ne  sont  plus  que  Ors  colonies  de  l'Angleterre 


arbitres  de  la  paix  , sont  devenus  nos  facteurs  , 
nos  négociateurs  mercenaires.  Nous  avons  désolé 
leur  pays , nous  l'avons  engraissé  de  notre  saug. 
Nous  avons  montré  combien  nous  les  surpassons 
en  courage  et  cil  méchanceté , et  combien  nous 
leur  sommes  inférieurs  en  sagesse.  Nos  nations 
d'Europe  se  sont  détruites  réciproquement  dans 
celte  même  terre , oit  nous  n'allons  chercher  que 
de  l'argent , et  oit  les  premiers  Grecs  ue  voya- 
geaient que  pour  s'instruire. 

La  compagnie  des  Indes  hollandaises  fesait  déjà 
îles  progrès  rapides  , et  celle  d'Angleterre  se  for- 
mait, lorsqu'en  1604  le  grand  Henri  accorda, 
malgré  l’avis  du  duc  de  Sulli,  le  privilège  exclusif 
du  commerce  dans  les  Indes  à une  compagnie  de 
marchands  plus  intéressés  que  riches,  et  nulle- 
ment capables  de  se  soutenir  par  eux-mêmes.  On 
ue  leur  donna  qu'une  lettre-patenle  , et  ils  restè- 
rent dans  l'inaction. 

Le  cardinal  de  Hicbelieti  créa,  en  1642,  une 
espèce  de  compagnie  des  Indes;  mais  elle  fut 
ruinée  en  peu  d'aunées.  Ccs  teutalives  semblèrent 
annoncer  que  le  génie  français  n'était  pas  aussi 
propre  à res  entreprises  que  le  génie  attentif  et 
économe  des  Hollandais  , et  que  l'esprit  hardi, 
entreprenant,  et  opiniâtre  des  Anglais. 

Louis  xiv , qui  allait  à la  gloire  et  à l'avantage 
desauation  par  toutes  les  routes,  fonda,  en  1664, 
par  les  soins  de  l'immortel  Colbert , une  compa- 
gnie des  Indes  puissante  : il  lui  accorda  les  privi- 
lèges les  plus  étendus,  et  l'aida  de  quatre  millions 
tirés  de  sou  épargne,  lesquels  en  feraient  environ 
huit  d'aujourd’hui.  Mais,  d'année  cn’année,  le  ca- 
pital et  le  crédit  de  la  compagnie  dé|iérirenl.  La 
mort  de  Colbert  détruisit  presque  tout.  La  ville 
de  rondirbéri  , sur  la  côlc  de  Coromandel , fut 
prise  par  les  Hollandais  eu  1695.  l'ne  colonie 
établie  à Madagascar  fut  entièrement  ruinée. 

Ce  qui  avait  élé  la  principale  cause  du  dépéris- 
sement total  de  ce  commerce,  avant  la  perte  même 
de  Pondicheri , était,  à ce  qu'on  a cru  , l'avidité 
de  quelques  administrateurs  dans  l'Inde  , leurs 
jalousies  continuelles  , l'intérêt  particulier  qui 
s'oppose  toujours  au  bien  général,  cl  la  vanité  qui 
préfère , comme  on  disait  autrefois,  le  paraître  'a 
l'être , défaut  qu’on  a souvent  reproché  à la  na- 
tion. 

Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  en  1719,  par  quel 
étonnant  prestige  cette  compagnie  renaquit  de  ses 
cendres.  Le  système  chimérique  de  Lass.  qui  bou- 
leversa loutes  les  fortunes,  et  qui  exposait  la  franco 
aux  plus  grands  malheurs,  ranima  pourtant  l'es- 
prit de  commerce.  On  rebâtit  l'édifice  de  la  com- 
pagnie des  Indes  avec  les  décombres  de  ce  système. 
Elle  parut  d'aliord  aussi  florissante  que  celle  de 
Batavia  ; mais  elle  ne  le  fut  effectivement  qu'eu 
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grands  préparatifs,  en  magasins,  en  fortifications, 
en  dépenses  d'appareils  , toit  il  Pondichéri  , soit 
dans  [In  ville  et  dans  le  port  de  Lorient  en  Bre- 
tagne , que  le  ministère  de  France  lui  concéda  , 
et  qui  correspondait  avec  sa  capitale  de  l’Inde. 
Elle  eut  une  apparence  imposante  ; mais  de  profit 
réel,  produit  par  le  commerce,  elle  n'en  fit  jamais. 
Elle  ne  donna , pendant  suivante  ans,  pas  un  seul 
dividende  du  débit  de  ses  marchandises.  Elle  ne 
paya  ni  les  actionnaires . ni  aucune  de  ses  doltes 
en  France , que  de  neuf  millions  que  le  roi  lui 
accordait  par  année  sur  la  ferme  du  tabac  ; de 
sorte  qu'en  effet  ce  fut  toujours  le  roi  qui  paya 
pour  elle. 

Il  y eut  quelques  officiers  militaires  de  cette 
compagnie,  quelques  facteurs  industrieux  qui 
acquirent  des  richesses  dans  l'Inde;  mais  la 
compagnie  se  ruinait  avec  éclat,  pendant  que 
ces  particuliers  accumulaient  quelques  trésors.  Il 
n'est  guère  dans  la  nature  humaine  de  s'expatrier, 
de  se  transporter  chez  un  peuple  dont  les  mœurs 
contredisent  en  tout  les  nôtres  , dont  il  est  très 
difficile  d’apprendre  la  langue  , et  impossible  de 
la  bien  parler,  d'exposer  sa  santé  dans  un  climat 
pour  lequel  on  n'est  point  né  ; enfin  de  servir 
la  fortune  des  marchands  de  la  capitale , sans 
avoir  une  forte  envie  de  faire  la  sienne.  Telle  a 
été  la  source  de  plusieurs  désastres. 

ARTICLE  II. 

Commenr ements  des  premiers  troubles  de  l'Inde,  et  des 

animosités  entre  les  compagnies  française  et  anglaise. 

Le  commerce , ce  premier  lien  des  hommes , 
étant  devenu  un  objet  de  guerre  et  un  |>rincipc  do 
dévastation  , les  premiers  mandataires  des  com- 
pagnies anglaise  et  française , salariés  par  leurs 
commettants  sous  le  nom  de  gouvemeun,  furent 
bientôt  des  espèces  de  géuéraox  d’armée  : on  les 
aurait  pris  dans  l'Inde  pour  des  princes  : iis  lé- 
saient la  guerre  et  la  paix  tantôt  entre  eux,  tantôt 
avec  les  souverains  de  ces  contrées. 

Quiconque  est  un  peu  instruit  sait  que  ie  gou- 
vernement du  Mogol  est , depuis  Gcngis-kan , et 
probablement  long-temps  auparavant,  un  gouver- 
nement féodal  tel  'a  peu  près  que  celui  d'Allema- 
gne, tel  qu'il  fut  établi  long-temps  chez  les  Lom- 
bards. chies  les  Espagnols,  et  en  Angleterre  môme, 
comme  en  France  et  dans  presque  Ions  les  états 
de  l'Europe  ; c'est  l’ancienne  administration  de 
tous  les  conquérants  Scythes  cl  tarlares , qui  ont 
vomi  leurs  inondations  sur  la  terra.  On  ne  conçoit 
pas  comment  Fauteur  de  YEtpril  det  fait  a pu 
dira  qnc  la  féodalité  est  < un  événement  arrivé 
« une  fois  dans  le  monde,  et  qui  n'arrivera  peul- 
« être  jamais,  h La  féodalité  u’est  point  un  évcnc- 
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meut  ; c'est  une  forme  très  ancienne,  qui  subsiste 
dans  les  trois  quarts  de  notre  hémisphère  avec  des 
administrations  différentes.  Le  grand  mogol  est 
semblable  à l'empereur  d'Allernagoe.  Les  soobos 
sont  les  princes  de  l'empire  devenus  souverains , 
chacun  dans  scs  provinces.  Les  nababs  sont  des 
possesseurs  de  grands  arrière-fiefs.  Ces  soubos  cl 
ces  nababs  sont  d'origine  larlarc,  et  de  la  religion 
musulmane.  Les  raïas  , qui  jouissent  aussi  de 
grands  fiefs , sont  pour  la  plupart  d'origine  in- 
dienne, et  de  l’ancicmic  religion  des  brames.  Cet 
raïas  possèdent  des  provinces  moins  considérables, 
et  ont  bien  moins  de  |>ouyoir  que  les  nababs  et 
les  soubabs.  C'est  ce  que  nous  confirment  tous  les 
mémoires  venus  de  l'Inde. 

Ces  princes  cherchaient  k se  détruire  les  uns 
les  autres , et  tout  était  en  combustion  dans  ces 
pays,  depuis  l'année  1739  de  notre  ère,  année 
mémorable  dans  laquelle  le  Sha-Nadir,  ayant 
d'abord  protégé  l'empereur  de  Perse  son  maître, 
et  lui  ayant  ensuite  arraché  les  y eux,  vint  ravager 
le  nord  de  l'Inde , et  sc  saisir  de  la  personne  même 
du  grand  mogol.  Nous  parlerons  eu  son  lieu 
de  cette  grande  révolution.  Alors  ce  fut  à qui  se 
jetterait  sur  les  provinces  de  ce  vaste  empire,  qui 
se  démembraient  d'clles-méines.  Tous  ees  vice- 
rois,  soubas,  nababs,  se  disputaient  ces  ruines  ; et 
ces  princes  si  fiers , qui  dédaignaient  auparavant 
d'admettre  les  négociants  français  en  leur  pré- 
sence, eurent  recours  à eux.  Les  compagnies 
des  Indes  française  et  anglaise , ou  plutôt  leurs 
agents,  furent  tour  h tour  les  alliés  et  les  eone- 
mis  de  ces  princes.  Les  Français  curent  d'abord 
de  brillants  avantages  souslegouverncur  DopMx  ; 
mais  bientôt  après  les  Anglais  en  eurent  de  plus 
solides.  Les  Français  ne  purent  affermir  leur 
prospérité , et  les  Anglais  ont  abusé  enfin  de  la 
leur.  Voici  le  précis  de  ces  événements. 

ARTICLE  III. 

Sommaire  des  actions  de  La  Bourdonnait  H de  Dupleit. 

Dans  la  guerre  de  1741,  pour  la  succession  de 
la  maison  d’Autriche,  guerre  semblable,  en  quel- 
que sorte,  à celle  de  1701  pour  la  succession 
d'Espagne  , les  Augiais  prirent  bientôt  le  parti  du 
Marie-Thérèse , reine  de  Hongrie  , depuis  impé- 
ratrice. Dès  que  la  rupture  outre  la  France  et 
l'Angleterre  éclata,  il  fallut  sc  battre  dans  l’Amé- 
rique et  dans  l’Inde,  selon  l'usage. 

Paris  et  Londres  sont  rivaux  eu  Europe  ; Ma- 
dras et  Pondichéri  le  sont  encore  plus  dans  l’Asie, 
parce  que  ces  deux  villes  marchandes  sont  plus 
voisines,  situées  toutes  deux  dans  la  même  pro- 
vince, nommée  Arcat  ou  Area  te , a quatre- vingt 
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mille  pas  géométriques  l'une  de  l'autre , lésant 
toutes  deux  le  mémo  commerce , divisées  par  la 
religion,  par  la  jalousie,  par  l'intérét,  et  par  une 
anlipalliieuaturel le.  Cette  gangrène, apportée  d'Eu- 
rope s’augmente  et  se  fortifie  sur  les  côtes  de  l'Inde. 

Nos  Europeans , qui  vont  mutuellement  se  dé- 
truire dans  ces  climats  , ne  le  font  jamais  qu'avec 
de  petits  moyens.  .Leurs  armées  sout  rarement  de 
quinze  cents  hommes  effectifs  venus  de  France  ou 
d'Angleterre;  le  reste  est  composé  d'indiens, 
qu'on  appelle  cépoit  ou  cipnyrt , et  de  noirs . 
anciens  habitants  des  Iles,  transplantés  depuis  un 
temps  immémorial  dans  le  continent . ou  achetés 
depuis  peu  dans  l'Afrique.  Ce  peu  de  ressources 
donne  souvent  plus  d’essor  au  génie.  Des  hom- 
mes entreprenants,  qui  auraient  langui  inconnus 
dans  leur  patrie , se  placent  et  s'élèvent  d'oux- 
mémesdans  ces  pays  lointains  , où  l'industrie  est 
rare  et  nécessaire.  Un  de  ces  génies  audacieux 
fut  Malié  delai  Bourdonnais,  natif  de  Saint-Malo, 
le  Duguai-Trouin  de  son  temps,  supérieur  à Du- 
guai-Trouin  pat  l'intelligence,  et  égal  encourage. 
Il  avait  été  utile  à la  compagnie  des  Indes  dans 
plus  d'un  voyage  et  encore  plus  à lui-même,  lin 
des  directeurs  lui  demandant  comment  il  avait  bien 
mieux  lait  ses  affairesque  celles  de  sa  compagnie  : 

• C'est , répondit-il,  parce  que  j'ai  suivi  vos  in- 

• sir  uctious  dans  tout  ce  qui  vous  rrgarde , et  que 
« je  n'ai  écouté  que  les  miennes  dans  mes  inlé- 

• rets.  ■ Ayant  été  Tait  gouverneur  de  file  de 
Bourbon  par  le  roi,  avec  un  plein  pouvoir,  quoi- 
que au  nom  de  la  compagnie , il  arma  des  vais- 
seaux il  scs  frais , forma  des  matelots , leva  des 
soldats , les  disciplina  , fil  un  commerce  avanta- 
geux à main  armée;  il  créa  en  un  mot  file  de 
Bourbon.  Il  Gt  plus  , il  dispersa  une  escadre  an- 
glaise dans  la  mer  de  l'Inde  ; ce  qui  n'était  jamais 
arrivé  qu'à  lui , et  co  qu'on  n'a  pas  revu  depuis. 
EnGn  il  assiégea  Madras,  et  força  cette  ville  im- 
portante à capituler. 

Les  ordres  précis  do  ministère  français  étaient 
de  ne  garder  aucune  conquête  en  terre  ferme  : il 
obéit.  Il  permit  aux  vaincus  de  racheter  leur  ville 
pour  environ  neuf  millions  de  France , et  servit 
ainsi  le  roi  son  maître  et  la  compagnie.  Rien  ne 
fut  jamais  dans  ces  contrées  ni  plus  utile  ni  plus 
glorieux.  On  doit  ajouter,  pour  l'honneur  de  La 
Bourdonnais  , que  dans  cette  expédition  il  se  con- 
duisit avec  une  politesse,  une  douceur,  une  ma- 
gnanimité dont  les  Anglais  firent  l'éloge.  Ils  esti- 
mèrent et  ils  aimèrent  leur  vainqueur.  Nous  ne 
parlons  que  d'après  des  Anglais  revenus  de  Ma- 
dras , qui  n’avaient  nulle  intérêt  de  nous  déguiser 
la  vérité.  Quand  les  étrangers  estiment  un  en- 
nemi . il  semble  qu'ils  avertissent  ses  compa- 
ti votes  de  lui  rendre  iustice. 


Le  gouverneur  de  Pondicbéri , Dupleix , ré- 
prouva cette  capitulation  ; il  osa  la  faire  casser 
par  une  délibération  du  conseil  de  Pondicbéri,  et 
garda  Madras , malgré  la  foi  des  traités  et  les  lois 
île  toutes  les  nations.  Il  accusa  La  Bourdonnais 
«l'infidélité  ; et  le  peignit  à la  cour  de  France  et 
aux  directeurs  de  la  compagnie  comme  un  préva- 
ricateur qui  avait  exigé  une  rançon  trop  faible  cl 
reçu  de  trop  grands  présents.  Des  directeurs , des 
actionnaires  joignirent  leurs  plaintes  à ses  accusa- 
tions. Les  hommes,  en  général,  ressemblent  aux 
chiens  qui  hurlent  quand  ils  enteudent  de  loiu 
d’autres  chiens  hurler. 

Enfin  les  cris  de  Pondicbéri  ayant  animé  le 
ministère  de  Versailles,  le  vainqueur  de  Madras  . 
le  seul  qui  dans  cette  guerre  eût  soutenu  l'hon- 
neur du  pavillon  français , fut  enfermé  à la  Bas- 
tille par  lettre  de  cachet.  Il  languit  dans  cette  pri- 
son pendant  trois  ans  et  demi , sans  pouvoir  jouir 
de  la  consolation  de  voir  sa  famille.  Au  bout  de 
ce  temps , les  commissaires  du  conseil , qu'on  lui 
donna  pour  juges , furent  forcés,  par  l’évidence 
<lc  la  vérité , et  par  le  respect  pour  scs  grandes 
actions,  do  le  déclarer  innocent.  M.  Berlin  , l'un 
de  scs  juges,  depuis  ministre  d'état,  Tut  principa- 
lement celui  dont  l’équité  lui  sauva  la  vie.  Quelques 
onnemis,  que  sa  fortuue , scs  exploits,  et  son  mé- 
rite, lui  susritaieul  encore,  voulaient  sa  mort. 
Ils  furent  bientôt  satisfaits;  il  mourut,  au  sortir 
de  sa  prison , d'uue  maladie  cruelle  que  celle  pri- 
son lui  avait  causée.  Ce  fut  la  récompense  du  ser- 
vice mémorable  rendu  à sa  patrie. 

Le  gouverneur  Dupleix  s'excusa  dans  scs  Mé- 
moires sur  des  ordres  secrets  du  ministère.  Mais 
il  n’avait  pu  recevoir  à six  mille  lieues  des  ordres 
concernant  une  conquête  qu’on  vouait  de  faire , et 
que  le  ministère  de  France  n'avait  jamais  pu  pré- 
voir. Si  ces  ordres  funestes  avaient  clé  donnés 
par  prévoyance , ils  étaient  formellement  contra- 
dictoires avec  ceux  que  La  Bourdonnais  avait  ap- 
portés. Le  ministère  aurait  eu  à se  reprocher  la 
perle  de  neuf  millions  dont  on  priva  la  France  en 
violant  la  capitulation  .mais  surtout  le  cruel  trai- 
tement dont  il  paya  le  génie  , la  valeur,  et  la  ma- 
gnanimité de  La  Bourdonnais. 

M.  Dupleix  répara  depuis  sa  faute  affreuse  et  ce 
malheur  public,  en  défendant  l’ondichéri  pen- 
dant quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  con- 
tre deux  amiraux  anglais  soutenus  des  troupes 
d’un  nabab  du  pays.  Il  servit  de  géuéral . d'in- 
génieur, d'artilleur,  do  muuilionnaire  ; ses  soins, 
son  activité,  son  industrie,  et  la  valeur  éclairée 
de  M.  de  Bussi , officier  distingué,  sauvèrent  ia 
ville  pour  cette  fois.  Al.  de  llussi  servait  alors  dans 
la  troupe  de  la  compagnie,  qu'on  nommait  le  Ba- 
taillon de  l'Inde.  Il  était  venu  de  Paris  chcrcbei 
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sur  le  rivage  (le  Coromandel  la  gloire  et  la  rorlune. 
Il  y trouva  l'une  cl  l'autre.  La  cour  de  France  ré- 
compensa Dupleix  en  le  décorant  du  grand  cordon 
rouge  et  du  litre  de  marquis. 

La  faction  française  et  l'anglaise , l'une  ayant 
conservé  la  capitale  de  son  commerce , l'autre 
ayant  perdu  la  sienne , s'attachaient  plus  que  ja- 
mais a ces  nabahs  . à ces  soubas  dont  nous  avons 
|>nrlé.  Nous  avons  dit  que  l'empire  était  devenu 
une  anarchie.  Ces  princes , étant  toujours  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  , se  partageaient 
entre  les  Fi  ançais  et  les  Anglais  : ce  fut  uue  suite 
de  guerres  civiles  dans  In  piesqu'ile. 

Nous  n'entrerons  point  ici  daus  les  détails  de 
leurs  entreprises  ; assez  d'autres  ont  écrit  les  que- 
relles, les  perfidies  des  Nazerzingue,  des  Mnuza- 
fcrziuguc,  leurs  intrigues,  leurs  combats,  leurs 
assassinats.  On  a les  journaux  des  sièges  de  vingt 
places  inconnues  eu  Europe , mal  fortilices , mal 
attaquées,  et  mal  défendues,  ce  n'est  pas  là  notre 
objet.  Mais  nous  ne  pouvons  [tasser  sous  silence 
l'action  d'un  officier  français,  nommé  de  La  Tou- 
che, qui,  avec  trois  cents  soldats  seulement,  pé- 
nétra la  nuit  dans  le  camp  d'un  des  plus  grands 
princes  de  cescoutrées,  lui  tua  douze  cents  hom- 
mes sans  perdre  plusde  trois  soldats,  et  dispersa  par 
ce  succès  inouï  uue  armée  de  près  de  soixante  mille 
Indiens,  renforcée  de  quelques  troupes  anglaises. 
En  tel  événement  fait  voir  que  lesbabitanlsdel'lndc 
ne  sont  guère  plus  difficiles  à vaincre  que  l’étaient 
ceux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  nous  montre 
combien  la  conquête  de  ce  pays  fut  facile  aux 
Tartarcs  et  h ceux  qui  l'avaient  subjugué  aupa- 
ravant. 

Les  mœurs,  les  usages  antiques  se  sont  con- 
servés daus  ces  contrées,  ainsi  que  les  habille- 
ments; tout  y est  le  contraire  de  nous;  la  nature 
et  l'art  n’y  sont  point  les  mêmes.  Parmi  nous, 
après  une  grande  bataille,  les  soldats  vainqueurs 
n'ont  pas  un  denier  d'augmentation  de  [taie  ; daus 
l'Inde , après  un  petit  combat , les  nababs  don- 
naient des  millions  aux  troupes  d'Europe  qui 
avaient  pris  leur  parti.  Chandazaëb,  l'un  des 
princes  protégés  par  M.  Dupleix , fit  présent  aux 
lrou|ics  d'environ  deux  cent  mille  francs,  et 
d'une  terre  île  neuf  à dix  mille  livres  de  rente  à 
leur  commandant  le  comte  d'Autcuil.  Le  souha 
Mouzaferzinguc,  en  une  autre  occasion,  fil  dis- 
tribuer douze  cent  cinquante  mille  livres  h la  pe- 
tite armée  française , et  eu  donna  autant  à la  com- 
pagnie. M.  Dupleix  eut  encore  une  [tension  de 
cent  mille  roupies  [deux  cent  quarante  mille  li- 
vres de  France),  dont  il  ne  jouit  pas  long-temps. 
En  ouvrier  gagne  trois  sous  par  jour  dans  l'Inde  : 
un  grand  a de  quoi  faire  cas  profusions. 

Enfin  le  vice -gérant  d'une  compagnie  mai- 
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chaude  reçut  du  grand  mogol  une  patente  de  na- 
bab. Les  Anglais  lui  ont  soutenu  que  cette  patente 
était  supposée,  que  c'était  une  fraude  de  la  va- 
nité , pour  eu  imposer  aux  nations  de  l'Europe 
dans  l'Inde.  Si  1e  gouverneur  français  avait  usé 
d’un  tel  artifice , il  lui  était  commun  avec  plus 
d'un  nabab  et  d'un  souba.  On  achetait  à la  cour 
de  Delhi  de  ces  faux  diplômes  , qu'on  recevait  en- 
suite en  cérémonie  par  un  homme  aposté , soi- 
disant  commissaire  de  l'empereur.  Mais  soit  que 
le  souba  Mouzaferzinguc  elle  nabab  Chandazaëb  , 
protecteurs  et  protégés  de  la  compagnie  française, 
eussent  eu  effet  obtenu  pour  le  gouverneur  de 
Pondichéri  ce  diplôme  impérial , soit  qu'il  fût 
supposé,  il  en  jouissait  hautement.  Voila  un  agent 
d'une  société  marchande  devenu  souverain  , ayant 
des  souverains  h scs  ordres.  Nous  savons  que  sou- 
vent des  Indiens  le  traitèrent  de  roi , et  sa  femme 
de  reine.  M.  de  flussi  qui  s'était  signalé  a la  dé- 
fense de  Pondichéri , avait  une  dignité  qui  ne  se 
peut  mieux  exprimer  que  par  le  titre  de  général 
de  la  cavalerie  du  grand  mogol.  H lésait  la  guerre 
et  la  paix  arec  les  Marattes,  peuple  guerrier  que 
nous  ferons  connaître , qui  vendait  scs  services 
tantôt  aux  Anglais,  tantôt  aux  Français.  Il  affer- 
missait sur  leurs  trônes  des  princes  que  M.  Dupleix 
avait  créés. 

La  reconnaissance  fut  proportionnée  aux  ser- 
vices. Les  richesses  ainsi  que  les  honneurs  en  fu- 
rent la  récouqiense.  Les  plus  grands  seigneurs  en 
Europe  n'ont  ni  autant  de  pouvoir  ui  autant  de 
splendeur  ; mais  cette  fortune  et  cet  éclat  passè  - 
rent en  peu  de  temps.  Les  Anglais  et  leurs  alliés 
battirent  les  troupes  françaises  en  plus  d'une  oc- 
casion. Les  sommes  immenses  données  aux  sol- 
dats par  les  soubas  et  les  nababs , étaient  eu  partie 
dissipées  par  les  débauches , et  en  partie  perdues 
dans  les  combats;  la  caisse,  les  munitions,  les 
provisions  de  Pondichéri  épuisées. 

La  petite  armée  qui  restait  à la  France  était 
commandée  par  le  major  Lass , neveu  de  ce  fa- 
meux Lass  qui  avait  fait  tant  de  mal  au  royaume . 
mais  h qui  l’on  devait  la  compagnie  des  Indes.  Ce 
jeune  Ecossais  combattit  contre  les  Anglais  en 
brave  homme  ; mais  privé  de  secours  et  de  vivres, 
son  courage  était  inutile.  Il  mena  le  nalvab  Chan- 
dazacb  dans  une  Ile  formée  par  des  rivières,  nom- 
mécCheringam  , appartenante  aux  brames.  Il  est 
peut-être  utile  d'observer  ici  que  les  brames  sont 
les  sou verains'de celUç  lie.  Nous  avons  beaucoup 
de  pareils  exemples  en  Europe.  On  pourrait  même 
assurer  qu'il  y en  a eu  dans  toute  la  terre.  Les 
brachemanes  furent  autrefois , dit-on , les  pre- 
miers souverains  de  l'Inde.  Les  brames,  leurs 
successeurs,  mit  conservé  de  bien  faibles  restes  de 
leur  ancienne  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
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petite  armée  française  , commandée  par  uu  Ecos- 
sais , et  logée  dans  un  monastère  indien , n'avait 
ni  vivres , ni  argent  pour  eu  acheter.  M.  Lass 
nous  a conservé  la  lettre  par  laquelle  M.  Dupleii 
lui  ordonnait  de  prendre  de  force  tout  ce  qui  lui 
conviendrait  dans  le  couvent  des  brames.  Il  ne 
restait  que  deux  ornements  réputés  sacrés  ; c'é- 
laicnt  deux  chevaux  sculptés , couverts  de  lames 
d'argent  : on  les  prit , on  les  vendit,  et  les  bra- 
mes ne  murmurèrent  pas  ; ils  ne  firent  aucune 
représentation.  Mais  le  produit  de  celte  vente  ne 
put  empêcher  la  troupe  française  de  se  rendre 
prisonnière  de  guerre  aux  Anglais.  Ils  se  saisirent 
de  ce  nabab  Chaudazaèb  pour  qui  le  major  Lass 
combattait , et  le  nabab  anglais  , compétiteur  de 
Chandazaëb,  lui  fit  trancher  la  tête.  M.  Dupleix  ac- 
cusa de  celte  barbarie  le  colonel  anglais  Lawrence, 
qui  s'en  défendit,  commed'uueimposturecrianle'. 

Pour  le  major  Lass , relâché  sur  sa  parole , et 
revenu  à Pondichéri,  le  gouverneur  le  mit  en 
prison , parce  qu'il  avait  été  aussi  malheureux 
que  brave.  Il  osa  même  lui  faire  un  procès  crimi- 
nel qu’il  n'osa  pas  achever. 

Pondichéri  restait  dans  la  disette , dans  l'abat- 
tement, et  dans  la  crainte,  tandis  qu'on  envoyait 
en  France  des  médailles  d’or  frappées  en  l'hon- 
neur et  au  nom  de  son  gouverneur.  Il  fut  rap- 
pelé en  1753  , partit  en  1734,  et  vint  'a  Paris 
désespéré.  Il  intenta  un  procès  contre  la  compa- 
gnie. Il  lui  redemandait  des  millions  qu'elle  lui 
contestait , cl  qu'elle  n'aurait  pu  payer  si  clic 
eu  avait  été  débitrice.  Nous  avons  de  lui  uu  mé- 
moire dans  lequel  il  exhalait  sou  dépit  contre  son 
successeur  Godehcu , l'un  des  directeurs  de  la 
compagnie.  M.  Godehcu  lui  répondit,  non  sans 
aigreur.  Les  facturas  de  ces  deux  négociants  titrés 
sont  plus  volumineux  que  l'histoire  d'Alexandre. 
Ces  détails  fastidieux  de  la  faiblesse  humaine  sont 
feuilletés  pendant  quelques  jours  par  ceux  qui  s'y 
intéressent , et  sont  oubliés  bientôt  pour  de  nou- 
velles querelles  'a  leur  tour  effacées  par  d'autres. 
Enfin  Dupleix  mourut  du  chagrin  que  lui  causè- 
rent sa  grandeur,  sa  chute , et  surtout  la  nécessité 
douloureuse  de  solliciter  des  juges,  après  avoir 
régné.  Ainsi  les  deux  glands  rivaux  qui  s'étaient 
signalés  dans  l'Inde,  La  Bourdonnais  et  Dupleix  , 
périrent  l'un  et  l'autre'a  Paris  par  une  mort  triste 
et  prématurée. 

Ceux  qui  étaient  par  leurs  lumières  en  droit  de 
décider  de  leur  mérite,  disaicntquc  La  Bourdon- 
nais avait  les  qualités  d'un  marin  et  d'un  guer- 
rier, et  Dupleix  celles  d'un  prince  entreprenant  et 

1 Chftiulaiaéh  fui  jugé  par  un  conseil  où  fut  appelé  Maho- 
met-Ali-Kan,  suivant  une  lettre  érrlle  de  l’Inde  à M.  de  Vol- 
taire en  HH.  ( yole  de  feu  l Vognltre,  son  sccrtlnirc.) 


politique.  C’est  ainsi  qu'en  parle  un  auteur  anglais 
qui  a écrit  les  guerres  des  deux  compagnies  jus- 
qu'en 1733. 

M.  Godehcu  était  un  négociant  sage  et  pacifi- 
que , autant  qne  son  prédécesseur  avait  été  auda- 
cieux dans  ses  projets,  et  brillant  dans  son 
administration.  Le  premier  n'avait  pensé  qu’à 
s'agrandir  par  la  guerre.  Le  second  avait  ordre  de 
se  maintenir  par  la  paix , et  de  revenir  rendre 
compte  de  sa  gestion  il  la  cour,  lorsqu’un  troi- 
sième gouverneur  serait  établi  à Pondichéri. 

Il  fallait  surtout  ramener  les  esprits  des  Indiens 
irrités  par  des  cruautés  exercées  sur  quelques 
uns  de  leurs  compatriotes  dépendants  de  la  com- 
pagnie. Un  Malabare,  nommé  Nama , banquier  do 
La  Bourdonnais,  avait  été  jeté  dans  un  cachot 
pour  n'avoir  pas  déposé  contre  lui.  Un  autre  se 
plaignait  des  exactions  qu'il  avait  éprouvées.  Les 
enfants  d'un  autre  Indien  , nommé  de  Mondamia  , 
régisseur  d'un  canton  voisin , ne  cessèrent  de  de- 
mander justice  do  la  mort  de  leur  père , qu’on 
avait  fait  expirer  dans  les  tortures  |x>ur  tirer  de 
lui  de  l'argent.  .Mille  plaintes  de  cette  uature  ren- 
daient le  nom  français  odieux.  Le  nouveau  gou- 
verneur traita  les  Indiens  avec  humanité,  et  mé- 
nagea un  accommodement  avec  les  Anglais.  Lui 
et  M.  Saunders,  alors  gouverneur  de  Madras, 
établirent  une  trêve  en  1755,  et  firent  une  paix 
conditionnelle.  Le  premier  article  était  que  l'un 
et  l'autre  comptoir  renonceraient  aux  dignités  in- 
diennes; les  autres  articles  portaient  des  régle- 
ments pour  un  commerce  pacifique. 

La  trêve  ne  fut  pas  exactement  observée.  Il  y a 
toujours  des  subalternes  qui  veulent  tout  brouiller 
pour  se  rendre  nécessaires.  D'ailleurs  ou  pré- 
voyait , dès  le  commencement  de  1 750 , une  nou- 
velle guerre  en  Europe  : il  fallait  s'y  préparer. 
Ou  a prétendu  que , dans  cet  intervalle , l'avidité 
de  quelques  particuliers  glanait  dans  le  champ  du 
public,  devenu  stérile  pour  la  compagnie;  et  que 
la  colonie  de  Pondichéri  ressemblait  à un  mou- 
rant dont  on  pille  les  meubles  avaut  qu'il  soit 
expiré. 

ARTICLE  IV. 

Envoi  do  romie  de  l-ally  don»  l'Inde  quel  élnil  ce  general  ; 
quels  étaient  ses  services  avant  relie  expédition. 

Pour  arrêter  ces  abus,  et  pour  prévenir  les  en- 
treprises des  Anglais  encore  plus  h craindre , le 
roi  de  France  envoya  dans  rinde  de  l'argent  et 
des  troupes.  l a France  et  l'Angleterre  recommen- 
çaient alors  celle  guerre  de  1756 , dont  le  prétexte 
était  un  ancien  traité  de  paix  fort  mal  fait.  Les  mi- 
nistres avaient  oublié  dans  cc  Iraité  de  spécifier 
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les  limites  de  l’Acadie , misérable  pays  glacé  vers 
le  Canada.  Puisqu'on  se  battait  dans  ces  déserts 
septentrionaux  de  l’Amérique , il  Fallait  bien  s’aller 
égorger  aussi  dans  la  zone  torride  en  Asie.  Le  mi- 
nistère de  France  nomma  pour  cotte  entreprise  le 
comte  de  l.ally.  C'était  un  gentilhomme  irlandais 
dont  les  ancêtres  suivirent  en  France  la  fortune 
des  Sluarts , maison  la  plus  malheureuse  de  toutes 
celles  qui  ont  porté  une  couronne.  Cet  officier 
était  un  des  plus  braves  et  des  plus  attachés  que 
le  roi  de  Franceeùl  à son  service.  Il  fitdes  actions 
de  valeur  dont  ce  monarque  fut  témoin  à la  ba- 
taille  de  Fontcnoi.  Il  sut  qu’il  portait  une  haine 
irréconciliable  aux  Anglais,  qu’il  avait  dit  aux 
soldats  de  son  régiment  : « Marchez  contre  les 
« ennemis  de  la  France  et  les  vôtres  : ne  tirez  que 
• quand  vous  aurez  la  pointe  de  vos  baïonnettes 
■ sur  leurs  ventres  ; > qu'il  en  avait  blessé  plu- 
sieurs de  sa  main  , et  que , malgré  cette  haine , il 
les  avait  tous  secourus  après  l'action.  Tant  de 
courage  et  de  générosité  touchèrent  le  roi  ; il  le  fit 
brigadier  sur  le  champde  bataille.  Lally  était  déjà 
Colonel  d'un  régiment  de  son  nom. 

Dans  le  temps  même  où  Louis  xv  rassurait  sa 
nation  par  celle  victoire  de  Fontcnoi , Charles- 
Edouard  , petit-fils  de  Jacques  u , tentait  une  en- 
treprise inouïe  qu’il  avait  cachée  à Louis  xv  lai- 
même.  Il  traversait  le  canal  de  Saint-George , avec 
sept  officiers  seulement  pour  tout  secours , quel- 
ques armes , et  deux  mille  louis  d’or  empruntés , 
dans  le  dessein  d’aller  soulever  l'Ecosse  eu  sa  fa- 
veur par  sa  seule  présence , et  de  faire  une  nou- 
velle révolution  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  aborda 
au  coutincnt  de  Y Écosse,  le  15  juin  1715,  envi- 
ron un  mois  après  la  bataille  de  Fontcnoi.  Celte 
entreprise,  qui  finit  si  malheureusement,  com- 
mença par  des  victoires  inespérées.  Le  comte  de 
Lally  fut  le  premier  qui  imagina  de  faire  envoyer 
une  armée  de  dix  mille  Français  à son  secours. 
Il  communiqua  son  idée  au  marquis  d’Argenson  , 
ministre  des  affaires  étrangères  , qui  la  saisit  avi- 
dement. Le  comte  d’Argcnson  , frère  du  marquis , 
et  ministre  de  la  guerre , la  combattit , mais  bien- 
tôt y consentit.  Le  duc  de  Kicbclieu  fut  nommé 
général  de  l'armée  qui  devait  débarquer  en  An- 
gleterre au  commencement  de  l’année  1716.  Les 
glaces  retardèrent  l’envoi  des  munitions  et  des 
canons  qu’on  transportait  par  les  canaux  de  la 
Flandre  française.  L’entreprise  échoua  , mais  le 
zèle  de  Lally  réussit  beaucoup  auprès  du  minis- 
tère, et  son  audace  le  fit  juger  capable  d’exé- 
cuter de  grandes  entreprises.  Celui  qui  écrit  ces 
mémoires  en  parle  avec  connaissance  de  cause  ; il 
travailla  avec  lui  pendant  un  mois  par  ordre  du 
ministre;  il  lui  trouva  un  courage  d'esprit  opi- 
uiàlre,  accompagné  d’une  douceur  de  mœurs 
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que  scs  malheurs  altérèrent  depuis , et  changè- 
rent en  une  violence  funeste. 

Le  comte  de  Lally  était  décoré  du  grand  cordon 
de  Saint-Louis , et  lieutenant-général  des  armées , 
quand  on  l'envoya  dans  l’Inde.  Les  rctardcmenls 
qu’on  éprouve  toujours  dans  les  plus  petites  en- 
treprises , comme  dans  les  grandes  , ne  permirent 
pas  que  l’escadre  du  comte  d'Aché , qui  devait 
porter  le  général  et  les  secours  à Pondichéri , mit 
à la  voiledu  port  de  Brest  avant  le  20  février  1757. 

Au  lieu  de  trois  millions  que  M.  de  Sécliellcs, 
contrôleur-général  des  finances  , avait  promis  , 
M.  de  Moras,  son  successeur,  n'en  put  donner 
que  deux  ; cl  c’était  beaucoup  dans  la  crise  où 
était  alors  la  France. 

De  trois  raille  hommes  qui  devaient  s'embar- 
quer aveclui,  on  fut  obligé  d’en  retrancher  plus 
de  mille;  et  le  comte  d’Aché  n’eut  dans  son  esca- 
dre que  deux  vaisseaux  de  guerre  au  lieu  de  trois, 
et  quelques  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes. 

Taudis  que  les  deux  généraux  Lally  et  d'Aché 
voguent  vers  le  lieu  de  leur  destination , il  est 
nécessaire  de  faire  connaître  aux  lecteurs  qui  veu- 
lent s'instruire  de  l’état  de  l’Inde  dans  celte  con- 
joncture, et  quelles  étaient  les  possessions  des 
nations  de  l'Europe  dans  ces  contrées. 

ARTICLE  V. 

État  de  l'Inde  lorsque  te  général  Lally  y fut'envoyé. 

Ce  vaste  pays,  au-deçà  et  au-delà  du  Gange, 
contient  quarante  degrés  en  latitude  des  iles  Mal- 
dives aux  limites  de  Cachemire  et  de  la  Grande- 
Buukharic , et  quatre-vingt-dix  degrés  eu  longi- 
tude des  confins  du  Sablcslan  à ceux  de  la  Chine  ; 
ce  qui  compose  des  états  dont  l’étendue  entière 
surpasse  dix  fois  celle  de  la  France  , et  trento  fois 
celle  de  l'Angleterre  proprement  dite.  Mais  celle 
Angleterre  qui  domine  aujourd’hui  dans  tout  le 
Bengale , qui  étend  ses  possessions  en  Amérique , 
du  quatorzième  degré  jusque  par-delà  le  cercle 
polaire,  qui  a produit  Locke  et  Newton,  et  enfin 
qui  a conservé  les  avantages  de  la  liberté  avec  ceux 
de  la  royauté , est , malgré  (nus  ses  abus , aussi 
supérieure  aux  peuples  de  l'Inde  que  la  Grèce 
fut  supérieure  à la  Perse  du  temps  de  Miltiadc, 
d’Aristide,  et  d'Alexandre.  La  partie  sur  laquelle  - 
le  grand  mogoi  règue  , ou  plutôt  semble  régner, 
est  sans  contredit  la  plus  grande . la  plus  peuplée, 
la  plus  fertile . et  la  plus  riche.  C’est  dans  la  pres- 
qu'île cn-deçà  du  Gange  que  les  Français  et  les 
Anglais  se  disputaient  des  épices , des  mousselines, 
des  toiles  peintes , des  parfums , des  diamants , des 
perles , et  qu’ils  avaient  osé  faire  la  guerre  aux 
souverains. 

Ces  souverains , qui  sont , comme  nous  l’avons 
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déjà  dit , les  soubas . premiers  seigneurs  féodaux 
de  l'empire,  ii’oul  joui  d’une  autorité  imlépendaulc 
qu’à  la  mort  d'Aurcngzcb,  api»clé  le  Grand,  qui  fut 
eu  effet  le  plus  grand  tyran  de  tous  Icspriucesdcson 
leuips , empoisonneur  de  sou  père , assassin  de  ses 
frères,  et  pour  comble  d'horreur,  dévot,  ou  hy- 
pocrite, ou  persuadé,  comme  tant  de  pervers  de 
tous  les  temps  cl  de  tous  les  lieux  , qu’on  |>cul 
commettre  inpunémcnt  les  plus  grands  crimes  en 
les  expiant  par  de  légères  démonstrations  de  pé- 
nitence et  d'austérité. 

Les  provinces  où  régnent  ces  soubas,  cl  où  les 
nababs  régnent  sous  eux  dans  leurs  grands  dis- 
tricts , se  gouvernent  très  différemment  des  pro- 
vinces septentrionales  plus  voisines  de  Delhi , d'A- 
gra , cl  de  Lalior,  résidences  des  empereurs. 

Nous  avouons  ’a  regret  qu'en  voulant  connaître 
la  véritable  histoire  de  celle  nation , son  gouver- 
nement, sa  religion  cl  ses  nncurs  , nous  n'avons 
trouvé  aucun  secours  dans  les  compilations  de 
nos  auteurs  français.  Ni  les  écrivains  qui  ont 
transcrit  des  fables  pour  des  libraires,  ni  nos 
missionnaires , ni  nos  voyageurs , ne  nous  oui 
presque  jamais  appris  la  vérité.  Il  y a long-temps 
que  nous  osâmes  réfuter  ces  auteurs  sur  le  prin- 
cipal fondement  du  gouvernement  de  l'Inde.  C’esi 
un  objet  qui  im(>orte  à toutes  les  nations  de  la 
terre.  Ils  ont  cru  que  l'empereur  était  le  maître 
des  biens  de  tous  ses  sujets , et  que  nul  homme  , 
depuis  Cachemire  jusqu'au  cap  de  Comorin  , n'a- 
vait de  propriété.  Dernier,  tout  philosophe  qu'il 
était,  l'écrivit  au  contrôleur-général  Colbert.  C'eût 
été  une  imprudence  bien  dangereuse  de  parler 
ainsi  à l'administrateur  des  finances  d’un  roi  ab- 
solu, si  ce  roi  et  ce  ministre  n'avaient  pas  été  gé- 
néreux et  sages.  Dernier  se  trompait , ainsi  que 
l’Anglais  Thomas  II  oc.  Tous  deux  éblouis  de  la 
pompe  du  graud  mngol  et  de  son  despotisme , ils 
s’imaginèrent  que  toutes  les  terres  lui  apparte- 
naient en  propre,  parce  que  ce  sultan  donnait  des 
IleCs  à vie.  C'est  précisément  dire  que  le  grand 
maître  de  Malle  est  propriétaire  de  toutes  les  com- 
manderics  auxquelles  il  nomme  en  Europe  ; c'est 
dire  que  les  rois  de  France  cl  d'Espagne  sont  les 
propriétaires  de  toutes  les  terres  dont  ils  donnent 
les  gouvernements , et  que  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques sont  leur  domaine.  Cette  même  erreur, 
préjudiciable  au  genre  humain  , a été  cent  fois  ré- 
pétée sur  le  gouvernement  turc , cl  a été  puisée 
dans  la  même  source.  On  a confondu  des  timares 
cl  des  zalms , bénéfices  militaires,  donnés  et  repris 
|iar  le  grand-seigneur. avec  les  biens  de  patrimoine, 
C’est  assez  qu'un  moine  grec  l'ait  dit  le  premier 
pour  que  cent  écrivains  l'aient  répété. 

Dans  notre  désir  sincère  de  trouver  la  vérité  et 
d'être  un  |>eu  utile,  nous  avons  cru  ne  pouvoir 


mieux  faire,  |iour  constater  l'état  présent  de  llude, 
que  de  nous  en  rapporter  a M.  Ilulvvell,  qui  a de- 
meuré si  long-temps  dans  le  Dengalc , et  qui  a non 
seulement  possédé  la  langue  du  pays,  mais  encore 
celle  des  anciens  brames  ; de  consulter  M.  Dow  , 
qui  a écrit  les  révolutions  dont  il  a été  témoin  ; et 
surtout  d'en  croire  ce  brave  uflicier,  M.  Scraflou, 
qui  joint  l'amour  des  lettres  à la  franchise,  et  qui 
a tant  servi  aux  conquêtes  du  lord  Clive.  Voici  les 
propres  paroles  de  ce  digne  citoyen  : elles  sont 
décisives. 

• Je  vois  avec  surprise  tant  d'auteurs  assurei 
i que  les  possessions  des  terres  ne  sont  point  hé- 
« rédilaires  dans  ce  pays,  et  que  l'empereur  est 
« l’héritier  universel.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a point 
o d'actes  de  parlement  dans  l'Inde,  point  de  pou- 
o voir  intermédiaire  qui  retienne  légalement  l au- 
« lorité  impériale  dans  ses  limites;  mais  l’usage 
u consacré  cl  invariable  de  tous  les  tribunaux  est 
« que  chacun  hérite  de  ses  |>èrcs.  Celte  loi  non 
• écrite  est  plus  constamment  observée  qu'en 
» aucun  état  monarchique.  > 

Osons  ajouter  que  si  les  peuples  étaient  esclaves, 
d'un  seul  homme  (ce  qu'on  a prétendu,  et  coqui 
est  impossible),  la  terre  du  Mogol  aurait  été  bientôt 
déserte.  On  y compte  environ  cent  dix  millions 
d'habitants.  Les  esclaves  ne  peuplent  point  ainsi. 
Voyez  la  Pologne  : les  cultivateurs , la  plupart  des 
bourgeois  y out  été  jusqu  ici  serfs  de  glèbe,  esclaves 
des  nobles  ; aussi  il  y a tel  noble  dont  la  terre  est 
entièrement  dépeuplée. 

Il  faut  distinguer  dans  le  Mogol  le  peuple  con- 
quérant et  le  peuple  soumis,  encore  plus  qu'on 
ne  distingue  les  Tarlares  et  les  Chinois  : car  les 
Tarlarvs  qui  ont  conquis  l'Inde  jusqu'aux  confins 
des  royaumes  d'Ava  et  du  l’égu  oui  conservé  ht 
religion  musulmane , au  lieu  que  les  autres  Tar- 
tarcs  qui  ont  subjugué  la  Chine  ont  adopté  les  lois 
et  les  mu'urs  des  Chinois. 

Tous  les  anciens  habitans  de  Elude  sont  restés 
fidèles  au  culte  et  aux  usages  des  brames  , usages 
consacrés  par  le  temps,  et  qui  sont,  sans  con- 
tredit, ce  qu'ou  connaît  de  plus  ancien  sur  la 
terre. 

Il  reste  encore  dans  cette  partie  de  l'iudc  quel- 
ques uns  de  ees  antiques  monuments  échappés 
aux  rav  ages  du  temps  et  des  révolulious  ; ils  exer- 
ceront encore  long-temps  la  curieuse  sagacité  des 
philosophes.  La  pagode  de  Shalembrouu  est  de  ce 
nombre  ; elle  est  située  à deux  lieues  de  la  tuer  et 
à dix  de  Poudichéri  ; ou  la  croit  antérieure  aux 
pyramides  d'Égypte  : les  savants  appuient  cette 
opinion  sur  ce  que  les  inscriptions  de  ce  temple 
sont  dans  une  langue  plus  ancienne  que  le  Ilaux- 
crii  ,qui  aujourd'hui  n'est  presque  plus  entendu  : 
or,  les  premiers  livres  écrits  dans  la  laugue  sacrée 
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du  Ihmscrii  ont  environ  cinq  mille  ans  d'anti- 
quité , selon  M.  Iloluell  ; donc,  disent-ils  , le  mo- 
nument de  Shalcmhmum  est  beaucoup  plus  an- 
cien qne  ces  livres. 

Mais  c'est  à Bénarès , sur  le  Gange , que  sont 
les  ouvrages  les  plus  anciens  des  hommes , si  on 
en  veut  croire  les  brames , qui  exagèrent  proba- 
blement. Les  ligures  du  lingam  , et  la  vénération 
qu’on  a (tour  elles  dans  ces  temples  , sont  encore 
1111e  prenvede  l'antiquité  la  plus  reculée.  Ce tingam 
est  l’origine  du  phnll  ou  phallut  des  Egyptiens , 
et  du  priapc  des  Grecs. 

On  prétend  que  ce  symbole  de  la  réparation  du 
genre  humain  ne  put  obtenir  un  culte  que  dans 
l'enfance  d’un  peuple  nouveau  , qui  habitait  en 
petit  nombre  les  mines  de  la  terre.  Il  csl  probable 
qu’on  ne  peut  exposer  ces  ligures  aux  yeux  , et 
les  révérer,  que  dans  les  temps  d'une  simplicité 
innocente  qui,  brin  de  rougir  des  bienfaits  des 
dieux,  osait  les  en  remercier  publiquement.  Ce 
qui  fut  d'abord  un  sujet  de  culte  devint  ensuite 
un  sujet  de  dérision  , quand  les  mœurs  furent 
plus  raffinées.  Peut-être,  en  respectant  dans  les 
temples  ce  qui  donne  la  vie , était-on  plus  religieux 
que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  en  entrant 
dans  nos  églises  , armés  en  pleine  paix  d'un  fer 
qui  n'est  qu'un  instrument  d'homicide. 

Le  plus  grand  fruit  qu'on  peut  retirer  de  ces 
longs  et  pénibles  voyages , n'est  ni  d’aller  tuer  des 
Kuropéans  dans  l'Inde , ni  de  voler  dos  rafas  qui 
ont  volé  les  peuples , et  de  s’en  faire  donner  l'ab- 
solution par  un  capucin  transporté  de  Rayonne  h 
la  côte  de  Coromandel  ; c'est  d’apprendre  à ne  pas 
juger  du  reste  de  la  terre  par  son  clocher. 

Il  y a encore  une  autre  race  de  mnhomélans 
dans  l’Inde;  c'est  celle  des  Arabes  qui , environ 
lieux  cents  ans  aptes  Mahomet , almrdèrenl  à la 
côte  de  Malaliar  ; ils  subjuguèrent  avec  facilité 
cette  contrée  qui,  depuis  Goa  jusqu'au  eap  Co- 
morin  , est  un  jardin  de  délices , habitée  alors  par 
un  peuple  pacifique  et  innocent , incapable  égale- 
ment de  nuire  et  de  se  défendre.  Ils  franchirent 
les  montagnes  qui  séparent  la  région  de  Coro- 
mandel de  celle  du  Malabar,  et  qui  sont  la  cause 
des  moussons.  C'est  cette  chaîne  de  montagnes  ha- 
bitées aujourd'hui  par  les  Marottes. 

Ces  Arabes  allèrent  bientét  jusqu'à  Delhi , don- 
nèrent une  race  de  souverains'a  une  grande  par- 
tie de  l'Inde.  Celte  race  fut  subjuguée  par  Tamer- 
tan , ainsi  que  les  naturels  du  pays.  On  croit 
qu'une  partie  de  ces  anciens  Arabes  s'établit 
alors  dans  la  province  du  Candahar.  et  fut  con- 
fondue avec  les  Tarlares.  Ce  Candahar  est  l'ancien 
pays  que  les  Grecs  nommaient  Paropamise,  n'ayant 
jamais  appelé  aucun  peuple  par  son  nom.  C'est 
par  là  qu'Alexandre  entra  dans  l'Inde.  Les  Orien- 
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taux  prétendent  qu'il  fonda  la  ville  de  Candahar; 
ils  disent  que  c'est  une  abréviation  d'Alexandre . 
qu'ils  ont  appelé  Iscandcr.  Nous  observerons  Uni- 
jours  que  cet  homme  unique  fonda  plus  de  villes 
en  sept  ou  huit  ans  que  les  autres  conquérants 
n'en  ont  détruit;  qu'il  courait  cependant  de  con- 
quête en  conquête , et  qu'il  était  jeune. 

C'est  aussi  par  Candahar  que  passa  de  nos  jours 
ce  Nadir,  berger , natif  de  Corassan  , devenu  roi 
de  Perse , lorsque . ayant  ravagé  sa  patrie , il  vint 
ravager  le  nord  de  l'Inde. 

Ces  Ara  lies  dont  nous  parlons , aujourd’hui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Palaucs  . parce  qu’ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Patna  vers  le  Bengale. 

Nos  marchands  d'Kurope,  très  mal  instruits, 
appelèrent  indistinctement  Maures  tous  ces  peu- 
ples mahométans.  Cette  méprise  vient  de  ce  que 
les  premiers  que  nous  avions  autrefois  connus 
étaient  ceux  qui  vinrent  de  Mauritanie  conquérir 
l'Espagne,  une  partie  des  provinces  méridionales 
de  France  , et  quelques  contrées  de  l’Italie.  Pres- 
que tous  les  peuples , depuis  la  Chine  jusqu'à 
Rome , victorieux  et  vaincus,  voleurs  et  volés,  se 
sont  mêlés  ensemble. 

Nous  appelons  Gentous  les  vrais  Indiens , de 
l'ancien  mot  Gentils , Grilles,  dont  les  premiers 
chrétiens  désignaient  le  reste  de  l'univers  qui 
n'était  pas  de  leur  religion  secrète.  C'est  ainsi 
que  tous  les  noms  et  toutes  les  choses  ont  toujours 
changé.  Les  mœurs  des  conquérants  ont  changé 
de  même  : le  climat  de  l'Inde  les  a presque  tous 
énervés. 

ARTICLE  VI, 

Aies  Gentous , et  de  leurs  coutumes  les  plus 
remarquable*. 

Ces  antiques  Indiens  que  nous  nommons  Con- 
tons sont  dans  le  Mognl  au  nombre  d’environ  cent 
millions, à ce  que  Al.  Scraftoti  nous  assure.  Cette 
multitude  est  une  fatale  preuve  que  le  grand 
nombre  est  facilement  subjugué  par  le  petit.  Ces 
innombrables  troupeaux  de  Gentous  pacifiques  , 
qui  cédèrent  leur  liberté  à quelques  hordes  de 
brigands,  ne  cédèrent  pas  (tourtant  leur  religion 
et  leurs  usages.  Ils  ont  conservé  le  culte  antique 
de  Brama.  C'est . dit-on  , parce  que  les  mahomé- 
lans  ne  se  sont  jamais  souciés  de  diriger  leurs 
âmes , et  se  sont  conleutésd'élrc  leurs  maîtres. 

Leurs  quatre  anciennes  castes  subsistent  encore 
dans  toute  la  rigueur  île  la  loi  qui  les  sépare  les 
unes  des  autres,  et  dans  toute  la  force  des  pre- 
miers préjugés  fortifiés  par  tant  de  siècles.  On 
sait  que  la  première  est  la  caste  des  brames  qui 
gouvernèrent  autrefois  l’empire;  la  seconde  est 
des  guerriers  . la  troisième  est  des  agriculteurs  , 
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la  quatrième  des  marchands  : on  ne  compte 
point  celle  qu'on  nomme  des  hnllarorrs  ou  des 
pariai,  chargés  des  plus  \ ils  offices  : ils  sont  re- 
gardés comme  impurs  ; ils  se  regardent  eux-mêmes 
comme  tels , et  n’oseraient  jamais  manger  avec 
un  homme  d'une  autre  tribu , ni  le  toucher,  ni 
même  s'approcher  de  lui. 

Il  est  probable  que  l'institution  de  ces  quatre 
castes  fut  imitée  par  les  Égyptiens,  parce  qu'il  est 
en  efTel  très  prol>able  ou  plutôt  certain  que  l'E- 
gypte n'a  pu  être  médiocrement  peuplée  et  po- 
licée que  long-temps  après  l’Inde;  il  fallut  dcssiècles 
pour  dompter  le  Nil , pour  le  partager  en  canaux, 
pour  élever  des  bâtiments  au-dessus  de  ses  inon- 
dations , tandis  que  la  terre  de  l'Inde  prodiguait 
à l'homme  tous  les  secours  nécessaires  à la  vie , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  et  prouvé  ailleurs. 

Les  disputes  élevées  sur  l'antiquité  des  peuples 
sont  nées  par  la  plupart  de  l'ignorance,  de  l'or- 
gueil, et  de  l'oisiveté.  Nous  nous  moquerions  des 
oiseaux  s'ils  prétendaient  être  formés  avant  les 
poissons  ; nous  ririons  des  chevaux  qui  se  vante- 
raient d'avoir  inventé  l'art  de  pâturer  avant  les 
bœufs. 

Pour  sentir  tout  le  ridicule  de  nos  querelles 
savantes  sur  les  origines , remontons  seulement 
aux  conquêtes  d'Alexandre,  il  n’y  a pas  loin; 
celle  époque  est  d'hier  en  comparaison  des  an- 
ciens temps.  Supposons  que  Callisthène  eût  dit 
aux  brachmanes  : Les  Darius  et  les  Madics  sont 
venus  ravager  votre  beau  pays , Alexandre  n’eït 
venu  que  pour  se  faire  admirer,  et  moi  je  viens 
pour  vous  instruire  : vos  conquérants  ôtèrent  b 
quelques  uns  de  vos  compatriotes  une  vie  passa- 
gère, et  je  vous  donnerai  la  vie  éternelle  ; il  ne 
s'agit  que  d'apprendre  par  cœur  ce  petit  mor- 
ceau d'histoire  sans  laquelle  il  n'y  a aucun  vé- 
rité sur  la  terre. 

« Or  le  roi  Xissulre  était  fils  d'Ortiatc , lequel 

• fut  engendré  par  Ancdaph  , qui  fut  engendré 
r par  Évcdor,  qui  fut  engendré  par  Megalar,  qui 
« fut  engendré  par  Amcno , et  Amcno  par  Aini- 
« lar,  et  Amilar  par  Alapar,  qui  fut  engendré  par 
« Alor.  qui  ne  fut  engendré  par  personne.  • 

• Or  le  dieu  Crnn  étant  apparu  b Xissulre , fils 

• d'Ortiatc , il  lui  dit  : Xissulre , lits  d'Ortiate , 

• la  terre  va  être  détruite  par  une  inondation  : 
« écrivex  I histoire  du  monde,  afin  qu'elle  serve 
« de  témoignage  quand  il  ne  sera  plus , cl  vous 

• cacliercx  sous  la  terre  votre  histoire  dans  Ci- 

• para , la  ville  du  soleil  ; après  quoi  vous  con- 
« struirez  un  vaisseau  de  cinq  stades  de  lon- 
« gueur,  et  de  deux  stades  do  largeur,  et  vous  y 
< entrerez  vous  et  vos  parents , et  tous  les  ani- 

• maux , et  Xissulre  obéit,  et  il  écrivit  l'histoire, 

• et  il  la  eaclia  sons  terre  dans  la  villedr  Cipara  ; 


• et  la  terre,  c'est-b-dire  la  Thraee,  dont  Xissulre 
s était  roi , fut  submergée. 

• Et  quand  les  eaux  se  furent  retirées , Xis- 
i sutre  lâcha  deux  colombes  pour  voir  si  les  eaux 

• étaient  retirées  ; et  son  vaisseau  se  reposa  sur 
« la  montagne  d'Ararat  eu  Arménie,  etc.  > 

Voilà  pourtant  ce  que  lié  rose  le  Chaldéctl  ra- 
conte , au  mépris  do  nos  livres  sacrés , et  en  quoi 
il  différa  absolument  de  Sancbonialhon  le  Phéni- 
cien; qui  diffère  d'Orphée  le  Thracien  , qui  dif- 
fère d'Iiésicde  le  Grec , qui  diffère  de  tous  lesau- 
tres  peuples. 

C'est  ainsi  que  la  terre  a été  inondée  de  fables  : 
mais  au  lieu  de  se  quereller,  et  même  de  s'égor- 
ger pour  ces  fables , il  vaut  mieux  s'en  tenir  b 
celles  d'Ésope,  qui  enseigneut  une  morale  sur  la- 
quelle il  n'y  eut  jamais  de  dispute. 

La  manie  des  chimères  a été  poussée  jusqu'à 
faire  semblant  de  croire  que  les  Chinois  sont  une 
colonie  d'Égyptiens,  quoique  en  effet  il  n'y  ait  pas 
plus  de  rapport  entre  ces  deux  peuples  qu'cuire 
les  Hottentots  et  les  Lapons , entre  les  Allemands 
et  les  iiurons.  Cette  prétention  ridicule  a été  en- 
tièrement confondue  par  le  P.  Parcnnin,  l'homme 
le  plus  savant  et  le  plus  sage  de  tous  ceux  que  la 
folie  envoya  b la  Chine , et  qui , ayant  demeuré 
trente  ans  b Pékin,  était  plus  en  état  que  personne 
de  réfuter  les  nouvelles  fables  de  notre  Europe. 

Cette  puérile  idée  que  les  Egyptiens  allèrcut 
enseigner  aux  Chinois  b lire  et  b écrire,  vient  de 
se  renouveler  encore;  et  par  qui?  parce  même 
jésuite  Néedbam , qui  croyait  avoir  fait  des  an- 
guilles avec  du  jus  de  rnoulou  et  du  seigle  ergoté, 
il  induisit  en  erreur  de  grands  philosophes  ; ceux- 
ci  trouvèrent , par  leur  calculs , que  si  de  mau- 
vais seigle  produisait  des  anguilles , de  lieau  fro- 
ment produirait  infailliblement  des  hommes. 

Le  jésuite  Néedbam  , qui  connaît  tous  les  dia- 
lectes égyptiens  et  chinois  comme  il  connaît  la 
nature  , vient  de  faire  encore  un  petit  livre  pour 
répéter  que  les  Chinois  descendent  des  Egyptiens 
comme  les  Persans  descendent  de  Pcrsée,  les 
Français  de  Francus , cl  les  Bretons  de  Brilan- 
nicus. 

Après  tout , res  inepties , qui  dans  notre  siècle 
sont  parvenues  au  dernier  excès , ne  font  aucun 
mal  b la  société.  Dieu  nous  garde  des  autres  inep- 
ties pour  lesquelles  on  se  querelle,  on  s'injurie, 
on  se  calomnie , on  arme  les  puissants  et  les  sots 
qui  sont  si  souvent  de  la  même  espèce,  on  s'atta- 
que , on  se  lue  ; et  les  savants  qui  sont  persuadés 
qu'il  faut  casser  les  œufs  par  le  gros  bout , traî- 
nent aux  échafauds  les  savants  qui  cassent  les 
œufs  par  le  petit  IkvuI  ! 
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ARTICLE  VH. 

Des  brune*. 

Toute  la  grandeur  et  toute  la  misère  de  l'esprit 
humain  s'est  déployée  dans  les  anciens  brachma- 
ncs , cl  dans  les  brames  leurs  successeurs.  D'un 
cété , c'est  la  vertu  persévérante,  soutenue  d'une 
abslincuce  rigoureuse;  une  philosophie  sublime , 
quoique  fantastique,  voilée  par  d'ingénieuses  al- 
légories ; I horreur  de  l'effusion  du  sang;  la 
charité  constante  euvers  les  hommes  et  les  ani- 
maux. De  l'autre  côté , c'est  la  superstition  la 
plus  méprisable.  Ce  fanatisme , quoique  tran- 
quille , les  a portés  depuis  des  siècles  innombra- 
bles à encourager  le  meurtre  volontaire  de  tant 
de  jeuucs  veuves  qui  se  sont  jetées  dans  les  bû- 
chers enflammés  de  leurs  é|iou.\.  Cet  horrible 
excès  de  religion  et  de  grandeur  d âme  subsiste 
encore  avec  la  fameuse  profession  de  foi  des  bra- 
mes , ■ que  Dieu  ne  veut  de  nous  que  la  charité 

• et  les  bonnes  œuvres.  > La  terre  entière  est 
gouvernée  par  des  contradictions.  Al.  Scrafton 
ajoute  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu  a voulu  que 
les  différentes  nations  eussent  des  cultes  différents. 
Cette  persuasion  pourrait  conduire  à l'indiffé- 
rence ; cependant  ils  ont  l’enthousiasme  de  leur 
religion , comme  s'ils  la  croyaient  la  seule  vraie , 
la  seule  dounéc  par  Dieu  même. 

La  plupart  d culre  eux  vivent  dans  une  molle 
apathie.  Leur  grande  maxime , tirée  de  leurs  an- 
ciens livres , est  • qu'il  vaut  mieux  s’asseoir  que 

• de  marcher,  se  coucher  que  de  s'asseoir,  dormir 
« que  de  veiller,  et  mourir  que  de  vivre.  » Ou  en 
voit  pourtant  beaucoup  sur  la  côte  de  Coroman- 
del qui  sorteut  de  cette  léthargie  pour  se  jeter 
dans  la  vie  active.  Les  uns  prennent  parti  pour 
les  Français,  les  autres  pour  les  Anglais  ; ils  ap- 
prennent les  langues  de  ces  étrangers , leur  ser- 
vent d'interprètes  et  de  courtiers.  Il  n'est  guère 
de  grand  commerçant  sur  cette  côte  qui  n'ait  son 
brame , comme  on  a son  banquier.  F.n  général , 
ou  les  trouve  fidèles , mais  fins  cl  rusés.  Ceux  qui 
n'ont  point  eu  de  commerce  avec  les  étrangers , 
ont  conservé , dit-on  , la  vertu  pure  qu'on  attri- 
bue à leurs  ancêtres. 

AI.  Scrafton  et  d'autres  ont  vu  entre  les  mains 
de  quelques  brames  des  éphémérides  composés 
par  eux-mêmes , dans  lesquels  les  éclipses  sont 
calculées  pour  plusieurs  milliers  d'années. 

Le  savant  et  judicieux  AI.  Le  Gentil  dit  qu'il  a 
été  étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  les 
brames  fesaient  en  sa  présence  les  plus  longs  cal- 
culs astrouotniques.  Il  avoue  qu'ils  connaissent  la 
précession  des  équinoxes  de  temps  immémorial. 
Cependant  il  n'a  vu  que  quelques  hramcsdu  ïan- 


jaour  vers  Pondicbéri;  il  n'a  point  pénétré, 
comme  Af.  llolwell,  jusqu'à  Bénarès,  l'ancienne 
école  des  brachmaues  ; il  n'a  point  vu  ces  an- 
ciens livres  que  les  brames  modernes  cachent  soi- 
gneusement aux  étrangers  et  à quiconque  n'est  pas 
initié  à leurs  mystères.  Af.  Le  Gentil  n'a  levé 
qu'un  coin  du  voile  sous  lequel  les  savants  bra- 
mes se  dérobent  'a  la  curiosité  inquiète  des  Kuro- 
péans;  mais  il  en  a vu  assez  pour  être  convaincu 
que  les  sciences  sont  beaucoup  plus  anciennes 
dans  l'Inde  qu'à  la  Chine  même  *. 

Ce  savant  homme  ne  croit  point  à leur  généa- 
logie ; il  la  trouve  très  exagérée.  La  nôtre  n’est-elle 
pas  évidemment  aussi  fautive,  quoique  plus  ré- 
cente? Nous  avons  soixante  et  dix  systèmes  sur 
la  supputation  des  temps;  donc  il  y a soixante- 
neuf  systèmes  erronés,  sans  qu'on  puisse  deviner 
quel  est  le  soixante  et  dixième  véritable  ; et  ce 
soixante  et  dixième  inconnu  est  peut-être  aussi 
faux  que  tous  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  résulte  invinciblement 
que , malgré  le  détestable  gouvernement  de  l'Inde, 
malgré  les  irruptions  de  tant  d étrangei-s  avides , 
les  brames  ont  eucore  des  mathématiciens  et  des 
astronomes  ; mais  en  même  temps  ils  ont  tous  le 
ridicule  de  l'astrologie  judiciaire,  et  ils  poussent 
cette  extravagance  aussi  loin  que  les  Chinois  et 
les  Persans.  Celui  qui  écrit  ces  mémoires  a envoyé 
à la  Bibliothèque  du  roi  le  Cormo-Veulam,  ancien 
commentaire  du  Erirfam  : il  est  rempli  de  pre- 
dictious  pour  tous  les  jours  de  l'année,  et  de  pré- 
ceptes religieux  pour  toutes  les  heures.  Ne  nous 
en  étonnons  point  : il  n'y  a pas  deux  cents  ans 
que  la  même  folie  possédait  tous  nos  princes , et 
que  le  même  charlatanisme  était  affecté  par  nos 
astronomes.  Il  faut  bien  que  les  brames , posses- 
seurs de  ces  éphémérides , soient  très  instruits. 
Ils  sont  philosophes  et  prêtres  comme  les  anciens 
brachmancs;  ils  disent  que  le  peuple  a besoin 
d’être  trompé;  et  qu'il  doit  être  ignorant.  En 
conséquence,  comme  les  premiers  brachmancs 
marquèrent  par  les  hiéroglyphes  de  la  tête  et  de 
la  queue  du  dragon  les  nœuds  de  la  lune  dans  les- 
quels se  font  les  éclipses  , ils  débitent  que  ces  phé- 
nomènes sont  causés  par  les  efforts  du  dragon  qui 
attaque  la  lune  cl  le  soleil.  La  même  ineptie  est 
adoptée  à la  Cliiuc.  On  voit  dans  l'Inde  des  mil- 
lions d'hommes  et  de  femmes  qui  se  plongent  dans 
le  Gange  pendant  la  durée  d'une  éclipse , et  qui 
font  un  bruit  prodigieux  avec  des  instruments  de 
toute  espèce  pour  faire  lâcher  prise  au  dragon. 
C’est  aiusi  à peu  près  que  la  terre  a été  long-temps 
gouvernée  en  tout  genre. 

a Voyez  les  Mémoires  de  la  Chine , rédigés  par  Du  Halde. 
II  y esi  dil  que,  dans  le  cabinel  des  antiques  de  l'empereur 
Ctan-bl,  les  plus  anciens  monuments  étaient  Indiens 
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An  reste , plus  d'un  hramc  a négocié  avec  «les 
missionnaires  pour  les  intérêts  de  la  compagnie 
«les  Indes;  mais  il  n'a  jamais  été  question  entre 
eux  de  religion. 

D'autres  missionnaires  ( il  le  faut  répéter  ) se 
sont  hâtés  , en  arrivant  dans  1 Inde  , d'écrire  que 
les  brames  adoraient  le  diable,  mais  que  bientôt 
ils  seraient  tous  convertis  à la  foi.  On  avoue  que 
jamais  c<^  moines  d'Europe  n'ont  tenté  seulement 
de  convertir  un  seul  brame,  et  que  jamais  aucun 
Indien  n'adora  le  dialde,  qu'ils  ne  connaissaient 
pas.  Les  brames  rigides  ont  conçu  line  horreur 
incxjarimable  pour  nos  moines,  quand  ils  les  ont 
vus  se  nourrir  de  chair,  boire  du  vin  , et  tenir  à 
leurs  genoux  de  jeunes  filles  dans  la  coufession. 

Si  leurs  usages  ont  été  regardés  i>ar  nous  comme 
des  idolâtries  ridicules  *,  Us  nôtres  leur  ont  paru 
des  crimes. 

Ce  qui  doit  être  plus  étonnant  pour  nous  , c est 
que,  dans  aucun  livre  des  anciens  brachmanes, 
non  plus  que  dans  ceux  des  Chinois  , ni  dans  les 
fragments  de  Sanclionialhon , ni  dans  ceux  de 
Rérose , ni  dans  l'Égyplicn  Manéthon  , ni  chez 
les  Grecs , ni  chez  les  Toscans , on  ne  trouve  la 
moindre  trace  de  l'histoire  sacrée  judaïque , qui 
est  notre  histoire  sacrée.  Pas  un  seul  mot  de  Noé, 
que  nous  tenons  pour  le  restaurateur  du  genre 
humain;  pas  un  seul  mot  d'Adam  , qui  en  fut  le 
père;  rien  de  ses  pi  entiers  descendants.  Com- 
ment toutes  les  nations  ont-elles  perdu  les  litres 
de  la  grande  famille?  comment  personne  n’avait-il 
transmis  il  la  postérité  une  seule  action  , un  seul 
nom  de  ses  ancêtres?  pourquoi  tant  d'antiques 
nations  les  «tnl-tllcs  ignorées , et  pourquoi  un 
petit  peuple  nouveau  les  a-t-il  connus?  Ce  pro- 
dige mériterait  quelque  attention  si  Tou  pouvait 
espérer  <!e  l'approfondir.  L'Inde  entière,  la  Chine, 
le  Japon , la  Tartane,  les  trois  quarts  de  l'Afrique, 
ne  se  doutent  pas  encore  qu'il  ait  existé  un  Caïn, 
un  Caiuan,  un  Jared,  un  Matliusalem  qui  vécut 
près  de  mille  ans;  et  les  autres  nations  ne  se 
familiarisèrent  avec  ces  noms  que  depuis  Con- 
stantin. Mais  ces  questions , qui  appartiennent  à 
la  philosophie  , sont  étrangères  a l'histoire. 

«tin  «le»  granits  missionnaires  jésuites,  nommé  Se  Latane, 
a écrit  fn'.noa  : S On  ne  peu!  douter  que  les  brames  ne  soient 
« véritablement  idolâtres,  puisqu’ils  adorent  des  dieux  clran- 
« ger*.  » [Tome  x,  page  U,  de*  Lettres  édifiantes.) 

El  II  dit  { page  IR  ) : « Voici  une  de  leurs  prières  que  j’ai 
" Induite  mot  pour  mot  : 

« J'adore  cet  lire  qui  n'est  sujet  ni  au  changement  ni  à IMn- 
« quiétude  ; cet  être  , dont  la  nature  est  indivisible  ; cet  être, 
« dont  la  spiritualité  n'admet  aucune  composition  de  quall- 

• tés;  cet  être,  qui  est  l’origine  et  la  cause  de  tous  les  êtres,  et 

* qui  les  surpasse  tous  en  excellence  ; cet  être, qui  est  le  soutien 

” * un'ver*.  cl  qui  est  la  source  de  ta  triple  puissance.  » 

Voilà  ce  qu'un  missionnaire  appelle  de  l'idolâtrie. 


ARTICLE  VIII. 

Des  guerriers  de  l'Inde  , et  des  dernières  révolutions. 

Les  Genlous  en  général  11c  paraissent  pas  plus 
fails  pour  la  guerre  dans  leur  beau  climat , et 
dans  les  principes  de  leur  religion  , que  les  La- 
pons dans  leur  zone  glacée  , et  que  les  primitifs 
nommés  quakers , dans  les  principes  qu'ils  sc 
sont  faits.. Nous  avons  vu  que  la  race  des  vain- 
queurs njaliométans  n*a  presque  plus  rien  de 
larlare,  et  est  devenue  indienne  avec  le  temps. 

Ces  descendants  des  conquérants  de  l'Iode, 
avec  une  armée  innombrable , n’ont  pu  résister 
au  Sba-Nadir  quand  il  est  venu  , en  1759  , atta- 
quer, avec  une  armée  de  quarante  mille  brigands 
aguerris , du  Candahar  et  de  Perse , plus  de  six 
cent  mille  hommes  que  Mahmoud-Sha  lui  oppo- 
sait. M.  Cambridge  nous  apprend  ce  que  c était 
que  ces  six  cent  mille  guerriers.  Chaque  cavalier, 
accompagné  de  deux  valets,  portail  une  robe 
légère  et  traînante  de  soie  : les  éléphants  étaient 
parés  comme  pour  une  fête  : nn  nombre  prodi- 
gieux de  femmes  suivait  l'armée.  Il  y avait  dans 
le  camp  autant  de  boutiques  et  de  marchandises 
de  luxe  que  dans  Delhi.  La  seule  vue  de  l’armée 
de  Nadir  dispersa  celte  pompe  ridicule.  Nadir 
mit  Delhi  h feu  et  b sang  ; il  emporta  en  Perse 
tous  les  trésors  de  ce  puissant  et  misérable  empe- 
reur, et  le  méprisa  assez  pour  lui  laisser  sa  cou- 
ronne. 

Quelques  relations  nous  disent , et  quelques 
compilateurs  nous  redisent,  d'après  ces  relations  . 
qu'un  faquir  arrêta  le  t-hcval  de  Nadir  dans  sa 
marche  h Delhi,  cl  qu'il  cria  au  prince  : « Si  tu 
« es  Dieu,  prcnds-itous  pour  victimes;  si  tu  es 
« homme,  épargne  des  hommes  ; » et  que  Nadir  lui 
répondit  : « Je  ne  suis  point  Dieu , mais  celui 
* que  Dieu  envoie  pour  châtier  les  nations  de  la 
« terre  *.  » 

Le  trésor  dont  Nadir  se  contenta , et  qui  ne 
lui  servit  de  rien  . puisqu'il  fut  assassiné  quelque 
temps  après  par  son  neveu , se  montait , b ce 
qu'on  nous  assure,  b plus  de  quinze  cents  mil- 
lions , monnaie  de  France , selon  la  valeur  numé- 

a Un  conte  semblable  a clé  fait  sur  Fernand  Cortès  , sur 
Tamerlan  , sur  Attila , qui  s'intitulait  vlacbllum  Dei.Ic 
fléau  de  Dieu  . suivant  la  traduction  des  compilateurs  mo- 
dernes. Personne  ne  s'avisa  jamais  de  s'appeler  fléau.  Les 
jésuites  appelaient  Pascal  porte  d’enfer  ; mais  Pascal  leur 
répond  dans  ses  Provinciales  que  son  nom  n’est  pas  porte 
d'enfer.  La  plupart  de  ces  aventures  et  de  ce*  réponses,  attri- 
buée* d'âge  en  âge  à Uni  d'homme*  célébrés,  soi  tirent  d abord 
de  l'imagination  des  auteurs  qui  voulurent  égayer  leurs  ro- 
mans, et  sont  répétées  encore  aujourd’hui  par  ceux  qui  écri- 
vent des  histoires  sur  les  collections  de  gazettes.  Tous  Ces 
bons  mots  prétendus,  tous  ccs  apophthegmos  grossissent  d»*< 
ona.  On  peut  s’en  amuser,  et  non  les  croire. 
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raire  présente  de  nos  especes.  Que  sont  devenues 
ces  richesses  immenses  / Kn  quelques  mains  que 
de  nouvelles  rapines  eu  aient  fait  passer  une 
partie , et  quelles  que  soient  les  cavernes  où  l'ava- 
rice et  la  craiute  enfouissent  l'autre , la  Perse  et 
l lndeont  été  également  les  pays  les  plus  malheu- 
reux de  la  terre,  tant  les  hommes  se  sont  toujours 
ofTorcés  de  changer  eu  calamités  effroyables  tous 
les  biens  que  la  nature  leur  a faits.  La  Perse  et 
l’Inde  ne  furent  plus,  depuis  la  victoire  et  la 
mort  de  Nadir,  qu'une  anarchie  sanglante.  C'é- 
taient les  mêmes  torrents  de  révolutions. 

ARTICLE  IX. 

Suite  de*  révolutions. 

Un  jeune  valet  persan,  qui  avait  servi  en  qua- 
lité de  porte-massue  dans  la  maison  de  Sha-Nadir, 
se  lit  voleur  de  grand  chemin  , comme  l'avait  été 
son  maître.  Il  eut  avis  d'uu  convoi  de  trois  mille 
chameaux  chargés  d'armes  , de  vivres  , et  d'une 
grande  partie  de  l'or  emporte  de  Delhi  par  les 
Persans.  Il  tua  l'escorte , prit  tout  le  convoi,  leva 
des  troupes , et  s'empara  d'un  royaume  entier 
au  nord-est  de  Delhi  *.  Ce  royaume  fesait  autre- 
fois une  partie  de  la  Ractriane;  il  confine  d'un 
côté  aux  montagnes  de  la  belle  province  de  Ca- 
chemire , et  de  l'autre  h Calioul. 

Ce  brigand,  nommé  Abdala,  fut  alors  un  grand 
prince,  un  héros;  il  marcha  vers  Delhi  en  1716, 
et  ne  sc  promit  pas  moins  que  de  conquérir  tout 
l’Iudoustan.  C'était  précisément  dans  le  temps 
que  La  Bourdonnais  prenait  Madras. 

Le  vieux  mogol  Mahmoud  , dont  la  destinée  fut 
d’être  opprimé  par  des  voleurs , soit  rois , soit 
voulant  l'être , envoya  d'abord  contre  celui-ci  son 
grand-visir,  sous  qui  sou  petit-fils  Sha-Ahmcd  fit 
scs  premières  armes.  Ou  livra  bataille  aux  portes 
de  Delhi  : la  victoire  fut  indécise  ; mais  le  grand- 
visir  fut  tué.  On  assure  que  les  omras  , comman- 
dants des  troupes  de  l'empereur,  étranglèrent  leur 
maître  , et  firent  courir  le  bruit  qu'il  s'était  em- 
poisonné lui  même. 

Son  pclit-fils  Sha-Ahmcd  lui  succéda  sur  ce 
Irène  si  chancelant  ; prince  qu'on  a peint  brave , 
mais  faible  k , voluptueux , indécis , inconstant , 

■ Ce  royaume  s’appelle  chiani.  Nous  n'avons  trouve  ce 
nom  ni  dans  1rs  caries  de  Vaugondi , ni  dans  nos  diction- 
nairescependant  il  a existé,  et  il  est  aujourd'hui  démembré. 

b Noua  ne  cherchons  que  le  vrai , nous  ne  prétendons  faire 
le  portrait  ni  des  princes  ni  des  hommes  d'état  qui  ont  vécu 
à six  mille  lieues  de  nous,  comme  on  s'avise  tous  les  jours 
de  nous  tracer  jusqu'aux  plus  petites  nuances  du  caractère 
de  quelques  souverains  qui  régnaient  il  y a deux  mille  ans , 
et  des  ministres  qui  régnaient  sous  eux  ou  sur  eux.  Le  char- 
latanisme qui  s'étend  partout  varie  ces  tableaux  en  mille 
manières  ; on  fait  dire  A ces  hommes  qu’on  connaît  si  peu  ce 
qu’ils  n'ont  jamais  dit , on  leur  attribue  des  harangues  qu'ils 
n'ont  Jamais  prononcées,  ainsi  que  des  actions  qu'ils  n’ont 


défiant , destiné  à être  plus  malheureux  que  son 
grand-père,  lin  raïa  nomme  Gasi , qui  lantél  le 
secourut , cl  taiilét  le  trahit , le  prit  prisonnier, 
et  lui  fit  arracher  les  yeux.  L’empereur  mourut 
des  suites  de  son  supplice.  Le  raîa  Gasi  ne  pou- 
vant se  faire  empereur,  mit  en  sa  place  un  des- 
cendant de  Tamerlan  ; c'est  Alumgir,  qui  n’a  pas 
été  plus  heureux  que  les  autres.  Les  ouïras  , sem- 
blables aux  agas  des  janissaires  , voulant  que  la 
race  de  Tamerlan  soit  sur  le  trône , comme  les 
Turcs  ne  veulent  de  sultanquc  de  la  race  ottomane  : 
II  ne  leur  importe  qui  lègue  , incapable  ou  mé- 
chant , pourvu  qu'il  soit  de  la  famille.  Ils  le  dé- 
posent , ils  lui  arrachent  les  yeux  : ils  le  tuent 
sur  un  troue  qu’ils  regardent  comme  sacré.  C'est 
ainsi  qu'ils  en  usent  depuis  Aurengxeb. 

Ou  peut  juger  si , pendant  ces  orages,  les  sou- 
bas  , les  nababs , les  raïas  du  midi  de  l'Inde , se 
disputèrent  les  provinces  envahies  par  eux,  et  si 
les  factions  anglaise  et  française  fesaieut  leurs 
efTorls  pour  partager  la  proie. 

Nous  avons  fait  voir  comment  un  faible  déla- 
chemenl  d'Kuropéaus  (rainait  au  combat  ou  dissi- 
pait des  armées  de  Genlous.  Ces  soldats  do  Visa- 
pour,  d’Arcatc,dcTanjaour,dcGolconde,  d'Orixa, 
du  Bengale , depuis  le  cap  de  Comorin  jusqu'au 
promontoire  des  Palmiers  et  à l'embouchure  du 
Gange , sont  de  mauvais  soldais  sans  doule  : point 
de  discipline  militaire , point  de  patience  dans 
les  travaux  , nui  attachement  à leurs  chefs , uni- 
quement occupés  de  leur  paie , qui  est  toujours 
fort  au-dessus  du  salaire  des  laboureurs  et  des 
ouvriers,  par  un  usage  directement  contraire  à 
celui  de  toute  l'Europe.  Ni  eux  , ni  leurs  officiers 
ne  s’inquiètent  jamais  de  l'intérêt  du  prince  qu’ils 
servent  ; ils  s'inqniètcnt  seulement  de  la  caisse  de 
son  trésorier.  Mais  enfin  , Indiens  contre  Indiens 
vont  aux  coups  , et  leur  force  ou  leur  faiblesse 
est  égale;  leurs  corps  , qui  soulirnneut  rarement 
la  fatigue , affrontent  la  mort.  Les  cailles  sc  com- 
battent et  se  tuent  aussi  bieu  que  les  dogues. 

Il  faut  excepter  de  ces  faibles  troupes  les  mon- 
tagnards , appelés  Marattes , qui  tiennent  un  peu 
plus  de  la  constitution  robuste  de  tous  les  habi- 
tants des  lieux  escarpés.  Ils  ont  plus  de  dureté , 
plus  de  courage , et  plus  d’amour  de  la  liberté  , 
que  les  habitants  de  la  plaine.  Ces  Maratles  sont 
précisément  ce  que  furent  les  Suisses  dans  les 
guerres  de  Charles  vm  et  de  Louis  xu  : quicon- 
que les  pouvait  soudoyer  était  sûr  de  la  victoire  , 
et  ou  payait  chèrement  leurs  services,  lisse  choi- 
sissent un  chef  auquel  ils  n’obéissent  que  pendant 
la  guerre  ; et  encore  lui  obéissent-ils  très  mal  : 

jamais  faite*.  Nou»  serions  bien  en  peine  de  faire  un  vrai 
portrait  des  prince*  que  nous  avons  vus  de  prés  , et  on  veut 
nous  donner  celui  de  Nuroa  et  de  Tarquin  ! 
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1rs  Kuropéans  ont  appelé  roi  ce  capitaine  de  bri- 
gands, tant  on  prodigue  ce  nom.  On  les  vil  armés 
tantôt  pour  les  empereurs , et  tantôt  contre  eux, 

Ils  ont  servi  tour  à tour  nabab  contre  nabab , cl 
Français  contre  Anglais. 

Au  reste , on  ne  doit  pas  croire  que  ces  Gentous 
marattes , quoique  de  la  religion  des  brames , en 
observent  les  rites  rigoureux  : eux  et  presque 
tous  les  soldats  mangent  de  la  viande  et  du  pois- 
son ; ils  boivent  mène  des  liqueurs  fortes  quand 
ils  en  trouvent.  Or  accommode  par  tout  pays  sa 
religion  avec  ses  "ions. 

Ces  Marattes  empêchèrent  Abdala  de  conquérir 
l'Inde.  Il  aurait  été  sans  eux  un  Tamerlan,  un 
Alexandre  ! Nous  venons  de  voir  le  petit-lils  de 
Mahmoud  livré  h la  mort  par  un  de  ses  sujets. 
Son  successeur  Alumgir  éprouva  les  mêmes  révo- 
lutions dans  une  courte  vie , et  doit  par  le  même 
sort.  Les  Marattes  déclarés  contre  lui  entrèrent 
dans  Delhi , et  la  saccagèrent  pendant  sept  jours. 
Abdala  revint  encore  augmenter  la  confusion  elle 
désastre  en  1737.  L’empereur  Alumgir,  tombé  en 
démence,  gouverné  et  maltraité  par  son  visir, 
implora  le  protection  de  cet  Abdala  même;  le 
visir  indigné  mit  en  prison  son  maître,  et  bientôt 
après  lui  Ht  couper  la  tête.  Cette  dernière  catas- 
trophe arriva  peu  d’Bnnées  après.  Nos  mémoires, 
qui  s'accordent  sur  le  fond , se  contredisent  sur 
les  dates  ; mais  qu’importe  pour  nous  en  quel 
mois , en  quelle  année  on  ait  tué  dans  l’Inde  un 
mogol  efféminé , tandis  qu'oo  assassinait  tant  de 
souverains  en  Europe  ! 

Cet  amas  de  crimes  et  de  malheurs  qui  se  sui- 
vent sans  interruption , dégoûte  enfin  le  lecteur  : 
leur  nombre  et  l'éloignement  des  lieux  diminuent 
la  pitié  que  ces  calamités  inspirent. 

ARTICLE  X. 

Description  Bommâire  de*  eôtei  de  la  presqu'île  où  les 

Français  et  les  Anglais  ont  commercé  et  fait  la 

Ruerré. 

Après  avoir  fait  voir  quels  étaient  les  empe- 
reurs , les  grands , les  peuples , les  soldats , les 
prêtres  avec  qui  le  général  Lally  avait  h com- 
battre et  à négocier,  il  faut  montrer  en  quel  état 
se  trouvait  la  fortune  des  Anglais  auxquels  on 
l’opposait,  et  commencer  par  donner  quelque 
idée  des  établissements  formés  par  tant  de  nations 
d'Europe  sur  les  côtes  occidentales  et  orientales 
de  l'Inde. 

Il  est  désagréable  de  ne  point  mettre  ici  une 
carte  géographique  sous  les  yeux  du  lecteur  : nous 
n’en  avons  ni  le  temps  ni  la  facilité  ; mais  qui- 
conque voudra  lire  avec  fruit  ces  mémoires , 
Pourra  aisément  eu  consulter  une.  S’il  n’en  a 


point , qu’il  se  figure  toutes  les  côtes  de  la  pres- 
qu’île de  l'Inde  couvertes  d’établissements  «le 
marchands  d’Europe,  fondés  par  les  concessions 
des  naturels  du  pays , ou  les  armes  à la  main. 
Commencez  par  le  nord-ouest.  Vous  trouvez 
d'abord  sur  la  côte  la  presqu'île  de  Cambaie  , où 
l'on  a prétendu  que  les  hommes  vivaient  commu- 
nément deux  cents  années.  Si  cela  était  , elle  au- 
rait celte  eau  d'immortalité  qui  a fait  le  sujet  des 
romans  de  l’Asie , ou  celle  fontaine  de  Jouvence 
connue  dans  les  romans  de  l’Europe.  Les  Portugais 
v ont  couservé  Diu  ou  Diou  , une  de  leurs  an- 
ciennes conquêtes. 

Au  fond  «lu  golfe  de  Cambaie  est  Surate,  ville 
immédiatement  gouvernée  par  le  grand  mogol . 
dans  laquelle  toutes  les  nations  commerçantes  de 
la  terre  avaient  des  comptoirs,  et  surtout  les  Ar- 
méniens , qui  sont  les  facteurs  de  la  Turquie , de 
la  Perse,  et  de  l’Inde. 

La  côte  de  Malabar,  proprement  dite,  commence 
par  une  petite  île  qui  appartenait  aux  jésuites  : 
elle  porte  encore  leur  nom  ; cl  par  un  singulier 
contraste , Pile  de  Bombai  qui  suit  est  aux  Anglais. 
Celte  île  de  Bombai  est  le  séjour  le  plus  malsain 
de  l'Inde  et  le  plus  incommode.  C'est  pourtant 
pour  la  conserver  que  les  Anglais  ont  eu  une 
guerre  avec  le  nabab  de  Décati , qui  alTccte  la  sou- 
veraineté de  ces  côtes.  Il  faut  bien  qu’ils  trouvent 
leur  profit  à garder  un  établissement  si  triste  ; et 
nous  verrons  comment  ce  poste  a servi  'a  une  des 
plus  étonnantes  aventures  qui  aient  jamais  rendu 
le  nom  anglais  respectable  dans  l'Inde. 

Plus  bas  est  la  petite  Ile  de  Goa.  Tous  les  na- 
vigateurs disent  qu'il  n’y  a point  de  plus  beau  port 
au  monde  : ceux  de  Naples  et  de  Lisbonne  ne  sont 
ni  plus  grands  ni  plus  commodes.  La  ville  est 
encore  un  monument  de  la  supériorité  des  Euro- 
péaus  sur  les  Indiens,  ou  plutôt  du  canon  que  ces 
peuples  ne  connaissaient  pas.  Goa  est  malheureu- 
sement célèbre  par  son  inquisition , également 
contraire  h l’humanité  et  au  commerce.  Les  moi- 
nes portugais  firent  accroire  que  le  peuple  adorait 
le  diable , et  ce  sont  eux  qui  l’ont  servi. 

Descendez  vers  le  sud , vous  rencontrez  Cana- 
nnr  que  les  Hollandais  ont  enlevé  aux  Portugais 
qui  l'avaient  ravi  aux  propriétaires. 

On  trouve  après  cet  ancien  royaume  de  Calicut, 
qui  coûta  tant  de  sang  aux  Portugais.  Ce  royaume 
est  d'environ  de  vingt  de  nos  lieues  en  tout  sens. 
Le  souverain  de  ce  pays  s'intitulait  Zamorin , roi 
des  rois  ; et  les  rois  ses  vassaux  possédaient  cha- 
cun environ  cinq  à six  lieues.  C'était  la  place  du 
plus  grand  commerce  ; ce  ne  l'est  plus , les  mar- 
chands ue  fréquentent  plusCalicut.  Un  Anglais  qui 
a long-temps  voyagé  sur  toutes  ces  côtes,  nousacon- 
firmé  que  ce  terrain  est  le  plus  agréable  de  l’Asie, 
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et  le  climat  le  plus  salubre  ; que  tous  les  arbres  y 
conservent  un  feuillage  perpétuel  ; que  la  terre  y 
est  en  tout  temps  couverte  de  fleurs  et  de  fruits. 
Mais  l'avidité  humaine  n'envoie  pas  les  marchands 
dans  l'Inde  pour  respirer  un  air  doua  et  pour 
cueillir  des  fleurs.1 

lin  moine  portugais  écrivit  autrefois  que  quand 
le  roi  de  ce  pays  se  marie , il  prie  d'abord  les  prê- 
tres les  plus  jeunes  de  coucher  avec  sa  femme; 
que  toutes  les  dames  et  la  reine  elle-même  peu- 
vent avoir  chacune  sept  maris  ; que  les  enfants 
n'héritent  point,  mais  les  neveux  ; etqu'cnlin  tous 
les  habitants  y font  de  pompeux  sacrifices  au  dia- 
ble. Ces  absurdités  ridicules  sont  répétées  dans 
vingt  histoires,  dans  vingt  livres  de  géographie, 
dans  La  Marlinière  lui-même.  On  s'indigne  contre 
cette  foule  de  compilateurs  qui  transcrivent  de 
sang  froid  tant  d'inepties  en  tout  genre , comme 
si  ce  n'était  rien  de  tromper  les  hommes  *. 

Nous  regardons  comme  un  devoir  de  redire  ici 
que  les  premiers  bracbmanes , ayant  inventé  la 
sculpture,  la  peinture,  les  hiéroglyphes,  ainsi 
que  l'arithmétique  et  la  géométrie , représentèrent 
la  vertu  sous  l'emblème  d'une  femme  à laquelle 
ils  donnaient  dix  bras  pour  combattre  dix  mons- 
tres, qui  sont  les  dix  péchés  auxquels  les  hommes 
sont  le  plus  sujets.  Ce  sont  ces  figures  allégori- 
ques que  des  aumôniers  de  vaisseaux , ignorants , 
trompés  et  trompeurs,  prenaient  pour  des  statues 
de  Satan  et  de  Belzébulh , anciens  noms  persans 
qui  jamais  n’ont  été  connus  dans  la  presqu'île  b. 
Mais  que  diraient  les  descendants  de  ces  brach- 
raanes , premiers  précepteurs  du  genre  humain , 
s'ils  avaient  la  curiosité  de  voir  nos  pays  si  long- 
temps barbares , comme  nous  avons  la  rage  d’aller 
chex  eux  par  avarice  ? 

Tanor,  qui  suit,  est  encore  appelé  royaume 

• Le  fameux  Jésuite  Tachard  conte  qu’on  lui  a du  que  les 
dames  nobles  de  Calicut  peuvent  avoir  jusqu'à  dix  maris  à 
la  fois  ( tome  ni  des  Lettres  édifiantes , page  158  }.  Montes* 
quie u (xvi,  cliap.  r)  cite  cette  niaiserie,  comme  s'il  citait  un 
article  de  la  Coutume  de  Paris  ; et  ce  tju’il  y a de  pis,  c'est 
qu'il  rend  raison  de  cette  loi. 

L’auteur  de  ces  Fragments , ayant  avec  quelques  amis  en- 
voyé un  vaisseau  dans  l'Inde,  s’est  Informé  soigneusement  si 
cette  loi  étonnante  existe  dans  le  Calicot; on  lui  a répondu 
en  haussant  les  épaules  et  en  riant.  En  effet , comment  ima- 
giner que  le  peuple  le  plus  policé  de  toute  la  côte  de  Mala- 
bar ait  une  coutume  si  contraire  à celle  de  tous  ses  voisins, 
aux  lois  de  sa  religion  et  à la  nature  humaine?  Comment 
croire  qu'un  homme  de  qualité,  un  homme  de  guerre,  puisse 
sc  résoudre  à être  le  dixième  favori  de  sa  femme?  A qui 
appartiendraient  les  enfants?  Quelle  source  abominable  de 
querelles  et  de  meurtres  continuels  t II  serait  moins  ridicule 
de  dire  qu’il  y a une  basse  - cour  où  dix  coqs  se  partaient 
tranquillement  ta  jouissance  d'une  poule.  Ce  conte  est  aussi 
absurde  que  celui  dont  Hérodote  amusait  les  Grecs,  quand  il 
krcr  disait  que  toutes  les  dames  de  Babylone  étaient  obligées 
d'aller  au  temple  vendre  leurs  faveurs  au  premier  étranger 
qui  voulait  les  acheter.  On  suppôt  de  l’universilé  de  Paris  à 
voulu  justifier  cette  sottise,  il  n’y  a pas  réussi. 

b Voyez  l'article  uussirs  ( art.  vu,  page  TKl  et  suiv.) 
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par  nos  géographes  : c'est  une  petite  terre  de 
quatre  lieues  sur  deux , une  maison  de  plaisance 
située  dans  un  lieu  délicieux , où  les  voisins  vonl 
acheter  quelques  denrées  précieuses. 

Immédiatement  après  est  le  royaume  deCran- 
ganor,  à peu  près  de  la  même  étendue.  La  plu- 
part des  relations  peuplent  cette  côte  d'autant  de 
rois  que  nous  voyons  en  Italie  et  en  France  de 
marquis  sans  marquisat , de  comtes  sans  comté , 
et  en  Allemagne  de  barons  sans  baronnie. 

Si  Cranganor  est  un  royaume , Coulan  , qui  est 
auprès,  peut  s’appeler  un  vasle  empire  : car  il  a 
environ  douze  lieues  sur  près  de  trois  en  largeur. 
Les  Hollandais , qui  ont  chassé  les  Portugais  des 
capitales  de  ces  états , ont  établi  dans  Cranganor 
un  comptoir  dont  ils  ont  fait  une  forteresse  im- 
prenable à tous  ces  monarques  réunis.  Ils  font  un 
commerce  immense  à Cranganor, qui  est,  dit-on, 
uu  jardin  de  délices. 

En  allant  toujours  au  midi , sur  le  rivage  de 
celte  péninsule  qui  se  resserre  de  plus  en  plus , 
les  Hollandais  ont  encore  pris  aux  Portugais  la 
forteresse  qu'ils  avaient  dans  le  royaume  de  Co- 
cliin , petite  province  qui  dépendait  autrefois  de 
ce  roi  des  rnis,  zamorin  de  Calicut.  Il  y a près  de 
trois  siècles  que  ces  souverains  voient  des  mar- 
chands armés,  venus  d'Europe,  s'établir  dans  leurs 
territoires,  se  chasser  les  uns  les  autres , et  s'em- 
parer tour  à tour  de  tout  le  commerce  du  pays , 
sans  que  les  habitants  de  trois  cents  lieues  de  cô- 
tes aient  jamais  pu  y mettre  obstacle. 

Travancor  est  la  dernière  terre  qui  termine  ta 
prèsqu'ile.  On  est  surpris  de  la  faiblesse  des  voya- 
geurs et  des  missionnaires  qui  ont  titré  de  royaume 
le  petit  pays  de  Travancor,  aussi  bien  que  tous  ces 
autres  assemblages  de  riches  bourgades  qne  nous 
venons  de  parcourir.  Pour  peu  qne  ces  royaumes 
eussent  occupé  chacun  cinquante  liencs  seulement 
le  long  de  la  côte , il  y aurait  plus  de  douze  cents 
lieues  depuis  Surate  jusqu’au  capComorin , et  si  on 
avait  converti  la  centième  partie  des  Indiens, 
parmi  lesquels  il  n'y  a pas  on  chrétien , il  y en 
aurait  plus  d'un  million  \ 

• Un  jésuite  nomim1  Martin  , raconte  , dans  le  cinquième 
volume  des  Lettres  curieuses  et  édifiantes,  que  c’est  une  cou- 
tume ver»  Travancor  de  faire  un  fond  tous  les  an»  pour  le 
distribuer  par  le  sort.Un  Indien,  dit-il,  fit  vœu  à saint  Fran- 
çois Xavier  de  donner  une  somme  aux  jésuites  s'il  gagnait  à 
i cette  espèce  de  loterie.  Il  eut  le  gros  lot  : il  fit  encore  un  vœu, 
et  U eut  le  second  lot.  Cependant,  ajoute  le  jésuite  Martin, 
cet  Indien  conserva  , ainsi  que  tous  ses  compatriotes , une 
horreur  invincible  pour  la  religion  des  Francs,  qu’ils  appel- 
lent le  franrjuinismt.  C'était  un  Ingrat.  Qu'on  joigne  à tous 
ces  traits  dont  les  Lettres  curieuses  sont  remplies,  les  mira- 
cles attribués  à saint  François  Xavier  ; ses  sermons  dans 
tous  les  idiomes  de  l’Inde  et  du  Japonl,  dès  qu’il  débarquait 
dans  ces  pays;  les  neuf  morts  ressuscités  par  lui;  les  deux 
vaisseaux  dans  lesquels  ii  se  trouva  en  même  temps  à cent 
lieues  l’un  de  l'autre,  et  qull  préserva  de  la  tempête;  son 
crucifix  qui  tomba  dans  la  mer,  et  qui  lui  fut  rapporté  par 

50 


7SS 


FRAGMENTS  HISTORIQUES  SLR  L'INDE, 


Avant  de  quitter  le  Malabar,  quoiqu’il  n'cnlre 
point  du  tout  dans  notre  plan  de  faire  l'histoire 
naturelle  de  ce  pays  délicieux , qu’on  nous  per- 
mette seulement  dad  miras  les  cocotiers  et  l'arbre 
sensitif.  On  sait  que  les  cocotiers  fournissent  h 
l'homme  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  nourriture 
et  boisson  agréable , vêtement , logement , et  meu- 
bles : c’est  le  plus  beau  présent  de  la  ualure.  L'ar- 
bre sensitif,  moins  conuu , produit  des  fruits  qui 
s'enOeut  et  qui  bondissent  sous  la  main  qui  les 
touche.  Notre  herbe  sensitive , aussi  inexplica- 
ble, a beaucoup  moins  de  propriétés.  Cet  arbre, 
si  nous  en  croyons  quelques  uaturalistcs,  se  repro- 
duit de  lui-même  en  quelque  sens  qu'on  le  coupe. 
On  ne  l’a  point  pourtant  mis  au  rang  des  animaux 
xoophytes , comme  Lcuvcnhoeck  y a mis  ces  petits 
joncs , nommes  polypes  d'eau  douce , qui  crois- 
sent dans  quelques  marais,  et  sur  lesquels  on  a 
débité  tant  de  fables  trop  légèrement  accréditées. 
On  cherche  du  merveilleux,  il  est  partout,  puis- 
que les  moindres  ouvrages  de  la  nature  sont  in- 
compréhensibles. Il  n'est  pas  besoin  d’ajouter  des 
fables  à ces  mystères  réels  qui  frappent  nos  yeux, 
et  que  nous  foulons  aux  pieds. 

ARTICLE  XI. 

Suite  de  ta  connaissance  des  côtes  de  l'Inde. 

Enfin  on  double  ce  fameux  cap  de  Comor  ou 
Comorin  , conuu  des  anciens  Romains  dès  le 
terni»  d'Auguste , et  alors  on  est  sur  celte  côte  des 
perles  qu’on  appelle  la  Pêcherie.  C’est  de  là  que 
les  plongeurs  indiens  fournissaient  des  [tel  les  à 
l’Orient  ot  à l'Occident.  On  en  trouvait  encore 
beaucoup  lorsque  les  Portugais  découvrirent  et 
envahirent  ce  rivage  dans  notre  seizième  siècle. 
Depuis  ce  temps-là  , cette  branche  immense  de 
commerce  a diminué  de  jour  en  jour,  soit  que  les 
mers  plus  orientales  produisent  aujourd'hui  des 
perles  d'une  plus  belle  eau,  soit  que  la  matière 
qui  les  forme  ait  changé  sur  la  plage  de  ce  pro- 
montoire de  l’Inde,  comme  tant  do  mines  d’or, 
d’argent , et  de  tous  les  métaux , se  sont  épuisées 
dans  tant  de  terres. 

Vous  allez  alors  un  peu  au  nord  du  huitième 
degré  de  l'équateur  où  vous  êtes , et  vous  voyez  à 

un  cancre;  et  qu’on  juge  ai  une  religion  aussi  sainte  que  ta 
nôtre  doit  être  continuellement  môlee  de  Semblables  contes. 

Ce  môme  Martin,  qui  a pourtant  demeure  long-temps  dans 
rinde,  ose  dire  qu’il  y a un  petit  peuple  nomme  les  Coleries, 
dont  la  loi  est  que.  dans  leurs  querelles  et  dan*  leur*  procès, 
la  partie  adverse  est  obligée  de  foire  tout  ce  que  fait  i'autre. 
Celle-ci  se  ertve-l-elie  un  œil,  celle-là  est  obligée  de  s'en 
arracher  un.  SI  un  Coterie  égorge  sa  femme  cl  la  mange,  son 
adversaire  aussitôt  aasaseine  et  mange  la  sienne.  M.  Orm, 
■avant  Anglais  ,qnî  a vu  beaucoup  de  e s Colcrics.  assure  en 
proprrs  mots  que  ces  coutumes  diaboliques  sont  absolument 
inconnues . et  que  le  P.  Martin  en  a menti. 


votre  droite  la  Trapoltanc  ou  Taprobane  des  an- 
ciens, nommée  depuis  par  les  Arabes  l ire  de  Sé- 
rindih , et  enfin , Ccilan.  C'est  assez , pour  la  faire 
connaître , de  dire  que  le  roi  de  Portugal , Emma- 
nuel , demandant  à un  de  ses  capitaines  de  vais- 
seau , qui  en  revenait , si  elle  méritait  sa  réputa- 
tion , cet  officier  lui  répondit  : a J’y  ai  vu  une  mer 
« sentée  de  perles,  des  rivages  couverts  d’ambre 
« gris , des  forêts  d'ébène  et  de  cannelle , des  mon- 
« tagnes  de  rubis,  des  cavernes  de  cristal  de  rô- 
ti clic , et  je  vous  en  apporte  dans  mon  vaisseau.  » 
Quelle  réponse!  et  il  n’exagérait  pas. 

Les  Hollandais  n’ont  pas  manqué  de  chasser  les 
Portugais  de  celle  ile  îles  trésors.  Il  semblait  que 
lo  Portugal  n’eût  entrepris  tant  de  pénibles  voya- 
ges , et  conquis  tant  d'états  au  fond  de  l’Asie , qnc 
pour  les  Hollandais.  Ceux-ci  s’étant  rendus  maîtres 
de  toutes  les  eûtes  de  Ceilan , en  interdisent  l'a- 
bord à tous  les  peuples.  Ils  ont  fait  lesouvorain  de 
l'ile  leur  tributaire  ; et  il  n’est  jamais  tombé  dans 
l'esprit  des  raias , des  nababs , et  des  soubas  de 
l'Inde , de  tenter  seulement  de  les  eu  déposséder. 

Vons  remontez  de  la  côte  de  Malabar,  que  nous 
avons  parcourue,  à celles  de  Coromandel  et  de 
Uengale , théâtres  des  guerres  entre  les  princes  du 
pays,  et  entre  la  France  et  l’Angleterre. 

Nous  ne  parlerons  plus  ici  de  monarques  et  de 
zamoriiis , rois  des  rois , mais  de  soubas , de  na- 
babs , de  raîas.  Cette  côte  de  Coromandel  est  peu- 
plée d'Européans  comme  celle  de  Malabar.  Ce  sont 
d'abord  les  Hollandais  à Négapatam , qu'ils  ont 
encore  enlevé  eu  Portugal , et  dout  ils  ont  fait , 
dit-on  , une  ville  assez  florissante. 

Plus  haut  c'est  Tranquebar,  petit  terrain  que 
les  Danois  ont  acheté , et  où  ils  ont  fondé  uuc  ville 
plus  belle  que  Négapatam.  Près  de  Tranquebar , 
les  Français  avaient  le  comptoir  et  le  fort  de  Ka- 
rical.  Les  Anglais,  au-dessus  , celui  de  Goudclour 
et  celui  de  Saint-David. 

Tout  près  du  fort  Saint-David , dans  une  plaine 
aride  et  sans  port , les  Français  ayant , comme  les 
autres,  acheté  du  souba  de  la  province  de  Décati 
un  petit  territoire  où  ils  bâtirent  une  loge,  iis  fi- 
rent , avec  lo  temps , de  celle  loge  une  ville  con- 
sidérable : c'est  Pondicbcri , dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Ce  n'élait  d'abord  qu'uu  comptoir  entouré 
d'une  forte  baie  d'acacias , de  palmiers , de  coco- 
tiers , d'aloès  ; et  ou  appelait  cette  place  la  Haie 
des  Limites. 

A trente  lieues  au  nord  est  Madras,  comme 
nous  l'avons  vu , ce  chef-lieu  do  grand  commerce 
des  Anglais.  La  ville  est  bâtie  en  partie  des  ruines 
de  Méliapour  ; et  cet  ancien  Méliapour  avait  été 
changé  par  les  Portugais  en  Saint  -Thomé,  en 
l'honneur  de  saint  Thomas  Didyme,  apôtre.  On 
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trouve  encore  dans  ces  quartiers  des  rrsles  de  Sy- 
riens, nommes  d'abord  chrétiens  de  Thomas, 
parce  qu'un  Thomas,  marchand  de  Syrie  et  nes- 
torien  , était  venu  s'y  établir  avec  ses  facteurs  au 
sixième  siècle  de  notre  ère.  bientôt  après  on  ne 
douta  plus  que  ce  nestorieu  n’eût  été  saint  Tho- 
mas Didyme  lui-méme.  On  a vu  partout  des  tra- 
ditions , des  croyances  publiques , des  monuments, 
des  usages,  fondés  sur  de  telles  équivoques.  Les 
Portugais  croyaient  que  saint  Thomas  était  venu 
à picii  de  Jérusalem  à la  côte  de  Coromandel , en 
qualité  de  charpentier,  bâtir  un  palais  magnifique 
pour  le  roi  Gondafer.  Le  jésuite  Taehard  a vu  près 
de  Madras  l'ouverture  que  fit  saint  Titomas  au 
milieu  d'une  montagne,  pour  s'échapper  par  ce 
trou  des  mains  d'un  braclitnanc  qui  le  poursui- 
vait à grands  coups  de  lance , quoique  les  brach- 
manes  n’aient  jamais  donné  île  coups  de  lance  à 
(icrsonne.  Les  chrétiens  anglais  cl  les  chrétiens 
français  se  sont  détruits , de  nos  jours , à coups  de 
canon  sur  cc  même  terrain  que  la  nature  ne  sem- 
blait pas  avoir  fait  pour  eus.  Du  moins  les  pré- 
tendus chrétiens  de  saint  Thomas  étaient  des  mar- 
chands paisibles. 

Plus  loin  est  le  petit  fort  de  Paliacalc , appar- 
tenant aux  Hollandais.  C’est  de  là  qu'il  vont  ache- 
ter des  diamants  dans  la  nababie  de  Golcondc. 

A cinquante  lieues  plus  au  nord,  les  Auglais  et 
les  Français  se  disputaient  Masulipulan  , où  se  fa- 
briquent les  plus  belles  toiles  peintes,  et  où  toutes 
les  nations  commerçaient.  M.  Duplcix  obtint  du 
nabab  cet  établissement  entiCG.  On  voit  que  des 
étrangers  ont  partagé  tout  ce  rivage,  et  que  les 
Indiens  n'ont  rien  gardé  pour  eux  sur  leur  propre 
territoire. 

Quand  ou  a franchi  la  côte  de  Coromandel , on 
esta  la  hauteur  de  la  grande  nalmldc  de  Gol- 
condo , où  sont  les  plus  grands  objets  de  l'avarice, 
les  mines  de  diamants.  Les  nababs  avaient  long- 
temps empêché  les  nations  étrangères  de  se  faire 
■les  établissements  fixes  dans  celle  province.  Les 
facteurs  'anglais  et  hollandais  y venaient  d’a- 
bord acheter  les  diamants  qu'ils  vendaient  en 
Europe. 

Les  Anglais  possédaient  an  nord  de  Gnlconde 
la  petite  ville  de  Calcutta , Initie  par  eux  sur  le 
Gange  dans  le  Bengale,  province  qui  passe  pour 
la  plus  belle , la  plus  riche  et  la  plus  délicieuso 
eontréc  de  l'univers.  Pour  les  Français , ils  avaient 
Chandernagor  et  un  autre  petit  comptoir  sur  le 
Gange.  C'csl  à Chandernagor  que  M.  Dupleix  com- 
mença sa  grande  fortune,  qu'il  perdit  depuis.  Il 
y avait  équipé  pour  son  compte  quinze  vaisseaux 
qui  allaient  dans  fous  les  ports  de  l’Asie , avant 
qu’il  fut  nommé  gouverneur  de  Pondichéri. 

Les  Hollandais  out  la  ville  d’Ougli  entre  Cal- 
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cul  la  et  Chandernagor.  Il  est  bien  à remarquer 
que,  dans  toutes  ces  dernières  guerres  qui  ont 
bouleversé  Tlnde,  qui  ont  mis  les  Anglais  sur  le 
penchant  do  leur  mine , et  qui  ont  détruit  les 
Français,  jamais  les  Hollandais  n'ont  pris  ouver- 
tement de  parti  : ils  ne  se  sont  point  exposés , ils 
ont  joui  tranquillement  des  avantages  de  leur 
commerce , sans  prétendre  former  des  empires. 
Ils  en  possèdent  un  assez  beau  à Batavia.  On  les 
vil  agir  en  grands  guerriers  contre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  ; mais  dans  ces  dernières  guerres, 
ils  se  sont  conduits  en  négociants  habiles. 

Observons  surtout  que  tant  de  peuples  de  l’Eu- 
rope ayant  de  grands  vaisseaux  armés  en  guerre 
sur  tons  les  rivages  de  l'Inde,  il  n’y  a que  les  In- 
diens qui  n'eu  aient  poiut  eu,  si  nous  exceptons 
un  seul  pirate.  Est -ce  faiblesse  et  ignorance  du 
gouvernement?  esl-cc  mollesse,  est-ce  conGance 
dans  la  bonté  de  leurs  vastes  et  fertiles  terres  qui 
n'ont  aucun  besoin  de  nos  denrées  ? C'est  tout  cela 
ensemble. 

ARTICLE  XII. 

Ce  qui  so  passait  dans  Tlnde  avant  l'arrivée  du  générât 
Lally.  Histoire  d’Angria;  Anglais  détruits  dans  le 

Bengale. 

Ayant  fait  connaître , aulanl  que  nous  l'avons 
pn  dans  cc  précis , les  eûtes  de  l'Inde  qui  intéres- 
sent les  nations  commerçantes  de  l’Europe  et  de 
l'Asie  , commençons  par  rendre  compte  d'un  ser- 
vice que  les  Anglais  leur  rendirent  à tonies. 

Il  y a cent  aus  qu'un  Maratto,  nommé  Conogé 
Aligna,  qui  avait  commandé  quelques  barques 
de  sa  nation  contre  les  barqncs  de  l’empereur  des 
Indes,  sc  fil  pirate;  et  s’étant  retranché  vers 
Bombai , il  pilla  indifféremment  scs  compatriotes, 
ses  voisins,  et  tous  les  commerçants  qui  navi- 
guaient dans  celle  mer.  II  s'élait  aisément  emparé 
sur  cette  côte  de  quelques  petites  Hcs  qui  ne  sont 
que  des  rochers  inabordables.  H en  fortifia  unir 
en  creusant  des  fossés  dans  le  roe.  Ses  bastions 
étaient  soutenus  par  des  murs  épais  de  dix  à 
douze  pieds , et  garnis  de  canons.  C'était  là  qu’il 
renfermait  son  butin.  Sou  fils  et  son  petit-fils  con- 
tinuèrent le  même  métier,  et  avec  plus  de  succès. 
Une  province  cnlicre , derrière  Bombai,  était  sou- 
mise à cc  dernier  Angria.  Mille  vagabonds  manil- 
les, indiens,  ronégats  chrétiens,  nègres,  étaient 
venus  augmenter  celte  république  de  brigands , 
presque  semblable  à celle  d’Alger.  Les  Angria  fe- 
saient  bien  Toir  que  la  terre  et  la  mer  appar- 
tiennent à qui  sait  s'en  rendre  maître.  Noua 
voyons  tour  à tour  deux  voleurs  sa  former  do 
grandes  dominations  nu  noi  ! et  au  sud  de  l'Inde  : 
l'un  est  Abdala  vers  Caboul  ; l'autre  Angria  vers 
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Bombai.  Fl  combien  de  grandes  puissances  n'ont 
pas  eu  d'autres  commencements  I 

Il  fallut  que  l’Angleterre  armât  consécutive- 
ment deux  flottes  contre  ces  nouveaux  conqué- 
rants. L'amiral  James,  en  1755,  commença  celte 
guerre  qui  en  effet  en  méritait  le  nom  ,et  l'amiral 
Watson  l'acheva.  Le  capitaine  Clive,  depuis  si 
célèbre , y signala  ses  talents  militaires.  Toutes 
les  retraites  de  ces  illustres  voleurs  furent  prises 
l'une  après  l'autre.  On  trouva,  dans  le  rocher  qui 
leur  servait  de  capitale,  des  amas  immenses  de 
marchandises;  deux  cents  canons,  des  arsenaux 
d'armes  de  toute  espèce,  la  valeur  de  cent  cinquante 
millions,  monnaie  de  France,  en  or,  en  diamants, 
en  perles,  en  aromates  : ce  qu'on  rassemblerait 
à peine  dans  toute  la  côte  de  Coromaudel  et  dans 
celle  du  Pérou  était  caché  dans  ce  rocher.  Angria 
échappa.  L'amiral  Watson  prit  samère,  sa  femme, 
et  ses  enfants , prisonniers.  Il  les  traita  avec  hu- 
manité, comme  ou  peut  bien  le  croire.  Le  plus 
jeune  des  enfants , entendant  dire  qu'on  n’avait 
pu  trouver  Angria, se  jeta  au  cou  de  l'amiralct  lui 
dit  : < Ce  sera  donc  vousqui  me  servirez  de  père.  » 
M.  Watson  se  lit  expliquer  ces  paroles  par  un  in- 
terprète ; elles  l’attendrirent  jusqu'aux  larmes, 
et  en  effet  il  servit  de  père  à toute  la  famille. 
Celle  action  et  ce  bonheur  mémorable  étaient 
compensés  dans  le  chef-lieu  des  établissements  an- 
glais au  Bengale,  par  un  désastre  plus  sensible. 

Il  s’éleva  une  querelle  entre  leur  comptoir  de 
Calcutta  sur  le  Gange , et  le  souba  du  Bengale. 
Ce,  prince  crut  que  les  Anglais  avaient  à Calcutta 
une  garnison  considérable,  'puisqu'ils  l'avaient 
bravé.  Celte  ville  ne  renfermait  pourtant  qu'un 
conseil  de  marchands,  et  environ  trois  cents  sol- 
dats. Le  plus  grand  prince  de  l'Inde  marcha  con- 
tre eux  avec  soixante  mille  soldats , trois  cents 
canons,  et  trois  cents  éléphauls. 

Le  gouverneur  de  Calcutta,  nommé  Drak,  était 
bien  différent  du  fameux  amiral  Drak.  On  a dit , 
on  a écrit  qu'il  était  de  cette  religion  nazaréenne 
primitive,  professée  par  ces  respectables  Pensyl- 
vaniens  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  qua- 
kert:  Ces  primitifs , dont  la  patrie  est  Philadelphie 
dans  le  Nouveau-Monde , et  qui  doivent  faire  rou- 
gir le  nôtre , ont  la  même  horreur  du  sang  que 
les  brames.  Ils  regardent  la  guerre  comme  un 
crime.  Drak  était  un  marchand  très  habile  et  un 
honnête  homme  : il  avait  jusque-là  caché  sa  reli- 
gion : il  se  déclara , et  le  conseil  le  fit  embarquer 
sur  le  Gange  pour  le  mettre  à couvert. 

Qui  croirait  que  les  Mogols , au  premier  assaut, 
perdirent  douze  mille  hommes?  les  relations  l’ont 
assuré.  Si  le  fait  est  vrai,  rien  ne  i>cut  mieux 
continuer  ce  que  nous  avons  tant  dit  de  la  supé- 
riorité de  l'Europe.  Mais  on  ne  pouvait  résister 


long-temps  : la  ville  fut  prise;  tout  fut  mis  aux 
fers.  Il  y eut  parmi  les  captifs  ceut  quarante-six 
Anglais,  officiers , et  facteurs,  conduits  dans  une 
prison  qu'on  appelle  le  trou  noir.  Ils  firent  nue 
funeste  expérience  des  effets  de  l’air  enfermé  et 
échauffé , ou  plutôt  des  vapeurs  continuellement 
exhalées  de  tous  les  corps,  et  auxquelles  on  a donné 
le  nom  d'air  et  d’élément.  Cent  vingt-trois  hommes 
en  moururent  en  peu  d'heures.  Bourhavc  *,  dans 
sa  chimie , rapporte  un  exemple  plus  singulier  : 
c'est  celui  d'un  homme  qui  tomba  sur-le-champ 
en  pourriture  dans  une  raffinerie  de  sucre  à l'in- 
stant qu'on  en  eut  fermé  la  porte.  Ce  pouvoir  des 
vapeurs  fait  voir  la  nécessité  des  veutilatenrs . 
surtout  dans  les  climats  chauds , et  les  dangers 
mortels  qui  menacent  les  corps  humains,  non 
seulement  dans  les  prisons,  mais  dans  les  specta- 
cles où  la  foule  est  pressée , et  surtout  dans  les 
églises  où  l’on  a l'infâme  coutume  d’euterrer  les 
morts,  et  dont  il  s'exhale  une  odeur  pestilen- 
tielle b. 

M.  Uolwell , gouverneur  en  second  de  Calcutta, 
fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  'a  celle  contagion 
subite.  On  le  mena  lui  et  vingt-deux  officiers  de 
la  factorerie  mourants  à Maxadabad  , capitale  du 
Bengale.  Le  souba  eut  pitié  d'eux , et  leur  fit  ôter 
leurs  fers.  Holwell  lui  offrit  une  rançon  : le  prince 
la  refusa,  en  lui  disant  qu’il  avait  trop  souffert, 
sans  être  encore  obligé  de  payer  sa  liberté. 

C'est  ce  même  tlolwell  qui  avait  appris  oou 
seulement  la  langue  des  brames  modernes, nuis 
encore  celle  des  anciens  brachmanes.  C'est  lui  qui 
a écrit  depuis  des  mémuires  si  précieux  sur  l'Inde, 
et  qui  a traduit  des  morceaux  sublimes  des  pre- 
miers livres  écrits  dans  la  langue  sacrée , plus  an- 
ciens que  ceux  du  Sanchoniathnn  de  Phénicie, 
du  Mercure  de  l'Lgyptc,  cl  des  premiers  législa- 
teurs de  la  Chine.  Les  savants  brames  de  Bénarès 
attribuent  à ces  livres  environ  cinq  mille  ans 
d’antiquité. 

Nous  saisissons  avec  reconnaissance  cette  occa- 
sion de  rendre  ce  que  nous  devons  à un  homme 

« Les  Hollandais  écrivent  et  Impriment  Botvhavc;  œ cher 
eux  se  prononce  ou  : mais  nous  devons  écrire  suivant  notre 
prononciation.  On  Imprime  tou*  les  jour*  Wcsipholie,  *tr- 
lembtrg  , Wirsbourg  ; on  ne  sait  pas  que  ce  caractère  W 
l’v  consonne  de*  Allemands.  Le*  Allemands  prononcent  Vcst- 
phalie,  Virtemberg , Yirsboorg. 

b A Saulieu  , en  Bourgogne  , au  moi*  de  Juin  ITT3,  le*  en- 
fants étant  assemblé*  dans  l'église  au  nombre  de  soixante 
pour  faire  leur  première  communion,  on  s'avisa  de  creusa 
nne  fosse  dans  cette  église  pour  y enterrer  le  soir  même  on 
cadavre  : il  s’éleva  de  la  fosse  où  étaient  entassés  d'anden* 
cadavres,  une  exhalaison  si  maligne,  que  le  curé,  le  vicaire, 
quarante  enfants,  et  plusieurs  paroissiens  qui  entraient  alor», 
en  moururent,  si  on  en  croit  les  papiers  publics.  Ce  terriblr 
avertissement  de  ne  plus  souiller  le»  temple»  de  corps  mort* 
sera-t-il  encore  inutile  en  France  î C’était  aulrctoi*  un  «al- 
lège: jusqu'à  quand  celle  horreur  *cra  - 1 - elle  un  acte*»* 
piété  ? 
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qui  n'a  voyagé  que  pour  s'instruire.  Il  nous  a dé- 
voilé ce  qui  était  radié  depuis  tant  de  siècles;  il  a 
fait  plus  que  les  Pytbagore  et  les  Apollonius  de 
Tyane.  Nous  exhortons  quiconque  veut  s'instruire 
comme  lui  h lire  attentivement  les  anciennes  Ta- 
bles allégoriques , sources  primitives  de  toutes  les 
fables  qui  ont  depuis  tenu  lieu  de  vérités  eu  Perse, 
en  Clialdée,  en  Égypte,  en  Grèce,  et  cbex  les 
plus  petites  et  les  plus  misérables  hordes , comme 
chet  les  plus  grandes  et  les  plus  florissautes  na- 
tions. Ces  objets  sont  plus  dignes  de  l'étude 
du  sage  ■ que  ces  querelles  de  quelques  commis 
pour  de  la  mousseline  et  des  toiles  peintes  , dont 
nous  serons  obligés , malgré  nous , de  dire  un  mot 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Pour  revenir  à celte  révolution  dans  Elude,  le 
snoba  , qui  s'appelait  Suraia-Doula,  était  unTar- 
tare  d’origine.  On  disait  qu'à  l’exemple'd'Aureng- 
zeb , son  dessein  était  de  s'emparer  de  l’Inde 
entière  : on  ne  peut  douter  qu'il  ne  Tût  très  am- 
bitieux, puisqu'il  était  à portée  île  l'être:  on  ajoute 
qu'il  méprisait  son  empereur,  faible  et  dur  , in- 
appliqué et  sans  courage , et  qu'il  haïssait  égale- 
ment tous  ces  marchands  étrangers  qui  venaient 
profiler  des  troubles  de  l'empire , et  les  augmen- 
ter. Dès  qu'il  eut  pris  le  fort  des  Anglais  , il  me- 
naça ceux  des  Hollandais  et  des  français  : ils  se 
rachetèrent  pour-des  sommes  d'argent  très  modi- 
ques dans  ce  pays  ; les  Français,  pour  environ  six 
cent  mille  livres  ; les  Hollandais  pour  douze  cent 
inillefrancs,  parce  qu’ils  sont  plus  riches.Ce  prince 
ue  s'occupa  point  alors  à les  détruire.  Il  avait 
dans  scs  armées  un  rival  de  sou  ambition , son 
parent  et  parent  du  grand  mogol,  plus  à craindre 
pour  lui  qu'une  société  de  marchands.  Suraia- 
l)oula  pensait  d'ailleurs  comme  plus  d'uu  vi sir 
turc  , et  plus  d'un  sultan  de  Constantinople  , qui 
ont  voulu  chasser  quelquefois  tous  les  ambassa- 
deurs des  princes  d'Europe  et  toutes  leurs  facto- 
reries , mais  qui  leur  ont  fait  payer  chèrement  le 
droit  de  résider  en  Turquie. 

A peine  eut-on  reçu  à Madras  la  nouvelle  du 
danger  où  les  Anglais  étaient  sur  le  Gange,  qu'on 
envoya  par  mer  à leur  secours  tout  ce  qu'on  put 
ramasser  d'hommes  portant  les  armes. 

» Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  une  foi  aveugle  pour  tout  ce 
que  nous  débite  H.  Holweli;  il  ne  faut  l’avoir  pour  personne  : 
tuais  enfin  il  nous  fl  démontre  que  le*  Gangs  rldM  avaw-nl  écrit 
une  mythologie,  bonne  ou  mauvaise , Il  y a cinq  mille  ans  , 
comme  te  savant  et  judicieux  jésuite  Parcnnln  nous  a dé- 
montré que  lea  Chinois  étaient  réunis  un  corps  de  peuple 
vers  ces  temps-la.  El  s'ils  l'étaient  alors , il  fallait  bien 
qu'ils  le  fussent  auparavant  : de  grandes  peuplades  ne  se 
iurment  pas  en  un  jour.  Ce  n'esl  donc  pas  à nous , qui  n'è- 
tlons  que  des  sauvages  barbares,  quand  ces  peuples  étaient 
policée  et  savants,  a leur  contester  leur  antiquité.  Il  se  peut 
que  dans  la  foule  des  révolutions  qui  ont  dû  tout  changer  sur 
la  terre  , l'Europe  ail  cultivé  des  arts  et  connu  des  seteoecs 
avant  l'Asie;  mais  il  n'en  reslc  aucun  vestige,  el  l’Aile  est 
pleine  d'anciens  monuments. 
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M.  de  Btissi , qui  était  dans  ces  quartiers  avec 
quelques  troupes , profila  de  cette  conjoncture  ; 
lui  el  M.  Lass  s'emparèrent  de  tous  les  comptoirs 
anglais  par-delà  Masulipatan,  sur  la  etUe  de  la 
grande  province  d'ürixa,  entre  celles  de  Golconde 
el  de  Bengale.  Ge  succès  rendit  quelques  forces  à 
la  compagnie  affaiblie  qui  devait  bientôt  suc- 
comber. 

Cependant  l'amiral  Watson  el  le  colonel  Clive , 
vainqueurs  d’Angria  el  libérateurs  de  toute  la 
côte  du  Malabar,  venaient  aussi  au  Bengale  par  la 
mer  de  Coromandel.  Ils  apprirent  dans  leur  route 
qu’il  n'y  avait  plus  de  retour  pour  eux  dans  la 
ville  de  Calcutta  qu'en  combattant  ; cl  ils  lirait 
force  de  voiles.  Ainsi  la  guerre  fut  partout , en 
|ieu  de  temps , depuis  Surate  jusqu'aux  bouches 
du  Gange,  dans  uu  contour  d’environ  mille  lieues, 
comme  elle  l'est  si  souvent  en  Europe  entre  tant 
de  princes  chrétiens , dont  les  intérêts  se  croisent 
et  changent  continuellement  pour  le  malheur  des 
hommes. 

Quand  l'amiral  Watson  el  le  colonel  Clive  ar- 
rivèrent à la  rade  de  Calcutta , ils  trouvèrent  ce 
bon  quaker,  gouverneur  de  la  ville,  et  ceux  qui 
s'étaient  sauvés  avec  lui,  retirés  dans  des  barques 
délabrées  sur  le  Gange  : on  ne  les  avait  point 
poursuivis.  Le  souba  avait  cent  mille  soldats,  des 
canons , des  elephauts , mais  point  de  bateaux. 
Les  Anglais  chassés  de  Calcutta  attendaient  pa- 
lieuiment  sur  le  Gange  qu'on  vint  de  Madras  à 
leur  secours;  l'amiral  leur  donna  des  vivres  dont 
ils  manquaient  Le  colonel , aidé  de*  officiers  de 
la  Hotte  et  des  matelots  qui  grossissaient  sa  petite 
armée,  courut  affronter  toutes  les  forces  dusouba  ; 
niais  il  ne  rencontra  qu'un  raïa  , gouverneur  de 
la  ville , qui  venait  à lui  à la  tète  d'un  corps  con- 
sidérable : il  le  mit  eu  fuite.  Cet  étrange  gouver- 
neur, au  lieu  de  se  retirer  dans  sa  place,  s’en  alla 
porter  l'alarme  au  camp  de  son  prince  , en  lui 
disant  que  les  Anglais  qu’il  avait  rencontres  étaient 
d'une  espèce  bien  différente  de  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  Calcutta. 

Le  colonel  Clive  confirma  le  prince  dans  cette 
idée,  eu  lui  écrivant  ces  propres  mots,  si  nous  en 
croyons  les  mémoires  du  temps  cl  les  papiers  pu- 
blics : a Lut  amiral  anglais  qui  commande  une 
a flotte  inviucible,  et  un  soldat , dont  le  nom  est 
« assez  connu  de  vous,  sont  venus  vous  punir  de 
> vns  cruautés.  Il  vaut  mieux  pour  vous  nous 
• faire  satisfaction  que  d'attendre  notre  ven- 
a gearice.  » Il  pouvait  hasarder  ce  style  audacieux 
et  oriental.  Le  souba  savait  bien  que  son  com- 
pétiteur, dont  nous  avous  parlé,  raïa  très  puissant 
dans  son  armée,  et  qu’il  n’osait  faire  arrêter,  négo- 
ciait secrètement  avec  les  Anglais.  11  ne  répondit 
i à cette  lettre  qu’eu  livrant  une  bataille  ; elle  fut 
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indécise  outre  une  armée  d'environ  «|ualre-vingl 
mille  comliattanls  et  une  d'environ  quatre  mille, 
moitié  Anglais,  moitié  cipaycs.  Alors  on  négocia, 
et  ce  fut  à qui  serait  le  plus  adroit.  Le  souba 
rendit  Calcutta  et  les  prisonniers;  mais  il  traitait 
sous  main  avec  M.  de  Bussi  ; et  le  colonel  ou  plu- 
tôt le  général  Clive , traitait  sourdement  de  son 
côté  avec  le  rival  du  souba.  Ce  rival  s’appelait 
JafTer  : il  voulait  perdre  le  souba  son  parent,  et  le 
détrôner.  Le  souba  voulait  perdre  les  Anglais  par 
les  Français,  ses  nouveaux  amis  , pour  extermi- 
ner ensuite  ses  amis  mêmes.  Voici  les  articles  du 
traité  singulier  que  le  prince  ntogol  Jaffcr  signa 
dans  sa  tente  : 

• En  présence  de  Dieu  et  de  son  prophète  , je 
« jure  d'observer  celle  convention  tant  que  je  vi- 
« vrai , moi , JafTer,  etc.» 

« Los  ennemis  des  Anglais  seront'  les  miens , 
« etc.  » * 

« Pour  les  indemniser  de  la  perle  que  Lcvia- 
« Oda  • leur  a fait  souffrir,  je  donnerai  cent  laks 
« (c'est  vingt-quatre  millions  de  nos  livres). 

« Pour  les  simples  habitants,  cinquante  autres 

• laks  ( douze  millions). 

« Pour  les  Maures  et  les  Genlous  au  service  des 
« Anglais  , vingt  laks  { quatre  millions  huit  cent 

• mille  livres). 

• Pour  les  Arméniens  qui  trafiquent  h Cal- 
« culta  , sept  laks  ( seize  cent  quatre-vingt  mille 
« livres;  le  tout  fesant  environ  quarante-deux 
« millions  quatre  cent  quatre-vingt  mille  livres  ). 

« Je  paierai  comptant , sans  délai , toutes  ces 
" sommes  , dès  qu'on  m'aura  fait  souba  de  ces 
« provinces. 

« L’amiral,  le  colonel,  et  quatre  autres  officiers 
« (qu'il  nomme)  pourront  disposer  de  cet  argent 
« comme  il  leur  plaira,  t 

Cet  article  était  stipulé  pour  les  mettre  à cou- 
vert de  tout  reproche. 

Outre  ces  présents  , le  souba , désigne  par  le 
cidonel  Clivo,  étendait  prodigieusement  les  terres 
de  la  compagnie.  M.  Dupleix  n’avait  pas,  à beau- 
coup près,  obtenu  les  mêmes  avantages,  quand  il 
créait  des  nababs. 

On  no  voit  pas  que  les  officiers  anglais  aient 
juré  ce  traité  sur  l'Evangile;  peut-être  ne  s’en 
trouva-t-il  point;  et  d'ailleurs  c'était  plutôt  un 
billet  au  porteur  qu'un  traité.  ' 

Le  souba  Suraia-Doula , de  son  côté , envoyait 
■les  secours  réels  d'argent  à MM.  de  Bussi  et  Lass, 
tandis  que  son  rival  ne  donnait  que  des  promes- 
voulut  "faire  tuer  JafTer,  mais  ce  prince  se 
«'sait  trop  bien  garder.  L un]  et  l'autre,  dans 

' te  nom  du  general  qui  prit  I.  al  eu  Un 


l'excès  de  leurs  haines  et  de  leurs  défiances , se 
jurèrent  sur  VAtcoran  une  amitié  inviolable. 

Le  souba,  trompé  cl  voulant  Irompcr  , mena 
Jaffer  contre  la  troupe  anglaise,  que  nous  n’osons 
appellcr  une  armée.  Enfin  , le  50  juin  1756  , la 
bataille  décisive  se  donna  entre  lui  et  le  colonel 
Clive.  Le  souba  la  perdit  : on  lui  prit  son  canon, 
scs  éléphants , son  bagage , son  artillerie.  JafTer 
était  à la  tête  d'un  camp  séparé.  Il  ne  combattit 
point  ; c'est  la  prudence  des  perfides.  Si  le  souba 
était  vainqueur,  il  s'unissait  à lui;  si  les  Anglais 
remportaient , il  marchait  avec  eux.  Les  vain- 
queurs poursuivirent  le  souba  ; ils  entrèrent  après 
lui  dans  Alaxadabad , sa  capitale.  Le  souba  s'en- 
fuit , cl  fut  errant  misérablement  pendant  quel- 
ques jours.  Le  colonel  Clives  salua  Jaffcr  , soûl  a 
des  trois  provinces,  Bengale,  Golcoudc,  et  Orixa. 
qui  composaient  un  des  plus  beaux  royaumes  do 
la  terre. 

Suraia-Doula,  ce  prince  délrôué  , fuyait  seul , 
sans  secours , sans  espérance.  Il  apprit  qu'il  y 
avait  une  grotte  où  vivait  un  saint  faquir  (ce  sont 
des  moines,  des  ermites  mahométans). 

Doula  se  réfugia  dans  la  grotte  de  ce  saint. Sa  sur- 
prise fut  extrême,  quand  il  reconnut  dans  le  faquir 
un  friponauquel  il  avait  fait  autrefois  couper  le  nez 
cl  les  deux  oreilles.  Le  prince  cl  le  saint  se  ré- 
concilièrent au  moyen  de  quelque  argent  ; mais  , 
pour  en  avoir  davantage,  le  faquir  dénonça  le 
fugitif  à son  vainqueur.  Doula  fut  pris,  et  condam- 
né à la  mort  jiarJalfer  :ses  prières  et  ses  larmes 
ne  le  sauvèrent  pas;  il  fut  exécuté  impitoyable- 
ment, après  qu'on  lui  eut  jeté  de  I cau  sur  la  tête, 
par  une  cérémonie  bizarre  établie  de  temps  im- 
mémorial sur  les  bords  du  Gange,  à l'eau  duquel 
les  peuples  ont  attribué  de  singulières  propriétés. 
C'est  nue  es[>ècc  de  purification  imitée  depuis  par 
les  Égyptiens  ; c'est  l'origine  de  l'eau  lustrale  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  d'une  cérémonie 
pareille  chez  dns  peuples  plus  nouveaux.  On  trouva 
dans  les  papiers  de  ce  malheureux  prince  toute 
sa  correspondance  avec  MM.  de  Bussi  et  Lass. 

C'est  pendant  le  cours  de  celte  cx|>édilian  que 
le  générai  Clive  courut  a la  conquête  de  Chander- 
nagor , le  poste  alors  le  plus  important  que  les 
Français  eussent  dans  l’Inde  , rempli  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  marchandises,  cl  défendu  par 
cent  soixante  pièces  de  canon  , cinq  cents  soldats 
français,  et  sept  cents  noirs. 

Clive  etWatson  n'avaient  que  quatre  cents  hom- 
mes de  plus  : cependant  au  bout  de  cinq  jours  il 
fallut  se  rendre.  La  capitulation  fut  signée  d'nn 
côté  par  le  générale!  l'amiral,  et  de  l'autre  par  les 
préposés  Fournier,  Nicolas,  lai  Potière,  et  Caillot, 
le  25  mars  1757.  Ces  commissaires  demandèrent 
que  le  vainqueur  laissât  les  jésuites  dans  la  ville  ; 


>y  Google 


ET  SLR  LE  GÉNÉRAL  LALLY.  7fl5 


Clive  répondit  : Les  jésuites  peuvent  aller  par- 
tuul  où  ils  voudront , hors  ehez  nous. 

Les  marchandises  qu'on  trouva  dans  les  maga- 
sins furent  vendues  cent  vingt-cinq  mille  livres 
sterling  (environ  deux  millions  huit  cent  soixante 
mille  francs}.  Tous  les  succès  des  Anglais  dans 
cette  partie  de  l'Inde  furent  dus  principalement 
aux  soins  de  cecélèhro  Clive.  Son  nom  fut  respecté 
h la  cour  du  grand  mognl,  qui  lui  envoya  un  élé- 
phant chargé  de  présents  magnifiques,  et  une 
patente  de  raïa.  Le  roi  d'Angleterre  le  créa  pair 
en  Irlande.  C'est  lui  qui,  dans  les  derniers  débats 
qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  compagnie  des  In- 
des, répondit  à ceux  qui  lui  demandaient  compte 
des  millions  qu'il  avait  ajoutés  h sa  gloire  : « J'en 
« ai  donné  un  à mon  secrétaire,  deux  h mes  amis, 
< et  j'ai  gardé  le  reste  pour  moi.  » Dans  une  autre 
séance  il  dit  : • Nul  n'attaquera  mon  honneur 
« impunément;  mes  juges  doivent  songer  h garder 
• le  leur.» 

Presque  tous  les  principaux  agents  de  la  com- 
pagnie anglaise  en  ont  usé  de  même.  Leurs  pro- 
fusions ont  égalé  leurs  richesses.  Les  actionnaires 
y perdent,  l'Angleterre  y gagne  , puisqu'au  bout 
de  quelques  années  chacun  vient  répandre  dans 
sa  patrie  ce  qu'il  a pu  amasser  sur  les  bords  du 
Gange,  et  sur  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Ma- 
labar ; c’est  ainsi  que  les  trésors  immenses  con- 
quis par  l’amiral  Anson  , en  fesant  le  tour  du 
monde  , et  ceux  que  tant  d'autres  amiraux  acqui- 
rent par  tant  de  prises,  augmentèrent  l'opulence 
de  la  nation. 

Depuis  les  victoires  du  lord  Clive , les  Anglais 
ont  régné  dans  le  Bengale  ; les  nababs  qui  ont 
voulu  les  attaquer  ont  été  repoussés.  Mais  enlin 
on  a craint  a I .moires  que  la  compagnie  ne  périt 
par  l'excès  de  son  bonheur,  comme  la  compagnie 
française  a été  détruite  par  la  discorde,  la  disette, 
la  modicité  des  secours  venus  trop  tard,  les  chan- 
gements continuels  de  ministres,  qni,  ne  pouvant 
avoir  sur  l'Inde  que  des  idées  confuses  et  fausses, 
changeaient  au  hasardées  ordres  donnés  aveuglé- 
ment par  leur»  prédécesseurs. 

Tous  les  malheurs  de  la  France  retombaient 
nécessairement  sur  la  compagnie.  On  ne  pouvait 
la  secourir  efficacement  quand  on  était  battu  en 
Allemagne , qu’on  perdait  le  Canada  , la  Martini- 
que , la  Guadeloupe  en  Amérique , File  de  Corée 
en  Afrique , tous  les  établissements  sur  le  Séné- 
gal,  que  tous  les  vaisseaux  étaient  pris,  et  qu'en- 
fin  le  roi  et  les  citoyens  vendaient  leur  vaisselle 
Bmir  payer  des  soldats;  faible  ressource  dans  de 
s'  grandes  calamités. 


ARTICLE  XIII. 

Arrivée  du  cénéral  Lilly  : se*  succès,  ses  traverses. 

Conduite  d'un  jésuite  nommé  Lavaur. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  général 
l.ally  et  le  chef  d'escadre  d'Aché , après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  à l'ilc  de  Bourbon  , entrè- 
renldans la  rade  de  Pondicbéri,  le  28  avril  J758. 
l*e  vaisseau  , nommé  le  comte  de  Provence , qui 
portait  le  général , fut  salué  de  coups  de  canon 
à boulets  , dont  il  fut  très  endommagé.  Cette 
étrange  méprise,  ou  cette  méchanceté  de  quelques 
subalternes  , fut  d'un  très  mauvais  augure  pour 
les  matelots,  toujours  superstitieux,  et  même 
pour  Lally,  qui  ne  l'était  pas. 

Ce  commandant  avait  en  perspective  le  bâton 
de  maréchal  de  France,  qu'il  croyait  pouvoir 
obtenir  s'il  opérait  une  grande  révolution  dans 
l'Inde,  et  s'il  réparait  l’honneur  des  armes  fran- 
çaises , peu  soutenu  alors  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Sa  seconde  passion  était  d'humilier  la 
grandeur  anglaise',  dont  il  était  l'ennemi  impla- 
cable. 

Dès  qu’il  fut  arrivé , il  assiégea  trois  places  : 
l’une  était  Goudelour , ville  commerçante  et  dé- 
fendue par  un  petit  fort  à quatre  I ieues  de  Pondi- 
chéri  ; la  seconde',  Saint- David,  citadelle  bien 
plus  considérable  ; la  troisième,  Divicotcy,  qui  sc 
rendit  à son  approche.  Il  était  flatteur  pour  lui 
d'avoir  sous  ses  ordres,  dans  ses  premières  expé- 
ditions, nn  comte  d'Kstaing,  descendant  de  ce 
d’Eslaing  qui  sauva  la  vie  à Philippe- Auguste  ù 
la  bataille  de  Bovines , et  qui  transmit  à sa  mai- 
son les  armoiries  des  rois  de  France;  lin  Crillon  , 
arrière-petii-lils  de  ce  Crillon  surnommé  le  Brave, 
digne  d’être  aime  du  grand  Henri  iv  ; un  Mont- 
morency, un  Conflaus , dont  la  maison  est  si  an- 
cienne et  si  illustre  ; un  [La  Fare  , et  plusieurs 
autres  officiers  de  la  première  qualité.  Ce  n'était 
pas  l'usage  qu'on  fît  servir  des  jeunes  gens  d’un 
grand  nom  dans  l'Inde.  Il  est  vrai  qu'il  eût  fallu 
avocetix  plus  de  troupes  el  plus  d'argent.  Ccpcn- 
dans  le  comte  d'Estaing  avait  investi  Goudelour, 
et  le  surlendemain  la  place  s'était  rendue  au  géné- 
ral Lally,  qui,  suivi  de  cette  florissante  jeunesse , 
alla  sur-le-champ  mctlrc  le  siège  devant  l'impor- 
tante place  de  Saint-David. 

Il  n'y  avait  pas  un  moment  de  perdu  chez  les 
deux  nations  rivales  : pendant  que  l'on  prenait 
Gondelour , une  flotte  anglaise , commandée  par 
l'amiral  Pococke,  attaquait  celle  du  comte  d'A- 
chc  h la  rade  de  Pondicbéri.  Des  hommes  blessés 
ou  tués,  des  mâts  brisés,  des  voiles  déchirées,  des 
agrès  rompus  , furent  tout  reflet  de  cette  bataille 
indécise.  Les  deux  Huiles  endommagées  restèrent 
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dans  ccs  parages  egalement  hors  d'état  de  se 
nuire.  La  française  était  la  plus  maltraitée  : elle 
n’avait  que  quarante  morts  ; mais  cinq  cents 
hommes  étaient  blessés  : le  comte  d'Aché  et  son 
capitaine  l'étaient  aussi  ; et  après  la  bataille  on 
eut  encore  le  malheur  de  perdre  un  vaisseau  de 
soixante  et  quatorze  canons  qui  échoua  sur  la 
côte  *.  Mais  une  preuve  évidente  que  l’amiral 
français  * partagea  avec  l'amiral  anglais  l'honneur 
de  la  journée  , c’est  que  l’Anglais  ne  tenta  point 
de  jeter  du  secours  dans  le  fort  Saint-David  as- 
siégé. 

Tout  s'opposait  dans  Pondichéri  à l'entreprise 
du  général.  Rien  n’était  prêt  pour  le  seconder.  Il 
demandait  des  bombes  , des  mortiers  , des  outils 
de  toute  espèce  ; on  n’en  avait  point.  Le  siège 
traînait  en  longueur,  ou  commençait  à craindre 
l'affront  do  l'abandonucr  ; l’argent  même  man- 
quait. Les  deux  millions  apportés  sur  la  flotte,  et 
remis  au  trésor  de  la  compagnie , étaient  déjà 
consommés  ; le  conseil  marchand  de  Pondichéri 
avait  cru  nécessaire  de  payer  des  dettes  pressantes 
pour  ranimer  un  crédit  expire  : il  avait  mandé 
à Paris  que  si  l’on  ne  le  secourait  pas  de  dix  mil- 
lions, tout  était  perdu.  Le  gouverneur  de  Pondi- 
chéri pour  l’administration  marchande  , succes- 
seur de  Godehcu,  écrivait  au  général,  le  21  mai , 
ce  billet  qu’il  reçut  à la  tranchée. 

« Mes  ressources  sont  épuisées , et  nous  n’a- 
« vous  plus  ricu  à attendre  que  d'un  succès.  Où 
« eu  trouverai  - je  de  suflisanles  dans  un  pays 
<i  ruiné  par  quinze  ans  de  guerre , pour  fournir 
• aux  dépenses  de  votre  armée  , et  aux  besoins 
■ d’une  escadre  par  laquelle  nous  attendions  bien 
a des  espèces  de  secours,  et  qui  se  trouve  au  con- 
i traire  dénuée  de  tout?  » 

Ce  seul  billet  explique  la  cause  de  tous  les  dé- 
sastres qu’on  avait  éprouvés,  et  de  tous  ceux  qui 
suivirent.  Plus  la  disette  de  toutes  les  choses 
nécessaires  se  fesait  sentir  dans  la  ville  , plus  on 
blâmait  le  général  d’avoir  entrepris  le  siège  de 
Saint-David. 

Malgré  taul  de  traverses  et  laut  d'obstacles,  le 
général  emporte  , l'épée  à la  main  , quatre  forts 
qui  couvraient  Saint-David,  cl  force  le  comman- 
dant anglais  à se  rendre.  Ou  trouva  dans  la  place 
cent  quatre-vingts  canons,  des  provisions  de 
toute  espèce  dont  on  manquait  à Pondichéri,  cl  de 
l'argcut  dont  ou  manquait  encore  davantage.  Il 
y avait  trois  cou*,  mille  livres  en  espèces  et  autant 

1 Ce  vaisseau  édit  celui  du  capitaine  Bouvet,  officier  de  la 
compagnie  11  avait  montré  dans  cette  bouille  un  courage  et 
une  habileté  nui  eussent  fait  honneur  à l’ofücier  de  marine 
le  plus  expérimenté.  K. 

• Vous  donnons  le  nom  d’amiral  au  chef  d’escadrr,  parce 
que  c’est  le  titre  des  chefs  d’escadre  anglais  Le  grand  amiral 
est  en  Angleterre  ce  qu’est  l'amiral  en  France 


cil  effets,  qui  furent  remis  au  trésorier  de  la  com- 
paguie.  Nous  ne  s|)écilioiis  ici  que  les  laits  dont 
tous  les  partis  conviennent. 

Le  comte  de  Lally  lit  démolir  cette  forteresse 
et  toutes  les  métairies  voisines.  C'était  un  ordre 
du  ministère , ordre  dangereux  qui  attira  bieulôt 
de  tristes  représailles.  Le  fort  Saint-David  pris,  le 
géuéral  disposa  tout  sur-le-champ  pour  la  con- 
quête de  Madras.  Il  écrivit  à M.  de  Bussi , qui 
était  alors  au  fond  du  Décati  : • Dès  que  je  serai 

• maître  de  Madras  , je  me  porte  sur  le  Gange . 

• soit  par  terre  soit  par  mer.  Ma  politique  est 

• dans  ces  cinq  mots  : Plut  d' Anglais  dans  la 
« péninsule.  » Son  ardeur  ne  put  alors  être 
satisfaite  ; la  flotte  u'était  pas  en  étal  de  le  secon- 
der. Elle  venait  d'essuyer  un  second  combat  na- 
val le  2 juillet  1 758,  a la  vue  de  Pondichéri,  plus 
désavantageux  encore  que  le  premier.  Le  comte 
d’Aché  y avait  reçu  deux  blessures  ; et , dans  ce 
combat  meurtrier , il  avait  soutenu  avec  cinq 
vaisseaux  délabrés  les  efforts  d’une  armée  navale 
plus  forte  que  la  sienne.  Il  quitte  l'Inde . le  2 
septembre,  malgré  les  efforts  que  fesaient  pour  le 
retenir , le  général , les  principaux  officiers  de 
l’armée  , les  membres  du  conseil , et  j*a rt  pour 
l’Ue  de  France  , où  il  croyait  sans  doute  que  sa 
présence  serait  plus  utile  et  sa  flotte  plus  eu 
sûreté. 


A l’entrée  de  la  côte  de  Coromandel  est  nue 
assez  lielle  province  qu’on  nomme  Tanjaonr.  Le 
raia  de  ce  pays  , à qui  les  Français  et  les  Anglais 
donnaient  le  nom  de  roi  , était  un  prince  très 
riche.  La  compagnie  prétendait  que  ce  prince  loi 
devait  environ  treize  millions  do  France. 

Le  gouverneur  de  Pondichéri  . pour  la  com- 
pagnie , exigea  du  général  qu’il  allât  redemander 
cet  argent  lepécà  la  main.  Un  jésuite  français, 
nommé  Lavaur,  supérieurdela  mission  des  Indos. 
lui  disait  et  lui  écrivait  u que  la  Providence  lé- 

• nissail  ce  projet  d’une  manière  sensible.  • Non* 
serons  obligés  de  parler  encore  de  ce  jésuite . qm 
a joué  uu  grand  et  funeste  rôle  dans  toutes  ccs 
aventures.  Il  suffit  de  dire  à présent  que  le  ge- 
uéral , dans  sa  route  , passa  sur  les  terres  d un 
autre  petit  prince , dont  les  neveux  avaient  offert 
depuis  peu  à la  compagnie  quatre  laks  de  roupie*, 
environ  un  million , pour  avoir  le  petit  état 
leur  oncle  , et  le  chasser  du  pays.  Le  jésuite  ei- 
horla  vivement  le  comte  de  Lally  à cette  .boni* 
œuvre.  Voici  mot  |>our  mot  une  de  scs  lettres 

• La  loi  des  successions  dans  ce  pays-ci  est  U ta 
« du  plus  fort.  Il  ne  faut  i>as  regarder  l'expul**0" 
« d’un  prince  sur  le  même  pied  qu'on  la  régir- 

• derait  en  Europe.  » 

Il  lui  disait  dans  une  autre  lettre  : • Il  >'c 
« pas  travailler  pour  la  seule  gloire  des  arme*1  11 


Digilized  by  GiOOgl 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


« sa  majesté.  A bon  entendeur,  demi-mot.  » Ces 
traits  font  connaître  l'esprit  du  pays  et  celui  du 
jésuite. 

Le  prince  de  Tanjaour  eut  recours  aux  Anglais 
de  Madras.  Ils  se  disposèrent  A faire  une  diversion  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  entrer  d’autres  troupes 
auxiliaires  dans  sa  ville  capitale  menacée  d'un 
siège.  La  petite  armée  française  ne  reçut  de  Pon- 
dicliéri  ni  les  vivres , ni  les  munitions  nécessaires  : 
on  fut  forcé  d'abandonner  cette  entreprise;  la  Pro- 
vidence ne  la  bénissait  pas  autant  que  le  jésuite 
le  prétendait.  La  compagnie  n'eut  ni  l’argent  du 
prince  ni  celui  des  deux  neveux  qui  voulaient 
déposséder  leur  oncle. 

Comme  on  préparait  la  retraite , un  nègre  du 
pays  , commandant  d'une  troupe  de  cavaliers  nè- 
gres dans  leTanjaour,  vint  se  présenter  à la  garde 
avancée  du  camp  des  Français,  suivi  de  cinquante 
cavaliers,  il  dit  qu'il  voulait  parler  au  géuéral , 
et  prendre  parti  à son  service.  Le  comte , qui  était 
au  lit,  sortit  de  sa  tente  presque  uu , tenant  un  bâ- 
ton d'épine  à la  main.  Le  capitaine  nègre  lui  porte 
sur-le-champ  ml  cuup  de  sabre  qu  "a  peine  il  put 
parer  : les  autres  cavaliers  nègres  fondent  sur  lui. 
La  garde  du  général  accourut  dans  l'instant  même  ; 
on  tua  presque  tous  ces  assassins.  Ce  fut  l'unique 
fruit  de  celte  expédition  du  Tanjaour , mais  du 
moins  les  troupes,  à qui  les  vivres  manquaient, 
avaient  vécu  pendant  quelques  mois  aux  dépens 
des  ennemis. 

ARTICLE  XIV. 

Le  comte  de  Lalty  prend  Arrête , assiège  Madras 
Commencement  de  ses  malheurs. 

Enfin , malgré  l'éloignement  de  la  flotte  fran- 
çaise , couduite  par  le  comte  d'Aché  aux  îles  de 
Bourbon  et  de  France , le  géuéral  chasse  les  An- 
glais de  tons  les  postes  qu'ils  occupaient  dans  les 
environs  d'Arcate,  s'empare  de  celte  ville,  et 
n’est  arrêté  dans  ses  conquêtes  que  par  l'impossi- 
bilité où  il  se  trouva  de  payer  les  noirs  qni  lésaient 
partie  de  son  armée.  Cependant  il  reprend  son 
projet  favori  d'assiéger  Madras. 

Vous  avex  trop  peu  d'argent  et  de  vivres,  lui 
disait-on  ; il  répondait  : Nous  en  prendrons  dans 
la  ville.  Quelques  membres  du  conseil  de  Pondi- 
chéri , joints  aux  plus  riches  habitants , prêtèrent 
trente  - quatre  mille  roupies,  environ  quatre- 
vingt-deux  mille  livres.  Les  fermiers  des  villages, 
ou  aidées  • de  la  compagnie , avancèrent  quelque 
argent.  Le  général  fournit  seul  soixante  mille  rou- 

• Âült't  est  un  mol  arabe  conserve  en  Espagne.  Les  Arabes 
qui  allèrent  dans  l'Inde  j introduisirent  plusieurs  termes  de 
leur  langue.  Une  étymologie  bien  avérée  sert  quelquefois  h 
prouver  les  émigrations  des  peuples. 
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pies.  On  lit  des  marches  forcées , on  arriva  devant 
cette  ville  qui  ne  s'y  attendait  pas. 

Madras , comme  l'on  sait , est  partagée  en  deux 
parties  fort  différentes  l'une  de  l'autre  : la  pre- 
mière , oii  est  le  fort  Saint-George , était  très  bien 
fortifiée  depuis  l'expédition  de  La  Bourdonnais. 
La  seconde,  beaucoup  plus  grande,  est  peuplée 
de  négociants  de  toutes  les  nations.  On  l'appelle 
ta  ville  Noire , parce  qu'en  effet  les  noirs  y sont 
les  plus  nombreux.  Le  grand  espace  qu'elle  oc- 
cupe n’a  pas  permis  qu'un  la  fortifiât  ; une  mu- 
raille et  an  fossé  fusaient  sa  défense.  Cette  grande 
ville  très  riche  fut  surprise  et  pillée. 

On  imagine  assez  tous  les  excès,  toutes  les  bar- 
baries où  s’emporte  alors  le  soldat  qui  n'a  pins  de 
frein,  et  qui  regarde  comme  son  droit  incontes- 
table le  meurtre,  le  viol,  Titiccndie,  la  rapine. 
Les  officiers  les  continrent  autant  qu'ils  le  purent  1 ; 
mais  ce  qui  les  arrêta  le  plus , c'est  qu'à  peine 
étaient-ils  entrés  dans  celle  ville  basse , il  fallut 
s'y  défendre.  La  garnison  de  Madras  tomba  sur 
eux  ; on  se  battit  de  rue  en  rue  ; maisons , jardins, 
tomples  chrétiens , indiens , et  maures , furent 
autant  de  champs  de  bataille  où  les  assaillauls , 
chargés  de  butin  , combattaient  cil  désordre  ceux 
qui  venaient  leur  arracher  leur  proie.  Le  comte 
d'Estaing  accourut  le  premier  contre  une  troupe 
anglaise  qui  marchait  dans  la  grande  rue.  Le  ba- 
taillon de  Lorraine  qu'il  commandait  n'était  pas 
encore  rassemblé  ; il  combattait  presque  seul , et 
fut  fait  prisonnier  : malheur  qui  lui  cil  attira  de 
plus  grands;  car  étant  depuis  pris  par  les  Anglais 
sur  mer,  et  transporté  en  Angleterre , il  fut  plongé 
à Portsmouth  dans  une  prison  affreuse  : traitement 
indigne  de  son  nom , de  son  courage , de  nos 
mœurs , et  de  la  générosité  anglaise. 

La  prise  du  comte  d'Estaing , au  commence- 
ment du  combat  pouvait  entraîner  la  perle  de  la 
pelitc  armée  qui,  après  avoir  surpris  la  ville  Noire, 
était  surprise  a son  tour.  Le  géuéral , accompagné 
de  toute  cette  noblesse  française  dont  nous  avons 
parlé , rétablit  l'ordre.  On  poussa  les  Anglais  jus- 
qu'à un  pont  établi  entre  le  fort  Saint-George  et  la 
ville  Noire.  Si  le  général  eut  été  secondé  , on  eût 
pu  couper  toute  la  garnison  anglaise , et  le  fort 
sérail  resté  sans  défense.  Le  chevalier  de  Crillou 
seul  courut  avec  une  petite  troupe  à ce  pont , où 
il  tua  cinquante  Anglais  ; on  y fit  trente-trois  pri- 
sonniers , on  resta  mailre  do  la  ville. 

L'espérance  de  prendre  bientôt  le  fort  Saint- 

' Oui,  plusieurs  ; mais  quelques  uns  se  livrèrent  su  s mêmes 
excès  que  les  soldats  : on  en  vit  se  colleter  et  se  battre  h 
coups  de  poing  avec  ces  soldats.  Ceal  ce  que  j’ai  entendu 
attester  à M.  de  Voltaire  par  des  officiers  mêmes  et  par  d’au- 
Ires  particuliers  témoins  oculaires. 

IXotedc  WagnMrc,  secrétaire  de  Voltaire-) 
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George , ainsi  que  lavait  pris  La  Bourdonnais , 
anima  tous  les  ofOciers  ; et , ce  qui  est  singulier, 
cinq  nu  six  mille  liabitanlsdePondicbéri  accouru- 
rent à cette  expédition  , quelques-uns  pour  piller, 
d'autres  par  curiosité , comme  on  va  à une  file. 
Les  assiégeants  n'étaient  composés  que  de  deux 
mille  sept  cents  Européans  d'infanterie',  et  de  trois 
ceuts  cavaliers.  Ils  n’avaient  que  dix  mortiers  et 
vingt  canons.  La  ville  était  défendue  par  seize  cents 
Européans  et  deux  mille  cinq  cents  Cipayes  ; ainsi 
les  assiégés  étaient  plus  forts  d’onze  cents  hoitiroes, 
Il  est  reçu  dans  la  lactique  qu’il  faut  d’ordinaire 
cinq  assiégeants  contre  un  assiégé.  Les  exemples 
d’une  prise  de  ville  par  un  nombre  égal  au  nombre 
qui  la  défend  sont  très  rares  : réussir  sans  provi- 
sions est  plus  rare  encore. 

Ce  qu'il  y eut  de  plus  triste,  c’est  que  deux 
cents  déserteurs  français  passèrent  dans  le  fort 
Saint-George.  Il  n'est  point  d’armées  où  la  déser- 
tion soit  plus  fréquente  que  dans  les  armées  fran- 
çaises, soit  inquiétude  naturelle  de  la  nation  , soit 
espérance  d’être  mieux  traité  ailleurs.  Ces  déser- 
teurs paraissaient  quelquefois  sur  les  remparts 
tenant  une  Imutcillc  de  vin  dans  une  main  et  une 
Imursc dans  l’autre;  ils  exhortaient  leurs  compa- 
triotes h les  imiter.  On  voyait  pour  la  première 
fois  la  dixième  partie  d'une  armée  assiégeante  ré- 
fugiée dans  la  ville  assiégée. 

Le  siège  de  Madras , entrepris  avec  allégresse , 
fut  bientôt  regardé  comme  impraticable  par  tout 
le  monde.  M.  l’igot , mandataire  de  la  compagnie 
anglaise  et  gouverneur  de  la  ville , promit  cin- 
quante mille  roupies  à la  garnison  si  elle  se  dé- 
fendait bien  ; et  il  tint  parole.  Celui  qui  récom- 
pense ainsi  est  mieux  servi  que  celui  qui  n'a  point 
d’argent.  Cependant  le  cumlc  de  Lally  avait  re- 
poussé et  battu  quatre  fois  un  corps  de  cinq  mille 
hommes  envoyé  au  secours  de  la  place  : on  avait 
fait  uuc  brèche  considérable , et  il  se  disposait  à 
tenter  un  assaut.  Mais  dans  le  temps  même  qu'on 
se  préparait  h une  action  si  audacieuse , il  parut 
dans  le  port  de  Madras  six  vaisseaux  de  guerre , 
détachés  de  la  flotte  anglaise  qui  était  alors  vers 
Bombai.  Ces  vaisseaux  apportaient  des  renforts 
d'hommes  et  de  munitions.  A leur  vue , l'officier 
qui  commandait  la  tranchée  la  quitta.  Il  fallut 
quitter  le  siège  en  hâte , et  aller  défendre  l’ondi- 
cliéri , que  les  Anglais  pouvaient  attaquer  plus  ai- 
sément encore  que  l’on  n’avait  attaqué  Madras. 

Il  ne  s'agissait  plus  alors  d’aller  faire  des  con- 
quêtes auprès  du  Gange.  Lally  ramena  sa  petite 
armée  diminuée  et  découragée  dans  Pondichéri 
pins  découragé  encore.  Il  n'y  trouva  que  des  en- 
nemis de  sa  personne  qui  lui  firent  plus  de  mal 
que  les  Anglais  ne  lui  en  pouvaient  faire.  Presque 
tout  le  conseil  et  tous  les  employés  de  la  compa- 


gnie , irrités  contre  lui , instillaient  à son  malheur. 

Il  s'était  attiré  leur  haine  par  des  reproclies  durs 
et  violents,  par  des  lettres  injurieuses  que  lui 
dictait  le  dépit  de  n'être  pas  assez  secondé  dans 
scs  entreprises.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne  sût  très  bien 
que  tout  commaudant  qui  n'a  qu'une  autorité  li- 
mitée doit  ménager  on  conseil  qui  la  partage  ; que 
s’il  fait  des  actions  de  vigueur,  il  doit  avoir  des 
paroles  de  douceur  : mais  les  contradictions  con- 
tinuelles l'aigrissaient , et  la  place  même  qu'il  oc- 
cupait lui  attirait  la  mauvaise  volonté  de  presque 
toute  une  colonie  qu'il  était  venu  défendre. 

. On  est  toujours  ulcéré , sans  même  qu'on  s'en 
aperçoive,  de  se  voirsous  les  ordres  d'un  étranger. 
L’aliénation  des  esprits  augmentait  par  1rs  instruc- 
tions mêmes  envoyées  de  la  cour  au  général.  Il  avait 
ordre  de  veiller  sur  la  conduite  du  conseil;  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes  à Paris,  loi 
avaient  donne  des  notes  sur  les  abus  inséparables 
d'une  administalion  si  éloignée.  Eût-il  été  le  plus 
doux  des  hommes,  il  aurait  été  liai.  Sa  lettre  écrite 
le  14  février  à M.  de  Leirit,  gouverneur  de  Pou- 
dichéri , avant  la  levée  du  siège  de  Madras,  ren- 
dait cette  haine  implacable.  La  lettre  finissait  par 
ces  mots  : « J'irais  plutôt  commander  les  Gafrcs 

■ de  Madagascar  que'de  resler'dans  voire  Sodomc, 

« qu’il  n'est  pas  possible  que  le  fen  des  Anglais  ne 
s détruise  tôt  ou  tard  , an  defaut  de  celui  du  ciel.  ■ 

Le  mauvais  succès  de  Madras  envenima  toutes 
ces  plaies.  On  ne  lui  pardonna  point  d’avoir  été 
malheureux  ; et  de  son  côté  il  ne  pardonna  point 
à ceux  qui  le  haïssaient.  Des  officiers  joignirent 
bientôt  leurs  voix  h ce  cri  général  ; surtout  ceux 
du  bataillon  de  l'Inde,  troupe  appartenante  à la 
compagnie,  furent  les  plus  aigris.  Ils  surent  mal- 
heureusement ce  que  portait  l'instrnclion  du  mi- 
nistère. « Vous  aurez  l’attention  de  ne  confier 
« aucune  expédition  aux  seules  troupes  de  la 
« compagnie.  Il  est  "a  craindre  que  l'esprit  d'insu- 

■ hordinalion,  d'indiscipline,  et  de  cupidité,  leur 
« fasse  commettre  des  fautes  ; et  il  est  dclasagesse 
« de  les  prévenir  pour  n’avoir  pas  à les  punir.  • 
Tout  concourut  donc  à rendre  le  général  odieux, 
sans  le  faire  respecter. 

Avant  d’aller  à Madras,  toujours  rempli  du 
projet  de  chasser  les  Anglais  de  l'Inde , mais  man- 
quant de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  de  si 
grands  efforts  , il  pria  le  brigadier  de  Bussi  de  lui 
prêter  cinq  millions  dont  il  serait  la  seule  cau- 
tion. M.  de  Bussi  , en  homme  sage,  ne  jugea  point 
a propos  de  hasarder  une  somme  si  forte , payable 
sur  des  conquêtes  si  incertaines  ; il  prévit  qu  une 
lettre  de  change  signée  Lally,  remlwursable  dans 
Madras  ou  dans  Calcutta,  ne  serait  jamais  acceptée 
par  les  Anglais.  Il  est  des  circonstances  où  , si  vous 
prêtez  votre  argent , vous  vous  faites  un  ennemi 
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secret;  refusez-le , vous  avez  un  ennemi  ouvert. 
L'indiscrétion  de  la  demande  et  la  nécessite  du 
relus  firent  naître  entre  le  général  et  le  brigadier 
une  aversion  qui  dégénéra  en  une  liaine  irrécon- 
ciliable , et  qui  ne  servit  pas  à rétablir  les  affaires 
delà  colonie.  Plusieurs  autres  officiers  se  plaigni- 
rent amèrement.  Ou  se  déchaîna  contre  le  général , 
on  l’accabla  de  reproches , de  lettres  anonymes, 
de  satires.  Il  en  tomba  malade  de  chagrin  : quel- 
que temps  apres , la  fièvre  cl  de  fréquents  trans- 
ports au  cerveau  le  troublèrent  pendant  quatre 
mois  ; et  pour  consolation  on  lui  insultait  encore. 

ARTICLE  XV. 

Malheurs  nouveaux  de  la  compaguie  des  Indes. 

Dans  cet  état , non  moins  triste  que  celui  de 
Pondicbéri , le  général  formait  de  nouveaux  pro- 
jets de  campagne.  Il  envoya  au  secours  de  l'éta- 
blissement très  considérable  de  Masulipatau  , h 
soixante  lieues  au  nord  de  Madras , M.  de  Moracin, 
officier  dans  le  civil  et  dans  le  militaire,  homme 
de  tète  et  de  résolution  , capable  d’affronter  la 
flotte  anglaise,  mailresscdela  mer,  et  de  lui  échap- 
per. Moracin  était  un  de  scs  ennemis  les  plus  dé- 
clarés et  les  plus  ardents.  Le  général  était  réduit 
à ne  pouvoir  guère  eu  employer  d’autres.  Cet  of- 
ficier, membre  du  conseil , partit  avec  cinq  cents 
hommes,  tant  Cipayes  que  matelots  ; mais  Masu- 
lipalan  était  déjà  pris  *.  Moracin  alla , quatre- 
vingts  lieues  plus  loin  , sur  un  vaisseau  qui  lui 
appartenait,  faire  la  guerre  à un  raïa  qui  devait 
de  l'argent  à la  compagnie  ; il  perdit  quatre  cents 
hommes  et  son  argent. 

Q uels  étaient  donc  ces  princes  à qui  un  parti- 
culiers d'iiurope  venait  redemander  quelques  mil- 
liers de  roupies  b main  armée? 

lin  autre  exemple  bien  plus  étrange  du  gouver- 
nement indien  mérite  plus  d’attention. 

Pondicbéri  et  Madras  sont , comme  on  l’a  déjà 
dit , sur  la  côte  de  la  grande  nababie  de  Caruale, 
que  les  Kuropéans  appellent  toujours  un  royaume. 
Le  parti  anglais , avec  cinq  ou  six  cents  hommes 
de  sa  nation  , tout  au  plus  , et  le  parti  français, 
avec  le  même  nombre  de  la  sienne,  protégeaient 
depuis  long-temps  chacun  sou  nabab  ; et  c’était 
toujours  b qui  ferait  un  souverain. 

• M.  de  Lally  avait  donné  l'ordre  en  décembre,  étant  en- 
core devant  Madrat;  il  ne  fut  exécuté  qu’apréa  ton  retour, 
et  daua  le  mois  de  mars.  Cependant  te  secours  n’arriva  que 
deux  Jours  après  ta  prise  de  la  place.  Mais  nous  nous  gar- 
derons bien  d’entrer  dans  tous  les  petits  détails  des  querelles 
entre  MM.  de  Lattjr  et  de  Moracin,  entre  MM.  de  Moracin  et 
de  Lelrit,  entre  tant  de  plaintes  réciproques.  S’il  fallait  dé- 
taille^ toutes  "cca  misères  de  tant  d'Ëuropcans  transplantés 
dans  l'Iode,  on  ferait  un  livre  beaucoup  plua  gros  que  l'En- 
cyclaptdic.  On  ne  aaurail  trop  etendre  les  sciences  , et  trop 
resserrer  te  tableau  des  faiblesses  humaines. 


NÉRAL  LALLY. 

Le  chevalier  tic  Soupire , maréchal  de  camp  , 
était  depuis  long-temps  dans  la  province  d’Arcale 
avec  quelques  soldats  français , quelques  noirs , 
et  quelques  Cipayes  mal  armés  et  mal  (tayés.  Le 
chevalier  de  Soupire  se  plaignait  aussi  qu'ils  no 
fussent  point  vêtus  ; mais  ce  n’ivsl  pas  un  grand 
mai  dans  la  zone  torride.  Il  y a dans  celte  province 
un  poste  qu'on  dit  de  la  plus  grande  importance  ; 
c'est  la  forteresse  de  Vandavachi , qui  couvrait  les 
établissements  des  Français.  Vandavachi  est  situé 
dans  une  petite  lie  formée  par  des  rivières.  La  co- 
lonie française  était  cucorc  maîtresse  de  cette 
place  : les  Anglais  vinrent  pour  l'attaquer.  Le 
comte  de  Lally  marcha  pour  la  secourir  avec  quatre 
cents  hommes  , et  les  Anglais  u'osèrent  l'attendre. 
Ils  revinrent  quelques  mois  après  au  nombre  de 
deux  cents  Européans  et  de  quatre  mille  noirs;  et 
M.  de  Googbegan,  avec  onze  cents  hommes  seu- 
lement , remporta  sur  eux  une  victoire  complète. 

Une  chose  qu'ou  ne  voit  guère  que  dans  ce 
pays-là , c’est  que  les  deux  nababs  pont»  lesquels 
on  combattait  étaient  chacuu  b cent  lieues  du 
champ  de  bataille.  Pondicbéri  respirait  un  peu 
après  ce  petit  succès.  Mais  l’armée  navale  du 
comte  d'Aclié  ayant  reparu  sur  la  côte , clic  fut 
encore  attaquée  par  l'amiral  Pococlic , et  plus 
maltraitée  dans  cette  troisième  bataille  que  dans 
les  premières  ; car  un  de  scs  grands  vaisseaux  de 
guerre  prit  feu , et  la  mâture  fut  brûlée;  quatre 
vaisseaux  de  la  compagnie  s’enfuirent.  Cepen- 
dant l’amiral  français  échappa  b l’amiral  anglais, 
qui , malgré  la  supériorité  du  nombre  et  de  la 
marine , ne  put  prendre  aucun  de  ses  vaisseaux. 

Le  comte  d’Aclié  alors  voulut  repartir  pour  les 
Iles  de  Bourbon  et  de  France.  Les  officiersdc  l'ar- 
mée, le  conseil  de  Pondicbéri , protestèrent  con- 
tre le  départ  de  l’amiral , et  le  rendirent  respon- 
sable de  la  ruiue  delà  compagnie  : tous  croyaient 
alors  que  le  départ  de  la  flotte  était  la  perle  de 
Pondichcri  ; l'amiral  les  laissa  protester  ; il  donna 
le  pou  d'argent  qu'il  avait  apporté,  et  débarqua 
environ  huit  cents  hommes  ; aussitôt  il  alla  sc 
radouber  b File  de  France.  Pondicbéri,  sans 
munitions , sans  vivre* , resta  dans  la  discorde  et 
dans  la  consternation.  Le  passé,  le  présent , et 
l’avenir,  étaient  effrayants. 

Les  troupes  qui  couvraient  Pondichcri  se  ré- 
voltèrent. Ce  ne  fut  point  une  de  ces  séditions  tu- 
multueuses qui  commencent  sans  raison  et  qui 
finissent  de  même.  La  nécessité  sembla  les  plon- 
ger dans  ce  parti , le  seul  qui  leur  restait  pour 
être  payés  et  pou  ravoir  de  quoi  subsister.  Donnez- 
nous,  disaient-elles,  du  pain  et  notre  solde,  ou 
nous  allons  en  demander  aux  Anglais.  Les  soldats 
en  corps  écrivirent  au  général  qu'ils  attendraient 
quatre  jours,  mais  qu'au  bout  de  ce  temps,  toutes 
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leurs  ressources  étant  épuisées,  ils  passeraient 
à Madras. 

On  a prétendu  que  cette  révolte  avait  été  fo- 
mentée par  un  jésuite  missionnaire  nommé  Saint- 
Estcvan  , jaloux  de  son  supérieur,  le  P.  Lavaur, 
qui  de  son  côté  trahissait  le  général  autant  que  le 
missionnaire  Saint-Estevan  les  trahissait  lousdeux. 
Celle  conduite  ne  s'accorde  pas  avec  ce  zèle  pur 
qui  éclate  dans  les  Lettres  édifiantes,  et  avec  la 
foule  de  miracles  dont  le  Seigneur  a récompensé 
ce  zèle. 

Quoiqu'il  en  soit , il  fallut  trouver  de  l'argent: 
on  n'apaise  point  les  séditions  dans  l'Inde  avec  des 
paroles.  Le  directeur  de  la  Monnaie,  nommé  Boy- 
leau,  donna  le  peu  qui  lui  restait  de  matières  d'or 
et  d’argent.  Le  chevalier  de  Grillon  prêta  quatre 
mille  roupies,  M.  de  Gadeville  autant.  M.  de 
Lally.  qui  avait  heureusement  cinquante  mille 
francs  chez  lui , les  donna  , et  engagea  même  le 
jésuite  Lavaur,  son  ennemi  secret,  à prêter  trente- 
six  mille  livres  de  l'argent  qu’il  réservait  pour 
son  usage  ou  pour  ses  missions,  le  tout  rembour- 
sable par  la  compagnie  , si  elle  était  en  état  de  le 
faire.  On  devait  aux  troupes  dix  mois  de  paie  . et 
celte  paie  était  forte  : elle  montait  à plus  d'un 
écu  par  jour  pour  chaque  cavalier,  et  h treize 
sous  pour  les  soldats.  Nous  savons  combien  ces 
détails  sont  petits;  mais  nous  sentons  qu'ils  sont 
nécessaires. 

La  révolte  ne  fut  apaisé  qu'an  bout  de  sept 
jours;  la  lionne  volonté  du  soldai  en  fut  affaiblie. 
Les  Anglais  revinrent  à ce  lieu  fatal  de  Vandava- 
chi  ; ils  livrèrent  dans  cet  endroit  une  seconde 
liataille  qu'ils  gagnèrent  complètement.  M.  de 
Bussi  y fut  fait  prisonnier  : tout  fut  désespéré 
alors. 

Après  celle  défaite  la  cavalerie  se  révolta  encore, 
et  voulut  passer  aux  Anglais;  aimant  mieux  ser- 
vir les  vainqueurs  dont  elle  était  sûre  d'être  bien 
payée , que  les  vaincus  qui  lui  devaient  encore 
une  grande  partie  de  sa  solde.  Le  général  la  ra- 
mena une  seconde  fois  avec  son  argent  ; mais  il 
ne  put  empêcher  que  plusieurs  cavaliers  ne  dé- 
sertassent *. 

■ Quelle  est  donc  celle  furetir  de  désertion  ? L'amour  de 
U patrie  se  perd-il  à mesure  qu'on  s'éloigne  d'elle?  Le  soldat, 
qui  lirait  hier  sur  les  ennemis , tire  demain  sur  ses  compa- 
triotes ; it  s'est  fait  un  nouveau  devoir  de  tuer  d'autres 
hommes,  ou  d'étre  tué  par  eux.  Mais  pourquoi  y avait-il 
tant  de  Suisses  dans  les  troupes  anglaises,  et  iras  un  dans  les 
troupes  de  France?  Pourquoi , parmi  ces  Suisses , unis  à la 
France  par  tant  de  traités  , s’est  il  trouvé  tant  d’ofliriers  et 
de  soldats  qui  ont  servi  lesAnglall  contre  cette  même  France 
en  Amérique  et  en  Aile? 

D’où  vient  enfin  qu'en  Europe,  pendant  la  paix  même, 
des  millers  de  Fouirais  ont  quitté  leurs  drapeaux  pour  tou- 
cher la  même  paierie  l'étranger?  Les  Allemands  désertent 
aussi , les  Espagnols  rarement , les  Anglais  presque  jamais. 
Il  est  Inouï  qu'un  Turc  et  un  Russe  désertent. 

ttans  la  retraite  des  dix  mille , au  milieu  det  plus  grands 


Les  désastres  se  suivirent  rapidement  pendant 
une  année  eutière.  La  colonie  perdit  tous  ses  pos- 
tes ; les  troupes  noires , les  Cipaycs , les  Euro- 
|iéans , désertaient  en  foule.  Ou  avait  eu  recours 
à ces  Marattes  que  chaque  parti  emploie  tour  à 
tour  dans  tout  le  Mogol  ; nous  tes  avons  comparés 
aux  Suisses;  mais  s'ils  vendent  comme  eux  leurs 
services , et  s'ils  ont  quelque  chose  de  leur  valeur, 
ils  n'en  ont  pas  la  fidélité. 

Les  missionnaires  se  mêlent  de  tout  dans  cette 
partie  de  l'Inde  : un  d’eux , qui  était  Portugais  et 
décoré  du  litre  d'évêque  d'Ilalicarnasse , avait 
amené  deux  mille  Maraltcs.  Ils  ne  combattirent 
point  à la  journée  de  Vandavachi  ; mais  pour  faire 
quelque  exploit  de  guerre , ils  pillèrent  tous  les 
villages  appartenant  encore  h la  France , et  par- 
tagèrent le  butin  avec  l'évêque  *. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  un  journal  de 
toutes  les  minuties  du  brigandage,  et  détailler  les 
malheurs  particuliers  qui  précédèrent  la  prise  de 
Poudichéri  et  le  malheur  général.  Quand  une 
peste  a détruit  une  peuplade , a quoi  bon  fati- 
guer les  vivants  du  récit  de  tous  les  symptôniB 
qui  ont  emporté  tant  de  morts?  Il  nous  suffira  de 
dire  que  le  général  Lally  se  retira  dans  Pondi- 
cliéri , et  que  les  Anglais  bloquèrent  bleu  têt  celte 
capitale. 

ARTICLE  XVI. 

Aventure  extraordinaire  dans  Surate.  Le*  Anglais  y 
dominent. 

Pendant  que  la  colonie  française  était  dans  le 
trouble  et  dans  la  détresse,  les  Anglais  donnèrent 
dans  l'Inde,  h cinq  cents  lieues  de  Pondichéri. 
un  exemple  qui  tint  toute  l'Asie  attentive. 

Surate  , ou  Surat , au  fond  du  golfe  de  Cam- 
baie , était , depuis  Tamerlan  , le  grand  marché 
de  l'Inde , de  la  Perse , eide  la  Tartaric  : les  Chi- 
nois même  y avaient  cuvoyé  souvent  des  marchan- 
dises. Elle  conservait  encore  un  très  grand  lustre, 
habitée  principalement  par  des  Arméniens  el  par 
des  Juifs,  courtiers  de  toutes  les  nations;  et  chaque 
nation  y avait  son  comptoir.  C'était  là  que  se  ren- 

dangvrs  et  des  fatigues  les  plus  déf  ourageantes , aurait  Créé 
ne  déserta.  Ils  n 'étaient  pourtant  que  des  mercenaires , ofb- 
ciers  et  soldats,  qui  s'étaient  vendus  pour  un  peu  d'argent  au 
Jeune  Cyrus,  à un  rebelle,  a on  usurpateur.  C'est  au  lecteur, 
el  surtout  au  militaire  éclairé,  de  trouver  la  «ose  et  lei*’ 
mède  de  celte  maladie  contagieuse,  plus  commune  aux  Fran- 
çais qu'aux  autres  nations  depuis  plusieurs  année* , dan»  w 
guerre  comme  pendant  la  paix. 

a lin  évêque  latin  de  la  ville  grecque  d’Balicarnasse  q«> 
appartient  aux  Turcat  un  évêque  d'Hal  ira  masse  qui  prw* 
et  qui  pille  ! et  qu'on  dise,  après  rein  , que  ce  monde  ne  * 
gouverne  pas  par  des  contradictions!  Cet  homme  s’appe»1 
Norogna  ; c’était  un  cordelirr  de  <ioa , qui  s’était 
Rome,  où  il  avait  obtenu  un  titre  d'évêque  missionnaire-  - 
de  Lally  lui  disait  quelquefois  : * Mon  cher  prélat,  c«m»m 
a as-tu  fait  pour  n'èlre  pas  brûlé  ou  pendu?  » 
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ET  SUH  LE  GENERAL  LALLY. 


üaienl  tous  les  sujets  mahométaus  du  grand  rno- 
gol , qui  voulaient  faire  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. Un  seul  graud  vaisseau  que  l'empereur 
entretenait  à l'embouchure  de  la  rivière  qui  passe 
à Surate , transportait  de  Ta  les  pèlerins  à la  nier 
Rouge.  Ce  vaisseau  et  les  autres  petits  navires 
indiens  étaient  sous  les  ordres  d’un  Caire , qui 
avait  ameuc  une  colonie  de  Cafres  à Surate. 

Cet  étranger  mourut , et  son  Ois  obtint  sa 
place.  Deux  Cafres , amiraux  du  graud  mogol , 
l'un  après  l’autre , sans  qu’on  ait  pu  savoir  de 
quel  côté  d’Afrique  étaient  ces  hommes  ! rien  ne 
démoulre  mieux  combien  le  Mogol  était  mal  gou- 
verné , et  par  couséqueut  malheureux.  Le  Ois 
exerçait  un  empire  tyrannique  dans  Surate.  Le 
gouverneur  ne  pouvait  lui  résister.  Tous  les  mar- 
chands gémissaient  sous  les  redoublements  conti- 
nuels de  ses  extorsions.  Il  rançonnait  tous  les  pè- 
lerins de  la  Mecque.  Telle  était  la  faiblesse  du 
grand  mogol  Alumgir  dans  toutes  les  parties  de 
radmiuistration  ; et  c’est  aiusi  que  les  empires 
périssent. 

Enfln  les  pèlerins  de  la  Mecque,  les  Arméniens, 
les  Juifs,  tous  les  habitants  se  réunirent  pour  de- 
mander aux  Anglais  leur  prolcctiou  contre  un 
Cafrc  que  le  successeur  de  Tamerlan  n'osait  pu- 
nir. L’amiral  Pocockc  , qui  était  alors  à Bombai , 
envoya  deux  vaisseaux  de  guerre  a Surate.  Ce 
secours  suffit  avec  les  troupes  commandées  par  le 
capitaine  Maitland  , qui  marcha  à la  télé  de  huit 
cents  Anglaiselde  quinxe  cents  Cipayes. 

L'amiral  et  son  parti  se  retranchèrent  dans  les 
jardins  du  comptoir  français,  au-delà  d’uue  porte 
de  la  ville.  Il  était  naturel  que  les  Anglais  le 
poursuivant , les  Français  lui  donnassent  un  asile. 

On  canonna,  on  bombarba  cette  retraite.  Il  y 
avait  plusieurs  factions  dans  Surate  ; et  il  était  à 
craindre  qu'une  de  ces  factions  n appelât  les  Ma- 
rattes , qui  sont  toujours  prêts  à profiter  des  divi- 
sions de  l’empire.  Enfin  on  s’accommoda  , on  se 
réunit  avec  les  Anglais  ; les  portes  du  château 
leur  furent  ouvertes.  Le  comptoir  de  France , 
dans  la  ville , ne  fut  pas  garanti  du  pillage , mais 
aucun  des  employés  ne  Tut  tué , et  la  journée  ne 
roûta  la  vie  qu  'a  cent  personnes  du  parti  de  l'a- 
miral , et  à vingt  soldats  du  capitaine  Maitland. 

Les  Cafres  se  retirèrent  où  ils  purent.  S’il  était 
rare  qu'un  homme  de  cette  nation  eut  été  amiral 
de  l’empire,  il  y eut  une  chose  plus  rare  encore, 
c’est  que  l'empereur  donua  le  litre  et  les  appoin- 
tements d'amiral  à la  compagnie  anglaise.  Cette 
place  valait  trois  laks  de  roupies  et  quelques 
droits.  Le  tout  montait  à huit  cent  mille  francs 
par  an.  La  facilité  d'attirer  à elle  tout  le  com- 
merce de  Surate  lui  valait  vingt  fois  davantage. 

Cette  aventure  étrange  semblait  affermir  la  I 


puissance  et  l'élévation  des  Anglais  dans  l’Inde, 
du  moins  pour  un  très  long  temps;  et  la  com- 
pagnie de  I’ondichéri  descendait  à grauds  pas  vers 
sa  destruction. 

ARTICLE  XVII. 

Prise  et  destruction  de  Pondiehérl. 

Pendant  que  l’armée  anglaise  s’avançait  vers 
l’occident , et  qu’une  nouvelle  flotte  menaçait  la 
ville  à l’orient,  le  comte  de  Lally  avait  peu  de  sol- 
dats. Il  se  servit  d’une  ruse  assez  ordinaire  dans 
la  guerre  et  dans  la  vie  civile  : c’est  de  paraître 
avoir  plus  qu’on  n'a.  Il,  commanda  une  parade 
sous  les  murs  de  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Il  or- 
donna que  tous  les  employés  de  la  compagnie  y 
parussent  comme  soldats , en  uniforme , pour  en 
imposer  à la  flotte  ennemie  qui  était  à la  rade. 

Le  conseil  de  Pondichéri  et  tous  les  employés 
vinrent  lui  déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  obéir  à 
cet  ordre.  Les  employés  dirent  qu'ils  ne  recon- 
naissaient pour  leur  commandant  que  le  gouver- 
neur établi  par  la  compagnie.  Tout  bourgeois , 
d’ordinaire,  se  croit  avili  d’être  soldat,  quoique 
en  effet  ce  soient  les  soldats  qui  donnent  les  em- 
pires. Mais  la  véritable  raison  est  qu'on  voulait 
contrarier  en  tout  celui  qui  avait  encouru  la 
haine  publique. 

Ce  fut  la  troisième  révolte  * qu'il  essuya  en  peu 
de  jours.  Il  ne  punit  les  chefs  de  la  cabale  qu'en 
les  fesant  sortir  de  la  ville;  mais  il  joignit  à cette 
peine  si  modérée  des  paroles  accablantes  qui  no 
s'oublient  jamais,  et  qui  reviennent  bien  forte- 
ment au  cœur  lorsqu'au  peut  s'en  venger.  De 
plus,  le  géuéral  défendit  au  conseil  de  s’assem- 
bler sans  son  ordre.  L'animosité  de  cette  compa- 
gnie fut  aussi  grande  que  celle  des  parlements  de 
France  l'était  alors  contre  les  commandants  qui 
leur  apportaient  des  ordres  sévères  de  la  cour,  et 
souvent  des  ordres  contradictoires.  Il  eut  donc  à 
combattre  les  citoyens  et  les  ennemis. 

La  place  manquait  de  vivres.  Il  Gt  rechercher 
dans  toutes  les  maisons  le  peu  de  superflu  qu'ou 
y pourrait  Uouver  pour  fournir  aux  troupes  une 
subsistance  nécessaire.  Un  commença  par  celle 
du  général  ; maison  préleudit  que  ceux  qui  étaient 
chargésdcce  triste  détail  n'en  usaient  pasavec  assez 
de  discréliou  chez  les  officiers  principaux , dont 
le  nom  ou  la  personne  méritait  des  ménagements. 
Les  coeurs  déjà  trop  irrités  furent  ulcérés  au  der- 
nier point  ; on  criait  à la  tyrannie.  M.  Dubois, 
intendant  de  l'armée,  qui  remplit  ce  devoir,  de- 

■ Dam  une  de  ces  révoltes,  une  troupe  de  grenadiers  armés 
de  sabres  pénétre  dans  la  chambre  du  général,  et  lui  demande 
de  l’argent  avec  insolence  : Lally  seul  ie»  chargea  l’épée  à la 
main  , et  les  chasse  de  sa  chambre  ; on  a imprimé  depuis 
qu'il  était  un  lâche. 


soo 
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vint  l’objet  de  l'exécration  publique.  Quand  des 
ennemis  vainqueurs  ordonnent  nue  telle  recher- 
che, personne  n’ose  murmurer;  mais  lorsque  le 
général  l'ordonnait  pour  sauver  la  ville,  tout  s'é- 
levait contre  lui. 

L'oflicier  était  réduit  a une  demi-livre  de  riz 
par  jour,  le  soldat  à quatre  onces  a.  La  ville  n'a- 
vait plus  que  trois  cents  soldats  noirs  et  sept  cents 
Français  pressés  par  ta  faim  . pour  se  défendre 
contre  quatre  mille  soldats  d'Europe  et  dix  mille 
noirs.  Il  fallait  hien  se  rendre.  Lally,  désespéré , 
agité  de  convulsions,  l'esprit  accablé  et  égaré, 
voulut  renoncer  au  commandement , cl  en  char- 
ger le  brigadier  de  lamdivisiau,  qui  se  garda  bien 
d’accepter  un  poste  si  délicat  et  sj  funeste.  Lally 
fut  réduit  à ordonner  le  malheur  et  ta  honte  de 
la  colonie.  Au  milieu  de  toutes  ces  crises , il  rece- 
vait chaque  jour  des  billets  anonymes  qui  le  me- 
naçaient du  fer  et  du  poison.  Il  se  crut  eu  effet 
empoisonné  , il  tomba  en  épilepsie;  cl  le  mission- 
naire Lavaur  alla  dire  dans  toute  la  ville  qu’il 
fallait  prier  Dieu  pour  ce  pauvre  Irlandais  qui 
était  devenu  fou. 

Cependant  le  péril  croissait  : les  troupes  an- 
glaises avaient  abattu  la  malheureuse  haie  qui 
entourait  la  ville.  Le  général  voulut  assembler  le 
conseil  mixte  du  civil  et  du  militaire  qui  lécherait 
d’obtenir  une  capitulation  supportable  pour  la 
ville  et  pour  la  colonie.  Le  conseil  de  Pondicbéri 
ne  répondit  que  par  un  refus.  La  démarche  nous 
semble  précipitée,  disait-il.  Lally  fit  une  seconde 
démarche , et  essuya  un  nouveau  refus,  t Vous 
■ nous  avez  cassés , dit  alors  le  conseil  ; nous  ne 
a sommes  plus  rien....  Je  ne  vous  ai  point  cassés, 
a répondit  le  général  ; je  vous  ai  défendu  île  vous 
a assembler  sans  ma  permission  , et  je  vous  com- 
a mande  au  nom  du  roi  de  vous  assembler  et  de 
a former  un  conseil  mixte,  qui  cherche  les 
a moyens  d'adoucir  le  sort  de  la  colonie  entière 
a et  le  vôtre.  • Le  conseil  répliqua  par  celle  som- 
mation qu'il  lui  lit  signifier  ; 

a Nous  vous  sommons,  au  nom  de  tous  les  or- 
a dres  religieux , de  tous  les  habitants , et  au 
a nôtre  , de  demander  dans  l'instant  une  suspen- 
a sion  d'armes  à M.  Contes  (c'était  le  comman- 
a dant  anglais);  et  nous  vous  rendons  responsable 
a envers  le  roi  de  tons  les  malheurs  que  des  dé- 
a lais  hors  de  saison  pourraient  occasioncr.  » 

Cependant  les  Anglais  s’approchent  : on  croit 
qu'ils  préparent  un  assaut.  Lally  ordonne  h la 
garnisou  et  aux  habitants  de  prendre  les  armes  , 
distribue  aux  soldats  exténués  de  fatigue  le  seul 

» Le  général  avait  deux  rations  pl  deux  pellu  pains.  Une 
Pauvre  Cttnme  chargée  d'enfants  Lui  demanda  des  secours,  et 
Il  ordonna  de  lui  donner  Ions  tes  iourx  la  moitié  de  ce  qui 
était  réservé  pour  lut. 


tonneau  de  vin  qui  lui  reste  , et , quoique  mou- 
rant , se  fait  porter  sur  la  brèche,  où  il  espérait 
trouver  une  mort  glorieuse.  Les  Anglais  se  gardè- 
rent bien  d’attaquer  une  place  qu'ils  allaient 
prendre  sans  combat. 

Le  général  assembla  alors  un  conseil  de  guerre, 
composé  de  tous  les  principaux  ofGciers  qui  lé- 
saient encore  le  service  ; ils  conclurent  à sc  rendre: 
mais  ils  différaient  sur  les  conditions.  Le  comte 
de  Lally,  outré  contre  les  Anglais,  qui  avaient, 
disait-il,  violé  en  plus  d'une  occasion  lecartel  établi 
entre  les  deux  Dations,  Gt  une  déclaration  parti- 
culière , dans  laquelle  il  leur  reprochait  leurs  in- 
fractions aux  traités.  Ce  n'était  pas  une  politique 
prudente  de  parler  de  leurs  loris  à des  vainqueurs, 
et  d’aigrir  ceux  qu'il  fallait  fléchir  ; mais  tel  était 
son  caractère.  Après  leur  avoir  expose  ses  plaintes, 
il  demandait  qu’on  laissât  un  asile  à la  mère  et 
aux  sieurs  d'un  raîa , qui  s'étaient  réfugiées  h 
Pondicbéri  lorsque  ce  raîa  eut  été  assassiné  dmi 
le  camp  des  Anglais  mômes.  Il  leur  reprochait 
vivement , selon  sa  coutume , d'avoir  souffert 
celle  barbarie.  Le  colonel  Cootes  ne  üt  aucune 
réponse  à cette  déclaration  hardie.  Le  conseil  de 
Pondicbéri  envoya  de  son  côté  au  commandant 
anglais  des  articles  de  capitulation  , rédigés  par  le 
jésuite  Lavaur  : ce  missionnaire  les  porta  Ini- 
môme.  Cette  démarche  aurait  été  bonne  au  l’ara- 
guai , mais  non  pas  avec  des  Anglais.  Si  Lally  les 
offensait  cilles  accusant  d'injustice  et  decruaulé, 
on  les  offensait  davantage  eu  députant  un  jésuite 
intrigant  pour  négocier  avec  des  guerriers  victo- 
rieux. Le  colonel  ne  daigna  pas  seulement  lire  les 
arlicles  du  jésuite  ; mais  il  donna  les  siens.  Les 
voici  : 

« Le  colonel  Coolcs  veut  que  les  Français  se 
« rendent  prisonniers  de  guerre,  pour  être  traités 
« comme  il  conviendra  aux  intérêts  du  roi  son 
< maître.  Il  aura  pour  eux  toute  l'indulgence 
« qu'exige  l'humanité. 

• Il  enverra  demain  matin  , entre  huit  et  neuf 
« heures , les  grenadiers  de  son  régiment  prendre 
« possession  de  la  porte  Vilmonr, 

« Après  demain  , à la  môme  heure , il  prendra 
• possession  de  la  porte  Saint-Louis. 

t La  mère  el  les  soeurs  du  raîa  seront  escortées 
« h Madras.  On  aura  tout  le  soin  possible  d'elles . 
« et  on  ne  les  livrera  point  à leurs  ennemis.  Fait 
a à notre  quartier  général , près  de  Pondicliéri, 
« le  JS  janvier  1761 . • 

Il  fallut  obéir  aux  ordres  du  colonel  Cooles.  Il 
entra  dans  la  ville.  La  petite  garnison  mit  l>as  te 
armes.  Le  colonel  ne  dîna  point  avec  le  général, 
contre  lequel  il  était  piqué , mais  chez  le  gouver- 
neur de  la  compagnie  , nommé  Duval  de  Leirit. 
avec  plusieurs  membres  du  conseil. 


ET  SI  K EE  GENERAI.  I.ALLV. 
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!U.  Pigot,  gouverneur  de  Madras  pour  la  com- 
pagnie  anglaise,  réclama  son  droilsur  Pondiehéri  : 
ou  ne  put  le  lui  disputer,  parce  que  c'était  lui  qui 
payait  les  troupes.  Ce  fut  lui  qui  régla  tout  après 
la  conquête,  la'  général  Lally  était  toujours  très 
malade  ; il  demanda  a ce  gouverneur  anglais  la 
permission  de  rester  encore  quatre  jours  à Pon- 
dicliéri  ; il  fut  refusé  ; on  lui  signifia  qu'il  fallait 
partir  le  lendemain  pour  Madras. 

Nous  pouvons  remarquer  comme  une  cliose 
assez  singulière  que  Pigot  était  d'une  origine 
française  , comme  l-ally  d'une  origine  irlandaise: 
l'un  et  l'autre  combattait  contre  son  ancienne 


I et  ils  n'en  furent  que  plus  acharnés  ; ces  mêmes 
, effets  furent  saisis  par  la  douane  anglaise  jusqu'à  ce 
que  l.ally  eut  satisfait  ans  dettes  qu'il  avait  con- 
tractées en  son  nom  pour  la  défense  de  la  place. 

Accablé  de  chagrins  et  de  maladies,  Lally,  pri- 
sonnier dans  Madras,  demanda  vainement  qu'on 
! différât  son  transport  en  Angleterre  : il  ne  put 
obtenir  cette  grâce.  Ou  le  mena  de  force  à bord 


d'un  vaisseau  marchand , dont  le  capitaine  le 
traita  inhumainement  pendant  toute  la  traversée. 
On  ne  lui  donnait  (mur  tout  soulagement  que  du 


bouillon  de  pure  Ce  patron  anglais  croyait  devoir 


traiter  ainsi  un  Irlandais  au  service  de  France. 


patrie. 

Celle  rigueur  fut  la  plus  légère  que  le  général 
essuya.  Les  employés  de  la  compagnie,  les  offi- 
ciers de  ses  troupes  , qu'il  avait  insultés  lorsqu'il 
devait  les  punir,  se  réunirent  tous  contre  lui.  Les 
employés  surtout  l'insultèrent  jusqu'au  moment 
de  son  départ , affichant  contre  lui  des  placards  , 
jetant  des  pierres  'a  ses  fenêtres , l'appelant  'a 
grands  cris  traître  et  scélérat.  La  troupe  grossis- 
sait par  les  indifférents  que  s'y  joignaient  et  qui 
étaient  bicntAt  échauffés  de  la  fureur  des  autres, 
line  troupe  d'assassins  , 'a  la  tête  do  laquelle  on 
voyait  nu  conseiller  de  l'Inde,  depuis  un  des 
principaux  témoins  admis  b déposer  contre  lui , 
l'attendait  à la  place  par  laquelle  on  devait  le 
transporter  couché  sur  un  palanquin,  suivi  au 
loin  de  quinze  houssards  anglais  nommés  (tour 
l’escorter  pendant  sa  roule  jusqu'à  Madras.  Le 
colonel  Coûtes  lui  avait  permis  de  se  faire  accom- 
pagner de  quatre  de  ses  gardes  jusqu'à  la  porte; 
les  séditieux  environnèrent  son  lit  en  le  chargeant 
d’injures,  et  en  le  menaçant  de  le  tuer.  On  eût 
cru  voir  des  esclaves  qui  voulaient  assommer  de 
leurs  fers  un  de  leurs  compagnons.  Il  continua 
sa  marche  au  milieu  d'eux  , tenant  de  ses  maius 
affaiblies  deux  pistolets.  Ses  gardes  et  les  hous- 
sards anglais  le  garantirent  de  leur  fureur  *. 

Les  séditieux  s'en  prirent  à M.  Dubois , ancien 
et  brave  officier,  âgé  de  soixante  et  dix  ans , inten- 
dant de  l’armée,  qui  passa  un  moment  après  : cet 
intendant , l'homme  du  roi , fut  assassiné  ; ou  le 
vola,  on  le  dépouilla  nu;  on  l'enterra  dans  un 
jardin  : scs  papiers  furent  saisis  sur-le-champ 


Bientôt  les  officiers , le  conseil  de  l'ondichéri , et 
les  principaux  employés,  furent  obligés  de  le 
suivre;  mais  avant  d'être  transférés  ils  eurent  la 
douleur  de  voir  commencer  la  démolition  de 
toutes  les  fortifications  qu  ils  avaient  faites  à leur 
ville,  la  destruction  de  leurs  immenses  magasins, 
de  leurs  halles,  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  au 
commerce,  comme  à la  défense,  et  jusqu'à  leurs 
propres  maisons.  Lally  avait  obtenu  du  general 

0 sites  la  conservation  de  la  ville,  mais  Cootcs  ne 
commandait  plus  à l’ondichéri. 

M.  Duprc,  nommé  gouverneur  par  le  conseil 
de  Madras,  pressait  celte  destruction.  C'était  (à 
ce  qu'on  a mandé)  le  petit-fils  d’un  de  ces  Fran- 
çais que  la  rigueur  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes  força  de  s'exiler  de  leur  patrie  et  de  servir 
contre  elle.  Louis  xiv  no  s'attendait  pas  qu’au 
bout  d'environ  quatre-vingts  ans,  la  capitale  de 
sa  compagnie  des  Indes  serait  détruite  par  un 
Français. 

Le  jésuite  Lavaur  eut  beau  lui  écrire  : « Mnu- 
« sieur,  êtes-vous  également  pressé  do  détruire 
« la  maison  où  nous  avons  un  autel  domestique 
« pour  y continuer  en  cachette  l'exercice  de  notre 

1 religion , etc.  ? • 

Dupré  se  souciait  fort  peu  que  Lavaur  dit  la 
messe  en  cachette  : il  lui  répondit  que  le  général 
Lally  avait  rasé  Saint-David  , et  n'avait  douuéquc 
trois  jours  aux  habitants  pour  transporter  leurs 
effets  ; que  le  gouverneur  de  Madras  avait  accordé 
trois  mois  aux  habitants  de  l’ondichéri  ; que  les 
Anglais  égalaient  au  moins  les  Français  en  géné- 
; rosilé  ; mais  qu'il  fallait  partir,  et  aller  dire  la 


dans  sa  maison  , et  on  ne  les  a jamais  revus. 

Pendant  que  le  général  Lally  était  conduit  à 
Madras , des  employés  de  la  compagnie  obtinrent 
à l’ondichéri  la  permission  d'ouvrir  ses  coffres , 
comptant  y trouver  des  trésors  en  or,  eu  diamants, 
en  Icltrcs-de  changc  : ils  n'y  trouvèrent  qu'un 
peu  de  vaisselle,  des  hardes,  des  papiers  inutiles , 


messe  ailleurs.  Alors  la  ville  fut  impitoyablement 
rasée,  sans  que  les  Français  pussent  avoir  le 
droit  de  se  plaindre. 

ARTICLE  XVIII. 

Lally  et  les  autres  prisonniers  conduits  en  Angleterre, 
relâchés  sur  leur  parole.  Procès  criminel  de  Lally. 


» L’officier  anglais  voulait  charger  ces  misérables.  Lally 
l’en  empMia,  cl  «ut  U générosité  «le  leur  Hum  li  Vie. 

4. 


Les  prisonniers  continuèrent  dans  la  roule  et 
en  Angleterre  leurs  reproches  mutuels,  que  le 
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désespoir  aigrissait  encore.  Le  général  avait  scs 
partisans , surtout  parmi  les  officiers  du  régiment 
de  son  nom  : presque  tous  les  autres  étaient  ses 
ennemis  déclarés;  chacun  écrivait  aux  ministres 
de  France,  chacun  accusait  le  parti  opposé  d'être 
la  cause  du  désastre.  Mais  la  véritable  cause  était 
la  même  que  dans  les  autres  parties  du  monde  ; 
la  supériorité  des  flottes  anglaises  , l'opiniâtreté 
attentive  de  la  nation  , son  crédit , son  argent 
comptant , et  cet  esprit  de  patriotisme , qui  est 
plus  fort  à la  longue  que  l'esprit  mercantile  et 
que  la  cupidité  des  richesses. 

I.e  général  Lally  obtint  de  l'amirauté  d’Angle- 
terre la  permission  de  repasser  en  France  sur  sa 
parole.  Son  premier  soin  fut  de  payer  ee  qu'il 
avait  emprunté  pour  le  service  public.  La  plu- 
part de  scs  ennemis  revinrent  en  même  temps  que 
lui  ; ils  arrivèrent  précédés  de  toutes  les  plaintes, 
des  accusations  formées  de  part  et  d'autre , et  de 
mille  écrits  dont  Paris  était  inondé.  I.es  partisans 
de  Lally  étaient  en  très  petit  nombre,  et  scs 
adversaires  innombrables. 

Un  conseil  entier,  deux  cents  employés  sans 
ressources  ; les  directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  voyant  leur  grand  établissement  anéanti  ; 
les  actionnaires  tremblant  pour  leur  fortune; 
des  officiers  irrités  : tous  se  déchaînaient  avec 
d'autant  plus  d’animosité  contre  lally,  qu'ils 
croyaient  qu'en  perdant  Pondichéri  il  avait  gagné 
des  millions.  Les  femmes , toujours  moins  modé- 
rées que  les  hommes  dans  leurs  terreurs  et  dans 
leurs  plaintes , criaient  au  traître , au  concussion- 
naire , au  criminel  de  lèse-majesté. 

Le  conseil  de  Poudichéri  en  corps  présenta 
une  requête  contre  lui  au  contrôleur-général.  Il 
disait  dans  cette  requête  : • Ce  n'est  point  le 

• désir  de  venger  nos  injures  et  notre  ruine  per- 
< sonuclle  qui  nous  anime , c'est  la  force  de  la 
« vérité,  c'est  le  sentiment  pur  de  nos  consciences, 

• c’est  le  cri  général.  » 

Il  paraissait  pourtant  que  le  sentiment  pur  des 
consciences  était  un  peu  corrompu  par  la  douleur 
d’avoir  tout  perdu , par  une  haine  personnelle 
peut-être  excusable , et  par  la  soif  de  la  vengeance 
qu’on  ne  peut  excuser. 

Un  très  brave  officier,  do  la  noblesse  la  plus 
antique,  fort  mal  à propos  outragé  par  le  général, 
et  même  dans  son  honneur,  écrivait  en  termes 
beaucoup  plus  violents  que  le  conseil  de  Pondi- 
chéri. • Voilà  , disait-il , ce  qu'un  étranger  sans 
« nom , sans  actions  devers  lui , sans  naissance , 

• sans  aucun  litre  enlin  , comblé  cependant  des 
« honneurs  de  son  maître  , prépare  en  général  à 

• toute  cette  colonie.  Rien  n'a  été  sacré  pour  ses 
« mains  sacrilèges  ; ce  chef  les  a portées  jusqu'à 

• l'autel,  en  s'appropriant  six  chandeliers d'ar- 


« gent  et  un  crucifix,  que  le  général  anglais  lai 
• a fait  rendre  à la  sollicitation  du  supérieur  des 
« capucins,  etc.,  etc.  » 

Le  général  s'était  attiré  par  ses  fougues  indis- 
crètes et  par  ses  reproches  injustes  une  accusation 
si  cruelle  : il  est  vrai  qu'il  avait  fait  porter  chezlui 
ces  chandeliers  et  ce  crucifix  , mais  si  publique- 
ment qu’il  n'était  pas  possible  qu'au  milieu  de 
tant  de  grands  intérêts  il  voulût  s'emparer  d'un 
objet  si  mince.  Aussi  l'arrêt  qui  le  condamna  ne 
parle  point  de  sacrilège. 

Le  reproche  d'uno  basse  naissance  était  bien 
injuste  : nous  avons  ses  titres  munis  du  grand 
sceau  du  roi  Jacques.  Sa  maison  était  tris  an- 
cienne *.  On  passait  donc  les  bornes  avec  lui. 
comme  il  les  avait  passées  avec  tant  d'autres.  Si 
quelque  chose  doit  inspirer  aux  hommes  la  modé- 
ration , c'est  sans  doute  celte  fatale  aventure. 

Le  ministre  des  finances  devait  naturellement 
protéger  une  compagnie  de  commerce  dont  la 
ruine  semblait  si  préjudiciable  au  royaume  : il  y 
eut  un  ordre  secret  d'enfermer  Lally  à la  Bastille. 
Lui-même  offrit  de  s'y  rendre  ; il  écrivit  au  due 
de  Choiseul  : « J’apporte  ici  ma  tête  et  mou  inno- 
« ccnco.  J'attends  vos  ordres.  » Quelque  terni» 
auparavant,  un  des  agents  de  ses  ennemis  lui 
avait  offert  de  lui  révéler  toutes  leurs  intrigues, 
et  il  refusa  cette  offre  avec  mépris. 

Le  duc  de  Choiseul , ministre  de  la  guerre  et 
des  affaires  étrangères , était  généreux  à l'excès, 
bienfesant , et  juste  ; la  hauteur  de  son  âme  était 
égale  à la  grandeur  de  ses  vues  : mais  il  eut  le 
malheur  de  céder  aux  clameurs  de  Paris  : on 
avait  décidé  d'abord  qu'on  ne  prendrait  un  parti 
qu'apres  le  rapport  fait  au  conseil  des  accusation* 
intentées  contre  Lally,  et  des  preuves  sur  les- 
quelles on  les  appuyait.  Celte  résolution  si  sasr 
ne  fut  pas  suivie.  Lally  fut  enfermé  à la  Bastille 
dans  la  même  chambre  où  avait  été  La  Bourdon- 
nais , et  n'en  sortit  pas  de  même. 

Il  s'agissait  d'ahord  de  voir  quels  juges  on  lui 
donnerait.  Un  conseil  de  guerre  semblait  le  tri- 
bunal le  plus  convenable  ; mais  on  lui  imputait 
des  malversations,  des  concussions,  des  crimes 
de  péculat , dont  les  maréchaux  de  France  ne 
sont  pas  juges.  Le  comte  de  Lally  avait  d alwrd 
formé  scs  plaintes  : ainsi  scs  adversaires  ne  firent 
en  quelque  sorte  que  récriminer.  Ce  procès  était 
si  compliqué,  il  fallait  faire  venir  tant  de  té- 
moins, que  le  prisonnier  resta  quinze  moisi  h 

• line  branche  de  celle  famille  a poaafdé  le  rlwlmn  tir 
Tollenda!  en  Irlande  depui»  un  lent  pi  Immémorial J*“jV 
la  dernière  révolution.  Le  lord  Çclll,  vice  - roi  “ r 
sooit  Élisabeth  , était  du  nom  de  Lally,  maU  d une 
branche. 
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Bastille  sans  être  interrogé , et  sans  savoir  devant 
quel  tribunal  il  devait  répondre.  C'est  là  , disaient 
quelques  jurisconsultes,  le  triste  destin  des  ci- 
toyens d’un  royaume  célèbre  par  les  armes  et  par 
les  arts , mais  qui  manque  encore  de  bonnes  lois, 
ou  plutôt  chez  qui  les  sages  lois  anciennes  sont 
quelquefois  oubliées. 

Le  jésuite  Lavaur  était  alors  à Paris  ; il  deman- 
dait au  gouvernement  une  modique  pension  de 
quatre  cents  francs , pour  aller  prier  Dieu  le 
reste  de  ses  jours  au  fond  du  Périgord  où  il  était 
né.  Il  mourut , et  on  lui  trouva  douze  cent  cin- 
quante mille  livres  dans  sa  cassette , en  or,  en 
diamants,  en  Ictlres-de-changc.  Celle  aventure 
d’un  supérieur  des  missions  de  l'orient,  et  la 
banqueroute  de  trois  millions  que  fit  eu  ce  temps- 
là  le  supérieur  des  missions  de  l'occident,  nommé 
La  Valette , excitèrent  dans  toute  la  France  une 
indignation  égale  à celle  qu'on  inspirait  contre 
Lally,  et  fut  une  des  causes  qui  produisirent  enlln 
l'abolissement  des  jésuites  : mais  en  même  temps 
la  cassette  de  Lavaur  prépara  la  perte  de  Lally.  On 
trouva  dans  ce  coffre  deux  mémoires,  l'un  en 
faveur  du  comte , l’autre  qui  le  chargeait  de  tous 
les  crimes.  Il  devait  faire  usage  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  écrits , selon  que  les  affaires  tour- 
neraient. De  ce  couteau  tranchant  à double  lame, 
on  porta  au  procureur-général  celle  qui  blessait 
l'accusé.  Cet  homme  du  roi  fit  sa  plainte  an  par- 
lement contre  le  comte , de  vexations , de  con- 
cussions , de  trahisons , de  crimes  de  lèse-majesté. 
Le  parlement  renvoya  l'affaire  au  châtelet  en 
première  instance.  Et  bieuiôt  après  des  lettres- 
patentes  du  roi  renvoyèreut  à la  grand'chamhre 
et  à la  tonmellc  assemblées  < la  connaissance  de 
< tous  les  délits  commis  dans  l'Inde , pour  être  le 

• procès  fait  et  parfait  aux  auteurs  desdits  délits, 

* selon  la  rigueur  des  ordonnances.  » Le  mot  de 

justice  conviendrait  mieux  peut-être  que  celui 
de  rigueur.  , 

Comme  le  procureur-général  avait  inséré  dans 
sa  plainte  les  termes  de  crime  de  haute  trahison , 
de  lèse-majesté , on  refusa  un  conseil  à l'accusé. 
Il  n'eut  pour  sa  défense  d'autres  secours  que  lui- 
même.  On  lui  permit  d'écrire  : il  se  servit  de 
cette  permission  pour  son  malheur.  Scs  écrits 
irritèrent  encore  ses  adversaires , et  lui  en  firent 
de  nouveaux.  Il  reprochait  au  comte  d’Aché  d'avoir 
été  cause  de  la  perle  de  l'Inde , en  ne  restant  pas 
dans  Pondichéri.  Mais  ce  chef  d'escadre  avait  pré- 
téré  de  défendre  les  Iles  de  Bourbon  et  de  France 
contre  une  invasion  dont  sans  doute  il  les  croyait 
menacées.  Il  avait  combattu  trois  fois  contre  la 
flotte  anglaise , et  avait  été  blessé  dans  ces  trois 
batailles.  M.  de  Lally  fcsail  des  reproches  san- 
glants au  chevalier  de  Soupire , qui  lui  répondit, 


et  qui  déposa  contre  lui  avec  une  modération 
aussi  estimable  quelle  est  rare. 

Enfin,  se  rendant  à lui -même  le  témoignage 
qu'il  avait  toujours  fait  rigoureusement  ion  de- 
voir, il  se  livra  avec  la  plume  aux  mêmes  em- 
portements qu'il  avait  eus  quelquefois  dans  scs 
discours.  Si  on  lui  eût  donné  un  conseil , ses  dé- 
fenses auraient  été  plus  circonsyiectes  ; mais  il 
pensa  toujours  qu'il  lui  suffisait  de  se  croire  in- 
nocent. Il  força  surtout  M.  de  Bussi  à lui  faire 
une  répouse  , et  cette  réponse  d'un  homme  en 
faveur  duquel  l'opinion  s'était  alors  déclarée,  pa- 
raissant quelques  jours  avant  le  jugement , ne 
pouvait  manquer  de  faire  effet  sur  des  esprits 
déjà  prévcuus.  Lally , qui  tant  de  fois  avait  pro- 
digué sa  vie,  et  que  M.  de  Bussi  affectait  de  soup- 
çonner de  manquer  de  courage,  en  avait  trop  en 
insultant  tousses  adversaires  dans  ses  mémoires. 
C'était  se  battre  seul  contre  une  armée  ; il  n'était 
guère  possible  que  cette  multitude  ne  l'accablât 
pas  : tant  les  discours  de  toute  une  ville  font 
impression  sur  les  juges , lors  même  qu’ils  croient 
être  en  garde  contre  cette  séduction  ! 

ARTICLE  XIX. 

Flo  du  procès  criminel  contre  Lally.  Sa  mort. 

Far  une  fatalité  singulière , et  qui  ne  se  voit 
peut-être  qu'en  France,  le  ridicule  se  mêle  pres- 
que toujours  aux  événements  funestes.  C'était  un 
très  grand  ridicule  en  effet  de  voir  des  hommes  de 
paix , qui  n'étaient  jamais  sortis  du  Paris  que 
pour  aller  à leurs  maisons  de  campagne  , inter- 
roger, avec  un  greffier,  des  officiers  généraux  de 
terre  et  de  mer  sur  leurs  opérations  militaires. 

Les  membres  du  conseil  marchand  de  Pondi- 
ebéri,  les  actionnaires  de  Paris,  les  directeurs  de 
la  compagnie  des  Indes,  les  employés,  les  com- 
mis , leurs  femmes  . leurs  parents , criaient  aux 
juges  et  aux  amis  des  juges  contre  le  commandant 
d'une  armée  qui  consistait  à peine  en  mille  soldats. 
Les  actions  étaient  toiul>ées  parce  que  le  général 
était  un  traître,  et  que  l’amiral  sï-lait  allé  radou- 
ber, au  lieu  de  livrer  un  quatrième  combat  na- 
val. On  répétait  les  noms  de  Trichcuapali , 
de  Vandavachi , de  Cbéloupct.  Les  conseillers 
de  la  grand'chambrc  achetaient  de  mauvaises 
cartes  de  l'Inde  , où  les  places  ne  se  trouvaient 
pas  *.  * 

On  fcsail  un  crime  à Lally  de  ne  s’être  pas  em- 
paré de  ce  poste  nommé  Chétoupet,  avant  d aller 
à Madras.Tous  les  maréchaux  de  France  assemblés 

■ On  prétend  qu’un  des  jn-n  demanda  à une  personne  de 
U familk-  de  M.  de  Lally  st  Pondichéri  était  bien  a deux  cm II 
lieues  de  Paris. 
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Miraient  en  bien  de  la  peine  h décider  de  si  loin 
si  nn  devait  assiéger  Ghélonpet  on  non  : et  on 
portait  cette  question  h la  grnnd'cltambrc  ! I.es 
accusations  étaient  si  multipliées,  qu'il  n était  pas 
possible  que  , parmi  tant  de  noms  indiens , un 
juge  de  Taris  ne  prit  souvent  une  ville  pour  un 
Itommc,  et  un  homme  pour  une  ville. 

Le  général  de  terre  accusait  le  général  de  mer 
d’être  la  première  cause  de  la  chute  des  actions , 
tandis  que  lui-même  était  accusé  par  tout  le  con- 
seil de  Pondichéri  d'être  l'unique  principe  dotons 
les  malheurs. 

Le  chef  d'escadre  lut  assigné  pour  être  oui.  On 
l'interrogeait , après  serment , de  dire  la  vérité  , 
pourquoi  il  avait  mis  le  cap  au  sut! , au  lieu  de 
s'être  embossé  au  nord-est  entre  Alamparvé  et 
fioudelour , noms  qu'aucun  Parisien  n'avait  en- 
tendu prononcer  auparavant.  Heureusement  il 
n'avait  point  de  cabale  formée  contre  lui 

A l'égard  du  général  lally , on  le  chargeait 
d’avoir  assiégé  Goudelour  au  lieu  d'assiéger  d'a- 
liord  Saint-David  ; de  n'avoir  pas  marché  aussitôt 
à Madras  ; d'avoir  évacué  le  poste  de  Chéringan  ; 
de  n'avoir  pas  envoyé  trois  cents  hommes  de  ren- 
fort , noirs  ou  blancs,  h Masulipalan  ; d'avoir  capi- 
tulé à Pondichéri , cl  de  n'avoir  pas  capitulé  *. 

Il  fut  question  de  savoir  si  M.  de  Soupire  , 
maréchal  de  camp,  avait  continué  ou  non  le  ser- 
vice militaire  depuis  la  pel  le  dcOtngivaron,  poste 
assez  inconnu  à la  lourncllc.  Il  est  vrai  qu  en 
interrogeant  Lilly  sur  de  tels  faits,  on  avait  soin 
de  lui  dire  que  c'étaient  dés  opérations  militaires 
sur  lesquelles  on  n'insistait  pas  ; mais  on  n'en  lirait 
pas  moins  des  inductions  contre  lui.  A ces  chefs 
d'accusation  que  nous  avons  entre  les  mains,  en 
succédaient  d'autres  sursa  conduite  privée.  On  lui 
reprochait  de  s'être  mis  en  colère  contre  un  con- 
seiller de  Pondichéri,  et  d'avoir  dit  h ce  conseiller 
qui  se  vantait  de  donner  son  sang  pour  la  com- 
pagnie : Avez-vous  assez  de  sang  pour  fournir  du 
boudin  aux  troupes  du  roi  qui  manquent  de  pain? 
IN"  TA.) 

On  P accusait  d'avoir  dit  des  sottises  h un  autre 
conseiller.  < N*  87.) 

D'avoir  condamné  un  perruquier,  qui  avait 
brfilé  de  son  fer  chaud  l'épaule  d'une  négresse,  à 


• Le  maréchal  Keith  disait  à une  Impératrice  de  Russie  : 
Madame,  si  vous  envoyer  en  Allemagne  un  général  traître  et 
lèche , vous  pouvez  le  faire  pendre  à son  retour.  Mais  s’il 
n’est  qu'incapable,  tant  pis  pour  vous,  pourquoi  l’avea-vous 
choisi  t c'est  votre  faute , Il  a fait  ee  qu'il  a pu  ; vous  lui 
devez  encore  des  remerciements.  Ainsi,  quand  on  aurait 
prouvé  que  Lally  était  incapable,  ce  qu'on  était  encore  bien 
loin  de  prouver,  puisqu'il  avait  eu  do  succès  tant  qu'il  n'avait 
pas  manqué  de  troupes  et  d'argent,  et  tant  qn  on  lui  avait 
obéi , il  aurait  encore  été  très  injusle  de  le  condamner. 


recevoir  un  coup  du  même  fer  sur  son  épaule  *. 
(N“  88.) 

De  s'être  enivré  quelquefois.  (N"  104.) 
D'avoir  fait  chauler  un  capucin  dans  la  rue. 
(N"  105.) 

D'avoir  dit  que  Pondichéri  ressemblait  a lut 
liordel , oit  les  uns  caressaient  les  tilles  . et  où 
les  attires  les  voulaient  jeter  par  les  fenêtres. 


(N»  406.) 

D'avoir  rendu  quelques  visites  h madame 
Pignl , qui  s'était  échappée  de  chez  son  ntari 
( N"  408.) 

D'avoir  fait  donner  du  riz  a scs  chevaux , dans 
le  Icinps  qu'il  n'avait  point  de  chevaux. (N"  1 12.| 

D’avoir  donné  une  fois  aux  soldats  du  punch 
fait  avec  du  coco.  (N"  434.) 

De  s'êlro  (ait  traiter  d'un  abcès  au  fuie,  sans 
que  cet  abcès  eut  crevé  ; et  si  l'abcèseiit  crevé,  il 
en  serait  heureusement  mort.  (N°  447.) 

Ces  griefs  élaienl  mêlés  d'accusations  plus  im- 
portantes. I.a  plus  forte  était  d'avoir  vendu  Pon- 
dichéri aux  Anglais;  et  la  preuve  en  était  que 
pendant  le  blocus  il  avait  fait  tirer  des  fusées, 
sans  qu'on  en  sut  la  raison  , cl  qu'il  avait  fait 
la  ronde  la  nuit,  tambour  battant,  j N°*  444  et 
445.) 

Ou  voit  assez  que  ces  accusations  étaient  inten- 
tées par  des  gens  fâchés  et  mauvais  raisonneurs. 
I.ettr  énorme  extravagance  semblait  devoir  de- 
crédiler  les  attires  imputations.  Nous  ne  isole- 
rons point  ici  de  cent  petites  affaires  d argent , 
qui  forment  un  chaos  plus  aisé  à débrouiller  par 
un  marchand  que  par  un  historien.  Ses  défenses 
nous  ont  paru  Iris  plausibles,  et  nous  renvoyons 
le  lecteur  à l'arrêt  même  , qui  no  le  déclara  |«» 
concussionnaire. 


Il  y eut  cent  soixante  chefs  d’acctisalion conhf 
lui,  les  cris  du  publie  en  augmentaient  encore  je 
nombre  et  le  poids  : cc  procès  devenait  1res  sé- 
rieux malgré  son  extrême  ridicule;  on  approcha11 
de  la  catastrophe. 

Le  célèbre  Daguesseau  a dit  dans  une  de  ses 
mercuriales,  eu  adressant  la  parole  aux  magistral*, 
eu  171 4 : « Justes  |tar  la  droiture  des  intentions. 
« éles-vous  toujours  exempts  de  I injustice  es 
« préjugés?  et  n'cst-ce  pas  celle  espèce  d iojn^ 
« lice  que  nous  pouvons  appeler  I erreur  < < 

« vertu  , et , si  nous  Posons  dire , le  «T'lllf  1 
« gens  de  bien  ?» 

Le  terme  de  crime  est  bien  fort , un  1011111  , 
Itomme  ne  commet  point  «le  crime,  ,na,s  ' 
fait  souvent  des  failles  iteriiicieuses  ; el  «l111 


* Celle  accusation  est  tri-s  remarquable;  e Jjf s 
quelles  idées  les  gens  tle  Pondichéri  nnt  or  la 
qupilê  de  W’irunns  on  cnlciwlail  K 
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homme  , quelle  compagnie  n a pas  commis  do 
telles  failles? 

Le  rapporteur  passait  pmi  un  lionnue  dur, 
préoccupé,  et  sanguinaire.  S'il  avait  mérité  ce  re- 
proche dans  toute  son  étendue  le  mol  de  crime  a lors  j 
n'aurait  pas  été  peut-être  trop  v iolent.  Il  se  van- 
tait d'aimer  la  justice  ; mais  il  la  voulait  toujours 
rigoureuse,  et  ensuite  il  s'en  repentait.  Ses  mains 
étaient  encore  teintes  du  sang  d'un  enfant  ( l'on 
peut  donner  ee  nom  a un  jeune  gentilhomme 
d'environ  di\-sept  ans  ) coupable  d'uu  excès  dont 
l'Âge  l'aurait  corrigé , et  que  six  mois  de  prison 
auraient  expié.  C'était  lui  qui  avait  déterminé 
quinze  juges  contre  dix  à faire  périr  relie  vic- 
time par  la  mort  la  plus  affreuse  , réservée  aux 
parricides  ■*.  Cette  scène  se  passait  chez  un  p'u- 
ple  réputé  sociable , dans  le  temps  même  où  le 
monstre  de  l'inquisition  s'apprivoisait  ailleurs  et 
où  les  anciennes  lois  des  leni|>s  barbares  s'adou- 
cissaient dans  les  autres  élats.  Tous  les  princes , 
tous  les  peuples  de  l’Europe  eurent  horreur  de 
cet  effroyable  assassinat  juridique.  Ce  magistrat 
même  on  eut  des  remords  ; mais  il  n’en  fut  pas 
moins  impitoyable  dans  le  procès  du  comte  Lallv. 

Quelques  autres  juges  et  lui  étaient  persuadés 
île  la  nécessité  des  supplices  dans  les  affaires  les 
plus  graciahles  ; on  eût  dit  que  c’était  un  plaisir 
pour  eux.  Leur  maxime  était  qu'il  faut  toujours 
en  croire  les  délateurs  plus  que  les  accusés;  et 
que  s’il  suffisait  île  nier  , il  n'v  aurait  jamais  de 
coupables.  Ils  oubliaient  cette  réponse  de  l’em- 
pereur Julien-le-Philosophe  , qui  avait  lui-même 
rendu  la  justice  dans  Paris  : « S’il  suffisait  d'ac- 
« cuser,  il  n’y  aurait  jamais  d’innueenls.» 

Il  fallait  lire  cl  relire  un  tas  énorme  de  papiers, 
mille  écrits  contradictoires  d'opérations  militaires, 
faites  dans  des  lieux  dont  la  position  et  le  nom 
étaient  inconnus  aux  magistrats  ; des  faits  dont 
il  leur  était  impossible  dose  former  un  idée  exacte, 
des  incidents , des  objections , des  réponses  qui 
coupaient  h tout  moment  le  lilde  l’affaire.  Il  n'est 
pas  possible  que  chaque  juge  examine  par  lui- 
même  toutes  ces  pièces  : quand  on  aurait  la 
patience  de  les  lire , combien  pou  sont  en  état  de 
démêler  la  vérité  dans  cette  multitude  de  contra- 
dictions I on  s'en  repose  presque  toujours  sur  1e 
rapporteur  dans  les  affaires  compliquées,  il  dirige 
les  opinions  ; ou  l'eu  croit  sur  sa  parole  ; la  vie 

- Cinq  voix  ont  donc  suffi  pour  condamner  un  enfant  aux 
supplices  accumulés  delà  torture  ordinaire  et  extraordinaire, 
d»  la  tangue  arrachée  avec  des  tenailles,  du  poing  coupé,  et 
d'élre  jelc  dans  les  flamme*.  Un  enfant!  un  petit  - (ils  d’un 
lieutenant  général  qui  arail  bien  servi  l’état  ! et  cet  événe- 
ment, plus  horrible  que  tout  ce  qu'on  a jamais  rapporté  ou 
inventé  sur  les  Cannibales  , s’est  passé  cUcx  une  nation  qui 
passe  pour  éclairée  et  humaine.! 


et  la  mort , l'honneur  et  l'opprobre  sont  dans  sa 
main. 

Un  avocat-général , ayant  lu  toutes  les  pièces 
avec  une  attention  infatigable  , fut  pleinement 
convaincu  que  l'accusé  devait  être  alisous.  c'était 
M.  Séguicr,  de  la  même  famille  que  ce  chancelier 
qui  se  fit  un  nom  dans  l'aurore  des  I telles- lettres, 
cultivées  trop  lard  en  France  ainsi  que  tous  les 
arts;  homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'esprit , et 
plus  éloquent  encore  que  le  rapporteur,  dans  uu 
goût  différent.  Il  était  si  persuadé  de  l'imioccuce 
du  comte,  qu'il  s'en  expliquait  hautement  devant 
les  juges  cl  dans  tout  Paris.  M.  Pcllot,  ancien  con- 
seiller de  grand'chamhrc , le  juge  peut-être  le 
plus  appliqué  et  de  plus  grand  sens,  Tut  entière- 
ment do  l’avis  de  M.  Séguier. 

On  a cru  que  le  parlement , aigri  par  ses  fré- 
quentes querelles  avec  des  officiers  généraux 
chargés  de  lui  annoncer  les  ordres  du  roi  ; exile 
plus  d’une  fois  pour  sa  résistance  , et  résistant 
toujours;  devenu  cuiin  , sans  presque  le  savoir, 
l'ennemi  naturel  de  tout  militaire  élevé  en  digni- 
té, pouvait  goûter  une  secrète  satisfaction  cil  dé- 
ployant sou  autorité  sur  un  homme  qui  avait 
exercé  mi  pouvoir  souverain.  Il  humiliait  eu  lui 
tous  les  commandauls.  On  ne  s'avoue  pas  ce  sen- 
timent caché  au  fond  du  emur;  mais  ceux  qui  le 
soupçonnent  peuvent  no  jais  se  trom|>er. 

Le  vice-roi  de  l'Inde  française  fut , après  plus 
de  cinquante  ans  de  services,  coudamnéh  la  mort, 
à l'âge  de  soixante-liuilans (G mai  170(1). 

Quand  on  lui  prononça  son  arrêt,  l'excès  de  son 
indignation  fut  égal  à celui  de  sa  surprise.  Il  s’em- 
porta contre  scs  juges  ainsi  qu’il  s'était  emporté 
contre  ses  accusateurs  ; et , tenant  à la  main  un 
cnmposqui  lui  avait  servi  à tracer  des  cartes  géogra- 
phiques dans  sa  prison,  ils'culrappa  vers  le  cœur  : 
le  coup  lie  pénétra  pas  assez  pour  lui  ôter  la  vie. 
Réservé  à la  perdre  sur  l’échafaud , on  le  trama, 
dans  un  tombereau  de  boue,  ayant  dans  la  bouche 
un  large  bâillon  qui , débordant  sur  ses  lèvres  et 
déliguraut  son  visage,  formait  un  spoclarle  affreux ■ 
Une  curiosité  cruelle  attire  toujours  une  foule  de 
gens  de  tout  étal  à un  tel  spectacle.  Plusieurs  do- 
ses ennemis  vinrent  eu  jouir,  cl  poussèrent  l’atro- 
cité jusqu'à  l'insulter  par  des  battements  de 
mains.  Ou  lui  liâillonnait  ainsi  la  bouche,  de 
peur  que  sa  voix  no  s'élevât  contre  ses  juges  sur 
l'échafaud  , et  qu'étant  si  vivctuenl  persuadé  de 
son  innocence . il  n’en  persuadât  le  |ieiiple.  Ce 
tombereau,  ce  bâillon,  soulevèrent  les  esprils  de 
tout  Paris,  et  la  mort  de  l'infortuné  ne  les  révolta 
pas. 

I.'arrét  portait  « que  Thomas-Arthur  l.allv  était 
« condamné  h être  décapité,  comme  dûment  at- 
; « teint  et  couvaiucu  d'avoir  trahi  les  intérêts  du 
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MO» 

« roi , de  lelat,  et  de  la  compagnie  des  Iodes,  d'a- 

• bus  d'autorité,  vexations,  cl  exaclious.  » 

Ou  a déjà  remarqué  ailleurs  que  ees  mots 
trahir  let  interets  ne  signifient  point  une  perfidie, 
un  trahison  formelle , un  crime  de  lèsc-majeslé , 
en  un  mot  la  vente  de  Pondiehcri  aux  Anglais, 
dont  on  l'avait  accuse.  Trahir  les  intérêts  de  quel- 
qu'un , veut  dire  les  mal  ménager,  les  mal  con- 
duire. Il  était  évident  que , dans  tout  ee  procès , 
il  n'y  avait  pas  l'ombre  de  trahison  ni  de  péculat. 
L'ennemi  implacable  des  Anglais , qui  les  brava 
toujours  , ne  leur  avait  pas  vendu  la  ville.  S'il 
l’avait  fait,  on  le  saurait  aujourd’hui.  De  plus,  les 
Anglais  n'auraicul  pas  acheté  une  ville  qu'ils 
étaient  sûrs  de  prendre.  Enfin , Lally  aurait  joui 
à Londres  du  fruit  de  sa  trahison , et  ne  fût  pas 
venu  chercher  la  mort  en  France  parmi  scs 
ennemis.  A l'égard  du  péculat , comme  il  ne  fut 
l>as  chargé  de  l'argent  du  roi  ni  de  celui  de  la 
compagnie,  on  ne  pouvait  l'accuser  de  ce  crime, 
qu'on  dit  trop  commun. 

Abus  d'autorité,  vexations,  exactions,  sont 
aussi  des  termes  vagues  et  équivoques,  à la  faveur 
desquels  il  n'y  a point  de  présidial  qui  ne  pût 
coudamner  h mort  un  général  d'armée,  un  maré- 
chal de  France.  Il  faut  une  loi  précise  et  des  preu- 
ves précises.  Le  général  Lally  usa  sans  doute  très 
mal  de  son  autorité  en  outrageant  de  parole  quel- 
ques officiers,  en  manquant  d'égards , de  circon- 
spection , de  bienséance  : mais  comme  il  n'y  a 
point  de  loi  qui  dise  : • Tout  maréchal  de  France, 

• tout  général  d'armée  qui  sera  un  brutal , aura 

• la  této  tranchée , » plusieurs  personnes  impar- 
tiales pensèrent  que  c'était  le  parlement  qui 
paraissait  abuser  de  son  autorité. 

Le  mot  d'exactions  est  encore  un  terme  qui  n’a 
pas  un  sens  bien  déterminé.  Lally  n'avait  jamais 
imposé  une  contribution  d'un  denier,  ni  sur  les 
habitants  de  Pondichéri,  ni  sur  le  conseil.  Il  ne 
demanda  même  jamais  au  trésorier  de  ce  conseil 
le  paiement  de  ses  appointements  de  général  : il 
comptait  le  recevoir  à Paris , et  il  n'y  reçut  que 
h mort. 

Nous  savons  de  science  certaine  {autant  qu'il 
est  permis  de  prononcer  ce  mot  de  certaine  ) , que 
trois  jours  après  sa  mort , un  homme  très  respec- 
table ayant  demandé  à un  des  principaux  juges 
sur  quel  délit  avait  porté  l'arrêt  : < Il  n'y  a 
« point  de  délit  particulier,  répondit  le  juge  en 

• propres  mots;  c'est  stir  l’ensemble  de  sa  con- 
« duile  qu'on  a assis  le  jugement  *.  > Cela  était 

• Sous  Charles  en  Angleterre,  le  parlement  entreprit 
de  faire  le  procès  à l’archevêque  laud,  dont  le  crime  réel 
•Malt  d’être  le  favori  du  roi,  et  dont  le  crime  Imaginaire  était 
«fhil  de  qui  îïcn  a pas  (comme  dU  Montesquieu,  livre  m, 
chap.  vin,  en  parlant  de  ceux  de  lést-mojeste  et  de  trahi- 
*rm.  ) Jean  Heine  , plaidant  pour  lui,  disait:  « Milords , je 


très  vrai  ; mais  cent  incongruités  dans  la  conduite 
d’un  homme  en  place , cent  défauts  dans  le  carac- 
tère , cent  traits  de  mauvaise  humeur  mis  ensem- 
ble , ne  composaient  pas  un  crime  digne  du  der- 
nier supplice.  S'il  était  permis  de  se  battre  contre 
son  général , s’il  fût  mort  dans  un  combat  de  Is 
main  des  ofliiciers  outragés  par  lui , on  eût  pu  ne 
pas  le  plaindre  ; mais  il  ne  méritait  pas  de  mourir 
du  glaive  de  la  justice,  qui  ne  connaît  ni  haine 
ni  colère.  On  peut  assurer  qu'aucun  militaire  ue 
l'eût  accusé  si  violemment , s'ils  avaient  prévu  que 
leurs  plaintes  le  conduiraient  à l'échafaud;  au 
contraire , ils  l’auraient  excusé.  Tel  est  le  carac- 
tère des  officiers  français. 

Cet  arrêt  semble  aujourd'hui  d'autant  plus  cruel 
que,  dans  le  temps  mémo  où  l'on  avait  instruit 
ce  procès  , le  châtelet , chargé  par  ordre  du  roi  de 
punir  les  concussions  évidentes  faites  en  Canada 
par  des  gens  de  plumes , ne  les  avaient  condam- 
nés qu’a  des  restitutions , à des  amendes , et  à des 
bannissements.  Les  magistrats  du  châtelet  avaient 
senti  que , dans  l'état  d'humiliation  et  de  déses- 
poir où  la  France  était  réduite  en  ce  temps  mal- 
heureux , ayant  perdu  scs  troupes , ses  vaisseaui, 
son  argent , son  commerce , ses  colonies , sa  ré- 
putation , ou  ne  lui  aurait  rien  rendu  de  tout  cela, 
en  fesaut  poudre  dix  ou  douze  coupables  qui, 
n'étant  point  payés  par  un  gouvernement  alors 
obéré , s'étaient  payés  par  eux-mêmes.  Ces  accusés 
n'avaient  point  contre  eux  de  cabale  ; et  il  y en 
avait  une  acharnée  et  terrible  contre  un  Irlandais 
qui  paraissait  avoir  été  bizarre , capricieux,  em- 
porté , jaloux  de  la  fortune  d'autrui , appliqué  à 
son  intérêt , sans  doute , comme  tout  autre  ; mais 
poiut  voleur,  mais  brave,  mois  attaché  à l’état, 
mais  innocent.  Il  fallut  du  temps  pour  que  la  pitié 
prît  la  place  de  la  haine  : on  ne  revint  en  faveur 
de  Lally  qu'après  plusieurs  mois,  quand  la  ven- 
geance assouvie  laissa  entrer  l'équité  dans  les 
cœurs  avec  la  commisération. 

Co  qui  contribua  le  plus  b rétablir  sa  mémoire 
dans  lo  public,  c'est  qu'en  effet , après  bien  de) 
recher  ches , on  trouva  qu’il  n'avait  laissé  qu'une 
fortune  médiocre.  L'arrêt  portait  qu'on  prendrait 
sur  la  confiscation  de  ses  biens  cent  mille  écus 

« représenterai  humblement  à vos  grandeurs  que  ee  que  Boa* 
« entreprenons  de  faire  aujourd’hui  est  une  affaire  de  ta 
« haute  et  de  1a  plus  grande  conséquence.  Il  •'agi*  ici  de 
« vie  d’un  archevêque,  et  d’un  archevêque  élevé  à I*  P,u* 

« haute  dignité — M.  Herne,  dit  alors  le  conseiller  WIW, 

« en  l’interrompant , nous  n’avons  jamais  allégué  que  cti-v 
! « cutie  de  ses  actions,  prises  en  pariicttlicr,rtndi\  cet  arche* 
j u véque  coupable  de  trahison  et  de  mort  ; mais  nous  «Jt»"1 
• que  toutes  les  fautes  de  eet  archevêque,  soit  grand» 
m petites , mises  ensemble,  forment  par  voie  d’accuiuulsth# 
« une  grande  trahison.  — Monsieur  le  conseiller  , répliq®* 
- Ilerne , je  vous  demande  pardon  ; mais  je  n’avais  pa* 

« jusqu’ici  qic  deux  cenls  lapins  pussent  jamais  fait* 

« cheval,  n 
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ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


pour  les  pauvres  de  Pomlicbétï.  Il  ue  se  trouva 
{«as  de  quoi  payer  cette  somme,  dettes  préalables 
acquittées;  et  le  conseil  de  Poudichéri  avait,  dans 
ses  requêtes , Tait  mouler  ses  trésors  à dix-sepi 
millions.  Les  vrais  pauvres  intéressants  étaient 
ses  parents  : le  roi  leur  accorda  des  grâces  qui  ne 
réparèrent  pas  le  malheur  de  la  famille.  La  plus 
grande  grâce  qu'elle  espérait  était  de  faire  revoir, 
s'il  élait  possible , le  procès  par  un  autre  parle- 
ment , ou  d'en  faire  remettre  la  décision  à un  con- 
seil de  guerre , aidé  de  magistrats. 

Il  parut  enfin  aux  hommes  sages  et  compatis- 
sants que  la  condamnation  du  général  Lally  était 
un  de  ces  meurtres  commis  avec  le  glaive  de  la 
justice.  Il  n'est  point  de  uation  civilisée  chez  qui 
les  lois,  faites  pour  protéger  l'innocence,  n'aient 
servi  quelquefois  à l'opprimer.  C'est  un  malheur 
attaché  à la  nature  humaine,  faible,  passionnée, 
aveugle.  Depuis  le  supplice  des  Templiers,  point 
de  siècle  où  les  juges  en  France  n'aient  commis 
plusieurs  de  ces  erreurs  meurtrières.  Tantôt  c'é- 
tait une  loi  absurde  cl  barbare  qui  commandait  ces 
iniquités  judiciaires , tantôt  c'était  une  loi  sage 
qu'on  pervertissait'*. 

Qu'il  soit  permis  de  remettre  ici  sous  les  veux 
ce  que  nous  avons  dit  autrefois , que  si  ou  avait 
différé  les  supplices  de  la  )duparl  des  hommes  en 
places , un  seul  à peine  aurait  été  exécuté.  La  rai- 
son eu  est  que  celte  même  nature  humaine , si 
cruelle  quand  elle  est  échauffée , revient  à la  dou- 
ceur lorsqu'elle  se  refroidit 

a La  maréchale  d’Ancrc  Tul  accusée  d'avoir  sacrifié  un  coq 
blanc  à la  lune , et  brûlée  comme  sorcière. 

On  prouva  au  cure  Gaufredi  qu’il  avait  eu  de  fréquentes 
conférences  avec  le  diable.  Une  des  plus  fortes  charges  con- 
tre Vanini  était  qu’on  avait  trouvéchez  lui  un  grand  crapaud  ; 
et  en  conséquence  il  fut  déclaré  sorcier  et  athée. 

Le  jésuite  Girard  fut  accusé  d’avoir  ensorcelé  La  Cadière  ; 
le  curé  Grandier  d'avoir  ensorcelé  tout  un  couvent. 

Le  parlement  défendit  décrire  contre  Aristote  sous  peine 
des  galères. 

Montecuculli,  chambellan,  échanson  du  dauphin  François, 
fut  condamné  comme  séduit  par  l'empereur  Charles-Quint , 
pour  empoisonner  ce  jeune  prince,  parce  qu'il  se  mêlait  un 
peu  de  chimie.  Ces  exemples  d'absurdités  et  de  barbarie  sont 
innombrables 

• Les  ennemis  du  comte  de  Lally  avaient  tellement  excité 
la  haine  contre  lui , qu'un  bruit  vrai  ou  faux  s'était  répandu 
que  le  parlement  avait  envoyé  au  roi  une  députation  pour 
le  prier  de  ne  point  accorder  de  grâce,  personne  ne  parut  s'é* 
tonner  d’une  démarche  qui,  faite  par  des  juges  contre  un 
homme  qu'ils  viennent  de  condamner,  serait  un  aveu  de  leur 
partialité  ou  de  leur  corruption.  On  a dit  aussi  que  la  crainte 
de  voirret  acte  de  la  justice  et  de  ta  bonté  du  roi  empêcher 
une  mort  devenue  nécessaire  à l'existence  et  à la  fortune 
des  ennemis  de  Lally,  avait  fait  accélérer  l'exécution,  et  que 
ce  fut  cette  raison  qui  fit  négliger  à son  egard  toute  espèce 
île  bienséance;  mais  on  ne  peut  le  croire  sans  accuser  ceux 
qui  présidaient  à l'exécution  d'élre  les  complices  des  calom- 
niateurs de  Lally.  D’autres  ont  aussi  prétendu  que  l'on  avait 
voulu  le  punir  par  cette  humiliation  d’avoir  cherché  à se 
tuer  ; cette  idée  est  absurde  ; on  ne  peut  soupçonner  des  ma- 
gistrats d'une  superstition  aussi  cruelle  que  honteuse.  Le 
fait  du  bâillon  n’est  qne  trop  vrai  ; mais  personne , dès  le 
lendemain  de  l’exécution , n ota  s'avouer  l'auteur  de  cet 


ARTICLE  XX. 

Dcilrucllon  do  U compagnie  française  du  tndei. 

La  mort  de  Lally  ne  rendit  pas  la  vie  à la  com- 
pagnie des  Indes  : die  ne  fut  qu'une  cruauté  in- 
utile. S'il  est  triste  de  s'en  permettre  de  nécessai- 
res , combien  doit-on  s'abstenir  de  celles  qui  ne 
servertt  qu'à  faire  dire  aux  .nations  voisines  : Ce 
peuple , auparavant  généreux  et  redoutable , u’é- 
lail  en  ce  lemps-l'a  dangereux  que  pour  ceux  qui 
le  servaient  I 

Ce  fut  depuis  un  grand  problème  à la  cour,  dans 
Paris , dans  les  provinces  maritimes  , parmi  les 
négociants,  parmi  les  ministres,  s'il  fallait  soute- 
nir ou  abandonner  ce  cadavre  à deux  tôles,  qui 
avait  fait  également  mal  à la  fois  le  commerce  et 
la  guerre  , et  dont  le  corps  était  composé  de  mem- 
bres qui  changeaient  tous  les  jours.  Les  ministres 
qui  penchaient  vers  lo  dessein  de  lui  ôter  son  pri- 
vilège exclusif  employèrent  la  plume  de  M.  l'abbé 
Morellet , à la  vérité  licencié  en  théologie , mais 
homme  trèsinstruit,  d’un  esprit  net  et  méthodique, 
plus  propre  à rendre  service  à l étal  dans  des  af- 
faires sérieuses , qu'à  disputer  sur  des  fadaises  de 
l'école.  Il  prouva  que  , dans  l'étal  où  se  trouvait 
la  compagnie , il  nclait  pas  possible  de  lui  eonser- 

âbutninuhle  rafüncment  de  barbarie.  Dans  an  pays  ou  tes 
lois  seraient  res  perlées  , un  homme  capable  d'ajouter  à la 
sévérité  d'un  supplice  prononcé  par  un  artét,  sérail  sévère- 
ment puni  ; et  l’impunité  de  ceux  qui  ont  donné  l’ordre  du 
bâillon,  est  un  opprobre  pour  la  législation  française,  à la- 
quelle les  étrangers  ne  font  déjà  que  trop  de  reproches. 

Le  comte  de  Lally  a laissé  un  01s  né  d’un  mariage  secret. 
Il  apprit  en  même  temps  sa  naissance,  la  mort  horrible  de 
son  père,  et  l'ordre  qu'il  lui  donnait  de  venger  sa  mémoire  : 
forcé  d’attendre  sa  majorité,  tout  ce  temps  fut  employés  a en 
rendre  digne.  Enfin  l’arrêt  fatal  fut  cassé,  au  rapport  de 
M.  Lambert , par  le  conseil , qui  fut  effraye  par  la  foule  de 
violations  des  formes  légales  qui  avaient  précédé  et  accom- 
pagné ce  jugement.  Voltaire  était  mourant  lorsqu’il  apprit 
celle  nouvelle  ; elle  le  tira  de  la  léthargie  ou  il  élait  plongé. 
Je  meurs  content , écrivit-t-tl  au  jeune  comte  de  Lally,  je 
vois  que  le  roi  aime  la  Justice. 

Le  parlement  de  Normandie  fut  charge  de  revoir  le  procès; 
la  haine  pour  Lally  ne  subsistait  plus  que  dans  le  rcrur  de 
ce  rainas  de  brigands  qui  jouissaient  1 Pari»  du  fruit  des  ra- 
pines qu'ils  avaient  exercées  dans  l'Inde.  L’opinion  publique 
avait  changé , et  le  parlement  de  Paris  se  conduisit  avec  ta 
modération  et  la  dignité  convenables  à des  juges  qui  savent 
que  ce  n’est  pas  l'erreur  mais  la  partialité  qui  peut  les  desho- 
norer. Le  neveu  d’un  des  employés  de  la  compagnie  crut 
devoir  .tu  parlement  de  Paris,  et  à la  mémoire  de  son  oncle, 
qui  lui  avait  prescrit  le  contraire,  de  se  rendre  partie  dan» 
un  procès  qui  lui  élait  cl  ranger.  Le  parlement  de  Rouen  admit 
son  intervention,  que  toutes  les  loi»  devaient  l’obliger  de  re- 
jeter; ie  conseil  fut  forcé  de  casser  encore  cet  arrêt , et  de 
renvoyer  de  nouveau  le  jugement  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Le  fils  du  comte  de  Lally  a défendu  lui-même,  dans 
tous  le»  tribunaux,  la  cause  de  son  père  avec  une  éloqucnre 
simple,  noble,  et  pathétique;  la  piété  filiale  en  a fait  un  juri»- 
consulle  et  un  orateur;  et  quel  que  soit  l'événement  de  cette 
grande  cause,  l'estime  et  le  respect  de  toutes  les  Ames  hon- 
nêtes sera  sa  récompense  K.-  L’arrêt  du  |>arleiueril  de  Dijon 
a confirme  celui  du  parlement  de  Paris , le  23  août  1783  , et 
môme  avec  plus  de  dureté. 
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ver  un  privilège  qui  l'avait  ruinée.  Il  voulut  prou- 
ver aussi  qu'il  eût  fallu  ne  lui  en  jamais  donner. 
C'était  dire  en  effet  que  les  Français  ont  dans  leur 
caractère,  et  trop  souvent  dans  leur  gouverne- 
ment, quelque  cliose  qui  ne  leur  permet  pas  de 
former  de  grandes  associations  heureuses  ; car  les 
compagnies  anglaise,  hollandaise,  et  même  da- 
noise, prospéraient  avec  leur  privilège  exclusif. 
Il  fut  prouvé  que  les  différents  ministères,  de- 
puis 1725  jusqu'à  1769  , avaient  fourni  à la  com- 
pagnie des  Indes,  aux  dépens  du  roi  et  de  l'état, 
la  somme  étonnante  de  trois  cent  soi  Xante  et  seize 
millions , sans  que  jamais  elle  eût  pu  paver  ses  ac- 
tionnairesdu  produit  de  son  commerce,  comme  on 
ne  peut  trop  le  redire. 

Eulln  le  fantôme  de  celte  compagnie  qui  avait 
donné  de  si  grandes  espérances  fut  anéanti.  Il 
n'avait  pu  réussir  par  les  soins  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ni  pries  littéralités  de  Louis  xiv,  ni  pr 
celles  du  duc  d'Orléans , ni  sous  aucun  des  mi- 
nistres de  Louis  xv.  Il  fallait  cent  millions  pur 
lui  donner  une  nouvelle  existence; et  cotte  com- 
pagnie aurait  encore  été  exposée  à les  perdre.  Les 
actionnaires  et  les  rentiers  continuèrent  à être 
payés  sur  la  ferme  du  lahac , de  sorte  que  si  le  ta- 
bac pssait  de  mode , la  banqueroute  serait  in- 
é v ilaltle. 

La  compagnie  anglaise , mieux  dirigée , mieux 
secourue  par  des  (lottes  maîtresses  des  mers  , ani- 
mée d'un  esprit  plus  patriotique,  s'est  vue  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire  qui  peuvent 
être  passagères.  Elle  a eu  aussi  scs  querelles  avec 
les  actionnaires  et  avec  le  gouveruemeut  : mais 
ces  querelles  étaient  des  disputes  de  vainqueurs 
qui  ne  s'accordaient  pas  sur  le  prtage  des  dépouil- 
les ; cl  celles  do  lu  compagnie  française  ont  été  des 
plaintes  et  des  cris  de  vaincus,  s'accusant  les  uns  les 
autres  de  leurs  infortunes  au  milieu  de  leurs 
débris. 

On  a voulu , dans  le  prlcmcnt  d'Angleterre , 
ravir  au  lord  Clive  et  à ses  ofliciers  les  richesses 
immenses  acquises  par  leurs  victoires.  On  a pré- 
tendu que  tout  devait  appartenir  à Létal  et  non  à 
des  prticulicrs , ainsi  que  le  parlement  de  Paris 
semblait  l'avoir  préjugé.  Mais  la  différence  entre 
le  parlement  d'Angleterre  et  celui  de  Paris  était 
intiuic,  malgré  l'équivoque  du  nom  : l'un  repré- 
sentait légalement  la  nation  entière;  l'autre  était 
un  simple  tribunal  de  judicature,  chargé  d'enre- 
gistrer les  édils  des  rois.  Le  parlement  anglais  dé- 
cida , le  21  mai  1775  , qu'il  était  honteux  de  re- 
demander dans  Londres  au  lord  Clive  et  b tant  do 
braves  gens  le  prix  légitime  de  leurs  belles  aclious 
daus  l'Inde  ; que  cette  bassesse  serait  aussi  injuste 
que  si  nu  avait  voulu  punir  l’amiral  Anson  d'avoir 
fait  le  tour  du  globe  en  vainqueur  ; et  qu'eofiu  le 


plus  sûr  moyen  d'encourager  les  hommes  à servir 
leur  patrie  était  de  leur  permettre  de  travailler 
aussi  pour  eux-mêmes.  Ainsi  il  y eut  en  tout  uue 
différence  prodigieuse  entre  le  sort  de  l'Anglais 
Clive  et  celui  de  l'Irlandais  Lally  : mais  l'un  était 
vainqueur,  et  l'autre  vaincu;  l'uu  s'était  fait  ai- 
mer, et  l'autre  s'était  fait  détester. 

De  savoir  à présent  ce  que  deviendra  la  com- 
pagnie anglaise;  de  dire  si  elle  établira  sa  puis- 
sance dans  le  Bengale  et  sur  la  côte  de  Coromandel 
sur  d'aussi  bons  fondements  que  les  Hollandais 
en  ont  jeté  b Batavia  ; ou  si  les  Marottes  et  les  Pa- 
lanes  trop  aguerris  prévaudront  contre  elle,  si 
l'Angleterre  dominera  dans  l'Inde  comme  dans 
l'Amérique  septentrionale...  c’est  ce  que  le  temps 
doit  apprendre  b notre  postérité.  Ce  que  nous  sa- 
vons de  certain  jusqu'à  présent,  c'cst  que  tout 
change  sur  la  terre. 

ARTICLE  XXL 

De  la  science  des  Bradimanes. 

C'est  une  consolation  de  quitter  les  ruines  de 
la  compagnie  française  des  Indes  , l'échafaud  sur 
lequel  le  meurtre  de  Lally  fut  commis,  et  les  mal- 
heureuses querelles  de  nos  marchands,  et  de  nos 
officiers.  On  sort  avec  plaisir  d'un  chaos  si  triste 
pour  retourner  b la  coutemplalion  philosophique 
de  l'Inde,  et  pour  examiner  avec  attention  celle 
vaste  et  ancienne  partie  de  la  terre,  que  certai- 
nement les  prévarications  du  jésuite  Lavaur , el 
les  mensonges  imprimés  du  jésuite  Martin,  et 
même  les  miracles  attribués  b François  Xavero, 
appelé  chez  nous  Xavier,  ne  nous  feront  jamais 
connaître. 

C'est  d’abord  une  remarque  très  importante 
que  Pylhagorc  alla  de  Samos  au  Gange  pour  ap- 
prendre la  géométrie , il  y a environ  deux  mille 
cinq  cents  ans  au  moins , et  plus  de  sept  cents  am 
avant  notre  ère  vulgaire,  si  récemment  adopte* 
par  nous.  Or,  certainement  l’ythagore  n 'aurait  p*s 
entrepris  un  si  étrange  voyage , si  la  réputation 
de  la  science  des  lu  achmaues  n'avait  été  dis  l01*-- 
leuips  établie  de  proche  en  proche  en  Europe  , rt 
si  plusieurs  voyageurs  n'avaient  déjà  enseigne 
route. 

On  sait  avec  quelle  lenteur  tout  s établit  . çc 
ne  sont  pas  des  prêtres  égyptiens  qui  auront 
bord  couru  dans  l'Inde  pour  s'instruire.  Use al 
trop  infatués  du  peu  qu'ils  savaient.  Leurs  ui^ 
gués  et  leurs  propres  superstitions  occup  ^ 
toute  leur  vie  sédentaire.  La  mer  leur  llalt^ 
horreur;  c'était  leur  Typhon.  Nul  auteur  ne lu 
d'aucun  prêtre  d'Égypte  qui  ait  voyage 
des  ét  rangers , ils  se  seraient  crus  souilles  i * 11 
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grr  aveu  eux  ; il  fallait  qu'un  étranger  se  fil  cou- 
per le  prépuce  pour  être  admis  à leur  parler  : un 
lévite  n'était  pas  plus  insociable. 

Il  est  vraisemblable  que  des  mai  chauds  arabes 
furent  les  premiers  qui  passèrent  dans  l'Inde, 
dont  ils  étaient  voisins.  L'inlérOt  est  plus  ancien 
que  la  science.  Ou  alla  chercher  des  épiceries 
pendant  des  siècles , avant  de  chercher  des  vérités. 

Nous  avons  observé  ailleurs  que , dans  l'histoire 
allégorique  de  Job  *,  écrite  en  arabe  long-temps 
avant  le  Peutaleuquc,  ce  Joli  parle  du  commerce 
des  Indes  et  de  scs  toiles  peintes. 

Nous  avons  rapporté  que  l’Iiisloiro  de  Bacchus , 
né  en  Arabie,  était  fort  antérieure  il  Job.  Son 
voyage  dans  l'Inde  est  aussi  certain  qu'une  an- 
cienne histoire  peut  lêtre;  mais  il  est  encore  plus 
certain  que  les  Arabes  chargèrent  cet  événement 
de  plus  de  fables  qu'ils  n'en  mirent  depuis  dans 
leurs  Mille  et  une  Nuits.  Ils  llrcnt  de  Bacchus 
un  conquérant  musicien,  débauché,  ivrogne, 
inagicicu  , et  Dieu.  Des  rayons  de  lumière  lui  sor- 
taient de  la  lêlc;  une  colonne  de  feu  marchait 
devant  son  armée  pendant  la  nuit  ; il  écrivait  ses 
lois  eu  chemin  sur  des  tables  de  mai  bre  ; il  tra- 
versait  à pied  la  mer  rouge  avec  une  multitude 
d'hommes,  de  femmes,  et  d'eufanls;  d'un  coup 
de  baguette  il  fesait  jaillir  d'uu  rocher  une  fon- 
taine de  vin  ; il  arrêtait  à la  fois  d'un  seul  mot  la 
lune  qui  marche  et  le  soleil  qui  ne  marche  [ias. 
Toutes  ces  merveilles  peuvent  être  des  figures  em- 
blématiques; mais  il  est  difficile  d’en  pénétrer  le 
sens.  C'est  ainsi  que  long-temps  après,  quand  les 
Grecs  ayant  équipé  un  vaisseau  pour  aller  Irali- 
quer  en  Mingrclie , leurs  prophètes  poètes  euibel- 
lireut  cette  entreprise  utile,  cil  y mêlant  des  ora- 
cles , des  miracles , des  demi-dieux  , des  héros , et 
des  prostituées , colin  des  sages  voyagèrent  )>our 
s'instruire. 

Le  premier  qui  soit  connu  pour  être  venu  cher- 
cher la  science  dans  l'Inde , est-  l'un  de  ces  an- 
ciens Zcrdust  que  les  Grecs  'appelaient  Zoroastre; 
le  second  est  l’ylhagore.  M.-Uolvvell  nous  assure 
qu'il  a vu  leurs  noms  consacrés  dans  les  annales 
des  brachmanes,  à la  suite  des  noms  des  autres 
disciples  venus  a l'école  de  Béuarès  sur  la  fron- 
tière septentrionale  du  Bengale.  Ils  ont  aussi  dans  ■ 
leurs  registres  le  nom  d'Alexandre;  mais  il  est 
parmi  les  destructeurs , tout  grand  homme  qu'il  . 
était , et  les  Pythagore  et  les  Zoroastre  sont  parmi 
les  anciens  précepteurs  du  genre  humain  qui  étu- 
‘lièrent  chez  les  brachmanes,  et  qui  rapportèrent 
dans  leur  |>alrir  le  pou  de  vérités  cl  la  foule  des 
erreurs  qu'ils  avaient  apprises. 

Nous  avons  déjà  reconnu  que  Tarillimétique . 

- Job,  cap.  xxvm,  v.  16. 


l'astronomie , étaient  enseignées 
; chez  les  brachmanes.  Les  douze  signes  de  leur 
j zodiaque  et  leurs  vingt-sept  constellations  en  sont 
j une  preuve  évidente. 

‘ Les  brachmanes  connaissaient  la  préccssinn  des 
| équinoxes  de  temps  immémorial , clils  se  trompè- 
rent bien  moins  que  les  Grecs  dans  leur  calcul; 
car  ce  mouvement  apparent  des  étoiles  était  chez 
eux  et  est  encore  de  cinquauto-quatrc  secondes  par 
an  ; de  sorte  que  cette  période  était  pour  eux  de 
vingt-quatre  mille  ans,  au  lieu  que  les  Grecs  la 
firent  de  trente-six  mille.  Plie  est  chez  nous  de 
vingt -cinq  mille  neuf  cent  vingt  ans;  ainsi  les 
brachmanes  se  rapprochaient  plus  de  la  vérité  que 
les  Grecs,  qui  vinrent  long-temps  apres  eux. 

M.  Le  Gentil , savant  astronome , qui  a demeure 
quelque  temps  à l'ondichéri,  a rendu  justice  aux 
brames  modernes,  qui  ne  sont  que  les  échos  des 
! prernieis  brachmanes.  Il  a très  ingénieusement  ré- 
solu le  problème  de  la  durée  du  monde,  Axée  |>ar 
ces  anciens  philosophes  de  l'Inde  à quatre  mil- 
lions trois  cent  vingt  mille  ans , dont  il  y a trois 
millions  huit  cent  quatre-vingt-dix-sept  mille  huit 
cent  quatre-vingt-un  d'écoulés  en  l'an  1773  de 
notre  ère.  Ainsi  notre  monde  n'aurait  plus  que 
quatre  cent  vingt-deux  mille  cent  dix-neuf  ans  à 
subsister. 

M.  Le  Gcutil  s'est  très  bien  aperçu  que  ce  nom- 
bre , qui  semble  prodigieux , et  qui  n'est  rien  par 
rapport  au  temps  nécessairement  étemel , n'est 
qu'une  combinaison  îles  révolutions  de  l’équi- 
noxe, à peu  près  comme  la  période  julienne  de 
Jules  Scaligcr,  qui  est  une  multiplication  des  cy- 
cles du  soleil  par  ceux  de  la  lune  et  par  l’iit- 
diction. 

Mais,  en  même  temps  M.  Le  Gentil  a reconnu 
avec  admiration  la  science  des  brachmanes , et  l'im- 
mensité des  lenqis  qu'il  fallut  à ces  Indiens  pour 
parvenir  b des  connaissances  dont  les  Chinois 
même  n’ont  jamais  eu  l'idée,  et  qui  ont  été  incon- 
nues a l'Égypte  et  b la  Chaldéc  qui  enseigna 
l’Égypte. 

« Æg}(>lum  docuit  Bat») Ion,  Ægyptus  Achivoa,  * 

ARTICLE  XXII. 

De  la  religion  des  brachmanes,  el  surtout  de  l'adoration 
d'un  seul  Dieu. 

I.e  |*iiuveri)tfiHnil  chinois  accuse  d'alheiimr. 

La  théogonie  des  brachmanes  s'enfonce  dans  des 
temps  qui  doivent  encore  plus  étonner  l’espèce 
humaine,  dont  la  vie  n'est  qu’un  instant. 

M.  Dow,  M.  Holvvcll,  sont  d’accord  dans  l'ex- 
position de  cette  antique  théogonie  *.  Tons-deux 

a On  en  trouvera  quelque  chose  dans  1 Essai  sur  les  moeurs 
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8I0  FRAGMENTS  HISTORIQUES  SUR  L'IN'UE, 

savaient  la  langue  sacrée  «lu  llanscra  ou  S (ins- 
crit; tous  deux  avaient  demeuré  long-temps  «laits 
le  Bengale , où  la  première  école  des  brachmanes 
subsiste  encore. 

Ces  deux  hommes,  également  utiles  à I Angle- 
terre par  leurs  services  , et  au  genre  humain  par 
leurs  découvertes , conviennent  de  ce  que  nous 
avons  dit , et  de  ce  que  nous  ne  pouvons  trop  ré- 
péter, que  les  brames  ont  conservé  des  livres  écrits 
depuis  près  de  cinq  mille  années , lesquels  prouv  eut 
nécessairement  une  suite  prodigieuse  de  siècles 
précédents. 

Que  les  Indiens  aient  toujours  adoré  un  seul 
Dieu,  ainsi  que  les  Chinois,  cest  une  vérité  in- 
contestable. On  n'a  qu'à  lire  le  premier  article  de 
l'ancien  Shasla  traduit  par  M.  Holwell.  La  fidélité 
de  la  traduction  est  reconnue  par  M.  Dow , et  cet 
aveu  a d'autant  plus  de  poids  que  tous  deus  dif- 
fèrent sur  quelques  autres  articles;  voici  celte 
profession  de  foi  : nous  n’avons  point  sur  la  terre 
d'hommage  plus  antique  rendu  à la  Divinité. 

« Dieu  est  celui  qui  fut  toujours  : il  créa  tout 

• ce  qui  est  ; une  sphère  parfaite , sans  commcn- 
« cernent  ni  fin , est  sa  faible  image.  Dieu  anime 

■ et  gouverne  toute  la  création  par  la  providence 

• générale  de  ses  principes  invariables  et  éter- 
« nels.  Ne  sonde  point  la  nature  de  l'existence  de 

■ celui  qui  fut  toujours  ; celte  recherche  est  vaine 
« et  criminelle  : c'est  assex  que  jour  par  jour  et 

• • nuit  par  nuit  scs  ouvragi’s  l'annoncent  sa  sa- 

• gesse,  sa  puissance,  etsa  miséricorde.  Tâche  d'en 

• profiler.  » 

Quand  nous  écririons  mille  pages  sur  ce  simple 
passage,  selon  la  méthode  de  nos  commentateurs 
d'Europe,  nous  n’y  ajouterions  rien  : nous  ne 
pourrions  que  l'affaiblir.  Qu'on  songe  seulement 
«lue , dans  le  temps  où  ce  morceau  sublime  fut 
écrit,  les  habitants  de  l'Europe  , qui  sont  aujour- 
«l'hui  si  supérieurs  au  reste  de  la  terre , dispu- 
taient leurs  aliments  aux  animaux , et  avaient  a 
peine  un  langage  grossier. 

Les  Chinois  étaient  ,-à  peu  près  dans  ce  temps  , 
parvenus  à la  même  doctrine  que  les  Indiens.  On 
«■n  peut  juger  par  la  déclaration  de  l'empereur 
hang-hi , tirée  des  anciens  livres , et  rapportéedans 
la  comoilation  il»  nu  n i , « „ • 


a compilation  de  Du  Halde  . 

« Au  vrai  principe  de  toutes  choses. 

• Il  n a jioint  eu  de  commencement  et  il  n'aura 
■ point  de  fin.  Il  a produit  toutes  choses  dès  le 

• commencement.  C'est  lui  qui  les  gouverne  cl  qui 

* cn  csl  'c  véritable  seigneur.  Il  est  infiniment 


et  I 


«à  Dow  mcuV1*111?/1* ‘ m*“s  c e#l  *urlou«  die/.  MM.  llolwell 
«^flexions  de  ïVi  nMr"ire-  •'•onxallei  ausxi  les  judicieuses 

1“  mer (spum-VÎT'  U,tti  1"r  U'  ,,0S,,ICI  rfc 

- ' , ‘ a"  J'Kr'jnloire. 

“■  vUiiion  d'Amsterdam. 


s Isou,  inllniinenl  juste;  il  éclaire,  il  soutient, 

• il  règle  tout  avec  uuc  suprême  autorité  et  une 
« souveraine  justice.  a 

L'empereur  Kien-long  s'exprime  avec  la  même 
énergie  dans  son  poème  de  Mouktlen  composé 
depuis  peu  d années.  Ce  poème  est  simple  : il  cé- 
lèbre sans  enthousiasme  les  bienfaits  de  Dieu  et  les 
beautés  de  la  nature.  Combien  d'ouvrages  moraux 
la  Chine  n'a-t-elle  pas  de  ses  premiers  empereursl 
Confucius  était  vice -roi  d’un  grande  province. 
Avons -nous  parmi  nous  beaucoup  d’hommes 
pareils  ? 

Quand  le  gouvernement  chinois  n'aurait  mou- 
tré  d'autre  prudence  que  celle  d'adorer  un  seul 
Dieu  sans  superstition , et  de  contenir  toujours  les 
homes,  aux  rêveries  desquels  il  abandonne  la  po- 
pulace, il  mériterait  nos  plus  sincères  respects. 
Nous  ne  prétendons  point  inférer  de  là  qne  ces 
nations  orientales  l'emportent  sur  nous  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  ; que  leurs  mathématiciens 
aient  égalé  Archimède  et  Newton  ; que  leur  arche 
lecture  soit  comparable  à Saint-Pierre  de  Rome, 
à Saint-Paul  de  Londres , k la  façade  «lu  Louvre; 
que  leurs  poèmes  approche-lit  de  Virgile  et  de  Ra- 
cine ; que  leur  musique  soit  aussi  savante , auv-i 
harmonieuse  que  la  nêtre.  Ces  peuples  seraient 
aujourd'hui  nos  écoliers  cn  tout  ; mais  ils  ont  été 
en  tout  nos  maîtres. 

Les  monuments  les  plus  irréfragables  sur  I u- 
nilé  de  Dieu , qui  nous  restent  «les  deux  nations  les 
plus  anciennement  policées  de  la  terre,  nmiipas 
empêché  nos  dispulours  de  l'Occident  de  drai- 
ner à des  gouvernements  si  sages  le  nom  ridicule 
«l'idolâtres.  Ils  étaient  bien  loin  de  l'être  ; el  il  fan' 
avouer,  avec  le  P.  Lecomte,  « qu'ils  offraient  a 
• Dieu  un  culte  pur  dans  les  plus  anciens  temples 
« de  l'univers.  » 

C'est  ainsi  que  les  premiers  Persans  adorèrent 
un  seul  Dieu  dont  le  feu  était  l'emblème,  comme 
le  savant  Hyde  l'a  démontré  dans  un  livre  qui  un 
rilait  d'être  mieux  digéré. 

C’est  ainsi  que  les  Saliécns  reconnurent  aussi  un 
Dieu  suprême  dont  le  soleil  cl  les  étoiles  étaien 
les  émanations , comme  le  prouve  le  sage  cl  me 
lliodique  Sale , le  seul  bon  traducteur  de 
coron. 

Les  Égyptiens,  malgré  la  consécration  de 
bœufs , de  leurs  chats,  de  leurs  singes,  1 ^ 

crocodiles,  el  de  leurs  agamis , malgré  leurs 
«ITshct,  d Oshirct,  et  «le  Typhon,  adoreren ^ 
Dieu  suprême,  désigné  par  une  splu're  P"**- 
le  frontispice  de  leurs  principaux  temples^  ^ 
lèrcs  d'Égypte, de Thrace,  deGrèce.ue  m>j-^ 
rent  toujours  pourohjet  l’adoration  d un  se 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  mille  P**-*M 
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celle  vérité  évidente  *,  Les  Grecs  et  les  Romains  , 
en  adorant  le  Dieu  li  és  bon  et  très  grand , ren- 
daient aussi  leurs  hommages  à une  foule  de  divi- 
nités secondaires  : mais  nous  répéterons  ici  qu'il 
est  aussi  absurde  de  leur  reprocher  l'idolâtrie 
parce  qu'ils  reconnaissaient  des  êtres  supérieurs  à 
l'homme  et  subordonnés  à Dieu , qu'il  serait  in- 
juste de  nous  accuser  d'être  idolâtres  parce  que 
nous  vénérous  des  saints  *. 

Les  métamorphoses  d'Ovide  n’étaient  point  la 
religion  de  l'empire  romain  ; et  ni  la  Fleur  de» 
sainlt , ni  le  Pentes-y  bien,  ne  sont  la  religion 
des  sages  chrétiens. 

Toutes  les  nations  ont  toujours  élevé  les  unes 
contre  les  autres  des  accusations  fondées  sur  l'i- 
gnorance et  sur  la  mauvaise  foi.  On  a hautement 
imputé  l'athéisme  au  gouvernement  chinois,  et  les 
ennemis  des  jésuites  les  ont  accusés  de  fomenter 
l'athéisme  à Pékin.  Il  y a sans  doute  à la  Chine  et 
dans  l'Inde,  comme  ailleurs , des  philosophes  qui , 
ne  pouvant  concilier  le  mal  physique  et  le  mal 

1 Voyez  U partie  philosophique  de  celle  édition.  Nous  cite- 
rons Ici  un  passage  de  Sénèque  qui  confirme  celle  opinion 
do  Voltaire,  et  qui  prouve  combien  ceux  qui  ont  accusé  les 
Humains  de  polythéisme  ou  d'idolâtrie  ont  eu  d’ignorance 
ou  de  mauvaise  foi.  Dans  toutes  les  nations  un  peu  éclairées, 
les  hommes  d’un  état  supérieur  au  peuple  ont  reconnu  un 
Dieu  suprême. 

« Ne  hoc  quidem  crediderunt  (veteres)  Jovem,  qualem  in 

• Ctpiiolio  et  In  cæteris  «edi  bu  s colimu*,  millere  manu  ful- 
« mina,  sed  eumdem  quem  nos  Jovem  iotelllgtmt,  cuslodera 
h reeloremque  univers!,  animum  aespiritum,  mundani  hujus 

• operisdominum  etartificem,  cul  nmnen  omne  convenu.  Vis 

■ ilium  factum  vocare?  non  errabis  ; hic  est  ex  quo  suspense 
m suntomnla,causacausarum.  Vis  ilium  proridenliam  dicereî 
« recte  dires  ; est  enim  cujus  consilio  huit  mundo  providelur, 

■ ut  inconfususeat,  et  actus  suosexplieet.  Vis  ilium  naturam 
« vocare?  non  peccabis;  est  cnitn  ex  quo  nata  sunt  otnnia  , 
« cujus  sptritu  vivimus.  VU  Ilium  vocare  mundum  ? non  fal- 
« teris  ; ipse  enim  est  lotum  quod  vides,  totus  suis  parlibus 

■ inditus.et  se  ausiinens  vl  sua.  Idem  EtruscU  quoque 
« visum  est;  et  ideo  fulmina  a Jove  mllU  dixerunt,  quia  sine 

• il lo  nihil  geritur.  S*n.  Quest.  nat .,  Itb.  il,  cap.  «. . 

Ils  n'ont  pas  même  cru  ( les  anciens  ) que  le  Jupiter  qui 
lance  b Coudre  fût  celui  qu’on  adore  dans  le  Capitole  et  dans 
les  autres  temples;  Ils  ont  désigné  le  même  Jupiter  que  nous, 
le  surveillant  et  le  conservateur  de  l’univers,  l’âme  et  l'esprit 
du  grand  tout,  l’architecte  et  le  maître  de  ce  grand  édifice  du 
inonde,  enfin  un  être  à qui  tous  les  noms  conviennent.  Vou- 
lez - vous  l’appeler  U destin  ? vous  ne  vous  tromperez  (tas  ; 
c’est  de  lui  que  tout  dépend,  (lest  la  cause  des  cause*.  Voulez- 
vous  le  nommer  la  providence  ? vous  aurez  encore  raison  ; 
c’est  lui  dont  la  sagesse  peurs  oit  à tous  les  besoins  du  monde , 
y entretient  l’ordre,  en  dirige  les  mouvements.  Voulez-vous 
lui  donner  le  nom  de  nature?  vous  ne  serez  pas  répréhen- 
sible; c’est  lui  qui  a donné  la  naissance  a tous  les  êtres,  c’est 
son  souffle  qui  nous  anime.  Voulez-vous  enfin  le  désigner 
sous  le  nom  général  de  inonde?  et  ne  sera  pas  non  plus  une 
erreur  ; le  grand  tout  que  vous  voyez  n’est  que  lui- même;  il 
est  disséminé  tout  entier  dans  ses  propres  parties , et  se  sou- 
tient par  sa  propre  énergie.  Les  Etrusques  ont  pensé  coinmi 
nous  ; et  s’ils  lui  ont  attribué  l’émission  de  la  foudre,  e est  que 
rien  ne  se  fait  sans  lui.  Traduction  de  V.  de  La  (irange.  K. 

• Que  pourraient  en  effet  penser  des  Chinois,  de*  Tarbires, 
des  Arabes,  des  Persans  , des  Turcs , s'ils  voyaient  tant  d’è- 
gttMs  dédiées  à saint  Janvier,  à saint  Antoine,  à saint  Fran- 
cota,  à saint  Fiacre,  à saint  Roch,  à sainte  Claire,  à sainte 
Ragnnde,  et  pas  une  au  maître  de  la  nature,  à l’essence  su- 
prême et  universelle  par  qui  nous  vivons? 


moral  dont  la  terre  est  inondée , avec  la  croyance 
d'un  Dieu , ont  mieux  aimé  ne  reconnaître  dans 
la  nature  qu’une  nécessité  fatale.  Les  athées  sont 
partout , mais  aucun  gouvernement  ne  le  fut  par 
principe , et  ne  le  sera  jamais  : ce  n’est  l'intérêt  ni 
des  royaumes , ni  des  républiques , des  familles  ; 
il  faut  un  frein  aux  hommes. 

D'autres  jésuites  missionnaires  aux  Indes,  moins 
éclairés  que  leurs  confrères  de  la  Chine , et  soldats 
crédules  naguère  d'un  despote  artificieux . ceux- 
là  ont  pris  les  brames  adorateurs  d'un  seul  Dieu , 
pour  les  idolâtres.  Nous  avons  déjà  vu  avec  qu'eflc 
simplicité  ils  croyaient  que  le  diable  était  un  des 
dieux  de  l'Inde.  Ils  l'écrivaient  à notre  Europe  ; 
ils  lo  persuadaient  dans  l'ondichéri , dans  Goa , 
dans  Diu,  à des  marchands  plus  ignorants  qu'eux. 
L’idée  d'adorer  le  diable  n'est  jamais  tombée  dans 
la  léte  d'aucun  homme , encore  moins  d'un  bracli- 
mane,  d'un  gymnosophistc.  Nous  ue  pouvons  ici 
adoucir  les  termes  : il  faut  avoir  bien  peu  de  rai- 
sou  et  beaucoup  de  hardiesse  pour  croire  qu'il  soit 
[wssilile  de  prendre  pour  son  dieu  un  être  qu'on 
suppose  condamné  par  Dieu  même  à des  supplices 
et  à des  opprobres  éternels , un  fantôme  abomina- 
ble  et  ridicule , occupé  à nous  faire  tomber  dans 
l’aldme  de  ses  tourments.  Recherchons  dans  la  my- 
thologie indienne  ce  qui  peut  avoir  donné  un  pré- 
texte à l'ignorance  de  calomnier  si  brutalement 
l'antiquité. 

ARTICLE  XXIII. 

De  l'ancienne  mythologie  philosophique  avérée,  et  des 

principaux  dogmes  des  anciens  brachtnancs  sur  l’origine 

du  mal. 

Les  anciens  brachmancs  sont  sans  contredit  les 
premiers  qui  osèrent  examiner  pourquoi  sous  un 
Dieu  bon  il  y a tant  de  mal  sur  la  terre.  Et  ce  qui 
est  très  remarquable , c'est  que  ces  mêmes  philo- 
sophes, qu'on  dit  avoir  vécu  dans  la  tranquillité 
la  plus  heureuse , et  dans  une  apathie  uniquement 
animée  par  l’étude,  furent  les  premiers  qui  se  fa- 
tiguèrent à rechercher  l'origine  d'un  malheur  qu'ils 
n’éprouvaient  guère,  lis  virent  des  révolutions 
dans  le  nord  de  l'Inde , des  crimes  et  des  calami- 
tés amenées  par  ces  peuples  iuconnus  qui  n'a- 
vaient pas  même  alors  de  nom , et  que  les  Juifs , 
dans  des  temps  plus  récents,  appelèrent  Gog  et 
Magog  ; termes  qui  ue  pouvaient  avuir  aucune  ac- 
ception précise  cher,  un  peuple  si  ignorant. 

Les  crimes  et  les  calamités  des  nations  barba- 
res, voisines  de  l'Inde,  et  probablement  des  prn- 
tinccsdc  l'Inde  même,  toutes  les  misères  du  genre 
humain , durcut  pénétrer profondémcntdcs  esprits 
philosophiques.  II  n'esl  pas  étonnant  que  les  in- 
venteurs de  tant  d’arts  cl  de  ces  jeux  qui  exet- 
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cent  cl  qui  fatiguent  l'esprit  huinaia . aient  voulu 
sonder  un  ultime  que  nous  creusons  encore  tous 
les  jours , et  dans  lequel  nous  nous  perdons. 

Peut-être  était-il  convenable  a la  faiblesse  hu- 
maine de  penser  qu'il  n'y  a du  mal  sur  la  terre 
que  parce  qu’il  est  impossible  qu’il  n’y  en  ail  pas; 
parce  que  l’être  parfait  cl  universel  ne  peut  rien 
faire  de  parfait  cl  d’universel  comme  lui  ; parce 
que  des  corps  sensibles  sont  nécessairement  sou- 
mis aux  souffrances  physiques,  parce  que  des 
êtres  qui  ont  nécessairement  des  désirs  ont  aussi 
nécessairement  des  passions , et  quc'ees  passions 
ne  peuvent  être  vives  sans  être  funestes. 

Cette  philosophie  semblait  devoir  être  d’autant 
plus  adoptée  par  les  brachmaues,  que  c'est  la 
philosophie  de  la  résignation;  et  les  brachmaues, 
dans  leur  apathie , semblaient  les  plus  résignés  des 
hommes. 

Mais  ils  aimèrent  mieux  donner  l’essor  à leurs 
idées  métaphysiques  que  d'admettre  le  systèmede 
la  nécessité  des  choses;  système  embrassé  par 
tant  de  grands  génies,  mais  dont  l'abus  peut  con- 
duire h cet  athéisme  qu’on  a reproché  à beaucoup 
de  Chinois , et  dont  nos  philosophes  d’Europe 
sont  encore  aujourd'hui  si  soupçonnés  *. 

Les  premiers  brachmaues  imaginèrent  donc  une 
fable  très  ingénieuse  et  très  hardie,  qui  semblait 
justifier  la  Providence  divine,  et  rendre  raison 
du  mal  physique  et  du  mal  moral.  Ils  supposè- 
rent que  l’Être  suprême  n'avait  créé  d'abord  que 
des  êtres  presque  semblables  à lui , ne  pouvant 
rien  former  qui  l'égalât.  Il  forma  ces  demi-dieux, 
ces  génies  , ileOla,  auxquels  les  Perses  donnèrent 
depuis  le  nom  de  péris,  ou  féris,  d’où  vient  le 
mot  de  fée.  Nous  n’avons  pas  de  terme  pour  ex- 
primer ce  que  les  anciens  entendaient  précisé- 
ment par  demi-dieux  en  Asie  , et  même  en  Grèce 
cl  à Rome.  Nous  employons  le  mot  d'o uge  qui  ne 
signilie  que  messager;  et  nous  avons  attribué 
mille  faits  miraculeux  à ces  messagers  divins  dont 
il  est  parlé  dans  la  sainte  Écriture:  tant  les  hommes 
ont  aimé  également  à la  fois  la  vérité  et  le  mer- 
veilleux b! 

» L'auteur  de*  Recherches  philosophiques  sur  les  h'qup- 
llens  cl  sur  le»  Chinois,  rapporte  { tome  il,  page  178  } que  le 
minime  Merscnne,  colporteur  des  , rêverie*  de  Descar  tes  , 
écrivit  dans  une  de  scs  lettres  qu’il  y avait  soixante  mille 
alliées  dans  Paris,  décompté  fait,  et  qu’il  en  connaissait  douze 
dans  une  seule  maison.  La  police  supprima  cette  lettre  pour 
l'honneur  du  corps. 

I»  A*)}**®  , chez  les  Grecs,  ne  «unifiait  que  messager. 
Tous  les  commentateurs  de  la  sainte  Ecriture  conviennent 
quel  es  niclcachim  hébreux,  qu’on  a traduit  par 
aiujcll,  anqes,  n'ont  été  connus  que  lorsque  les  Juifs  furent 
captif»  chez  les  Babyloniens.  Raphaël  n’est  nommé  que  dans 
le  livre  de  Tobic,  et  Tobie  était  captif  en  Mcdie,  Michel  et 
Gabriel  ne  se  trouvent  pour  la  première  fois  qur/lans  Daniel. 
C'est  par  se»  recherches  qu'on  parvient  a découvrir  quelque 
chose  dan*  U filiation  de*  idée*  ancienne* 


tes  demi-dieux  , ces  génie  s , ces  dcpU  inventés 
dans  j'Inde , reçurent  la  vie  long-temps  avaul 
l que  i'KterocIcréât  lesétoiles,  les  planètes,  et  nuire 
terre.  Dieu  tenait  lieu  de  tout  avec  ses  depta . qui 
partageaient  autour  de  lui  sa  béatitude.  Voici 
i comme  l'aucicu  livre  attribué  à Brama  lui-même 
s’exprime  : 

• L’éternel...  absorbé  dans  la  couteinplatioo 
j « de  son  essence , résolut  do  communiquer  quel- 
« ques  rayousde  sa  grandcurcldesaféliciléàdes 
« êtres  capables  de  sentir  et  de  jouir...  iis  n'exis- 
« taicnl  pas  encore.  Dieu  voulut  et  ils  furent.  > 

Il  faut  avouer  que  ccs  mots  , ce  tour  de  phrase, 
celte  exposition  , sont  sublimes  , cl  qu'un  ne  peut 
disputer  sur  ce  passage  comme  Boileau  disputa 
contre  l'évêque  d'Avranclies  cl  contre  Le  Clerc 
sur  cet  endruit  de  lu  Genèse  : « il  dit  que  la  lu- 

« inièrc  se  fasse,  et  la  lumière  se  lit  *.  » 

I « 7 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  depta,  ces  favoris  ne 
Dieu,  abusant  de  leur  bonheur  et  de  leur  liberté  l, 

; se  révoltèrent  contre  leur  créateur.  Une  partie  de 
. cette  fable  fut  sans  doute  l'origine  de  la  guerre 
des  géanls  contre  les  dieux , des  attentats  de  T}- 
j pliou  contre  islict  et  Oshiret , que  les  Grecs  ap- 

« Loncin,  ancien  rhéteur  grec,  al  taché  à Zénobie,  reine  de 
I Palmyre,  dit  dans  son  Traite  du  Sublime,  chap.vil  : • Moi», 

| « législateur  des  Juifs,  qui  n 'était  pas  sans.doute  un  homme 
« ordinaire , ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  pub- 
| u sance  de  Dieu  , l’a  exprimée  dans  toute  sa  dijznltr  au  cara- 
« mencement  de  ses  lois  par  ces  paroles  : Dieu  dit  que  le  l*- 
. h miêrese  fasse , et  la  lumière  se  fil;  qne  la  terre  se  fuse, 

! n et  la  terre  se  fit.  » Il  faut  que  Loncin  n’eût  pas  lu 
de  Moïse,  puisqu'il  l'altère  et  qu'il  l’allonge. On  sait  qu’il  i»’y 
a point  que  la  terre  se  fasse  et  la  terre  se  fit.  La  créatiou 
, est  sans  doute  sublime;  mais  le  récit  de  Moïse  est  trés$l«* 

■ pie , comme  le  stylo  de  toute  la  Cenise  l’est,  et  le  doit  être. 
Le  sublime  est  ce  qui  s’élève,  et  l'histoire  de  la  Gcuese  neiê* 
lève  jamais.  On  y raconte  la  production  de  la  lumière  com- 
me tout  le  reste,  en  répétant  toujours  la  même  formule;  «et 
« la  terre  était  informe  et  vide,  et  les  ténèbres  étaient  sur  U 
« superficie  ded'ahimc,  et  le  vent  de  Dieu  soufflait  sur  le* 
a eaux,  et  Dieu  dit  que  la  lumière  se  fasse,  cl  la  lumière  se  M . 
« et  il  vit  que  la  lumière  était  bopne,  et  il  divisa  I*  lumière 
« des  ténèbres,  et  il  appela  la  lumière  jour,  et  il  fut  kH  nlJ 
« jour,  le  soir  cl  le  malin.  Dieu  dit  aussi  que  le  firmamea 
« se  fasse  au  milieu  des  eaux  , et  qu'il  divise  les  eaux  des 
« eaux;  et  Dieu  fil  le  firmament,  et  il  divisa  les  eaux  * 
h firmament  des  eaux  sur  le  firmament;  et  il  *PPe,a  * î" 
« marnent  ciel;  et  il  fut  fait  un  second  Jour,  le  soir»  ‘ 

« matin,  etc.; et  Dieu  dit , que  les  eaux  qui  sont  sou»  * ^ ^ 
« se  rassemblent  en  un  seul  lieu,  et  que  l'aride  paraisse* 
a fut  fait  ainsi.  Kl  Dieu  appela  l'aride  la  terre,  e t 
« l'assemblage  des  eaux  la  mer , et  il  vil  que  cela  «***  ' 

Il  est  de  la  plus  grande  évidence  que  tout  est  è^alc®*0 
pie  et  uniforme  dans  ce  récit,  et  qu’il  n'y  a pas  u®  0,0  ^ 
i sublime  qu’un  autre.  ,,  ifrude- 

U>  fut  le  sentiment  de  lluel  : Boileau  le  combat li  i ^ 
ment  avant  que  Huet  fût  évêque.  Celui-ci  répondit  w > 
ment , et  Boileau  se  lut  quand  lluet  fut  promu  a un 
Le  Clerc  ayant  soutenu  l'opinion  de  lluet , et 11  (jetc, 
évêque,  Boileau  tomba  plus  rudement  encore  sur  te 
; qui  lui  répondit  de  même.  k*on* 

b Cet  abus  énorme  do  la  liberté,  celte  révolté  ut 
de  Dieu  contre  leur  maître  pouvait  éblouir,  •»*** 0<  ^oi 

pas  la  question  ; car  on  pouvait  toujours  demander 

j Dieu  donna  a ses  favoris  le  pouvoir  de  1 'offenser . 

! il  nu  le»  nécessita  pas  u une  lieu  reuse  Impôt**** 

I f dre  11  ol  déinoutrv  que  celle  difficulté  es*  'n,°  11  ' 
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poli  ront  Isisct  Osiris,  eldc  la  l'obol lion  éternelle 
d'Ariinaiic  contre  son  créateur,  Ornsmade  ou  Oro- 
masc  chez  les  l’erses.  On  sait  assez  que  la  fable 
se  propage  plus  aisément  et  plus  loin  que  la  vérité. 
I.cs  extravagances  lliéologiques  des  Indiens  tirent 
plus  de  progrès  chez  leurs  voisins  que  leur  géo- 
métrie. 

Il  ne  paiait  pas  que  les  Syriens  aient  jamais 
rien  adopté  de  la  théologie  indienne.  Ils  avaient 
leur  Astarlé . leur  Moine  , leur  Adonis  ou  Adoni  : 
ils  n'cntendircut  jamais  parler  en  Syrie  de  la  ré- 
volte des  depta  dans  le  ciel,  l.e  petit  peuple  juif 
n'en  fut  un  peu  plus  informé  que  vers  le  premier 
siècle  de  notre  ère  , lorsque  dans  la  foule  de  mille 
écrits  apocryphes  on  en  supposa  un  qu'on  osa  at- 
tribuer il  Enoc  , septième,  homme  après  Adam. 
On  fait  dire  à ce  septième  homme  que  les  anges 
firent  autrefois  une  conspiration  ; mais  c’était  pour 
coucher  avec  des  filles.  Le  prétendu  Enoc  nomme 
les  anges  coupbles;  il  ne  nomme  point  leurs 
maîtresses.  Il  se  contente  de  dire  que  les  géants 
naquirent  de  leurs  amours  *.  L'apôtre  saint  Jude 
nu  Juda,  ou  Léhéc,  ou  Tebeus , ouThadcus, 
cite  ce  faux  Knoc  comme  un  livre  canonique  dans 
la  lettre  qui  lui  estallribuée  , sans  qu'on  sache  h 
qui  elle  est  adressée.  Saint  Jude,  dans  cette  let- 
tre , parle  de  la  défection  des  anges. 

Voici  ses  paroles  : « Or  je  veux  vous  faire  sou- 
« venir  de  tout  ce  que  vous  savez,  que.  Jésus. 

« sauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Egypte,  détruisit 
• ensuite  ceux  qui  ne  crurent  pas,  et  qu'il  relient 
« dans  des  chaînes  éternelles  et  dans  l'obscurité 
« les  anges  qui  n'ont  pas  gardé  leur  principauté, 
s mais  qui  ont  quitté  leur  domicile.  > 

Et  dans  un  autre  endroit , en  parlant  des  mé- 
chants : « Ce  sont  des  nuées  sans  eau , des  arbres 
« d'autnnme  sans  fruit,  deux  fois  morts  et  déraci- 
« nés  ; des  Ilots  de  la  mer  agitée,  écumant  sesenn- 
« fusions  ; des  étoiles  errantes , à qui  la  tempête 
« des  ténchresesl  réservée  pour  l'éternité.  Or  c'est 
« «l  eux  qu'a  prophétisé  Enoc , le  septième  après 
a Adam.  » 

On  s’est  donc  servi  dans  noire  occident  d'un 
livre  apocryphe  pour  fonder  la  chute  des  anges , 
la  première  cause  de  la  chute  de  l'homme,  on  a 
corrompu  aussi  le  sens  naturel  d'un  pssage  d'I- 
saïe pour  transformer  le  premier  des  anges  en 
diable , en  tordant  singulièrement  ces  proies  : 

« Comment  es- lu  tombé  du  ciel,  Lucifer?  » Il 

a Dom  Calmet  était  perxuadê  de  l'exixtenee  de  celte  race 
Oc  géants,  comme  de  celle  de*  vampires.  Il  se  prévaut  sur- 
tout, dans  sa  dissertation  sur  celte  matière,  de  la  découverte 
que  fil, en  't»tr>,  un  fameux  chirurgien  très  inconnu.il  trouva, 
dit  dom  Calmct,  le  tombeau  et  les  os  du  roi  Tculohoc,  qui 
avait  trente  pieds  de  long  et  douze  pieds  d’une  épaulé  a l'au- 
tre ; c'était  en  Dauphiné  près  de  Monlrigaut.  Ce  roi  Teulo- 
l>oc  descendait  évidemment  de*  anses  qui  daignèrent  faire 
des  enfants  aux  tilles. 
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. est  vrai  que  notre  populace  appelle  notre  diable 
Lucifer  ; mais  le  mot  Lucifer  n'est  pint  dans  Isaie  : 
c'est  llélcl  : c'est  l'étoile  du  matin  ; c'est  l'étoile 
de  Vénus  ; c'est  une  métaphore  dont  Isaïe  se  sert 
pur  exprimer  la  mort  du  roi  de  Babyloue  : 
j • Comment  as-tu  pu  mourir,  malgré  tes  musettes? 
« comment  es-tu  couché  avec  les  vers?  comment 
« es-tu  tombée  , étoile  du  matin?  > Les  commen- 
tateurs figurislcs  ont  imaginé  celte  équivoque 
pur  faire  accroire  que  le  diable , Lucifer,  est 
tombe  du  ciel  ; cl  celte  erreur  s'est  long-temps 
soutenue  *. 

Mais  la  vérité  est  qu'il  n'a  jamais  été  question 
d'un  génie,  d'un  demi-dieu,  d'un  ange  précipité 
du  ciel , que  dans  le  Sliasta  des  brachinanes.  Ni 
' Lucifer  , ni  Belzébulb  , ni  Satan  , n'étaient  son 
nom.  Il  s'appelait  Moisasor  : c'élail  le  chef  de  la 
liandc  rebelle  ; il  devint  diable , si  l'on  veut , avec 
sa  suite  , il  fut  du  moins  damné  en  eiTct.  L'Eler- 
! ncl  le  précipita  dans  le  vaste  cachot  de  i ondéra  ; 

1 mais  il  ne  fut  pint  tentateur  ; il  ne  vint  pint  ex- 
citer les  hommes  au  péché  ; car  ni  les  hommes  ni 
la  terre  n'existaient  alors.  Dieu  l'enferma  dans 
ce  grand  enfer  de  l ondcra , lui  et  les  siens,  pur 
des  milliers  de  monontours,  Or  il  faut  savoir 
j qu'un  monontour  est  une  période  de  quaire  cent 
| vingt-six  millions  d'années.  Chez  nous , Dieu  n'a 
pas  encore  pardonné  au  diable  ; mais  chez  les  In- 
diens , Moisasor  et  sa  troup  obtinrent  leur  grâce 
au  bout  d’un  monontour.  Ainsi  l'enfer  de  l ondcra 
n'avait  été , à proprement  parler,  qu'un  purga- 
toire b. 

Alors  Dieu  créa  la  terre,  cl  la  pupla  d’aui- 
maux.  il  fit  venir  les  délinquants,  dont  il  adoucit 
1rs  peiues.  Ils  furent  changés  d'abord  en  vaches. 
C'est  dopais  ce  temps  que  les  vaches  sont  si  sa- 
crées dans  la  presqu'île  de  l'Inde , et  que  les  dé- 
vols n'y  mangent  aucun  animal.  Ensuite  losanges 
pénitents  furent  changés  en  hommes,  et  distin- 
gués en  quatre  castes.  Comme  coupables  ; ils  ap- 
pelèrent dans  ce  monde  le  germe  des  vices  ; 
comme  punis , ils  appelèrent  le  principe  do  tous 
les  maux  physiques  : voilà  l’origine  du  bien  et 
du  mai. 

Ou  reprochera  put-être  à ce  système  que  les 
animaux  n'ayant  pint  péché  , sont  pourtant  aussi 
mallieurcu/quo  nous , qu’ils  se  dévorent  tous  les 
uns  les  autres,  qu'ils  sont  mangés  par  tous  les 
hommes,  excepté  par  les  hrauics.C'ei'itétéiinefaihle 
objection  du  temps  qu'il  y avait  des  cartésiens. 

Nous  n ‘entrerons  point  ici  dans  les  disputes 

« Voyez  Farllele  neveu  dans  le  Mrllounalrc  philosophi- 
que. 

i»  Vous  retrouverez  le  purgatoire  chez  les  Égyptiens,  vous 
le  retrouverez  très  expressément  dans  le  sixième  chant  de 
l'KnCIrfe.  [Vous  avons  tout  pris  des  anciens , presque  sans 
exception. 
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des  théologiens  de  l'Inde  surceMeoriginedu  mal. 
Les  prêtres  ont  disputé  partout  ; mais  il  faut 
avouer  que  les  querelles  des  brames  mit  été  tou- 
jours paisibles. 

Des  philosophes  pourront  s'étonner  que  des 
géomètres  , inventeurs  de  tant  d'arts , aient  formé 
un  système  de  religion  , qui , quoique  ingénieux  , 
est  pourtant  si  peu  raisonnable.  Nous  pourrions 
répondre  qu’ils  avaient  à faire  à des  imbéciles , et 
que  les  prêtres  chaldécns , persans , égyptiens  ; 
grecs , romains , n'eurent  jamais  de  système  ui 
mieux  lié , ni  plus  vraisemblable. 

Il  est  absurde  , sans  doute,  de  changer  des  êtres 
célestes  en  vaches  ; mais  on  voit  chez  toutes  les 
nations  policées  et  savantes  la  plus  misérable  folie 
marcher  h côté  de  la  plus  respectable  sagesse.  I.es 
vaisseaux  d’Énéc  changés  en  nymphes  chez  les 
Romains , la  fille  d'Inachus  devenue  vache  chez 
les  Grecs,  et  de  vache  devenue  étoilo,  valaient 
bien  les  depta  changés  en  vaches  et  en  hommes. 
Milton  n’a-l-il  pas , chez  un  pcuplo  à jamais  célè- 
bre pour  les  seiences  exactes , transformé  notre 
diable  en  crapaud,  en  cormoran,  eu  serpent, 
quoique  lasainte  Écriture  dise  positivement  le  con- 
traire ■?  De  pareilles  niaiseries  curent  cours  par- 
tout , hors  chez  les  sages  Chinois  et  chez  les  Scy- 
thes , trop  simples  pour  inventer  des  Tables. 

L'antre  de  Trophonius  fut  plus  respecté  en 
Grèce  que  l'académie  : les  auguresà  Kmnc  curent 
plus  de  crédit  que  les  Scipions.  La  fable  s'établit 
d'aliord  ; ensuite  vient  la  vérité  , qui , voyant  la 
place  prise , est  trop  heureuse  de  trouver  un  asile 
obscur  chez  tes  sages. 

ARTICLE  XXIV. 

I>e  la  métempsycose. 

Le  dogme  de  la  métempsycose  suivait  naturelle- 
ment de  la  transformation  des  génies  en  vaches, 
et  des  vaches  en  hommes. 

Des  gens  qui  avaient  été  demi-dieux  dans  le 
ciel  pendant  des  siècles  innombrables,  ensuite 
damnés  dans  fondera  pendant  quatre  cent  vingt- 
six  millions  de  nos  années  solaires , puis  vaches 
douze  ou  quinze  ans,  et  colin  hommes  quatre- 
vingts  ans  tout  au  plus  , devaient  bien  être  quel- 
que chose  quand  ils  cessaient  d'être  hommes. 
ÎS’êlre  rien  du  brut  semblait  trop  dur.  Les  brach- 
manes  croyaient  qu’on  avait  une  âme  dans  l'Inde 
aussi  bien  que  partout  ailleurs,  sans  être  plus 
instruits  que  le  reste  du  genre  humain  do  la  na- 
ture de  cet  être  ; sans  savoir  s’il  est  une  substance 
ou  une  qualité;  sans  examiner  si  Dieu  peut  ani- 
mer la  matière;  sans  rechercher  si , tout  venant 

* Or  le  arpent  était  le  plus  (in  de  lous  le»  animant 


de  lui , il  ne  peut  pas  communiquer  la  pensée  à 
des  organes  formés  par  lui,  en  un  mot.  sans  rien 
savoir.  Ils  prononçaient  vaguement  et  au  hasard 
le  nom  d'âme , comme  nous  le  prononçons  tons 
Et  puisqu'il  est  plus  aisé  à tous  les  hommes  d'i- 
maginer que  de  raisonner,  ils  se  figurèrent  que 
l'âme  d'un  homme  de  bien  pouvait  passer  dans  le 
corps  d'un  perroquet  ou  d'un  docteur , d'un  élé- 
phant ou  d'un  rala , ou  même  retourner  animer 
le  corps  du  défunt  dans  le  ciel  sa  première  patrie. 
C’est  pour  revoir  cctto  patrie  que  tant  de  jeunet 
veuves  se  sont  jetées  dans  le  bûcher  enflammé  de 
leurs  maris , et  souvent  sans  les  avoir  aimés.  On  a 
vu  dans  liénarès  des  disciples  de  brames,  et  jus- 
qu'il des  brames  même,  se  brûler  pour  renaître 
bienheureux.  C’est  assez  qu’une  femme  sensible 
et  superstitieuse,  comme  il  y en  a tant,  se  soit 
jetée  dans  les  flammes  d'un  bûcher,  pour  quecent 
femmes  l'aient  imitée  ; comme  il  suffit  qu'un  fa- 
quir  marche  tout  nu , chargé  de  fers  cl  de  ver- 
mine, pour  qu'il  ait  des  disciples  *. 

Le  dogmo  de  la  métempsycose  était  d'ailleors 
spécieux  , et  même  un  peu  philosophique;  car, 
cil  admettant  dans  tous  les  animaux  un  principe 
moteur  intelligent  ( chacun  en  raison  de  ses  or- 
ganes), on  supposait  que  ce  principe  intelligent, 
étant  distingué  de  sa  demeure,  ne  périssait  point 
avec  elle.  Cette  âme  était  faite  pour  un  corps,  di- 
saient les  Indiens , donc  elle  ne  pouvait  exister 
sans  un  corps.  Si , après  la  dissolution  de  son 
étui , on  ne  lui  en  donne  pas  un  autre,  elle  de- 
vient entièrement  inutile.  Il  fallait  en  ce  cas  que 
Dieu  fût  continuellement  occupé  à créer  de  nou- 
vellesâmes.  lise  délivrait  déco  soin  en  fesanlservir 
les  anciennes.  Il  en  créait  de  nouvelles  quand  les 
races  se  multipliaient.  Le  calcul  était  bon  jusque- 
là  ; mais  lorsque  les  races  diminuaient,  il  se  trou- 
vait une  grande  difficulté.  Que  fesait-ondes  âmes 
qui  n'avaient  plus  de  logement  b?  Il  n'était  guère 
possible  de  bien  répondre  ’a  cette  objection  ; mais 
quel  est  l'édifice  bâti  par  l’imagination  humaine 
qui  n’ait  des  murs  qui  écroulent. 

La  doctrine  de  la  métempsycose  eut  cours  dans 
toute  l'Inde,  cl  autant  au-delà  du  Gange  que  vers 
le  fleuve  Indus.  Elle  s'étendit  jusqu'à  la  Chine 
chez  le  peuple  gouverné  par  les  boHzes  ; mais  non 
pas  chez  les  colaos  et  chez  les  lettrés  gouvernés 
par  les  lois.  Pylhagoro , après  une  longue  suite  de 
siècles,  l’ayant  apprise  dans  la  presqu'île  de 

• Nous  lisons  dans  la  relation  des  deux  Arabe»  qui  ▼«J** 
gèrent  aux  Indes  et  à la  Chine  , dans  le  neuvième  siècle  de 
notre  ère,  qu'ils  virent  sur  le*  côtes  de  l’Inde  un  Cnquirtoot 
nu,  chargé  de  chaînes , ayant  le  visage  tourne  au  soleil,  l« 
bras  étendus, les  parties  viriles  enfermées  dans  un  étui  de  frr, 
et  qu’au  bout  de  seize  ans,  en  repassant  au  même  endroit, 
ils  le  virent  dans  la  même  posture. 

I Voyez  le  catéchisme  de*  braehmancs,  article  xtri 


aOOgle 


815 


ET  SUR  LE  GÉNÉRAL  LALLY. 


l’Inde,  |>ut  % peine  rétablira  Crotone.  Apparem- 
ment qu'il  trouva  la  grande  Grèce  attachée  'a 
d'autres  fables  ; car  chaque  peuple  avait  la  sienne. 

Les  Égyptiens  inventèrent  une  autre  folie,  ils 
imaginèrenlqu'ils  ressusciteraient  au  boutde  trois 
mille  ans;  et  même,  enfin,  trouvant  le  tenue 
trop  éloigné , ils  obtinrent  de  leur  chocn , de 
leurs  prêtres , que  leurs  âmes  rentreraient  dans 
leurs  corps  après  dix  siècles  de  mort  seulement. 
Dans  celle  douce  espérance , ils  essayèrent  île  ne 
perdre  de  leurs  corps  que  le  moins  qu'ils  pour- 
raient. L'art  d'cmbaumerdcvintleplus  grand  art 
de  l'Égypte.  Luc  âinc , à la  vérité , devait  être 
fort  embarrassée  de  se  trouver  sans  ses  entrailles  et 
sans  sa  cervelle  que  les  embaumeurs  avaient  ar- 
rachées : mais  les  difficultés  n'arrêtèrent  jamais 
les  systèmes.  Nous  avons  bien  eu  parmi  nous  un 
philosophe  qui  a dit  que  nous  ressusciterions  sans 
derrière. 

Platon  enfin , qui  avait  puisé  quelques  idées 
dans  Pythagorc  et  dans  Timéc  de  Locres , admit 
la  métempsycose  dans  son  livre  d'une  république 
chimérique,  et  dans  son  dialogue,  non  moins 
chimérique  , de  Phèdre.  Il  semblerait  que  Virgile 
crût  à ce  système , dans  son  sixième  chant , s’il 
croyait  quelque  chose. 

« Opater!  annealiquasadcrchun  hinc irr ptilandnm est 
• Sublimes  animas,  ilmimqne  ad  larda  reverti 
« CorporaT  Quai  tucis  miscris  tani  dira  cnpido  ! a 

Æmeitl.,  lib.  ri,  f.  719. 

Quel  destr  insenaed’aspirer  * renaître; 
ll  atTronter  tant  de  maux  pour  le  vain  plaisir  d'ètrei 
De  reprendre  aa  chaîne,  et  d'éprouver  encor 
Les  chagrina  de  ta  sic  et  l'horreur  de  la  mort  ! 

On  prétend  que  les  Gaulois , 1rs  Celtes , avaient 
adopté  la  croyance  de  la  métempsycose,  quoi- 
qu'ils ttc  connussent  ni  le  Lélhé  de  Virgile , ni  los 
embaumements  de  l'Égypte.  César  dit  dans  ses 
Commentaires  : a Ils  pensent  que  les  âmes  no 
• meurent  point , mais  qu'elles  passent  d'un  corps 
a à un  autre.  Celte  idée , selon  eux , inspire  un 
a courage  qui  fait  mépriser  la  mort,  a 

Mais  César,  qui  était  épicurien,  ne  croyant 
point  à l'immortalité  de  l'âme , avait  encore  plus 
de  courage  que  les  Gaulois.  Que  César  ait  eu  tort , 
et  que  les  Gaulois  aicut  eu  raison , il  est  toujours 
indubitable  que  les  Indiens  sont  les  inventeurs 
de  la  métempsycose,  et  les  premiers  auteurs  de 
la  théologie. 

Il  nous  semble  que  c'est  au  grand  Tliibct  que 
la  sublime  folie  de  la  métempsycose  a produit  le 
plus  grand  effet.  Les  lamas  ont  su  persuaderais 
Tarlares  de  ce  pays  que  leur  grand  prêtre  'était 
immortel  ; et  la  populace , qui  croit  tout , le 
croit  encore.  Le  fait  esl  que  les  lamas  eux-mêmes 


étant  imbus  de  l'idée  fantasque  que  l'âme  de  leur 
pontife  passait  dans  l'âme  de  son  successeur  ; ils 
ont  enté  sur  cette  absurdité  sacrée  une  autre  folie 
plus  respectée  encore  du  peuple , c’est  que  ce 
grand  lama  11e  meurt  jamais.  On  a vu  ailleursdes 
opinions  si  bizarres , qu'un  homme  sage  est  en 
doute  de  savoir  dans  quel  pays  le  bon  sens  a été 
le  plus  outragé. 

Optinuu  illent 

qui  niiuim»  urgclur. 

ARTICLE  XXV. 

D'une  trtnilé  reconnue  par  les  brames.  De  leur 
prétendue  idolâtrie. 

Personne  11c  doute  aujourd'hui  que  les  bracli- 
mancs  et  leurs  successeurs  n'aicut  toujours  re- 
counu  uu  Dieu  suprême,  créateur,  conservateur, 
rémunérateur,  punisscur,  et  miséricordieux.  0 Ces 
» idolâtres , dit  le  jésuite  Bouchet  *,  reconnaissent 
« un  Dieu  infiniment  parfait , qui  existe  de  toute 
< éternité  , et  qui  renferme  en  soi  les  plus  excel- 
• lents  attributs.  > Ensuite,  pour  prouver  qu'ils 
sont  idolâtres  , il  dit  que , selon  eux  , • il  y a une 
« distance  intime  entre  Dieu  et  tous  les  êtres , et 
a qu'il  a créé  des  substances  intermédiaires  entre 
a lui  et  les  hommes.  • Le  jésuite  Bouchet  11 'est  ni 
conséquent  ui  poli  : il  veut  empêcher  les  brames 
d’ériger  des  temples  à ces  êtres  subalternes  supé- 
rieurs à l'homme , tandis  que  ces  brames  permet- 
taient aux  jésuites  de  bâtir  des  chapelles  à Ignace 
et  à Xavier,  de  baiser  à genoux  le  prétendu  ca- 
davre de  Xavier,  de  l'invoquer,  cl  d'offrir  de  l'en- 
cens à ses  os  vermoulus.  Certes , si  l’on  avait  de- 
mandé dans  Goa  à un  voyageur  chinois  quel  esl 
l'idolâtre , ou  de  ce  jésuite  ou  de  ce  brame , il  au- 
rait répondu,  en  jugeant  selon  les  apparences, 
c'est  ce  jésuite. 

Tout  le  monde  convient  que  les  brames  recon- 
nurent toujours  uue  espèce  de  trinité  sous  un  Dieu 
unique.  Il  parait  qu'en  ce  point  les  théologiens  des 
cèles  de  Malabar  et  de  Coromandel  diffèrent  de 
ceux  qui  habitent  vers  le  Gange , et  de  l'ancienne 
école  de  Béuarès  ; mais  où  sont  les  théologiens  qui 
s'accordent?  Tous  admettent  trois  dieux  sous  un 
seul  Dieu.  Ces  trois  dieux  sont  Brama , Vishnou  , 
et  Sib.  Mais  ces  trois  dieux  sont-ils  des  substances 
distinctes,  ou  simplement  des  attributs  du  grand 
Dieu  créateur?  C'est  sur  quoi  les  brames  dispu- 
tent. 

Ils  ne  conviennent  guère  que  sur  le  dogme  de 
la  création.  Toutes  les  seeles  et  loutes  les  casles 
rassemblées  une  fois  l'an  dans  le  fameux  Icmple 
de  Jaganat , entre  Orixa  et  le  Bengale  , y viennent 


* Recueil  il-,  page  C. 
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célébrer  le  jour  où  le  monde  fut  tiré  du  néant  par  [ 
la  seule  pensée  de  IKlemcI.  C'est  celle  fêle  surtout  | 
que  nos  missionnaires  ont  appelée  la  grande  fêle 
du  diable. 

Les  braebmanes  représentèrent  Dieu  sous  trois 
emblèmes,  brama  est  le  dieu  créateur  ; Visnnu  ou 
bien  Villinou  est  le  dieu  conservateur,  qui  s'est 
incarné  tant  de  fois;  Sib  est  le  dieu  miséricordieux. 
D'autres  théologiens  indiens  très  anciens  I appel- 
lent le  dieu  destructeur  : tant  il  est  diflicile  à ceux 
qui  osent  dogmatiser  sur  la  nature  divine  de  s ac- 
corder ensemble  ! 

Nous  n'avons  pas  assez  de  monuments  de  l'an- 
tiquité pouroser  afürmerquc  l'/sis,  VOsirisclVllo- 
rut  des  Kgyplicns  soient  une  copie  de  la  trinilé  in- 
dienne. Nous  ne  déciderons  pas  si  les  trois  frères 
Jupiter,  Neptune,  et  Plulon  , qui  se  partagèrent 
le  monde  , sont  une  fable  imitée  d'une  autre  fable  ; 
nous  répéterons  seulement  ici  combien  le  nombre 
trois  fut  toujours  mystérieux  dans  l'antiquité.  Il 
semblait  que,  dans  l'Orient,  un  secret  instinct 
eût  pressenti  quelques  idées  imparfaites  d'une  vé- 
rité encore  ignorée. 

Mais  comme  tout  se  contredit  chez  les  hommes, 
on  ajouta  bientôt  un  quatrième  personne  aux  trois 
autres.  Celtcqualrième  personne  est  Rontrcn , se- 
lon plusieurs  docteurs  , le  dieu  drèlrueteifr,  celui 
que  le  grand  Origènc  ■ appelle  le  dieu  supplan- 
taient 

On  voit  encore  dans  quelques  anciens  temples 
des  braebmanes  celle  représentai  ion  des  quaire 
attributs  de  Dieu  , figurée  par  quatre  têtes  sous 
une  même  ronronne  ; et  c'est  cet  emblème  de  la 
divinité  unique  et  multiforme  . que  nos  aumôniers 
de  vaisseau  ne  manquèrent  pas  de  prendre  pour 
le  diable  dès  qu’ils  furent  descendus  à terre. 

Nous  ne  cliargerons  |>oint  cet  abrégé  de  toutes 
les  superstitions  indiennes  mêlées  dans  ce  pays , 
comme  dans  d'autres  , avec  la  connaissance  d'un 
filrc  suprême.  Nous  ne  parlerons  point  des  mille 
noms  de  Dieu  , des  voyages  de  Dieu  en  homme  sur 
la  terre  , des  oracles  . des  prodiges , cl  de  toutes 
les  folies  qui  ont  partout  déshonoré  la  sagesse. 
Nous  ne  prétendons  point  faire  la  somme  de  la 
théologie  des  Gangarides. 

Mais  n'oublions  pas  d'observer  que  l'amour 
est  un  de  leurs  dieux  ; il  s'appelle  Cam-Uclio  : 
on  lui  donne  encore  dix-huit  noms  qui  nous  seul- 

a Origèno,  dan*  la  réfutation  qu'il  publia  de  Celse  , âpre* 
la  mort  de  ce  philosophe,  assure  que  les  conjuration*  dr«  la 
mapie  ne  peuvent  réussir  que  quand  le  magicien  se  sert  des 
noms  propres  convenables  ; que  si  Ion  fait  une  conjuration 
par  le  nom  de  dieu  supplanlaieur,  destructeur  , ou  même 
par  des  noms  traduits  d’après  le*  noms  d'Adonaî  et  de  Sa- 
Iwoth  , on  n "opérera  rien  ; mais  si  on  se  sert  des  noms  pro- 
pres syriaques  Adonal,  Sabaotli,  la  cérémonie  magique  aura 
>on  plein  et  entier  effet.  Orhrène  contre  l>l*e,  article  20  et 
article  Mi. 


Lieraient  barbares  , et  dont  aucun  du  moins  ne 
sonnerait  si  agréablement  que  celui  d'amour  à 
nos  oreilles.  Ce  dieu  d’amour  est  le  propre  Gis  de 
Vishnou  , cl  par  conséquent  le  petit-fils  du  Dieu 
suprême. 

Ils  ont  des  tuiéra  ; ce  sont  des  filles  charmantes 
qui  chantent  dans  la  musique  du  ciel , et  dont 
Mahomet  pourrait  bien  avoir  emprunte  ses  liouris. 

Les  Indiens  paraissent  aussi  être  les  premiers 
qui  aient  inventé  les  Salamandres , les  Oadains, 
les  Sylphes  et  les  Gnomes  ; si  pourtant  ce  n'a  pas 
été  une  idée  naturelle  à tous  les  hommes  de  peu- 
pler le  ciel  et  les  quatre  éléments. 

ARTICLE  XXVI. 

Ou  catéchisme  indien. 

M.  Dow  nous  assure  que  les  braclnnanes  eurent 
depuis  quatre  mille  ans  un  catéchisme  , dont  voici 
la  substance.  C'est  un  entretien  entre  la  raison  hu- 
maine , qu'ils  appellent  nnrud , et  la  sagesse  de 
Dieu  , qu'ils  nomment  brim  ou  bram. 

LA  RAISON. 

0 premier-né  de  Dieu!  on  dit  que  tu  créas 
le  monde.  Ta  fille , la  raison  , étonnée  de  lotit  ce 
qu'elle  voit , le  demande  comment  tout  fut  pro- 
duit. 


LA  SAGESSE  DIVINE. 

Ma  tille , 11e  le  trompe  pas  : ne  pense  point  que 
j'aie  créé  le  monde  indépendamment  du  premier 
moteur.  Dieu  a tout  fait.  Je  ne  suis  que  l'instru- 
ment de  sa  volonté.  Il  m'appelle  pour  exécuter  ses 
desseins  éternels. 


LA  RAISON. 

Que  dois- je  penser  de  Dieu? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Qu'il  est  immatériel , incompréhensible,  invisi- 
ble, sans  forme  , éternel , tout  puissant , qu  il  cou- 
liait  tout,  qu'il  est  présent  partout. 

LA  RAISON. 

Comment  Dieu  créa-t-il  le  monde? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

La  volonté  demeura  dans  lui  de  toute  éteniile 
elle  était  triple  , créatrice , conservatrice , etter- 
mi liante. . . Dans  une  conjonction  des  destins  ol  des 
temps,  la  volonté  de  Dieu  se  joignit  à sa  Ixniiic . 
et  produisit  la  matière.  Les  actions  opposées  de  3 
volonté  qui  crée,  et  delà  volonté  qui  deirtnL 
enfantèrent  le  mouvement  qui  naît  et  qui  P1'1,11 
Tout  sortit  de  Dieu  , et  tout  rentra  dans  Pieu- 
Il  dit  au  sentiment , viens , cl  il  le  logea  riiez  I"'1’ 
les  animaux  ; mais  il  donna  la  réflexion  à I l|nnul" 
pour  l'élever  au-dessus  d'eux. 


# Nous  passons  quelques  lignes  «le  peur 
obscur*. 


d’èlre  loi***  f* 


Digitized  by  Google 


ET  SI  U LE  GENERAL  I.AELY.  817 


LA  RAISON. 

Qu'ciilonds-tu  par  sentiment  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Ccst  une  portion  de  la  grande  âme  de  l'univers  ; 
elle  respire  dans  toutes  les  créatures  pour  un  temps 
marqué. 

LA  RAISON. 

Que  devient-il  après  leur  mort? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Il  anime  d'autres  corps . ou  il  se  replonge , 
comme  une  goutte  d'eau  . dans  l’Océan  immense 
dont  il  est  sorti. 

LA  RAISON. 

Les  âmes  vertueuses  seront-elles  sans  récom- 
pense , et  les  criminelles  sans  punition  ? 

LA  SAGESSE  niVINE. 

Les  âmes  des  hommes  sont  distinguées  de  celles 
des  autres  animaux.  Elles  sont  raisonnables.  Elles 
ont  la  conscience  du  bien  et  du  mal.  Si  l'homme 
fait  le  bien  , son  âme  , dégagée  de  son  corps  par 
la  mort , sera  absorbée  dans  l'essence  divine  , et 
ne  ranimera  plus  un  corps  de  terre.  Mais  l'âme 
du  méchaul  restera  revêtue  des  quatre  éléments; 
et  après  qu'elles  auront  été  punies,  elles  repren- 
dront un  corps  ; mais , si  elles  ne  reprennent  leur 
première  pureté  , elles  ne  seront  jamais  absorbées 
dans  le  sein  de  Dieu. 

LA  RAISON. 

Quelle  est  la  nature  de  celte  infusion  dans  Dieu 
même? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

C'est  une  parlieipatinnà  l'essence  suprême  : on 
ne  connaît  plus  les  passions  ; toute  l'âme  est  plon- 
gée dans  la  félicité  éternelle. 

LA  RAISON. 

O ma  mère  ! lu  m'as  dit  que  si  l'âme  n'est  par- 
faitement pure  : elle  ne  peut  habiter  avec  Dieu. 
Les  actions  des  hommes  sont  tantôt  bonnes , tantôt 
mauvaises.  Où  vont  toutes  ces  âmes  mi-parties 
immédiatement  après  la  mort  ? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Elles  vont  subir  dans  Pondéra  , pendant  quel- 
que temps , des  peines  proportionnées  à leurs  ini- 
quités. Ensuite  elles  vont  au  ciel , où  elles 'reçoi- 
vent quelque  temps  la  récompense  de  leurs  lionnes 
actions  ; enfin  , elles  rentrent  dans  des  corps  nou- 
veaux. 

LA  RAISON. 

Qu'esl-ee  que  le  temps . ma  mère? 

LA  SAGESSE  DIVINE. 

Il  existe  avec  Dieu  pendant  l'éternité  ; mais  on 
ne  peut  l'apercevoir  cl  le  compter  que  du  point  où 
Dieu  créa  le  mouvement  qui  le  mesure. 

Tel  est  ce  catéchisme,  le  plus  beau  monument 
de  toute  l'antiquité.  Ce  sont  l'a  ces  idolâtres  aux- 
quels on  a envoyé . pour  les  convertir,  le  jésuite 


Lavaur,  le  jésuite  Sainl-Estevau , et  l'a|iostat  No- 
rogna  *. 

Au  reste , le  lieutenant  colonel  Dow,  et  le  sous- 
gouverneur  llolwell , ayant  gratifié  l'Europe  des 
plus  sublimes  morceaux  de  ces  anciens  livres  sa- 
crés , ignorés  jusqu'à  présent , nous  sommes  bien 
éloignés  de  soupçonner  leur  véracité , sous  prétexte 
qu’ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  des  objets  très  fu- 
tiles , comme  sur  Iq^nanièrc  de  prononcer  shasla- 
bad,  ou  shastra-béda  ; cl  si  beda  signifie  science  on 
livre.  Souvenons- nous  que  nous  avons  ru  nier 
dans  Paris  les  expériences  de  Newton  sur  la  lu- 
mière , et  lui  faire  des  objections  plus  frivoles. 

ARTICLE  XXVII. 

Du  baptdme  indien. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  fleuve  aussi  bieu- 
fesant  que  le  Gange  ait  été  regardé  comme  un 
don  de  Dieu,  qu'il  ait  été  réputé  comme  sacré , 
olqu'enBn  on  ait  imaginé  que  ses  eaux  qui  lavaient 
et  rafraîchissaient  le  corps , en  pussent  faire  autant 
à l'âme.  Car  tous  les  [roupies  de  l'antiquité , sans 
exception  , fesaient  de  l’âme  une  figure  légère  cn- 
ferméedans  son  logis,  et  qui  nettoyait  l'un,  net- 
lovait  l’autre. 

Le  bain  expiatoire  et  sacré  du  Gange  passa  bien- 
tôt vers  je  fleuve  Indus,  ensuite  vers  le  Nil,  et 
enfin  vers  le  Jourdain.  Les  prêlres  juifs  , imita- 
teurs en  tout  des  prêlres  d'Egypte,  leurs  maîtres 
et  leurs  ennemis , eurent  des  jours  de  bain  comme 
eux.  f.es  isiaquesnc  pouvaient  se  baptiser,  se  plon- 
ger toujours  dans  le  Nil , h cause  des  crocodiles  ; 
et  les  lévites  d’ilershalaïm , que  nous  nommons 
Jérusalem  , étant  éloignés  dans  leur  petit  pays 
d’une  cinquantaine  de  milles  du  Jourdain , se 
plongeaient  comme  les  prêtres  isiaques  dans  de 
grandes  cuves.  Les  prêtres  de  Babylonc , de  Syrie, 
de  Phénicie , en  fesaient  autaut. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  Juifs 
avaient  chez  eux  deux  baptêmes  : l’un  était  le 
baptême  de  justice  pour  ceux  qui  voulaient  ajouter 
celle  cérémonie  à celle  de  la  circoncision  ; l’autre 
était  le  baptême  des  prosélytes  pour  les  étrangers . 
pour  leurs  esclaves,  quand  ils  n'étaient  pas  escla- 
ves eux-mêmes , et  qu'ils  en  avaient  quelques  uns 
qui  voulaient  embrasser  la  religion  juive.  On  les 
circoncisait,  et  ensuite  on  les  plongeait  nus  ou 
dans  le  Jourdain  ou  dans  des  cuves.  On  plongeait 
aussi  des  femmes  nues , et  trois  prêtres  étaient 
chargés  de  les  baptiser.  Enfin  l'on  sait  comment 
notre  religion  sanctifia  ecl  antique  usage,  et  ap- 
posa le  sceau  de  la  vérité  à res  ombres. 

» Vnjrt  t'irlirlr  iv 
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ARTICLE  XXVIII. 

Du  paradis  terrestre  des  Indien» , et  de  la  conformité 

apparente  de  quelque»  un»  de  leur»  contes  avec  le» 

vérités  de  notre  noire  Sainte  Ecriture. 

Un  dit  que , dans  la  foule  de  ces  opinions  théo- 
logiques  , quelques  brames  ont  admis  une  espèce 
de  paradis  terrestre  ; cela  n'es* pas  étonnant.  Il  n y 
a point  de  pays  au  monde  où  les  hommes  n'aient 
vanté  le  passé  aux  dépens  du  présent.  Partout  on 
a regretté  un  temps  oit  les  hommes  étaient  plus 
robustes,  les  femmes  plus  belles , les  saisons  plus 
égales , la  vie  plus  longue  , et  la  lune  plus  lumi- 
neuse. 

Si  nous  eu  croyons  le  jésuite  Bouchet,  les  Indiens 
eurent  leur  Jardin  Chorcam , comme  les  Juifs 
avaient  eu  leur  jardin  d'Êdcu.  C'est  à ce  jésuite 
à voir  si  les  brachmancs  avaient  été  les  plagiaires 
du  Vcnlnlcuifuc , ou  s’ils  s'étaient  rencontrés  avec 
lui , et  quel  est  le  plus  ancien  peuple , celui  des 
vastes  Indes , ou  celui  d'une  partie  de  la  Pales- 
tine *. 

Il  prétend  que  Brama  est  uuc  copie  d" Abraham, 
parce  que  Abraham  s’était  appelé  Abram  en  pre- 
mière instance,  et  qu' Abraham  est  évidemment 
l'anagramme  de  Brama. 

Vishnou  est,  selon  lui,  Moïse,  quoiqu'il  n'y 
ait  pas  le  moindre  rapport  entre  ces  deux  person- 
nages , et  qu'il  soit  difficile  de  trouver  l'anagramme 
de  Moïse  dans  Vishnou. 

A-t-il  plus  heureusement  rencontré  avec  le  fort 
Samson , qui  assembla  un  jour  trois  cents  re- 
nards , les  attacha  tous  par  la  queue , et  leur  mit 
le  feu  au  derrière,  moyennant  quoi  toutes  les 
moissons  des  Philistins,  dont  il  était  esclave,  fu- 
rent brûlées  b? 

Le  révérend  père  Bouchet  affirme  dans  sa  lettre 
à M.  Huet,  ancien  évéque  d’Avrauchcs , qu'une 
espèce  de  dieu  ou  de  géuie,  ayant  la  guerre  contre 
le  roi  de  Scrindib  , leva  contre  lui  une  armée  de 
singes,  et,  ayant  mis  le  feu  h leurs  queues,  brûla 
toute  la  cannelle  et  tout  le  poivre  de  Pile. 

Votre  Bouchet  ne  doute  pas  que  les  queues  des 
renards  n'aient  formé  les  queues  de  ces  singes. 

C'est  ainsi  qu'aux  Indes,  en  Perse,  à la  Chine, 
on  lit  mille  histoires  h peu  près  semblables  aux 
nôtres,  non  seulement  sur  les  choses  de  la  religion, 
mais  en  morale  , et  même  en  fait  de  romans. 
Le  conte  de  lu  Matrone  tl' Pi  phi  te , celui  de  Jo- 

» Le  Bengale  est  appelé  paradis  terrestre  dans  tous  tes 
reacrils  du  rratiii  mopol  et  des  noubas. 

c A R. .m.  |P  peuple  se  donnait  tous  les  ans  le  plaisir  de 
arro  c rurir  dans  le  rlrque  quelques  renards,  n la  queue  des- 
quels on  atlachai!  des  brandons,  ltochard,  CélyraoloRisIr, 
pas  dédire  que  c'en, il  ur.e  commémoration  de 
rure  de  Samson,  très  célébré  dans  l'ancienne  Rome. 


comte,  sont  écrits  dans  les  plus  anciens  livres 
orientaux. 

On  trouve  l'aventure  d1  Amphitryon  parmi  les 
plus  vieilles  fables  des  brachmancs.  Il  y a même 
ce  me  semble  , plus  de  sagacité  dans  le  denoû- 
ment  de  l'aventure  indienne  que  dans  celui  de  la 
grecque.  Lu  Indou  d'une  force  extraordinaire  avait 
une  très  belle  femme  ; il  en  fut  jaloux , la  battit, 
et  s'en  alla.  Un  égrillard  de  dieu , non  pas  un 
Brama  ou  un  Vishnou , mais  un  dieu  du  bas  étage, 
et  cependant  fort  'puissant , fait  passer  son  âme 
dans  un  corps  entièrement  semblable  à celui  du 
mari  fugitif,  et  se  présente  sous  celte  ligure  à la 
dame  délaissée.  1-a  doctrine  de  la  métempsycose 
rendait  celte  supercherie  vraisemblable.  Le  dieu 
amoureux  demande  pardon  à sa  prétendue  femme 
de  ses  emportements,  obtient  sa  grâce,  cou- 
che avec  elle,  lui  fait  un  enfant,  et  reste  le  rnailrr 
de  la  maison.  Le  mari , repentant  et  toujours 
amoureux  de  sa  femme, revient  se  jeter  à ses  pieds: 
il  trouve  un  autre  lui-même  établi  chez  lai.  Il 
est  traité  par  cet  autre  d'imposteur  et  de  sorcier. 
Cela  forme  un  procès  tout  semblable  à celui  de 
notre  Martin-Guerre.  L'afTaire  se  plaide  «levain 
le  parlement  de  Uénarès.  Le  premier  président 
était  un  brachmanc  qui  devina  tout  d'un  coup 
que  l’un  des  deux  maîtres  de  la  maison  élail  une 
dupe , et  que  l'autre  était  un  dieu.  Voici  comme 
il  s'y  prit  pour  faire  connaître  le  véritable  mari. 
Votre  époux,  madame,  dit-il,  est  le  plus  robuste 
de  l’Inde  : coucher  avec  les  deux  parties  I une 
après  l'antre  en  présence  de  notre  parlement 
indien  ; celui  des  deux  qui  aura  fait  éclater  les 
plus  nombreuses  marques  de  valeur  sera  sue 
doule  votre  mari.  Le  mari  en  ilnnna  douie;  le 
fripon  en  donna  cinquante.  Tout  le  parlement 
brame  décida  que  l'homme  aux  cinquante  clail  b 
vrai  possesseur  de  la  dame.  Vous  vous  Inuni101 
tous , répondit  le  premier  président  : 1 homim 
aux  douze  est  un  héros , mais  il  n’a  pas  pas4* 
les  forces  de  la  nature  humaine  : I homme  aui 
cinquante  ne  peut  êlre  qu'un  dieu  qui  ses!  nio- 
quédenous.  Le  dieu  avoua  tout , cl  s'en  retourna 
au  ciel  en  riant.  , 

De  pareils  eonles,  dont  l'Inde  fourmille,  oui LlJ 
moins  cela  de  Ion  qu'ils  peuvent  tenir  une  l,,lh  " 
entière  dans  une  douce  joie  , ainsi  que  les  m* 
morphoses  recueillies  et  embellies  par  Ovn 
n'excitent  point  de  querelles,  et  la  moitié  < b 
peuple  ne  persécute  point  l'antre  pour  I'1  f010^ 
que  la  fable  des  deux  maris  indien*1 


prise  des  deux  Awnhilri/ortx  et  lies  doux 
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ARTICLE  XXIX 

Du  Linjtuin,  ?l<k  quelques  autres  superstitions. 

On  nous  a envoyé  des  Indes  un  polit  Lingam 
d’une  espèce  de  pierre  de  touche.  Il  est  exposéà 
la  vue  de  tout  le  monde,  et  n’a  jamais  effarouché 
les  yeux  de  personne;  soit  que  sa  petitesse  ne 
puisse  faire  une  impression  dangereuse,  soit  qu'on 
le  regarde  comme  un  simple  objet  de  curiosité. 
On  nous  a assuré  que  la  plupart  des  dames  in- 
diennes ont  de  ces  petites  figures  dans  leurs  mai- 
sons , comme  ou  avait  des  Phallus  en  Égypte , et 
îles  Priapes  h Rome. 

Ia*s  parties  naturelles  de  l'homme  sont  visibles 
dans  toutes  nos  stalnes  antiques  et  dans  mille 
modernes.  La  plus  belle  fontaine  de  Bruxelles  est 
un  enfant  de  broute  admirablement  sculpté  par 
François  Flamand  : il  pisse  continuellement  de 
Peau  , et  les  dames  lui  donnent  un  bel  habit  et 
une  perruque  le  jour  de  sa  fête.  On  fait  plus  : 
l'enfant  Jésus  est  représenté  avec  cette  partie  dans 
un  grand  nombre  d'églises  catholiques , sans  que 
jamais  personne  se  soit  avisé  ni  d'être  scandalisé 
de  celte  nudité,  ni  d’en  faire  une  raillerie  indé- 
cente. Le  Lingam  est  presque  toujours  représenté 
cliet  les  Indiens  dans  l'altitude  de  la  propagation, 
et  par  conséquent  serait  parmi  nous  un  objet  ob- 
scène et  abominable.  Celte  figure  est  révérée  dans 
plusieurs  de  leurs  temples.  Il  y a même , nous 
dit  - on  , des  filles  que  leurs  mères  y conduisent 
pour  lui  offrir  leur  virginité  avant  d'être  mariées  ; 
quelques  unes,  dit-on,  par  le  besoin  d'une  opéra- 
tion physique,  quelques  autres  par  dévotion. 

Nous  avons  toujours  présumé  que  le  culte  du 
Lingam  dans  l'Inde,  celui  de  Phallus  en  Egypte, 
celui  même  de  l'riapc  à Lampsaque  , ne  put  être 
l'ellet  d'une  débauche  effrontée,  mais  bien  plutôt 
de  la  simplicité  et  de  l’innocence.  Dès  que  les 
hommes  surent  tailler  des  figures , il  était  très 
naturel  qu'ils  consacrassent  à la  divinité  ce  qui 
perpétuait  l'humanité.  Nous  répéterons  ici  qu'il 
y a plus  de  piété,  plus  de  reconnaissance  à porter 
en  procession  l'image  du  dieu  conservateur  que 
du  dien  destructeur;  qu'il  est  plus  humain  d'ar- 
borer le  simbote  de  la  vie  que  l'instrument  de  la 
mort, comme  lésaient  les  Scythes  qui  adoraient  une 
épée  , et  à peu  près  comme  nous  lésons  aujour- 
d'hui dans  notre  Occident,  en  insultant  Dieu  dans 
nos  Impies , où  nous  entrons  armés  comme  si 
nous  allions  combattre,  et  où  quelques  évêques 
d'Allemagne  célèbrent  une  fois  l'an  la  messe  l'éjxée 
au  côté. 

Saint  Augustin  nous  instruit  que,  dans  Rome, 
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on  lésait  quelquefois  asseoir  la  mariée  sur  le  scep- 
tre énorme  de  l’riape  *. 

Ovide  11e  parle  point  de  cette  cérémonie  dans 
ses  Fastes , et  nous  ne  connaissons  aucun  auteur 
romain  qui  en  fasse  mention,  il  se  peut  que  la 
superstition  ait  ordonné  cette  posture  à quelques 
femmes  stériles.  Nous  ne  voyons  pas  même  que 
les  Romains  aient  jamais  érigé  un  temple  h Priape. 
Il  était  regardé  comme  une  de  ces  divinités  subal- 
ternes dont  ou  tolérait  les  fêtes  plutôt  qu'on  ne  les 
approuvait.  Nous  avons  dans  nos  provinces  un 
saint  dont  nous  n'osons  écrire  le  nom  monosyl- 
labe , à qui  plus  d'une  femme  a quelquefois 
adressé  scs  prières.  Le  dieu  Priape,  le  dieu  Juga- 
lin,  qui  unissait  les  époux  ; le  subjuguant  Mater- 
prema,  qui  empêchait  la  matrice  de  faire  la  diffi- 
cile; la  Pcrtunda,  qui  présidait  au  devoir  conjugal  ; 
tous  ces  magots,  tous  ces  pénales,  n'étaient  point 
regardés  comme  des  dieux.  Ils  n'avaient  point  de 
place  dans  le  panthéon  d’ Agrippa , non  plus  que 
fiumilia,  la  déesse  des  tétons  ; Stcrcutius,  le  dieu 
de  la  chaise  percée  ; et  Crepitus , le  dieu  pet.  Ci- 
céron ne  s'abaisse  point  à citer  ces  prétendues 
divinités  dans  sou  livre  De  la  nature  des  dieua-  , 
dans  ses  Tuiculanes,  dans  sa  Divination.  Il  faut 
laisser  à la  populace  ses  amusements , son  saint 
Ovide , qui  ressuscite  les  petits  garçons  ; et  son 
saint  Rabboni , qui  rabonnit  les  mauvais  maris 
ou  qui  les  fait  mourir  au  bout  de  l'année. 

Il  est  vraisemblable  que  le  Lingam  indien  et 
le  Phallus  égyptien  fureut  autrefois  traités  plus 
sérieusement  chez  des  nations  qui  existaient  tant 
de  siècles  avant  Rome.  L'amour,  si  nécessaire  au 
monde,  et  qui  est  l'âme  de  la  nature,  n’était  point 
une  plaisanterie  comme  du  temps  de  Catulle  et 
d’Horace.  Les  premiers  Grecs  surtout  en  parlèrent 
avec  respect.  Les  poètes  étaient  ses  prophètes. 
Hésiode , en  appelant  Vénus  I amante  de  la  géné- 
ration ( 'piVjitu.r.iîr.î  ) , révère  en  elle  la  source 
des  êtres. 

On  a prétendu  qu'Aslarolh  , chez  les  Syriens  , 
était  autrefois  le  même  que  le  Priape  de  Lampsa- 
que.  Chez  les  Indiens  ce  ne  fut  jamais  qu’un  sym- 
bole. On  y attache  encore  quelque  superstition  , 
mais  on  ne  l'adore  pas.  Ce  mot  d 'adorer,  em- 

a «Sedqnid  hocdleam?rumlbiiitPriap<isnitDluBma*cu- 
« las  saper  cujus  immanissimum  et  turpixsimum,  phallum 
« nova  nupta  tedere  juheatur,  more  hoMtlUsimo  et  reli- 
« gioMssimo  matronarum.  » lh-  civiiaie  Oei,  Il  b.  vi,  cap.  9. 

Glri  traduit  : « Mais  que  dis  - je  T on  trouve  en  ce  lieu-la 
m même  un  autre  dieu  que  l’on  nomme  male  par  excellence  : 
« c'est  ce  dieu  dont  an  objet  Infâme  ayant,  comme  ces  idu- 
« litres  croyaient,  la  force  d’empêcher  la  malignité  des  char- 
« mes,  c’était  une  coutume  reçue  avec  tant  de  religion  et  de 
m chasteté,  parmi  les  honnêtes  femme* , d’y  faire  asseoir  l’é- 
■ pousev.  » Il  est  difficile  de  traduire  plus  infidèlement,  plus 
obscurément,  plus  mal  On  croit  avoir  en  français  une  tra- 
duction de  la  Cité  </tr  Dieu,  et  on  n’en  a point. 
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ployé  par  quelques  compilateurs,  esl  la  profanation 
d’un  mot  consacré  à l’Étre  des  êtres. 

On  demande  pourquoi  ce  symbole  existe  encore 
dans  quelques  endroits  des  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel  : c'est  qu'il  exista.  Les  habitants  de 
ces  climats  conservèrent  long-temps  cette  simpli- 
cité grossière  qui  ne  sait  ni  rougir  ni  railler  de  la 
nature.  Les  femmes  indiennes  n'ont  jamais  eu  de 
commerce  avec  les  Kuropéans.  La  malignité  des 
peuples  éclairés  rild’un  tel  usage  : l'innocence  le 
voit  impunément.  Il  parait  qu'une  telle  coutume  a 
dû  s'établir  d'autant  plus  aisément,  que  l'adultère, 
ce  vol  domestique,  ce  |>arjure  dont  nous  nous  mo- 
quons,fut  long-temps  inconnu  dans  l'Inde, ctque  la 
vie  retirée  des  femmes  le  rend  encore  aujourd'hui 
extrêmement  rare.  Ainsi  ce  qui  ne  nous  parait 
qu'un  signe  honteux  de  la  débauche  n'était  pour 
eux  que  le  signe  de  la  foi  conjugale. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  répéter  ici  que  si  dans 
presque  tontes  les  religions  il  y eut  des  usages 
atroces,  si  on  lit  couler  le  sang  humain  pour  apai- 
ser le  ciel , il  n'y  eut  jamais  de  fêles  instituées 
par  les  magistrats  pour  favoriser  le  libertinage.  Il 
se  mêle  bientôt  aux  fêtes  , mais  il  n'eu  fut  jamais 
l'objet.  Les  excès  des  orgies  de  Baccbus  , h la  lin 
réprimées  par  les  lois,  n'avaient  pas  certainement 
été  ordonnées  par  les  lois.  Au  contraire  , les  prê- 
tresses de  Bacchus,  dans  Athènes,  juraient  • d’nb- 
• server  la  chasteté  , et  de  ne  point  voir  d'hom- 
« mes  *.  • Partout  les  prêtres  voulurent  être 
terribles  , mais  nulle  part  méprisables.  Les  plus 
infâmes  débauches  accompagnèrent  souvent  nos 
pèlerinages  et  n'étaient  point  commandées. 

Nous  avons  une  ordonnance  de  1(571  , renou- 
velée en  1758  , par  laquelle  il  est  défendu  , sous 
peine  des  galères,  d’aller  à Notre-Dame  de  Lorettc 
et  à Saint-Jacques  en  Galice  sans  une  permission 
expresse  signée  d'un  secrétaire  d'état.  Ce  n'est  pas 
que  les  chapelles  de  Saint-J acques  et  de  la  Vierge 
aient  été  instituées  pour  le  libertinage. 

ARTICLE  XXX. 

Épreuve». 

Ces  épreuves  d'un  pain  d’orge  qu'on  mange 
sans  étouffer  ; de  l'eau  bouillante , dans  laquelle 
en  enfonce  la  main  sans  s'échauder  ; le  plouge- 
nient  dans  la  rivière  sans  se  noyer  ; une  lia  rte  de 
fer  rouge  qu'on  touche,  ou  sur  laquelle  on  marche 
•ans  se  brûler,  toutes  ces  manières  de  trouver  la 
'éritc , tons  ces  jugements  de  Dieu,  si  usités 
“utrefois  dans  notre  Europe,  ont  été  et  sont  encore 
°,l»niuns  dans  l'Inde.  Tout  vient  d’Orient,  le  bien 
ct  le  mal.  Il  n'est  pas  étonnant  que.  pour  décou- 


vrir les  crimes  secrets,  poureffrayer  leseanpables. 
et  pour  manifester  l'innocence  accusée,  ou  ail 
imaginé  que  Dieu  même  interrompait  les  lois  tic 
la  nature.  On  se  permit  du  moins  cet  artifice. 
Si  lu  es  coupable , avoue , ou  Dieu  va  le  punir. 
Celte  formule  pouvait  être  un  frein  au  crime  cher 
le  peuple  grossier. 

L’épreuve  la  plus  commune  dans  l'Inde  était 
l'eau  bouillante  ; si  l’accusé  en  relirait  sa  main 
saine  , il  était  déclaré  innocent.  Il  y a pins  d une 
manière  de  subir  celle  épreuve  impunément.  On 
peut  remplir  le  vase  d'eau  bouillante  et  d huile 
froide  qui  surnage.  On  peut  avoir  un  vase'a  dou- 
ble fond,  dans  lequel  l'eau  froide  sera  sépatée  en 
haut  tic  l’eau  qui  Intuillira  dans  la  partie  infé- 
rieure. On  peut  s'endurcir  la  peau  par  dos 
préparations;  et  les  charlatans  vendaient  chè- 
rement ces  secrets  aux  accusés.  Le  plongeaient 
dans  une  rivière  était  trop  équivoque.  Il  est  trop 
clair  qu'on  surnage , quand  on  esl  lié  par  de» 
cordes  qui  font , avec  le  corps  , un  volume  moins 
pesant  qu’un  pareil  volume  d'eau.  Manier  un  1er 
brûlant  était  plus  dangereux,  mais  aussi  plus  rare. 
Passer  rapidement  entre  deux  bûchers  n'était  pas 
un  grand  risque  : on  pouvait  tout  au  plus  brû- 
ler scs  cheveux  et  ses  habits. 

Ces  épreuves  sont  si  évidemment  le  fruit  Ju 
génie  oriental,  qu'elles  vinrent  enfin  aux  Juifs,  le 
Vaictlabber , que  nous  appelons  les  Nombres  . 
nous  apprend  qu'on  institua  dans  le  désert  I ré- 
prouve des  eaux  de  jalousie.  Si  un  mari  accusait 
sa  femme  d’adultère  , le  prêtre  fesait  boire  à la 
femme  d'une  eau  chargée  de  malédictions , dans 
laquelle  il  jetait  un  peu  de  poussière  ramassée 
sur  le  pavé  du  tabernacle,  c’est-à-dire  probable- 
ment sur  la  terre  ; car  le  tabernacle,  compose  Je 
pièces  de  rapport,  et  porlé  sur  une  charrette,  ne 
pouvait  guère  être  pavé.  Il  disait  à la  femtiH 
« Si  vous  êtes  coupable,  votre  cuisse  pourrira,  et 
• votre  vcnlrc  crèvera.  » Ou  remarque  que . 
dans  haute  l'histoire  juive,  il  n'y  a pas  on  seu 
exemple  d'une  femme  soumise  à relie  épreuve 
mais,  ce  qui  est  étrange,  c'est  que,  dans  I Evanga  e 
de  saint  Jacques,  il  esl  dit  que  saint  Joseph  et  a 
sainte  Vierge  furent  condamnés  tous  deux  a ' 
de  celle  eau  de  jalousie , cl  que  tous  doux  rn 
ayant  bu  impunément , saint  Joseph  reprit  soi' 
épouse  dont  il  s était  séparé  après  les  Prl‘m"r 
signes  de  sa  grossesse. L'Évangile  de  saint  Jacqu» 
quoique  intitulé  premier  Évangile,  toi  à la  'irl 
rayé  du  catalogue  des  livres  canoniques  ■ > ^ 
proscrit  ; mais  en  quelque  Ictnpsqu  il  ait  et* 
posé,  c’est  un  monument  qui  nous apprem  " 
les  Juifs  conservèrent  très  long-temps  I nsV 
ees  épreuves.  ^ . j, 

Nous  ne  voyons  point  qu  aucun  [*  "1 
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ET  SI  K LE  UÉ 

l'Asie  ail  jamais  adopté  les  jugements  de  Dieu  par 
Cépée,  ou  par  la  lance.  Ce  fui  une  coutume  in- 
ventée par  les  sauvages  qui  détruisirent  l'empire 
romain.  Ayant  adopté  le  christ ianisinc , ils  y mêlè- 
rent leurs  barbaries.  C'elait  une  jurisprudence 
bien  digne  de  ces  peuples,  que  le  meurtre  devint 
une  preuve  de  C innocence  , et  qu'on  ne  pût  se 
laver  d'un  crime  que  pour  en  commettre  un  plus 
grand.  Nos  évêques  consacrèrent  ces  atrocités  : 
nos  parlements  les  ordonnèrent,  comme  on  or- 
donne un  appointé  à mettre.  Nos  rois  en  llreul  le 
divertissement  solennel  de  leurs  cours  gothiques. 
Nous  avons  remarqué  que  ces  jugements  de  Dieu 
furent  condamnés  'a  la  cour  de  Home,  plus  sage  que 
les  autres , et  plus  digne  alors  de  donner  des  lois 
dans  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à sou  intérêt. 
Nous  avons  traité  ailleurs  celle  matière  •.  Nous 
ne  ferons  ici  qu'une  réflexion.  Comment  Teneur, 
la  démence , et  !«  crime , ayant  presque  en  tout 
temps  gouverné  la  terre  entière,  les  hommes  out- 
ils pu  cependant  inventer  et  perfectionner  tant 
d'arts  merveilleux,  faire  de  bonnes  lois  parmi  tant 
de  mauvaises,  et  parvenir  à rendre  la  vie  non  seu- 
lement tolérable  dans  tant  de  campagnes , mais 
agréable  dans  tant  de  grandes  villes , depuis 
Méaco , la  capitale  du  Japon  , jusqu'à  Paris, 
Londres,  et  Rome?  La  véritable  raison  est,  à 
notre  avis , l'instinct  donné  'a  l'homme.  Il  est 
poussé  malgré  lui  à s'établir  en  société,  à se  pro- 
curer le  nécessaire  et  ensuite  le  superflu  ; à ré- 
parer toutes  ses  pertes,  et  h chercher  scs  commo- 
dités; à travailler  sans  cesse  soit  à l’utile , soit  à 
l'agréable.  Il  ressemble  aux  abeilles  ; elles  se  font 
des  habitations  commodes  ; on  les  détruit , elles 
lis  rebâtissent  ; la  guerre  souvent  s'allume  entre 
elles;  mille  animaux  les  dévorent  : cependant  la 
race  se  multiplie  ; les  ruches  changent , l'espèce 
subsiste  impérissable.  Elle  fait  partout  son  miel 
et  sa  cire,  sans  que  les  abeilles  de  Pologne  vien- 
nent d’Egypte,  ni  que  celles  de  la  Chine  viennent 
d'Italie. 

ARTICLE  XXXI 

De  l'histoire  des  Indiens  josqa  a Timour  ou  Tamerlan. 

Jusqu'où  l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  euro- 
péan  s'est-elle  portée?  Du  temps  de  Tite-Live, 
c'était  être  savant  que  de  connaître  l'histoire  de 
la  république  romaine,  et  d'avoir  quelque  tein- 
ture des  auteurs  grecs.  Celle  nouvelle  passion 
des  archives  n'a  peut-être  pas  six  mille  ans  d'an- 
tiquité , quoique  Platon  dise  en  avoir  vu  de  dix 
mille  ans.  Les  hommes  ont  été  très  long-temps 

a Essai  -sur  le * mtrnrt  et  l'esprit  fies  nattons,  dwp  xxii.  , 
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comme  tous  nos  rustres  , qui , entièrement  occu- 
pés de  leurs  besoins  et  de  leurs  travaux  toujours 
renaissants , ne  s'embarrassent  jamais  de  ce  qui 
s'est  fait  dans  leur  chaumière  cinquante  ans  avant 
eux.  Croit-on  que  les  habitants  delà  Forêt-Noire 
soient  fort  curieux  de  l'antiquité , et  que  les 
quatre  villes  forestières  aient  beaucoup  de  monu- 
ments? La  passion  de  l'histoire  est  née,  comme 
toutes  les  autres , de  l'oisiveté.  Maintenant  qu'il 
faut  entasser  dans  sa  tête  les  révolutions  des  deux 
mondes , maintenant  qu'on  veut  connaître  à fond 
les  nègres  d'Angola  et  les  Samoyèdes,  le  Chili  et 
le  Japon  , la  mémoire  succombe  sous  le  poids 
immense  dont  la  curiosité  Ta  chargée.  Le  lieute- 
nant colonel  Dow  s’est  donné  la  peine  de  traduire 
en  sa  langue  une  partie  d'une  histoire  de  l'Inde, 
composée  dans  Delhi  même  par  le  Persan  Cassim 
Féristha,  sous  les  yeux  de  l'empereur  de  l'Inde, 
Gean-Guir,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 

Cet  écrivain  persan , qui  parait  un  homme 
d'esprit  et  de  jugement , commence  par  se  défier 
des  fables  indiennes , et  principalement  de  leurs 
quatre  grandes  périodes  qu'ils  appellent  jog , 
dont  la  première,  dit-il,  fut  de  quatorze  mil- 
lions quatre  cent  mille  anuées  , pendant  laquelle 
chaque  homme  vivait  cent  mille  ans  ; alors  tout 
était  sur  la  terre  vertu  et  félicité. 

Le  second  jog  ne  dura  que  dix-huit  cent  mille 
ans.  Il  n'y  eut  alors  que  les  trois  quarts  de  vertu 
et  do  bonheur  de  ce  qu'on  en  avait  eu  dans  la 
première  période , et  la  vie  des  hommes  ne  s'é- 
tendit pas  au-delà  de  cent  siècles. 

Le  troisième  jog  ne  fut  que  de  soixante  et 
douze  mille  ans.  La  vertu  cl  le  bonheur  furent 
réduits  a la  moitié  , et  la  vie  des  hommes  à dix 
siècles. 

Le  quatrième  jog  fut  raccourci  jusqu'à  trente- 
six  mille  ans , et  le  lot  des  hommes  fut  un  quart 
de  vertu  et  de  bonheur  avec  trois  quarts  de  mé- 
chanceté et  de  misère  : aussi  les  Itorames  ne  vécu- 
rent plus  qu'environ  cent  ans , et  e'ost  jusqu'à 
présent  leur  condition.  Ce  conte  allégorique  est 
probablement  le  modèle  des  quatre  âges , d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  cl  de  fer.  Ces  origiucs  sont 
bien  éloignées  de  celles  des  Cbaldéens,  des  Chi- 
nois , des  Égyptiens  , des  Persans,  des  Scythes, 
et  surtout  de  notre  Sem , de  notre  Cbam  , et  de 
notre  Japliet.  Nos  étrennes  mignonnes  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  almanachs  de  l'Asie. 

Si  l'auteur  persan  Féristha  avait  pris  pour  une 
histoire  de  l'Inde  l'ancienne  fable  morale  des 
quatre  jog , ce  serait  comme  si  Thucydide  avait 
commencé  Thisloirc  de  la  Grèce  à la  naissance 
rie  Vénus  et  à la  boîte  de  Pandore. 

SI.  Dow  remarque  que  ce  Persan  ue  savait  pas 
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la  langue  du  Uanicrtt,  et  que  par  conséquent 
l'antiquité  lui  était  inconnue. 

Après  les  temps  fabuleux  chez  toutes  les  na- 
tions, viennent  les  temps  historiques;  et  cet  his- 
torique est  encore  partout  mêlé  de  fables.  Ce  sont, 
clics  les  Grecs,  les  travaux  d'Herculc,  la  toison 
d’or,  le  cheval  de  Troie.  Les  Romains  ont  le  viol 
et  la  mort  de  Lucrèce , l’aventure  de  Clélic  et  de 
Scévola , le  vaisseau  qu'une  vestale  tire  sur  le 
sable  avec  sa  ceinture,  le  pontife  Navius  qui 
coupe  un  caillou  avec  un  rasoir.  Tous  nos  peu- 
ples barbares , Germains , Gaulois , habitants  de 
la  Grande-Rretagnc  , fesaient  des  miracles  avec 
le  gui  de  chêne;  les  Bretons  descendaient  de 
Brutus , fils  cadet  d'Énée  ; leur  roi  Vorliger  était 
sorcier.  Un  prétendu  roi  de  France,  nommé  Cliil- 
déric , s'enfuyait  en  Allemagne , qui  n'avait  point 
de  rois  ; et  l'a  il  enlevait  au  roi  Bazin  la  reine  sa 
femme , Razinc.  lin  ange  descendait  du  ciel , on 
11e  sait  pas  précisément  de  quelle  partie , pour 
apporter  un  étendard  au  Sicambre  Hildovic.  Un 
pigeon  descendait  aussi  du  ciel , et  lui  apportait 
dans  son  bec  une  petite  flolc  d'huile.  Les  Espa- 
gnols , mêlés  d'anciens  Tyricns , et  ensuite  d'Afri- 
cains, de  Juifs,  de  Romains,  de  Vandales,  de 
Golhs,  et  d’Arabes  , venaient  pourtant  en  droite 
ligne  de  Japhet  par  Tubal . fils  d'Ibérus.  llispan 
appela  le  pays  Espagne.  Lusus,  Dis  d'Elic,  fonda 
le  royaume  de  Lusitanie,  qui  est  aujourd'hui  le 
Portugal  ; mais  ce  fut  Ulysse  qui  bâtit  Lisbonne. 

Parcourez  toutes  les  nations  de  l'univers,  vous 
n’en  trouverez  pas  une  dont  l'histoire  ne  com- 
mence par  des  contes  dignes  des  quatre  Bis  Aimon 
et  de  Roberl-lc-Diable.  Férislha  sentit  bien  ce 
ridicule  universel , et  son  traducteur  anglais  le 
sent  encore  mieux. 

Ce  qu'il  y a de  pis , c'est  que  le  savant  Féristha 
ne  nous  apprend  ni  les  mœurs , ni  les  lois , ni 
les  usages  du  pays  dont  il  parle , et  dans  lequel 
il  vivait. 

Nous  n'avons  vu  dans  toute  son  histoire  qu'un 
roi  juste  ; il  se  nommait  Biker-Mugit.  Les  poètes 
de  son  temps  disaient  que  l'aimant  n'osait  attirer 
le  fer,  et  l'ambre  n'osait  s'attacher  à la  paille  sans 
sa  permission. 

Ce  qu’il  rapporte  peut-être  de  plus  curieux , 
c'est  qu'il  a trouvé  d’anciens  mémoires  qui  con- 
firment ce  que  les  Persans  disent  de  leur  héros 
Rustan  , qu'il  conquit  l’Inde  environ  douze  cents 
ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

Cette  découverte  prouve  ce  quo  nous  avons  dit, 
que  l'Inde,  ainsi  que  l'Égypte,  appartint  toujours 
à qui  voulut  s'en  emparer.  C’est  le  sort  de  pres- 
que tons  les  climats  heureux. 

La  chronologie  est  très  bien  observée  par  cet 
auteur  ; il  semble  qu'il  ait  prévu  la  réforme  que 


le  grand  Newton  a faite  à cette  science  : Newton 
et  Féristha  s'accordent  dans  l’époque  de  Darius; 
(ils  d'Hystaspe  , et  dans  celle  d'Alciandre. 

L'auteur  persan  dit  qu'Alexatidrc , devenu  roi 
de  Perse , ne  01  la  guerre  à Porus  que  sur  le  refus 
de  ce  prince  indien  de  payer  le  tribut  ordinaire 
qu'il  devait  au  roi  de  Perse.  Ce  Porus  , que  d'au- 
tres nomment  Por,  il  l’appelle  For,  qui  était 
probablement  son  véritable  nom  ; mais  il  ne  dit 
point,  comme  Quinte-Curcc,  qu'Alexandrc  rendit 
son  royaume  au  roi  vaincu  : au  contraire,  il 
assure  que  Porus , ou  For,  périt  dans  une  grande 
bataille.  Il  ne  (tarie  point  de  Taxile  ; ce  n'est 
point  un  nom  indien.  Féristha  ne  dit  rien  de 
l'invasion  de  Gcngis-kan , qui  probablement  ne 
fit  que  traverser  le  nord  de  l'Inde  : mais  il  dit 
qu'avant  la  conquête  de  cette  vaste  région  par 
Tamcrian  , uu  prince  persan  , dans  neuf  expé- 
ditions, en  rapporta  vingt  mille  livres  pesant  de 
diamants  et  de  pierres  précieuses.  C'est  une 
exagération  sans  doute  : elle  prouve  seulement 
que  les  conquérants  n'ont  jamais  été  que  des  vo- 
leurs heureux , et  que  ce  prince  persan  avait  volé 
les  Indiens  neuf  fois. 

Il  rapporte  encore  qn'un  capitaine  d'un  antre 
brigand  ou  sultan  persan,  résidant  à Delhi, 
ayant  conduit  un  détachement  de  smi  armée  dans 
le  Bengale , à Gnlconde , au  Décan  , au  Camalc . 
où  sont  aujourd'hui  Madras  et  Pondichéri.  revint 
présenter  à son  maître  trois  cent  douze  éléphants 
chargés  de  cent  millions  de  livres  sterling  en  or. 
Et  le  lieutenant  colonel  Dow,  qui  sait  ce  que  de 
simples  officiers  de  la  compagnie  des  Indes  ont 
gagné  dans  ces  pays,  n'est  point  étonné  de  celte 
somme  incroyable. 

L'Inde  n’a  presque  point  de  mines  métalliques. 
Ces  trésors  ne  venaient  que  du  commerce  des 
pierres  précieuses  et  des  diamants  du  Bengale, 
des  épiceries  de  file  de  Serinbid  , et  de  mille 
manufactures,  dont  le  génie  des  brochmanrs 
avait  enseigné  fart  aux  peuples  sédentaires,  pa- 
tients, et  appliqués,  dans  le  midi  de  ces  contrées, 
depuis  Surate  et  Bénarès  jusqu'à  l'extrémité  de 
Serindib  sous  l'équateur. 

Les  barbares  vomis  de  Candahnr,  de  Caboul , 
du  Sableslan  , avaient,  sous  le  nom  de  sultans . 
ravagé  le  séjour  paisible  de  l'Inde  , dès  l'ail  973 
de  notre  ère  jusque  vers  1120  , quand  IcTarlare 
Timur  vint  fondre  sur  eux  , comme  un  vautour 
sur  d'autres  oiseaux  carnassiers. 

C'était  le  temps  où  notre  Europe  occidentale 
n'avait  presque  aucun  commerce  avec  l'Orient. 
C'était  la  On  du  grand  schisme,  aussi  ridicule 
qu'affreux,  qui  désola  l'Italie,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre , la  France,  et  l'Espagne,  pour  savoir 
lequel  de  trois  fripons  serait  reconuu  pour  le  vi- 
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cairc  infaillible  de  Dieu.  C'clait  I ,■  j hkj tic  où  un 
roi , devenu  fou  . déshérita  son  iils  pour  donner 
le  royaume  de  France  à un  étranger  son  vain- 
queur. Nos  contrées,  alors  barbares  par  les 
mœurs  et  par  l’ignorance,  avaient  leurs  malheurs 
de  toute  espèce , comme  la  riche  Asie  avait  les 
sicus. 

ARTICLE  XXXII. 

I>e  l'hnioire  indienne  depuis  Taraertan  jusqu'à 
M.  HoUell. 

Nous  avons  été  étonnés  que  notre  auteur  persan 
li  ait  fait  qu'une  mention  courte , froide,  et  sèche, 
de  ce  lainerlan  fondateur  du  trône  des  Mogols. 
Apparemment  qu’il  n'a  pas  voulu  répéter  ce  qu'en 
avaient  dit  Ahulcazi  et  le  Persan  Mireond.  Il 
épargne  ses  lecteurs.  Une  telle  retenue  est  bien 
contraire  à la  profusion  de  nos  Européens , qui 
répètent  tous  les  jours  ce  qu'on  a publié  cent 
lois , et  qui , pour  notre  lualhcur,  ne  répètent 
souvent  que  des  fables. 

Férislha  nous  apprend  du  moins  que  le  tyran 
Tamcrtau , après  avoir  vaincu  la  Perse , vint 
combattre  sous  les  murs  de  Delhi  un  tyran  nommé 
.Mahmoud , qu'on  dit  fou  et  aussi  méchant  que 
lui , et  qui  opprima  les  peuples  pendant  vingt 
années.  Tamerlan  vengea  l'Inde  de  ce  brigand 
couronné  ; mais  qui  la  vengea  de  Tamerlan?  Quel 
droit  avait  sur  les  terres  de  l'Indus  et  du  Gange 
un  Tartare , un  obscur  mina  d'un  petit  désert 
nommé  Kecli  ou  Cash?  Il  exerça  d'abord  scs 
brigandages  vers  Caboul , connue  nous  avons  vu 
Abdala  commencer  les  siens , après  avoir  volé 
quelques  bestiaux  à «les  hordes  voisines,  et  comme 
a commencé  Sha- Nadir.  Ilicnlôl  il  ravagea  la 
moitié  de  la  Perse.  On  l’eût  empalé  s'il  eût  clé 
pris  : ses  vols  fuient  heureux , et  il  fut  roi.  On 
«lit  qu'il  entra  dans  Ispahan  , et  qu'il  cil  lit  égor- 
ger tous  les  citoyens  : enfin  il  soumit  tous  les 
peuples  depuis  le  nord  de  la  mer  d'Hyrcanie 
jusqu  a Ormus. 

I.a  raison  de  tous  ses  succès  n'est  pas  qu'il  fût 
plus  brave  que  tant  de  capitaines  qui  le  combat- 
tirent ; mais  il  avait  des  troupes  plus  endurcies 
aux  fatigues  et  mieux  disciplinées  que  celles  de 
scs  voisins  ; mérite  qui , après  tout , n'est  pas  plus 
grand  que  celui  d'un  chasseur  qui  a de  meilleurs 
chiens  qu'un  autre  , mais  mérite  qui  donna  pres- 
que toujours  la  victoire  et  l’empire. 

C'est  Tamerlan  qui  arrêta  un  moment  les  in- 
vasions des  Turcs  dans  l'Europe,  lorsqu'il  prit 
Hajazcl  prisonnier  dans  la  célèbre  bataille  d'An- 
cy  rc.  Il  est  arrivé  en  Angleterre , par  une  singu- 
lière fantaisie,  qu'un  poète  de  ce  pays,  ayant 
composé  une  tragédie  sur  Tamerlan  et  Bajazet . 
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dans  laquelle  Tamerlan  est  peint  comme  un  libé- 
rateur, et  Bajazet  comme  un  tyran , les  Anglais 
font  jouer  tous  les  ans  cette  tragédie,  le  jour  où 
Ton  célèbre  le  couronnement  du  roi  Guillaume  m, 
prétendant  que  Tamerlan  est  Guillaume , cl  que 
Bajazet  est  Jacques  il.  Il  est  clair  cependant  que 
Tamerlan  est  encore  plus  usurpateur  que  Bajazet. 

Ce  héros  du  vulgaire,  dévastateur  d'une  grande 
partie  du  monde , conquit  la  partie  septentrionale 
de  l'Inde  jusqu'à  Lahor  et  jusqu'au  Gange,  par 
lui  ou  par  ses  (ils , en  très  peu  d'anuées.  Féristha 
assure  qu'ayant  pris  dans  Delhi  cent  mille  captifs , 
il  les  lit  tous  égorger  : qu'on  juge  par  là  du  reste. 
I.a  conquête  n'était  pas  didkile  : il  avait  à faire 
à des  Indiens , et  tout  était  partagé  en  factions.  La 
plupart  de  ces  invasions  subites,  qui  ont  changé 
la  face  de  la  terre , furent  faites  par  des  loups  qui 
entraient  dans  des  bergeries  ouvertes.  Il  est  assez 
connu  que  lorsqu'une  natiou  est  aisément  soumise 
par  un  peuple  étranger,  c'est  parce  qu’elle  était 
mal  gouvernée. 

L’auteur  persan , qui  raconte  brièvement  une 
partie  des  victoires  de  Tamerlan , et  qui  parait 
saisi  d’horreur  à toutes  ses  cruautés,  n’est  point 
d'accord  avec  les  autres  écrivains  sur  une  inlinilé 
de  circonstances.  Rien  ne  nous  prouve  mieux 
combien  il  faut  se  délier  de  tous  les  détails  de 
l'histoire.  Nous  ne  manquons  pas  en  Europe  d'au- 
teurs qui  ont  Copié  au  hasard  des  écrivains  asia- 
tiques plus  ampoulés  que  vrais , comme  ils  le 
sont  presque  tous. 

Parmi  ces  énormes  compilations , nous  avons 
l 'Introduction  à l'histoire  générale  et  politique 
de  l'unir  ers , commencée  par  M.  le  baron  de 
Pufendorf , complétée  et  continuée  jusqu'à  I7T5 
par  M.  Brute»  de  la  Marlinière , premier  géo- 
graphe de  ta  majesté  catholique , secrétaire  du 
roi  des  Deu.r-Siciles  cl  du  conseil  de  ta  majesté. 

Cet  écrivain , d'ailleurs  homme  de  mérite , 
avait  le  malheur  de  n'étre  en  effet  que  le  secré- 
taire des  libraires  de  Hollande.  Il  dit  * que  Ta- 
merlan entama  les  Indes  par  ses  ravages  au  Ca- 
houlestan  . et  revint , sur  In  fin  du  quatorzième 
siècle , dans  ce  même  Cahouleslan  qui  avait  cru 
pouvoir  secouer  impunément  sa  domination , et 
qu'il  châtia  les  rebelles.  Le  secrétaire  d'un  valet 
de  chambre  de  Tamerlan  aurait  pu  s'exprimer 
ainsi.  J'aimerais  autant  dire  que  Cartouche  châtia 
des  gens  qu'il  avait  volés , et  qui  voulaient  re- 
prendre leur  argent. 

Il  paraît  par  notre  auteur  persan  que  Tamerlan 
fut  obligé  de  quitter  l'Inde  , après  eu  avoir  sac- 
cagé tout  le  nord  ; qu'il  n'y  revint  plus  ; qu'aucun 
de  ses  enfants  ne  s'établit  dans  celte  conquête.  Ce 

< Tome  vu,  pages  35  et  r>6. 
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ne  fut  point  lui  qui  porta  la  religion  mahomélane 
dans  l'Inde;  elle  était  déjà  établie  long-temps 
avant  lui  dans  Delhi  et  ses  environs.  Mabinoud , 
ebassé  par  Tamerlan  , et  revenu  ensuite  dans  ses 
étals  pour  en  être  chassé  par  d'autres  princes, 
était  mahométan.  Les  Arabes , qui  s'étaient  em- 
parés depuis  long-temps  de  Surate , de  Palna , et 
de  Delhi , y avaient  porté  leur  religion. 

Tamerlan  était , dit-on  , théiste,  ainsi  queCen- 
giskan  , et  les  Tartares  , et  la  cour  de  la  Chine.  Le 
jésuite  Catrou , dans  son  Histoire  général  du  Mo- 
gol , dit  que  cet  illustre  meurtrier,  l'ennemi  de  la 
secte  musulmane , « se  lit  assister  à la  mort  par 

• un  iman  mahométan , et  qu'il  mourut  plein  de 

• confiance  en  la  miséricorde  du  seigneur,  et  de 

• crainte  pour  sa  justice,  en  confessant  l'unité 

• d'un  Dieu.  Malheureux  prince,  d'avoir  cru 

• pouvoir  arriver  jusqu'à  Dieu  sans  passer  par 

• Jésus-Christ.  > 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  entrions , et  que  nous 
conduisions  nos  lecteurs , si  nous  en  avons , dans 
l'abominable  chaos  où  l'Inde  fut  plongée  apres 
l'invasion  de  Tamerlan  , et  que  nous  tirions  les 
princes,  qui  se  disputèrent  Delhi,  de  l'obscurité 
profonde  où  des  hommes  qui  n'ont  fait  aucun  bien 
à la  terre  doivent  être  ensevelis  ! 

Je  ne  sais  quel  écrivain , gagé  par  Desainl  et 
Saillant , libraires  de  Paris , rue  Saint-Jcan-dc- 
Beauvais  , vis-à-vis  le  collège , a compilé  Y His- 
toire moderne  des  Chinois,  'Japonais , Indiens, 
Persans , Turcs,  Russes , pour  servir  de  suite  à 
l'Histoire  ancienne  de  Rollin. 

Rollin,  d’ailleurs  utile  et  éloquent , avait  trans- 
crit beaucoup  de  vérités  et  de  fables  sur  les  Car- 
thaginois, les  Perses , les  Grecs,  les  anciens  Ro- 
mains , pour  former  l'esprit  et  le  coeur  des  jeunes 
Parisiens.  Il  n’y  a pas  d'apparence  que  le  compi- 
lateur de  l'histoire  moderne  des  Chinois , Japo- 
nais, etc.,  ait  prétendu  former  l’esprit  et  le  cœur 
de  personne.  Au  reste , il  nous  apprend  qu'Abou- 
saîd,  fils  de  Tamerlan,  régna  dans  l'Inde,  dont 
il  n'approcha  jamais.  Ce  futUahar,  petit-fils  de 
Tamerlan  , qui  forma  véritablement  l'empire  roo- 
gol.  Il  arriva  de  ia  Tartarie  comme  Tamerlan , cl 
commença  scs  conquêtes  à la  fin  du  quinzième 
siècle , au  temps  où  les  Portugais  s'établissaient 
déjà  sur  les  côtes  de  Malabar,  où  le  commerce  du 
monde  changeait , où  uu  nouvel  hémisphère  était 
découvert  pour  l'Espagne , cl  où  le  pontife  de 
Rome,  Alexandre  vi,  si  horriblement  célèbre, 
donnait  de  sa  pleine  autorité  les  Indes  orientales 
aux  Espagnols , cl  les  occidentales  aux  Portugais , 
par  une  bulle.  L'audace , le  génie , la  cruauté , cl 
le  ridicule,  gouvernaient  l’univers. 

(.'invention  du  canon . qui  ne  fut  que  si  lard 
connue  des  Chinois . quoiqu'ils  eussent  depuis 


plus  de  dix  siècles  le  secret  de  la  |H>udre , était 
déjà  parvenue  dans  l'Inde.  Ces  instruments  de 
destruction  avaient  été  portés  des  chrétiens  d’Eu- 
rope chez  les  Turcs,  et  des  Turcs  rhez  les  Per- 
sans. Férislha  nous  instruit  que , dans  la  grande 
bataille  de  Mavat , qui  décida  du  sort  de  l'Inde  , 
Pan  de  notre  ère  1 526,  le  premier  de  notre  mois 
de  mars  , Babar  plaça  ses  petits  canons  au  front 
de  son  armée , cl  les  lia  ensemble  par  des  chaînes 
de  fer,  de  peur  qu’on  ne  les  lui  prit.  Celte  vic- 
toire, remportée  contre  tous  les  raias  de  l'Inde 
septentrionale,  donna  l'empire  qu'on  nomme  des 
Mogols  à Babar,  empire  d'abord  assez  faible , et 
qui  ne  remonte  pas  si  haut  que  l'élection  de  l'em- 
|iereur  Cbarles-Quint. 

ARTICLE  XXXUl. 

Ht  Babar,  qui  conquit  une  partie  de  l'inde  apres  Taroer- 
Un,  an  seizième  siècle.  D'Acbar,  brigand  encore  plus 
heureux.  De»  barbaries  exercées  chez  la  nation  la  plus 
humaine  de  la  terre. 

Férislha  nous  avertit  que  le  vainqueur  Babar 
fit  ériger  sur  une  éminence  , près  du  champ  de 
bataille,  une  pyramide  tout  incrustée  des  têtes 
des  vaincus.  Cela  n'est  pas  étonnant  ; les  Suisses 
avaient  dressé  , quarante  ans  auparavant , sur  le 
cliemiu , vers  Moral , à peu  près  un  pareil  mouu- 
ment  qui  subsiste  encore  *. 

Il  nous  coûte  que  Babar  ayant  gagué  la  bataille, 
malgré  les  prédictions  de  sou  astrologue  , lui  fil 
donner  un  lak  de  ronpies,  et  le  chassa.  Cela 
prouve  que  la  démence  de  l'astrologie  était  plus 
respectée  dans  l'Orient  que  parmi  nous.  L'Europe 
était  remplie  de  princes  qui  payaient  des  astro- 
logues; mais  ils  ne  donnaient  |>as  deux  cent 
quarante  mille  francs  à ces  cbarlataus  pour  avoir 
menti. 

Lorsque  après  sa  victoire  il  assiégea  un  fort 
nommé Chingeri,  défendu  par  les  Indiens  attachés 
au  braminisme , ils  commencèrent  par  égorger 
leurs  femmes  et  leurs  enfants , et  se  précipilèreu! 
ensuite  sur  les  épées  des  Tartares.  Soul-cc  là  ces 
mêmes  peuples  qui  tremblaient  de  blesser  une 
vache  et  un  insecte?  Le  désespoir  est  plus  Torique 
les  préjugés  même  de  l'enfance  et  que  la  uaturc. 
Ces  faibles  habitants  de  Chingeri  n'ont  fait  que  ce 
qu'on  rapporte  de  Sardanapalc,  plus  amolli  et 
plus  énervé  qu'eux  , et  ce  qu'on  a dit  de  Sagontc 
et  de  quelques  autres  villes.  Enfin , ayant  étendu 
ses  conquêtes  de  Caboul  au  Gange,  il  faut  finir  son 
histoire  par  ces  mots  qui  en  moud  eut  la  vanité  : 
il  mourut. 

• l/tmnairc  dont  parle  Voltaire  fui  construit  par  le* 
Suisse»  près  de  la  ville  de  Moral,  sur  le  bord  du  lac  de  ce 
nom,  à l'endroit  iiit'mc  où  il»  Tainfpilivni  Charles -le-Temè- 
Mire. 
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Ce  qui  nous  parait  étrange,  c’est  que  Babar  çail  a se  tourner  en  ilroit  sacré,  il  ne  [msséJait 
était  musulman.  Son  aïeul  Taïuerlan  ne  l'était  point  encore  la  capitale  Delhi.  Agra  était  fort  peu 
pas.  Babar,  né  dans  le  Caboulcslan  , avait-il  cm-  de  chose;  de  l'argent,  il  n'en  avait  pas,  mais  il  avait 
brassé  cette  religion  alin  de  paraître  partager  des  troupes  du  nord  aguerries , de  l’esprit  et  du 
le  joug  des  peuples  qu’il  voulait  écraser  ? 11  avait  courage,  avccquni  on  prend  aisémeu!  l’argent  des 
choisi  la  secte  d Omar  ; c'était  sans  doute  parce  Indiens.  Il  nourrit  la  guerre  par  la  guerre,  prit 
que  les  Perses  . ses  voisins  et  ses  ennemis,  étaient  Delhi,  et  s'y  affermit.  Il  sut  vaincre  les  petits 
de  la  secte  d'Ali.  La  religion  masulmanc  et  la  hra-  princes,  soit  indiens,  soit  tartares,  caulonnés 
inistc  partagèrent  l’Inde  : elles  se  haïrent,  mais  partout  depuis  l'irruption  passagèrede  Tamerlan. 
sans  persécution.  Les  inahomélans  vainqueurs  Férislha  nous  conte  qu’Acbar,  se  voyant  bien- 
n'en  voulaient  qu’aux  bourses,  et  non  aux  cou-  tôt  à la  tétede  deux  mille  éléphants  et  de  cent  mille 
sciences  des  indous.  chevaux , poursuivait  avec  des  détachements  de 

llumaiou , (ils  de  Babar,  régna  dans  l’Inde  avec  cette  grande  armée  un  kan  lartare , nommé  Zi- 
des  fortunes  diverses.  C'était , dit-on  , un  bon  as-  man  , retiré  derrière  le  Gange  , du  côté  de  Lahor, 
tronome  , et  plus  grand  astrologue.  Il  avait  sept  dans  un  endroit  nommé  Manrzpouv.  On  elicr- 
palais,  dédiés  chacun ’a  une  planète.  Il  donnait  citait  des  bateaux , le  temps  se  perdait,  il  était 
audience  aux  guerriers  dans  la  maison  de  mars  , nuit;  Achar,  ayant  dévancéson  armée,  apprend 
et  aux  magistrats  dans  celle  de  Mercure.  En  s’oc-  que  les  ennemis , se  croyant  en  sûreté  à l’autre 
cupant  ainsi  des  choses  du  ciel , il  risqua  de  per-  bord  du  fleuve , ont  célébré  une  fête  à la  manière 
dre  celles  de  la  terre.  Un  de  ses  frères  lui  prit  de  tous  les  soldats , et  qu'ils  sont  en  débauche.  Il 
Agra , et  le  vainquit  dans  une  grande  liatailie.  passe  le  grand  fleuve  du  Gange  à la  nage , sur 
Ainsi  la  maisou  de  Tamerlan  fut  presque  toujours  son  éléphant , suivi  seulement  de  cent  chevaux  , 
plongée  dans  les  guerres  civiles.  aborde , trouve  les  ennemis  endormis  et  dispersés  : 

Pendant  que  les  deux  freres  se  battaient  et  ils  ne  savent  quel  nombre  ils  ont  à combattre,  ils 
s'affaiblissaient  l’un  l’autre,  un  tiers  s'empara  des  fuient  ; les  troupes  d'Acbar,  ayaut  passé  le  fleuve, 
terres  qu'ils  se  disputaient.  C'était  uu  aventurier  voient  Achar  et  cent  hommes  vainqueurs  d'une 
du  Candahar  ; il  se  nommait  Sher.  Ce  Slier  mou-  armée  entière.  Ceux  qui  aiment  à comparer  peu- 
rut  dans  une  de  scs  ex|>édilious.  Toute  sa  famille  vent  mettre  en  parallèle  le  passage  du  Granique 
se  lit  la  guerre  pour  partager  les dépvouillcs ; et  par  Alexandre,  César  passant  à la  nage  un  bras 
pendant  ce  temps  l'astrologue  llumaiou  était  ré-  delà  mer  d’Alexandrie , Louis  xiv  dirigeant  le 
fugié  en  Perse  chez  le  sophi  Thamas.  On  voit  que  passage  du  Rhin  , Guillaume  ni  combattant  eu 
la  nation  indienne  était  une  des  plus  malhcu-  personne  au  milieu  de  la  Bovne,  et  Achar  sur 
rcuses  de  la  terre,  et  méritait  ses  malheurs,  son  éléphant. 

puisqu'elle  n'avait  su  ni  se  gouverner  elle-même,  Achar  rut  le  premier  qui  s'empara  de  Surate 
ni  résister  à ses  tyrans.  L’écrivain  persan  fait  un  et  du  royaume  deGuzaratc,  fondé  par  des  mar- 
long  récit  de  toutes  ces  calamités  , bien  ennuyeux  chauds  arabes  devenus  conquérants  ’a  peu  près 
pour  quiconque  n'est  pas  ué  dans  l'Inde  , et  peut-  comme  des  marchands  anglais  sont  devenus  les 
être  pour  les  naturels  du  pays.  Quand  l'histoire  maîtres  du  Bengale. 

■l'est  qu'un  amas  de  faits  qui  n’ont  laissé  aucune  Ce  même  Bengale  fut  bientôt  soumis  par  Achar , 
trace,  quand  elle  n’csl  qu’un  tableau  confus d'am-  il  envahit  une  partie  du  Décan  : toujours  à cheval 
bilieux  en  armes,  tués  les  uns  par  les  autres,  au-  ou  sur  un  éléphant  ; toujours  combattaul  du 
tant  vaudrait  tenir  des  registres  des  cotnlalsdes  fond  de  Cachemire  jusqu'au  Visapour,  et  mêlant 
bêtes.  toujours  les  plaisirs  h scs  travaux  , ainsi  que  tant 

llumaiou  revint  enfln  de  Perse , quand  la  plu-  de  princes, 
part  des  autres  usurpateurs  qui  l'avaient  chassé  se  Notre  jésuite  Calrou  , dans  son  Jlistoirc  ijcné- 
furent  exterminés.  Il  mourut  pour  s’être  laissé  ral  (lu  Mogol,  composée  sur  les  mémoires  des 
tomber  de  l’escalier  d'une  maison  qu’il  fesail  con-  jésuites  de  Goa  , assure  que  cet  empereur  maho- 
struirc  ; mais  qu'importe?  Ce  qui  importe,  c'est  melan  fut  presque  converti  a la  religion  chrétienne 
que  les  peuples  gémissaient  et  périssaient  sur  des  par  le  P.  Aquaviva  ; voici  ses  paroles  : 
ruines,  non  seulement  dans  l'Inde,  dans  la  Perse,  • Jésus-Christ  (lui  disaient  nos  missionnaires) 
mais  dans  l’Asie  Mineure  et  dans  nos  climats.  « vous  parait  avoir  suflisamment  prouvé  sa  mission 
Après  llumaiou  vint  Achar  son  lits,  plus  heu-  « par  des  miracles  attestés  dans  YAlcoran.  C’est 
reux  dans  l’Inde  que  tous  ses  prédécesseurs  , et  « un  prophète  autorisé  ; il  faut  donc  le  croire  sur 
qui  établit  une  puissance  durable , au  moins  jus-  ■ sa  parole.  Il  nous  dit  qu’il  était  avant  Abraham, 
qu'a  nos  jours.  Quand  il  succéda  à son  pèro  |iar  • Tous  les  monuments  qui  restent  de  lui  conür- 
le  droit  des  armes , et  que  l’usurpation  coramen-  < ment  la  trinité , etc....  » , 
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• L'empereur  sentit  la  force  üe  ce  raisonne- 
> nient,  quitta  la  conversation,  les  larmes  aux 
a yeux  , et  répéta  plusieurs  fois  : Devenir  clirc- 
o tien!...  changer  la  religion  de  mes  pères!... 

■ quel  péril  pour  un  empereur  ! quel  poids  pour 
< un  homme  élevé  dans  la  mollesse  et  dans  la  li- 
« lier  té  de  l'Alcoran!  » 

Il  est  vrai  que  si  Aehar  prononça  ces  paroles 
après  avoir  quitté  la  conversation,  le  P.  Aquaviva 
ne  les  entendit  pas.  Il  est  encore  vrai  qu'Achar 
n'avait  pas  été  élevé  dans  la  mollesse , et  que  l'Al- 
coran n'est  pas  si  mou  que  le  dit  le  jésuite  Ca- 
trou.  On  sait  assez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  calom- 
nier l'Alcoran  pour  en  montrer  le  ridicule. 
D'ailleurs  il  ordonuc  le  jeûne  le  plus  rigoureux  , 
l'abstinence  de  toutes  les  liqueurs  fortes,  la  priva- 
tion de  tous  les  jeux , cinq  prières  par  jour,  l'au- 
mône de  deux  et  demi  pour  cent  de  son  bien  : et 
il  défend  à tous  les  princes  d'avoir  plus  de  quatre 
femmes,  eux  qui  eu  prenaient  auparavant  plus 
de  ccul.  Cation  ajoute  que  • le  musulmau  Aclur 

■ honorait  à certains  temps  Jésus  et  Marie  ; qu'il 
« («riait  au  cou  un  reliquaire,  unaguusDci, 
« et  une  image  de  la  sainte  Vierge.  » Notre  Per- 
san', traduit  par  M.  Dotv , ne  dit  lieu  de  tout 
cela. 

ARTICLE  XXXIV. 

Suite  de  l'histoire  de  l’Inde  jusqo'à  1770. 

L'auteur  persan  huit  son  histoire  à la  mort 
d'Acliar;  M.  Dow  en  donne  la  suite  en  peu  de 
mots,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  temps  où  ses 
compatriotes  commencent  eux-mémes  à être  en 
partie  un  grand  objet  de  I histoire  de  l'Inde. 

C'est  ainsi , ce  me  semble , qu'on  doit  s'y  pren- 
dre eu  toutes  choses.  Ce  qui  nous  louche  davantage 
doit  être  traité  plus  'a  fond  que  ce  qui  nous  est 
étranger. 

Quand  nous  répéterions  que  Géan-Guir,  (ils  et 
successeur  d'Acbar,  était  un  ivrogne , et  que  son 
frère  aîné , plus  ivrogne  que  lui , avait  été  déshé- 
rité, nous  ne  pourrions  nous  daller  d'avoir  tra- 
vaillé aux  progrès  de  l'esprit  liumaiu. 

Sha-Géan  succéda  à Géan-Guir  sou  père,  contre 
lequel  il  s’était  révolté  tant  qu'il  avait  pu,  de 
même  que  ses  enfants  se  révoltèrent  depuis  contre 
lui. 

Les  noms  de  Géan-Guir  et  de  Sha-Géan  signi- 
fient, dit-on , empereur  du  monde.  Si  cela  est, 
ces  titres  sont  du  stylo  asiatique.  Ces  empereurs- 
l'a  n’étaient  pas  géographes.  Les  trois  quarts  de 
l'Inde  on-deçà  du  Gange  , dont  ils  11e  furent  ja- 
mais les  mailres  bien  reconnus  et  bien  paisibles 
jusqu'à  Anrengzch , ne  composaient  pas  le  momie 
entier.  Mais  le  globe  entre  les  mains  de  l'empereur 


d'Allemagne  et  du  roi  d'Angleterre,  à leur  sacre, 
n'est  pas  plus  mo  leste  que  les  litres  de  Sha-Géan 
et  de  Géan-Guir. 

Nous  n'avons  dit  qu'un  mot  de  cet  Aurengzcb , 
fameux  dans  tout  notre  hémisphère;  et  nous  en 
avons  dit  assez  en  remarquant  qu’il  fut  le  barbare  le 
plus  tranquille,  l'hypocrite  le  plus  profond,  le  mé- 
chant le  plus  atroce  et  cil  même-temps  le  plus  heu- 
reux des  hommes,  et  celui  qui  jouit  delà  vie  la  plus 
longue  et  la  plus  honorée  : exemple  funestcau  genre 
humain,  mais  qui  heureusement  est  très  rare. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  avons 
vu  avec  douleur  l'éloge  de  ce  prince  parricide 
dans  M.  Dow;  et  nous  l'excusons,  parce  qu'é- 
tant guerrier,  il  a été  plus  ébloui  de  la  gloire 
d'Aurengzeb  qu'effarouché  de  ses  crimes.  Pour 
nous,  notre  principal  but , dont  on  a dû  assez 
s’apercevoir,  était  d'examiner  dans  ces  Kragmenls 
les  désastres  de  la  compagnie  française  des  Indes 
et  la  mort  du  général  Lally;  époque  remarquable 
chez  uue  uation  qui  se  pique  de  justice  et  de  po- 
litesse. 

Nous  avons  fait  voir  * les  malheureux  grands 
mngols,  descendants  de  Tainerlau  , amollis, cor- 
rompus, et  détrônés;  l'empereur  Sha- Ahmed 
mourant  après  qu'on  lui  eut  arraché  les  yeux; 
Alumgir  assassiné;  le  brigand  Aldala  devenu 
grand- prince,  et  saccageant  tout  le  nord  de 
l'Inde;  les  Maraltes,  lui  résistant  : ces  Maratcs, 
tantôt  vainqueurs  , tantôt  vaincus  ; et  enfin  I In- 
douslan  plus  malheureux  que  la  Perse  et  la  Po- 
logne. 

Nous  doutions  du  temps  et  de  la  manière  dont 
ce  grand  mogol  Alumgir  fut  assassiné;  niais 
M.  Dow  nous  apprend  que  ce  fut  en  1760 , dans 
la  maison  ou  plutôt  dans  l'antre  d'un  ermite  mu- 
sulman qui  passait  pour  un  santon , pour  un 
saint.  Les  propres  domestiques  de  l'empereur 
dévot  rengagèrent  à faire  ce  pèlerinage  ; et  le 
grand-visir  le  lit  égorger  dans  le  temps  qu'il  se 
prosternait  devant  le  saint.  Tout  était  en  combus- 
tion après  ce  crime,  précédé  et  suivi  de  mille  crimes, 
quand  le  brigand  Abdala  revint  de  Caboul  et  dis 
frontières  orientales  de  la  Perse,  augmenter  l'Iior- 
reurdu  désordre.  Quoique  cet  Abdala  fût  déjà  un 
souverain  considérable , il  pouvait  à peine  paver 
ses  troupes.  Il  lui  fallait  subsister  continuellement 
de  rapines.  Il  y a peu  de  distinction  à faire  entre 
les  scélérats  que  nous  condamnons  à la  roue  en 
Europe , et  ces  héros  qui  s'élèvent  des  trônes  en 
Asie.  Alnlala  vint,  en  1761,  exiger  des  contribu- 
tions de  Delhi.  Les  citoyens , appauvris  par  quinze 
ans  de  lapines  ne  purent  le  satisfaire  : ils  prirent 
les  armes  dans  leur  désespoir.  Aldala  tua  et  pilla 

• Article  ix. 
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pendant  sept  jours;  la  plupart  des  maisons  furent 
réduites  en  cendres.  Celle  ville,  longue  de  dis- 
se pt  lieues  de  deux  mille  trois  cents  pas  géomé- 
triques , et  peuplée  de  deux  millions  d'habitants, 
n'avait  pas  éprouvé,  dans  l'invasion  de  Sha-Nadir, 
une  calamité  si  horrible  ; mais  elle  n'était  pas  h 
la  lin  de  ses  malheurs.  Les  Maratles  accoururent 
pour  partager  la  proie;  ils  combattirent  Ahdala 
sur  les  ruines  de  la  ville  impériale.  Ces  voleurs 
chassèrent  enfin  ce  voleur , et  pillèrent  Delhi  à 
leur  tour  avec  uuc  inhumanité  presque  égale  a la 
sienne. 

Un  autre  petit  peuple , voisin  des  Marattes  et  de 
Visapour,  habitants  des  montagnes  appelées  les 
Cales , et  qui  en  a pris  le  nom , vint  encore  sc 
joindre  aux  Maratles , et  mettre  le  comble  à tant 
d’horreurs. 

Qu'on  sc  figure  les  Anglais  cl  les  Bourguignons 
déchirant  la  France  du  temps  do  l'imbécile  Char- 
les vi , ou  les  Gotbs  et  les  Lombards  dévorant  l'I- 
talie dans  la  décadence  de  l'empire , on  aura  quel- 
que idée  de  l'état  où  était  l'Inde  dans  la  décadence 
de  la  maison  de  Tamcrlan.  El  c'était  précisément 
dans  ce  temps-là  que  les  Anglais  et  les  Français, 
sur  la  côte  de  Coromandel , se  battaient  entre  eux 
et  contre  les  Indiens,  pillaient,  ravageaient,  in- 
triguaient, trahissaient,  étaieut  trahis...  pour 
vendre  en  Europe  des  toiles  peintes. 

Que  l'on  compare  les  temps,  et  qu'on  juge  du 
bonheur  dont  on  jouit  aujourd'hui  en  France , en 
Espagne,  en  Italie  , en  Allemagne,  dans  une  paix 
profonde , dans  le  sein  des  arts  et  des  plaisirs.  Ils 
ne  sont  point  troublés  par  l'ordre  donné  aux  jé- 
suites de  vivre  chacun  chez  soi  en  habit  court , au 
lieu  de  porter  une  robe  longue.  La  France  n’est 
que  plus  florissante  par  l'abolissement  de  la  véna- 
lité infâme  de  la  judicaturc.  L’Angleterre  est  tran- 
quille et  opulente  malgré  les  petites  satires  des  op- 
posants. L'Allemagne  sc  polit  et  s'embellit  tous  les 
jours.  L'Italie  semble  renaître.  Puisse  durer  long- 
temps une  félicité  dont  on  ne  sent  pas  assez  le 
prixl 

Au  milieu  des  convulsions  sanglantes  dont  l'em- 
pire tnogol  était  agité , quelques  uniras , quelques 
raias , avaient  élu  dans  Delhi  un  empereur  qui 
prit  le  nom  de  Sha-Géan.  Il  était  de  la  maison  ta- 
merlane.  Nous  avons  observé  qu'on  n'a  point  en- 
core choisi  de  monarque  ailleurs , tant  le  préjugé 
a de  force  ! Abdala  même  , n'osant  se  déclarer  em- 
pereur, consentit  à l'élévation  de  ce  prince  Sba- 
Géan.  la»  Maratles  le  détrônèrent , et  mirent  b 
sa  place  un  autre  prince  de  cette  race.  C'est  ce 
fantôme  d'empereur  qui  est  aujourd'hui,  eu  1775, 
sur  ce  malheureux  trône.  Il  a pris  le  nomdcSha- 
Allurn.  Un  fils  de  l'autre  Allum  , surnommé  Gir, 
assassiné  daus  la  cellule  d'un  faquir,  lui  a disputé 


l'ombre  de  sa  puissance  : et  tous  deux  ont  été  et 
sont  encore  également  infortunés , mais  moins  que 
les  peuples  qui  sont  toujours  victimes,  et  dont 
les  historiens  parlent  rarement.  Trop  d'écrivains 
ont  imité  trop  de  princes  ; ils  ont  oublié  les  inté- 
rêts des  nations  pour  les  intérêts  d'un  seul  homme. 

ARTICLE  XXXV. 

Portrait  d'au  peaplf  singulier  dans  flade.  Nouvelles 
victoires  des  Anglais. 

Parmi  tant  de  désolations,  uncconlréedc  l'Inde 
a joui  d'une  profonde  paix  , et , au  milieu  de  la 
dépravation  affreuse  des  mœurs , a conservé  la 
pureté  des  mœurs  antiques.  Ce  pays  est  celui  de 
Bishnapor,  ou  Visliuapor.  M.  Ilolvvell , qui  l'a 
parcouru , dit  qu'il  est  situé  au  nord-ouest  du 
Bengale , et  que  son  étendue  est  de  soixante  jour- 
nées de  chemin  ; ce  qui  ferait , à dix  de  nos  lieues 
communes  par  jour,  six  cents  lieues.  Par  consé- 
quent ce  pays  serait  beaucoup  plus  grand  que  la 
France  , en  quoi  nous  soupçonnons  quelque  exa- 
gération , ou  une  faute  d impression  trop  com- 
mune dans  tous  les  livres.  Il  vaut  mieux  croire 
que  l'auteur  a entendu  par  soixante  journées  de 
marche  le  circuit  de  toute  la  province  ; ce  qui 
donnerait  environ  deux  cents  lieues  de  diamètre. 
Elle  rapporte  trente-cinq  laks  de  roupies  par  an- 
née a son  souverain,  huit  raillions  deux  cent  mille 
de  nos  livres.  Ce  revenu  ne  parait  pas  propor- 
tionné b l'étendue  de  la  proviuce. 

Ce  qui  nous  étonne  encore , c'est  que  le  Bisli- 
napor  ne  sc  trouve  point  sur  nos  caries.  Le  lecteur 
éprouvera  un  étonnement  plus  agréable  quand  il 
saura  que  ce  pays  est  peuplé  des  hommes  les  plus 
doux , les  plus  justes , les  plus  hospitaliers , et  les 
plus  généreux  qui  aient  jamais  rendu  la  terre  digne 
du  ciel.  • La  liberté,  la  propriété  y sont  inviolables. 
« On  n’y  entend  jamais  parler  de  vol  ni  particu- 
< lier  ni  public.  Tout  voyageur,  trafiquant  ou  non, 
« y est  sous  la  garde  immédiate  du  gouvernement, 
• qui  lui  donne  des  guides  pour  le  conduire  sans 
a aucuns  frais , et  qui  répondent  de  ses  effets  et 
a de  sa  personne.  Les  guides , à chaque  station  ou 
a couchée , le  remettent  à d'autres  conducteurs 
a avec  un  certificat  des  services  que  les  premiers 
a lui  ont  rendus;  et  tous  ces  certificats  sont  portés 
a au  prince.  Le  voyageur  est  défrayé  de  tout  dans 
a sa  route,  aux  dépensée  l'état,  trois  jours  entiers 
a dans  chaque  lieu  où  il  veut  séjourner,  etc...  a 

Tel  est  le  récit  de  M.  Holvvell.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  croire  qu'un  homme  d'état , dont  la  pro- 
bité est  connue,  ait  voulu  en  imposer  aux  simples. 
Il  serait  trop  coupable  et  trop  aisément  démenti. 
Cette  contrée  n'est  pas  comme  l ilc  imaginaire  de 
l'aucayo,  le  jardin  des  Tles|>éridcs  , les  îles  For- 
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lu  noos , Lile  do  Calypso , et  toutes  tes  terres  fan- 
tastiques où  des  hommes  malheureux  ont  place  le 
séjour  du  bonheur. 

Celle  province  appartient  de  temps  immémorial 
à une  race  de  brames  qui  descend  des  anciens 
hrachmanes.  Et  ce  qui  peut  faire  penser  que  le  vrai 
nom  du  pays  est  Vishnapor,  c'est  que  ce  nom  si- 
gnifierait le  royaume  de  Vishnou  , la  bicnfesance 
üc  Dieu.  Scs  mœurs  furent  autrefois  celles  de 
l’Inde  entière,  avant  que  l'avarice  y eût  conduit 
des  armées  d'oppresseurs.  La  caste  des  brames  y a 
conservé  sa  liberté  et  sa  vertu,  parce  que  étant 
toujours  maîtres  des  écluses  qu'ils  ont  construites 
sur  un  bras  du  Ganse , et  pouvant  inonder  le 
pays , ils  n'ont  jamais  élé  subjugués  par  les  étran- 
gers. C'est  ainsi  qu" Amsterdam  s'est  mise  à l'abri 
de  toutes  les  invasions. 

Ce  peuple  asiatique  , aussi  innocent , aussi  res- 
pectable que  les  Pensylvanicns  de  l’Amérique  an- 
glaise , n'est  pas  pourtant  exempt  d'une  supersti- 
tion grossière.  Il  est  très  compatible  que  la  vertu 
la  plus  pure  subsiste  avec  les  rites  les  plus  extra- 
vagants. Celle  superstition  même  des  Vishnapo- 
riens  parait  une  preuve  de  leur  antiquité.  L'es- 
pèce de  culte  qu'ils  rendent  h la  vaebe  , affaibli 
dans  le  reste  de  l'Inde,  s'est  conservé  cher,  celte 
nation  isolée  dans  toute  la  simplicité  crédule  des 
premiers  temps.  Quand  la  vache  consacrée  meurt, 
c'est  un  deuil  universel  dans  le  pays  : une  telle 
bêtise  est  bien  naturelle  dans  un  peuple  à qui 
l'on  avait  fait  accroire  que  des  milliers  de  puis- 
sances célestes  avaient  élé  changés  en  vaches  et  en 
hommes.  Le  peuple  révère  et  chérit  dans  sa  vache 
consacrée  la  nature  céleste  et  la  nature  humaine. 
Si  nous  nous  abandonnions  aux  conjectures , nous 
leurrions  penser  que  le  culte  de  la  vache  indienne 
est  devenu  dans  l'Égypte  le  culte  du  bœuf.  Notre 
idée  serait  toujours  fondée  sur  l'impossibilité  phy- 
sique et  démontrée  que  l'Egypte  ait  élé  peuplée 
avant  l'Inde.  Mais  il  se  pourrait  très  bien  que  les 
prêtres  de  l'Inde  et  ceux  d'Egypte  eussent  été  éga- 
lement ridicules , sans  rien  imiter  les  uns  des 
autres. 

La  doctrine , la  pureté , la  sobriété , la  justice 
des  anciens  hrachmanes  s'est  donc  perpétuée  dans 
cet  asile.  Il  serait  bien  à souhaiter  que  Al.  Holvvel 
y eût  séjourné  plus  long-temps.  Il  serait  entré 
dans  plus  de  détails  ; il  aurait  achevé  ce  tableau  . 
si  utile  au  genre  humain , dont  il  nous  a donné 
l'esquisse.  Tous  les  Anglais  avouent  que  si  les 
brames  de  Calcutta , de  Madras , de  Masulipatan  . 
de  Pondichéri , liés  d'intérêt  avec  les  étrangers  , 
en  ont  pris  tous  les  vices,  ceux  qui  ont  vécu  dans 
la  retraite  ont  tous  conservé  leur  vertu.  A plus 
forte  raison  ceux  de  Vishnapor,  séparés  du  reste 
du  monde  . ont  dû  vivre  dans  la  |>aix  de  l'inno- 


cence , éloignés  des  crimes  qui  ont  changé  la  face 
de  l'Inde , et  dont  le  bruit  n'a  pas  été  jusqu  aruv. 

Il  en  a été  des  brames  comme  de  nos  moines  : 
ceux  qui  sont  entrés  dans  les  intrigues  du  monde, 
qui  ont  été  confesseurs  des  princes  et  de  leurs 
maîtresses , ont  fait  beaucoup  de  mal.  Ceux  qui 
sont  restés  dans  la  solitude  ont  mené  une  vie  insi- 
pide et  innocente. 

ARTICLE  XXXVI. 

Dus  provinces  entre  lesquelles  l'empire  de  l'Inde  eUil 

partagé  vers  l’an  1770 , el  particulièrement  de  la  ré- 
publique de»  Selkes. 

Si  toutes  les  nations  de  la  terre  avaient  pu  res- 
sembler aux  Pensylvanicns,  aux  habitants  de 
Vishnapor,  aux  anciens  Gangarides , l'histoire  dos 
événements  du  monde  serait  courte  ; on  n'étu- 
dicrait  que  celle  de  la  nature.  Il  faut  malheureu- 
sement quitter  la  contemplation  du  seul  pays  do 
notre  continent  où  l'on  _dit  que  les  hommes  soûl 
lions . |>our  retourner  au  séjour  de  la  méchanceté. 

Le  lecteur  peut  se  souvenir  que  le  colonel  Clive, 
à la  tête  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes , avait 
vaincu  el  pris  dans  le  Bengale  le  souverain  Suraia- 
Doula  , comme  Fernand  Diriez  avait  pris  Moiile- 
zuma  dans  le  Mexique  , au  milieu  de  ses  troupes 
innombrables.  On  a vu  comment  eet  officier,  au 
service  de  la  compagnie , créa  Jaffer  souverain  du 
Bengale,  de  Golconde,  et  d'Orixa  : un  lits  de 
Jaffer,  nomme  Suraia-Doula  , succéda  a son  père 
avec  la  protection  des  Anglais,  lis  disent  qu'il  fut 
ingrat  envers  cnx , et  qu'il  voulut  à la  fois  les 
chasser  du  Bengale  et  achever  la  ruine  du  nouvel 
em|iomir  Sha-Allnm.  Ce  nouveau  grand  niogol 
Allum , presque  sans  défense , oui  recours  anv 
Anglais  à son  tour.  Le  colonel  Clive  le  protégea.  Le 
tyran  Ahdala  était  absent  alors , et  occupé  dans  le 
Corassan.  Clive  livra  bataille  aux  oppresseurs  de 
l'empereur  Sha-Allum , el  les  défit  dans  un  lieu 
nommé  Bu.xar  : eetle  nouvelle  victoire  de  Busar 
combla  les  Anglais  de  gloire  et  de  richesses.  Ni  le 
gouverneur  llolwcll , ni  le  lieutenant  colonel  Dow, 
ni  le  capitaine  Scraflon  , ne  nous  instruisent  de 
la  date  de  cette  grande  action.  Ils  s'en  rapportent 
h leurs  dépêches  envoyées  à Londres , que  nous  ne 
connaissons  pas.  Mais  cet  événement  ne  doit  pas 
être  éloigné  du  temps  oit  les  Anglais  prenaient  Pon- 
dichéri. Le  bonheur  les  accoinpagnail  partout  : et 
ce  bonheur  était  le  fruil  de  leur  valeur,  de  leur 
prudence  , el  de  leur  concorde  dans  le  danger,  la 
discorde  avait  perdu  les  Français  ; mais  bientôt 
après  la  désunion  se  mit  dans  la  compagnie  an- 
glaise: ce  fnt  le  fruil  de  leur  prospérité  el  de  leur 
luxe  ; au  lieu  que  la  mésiulelligeiicc  entre  les  Fn®' 
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rais  avait  été  principalement  produite  par  leurs 
malheurs. 

I.a  compagnie  anglaise  des  Indes  a été  depuis 
ce  temps  maîtresse  du  Bengale  et  d'Oriia);  elle  a 
résisté  aux  Maralles  et  aux  nababs  qui  ont  voulu 
la  déposséder;  elle  tend  encore  la  main  au  mal- 
heureux empereur  Sha-Allum , qui  n'a  plus  que 
la  moitié  de  la  province  d'Allahad  , entre  le  Gange 
et  la  rivière  de  Sérong  , au  vingt-cinquième  degré 
de  latitude.  Cette  province  d'Allahad  n'est  pas  seu- 
lement marquée  dans  nos  cartes  françaises  de 
l'Inde.  Il  faut  être  bien  établi  dans  un  pays  pour 
le  connaître. 

Le  district  qu'on  a laissé  comme  par  pitié  à cet 
empereur  lui  produisait  h peine  douze  laks  de 
roupies  ; les  Anglais  lui  en  donnaient  vingt-six  de 
leur  province  de  Bengale.  Cctait  tout  ce  qui  restait 
à l'héritier  d'Aurengzeb,  le  roi  le  plus  riche  de  la 
terre.  Tout  le  reste  de  l’Inde  était  partagé  entre 
diverses  puissances  , et  cette  division  affermissait 
le  royaume  que  l'Angleterre  s'est  formé  dans  l'Inde. 

l’anni  toutes  ces  révolutions  , la  ville  impériale 
de  Delhi  tomba  entre  les  mains  de  ce  fils  de  JalTer, 
de  ce  Suraia-Doula , vaincu  par  le  colonel  Clive , 
et  relevé  de  sa  chute.  Les  révolutions  rapides 
changeaient  continuellement  la  face  de  l'empire. 
Ce  lilsdc  JalTer  eut  encore  la  province  d'Oud , qui 
touche  à celles  d'Allahad  , où  le  grand  mogol  était 
retiré , et  au  Bengale  , où  les  Anglais  dominaient. 

Ratna , au  nord  du  Gange , appartenait  'a  un 
souba  des  Patanes.  Les  Gates , que  nous  avons  vus 
descendre  de  leurs  rochers  pour  augmenter  les 
troubles  de  l'empire  , avaient  envahi  la  ville  im- 
périale d'Agra.  Les  Marattes  s'étaient  emparés  de 
toute  la  province , ou , si  l'on  veut , du  royaume 
de  Guzarale,  excepté  de  Surate  et  de  son  terri- 
toire. 

L'n  nabab  était  maître  du  Décan , et  tantôt  il 
combattait  les  Marattes,  tantôt  il  s'unissait  avec 
eux  pour  attaquer  les  Anglais  dans  leurs  posses- 
sions d'Orixa  et  du  Bengale.  Le  tyran  Abdala  pos- 
sédait tout  le  pays  situé  entre  Candahar  et  le 
lieu  vo  Indus. 

Tel  était  l'état  de  l'Inde  vers  l'an  1770  ; mais 
depuis  le  commencement  de  tant  de  guer  res  ci- 
viles . il  s’était  formé  une  nouvelle  puissance  qui 
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n'était  ni  tyrannique , comme  celle  d'Abdala  et  des 
autres  princes,  ni  trafiquante  du  sang  humain  . 
comme  celle  des  Maralles,  ui  établie  à la  faveur 
du  commerce,  comme  celle  des  Anglais.  Elle  est 
fondée  sur  le  premier  des  droits  , sur  la  liberté  na- 
turelle. C'est  la  nation  des  Scikes , nation  aussi 
singulière  dans  son  espère  que  celle  des  Yishna- 
poriens.  Elle  habile  l'orient  de  Cachemire,  et  s'é- 
tend jusqu’au-delà  de  l.alior.  Libre  et  guerrière, 
elle  a combattu  Abdala,  et  n'a  point  reconnu  les 
empereurs  mognls  ; sure  d'avoir  beaucoup  plus 
de  droit  à l'indépendance  , cl  môme  à la  souverai- 
neté de  l'Inde,  que  la  famille  tartarede  Tamcrlan, 
étrangère  et  usurpatrice. 

Ou  nous  dit  qu'uu  des  lamas  du  grand  Thibet 
donna  des  lois  et  une  religion  aux  Seikes  vers  la 
fin  de  notre  dernier  siècle.  Ils  ne  croient  ui  que 
Mahomet  ait  reçu  un  livre  assez  mal  fait  de  la 
main  de  l'ange  Gabriel,  ni  que  Dieu  ait  dicté  le 
Shatlabad  à Brama.  Enfin,  n'étant  ni  mnhomé- 
lans , ui  brames , ni  lamislcs , ils  ne  reconnaissent 
qu'un  seul  Dieu  sans  aucun  mélange.  C'est  la 
plus  ancienne  des  religions;  c'est  celle  des  Chi- 
nois et  des  Scythes , et  sans  doute  la  meilleure 
pour  quiconque  ne  connaît  pas  la  nôtre.  Il  fallait 
que  ce  prêtre  Lama  , qui  a été  le  législateur  des 
Seikes , fût  un  vrai  sage , puisqu'il  n'abusa  pas  de 
la  confiance  de  ce  peuple  pour  le  tromper  et  pour 
le  gouverner.  Au  lieu  d'imiter  les  prestiges  du 
grand  lama  qui  règne  au  Thibet , il  fit  voir  aux 
hommes  qu'ils  peuvent  se  gouverner  par  la  raisou. 
Au  lieu  de  chercher  à les  subjuguer,  il  les  exhorta 
b être  libres , et  ils  le  sont.  Mais  jusqu'à  quand  le 
seront-ils?  jusqu'au  temps  où  les  esclaves  de  quel- 
que Abdala  , supérieurs  en  nombre , viendront , 
le  cimeterre  à la  main . les  rendre  esclaves  comme 
eux.  Des  dogues  à qui  leur  maître  à mis  un  col- 
lier de  fer  peuvent  étrangler  des  chiens  qui  n'en 
ont  pas. 

Tel  est  en  général  le  sort  de  l'Inde;  il  peut  in- 
téresser les  Français , puisque , malgré  leur  valeur, 
et  malgré  les  soins  de  Louis  \iv  et  de  Louis  xv,  ils 
y ont  essuyé  tant  de  disgrâces.  11  intéresse  encore 
plus  les  Anglais  , puisqu'ils  se  sont  exposés  à des 
calamités  pareilles  , et  que  leur  courage  a été  se- 
condé de  la  fortune. 
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